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RANSLATION  , 
TRANSPORT,  {Symn.) 
Ces  deux  rr.ots  qui  fem- 
b!entdirela  même  chofe 
au  propre  ,  ontcependanc 
un  ufage  ditFt'rent;  on 
dit  le  tranlport  des  marchandifes ,  de  l'ar- 
tillerie ,  &c.  on  dit  la  tr.nijhnicn  d'un 
concile  ,  d'une  fête ,  d'un  parlement , 
d'un  empire.  Ce  mot  fe  dit  aufli  d'une 
perfonne  qui  cliange  de  lieu  :  l'une  des 
re'igieufes  voulut  quitter  l'hôtel- Dieu 
pour  aller  à  Port-Royal  ;  on  remua  ciel 
&  terre  pour  cette  tranjlat'nn.  Trarijti- 
t'ion  ne  fe  dit  jamais  en  matière  de  com- 
merce ou  de  morale  ,  mais  tr^T.fport 
s'y  dit  e'galement  ;  je  lui  ai  fait  un  traiif- 
fart  de    ma  dette.    TrttnJI.ition  ne  s'eni- 
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ploie  point  au  figuré.  TrJufport  fe  dit 
figurément  en  profe  &  en  vers ,  du  trou- 
ble &  de  l'agiration  de  l'ame  ;  par  exem- 
ple un  tranfport  de  joie  a  caufé  quelque- 
fois la  m.ort  ;  on  n'aime  que  foiblement , 
quand  les  précautions  font  les  maîtrefTcs 
des  traiifports  ;  votre  haine  a  des  traiif- 
ports  qui  tiennent  plus  de  l'amour  que 
de  l'indifFéience  : 

Puifquaprîs  tant  a  efforts ,  ma  réfifl^ncc  tjl  vaine  , 
Je  me  livre  en  aveulie ,  au  tranfport  ^jJ  m'entraîne, 

Racir.e, 

J\ibanJor:n.-:i  mon  ame  à  Jet  ravijjemens 
Qui  pajjcnt  l:s  tran!  ports  des  plus  heureux  amans 

Corneille. 

On    dit   auffi  îranfpoïîs  de  l'enthou- 
fiafme  poétique  : 
S^iitt-i-rous  ,  dites-moi  ,lts  vkkr.t-  trzf.fpoi'Z  ■■> 
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Qui  d'un  efprit  divin  font  mouvoir  les  reffbrts  ? 

•Delpiéaux. 

{DJ.) 

Translation  ,  (  Belles-Lettres.  ) 
lïgniiioit  autrefois  verfion  d'un  livre  ou 
d'un  écrit,  d'une  langue  ,  dans  une  autre. 
Aujourd'hui  on  dk  tradahiou.  Foyez^l^l- 
VRE  ,  Version  ,  &c. 

Souvent  les  rradufteurs  tâchent  de  s'ex- 
cufer  aux  dépens  de  la  langue  dans  la- 
quelle ils  traduifent  ,  &  demandent  grâce 
pour  cette  langue  ,  comme  fi  elle  n'étoit 
pas  affez  riche  &  copieufe  pour  exprimer 
toute  la  force  &  toutes  les  beautés  de 
l'original. 

Ainfi  un  traduôeur  accufe  la  langue 
angloifede  la  pauvreté  &  de  la  féchereffe , 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  fon  propre 
génie ,  &  il  met  fur  le  compte  de  la  lan- 
gue ,  toutes  les  fautes  qu'il  ne  devroit 
imputer  qu'à  lui  même.  Foycz.  AngloiS. 

Les  Italiens  difent  proverbialement 
trdduttore  ,  traditore  ,  pour  faire  entendre 
que  les  traducteurs  trahilTent  ou  défi- 
gurent ordinairement   leur  original. 

Translation,  (Juyifp.)  eft  l'aftion 
de  transférer  une  perfonne  ou  une  chofe  , 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  terme 
s'applique  à  difFérens  objets  ,  ainfi  qu'on 
le  va  voir  ci-après. 

Traujlaïkn  d'un  chanoine  régulier  ,  d'une 
coTigregdtion  dans  un  ordre  ,  on  y  ob- 
ferve  les  mêmes  règles  que  pour  celle 
des  religieux  cxp.  lictt  extra  de  regul. 
Voyez  trdnjhttlon   d'un   religieux. 

Translation  de  domicile,  enfait 
de  taille,eft  iorfqu'un  taillable  va  demeurer 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  ce  changement 
doit  être  notifié  aux  habitans  &  fyndics 
des  paroifTes  avant  le  premier  Ofîobre: 
&.  fi  la  tranflaticn  de  domicile  eft  faite 
dans  une  paroifTe  abonnée  ,  le  taillable 
doit ,  fuivant  les  réglemens  ,  erre  impofé 
pendant  dix  ans  à  fon  ancien  domicile , 
&  cela  pour  empêcher  les  fraudes. 

Un  fermier  qui  transfère  fon  domicile 
en  chajigeant  de  ferme  ,  eft  encore 
impofé  pendant  un  an  dans  fon  ancienne 
demeure  ,  5:  ne  l'eft  pour  fa  nouvelle 
ferme  ,  qu'un  an  après.  Foyez.  DOMI- 
CILE 6"  Taille. 

Translation  ad  effectum  bénéficia, 
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eft  la  tranjlation  d'un  religieux  dans  ÙA 
autre  ordre  ,  à  l'effet  de  pofféder  un 
bénéfice  qui  en  dépend.  Les  provifions 
du  bénéfice  font  capables  d'opérer  feules 
cette  tranjlation  ;  mais  on  ne  reconnoît: 
plus  aujourd'hui  de  tranjlation  ad  effectina 
feulement  ,  celui  qui  eft  transféré  pour 
pofféder  un  bénéfice  eft  cenfé  transféré  à 
tous,  égards,  F.  Fevret ,  Louet ,  Vaillant, 
Lacombe. 

Translation  d'un  evéque  d'un  fiegs 
à  un  autre  ,  eft  reprouvée  par  les  anciens 
canons  &  par  tous  les  pères  ,  lorfqu'elle 
eft  faite  fans  néceftîté  ou  utilité  pour 
l'Eglife  ;  parce  qu'il  fe  contraûe  un  ma- 
riage fpirituel  entre  l'évéque  &  fon  églife 
tellement  que  celui  qui  la  quitte  faci- 
lement pour  en  prendre  une  autre  » 
commet  un  adultère  fpirituel  ,  fuivant 
le  langage  des  pères. 

Le  concile  de  Nicée  défend  aux  évê- 
qucs  ,  prêtres  ,  &  diacres  ,  de  paffer 
d'une  églife  à  une  autre  ;  c'eft  pourquoi 
Conllantin  le  grand  loue  Eufebe  évéqua 
de  Céfarée  ,  d'avoir  refufé  l'e'vêché  d'An- 
tioche. 

Le  concile  de  Sardique  alla  même 
plus  loin  ,  car  voyant  que  les  Ariens 
méprifoient  la  défenfe  du  concile  de  Ni- 
cée ,  &  qu'ils  paffoient  d'une  moindre 
églife  à  une  plus  riche  ,  Ozius  le  grand 
qui  y  préfuloit  ,  y  propofa  que  dans  ce 
cas  les  évéques  feroienr  privés  de  la 
communion   laïque  ,    même   à  la  mort. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  ca- 
nons conformes  à  ces  deux  conciles. 

L' églife  romaine  étoit  tellement  atta- 
chée à  cette  difcipline  ,  que  Formofe 
fut  le  premier  qui  y  contrevint  ,  ayant 
paffé  de  l'églife  de  Porto  à  celle  de 
Rom.e  ,  vers  la  fin  du  ix.  fiecle  ,  dont 
Etienne  VII.  lui  fit  un  crime  après  fa 
mort. 

Jean  IX.  fie  néanmoins  un  canon  pour 
autoriferles  tranjlations  en  cas  de  nécefllté; 
ce  qui  étoit  conforme  aux  anciens  canons 
qui  les  permettoienr  en  cas  de  néceffii^é  , 
ou  utilité  pour  l'Eglife. 

C'étoit  au  concile  provincial  à  déter- 
miner la  néccfîlté  ou  utilité  de  la  tianf- 
l'.t:on 

Tel  fut  l'ufage  en  France  jufque  vei'S 
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U  s.  fiecls  ,  que  ces  tran(ldtiûns  furent 
mifes  au  nombre  des  ciufes  majeures 
réservées  au  S.  fiege. 

Suivant  le  droit  des  d^crc'talei  ,  &  la 
difcipline  prcfente  de  TEglife  ,  les  tranf- 
l.itions  des  ^véques  font  toujours  refer- 
vées  au  pape  ,  &  ne  peuvent  même 
appartenir  aux  légats  à  Utere  ,  fans 
un  induit  fpécial  du  pape. 

On  obferve  aufïï  toujours  que  la  troif' 
lAtion  ne  peut  être  faite  fans  néceffité  , 
ou  utilité  pour  l'Eglife. 

I!  faut  de  plus  en  France  ,  que  ces  trunf- 
iathns  foient  faites  du  confentement 
du  roi  ,  &  fur  fa  nomination  ,  &  qu'il 
en  foit  fait  mention  dans  les  bulles  de 
provifion  ,  autrement  il  y  auroit  abus. 
Voyeza  cap.  h.  extra  de  tranjlat.  ep/fcop. 
le  P.  Thomaffin  ,  Tourner  ,  Fleury  , 
Lacombe  ,   &  le   mot   EvÊQUE. 

Translation  de  legs  ,  eft  une 
déclaration  par  laquelle  un  teflateur  trans- 
fère un  legs  ,  foit  d'une  perfonne  à  une 
autre  ,  foit  de  l'héritier  qui  en  étoit 
chargé  à  un  autre  qu'il  en  charge  ,  foit  en 
changeant  la  chofe  léguée  en  une  autre. 
Voyez,  au  digefie  ,  au  code  &  aux  bifthut. 
les  ttt.  de  legatis. 

Translation  d'op.dre  ,  ou  d'un 
crdre  dans  un  autre.  Voyez,  ci-après 
Translation  de  religieux. 

Tranjlation  d'unprifonnier ,  eftlorfqu'on 
le  fait  pafïèr  d'une  prifon  à  une  autre  , 
foit  pour  l'approcher  du  juge  de  l'appel , 
foit  pour  le  renvoyer  à  fon  premier 
jugement.  Foyez,  AccusÉ  ,  PR-ISON  , 
Prisonnier/ 

Translation  d'une  religieufe  d'un 
monaftere  dans  un  autre  ,  on  y  ob- 
ferve les  même  règles  que  pour  la  îr.i.nf~ 
lation  des  religieux  ,  c'eft-à-dire  qu'el- 
les ne  peuvent  pafîer  d'un  monaftere 
à  un  autre  plus  auftere  ,  fans  avoir 
demandé  la  permiflîon  de  leur  fupé- 
rieure  ;  &  fi  celle-ci  la  refufe  ,  la  reli- 
gieufe ne  peut  fortir  du  premier  mon^f- 
tere  ,  fans  une  permifTicn  par  écrit  de 
révéque.    Cap.  lii.et    extra   de    regularib. 

Translation  d'un  religieux ,  efi  lorf- 
qu'il    paffe   d'un    ordre    dans  un   autre. 

Dans  l'origine  de  l'érat  monaftique 
lej  rçlisi&ux  pouvoient  p^er  d  \n  rp.çjiaf- 
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tere'  dans  un  autre  ,  niômo  d'^n  ordre 
diîFérent  ,  &:  fe  mettre  fucceflivement 
fous  la  direftion  de  difFérens  fupérieurs. 
S.  Benoît  joignoit  au  vou  d'obéiffimce 
perpétuelle  ,  celui  de  fiabilité  ,  c'eft-â- 
dire  de  réfidence  perpétuelle  dans  le  mof- 
naftere  où  les  religieux  avoient  fait 
profeilion. 

La  reg'e  de  S.  Benoît  étant  dsvenue  la 
feule  qui  fût  obfervée  dans  l'occident  , 
le  précepte  de  ftabilicé  devint  un  droit 
commun  pour  rous  les  réguliers. 

Cependant  comme  le  vccu  de  fiabilité 
n'avoit  pour  objet  que  de  prévenir 
la  légèreté  &  l'inconRance  ,  &  non  pas 
d'empêcher  les  religieux  de  cendi-e  à  rne 
plus  grande  perfeâion  ,  on.  leur  permit 
de  paJfer  de  leur  monaliere  ,  dans  un 
autre  plus  auftere  ,  &  pour  cela  ,  ils 
n'avoient  befoin  que  du  confentement 
de  l'abbé  qu'ils  quittoient. 

J3epuis  l'établifTement  des  ordres  men- 
dians  ,  plufîeurs  religieux  de  ces  ordres 
fe  retirant  chez  les  Bénédidins  ,  ou  dans 
d'autres  congrégations  ,  pour  y  obtenir 
des  bénéfices  ,  on  régla  d'abord  que  k-s 
mendians  ainfï  transférés  ,  ne  pourroient 
tenir  aucun  bénéfice  fans  une  permiffion 
particulière   du   pape. 

Ces  fortes  de  peimifîîons  s'accordant 
trop  facilem.ent  ,  on  régla  dans  la  fuite 
que  les  tranflations  des  mendians  dans 
un  autre  ordre  (  excepté  celui  des  Char- 
treux ,  où  l'on  ne  pofTede  point  de  bé- 
néfice )  ,  ne  feroient  valables  que  quand 
elles  feroient  autorifées  par  un  bref  ex- 
près du    pape. 

Un  religieux  peut  aufîi  être  transféié 
dans  un  ordre  plus  mitigé  ,  lorfque  fa 
fanté  ne  lui  permet  pas  de  fuivre  la 
règle  qu'il  a  embrafTée  ;  mais  l'ufage  de 
ces  fortes  de  tranflations  ,  eft  beaucoup 
plus   moderne. 

Pour  pafTer  dans  un  ordre  plus  auf- 
tere ,  un  religieux  doit  demander  la 
perraifîîon  de  fcn  fupérieur  ;  mais  fî  le 
fupérieur  la  refufe  ,  le  religieux  peut 
néanmoins   fe  retirer. 

A  l'égard  des  mendians  ,  il  leur  efl  dé- 
fendu ,  fous   peine  d'excommunication  , 
de  paffer  dans  un  autre   ordre  ,  même 
^  plus  aufîere  ,  fans  un  tref  du  pape  ;  & 
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jl  eft  (Jéfcndu  aux  fup^iieun  ,  fous  la 
.inéme  peine  ,  de  les  recevoir  fans  un 
bref  de  tranjl.ithn  :  on  excepte  feulement 
Tordre  des  Chartreux. 

Le   pape   eft  auffi   le  feul  qui   puiffe 
transférer    un    religieux    dans    un    ordre 
moins  auftere  ,  lorfque  fa  fanté  l'exige. 
Le  bref  de  trurijî.itlon  doit  être  fulmi- 
né  par    l'official   ,  après    avoir   entendu 
Mes   deux  fupéi-ieurs  ;   &  fi  la  tr.iri/î.'.tion 
;eft  accordée  à    caufe  de  quelque  infirmi- 
té du  religieux  ,  il  faut  qu'elle  foit  conf- 
Èatée  par  un   rapport  des  médecins. 

Les  brefs  de  tranjl.'.tion  ,  pour  être 
exécutés  en  France  ,  doivent  être  ex- 
pédiés en  la  daterie  de  Rome  ,  &  non 
par  la  congrégation  des  cardinaux ,  ni  par 
la  pénitencerie. 

L'ufage  de  la  daterie  qui  eft  fuivi  par- 
mi nous  ,  oblige  le  religieux  transféré  , 
de  faire  un  noviciat  &  une  nouvelle  pro- 
felTion  ,  lorfqu'il  paffe  dans  un  ordre 
plus  auftere  ,  ou  qu'il  pafTe  d'un  ordre 
où  l'on  ne  poflede  pas  de  bénéfice  , 
dans  un  ordre  où  l'on  en  peut  tenir  , 
Cap.  l'icet  extra  de  regiilaribits  :  cap  viAin 
cxtravag.  comm.  de  regular,  concil.  Trld. 
fcffion  25.  de  regu!.  cap.  xxix.  d'Héricourt, 
t!(.  de  la  tranflation  d'ordre.  {A) 
_  Transi  ATION  ,  f  f  dans  nos  an- 
ciennes muliques ,  c'eft  le  tranfport  de 
ia  fignification  d'un  point  à  une  note 
réparée  par  d'autres  notes  ,  de,  ce  même 
point,   foycz.  PoiNT.  {  S.) 

TRANSMARISCA  ,  (Ceogr.  anc.  ) 
ville  de  la  bafte  Mœfie.  L'itinéraire 
d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de  "N'i- 
micianum  à  Nicomédie.  Ptolomée ,  liv. 
VIÎI,  c.  X.  nomme  cette  ville  T^onjarifca, 
&  le  nom  moderne  eft  A'tarice ,  félon 
Lazius.   {  D.  J.) 

^  TRANSMETTRE  ,  v.  afl.  (  Gram.  ) 

c'eft   faire  pafTer.   Il  fe  dit  des  cliofes , 

•  dc-s  tems ,  &  des   lieux   :  on  tranfmct  \\n 

fait  à  la  poftéricé  ;  on  tranffnctwn  privi- 

-vilege  qui  eft   à  quelqu'un  ;  on  trav.fnict 

une  chofe  d'un    lieu   dans  un    autre  ;  on 

rtrafifwjt   fes    fentimens  à    fon  ami  ,    fes 

vices    &  çuelqueîbis  fes  infirmités  à  [us 

enfans  ;   l'adion  de  la  lumière  fe  tranfmst 

-a-travers  le   verre. 

TRANS-MIGRATION  ,  f  f.  {Gr.im.) 
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tranfport  d'une  nation  entière  dans  îm 
autre  pays ,  par  ia  violence  d'un  con- 
quérant.   Foyez   Colonie. 

Quelques-uns  ,  en  traduifant  l'endroit 
de  !  Ecriture  où  il  eft  parlé  du  tranfport 
des  cniaas  d'Ifrael  à  Babylone  ,  fe  fer- 
vent du  terme  de  tranjmigration.  Voyez^ 
Transport. 

Transmigrations  des  Juifs ,  {Hlf. 
des  He'br.  )    on  compte  quatre  tranfmigra- 
tioiis  des  Juifs  à   BaLylone ,   toutes    par 
Nabuchodonofor  ;   la   première  fe  fit  au 
commencem^'nt  du  règne  de  Joakim,  loif^ 
que  IJaniel  &  autres  furent  transférés  en 
C'haldée  ;    la  deuxième  fous  le  règne  de 
Sédécias  ;    la    troifîeme  &   la  quatrième 
en  divers  tems  ;  &  dans  cette  dernière , 
tour  ce  qui  reftoit  en  Judée  fut  emme- 
né à  Babylone.  Les  dix  tribus  furent  aufïï 
tra!(sférées   liors  de  leur  patrie  :  d'ahord 
par  Tiglath-Pùefec  ,  ci  enfuite  par  Sal- 
manafar,  qui  ,  après  avoir  pris  Samarie., 
emmena  le  rcfte  du  royaume  d'Ifrael  en 
Médie  ,&:    en  Aflyric  ,   fur  le  fleuve  de 
Gozan.    De  ces     captifs    Ifraélites ,   Its 
uns    revinrent  <ians   leurs    pays  ,    pen- 
dant la  domination  desPerfcs  &  des  Grecs, 
le  re!?e  fe  multiplia  ,  &  fe  difpeifa  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Orient.  {  D.  J.  ) 
Transmigration  des    âmes, 
(  The'ol.  &  Philof.  )  on  peut  voir  d'abord 
dans  ce   didionnaire  l'article   MÉTEMP- 
SYcost:. 

Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  recueil- 
lir en  abrégé  ,  d'après  M.  de  Chaufepié  , 
ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  de  plus 
curieux  fur  cette  matière  ,  &  de  quelle 
caufe  la  doflrlne  de  la  tranfmigratiou  dis 
âmes  ,  a  pu  tirer  fa  naiftànce.  Ce  détail 
ne  déplaira  peut-être  pas  à  quantité  de 
Icdeurs  ,  qui  n'ont  ni  le  tems  ,  ni  l'oc- 
cafion  de  recourir  aux  fources  &  aux 
ouvrages  des  favans  qui  y  ont  puifé. 

II  eft  certain  ,  dit  Burnet ,  que  jamais 
doftrine  nefut  plus  générale  que  celle-ci; 
elle  régna  non-feulement  par-tout  l'Orient 
mais  en  Occident  chez  les  Druides  & 
les  Pythagoriciens  ;  elle  ell  fi  ancienne 
qu'on  n'en  fauroit  marquer  l'origine  ,  & 
qu'on  diroit  qu'elle  eft  defccndue  du  ciel., 
tant  elle  paroît  être  fans  père  ,  fans  mère  , 
&  fans  généalogie. 

Les 
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Les  cabaîillt's  gardent  encore  coîte  an- 
cienne erreur  ;  iis  pri'tenienc  que  les 
âmes  humaines  paffenc  d'an  corps  dans 
un  autre  ,  au  moins  trois  lois,  afin  qu'el- 
les n'aient  point  à  a'.IJguer  devant  le  fou- 
verain  juge  de  notre  vie  ,  qu'elles  n'ont 
point  eu  de  corps  prop.e  à  la  vertu.  C'eil 
fur  ce  principe  qu'ils  difent  que  la  même 
ame  qui  a  animé  fuccCilivemenc  Adam  & 
David,  animera  le  Meffie. 

Il  y  a  eu  chez  les  chrétiens  des  doc- 
teurs célèbres  par  leur  favoir  &  par  !enr 
piété  ,  qui  ont  acopté  cette  erreur.  M. 
Huet  prérend  qu'Origène  lui-même  a  cru 
que  les  am^s  animoient  divers  corps  fuc- 
cefllvement  ,  &  que  leurs  t/ranfmigrutions 
étoient  réglées  à  proportion  de  leurs  mé- 
rites ,  ou  de  leurs  démérites.  Un  favant 
moderne  doute  que  l'évéque  d'Avranches 
ait  bien  interprété  les  palfages  d'Origène 
qu'il  cite.  Quoi  qu'il  en  foie ,  il  eft  cer- 
tain que  l'erreur  de  la  tranfinif^ration  des 
âmes  a  éré  adoptée  p.ir  Synéiius.  On  la 
trouve  en  divers  endroits  de  fes  ouvra- 
ges,  &  peur-étredans  cette  pjiere  qu'il 
adrefTe  à  Dieu  ,  Hymn.  111.  vcrf.  725. 
"  O  Père,  accordez- moi  que  mon  ame 
M  réunie  à  la  lumière  ,  ne  foit  plus  re- 
»  plongée  dans  les  ordures  de  la  terre  » . 

-  Neurov  ^i   Tlarli 
Ef  ».'}"««  ara» 

Mais  Chalcidius  plus  ancien  que  Syné- 
fius ,  fe  déclare  hautement  pour  la  même 
erreur  :  "  les  âmes  qui  ont  négligé  de 
»  s'attacher  à  Dieu  ,  dit  ce  philofophe  , 
»  font  obligées  par  la  loi  du  deftin  ,  de 
w  commencer  un  nouveau  genre  de  vie  , 
«  tout  contraire  au  précédent  ,  jufqu'à 
j»  ce  qu'elles  fe  repentent  de  leurs  pé- 
M  chés.  ». 

La  tranfm'tgritt'ton  des  âmes  fut  au/ïî  un 
des  dogmes  des  Manichéens  ;  leur  doc- 
trine fur  ce  fujet  fe  réduifoit  à  ces  arti- 
cles :  1°.  que  les  âmes  des  méchans  paf- 
fent  dans  des  corps  vils  ou  miférabîes  , 
&  attaqués  de  maladies  douîoureufes ,  afin 
de  les  châtier  &  de  les  corriger  ;  2°.  que 
celles  qui  ne  fe  convertifTent  pas  après 
un  certain  nombre  de  révolutions  ,  font 
Tome  XXXIV. 
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iivr^es  au  rtemon  pour  être  tourmentées 
&  domptées ,  après  quoi  elles  foot  ren- 
voyées dans  ce  monde  ,  comme  dans  une 
nouvelle  école,  &  oblig.'es  de  fournir  une 
nouvelle  carrière;  3".  que  les  âmes  d.« 
'ludinars  qui  culrivoient  la  terre  ,  fe  ma- 
ricient ,  négocicient  ,  &c.  &  qui  du  rcfLC 
vivoient  en  gens  de  bien  ,  n'étant  pas 
néanmoins  afiêz  pures  pour  entrer  dans 
le  ciel  au  fortir  du  corps  ,  paiïenr  dans 
des  courges  ,  â'c.  afin  que  ces  fruits 
étant  mangés  par  les  élus  qui  ne  fe  ma- 
rioient  pomt,  elles  ne  foi'jnt  plus  liées 
avec  la  chair ,    &  qu'elles  achèvent  leur 


pun 
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ion  avec  les  élus  ;  4°.  qu'entre 
ces  âmes ,  il  y  en  a  qui  font  renvoyées 
dans  des  corps  mortels ,  pour  vivre  de  la 
vie_  des  élus  ,  &  confommer  ainfi  leur 
purification  &  leur  falut  :  car  le  privi- 
lège des  âmes  des  élus  ,  étcit  de  retour- 
ner dans  le  ciel  dès  qu'elles  font  féparées 
du  corps  ,  parce  qu'elles  font  parvenues  à 
la  perfeélion  requife  pour  cela. 

Quand  on  réfléchit  fur  l'ancienneté  & 
&  l'univc-rfalité  de  cette  doctrine  de  la 
tranj/iiigratioH  des  âmes  ,  il  eft  naturel  de 
fe  demander  ce  qui  peut  y  avoir  donné 
heu.  M.  de  Beaufobre  croit  qu'elle  tira 
fon  origine  des  opinions  fuivantes. 

L  La  préexiftence  des  arnes  établie  au 
long  par  Platon  ,  dans  le  dixième  livre 
des  /o/.v.  Cette  opinion  fut  très-générale 
parmi  les  philofophes  ,  &  elle  a  été  très- 
commune  parmi  les  pères  grecs  ;  elle  leur 
a  paru  même  néceflaire  pour  maintenir 
l'immortalité  de  l'ame. 

IL  Ce  fentiment  qui  efî  une  fuite  du 
premier  ,  parut  auffi  fuffifamment  lié  avec 
la  métempfycofe.  De  -  là  vient  que  les 
Egyptiens  ,  fi  l'on  en  croit  Hérodote ,  /. 
II.  p.  123.  furent  les  premiers  quiimmor- 
taliferent  les  âmes ,  &  établirent  en  mê- 
me tems  la  t>a>ifinigrat:on. 

III.  La  nécelTité  de  la  purification  des 
âmes  avant  que  d'être  reçues  dans  le  ciel , 
d'où  elles  étoient  defcendues.  "  Ce  fenti- 
»  ment ,  dit  l'hiftorien  du  ManichéiTme  , 
«  qui  ne  fait  point  de  deshonneur  à  la 
»  raifon  ,  a  paru  conforme  à  l'Ecriture , 
»  a  été  embrafTé  par  plufieurs  pères  ,  & 
»  a  fourni  l'idée  du  purgatoire  ».  Platon 
eft  formel  fur  la  néceffité  de  cette  purift- 
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cation.  «  Les  âmes  ,  difoit  ce  philofophe, 
«  l!2  Tlm.  §.  XXV m.  p.  251.  ne  verront 
M  point  la  iiii  de  leurs  maux  ,  que  les 
y>  révolutions  du  monde  ne  les  aient  ra- 
w  menées  à  leur  état  primitif,  &  ne  les 
«  aient  purifiics  des  taches  qu'elles  ont 
y>  contraûées  ,  par  la  contagion  du  feu  , 
»   de  l'eau  ,  de  la  terre  ,  &  d£  l'air  n. 

IV.  Enfin  les  philofophes  jugèrent  que 
la  iu'tice  &  Téquité  de  Dieu  ne  lui  per- 
mettant pas  de  livrer  aux  démons  les  amcs 
vicieufes  ,  à  la  fin  d'une  feule  vie  &  d'une 
feule  épreuve  ,  crurent  que  la  Providence 
les  renvoyoit  après  la  mort  en  d'autres 
corps  ,  comme  dans  de  nouvelles  écoles , 
pour  y  être  clu'itiées  félon  leurs  mérites  , 
&  purifiées  par  le  châtiment. 

L<;s  Juifs  bornoient  ces  travfmigratîons 
à  trois  ;  imagination  qu'ils  paroifTent  avoir 
prife  de  Piaton  ,  qui  ne  permettoit  l'en- 
trée du  ciel  qu'aux  smes  qui  s'écoicnt 
fignalécs  dans  la  pratique  de  la  vertu  pen- 
dant trois  incorporations.  Oolervons  ce- 
pendant que  cette  opinion  qrfe  !es^  âmes 
ne  parviennent  à  lafouveraine  félicité  qu'a- 
près avoir  vécu  faintement  pendant  trois 
incorporations ,  etoit  reçue  chez  le^  Grecs 
plus  d'un  ficelé  avant  Platon  ;  c'efî  ce 
qui  parou  par  ces  vers  de  Pmdare  ,  Olym- 
pien ,    Od.  If.  ■v.  12.2.. 

A-o   5r«,tix«ï  cj  iy.m  t^^" 

^VVCiV  y    tTity^CCV     AtûS 

'0^0»   ar«f «  KfnlS 
Tvfs-it. 

Oui  vAÎuerunt  ad  tcrtiam  ufque  v'icem 
atràbu]ne  mamnlcs  an'm.ijn  ah  iiijiiflis  om- 
vino  Abftlmre  ,  pcnexerunt  Jov'is  v'iam  ad 
S-'.turnï  urhem.  Tels  étoicnt  lesiondemens 
de  la  métertipfycofe.  C'eft  au^  ledeur  à 
juger  fi  ces  principes  font  aflez  folide- 
ment  établis  pour  eri  conclure  ce  doi^me  : 
exceptons  pourtant  l'immortalité  de  1  ame 
dont  la  métempfycofe  n'efl    nen  moin: 


ns 


féquence  néceffaire. 


qu  une  conlvq 

A  l'égard  de  la  préexiflence  des  âmes , 
on  pourrcit  tout-au-plus  la  regarder  com- 
me pofTible  ,  &  non  comme  prouvée.  La 
uécefllté  delà  purification  des  âmes  pa- 
roît  prouver  trop  ;  car  en  la  fuppofant  ,  il 
s'enfuivra  que  les  âmes  humaines  ne  pour- 
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ront  être  admifes  dans  le  ciel  ;  qu'on  les 
faffe  pafTer  par  autant  de  coipi  qu'on  vou- 
dra ,  elles  ne  feio  u  jamais  exemptes  de  dé- 
fauts dans  cette  vie ,  &  par  conféquent  ja- 
mais bien  qualifiées  pour  le  fé:cur  desbien- 
heureux. Enfin  ,  pai  rapport  à  la  juftice  de 
Dieu  ,  il  s'agit  de  favoir  fi  le  tcms  d'é- 
preuve que  Dieu  accorde  aux  hommes 
pendant  une  feule  vie  ,  n'eft  pas  fuffifant 
pour  mettre  l'équité  du  fouvérain  juge  à 
couvert  ;  d'ailleurs  ,  outre  le  tems  ac- 
cordé à  chaque  homme  ,  les  fecours  qu'iî 
a  eus ,  les  talens  qu'il  a  reçus  ,  en  un  mot 
les  circonftances  de  fon  état ,  doivent  en- 
trer en  ligre  de  compte.   {D.J.) 

TRANSMISSION  ,  f.  f.  en  Optique, 
fignifie  la  propriété  par  laquelle  un  corps 
tranfparent  lailîe  pafîlr  les  rayons  de  lu- 
mière à  travers  fa  fuhflance  ;  dans  ce  fenS 
trii}i(mljJton  efl  oppofée  à  reflixion  ,  qui 
efU'adicn  par  laquelle  un  corps  renvoie 
les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  fa 
furtace.    Voy^z.  RéflexTON. 

Tranfin'ifjîon  fe  dit  aufli  dans  le  même 
fens  que  réfraéiion  ,  parce  que  la  plupart 
des  corps  ,  en  tranfmettant  les  rayons  de 
lumière,  leur  font  fuhir  aufli  des  rétrac- 
tions ,  c'ef}-à-dire  ,  les  bnfcnt  au  point 
d'incidence-,  &  les  empêchent  de  fe  mou- 
voir au-dedans  de  la  fubftance  du  corps 
fiivant  la  n:éme  direclion  fuivant  laquelle 
ils  y  font  entrés,  t^oyez.  RÉFRACTION. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  do  la  tr,i>if~ 
m'iUion  ,  ou  pouiquoi  certains  coips  tranf- 
mettert ,  &  pourquoi  d'autres  réfléchi!^ 
fent  les  rayons  ,  voyez,  les  articles  DlA- 
PHANÉïTÉ,  Transparence,  & 
Opacité. 

Ncwron  prétend  que  les  rayons  de  lu- 
mière font  fuftcpribles  de  traiijhnfi'.on  & 
de  réflexion.  I'  appelle  cette  vicifTicude  â 
laquelle  les  rayons  de  lumière  font  fujtrrs  , 
des  accès  de  lade  réflexion  &  de  facile 
tranfmïjjîon  ;  &  il  fe  fert  de  cette  propriété 
pour  expliquer  dans  fon  optique  ,  des  phé- 
nomènes curieux  &  finguhers  ,  eue  ce 
pMiofophe  expofi:  dans  un  afièz  grand  dé- 
tail, roy.  Rayon  &  Lumière,  cbam- 

bers.    [O  ) 

Transmission,  {Jmiprud.)  eft  la 
tranflation  qui  fe  fait  de  pkin  droit  de  la 
perfonne  du  défunt  en  la  perfonne  de  foa 
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héritier  ,  de  quelque  droit  qui  écoit  acquis 
au  diîfunt  au  temsde  fon  décès. 

La  tï.tnfmiljion  a  lieu  pour  un  legs  ou 
fidei  commis,  quand  même  le  légataire  ne 
l'auroit  pas  encore  reçue  ,  pourvu  néan- 
moins que  le  droit  lui  tût  acquis. 

Pour  venir  par  tr.tnfmiffîon  ,  il  faut  être 
héritier  de  celui  dont  on  exerce  le  droit , 
au  lieu  que  ce'ui  qui  vient  par  repréfen- 
tation  ,  peut  faire  valoir  fon  droit ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  héritier  de  celui  qu'il  re- 
préfente. 

En  fait  de  fidei-cpmmis  ou  fubffitution, 
îa  tr.îiifiniffion  avoiHieu  aux  parlemens  de 
Touioufe  ,  Bordeaux  &  Provence  ,  de 
manière  que  les  enfans  du  premier  fubfti- 
tuérecueilloientle  fidei-commis ,  encore 
que  leur  père  tût  décédé  avant  le  grevé  ; 
mais  l'ordonnance  des  fubftitutions ,  tiî.  j. 
art.  29.  porte  que  ceux  qui  font  appelles 
à  une  fubflisution  ,  &  dont  le  droit  n'aura 
pas  été  ouvert  avant  leur  décès ,  ne  pour- 
ront en  aucun  cas  être  cenlés  en  avoir 
tranfmis  l'efpérance  à  leurs  enfans  ou  dcf- 
cendans  ,  encore  que  la  fubftitucion  foit 
faite  en  ligne  direfte  par  des  afcendans,  & 
qu'il  y  ait  d'autres  fubftitués  appelles  à  la 
même  fubftitution  ,  après  ceux  qui  feront 
décédés  &  leurs  enfans  ou  defcendans. 
ï^oyez.  Ricard  ,  des  donations  ;  Brillon  , 
au  mot  Transmission.  {A) 

TRANSMUTATION  ,  f.  f.  en  Geo- 
meirie ,  fe  dit  de  la  rédudion  ou  du  chan- 
gement d'une  figure  ,  ou  d'un  corps  en 
un  autre  de  même  aire  ou  de  même 
folidité  ,  mais  d'une  forme  différente  ; 
comme  d'un  triangle  en  un  quarré  ,  d'une 
pyramide  en  un  parallélipipede  ,  &c.  Voy. 
Figure  ,  &c. 

Transmutation  ,  àixns  la  fublime 
Géométrie  ,  eft  le  changement  d'une  cour- 
be en  une  autre  de  même  genre  ou  de 
même  ordre. 

M.  Newton  dans  le  premier  livre  de 
fes  principes ,  fecl.  Ij.  a  donné  la  méthode 
pour  la  tranfmtitatlon  d'une  courbe  en  une 
autre  ,  &  fe  fert  avec  beaucoup  d'élé- 
gance de  cette  trdnfmutatlon  pour  réfou- 
dre difPérens  problèmes  qui  ont  rapport 
aux  ferions  coniques. 

On  peut  remarquer  que  le  problème  de 
yi.  Newton  fur  la  tranfinutatlon  des  cour- 
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bes  ,  efl  le  même  que  celui  que  M.  l'abbe' 
de  Gua  a  rJfolu  dans  hsufagrs  de  Tana- 
lyfe  de  Defcartes ,  fur  la  courbe  ou  fom- 
bre  que  forme  la  proieâion  d'une  courbe 
quelconque  expofée  à  un  point  lumineux. 

Transmutation,  {AlchlmU.)  voyez. 
Hermétique  ,  Pbilofophlj ,  &■  Pierre 

PHILOSOPHALE. 

TRANSPARENCE  ,  on  DTAPHA- 
NEITE  ,  f.  f.  en  Phyfique ,  fSgnifie  la  pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  un  corps  donne 
padàge  aux  rayons  de  lumière. 

Lu  tranfpurence  des  corps  a  été  attri- 
buée par  quelques  auteurs  au  grand  nom- 
bre de  pores  ou  intcrlHces  qui  fe  trou- 
vent entre  les  particules  de  ces  corps  ; 
mais  cette  explication  ,  félon  d'autres  , 
eft  extrêmement  fautive  ;  parce  que  la 
plupart  des  corps  opaques  &  folides  ,  que 
nous  connoiffons  dans  la  nature  ,  renfer- 
ment beaucoup  plus  de  pores  que  de  ma- 
tière ,  ou  du  moins  beaucoup  plus  de 
pores  qu'il  n'en  faut  pour  donner  partage 
à  un  corps  auiTi  dJIié  &  aufTi  fubtil  que 
celui  de  la  lumière.  Voyez.  PoRE. 

Ariflote  ,  Defcartes  ,  &c.  attribuent 
la  tranfparence  à  la  reditude  des  pores  ; 
ce  qui  ,  félon  eux  ,  donne  aux  rayons  de 
lumière  le  moyen  de  pafTer  à  travers  les 
corps  ,  fans  heurter  contre  les  parties 
folides  ,  &  fans  y  fubir  aucune  réflexion  : 
mais  Newton  prétend  que  cette  explica- 
tion eft  imparfaite  ,  puifque  tous  les  corps 
renferment  une  quantité  de  pores ,  qui 
eft  plus  que  fuffifante  pour  tranfmettre 
ou  faire  pafTer  tous  les  rayons  qui  fepré- 
fentent ,  quelque  lîtuation  que  ces  pores 
puifTent  avoir  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

Ainfi  la  raifon  pour  laquelle  les  corps 
ne  font  pas  tous  tranfparens  ,  ne  doit  point 
être  attribuée  félon  lui  ,  au  défaut  de 
reditude  des  pores ,  mais  à  la  denfîté 
inégale  de  leurs  parties  ,  ou  à  ce  que  les 
pores  font  remplis  de  matières  hétéro- 
gènes ,  ou  enfin  ,  à  ce  que  ces  pores 
font  abfolument  vuides  :  car'  dans  tous 
ces  cas  ,  les  rayons  qui  y  entrent  fu- 
biflant  une  grande  variété  de  réflexions 
&  de  réfraflions  ,  ils  fe  trouvent  conti- 
nuellement détournés  de  côté.  &.  d'autre  , 
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jufqu'à  ce  que  venant  à  tomber  fur  quel- 
ques parties  foHdes  du  corps  ,  ils  fe  trou- 
vent enfin  cotalen^ent  éteints  &  abforbés. 
Voy.-ex.  Rayon  &  Réflexîo:-i. 

è'cft  pour  ces  raifons  ,  félon  Newton  , 
que  le  liège  ,  le  papier  ,  le  bois  ,  ce.  font 
des  corps  opaques ,  &  qu'au  contraire  le 
diamant ,  le  verre  ,  le  talk  ,  font  des 
corps  tranfparens  :  la  raifon  ,  félon  lui  , 
ell  que  les  parties  voifines  dans  le  verre  & 
le  diamant  ,  font  de  la  mcracdenfité  ;  de 
forte  que  l'a:traâion  étant  égale  de  tous 
les  CJtés  ,  les  rayons  d;  lumière  n'y  fu- 
biirent  ni  réflexion  ,  ni  réfraûlon  ;  mais 
ceux  qui  entrent  dans  la  première  furface 
de  ces  corps  ,  continuent  leur  chemin  juf- 
qu'ati  i»TUt  fans  interruption  ,  excepté  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  heurtent  les 
parties  folides  :  au  contraire  les  parties 
vciunes  dans  le  bois ,  le  papier  ,  &c.  diffé- 
rent beaucoup  en  denfité  ;  de  forte  que 
l'attraSion  y  étant  fort  inégale  ,  les  rayons 
y  doivent  fubir  un  grand  nom.bre  de  réfle- 
xions &  de  réfraftions  ;  par  conféquent  les 
rayons  ne  peuvent  pafTer  à  travers  ces 
corps  ,  &  étant  détournés  à  chaque  pas 
qu'ils  font ,  i!  faut  qu'ils  s'amortiiïent  à 
la  fin  ,  &  qu'ils  fe  perdent  totalement. 
Voyez.  Opacité.   Chambers. 

TRANSPARENT  ,  c'eft  la  même 
chofe  que  diaphane,  ^^oy^^  DIAPHANE, 
&£.  Ce  mot  eff  formé  du  latia  pellitceo  , 
je  brille  à  travers. 

Triinff  tirent ,  efl  oppofé  au  mot  opaque. 
Voyez.  Opaque. 

TRANSPIRATION  ,  f.  f.  en  Méde- 
cine ,  aâion  par  laquelle  les  humeurs  fu- 
perflues  du  corps  font  poufîees  dehors  par 
les  pores  de  la  peau.  P^oy.  ÉVACUATION, 
Pore  dr  Peau. 

11  y  a  dans  la  peau  une  infinité  de  ces 
pores  de  la  tranfpiration  ,  dont  les  plus 
confidérables  font  les  orifices  des  conduits 
qui  viennent  des  glandes  miliaires.  Voyez, 
Glande  &  Miliaire. 

Quand  la  trar.fpirjtion  efl  afTez  abon- 
dante pour  être  apperçue  par  les  fens , 
comme  dans  la  fueur  ,  on  Tappelle  la 
fenfible  tranÇpirAtion  ;  quand  elle  échappe 
aux  fens ,  comme  dans  l'état  ordinaire  du 
corps,  elle  prend  le  nom  d'infenfible  trmf- 
jïzatkn.  Voyez,  SUEUK. 
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Lorfqu'on  fe  fert  fnnpiement  ,  &  fans 
aucune  addition  ou  adjedif,  du  mot  tranf- 
piration ,  il  s'entend  toujours  de  l'infenfi- 
ble  tranfpiratioK. 

Tranfpiration  s'emploie  aulTi  par  quel- 
ques auteurs  pour  figniiier  Ventr/e  de  l'air  y 
des  vapeurs  ,  &c.  dans  le  corps  par  les 
pores  de  la  peau.  Voyez.  AiR. 

Cardan  explique  ,  par  le  moyen  de  cette 
transpiration  ,  le  phénomène  prodigieux 
d'une  femme  ,  dont  les  urines  de  chaque 
jour  pefoient  27  livres  ;  quoique  tous  les 
alimens  qu'elle  prenoit  ,  tanc  fecs  que  li- 
quides ,  n'allaffent  pas  au-delà  de  quatre 
livres.  Le  doôeur  Baynard  croit  qu'il  y  a 
dans  les  hydropiques  quelque  transpiration 
femblable.    Voyez.  HydHOPISIE. 

Les  anciens  ,  Hippocrate ,  Galien  ,  &c. 
connoifl'oient  cette  efpece  d'évacuation  ; 
mais  Sanâorius  fut  le  premier  qui  la  ré- 
duifit  à  quelques  règles  déterminets.  On 
lui  ell  redevable  de  l'invention  &  de  la 
perfeftion  de  la  dodrine  de  l'infenlible 
tranfpiration. 

Les  vaifTeaux  par  lefquels  fe  fait  la  trajif- 
pir.itioH  ,  s'ouvrent  obliquement  fous  les 
écailles  de  l'épiderme  ou  de  la  furpeau  ;  ils 
font  d'une  petitelTe  inconcevable.  Suivant 
un  calcul  de  Leewenhoeck  ,  il  paroît  que 
l'on  peut  couvrir  avec  un  grain  commun 
de  fable  ,  cent  vingt-cinq  mille  embou- 
chures ou  orifices  extérieurs  de  ces  vaif- 
feaux.  Voyez.  CUTICULE  ou  ÉPIDER- 
ME,  Glande  miliaire,  &c. 

De  chaque  point  du  corps  ,  &  par  toute 
l'étendue  de  la  cuticule  ,  il  tranfude  con- 
tinuellement une  humeur  fubtile  qui  fort 
de  ces  vaiffeaux. 

Des  expériences  bien  confirm.ées  ont 
appris  que  la  quantité  de  matière  poufTée 
au  dehors  par  cette  voie  ,  étoit  plus  con- 
fidérable  que  celle  qui  fe  rendoit  par  tou- 
tes les  autres.  Voy.  Selle  ,  Urine  ,  cr<r. 

En  fuppofant  une  diète  modérée  ,  un 
âge  moyen  ,  &  une  vie  commode  ,  Sanc- 
torius  a  trouvé  en  Italie  que  la  matière  de 
l'infenfible  fntK/p/n«f/(?/.' étoit  les  1  de  celle 
que  l'on  prenoit  pour  aliment  ;  de  forte 
qu'il  n'en  refloir  que  les?  pour  la  nutri- 
tion ,  &  les  excrémens  du  nez  ,  des  oreil- 
les ,  des  inteflins  ,  de  la  vfcflie.  Vsy^J^ 
EXCB-ÉM.EN.1^ 
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Le  même  auteur  démonn-e  ,  que  Ton 
perd  en  un  jour  par  i'infcnfi'jle  n^sfjji'im- 
tion  autant  qu'en  quatorze  jours  par  les 
felles-r 'i^  en  pr.rti;uliei-  ,  que  pendant  la 
durée  de  la  nuit  ,  on  perd  ordinairement 
feize  onces  par  lus  urines-,  quatre  par  les 
felles  ,  &  plui  de  quarante  par  rinfenfible 
tranfpiyatiori. 

Il  obferve  aufîî  qu'un  homme  qui  prend 
dans  un  jour  huit  livres  d'alimens  ,  en 
mangeant  &  en  buvant  ,  en  confume  cinq 
par  Finfenfible  tr.'Jifpirtition  :  quant  au 
tems ,  il  ajoute  que  cinq  heures  après  avoir 
mangé  ,  cet  liomme  a  tranfpiré  environ 
une  livre;  depuis  la  cinquième  heure  jul- 
qu"i  la  douzième  ,  environ  trois  livres  ; 
&  depuis  la  douzième  jufqu'à  la  feizieme, 
prefque  la  moitié  d'une  livre. 

La  tra)ifp!ï^tion  infenfible  furpafle  donc 
de  beaucoup  toutes  les  évacuations  fenfi- 
bles  pnfes  enfemble.  Et  il  fuit  des  expé- 
riences de  Sanélorius  ,  qu'on  perd  da- 
vantage en  un  jour  par  la  tran/piratioii  , 
qu'en  quinze  jours  par  tous  les  autres 
émonûoires.  Foyez.  ÉmonctOIRE. 

Borelli  dit  que  les  avantages  de  l'in- 
fenfible  tr,infpiration  font  fî  confidérables  , 
que  fans  elle  les  animaux  ne  pourroient  pas 
conferver  leur  vie. 

La  tranfp'iration  efl  abfolument  nécef- 
faire  dans  l'économie  animale  ,  pour  pu- 
rifier la  made  du  fang  ,  &  le  débarralfer 
de  quantité  de  particules  inutiles  &  hé- 
térogènes ,  qui  pourroient  le  corrompre. 
De-là  vient  que  quand  la  triinfp'iration  or- 
dinaire eft  arrêtée  ,  il  furvient  tant  de  ma- 
ladies ,  particulièrement  de  fièvres  ,  de 
gratelles ,    &c. 

La  tranfp'iration  eft  nécefiaire  à  l'organe 
du  toucher ,  parce  qu'elle  empêche  les 
mamelons  de  la  peau  d'être  defféchés ,  foit 
par  l'air ,  foit  par  l'attouchement  con- 
tinuel des  corps  extérieurs. 

Le  froid  empêche  la  tranfp'iration  en  ref- 
ferrant  les  pores  de  la  peau  ,  &  épaiflif- 
(ànt  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les 
glandes  cutanées.  1  a  chaleur  au  contraire 
augmente  la  tranfp'iration  ,  en  ouvrant  les 
conduits  excrétoues  des  glandes ,  &  en 
augmentant  la  fluidité  &  la  vélocité  des 
humeurs.  Foyez,  Froid  ,  &c. 

Les  grands  fymptomes  d'un  état  parfait 
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de  fanté  &  les  principaux  rr.oyens  de  la 
cor.ferver  ,  font  c'encrctenir  beaucoup  de 
fiibtiiicé  5  d'urnformicé  &  d'abondance 
dans  la  matière  de  l'infenfible  tranfpiru- 
tlaii  ,  &  auiïï  ,  quand  elle  augmente  après 
le  fommeil  ,  &c.  au  contraire  ,  le  défaut 
de  ces  qualités  ci\  le  premier  fymptorr.e 
affuré  ,  &  peut-être  la  caufe  des  maladies. 
Foyez.  SxVNTÉ  &  Maladie. 

La  tranfp'iration  fe  fiiit ,  s'entretient  , 
s'accroît  par  les  vifceres  ,  les  vaifïeaux  , 
les  fibres  ;  par  le  m^cuvement  ou  urr 
exercice  qui  aille  jufqu'aux  premières 
apparences  de  la  fueur  ,  par  un  ufage  mo- 
déré des  plaifirs ,  en  dorm.ant  fept  ou  huit 
heures ,  fe  couvrant  bien  le  corps  ,  isc 
néanmoins  ne  le  chargeant  pas  de  couver- 
ture :  la  gaieté  ,  une  nourriture  légère  , 
fermenrée  &  néanmoir.s  folide  ,  &  qui 
n'eflpasgraire,  im  air  pur,  froid  ,  pefant, 
&c.  contribuent  beajcoup  à  la /?-.i«/piV^;/iP». 
Le  contraire  de  toutes  ces  chofes  ,  de 
même  que  l'augmentation  des  autres  ex- 
crétions ,  la  dmimuent ,  l'empêchent  , 
l'altèrent. 

On  voit  donc  la  caufe  ,  les  effets  ,  &c. 
de  cette  matière  de  la  tranfpiration  ,  de 
fon  ufage  pour  conferver  la  ioupleffe  &  la 
flexibilité  des  parties  ,  en  leur  rendant 
ce  qu'elles  ont  perdu  ;  mais  principalement 
en  confervant  l'humidité  des  mamelons 
nerveux  ,  en  les  entretenant  frais  ,  vigou- 
reux ,  propres  à  être  a.ff'râés  par  les  objets, 
&  à  tranfmettre  â  famé  leurs  impreffions. 
rcj.'i.  Nerf  ,  Sensation,  &c. 

Une  trop  grande  tranfp'iration  occa- 
fionne  des  foiblefles ,  des  défaillances  , 
des  morts  fubites  ,•  u«e  trop  petite  ,  ou 
même  une  fuppreiîîon  totale  de  cette  ac- 
tion tait  que  les  vaifl'eaux  capillaires  fe 
deflechent ,  fe  flétrifTent  &  pc'riiTent:  il 
arrive  auflî  que  les  plus  grands  émonâoires 
en  font  obftrus  ;  ce  qui  trouble  la  circula- 
tion ,  &  rend  les  humeurs  caufliques  :  de- 
là viennent  la  putridité  ,  la  crudité  ,  les 
fièvres ,  les  inflammations ,  les  apofthe- 
mes  ou  les  abfcès.  Foyez.  MALADIE. 

Pour  déterminer  l'état  &  les  qualités 
de  la  tratifpiration  néceffaires  à  juger  de  la 
difpofirion  du  corps  ,  Sandorius  inventa- 
une  chaife  à  pefer  ,  avec  laquelle  il  exami- 
noit  la  quantité  ,    les  degrés  de  tranfpirm-- 
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t'iot!  ,  dans  différentes  circonflances  du 
corps ,  fous  différentes  températures  de 
l'air ,  dans  différens  intervalles  qu'il  met- 
toit  à  boire  ,  à  manger  ,  à  dormir  ,  &c. 
Voyez.  Chaise  de  Sanclorins. 

Quelques-uns  des  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  ,  qu'il  a  obier vés  par  ce 
moyen  ,  font  que  quelque  tems  çprès 
avoir  mangé ,  la  tranfp'irat'ion  eft moindre 
qu'en  tout  autre  tems  ;  que  la  tr, in fp nation 
i:li  la  plus  grande  entre  la  cinquième  &  la 
douzierr.e  heure  après  les  repas  ;  que  l'exer- 
cice ,  foit  en  allant  à  cheval ,  en  carrofle  , 
en  bateau  ,  &c.  foit  en  jouant  à  la  paume, 
en  patinant ,  &  fur-tout  les  fri^ftions  vives 
furlapeau,  font  des  moyens  merveilleux 
pour  provoquer  la  tranipiration  ;  que  lori- 
qu'on  fue  elle  eft  moindre  qu'en  tout  autre 
tems  ;  &  que  les  femmes  tranfpirent  tou- 
jours beaucoup  moins  que  les  hommes. 

TRANSPLANT AT.ON  ,  (  Aicdecl- 
Ve.  )  méthode  de  guérir  les  maladies  ,  ima- 
ginée &  foigneufement  recommandée  par 
Paracelfe  ;  elle  confifte  à  faire  pafTer  une 
maladie  d'un  homme  dans  un  autre  ,  ou 
dans  un  animal  ,  ou  même  dans  une  plante, 
de  façon  que  le  fujet  qui  l'a  communiquée 
en  eft  totalement  délivré.  On  a  tâché  de 
conftater  par  des  faits  cette  prétention  chi- 
mérique de  Paracelfe  ,  indigne  de  ce  grand 
homme  ;  les  Allemands  fur-tout  extréme- 
rr.ent  attachés  aux  remèdes  finguliers  ,  fe 
font  appliqués  à  faire  valoir  cette  méthode; 
(a  pendant  que  les  médecins  des  autres 
pays  la  laiffoient  enfevelie  dans  un  oubli 
bien  légitime  ,  ilsfaifoientdes  expériences 
&  des  longs  raifonneraens  ,  les  uns  pour 
îa  détruire  ,  &;  les  autres  pour  la  cor.fir- 
ner.  Georgius  Francus  rapporte  plufieurs 
exemples  de  maladies  qu'il  afTure  guéries 
par  la  tri'.nfpLintation  (  ephetticr.  riat.  curioj. 
fiv.n.  îv.  &  V.  obferv.  loz.  )  Maxuel  ,  mé- 
decin écoffois ,  a  fait  un  traité  particulier 
dÙ  il  s'en  déclare  le  partifan  ;  Thomas 
J3artho!in  en  parle  dans  une  differtation 
cpiiîoiaire  ,  &  prétend  avoir  une  mumie 
eff-ncielle  tirée  desalhes  dans  qui  les  mala- 
dies fe  tranfplantent  promptement.  Hcr- 
inann  Grube  n'a  rien  oublié  pour  faire 
profcrire  la  trarifp/.intafion  comme  inutile 
uu  fuperftitieufe  ;  R«ifclius  affureque  cette 
fzithods   cii   principalement  appropriée 
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dans  les  hydropihes  ,  &  raconte  avoir 
guéri  par  fon  moyen  deux  enlans  d'hydro- 
cele  ,  qui  avoient  réfiflé  à  toutes  fortes 
de  remèdes  ;  il  fe  fervit  dans  le  premier  cas 
d  un  limaçon  rouge  ,  qu'on  frotta  à  di- 
veries  reprifes  fur  la  partie  affectée  ;  on 
l'attacha  enfuite  au  haut  de  la  tumeur  pen- 
dant 24.  heures ,  aprèsquoi  on  le  fufpendic 
expofé  à  la  fumée.  Cette  opération  réitérée 
trois  fois  de  m.éme  façon  ,  i'hydrocele  dif- 
parut;  dans  le  fécond  cas ,  il  fit  avec  le. 
même  fuccès  la  tranfpl/intation  dans  l'urine 
même  du  malade  ,  qu'il  mit  enfuite  ,  char- 
gée de  la  maladie  ,  dans  une  coquille  d'œuf, 
aullî  expofée  à  la  fumée.  Creduî  judxus 
itpella  ,    non  ego. 

Le  même  auteur  afTure  avoir  vu  guérir 
une  hernie  inguinale  par  le  téléphium  ré- 
cemment arraché,  appliqué  fur  la  tumeur, 
&  enfuite  planté  &  cultivé  avec  beaucoup 
de  foin  ;  les  tranfplantateurs  recomman- 
dent de  veiller  avec  une  extrême  attention 
aux  plantes  &  aux  animaux  dans  qui  on  a 
fait  pafTer  les  maladies ,  parce  que  lorfqu'ils 
fouffrent  ,  font  incommodés  ^  ou  meu- 
rent ,  la  perfonne  de  qui  ils  ont  reçu  la 
maladie  fe  fent  auffi-tôt  de  leur  altéra- 
tion :  on  raconte  qu'un  homme  ayant 
tî'anfplanté  fa  maladie  dans  un  chêne,  fuE 
conlîdérablement  incommod,'  d'une  blef- 
fure  qu'on  fit  à  ce?  arbre  ;  les  Allemands 
regardent  le  téléphium  ,  comme  la  plante 
la  plus  favorable  à  la  tr.infpLintat'iun  ;  ils 
la  refervent  principalement  à  cet  ufage  , 
&  l'appellent  en  conféquence  r/?ti.'«- ?>■*!«/. 

Parmi  les  fecrets  de  bonnes  femmes  , 
on  trouve  quelque  idée  de  la  tranfpUn~ 
tutioH  ;  ces  efpeces  de  médicaflres  fubal- 
ternes  confeillent  beaucoup  dans  les  fiè- 
vres malignes  ,  peflilentielles  ,  de  met- 
tre dans  le  lit  du  malade  ,  d'attacher  mê- 
me à  leur  pié  un  crapaud  ,  un  ferpent  , 
un  chien  ou  tout  autre  animal  ;  elles  pré- 
tendent qu'ils  attirent  le  venin  qui  efl  la 
caufe  de  la  maladie ,  &  elles  afTurent 
avoir  vu  ces  animaux  devenir  après  cela 
prodigieufementenfîJs,  &  mourir  promp- 
tement en  exhalant  une  puanteur  infou-e- 
nable  ;  on  peut  voir  un  effet  analogue  à  la 
tra)ifp!ani,'.tion  dans  ce  qui  arrive  aux  vieil- 
lards,  fuivant  quelques  auteurs  ,  lorfqu'ils 
couchent  avec  des  jeunes  gens;  ils  feconfer- 


T  R  A 

vent  plus  long- tems  en  bonne  fanré  ,  frais 
&  difpos  ,  Ce  les  jeunes  gens  fe  isilhmL-:.t 
beaucoup  plutôt  des  incommodités  de  la 
vieillefî'e  ;  ce  fait  mérite  encore  d'être 
foi^neufement  examiné  ;  nous  pouvons 
conclure  des  autres  que  le  defîr  de  vivre 
&  de  fe  bien  porter  eft  G  fortement  grave 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu'il 
n'y  a  rien  qu'on  n'ait  imaginé  dans  la 
vue  de  le  réalifer  ,  &  qu'on  n'a  rien  pro- 
pofé  de  fi  abfurd^  qui  n'aie  trouvé  des  par- 
tifan<;.  {m) 

Transplantation  d'arbres  , 
{Jgricult.  )  on  a  imaginé  l'art  de  tranf- 
plamer  les  grands  arbres  fruitiers  des  ver- 
gers :  vn  particulier  en  fit  l'eiTai  en  An- 
gleterre dans  le  dernier  fiecle  ;  il  nvoit 
eu  pendant  vingt  ans  un  verger  rempli  de 
pommiers  &  de  poiriers.  Ces  arbres  croient 
en  bon  état  &  prodtiifoient  du  fruit  en 
abondance.  Il  fe  trouve  obligé  d'aller  de- 
meurer dans  une  aucre  maifun  de  campa- 
gne â  environ  un  mille  de  ce  verger  ,•  il 
elîaya  d'emporter  avec  lui  Tes  arbres  frui- 
tiers dout  il  écoit  amoureux.  Pour  cet 
effet  il  fit  faire  ,  au  mois  de  Novembre  , 
des  tiancht'es  autour  de  leurs  racines ,  & 
d>.,s  trous  alîiz  grand,  pour  recevoir  cha- 
que arbre  cju'îI  vouloir  rianfplancer  dans 
fon  nouveau  jardin  avec  la  motte  de  terre. 
Auffi-tôt  que  les  g;  lées  commencèrent  à 
étie  ai'îcz  icrtes  pour  fon  deffein  ,  & 
qu'tlLs  eurent  en.'urci  la  terre  autour  des 
racines  ,  il  fît  lever  les  arbres  avec  des 
leviers  fans  rom.pre  la  motte  ;,  &  les  fit 
con^luire  fur  des  rraîneaux:  à  l'endroit  de 
fon  nouveau  jardin  lun  leur  etoit  deft.né  ; 
il  les  LnlTa  dans  l'érac  qu'ili  avoient  é:é 
appurrés  ,  &  au  dégjl  il  mit  de  nouvelles 
terres  autour  des  rarjnes  ,  termina  fon 
ouvrage ,  &  fit  remplir  les  tranchées  de 
nouvelle  terre  qu'il  y  afFailTa. 

Un  mos  après  avoir  ainfii  franfplanté 
fes  arbres ,  il  fit  ôier  un  bo'i  tiers  des 
branches ,  pour  les  d  'charger  à  propor- 
tion de  la  quantité  de  racines  qu'ils  avoient 
per  lues  ;  &  l'été  fuiViSnt  il  en  recueillit 
paifâblemeat  da  fruits  :  vo;l.i  ju'qu'où  ,  de 
rosjou;s,  les  Ang'',is  ont  poufTé  l'induftrie 
dj  jardinage;  ils  font  parvenus  non-feu- 
lement à  faire ,  quand  il  leur  plaît ,  de 
leurs  arbres  fruiciers ,  des  arbres  pour  ainfî- 
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dire  ambulans  ,   m.ais  encore  à  les   tranf- 
planter  à  reijours. 

M.  Bradley  a  lui-mém.e  imaginé  de 
tranfplanrer  les  jeunes  arbres  au  milieu 
de  1  été ,  &  il  afTure  l'avoir  vu  exe'cuter 
avec  fuccès  par  un  curieux  de  Kenfing- 
ron.  Comme  la  fève  de  plufisurs  arbres  efl 
dans  l'inaflion  vers  le  milieu  de  l'été,  fi 
en  les  tranfporte  dans  ces  momens  favo- 
rables ,  ils  ont  plus  de  tcms  pour  fe  for- 
tifier avant  Thiver  ,  que  ceux  que  l'on  re- 
mue dans  l'automne ,  &  font  incontef- 
tablemenc  mieux  préparés  à  poufTer  de 
fortes  tiges  que  ceux  que  l'on  tranfplan- 
teroit  au  printems;  mais  les  arbres  qui 
perdent  leurs  feuilles  réufïiroient-ils  auffi- 
bien  par  cette  méthode  que  les  arbres  tou- 
jours verds  ?  Il  reffe  encore  un  grand  nom- 
bre d'expériences  à  tenter  fur  \ztranfplan- 
tat'ion ,  &  les  mauvais  fuccès  ne  doivent 
pas  décourager.  {D.  J.) 

TE.ANSPLANTATION,  (  Rifi.  n.U. 
Bot.  Jard.  )   Avant  que  l'occident   &   le 
nord  de  la  terre  eufîént  des  communica- 
tions avec  l'orient ,  ces  vafîes  contrées  , 
fous  un  ciel  dur  &  nébuleux ,  ne  préfen- 
toient  qu'un  efpace  immenfe  couvert  de 
Iande<  ,   de  forêts  ,  de    débris ,    &   pour 
feules  reflources   des  glands    &  quelques 
baies  fauvages  &  acerbes;  tous  nos  fruits, 
tous  nos  grains  ,    tous  nos  légumes  nous 
fotit  venus  d'orient,  &  c'eflTAfie  qu'on 
voir  encore  en  Europe.  A  peine  y  trou- 
I    vons- nous  quelque  \e'gétal  qui  y  foit  na- 
I    turel  ;     rien    qui    n'y    ait   été   apporta , 
j    tranfplané,     acclimaré.    D'abord    toutes 
■;    ces    plantes  exotiques  n'y    réuffrent  pas 
1    également;   plufieurs   durent  réfifter   aux 
1   prem.iercs   épreuves  ,    &   ce  ne  fur  fans 
I    doute  qu'après  des   tentatives   réitérées , 
!    &  à  mefure  que  le  climat  devint  plus  doux 
par  l'enàrt    des   bois  ,    le    dtfl'chement 
des  eaux  ,   l'habitacion    &  la  culrure,   ce 
ne  fut  ,  dis-j,",   qu'alors    que    ces   pro- 
;    dudions   adoptèrent    un    fol    &    un  ciel 
étrangers  ;  grand   exemple  ,  fuccès  indu- 
bitable &  confirme'   par   le  tems  ,    dont 
nous  goraoni  les   fruits,    dont    nous  ref- 
pirons  les   douceurs,    &  ci:i  of^  plus  pro- 
pre que  toub  les  raifonnemens  du  monde 
à  nous  encourager  à  en  tentei:  de  nou- 
veaux. 
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On  ne  tirs  un  végâal  d'un  endroit , 
on  ne  le  tranfplante  que  pour  l'établir  & 
le  fixer  ailleurs.  Quelque  près  du  lieu  de 
fa  naiiTance  que  fe  puilTe  trouver  fa  nou- 
velle demeure  ,  il  s'y  rencontre  le  plus 
fouvent  dans  les  propriétés  du  fol  ,  & 
dans  les  afpefîs  ,  des  différences  ailez 
"randes  pour  lui  faire  éprouver  dans  ce 
changement  quelque  efpece  de  répugnan- 
ce ,  qu'il  ne  peut  furmonter  que  par  l'ha- 
bitude ;  ainfi  l'objet  de  toute  tranfplun- 
tation  eft  de  le  naturalifer  ;  &  quand  les 
lieux  font  très-diftans ,  quand  les  fols  &  les 
températures  ont  des  différences  plus 
marquées  ,  ce  n'eft  que  le  même  objet  , 
aggrandî  par  la  plus  grande  difficulté,   qui 

s'y  trouve.  u         i         u  r 

On  peut  ranger  les  arbres ,  les  arbul- 
tcs  ,  les  plantes  fous  pluficurs  grandes  di- 
vifions ,  fuivant  leurs  rapports  avec  les 
différentes  efpeces  de  fol.  Un  certain  nom- 
bre ,  pourvues  de  racines  robuftes ,  ai- 
ment à  vaincre  la  réfifiance  d'une  terre 
forte  ,  &  à  puifer  les  fucs  qui  y  abondent. 
Une  infinité  s'accommodent  mieux  d'une 
terre  moyenne  ;  d'autres  prêtèrent  une 
terre  feche  &  fablonneufe.  Il  en  eft  qui 
croiflent  plus  volontiers  dans  les  fablons  , 
mêlés  d'une  argille  douce  ;  pluiieurs  fem- 
blent  choifir  les  fols  où  des  lits  de  pierres 
ou  de  rochers  lailTent  échapper  les  eaux 
&  retiennent  la  chaleur  ;  il  s'y  en  trouve 
qui  veulent ,  au-deffous  de  leurs  racines  , 
une  terre  glalfc  qui  conferve  l'eau  comme 
unvafe,  &  au-deffus  une  terre  pénétra- 
ble  &  poreufe  ;  enfin  ,  on  en  voit  qui 
demandent  ibfolument  ce  terreau  végé- 
tal noir  &  léger  où  croiflent  les  hautes 
bj:uyeres.  . 

Il  n'y  a  guère  que  ces  derniers  ,  &  ce 
ne  font  que  des  arbuftes  ou  des  plantes 
afiez  chétives  ,  qui  ne  puiffent  réulfir  par 
aucuns  moyens  dans  une  autre  efpece  de 
terre  ,  &  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  qui 
ne  fouffrent  à  certains  égards  fi  on  les  fixe 
dans  un  fol  oppofé  au  leur  ,  il  s'y  en  trouve 
beaucoup  d'aflez  indifférens  fur  la  nature 
du  terrein  ,  &  un  plus  grand  nombre  qui 
ne  font  pas  tellement  propres  à  tels  fols 
narticuikrs  qu'on  ne  parvienne  à  les  ac- 
coutumer à  une  terre  différente  ,  pourvu 
qu'il    Y   ait  quelque  analogie,  &   qu'on 
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leur  prépare   des  paflàges  doux  &   gra- 
dués. 

On  ne  leur  en  peut  ménager  de  plus 
convenable  ,   de  plus  infenfible  qu'en  les 
prenant  dès  le  germe  pour  les  établir  dans 
Thabitation  qu'on  leur  defiine  ,   bien  en- 
tendu qu'on  mêlera  dans  la  terre  locale 
quelque  terre  légère  qui  en  pnifTe  favori- 
fer  le  développement.    En  imbibant ,  en 
gonflant   la  femence  ,  les  fucs    de  cette 
terre  fe  mêlent  d'abord  au  lait  végétal  , 
dont  elle  nourrit  le  foible  embryon;  bien- 
tôt il  les  puifeia  par  fa  tendre  radicule  , 
quoique  non  encore  entièrement  privé  de 
ceux   qu'il    reçoit   des  lobes  attendris -& 
réduits  en  une  efpece  d'émulfion.  Peu-à- 
peu  les  lobes    s'épulfent ,  fe  defll'chent , 
infenfiblement  la  radicule  acquiert  fa  pre- 
mière extenfion  ;    fevrée  par  degré  ,    la 
plante  a  déjà  pris  quelque  goût  &  quel- 
que habitude  au  fol  qui  la  nourrit  ;  mais 
depuis    cette    première    époque    jufqu'au 
moment  où  les  racines ,  parvenues  à  toute 
leur  confillance  ,    fe  font   fortement  en- 
trelacées dans  le  terrein  don:  elles  s'em- 
parent, par  combien  de  nuances  encore 
on   voit  paffer    l'arbre   pour    arriver    au 
terme   où    fa    conftitution    s'eft  mife   en 
balance  avec  fa  nourriture  ,  c'eft- à-dire  , 
où  il  s'y  trouve  entièrement  habitué  ? 

Ainfi  ,  par  des  effets  gradués  &  répétés 
fans  cefTe  fur  des  organes  fouples  &  lians  , 
vous  voyez  peu-à-peu  céder  &  difparoî- 
tre  la  répugnance  d'une  plante  qui  auroic 
oppofé  une  réfifiance  invincible  ,  fi  vous 
l'aviez  heurtée  fans  ménagement  ;  toutes 
les  fois  donc  qu'on  ne  pourra  ,  par  des 
femis  à  demeure  ,  établir  les  différentes 
efpeces  de  végétaux  dans  les  différens  fols 
qu'on  veut  qu'Us  habitent ,  au  moins  fau- 
dra-t-il  leur  donner  ,  dès  le  premier  mo- 
ment de  leur  exiftence  ,  une  nourriture 
analogue  à  celle  qu'ils  y  doivent  puifer  un 
jour  ;  la  terre  de  ces  fols  doit  être  mê- 
lée à  des  dofes  toujours  plus  fortes  dans 
les  femis  &  pépinières  où  ils  pafferonc 
fuccefllvement  dacs  le  cours  de  leur  édu- 
cation ,  à  moins  qu'on  ne  préfère  d'éta- 
blir ces  pépinières  dans  quelques  cantons 
de  ces  fols  mêmes. 

Que  les  végétaux  peuvent  jufqu'à  un 
ceruin    point     s'accoutumer    à    un    fol 

différées 
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différent  de  celui  qui  leur  efî propre;  c'eft 
un  fait  dont  on  a  bien  des  preuves.  Nous 
avons  vu  des  peupliers  plantés  dans  un 
terrein  bas  &  louvent  inonde  ,  languir  & 
perdre  leurs  feuilles  dans  les  grandes  fé- 
cherefles  ,  dans  le  même  tems  que  ceux 
plantés  en  des  lieux  fecs  confervoient 
leur  verdure  &  leur  fraîcheur  ;  &  des 
arbres  de  marais  ,  des  aulnes  que  nous 
avons  élevés  de  femence  dans  une  terre 
commune  &  élevée  ,  plus  feche  qu'hu- 
mide ,  ne  laiflent  pas  d'y  croître  très- 
bien. 

Ce  feroit  en  vain  qu'on  auroit  réduit 
un  végétal  â  fe  contenter  de  la  qualité  & 
du  fonds  de  terre  qu'on  lui  a  donnés  ,  fi 
l'on  ne  pouvoit  également  efpérer  de  lui 
faire  furmonter  les  influences  contraires 
d'une  température  nouvelle.  Mais  tout 
conduit  à  croire  qu'on  y  peut  parvenir 
jufqu'à  un  certain  point,  fur- tout  lorf- 
que  l'on  examine  combien  ,  fous  la  même 
atmofphere  ,  il  prend  l'iiabitude  des  dif- 
férentes pofitions  où  il  fe  trouve.  Une 
plante  a  été  élevée  à  l'ombre  &  toujours 
environnée  de  fraîcheur  ,  vous  la  verrez 
fe  flétrir  ,  languir  ,  &  quelquefois  fuc- 
comber  ,  fi  vous  l'expofez  tout- à-coup  en 
un  lieu  chaud  &  découvert.  Au  contraire  , 
fi  vous  la  faites  pafler  dans  un  lieu  plus 
frais  &  plus  ombragé  ,  où  toute  autre  au- 
roit péri ,  elle  feule  y  pourra  croître  & 
fubfifter  ;  &c  un  arbre  qui  a  paffé  fes  pre- 
mières années  à  l'expoiition  du  levant , 
qui  rebuteroit  le  midi  fi  on  l'y  plaçoit 
fans  gradation  ,  fera  le  plus  propre  à  bra- 
ver des  expofitions  plus  froides. 

Pour  s'accoutumer  à  ces  diiférens  aC- 
peâs  naturels  ou  artificiels  ,  qui  forment 
dans  le  même  climat  comme  des  cli- 
mats particuliers ,  il  a  fallu  que  la  plante 
aie  fubi  dans  fa  conflitution  quelque  al- 
tération progreffive  ,  quelque  nouvelle 
compofition  qui  l'ait  mife  en  état  de  les 
affronter. 

De  favoir  jufqu'à  quel  point  fes  fibres , 
fes  vaifîëaux  ,  fes  liqueurs  fe  pourroient 
prêter  dans  les  différentes  efpeces  à  un 
chargement  gradué  de  températures  ,  ceft 
ce  dont  on  ne  peut  s'afTurer  que  par 
une  longue  fuite  d'expériences  ;  Kiais 
Çuand  il  feroit  indub'fablc  qu'on  dût  çn- 
2ome  XXXIV. 
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fin  rencontrer  un  terme  où  la  nature  , 
fe  retranchant  dans  fes  limites  ,  refifle- 
roit  opiniâtrement  à  ces  épreuves  ,  ce 
terme  n'ell  point  connu  ,  &  c'eft  une 
borne  qu'il  faudroit  pofer  avec  quelque 
juftefTe  pour  mefurer  l'étendue  de  la  do- 
cilité du  végétal  &  de  notre  pouvoir  fur 
lui.  Si  l'on  n'a  pu  ,  par  exemple ,  dans 
nos  pays  feptenrrionaux  faire  fupporter 
plus  de  fept  degrés  de  froid  aux  oran- 
gers ,  quoiqu'ils  y  aient  été  apportés  il  y 
a  fort  long-t^ems  ,  &  qu'on  les  ait  nom- 
bre de  fois  multipliés  &  remaniés  dans 
nos  ferres  ,  on  trouvera  néanmoins  que 
ceux  qu'on  nous  apporte  annuellemenc 
d'Italie  en  fouffrent  à  peine  cinq ,  & 
cette  différence  eft  précifément  la  mefure 
de  ce  que  l'oranger  peut  gagner  de  du- 
reté à  la  gelée.  On  parviendra  donc  à 
acclimater  entièrement  tout  végétal  qui 
n'oppofera  que  cifiq  degrés  de  réfillance, 
ou  ce  qui  revient  au  même  ,  qui  cédera 
de  deux  degrés  aux  influences  de  l'at- 
mofphere  dans  les  climats  dont  le  froid 
ne  paffe  pas  fept  degrés ,  ainfi  du  refle  ; 
mais  nous  pouvons  porter  plus  loin  nos 
efpérances  ,  en  portant  plus  loin  nos 
foins. 

lettons  un  coup-d'œil  fur  cette  nou- 
velle carrière. 

Si  vous  bornez  vos  defTeins  â  habi- 
tuer au  climat  le  feul  individu  ,  prenez 
les  arbres  à  cinq  ou  fix  ans  pour  les  y 
expofer  peu-à-peu  ;  préferez  même  aux 
plantes  provenues  de  graine  ceux  qui 
ont  été  multipliés  de  marcotte  &  de  bou- 
ture ,  &  dont  le  bois  &  l'écorce  ont  plus 
de  confiflance  ;  continuez  de  les  multi- 
plier par  cette  voie  ,  &  vous  les  verrez 
s'endurcir  à  un  certain  point.  Mais  fi 
vous  étendez  vos  vues ,  fi  vous  formez 
le  projet  d'acclimater  l'efpece ,  ou  ,  ce 
ce  qui  revient  au  même  ,  d'en  obtenir 
une  génération  ou  quelque  race  acclima- 
tée, rejettez  avec  foin  les  fujets  venus 
d'une  longue  fuite  de  multiplications  pat 
les  marcottes  &  les  boutures  ,  &  qui  font 
convaincus  de  devenir  enfin  flériles  ,  car 
c'eft  encore  aux  iemences  qu'il  faut  avoir 
recours.  Un  arbre  provenu  de  graine  , 
greké  fur  un  fujct  venu  de  graine  auffi  , 
fur  un  fujct  d'cfpece  analogue  ,  indigène  âî 
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<]ure  au  froîd  ,  eft  ,  quand  on  le  peut  , 
l'individu  qu'il  faut  choifir  pour  premier 
générateur;  ce  font  fes  femences  dont  il 
laut  d'abord  faire  ufage  ;  elles  ont  de'ja 
jeçu  du  climat,  par  l'arbre  dentelles  pro- 
viennent ,  par  elles-mêmes  &  par  le  fu- 
jet  nourricier  de  la  greffe ,  quelque  im- 
preffion  favorable  ,  quelque  difpofition  à 
r  réduire  des  individus  acclimatés  :  ces  im- 
prcfTions ,  ces  modifications  venant  à  fe 
répéter  fur  la  femence  &  fur  les  arbres 
provenus  de  ceux-ci  ,  en  continuant  de 
les  propager  par  la  voie  des  femis ,  on 
parviendra  fans  doute  à  les  acclimater 
toujours  davantage. 

Ce  n'eft  pas  tout,  nous  n'avons  vu  que 
des  effets  généraux  &  uniformes  de  la 
température  fur  la  mafTe  des  femences 
provenues  de  cette  tige  &  de  cette  filia- 
tion ,  mais  il  s'y  en  peut  trouver  quel- 
qu'une fur  qui  l'aâion  du  climat,  appuyant 
davantage  ,  aura  fortement  imprimé  fon 
carafîere  ,  ou  qu'une  fécondation  fortuite 
de  quelque  efpece  indigène  &  dure  aura 
marqué  d'un  fceau  particulier ,  en  forte 
que  l'individu  ,  né  de  cette  femence  heu- 
reufe,  ft-raune  variété  diftinfte,  &  pourra 
devenir  la  tige  d'une  race  nouvelle,  d'une 
race  dont  la  parfaite  harmonie  avec  la 
température  pourroit  faire  penfer  qu'elle 
eft  indigène  ,  fî  l'on  ignoroit  fon  origine. 
Que  les  végétaux  puiflent  ,  en  unifiant 
leurs  fexes ,  changer  leur  efpece  &  pro- 
duire des  variétés ,  c'eft:  ce  dont  nous  ne 
faurions  avoir  le  moindre  doute.  Nous 
avions  un  giraumon ,  figuré  en  bouton 
applati ,  dont  les  branches  courtes  &  droi- 
tes fe  rafTembloient  en  buifîbn  ;  l'ayant 
planté  prés  d'un  rang  d'autres  giraumons 
à  fruits  longs  &  à  branches  étendues  & 
divergentes  ,  quoique  nous  n'ayons  re- 
cueilli &  femé  l'année  fuivante  que  les 
pépins  de  la  première  efpece  ,  nous  la 
vîmes  par-tout  défigurée  dans  les  indivi- 
dus qui  en  provinrent  ;  la  plupart  mon- 
troient  une  figure  allongée  ,  &  étendoient 
de  grands  bras.  Il  ne  s'y  trouva  que  deux 
plinres  qui  eu/Tent  confervé  fans  altération 
la  figure  de  l'efpece  mère  ,  &  oij  l'on  ne 
pût  reconnoîrre  que'que  trace  de  commu- 
nication avec  les  autres. 

De  ces  plantes  folles ,  on  ne  peut  ob- 
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tenir  que  des  variétés  fugitives  que  l'on 
verra  toujours  fe  difliper  &  difparoître,  fi 
on  les  cultive  dans  le  voifinage  des  autres  , 
&  qu'on  les  multiplie  par  les  femences  : 
pour  les  contenir  ,  pour  les  arrêter  ,  h 
on  en  avoit  trouvé  quelqu'une  qui  en  va- 
lût la  peine  ,  il  la  (au droit  ifoler  &  fé- 
qucftrer  ,  ou  bien  ne  la  propager  que  par 
les  boutures  ,  les  racines,  les  marcottes, 
comme  on  le  pratique  pour  certaines 
fleurs  &  pour  une  efpece  de  chou. 

A  l'égard  des  arbres  &  des  plantes 
ligneufes ,  quelque  variété  utile  une  fois 
découverte  ,  on  la  peut  multiplier ,  fixer 
&  améliorer  encore  par  le  fecours  de  la 
grefïe  ;  fi  c'eft  une  herbe  ou  un  grain  de 
l'ordre  des  végétaux  dont  les  variétés  ne 
femblent  fe  former  que  par  une  culture 
riche  &  fuivie  ,  il  fufhra  de  la  lui  con- 
tinuer. Mais  fi  l'on  n'eft  pas  encore  plei- 
nement fatisfait  de  ces  arbres  &  de  ces 
plantes ,  fi  l'on  veut  tenter  de  nouveau 
la  libéralité  de  la  nature  ,  leurs  femen- 
ces &  celles  de  leur  génération  ,  qu'on 
ne  cefTera  de  faire  éclorre  avec  tous  les 
foins  d'une  incubation  féconde  &  appro- 
priée ,  pourront  dans  la  fuite  donner  naif- 
fance  à  quelque  race  encore  plus  utile  & 
plus  acclimatée. 

La  laitue  hivernale,  le  chou- fleur  dur  , 
le  chou  d'hiver  ,  la  même  femence  de 
cyprès  qui  donne  des  individus  tendres  à 
la  gelée  ,  &  d'autres  qui  le  font  moins  ; 
un  alaterne  obtenu  de  graine  dans  nos 
pépinières  ,  qui  eft  bien  moins  fenfible  au 
froid  que  les  autres  ;  l'arboufier  d'Irlande  , 
parfaitement  refTemblant  à  celui  d'Italie  , 
mais  infiniment  plus  dur  ;  les  animaux 
acclimatés,  l'àne  ,  la  poule  d'Afiique  , 
la  paon  ,  le  coq-d'inde  ,  la  race  des  mou- 
tons de  Suéde ,  originaire  de  Barba- 
rie ,  tranfportée  ,  croifée  fucceffive- 
ment  en  Efpagne  &  en  Angleterre;  nom- 
bre d'autres  faits  fondent  fefpérance  du 
fuccès  de  ces  épreuves. 

La  degcncr'ition  n'eft  autre  chofe  que 
ces  cbutigemsns  fucceftifs  que  fubir  une  ef- 
pece ,  qui  l'altèrent  ,  la  modifient ,  la 
recompofent  ,  la  rabaifTent  au  ton  du 
climat  &  lui  font  prendre  le  niveau  des 
races  indigènes  ;  mais  9n  gagne  à  ces 
changemens  aufli  fouvent  qu'on  y  perd  j 
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«ne  nouvelle  atmofphere  ,  un  fol  plus  ri- 
che ,  une  température  plus  douce ,  plus 
égale,  régénère,  embellit,  amirtiore  l'ef- 
pece  ,  il  fuffit  de  l'abandonner  à  fes  heu- 
reufes  influences  ,  &  dans  des  circonf- 
tances  oppofées  on  peut ,  en  conduifant 
de  l'œil  ces  tranfmutations ,  en  y  faifant 
concourir  tous  les  agens  convenables , 
rendre  les  pertes  les  moindres  pofTibles, 
ou  bien  les  compenfer  par  de  nouveaux 
avantages  en  multipliant  les  gains  ,  ou  en 
les  adaptant  à  des  ufages  nouveaux. 

Le  cep  de  Bourgogne  tranfporté  au  Cap 
de  bonne-Efpérance  ,  où  il  donne  un  jus 
fi  différent  &  fi  délicieux  ;  la  pèche  ,  ori- 
ginaire de  Perfe,  médiocre  &  dit- on  mal- 
faine en  cette  contrée  ,  adoucie  ,  abreu- 
vée ,  parfumée  ,  enflée  ,  moulée  &  di- 
verfifiée  à  l'infini  fous  la  main  de  nos 
cultivateurs  ;  quelques-uns  de  nos  légumes 
tranfportés  en  Amérique  ,  qui  y  ont  pris 
du  volume  &  font  devenus  plus  tendres  , 
plus  fucculens  ;  tant  d'autres  faits  que 
nous  pourrions  rapporter ,  viennent  à  l'ap- 
pui de  notre  première  a(fertion. 

Et  quoique  l'altération  produite  par  le 
climat  puifTe  détériorer  l'efpece  ,  fouvent 
ce  n'eff  pas  au  point  d'en  ûter  tout  le 
prix  ;  le  café  tranfporté  de  l'Yemen  dans 
lîle  Bourbon  &  à  Madagafcar  ne  s'y 
trouve  pas  fî  dépourvu  de  qualité  qu'il 
n'ait  pu  y  former  une  branche  de  com- 
merce confîdérable.  Il  fe  peut  auffi  qu'une 
plante  dégénère  dans  une  de  fes  parties  ou 
dans  une  de  fes  qualités  ,  &  qu'en  d'au- 
tres elle  s'améliore.  Le  chêne  qui  croit  en 
Provence  efl  moins  haut  que  dans  les  con- 
trées du  nord  ,  mais  fon  bois  eff  plus  dur  ; 
le  fapin  qui  vient  fur  les  fommets  les  plus 
ëlevés  des  Alpes  ,  le  noyer  planté  fur  les 
rochers  ,  quoique  déplacé,  dégradé,  mé- 
connoifTaWe  ,  ne  laiffe  pas  de  fournir 
im  bois  plus  précieux  que  celui  des  mêmes 
arbres  dans  les  terreins  qui  leur  font  pro- 
pre":. Le  blé  de  Sibérie  n'efl  qu'une  va- 
riété du  feigle ,  mais  11  fe  contente  des 
fols  les  plus  âpres  &  les  plus  froids  ;  on  en 
fait  en  fix  femaines  la  femaille  &  la  ré- 
colte. Il  eff  donc  d'une  grande  utilité  dans 
ces  contrées  glaciales  où  la  nature  expi- 
rante permet  à  peine  à  la  végétation  deux 
fiîiois  d'aûivité. 
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Combien  de  variétés  utiles  qui  exiftcnc 
en  certaines  contrées  encore  à  notre  infu  ? 
combien  que  cachent  les  dtferts ,  ou  qui 
font  peut-être  éclofes  fous  nos  yeux  fans 
que  nous  ayons  fu  les  voir  &  en  profiter  i 
&  quel  champ  immenfe  on  pourroit  ou- 
vrir à  de  nouvelles  découvertes  avec  plui 
de  lumières  &  d'attention?  Pour  qui  nt: 
réfléchitf  pas  à  la  perpétuelle  agitation  ds 
h  matière  organifee  ,  à  fon  penchant  i 
produire  ,  à  fa  perfeftibilite  ,  à  fes  tranf- 
mutations fans  nombre  ,  à  tant  de  nou- 
veaux moules  qu'elle  forme  &  qif  elle  pro- 
digue fans  cefTe  aux  yeux  de  celui-là  feul , 
nos  acquilitions  pourront  paroître  immen- 
fcs  ;  mais  frappés  de  ces  phénomènes  , 
que  l'on  compare  l'inventaire  de  ce  qnj 
nous  pofféJons  ,  avec  le  prodigieux  nom- 
bre d'années  qui  fe  font  écoulées  depuis 
que  la  terre  efî  foumife  à  la  main  dj  • 
l'homme  ;  étonnés  alots  &  confus  de  no- 
tre indigence  au  prix  des  richeffes  qu2 
nous  aurions  pu  créer  ou  que  nous  avons 
laifTé  échapper  ,  on  fe  convaincra  qu3 
cette  main  plus  favante  ,  plus  laborieu- 
fe,  plus  ardente  à  la  pourfuitede  nouveaux 
biens ,  en  auroit  obtenu  mille  fois  davan- 
tage qui  lui  font  réfervés  dans  les  tréfors 
de  la  nature  &  de  l'indufîrie. 

Nous  ignorons  l'origine  de  nos  fruits , 
de  nos  grains ,  de  nos  légumes ,  c'eff  qu'ilî 
ne  font  point  nés  fous  des  yeux  éclairés  & 
attentifs  ,  c'eft  que  nulle  direction  ,  nu! 
deffein  n'a  préfidé  à  leurs  formations  ;  la 
hafard  feul  a  fauve  leurs  germes  du  néanc 
où  notre  inattention  les  laiffe  depuis  tant 
de  fîecles  rentrer  en  foule  dès  leur  naif- 
fance. 

Pour  ne  parler  que  des  fruits  ,  a-t-on 
les  moindres  faits  qui  puilfent  fervir  à  leur 
hifl^oire  ?  Sait-on  feulement  de  quel  lieu 
on  les  a  tirés ,  de  quelles  efpeces  ils  font 
provenus?  Preuve  certaine  que'fi  on  les 
a  trouvés ,  on  ne  les  avoit  point  cher- 
chés. 

Nous  ne  femons  des  fruitiers  que  de- 
puis peu  d'années  ,  dans  la  vue  d'obtenir 
de  nouvelles  efpeces,  &:  fans  nous  en  être 
fait  en:ore  un  travail  fuivi.  Cependant: 
nous  avons  déjà  vu  paroîrre  d^s  variétés 
précieufes  ;  une  fort  bonne  cerife  de  cou- 
leur lilas  ,    marbrée  de  violer ,    nous  efi 
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venue  d'un  noyau  de  la  cer'.fe  blanche 
oblongue.  Le  marron  de  Lyon  nous  adon- 
né un  individu  dont  le  l'ruic  efl  de  bonne 
grofleur  &  mûrie  très  -  bien  dans  notre 
troide  province  ;  la  greffe  noix  royale  a 
le  défaut  d'avoir  une  coque  tort  dure  , 
lire  petite  amande  &  de  mauvais  goût  ; 
ayant  formé  le  defl'ein  d'obtenir  une  noix 
auifi  belle  ,  mais  plus  pleine  &  nteilleure  , 
nous  avons  planté  les  plus  grofles  d'entre 
les  noix  méfanges ,  &  dans  un  très-petit 
nombre  d'individus  non;  en  avons  gsgné 
4in  très-fertile  dont  la  noix  cil  égale  en 
yrofTeur  aux  plus  grofïès  d'entre  les  noix 
royales  ,  mais  plus  allongée  ,  &  dont  le 
bois  très-mince,  très-teniirc,  enferme 
une  tièî  -  greffe  amande  d'un  très  -  bon 
ë'^ût. 

Le  raifin  appelle  verjus  ,  d'iicieux  au 
midi  de  la  France,  où  il  acquiert  toute 
la-  maturité  ,  n'y  peut  parvenir  ,  comme 
on  faic  ,  dans  les  provir.ces  du  nord  ;  mais 
un  de  fes  pépins  vient  de  nous  donner 
une  variété  connue  fous  le  nom  de  vigne 
tii'plrjp.ts,  dont  le  raifin  excellent  &  feni- 
Mablj  au  verjus,  y  mûrit  en  perfeélion  , 
&  dont  les  farmens  vigoureux  s'élancent 
avec  une  vigueur  étonnante  ,  &  gar- 
riffent  en  fort  peu  de  tems  les  plus  hauts 
murs. 

Nous  avons  employé  affez  indiftinde- 
ment  les  mois  de  varia/,  de  race  &c. 
d'efpece  ;  c'ert  qu'en  effet  ils  ne  repréfen- 
rent  pas  des  divîfions  bien  diflincles  ;  les 
variétés  font  plus  ou  moins  variables  ; 
les  unes  ,  comme  les  grains  ,  ne  vien- 
rent  ;,  fuivant  toute  apparence  ,  que  d'une 
culture  féconde  &  long-tems  continuée  ; 
fi  on  les  négligeoit  quelque  tems  ,  on  les 
verroit  fe  dépouiller  de  leur  caraciere  & 
de  leurs  avantages  ;  pour  prévenir  leur 
dégénération ,  on  efî  même  contraint  d'en 
changer  la  femence  au  bout  de  quelques 
snnées  ;  d'autres  vaiiétés  provenues  de  la 
copulation  de  plantes  analogues ,  font  tel- 
Lmjnt  difpofées  à  contradler  de  fembla- 
bles  alliances  ,  qu'on  les  voit  fans  ceffe 
(e  jouer  fous  mille  formes  nouvelles  ,  & 
qu'on  ne  peut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
les  perpétuer  fans  altération  ;  la  plupart 
de  nos  fruits  en  offrent  de  moins  chan- 
geantes ;  quelques-unes  même  font  très- 
arrêtées  ;   la  prune  d'akefTe ,  la  fainte- 
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Catherine,  deux  ou  riois  pêches,  l'abri- 
cot  alberge ,   é'C.   fe   perpétuent  par  le; 
noyaiix  prelque  fans  variation  ;  ce  font  de 
véritables  efpeces  pour  ceux  qui  veulent  , 
non  fans  raifon ,  que  l'on  rtconnoifle   à 
cette  épreuve  la  carattere  fpécifique  ;   ce 
n'en  font  pins  pour  le  botanifie  qui  prend 
ce  caraciere  des  différences  bien  m.arquées 
dans  la  forme  des  feuilles;  mais  y  a-t-ij 
des  efpeces   abfoiun-.ent   invariables  ?    Il 
faut  bien  que  non  ,   puifqu'ii  ne  s'en  elV 
pas  trouvé  une  feule  ,  dans  le  nombre  d^. 
celles  que  Ihomme  manie  depuis  long- 
rems  ,   qui  n'ait  changé  par  les  lemences  ; 
&   fi   l'on  a  vu  naîrre  d'une  plante  une 
variété  dont  les  feuilles  très-diff 'rentes  lui 
méiiteroient  le  nom  d'ef^cce   de  la  part 
du  botanifie,   &:  dont  la  liabilité  dans  l'é- 
preuve des   femis  lui  vaudroit  le  même 
honneur  de  la  part  du  cultivateur  ,  com- 
me ie  fraiiler  de  Verfailles  iffu  du  capron, 
&  comirne  pkilieurs  plantes  nouvelles  nées 
dans  les  jardins  d'Upfal  ;    avec  ce  double 
caradere  ,  n'efl-on  pas  en  droit  de  pen- 
fer  qu'il   fe  forme  de  tems  à  autres  des 
races  nouvelles  ?  Il  y  auroit  donc  plufieurs 
ordres  de  variétés  &  plufieur-s  ordres  d'ef- 
peces  ,    &  enjre   ces  nuances  on   ne  fau- 
roit  guère  où  placer  une  borne  ;  quoiqu'il 
en  Mbit,    ces  laits    nous   prouvent    l'im- 
menfe  richefTe  de  la  nature  ,   6:  nous  doi- 
vent  engager  toujours  plus  à  folhciter  fa 
généroiité. 

Jufqu'à  préfent  bornés  aux  feules  ef- 
peces qu'un  heureux  hafard  a  ,  pour  ainfi 
dire  ,  jettées  devant  nos  yeux  ,  ou  que 
nous  avons  reçues  de  différentes  contrées  , 
nous  n'avons  nullement  fongé  à  en  tirer 
de  nouvelles  du  fond  inépuifabie  de  la 
propagation  végétale.  Abandonnées  à  elles- 
mêmes  ,  ces  forces  produûrices  font  de- 
meurées le  plus  fouvent  languiffantes  & 
inaâives  ;  fi  quelquefois  à  la  taveur  d'une 
caufe  agitante  &  ignorée  elles  ont  répandu 
&  fait  foifonner  les  germes  autour  de 
nous ,  faute  de  foin  &  d'incubation  ,  ils 
n'ont  pu  éclorre  &  fe  développer.  Em- 
parons-nous de  ces  forces  ,  joignons-y  les 
nôtres  ,  veillons  fans  ceffe  auprès  d'elles 
pour  entrer  dans  leurs  fecrets ,  pour  |es 
favorifer ,  pour  les  conduire  ,  au  moins 
pour  amafler  les  trélors  qu'elles  difper  - 
lent  ,    &  n'ayons  pas  à  nous  reprocher 
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d'avoir  laifte*  éteindre  dans  la  femence 
quelque  utile  gc'n-Jracion.  Reprenons  fous 
œuvre  toutes  les  races  connues  ;  confia- 
tons  leur  gér.d'a'.ogie  ;  ne  ne'gligeons  rien 
pjur  en  muiripiier  ,  en  modifier,  en  va- 
rier ,  en  améliorer  les  germes  ;  à  travers 
toutes  les  nouvelles  formes  donc  ils  fe 
vont  revêtir  à  nos  yeux  ,  cherchons  à 
démêler  un  procédé  fimple  &  unique  , 
qui  ne  fait  peut-être  que  fe  combiner 
avec  divers  accidens  qu'on  peut  laifir  , 
connoître  Si.  préparer;  fuivons  â  la  trace 
la  nature  végétale  ,  dans  fes  voies  les  plus 
cachées  ;  en  un  mot ,  faifons-nous  une 
étude  fpéciale  de  fa  reproduél:ion  ,  de  fes 
transformations  &  de  fonperfeclionnemenr. 

Pou. quoi  ne  s'élève- t-il  pas  des  focié- 
tés  qui  fe  propofent  une  telle  carrière  , 
où  il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  d'une 
nouvelle  créarion  ?  Carrière  immenfe  qui 
n'ayant  d'autres  bornes  que  celles  de  la 
faculté  protluûive  de  la  matière  organi- 
fée  ,  &  des  hunieres  progreflîves  du  genre 
humain  ,  bien  loin  de  pouvoir  s'enfermer 
dans  les  limites  de  la  vie  d'un  individu  , 
ne  peut  être  embrafiee  que  par  une  com- 
pagnie perpétuelle.  Elle  n'exige  pas  moins 
une  invariabilité  d'établifiement  qui  ne 
peut  fe  trouver  dans  les  héritages  qu'on 
voit  fans  cefîe  fe  partager  ,  fe  dilapider  , 
changer  de  mains  &  de  formes  ,  &  qui 
emporteroient  dans  leurs  révolutions  tout 
cet  appareil  ,  toute  cette  tradition  d'ex- 
périences ,  dont  une  fuite  infinie  &  non 
interrompue  ,  peut  feule  nous  afTurer  les 
lumières  &  les  biens  qu'on  eft  en  droit 
d'en  attendre. 

Ce  travail  demande  encore  un  efpace 
&  des  frais  confidérablesqui  ne  font  point 
à  la. portée  du  commun  des  .pofreffeurs 
des  terres.  Pour  les  riches  qui  trouvent  fi 
doux  de  s'emparer  des  fruits  des  labeurs 
communs  ,  fans  y  rien  rnettre  du  leur  , 
te  qui  femblables  aux  animaux  de  proie  , 
détruifent  &  confomment  fans  rien  re- 
produire ,  peut- on  leur  propofer  de  fe 
tranfporter  par  la  penfée ,  dans  un  pro- 
fond avenir  ,  d'y  jouir  par  anticipation 
des  biens  préparés  à  nos  derniers  neveux  , 
eux  qui  ne  connoifient  de  jouifTance  que 
celle  des  fens ,  &  d'exiilence  que  celle  du 
moment  ? 
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Il  feroit  donc  néceflaire  que  ces  focié- 
tcs  reçuflent  de  puiîJàns  fecours  du  gou- 
vernement. Les  peuc-il  accorder  â  de  plus 
belles  vues .'  ce  font  les  fiennes ,  ou  du 
moins  ce  les  doit  être.  Centre  &  foyer 
de  l'état ,  c'cft  lui  qui  doit  donner  le  mou- 
vement à  toutes  les  parties ,  les  pénétrer 
c'v3  chaleur ,  les  environner  de  lumières  ; 
ce  n'eli  plus  le  tems  où  une  poiicique 
defL-u-flive  lui  faifoit  abforber  fans  ceiîe, 
fans  fonger  aux  remplacemens  &  aux  ac- 
croifïemens  ;  reprodudeur  &  créateur  , 
nous  le  verrons  déformais  épancher  en 
utile  rofée  fur  nos  terres  ce  qu'il  en  a 
tiré  d'abord  ;  comme  on  voit  un  nuage 
ne  pomper  l'humidité  des  plaines  que 
pour  l'y  reverfer  par  des  pluies  bieniai-' 
fanres. 

I!  daigneroit  donc  accorder  à  ces  fo- 
ciéiiés  des  cerreins  étendus  en  des  lieux 
qui  rafîemblent  une  grande  diverfité  de 
fois ,  de  pofitions  &  d'afpeds ,  &  à  portée 
de  toutes  les  efpeces  d'engrais  des  trois 
règnes.  Il  faut  un  emplacement  coiifidé- 
tz'jIq  pour  planter  ,  réunir  ,  aîîbcier  , 
marier  &  gonfler  de  fucs  organiques ,  par 
une  culture  très-nourriîfante  ,  les  arbres 
&  les  plantes  mères  ,  dont  les  alliances 
fortuites  &.  l'exubérance  génerative  doi- 
vent donner  l'être  à  ces  femences  hcurcj- 
fement  fécondées  ,  dont  on  attend  des  va- 
riétés &  des  races  nouvelles  ;  l'efpace  dcf- 
tiné  à  cette  colonie  eft  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  celui  que  demande  fa 
nombreufe  génération.  Il  faut  d'abord  un 
endroit  pour  y  femer  toutes  les  graines  de 
tous  les  colons  :  il  ne  faut  pas  laifîer  per- 
dre un  feul  individu  né  de  fes  femences , 
car  c'eft  peut-être  celui-là  qui  auroit  mon- 
tré dans  la  fuite  quelque  qualité  diftindi- 
ve  ;  il  faut  donc  les  cultiver  tous  ,  les 
connoître  tous ,  les  examiner  fans  ceflè 
dans  le  développement  (uccefîif  de  toutes 
leurs  parties ,  les  ranger  ,  les  étiqueter  , 
les  attendre  dans  une  batardiere  qui  dofc 
être  im»menfe  ;  ils  y  doivent  être  plantés 
à  quatre  ou  cinq  pies ,  en  tous  fens ,  les 
uns  des  autres ,  en  un  mot ,  à  une  dif- 
rance  capable  de  iavorifer  affez  leur  vé- 
gétation pour  leur  faire  bientôt  découvrir 
par  des  fleurs  &  des  fruits ,  les  heureufes 
différences  dont  ils  peuvent  être  doués  i 
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on  pourroît  à  l'égard  des  fruitiers  avancer 
ce  moment  de  plufieurs  années  ;  il  fau- 
droit  avoir  un  terrain  planté  en  coignaf- 
fiers  à  petites  feuilles  pour  les  poiriers  , 
pour  les  pommiers  en  paradis ,  en  mahaleb 
pour  les  cerifiers  ,  en  pêchers  de  noyaux 
des  plus  petites  efpeces  pour  les  abrico- 
tiers ,  pruniers ,  amandiers  &  pêchers  ; 
trois  pies  entre  les  arbres  &  les  lignes 
de  cette  nouvelle  pépinière feroient  aune 
diffance  fuffifante;  dés  la  troifieme année, 
après  la  germination,  on  grefFeroic cha- 
xiue  individu  fur  un  de  ces  fuiets  ,  dont 
la  croifîance  médiocre  ,  la  foible  ftature  , 
&  partant  le  prompt  rapport  leur  com- 
muniquant cette  qualité,  lesobligeroir,dès 
la  féconde  ou  troifieme  année  de  greffe  , 
à  déclarer  leur  caractère  propre  i?<:  indi- 
viduel ;  alors  au  lieu  d'établir  les  petits 
arbres  de  femence  dans  une  batardiere  , 
on  fe  conrenteroit  de  les  faire  pafTer  du 
femis ,  la  féconde  année  dans  une  pépi- 
nière où  on  ne  les  planteroit  qu'à  cinq 
ou  fix  pouces  les  uns  des  autres ,  diftance 
fuffifanre  pour  leur  faire  produire  des  gref- 
fes &  des  fcîons  ;'  mais  cette  pépinière  ne 
pourroit  point  difpenferde  la  batardiere  , 
y  ayant  des  fruits  qui  ne  font  bien  que 
fur  franc  ;  on  fe  conterteroit  de  gref- 
fer les  individus  de  la  batardiere  fur 
eux-mêmes  pour  avancer  leur  floraifon  , 
&  commencer  le  perfeâionnement  des 
fruits. 

Le  travail  que  nous  propofons  auroit 
plufieurs  branches;  nous  ne  bornerons  pas 
r.oî  vues ,  quand  notre  fujet  s'étend  tou- 
jours plus  ;\  no",  yeu--:  ;  d'abord  on  re- 
manieroit  toutes  les  efpeces  de  grains  con- 
nus :  par  l'abandon  &  la  ftérilité  on  les 
reconduiroic  à  leur  dernier  période  de  dé- 
génération  ;  peut  -  éti^e  ^îar  cette  marche 
on  parviendroit  à  connoître  les  plantes 
naturelles  &  agreftes ,  dont  le  rhabille- 
ment  ,  l'embonpoint  ,  les  perfedionne- 
îTiens  les  a  faits  ce  qu'ils  font  :  après  les 
avoir  ainfii  décompofés  ,  on  les  recompo- 
fcroic  au  moyen  d'une  longue  &  fertile 
culture  ;  &  cette  opération  fynthétique 
confirrrant  l'analyfe,  acheveroit  la  preuve 
d'un  fait  fi  important  à  découvrir  &  à  dé- 
montrer :  ces  plantes  élémentaires  con- 
nues ,  on  en  pourroit  trouver  de  fembla- 
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I  blés  ou  d'analogues  que  cachent  les  bois 
&  les  déferts  ,  &  avec  les  mêmes  foins 
rien  n'empêche  de  croire  qu'on  en  for- 
meroit  de  nouvelles  efpeces  de  grains  , 
que  l'on  verroit  peut-être  déceler  quelque 
utilité  particulière  :  on  foumettroit  aux 
mêmes  épreuves  les  herbages  &  les  légu- 
mes ;  on  les  prendroit  enfuite  du  point  de 
perfedion  où  ils  fe  trouvent  ,  ainfi  que  les 
grains  ,  les  fruitiers  &  toutes  les  plantes 
utiles ,  pour  les  retravailler  ,  les  repaîtrir , 
&  les  perfeâionner  encore. 

Le  m.oindre  changement  en  bien  ,  ar- 
rivé dans  quelque  individu  ,  feroit  obfervé 
avec  attention  ;  il  feroit  féparé  ,  diftin- 
gué,  foigné,  chéri,  comme  pouvant  de- 
venir la  tige  de  quelque  race  précieufe  ; 
par  tous  les  moyens  déjà  indiqués ,  on 
chercheroit  à  fixer  ,  à  étendre  ce  foible 
principe  de  perfedion  &  d'acclimate- 
ment ,  &  à  le  porter  au  plus  haut  période 
où  il  pût  atteindre. 

On  tiendroit  un  regiflre  exaél  de  tou- 
tes les  expériences  &  de  toutes  les  cir- 
conftances  naturelles  ou  artificielles  qui 
ont  pu  accompagner  ,  modifier  la  fécon- 
dation des  germes  &  favorifer  leur  déve- 
lopnemenr. 

Cette  dernière  tâche  a  bien  des  parties 
qu'il  eft  bon  de  récapituler;  la  culture  & 
l'amendement  des  plantes-meres  ;  le  ma- 
riage des  fieurs  ;  la  préparation  des  grai- 
nes en  dlîTérentes  liqueurs  falines  ;  la  cul- 
ture &  l'amendement  des  individus  qui  en 
font  nés ,  leur  amélioration  par  la  culture 
fit  par  les  greffes  ;  des  effais  pour  corri- 
ger nos  bons  fruits  connus  de  certains  dé- 
fauts qui  diminuent  leur  mérite  &  leur 
falubrité  ;  méthode  qui  ferviroit  pour 
perfeciionner  les  nouveaux  fruits  qui  naî- 
troient  dans  nos  femis  :  enfin  des  tenta- 
tives pour  acclimater  les  végétaux  utiles 
&  en  tirer  des  variétés ,  &  des  races  ap- 
propriées aux  diîiérentes  températures,  & 
fur-tout  plus  dures  au  froid. 

Et  comme  le  paffage  infenfible  par  una 
progretTion  de  degrés  de  température  efl 
un  des  premiers  moyens  de  réuffir  en  cette 
dernière  partie,  onérabliroit ,  à  des  dif- 
tances  à-peu-près  égales,  des  échelles  de 
colonies  &  de  pr'pinieres ,  depuis  les  îles 
d'Hiercs  jufqu'à  Strasbourg  ;   on  engage- 
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toit  les  dlrefteurs  de  ces  ^tablifTetnens  à 
tenir  un  journal  météorologique  exad  , 
qui  pâc  un  jour  découviir  1  humidicé  ,  le 
froid  &:  le  chaud  moyens  de  chacun  de 
ces  endroits ,  qui  dép^ni  plus  ai  la  con- 
figuration de  la  nature  &  des  voifmages 
du  terrein  que  de  la  latitude. 

A  la  tête  de  ce  journal  &  du  regirire 
des  expériences  ,  on  placeroic  une  def- 
cription  topographique  ,  &z  une  analyfe 
chymique  des  ditFérences  terres  du  can- 
ton ;  on  auroit  trois  points  connus  ,  la 
latitude  ,  le  climat  de  fituation  ,  &  la 
nature  du  fol ,  qui  lerviroient  à  faire  che- 
miner avec  plus  de  nuances  &  plus  de 
fûreré  ,  les  plantes  acclimatées  dans  cha- 
cun de  ces  lieux  ,  qu'on  voudroit  poufî'er 
vers  le  nord  ou  vers  le  midi  pour  tâter 
leur  docilité  &  en  connoître  les  bornes  ; 
arrêtées  dans  leur  marche  direfie  ,  on  les 
feroit  paffer  par  les  lignes  tranCverfales  ; 
&  la  France  fupp'jfée  partagée  en  un  cer- 
tain nombre  de  zones,  chacune  fe  trou- 
veroit  enrichie  par  le  futcroît  d'une  col- 
ledion  de  plantes  exotiques  utiles.  Les 
races  nouvelles  &  appropriées  à  la  tem- 
pérature qu'on  obtiendroit  par  la  voie 
des  femis  fucceiïifs  des  plantes  en  expé- 
riences ,  fe  trouvant  acclimatées  dans  la 
fécondation  même,  &  d'une  manière  plus 
arrêtée  &  plus  inhérente  à  leur  coniti- 
tution  ,  pourroient  par  -  là  même  être 
conduites  plus  loin  ;  &  au  bout  d'une 
Kongue  fuite  d'années  ,  lorfqu'on  aura  ob- 
tenu de  ces  races  naturalifées  dans  toutes 
les  colonies  de  notre  échelle ,  il  s'en  fau- 
dra peu  que  toutes  les  efpeces  ,  ou  du 
moins  leurs  analogues  ,  ne  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  tout  le  royaume. 

Ces  opérations  ,  ces  expériences  mul- 
tipliées ,  fuivies  ,  variées  en  difTére.'is 
fols ,  en  différentes  iituations  ,  fous  di- 
▼erfes  températures  ,  recueillies  ,  ran- 
g:es,  confrontées,  raifonnées,  tondues 
^ans  un  corps  d'ouvrage  ,  ne  pourroient 
manquer  de  jetter  un  grand  jour  fur  les 
voies  de  la  nature  ,  dans  la  dégenéiation 
&  la  régénération  des  plantes ,  le  jeu  des 
variétés ,  la  formation  des  races  ,  &  de 
montrer  dans  ces  métam.orphofes  fans 
nombre  ,  dans  ces  améliorations  progref- 
livcs  l'éccndue  di  fa   puillknce,  produc- 
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trice  ,    &   de  fa  prodigue  magnificence. 

Ces  lumières  venant  à  refletter  fur  les 
nouvelles  épreuves  que  l'on  voudra  tenter 
enfuite,  &  fe  mêlant  à  l'efprit  confedu- 
ral  qui  les  guida  d'abord  ,  pourra  un  jour 
former  une  théorie  ,  &  peut-être  nous 
mettre  en  état  de  diriger  ces  forces  mou- 
vantes vers  des  buts  déugnés  ,  &  d'opé- 
rer à  volonté  de-  nouveaux  d^veloppe- 
msns ,   &  de  nouvelles  ciéationSj 

Ainfi  l'homme  fe  rendioit  m.aître  des 
refTorts  fecrets  de  la  végétation  ;  une  fé- 
conde fois  il  changeroit  la  face  de  la  terre  ; 
peut-être  aâuellement  ,  aufn  éloignée  de 
ce  qu'elle  pourra  devenir ,  qu'elle  efl  dif- 
férente de  ce  qu'elle  étoit  avant  qu'on 
l'eût  cultivée  ;  &  qui  fait  fi  nous  ne  pa- 
roîtrons  pas  à  demi-fauvages  à  l'homme 
futur  qui  aura  tout  amélioré  ,  tout  épuré  „ 
tout  régénéré  ,  qui  promènera  fes  regards 
fur  fes  ouvrages,  fur  cette  terre  jeune 
&  belle  ,  où  il  verra  l'abondance  briller 
fous  mille  formes  nouvelles  &  qui  du  L-ir» 
de  cette  demeure  fi  riante  ,  fi  faine ,  fi 
nche,  élevant  les  yeux  vers  les  deiiicuies 
fuprêmes  ,  fe  glorifiera  dans  le  premier 
moteur  ,  qui  ne  peut  mieux  manifeflcr  fa 
puifîance  fur  ce  globe  de  pouffiere ,  qu'en 
montrant  toute  la  perfectibilité  de  la  na- 
ture ,  étendue  par  celle  dont  il  a  doue 
le  chef  de  fa  création  mortelle.  Telle  efl 
la  longue  &  magnifique  perfpedive  qu'offre  * 
à  nos  yeux  le  projet  de  tranfplanter ,  d'ac- 
climater ,  de  femer  ,  de  reproduire ,  lorf- 
qu'une  forte  envie  de  le  réaliftr ,  &  une 
entreprifeférieufe  &  perpétuée  en  aura 
fait  une  fclence  &  un  art  par  les  lumières 
de  l'expérience  &  de  la  réflexion. 

Pour  tranfplanter  les  végétaux  il  n'eft 
pas  toujours  néceiTaire  de  prendie  tout 
le  corps  du  végétal;  fa  racine,  quelque 
fegment  de  racine  ,  des  fiirgeons ,  des 
marcottes  ,  des  morceaux  de  branches 
pour  greffes  ou  pour  boutures,  les  fruits, 
les  femences  fufîifent  ordinairement. 

A  l'égard  du  plant  enraciné,  il  faut, 
î°.  l'arracher  avant  de  le  tranfporter,  & 
cette  opération  a  des  règles  ;  2°.  le  tranC- 
port ,  fur-tout  fi  le  trajet  efl  long  ,  de- 
mande des  foins  :  ils  font  relatifs  à  la 
nature  &  à  l'efpece  du  végétal ,  &  à  la 
partie  du  v^'gétâl  dont  on  fait  choix  ;  3°.  la 
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manière  d'emballer  eft  tiès-importante; 
4°.  la  plantation  du  plant ,  fatigué  par 
le  trajet  ,  demande  des  attentions  par- 
ticulieies;  5°.  enfin  lorfqu'on  a  tiré  de 
lo"-n  quelque  végétal  d'utilité  ou  d'agré- 
'  ment ,  c'eft  dans  la  vue  de  le  naturalifer. 
Parcourons  ces  différentes  branches  de 
notre  fujet  : 

Arracher.  On  peut  arracher  de  trois 
manières ,  avec  la  motte  ,  avec  les  raci- 
nes habillées  de  terre  &  à  racines  nues  ; 
la  première  convient  aux  arbres  délicats , 
précieux ,  difficiles  à  la  reprife  ou  qu'on 
veut  déplacer  dans. le  terris  de  la  fève; 
elle  eft  indifpenfable  pour  pUifieurs  efpeces 
lorfqu'on  veut  leur  faire  fubir  un  long 
trajet  ;  la  féconde  eft  toujours  utile ,  en 
particulier  pour  les  longs  tranfports,  ex- 
cepté le  cas  où  un  arbre  élevé  dans  une 
terre  trop  forte  &  trop  comprimée  auroit 
les  racines  comme  encroûtées  &  preffées 
par  cette  terre ,  dont  il  faut  alors  le 
débarraffer  ;  la  troifieme  méthode  eft  celle 
qu'on  met  le  plus  ordinairement  en  ufage 
pour  les  grandes  transplantations  ,  pour 
les  arbres  de  bonne  reprife  ,  les  arbres 
eom.muns  &  rufHques  ;  dans  le  cas  même 
où  l'on  veut  les  tranfporter  au  loin ,  lorf- 
qu'elle  e£t  bien  faite  ,  elle  eft  fouvent 
fuffifante ,  du  moins  à  l'égard  deces  efpeces. 
Arracher  un  végétal  ,  c'eft  le  tourmen- 
ter, le  mutiler  ,  le  priver  de  fes  alimens  , 
couper  les  canaux  par  où  il  puife  fa  vie  ; 
&  finon  lui  ôter  fon  exiftence ,  du  moins 
ne  lui  en  laifTer  que  le  principe  &  la 
faculté  de  s'en  refiàifïr  ,  lorfqu'occupant 
fa  nouvelle  demeure  il  y  pompera  peu- 
à-peu  de  nouveaux  fucs  ,  au  moyen  des 
fecours  qu'on  lui  donnera  :  cruelle  opéra- 
tion qu'il  faut  rendre  la  moins  dangereufe 
que  l'on  pourra.  Pour  arracher  un  arbre 
à  racines  nues  ,  il  faut  prendre  d'abord 
les  mêmes  précautions  que  11  l'on  vouloit 
le  lever  en  motte. 

Plongez  la  bêche  à  une  certaine  dif- 
tance  du  pied  ,  à  une  diftance  d'autant 
plus  grande  que  l'arbre  fera  plus  gros  , 
&  répétez  circulement  ces  premiers  coups 
de  bêche  pour  cerner  la  terre  ;  creufez 
ce  cerne  en  rigole  ,  approfondirez- le  juf- 
qu'à  ce  que  vous  Tentiez  les  premières 
)ifûciiies  latérales  ;  nettoyez  alors  le  fond 
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de  ce  petit  fofle,  &  coupez  contre  Tes 
parois  extérieures  ces  racines  étendues 
avec  la  bêche  ,  &  mieux  encore  avec  I4 
hache ,  &  le  plus  nettement  qu'il  fera 
poftible.  A  l'égard  des  racines  qui  s'en- 
foncent dans  la  terre  ,  en  ébranlant  dou- 
cement l'arbre  ,  vous  fentirez  de  quel 
côté  elles  fe  trouvent ,  alors  vous  fouil- 
lerez avec  la  bêche  inclinée  ,  dont  le  man- 
che repofera  fur  le  bord  du  petit  fofle, 
&  vous  les  couperez  aufïï  longues  &  aufli 
nettement  que  vous  pourrez.  Lorfque 
vous  ferez  bien  aftliré  que  l'arbre  ne  tient 
plus  à  rien  ,  vous  l'enlèverez  ,  non  par 
fa  tige  ,  vous  rifqueriez  de  déchirer  quel- 
qu'une de  fes  racines  ;  mais  en  pafTanc 
vos  mains  par- deffous  l'empâtement  des 
racines ,  dont  la  terre  s'éboulera  douce- 
ment :  ayant  couché  votre  arbre  à  terre 
vous  les  déshabillerez  avec  une  fpatule 
ou  avec  les  doigts  ,  en  prenant  foin  de 
ne  pas  les   écorcher. 

Si  les  arbres  ainfl  arrachés  doivent  être 
tranfportés  fort  loin  ;  s'ils  doivent  être 
plus  de  cinq  ou  fix  jours  en  route  ,  on  les 
débarrafte  de  toute  la  terre  qui  enveloppe 
les  racines  ,  on  coupe  même  les  princi- 
paux paquets  de  racines  fibreufes  ,  ayant 
foin  de  mettre  de  l'onguent  fur  les  cou- 
pures ;  ces  fibres  auroient  péri  dans  une 
longue  route  ,  elles  fe  feroient  pourries 
&  auroient  pu  gâter  las  racines  où  elles 
font  attachées  ;  c'eft  pour  éviter  un  plus 
grand  ma!  qu'on  eft  contraint  de  s'en  dé- 
faire ;  mais  il  ne  faut  s'en  priver  que  lorf- 
qu'on ne  peut  faire  autrement,  car  ces 
racines  chevelues  font  bien  intérefîàntcs  ; 
ce  font  elles  qui  pompent  les  fucs  de  la 
terre  par  des  bouches  &  des  fuçoirs  dorvt 
elles  font  pourvues  ;  lorfqu'on  a  pu  les 
conferver  fraîches  en  tranfplantant  un 
arbre,  elles  font  les  premières  qui  pouffent  ; 
celles  qu'on  a  un  peu  coupées  du  bout 
prennent  par  les  côtés  quantité  de  petites 
ramifications  tendres  &  laiteufes  ;  celles 
qu'on  a  laifFées  de  toute  leur  longueur  , 
s'allonger.t  du  bout  peu  après  l'écablifTe- 
ment  de  l'arbre  dans  fa  nouvelle  demeure. 
Si  la  plantation  eft  faite  de  bonne  heure 
en  automne  ,  les  racines  poufient  avant 
l'hiver  ,  il  faut  donc  les  conferver  avec 
le  plus  grand  foin  ,    tant  qu'on  le  peut 
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fans  inconvénient  ;  &  pour  les  arbres  même 
qui  doivent  être  tranfportJs  foie  loin  , 
quand  ils  font  précieux  ,  en  petit  nombre  , 
ou  peu  pourvus  de  grofl'es  racines  ,  il 
convient  de  conferver  ces  paquets  de  fi- 
bres ;  &  pour  cela  il  faut  les  envelopper 
avec  de  la  terre  fine  ,  &  leur  faire  à 
chacun  une  enveloppe  de  moulfe  fraîche. 
Il  y  a  des  arbrifleaux  qui  n'ont  que  des 
racines  de  cet'e  efpece ,  &  dont  il  faut 
conferver  la  fraîcheur  &  la  vie  par  des 
foins   convenables  durant  le  tranfporr. 

On  vient  de  voir  ce  qu'il  faut  pratiquer 
pour  très-bien  arracher  un  arbre  à  racines 
nues  ;  lorfqu'on  veut  le  lever  en  motte , 
il  faut  d'abord  s'y  prendre  de  la  même 
manière  ,  avec  cette  différence  feulement 
qu'il  faut  cerner  la  terre  plus  loin  du 
pié  de  l'arbre  ,  faire  le  foiTé  plus  large  , 
en  railler  le  bord  intérieur  avec  plus  de 
précaution  ,  &  en  battant  un  peu  le  tour 
de  la  motte  pour  lui  donner  de  la  con- 
lïRance  &  de  la  fiabilité  ;  cela  fait ,  on 
coupe  fur  les  parois  de  la  motte  les  ra- 
cines latérales ,  lorfque  la  terre  n'eft  pas 
fort  compade  ,  &  qu'on  peut  craindre 
des  éboulemens ,  on  entoure  la  motte  de 
baguettes  perpendiculaires  ,  difiantes  de 
cinq  ou  fix  pouces ,  &  on  les  lie  circulai- 
rement  avec  des  liens  d'ofier  efpacés  de 
même  ;  cela  fait ,  on  travaille  à  déta- 
cher la  motte  de  fon  fond  :  pour  y  par- 
venir ,  on  pouffe  la  bêche  tout-autour 
en  l'inclinant  ;  on  l'amincit  de  cette  ma- 
nière également  de  tous  les  eûtes ,  & 
l'on  coupe  nettement  les  racines  qui  plon- 
gent. Si  l'arbre  efl:  gros  ,  on  pafi'e  en- 
fuite  une  planche  ou  une  civière  deffous , 
&  on  incline  defiiis  la  motte  &  l'arbre  : 
on  a  ménagé  un  talut  doux  fur  le  bord 
du  fofi^é  qui  répond  à  l'endroit  par  où 
Von  veut  enlever  l'arbre  ;  on  poufTe  dou- 
cement la  civière  fur  le  talut  :  alors  on 
l'enlevé  avec  autant  de  monde  qu'il  en 
faut  ,  eu  égard  à  la  pefanteur  Oe  l'arbre , 
dont  un  homme  tient  la  tige  dans  une 
inclinaifon  convenable  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  arrivé  à  la  nouvelle  demeure  qu'on 
lui  deflrine;  on  pofe  la  civière  tranfver- 
falement  au  bord  du  trou,  &  levant  la 
motte  par-defious  ,  on  la  pofe  dans  le 
t|fou  :  alors  on  la  retire  ,  on  la  poufle 
Tome  XXXIV. 
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pour  la  placer  convenablement  par  rapport: 
aux  points  oi!i  l'arbre  doit  correfpondre  ; 
un  ouvrier  la  founent  de  manière  que 
la  tige  foit  perpendiculaire  au  terrein  ; 
pendant  ce  tems-là  un  autre  ouvrier  poufTe 
de  la  terre  deflTous ,  pour  la  maintenir 
dan»  certe  fituation  :  on  la  butte  pour 
l'affermir  mieux  ,  puis  on  comble  le  trou. 
J'ai  tranfplanté  de  cette  manière  de  très- 
gros  arbres  avec  le  plus  grand  fuccès. 

II  y  a  des  précautions  préalables  qui  ren- 
dent la  triuijplunt.uion  en  motte  encore 
plus  fùre  &  plus  parfaite.  Deftinez-vous 
tel  arbre  en  pépinière  ou  en  batardiere 
à  erre  ainfi  tranfiî'anti  ?  faites  un  labour 
circulaire  &  profond  de  deux  ou  trois 
fers  de  bêche  à  une  diftance  convenable 
autour  du  pié  de  l'arbre  ,  &  répétez  cette 
opération  deux  fois  l'année  ;  les  racines 
latérales  étant  alnfi  coupées  dans  tout  le 
pourtour  de  la  mafie  de  terre  qui  for- 
mera déiormais  la  motte  ,  poufferont 
dans  l'intérieur  quantité  de  ramifications 
dont  l'empâtement  donnera  de  la  confif— 
tance  à  cette  motte  &  en  préviendia  les 
éboulemens  ,  &  afiurera  la  reprife  de 
l'arbre.  Aux  derniers  labours  de  l'année 
qui  précédera  la  frj;;/|'/.f;jr<i//(;H  ,  on  pourra 
même  former  d'avance  le  fofie  circulaire  , 
ayant  foin  de  ne  lui  donner  que  la  moitié 
de  la  profondeur  qu'il  doit  avoir.  Nous 
avons  oublié  de  dire  qu'avant  de  tranf- 
porter  la  motte  ,  on  peut  ,  fans  nul  rif- 
que  ,  en  décharger  le  deffus  de  toute 
la  terre  qui  fe  trouve  entre  l'aire  fupé- 
rieure   &  les  premières  racines  latérales. 

Emb.illage  &  tranfport  du  pUnt  enracine'. 
L'emballage  confifte  dans  la  manière  de 
préparer  &  d 'empaqueter  les  racines  &  dans 
la  manierede  couvrir  toutle  paquer.Letranf. 
port ,  dans  le  choix  de  la  voiture  &  les  foins 
qu'on  doit  prendre  du  paquet  dans  la 
route  ;  à  l'égard  des  arbres  qu'on  veut 
envoyer  fort  grands  ,  &  du  plant  de 
moyenne  grandeur  des  efpeces  dures  ,  à 
racines  robufies  ,  il  n'y  a  qu'une  manière 
d'emballer  qui  foit  praticable  :  il  faut 
d'abord  recouper  nettement  iufqu'au  def- 
fous de  la  fente  las  racines  qui  fe  trouvent 
éclatées  ,  &  qui  fe  pourriroient  fans  cette 
précaution  ",  enfuire  envelopper  de  mouffe 
fraîche  chaque  racine  &  la  lier  avec  dçs 
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ofiers  fins  ou  de  la  filaffc.  Les  racines 
ainiî  garanties  ,  on  formera  des  paquets 
ds  huit  ou  dix  arbres  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  leur  grofîeur.  Pour  former  ces  pa- 
quets ,  il  taut  prendre  les  arbres  les  uns 
après  les  autres,  agencer  &  enlacer  leurs 
racines    les  unes  dans  les    autres  ,    puis 


joindre  les  tiges  :  on  liera  les  tiges  en  aeux 
eu  trois  enchoits  avec  des  cordes  de  paille. 
Cela  fait  ,  on  prend  des  javelles  de  paille 
longue  de  feigle  qu'on  e'tend  par  terre; 
on  pofe  l'empâtement  de  racines  du  pa- 
quet fur  le  milieu  de  leur  longueur  ,  puis 
on  retroulFe  la  paille  de  tous  côtes  ;  on 
la  lie  contre  le  faifceau  des  tiges  ;  on 
en  appliqr.c  encore  le  long  du  faifceau 
jufques  par-delà  le  bout  des  flèches  re'u- 
nies ,  &  on  ajoute  autant  de  liens  d'ofier 
qu'il  en  faut  pour  bien  affujettir  par-tout 
cette  couverture.  Il  faut  alors  recommen- 
cer la  première  opération  ,  c'ell-à-dire  , 
envelopper  une  féconde  fois  le  cul  du 
paquet  avec  de  la  paille  &  l'afTujettir  de 
la  manière  que  nous  l'avons  dit:  on  finit 
par  palier  de  la  ficelle  forte  en  plufieurs 
iens  fous  le  cul  du  paquet  ;  on  l'attache 
-contre  le  lien  le  plus  inférieur  ,  &  pour  la 
mieux  arrêter  ,  on  ajoute  par-defTus  ,  au- 
deflbus  de  ce  lien  ,  un  autre  lien  de  corde 
bien  ferré.  Il  faut  en  général, pourles  envois 
d'arbres ,  préférer  les  carrofles  publics  aux 
rouliers  ;  les  rouliers  font  de  détours  pour 
charger  &  décharger  fucceïïivement  leur 
voiture;  pour  faire  foixante  lieues ,  ils  de- 
meurent fouvent  jufqu'à  deuxmois  en  rou- 
te 1  &  vos  arbres  arrivent  fecs  ou  pourris. 
Il  convient  aufTi  de  ne  faire  porter  vos 
ballots  d'arbres  aux  bureauxdes  melTageries 
que  la  veille  des  jours  oi^  les  carrofles 
partent ,  &  de  bien  vous  afllirer  qu'ils 
feront  employés  dans  les  prochains  envois  ; 
car  fi  l'on  fe  fie  aux  directeurs  ,  ou  à  leurs 
fous-ordres,  ils  laifferont  là  vos" paquets 
pour  peu  qu'ils  les  gênent  ,  &  ne  les 
chargeront  fouvent  que  quinze  jours  après , 
au  grand  détriment  des  arbres ,  dont  ce 
délai  fera  périr  le  plus  grand  nombre.  Le 
mieux  eft  d'avoir  une  perfonne  de  con- 
fiance qui  les  voie  charger ,  qui  ait  foin 
qu'on  ne  mette  point  d'autres  paquets 
par-defTus  ,  &  qu'ils  foient  bien  attachés. 
Il  faudra  promsttre  pour  boire  au  cocher , 
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afin  de  l'engager  à  en  prendre  foin  pendant 
la  route  :  ces  foins  confiftent  à  voir  fi 
le  paquet  ne  fe  dérange  pas ,  à  le  replacer  , 
à  le  relier  s'il  faut  ,  à  remettre  la  paille 
qui  pourroit  s'écarter  ou  fe  déchirer.  Si 
la  route  ell  longue  ,  fi  le  tems  eft  conf- 
ramment  doux  &  fec  ,  fi  c'elt  au  prin- 
tems  que  fe  lait  l'envoi  ,  il  jettera  de  tems 
a  autre  de  l'eau  fur  les  racine  :  s'il  gelé, 
ou  fi  le  tems  eft  difpofé  à  la  gelée,  il 
faudra  s'en  bien  garder.  Les  voitures  par 
eau  font  plus  lentes  ,  mais  les  arbres  n'y 
font  pas  fatigués,  &  cette  voie  peu  dif- 
pendieiife  efl  fouvent  préférable  pour  les 
gros  envois  ,  lorfqu'onen  a  la  commodité. 
A  l'égard  du  trajet  de  mer  ,  on  ne  peuC 
le  faire  fubir  à  des  arbres  emballés  de  la 
manière  que  nous  venons  de  dire.  Nous 
en  parlerons  lorfqu'il  en  fera  tems.  La 
meilleure  faifon  pour  faire  des  envois , 
dans  la  manière  que  nous  venons  de  dé- 
tailler ,  eft  oélobre  &  novembre  ;  fi  les 
arbres  ont  encore  des  feuilles ,  on  les  ôte  , 
de  crainte  que  par  leur  tranfpiration  elles 
ne  fafîcnt  rider  l'écorce.  On  peut  encore, 
fans  trop  de  rifque  ,  envoyer  des  arbres  de 
l'efpece  &  de  la  grofTeur  de  ceux  dont 
il  eft  queftion  depuis  la  fin  de  janvier, 
jufqu'en  mars  ;  mais  plus  avant  dans  la 
faifon  ,  on  feroit  en  danger  de  les  perdre 
à  caufe  du  hâle. 

Lorfqu'on  envoie  du  petit  plant  d'ef- 
peces  peu  délicates ,  faciles  à  la  reprife  , 
&  dont  les  racines  font  médiocrement 
fortes  ,  il  faut  fe  fervir  d'une  caifTi  de 
fapin  ou  de  peuplier  à  planches  mal  jointes, 
afî'ujetties  avec  des  liteaux  :  on  mettra 
au  fond  un  lit  de  moufle  ;  enfuite  on 
placera  deflus  les  jeunes  arbres  ,  après 
avoir  enveloppé  de  moufTe  en  particulier 
la  racine  de  chacun  ;  on  en  pofera  alter- 
nativement un  à  un  bout  &  un  à  l'autre 
par  le  côté  des  racines,  &  on  continuera 
ainfi  de  les  mettre  les  uns  fur  les  autres 
&  de  man'^re  que  leurs  fommités  vien- 
nent fe  baifer  au  milieu  de  la  caifTe.  lî 
faut  obferver  que  la  caifTe  doit  être  beau- 
coup plus  large  que  haute  ,  afin  de  n'être 
pas  dans  le  cas  d'en  mettre  plus  de  quatre 
ou  cinq  les  unes  au  -  defî'us  des  autres. 
Lorfqu'on  en  aura  placé  ce  que  la  caifle 
en  peut  contenir  fans  les  gêner,  on  mettra 
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par-defTiis  le  tout  un  lit  de  moufle  aflez 
épais  pour  qu'il  s'éleva  &  s'enfle  au-defTus 
des  bords  de  la  boîte  ,  afin  qu'en  la  com- 
primant pour  appliquer  le  couvercle ,  les 
arbres  fe  trouvent  aflujettis. 

A  l'égard  des  marcottes  foibles ,  des 
atbuftes  à  racines  grêles  ,  des  plantes  à 
tiges  ligneufes  ,  des  arbres  encore  frêles  , 
d'elpeces  rares  ,  précieufes  ou  délicates  , 
&  en  particulier  des  arbres  &  arbuftes 
toujours  verds ,  qu'il  faut  en  général  tranf- 
porter  petits  ,  &  qui  fouffient  plus  que 
les  autres  d'une  trop  longue  interruption 
du  mouvement  de  la  fève  ,  il  faut  aufi] 
les  emballer  dans  une  caide  légère  & 
ajournée  ,  mais  avec  plus  d'attention  dans 
leur  arrangement  &  dans  la  préparation 
des  racines. 

Clouez  fur  le  fond  intérieur  de  la  caifTe , 
à  environ  dix  pouces  de  chaque  bout,  des 
morceaux  de  latte  paralléle*nent  aux  deux 
parois  qui  la  terminent  :  enfoncez  & 
élevez  dans  toute  la  longueur  de  cette 
latte  ,  à  quatre  pouces  les  uns  des  aurres , 
des  petits  bois  arrondis ,  de  la  grofî'eur 
du  doigt,  &  coupez-les  également  par 
le  haut ,  en  forte  qu'ils  foient  de  niveau 
avec  les  bords  de  la  caifle  ,  &  même  un 
peu  moins  élevés.  Cet  agencement  ref- 
femble  à  un  râteau  pofé  fur  fon  dos  , 
ou  aux  ridelles  d'un  chariot  ;  les  petits 
arbufles  étant  empaquetés ,  comme  nous 
le  dirons  ci-après,  on  en  mettra  un  entre 
chaque  paire  de  ridelles  ,  de  manière  que 
le  bout  des  racines  empaquetées  touche 
jufqu'à  1,1  paroi  du  bout  de  la  caifie  ,  & 
on  en  difpofera  ainfi  autant  de  rangs  les 
uns  au-deffus  des  autres  que  la  hauteur 
de  la  caifTe  le  pourra  permettre.  La  même 
chofe  doit  fe  faire  à  chaque  bout  ,  en 
forte  que  les  cimes  des  arbuftes ,  fuffifam- 
ment  efpacées  à  leur  origine  ,  à  caufe  de 
la  groffeur  du  paquet  des  racines ,  vien- 
dront fe  joindre  &  fe  croifer  dans  le 
milieu  de  la  caifle.  Cela  fait  on  mettra 
un  lit  de  moufle  par-deflus  la  mafle  des 
paquets  des  racines ,  &  non  pas  fur  les 
tiges  &  branches  qui  doivent  être  libres 
&  aérées  ;  ce  lit  de  moufle  fera  aflez 
épais  pour  que  le  couvercle  ,  en  le  com- 
primant ,  aflujettifle  les  racines  :  ce  cou- 
vercle ,  fait  de  planchettes  mal  jointes , 
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aflîembîées  avec  des  lattes  clouées,  fera 
cloué  fur  les  bords  de  la  caifl[e  &  bien 
ficelé.  Ces  interftices ,  &  les  trous  qu'on 
aura  faits  d'efpace  en  efpace  dans  les  parois 
de  la  caifle ,  ferviront  à  donner  paflage 
à  l'air  dont  la  circulation  cfl  néceflaire 
pour  prévenir  la  moififllire.  Voici  la  ma- 
nière de  préparer  &  d'empaqueter  les  ra- 
cines. Si  les  arbuflcs  que  vous  voulez 
tranfporter  ont  été  élevés  dans  dei  pots , 
ou  bien  s'ils  font  en  pleine  terre  ,  &  qu'il 
foit  poffible  de  les  enlever  en  motte  ,  il 
fera  bon  de  ne  pas  négliger  cette  précau- 
tion ,  fur-tout  à  l'égard  des  arbres  les 
plus  délicats  ou  les  plus  difficiles  à  la  re- 
prife  :  vous  amincirez  &  arrondirez  la 
motte  jufqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus  que  le 
volume  abiolument  néceflaire:  cela  fait, 
vous  l'envelopperez  de  moufle  ,  ou  de 
filafle  ,  &  vous  l'aflTujettirez  bien  par 
plufieurs  révolutions  de  ficelle. 

S'il  n'a  pas  été  pofllble  de  lever  les 
arbufles  en  motte  ,  ou  fi  l'on  craint  de 
rendre  la  caifle  trop  lourde  ,  il  convient 
de  s'y  prendre  de   la  manière  fuivante. 

Vous  arracherez  avec  beaucoup  d'at- 
tention le  plant  dont  vous  voulez  faire 
l'envoi  ,  en  forte  que  fes  i-acines  ayent 
à-peu-prés  toute  leur  longueur  ;  vous 
tournerez  en  fpirale  les  racines  les  plus 
longues  &  vous  entrelacerez  les  moyennes 
de  manière  à  former  un  empâtement  de 
racines  arrondi  ;  vous  étendrez  fur  une 
table  une  couche  de  moufle  longue  ou 
de  filafle  ,  &  vous  poferez  deflus  les  ra- 
cines de  votre  arbufl:e  ;  vous  aurez  dans 
un  pot  un  mélange  de  terreau  &  de  bruyère; 
vous  en  emplirez  tout  l'empâtement  de 
racines  ,  de  manière  à  en  former  un?- 
motte  artificielle  ,  alors  vous  l'emmail 
loterez  avec  votre  moufle  ,  &  vous  a(- 
fujettirez  le  tout  par  plufieurs  révolutions 
de  ficelle. 

La  meilleure  faifon  pour  faire  des  envois 
d'arbres ,  fuivant  cette  méthode ,  eft  le 
mois  d'août ,  la  fin  de  feptembre ,  &  la 
fin  de  mars  pour  ceux  qui  ne  quitrent 
pas  leurs  feuilles  ;  &  à  l'égard  des  autres  , 
depuis  la  fin  de  feptembre  jufqu'à  la  fin 
d'oflobre ,  &  tout  le  mois  de  février 
quand  il  le  permet.  Ils  peuvent  fupporter 
un  trajet  de  trois  ou  quatre  cens  lieues  , 
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&  peut-être  d'avantage.  Ils  peuvent  être 
jiifqu'à  trois  mois  en  route  fans  périr. 
Si  l'envoi  fe  fait  de  bonne  heure  en  au- 
tomne ,  les  arbres  poulleront  dans  un  long 
trajet  des  racines  fibreufes;  s'il  fe  fait 
en  printems ,  ils  pouflTcront  des  bourgeons 
&    même  de  fleurs  dans  la   caifTe. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu'un  corref- 
pondant  auroit  pris  toutes  ces  précautions , 
Il  le  cultivateur  en  recevant  fenvoi  s'y 
prenoit  mal  pour  débai'er  la  caifle  &  pour 
planter  les  arbultes  qu'elle  contient. 

La  caille  ouverte  ,  il  faut  les  tirer  dou- 
cement les  uns  après  les  autres  des  ri- 
delles où  ils  font  engagés ,  en  commençant 
par  l'étage  le  plus  élevé  ,  &  continuant 
ainfi  jufqu'au  dernier ,  &:  ayant  foin  de 
ne  pas  écorcher  les  tiges  contre  les  ridelles 
&  de  bien  démêler  les  rameaux  qui  fe 
rjoifent.  Il  eft  plus  fur  de  couper  en  plu- 
iieurs  endroits  la  ficelle  dont  les  mottes 
font  environnées, que  d'effayer  de  la  délier; 
on  y  rencontre  fouvent  de  l'embarras  , 
&  les  mottes  fe  dérangent  ;  lî  les  arbres 
ont  des  mottes  naturelles  ,  il  ne  faut  faire 
autre  chofe  aux  racines  que  de  tailler  le 
bout  de  celles  qui  excédent  ;  mais  pour 
ceux  qui  n'ont  qu'une  motte  artificielle , 
il  convient  de  fecouer  doucement  la  terre 
line  qui  la  compofe  ,  de  dérouler  avec 
dextérité  les  racines  ,  de  les  tailler  ,  & 
d'étendre  Iiorifontalement  les  latérales  en 
les  plantant.  Dans  les  deux  cas  il  e(l  bon 
de  mettre  deflus  &  à  l'entour  une  bonne 
terre  légère  compofie.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  autres  foins  qu'on  doit  apporter 
dans  la  plantation  des  arbufles  de  ces 
envois ,  ils  dépendent  de  l'efpece  ,  de 
la  force  de  ces  arbuftes  &  de  la  faifon 
où  on  les  reçoit  :  détails  qui  fe  trouvent 
à  leurs  articles  particuliers ,  &  dans  Wirt. 
Plantation. 

Il  nous  refte  à  faire  une  obfervation 
très-importante;  s'il  ariive  que  les  ar- 
bufles  &  les  plantes  ayent  pouffé  dans 
la  caiiïe  ,  comme  ces  bourgeons ,  par  la 
privation  de  fair  libre  &  de  la  lumière  , 
îbnc  devenus  tendres  ,  herbacés  &  fans 
eouleur  ,  ils  Éroient  la  proie  du  foleil 
&  de  l'air  trop  aflif ,  fi  on  les  y  expofoit 
fans  ménagement  ;  toute  la  plante  en 
foiffriroir.    Il  convient  donc  ds  ne  les 
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expofer  que  par  dégrés  à  l'air  ambiant  & 
aux  rayons  folaircs.  Pour  cet  effet ,  fî  on 
les  plante  en  des  pots ,  ces  pots  doivent 
être  placés  d'abord  dans  une  ferre  obfcure 
&  pourtant  aérée;  de-là  ,  au  bout  de 
quelques  jours,  derrière  une  charmille, 
puis  contre  un  mur  au  nord  ,  puis  contre 
un  mur  au  levant ,  &  enfin  à  telle  ex- 
poficion  qui  convient  le  mieux  à  chaque  ef- 
pece  ;  fi  on  les  a  plantés  en  pleine  terre  , 
il  fa-.;t  les  couvrir  d'une  faîtière  de  paille, 
d'un  toît  de  paiilallon  ou  de  telle  autre 
couverture  qu'on  trouvera  convenable  , 
la  laiffer  une  quinzaine  de  jours  ,  enfuite 
en  tliminuer  l'épaiffeur,  puis  l'ôter  les 
marins  &  les  foirs  ,  puis  ne  la  mettre 
qu'au  plus  chaud  du  jour  ,  enfin  l'ôter 
tout-à-fait  ;  les  pouffes  trop  longues  & 
trop  étiolées  ,  il  efl  bon  de  les  retran- 
cher ,  car  en  cet  état  elles  fe  rétablifient 
rarement. 

Cette  façon  d'emballer  &!  de  tranfpor- 
ter  les  plantes  ,  eîi  fans  contredit  la 
meilleure  qu'on  puifTe  employer  :  elle 
pourroit  fervir  dans  nos  colonies  toutes 
les  fois  qu'on  voudroit  tranfporter  de 
nouveaux  plants  d'efpece  utile  pour  les 
naturalifer  ,  &  dans  la  vue  de  les  cultiver 
en  grand  pour  quelque  objet  de  commerce. 

l)ii  tranjport  des  boutures ,  des  morceaux 
de  racine  ,  des  fcions  &  des  greffes.  On 
verra  dans  Vart'icle  BoUTURE  ,  la  ma- 
nière de  les  choifir  ,  de  les  couper ,  de 
les  tailler ,  &  par  quelles  précautions 
préalables  on  les  difpofe  à  pouffer  des  ra- 
cines :  il  s'agit  maintenant  de  les  emballer 
pour  les  tranfporter  au  loin. 

Il  s'y  en  trouve  qui  ne  font  pas  ter- 
minés par  un  bouton,  il  eft  bon  d'appli- 
quer fur  la  coupure  fupérieure  de  celles- 
là  un  mê'ange  de  cire  de  poix  blanche 
&  de  térébenthine  ;  il  faut  fe  bien  garder 
de  les  lier  enl'emble  par  paquets  ;  celles 
du  milieu  manquant  d'air  ,  pourroienc 
fe  defTécher  ou  fe  chancir.  Voici  la  ma- 
nière que  nous  avons  éprouvé  la  meil- 
leure :  choififfez  un  panier  d'une  grandeur 
proportionnée  à  la  quantité  de  boutures 
que  vous  voulez  envoyer  ;  étendez  d'abord 
aLi  iood  de  ce  p.inier  un  lit  de  moufîè 
aifez  épais ,  meccez  fur  ce  lit  de  moufle 
un  lit  de  bonne  terre  meuble  de  quatre 
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ou  cinq  pouces  d'épaifTeur  ;  vous  ficherez 
vos  boutures  verticalement  dans  ce  lit 
de  terre  à  environ  un  pouce  les  unes  des 
autres ,  en  des  rangées  disantes  de  trois 
pouces  ,  parallèles  aux  petits  côtés  des 
p:irois  ;  vous  aurez  des  traverfes  de  jeunes 
branches  de  fureau  ,  dont  vous  aurez  ôté 
Ja  moelle  ,  &  qui  feront  percées  latéra- 
lement de  plufieurs  trous  comme  une 
flûte  traverGere  ;  vouspalferez  ces  bâtons 
à  travers  le  panier  vers  la  partie  inférieure 
de  chaque  rang  des  boutures  que  vous 
lierez  après  ,  &  vous  répéterez  la  même 
opération  à  environ  trois  ou  quatre  pouces 
de  !a  partie  fupérieure  des  boutures  ;  vous 
arroferez  bien  tout  le  fond  du  panier  , 
enfuice  vous  emplirez  do  moui'îe  feche 
tous  les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre 
les  treilllages  parallèles  des  boutures ,  juf- 
ques  par-deflus  leurs  bouts  fupérieurs  ; 
vous  ajouterez  un  lie  de  mou(ïe  qui  excède 
les  bords  du  panier  ;  vous  adapterez  le 
couvercle  en  prenant  la  mouiTe ,  &  le  liant 
fprtement  avec  de  bonne  ficelle  :  il  faut 
recommander  aux  cochers  ou  autres  mef- 
fagers  ,  de  plonger  chaque  huit  jours  dans 
l'eau  le  fond  du  panier  ,  s'il  ne  gelé  pas 
&  fî  le  tems  ne  menace  pas  d'une  gelée 
prochaine.  On  peut  envoyer  ainfi  des  bou- 
tures d'une  partie  du  monde  à  l'autre. 
Les  fcions  deftinés  à  faire  des  greffes  en 
ente  ,  peuvent  fe  tranfporter  de  la  même 
manière,  avec  beaucoup  de  fuccès,  en 
décembre  ,  en  février  &  en  mars  ;  ceux 
qu'on  aura  reçus  en  décembre  feront  en- 
terrés un  à  un  ,  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  profondeur  ,  contre  un  mur  expofé  au 
nord;  on  mettra  de  la  litière  â  leurs  pies, 
&  l'on  appuyera  en-devant  contre  le  mur 
un  bout  de  paillafibn  :  lorfque  le  tranfport 
des  fcions  ne  doit  pas  être  long  ,  on  peut 
fe  contenter  d'en  ficher  deux  ou  trois  dans 
une  pomme  ,  &  de  la  mettre  dans  une 
bourriche  ou  dans  une  boîte  trouée  ;  le 
mieux  eft  d^  les  difpofer  verticalement, 
de  cacheter  leur  bout  fupérieur ,  de  mettre 
une  couche  de  terreau  en-bas ,  de  manière 
qu'elle  dépalie  les  pommes  de  deux  eu 
trois  po'jfi'es,  &  de  remplir  jufqu'en-hauc 
avec  do  la  moufle  :  on  peut  aui'Ti  fe  fervir 
avec  fuccès  de  très-gros  navets  ou  turnips , 
de  carottes,  de  betteraves,  de  gourdes, 
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&c.  on  les  vuidera  &  l'on  arrangera  de- 
dans un  certain  nombre  de  fcions  ;  on 
mettra  ces  racines  ou  fruits  dans  une  boîte 
aérée,  avec  du  foin  menu  au-defTus  pour 
les  afTiijettir. 

Tous  les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler  feroient  encore  infufufans  lorfqu'il 
s'agit  de  tranfporter  des  boutons  ou  des 
fcions  grêles  ,  herbacés ,  chetiis  ,  tels  que 
les  donnent  certaines  efpeces  délicates  ou 
certains  individus  encore  fort  jeunes ,  peu 
acclimatés  ,  ou  qui  font  plantés  dans  un 
fol  peu  convenable  à  leur  végétation  ;  le 
deflechement  ,  la  chancifTure  gagnent  bien 
plus  vite  ces  frêles  boutures ,  &  ces  maigres 
fcions  :  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'afiiirer  le 
fuccès  de  leur  tranfport ,  c'ell  de  les  planter 
à  demeure  dans  un  petit  panier  ;  on  en 
garnira  le  fond  &  les  parois  de  moufle  , 
&  on  l'emplira  d'une  terre  convenable. 
(  Voyez,  l'article  BoUTURE.  )  puis  on  les 
y  plantera  avec  toutes  les  précautions  re- 
quiles  ;  on  aura  de  petites  baguettes  qui 
traverferont  les  mailles  du  panier  &  aux- 
quelles on  afTujettira  chaque  bouture  ,  afin 
de  s'alfurer  qu'elles  ne  changent  point  de 
place.  Dans  le  tranfport ,  ces  baguettes 
ferviront  en  outre  à  comprimer  le  lit  de 
moufTe  qu'on  aura  étendu  entr'elles  par- 
defius  la  terré  ;  on  les  traverfera  par  d'au- 
tres baguettes  liées  à  celles-ci  à  l'endroic 
oîi  elles  fe  croifent  ;  le  panier  n'aura  été 
rempli  de  terre  que  jufqu'à  environ  quatre 
ou  cinq  pouces  de  fes  bords ,  mefure  de 
la  partie  des  boutures  ou  fcions  qui  fera 
hors  de  terre.  On  arrofera  la  terre  à  plu- 
fieurs reprifes ,  puis  on  emplira  de  moufTe 
fine  ,  de  balles  de  blé  ou  d'autre  chofo 
femblable  ,  l'intervalle  des  boutures  ou 
des  fcions  jufqu'aux  bords  du  panier. 

On  ajoutera  un  lit  épais  de  moufTe  par- 
defTus  les  bouts  ;  enfuite  on  adaptera  le 
couvercle  en  comprimant,  &  on  le  liera 
avec  de  bonne  ficelle.  Ce  panier  éranc 
arrivé  à  fa  defîination  ,  le  cultivateur  fa 
contentera  d'ôter  la  moufTe  d'entre  les 
fcions  ,  &  il  enterrera  le  panier  contre 
un  mur  au  nord  ,  iufqu'au  tems  de  grefFer 
en  ente.  A  l'égard  des  paniers  contenant 
des  boutures ,  il  les  enterrera  tout  de  fuite 
dans  une  couche  récente,  &  iî  leurd'onnera 
les  foins  détaillés  dans  VmicU  BoUTURE 
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Les  bout  de  branche  ,  les  bourgeons 
qu'on  coupe  ea  juillet  &;  en  août  pour 
y  lever  des  écufibns  ,  demandent  encore 
plus  de  précautions  dans  l'emballage,  & 
ne  peuvent  guère  fupporter  un  auffi  long 
trajet  ;  Ja  fève  agiffante  dont  elles  font 
remplies ,  le  chaud  de  la  faifon  multi- 
plient les  dangers  du  defiechement  &:  de 
la  chanciffure  ,  &  obligent  à  plus  de  foins 
pour  prévenir  ces  accidens.  Cependant  on 
pourra  fe  fervir  avec  fuccès  des  manières 
d'emballer  que  nous  avons  décrites ,  en 
ayant  foin  d'mibiber  un  peu  plus  la  terre 
&  la  niouffe  du  fond  des  paniers ,  &  de 
les  rafraîchir  plus  fouvent  dans  une  longue 
route  ;  ces  bourgeons  demandent  quelque 
attention  dans  leur  choix  &  leur  préparation. 

Il  ne  faut  choifir  ni  les  plus  forts ,  ils 
ont  trop  de  fucs  ;  ni  les  plus  foibles  ,  ils 
fe  defî'échent  trop  vite  ;  il  faut  préférer 
ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  ex- 
trémités ,  &  choifir  le  moment  où  Isur 
écorce  a  déjà  pris  quelque  confiflance. 
Cet^'rat  de  l'écorce  varie  dans  fes  époques 
félon  les  efpece^  ;  ainfi  il  ne  faut  envoyer 
à  la  fois  que  les  efpeces  dont  le  jeune  bois 
prend  dans  le  même  rems  ce  degré  de 
maturité;  c'eft  plus  ou  moins  tard  dans 
les  mois  de  juillet  &  d'août ,  fuivant  que 
la  faifon  eft  avancée  ou  reculle  ;  on  coupe 
ces  bourgeons  nettement  &  l'on  applique 
de  la  cire  d'orangers  fur  la  coupure  ;  s'ils 
font  trop  longs ,  on  les  coupe  en  plufieurs 
morceaux  &  l'on  met  également  de  la 
cire  à  la  coupure  fupéneure  ;  mais  le 
bourgeon  pourvu  de  fon  bouton  terminal 
cft  préférable  à  ceux  qui  ont  eu  deux 
coupures. 

Nous  avons  éprouvé  une  afTez  bonne 
manière  d'emballer  les  bourgeons  à  écuf- 
fons  ;  on  a  une  boete  légère  de  bois  percée 
de  plufieurs  trous  ,  ou  un  panier  d'une 
grandeur  convenable  ;  on  étend  au  fond 
un  lit  de  moufle  imbibée  ;  on  couche  fur 
cette  moufle  les  bourgeons  d'une  feule 
eîpece  fans  qu'ils  fe  touchent  ;  on  couvre 
cette  couche  de  chanvre  fec  ;  au-deflus 
de  ce  chanvre  on  étend  un  lit  de  moufle 
humide  ;  on  y  dépofe  les  bourgeons  d'une 
autre  efpece  ,  &  l'on  continue  ainfi  juf- 
qu'à  ce  que  la  boete  foit  pleine:  à  chaque 
COQche  de  bourgeons  on  attache  une  éti- 
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quette  de  plomb  où  fe  trouve  le  nom 
imprimé  au  moyen  des  lettres  gravées  fur 
des  poinçons  ;  on  peut  fe  contenter  de 
les  marquer  pat  les  lettres  de  l'alphabet , 
rapportant  ces  lettres  aux  noms  des  efpeces 
fur  un  petit  mémoire  qu'on  envoie  dans 
une  lettre  à  la  perfonne  à  qui  les  greffes 
font  deftinées  ;  fi  l'on  ne  peut  remplir 
toute  une  couche  de  bourgeons  de  la 
même  efpece ,  il  faut  abfolument  mettre 
une  étiquette  ou  une  marque  à  chacun  : 
car  il  efl  efl'entiel  de  n'en  pas  faire  de 
paquets  ,  le  contaél  mutuel  les  fait  fe 
chancir  ;  c'efl  un  des  inconvéniens  des 
envois  faits  dans  des  concombres  vuides 
&  fermés  ;  l'humidicé  du  concombre ,  la 
privation  d'air  contribuent  auflî  à  gâter 
ces  bourgeons  ;  ils  arrivent  ordinairement 
l'épiderme  pourri ,  les  bouts  des  pédicules 
des  fuppo.ts  tombés  &  le  fupport  nud 
déjà  fort  altéré  ,  &  les  éculfons  qu'on 
en  tire  réuflllfent  très-rarement.  Il  y 
auroit  cependant  un  moyen  de  fe  fervir 
de  ces  fruits  avec  moins  d'inconvéniens  ; 
ce  feroit  de  les  prendre  moins  mûrs ,  de 
les  vuider  avec  foin  ,  de  n'y  point  trop 
entaflerles  bourgeons,  &  de  faire  quatre 
fentes  aux  concombres  dans  une  partie  de 
leur  longueur  :  au  refte  ,  l'emballage  que 
nous  avons  décrit  d'abord  en  parlant  des 
boutures  &  des  fcions ,  feroit  encore  le 
meilleur  pour  les  bourgeons  à  écnflîôns  ;  il 
ne  s'agit  que  de  trouver  des  correfpondans 
qui  fe  veulent  donner  la  peine  de  l'exécuter. 

Lorfqu'on  tire  des  greffes  de  fort  loin , 
il  faut  préférer  les  fcions  aux  bourgeons; 
la  fève  étant  indolente  dans  le  tems  qu'on 
les  envoie  ,  ils  fupportent  un  plus  long 
trajet  fans  s'altérer.  Comme  l'ente  fe  fait 
au  printems  &  poufTe  tout  de  fuite  ,  on 
ne  perd  pas  un  moment  pour  lajouiflance  , 
&  les  fujets  fur  lefquels  on  fait  cette  greffe 
ne  demandent  aucune  préparation  préalable. 
On  peut  fe  borner  à  demander  des  écuf- 
fons  des  efpeces  qui  ne  fe  greffent  bien 
que  de  cette  manière  ;  à  l'égard  des  au- 
tres ,  les  fujets  entés  donneront ,  dès  le 
même  été  ,  des  écuflTons  abondamment  ; 
il  en  faudra  profiter ,  car  les  arbres  pro- 
venus d'écuffons  font  toujours  plus  beaux 
que  les  autres. 

Enfin,  quelques  précautions  qu'on  ait 
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prifes ,  les  boncures  &  les  greffes  peuvent 
arriver  fatigués  ,  &  il  ns  fera  pas  inutile 
d'indiquer  les  moyens  de  les  reftaurer. 
Dès  qu'elles  feront  arrivées,  on  les  exa- 
minera attentivement  ;  on  retranchera 
avec  foin  les  parties  chancies  ou  trop  al- 
te'rées  ,  &  on  appliquera  de  la  cire  d'oran- 
gers fur  les  coupures  récentes  ;  on  les  dé- 
pofera  enfuite  dans  un  lieu  obfcur  &  frais , 
&  on  les  y  laiflera  repofer  quelques  jours. 
A  l'égard  de  celles  qui  arrivent  l'écorce 
ridée  ,  il  y  a  un  point  de  defTéchement 
oiî  l'on  ne  pourra  les  rétablir ,  &  qu'il 
feroir  intérclfant  de  déterminer  par  des 
expériences  exaéles.  Celles  que  nous  avons 
déjà  laites  nous  aflurenî  qu'on  peut 
parvenir  à  les  remettre  en  bon  état ,  pour 
peu  qu'il  y  relie  de  vie  ;  il  faut  les  laifîer 
deux  ou  trois  jours  dans  le  premier  dépôt 
dont  nous  avons  parlé  ;  enfuite  plongez- 
les  dans  l'eau  &  les  y  laiflez  quelques 
heures  ;  enterrez-les  enfuite  dans  une 
terre  fraîche  à  l'expolîtion  du  nord  ;  tirez- 
les  de  ce  nouveau  dépôt  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  &  fichez-les  de  la  moitié  de 
leur  hauteur  dans  une  bonne  couche  tem- 
pérée &  ombragée  de  pailbflbns  ;  lorf- 
qu'on  verra  leur  écorce  bien  tendue  & 
bien  liiîè,  on  pourra  s'en  fervir  après  les 
avoir  laille  refluer  ;  il  faut  obferver ,  à 
l'égard  des  fcions  &  'des  éculîbns  qu'on 
fait  au  printems ,  qu'ils  ne  reprennent  que 
mieux  un  peu  ridés.  Les  vaifl'eaux  altérés 
&  vuidés  pompent  la  fève  avec  plus  d'ac- 
tivité; dans  ce  cas,  les  écuflor.s  fe  lèvent 
de  force  avec  la  foie. 

Envoi  des  fegmcns  de  rAcines.  II  n'y  a 
guère  de  parties  des  arbres  dont  l'envoi 
fe  puilTe  faire  auffi  aifément  &:  aulfi  fûre- 
ment ,  &  qui  fouîîre  un  plus  long  trajet; 
c'efl  un  nouveau  motif  de  s'afiurer  par 
des  expériences  réitérées  &  variées  de 
toutes  les  efpecesquife  peuvent  niukiplier 
par  cette  voie.  On  connoîc  déjà  le  genre 
des  fumacs ,  les  bonducs ,  les  acacias  qui 
viennent  fort  bien  de  morceaux  de  racine  ; 
i!  eft  bien  vraifemblable  qu'il  n'y  a  guère 
d'efpece  qui  fe  refufât  à  ce  moyen  de 
multiplication  ,  avec  des  modifications  & 
des  loins  appropriés  ;  il  luffira  de  mettre 
un  lit  de  moufle  ou  d'épongé  au  fond  d'une 
petite  cailTe  ,  ds  l'emplir  à  moitié  d'une 


T  R  A  3t 

bonne  terre  légère  humeiftéc  ,  &  d'stendre 
au-deflus  les  bouts  des  racines  à  un  pouce 
les  uns  des  autres  ;  on  achèvera  d'emplir 
la  caifîeavec  la  même  terre  -,  étendez  par- 
defîlis  le  tout  une  couche  de  mouffe  ; 
adaptez  le  couvercle  en  comprimant  ; 
clouez- le  &  l'airujeitiîrJz  avec  de  ia  fi- 
celle :  c'efi  tout  le  foin  que  demande  cet 
envoi  qui  doit  toujours  fe  faire  depuis 
le  mois  d'ocbobre  jufqu'au  quinze  février. 
Les  oignons  des  plantes  bulbeufes  &  les 
tubercules  ne  font  point  dans  le  même 
cas  ;  ce  ne  font  point  des  racines  ,  ce 
font  des  boutons;  ils  craignent  l'humidité 
dans  leur  tems  d'inertie  &  demandent 
de  l'air  ;  il  faut  les  envoyer  à  part  & 
bien  fecs ,  enveloppés  de  filaffe  ,  en  des 
boîtes  percées  d'un  grand  nombre  de  trous; 
les  plantes  à  racines  fibreufes  veulent  être 
emballées  comme  les  arbuRes  délicats:  â 
l'égard  des  plantes  à  racines  charnues  , 
donc  la  couronne  ell  furmontée  d'une 
touffe  épaiflè  de  feuilles ,  elles  demandent 
quelques  précautions  particuheres;  il  faut 
garnir  leurs  racines  de  terre  légère  &  les 
envelopper  de  moufl'e  afîuiettie  avec  de 
la  ficelle;  il  faut  les  pofeL  verticalement 
à  côté  les  unes  des  autres ,  dans  une 
boîte  plate  dont  la  hauteur  fera  prife  fur 
celle  des  plantes  ;  il  n'y  en  faut  mettre 
qu'un  leul  étage  ;  on  prtfTera  de  la  moullè 
entre  chaque  toulîe  ,  puis  on  adaptera  le 
couvercle  qui  doit  être  fort  ajouté.  Il 
nous  eliimpoflÎDle  d'entrer  dans  le  détail 
de  chaque  colledion  de  plantes  ,  dont  les 
racines  différent  decellesdont  nous  venons 
de  parler  ;  on  les  rapportera  à  ces  fois 
efpects  ,  fuivanc  la  reffemblance  qu'elles 
auront  avec  elles  ,  &  le  corrclpondant 
intelligent  mettra  dans  leur  em.ballage  les 
modifications  indiquées  par  leur  nature 
particulière. 

Envol  dfs  feiUd'Ci's.  C'efl  la  manifre 
la  plus  facile  ,  la  phis  fùre  ,  la  plus  utile  , 
de  tranfporter  les  végétaux.  Encrons  dans 
quelques  détails  préliminaires  :  il  convient 
d'abord  d'établir  quelques  grandes  divi- 
fions  entre  les  dilï^érentes  fcmences ,  c'eft 
le  moyen  d'appliquer  une  méthode  com- 
mune à  toutes  celles  que  des  traits  frap- 
pans  de  reffemblance  réuniront  dans  la 
même   collection  ;   ces  reffemblances  ne 
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iont  point  tant  pril'es  de  leur  forme  que 
de  leur  conftifiition  ,  c'efi  cette  conlîi- 
tution  particulière  qui  les  fournjt  à  autant 
de  précautions  néceflaires  pour  les  tranf- 
port.r  avec  fuccès. 

Dïv'fion  des  jeinences.  i°.  Les  femences 
couvertes  d'une  enveloppe  coriacée ,  com- 
me les  marrons,  les  glands,  les  pépins, 
&c. 

1°.  Les  femences  couvertes  d'une  en- 
veloppe boifeufe  ,  la  noix  ,  la  noifette  , 
les  amandes ,    les   gros  noyaux  ,  c"t'. 

3°.  Les  femences  de  moyenne  groffeur , 
contenues  en   des  capfules  ou   filiques. 

4°.  Les  très-petites  femences  contenues 
en  des  capfules  fechcs. 

5°.  Les  femences  renfermées  en  des 
cônes. 

6°.  Les  cônes  très-lâches  ou  nuds , 
comme  ceux  des  bouleaux  ,  de  l'aulne 
&  du  tulipier. 

7°.  l.es  petites  baies  qui  contiennent 
r.ombre  de  petites  femences ,  comme  les 
fraifiers ,  les  mûres  ,  les  arboufes  ,  les 
baies  de  l'amelanchicr  ,  &c. 

8°.   Les  noyaux  huileux,  contenus  en 
des  baies  comme  celles  de  lauriers ,  lau- 
riers-tulipiers, lauriers-cerifes ,  chionante. 
9*^.  Les  femences  ofieufes  qui  ne  vien- 
nent pas  d'un  fruit  charnu. 

io°.  Les  femences  offeufes , 'contenues 
en  des  baies  comtHe  celles  des  houx  ,  des 
épines ,   &c. 

11°.   Les  petites  femences  à  aigrette. 
12°.  Les  femences  garnies  de  duvet  & 
les  femences  infiniment  petites  ,  comme 
celles   des  kalmias  ,  clethra  ,   &c. 

Les  premières  fe  rident  &  fe  defféchent 
aifément  à  l'air  libre  ;  le  trop  d'humidité 
les  gâte  bientôt  ;  c'eft  pourquoi  on  les 
enverra  en  du  fable  fin  &  fec  :  fi  le  trajet 
n'eft  point  fort  long  &  que  l'envoi  fe  faife 
vers  le  printems  ,  on  pourra  les  mettre 
dans  du  fable  fin  &  humide  ,  mêle  de 
terreau  ;  ils  y  germeront ,  &  ce  fera  un 
avantage  ;  en  les  retirant  de  la  boîte  pour 
les  planter  tout  de  fuite ,  on  les  verra 
lever  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  fécondes  étant  long-tems  à  ger- 
mer ,  doivent  fe  tranfporttr  en  du  fable 
m.'diocrement  humide  ;  elles  s'y  prépa- 
ieront à  la  germination. 
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les  troifîemes  font  de  deux  efpeces  j 
cel.es  contenues  en  des  filiques  j  comme 
les  pfeudo  -  acacia  ,  peuvent  s'envoyer 
dans  les  filiques  clofes  ;  fi  on  les  enterre, 
il  faut  les  mettre  en  du  fable  fec  ;  les 
autres  qui  font  des  amandes  recouvertes 
d'une  capfule,  comme  celles  des  érables 
&  des  frênes,  &  qui  font  long-tems  à 
germer  ,  peuvent  à  nud  fupporter  un  afT-z 
long  trajet  ;  mais  on  avancera  leur  ger- 
mination ,  en  les  ftratifiant  dans  du  fable 
fin  &  un  peu  humide. 

Les  quatrièmes  doivent  s'envoyer  dans 
les  capfules  ,  &  les  capfules  ftratifiées  dans 
du  fable  fec. 

Les  cinquièmes  demandent  une  diflinc- 
tion  ;  les  cônes  proprement   dits  font  de 
deux    efpeces ,   les  cônes   exactement  fer- 
més &  ceux  dont  les  écailles  qui  baillent 
un  peu  ,   s'ouvrent ,  s'étendent  ,  fe  déta- 
chent aifément ,  &  laifljnt  échapper  leurs 
femences.    Les   premiers    cônes  doivent 
toujours  s'envoyer  enriers  ;    la    femence 
qui  y  eîî  exadement  clofe  &  privée  d'air, 
s'y  conferveroit    dix  ans.     A  l'égard  des 
autres ,    comme  les  cônes   de  fapin   pro- 
prement dit  ,  du  pin  du  lord  Weymouth , 
des  fapinettes    d'Amérique,    &c.  il    faut 
envoyer   les    cônes    en  du  fable   fin  ,    il 
remplira  l'intervalle  des  écailles   &   con- 
fervera  les  femences  ,  on  peut  av;fli  les  en 
tirer  &  les  envoyer  mêlés  avec  du  fable  fin. 
Les   lixiemes   peuvent  fe  broyer    dans 
.  la  main ,  &  les  graines  &  écailles    pêle- 
mêle  peuvent  être  envoyées  dans  du  fable 
fec  ;     mais    le   mieux  feroit    de  laifir  le 
moment  où  les  cônes  d'aulnes  &  des  bou- 
leaux font  près  de  verfer  leurs  femences  ; 
en  les  fecouant  l'un    après   l'autre  ,   on 
en  tire  les  femences  pures  qu'il  faut  mélec 
avec  partie  égale  de  fable  fec  &  très-fin. 
Les  feptiemes  font  contenues  dans  des 
baies  molles  ;    il    faut    les  tirer  par  des 
lotions  (  Voyez,  les  articles  Alaterne, 
Arbousier,  Mûrier,  Groseu.ler. 
Les  graines  extraites  de  cette  manière  & 
bien  féchées ,  il  faut  les  mêler  avec  partie 
égale  de  fable  fin  &    fec  ,  mêlé  de  terr 
reau  fec  &  tamifé. 

Les  huitièmes  font  celles  qui  demandent 
le  plus  de  précautions  &  qui  fouffrent  le 
plus  impatiemment  un  long  trajet  ,•  l'huile 

qu'elles    ■ 
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qu'elles  contiennent  fc  rancît  aifément  , 
lorfqu'il  le  pade  trop  de  tems  entre  leur 
point  de  maturité  &  la  germination  ;  on 
peut  envoyer  les  baies  feches  dans  di;  fabls 
lec  ,   &  mêlé  de  terreau  tamifs  ,   ou  de'- 
pourvues  de  leur  pulpe  dans  du  fable  un 
pe^u  humide  couvert  de  moufle  i    mais   le 
feul  moyen  fur  ,  fi  le  trajet  ett  très-long  , 
c'eft  de  les  femer  à  demeure  en  des  ter- 
rines ou  petites  caifies  de  bois  ,  trouées 
par-defibus  &  par  les  côtés ,  emplies  d'un 
mélange  de   terre    convenable    à  chaq'^ 
efpece  (  voyez,  les  articles  de  chacune  ). 
Lorfqu'elles  feront  femées  &  fuffifamment 
recouvertes  de  terre  ,  on  en  unira  la  fur- 
face  ,    en  prefTànt  avec  une  planchc-tce  ; 
on  étendra  defFus  un  lit  épais  de  moufle, 
on  appliquera  defl'us  un  couvercle  de  bois 
percé  de  plufieurs  trous  ,   en  la  compri- 
mant ,  &  l'on  afTuiettira  ce  couvercle  par 
plufieurs   révolutions   de   ficelle ,    ou  tel 
autre  moyen  convenable  qu'on  pourra  ima- 
giner.   Dès  que  ces  terrines  fe-'ont  arri- 
vées ,   on  les  enfoncera  dans  une   couche 
recente  ,  tempérée  ,  en  plein  air  ,  fi  ceû 
au  printems  ou  en  été  ,    &  fous  une  cai.Te 
vitrée ,   fi  c'eft  en  hiver  ;  on  ne  négligera 
rien  pour  favorifer  &  hâter  la  germination 
des  graines. 

Les  neuvièmes  font  des  baies  farineufes 
à  noyaux  offeux  qui  ne  germent  que  la 
fdconde  année  ;  il  faut  les  flratifier  avec 
du  terreau  tamifé  &  du  fable  fin  ,  dans  des 
pots  couverts  de  moufle,  afin  qu'elles  ne 
perdent  pas  de  tems  pour  la  germation. 
Les  dixièmes  s'envoient  de  même. 

Les  onzièmes  doivent  être  privées  de 
leurs  aigrettes ,  par  le  froiffement  ou  telle 
autre  manipulation  qui  paroîtra  convena- 
ble; ces  aigrettes  foyeufes  s'imbibent  de 
l'humidité  &  font  pourrir  les  graines  ;  il 
4es  faut  mêler  avec  partie  égale  de  fable 
très-fin  &  très-fec  :  on  les  feme  avec  ce 
mélange. 

Les  douzièmes  s'envoient  de  même  ; 
i  l'égard  des  graines  de  faule  &  de  peu- 
plier &  de  celles  qui  leur  reflemblent  , 
voyez,  l'article  Saule. 

Toutes  ces  précautions  feroier»t  inutiles  , 

fi  le  correfpondant  n'avoit  pas  eu  le  plus 

grand  foin  de  recueillir  les  femences  par 

des  tems  convenables,  &  dans  leur  point  de 

Tome  XXXJV. 
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manirîté.  {M.  le  B.iron  de  TsCHOVdi.) 
TRANSPORT,  fi  m.  (  Gr.tm.&  Jti~ 
r'ifprtid.  )  eft  un  afle  qui  fait  paflerl  a  pro- 
priété de  quelque  droit  ou  aCTiion  d'une  per- 
fonne  à  une  ai'tre  ,  par  le  moyen  de  la 
celfion  qui  lui  en  eft  faite  ;  ainfi  tranfport 
&  i-'efJïoH  en  ce  fens  ne  font  qu'une  même 
cliofe. 

Celui  qui  fait  le  tranfport  ett  appelle 
celant ,  &  celui  au  profit  duquel  il  eft  fait 
eft  appelle  ■sefjlontwire. 

Le  tranfport  fe  fait  avec  garantie  ou 
fiins  garanrie  ,  ce  qui  dépend  de  la  con- 
vention. 

Le  cédant  eft  cependant  toujours  garant 
de  fes  faits  &  promefles. 

Le  tranfport  ne  faifit  que  du  jour  qu'il 
a  été  fignifié  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'a  d'effet 
contre  le  d Jbiteur  &  les  a;itfes  tierces  per- 
fonnes  que  du  lour  qu'il  a  été  fignifié  & 
copie  donnée  au  débiteur. 

Le  détaut  de  fignification  au  débiteur 
opère , 

i".  Que  le  payement  fait  au  cédant  eft 
valable  ,  fauf  le  recours  du  ceffionnaire 
contre  te  cédant. 

^°.  Qu'un  créancier  du  cédant ,  même 
poftéritur  au  tranfport  non -fignifié  ,  peut 
faifir  &  arrêter  la  dette  cédée. 

^  .  Qu'un  fécond  ceflîonnaire  du  même 
effet  ayant  fait  fignifier  le  premier  fon 
transport ,  eft  préféré  au  premier  ceffion- 
naire. 

L'acceptation  du  tranfport  de  la  part  du 
débiteur  ,    équivaut  â  une  fignification. 

Il  y  a  certaines  chofes  dont  on  ne  peut 
faire  valablement  un  tranfport  à  certaines 
perfonnes ,  comme  des  droits  litigieux  aux 
juges ,  avocats ,  procureurs.  Voyez,  DROIT 
LITIGIEUX. 

Les  ceflions  &  travfports  fur  les  biens 
des  marchands  en  faillite  font  nitls  ,  s'ils 
ne  font  faits  au-moins  dix  jours  avant 
la  faillite.  Ordonn.  du  commerce  ,  th. 
xj.  art.  4. 

La  délégation  eft  diTérente  du  tranfport^ 
en  ce  qu'elle  faifit  fans  être  fignifiée  , 
mais  il  faut  qu'elle  foit  faite  du  confen- 
tement  du  débiteur  ,  ou  par  lui  acceptée. 
Foyez,  DÉLÉGATION.  (  A) 

Transport  ,  (  Commerce.  )  aéfion  pat 
laquelle  on  fait  pafler  une  chofe   d'un  lieu 

E 


34  T  R  A 

ou  d'un  pays  en  un  autre.  Le  tranfportdes 
marchandifes  par  eau  étant  plus  commode, 
plus  aifc  ,  &  infiniment  moins  coûteux 
que  par  terre  ,  demande  tous  les  foins  du 
gouvernement  pour  le  procurer  au  com- 
merce. {  D.J.  ) 

Transport  ,  terme  de  Teneur  de  li- 
vres ,  ce  mot  fe  dit  du  montant  des  addi- 
tions des  pages  qui  font  remplies  ,  que  l'on 
porte  au  commencement  des  autres  pages 
nouvelles  ;  il  faut  bien  prendre  garde  de 
fe  tromper  dans  le  tranfp»rt  qui  fe  fait 
dans  les  livres  ,  du  montant  des  pages. 
Eicard.  {D.  J.) 

Transport  ,  Transporter, 
(  Jardinage.  )  fe  dit  des  terres  que  l'on 
enlevé  d'un  baffin  ,  d'un  canal  ,  d'un  bou- 
lingrin ,  ou  bien  des  terres  qu'on  apporte 
pour  conftruire  une  terrafTe  ,  une  platte- 
lorme  ,  un  belvédère. 

Il  y  a  quatre  manières  de  tranfporter  les 
terres  ,  dans  les  tombereaux  tirés  par  des 
chevaux  ,  des  camions  traînés  par  deux 
hommes ,  des  paniers  mis  fur  des  ânes ,  & 
dans  des  brouettes  ou  des  hottes  fervies 
par  des  hommes. 

Les  deux  premières  manières  font  à 
préférer  ,  quand  le  lieu  où  on  tranfporte 
ies  terres  eft  fort  éloigné  ;  un  tombereau 
à  un  cheval  contient  environ  6  pies  cubes 
de  terre  ,  &  vaut  trois  ou  quatre  voyages 
d'un  âne  qui  porte  2  pies  cubes  dans  fes 
deux  paniers;  les  camions  contiennent  ordi- 
nairement 8  pies  cubes  ,  en  forte  qu'il  faut 
vingt-  quatre  tombereaux  tirés  par  deux 
chevaux  ,  contenant  9  pies  cubes  de  terre, 
pour  contenir  une  toifc  cube  de  terre  ; 
quand  ils  ne  font  tirés  que  par  un  cheval  , 
il  faut  trente- fix  tombereaux. 

Lorfque  la  diftance  eft  peu  confidéra- 
ble  ,  on  peut  fe  fervir  des  ânes  ainfi  que 
des  brouettes  ,  ou  des  hottes  qui  ne 
contiennent  qu'un  pié  cube  de  terre  ;  ainfi 
un  âne  en  porte  le  double  à-la-fois ,  & 
on  efiime  que  trois  cens  hottes ,  brouet- 
tes médiocrement  chargées  contiennent 
une  toife  cube  de  terre. 

La  {îtuation  des  lieux  aflTuietcit  à  l'une 

de  ces  quatre  manières  ,  telle    que  feroic 

une  defcente  un  peu  roide  fur  un  coteau  , 

où  il  faut  abfolument  des  hotteurs. 

S'il  fe  trouvoic  des  rochers  dans  les  ter- 
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res ,  on  y  fera  ranger  des  fagots  autour  de 
chaque  roche  ;  on  y  mettra  le  feu  ,  & 
quand  la  braife  fera  bien  échauffée  on  jet- 
tera de  l'eau  deffus ,  ce  qui  la  fera  fendre 
&:  éclater  avec  bruit.  C'eft  ainfi  que  le 
grand  Annibal  en  paffant  les  Alpes  ,  fit 
difibudre  les  rochers  ,  au  rapport  de  Tite- 
Live  ;  il  fe  feivit  de  vinaigte  au  -  lieu 
d'eau,  eamqii;  (  quiim  &  vis  venus  apta 
f,iciendo  igni  coorta  ejfet  )  fuccedunt  ,  ar~ 
deiitiaque  faxa  infiifo  aceto  putrefuciunt. 
Titi-Livii  ,   lib.  XXI.  n°.  37. 

On  tranfporte  des  arbres  en  motte  en- 
manequinée  ,  foit  fur  de  petits  chariots 
appelles  diables  ,  ou  fur  de  plus  grands 
avec  des  chaînes  de  fer  qui  les  attachent. 
Les  orangers  &  les  arbres  encaifTés 
d'une  moyenne  force  ,  fe  tranfportent  fur 
des  civières  ou  fur  des  traîneaux  •,  deux 
hommes  les  portent  encore  avec  de  groffes 
cordes  attachées  à  des  crochets  qui  em- 
brafTent  les  quatre  piliers  de  la  caifle  ; 
des  chariots  tirés  par  des  chevaux  fervent 
à  tranfporter  les  grands  arbres. 

TRANSPOSER ,  v.  a.  &  n.  [Mtifique.) 
ce  mot  a  plufieurs  fens  en  mufique. 

On    tranfpofe  en  exécutant ,   lorfqu'on 
tranfpofe  une  pièce  de  mufique  dans  un 
autre  ton  que  celui  où  elle  eft  écrite,  f^oyez. 
Transposition  ,  (  Mufiq.)  On  tranf- 
pofe en  écrivant ,  lorfqu'on  note  une  pièce 
de  mufique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle   a    été   compofée  ;  ce  qui   oblige 
non -feulement  à  changer  la  pofition  de 
toutes  les  notes  dans  le  même  rapport, 
mais  encore  à  armer  la  clé  difFéremmenc 
félon  les  règles  prefcrites  à  V article  Clé 
transposée  ,  (  Mufique.  )    Enfin  l'on 
tranfpofe  en  folfiant  ,    lorfque  fans  avoir 
égard  au  nom  naturel  des  notes ,  on  leur 
en  donne  des    relatits  au  ton  ,  au  mode 
dans  lequel  on  chante.  F.  SoLFIER.  {S) 
TRANSP0SIT1F,VE,  adj.(C7»-4?«.  ) 
M.  l'abbé  Girard  (  Princip.    difc.  I.   tom. 
I.  pag.  23.  )  divife  les  langues  en    deux 
efpeces  générales  ,  qu'il  nomme  analogues 
&i  tranfpofitives. 

Il  appelle  langues  analogues  ,  celles 
dont  la  fyntaxe  &  la  confîruûion  ufuelle 
font  tellement  analogues  à  l'ordre  analy- 
tique ,  que  la  fucceffion  des  mots  dans  le 
diicours  y  fuit  la  gradation  d$s  idées» 
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Il  appelle  langues  tranfpofit'ivcs ,  celles 
(}ui  dans  l'élocucion  donnent  aux  noms  & 
aux  adjeaits  des  termina  Tons  relatives  à 
l'ordre  analytique  ,  &  qui  acquièrent  ainfi 
le  droit  de  leur  taire  fuivre  dans  le  dif- 
cours  une  mar  Jie  entièrement  indépen- 
dante de  la  fujcellion  naturelle  des  ide'es. 
Voyez.'LKViGXi'E  ,  art.  itj.  §.  i.  {B.  E. 
R.  M.  ) 

TransposITIOM  ,  f.  f.  en  Algchrc  , 
fe  dit  de  l'opérarion  qu'on  fait  en  tranf- 
pofant  dans  une  équation  un  terme  d'un 
côté  à  l'autre;  par  exemple  ,  li  a.-\-  c 
=zb  ,  on  aura  en  retranchant  de  part  & 
d'autre  c,  a  H- r — c:=b — c  ,  ou  a 
=  b  —  c,  où  l'on  voit  que  le  terme  c 
eft  tranfpofé  du  premier  membre  au  fé- 
cond avec  un  figne  contraire  à  celui  qu'il 
avoir.  On  ne  fait  aucun  changement  dans 
une  équation  en  tranfpofant  amfi  les  ter- 
mes d'un  membre  dans  l'autre  ,  pourvu 
qu'on  obferve  de  leur  donner  des  fignes 
contraires.  Par  exemple  ,  fi  on  avoit  a 
•~  c-=  b  ,  on  auroit  en  ajoutant  de  part 
&  d'autre  c  ,  a  —  c  -{-  c=^b  -+-  c  ,  ou 
^  =  b  -+-  c  ;  les  règles  des  tranfpofttions 
font  fondées  fur  cet  axiome  ,  que  fi  à  des 
quantités  égales  on  en  ajoure  d'égales  , 
ou  qu'on  en  retranche  d'égales  ,  les  tous 
dans  le  premier  cas  feront  égaux,  &  les 
reftes  dans  le  fécond.   {O  ) 

Transposition,  en  Aliifiqn<^  y  efl  te 
changement  par  lequel  on  tranfporte  une 
pièce  de  Mufique  d'un  ton  à  un  autre. 

Je  fuppofe  qu'on  fait  déjà  qu'il  n'y  a 
proprement  que  deux  modes  dans  la  mu- 
fique -,  de  telle  forte  que  compoler  en  r:l 
ton  ,  n'efl:  autre  chofe  que  fixer  fur  teUe 
ou  telle  tonique  le  mode  qu'on  a  choifi. 
Mais  comme  l'ordre  des  fons  ne  fe  trouve 
pas  naturellement  difpofé  fur  toutes  ces 
toniques ,  comme  il  devroit  être  pour  y 
établir  le  mode  ,  on  corrige  cette  irré- 
gularité par  le  moyen  des  diéles  ou  dcs' 
bémols  dont  on  arme  la  clé  ,  voyez.  ClÉ 
TRANSPOSÉE.  Quand  on  a  donc  com- 
pofé  un  air  dans  quelque  ton ,  &  qu'on 
le  veut  tranfpofer  dans  une  autre  ,  il  ne 
s'agit  que  d'en  enlever  ou  abaifTer  la 
tonique  &  toutes  les  notes  d'un  ou  plu- 
fleurs  degrés ,  félon  le  ton  qu'on  a  choifi  ; 
jpuis  de  changer  l'armure  de  la  clé  j  cou- 
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formément  à  ce  nouveau  ton  :  tout  cela 
eft  égal  pour  les  voix  ;  car  en  appellant 
toujours  ut  la  tonique  du  mode  majeur, 
&  U  celle  du  mode  mineur ,  tous  les 
tons  leur  font  indiîFérens  ,  &  c'eft  l'affaire 
des  inftrumens ,  voye^  Gamme  ,  Mode. 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  ceux-ci  une  pe- 
tite attention  de  tranfpofer  dans  un  ton 
ce  qui  eft  noté  dans  un  autre  :  car  quoi- 
qu'ils fe  guident  par  les  notes  qu'ils  ont 
fous  les  yeux  ,  il  faut  que  leurs  doigts 
en  touchent  de  toutes  différentes ,  &  qu'ils 
les  altèrent  différemment  ,  félon  la  dif- 
férence de  l'armure  de  la  clé  pour  le 
ton  noté  &  pour  le  ton  tranfpofé  :  de 
forte  que  fouvent  ils  doivent  faire  des 
diéfes  ,  oij  ils  voient  des  bémols ,  ck  vice 
verfâ  ,  &c. 

C'eft  un  des  grands  avantages  du  fyf. 
téme  dont  nous  avons  parlé  au  mot  notes' , 
de  rendre  in  mufique  notée  par  cette 
méthode  également  propre  à  tons  les  tons 
en  changeant  une  feule  lettre  ;  ce  qui  , 
ce  me  femble ,  met  pour  les  inftrumens 
ces  nouvelles  notes  au-deftiis  de  celles 
qui  font  établies  aduellement.  rayez. 
Notes,  {s) 

TRANSSUBSTANTIATION, 

(  Th/ol.  )  tranfftihftaHtiut'io  ,  pris  dans  un 
fens  général ,  fignifie  le  changement  d'une 
fubftance  en  une  autre.  Ainfi  le  chan- 
gement de  la  verge  de  Moïfe  en  ferpent, 
des  eaux  du  Nil  en  fang  ,  de  la  femme 
de  Loth  en  fiatue  de  fel ,  furent  des 
tranffubft.aitiations  furnaturelles  :  mais  le 
changement  des  alimtns  que  nous  prenons  , 
en  la  fubftance  de  nos  corps ,  n'eft  qu'une 
tranjfubftam'iation  naturelle,  foy.  SUBS- 
TANCE. 

Transsubstantiation  ,  dans  un 
fens  plus  particulier  ,  eft  la  converfion  ou 
le  cbangei/u'ut  wir.tatleux  qui  fe  tait  de 
toute  la  fubftance  du  pain  en  la  fubftance 
du  corps  de  Jefus-Chrift ,  &  de  toute 
la  fubftance  du  vin  en  celle  de  fcn  fang  , 
en  vertu  des  paroles  de  la  confécration 
dans  le  facrement  de  l'euchariftie  ;  en 
forte  qu'il  ne  refte  plus  que  les  efpt.'ccs 
ou  apparences  du  pain  &  du  vin ,  félon 
la  doctrine  de  l'églife  romaine. 

Ce  mot  fut  introduit  dans  l'églife  au 
concile  ds  Latran  en  iziî  '  Pour  obvier 
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aux  équivoques  des  Manichéens  de  ce 
tems-là.  Mais  fi  rexpreflion  étoit  nou- 
velle ,  la  chofe  qu'elle  énonçoit  ne  l'Jtoit 
pas ,  comme  le  remarque  M.  Bofîuet. 

Les  Proteftans  reiectent  unanimement 
le  mot  de  tritnjfubjhntiation  ,  même  les 
Lufhériens  ,  quoiqu'ils  ne  nient  pas  la  pré- 
fonce  réelle.  Ils  y  ont  fubftirué  ceux  (.Vim- 
pa'iation  &  de  confubjluntiation.  F'oyez, 
IM  PAN  ATI  ON  drCoNSUBSTAN- 
TIATION. 

Les  Calvinifles  ,    les  Zuingliens  ,    les 
Anglicans  &  tous  les  autres  prétendus  ré- 
formés qui  expliquent  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift  :  Hoc  e(i  corpus  meuin  ,  dans  le  fens 
figuré  ,  abhorrent  au'Ti  le  nom  de  tranf- 
fttbftitntUtiou.  L'églife  romaine  l'a  confervé 
comme  très-propre  à  exprimer  le  miracle 
qui  s'opère  dans  l'euchariilie.  Et  pour  pré- 
munir Tes  enfans  contre  les  faufles  inter- 
prétations que  les  Sacrament jjres  donnent 
aux   paroles    de    la    confécration ,  elle   a 
déclar;  ,  dnns  le  premier  chapitre   de  la 
treizième  feffion  du  concile  de  Trente  , 
que  dans  la  tyanjjiibjiantiatioii  le  corps  & 
le  fang  de  ncre  feigneur  Jefus-Chrift  fe 
trouvent    réellemenr  ,    véritablement   & 
fubftanue.lement  fous  les  efpeces  du  pain 
&  du  vin.    Le  concile  ajoute  que  par  le 
mot  vc'rit^blcuneiit,  ii  entend  proprement , 
&  non  pas  par  fignification ,    comme  fi 
l'euchariftie   n'étoit    autre   chofe  que    le 
ligne  du  corps  &  du  faug  de  Jefus-Chrill  ; 
que  par  le  terme    réellement ,    il  entend 
dé  fiît  ,  &  non   pas  feulement  en  figure 
ou  une  préfence  par  la  foi ,  comme  fi  l'eu- 
chariftie n'étoit  qu'une  figure  ou  repré- 
fentation  du  corps  &  du  îang  de  Jefus- 
Chiift,  &  qu'on  ne  l'y  reçut  que  par  la  foi  ; 
&  enfin  ,    que  par  [ubftantiellement  ,   ii 
entend  en  fuhflanci ,  &  non  en  vertu  ou 
far  énergie.   Âinfi  le   fens    de   ve'r'né  eft 
oppofé  à  celui  de  figiie  ;  le  fens  de  réalité' 
â  celui  de  figure  ou  de  perception  par  la 
fol  \  &  celui  de  fubftance  exclut  le  fens 
de  vertu  ou  d'énergie. 

Voilà  ce  qu'a  décidé  l'Eglife  fur  ce  point  ; 
mais  elle  n'a  pas  interdit  aux  Théologiens 
&  aux  Philofophes  la  liberté  d'imaginer 
des  fyftêmes  pour  ex.p!iquer  la  pianiere  dont 
le  pain  di  le  vin  font  changés  réellement 
as  corps  &  au  fang  de  Jcfus-Chrift ,  & 
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comment  les  accidens  du  pain  &  du  vin 
fubliftent  après  la  confécration  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  plus  réellement  ni  pain  ni  vin.  Nous 
allons  donner  l'analyfe  des  dlfFérens  fyf- 
têmes qui  ont  paru  fur  ces  deux  qusflicns  , 
&  nous  indiquerons  ce  qu'il  en  faut  penfer. 
Il  y  a  trois  fyftêmes  difFerens  fur  la 
manière  dont  s'opère  la  tranffubftantlatlon  : 
celui  des  Péripatéticiens ,  celui  de  M. 
Cally  ,  &  cehii  de  M.   Varignon. 

1°.  Les  Péripatéticiens ,  en  reconnoif- 
fant  que  toute    la  fubftance   du   pain  & 
du  vin  eft  réellement  changée  en  la  fubf- 
tance du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift  , 
foutieuitent  que  l'étendue  aduelle  du  pain 
&  du  vin  fubfifte  dans  tout  fon  entier.   Le 
corps  de  Jefus-Chrift  félon  eux  ,    quoique 
réellement  animé  &  organifé   dans  l'eu- 
chariftie ,  ne  s'y  trouve  pas  a^uellement 
étendu.    L'étendue    du  pain   &   du  vin  , 
fuivant  leurs  principes ,  demeure  après  la 
confécration  ,  &  exifte  fans  fujet  d'inhé- 
fion.   Ce  fyftême  fuppofe  qu'un  corps  er» 
demeurant  vrai  corps ,  peut  être  dépouillé 
de  fon  extenfion  aduelle  ;   &    que  l'ex- 
tenfion  aduelle  d'un  corps  peut  fubfifter  , 
quoique   ce   corps    lui-même   ne    fubfifte 
plus.  Mais  outre  que  ce  principe  eft  faux  , 
cette  hypothefe   eft    contraire   aux    fen- 
timens  des  pères  qui  reconnoiftent  dans 
l'euchariftie  le  même  corps  de  Jefus-Chrift, 
qui   eft  né   de  la   vierge   Marie ,    qui  a 
été  crucifié  ,  (à-c.    Or  qui  peut  concevoir 
un    pareil    corps    fans  étendue    aûuelle  ? 
Enfin  ,  l'étendue  interne  qu'ils  fuppofent, 
par  laquelle  un  corps  efr  étendu  ,  par  rap- 
port â  lui-même  ,    fans  l'être  par  rapport 
aux  corps  qui  l'environnent ,  eft  aufti  in- 
foutenable  ,  que  leur  fubfiftance  d'accidens 
fans  fujet  d'inhéfion  eft  imaginaire. 

2°.  M.  Cally  ,  profefteur  de  Philofophie 
dans  l'univerfité  de  Caen  ,  &  difcipline 
de  Defcartes ,  a  prétendu  que  l'union 
réelle  de  Tame  &  de  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  avec  le  pain  &  le  vin  eucharif- 
tique  ,  forment  le  corps  de  l'homme-Diea 
préfent  (ur  nos  autels.  Suivant  le  principe 
de  ce  philofophe  ,  toute  matière  ,  de  quel- 
qu'efpece  qu'elle  foit ,  eft  également  fuf- 
fifante  pour  conftiruer  le  corps  de  l'hom- 
me. Dés  que  l'ame  humaine  fe  trouve 
unie  à    une  portion   de  matière   quelle 
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qu'elle  puifle  êcre  ;    il   en   réCalte  félon 
lui  un  homme  proprement  dit. 

M.  Nicole  a  réfucé  folidement  ce  fyf- 
téme  dans  fa  LXXXlIJme.  lettre.  Mais 
jî  femble  contraire  à  la  foi  de  l'Eglife , 
qui  par  le  corps  de  Jefus-Clirift  prcfent 
fur  nos  autels ,  n'entend  pas  une  nouvelle 
matière  féparée  &  diftinguée  de  celle  qui 
compofe  le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  le 
ciel ,  mais  le  même  corps  qu'il  a  pris 
dans  le  fein  d'une  vierge ,  qui  a  foufîerc 
pour  nous ,  &c.  ce  que  M.  Cally  n'ex- 
plique point ,  en  fuppofant  que  l'ame  & 
Ja  divinité  de  Jefus-Chrifl  s'uniffint  au 
pain  &  au  vin  pour  former  fon  corps. 

3°.  M.  Varignon  ,  profefleur  de  Ma- 
thlmatique  au  collège  de  Mazarin  ,  & 
de  l'académie  royale  des  Sciences ,  admit 
en  partie  le  fyftémt  de  M.  Cally ,  &  y 
ajouta  du  fien.  Il  admet  une  organifation 
réelle  dans  chacune  des  parties  intérieures 
du  pain  &  du  vin  ,  &  fe  fonde  enfuite 
fur  ces  principes.  Il  établit  ,  i°.  que  la 
matière  eft  diviflble  à  l'intini  ;  qu'il  n'eft 
point  de  portion    de   matière  ,    quelque 

Îjetite  qu'elle  foit ,  qui  ne  puifTe ,  par 
es  divers  arrangemens  de  fes  parties, 
devenir  tel  ou  tel  corps  :  fer  ,  fro- 
ment ,  pain  ,  vin  ,  os ,  chair  ,  fang  ; 
&  qu'en  conféquence  il  n'y  a  aucune  ef- 
pece  de  corps  qui  par  les  différentes  dif- 
pofitions  des  parties  qui  le  compofent ,  ne 
puiflb  être  converti  en  une  autre  efpece 
de  corp£.  z°.  Il  établit  que  la  grandeur 
&  la  ftrudure  du  corps  font  abfolument 
indifférentes  à  la  nature  de  l'homme  ;  parce 
que  les  enfans ,  les  pigmées  &  les  geans 
font  également  des  hommes.  3°.  Qu'un 
enfant  qui  ell  grand  d'un  pié  ,  en  venant 
au  monde  ,  &  qui  parvierK  enfuite  à  la 
grandeur  de  fix  pies  ,  eft  toujours  le  même 
homme  ;  &  il  conclut  de  cette  maxime 
qu'un  homme  de  fix  pies  peut  être  réduit 
à  un  pié  ,  &  même  diminuer  par  degrés 
jufqu'à  l'infini ,  fans  cefler  d'être  le  même 
homme  &  d'avoir  le  même  corps.  4°.  Il 
foutient  que  l'identité  de  la  matière  n'eft 
pas  néceftaire  pour  l'identité  du  corps  : 
Ja  raifon  qu'il  en  donne  ,  eft  qu'il  n'y  a 
aucun  homme,  de  quelque  âge  qu'il  puifle 
être ,  qui  ne  foit  cenfé  avoir  le  même 
corps  qu'il  avoit    en  naiftant ,   quoiqu'il 
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ne  lui  refte  peut-être  plus  aucune  portion 
de  la  matière  qui  compofoit  fon  premier 
corps.  Quelque  diverficé  ,  ajoute-t-il  , 
qu'il  y  ait  dans  le  corps  d'un  homme  , 
par  rapport  à  la  matière  qui  compofolc 
fon  corps  dans  l'enfance  ,  &  ce  qui  le 
compofe  dans  la  viellefle  ,  cette  diverfité 
n'empêche  pas  que  ce  ne  foit  toujours  le 
même  corps.  L'unité  &  l'idsntité  du  corps 
ne  fe  retirent  pas  de  l'unité  &  de  l'iden- 
tité des  parties  qui  le  forment:  elles  pui- 
fent  leur  fource  ,  leur  fondement ,  leur 
origine  dans  l'unité  &  l'identité  d'ame. 
5°.  Il  établit  que  l'homme  n'eft  pas  ef- 
prit  feulement  ,  mais  un  efprit  joint  à 
un  corps.  Ainfi  pour  conftituer  deux  hom- 
mes ,  conclut-il  ,  il  faut  deux  corps  & 
deux  âmes.  Si  plufieurs  corps ,  ajoute-c- 
il ,  étoient  animés  par  la  même  ame ,  ils 
ne  formeroient  pas  plufieurs  hommes;  ils 
n'en  compoferoient  qu'un:  &  dès-lors  il 
eft  clair  que  cet  homme  pourroit  dans  le 
même  tems ,  (ans  êcre  reproduit ,  fe  trou- 
ver en  plufieurs  lieux  ;  puifque  les  difFJrens 
corps  qu'il  avoit  en  différens  pays  &  en 
différens  lieux  ,  feroient  unis  à  une  même 
ame. 

Ces  principes  pofés ,  voici  de  quelle  ma- 
nière M.  Varignon  entreprend  dt  prouver 
la  poflibilité  de  la  préfence  réelle ,  & 
d'éclaircir  la  nature  de  la  tranffubfiant'ia- 
t'ion.  Dieu  ,  dit-il ,  à  la  prononciation  des 
paroles  de  la  confécration  ,  imprime  fur 
chaque  partie  fenfible  de  l'hoftie  le  mou- 
vement qu'il  faut  pour  leur  donner  une 
nouvelle  configuration  propre  au  corps 
humain  ;  &  dans  le  moment  même  de  la 
formation  de  ces  petits  corps  organifés  , 
il  joint  à  chacun  d'eux  l'ame  de  Jefus- 
Chrift  :  chaque  particule  fenfible  du  pain 
fait  un  tout ,  dont  Dieu  change  l'arran- 
gement  &  l'ordre  intérieur.  Ûe  ce  chan- 
gement qui  fe  fait  dans  chacune  des  par- 
ties fenfibles  du  pain  réfultenc  des  os  , 
de  la  chair  ,  des  artères ,  des  veines  & 
du  fang  qui  forment  un  corps  organife 
fcmblable  au  nôtre ,  &  que  l'ame  de  Jefus- 
Chrift  vient  animer.  Dans  ce  fyftême 
chaque  partie  fenfible  du  pain  fait  un  feul 
corps  individuel ,  qui  fe  trouve  le  même 
dans  chaque  étendue  fenfible  des  particules 
de  matière  qui  étoient  pain  avant  la  con- 
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lecration:  ces  différentes  particules  de 
matière  devenues  le  corps  de  Jefus-Chnlt, 
peuvent  être  divifées  les  unes  des  autres , 
fans  que  l'ame  qui  leur  eft  unie  fouftre 
pour  cela  aucune  divifion.  II  faut  dire 
la  même  chofe  du  corps  humain  ,  qui 
réfulte  de  l'union  de  ces  petites  particules 
de  matière  à  une  même  ame.  Ce  corps 
n'eft  fuiet  à  aucune  féparation  des  par- 
ties. Les  différentes  particules  de  pain  qui 
deviennent  intérieurement  le  corps  de 
Jefus-Chrin  par  la  prononciation  des  pa- 
roles de  la  confécration  ,  conferventtou- 
jours  entr'elles  le  même  ordre  fenlible , 
&  le  même  arrangement  qu'elles  avoient 
lorfqu'elles  étoient  pain  ;  il  n'eft  donc  pas 
étonnant  qu'ayant  la  même  fuperficie ,  elles 
continuent  à  exciter  en  nous  les  mêmes 
fenfaiions. 

Ce  fyflême  eft  fans  doute  ingénieux  & 
foutenu  dans  toutes  fes  parties.  Mais  il 
ne  s'en  écarte  pas  moins  de  la  foi  catho- 
lique. Car  1°.  celîe-ci  appelle  l'euchanf- 
tie  un  jnyftcre  imp/né'trable  à  la  raifon  hu- 
maine, &  M.  Varignon  ne  lailfe  dans 
l'cuchariflie  qu'un  pur  miracle  ;  il  en 
exclut  le  myOere.  2-°.  Elle  enfeigne  que 
le  corps  de  Jefus-Chrift  qui  fe  trouve  dans 
l'euchariftie  eft  le  même  qui  eft  né  d'une 
Vierge  ,  qui  a  fouffert ,  qui  ei\  réftufcité  ; 
&  félon  M.  Varignon  ,  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  qui  eft  fur  l'autel ,  eft  forme  dans 
l'inftant  de  la  matière  du  pain  &  du  vin. 

3°.  La  foi  nous  enfeigne  que  Jefus-Chrift 
n'a  qu'un  corps ,  &  M.  Varignon  donne 
à  Jefus-Chrift  autant  de  corps  organifés 
qu'il  y  a  de  parties  fc-nfibles  dans  le  pain. 
4°.  M,  Varignon  prétend  qu'il  n'y  a  que 
les  parties  intérieures  du  pain  qui  foisnt 
changées ,  &  que  les  parties  fenfibles  de- 
meurent touiours  les  mêmes  ,  puifqu'elles 
gardent  touiours  entr'elles  la  même  fitua- 
tion  &  le  même  arrangement.  Or  cette 
partie  feule  de  fonfyftême  eft  diredtement 
oppof'c  à  la  trar.iïiihfidnùation  ,  qui ,  dans 
le  fens  délini  par  ïe  concile  de  Trente, 
eft  la  converfion  de  toute  la  fubflance  du 
.pain  au  corps  de  Jefus-Chrift  &;  de  totne 
la  fui  ftance  du  vin  en  fon  farig  ,  c[eft- 
à-dire  de  routes  les  parties ,  tant  fenlibles 
qu'mrérituies. 

Il  y  a  divers  fyfi^mes  pour  expliquer 
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quelle  eft  la  nature  des  efpeces  eucha- 
riftiques  qui  frappent  nos  fens  après  la 
traîijfub/ljntiation  ,  &  pour  fixer  en  quoi 
elles  confiftent.  L'école  en  fournit  trois  , 
celui  des  Péripatéticiens  ,  celui  du  P. 
Maignan  ,  religieux  minime  ,  &  celui  de 
Rohault  le  cartéfien. 

1°.  Les  Péripatéticiens  foutiennent  que 
les  apparences  du  pain  &  du  vin  font 
quelque  chofe  de  réel  qui  fubfifte  hors  de 
nous.  Ils  croient  que  ce  font  des  acci- 
dens  abfolus  ,  qui  excitent  fans  aucun 
fujet  d'inhéfion  ;  quelques-uns  même  d'en- 
tr'eux  vont  jufqu'à  dire  qu'on  ne  peut 
nier  l'exiftence  de  ces  accidens  fans  blefler 
la  foi. 

On  fent  aftez  que  ce  fyftéme  choqua 
les  notions  les  plus  (impies  reçues  parmi 
les  philofophes ,  fur  l'eflence  de  la  ma- 
tière &  des  accidens  ,  perfonne  n'ayant 
jamais  entendu  par  ce  dernier  terme  que 
ce  qui  n'cxifte  point  de  foi-  même  ,  &  ce 
qui  ne  peut  fubfifter  fans  être  inhérent  à 
un  autre  objet.  L'autorité  de  faine  Tho- 
mas &  de  quelques  théologiens  n'eft  pas 
fuffifante  pour  ériger  cette  opinion  en  dog- 
me. Il  eft  également  libre  ou  de  la  fou- 
tenir  ou  de  la  rejetter. 

2,°.  Le  père  Maignan  prétend  que  lesi 
apparences  du  pain  &  du  vin  ont  pour 
fujet  d'inhéfion  le  corps  même  de  Jefus- 
Chrift  ,  ou  qu'elles  exiftent  dans  notra 
ame  :  &  voici  comme  il  développe  fon  fyf- 
téme. On  doit,  dit- il,  diftinguer  dans 
les  corps  deux  fortes  d'apparences.  Il  y 
en  a  qui  appartiennent  à  la  fubftance  cor- 
porelle ,  comme  le  mouvement  ,  la  figu- 
re ,  la  dureté  ,  limpénétrabilité  ;  &  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  lui  appartiennent  pas  , 
comme  la  couleur  ,  la  faveur ,  l'odeur. 
La  première  efpece  d'apparence  qui  ap- 
partenoit  à  la  fubftance  du  pain  ,  &:  qui 
l'affedoit  avant  la  confécration  ,  demeure 
fans  le  pain  après  la  confécration.  Elles 
ont  pour  fujet  d'inh-Tion  le  corps  de  Je- 
fus-Chrift ;  elles  rendent  en  lui  ,  &  elles 
y  font  attachées.  Le  coips  do  !  Homme- 
Dieu  prer.d  la  place  du  pain  ,  &  il  eft 
revêtu  de  toutes  les  apparences  qui  ap- 
partenoientà  la  fubftance  du  pan.  Il  eft 
fujet  au  mouvement  dont  le  pain  étoit 
fulceptible  ,  il  a  la  même  figure  ,  il  peut. 
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Çtre  touché  ,  il  empêche  le  paflage  d'au- 
tres corps ,  &  il  réfifte  à  l'effort  des  im- 
preflîons  corporelles.   La  féconde  efpece 
d'apparence  qui  n'affeâoit  pas  la  lubftance 
du  pain  avant  la  confe'cration  ,  demeure 
fans  le  pain   après  la  confécracion.   Elles 
n'exiftent   pas   dans   le    corps  de    Jefus- 
Chrift  ,    elles  n'exiftent  que    dans    notre 
ame  ,   &   n'ont  pas  d'autre   fujet  d'inhé- 
lion.  Dieu  ,  dit  cet  auteur  ,  peut  par  lui- 
même  &  fans  le  fecours  d'aucune  caufe 
occafionnelle  rendre  préfence  à  notre  ei- 
prit  la  couleur  &  la  faveur  du  pain  ,  & 
c'eft  ce  qu'il  opère  dans  le  faci-ement  de 
l'EucharilHe.    Quoiqu'il    n'y   ait   plus   ni 
pain  ,  ni  vin  après  la  confécracion  ,   Dieu 
remue   par  lui-même  nos  organes  de   la 
même  manière  que  le  pain  &  le  vin  les 
remuoient  avant  qu'ils  fuflent  confacrés  : 
l'ébranlement  du  nerf  optique  produit  en 
nous  la  perception  de  la  même  couleur  , 
&  l'ébranlement  de  l'organe  du  goût  pro- 
duit également  en  nous  la  f;nfacion  de  la 
même  faveur.  Dans  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  ,   on    ne   peut  avoir   préfentes 
aux   yeux  les   apparences  du  pain  &  du 
vin  ,  fans  qu'il  y  ait   réellement  devant 
nos  yeux  du  pain  &  du  vin  ;  mais  dans 
l'ordre  furnaturel ,   Dieu  peut  exciter  en 
nous  la  perception  des  apparences  du  pain 
&  du  vin  ,    quoiqu'il  n'y  aie  hors  de  nous 
ni  pain  ni  vin  :   &  c'eft  précifément  en  ce 
point  que  confifte  !e  miracle  du  facrement 
de  l'Euchariftie. 

3°.  M.  Rohault  établit  les  mêmes  prin- 
cipes que  le  P.  Maignan  ,  pour  expliquer 
quelle  efi  la  nature  des  accidens  ou  efpe- 
ces  euchariftiques  après  la  confécration. 
Il  diftingue  ,  ■  comme  lui  ,  deux  fortes 
d'apparences  dans  les  corps  :  celles  qui 
appartiennent  à  la  fubftance  même  du 
corps ,  comme  la  figure ,  le  mouvement  ; 
&  celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  & 
qui  ne  l'affcdent  pas ,  comme  ia  cou- 
leur ,  la  faveur,  l'odeur.  Les  apparences 
de  la  première  efpece  ,  die  M.  Rohault  , 
fubfiftent  dans  l'euchariftie  après  la  con- 
fécracion ,  &  elles  ont  pour  fujet  d'inhé- 
lion  le  corps  même  de  Jefus-Chrlfl: ,  par- 
ce que  le  corps  de  Jefus-Chrift  a  pris  la 
place  du  pain,  il  faut  raifonner  tout  au- 
trement ,  aJQuce-t-il ,  des  apparences  de 
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la  féconde  efpece.  Elles  exiftent  dans  no- 
tre   ame ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus    m  pain 
ni  vin  ,   parce  que  Dieu  excite  en  nous , 
indépendamsnent  de  la  fubftance  du  pain 
&  du  vin ,   les   mêmes   impreffions  que 
le  pain   &  le  vin  y  excitoient  avant  qu'ils 
fuflent  confacrés.  La  différence  qu'il  y  a 
entre  le  fyftême    du    P.  Maignan  &  ce- 
lui de  Rohault  fur  ce  point  eft   bien  lé- 
gère. Le  premier  foutient  qu'il  y    a  un 
vrai  miracle  dans  la  perception  que  Ton 
a    des    apparences  du    pain    &   du  vin  , 
même    après   la    confécration  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  plus  alors  ni  pain  ni  vin  ;  &  M. 
Rohault    au   contraire  prétend  que  cette 
perception  eft  une  fuite  naturelle  des  loix 
du  mouvement  que  Dieu  a  établies.  Voici 
en  abrégé  la  méthode  qu'il  fuie  pour  ex- 
pliquer fa  penfée.    Toutes  les  fenfations 
que  nous  avons  à  l'occafion   des  corps , 
viennent  de  l'impreftion  qu'ils  font  fur  nos 
fens  par  leur  fuperficie.  C'eft  de  la  dif- 
férence de  leur  fuperficie  que  naiflent  les 
différentes    impreftions    auxquelles    nous 
fommes  fujets  ,   &  c'eft  de  ces  différentes 
impreftions  que  proviennent  nos  différentes 
fenfations.  Tous  les  corps  qui  ont  la  même 
fuperficie  excitent  en  nous  les  mêmes  im- 
preftions ,  &  dès-lors  les  mêmes  fenfa- 
tions.  Si  le  vin  excite  en  nous  une  fenfa- 
tion  que  l'eau  n'excite  pas ,  c'eft  qu'il  y  a 
dans  le  vin  un  arrangement  de  parties  de 
matière  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'eau , 
&  qui  agit  différemment  fur  nos  organes. 
Tous  les   objets  extérieurs  n'agiffent  fur 
nos  fens  que  par  impulfion  &    par  frap-- 
pement ,  foit  que  cette  impulfion  &  ce 
frappement  viennent  des  corps  mêmes , 
comme  dans  le  toucher  &  dans  le  goût , 
foit  qu'ils   viennent  par    l'écoulement  de 
quelques  corpufcules  ,  comme  dans  l'odo- 
rat ,  foit  qu'ils  viennent  par  le  mouve- 
ment de  l'air  ,    comme  l'ouïe  ,  foie  qu'ils 
viennent  par  l'agiracion  de  la  matière  fub- 
tile  ,  comme  dans  la  vue.  I!  ne  faut  donc 
pas  s'étonner,  conclut  M.  Rohault,  file 
pain  &  le  vin  confacrés  excitent  en  nous 
les  mêmes  impreftions.  Quoique  fubftan- 
tiellement  &:  réellement  changés  au  corps 
&  au  fang  de  Jefus-Clinil ,  leur  fuper- 
ficie  ref!e  la  même.  Le  corps  de  Jefus- 
Cluift  en  eft  revêtu  ,  &  tout  corps  qui  a 
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la  même  fuperficie  qu'un  autre  ,  doit  ex- 
citer naturellement  les  mêmes  fenfations. 

Ces  deux  fentimens  qui  font  à-peu-près 
les  mêmes  par  le  fond  ,  ont  cet  avantage 
fur  l'opinion  des  Péripatéticiens,  qu'ils  font 
appuyés  fur  des  principes  folides  &  fur  des 
notions  communément  reçues.  On  peut 
donc  les  foutenir  d'autant  plus  que  l'E- 
glife  s'eft  contentée  de  décider  ,  qu'après 
la  tranjfubfiitm'uttion  les  efpeces  ou  acci- 
dens  du  pain  &  du  vin  fubhftent  fans  nen 
définir  fur  la  manière  dont  ils  ftibiiftent. 

TRANSVERSAIRE  ,  en  Anatomie  , 
nom  de  quelques  mufcles  qui  ont  leurs 
attaches  aux  apophyfes  tranfverfes. 

Le  grand  tranfverfaire  du  col  monte 
du  dos  vers  le  col ,  s'infère  fort  fouvent 
par  fix  tendons  aux  fix  apophyfes  tranf- 
verfes des  fix  vertèbres  fupérieures  du  dos, 
&  fe  termine  aux  extrémités  des  apophy- 
fes tranfverfes  de  la  troifieme  ,  la  qua- 
trième ,  la  cinquième  &  la  fixieme  vertè- 
bre du  col. 

Le  tranfverfaire  grêle  ou  tranfverjaire 
collatéral  du  col ,  ou  le  cortical  defcen- 
dant  de  Diemerbroek  ,  s'infère  ordinaire- 
ment à  l'angle  de  la  troifieme  y  quatriè- 
me ,  cinquième  ou  fixieme  côte  ,  &  fe 
termine  aux  apophyfes  tranfverfes  de  la 
quatrième  ,  cinquième  &  fixieme  vertè- 
bre du  col. 

Les  petits  tranfverfaires  du  col ,  voyez, 
INTERTRANSVERSAIRES. 

Le  grand  tranfverfaire  du  dos ,  les  pe- 
tits tranfverfaires  du  dos  ,  voyez.  INTER- 
TRANSVERSAIRE.  ^  . 

Le  premier  tranfverfaire  antérieur  de 
la  tête  ,  ou  le  rengorgeur  droit ,  eft  un 
mufcle  qui  s'attache  à  la  partie  antérieure 
&  fupérieure  de  l'apophyfe  tranfverfe  de 
la  première  vertèbre  ,  &  va  oblique- 
ment fe  terminer  entre  le  condyle  de  l'os 
occipital  &  l'apophyfe  maftoïde. 

Le  fécond  tranfverfaire  portérieur  de  la 
tête  eft  fitué  entre  les  apophyfes  tranf- 
verfes de  la  première  &  de  la  féconde 
vertèbre  du  col  ,  &  s'attache  à  la  partie 
moyenne  &  fupérieure  de  l'apophyfe  tranf- 
verfe de  la  féconde  vertèbre  du  col^  ,  & 
fe  termine  à  la  partie  inférieure  de  l'apo- 
phyfe tranfverfe  de  la  première. 

Jransvjsrsaire  épineux  ,  en  AHA- 
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tojnie  ,  nom  de  ditférens  mufcles  qui  s'at- 
tachent aux  apophyfes  épineufes  &  tranf- 
verfes des  vertèbres.  Foyez.  VERTE- 
BRE ,  &c. 

Le  tranfverfaire  e'pineux  du  col  ,  ou  le 
demi -épineux  du  col. 

TRANSVERSAL  ou  TR  ANS  VER- 
SE  ,  adj.  (  Gé'om.  )  fe  dit  en  général  de 
quelque  chofe  qui  pafie  deifus  une  autre  , 
c'eft-à-dire  qui  la  croife  &  la  coupe.  Ce 
mot  eft  principalement  d'ufage  dans  la 
Géométrie  :  on  dit  l'axe  tranfverfe  d'une 
hyperbole  ,  pour  défigner  le  premier  axe 
de  cette  courbe.  Voyez  AXE.  {  O) 

Transversal  ,  (  Geom.  )  les  lignes 
qui  tombent  obliquemeut  ou  perpendicu- 
lairement fur  d'autres  fe  nomment  tranf- 
vcri'alds  par  rapport  à  celles-  ci.  Voyez. 
Oblique  ow  Peb.pendiculaire. 

Transversal  ,  le,  aà\.  en  anato- 
mie ,  fe  dit  des  parties  tîtuées  tranfverfa- 
lement  par  rapport  au  plan  de  divifion 
du  corps  ou  à  fon  plan  vertical.  Voyez, 
Corps. 

Le  mufcle  tranfverfal  du  pié  s'attache 
aux  trois  derniers  os  du  métacarpe  à  la 
partie  inférieure  de  leurs  têtes  ,  &  fe  ter- 
mine à  la  première  phalange  du  pouce  au 
côté  externe  de  fa  bafe. 

Transversal  ,  LIGAMENT,  voyez. 
Ligament. 

TRANSVERSALE  ,  protubéran- 
ce ,  z^o^fi  Protubérance  annu- 
laire. 

Le  finus  tranfverfal  inférieur  ,  le  finus 
tranfverfal  fupérieur  de  la  dure  -  mère  , 
voyez.  DuRE-MERE. 

TRANSVERSE  ,  adj.  en  Anatomie  , 
fe  dit  de  différentes  parties  ,  dont  la  fitua- 
tion  eft  telle  relativement  au  plan  que 
l'on  imagine  divifer  le  corps  en  deux  par- 
ties égales  &  fymmétriques. 

Transverse  de  l'abdomen  ,  eft  un 
mufcie  qui  eft  placé  fous  les  mufcles  obli- 
ques ;  il  vient  du  cartilage  xiphoïde  ,  des 
cartilages ,  des  fauffes  côtes  ,  des  apophy- 
fes tranfverfes  ,  des  vertèbres  des  lombes  ; 
&  il  s'infère  à  la  lèvre  interne  de  la  crête 
de  l'os  ilion ,  à  l'os  pubis  &  à  la  ligne 
blanche. 

Ce  mufcle  unit  fes  tendons  avec  les  obli- 
ques ,  à  mefure  qu'il  approche  de  la  ligne 

blanche. 
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blanche.  C'eft  le  feul  mufcle  que  l'on 
coupe  dans  l'opération  du  bubonocele.  Il 
a  une  membrane  mince  &  fine,  qui  ferme 
exactement  l'anneau  ou  trou  par  où  partent 
les  vaifleaux  fpermaciques.  roysz.  OBLI- 
QUE. 

Le  mufcle  tranfvcrfe  de  l'urètre  ou  le 
triangulaire  ,  vient  de  la  tubérofité  de  l'os 
ifchium  ,  tout  proche  des  érecleurs  ;  & 
s'avançanc  obliquement ,  va  le  terminer 
à  la  partie  poftt'rieure  du  bulbe  de  l'u- 
rétre. 

Les  apophyfes  tranfvsrfes  des  vertèbres 
font  des  dminences  fituées  aux  parties  la- 
tcrales  ,  &  poRérieures  du  corps  de  cha- 
que vertèbre.  P'oycz.  APOPHYSE  & 
Vertèbre. 

TRANTANAW  ,  (  Geog.  worf.)  bour- 
gade de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Ko- 
nigingratz  ;  elle  e(l  connue  par  la  viûoire 
que  le  roi  de  PrulFe  y  remporta  fur  les 
Autrichiens  en  1745  ,  &  plus  ancienne- 
ment pour  avoir  donné  la  nailTance  à 
Ziska  ,  chef  &  vengeur  des  HuiTites.  Il 
perdit  fort  jeune  un  œil  d'un  coup  d'é- 
pée  ,  &  fon  autre  œil  fut  percé  d'une 
flèche  au  fiege  de  Rubi  ;  mais  tout  aveu- 
gle qu'il  étoic,  il  fit  trembler  l'empereur 
Sigifmond  ,  gagna  batailles  fur  batailles  ; 
&  fe  fentantprès  de  mourir  ,  il  prefcrivit , 
dit-on,  à  fes  troupes  de  faire  de  fa  peau 
un  tambour  ,  &  de  s'en  fervirdans  tous  les 
combats.  {  D.  J.) 

TRANTERIE  ,  f.  f.  (  Junfprud.  ) 
dans  certaines  coutumes  d'Angleterre  , 
iîgnifie  l'argent  qui  provient  des  amendes 
auxquelles  on  condamne  les  marchands  de 
bière  &  les  avitailleurs  qui  vendent  le  pain 
&  la  bière  à  faux  poids  &  à  faufle  mefure. 
Ce  terme  eftufité  principalement  à  Lufton 
&  dans  les  autres  manoirs  du  comté  d'He- 
reford. 

,  TRAOU  ,  ou  TRAW  ,  (  G/og.  mod.) 
ville  des  états  de  la  république  de  Venife  , 
dans  la  Dalmatie  .  fur  la  côte  ,  &  fi  voifine 
de  l'île  Bua  ,  qu'un  de  fes  fauxbourgs  eft 
dans  cette  île  ,  à  laquelle  elle  communi- 
que par  des  ponts.  Elle  a  un  évêché  fulFra- 
gant  de  Spalatro  ;  cependant  elle  ne  ren- 
ferme qu'environ  quatre  mille  âmes ,  & 
pas  une  feule  hôrellerie  ;  en  forte  que  les 
voyageurs  y  fr  nr  obligés  de  fe  pourvoir 
Tome  XXKJF. 
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comme  ils  l'entendent  pour  leur  logement, 
&  pour  leur  nourriture.  Long.  34.  10, 
lat.  43.  Î4.^  ^ 

Traoti  a  été  connu  des  anciens  fous  le 
nom  de  Tragurium  ;  mais  quoique  Pro- 
lomée  &  Strabon  en  parlent  comme  d'une 
île  ,  ce  n'eft  qu'une  péninfule  ;  &  le  canal 
qui  la  fépare  du  continent ,  eft  un  ouvrage 
de  l'art. 

Cette  ville  eft  devenue  fameufe  dans  la 
république  des  Lettres  par  un  manufcric 
contenant  un  fragment  de  Pétrone  ,  qui 
manquoit  à  fes  ouvrages  imprimés ,  &  que 
M.  Petit  déterra  en  1Ô63  ,  dans  la  biblio- 
thèque de  Nicolas  Lippius. 

C'eft  un  manufcrit  In-folio  épais  de 
deux  doigts  ,  lequel  contient  plufieurs 
traités  écrits  fur  du  papier  qui  a  beaucoup 
de  corps.  Les  œuvres  de  Catulle ,  ai 
Tibulle  ,  &  de  Properce  ,  font  écrites  au 
commencement.  Enfuite  on  voit  une  pieccî 
intitulée  ,  Fragmentum  Petronli  arhltri  , 
ex  libro  decimo  quinto  ,  &  fexto  decimo  , 
où  eft  contenu  le  fouper  de  Trimalcion  , 
tel  qu'il  a  été  imprimé  depuis  fur  cet  ori- 
ginal. Le  manufcrit  eft  bien  lifible  ,  &:  las 
commencemens  des  chapitres  &  des  poè- 
mes ,  font  en  carafteres  bleus  &  rouges. 
L'année  dans  laquelle  il  a  été  écrit  ,  eft 
marquée  page  179  de  cette  manière  1423  , 
20  Novembre. 

La  découverte  de  ce  manufcrit  fit  grand 
bruit  ;  &  l'Europe  favante  fe  divifa  en 
trois  parties  ,  comme  s'il  eût  été  queftion 
de  reconnoître  un  prince.  L'Italie  adop  a 
l'authenticité  du  fragment  ;  la  France  & 
la  Hollande  le  rejetterent  ;  l'Allemagne 
refta  neutre  ;  car  Reinefius  même  com- 
menta le  manufcrit  fans  ofer  fe  déc|n-cr  ; 
l'Angleterre  occupée  des  projets  de  Char* 
les  II.  &  de  la  réédification  de  Londres 
incendiée  ,  ne  parut  point  dans  cette  con- 
teftation  favante  ;  mais  les  préiug's  fe 
diftiperent  bientôt  par  l'impreftion  ,  & 
perfonne  aujourd'hui  ne  doute  que  le 
fragment  ne  foit  de  Pétrone.  Il  eft  certain 
que  le  fiecle  de  l'écriture  de  ce  rranufcric 
(  qui  eft  à  préfent  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  France  )  n'avoit  pas  d.  s  eTprits 
aftez  raffinés ,  aftez  délicats  ,  Ik  affez  ver- 
fés  dans  la  langue  latitie  ,  pour  oftr  em- 
prunter le  ftyle  de  Pétrone  ,    fans  qu'une 
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rule  fi  gro(Tîere  n'eût  fauté  aux  yeux  dé 
tout  le  monde  dans  des  fiecles  éclairés. 

François  Nodot  a  donne  à  Paris  en 
1693  >  ""^  édition  prérendue  complette  de 
Pétrone  ,  fous  ce'  titre  ;  Titi  Petror.ti  ar~ 
hitri  eqaitis  roniani  fatyricon  ,  cum  frag- 
in? mis  y  Alba  Gr^-cx.  ,  (à  Belgrade)  >-;f«- 
pjratis  ,  rf«Ho  1688,  Cet  ouvrage  contient 
ie  texte  &  la  tradudion  de  différens  mor- 
ceaux de  Pétrone  ,  avec  des  remarques 
î-ttines  &  françoifes ,  &  la  vie  de  Pétrone. 
La  dernière  édition  eft  celle  de  1713  ,  en 
2. vol.  ««-12..  mais  elle  n'eft  ni  belle  ni- 
cvaâe  ,  &  cependant  le.  livfe  méritojt; 
plus  de  foin.  (  D.  J.)  ' 

TRAPA  ,  .f.  f.  (  'Hft^  r.dt.-  Bot  an-.  ) 
genre  de  plantç.dont  voici, les  caraderes 
diftindifs  ;  le  calice  eft  compcfé  d'une 
feule  feuille  , ,  découpée  en  quatre  pa'ties 
dans  les  bords,  &  il  fubG(îe..  La,  fleur 
eft  à  tjuatre  pétales ,  plus  larges,  que  les 
fegrr.ens  du  calice ,  &  placés  verticale- 
!!r;nt.  Les  étamines  font  quatre  filets  de 
la  longueur,  du  calice;  les  boflc-ttes  font 
fimples  ;  le  germe  du  pifiil  eft  ovale  ;  le 
llyle  eft  fimple  ,  &  ala  longueur  du  calice; 
le  ftigma  ei\  gros  &  fi'lonné  tout-au-tour; 
li  fruit  eft  une  capfule  ovale  ,  allongée  , 
pierreufe  ,  ayant  une  feule  loge  ,  &  étanr 
armée  de  quatre  épines  pofées  à  rop,3ofite 
fur  les  côtés  ;  ces  épines  font  ce  qu'écoicnt 
originairement  les  fegmens  du  calice  ;  la 
graine  eft  une  noix  oyale.  Lirnixi ,  gcti. 
fiant,  p.  ^o.  (  D.  J.  ) 

TRAPAN  ,  f  m.  te'nne-de  Charpe-mier , 
le  haut  de  l'efcalier  où  finit  la  charpente  ; 
ce  mot  vient  peut-être  de  trahes ,  poutre  , 
l'olive  ,  chevron  ,  parce  que  le  trap.ut  fes 
termine  par  quelque  pièce  _de  bois  qui.l'en^. 
îretient.   {  D.  J.) 

TRAPAN I ,  ou  TRAPANO-,'  (  Gicg.- 
vioà-  )  en  latin  Drepanium  ,  ville  de  Si- 
cile ,  fur  la  cote  occidentale  de  cette  île  ,, 
dans  la  vallée  de  Mazara  ,  fiir  une  langue 
de  terre  qui  avance  dans  la  mer  ,  à  20 
îieues  à  l'ouell  de  Pilerme  ;  fon  port  eft 
grand  ,  &  défendu  par  un  château  ;  cette 
ville  eft  connue  par  fes  falines  &  par  fes 
■jçches  de'thoq  Se  de  corail.  Long.  50.  12. 
*/4r/V.  38.  18.. 

F.()'rf£'//,j  f  Michel- Ahge)  religieux  de- 
I-'fcrdre  de  S.  François,  né  à  T)'.<p.i'?i  en 
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liî^o,  fe  diftingua  dans  la  Géométrie  ,  & 
publia  en  ce  genre  d'aftez  bons  ouvrages 
pour  le  tems.  Il  mourut  à  Naples  en 
1718  j  dans  la  foixante- huitième  année 
de  fon  âge.  Le  P.  Nicéron  a  fait  fon  article 
dans  fes  Aiemehes  des  hommes  itlufires  , 
tairn:  XJI.    {D.  J.  ) 

TR.APE  ,  o«  Attrape,  {Marine.) 
l'oyez  Corde  de  retenue. 
.  TRAPETTE  ,  f  f.  (  Soime.  )  baguette 
de  roCeau  ,  chargée  aux  extrémités  de 
deux  aiguilles  de  plomb  ,  qui  l'environ- 
nent  ■  en  formant  une  efpece  de  fpirale  , 
pofée  entre  les  lifliîs  de  food  &  celles  de 
rabat.-  Son  ufage  eft  de  faire  retomber  les 
fils  qui  pourroient  demeurer  en  l'air ,  après 
que  les  navettes  font  paffées  ;  lepaft'age 
des  efpolins  en  eft  facilita. 
.  TRAPEZA,  (  Geog.  anc.  )  1°.  ville 
dé  l'Arcadie  :  Etienne  le  géographe  die 
qu'elle,  étoit  près  de  Tricolonum.  Cette 
viîfe  eft  nommée  Tr.tp.'ztu  par  Paufanias  ^ 
/.  nif.  c.  iij.  qui  noHS  apprend  qu'elle 
devoit  fon  '  nom  à  Trapezus  fils  de 
Lycaon. 

2°.  Trapez.a  >  promontoire  de  îa  Troa- 
de  ,  à  dix- huit  milles  de  la  petite  ville  de 
Dardanium  ;  félon  Pline  ,  /.  F",  c.  xxx.  ii 
étoit  à  l'entrée  de  l'Hellefpont ,  &  on  le 
nomme  préfentement  capo  de  Jdnijfcrl- 
{D.J.)    , 

TRAPEZE,  Ç.m.enG/ometne,  c'eft 
une  figure  plane  terminée  par  quatre 
lignes  droites  inégales.  . 

1°;  Trois  coté^  quelconques  d'un  trA~ 
'  pèz,e  pris  enfemble  font  plus,  grands,  que  ie 
quatrième. 

2°.  Les  deux  diagonales  d'un  trapèze 
quelconque  infcriptible  dans  un  cercle,  di- 
yifent  cette  figure  en  quatre  triangles  fem- 
hlables  deux- à- deux.. 

3°.  Si  deux  côtés  d'un  fr.ipèz?  font  pn-» 
ralîelts  ,  le  i-edàngle  fait  de  Ja  fomme  des  - 
côtés  parallèles  &  de  la  moitié  de  ieu* 
diftance  ,  eft  égale  à  ce  frupèif. 
1  4°.  Si  l'on  circonfcrit  un  parallélogram- 
me à  un  i'ripèze  ,  de  manière  qu'un  des. 
cotés  du  .parallélogramme  foit  paralL-le  3 
une  -  diagonale  du  t;\tpè:c£  ,  ce  parallélot 
gramme  fera  double  du  tr.ipèt.:.  . 

5**.  Si.deux  angles  oppofés  d'un  trapèzi 
quelconque  font  droits,  que  Ton  tire  ud3  .. 
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t'Iiagonale  qui  joigne  ces  angles,  &  qu'en- 
fuit e  des  deux  autres  angles  on  tire  des 
perpendiculaires  fur  cette  diagonale  ,  les 
diiiances  du  pie'  de  ces  perpendiculaires 
au  fommet  des  angles  droits  refptdils  , 
feront  e'gales. 

6°.  Siles  cutis  d'un  trupèz.e  Coût  coupés 

'  chacun  tn  deux  paities  égales  ,  &  que 
l'en  joigne  les  points  de  b.fîcâion  par 
quatre  lignes  droites ,  ces  quatre  lignes 
droites  formeront  un  parallélogramme  égal 
à  la  moitié  du  tra[èz.c. 

7°.  Si  l'on  coupe  les  diagonales  d'un  tra- 
pèze chacune  en  deux  parties  égales ,  & 
que_  l'on  joigne  ces  points    par  une  ligne 

■  droite  ,  lafomme  desquarrés  des  côtés  fera 
égale  à  'albniiTiedes  quarrés  Jcsdiagonale?, 

^  plus  à  quatre  fois  le  quarré  de  la  ligne  qui 
joint  les  points  de  bilfïdion. 

8°.  Dans  un  rr.îfi??^  quelconque  lafom- 
me des  diagonales  eft  plus  petite  eue  la 
fomme  des  quatre  lij^ncs  droites  tirées  d'un 
point  quelconque  au-dedans  de  la  figure, 
difterent  du  point  d'interftdion  des  dia- 
gonales.  C/;.j7«/'i'n-,  (£) 

Trapèze  ,  nom  qu'on  donne  en  Ana- 
tomie  à  un    mufcle   de  l'omoplate  ;   on 

•  l'appelle  trapèz,e  à  caufe  de  fa  vraif em- 

•  blance  avec  la  figure  géométrique  de  ce 
nom.  (^oycz,  ms  Pl.in.hes  d'Anatomie  & 
leur  explicitimi.  Foy^-î,  auffi  Omoplate. 

•  Les  fibres  de  ce  mufcle  ont  différentes 
infertions   &  différentes  actions.   Il  vient 

•  de  la  partie  inférieure  de  l'occipital ,  du 
ligament  cervical  ,  des  apophyfcs  épineu- 
fes  de  la  dernière  vertèbre  du  col,  des 
huit  ,  quelquefois  dix  &  même  dcuze  des 
vertèbres  du  dos  ,  &  s'infère  à  la  lèvre 
fupérieure  de  l'épine  de  l'omoplate  tout- 
au-tour  du  rebord  podérieur  defacromion 
&  de  la  poition  hiimerale  de  la  clavicule. 
reyez.    OCCIPITAL  ,  VERTEBRE  ,    &c. 

Trapèze  ell  aufîi  le  nom   que  l'on  a 
'  donné  au  premier  des  os  du  fécond  rang 
du   czrps.   royez  CakpE. 

Cet  os  a  une  éniinence  &  un  finus  à 
fa  face  interne;  il  a  quatre  faces  articu- 
laires par  lefqueis  il  eii  articulé  avec  l'es 
fcaphoïde  ,  avec  la  première  phalange 
du  pouce  ,  avec  l'os  du  métacarpe  qui 
foutienc  l'index  ,  &  avec  la  trapézoïde. 
>r«ye^jKASÈZOlDE ,  .&c. 
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'  TRAPÉZOIDE,  fm.  {Gàmehle.  i 
eft  une  figure  irréguliere  ayant  quatre  cotés 
qui  ne  font  pas  parallèles  entr'eux.  Le 
trapezoïdc  diffère  du  trapèze  en  ce  que 
ce  dernier  peut  avoir  deux  côtés  paral- 
lèles ,  au  lieu  que  le  trepezotde  n'en  a  point. 

TrapézoIDE  ,  en  Anatomie  ,  nom  du 
fécond  os  du  fécond  rang  du  carpe,  lequel 
eft  articulé  avec  l'os  fcaphoïde ,  avec  le 
fecend  os  du  m.étacarpe  ,  avec  le  trapèze 
&  avec  le  grang  ;  fa  pointe  eft  tournée 
en- dedans  de  la  main.  On  le  nomme  aufli 
pyramiddl. 

TRAPEZOPOLIS  ,  (  Geoc^r.  ar.c.  ) 
ville"3e  l'Aile  mineure  ,  dans  la  Carie,, 
itlon  Ptolome'e  ,  /.  F.  c.  ij.  qui  la  mar- 
que dans  les  terres.  Pline  ,  liv.  T.  c.  xxix. 
ncmme  fes  habitans  Trapczopolitit.  La 
notice  épifcopale  lange  la  ville  de  Tr*'- 
pezopàtis  parmi  les  évêchés  de  !a  Phrygi© 
capatiane.  (  D.  J.  ) 

TRAPE7d US.,  { Gc'og.  anc.)  i".  mon- 
tagne du  Cherfonnefetaurique  ;  c'eftStra>- 
t-on,  liv.  'VH,'pfg.  509,  qui  en  parle; 
il  lait  aufti  mention  d'une  ville  du  m.éme 
ncjm  ,  qui,  dit- il  ,  eft  \oifine  de  la  Ti- 
barénie  &  de  la  Colchide. 

2.°.  Trepczus ,  ville  de  la  Cappadoce. 
Ptolomée-,  7.  y.  c.  vj.  la  marque  fur  la 
côte  du  Pont  Cappadocien  ,  près  de  Phar- 
nac'.a.  C'étoit  ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe ,  ur.e  colonie  des  habitans  de  Sinope. 
l^oyiz,   TRF13IS0NDE.    {  D.  J.) 

TRAPiCHE  ,  f  m.  (  terme  de  mines  i) 
m_oulin  pour  cafftr  le  minerai  en  An.é- 
lic.ue. 

Les  moulins  ,  dit  M.  Frezicr  ,  que  les 
Efpagnols  appellent  trapi.bcs  ,  font  i'aits 
a-peu-près  de  la  même  manière  que  ceux 
dont  on  fe  ftrt  en  France  pour  éciafer 
des  pommes  ;  .ils  fort  ccmpofés  d'une  auge 
ou  giande  pierre  ronde  de  cinq  à  lix  pies 
de  diamètre  ,  creufée  d'un  canal. circulaire 
profond  de  dix-huit  pouces. 

Cette  pierre  eft  percée  dans  le  milieu 
pour  y  pafler  l'a-xe  prolongé  d'une  roue 
honfontale  pofée  au  defTbus  &  bordée  de 
demi-godets ,  contre  lefquéls  l'eau  vient 
frapper  pour  la  faire  tourner  ;  par  ce  moyen 
on  fait  rouler  dans  le  canal  circulaire  une 
meule  pofée  du  champ  qui  répond  à  l'axe 
de  la  grande  roue. 

F  2 
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Cette  meule  s'appelle  la  valteadora  , 
c'eft-à-dire,  Ia  tournante  ;  fon  diamètre 
ordinaire  eft  de  trois  pies  quatre  pouces  ; 
elle  eft  traverfée  dans  fon  centre  par  un 
axe  afiemblé  dans  le  grand  arbre  ,  qui  la 
fàifant  tourner  verticalement ,  ^crafe  la 
pierre  qu'on  a  tirée  de  la  mine  ,  que  les 
gens  du  pays  appellent  le  ?netal  ,  &  nous 
autres  en  terme  trançois  de  forges  ,  le 
minerai.    Voyage  à  la  mer  du  Sud.  {D.J.) 

TRAPOR  OH  TRAPOUR  ou  TARA- 
POR  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  des  Indes ,  fur 
la  côte  de  Malabar  ,  au  royaume  de  Con- 
can  ,  entre  Daman  &  Baçaïm  ,  fur  une 
rivière  qui  ne  porte  que  des  bateaux. 
M.  Dellon  fait  une  plaifante  defcription 
d'une  efpece  de  comédie  fainte  qu'il  y  vit 
jouer  dans  l'églife  des  dominicains  le  di- 
manche  de  la  paflion.    (  D.  J.) 

TRAPP  ,  f.  m.  (  Hlft.  nat.  de  Miné- 
ralogie. )  les  Suédois  défignent  fous  ce  nom 
une  pierre  compofée  d'un  jafpe  furrugi- 
n.^ux  ,  tendre ,  &  d'une  argille  durcie. 
C'ette  pierre  forme  quelquefois  des  mon- 
tagnes entières  ;  mais  le  plus  communé- 
ment elle  forme  des  veines  enveloppées 
de  roche  d'une  autre  efpece.  Le  grain  de 
cette  pierre  eft  plus  ou  moins  fin  ;  quel- 
quefois on  y  remarque  des  particules  feai- 
blables  à  du  fpath  calcaire  ,  mais  qui  ne 
font  point  efFervefcence  avec  les  acides. 

Le  trapp  expofé  au  feu  fe  converrit  en 
un  verre  noir  compade  ;  par  la  caicina- 
tion  il  devient  rouge ,  &  contient  envi- 
ron dix  livres  de  fer  par  quintal.  Dans 
la  partie  qui  eft  la  plus  enfoncée  en  terre  ^ 
cette  pierre  eft  communément  pleine  de 
gerfures  ou  de  fentes ,  &  elle  affeébe  une 
figure  rhomboïdale.  On  en  mêle  en  Suéde 
dans  la  fritte  dont  on  fait  le  verre  de 
bouteilles.  Il  y  en  a  de  grife  ,  de  rou- 
geâtre  ,  de  brune ,  de  noire  ,  de  bleuâtre  ; 
fon  grain  eft  plus  ou  moins  fenllble  ;  il 
y  en  a  de  ftriée  &  de  granulée  ;  celle 
qui  eft  noire ,  prend  le  poli  comme 
une  agate  ,  &  eft  compade  comme  elle 
M.  Gronftedt  lui  donne  le  nom  de  pierre 
de  touche  ,  lapis  lydius.  Voyez  Pejfai  d'une 
tiouvelh  minéralogie  publiée  en  fuédois  en 
ï7^8.    (-) 

TRAPPE  ,  f.  f.  (  yircbit.  )  fermeture 
de  bois  compofée  3'un  fort  ckaflis  &  d'un   l 
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ou  deux  venteaux ,  qui  étant  au  nîveaii 
de  l'aire  de  l'étage  au  rez-dc- chauffée  , 
couvre  une  defcente  de  cave.  (  D.  J.  ) 

Trappe  ,  f .  f .  (  terme  de  Chaffe.  )  forte 
de  piège  qu'on  met  dans  une  fofte  ou  autre 
lieu  pour  prendre  les  loups,  les  renards 
&  autres  bétes  carnacieres.  {D.  J.) 

Trappe  ,  moines  de  la,  (Ge'og.  mod.) 
cette  abbaye  eft  de  l'ordre  de  Citeaux  ; 
fituée  dans  un  grand  vallon  de  la  province 
du  Perche ,  diocefe  de  Seez  ,  entre  les 
villes  de  Seez ,  de  Mortagne  ,  de  Ver- 
neuil  &  de  l'Aigle.  Les  collines  &  les 
forêts  qui  environnent  cette  abbaye  ,  font 
difpoftes  de  telle  forte  ,  qu'elles  femblenc 
vouloir  la  cacher  au  refte  de  la  terre.  Elles 
enferment  des  terres  labourables  j  des 
plans  d'arbres  fruitiers ,  des  pâturages ,  & 
neuf  étangs  qui  font  autour  du  monaftere^ 
&  qui  en  rendent  les  approches  fi  dif- 
ficiles ,  que  l'on  a  befoin  d'un  guide  pour 
y  arriver. 

Cette  abbaye  fut  fondée  en  1140  par 
Kotrou  ,  comte  de  Perche  ,  &  confacrée 
fous  le  nom  de  la  fainte  Vierge  en  1114, 
par  Robert ,  archevêque  de  Rouen.  Rien, 
n'eft  plus  folitaire  que  cedéfert  ;  car  quoi- 
qu'il y  ait  plufieurs  bourgades  à  trois  lieues 
à  l'entour  ,  il  femble  pourtant  qu'on  foit 
dans  une  terre  étrangère  &  dans  un  autre 
pays.  Le  filence  règne  par-tout  ;  fi  l'on 
entend  du  bruit  ,  ce  n'eftque  le  bruit  des 
arbres  lorfqu'ils  font  agités  des  vents  ,  & 
celui  de  quelques  ruifteaux  qui  coulent 
parmi  des  cailloux. 

Les  religieux  de  la  Trappe  fe  couchent 
en  été  à  huit  heures  ,  &  en  hiver  à  fepr. 
Ils  fe  lèvent  la  nuit  à  deux  heures  pour 
aller  à  matines  ,  ce  qui  dure  jufqu'à  qua- 
tre heures  &  demies.  Une  heure  après  ils 
difent  prime  ,  &  fe  rendent  enfuite  au- 
chapitre.  Sur  les  fept  heures  ils  vont  à 
leors  divers  travaux  jufqu'à  huit  heures  & 
demies,  qu'on  dit  tierce  ,  la  mefîe  &  fexte  ; 
après  cela  ils  reviennent  dans  leurs  cham- 
bres ,  vont  enfuite  chanter  none  ,  &  fe 
rendent  au  réfedoire  à  midi. 

Les   tables  font  propres  ,  nues  &  fans 
nappe.    Ils  ont  devant  eux  du  pain  ,  ua 
pot  d'eau  &  chopine  de  Paris  de  cidre. 
Leur  porageeft  fans  beurre  &  fans  huile  ; 
leurs  faufles  font  d'eau  épaiftie  avec  un  peur 
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de  gruau  &  de  fel.  Une  heure  après  le 
repas  ,  ils  retouraent  au  Travail  du  matin. 
A  iix  heures  on  dit  complies  ,  à  fepc  on 
fonne  la  retraite  ;  chacun  fe  couche  fur 
des  a'soù  il  y  a  une  paillalfe  piquée  ,  un 
oreiller  rempli  de  paille  &  une  couverture. 
Tout  cela  fe  fait  tn  filence  ,  &  fans  au- 
cun entretien  des  uns  avec  les  autres. 

L'abbaye  de  la  T'rapps  étoit  tombe'e 
dans  un  grand  relâchement  ,  lorfque  M. 
l'aSbé  de  Rancé  l'a  reformée.  Sa  vie  a 
été  donnée  ou  plutôt  déguifée  au  public 
fous  les  couleurs  de  la  pure  adulation  ,  par 
M.  de  Maupeou  ,  M.  Marfolier  ,  &  dom 
le  Nain  ,   frère  de  M.  de  Tillemont. 

Dom  Armand  Jean  le  Boutillier  de 
Rancé  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  commença 
par  traduire  Anacréon  ,  &  infiitua  la  ré- 
forme effrayante  de  la  Trappe  en  1664.  Il 
fe  difpenfa  ,  comme  légiilateur  ,  de  la  loi 
qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce  tom- 
beau ,  i  ignorer  ce  qui  fe  paflTe  fur  la 
terre.  Quelle  inconljance  dans  l'homme  ! 
^près  avoir  fondé  &  gouverné  fon  inflitur, 
il  fe  démit  de  fa  place  ,  &  voulut  la  re- 
prendre. II  mourut  en  170c  ,  â  74  ans. 

Au  refte,  les  lefteurs  curieux  de  plus 
grands  détails  peuvent  lire  la  defcription 
de  l'abbaye  de  la  Trappe  par  Félibien , 
Paris  i67i&i^92,   iK-S*»    {D.J.) 

Trappe  ,  abbaye  de  ,  (//;'/?.  ecclej.  ) 
elle  eft  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  iituée  dans 
le  Perche  ,  aux  confins  de  la  Normandie  , 
à  quatre  lieues  de  Mortagne  ,  vers  le  nord  ; 
elle  fut  fondée  par  Rotrou  comte  de  Per- 
che en  1140  ,  fous  le  pontificat  d'Inno- 
cent II.  &  le  règne  de  Louis  VIL  elle  fut 
dans  fon  origine  de  l'ordre  de  Savigny  j 
en  1148.  Seflon  quatrième  abbé  de  Sa- 
vigny ,  réunit  fon  ordre  à  celui  de  Cî- 
teaux ,  à  la  follicitation  &  par  l'entremife 
de  S.  Bernard.  En  1Z14  l'églife  de  l'ab- 
baye de  la  Trappe  fut  confacrée  lous  le 
nom  de  la  [attite  Vierge  ;  en  1200  ,  la 
comtefie  Matildeavoit  fondé  l'abbaye  des 
Clairifies  ;  l'abbé  de  la  Trwpp^  fut  le  pre- 
mier abbé  de  cette  abbaye  de  femmes, &  fes 
fucceflburs  ont  encore  le  droit  d'en  élire 
les  pères  &  fupérieurs.  La  Trappe  d'abord 
fut  célèbre  par  lafainteté  de  fes  premiers 
religieux  ;  mais  ils  dégénérèrent ,  fort  de 
toutes  les.  chofes  humaines ,  de  la  vertu 
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de  leurs  fondatiias.  L'abbaye  delà  Trappe 
fut  plufieurs  fois  faccagée  par  les  Anglois  , 
pendant  les  guerres  que  nous  avions  alors 
avec  eux.  Les  religieux  de  la  Trappe  cu- 
rent le  courage  de  demeurer  quelque  tems 
dans  leur  maifon  ;  la  continuité  du  péril 
auquel  ils  étoient  expofés  ,  les  en  chafià  ; 
la  guerre  venant  à  cefïer  ,  ils  rentrerenc 
tous  dans  leur  monaftere  ;  mais  ils  avoienc 
eu  le  tems  de  fe  corrompre  dans  le  monde. 
En  1526,  la  Tr4pp£  eut  des  abbés  com- 
mendataires  ,•  en  1662  ,  l'abbé  Jean  le 
Boutillier  de  Rancé  ,  converti ,  non  par  la! 
mort  fubite  ,  je  crois ,  de  la  belle  madame 
de  Montbazon  ,  dont  il  étoit  amant  favo- 
rifé  ,  mais  par  une  circonftance  extraor- 
dinaire qui  l'a  fuivie  ,  porta  la  réforme  la 
plus  auftere  à  la  Trappe.  C'efl-là  que  fe 
retirent  ceux  qui  ont  commis  quelques 
crimes  fecrets  dont  les  ren-.ords  les  pour- 
fuivent  ;  ceux  qui  font  tourmentés  de 
vapeurs  mélancolic[ues  &  religieufes  ;  ceux 
qui  ont  oublié  que  Dieu  eft  le  plus  mifé- 
ricordieux  des  pères  ,  &  qui  ne  voient: 
en  lui  que  le  plus  cruel  des  tyrans  ;  ceux 
qui  réduifent  à  rien  les  foufFrances ,  la 
mort,  &  la  paflion  de  Jefus-Chrifl  ;,  & 
&  qui  ne  voient  la  religion  que  du  côté- 
effrayant  &;  terrible.  C'efl  de -laqua 
partent  des  cris ,  &  là  que  font  pratiquées 
des  auftérifés  qui  abrègent  la  vie  ,  &  qui 
font  injure  à  la  divinité. 

TRAPPE,  {  Jardhiage.)  fignifie  bien 
ramaffé ,  bien  venu.  Il  fe  dit  ordinaire- 
ment des  melons  ;  voilà  un  melon  qui 
trappe. 

TRAQUENARD  ,  f  m.  (  terme  de- 
Manège.  )  entrepas  qui  efl  un  train  oit 
amble  rompu  ,  qui  ne  tient  ni  du  pas  ni 
du  trot ,  mais  qui  approche  de  l'amble. 
Le  cheval  qui  a  cette  forte  d'allure  ,  fe 
nomme  traquenard  ,  ex  eo  qnod  intricai 
pedes  ,  dit   Saumaife. 

Traquenard  ,f.  m.  {terme de  Cbajfe.) 
forte  de  piège  compofé  d'ais  rangés  en 
forme  de  cercueil  ,  &  dont  on  fait  ufage 
pour  prendre  des  chats  fauvages ,  des  be- 
lettes ,  des  fouines ,  &c.  On  fait  des  tra- 
quenards fimples  &  doubles  ,  mais  ces 
derniers  font  les  meilleurs.  {  D.  J.) 

TRAQUER  ,  v.  au.  (  terme  de  Cbafe.  } 
entourer  un  bois ,  y  envelopper  les  bètti. 
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i  fauves  de  telle  manière  qu'elles  ne  puifTent 
,  fe  fauver  ,  fans  être  apperçues  de  quelque 
chafleur.  {  D.  J.) 

TRAQUET,  TAPJER,  GROU- 
LARD  ,  fubft.  m.  (  H}ll.  nut.  Oniithel.  ) 
oeranthe  tertia  Rai  ,  muficapa  tertij.  Aid. 
rubitra  hellonii  ,  oifeau  qui  elî  de  la  giof- 
feur  de  la  linotte  ;  la  tête  &  le  cou  font 
noirs  ;  il  y  a  de, chaque  côté  une  tache 
blanche  ,  difpofée  de  façon  qu'il  femble 
que  cet  oifeau  ait  un  collier  ;  les  plumts 
du  mili£,u  du  dos  font  noires  &  ont  Ls 
bords  roux  ;  il  y  a  au-deffus  du  croupion 
une  tache  blanche.  La  poitrine  eft  rouffe 
ou  d'un  jaune  rougeâtre  ,  le  ventre  a  une 
couleur  blanche  ,  mélJe  d'une  teinte  de 
rouge.  Le  mâle  &  la  femelle  ont  fur  les 
ailes  piès  du  dos  une  tache  blanche.  Ils 
différent, principalement  des  autres  oifeaux 
de  leur  genre  par  ce  caradere  qui  leur 
dt  parrioulier.  Le  bec ,  les  pies  &  les 
ongles  font  noirs.  Rdi,  fynpp.  m;:th.  Avitim. 
Voyez.  Oiseau. 
Traquet  ,  f  m.  [terme  de  Meunier.) 
tcliquct  de  moulin  ;  c'eft  une  petite  foupape 
•qui  ouvre  &  ferme  l'ouverture  de  la  tré- 
mie, pour  laiff^r  tomber  le  grain  peuà- 
pcu  fur   la  meule.   {  D.  J.) 

TR/V5ELLE  ,  f  m.  (  Poids  étranger.  ) 
ipoids  en  ufage  en  quelques  villes  de  l'A- 
rabie, particuhérement  à  Mocha  ,  célèbre 
;par  fon  négoce  ;  le  rr^/V/Ze  pcfe  28  liv. 
il  en  faut  15   pour  le  bahars  ;  dix  manus 
'font  un  trafeile.    Savary.    {D.  J.) 

TRASI  ,  f   m.  (  H'ift.   nJt.  Bot^n.  .) 
ifiom  vulgaire  qu'on  donne  au  fcuchet  rond 
-&  bon  à  manger;    il  croît  dans   les  pays 
.chauds,,  &  fur-tout  en  Italie  ;  de-là  vient 
que  Gérard  le  nomme  cyperus  efculentus , 
trafi  ItMerum.    Il  eft  appelle   par  Tour- 
•nefort  ,  &  par- tous  les  autres  botanifles , 
•cyperus  rolundas ,  eftulentus ,  angafti  folius. 
;'Ses  tiges  hautes  d'environ  deux  pies,  por- 
tent en  leurs  fommités  <ies  fleurs  à  plu- 
ficurs   étamkies    ramailL'es  en    tête,    de 
couleur  jaunâtre;  ces  têtes  font  compo- 
■fées  de  diverfes  feuilles  en  écaille  ,   fous 
chacune  defqueiles  il  vient  ,     lorfque   la 
iiîeur  ell  pafTée  ,  une  graine  relevée   de 
trois  coins.  Les  racines  du  trafi  font  chargées 
,de  tubercules  charnus  ,  gros  comme  de  pe- 
ftjtçs  nojfettes ,  couverts  d'.une  ccorce  ride'e 
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jaunâtre  ,  ayant  la  chair  blanche ,  ferme  J 
d'un  goût  doux ,  approchant  de  celui  de 
la  châtaigne  ,    &  fans  odeur.   [D,  J.) 

TRASIMENE  ,  LAC  DE  ,  [Geog.  anc\) 
lac  d'Italie  dans  la  Tofeane  ,  fatal  aux  Ro- 
mains du  tems  de  la  guerre  punique  ;  car 
c'eft  où  Annibal  vainquit  le  conful  Flami- 
nius.  Polybe, /. /y/,  c.  Ixxx'ij .  à'uTfarifiU» 
>-'y->n'  ;  Strabon  ,  Ih.  l'^.  comme  la  plu- 
part des  auteurs  latins  écrit  -T^jea-iVexif. , 
par  un  T  (împle  ;  mais  ces  deux  anciens 
fe  trompent  dans  la  pénultième  ,  que  les 
poètes  latins  font  longue.  ;   Ovide,  l.VI. 

.     Tranfitnenaque  liitora  teftis. 
Silius  Italicus ,  /.  IT.  v.  7,40,  en  ufe  dô 
même. 

. .    Stagnis  Trafimenus  opacis. 
Et  Stace ,  /.  /.  Silvar.  car.  jv.  v.  8i5. 

.     Grfi^iif/ -Trafimenus  6-  Alpes  . 
Cannenfefque  -^anima: 

Le  nom  moderne  de -ce  lac  ett  Lag« 
di   Pcrugia.  {D.  J.) 

TRASMAUR,  (Ge^ogr.  mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans   la  balfe  Autri- 
che ,  fur  la  droite  du  Drafain  ,    près  de 
■    Ibn  confluent  avec  le  Danube. 

TRASSER,.fl«  TRACER,  (Comm)) 
terme  qui  eft  de  quelque  ufage  parmi  les 
r.égocians  &  -banquiers.  Il  fignifie  tirer 
une  lettre  de  change  fur  quelqu'un  ,  ou 
prendre  del'argentà  change.  -F;  CHANGE. 
Dut.  de  Cnnm. 

TRASTRAVAT,CHEVAL,(7I/^Kf5fO 
on  appelle  en  termes  de  manège  ,  un 
cheval  traftr.iv.it ,  celui  qui  a  des  balzanes 
à  deux  pies  qui  fe  regardent  diagonale- 
m.enc.&  .en  croix  de  S.  A.ndré  ,  comme 
au  pis  montoir  de  devant,  &  au  pie 
hors-montoir  du  derrière,  ou  bien  au 
pié  hors-montoir  du  devant,  .&  au  pie 
montoir  du  derrière.  On  apptWe  travat  y 
celui  qui  a  .des  balzanes  aux  deux  pie's 
du  même  côté.  Le  cheval  travat ,  ainfi 
que  le  traftravat ne  font  pas eflimés.  (D.J.) 

TRA  !  RATRATRA  ,  f  m.  {Hifl.  ,ut.) 
anin:al  quadrupède  de  1  île  de  Madagaf- 
car.  Les  voyageurs  ne  nous  en  apprennent 
rien  ,  finon  qu'il  eli  de  la  grandeur  d'une 
gér.ifle  de  deux  ans ,  qu'il  a  une  tête 
ronde  qui  a  du  rapport  avec  celle  d'un 
homme.  Il  rcflemble, par -.devant  .ôcpâi-. 
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dèrnère  à  un  gros  finge  ,   &  fê  tient  dans 
les  déferts. 

TR,\TTES  ,  f.  f.  p!.  {Charpent.)  ce  font 
des  pièces  de  bois ,  longues  de  trois  pies  , 
&  grofFe  de  feize  pouces ,  que  l'on  pofe 
au-deflus  de  la  chaile  d'un  moulin  à  vent , 
&  qui  en  porte  la  cage.   {D.  J.) 

TRAVADES,r.  f.  {AÎJÙne.)ce(ontcer- 
tains  vents  inconftans  qui  parcourent  quel- 
quefois les  trente-deux  rumbs  en  une  heure. 
Ilfontordinairetnenf  accompagnisd'éclairs, 
d£  tonnerres ,  &  d'une  pluie  abondante. 

TRAVAIL  ,  f.  m.  (  Grumni,  )  occupa- 
tion iournaliere à  laquelle  l'homme  eft  con 
damné  par  fon  befoin  ,  &  il  doit  en  même 
tems  fa  fanté  ,  fa  fubfiftance ,  fa  fi're'nité, 
Ion  bon  fens  &  fa  vertu  peut-être. 

L'homme  regarde  le  travail  comme  une 
peine,  &  conféquemmer.t  comme  l'en- 
nemi de  fon-repos  :  c'elî  ,  au  contraire  ,  la 
fource  de  tous  fes  plaifirs  ,  &  le  remède 
le  plus  fur  contre  Tennni.  Nous  renfer- 
mons en  nous-méme  un  principe  a&Ài  qui 
nous  porte  à  i'adion.  Dès  que  cette  nâlv'ité 
n'a  point  d'objet  riel,  l'efprit  fé  replie 
fur  lui-même  ,  il  fe  trouble  ,  il  s'agite  , 
&  de-là  naifTent  l'ennui.,  les  inquiétudes, 
les appé:its  bifarres  &:  dJfordûnn's ,  l'oubli 
du  devo  r  &:  l'habitude'  du  vice. 

Le  travail  dn  corps  ,  dit  M.  de  fa  Ko- 
chefoucault ,  délivre  des  peines  de  l'efprit  • 
&  c'elt  ce  qui  rend  les  pauvres  heureux.  I  a- 
Mythologie  qui  la  confidt'roit  comme  un 
mal ,  l'a  fait  naître  de  TEreSe  .S:  delà  Nuit. 

Travail  ,  (  Criiiq.  fucree.  )  ce  mo" 
("ans  l'Ecriture  fe  prend  pour  la  fatigue 
du  corps.,  Jah.  v.  j.  pour,  celle  de  Tefprit, 
Py".  xx}v.  i8.  pour  les  fruits  du  tr.tv.'.tl , 
D:t!t.  xxvuj.  33.  &  finalement  par  une  fi- 
gure de  Rhétorique  :  pour  l'injuitice  ,  fous 
la  langue  du  méchant,  &  le  travail  de  l'i- 
niquité ,   Pf.  >:.  7.  (  D.  J.  ) 

Travail  ,  f.  m.  (  An.  mliit.  )  efî  1e 
remuement  des  terres  ,  le  tranfport  & 
Farrangement.  des  gabions-,  des  -  facs  à 
terre  ,  des  briques  ,  ,des  fafcines  ,  &  de 
tout  ce  que  Ton  fait  potir  fe  loger-  & 
fé  couvrir,  .Ainfi  les  travaillenr<s  font  dSs 
pionniers,.  &  pl-s.  fcuvent  des  foldatî 
commandés  pour  remuer  les-  terres ,  ou 
s'occuper. à. «luelqu.'autres  .travaux.  D^d.- 
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Travail,  {Maréchal.  )  cheval  de 
travail  ou  de  fatigue  ,  oppofé  au  fimple 
cheval   de  parade   ou  de   cérémonie. 

Les  maréchaux  donnenr  aiiiïï  ce  nom 
de  travail  à  un  bâtis  ou  aflcmblage  de 
charpente  cdmpofé  de  quatre  piliers  quar- 
rés  ,  de  fept  à  hu't  pies  de  haut  hors  de 
terre ,  de  quatre  pies  ou  environ  de  fon- 
dation ,  &  de  neuf  pouces  d'équarrifTage. 
Les  deux  bouts  font- fermés  par  la  dif-" 
tance  de  ces  quatre  piliers  ,  où  ils  font 
deux  a  chaque  bout  qui  ne  L^oivenr  être 
élo'gnei  l'un  de  l'autre  que  de  deux  pies , 
ayant  une  traverfe  en  haut  ,  une  autre 
a  rafe-terre  ,  &  la  troifieme  au  bout  de 
leurs  extrémités  qui  cft  en  terre.  Chaque 
couple  de  piliers  ainfi  afTemblés ,  &  éloi- 
gnes l'un  de  l'aurre  de  quatre  pies  quatre 
pouces,  Scademblés  de  chaque  côré  par- 
trcis  traverfes.,  fui  prennent  aux  mêmes  . 
hauteurs  que  les  fix  premiers ,  ce  qui  com> 
pofe  un  b.îtimenC  de  bois  à  jour ,  formant  ■ 
un  quarré-long;  à  chacun  de  fes  piliers 
quarres  on  tait  pîufreurs  mortaifts  pour  ■ 
y  ajouter   les  pièces  nécefiaires. 

Premièrement  à  cinq  pies  &  dénri   da  • 
terre,   on    3i.oute  par  ce   côé  une   tra-- 
verfe  quarrée  ,  ayant  dem.i.pié  d'équarrifi 
f^ge  ,  à  laquelle  on  cloue  &  arrache  en-  . 
dedans  Cinq  crochets  de  fer  à  égale  dif^  - 
tance;    &•  ayant  la  tcriQ  en   bas;   vis-à- ■ 
vrs  de  l'autre  côté  ,  en  met  à  égale  hauteur  • 
un  rouleau  -,  ou  une  traverfe  ronde  ,  gar- 
nie  de  cinq  autres  crochets  ou  crampons;  . 
I;;s  d-.,UK  bouts  plus  épais  font  tquarris  & 
ferrc-s  au-delà  ,  près  des  piliers  des  deux 
crics  à'  donrs    dans   lefqaeis   s'engrène   à 
chacun  un  morceau  de  fer  qui  les  an  été  • 
on  perce  chaque  bout  de  deux   trous  de  : 
tan  ère  ,  un  â  chaque  face. du  quarré  qui  ; 
perce  tout  ■  au  traver:'.  . 

A-  quatre  pies  de  terre-,  .on  fait    une  • 
mortaife  dans  le  pilier  à  moitié  d'épaifTeur  '  . 
&   à  un  pji  de  terre  ,    une  antre  pareille 
poaiF-y  faire  entrer  diux  traverfes ,    ou 
barres  mobiles  qui  forment  le />-;<i),///  ^^f, 
d-3«x  'côteV ,   donc  un  bout  entre  dans  \i 
tT'ortaife  d'en   bas  d'un  pilier  ,  &   Fauti-e 
dans  ie    mortaife'  d'en    haut  de   J'atitre  ■ 
pihery  où  elle  eft  retenue  par  un  morceau 
de  fer   attaché  au-defTus   ,    qu'on    rangs 
J  •  fevir  la .  faire,  entrer  • , ,  &   qu'on:  J^fi?  .■ 


4^  T  R  A 

retombet"   pour    l'empêcher    d'en  fortir. 

Quatre  autres  barres  mobiles  ,  deux 
à  chaque  bout ,  forment  les  deux  bouts 
du  travail  ;  celles-là  fe  coulent  dans  des 
mortaifes  qui  percent  les  piliers  d'outre- 
en-outre;  la  plus  haute  fe  fait  à  trois  pies 
ou  trois  pies  deux  pouces  de  terre  ,  & 
celle  d'au-deflbus  à  deux  pie's  deux  pouces 
de  terre. 

On  cloue  à  chaque  pilier  deux  gros 
anneaux  de  fer  à  rafe-terre ,  dont  l'un 
regarde  le  côté  du  travail ,  &  Pautre  le 
bout  en-dedans. 

A  deux  pie's  de  terre  on  fait  une  petite 
morraife  deftinée  à  recevoir  le  bout  d'une 
double  potence  de  fer,  qui  a  environ  quinze 
pouces  de  long  hors  du  pilier;  elle  fait 
un  petit  coude  à  deux  pouces  près  du 
pilier,  qui  la  rejette  en-dehors;  &  fa 
tête  qui  a  fix  pouces  df|  longueur  ,  finit 
par   deux  boulons. 

A  deux  pie's  &  demi  de  terre  font  per- 
cées deux  autres  moitaifes  tranchantes  , 
faites  pour  y  fourrer  deux  barres  de  fer 
rondes  d'un  pie  de  long  ,  &  terminées 
par  un  quarré  de  fer  ;  dans  lequel  font 
deux  trous  de  même  figure  ,  delhnés  à 
recevoir  une  barre  de  fer  ronde  ,  qu'on 
fait  entrer  de  l'une  à  l'autre.  Chaque  tra- 
verfc  du  haut  des  bouts  du  travail ,  efî 
garnie  d'un  anneau  qui  pend  ,  ou  d'un 
rouleau  foutenu  par  deux  branches  ,  qui 
tourne  fur  lui-même  :  du  côté  de  la  tra- 
verfe  ronde  à  chaque  pilier  ,  eft  une  barre 
de  fer  ronde  ,  qui  pend  à  une  chaîne  , 
&  qu'on  arrête  en  la  pafFant  dans  un  an- 
neau qui  l'empêche  de  vaciller  :  on  met 
auffi  de  petits  anneaux  de  fer  pour  pafTer 
les  longes  du  licou  du  cheval  ou  de  la 
cavefiine  de  main  ,  ou  bi.;n  on  les  arrête 
avec  des  crochets  ,  qui  pendent  entre  les 
deux  barres  des  boucs.  On  garnit  le  de- 
dans de  quatre  piliers  des  bouts  du  travail 
de  cuir  rembourré  &  cloué  :  on  couvre 
tout  le  travail  d'un  toit  qui  y  tient  ,  ou 
d'un  appenti  attaché  à  la  muraille  voifine  , 
s'il  eft  auprès  d'une  muraille ,  ou  qu'il 
ne  foit   pas  ifolé. 

Comme  tous  les  quatre  piliers  font 
percés  des  mêmes  mortaifes  ,  il  n'y  a  , 
moyennrnt  cela  ,  ni  devant  ni  derrière  ; 
c'elî-à-dire  que  la  tête  du  cheval  peut 
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être  â  un  bout  ou  à  l'autre  îndifîererti-i 
ment ,  parce  que  toutes  les  traverfes  mo- 
biles ,  les  bari-es ,  &c.  s'ajullent  d'un 
côté  comme  de  l'autre. 

On  fait  les  fondemens  de  quatre  pies 
de  profondeur  pour  rendre  le  travail  ca- 
pable de  réfifter  aux  efforts  du  cheval; 
on  doit  murer  tout  le  dedans  avec  cKaux 
&  ciment ,  le  paver  à  rafe-terre ,  &  à 
un  pié  &  demi  tout-autour. 

Les  traverfes  d'en-haut  fervent  à  l'af- 
femblage. 

Les  anneaux  ou  rouleaux  qui  font  aux 
bouts,  fervent  à  lever  la  tête  du  cheval 
lorfqu'on  veut  lui  donner  des  breuvages 
ou  des  pilules. 

Les  crochets  de  fer  qui  font  aux  tra- 
verfes immobiles  dts  côtés ,  fervent  à 
foutenir  &  à  élever  la  foufpente,  &  les 
barres  rondes  attachées  à  des  chaînes  de 
fer  ,  font  faites  pour  tourner  la  traverfe 
ronde  ,  en  les  mettant  fucceflîvemenc 
dans  les  trous  de  tarière  qui  font  aux 
bouts. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  qui 
vont  en  biais  des  deux  côtés  ,  font  faites 
pour  empêcher  le  cheval  de  fe  jetter 
de  côté. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  mo- 
biles qui  font  deux  devant  &  deux  der- 
rière ,  empêchent  le  cheval  de  fortir  du 
travail  en  avançant  ou  en  reculant. 

La  double  potence  de  fer  eft  deftinée 
à  tenir  ,  lever  &  attacher  le  pié  de  de- 
vant pour  y   travailler. 

Les  barres  &  la  traverfe  de  fer  font 
faites  pour  tenir  &  arrêter  le  pié  de 
derrière. 

Les  anneaux  du  bas  des  piliers  doivent 
fervir  à  tenir  en  refpeâ  (  par  le  moyen 
des  cordes  qui  entourent  le  paturon  & 
qui  pafTent  au  travers  defdits  anneaux  ) 
les  pies  auxquels  on  ne  travaille  pas. 

Lesrembourruresdes  piliers  empêchent 
que  le  cheval  ne  fe  bleÀTe  la  tête  contre 
les    piliers. 

Travail  a  mouiller,  terme  de 
Mfgijjler  ,  qui  fe  dit  des  p.;aux  de  mou- 
ton qu'on  façonne  fur  la  hcrfe  en  les 
mouillant  avec  de  l'e?.!!  qua'r'.o'^.  veut 
en  taire  du  parchemin.  Foyez.  Parche- 
min. 

Travail  , 
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Tr.AVATL  ,  ai  Pe'T.iiirc  ,  on  dit  voilà 
un  beau  travail,  pour  cxprimerim;  belle 
exécution  ;  en  ce  cas  ce  terme  eft  lyno- 
rymaavec  celui  de  manœuvre,  f^oy.  Ma- 
nœuvre. 

Travail,  on  die  en  Faucor.nerk , 
oifeau  de  graiid  travail ,  c'eft  celui  oui  efi 
fort  dans  fon  vol ,    &;  ne  fe  rebute  point. 

Travail  ,  gens  de  ,  (Commerce.)  qu'on 
nomme  auflî  hommes  de  peine  ,  &i  inanon- 
^  vrien  \  ce  font  ceux  qui  par  leur  profcfîîon 
font  defîine's  à  des  ouvrages  laborieux  ,  à 
porter  de  pefans  fardeaux,  ou  àquelqu'au- 
tre  exercice  violent,  foyet^  Crociîe- 
TEUR  ,  Fort,  Gagne-denier,  i).":- 

tton.  de  Commerce. 

TRAVAILLER  ,  v.  n.  (  Gram.  )  s'oc- 
cuper à  quelque  ouvrage  ,  taire  ou  exé- 
cuter quelque  cliofe  qui  demande  de  la 
peine  &  du  travail.    Foyez.  TrwaIL. 

Travailler  a  la  tâche.  C'eft  faire  mar- 
ché &  être  payé  à  tant  par  pièce  d'un 
certain  ouvrage,    l'oyez,  Tachs. 

Travailler  a  [ajourne.'.  C'elt  faire  prix 
à  tant  par  jour,  fans  être  fixé  à  une  cer- 
taine quantité  d'ouvrage. 

Travaillera  dit  auffi  dans  le  commerce 
des  marchands  qui  font  un  négoce  con- 
fidérable  ,  &  qui  font  fort  achalandés  : 
on  dit  en  cefens  qu'un  négociant  travaille 
beaucoup  ;  l'argent  travaille  lorfqu'on  ne 
le  laifTe  point  oifif  dans  un  cotFre  tort  , 
&  qu'on  en  fait  un  emploi  continu  qui 
le  multiplie.  * 

Travailler  ,  v.  ad.  (  Arcbit.  )  ce 
terme  a  plufieurs  fignificaiions  dans  l'art 
de  bâtir.  On  dit  qu'un  bâtiment  travaille  , 
Jorfque  n'étant  pas  bien  fondé  ou  conftruit , 
les  murs  bouclent  &  forrent  de  leur  à- 
plom.b ,  que  les  voûtes  s'écartent ,  que 
les  planchers  s'afFaifTent  ,  &c.  on  dit  auîFi 
que  le  bois  travaille  ,  lorfqu'étant  em- 
ployé verd  ,  ou  mis  en  rruvre  dans  quel- 
que_  lieu  trop  hiim-ide ,  il  fe  tourmente  , 
en  forte  que  les  panneaux  s'ouvrent  & 
fe  cambrent ,  les  languettes  quittent  leurs 
rainures,  &  les  tenons  leurs  morraifes. 
Voici  les  autres  fignifications  de  ce  terme. 

Travailler  a  la  pièce.   C'efl  faire  des 
pièces  pareilles  pour  un  prix  égal  ,  comme 
bafes  ,    chapiteaux  ,   baluftres ,    &.c.   qui 
put  chacun  leur  prix. 
Tome  XXXIV. 


•  Travailler  e  la,  tâche.  CVfl  peur  u,« 
prix  convenu  ,  fiire  une  partie  d'ouvrage  , 
comme  la  taille  d'une  pierre  où  il  y  a 
de  l'architedure  ,  de  la  fculpture  ,  &c. 
Travailler  a  la  toije.  Ced  marchander 
de  l'entrepreneur  ou  du  bourgeois  ,  !a 
toife  courante  ,  ou  fuperficielle  de  ditfé- 
rcns  ouvrages ,  comme  taille  de  pierre  , 
gros  &  légers  ouvrages  de  maçonnerie , 

Travailler  par  epaule'es-  C'eft  repren- 
dre peu-à-peu  &  non  de  fuite,  quelque 
ouvrage  par  fous- œuvre  ,  ou  fonder  dans 
l'eau.  C'efl  auilî  employer  beaucoup  de 
tems  à  conftruire  quelque  bâtiment  ,  par- 
ce que  les  matières  ou  les  moyens  ne  font 
pas  t.-n  état  pour  l'exécuter  diligemment. 
Daviler.  (  D.  J.  ) 

Travailler  ,  (  Marine.  )  on  dit  qu? 
la  mer  travaille  ,  lorfqu'elie  eft  fort  agitée  ; 
qu'un  vai^lîeau  travaille  ,  lorfqu'il  fangue 
&  roule  fi  fort ,   qu'il  ne  peut  faire  route. 

Travailler  ,  en  Mnfique ,  on  die 
qu'une  partie  travaille  quand  elle  tait  beau- 
coup de  notes  &  de  diminutions ,  tandis 
que  d'autres  parties  font  des  tenues  ,  oa 
marchent  plus  pofJment.  Voyez,  PAR- 
TIES,  Tenue,  {s) 

Travailler  a  la  vlkv^  ,  en  terme 
de  Cirier  ,  c'eft  former  le  corps  d'un 
ci-^rge,  &c.  avec  la  cire  qui  n'a  point 
été  tondue  ,  mais  qui  efi  afTez  molle  pour 
être  appliquée  &:  prefiée  le  long  de  la, 
mèche.  On  roule  ces  fortes  d'ouvrages , 
&  on  les  finit  comme  les  autres. 

TRAVAILLEURS,  f  m.  (Commerce.) 
on  nomme  ain'i  à  Amfterdam  ce  qu'on 
appelle  à  la  douane  de  Paris  des  gagne- 
denieri ,  c'efî-â- dire  des  hommes  de  peine 
&  de  travail,  delîinés  au  fervice  des  mar- 
chands ,  pour  la  conduite  de  leurs  m.ar- 
chandifes  au  poids  public  ,  ou  pour  les 
charger  ou  décharger  des  vaifîeaux. 

Ces  travaillc'irs  qui  font  nosr^més  par 
les  bourguemeftres  &  en  grand  nombre  , 
font  dillribués  en  dix  ou  douze  compa- 
gnies ,  d^'lingu.'es  par  difFérens  noms.  Les 
principales  font  l-s  chapeaux  rouges  ,  les 
chapeaux  noirs ,  ks  chapeaux  bleus ,  les 
fcorze- veen  ,  les  zeeuwfches ,  &  les  veens. 

Chaque  marchand  a  ordinairement  fes 
'    travailleurs  afFcftés  ,  qui  livrent  ou  rç;^ 
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çoiverâC  les  marchandifes  qu'il  vend  ou  qu  il 
acheté  au  poids  public.  Les  travailleurs 
du  vendeur  règlent  la  taxe  des  marchan- 
difes &  les  font  pefcr  ;  aprds  quoi  les 
travailleurs  du  vendeur  en  relient  char- 
gés ;  ils  font  fidèles  &  connoiffeurs  en 
fait  de  .  marchandifes  ;  ce  font  eux  qui 
avancent  les  frais  du  tranfport ,  dont  ils 
portent  tous  les  mois  un  compte  à  celui 
qui  les  emploie  ,  aufll-bien  que  des  droits 
du  poid,-  &:  de  leur  faîaire.  Dlcî.  de  coin. 
TRAVAISON  ,  f.  m.  (  ^rchh.  )  terme 
dont  M.  Blonde!  s'efl  fervi  dans  fon  cours 
(Carchlteilure ,  poMr  traheâtlon  ,  ou  enta- 
blemcnt  :  on  donroit  autrefois  ce  nom 
à  toutes  les  travées  d'un  plancher.  (D.  J.) 
TRAVANÇOR  ,  {Gcogr.  mod.)  royau- 
me  de  la  prefquîî'e  de  l'Inde  ,  fur  la  cûte 
de  Malabar,  il  eft  borné  au  nord  par  les 
états  du  Samorin  ,  au  levant  par  le  royaume 
de  Maduré ,  au  midi  &  au  couchant  par 
la  mer.  Le  fouverain  de  ce  pays  efl  un 
des  plus  petits  princes  des  Indes  ,  6:  paye 
tribu  au  roi  de  Madurc.  Les  Holiandois 
ont  deux  forts  d?.ns  cette  contrée ,  celui 
deCoiian,  &  celui  de  Tangapatam.  (£).J.) 
TRAVxAT  ,  adj.  m.  terme  de  Manef^e  , 
c'eft  un  vieux  terme  de  manège,  quife 
dit  d'un  cheval  q>.ii  a  des  ballanes  ,  ou 
marques  blanches  au  deux  pies  du  morne 
côté  ,  à  la  jambe  de  devant  &  à  celle 
ds derrière:  on  l'appelle aufTi  cheval trave; 
&  le  cheval  qui  a  fes  bal  fanes  aux  deux 
pies ,  en  croix  de  S.  André  ,  fe  nomme 
traf}r.iv,tt.  royez.  ce  u^ot.   {D.  J.) 

TRAV  ATÈS ,  (  fUfi.  nat.  )  ce  font  des 
ouragans  terribles  qui  fe  font  fentir  fur 
la  cote  de  Guinée.  Ils  s'annoncent  par  im 
ruage  noir  ,  qui  d'abord  erre  dans  les 
airs  ,  fembiable  à  un  point  d'une  petireiTe 
extrême  ;  il  s'étend  tout-à-coup  avec  une 
rapidité  furprenante  ,  couvre  tout  Tliori- 
fon  ,  forme  une  tempête  horrible  ,  & 
lance  le  tonnerre  &  les  éclairs  avec  tant 
de  violence  &  de  célérité  ,  qu'en  rafe  cam- 
pagne on  n'a  que  le  tttns  de  fe  jetter 
par  terre ,  &  ceux  qui  navigent  fur  mer 
font  forcés  de  couper  leurs  voiles  &  leurs 
cordages ,  de  peur  d'écre  emportés  ou 
engloutis  fous  les  eaux.  Ces  ouragans  ne 
durent  coinmu.néinent  qu'une  heure. 
TRA\Œ  ,  LA  ,  (  Ce'ogr.  fiiod.  )  en  latin 
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Chalufus  ;  rivière  d'Allemag-ne  dans  la  baffe. 
Saxe  ,  au  duché  de  Holrtein.  Elle  fort 
d'un  lac  de  la  préfeflure  de  Ségeberg  , 
arrofe  la  ville  de  Lubeck  ,  &  va  fe  perdre 
dans  la  mer  Baltique  ,  à  Travemunde, 
(Z).J.)    . 

TRAVEE ,  f.  f.  (  Archlt.  )  rang  de 
folives  poftes  entre  deux  poutres  dans  un 
plancher.  Ce  mot  e{l  dérivé  ou  du  latin 
trahs ,  une  poutre  ,  ou  de  tranfverfus  , 
qui  ell  en  travers ,  comme  font  les  folives 
entre  deux  poutres. 

Trdve'e  de  baliiflre.  Rang  de  balufire 
de  bois  ,  de  fer ,  ou  de  pierre  ,  entre 
deux  piéd'eftaux. 

Trnvés  de  comble.  C'efî  fur  deux  on 
plufieurs  pannes  ,  la  difbnce  d'une  ferme 
à  une  autre  ,  peuplée  de  chevrons  des 
quatre  à  la  latte.  Cette  diflance  efl  de 
neuf  en  neuf,  &  de  douze  en  douze  pies , 
âc  à  chaque  îravL-s  il  y  a  des  fermes  pofées 
fur  un  tirant. 

Tïdvêe  de  gï'illc  de  fer.  Pi.3ng  de  bar- 
reaux de  fer  ,  entretenu  par  fes  traverfes 
entre  deux  piiaftres ,  ou  montans  à  jour, 
ou  entre  deux   piliers  de  pierre. 

Travée  d'!?}ipreJJîo?i.  C'eû  la  quantité 
de  deux  cens  feize  pies ,  ou  fix  toifes  fu- 
perficielles  d'imprefiion,  de  couleur  à 
l'huile  ou  à  détrempe  ,  à  laqutî'e  on  ré- 
duit les  planchers  plafonnés,  leslambiis, 
les  placards,  &  autres  ouvrages  de  dif- 
férentes grandeurs^^  imprim's  dans  les 
bàrimens  peur  en  faire  le  toifé.  Lcstravees 
des  planchers  apparens  fe  comptent  dou- 
bles ,  à  caufe  des  enfonçures  de  leurs 
entrevoux.  Daviler.  {  D.  J.) 

Travée  de  pont ,  [Ar.hhul.  hydraitl.) 
partie  du  plancher  d'un  pont  de  bois , 
contenue  entre  deux  S'es  de  pieux  ,  & 
faites  de  travons  foulages  par  des  liens 
ou  contrefiches  ,  dont  les  entrevoux  font 
ceuvertà  de  groffes  doffes  ,  ou  madriers, 
pour  en  porter  le  couchis.  Il  n'y  a 
peut-être  dans  aucun  pont  des  travées 
d'une  fî  prodigieufe  grolfcur ,  que  celles 
du  pont  de  bois  de  Lyon  :  elles  font  four 
tenues  en  décharge  avec  des  étricrs  de  fer. 
{D.J.) 

Travée  ,  f.  f  (  Toifeile  de  Peinture.) 
ce  mot ,  dans  les  toifes  qui  fe  font  des 
gros   ouvrages  de  peinture  ,  dé  ligne  ua 
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certain  efpace  ou  mesure  ,  fur  laquelle 
on  eftime  le  prix  de  ces  ouviages.  La 
travée  y  fuivanc  les  us  &  couciimes  de 
Paris ,  eft  de  fix  toifes  en  quarré  ,  ou 
216  pies  de  fuperficie  ;  il  eft  vrai  que 
?»I.  Felibien ,  dans  les  prjucipes  d\ircbi- 
tciture,  la  raet  feulemenc  à  quatre  toiî^as 
&  demies  ;  mais  dans  tous  les  mc'moires  , 
k  travù  des  gros  ouvrages  de  peinture  , 
a  conftammtnt  ûé  mife  à  iix  coifes^quar- 
rt'es.   {n.  J.) 

TRAVÈMUNDE  ,  (Géog.  mod.)  ville 
d'Allemagne  en  baffe-Saxe  ,  dans  le 
duché  de  Holftein ,  à  l'embouchure  de 
la  Trave  ,  qui  lui  donne  fon  nom.  Elle 
appartient  aux  habitans  de  Lubeck  ,  qui 
y  tiennent  garnifon.  Il  y  a  un  hnal  où 
on  allume  delà  lumière  pour  éclairer  les 
vaiffeaux  qui  font  en  mer  pendant  la  nuit. 
Lov.e.  18.    41.  Ltt'it.    54.  6.   {D.  J.) 

TRAVERS  ,  f.  m.  (  Grain.  )  terme 
relatif  qui  marque  la  pofition  d'une  chofe 
comparée  à  une  autre  pofition  de  la  même 
chofe  ;  fi  travers  s'oppofe  à  droit  ,  droit 
fjgnifie  vertical  ,  &  travers  fignifie  /?<;?■/- 
font  al  ;  fi  travers  s'oppofe  à  long  ,  il  mar- 
que le  large. 

T  R  A  V  E  R  S  ou  Traverse  ,  f.  m. 
(  Archlt.  )  Feycz,  ce  7-aot.  C'eft  une  pièce 
de  bois  ou  de  fer,  qu'on  met  au  milieu 
d'un  afTemblage  de  pièces  de  menuife- 
rie  ,  de  charpinterie  ,  &.  de  ferrarerie. 
(D.J.) 

Travers  ,  f.  m.  tsrme  d'Artillerie  , 
cordage  qui  iert  à  lier  des  canons  &  autres 
pièces  d'artillerie  ,    fur  leurs  chariots. 

Travers  ,  f  m.  tc-nne  ds  Cordcur  de 
lois  ,  ce  mot  fe  dit  d'une  bûche  qu'on 
itcte  fur  la  voie  de  bois ,  brfqu'elle  elt 
cordée. 

Travers,  f.  m.  t.'rme  de  Doreur  fur 
c:ùi  ,  ce  mot  parmi  les  doreurs  fur  cuir  , 
ô;  les  relieurs  ,  fe  dit  d'un  filet  d'or  qui 
va  le  long  du  côte  du  dos  d'un  livre  relié 
en  maroquin  ,  en  veau  ,  en  bafane  ,  ou 
autrement. 

Travers  ,  (/«r//pr«.'/.  )  eft  un  droit 
de  péage  qui  eft  dû  à  certains  feignairs  , 
pour  le  pafTage  des  marchandlfes  qui  tra- 
verfent  leur  feigneurie;  ces  droits  ont  été 
'établis  pour  l'entretien  des  chemins  , 
ponts    &    chauue'is  néccfl'aircs  pour   le 
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chemin  de  traverfe;  il  en  eft  parlé  dansplu- 
fieurs  coutumes,  comme  Amiens,  Péronne, 
Saint-Paul  ,  Senlis ,  Valois  ,  Clermonr, 
grand  Perche,  /^ey.  Sf.RGENS  TRAVER- 
SïERS,  &  la  gloj}'.  deM.  ileLauriere  , 
au  mot  Travers  ,  &les  mets  Passage, 

Pi^AGE,    PONTONAGE.(.i) 

TRAVEF.SAGE  ,^  f  m.  (  Tonderte  de 
drap.  )  ce  mot  fignifie  la  façon  que  i'oB 
donne  à  un  drap  ou  autre  écoffe  de  laine  , 
quand  on  les  tond  par  l'endroit  ;  maison 
dit  plus  ordinairement  coupe  d'envers. 

^TRAVERSE  ,  f.  f  (  Aubh.  )  mot  gé- 
nérique ,  qui  fe  die  d'une  pièce  de  bois  ou 
âa  fer  ,  qui  fert  à  en  affermir  d'autres. 
Il  y  a  des  traverfes  dspoziss  ,  de  fenê- 
tres,  de  ch.afîîs  ;  il  y  en  a  qui  fe  pofent 
obliquement  fur  une  porte  de  msnulferie  , 
les  traverfes  font  appelltes  par  Vitruve  , 
impages.    {  D.  J.) 

Traverse  ,  c&Q.dausla  Forilficatltvi, 
une  élévation  de  terre  ou  de  maçonnerie  , 
qui  occupe  la  largeur  d'un  ouvrage  quel- 
conque pour  le  couvrir  de    l'enfilade. 

Travcrfcs  du  cheniln-cutivert ,  font  des 
folides  de  terre  de  mime  épaiffeur  que  la 
parapet  du  rampart ,  qui  en  occupent  la 
largeur  de  di fiance  en  diftance  ,  &  qui 
la  mettent  à  l'abii  de  l'enfilade.  Elle's  font 
marquées  b  ,  b  ,   Pi.  I.  des  fortifications   , 

Triiverf'  dans  le  foiFé  fec ,  eft  une 
tfpece  de  chemin- couvert  qui  en  traverfe 
la  lai'geur  ;  on  les  nommée  quelquefois  pla- 
ces d'armes.  Voyez.  Places  d'armes. 
Ces  îravirfes  ne  confiiient  qu'en  un  parapec 
perpendiculaire  aux  faces  des  ouvrages  qui 
traverje  toute  la  largucur  du  fofié  ,  à 
l'exception  d'un  petit  efpace  auprès  de  la 
contrefcarpe  ,  fermé  par  une  barrière.  Ce 
parapet  eft  élevé  de  3  pies  fur  le  niveau  du 
ftiTé  ,  qui  eft  crcufé  du  même  nombre  de* 
pies  en  cet  endroit  :  il  a  une  banquette  , 
&  il  eft  palitTàié  com^me  celui  du  chemin- 
couvert.  La  pente  des  terres  du  parapec 
de  la  traverfe  fe  perd  en  pente  dans  le  fo/ré, 
de  la  même  manière  que  celui  du  chemin- 
couvert  le  fait  dans  la  campagne.  On  fait 
de  ces  fortes  de  travcrfes  dans  les  fofTés 
fecs  des  dehors.  (  Qf) 

Traverse,  {Fortification.)  dansiin 
foffé  plein  d'eau  ,   eft  une  efpece  de  galerie 

G  i 
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que  l'on  fait  en  jettant  dans  le  foffé  des 
folides  ,  des  -falcines ,  des  pierres  ,  de  la 
terre  ou  autres  chofes  ,  vis-  à-  vis  l'endroit 
où  on  doit  attacher  le  mineur  au  pie  de  la 
muraille  ,  afin  de  remplir  le  foûc  &  de  fe 
pratiquer  un  paffage  par- deriii-,.  royez. 
Galerie  ,   Cbambsrs. 

Cetre  efpece  de  galerie  ou  de  traverfe 
u'eft  plus  guère  en  ufa^^e.  Foyez.  PASSAGE 
pu  FOSSÉ.  (  Qj) 

Traverse"^,  (  Fort:ju\itio}:.  )  fignine 
aufîi  tout  retranchement  ou  ligne  fortifie'e 
avec  des  f'aCcines,  des  ronneaux  ,  ou  facs 
à  terre  ou  gabions.  Ch^mbers. 

Traverses  t  :urî]antes,  {Fortï- 
ficai.  )  ce  font  ,  dans  l'attaque  dt:s  places , 
àts  traverfes  qu'on  conftruit  dans  les  loge- 
mens  pour  fe  garantir  de  l'tnfiiade  ,  & 
autour  delqUwîles  le  logement  toun.e  ,  à 
l'exception  néanmoins  du  côcî  où  elles 
jc^gnent  le  parapet  du  log-  ment.  Elle  le 
confcruifent  principalement  dans  le  loge- 
ment du  cheuiin-couvfert ,  dans  ceux  des 
demi-  lunes,  &c.  voyez,  de  ces  truverfes 
dans  le  logement  du  chemin-  ccuverc  ou 
du  haut  du  glacis ,  PI.  XVI.  à^s  Forûfictt. 
fig.  f.n".  i.(Q^) 

Traverse,  (A'farine.)  voyez.  TRA- 
VERSIN. 

TrAVER.se  misaine  ,  (  Marine.  ) 
commandement  à  l'e'quipage  du  vailfeau  , 
de  haler  l'écoute  du  milaine  pour  la  tr.i- 
verfer. 

TR.AVERSE  DE  DEVANT  ,  terme  de 
Cb.irron  ;  c'eil  un  morceau  debois  fculpté 
qui  s'atcache  des  deux  bouts  fur  les  deux 
brancarts ,  entre  le  fiege  du  cocher  &  la 
planche  des  pages  ;  cette  tr.ivcrfe  fert 
pour  attacher  par-devant  les  rufpentes. 

Traverse  de  support,'  terme  de 

Ch-nron  ;  c'efî  une  bande  de  bois  plate  de 

•  la  longueur  environ   de  trois  pie's  qui  fe 

pofe  avec  des  chevilles  fur  le  derrière  des 

fourchettes. 

'Trave?<.5E  ,  (  Jardin^tge  )  C(i  dit  d'une 
allie  qui  ne  peut  être  aini'i  appellée  que 
relativement  à  une  autre ,  qui  cft  fur  un 
autre  alignement  &  qui  !a  coupe. 

Trav  erse  ,  C  f.  (  Minmf.  )  pièce  de 
bois  qui  s'afîèmble  avec  les  hactans  d'une 
porte  ,  ou  qui  le  craife  quarrément  fur  le 
mer;sr.u  montant  d'une  croifée. 
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On  appelle  aufTi  truv.rfes  des  barres  de 
bois  ,  pofécs  obliquement  &  cloutes  (ur 
une  porte  de  menuiferie.  {D.  J.  ) 

Traverse  de  crfASsis,  f.  f.  terme 
de  M.mùfh'r  \  c\Ù.  le  n-icrceau  de  bois  qui 
ell  au-delfus  &  au  bas  du  chaffis,  &  qui  fe 
joint  avec  le  battar.t  de  ce  chaflis.  (  D.  J.  ) 
Traverse  de  fer  ,  (  Semtr.  )  grolîè 
barre  de  fer  qui  avec  une  pareille  ,  retient 
par  le  haut  &  par  le  bas  ,  les  montans  de 
coftiere  &  de  battement ,  &  les  barreaux 
du  ventâil  d'une  porre  de  fer.  11  y  a  de  ces 
traverfis  qn\  fe  mettent  A  hauteur  de  fer- 
rure pour  enrreteoir  les  barreaux  trop 
longs ,  ife  qui  fervent  à  renfermer  Ls  crne- 
mens  de  frife ,  &  bordures  de  fcrrureric. 
Les  giilles  de  fer  ont  auffi  des  traverses  qui 
en  fortiu^n-r  les  barreaux.  (  D.  J.  ) 

Traverse  ,  f  f.  terme  de  ELifon  ,  ce 
mot  fe  dit  d'une  efpece  de  filet  qui  fe  pofe 
dans  les  armes  des  bâtards  ,  traverfanc 
l'e'cu  de  l'angle  féneifre  du  chef,  à  farigle 
dèxtre  de  la  pointe  ,  &  qui  ne  contient  en 
fa  largeur  que  la  moitié  du  bâion.  P.  Afe-- 
ncftti.'T.  {^D.J.) 

TRAVERSE  ,  (  Gram.  )  participe  du 
verbe  tr.tverf.r.  Viyez.  TRAVERSER. 

Traversé,  {  .Mjir'chal.)  on  appelle 
ainfi  un  cheval  qui  eft  étoiié  &.  qui  a  les 
côtes  larges. 

TRAVERSÉE,  f.f.  {Marine.)  c'efî 
le  trajet  ou  voyage  par  mer ,  qu'on  fait 
d'un  pci t  à  un  antre. 

TRAVERSER,  v.  ad.  (  Gr.im.  jpafTer 
au  milieu  ,  ou  aller  au-delà  de  quelque 
chofe.  On  traverfe  la  rivière  à  la  nage  ; 
on  traverfe  une  contrée  en  pofte.  Ce  trou 
traverfe  route  cette  épaiffeur  ;  la  pluie  a 
traverfe'^<i'^  habits,  l'oyez,  d'autres  accep- 
tions du  même  mot  aux  arriclei  fuivars. 

Traverser,  {AUrine.)  c'eft  pre'- 
fenter  le  cûtt. 

Traverser  l'ancre,  {Marine.  ) 
c'efî  mettre  l'ancre  le  long  du  côté  du  vaii- 
feau  ,    pour  la  remettre  en  fa  place. 

Travep.ser  la  lame,  {Maiine.) 
c'eft  aller  de  bout  à  la  lame. 

Traverser  •  a  misait^e,  _(  Mirlne.) 
c'eft  haler  fur  l'écoute  de  mifaine  ,  pour 
faii  e  entrer  le  point  de  la  voile  dans  le 
vaiffenu  ,  "afin  de  le  faire  abattre  lorfqu'iT 
eil  trop  près  du  vent. 
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-  Traverser.  ,  terme  de  Manège  \ 
ce  mot  fe  dit  d'un  cheval  qui  coupe  la  pifts 
de  travers ,  qui  jette  fa  croupe  d'un  autre 
côté  qu#  fa  tête.  Onditauffi  qu'un  cheval 
ktïitvsrle  en  reculant ,  quand  il  ne  recule 
pas  auiîi  droit  qu'il  a  avancé.  (  D.  J.  ) 

Traverser  (/a //oix ,  v.  ad.  tçrmc  de 
Jlienmfur  :  c'eft  le  raboter  ou  rifler  far  la 
larçeur  ,  avant  que  de  le  drclier  de  fil. 
(D.l) 

TRAVERSIER,  f.  m.  {Altrim.  ) 
petit  bâtiment  qui  n'a  qu'un  màt ,  qui 
porte  ordinairement  trois  voiles,  lune 
à  fon  màt ,  l'autre  à  fon  étai  ,  &  la  troî- 
fieme  à  un  boute-hors  ,  qui  règne  lur  ion 
gouvernail  ,  &  dant  on  11;  fc;rc  pour  la  pû- 
che,  &  pour  faire  de  petites  traverfées. 

.  On  appelle  auflî  truvirficr  un  ponton  , 
parce  qu'il  eit  propre  à  de  petites  tra- 
verfées. 

Traver-sier  de  chaloupe,  (  ALl- 
r'im.  )  c'eft  una  pièce  de  bois  qui  lie  les 
deux  côtés  d'une  chaloupe  par  l'avant.  On 
donne  encore  ce  nom  à  deux  pièces  de 
bois  qui  traverfent  une  chaloupe  de  l'avant 
&  de  l'arriére  ,  &  où  fontpaiTjes  les  herfes 
qui  fervent  à  l'embarquer. 

Travers!:: R  de  port  ,  (  M-inns.  ) 
nom  qu'on  donne  au  vent  qui  vient  en 
droiture  dans  un  port  ,  &  qui  en  empêche 
la  fortie. 

On  dit  mettre  la  m':faine  art  traverfier  , 
quand  on.  met  le  point  de  la  voile  vis-à-vis 
du  traverfter  ;  ce  qui  a  lieu  dans  un  vent 
largue. 

Traversîers  ou  Drague  ,  une 
forte  de  filet  ufué  dans  file  de  Ré  dans  le 
reflbrt  de  l'amirauté  de  la  Rochelle. 

Les  bateaux  tr.iverfters  de  la  Hotte  pè- 
chent à  la  voile  comme  tous  les  autres 
femblables  pécheurs  ;  leur  fa:  elt  de  la 
même  forme  ,  quatre  ;  il  a  environ 
quatre  brades  d'ouverture  ,  &  fix  de 
profondeur  ;  les  pêcheurs  chargent  les 
coins  de  leur  fac  de  drague  à  fon  ouver- 
ture ,  d'unÇ  pierre  du  poids  d'enviion 
-vingt  à  vingt- cinq  livres  pefant  ;  les  rou- 
leaux ou  plaques  de  plomb  qui  font  fur  la 
traverfe  de  groil'e  corde  d'en- bas  pefant 
en  tout  environ  trente  livres ,  en  quoi  ce 
£lct  tft  plu-  chargé  que  celui  des  autres /?■:<- 
«crfstirs,  qui  font  auITidliFéremmenc  e'tablis. 
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Le  haut  de  l'ouverture  du  fac  eft  garni 
d'un  plus  léger  cordage  ,  qui  efl  encore 
foutenu  de  huit  eu  dix  grofTes  flottes  de 
liège  ,  pefant  enfemble  au  plus  deux  ou 
trois  livres. 

Pour  tenir  ce  fac  de  drague  ouverc 
dans  fa  manœuvre  ,  les  pécheurs  de  Ré 
n'amattcnt  point  de  perche  fur  l'ouver- 
ture du  Hier  ,  comme  foiit  les  pécheurs 
du  port  de  Bareque  &  de  Lupin  ;  ils  en 
ont  une  qu'ils  nomment  e^p.irs  ,  de  cinq 
à  fix  brafTes  de  long  ,  donc  chaque  boi  t 
elè  amarré  fur  une  des  funes  ou  petits 
halins  de  130  à  i)0  bralïes  de  long  cha- 
cune :  la  perche  eîl  pla<:ée  à  un  pie  & 
demi  eu  deux  pies  de  l'ouverture  du  litc  , 
qu'elle  tient  de  cette  manière  ouvert  de 
toute  la  longueur  de  l'efpars  ,  au  milieu 
de  laquelle  pour  la  rendre  encore  plus 
flottante  ,  on  frappe  deux  greffes  bouées 
de  liege  ,  qui  pefent  chacune  536  livres  ; 
ce  qui  fait  que  dans  l'opération  de  la 
pêche  le  fac  des  traverfïcres  roule  encore 
plus  facilement  fur  la  furface  des  fonds 
que  toutes  les  autres  efpeces  de  dragues 
en  fac. 

Les  tems  les  plus  favorables  pour  faire 
cette  pêche  font  les  vents  d'Amont  ; 
ceux  du  Rumb  de  l'Alval  lui  font  Ls  plus 
contraires. 

Les  mailles  des  facs  des  trAverfwrs  font 
plus  ferrées  que  celles  qui  forment  les 
dreiges  des  autres  tr.ivcrftcrs  ;  les  plus  lar- 
ges font  à  l'ouverture  du  fac,&ont  environ 
14  lignes  en  quarré  ,  les  autres  en  ont  13  ; 
celles  qui  fui  vent  ont  1 1  lignes ,  &  les  plus 
ferrées  qui  font  au  fond  n'ont  que  9  lignes 
en  quarré. 

Traversîers  ,  terme  de  Tijferand  ; 
ce  font  des  bâtons  qui  foutiennenc  plu- 
fieurs  cordes ,  &  qui  opèrent  la  conmiu- 
nication  des  marcl-.es  avec  les  lames. 

TRAVERSIERK  ,  kiute  ,  (  Miifiq. 
lnfirn;ne;u>'.le.)  voyez.'Fl.VTE  traverfier:. 
Les  curieux  peuvent  anlFi  confulter  la  mé- 
thode pour  jaurr  de  lu  jhitj  tïit-verp.ere  ,  im- 
primée à  Paris  en  1735  ,   in-^".  {  D.J.) 

TrAVERSIERE  a  bec  ,  [Lutherie.) 
inftrument  de  mufique  ,  à  vent  ,  dont  la 
tablature  efl:  en  tout  fcmblable  à  celle  de 
la  flûte  à  bec.  F.  Flute  a  DEC.  E'ie  fe 
divife  en  quatre  parties ,  comme  la  iiûta 
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traverficre.  Ei!e  a  une  c!é  que  l'on  ou- 
vre en  appuyant  deHus  !a  parte  avec  le 
petit  doigt  de  la  mr.in  droite  ,  comme  à 
la  flûte  traverficre  ;  les  trous  ^  ,  6  SiC  y 
font  bouchés  avec  les  doigts  ir?dex  ,  mé- 
dius ,  &  annulaire  de  la  main  droite  ;  les 
mêmes  doigts  de  la  main  gauche  bouchent 
les  trous  2  ,  3  ,  4 ,  &  le  pouce  de  cette 
main  fert  à  toucher  la  cl^.du  premier  trou 
qui  eu  placé  fur  le  côcé.  Une  pièce  a  deux 
ouvertures  ,  la  première  ouverture  ,  qui 
efi  un  trou  rond  ,  fert  d'embouchure  ;  on 
fouffle  par  ce  trou  ,  fur  les  bords  duquel 
on  applique  exaflement  les  lèvres ,  au  lieu 
qu'à  la  flûte  traverficre  ,  il  n'y  a  que  la 
lèvre  inférieure  qui  touche  à  TinArument. 
L'autre  ouverture  eft  la  lumière  bifcau  de 
la  flûte  à  bec.  royfi.FLUTE  A  BEC  :  l'air 
que  l'en  chaîfe  par  la  première  ouverture 
entre  dans  une  petite  chambre,  qui  eîila 
portion  du  tuyau  comprife  entre  le  tam- 
pom  &  le  couvercle  d'où  il  paffe  par  la 
lumière  dans  le  corps  de  l'inftrument.  La 
lumière  eft  le  vuideque  laiHe  l'échancrure 
du  tampon  ,  qui  eft  tourné  parallèlement 
au  bifeau.  rcyez,  l'explication  de  la  for- 
mation du  fon  dans  les  tuyaux  ,  à  Vartide 
JRoURDON  de  16  fies ,  jeu  d'orgue  auquel 
fe  rapportent  les  ilûtes  &:  autres  inftru- 
mens  de  mufarion, 

TRAVERSIN  ,  f.  m.  (  Cram.  )  grand 
crciiler,  eu  long  fac  de  coutil  ,  qui  eft 
rempli  de  plume  ,  &  qui  occupe  toute  la 
largeur  du  lit.  Le  tr.^.vcyfln  eft  recouvert 
par  l'extrémité  du  drap  ,  vers  le  chevet  où 
il  fe  place. 

Traversin  de  balance  ,  term; 
de  B/iLtnchï  ',  verge  de  fer  poli  avec  une 
a'guiile  au  milieu  &  deux  trous  à  chaque 
extrémité.  C'eft  à  ces  trous  que  les  baffins 
jde  la  balance  font  attachés  &  fufpendus. 
Le  tr^verfin  s'appelle  autrement  flc'au. 
(D.J.)' 

TRAVEK^in  ,terr!!e de  Bov.chcr;  grande 
fcroche  de  bois,  de  neuf  à  dix  pouces  de 
long,  appointée  par  les  deux  bouts  ,  dont 
les.  bouchers  fe  fervent  pour  travcrfer  le 
ventre  des  m.outons  ,  c'eft-à-dire,  Icre- 
jnirentr'ouvert  après  qu'ils  les  ont  habillés, 
&  iufqu'à  ce  qu'ils  les  dépècent.  Savary. 
(AJ.) 

TA^veï^sin  ,  çn  tfïinç  de  Mf^ï^i'^nd 
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de  bois  ,  font  trois  bûches  en- rondins  arran- 
gées l'une  fur  l'autre  aux  extrémités  de 
chaque  mife. 

Traversin  ,  {M^irlne.)  c*eft  une 
pièce  de  bois ,  qui  traverfe  la  fainte-  Barbe 
dans  le  fens  de  fa  largeur  ,  &  qui  fouticnt 
le  timon  qui  fe  meut  fur  elle. 

Traversin  des  bittes,  [Mari- 
ne. )  pièce  de  bois  mife  en  travers  pour 
entretenir  un  pilier  de  bittes  avec  l'autre. 
Voyez,  Marine  ,  PUmbe  W.  fig.  I. 
cotte  87. 

Traversin  d'écoutille  ,  pièce 
de  bois  qui  traverfe  l'écoutille  par  le  mi- 
lieu pour  les  foutenir. 

Traversin  d'éi.inguet  ,  (AL(~ 
rJne.  )  pièce  de  bois  endentée  fur  les  baux 
du  v.iifluau  derrière  le  cabeftan  ,  dans  la- 
quelle on  entaille  les  élinguets. 

TrAVER-SH-]  de  HERPES  ,  (  M.irhie.) 
pièce  de  bois  qui  eft  à  l'avant  d'une  herpe 
à  l'autre  ,   &  qui  fert  à  caponner  l'ancre. 

Traversins  de  taquets  ,  (  Afa- 
rine.  )  ce  font  des  pièces  de  bois  de  5  à  6 
pies  de  long  ,  dans  lefquelles  les  taquets» 
d'écoute  font  emboîtés. 

*  TRAVERSIN  ,  f  m.  (  terme  de 
Tonnelier.  )  pièce  de  bois  coupée  de  lon- 
gueur ,  que  l'on  emploie  à  former  les 
fonds  djs futailles. 

TRAVERSINES  ,  f.  f.  pi.  (  Archit. 
Hydraul.  (  efpece  de  folivcs  qu'on  en- 
taille dans  les  pilots  ,  pour  faire  un  radier 
d'éclufe. 

On  appelle  m.'.ttycf.s  traver fines  ,  celles 
qui  portent  fur  les  feuils.    [Ù.].) 

TravE'RSINES  ,  on  appelle  ainfi  des 
planches  que  les  officiers  plancheycus 
font  obligés  de  l'curnir  pour  pafitr  d'un 
bateau  dans  un  autre. 

TRAVERTIN,  (  Liihclogle.)  on  pierre 
travertinc ,  qu'on  devroit  appeller  pierre 
tibunine  ,  parce  qu'elle  fe  trouve  par  tout 
le  territoire  de  Tivoli ,  dans  la  plaine  , 
comme  dans  les  mont^'gnes  ,  de  telle  grof- 
feur  &  de  telle  longueur  qu'onisn  a  befoin. 
Il  n'eft  pas  riécefraire  de  creufer  des  tar- 
rieres  ;  il  fuftit  prefque  de  découvrir  la 
terre  ,  on  la  rencontre  à  lix  ou  fcpt  pies  , 
enfuivanr  les  veines.  L'églife  de  S.  Pierre 
en  eft  bâtie  ,  &:  la  plupart  des  édifices  de 
pierre  ds  taille  à  Rome.  Cette  pefre  til 
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dure  ,  on  ne  !a  peut  travailler  qu'à  la 
pointe  du  cifeau  ,  &  à  la  mafie  de  fer  ; 
elle  a  le  grain  iîn  ;  elle  ei\  compafte  , 
pefanre  ,  &  point  fu';ette  à  (e  dtlier  ; 
elle  eit  propre  à  foutenir  toutes  fortes  de 
poids  ;  l'air  la  ronge  peu  quand  elle  efl 
bien  choifie;  car  il  s'entiouve  beaucoup 
qui  eft  fujette  à  des  tfous.  Elle  eft  grife 
pour  l'ordinaire  ,  prelque  au/h  dure  que 
le  marbre  ,  &  prerqu'auïïî  belle  à  la  cou- 
leur près  :  quand  on  veut  rendre  l'ou- 
vrage poli  ,  on  le  travaille  comme  le 
marbre  avec  un  morceau  de  la  méijie 
pierre  ,  du  grès  &  de  l'eau.  (D-  J.) 
_  TRAVESTI^ ,  (  Belles- Lttr es.  )  parti- 
cipe du  verbe  réciproque  fe  traveftir  ,  qui 
fîgr;i(îe  fe  d/gnifer  &  fe  mettre  en  habit  de 
mafque.  Quelques-uns  des  derniers  auteurs 
anglois  oru  introduit  ce  terme  dans  la  poJfie 
à  l'imitation  des  François. 

Travcftl  fe  dit  auffi  d'un  auteur  que 
l'on  a  défiguré  en  le  traduifant  dans  un 
ftyle  burltfque,  &  différent  du  fien  ,  de 
forte  que  l'on  a  de  la  peine  à  le  recon- 
noître.  t'oyez.  Parodie. 

Jean-Baptifte  Lalii  a  travefti  Virgile  , 
c'cft-à-dire  ,  qu'il  l'a  traduit  en  vers  ita- 
liens burlefques  ;  Scarron  a  fait  la  même 
chofe  en  françois  ;  &  Cotton  &  Philips , 
en  anglois.  Foyez,  BURLESQUE. 

Caftalion  &  le  P.  Berruyer  ont  été 
accufés  d'avoir  traveftl  la  bible  ,  pour 
avoir  donné  à  leur  verfion  un  air  &  un 
flyle  différent  de  fon  original. 

ÏRAUMATIQUES  ,  adj.  Me'decme. 
vulnéraires ,  ou  remèdes  bons  pour  guérir 
les  plaies.  Voyez.  VULNÉR.AÎRE  ,  AG- 
GLUTINANT, GuÉRisoN  ,  Consoli- 
dation ,  6^c. 

TRAUN  ,  QUARTIER  DE  ,  (  Gcogr, 
mod.  )  contrée  d'Allemagne  ,  dans  la 
haute-Autriche;  ce  quartier  eft  traverfépar 
la  rivière  de  Tr^un  ,  &  renferme  deux 
grands  lacs  ;  favoir,  Arterfée  &:  Traun- 
fce.  (Z).J.) 

_  Traun  ,  (Ge'og.  mod.  )  il  y  a  deux  ri- 
vières de  ce  nom  en  Allemagne  ;  l'une 
dans  la  haute-Autriche  ,  fort  du  lac  nom- 
mé Trun-Sée  ,  &  fe  jette  dans  le  Danube, 
entre  Lints  &  l'embouchure  de  l'Ens  : 
l'autre  rivière  court  dans  la  haute-Ba- 
vière ,  vers  les  confins  du  Tirol  ,  &  elle 
tombe  dans  l'Ackza. 
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TRAUN -SÉE  ,  (ù'/og.  mod.)  grand 
lac  d'Allemagne  ,  dans  la  haute- Autriche, 
au  quatier  de  Traun.  11  reçoit  plufieurs 
petites  rivières ,  &  donne  naifianceà  une 
feule  ,  qui  en  prend  le  nom  de  Tr-uin. 
(D.J.) 

TRAUNSTEIN,  {Ge'og.  mod.  )  ville 
d'Allemagne,  dans  la  haute- Bavière  ,  fur 
la  rivière  de  Traun  ,  entre  le  lacChiem- 
fée  &  l'archevêché  de  Salizbourg.  Elle  a 
dans  fon  voifinage  des  fources  d'eau  falée. 
Long.   30.  18.  Ut.  47.  48. 

TRAYONS  ,  f.  m.  pi.  (  Archit.  hy- 
dratd.  )  ce  font  dans  un  pont  de  bois  , 
les  makreiijs  pièces  qui  en  traverfent  la 
largeur  ,  autant  pour  porter  les  travées 
des  poutrelles  ,  que  pour  fervir  de  cha- 
peau aux  liles  de  pieux.  On  les  appelle 
auffi  fonr.nicrs.  Voyez.  Tarchitedure  de 
Palladio.   D.tv'Lr.  '{D.J.) 

TRAVOUIL  ,  f.  m.  (f/Vm*.)  dévi- 
doir à  mettre  le  fil  en  éclicveaux  en  pièces. 

TRAVOUILLETTE,  f.  f.  (  f/Y.'r.V. ) 
petit  bois  pour  foutenir  les  fufJes  en  tra- 
vouillant ,    ou  dévidant.   {  D.  J.) 

TRAUSI  OH  THRMJSl  ,  cr  Traufes , 
dans  Tice-Live,  liv.  XXXVIIJ.  c.  xlj 
{  Ge'og.  ane,  )  peuples  de  Thrace  ,  au  voi- 
finage du  mont  Hémus.  Hérodote  ,  liv.  V. 
dit  que  ces  peuples  ne  difréroient  point 
des  Thraces,  fi  ce  n'eft  dans  im  ufage 
qu'ils  obfervoient  à  la  naiffance  &  à  la 
mort  de  leurs  proches.  Quand  un  enfant 
venoit  au  monde  ,  les  parens  s'afTcm- 
bloient ,  fe  rangeoient  auteur  de  lui  , 
fî  mectoient  à  pleurer  ,  &  faifoient  un 
détail  de  toutes  les  miferes  auxquelles  il 
alloit  être  expofé.  Au  contraire  lorfque 
quelqu'un  d'er.rr'cux  étoit  mort  ,  ils  fe 
réjouiffoient  ,  &  en  le  mettant  en  terre , 
ils  racontolent  le  bonheur  qu'il  avoir  d'être 
délivré  des  maux  de  ce  .monde.  V.  Dran- 
SES(Z).J.) 

TRAVSWS  CAMPUS,  {  Ge'og.  anc.) 
campagne  où,  félon  Diodorc  de  Sicile  » 
lib.  Xiy.  ch.  cxvitj.  les  Gaulois  qui  s'é- 
toient  avancés  jufqu'au  promontoirejapy- 
gium ,  furent  maffacrés  par  les  Cerii  , 
dans  le  tems  qu'ils  cherchoient  à  repaffec 
fur  les  terres  des  Romains.  Airfi  Trau- 
fins  campus  devoit  être  dans  la  Tofcane. 

\D-J-) 

TRAVURE,   f.  f.    terme  de  rivière  ^ 
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eir  lin  efpace  qui  le  conftruit  près  la  quille 
<ii"un  bateau  Jonctt  ,  fous  le  biton  ,  &  où 
les  compagnons  de  rivière  font  leur  mé- 
nage. 

rRAYON  ,  f.  m.  terme  de  L,tii'iere  , 
c'eft  :  ec  appendice  mamelonné  ,  de  la 
longueur  d'environ  un  doigt ,  qui  efl  pen- 
dant au  pis  des  bêres  donnant  du  lait , 
&  qui  fert  de  canal  qu'on  tire  pour  les 
traire. 

TRAZÉNES,  PIERRES  DE,  {Hlfi. 
fhit.  )  nom  donné  par  Théophralîe  &  les 
anciens  à  une  efpece  d'efcarboucle  qui 
étoic  la  rnéme  chofe  ,  fuivant  M.  Hill  , 
que  lapierreamandine.  CepenJant  Théo- 
phrafte  dit  que  ces  pierres  étoient  veines 
d?  pourpre  &;  de  blanc  :  il  paroît  que  cette 
pierre  eft  inconnue  des  modernes. 

TRÉ  ,  (  Ltith.  )  trompette  des  Siamois  ; 
elle  eu  petite  &  donne  un  fon  fort  aigre. 
(  F.  D.  C.  ) 

TREA  ,  (  Gecg.  anc.  )  ville  d  Italie 
dans  le  Picenum.  L'itinéraire  d'Antonin 
la  marque  fur  la  route  de  Rome  à  Ancone, 
en  prenant  par  le  Picenum.  Elle  éroit  entre 
Seprempeda  &  Auximum  ,  à  9  milles  de 
la  prem»iere  de  ces  places ,  &  a  18  milles 
ce  la  féconde.  Or  telius  dit  que  félon  France 
Pamphyli  ,  qui  écrit  Trela  ,  cette  ville 
fut  ruinée  par  les  Goths.  Les  hahitan';  font 
nommés  Trn'cns  par  Pline  ,  l'iv.  III.  ch. 
xiii.  aufîi-bien  que  dans  une  ancienne  inf- 
cription  qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  de 
Grurer  ,  page  446.  Col.  Auxlm.  Et  Mu- 
Tiiap.  Nnmunat.  Orih  ,  &  plebs  Tre'icn- 
fes.  Holften ,  page  7^9.  remarque  qu'on 
voit  les  ruines  de  cette  ville  fur  le  bord 
de  la  rivière  Potcntia  ,  au-defTous  de  San- 
Severino.  {  D.  J.) 

TREBELLIANE,  f.  f  (  C7;vw.  &  Ju- 
l'ifp.  )  on  donnoit  auffi  anciennement  ce 
rom  à  certains  tranfports  fimules  que  quel- 
ques praticiens  de  ce  tems  avoient  intro- 
duit pourfruflrer  les  droits  du  petit  fce!  de 
Montpellier ,  fc  pour  fe  paff.T  des  com- 
miffions  que  l'on  étoit  obligé  d'obtenir  des 
gardes  de  ce  fcel.  L'ordonnance  dn  mois 
de  Mars  1498,  iirtir.  159.  abroge  l'ufjge 
de  ca  trrb.'U'anes.  {A) 

TREBELLLAN[r)UE  ,  adi.  U:fr[fp.) 
ou  quarte  tr.'ln'H'.'r.Jçnr  ,  efî  le  quart  que 
J'hsritier    grevé   de  fidei-ca?nifiis ,   efl  en 
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droit  de   retenir  en    remettant    l'hoirie; 

Cette  quarte  a  écé  ainfi  nommée  du 
fenatus-confulte  trébcilien,  qui  accorda 
ce  droit  à  l'héritier  grevé. 

Pour  entendre  de  quelle  msniere  ce 
droit  fut  établi ,  _il  faut  diflinguer  dif- 
férentes époques. 

Avant  l'empereur  Augufte  les  fidei- 
commis  étoient  fans  force  ;  il  dépendoit 
de  l'héritier  de  les  remettre  ou  non. 

Mais  cela  fut  changé  par  l'empereur 
Augufle ,  qui  ordonna  que  l'héritier  feroic 
contraint  à  la  reiiicution  du  fidei-rommis. 

Il  arrivoit  de-là  ,  quand  le  fidei- com- 
mis étoit  univerfel  ,  que  l'héritier  grevé 
renonçoit  à  la  (ucce(îîon  pour  ne  pas  de- 
meurer en  butte  aux  charges  héiédirai- 
res,  après  qu'il  avoir  remis  tous  les  biens  ; 
ainh  les  teftamens  demeuroient  fans  elTèt, 

Ce  i'uc  pour  prévenir  cet  inconvén'ent 
que  fut  lait  le  fenatus-confu're  trébtllien 
fous  l'emp.re  de  Néron  ,  ik  fous  le  con- 
fuiat  de  Trébellius  Maximus,  &  d'An- 
nxus  Seneca  ,  dont  le  premier  donna  for» 
nom  au  fenatus-cpnfulce  &:  à  la  quarte 
trchcU'ianlque. 

Il  iut  or.ionné  pur  ce  fenarus-confjlte 
qu'après  la  rel;iiution  d'hoirie  à  l'héritier 
frdei-commiîfaire  ,  celui-ci  feroit  au  lieu 
de  l'héritier  grevé ,  &  que  les  aftions 
hérédiraires  actives  &  pa/Hves ,  feroienc 
transférées  en  fa  perfonne  ,  à  proportion 
de  la  part  qu'il  auroit  de  l'hoirie  ;  au- 
licu  qu'auparavant  l'héritier  fidei-com- 
miflaire  ne  pouvoir  les  exercer  à  moins 
qu'elles  ne  lui  enflent  été  cédées  par  l'hé- 
ritier grevé  ;  mais  depuis  ce  fcnntus-con- 
iulte  Iè  préteur  donna  au  fîdei- comif- 
faire  ,  &  contre  lui  ,  les  acl::ons  appeliées 
t!  tiles. 

Ce  n'étoit  pas  zfTeT,  d'avoir  mis  l'héri- 
tier grevé  à  couvert  des  charges  ,  il  falloit 
quelque  appas  pour  l'engager  à  accepter 
la  fucceflion. 

Pour  cet  effet ,  du  rems  de  Vefpaficn  , 
on  fit  un  autre  fenatus-confulte  appelle 
pegttfiai  ,  parce  que  cela  a-riva  fous  le 
contuiat  de  Pegafus  &  de  Pufjo. 

Il  fut  ordonné  par  le  fenatus-confulte 
que  l'héritier  grevf^  qui  accepreroit,  pour- 
roit  retenir  la  falcidie  ,  au  moyen  de  quoi 
l'héritier  fidei-commiffaire  étoic  commo 
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un  légataire  portionnaire  ;  ou  fî  l'ht'rî- 
tier  grevé  vouloir  tout  remettre  ,  le 
fidei-commiflàire  étoic  confidéré  comme 
acheteur  de  l'hérédité  ;  &  dans  l'un  & 
l'autre  cas  ,  on  pratiquoit  des  ftipulations 
relatives. 

Le  même  fenatus-confulte  ordonna  que 
fi  l'héritier  grevé  refufoit  d'accepter  l'hé- 
rédité ,  on  pouvoic  l'y  contraindre  par 
ordonnance  du  préteur  ,  aux  rifques  du 
fidei-commifl'aire  ;  &  dans  ce  cas ,  toutes 
les  aâions  héréditaires  pafibient  en  la  per- 
fonne  du  fidei-commiflàire ,  comme  en 
vertu  du  fenatus-confulte  trébellien. 

Enfin  le  dernier  ét^t  par  rapport  à  la 
trébeUi.tntqHe  ,  fut  depuis  Jufiinien ,  le- 
quel ayant  trouvé  que  les  flipulations  qui 
fe  faifoient  en  conféquence  du  fenatus- 
confulte  pégafien  croient  captieufes  ,  il  les 
fupprima  ,  &  refondit  le  fenatus-confulte 
pégafien  dans  le  trébellien  ,  dont  il  con- 
ferva  le  nom  ,  en  lui  attribuant  cepen- 
dans  la  force  qu'avoit  le  pégafien. 

Ce  fut  par  cette  conftitution  de  Juf- 
tinicn  ,  que  l'héritier  grevé  fut  autorifé 
à  retenir  fur  le  fidei-commis  une  quarte  , 
que  l'on  appelle  depuis  ce  tems  quarte 
trehellidnique. 

Juftinien  ordonna  audî  que  l'on  pour- 
roit  contraindre  l'héritier  grevé  d'accep- 
ter ,  &  que  les  aâions  héréditaires  paf- 
feroient  en  la  perfonne  du  fidei-commif- 
faire ,  à  proportion  de  la  part  qu'on  lui 
auroit  remis  de  l'hoirie. 

Ceux  qui  ont  droit  de  légitime ,  & 
qui  font  inflitués  héritiers ,  peuvent  faire 
détradion  de  la  quarte  falcidie  fur  les  legs 
de  la  trcbellunique  ,  fur  les  fidei-commis, 
&  retenir  en  outre  leur  légitime. 

On  tient  communément  que  la  trel'cl- 
lUn'ique  n'a  pas  lieu  en  pays  coutumier. 
11  faut  cependant  excepter  les  coutumes 
qui  requièrent  l'infîitution  d'héritier,com- 
me  celle  de  Eerry  ,  &  celles  des  deux 
Bourgognes,  &  les  coutumes  dans  lefquelles 
il  eft  dit  ,  que  les  cas  omis  feront  fjppléés 
par  le  droit  écrit.  Foyez.  aux  iiiftit.  le  th. 
defideicomm.  hsredit.  &  au  codeadfénat. 
canÇult.  trebell.  l'ordonnance  des  tiflamens , 
celle  des  fubftltut.  le  recueil  destjucfi.  de  Bre- 
tonnier  au  mot  fulftitution  ,  &  les  mots 
Fidei-commis,  Substitution,  (a.) 
Tome  XXX  IF, 
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_  TREBELLICA  FIN  A,  {Ge'og.  anc.) 
vins  amfi  nommés  du  territoire  où  ils 
croifToient.  Athénée  ,  /.  /.  fait  l'éloge  de 
ces  vins.  Pline  ,  /.  X/r.  c.  'vj.  en  parle 
aulli  ,  &  dit  que  l'endroit  où  on  les  re- 
cueilloit  étoit  en  Italie  ,  dans  la  Cam- 
panie  ,   à  4  milles  de  Naples.   {D.  T.) 

TREBELLIEN,  Senatus- con- 
sulte ,  (  Jurifp.  )  étoit  un  décret  du 
fénat  de  Rome  ,  ainfi  appelle  parce  qu'il 
fut  fait  fous  le  confulat  de  Trebellius 
Maximus  &  d'Annjtus  Seneca:  il  con- 
cernoit  la  refiitution  des  fidei  -  commis 
univerfels.  royez,  ci-devant  TréBELLIA- 
NIQUE.   (A) 

TREBIA  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  fleuve  de 
la  Gaule  cifpadane.  Pline  ,  /.  ///.  c.  xvj. 
le  furnomme  Placentiniis ,  parce  qu'il  coule 
dans  le  territoire  de  Placentia  :  c'eft  au- 
jourd'hui le  Trehbia.  Les  Romains  que 
commandoit  le  conful  Sempronius  ,  ayant 
été  mis  par  Annibal  dans  une  entière 
déroute  ,  fe  noyèrent  la  plupart  dans 
cette  rivière  ,  &  leur  malheur  la  rendit 
célèbre.    (  D.  J.  ) 

^  TREB/ANI,  f.m.  pi.  (  Mythol.  ) 
epithete  que  les  Romains  donnèrent  à 
quelques  dieux  qu'ils  avoient  traniportés 
de  Trébie  à  Rome  ,  après  la  conquête 
de  cette  ville  d'Italie. 

TREBIGNO  ,  (  G/og.  tMod.)ou  TRE- 
BIGNA  ,  en  latin  Tribidium;  petite  ville 
de  la  Turquie  européenne ,  dans  la  Dal- 
matie  ,  fur  la  rivière  de  Trebinska  ,  à  Ç 
lieues  Efl  de  Ragufe  ,  dontfon  évéchéelt 
fulFragant.  Long.  26. 4.  lat.  40,  48.  (D.J.) 

TREBISONDE ,  {G/og.  mol  &  Hifi.) 
anciennement  Trapczus  ;  ville  des  états 
du  turc,  dans  l'Anatolie  ,  fur  le  bord 
de  la  mer  Noire  ,  &  la  capitale  de  la 
province  de  Jénich  ,  au  pié  d'uns  mon- 
tagne qui  regarde   le  feptentrion.  Ltng. 

SI-  V-  l'^!-  40-   34- 

Cette  ville ,  que  les  Turcs  appellent 
Tarabofan  ,  étoit  regardée  anciennement 
pour  être  une  colonie  de  Sinope  ,  à  la- 
quelle même  elle  payoit  tribut  ;  c'efl  ce 
que  nous  apprenons  de  Xénophon ,  qui 
pafla  par  Trebifonde ,  en  reconduifant  le 
refte  des  dix  mille,  &  qui  rapporte  la 
trifte  aventure  qui  leur  arriva  pour  avoir 
mangé  trop  de  miel. 

H 
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Comme  il  y  avoit  plufieurs  ruches  d'a- 
beilles ,  dit  cet  auteur  ,  les  foldacs  n'en 
épargnèrent  pas  le  miel  :  il  leur  prit  un 
deVoiement  par  haut  &  par  bas  ,  fuivi 
de  rêveries  ,  en  forte  que  les  moins  ma- 
lades reflembloienc  ides  ivrognes  ,  &  les 
autres  à  des  perfonnes  furieufes  ou  mo- 
ribondes. On  voyoiî:  la  terre  jonchée  de 
corps  :  perforine  néanmoins  n'en  mourut , 
&  le  mal  ceffa  lelcndem.ain  ;  de  forte  que 
les  foldacs  fe  levèrent  le  troifieme  jour, 
mais  en  l'état  qu'on  eft  après  avoir  pris 
une  forte  médecine.  Foyez.  les  remarques 
de  M.  Tournefort ,  dans  fon  voyage  du 
Lev.tni  1  fur  cette  forte  de  miel,  &  fur 
les  fleurs  dont  il  devoit  être  compofé. 

Les  dix  mille  fuient  reçus  à  TreVifendc 
avec  toutes  les  marques  d'amitié  que  l'on 
donne  à  des  gens  de  fon  pays  ,  lorfqu'ils 
reviennent  de  loin  ;  car  Diodore  de  Siùle 
remarque  que  T)i:bi[onde  étolt  une  viiie 
greque  fondée  par  ceux  de  Sint)pe  qui 
defcendoient  des  Mi'éfiens.  le  même  au- 
teur afïlire  que  les  dix  mille  féjourneient 
un  mois  dans  TreViJonde  ;  qu'ils  y  facri- 
fierent  à  Jupiter  &  à  Hi;rcu!e  ,  &  qu'ils 
y  célébrèrent  des  jeux. 

Trebifoiide  apparemment  ,  tomba  fou5 
la  puifTance  des  Romains  ,  dès  que  Hi- 
thridate  fe  trouva  dans  l'impuiffance  de 
leur  rélifter.  Il  feroit  inutile  de  rapporter 
de  quelle  manière  elle  fut  prife  fous  Va- 
lérien  par  les  Scythes ,  que  nous  connoif- 
fons  fous  le  nom  de  Tarttires  ,  fi  l'h^doiie 
qui  en  parle  n'avoicdécrit  1  état  de  la  ,;iace. 
Zozime  donc  remarque  ,  que  c'éroit  une 
grande  ville ,  bien  peuplée ,  fortifiée  d'une 
double  mura'île;  les  peuples  voifins  s'y 
étoientrefugiésavec  leurs  rich^fles  comme 
dans  un  lieu  cù  il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 
Outre  la  garnifon  ordinaire,  on  y  avoit 
fait  entrer  dix  mille  hommes  de  troupes  ; 
mais  ces  foldats  dormant  fur  leur  bonne 
foi  ,  &  fe  crovant  à  couvert  de  tout ,  fe 
ïaifîerent  furprendre  la  nuit  par  les  Bar- 
bares ,  qui  ,  ayant  entaffé  des  fafcines 
contre  la  muraille ,  entrèrent  par  ce  moyen 
dans  la  place  ,  tuèrent  une  partie  des 
troupes  ,  renverferent  les  temples  &  les 
plus  beaux  édifices  ;  après  quoi ,  chargés 
de  richertes  im.menfes  ,  ils  amenèrent  un 
grand  nombre  de  captifs 
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Les  empereurs  grecs  ont  pofledé  Tré- 
bifonde   à  leur  tour.    Du  tems  de  Jean 
Comnene  ,  em.pereur  de  Conftantinople  , 
Conltantin  Gabras  s'y  étoit  érigé  en  petit 
tyran.    L'empereur  vouloir  l'en  chail'.-r  ; 
mais  l'envie  qu'il  avoit   d'ôter  Antioche 
aux  Chrétiens ,   l'en  détourna.  Enfin  Tre- 
b'ifonde  fut  la  capitale  d'une  principauté 
dont  les  empereurs  de  Conftantinople  dif- 
pofoient  ;  car  Alexis  Comnene  ,  furnom- 
mé  le  Gr,ind  ,   en  prit  pcfleffion  en  ii.04., 
avec  le  titre  de  duc  ,  îorfque  les  François 
&  les  Vénitiens  fe  rendirent  maîtres  de 
Confiantinople  ,    fous  Boudouin  ,  comte 
de  Flandre. 

L'éloignement  de  Ccnftantinople  ,  & 
les  nouvelles  affaires  qui  furvinrent  aux 
Latins  ,  favoriferent  l'étaLlifTement  de 
Comnene  ;  mais  Nicécas  obferve  qu'on  ne 
lui  donna  que  le  nom  de  duc  ,  &  que 
ce  fut  Jean  Comrtne  qui  fouiTrlt  que 
les  Grecs  l'appellaffent  empereur  de 
TrcLifoiide;  comme  s'ils  eufîent  voulu 
faire  connoîrre  que  c'étoit  Comnene  qui 
écoit  leur  véritable  empereur  ,  puifque 
Michel  Paléologue  qui  taifoit  fa  réfidence 
à  Conftantinople,  avoit  quitté  le  rit  grec 
pour  fuivre  celui  de  Rome  ;  il  ell:  certain 
que  Vincent  de  Beauvais  appelle  fimple- 
ment  Alexis  Comnene  Jeigneur  de  Tre- 
li} fonde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  fouveraineté  de 
cette  ville,  fi-l'on  ne  veut  pasfefervir  du 
nom  d'empire  ,  commença  en  1204  , 
fous  Alexis  Comnene,  &  finir  en  1461  , 
Iorfque  Ma'iomet  IL  dépouilla  David 
Comnene.  Ce  malheureux  prince  avoit 
époufé  Irène  ,  fille  de  l'empereur  Jean 
Cantacuzene  :  m.ais  il  imp!t>ra  iort  inuti- 
lement le  fecours  des  Chrétiens  pour  fauver 
les  débris  de  fon  empire  ;  il  fa'lnt  céder 
au  conquérant ,  qui  le  fit  paflèr  à  Conf- 
tantinople  avec  foute  fa  .^amille  ,  qui  fut 
mafTacrée  quelque  tem.s  après  :  ainfi  finie 
l'empire  de  Treh'ifonde ,  après  avoir  duré 
plu',  de  deux  fiecles  &  demi. 

Les  murailles  de  T>eV' fonde  font  prtfque 
quarrtes  ,  hantes  ,  crénelées  ;  &  quoi- 
qu'elhs  ne  fcienr  pas  des  premiers  tems  , 
il  y  ?.  beau  oup  d'apparence  qu'elles  font 
élevée?  fur  les  fondemens  de  l'ancienne  en- 
ceinte ,  laquelle  avoic  fait  donner  le  nom 
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de  Trapefe  à  cette  ville.  Tout  le  monde 
fait  que  trapefe  en  grec  fignifie  une  titble  , 
&  que  le  plan  de  cette  ville  eft  un  quarrc- 
long,  afîez  femblable  à  une  table.  Les 
murailles  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles 
qui  font  décrites  par  Zozime  :  celles  d'au- 
jourd'hui ont  été  bâties  des  débris  des  an- 
ciens édifices ,  comme  il  paroît  par  les 
vieux  marbres  qu'on  y  a  enclavés  en  plu- 
fieurs  endroits ,  &  dont  les  infcripcions 
ne  font  pas  lifibles  parce  qu'elles  font  trop 
hautes. 

La  ville  eft  grande  &  mal  peuplée  ;  on 
y  voit  plus  de  bois  &  de  jardins  que  Je 
maifons  ;  &  ces  maifons  n'ont  qu'un 
fimple  étage.  Le  château  ,  qui  eft  fort 
négligé ,  eft  fitué  fur  un  rocher  plat  &  do- 
miné ;  mais  les  foftcs  en  font  taillés  la  plu- 
part dans  le  roc.  L'infcription  que  l'on  lit 
fur  la  porte  de  ce  château  ,  dont  le  centre 
eft  un  demi-cercle  ,  marque  que  l'empe- 
reur Juftinien  renouvella  les  édifices  de  la 
ville.  Il  eft  furprenant  que  Procope  n'en 
ait  pas  fait  mention  ,  lui  qui  a  employé 
trois  livres  entiers  à  décrire  jufqu'aux 
moindres  bâtimens  que  ce  prince  avoir  fait 
élever  dans  tous  les  coins  de  fon  empire  : 
cet  hiftorien  nous  apprend  feulement  que 
Juftinien  fie  bâtir  un  aqueduc  à  Tre'b'i fonde, 
fous  le  nom  de  V aqueduc  de  fuint  Eugène 
le  martyr. 

Le  port  de  Trél'i fonde  appelle  Platane, 
eft  à  l'ert  de  la  ville  :  l'empereur  Adrien  le 
fit  réparer  ,  comme  nous  l'apprenons  par 
Arrien.  Il  paroît  par  les  médailles  de  la 
ville  ,  que  le  port  y  avoit  attiré  un  grand 
commerce.  Goltzius  en  rapporte  deux  à  la 
tête  d'Apollon.  On  fait  que  ce  dieu  éroit 
adoré  en  Cappadoce  ,  dont  Tre'bifonde 
n'étoit  pas  la  moindre  ville.  Sur  le  revers 
d'une  de  ces  médailles  eft  une  ancre  ,  & 
fur  le  revers  de  l'autre  .la  proue  d'un  navi- 
re. Ce  port  n'eft  bon  préfentement  que 
pour  des  faïques  ;  le  mole  que  les  Génois 
y  avoient  fait  bâtir  ,  eft  prefque  détruit  , 
&  les  Turcs  ne  s'embarraft^ènt  guère  de 
réparer  ces  fortes  d'ouvrages  ;  peut-être 
que  ce  qui  en  refte  eft  le  débris  du  port 
d'Adrien  ,  car  de  la  manière  qu' Arrien 
s'explique  ,  cet  empereur  y  avoit  fait 
faire  une  jettée  confidérable  pour  y  mettre 
i  couvert  les  navires ,  qui  auparavant  n'y 
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pouvoient  mouiller  que  dans  certains  tems 
de  l'année  ,   &    encore  étoit  -  ce  fur  le 

fable. 

TrcVifonde  jouit  aujourd'hui  du  vain  titre 
d'archevé:hé.  Lonii.  fuivant  le  père  de 
Beze  ,   éi"*.  49'.   I  î".  Lith.  41'*.  4'. 

George  de  Trél?i fonde  &  le  cardinal  Bef- 
far'ion  ,  font  fortis  de  cette  viile  de  l'Ana- 
tolie  ;  on  convient  pourtant  que  George 
n'étoit  qu'originaire  de  Tre'bifonde  ,  & 
qu'il  étoit  né  en  Candie.  Quoi  quM  en  foit, 
il  vivoit  dans  le  quinzième  fiecle ,  & 
mourut  en  1480  ,  fous  le  pontificat  de 
Nicolas  V.  de  qui  il  fut  fecrétaire.  Il 
avoir  auparavant  enfeigné  la  rhétorique  & 
la  philofophie  dans  Rome  du  tems  du  pape 
Eugène  IV.  mais  fon  entêtement  pour 
Ariftote  lui  attira  de  groftes  querelles  avec 
Beftàrion  ,  qui  ne  juroit  que  par  Platon. 
Il  eft:  vrai  que  B^ffarion  quitta  bientôt 
les  difputes  de  l'école  pour  fe  tourner  aux 
légations.  Il  devint  patriarche  de  Cooftan- 
rinople  ,  archevêque  deNicée  ,  cardinal , 
&  prefque  pape.  Il  aima  les  favans  ,  & 
forma  une  très-belle  bibliothèque  qu'il 
laifTa  par  fon  teftament  au  fénat  de  Venife. 
Puifqu'on  la  conferve  avec  tant  de  foin 
qu'on  n'en  veut  communiquer  les  manuf- 
crits  à  perfonne  ,  il  faut  regarder  ce  beau 
recueil  comme  un  tréfor  enfoui  &  inutile 
à  la  république  des  lettres.  Beftarion  mou- 
rut à  Ravenne  en  1452  ,  après  une  fort 
mauvaife  réception  que  lui  fit  Louis  XI. 
parce  qu'il  avoit  rendu  vifite  au  duc  de 
Bourgogne  avant  lui. 

Amyrutz.es ,  pjiilofophe  péripatéticien , 
vit  aufli  le  jour  à  Trebifonde  :  il  s'acquit 
une  grande  confîdération  à  la  cour  de  l'em- 
pereur David  fon  maître  ,  &  fignala  fa 
plume  en  faveur  des  Grecs  contre  les  dé- 
cifions  du  concile  de  Florence  ;  mais  il 
ternit  fa  gloire  par  l'apoftafie  où  il  tomba.  II 
fut  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  l'em- 
pereur David  à  Conftantinopîe  ,  lorfque 
Mahomet  IL  l'y  fit  tranfporter  après  la 
priCe  as  Treb'/ fonde  ,  en  l'année  1461.  Ce 
philofophe  ,  fe  laiffant  gagner  aux  promef- 
fes  du  fulran  ,  abjura  le  chriftianifme  , 
&  fe  fit  turc  avec  fesenfans ,  l'un  defquels, 
fouslenom  de  Mihe:net-Beg  ,  tradu  fît  en 
arabe  plufi-'urs  livres  des  Chrétiens  par 
ordre  de  Mahomst  II.  Ceprince  donna  des 

H  a 
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emplois  confidciables  dans  le  ferrailà  Amy- 
rutzcs ,  &  s'entretenoi:  quelquefois  fur 
hs  fciences  ,  &  fur  des  matières  de  reli- 
gion avec  lui  ,  ou  avec  Mehemet  -  Beg. 
Amyrutzes  a  publii  la  rtbrion  du  concile 
de  Florence  ;  il  adure  dans  un  ouvrage 
que  le  Pacriarclie  de  Conllantinople  fut 
étranglé  pendant  la  tenue  de  ce  concile  , 
&  que  les  médecins  atteilerent  ce  fait  fur 
l'examen  du  cadavre.  Tcntùm  rcligio 

(  ^-  J-  ) 
TREDITZ    OH    TREBICZ  ,  (G/og. 

moi.)    petite    vi'Ic    dans    la    Moravie  , 

près    la    rivière    Igla  ,   du    côté    de    la 

Eohéme.  {D.  J.) 

TREBNITZ  ,  (  Geag.  mod.  )  nom  com- 
mun à  deux  villes  d'Allemagne  ,  ou 
plutôt  à  deux  bourgs  ,  l'un  en  Bohême , 
près  de  Lcutmaritz  ;  l'autre  en  Siléfie, 
dans  le  duché  d'Oels.  {D.  J.) 

TRÉBUCHANT  ,  f.  m.  ^  la  Monnaie  , 
c'eft  un  droit  accordé  fur  le  poids  des 
métaiîx  aux  officiers  de  monnoie  dans  le 
droit  du  change  :  voici  quel  eft  ce  droit. 
En  pefant  des  pièces  d'or  ou  d'argent 
il  faut  qu'il  y  ait  équilibre  ;  fi  cependant- 
l'un  des  deux  plateaux  quitte  foiblement 
cet  équilibre  ,  ce  doit  être  le  plateau 
où  efl  le  métal  ,  &  c'eft  cet  avantage 
qui  eft  le  droit  du  trébuchant  :  le  trébu- 
chant eft  accordé  aux  receveurs  aux 
«hanges. 

TRÉBUCHANt  ,  ternie  de  Mor.no'ie  , 
ce  mot  fe  dit  des  pièces  d'or  qu'on  pefe  ; 
c'eft  environ  un  demi-grain  ,  que  dans  la 
fabrication  on  a  départi  à  chaque  cfpece 
pour  la  faire  trébucher  ,  &  pour  l'em- 
pêcher par  le  frai  de  trop  diminuer 
dans  la  fuite  du  tems.  Les  écus  d'or  & 
les  louis  d'or  ,  par  exemple  ,  font  à  la 
taille  de  foixante  &  douze  pièces  &  de- 
mie ,  au  marc  ;  chaque  pièce  eft  de 
foixante  &  trois  grains  avec  le  tre'ku- 
cbatit,   (D.J.) 

TRÉBUCHER  ,  {Maréchal.)  Voyez. 
Uroncher. 

TRÉBUCHET  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.) 
cage  ou  feile  dans  laquelle  on  bai- 
gnoit  autrefois  les  femmes  mi'chantes 
&  querelleufes  par  un  ordre  de  la  police 
d'Angleterre.   Voyez.   QUERELLEUR. 

TkÉSUCHET  ,  f.    m.  (  ternii  de  Ba^ 
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hncUr.  )  petite  balance  très-fîne  &  três^ 
juile  ,  que  le  plus  petit  poids  fait  trébu- 
cher ou  pencher  plus  d'uncitéquc  d'autre. 
Les  treùuchets  lervent  particulièrement  à 
pefer  les  monnoics  d'or  &  d'argent  ,  les 
diamans  &  chofes  précieufes.  L'on  pré- 
tend que  les  Affineurs  en  ont  de  fi 
juftes  ,  que  la  quatre  mille  quarre-vingt 
feizieme  partie  d'un  grain  eft  capable 
de  la   faire  trébucher.  (  D.  J.) 

Trébuchet  ,  f.  m.  {Clii/e.  )  petite 
cage  qui  fert  à  attrapper  des  oifeaux  , 
dont  la  partie  fupérieure  eft  couverte  & 
arrêtée  fi  délicatement  ,  que  pour  peu 
qu'on  y  touche  ,  le  refîbrt  fe  lâche  & 
la  ferme  ,  en  forte  que  l'oifeau  qui  le 
fait  lâcher  en  entrant  dans  cette  cage 
pour  y  prendre  du  grain  que  Ton  y  a  mis 
pour  amorce  ,  fe  trouve  pris  &  ne  peuc 
plus  en  for  tir. 

On  prend  des  com^Iignies  entières  de 
perdreaux  fous  une  efpece  de  trébuchet 
qui  eft  une  cage  fans  fond  ,  de  fimple 
ofier  J  que  l'on  tend  à-peu-près  comme 
une  fouriciere  ,  avec  une  marchette 
dont  un  bout  eft  attaché  de  long  par 
une  ficelle  au  bas  d'un  des  côtés  de  la 
ca^e  ,  &  à  l'autre  bout  de  la  marchette 
qui  eft  plus  longue  que  la  cage  n'eft 
large.  On  fait  une  coche  qui  arrête  dé- 
licatement la  fourchette  fur  laquelle  la 
cage  eft  tendue  j  on  met  du  grain  par 
terre  au  milieu  par  tas  ,  afin  que  les  per- 
drix montant  defTiis  les  unes  les  autres 
pour  prendre  le  grain  avec  avidité  ,  tou- 
chent la  marchette  &  détendent  la  cage  ; 
on  couvre  cette  cage  de  feuilles  ,  pour 
qu'elle  ne  foit  point  appercue  ;  il  faut  quel- 
ques jours  avant  que  de  tendre  la  cage  , 
laifler  les  perdrix  s'accoutumer  à  venir 
prendre  du  grain  dant  est  endroit. 

TREBULA ,  (  Ge'vg.  anc.)  I^  ville 
d'Italie  ,  que  Denys  d'Halycarnaffe  donne 
aux  Aborigènes  ;  z°  .  ville  dTtalie  ,  dans 
la  Campanie  ,  félon  Tite-Live ,  /.  XXJIf. 
c.  xxx'ix.  3'"'.  nom  d'une  autre  ville  d'Italie 
qui  étoit  dans  la  Sabine  ,  félon  Ortelius, 
{D.J.) 

TREBUR  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge  Trlbur'u  ,  Tr'iburium  bourg 
d"  'vil-^magne  ,  dans  le  pays  de  Heffe,  au 
:  .liié  de  Catzenelenbogen ,  pas  loin  ds 
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la  rive  du  Rhin.  Ce  bourg  quj  eft  même 
aujourd'hui  ruiné  ,  étoit  autrefois  un  gran- 
de ville ,  où  l'on  tint  un  concile  l'an  895  ; 
&  cette  ville  devint  enfuite  le  rendez- 
vous  des  congrès  publics  ,  des  diettes  de 
l'empire  ,  &  des  noces  des  fouverains 
d'Allemagne.  {D.  J.) 

TRECHEDIPNA,  f.  (.  i  L'ttterat.  ) 
Tfixi^t!7r,a  ,  efpece  d'habit  particulier  que 
portoient  les  parafites  pour  pouvoir  venir 
fouper  chez  leurs  protecteurs  l'ans  invita- 
tion ;  cette  efpece  d'habit  étoit  ,  pour 
ainfi  dire  la  livre'e  du  maître  de  la  maifon  ; 
mais  ce  nom  n'eft  pas  honorable  pour  celui 
qui  le  porte  ;  carc'eft  un  mot  conipofé  de 
rfî%ioje  cours  ,  &  ^i<V«o. ,  un  fouper.  (D.  J.) 

TRECHIA  ,  (  C^og.  me.  )  Athénée 
paroît  donner  ce  nom  à  une  partie  de  la 
ville  d'Ephèfe  ,  ou  même  à  la  ville 
entière.  Son  interprète  écrit  7rach'u  ,  & 
Pline  Tracbea  :  ce  dernier  en  fait  un  des 
furnoms  de  la  ville  d'Ephèfe.  Erienne  le 
géographe  dit  T/ii;k''«  ,  Tritchi.t  ;  mais  la 
véritable  orthographe  eft  T/)«;t"<« ,  Trachea 
(D.J.) 

TRÊCHEUR  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
c'eft  une  trèfle  ou  une  efpece  d'orle  , 
qui  n'a  néanmoins  que  la  moitié  de  fa 
largeur.  Le  trcch:ur  eft  conduit  dans  le 
fens  de  l'écu.  I!  y  en  a  de  limples  &  de 
doubles  ,  quelquefois  de  fleuronnis  ,  & 
quelquefois  de  fleurdélifés  ,  comme  celui 
du  royaimie  d'EcofTe  ;  on  l'appelle  autre- 
ment elfoniùer.  {D.  J.) 

TRÉCK  -  se  HxU  YT,  f.  m.  (  l^ift.  mod. 
Commerce.)  c'eft  ainllque  l'on  nomme  en 
Hollande  Êi  dans  les  autres  provinces  des 
Pays-Bas  ,   des  barques  couvertes    tirées 

fiar  des  chevaux,  qui  fervent  à  conduire 
es  voyageurs  fur  les  canaux  d'une  ville  à 
l'autre.  Ces  barques  partent  toujours  à  des 
heures  marquées  ,  chargées  ou  non  ;  elles 
font  compofées  d'une  grande  chambre  def- 
tinée  à  recevoir  indiftindement  tous  les 
pafTagers ,  &  d'un  cabinet  appelle  rot/,  qui 
le  loue  aux  perfonnes  qui  veulent  voyager 
à  parc  :  ces  fortes  de  barques  font  d'une 
grande  propreté.  Le  mot  hollandois  treck- 
fihuyt  fignifie  barque  a  tirer. 

TREF  ,  (  Lang.  gaittoife.  )  ancien  mot 
qui  fignifie  une  tente  ,  un  pavillon.  Ville- 
hardouin  dit  :  «  Lors  veifiez  maint  cheva- 
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,,  lier  ,  5r  maint  ferjans  iflir  ces  nez  ,  & 
,,  maint  bon  d'eftrier  traire  des  viiilc-rs, 
,,  &  maint  riche  tref ,  &  maint  pavei!- 
„  lonv.(2).J.) 

TREFFLE  ,  f.  m.  (HiJ}.  n.tt.  Bot.tn.  ) 
tr'tfoliuni  ,  genre  de  plante  dont  la  fleur 
eft  papitionacée  ,  eu  refîenible  beaucoup 
aux  fleurs  papilionacées.  La  fleur  papilio- 
nacée  eft  compofée  de  quatre  pièces  ,  qui 
repréfentent  un  pavillon  ,  deux  ailes  &  une 
carène  ;  ces  pièces  fortent  toutes  du  ca'iee 
avec  le  piftil  qui  eft  enveloppé  d'une  gaine 
frangée.  Le  pilul  devient  dans  la  fuite  une 
femence  qui  a  le  plus  fouvent  la  forme  d'un 
rein,  Ce  qui  adhère  très- fort  aux  parois  d(2 
la  capfule  quand  elle  eft  parvenue  à  fon  dé- 
gré  de  maturité. 

La  fleur  ,  qui  refTemble  aux  fleurs  papi- 
lionacées ,  eft  monopétale  ;  le  piftii  fort  dij 
calice  de  cette  fleur  ,  &  devient  dans  la 
fuite  une  capfule  membraneufe  renfi^rmée 
dans  le  calice  de  la  fleur;  cette  capfule 
contient  une  femence  qui  eft  le  plns'fou- 
vent  oblongue  ,  ou  qui  a  la  forme  d'un' 
rein.  Ajoutez  aux  caraéîeres  de  ce  genre 
qu'un  feul  pédicule  porte  trois  feuilles ,  & 
rarement  quatre  ou  cinq.  Tournefort  y 
inft.  re'i  herb.  Voyez,  PlANTE. 

Tournefort  diftingue  quarante  -  quatre 
efpeces  de  treffles  ,  outre  ceux  que  l'on' 
range  parmi  les  lotiers  ;  mais  il  fufSra  de 
décrire  le  treffle  des  prés ,  tr'ifoUtan  fraten- 
je  ,  fiore  monopeiaia  ,  /.  R.  H.  404  ,  en' 
anglois  ,  the  comman  furple-meadow-tre- 
foil ,  or  clover.  Sa  racine  eft  prefqu2  groffè 
comme  le  petit  doigt ,  longue  ,  ronde  & 
fibreufe.  Elle  poufTe  des  tiges  à  la  hauteur' 
d'environ  un  pié  &  demi  ,  grêles  ,  canne-^ 
lées ,  quelquefois  un  peu  veîiies ,  en  par- 
tie droites,  en  partie  ferpentant  par  terre. 
Ses  feuilles  font  les  unes  rondes ,  les  autres 
oblongues,  attachées  prefque  toujours  trois- 
enfemble  à  une  même  queue ,  marquées  au- 
milieu  d'une  tache  blanche  ou  noire  ,  qui  a~ 
prefque  la  figure  d'une  lune.  Ses  fleurs  naif-' 
fent  aux  fommités  des  tiges  ,  d'une  feule 
pièce  ,  refTemblantes  aux  fleurs  légumi- 
neufes  ;  elles  font  difpofées  en  tête  ou  en 
épi  court  &  gros  ,  de  couleur  purpurine  j 
empreintes  au  fond  d'un  f'uc  mielleux , 
doux  &  agréable ,  d'une  odeur  qui  n'efl 
pas  dif^racieufe ,  &  d'une  faveur  légère- 
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ment  aftringente.  Lorfque  ces  fleurs  font 
pairées  ,  il  leur  fuccede  de  petites  capfules 
rondes  enveloppées  chacune  d'un  calice  ,  & 
terminées  par  une  longue  queue  ;  chaque 
capfule  contient  une  femence  qui  a  la  fi- 
gure d'un  petit  rein.  Cette  plante  croît  par. 
tout  dans  les  prés ,  dans  les  pâturages ,  aux 
lieux  humides  &  marécageux;  elle  fleurit 
en  Avril  ,  Mai  &  Juin.  Sa  fleur  e/l  recher- 
chée des  abeilles  ,  &  toute  l'herbe  eft  une 
des  plus  excellentes  nourritures  pour  en- 
graifler  les  beftiaux. 

Le  fetit  trcffle  des  champs  eft  la  plante 
que  l'on  nomme  vulgairement  pie  de  lièvre, 
trifol'tiim  arvenfe,  humile  ,  fp'catum  ,  ftve 
lagopus.  1.  R.  H.  4.05.  Foye^  PlÉ  DE  LIE- 
VRE ,  Botan. 

Le  treffle  bitumineux  ,  trlfollum  b'ttumen 
redolens ,  1.  R.  H.  404  ,  eft  ainfi  nommé 
parce  que  fes  feuilles  Ibnt  douces  au  tou- 
cher ,  &  d'une  odeur  de  birume.  Cette 
plante  croît  abondamment  dans  les  pays 
chauds ,  en  Candie  ,  en  Sicile  ,  en  Lan- 
guedoc ,  aux  environs  de  Montpellier,  de 
Narbonne  ,  furies  coteaux  pierreux  voi- 
fîns  de  la  mer  ;  on  la  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins  des  curieux ,  où  elle  fleurit 
en  été  ,  &  réfifte  à  l'hiver  quand  il  eft 
doux.  Elle  s'élève  en  arbrifTeau  à  la  hauteur 
d'une  à  deux  coudées  ;  fes  tiges  font  roi- 
des ,  velues ,  noirâtres  &  cannelées.  Ses 
feuilles  font  grifàtres  ,  velues  ,  oblongues  , 
pointues  ,  glutineufes  au  toucher,  &  ayant 
l'odeur  défagréable  du  bitume.  Ses  fleurs 
forment  une  tête  longuette  ,  d'un  violet 
purpurin  ,  &  font  placées  dans  des  calices 
veloutés  ,  oblongs  &  cannelés  ;  fa  femence 
eft  noire  ,  inégale  ,  velue  ,  &  Cq  termine 
en  une  pointe  feuillue.  Cette  femence  a  , 
comme  le  refte  de  la  plante  ,  un  goût  mé- 
dicamenteux ;  mais  elle  le  perd  dans  nos 
pays.  Celle  qu'on  apporte  d'Italie ,  pro- 
duit d'abord  une  plante  bitumineufe,  mais 
la  femence  du  même  trcffle  ne  donne  plus 
à  la  troifieme  année  qu'une  plante  fans 
odeur  &  fans  goût.  {  D  J.) 

Treffle  pe  marais,  {Botan.)  ce 
treffle  eft  diftingué  de  tout  autre ,  &  fait 
un  genre  à  part  nommé  par  Tourneforc 
menyanthes  p^h/lre,  liulfolhtm  &  rrlphyl- 
itim.  1.  R.  H.  117  ,  en  anglois  huchjiean. 

Sa  racine  eft  genouillée  ,  longue  ,  blan- 
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che  j  traçante  ,  garnie  de  fibres  qui  plon- 
gent par  intervalles.  Ses  feuilles  attachées 
au  nombre  de  trois  ,  fur  une  large  & 
longue  queue  ,  reffemblent  à  celles  des  fè- 
ves en  figure  &  en  grandeur  ,  font  liffes  & 
douces  au  toucher.  Il  s'élève  d'entr'elles 
une  tige  à  la  hauteur  d'un  pié  &  demi , 
grêle  ,  verte  ,  portant  un  bouquet  de  fleurs 
en  entonnoir  ,  d'une  blancheur  purpurine, 
Icfquelles ,  avant  que  de  s'ouvrir  ,  font 
rouges  en-dehors ,  &  qui  étant  ouvertes  , 
fe  découpent  en  cinq  fegmens  pointus.  Ces 
fleurs  font  foutenues  par  des  calices  for- 
més en  godet  &  dentelés.  De  chaque  fleur 
fortent  cinq  étamines  blanches  dont  les 
fommets  font  jaunes  ;  le  piftil  qui  o:cupe 
le  milieu  ,  eft  plus  court.  Lorfque  les  fleurs 
font  pafTées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  ar- 
rondis &  oblongs  ,  qui  renferment  des  fe- 
mences  ovales  femblables  à  celles  de  l'hé- 
liancheme ,  d'un  brun  jaunâtre  &  d'un  goût 
amer. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  marais  &  autres  lieux  aquatiques ,  en 
terre  maigre  ,  hors  de  l'eau.  Elle  ne  dure 
pas  long-tems  ,  fleurit  en  Mai&  Juin  ,  & 
varie  pour  la  grandeur  ,  fuivant  les  lieux. 
Elle  n'eft  pas  moins  utile  que  le  crefTon  , 
tuxfîurtium  ,  dans  les  maladies  fcorbuti- 
ques  ;  &  c'eft  Simon  Paulli  qui  en  a  le 
premier  fait  l'obfervation  :  fon  goût  eft 
d'abord  un  peu  défagréable  ;  cependant 
on  vient  bientôt  à  bout  de  vaincre  cette 
répugnance. 

Mais  on  emploie  cette  plante  en  Angle- 
terre dans  le  Hampshire  à  un  ufage  bien 
remarquable  ;  les  brafTeurs  s'en  fervent 
dans  leur  bière  à  la  place  du  houblon.  Elle 
conferve  cette  boifTon  ,  &  lui  donne  une 
amertume  qui  n'eft  défagréable  ni  à  fo- 
deur  ,  ni  au  goût  :  d'ailleurs  elle  eft  bien- 
faifante  ,  &  a  cet  avantage  qu'il  n'en  raut 
que  la  huitième  partie  de  la  quantité  de 
houblon.  Enfin  l'expérience  merireioit 
d'être  répétée  ailleurs  ,  parce  qu'on  peut 
très-aifément  cultiver  le  trcffle  de  mar^us  , 
d'autant  mieux  qu'il  vient  à  merveille  dans 
des  terres  de  fondrière  ,  qui  ne  peuvent 
guère  produire  d'autres  plantes.  {  V.  J.) 

Treffle  musqué  ,  (  fiotAn. }  -voyez. 

LOTIEB.  ODORANT  ,    Eotdll.   {D.  J.) 
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TREFFLE  d'eau  eu  DE  MARAIS  ,  T. 
Menianthe  ,   Ai'it.  flt/d. 

Treffle  sauvage  jaune  ,  (  Bot.  ) 
c'eft  le  lotus  ,  five  mclilotusy  pet!t<iphyllos, 
mitior  glabra  de  Tourneforc ,  nommé  en 
françois  loticr.  F.  LOTIER.  [D.J.) 

Treffle  ,  (  Agriculture.  )  le  tre$e , 
en  anglois  clover  ,  eft  une  plante  fort  efti- 
mée  pour  l'amélioration  qu'elle  donne  au 
terrein  fur  lequel  elle  croît ,  pour  la  bonté' 
de  fon  foin  ,  &  pour  le  mérite  de  fa  grai- 
ne. Le  grand  bien  qu'elle  procure  au  ter- 
rein  ,  c'efl-  de  nourrir  beaucoup  de  bétail 
à  la  fois ,  dont  le  fumier  bonifie  tellement 
le  fol  ,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans , 
quelqu'épuifé  qu'il  aie  été  ,  il  fe  fertilife  de 
nouveau  ,  &  devient  propre  à  donner  du 
froment. 

On  eflime  fur- tout  l'efpece  àçtreffli  dont 
la  graine  eft  femblable  à  celle  de  la  mou- 
tarJe  ,  &  feulement  plus  oblorgue  ;  on 
préi'ere  fa  couleur  vcrdàtre  avec  une  teinte 
de  rouge  ,  &  fur- tout  celle  d'Angleterre. 
Un  arpent  de  terre  demande  dix  à  douze 
livres  de  cette  graine  ,  &  le  mieux  eft 
d'en  femer  plus  que  moins. 

L;  treffle  aime  une  bonne  terre  chaude  , 
&  réufTic  à  merveille  dans  celles  qui  ont 
été  fumées  &  labourées;  il  profpere  fur- 
tout  dans  les  terres  g'aifes  ,  où  les  mau- 
va.fes  herbes  ne  viennent  point  le 
détruire  :  il  eft  vrai  que  dans  les  bonnes 
terres  i!  produit  des  récoltes  abondantes 
pendant  rrois  ou  quarre  ans ,  mais  pas  au- 
delà.  Il  elt  aifé  de  diftinguer  la  bonne  grai- 
ne de  treffle  de  la  mauvaife  ;  il  fuffit  pour 
cela  de  la  jetter  dans  un  veire  d'eau  ;  la 
bonne  graine  va  au  fond  ,  &  la  mauvaife , 
qii^i  ne  végércroit  jamais  ,  fumage. 

On  peut  femer  le  tn'ffle  avec  de  l'orge 
ou  de  l'avoine ,  fur  la  tîn  de  Mars  ,  ou  au 
comm^ncenient  d'Avril  ,  dans  un  jour 
calme  &  forein  ;  quelques-uns  le  (èment 
avec  du  froment  ou  du  feigit:  ,  à  Noël  ;  ce 
qui  donne  un  moyen  de  répandre  fa  'emen- 
ce  fui"  le  terrein  ,  &  d'avoir  p?.r  conféquent 
l'année  fuivante  une  récolte  nias  abondan- 
te ,•  mais  a!oi  s  il  faut  choifir  des  te-^res  fe- 
ches  :  quelques  laboureurs  aiment  encore 
mieux  le  femer  fcul  à  Noël ,  que  dans  le 
printems ,  pour  lui  donner  la  force  de  fe 
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maintenir  contre  la  gelée  ,  &  cette  mé- 
thode paroîc  la  meilleure. 

La  fin  de  Mai  eft  le  tems  propre  de 
couper  le  premier  treffle  ,  &  d'en  faire  du 
foin  ;  s'il  ne  fe  trouve  pas  afllz  fort  ,  il 
eft  excellent  pour  engraifTer  le  bétail. 
Après  cette  première  récolte ,  on  peut 
encore  en  faire  deux  autres  avant  l'hiver. 
Confultez  Mortimer  fur  ce  fujet.  (  D.  J.) 

Treffle  ,  {Jardinage.  )  eft  un  orne- 
ment dans  la  broderie  des  parterres  qui 
imite  le  fr^^?  des  prés.  On  le  place  ordi- 
nairement dans  le  milieu  d'un  tableau  , 
pour  lier  les  autres  patries  de  la  broderie 
qui  en  fortent.  On  lui  donne  différentes 
figures ,  &  fouvent  on  le  compofe  de  qua- 
tre parties  régulières  comme  des  rofettes 
Foyez.  ROSETTES. 

Treffles  ,  f.  f.  pi.  (  Sctilpt.  )  c'eft  un 
ornement  qui  fe  taille  fur  les  moulures.  Il 
y  en  a  à  palmettes  &  à  fleurons.  Le 
mot  treffle  eft  dérivé  du  latin  trJfolium  , 
herbe  à  trois  feuilles. 

Treffles  de  moderne  ,  ce  font  ,  dans  les 
compartimens  des  vitraux  ,  pignons  & 
frontons  gothiques ,  de  petites  rofes  à 
jour,  faites  de  pierre  dure  avec  nervu- 
res &  formées  par  trois  portions  de 
cercles  ,  ou  par  trois  petits  arcs  en  tiers- 
point.  Davilcr.  {  D.  J.) 

Treffle  ,  eft  u.i  gros  bouton  ,  ainfî 
nommé  par  les  Mctt,'urs-en-œuvre  ,  parce 
qu'il  repréfente  la  plante  de  l'herbe  de  ce 
nom,  11  fert  à  arrêter  le  rubajj  d'un  bra- 
celet fur  la  barrière. 

Treffle  ,  f  m.  (  terme  de  Mineur.  ) 
fourneau  de  mine  fait  en  forme  de  tr-ffle  , 
&  qui  n'a  que  deux  logcmcns  ,  au  lieu  que 
le  double  en  a  quatre  ,  &  le  triple  fix. 
{D.J.) 

Treffle  ,  {terme  de  EUfon.)  c'eft  la 
figure  du  treffle  pofé  fur  un  écu  aux  extré- 
miréb  d'une  croix.  Oi  dit  une  croix  trefflée, 
8l  cantonnée  de  treffles.  On  repréfente  le 
tr.'ffle  dans  les  armuiiies  avec  une  queue  , 
fans  touceiois  l'exprimer. 

Binet  de  Monteiroi  ,  de  ChémiUi  en 
Touraine  ,  de  gueules  diapré"  d^or  .lu  chef 
d'argent ,  charge  de  trois  cro: jettes  crefîlées 
au  pied  fiibe"  d'az^ttr. 

Treffle  ,  f.  f .  { Art  r>.i!ii.)  fe  dit 
d'une  mine  qui  a  trois  fourneaux  ,   dont 
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la  dirpofition  forme  à-peu-prés  la  figure 
d'un  treffle.  On  la  nomme  auflî  mine  triple^ 
voyez.  Mine.  Elle  eft  compof^e  de  deux 
fourneaux  placés  à  droite  &  à  gauche  , 
&  d'un  troifieme  en  avant.  Elle  embrafle 
ordinairement  trois  contreforts.  Cette 
mine  ,  dit  M.  le  maréchal  de  Vauban  , 
produit  un  grand  éboullement  de  terre  , 
§>c  une  profonde  excavation  quand  elle 
réuffit  bien.  (  Q) 

TREFFLER,  y.  n.  {Monnaie.)  c'eft 
faire  un  mauvais  rengrenement  des  efpe- 
ces  ou  des  médailles  ,  &  en  doubler  les 
empreintes  ,  faute  d'avoir  rengrené  jufte 
la  pièce  dans  la  matrice  ,  ou  quarré  ;  c'eft 
ce  qui  rend  la  monnoie  ou  la  médaille  dé- 
figurée ,  parce  que  les  mêmes  points  ne  fe 
font  pas  rencontrés  enfemble.  (  D.  J.) 

TREFFLIER  ,  f.  m.  (  M/ùen.  )  c'efl 
ana  des  qualités  que  prennent  les  maîtres 
chaînetiers  de  la  ville  &  fauxbourgs  de 
Paris.  Ce  nom  ,  dont  aucun  d'eux  ne  fait 
préfentement  l'étymologie  ,  vient  appa- 
remment de  ces  grandes  agraffes  d'argent, 
d'ttain  ou  de  laiton  argentées  qu'ils  fai- 
foient ,  &  qui  fe  terminoient  en  une  ef- 
pece  de  feuille  de  treffle  à  jour  ,  pour  j 
pafl'er  diverfes  chaînes  ou  cordons ,  aux- 
quels les  femmes  d'artifans &  les  payfannes 
laifToienc  pendre  leurs  clés ,  leurs  cifeaux 
&  autres  femblables  petits  uftenfiles  de 
ménage.  La  mode  de  ces  agraffes  â'treffle 
pour  mettre  à  la  ceinture  ,  n'a  fini  que 
vers  le  milieu  du  xvii.  fiecle.  { D.  J.) 
_  TREFFORT  ,  (  Ge\^.  mod.  )  petite 
ville ,  ou  plutôt  bourg  de  France  ,  dans  la 
ba/îè-Breife  ,  au  diocefe  de  Lyon.  Il  y  a 
une  mairie  ,  &  elle  députe  aux  alTemblées 
de  la  Brefle. 

TREFO^JDRE  ,  terme  de  Potier  £e- 
tain  ,  fe  dir  lorfque  la  foudure  des  pots  , 
ou  une  goutte  reverchée  ,  ou  une  anfe 
jettée  fur  la  pièce  ,  font  aulTi-bien  fou- 
dés  dedans  comme  defTus.  rcyez.  Sou- 
der les  pots  d'etain  ,  Revercher  & 
JeTTET  sur    la  PIECE. 

TREFURT  ,  (  Geeg.  mod.  )  en  latin 
moderne  Diivordiu  ;  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  pnys  de  Heffe  ,  proche 
de  la  rivière  de  V/erra.  Elle  appartient 
aux  élei^eurs  de  Mayence  ,  de  Saxe ,  ^ 
l»u  landgrave  de  Htîih. 
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TRÉGUIER  ,  (  Gcogr.  mod.  )  en  latin 
du  moyen  âge  ,  Trecorium  ;  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Bretagne  ,  dans  une  prefqu'île  ,  à 
lo  lieues  au  nord-oueft  de  Saint-  Brieux, 
â  23  au  nord  -  eft  de  Breft  ,  &.  à  loo  au 
couchant  de  Paris.  Il  y  a  un  petit  port  , 
&  un  évêché  fuffragant  de  Tours.  On 
y  commerce  en  chevaux  ,  en  blé,  en  lin 
&  en  papier.  L'évêché  de  Trégtiier  paroîc 
avoir  été  érigé  dans  le  x.  fiecle.  Il  occupa 
tonte  l'étendue  de  la  côte  depuis  la  rivière 
de  Morlaix  ,  jufques  auprès  de  la  ville  de 
Saint-Brieux,  Son  revenu  eft  d'environ 
vingt-deux  mille  livres.  Long.  14.  25, 
lat.   48.  47.  (D.J.) 

TREIDEN  ,  (  Geagr.  mod.  )  rivière  de 
l'empire  ruffien ,  dans  la  Livonie  ,  au  pays 
de  Letten.  Elle  fe  forme  de  plufieurs  four- 
ces  ,  &  fe  jette  dans  le  golfe  de  Livonie  , 
près  de  Sernikon. 

TREIGNAC  ,  (  Geog.  med.  )  bourg 
que  nos  géographes  nomment  petite  villti 
de  France  ,  dans  le  bas-Limoufin  ,  entre 
Limoges  &  Tulles  ,  au  bord  de  la  Vezere. 
{D.J.) 

TREILLAGE  ,  f.  m.  (  D/coration  de 
jardins  &  d'xrehiteiture.  )  ouvrage  fait  d'é-» 
chalas  pofés  perpendiculairement ,  &  tra- 
verfés  quarrément  par  d'autres  échal as  ou 
perches  qu'on  lie  avec  du  fil  de  fer  ,  & 
qui  forment  des  mailles  de  cinq  à  fept  pou- 
ces dans  la  conftruâion  des  berceaux  &  des 
paliftades  contre   les  murs  du  jardin. 

On  emploie  les  treillages  à  foutenir  les 
efpaliers  ,  à  former  des  clôtures  de  quel- 
ques quarrés  de  jardins  ,  des  paliffades  ,  ou 
des  berceaux  ;  c'eft  une  invention  très-jolie 
&  très- agréable  à  la  vue.  On  fe  fert  beau- 
coup de  treilltiges  en  Angleterre  Se  en  Hol- 
lande. On  les  peint  toutes  les  années  en 
verd  &  à  l'huile  ,  autant  pour  les  décorer, 
que  pour  les  conferver.  Pour  les  rendre 
plus  folides ,  on  y  met  des  barres  de  fer  de 
diftance  en  difîance  ,  qui  en  font  le 
bâti. 

On  fait  des  treillages  à  diiFérentes  mail- 
les ,  c'eft-à-dire  à  mailles  de  huit  fur 
neuf  pouces  de  large  ,  de  fix  fur  cinq ,  de 
quatre  fur  cinq  ,  &  de  quatre  pouces  de 
longueur  en  tout  fens  ;  c'eft  ielon  ks  ou- 
vrages qu'on  veut  avoir  ,  &  l'argent  qu'on 
y  veut  dépenfer.    Les  treillages  â  petites 

mailles 
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fnaîlles  regardent  les  beaux  berceaux  ;  on 
en  taicquclqueibis  des  paliflades  en  divers 
endroits  où  ils  fervent  d'ornement.  Les 
trcilUges  de  galeries  ,  de  portiques ,  de 
falles ,  en  un  mot  les  beaux  ouvrages  en 
ce  genre  font  ornés  de  colonnes ,  de  pi- 
laires ,  de  corniches  ,  de  frontons ,  mon- 
tans  ,  panneaux  ,  vafes  ,  conibles ,  cou- 
ronnemens  ,  dômes  &  lanternes. 

On  appelle  colonne  de  treillage  ,  une 
colonne  à  jour,  dont  le  fût  eftdefer  & 
d"e'chaias  ;  la  bafe  aulFi-bien  que  le  chapi- 
teau eft  de  bois  de  boifleau  ,  contourne 
fe'on  les  prolils.  Cette  colonne  fert  â  dé- 
corer les  portiques  de  treillage.    {  D.  J.) 

TREILLE  ,  f.  f .  {Jardin.)  berceau 
fait  de  perches  de  charpente,  ou  de  bar- 
res de  fer  ,  &  couvert  de  ceps  de  vignes  ; 
on  les  confiruit  avec  des  perches  de  faule 
ou  dofier  ;  elles  fervent  dans  un  jardin 
pour  y  prendre  le  frais  en  plein  jour  dans 
l'été. 

TREILLLS  ,  f  m.  (  terme  de  Peintre.) 
c'efi  un  chalTîs  divifé  en  plufieurs  car- 
reaux ,  qui  fert  aux  peintres  â  copier  des 
tableaux,  &  à  les  réduire  de  petit  en 
grand  ou  de  grand  en  petit. 

Treillis  ,  f.  m.  (  terme  de  Potier  d'e- 
tain.  )  les  potiers  d'étain  nomment  treil- 
lis ,  de  grands  ronds  ,  ou  pièces  d'étain  à 
claires  voies  ,  qu'ils  pendent  à  leurs  bou- 
tiques pourfervir  de  montre  ou  d'étalage  ; 
mais  cet  étalage  n'eft  point  perdu  ,  les 
chauderonniers  s'en  fervent  pour  en  éta- 
mer  les  cafTeroles  &  autres  vai/leaux  de 
cuivre.  {  D.  J.) 

Treillis  ,  f.  m.  (  Serrur.  )  nom  géné- 
ral qu'on  donne  à  toute  fermeture  dor- 
mante de  fer  ou  de  bronze, comme  le  dor- 
mant de  la  porte  du  Panthéon  à  Rome,  ou 
les  grilles  dans  les  prifons  de  Venife.  Le 
tr.iUis  eft  difiérent  de  la  grille  ,  en  ce  que 
fes  barres  font  maillées  en  lofange. 

Treill'is  de  fil  de  fer  ,  chaflis  de  verges 
de  fer  maillé  de  petits  lofanges  de  gros  fil 
de  ter  ,  qu'on  met  au-devanc  d.s  vitraux. 
Tels  font  les  chafîis  ou  treillis  Aa  bas  d  un 
édifice,  pour  empêcher  que  les  vitres  ne 
foient  cafll'es  par  des  coups  de  pierre  ;  & 
ceux  du  haut  ,  comm?  aux  dômes,  pour 
réfifler  à  rimpétuoficé  dcs  vents  qui  en 
■pourroient  enfoncer  les  panneaux.  On 
Tome  XXXIV. 
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place  ces  derniers  à  quelque  diftance  delà 
vitre. 

Treillis  ,  f.  m.  (  Toilerie.  )  nom  que 
l'on  donne  à  cettaines  efpeces  de  toiles  de 
chanvre  écrues  ,  très-grofies  &  très-fortes 
qui  fe  vendent  par  pièces  roulées  de  difFé"- 
rentes  longueurs  ,  fuivant  les  p;ys  où  elles 
ont  été  fabriquées.  Les  tnillii  llrvent  â 
faire  des  facs ,  des  foufgueniiles ,  des  guê- 
tres ,  des  culottes ,  &  autres  femblables 
hardes  poifr  fes  valets  ,  payfans  &  ma- 
nouvriers.  Le  treillis  eft  encore  une  toile 
teinte  ordinairement  en  noir  ,  gommée  , 
calendrée  ,  farinée  ou  luftrée  ,  qui  fe  vend 
par  petites  pièces  d'environ  iïx  aunes. 
{D.J.) 

Treillis  ,  f.  m.  {  terme  de  BLifon.  ) 
c'eft  une  efpece  de  frettes.  Les  treillis 
en  différent  leubmtnt  ,  en  ce  que  les 
frettes  ne  font  point  c'ouées  ,  mais  les 
liftes ,  ou  bâtons  qui  (  fe  traverfar.t  en 
fautoir  )  les  compofent ,  font  pofés  rnie- 
ment  les  uns  fur  les  autres  ,  là  où  les 
treillis  font  garnis  de  clous  dans  le  folide  , 
&  aux  endroits  où  les  liftes  &  bâtons  i.i 
rencontrent. 

Le  mot  treillis  ,  fe  dit  auftl  des  grilles 
qui  font  en  la  vifiere  des  cafques  &  heau- 
mes qui  fervent  de  tim.bre  aux  armoiries  , 
&  cela  jufqu'au  nombre  proportionné  aux 
qualités  de  ceux  qui  les  portent.  P.  Me- 
mpier.  {  D.J.)_ 

TREILLISSÉ  ,  ^d'].  {terme  de  Bla^ 
fon.  )  ce  mot  non  -  feulement  fe  dit  da 
fretté  le  plus  ferré  ,  mais  il  faut  remarquer 
de  plus  qu'au  fretté  les  bandes  font  entre- 
lacées avec  les  barres  ,  &  qu'au  treilliffe 
elles  font  feulement  appliquées  les  unes 
fur  les  autres  ,   &  fouvent  clouées. 

TREIZE,  (  Aritlvne'tiqtie.  )  nombre 
impair  compofé  de  dix  &  de  trois.  En 
chiffre  arabe  on  l'écrit  de  cette  manière 
13  ;  en  chiffre  romain  XIII ,  &  en  chiffre 
trançois  de  finances  où  de  compte  ,  dé  la 
forte  xiij.  Savitry. 

TREIZIEME,  {Aiithmet.)  en  faic 
de  fradions  ,  un  nombre  rom.pu  de  quel- 
que tout  que  ce  foit ,  faifant  un  treizjieme  f 
fe  marque  de  cette  manière  ,  û  ;  on  die 
auffi  deux  trei:jiemes  ,  trois  treizièmes  , 
quatre  irciz-iemes  ,  &c.  que  l'on  écrie 
ainfi ,  n  ,  -Ti  ,   &c. 
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Treizième  ,  f.  f.  en  Aùifique ,  efl: 
l'oclave  de  la  fixte  ,  ou  la  fixte  de  l'odave. 
El!e  s'appelle  treizième  ,  parce  que  Ton 
intervalle  eft  formé  de  douze  degrés  dia- 
toniques ,  c'eft-à-dire  de  treize  fons.  l^^oy. 
Intervalle  ,  Sixte.  (5) 

TRELASE  ,  (  carne,  e  de)  efl  un 
village  voifin  d'Angers  d'où  l'on  tire  la 
plus  belle  ardoilc. 

TRELINGAGE  ,  terme  de  Aï-miie  , 
voy-iZ.  MaRTICLES  &  les  Articles [itivd;;s. 

Trélingage  des  étais  sous  les 
HUNES  ,  f.  rme  de  Aljrhte  ;  c'eft  un  cor- 
dage de  pluiieurs  branches  ,  qui  tient  aux 
hunes  &  aux  étais  ,  pour  les  aifermir  & 
pour  empêcher  que  les  voiles  fupérieures 
lie  fe  gâtent  ,  ne  battent  contre  les  hu- 
nes ,  &  ne  paflent  defious. 

Trélingage  des  haubans,  rwa^ 
de  AUrit:e  ",  on  appelle  ainfi  pli.tîeurs 
tours  de  corde  qui  font  aux  grands  hau- 
bans fous  les  buncs  ,  aHn  de  les  mieux 
unir  &  de  leur  donner  plus  de  force. 

TRELÏNGUER  ,  neut,  tjrme  de  Mu- 
tine ;  c'e'l  faire  ufage  d'un  cordage  à  pJa- 
fieurs  branches. 

TRÉiViA  ,  ad;.  (  Gra>u.  )  les-  Impri- 
meurs qualifient  ainfi  une  voyelle  ,  chargée 
de  deux  points  difpofés  horifontalement  ; 
i  eft  un  ;  trc'ma  dans  leur  langage  ,  &  cette 
phrafe  même  eft  la  preuve  qu'il  eft  em- 
ployé comme  adjtdih 

Le  figne  ,  qui  fe  met  fur  !à  vofellé-, 
fervant  communément  à  m.arquer  que  cette 
voyelle  doit  ét:e  féparée  de  la  précédente 
dans  la  prononciation  ,  il  me  fcmble  plus 
raifonnable  de  laifTer  à  ce  figne  le  nom  de 
dic'rèfe  diviiîon  ,  que  les  anciens  don- 
noient  autrefois  à  fon  équivalent. 

J'en  ai  expole  l'ufage  en  parlant  de  la 
lettre  I  ;  &  i'ai  fait  ,  <:rr.  PoiNT  ,  une 
eorrefiion  à  ce  que  j'en  avois  dit  en  clC 
«ndroir.  (  B.  E.  R.  M-  ) 

TREMAMENTO  LONGO-  ,.  {.  Mu- 
Rque.  )  On  indiquoic  ci  -  devant  par  ces 
mots  une  figure  compofée  de  l'accent  ,  du 
trémolo  ,  du  trillo  &  du  trilletto  ;  Voyez. 
tous  ces  mots  (  Aiufique.  )  Il  falloir  tou- 
jours que  le  trillo  ,  ou  du  moins  le.  trilletto 
s'v  trouvât.  On  n'écrivait  point  cette  forte 
d'agrément;  le  chantear  le  faifoit  à  vo- 
*n;é.  Il  earoît  <^-!e  ctit  du  trimaJU^SiH 
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làngo  qu'on  a  fait  le  tremblement  ou 
trill  d'aujourd'hui.  (  F.  D.  C.  ) 

TREMATE  ,  f.  m.  (  Hijt.  nat.  Bot^tnl 
exot.  )  c'eft  un  arbrifteau  du  Bréfil ,  donc 
la  figure  reftemble  à  celle  du  grenadier  ,. 
fon  écorce  eft  femblable  à  celle  du  fureau  , 
fon  bois  eft  blanc  &  plein  de  moelle.  Ses 
feuilles  font  d'un  vcrd  foncé  ,  &  ont  l'o- 
diur  du  ftorax  quand  on  les  écrafe.  Les 
Brélihens  les  emploient  pour  dilfiper  la 
douleur  &  les  rougeurs  des  yeux,  Ray. 
{D.J.) 

l-RE^AhrURterme  de  rivière  ,  exprtf- 
fion  dont  on  fe  fert  tn  rivière  ,  pour  ex- 
primer i'adion  d'un  batelier  qui  devanc-î 
un  autre;   anciennes  ordonnances. 

TREM  BL  AIE  ,  f.  f.  tenue  de  Jardinier, , 
terre  où  l'on  a  planté  des  trembles  pour 
divers  ufages.  (  D.  J.  ) 

TREMBLANT  DOUX,  (  Luth.  ), 
c'eft  dans  l'orgue  une  foupape  ;  cette  feu- 
pape  tft  pofée  obliquement  en  travers  du. 
porte- vent  qui  s'élargit  en  cet  endroit  y, 
en  forte  que  fon  plan  décline  du  plan  ver- 
tical d'environ  22  deg.  30'  ,  le  dclTous  da 
la  foupape  doit  regarder  le  côré  d'oi!i  vient 
le  vent  ;  cette  foupape  qui  eft  doubl.'e  ds- 
peau  dont  le  duvet  eil"  tourné  en-dehors  ,. 
eft  attachée  par  la  partie  de  la  peau  qui 
excède  à  la  partie  fupérieure  du  chaiîis  ,. 
par  le  moyen  d'un  morceau  de  bois  entri 
lequel  eft  la  barre  fupérieure  du  chaftis  ;  \i'- 
peau  qui  fert  de  queue  fe  trouve  prife  & 
ferrée  par  le  moyen  de  trois  vis  en  bois 
qui  traverfent  le  petit  morceau  Se  dont  les 
pas  entrent  dans  la.  barre  fupérieure  da 
■  chaftis.. 

On  met  ce  challis  dàny  une  boîte  ,  qi.î: 
eft  plus  grofte  que  le  porte-vent  qui  doit  y 
entrer  par  les  deux  bouts  ,  en  forte  qu'.l 
eftincliné  vers  la  partie  d"où  vient  le  vent , 
&  on  le  fait  tenir  dans  cette  pof'.tion  ,  par 
le  moyen  de  deux  talfeaux  ou  avec  des  vis 
qui  traverfent  les  planches  lat-'rales  de  la 
boîte  &  entrent  dans  les  côtés  du  chaftis. 
Sur  le  foupape  on  nvct  an  reftort  qi.i 
eft  une  lame  de  laiton  bien  é .rouie  ;.  à 
l'extrémité  de  cette  lame  élaftique  ,.  on 
met  un  poids  de  plomb  pefant  environ 
une  demi-livre,  plus  ou  nioins ,  felcn 
que  le  tremblant  exige  pour  mieux  arfi- 
ïulei-ûu  œar.quiir.   Pour  atraclKr  le  lingpc 
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tSe  plomb  qu'on  a  fonda  dans  un  moû!e 
au  bout  du  refibrc ,  on  l'ouvre  en  deux 
avec  un  termcir ,  forte  de  cifeau ,  & 
on  introiuit  l'extrémité  du  reflbrt  à  la- 
quelle on  a  fait  des  griffes  dans  la  fente 
que  le  fermoir  a  faite  ;  on  rabat  enfuite 
le  plomb  fu  •  le  refibrt  à  coups  de  marteau, 
en  forte  que  les  griifes  &  l'extrémité  du 
lefibrt  s'y   trouvent  renfermés. 

Il  y  a  des  fafleurs  qui  atta:hent  le  plomb 
au  bout  dureffoit  d'une  ajtre  manieie; 
ils  font  enrrer  la  partie  du  rcfiort  où  le 
plomb  doit  être  attaché  ,  &  qui  eil  de  mé 
me  armée  de  griffes ,  dans  le  moule  où  ils 
fondent  le  p'omb  qui  enveloppa  par  ce 
moyen  le  bout  d.i  rellbrt  &  s'y  unit  ferme- 
ment ;  mais  cette  pratique  a  cet  inconvé- 
nient ,  que  la  chaleur  du  p'omb  fondu  eft 
capable  de  recuiri  la  bande  &:  de  lui  ô:erfon 
tJaî.iciré  d'où  dépend  en  par:icI'cffot  qu'on 
artenddu  tremblant.  Ce  reflcrt  ainf,  armé 
d'un  poids  de  1  une  ou  de  1  autre  minière, 
s'attache  par  fon  autre  extrémité  à  la  partie 
Supérieure  du  deffus  de  la  foupape  avec 
deux  clous  à  tête  ;  on  courbe  enluite  la 
lame  de  la'ton,  en  forte  que  le  poid-,  de 
plomb  ne  porte  pas  fur  la  foupape  comme 
on  peut  voir  dans  la  figure. 

A  environ  trois  pouces  de  l'ouverture  ou 
lunette  quarrée  ,  on  perce  un  trou  ;  par 
ce  trou  on  fait  pafier  la  bafcule  de  fer  qui 
gouverne  le  trewhiint^  cette  bafju'e  cour- 
bée qui  entre  dans  le  porte- vent  pour 
atteindre  la  foupape,  en-deffous  par  fon 
extrémité  eft  fixée  par  une  goupille  qui 
la  traverfe  &  autour  de  laquelle  elle 
peu  fe  mouvoir.  L'extrémité  de  la  baf- 
cule qui  fort  du  porte-vent  d'environ  qua- 
tre pouces ,  eft  percée  d'un  trou  dans  le- 
quel paffe  une  cheville  qui  affemble  la  baf- 
cule avec  le  baron  quarré  ;  ce  bâton  commu- 
nique par  un  rouleau  de  mouvement  à  un 
bâton  quarré  qui  fort  comme  ceux  des  re- 
fcift.es auprès  duclavier.F.  MOUVEMENS. 

Pour  empêcher  le  vent  contenu  dans  le 
porte  vent  de  fortir  ,  on  met  fur  le  trou 
par  où  la  bafcule  entre  ,  une  bouifette  qui 
eft  nouée  autour  de  la  bafcule  ,  &  col'ée 
fur  le  porte-vent.  L'ouverture  ou  lunette 
p»r  où  on  regarde  au  tremblant  eft  fermée 
comme  la  laie  ,  avec  une  planche  entaillée 
■en  drageoir ,  &  douGlée  de  peau  de  mou- 


ton  coTîée  parle  côté  glabre  :  cette  planche 
eft  tenue  appliquée  fur  l'ouverture  de  la 
boîie  par  des  vis  qui  la  traverfent ,  &  dont 
les  pas  pénétrent  dans  les  planches  latéra- 
les ,  ou  par  un  étrier  qui  entoure  le  porte- 
vent  ,  &  fous  le  fommet  duquel  on  paffe 
un  coin  qui  appuie  d'un  côré  fur  la  planche, 
&  de  fautre  contre  l'étrier  qui  lui  fert  de 
point  fixe. 

On  fe  fert  d'un  morceau  de  bois  bien 
dreffé  que  l'on  fait  chauffer  pour  réchauffer 
la  colle  avec  laquelle  on  colle  la  peau  de 
mouton  ,  dont  les  devants  de  liie  font 
doublés;  ai  lieu  d'un  linge  trem.pé  d.ms 
1  eau  chaule  ,  &  enfuite  exprimé  ,  dont  on 
ne  doit  fe  fervir  que  lorfque  la  peau  eft  col- 
lée par  lecjcé  du  duvet,  en  forte  que  le  cj- 
té  glabre  eft  en- dehors. 

il  fuit  de  cette  conftniciion  ,  -que  fi  on 
pouffe  le  bâ'on  quarré  ,  l'extrémité  de  la 
bafcule  s'approcb.jr:!  du  deffous  de  la  fou- 
p-ipe  ,  la  pouffera  &  la  tiendra  élevée  ;  ce 
qui  laiffera  un  libre  paffage  par  l'ouverture 
du  chafhs ,  au  vent  qui  vien:  des  foufîlsts  ; 
en  cet  ciat  letreinhUiit  reftera  immobile, 
d:  ne  fera  aucune  fonûion  ;  mais  fi  on  re- 
tire l'extrémité  de  la  bafcule  en  retirant  le 
bâton ,  en  for^e  qu'elle  ne  touche  plus  la 
foupape  ,  la  foupape  s'app'iquera  Çw  le 
chaffis  :  fi  le  vent  vient  des  foufflets  ,  il  fe 
condenfera  jufqu'à  ce  que  fon  reffort  fjic 
ar:gmen:é  au  point  de  vain-re  la  réiiftance 
que  la  foupape  &  fon  pa^,  lui  oppofent  ,  & 
de  s'ouvrir  le  paffage  en  foulevant  la  fou- 
pape ;  mais  le  vent  n'aura  pa;  fit ôt  forcé  la 
rétiftance  de  la  foupape  ,  &  paffé  er.  fe  di- 
latant ,  que  fon  refforc  s'affoiblira  d'autant 
plus  qu'il  fe  fera d:laté  davantage;  en  forte 
que  la  foupape  qui  ne  pourra  plus  être 
foutenue  par  un  effort  égal  à  fon  poids , 
retombera  &  fermera  de  nouveau  le  paf- 
fage au  vent  par  l'ouverture  du  chaftis;  ce 
qui  donnera  lieu  à  une  nouvelle  condenfa- 
tion  de  l'air  qui  v'ent  des  foufflets  :  cette 
conden^arion  fera  faivie  ,  de  même  que  la 
première,  de  1  ouverture  de  la  foupape, 
&  de  l'explofion  ou  dilatation  fubite  de  lair 
comprimé  ,  contenu  dans  une  partie  du 
porte-vent,  ce  qui  fera  retomber  la  fou- 
pape, &  recommencer  ainfi  alternative- 
ment le  même  effet. 

U  fefl  effentiel  de  remarquer  ,  que  lorf- 
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que  la  foupape  commence  à  fe  lever  ,  le 
poids  refte  immobile  ;  ce  qui  fe  fait  par  la 
contraction  du  reflbrt  ,  qui  ne  tranfmet 
point  I  aûioh  de  la  foupape  au  lingot  de 
piomb  ciè  •  le  premier  inilant  qu'elle  com- 
mence à  fe  mouvoir  ,  comme  feroit  une 
lame  inflexible  :  ainli  le  lingot  de  plom'b  , 
par  fon  inertie  ,  fert  de  point  fixe  au  ref- 
fort ,  qui  fe  contracte  par  la  prcfTion  de  la 
foupape  autant  que  la  réfiftance  du  lingot 
le  permet  ;  ce  reffort  ainfi  conrraâé  ,  fait 
efFort  pour  fe  rétablir  ;  cet  effort  fe  par- 
tage entre  le  lingot  &  la  foupape  ,  qui  en 
e't  renvoyée  avec  plus  de  vîcefle  &  plus 
de  force  ,  ce  qui  donne  le  moyen  à  l'air 
de  fe  cordcnfer  davantage  ,  &  d'acquérir 
plus  de  refHirt  que  la  feule  réliftance  du 
poids  de  la  foupape  &  du  lingot  de  plomb  , 
n'eft  capable  de  lui  en  faire  prendre. 

Les  dilatations  &  conderifations  alterna- 
tives &  réitérées  de  l'air  dans  l'efpace  qui 
communique  à  la  laie  du  fommier  ,  &  par 
les  foupapes  ouvertes  aux  gravures  &  aux 
tuyaux  ,  fe  font  fentir  à  ces  derniers  , 
auxquels  le  vent  vient  par  ce  moyen  alter- 
nativement plus  fort  &  plus  ioiblc  ,  ce  qui 
produit  un  tremblement  fort  agréable. 

Un  tremblant  eft  bien  fait  lorfqu'il  bat 
quatre  fois  par  féconde  d'heure  ;  on  le 
fait  battre  plus  vite  en  augmentant  le  poids 
de  la  foupape  &  du  lingot  de  plomb. 

Tp_emblantfort,  ou  a  vent  per- 
du ;  {Luth,  )  il  eu  compofé  de  deux  fou- 
papes  ;  une  de  ces  foupapes  ne  porte  qu'un 
quart  de  pouce  d'épaiflenr  ,  eft  attachée 
par  la  partie  de  la  peau  dont  elle  e!}  dou- 
blée au  haut  de  la  fenêtre  ,  qui  eft  une  ou- 
verture quarrée  faite  dans  une  des  faces  du 
porte-vent  vertical ,  &  en-dedans  du  por- 
te-vent ;  à  l'ouverture  ,■  que  la  foupape 
doit  fermer  exaâement ,  eft  ajuftée  une 
boîte  dont  deux  côtés  font  des  triangles 
refiangles  ,  &  Tautre  côté  un  parallélo- 
gramme ;  en  forte  que  les  arrêtes  forment 
un  talus  qui  décline  du  plan  vertical  d'en- 
viro^T  3  -''•  Sur  ce  talus  on  ajufle  la  foupape 
exténture  auffi  longue  que  l'épaiffeur  des 
planches,  &  aufti  large  que  le  porte-vent 
mefuré  extérieurement.  Cette  foupape 
qui  eft  faite  avec  un  morceau  de  bois  de 
chêne  de  quatre  pouces  d'épaiftlur  ,  eft 
amincie  dans  les  trois  quarts  dt  fa  longeur, 
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en  forte  que  d'un  côté  ,  elle  n'a  pas  plt» 
de  trois  quarts  de  pouce  d'épai.Teur.  Cet  te  ' 
foupape  ,  Comme  l'autre  ,  eft  doublée  de 
peau  collée  par  le  côté  glabre  ,  en  forte 
qui  le  duvet  qui  eft  en  d-hors  puiflefervir 
à  fermer  exaderaent  l'ouverture  ;  lorfque 
la  foupape  eft  appliquée  contre  la  boîte  , 
on  attache  un  morceau  de  peau  fur  le  rebord 
de  la  partie  de  la  foupape  qui  eft  plus 
épaift'e  ;  cette  peau  qui  lait  la  poche  reçoit 
les  morceaux  de  plomb  dont  on  charge 
la   foupape  pour  la  faire  battre  à  propos. 

La  Ibupape  intérieure  eft  tenue  appli- 
quée contre  l'ouverture  par  le  moyen  du 
redort  de  laiton  élallique  ;  l'e.Ntrémité  de 
ce  reftort  qui  efi  ployee  ,  entre  dans  un 
trou  qui  eft  à  la  foupape  ,  &  eft  rivée  par 
l'autre  côté;  la  même  branche  du  reflorc 
traverfe  l'anneau  d  une  pièce  de  fil  de  fer 
qui  fert  de  guide  au  reftort  ;  les  deux 
extrémités  de  cette  pièce  de  fil  de  fer  qui 
font  appointées ,  entrent  dans  la  foupape, 
&:  font  rivées  derrière  ;  l'autre  extrémité 
du  reftbrt  entre  dans  un  trou  fait  à  la 
partie  intérieure  du  porte-vent  ,  direc- 
tement oppofée  au  point  de  la  foupape  ou 
l'autre  ertrémité  entre  :  au-defîbus  de  l'ex- 
trémité du  reffort  ,  eft  un  anneau  de  fil 
de  ter  qui  reçoit  l'extrémité  du  reffort  en 
boudin  ;  ce  reffort  eft  un  fil  de  fer  ou  de 
laiion  qu'on  a  roulé  fur  une  cheville  du 
même  métal ,  &  dont  on  a  enfuite  écarté 
les  circonvolutions  en  le  tirant  par  les 
deux  bouts.  L'autre  extrémité  de  ce  ref- 
fort eft  attachée  à  un  morceau  de  laiton 
recuit  qui  traverfe  la  planche  du  porte- 
vent  oppofée  à  la  foupape  :  on  fait  une 
bourfette  ou  poche  en  cet  endroit  ,  pour 
empêcher  le  vent  defortir.  Ce  morceau  de 
laiton  eft  emmanché  dans  le  bâton  quatre 
qui  communique  ,  par  le  moyen  d'un  rou- 
leau ,  des  mouvemens  au  bâton  quarré  du 
clavier  ,  parle  moyen  duquel  on  gouverne 
le  tremblant. 

Selon  cette  conftrudion  ^  fi  le  reffort  hé-» 
licoïde  ou  en  boudin  &  l'autre  reffort  pouf- 
fent tous  deux  la  foupape  contre  Utiïnéire, 
ils  y  tiendront  appliqués ,  &  le  vent  paffora 
fans  fouffrir  aucune  altération  ;  mais  fi  le 
reffort  en  boudin  ceffe  de  comprimer  la 
foupape  ,  ce  qui  arrive  quand  on  retire 
ie  bâton  quarré  qui  lui  fert  de  point  d'appui^ 
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Ôc  que  l'autre  relforc  foit  rcllement  ployé', 
qu'il  ne  comprime  pas  alors  la  foupape 
conrre  la  fenêtre,  mais  laiire  un  petit 
pafTdge  à  l'air  condenfé ,  dont  le  porte- 
vent  cft  rempli  ,  cet  air  pafTera  dans  la 
boîte  ,  où  il  fe  condenfcra  ,  jusqu'à  ce  que 
fon  refTort  foit  afTez  puidant  pour  vaincre 
la  refiilance  que  la  foupape  &  les  poids 
dont  elle  ert  cliargée  ,  lui  oppofenc  ;  la- 
quelle réfiftance  doit  toujours  être  moindre 
que  celle  qui  feroit  équilibre  avec  le  refibrt 
de  l'air  contenu  dans  le  porte-vent ,  car 
lî  elle  étoit  éj^ale  ou  plus  grande  ,  jamais 
le  vent  ne  pourroit  lever  la  foupape. 

Lorfque  Tair  qui  s'eft  introduit  dans  la 
boite  ou  chambre,  a  acquis  un  degré  de 
condenfation  ,  dont  le  reffort  eft  tant 
foit  peu  plus  grand  que  la  rcfiftance  que  la 
foupape  oppofe ,  il  force  cet  obfiacle  ,  & 
fe  raréfie  dans  la  chambre  ,  au  moyen  de 
l'ouverture  de  la  foupape.  Cet  air  ainfi 
raréfié  n'efl  plus  en  état  de  faire  équilibre 
avec  l'air  contenu  dans  l'efpace  ,  qui  efi 
aufTi  condenfé  que  celui  qui  eft  contenu 
dans  le  refle  du  porte- vent ,  &  de  foute- 
nir  la  foupape  parle  côté;  l'air  condenfé 
qui  prefTe  de  l'autre  côté  ,  fe  dilatera  donc, 
&  repoufTera  la  foupape  contre  l'ouverture, 
de  la  boîte  ;  ce  qui  donnera  le  tems  à  la 
foupape  qui  n'cft  plus  foutenue  (  l'a'.r  dont 
la  chambre  étoit  remplie  étant  raréfié  par 
l'émiffion  qui  s'en  eft  faite  d'une  partie) 
de  retomber  fur  la  boite  &  de  la  fermer 
de  nouveau  ,  au^H-tôt  la  foupape  s'ouvre 
d-'terminée  à  cela  par  les  reîibrts  ,  qui 
dans  leur  étut  neutre  ou  de  rjpos  ,  ne 
comptiment  pas  la  foupape  contre  l'ou- 
verture ,  mais  laiftl-nt  une  petite  ouver- 
ture de  3  ou  4  lignes  par  où  l'air  contenu 
dans  le  poite-vent  s'introduit  de  nouveau 
dans  la  chambre  ,  où  il  fe  condenfé  pour 
recommencer  le  même  effet. 

Ce  qu'on  appelle  Vetat  neutre  ou  de  repos 
d'un  reftbrt ,  eft  l'état  où  un  reftbrt ,  par 
exemple  ,  courbé  en  U  ou  en  hehce  ,  fe 
met  de  lui-même.  Si  on  veut  approcher 
les  deux  extrémités  du  reO'ort  l'une  de 
l'autre  ,  on  éprouve  une  réfiftance  d'au- 
tant plus  grande  ,  qu'on  le  comprime  plus 
fortement  ;  fi  au  contraire  on  veut  les 
écarter  ,  on  fenc  de  même  croître  la  ré- 
fiftance, à  proportion  de  l'effort  que  l'on 
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fait  pour  les  féparer  ;  de  forte  qu'un  reftbrc 
refifte  également  à  la  compreftîon  &.  à  la 
dilatation  qui  dans  ce  cas  eft  une  corn- 
preftion  particulière. 

Les  alternatives  de  denfité  &  de  dila- 
tation de  l'air  qui  échappe  par  les  foupa- 
pes  du  tremhUnt^  ,  fe  communiquent,  à 
l'air  condenié  contenu  dans  la  laie  &  par 
les  gravures  dont  les  foupapes  font  ou- 
vertes aux  tuyaux  que  l'on  entend  alter- 
nativement parler  fort  &  parler  fo'ble- 
ment  ,  ou  même  parler  &  fe  taire  avec 
une  célérité  telle  que  la  foupape  bat  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  féconde  de  tems  ,  ce 
qui  convient  à  certaines  pièces  de  mufi-i 
que  ,  &  finguliérement  à  celles  qu'on 
exécute  avec  les  jeux  d'anches.  Voyez^, 
Jeux. 

TREMBLE  ,  f.  m.  (  Botm.  )  arbre  qui 
tient  plus  du  peuplier  noir  que  du  peu- 
plier blanc  ;  il  eft  nommé  populus  libyca 
par  Ger  &  Parkius.  Populus  tremula  par 
C.  B.  Tournef.  &c.  Ses  feuilles  font 
arrondies ,  découpées  aux  bords ,  dures  , 
noirâtres  ,  attachées  par  des  queues  lon- 
gues ,  tremblantes  prefque  toujours ,  mê- 
me en  tems  calme  :  fes  racines  defcen- 
dent  aucz  profondément  en  terre  ,  fes 
chatons  font  plus  longs  &:  plus  noirs  que 
ceux  des  autres  efpeces  de  peupliers. 

Si  cet  arbre  eft  en  effet  une  efpeçe  du. 
genre  des  peupliers  ,  c'eft  la  plus  com- 
mune ,  la  plus  ignoble  &  la  moins  ucila 
de  toutes  ;  &  c'eft  le  bois  de  la  plus  mau^ 
vaife  efpece  qu'il  y  ait  dans  les  forêts  :, 
mais  comme  le  tremble  vient  dans  toutes 
fortes  de  terreins ,  même  dans  ceux  qui 
font  froids  ,  humides  &  ftériles  ,  où  les 
.autres  arbres  fe  refufent ,  on  peut  l'em- 
ployer dans  ces  cas  là.  foyez.  le  mot 
Peuplier. 

Tremble  royez.  Torpille. 
^  ^TREMBLÉ  ,  adj.  {Ecrit.)  fe  dit  dans 
l'écriture  d'un  caractère  forti  d'une  main 
timide  ,  qui  n'a  les  mouvemens  ni  libres 
ni  sûrs  ;  &  qui  ne  peut  former  en  effet 
que  des  traits  maigres  ,  égratignés  , 
trembles. 

TREMBLEMENS  de  terre,  (i//;?, 

nat.  Ai'ïie'f.  &  Phyftq.  )  terra  motus  ;  ce 

font  .des  fecouffes  violentes  par  lefquelles 

;  des  parties  confiJérables  de  notre  gloia 
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font  eSranlév'î  d'iins  faror.  pi  as  ou  moins 
'.{l-nfible. 

De  tous  l.'S  phénomènes  de  ia  -nature, 
■tl  n'en  efl  point  dont  les  efF^ts  .foient  p'us 
terribles  fie  plus  étendus  que  ceux  de* 
.trembletucm  di  terre  ;  c'cfl  de  leur  parc 
c;ue  la  face  de  notre  globe  éprouve  les 
changemens  les  plus  marqués  &  les  révo- 
Fdtions  les  p'us  funaftes  ;  c'eft  par  eux 
qu'en  une  infinité  d'endrcirs  il  ne  préfente 
aax  y3ux  du  p'iyîîcie;i  q.i'un  eifiayant 
amas  de  ruines  &  de  débris;  la  mer  fou- 
levée  du  fond  de  fon  lie  immenfej  des 
\  ilies  renverfif es  ;  des  montagnes  fendues , 
tranfpoîtées  ,  écroulées  ;  des  provinces 
entières  en^'outies  ,■  des  contrées  immen- 
fosarracnées  du  continent  ;  desvaftes  pays 
abîmés  fous  les  eaux  ;  d'autres  découverts 
&  mis  à  fec;  desî'es  forties  tout-â  coup 
du  fo  id  des  mers  ;  des  rivières  qui  chan- 
gent de  cours ,  &c.  tels  Ibnt  les  fp;âacles 
affreux  que  ri^us  préfentent  les  trtmhU- 
Picns  de  •t-'rre.  Des  événemens  fi  funertes 
auxquels  la  terre  a  été  de  tout  tems  expo- 
fée  ,  &  donc  elle  fe  refîl'nt  dans  toutes 
fes  parties,  après  avoir  effrayé  les  hom- 
mes ,  ont  aufii  excité  leur  curiosité,  & 
leur  ont  fait  chercher  quelles  pouvoient 
en  être  les  caufes.  0.1  ne  tarda  point  a 
reconnoître  le  fau  pour  1  auteur  de  ces 
•terribles  phénomènes  ;  6:  comme  la  terre 
parut  ébranlée  jufque  dans  fon  centre 
même  ,  on  fuppofa  que  notre  globe  ren- 
fermoit  dans  fon  fein  un  amas  imraenfe 
de  feu  toujours  en  adion  :  c'ertlà  ce  que 
quelques  phyficiens  ont  d/fi^né  fous  le 
nom  de  feu  central.  Ce  fentiment  fut  re- 
gardé comme  le  plus  propre  à  rendre  rai- 
fon  des  effets  incroyables  des  tremble- 
mens  de  terre.  Il  n'efl  point  douteux  que 
le  feu  n'ait  la  p'us  grande  part  à  ces 
phénomènes  ;  mais  il  n'efl:  point  nécef- 
fiire  ,  pour  en  trouver  la  caufe  ,  de  re- 
courir à  des  hyporhefes  chimériques  ,  ni 
de  fuppofer  un  amas  de  feu  dans  le  centre 
de  la  terre  ,  où  jamais  l'œil  humain  ne 
pourra  pénétrer.  Pour  peu  qu'on  a!t  ob- 
fsrvé  la  nature  &  la  ftrudure  de  notre 
globe ,  on  s'appercevra  que  fans  defcendre 
i  des  profondeurs  impénétrables  aux  hom- 
mes ,  on  rencontre  en  plufuurs  endroits 
des  ajnas  de  matières  afTez  agiflàntes  pour 
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pro3ulre  tous  Us  clfets  que  nous  avons 
i.idiqués.  Ces  matières  lunt  le  feu  ,  l'air 
&:  l'eau  ,  c'eft-à-dire  le.agens  les  plus 
puillàns  de  la  nature  ,  &.  dont  perfonne 
ne   peut  nier  rexiîience. 

La  terre  en  une  infinité  d'endroits  eft 
remplie  de  matières  combufiiblcs  ;  on  fera 
convaincu  de  cette  vérité  ,  pour  peu  que 
Ion  fafTe  attention  aux  couches  in-.meni'es 
d.:  charbons  de  terre  ,  aux  amas  de  bitu- 
mes ,  de  tourbes  ,  de  fuu're  ,  d'alun  ,  de 
pyrites  ,  &c.  qui  fe  trouvent  enfouis  dans 
i'-intérieur  de  notre  globe.  Toutes  ces 
matières  font  propres  à  exciter  dts  em- 
brafemens  ,  &  à  leur  fervir  d'aliment , 
lorfqu'ils  ont  été  une  fois  excités.  En  effet, 
I  expérience  nous  apprend  que  ks  fubfîan- 
ces  bitumineufes  &  alumineufes  ,  telles 
que  font  certaines  pierres  feuillettées  qui 
accompagnent  ks  mines  d'a'un  &  de  char- 
bon de  terre  ,  après  avoir  été  entaffées  & 
expofées  pendant  quelque  tems  au  foleil 
&;  à  la  pluie  ,  prennent  teu  d'elles-mêmes, 
&  répandent  une  véritable  flc^mnie.  Ces 
ph'nomenes  font  les  mêînes  que  ceux  que 
la  chimie  nous  prélente  dans  les  inflamma- 
tions des  huiles  par  k's  acides  ,  &  dans  les 
pyrophores.  D  aJleurs  nous  favons  que 
les  fouterreins 'des  mines  ^  &  fur- tout  de 
celles  de  charbons  de  terre  ,  font  fouvent 
remplies  de  vapeurs  qui  prennent  tiè:.-aift.î- 
ment  feu  ,  &  qui  prcduifent  alors  des 
effets  auffi  violens  que  ceux  du  tonnerre. 
f.  Charbon  minerai.  Quelques-unes 
de  ces  vapeurs  pour  s'em.fiam.mer  d'elles- 
mêmes  ,  n'ont  befoin  que  d'en  rencontrer 
d  autres  ,  ou  même  de  fe  mê'er  avec  l'air 
pur  qu'elles  mettent  en  expeniion  ,  &  de 
cette  manière  elles  peuvent  produire  une 
efpece  de  tonnerre  fouterrein.  Ces  va- 
peurs font  produites  fur-tout  par  les  pyri- 
tes qui  fe  décompofent  ;  on  fait  que  ces 
fubflances  minérales  fe  trouvent  a'ron- 
damment  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  ;  les  vapeurs  qui  en  par- 
tent font  fulfureufes,  ou  de  l'acide  vitrio- 
lique  ;  en  renco  itrant  des  émanations  bi- 
tum.ineufes  &  graffes  ,  elle  peuvent  aifé- 
ment  s'enflammer.  Pour  s'affurer  de 
ceut  vérité  ,  on  n'aura  qu'à  faire  un 
mélange  d'une  partie  de  charbon  de  terre, 
&  de  deux  parties  de  la  pyrite  qui  doiwfi 
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éi  vitriol  ,   on  aura  une  malTe  qui  ,  mife 
en  un  tas ,  s'allumera  au  bout  d'un  cer- 
tain tems   ,   &  fe  confumera  entièrement. 
On  a  vu    des    terres    d'ombre   s'allumer 
d'elles-mêmes  après  avoir  âé  broyées  avec 
de  l'huile  de  lin.    T.  OmbrE  (  une  d\) 
Plufieurs   phyficiens    ont  voulu   expli- 
quer la  formation  des  embrafemens  lou- 
terreins  ,   par  une  expérience  tameufe  qui 
eft  due  à  M.  Lemery  ;  ellecoiifiiîe  à  mê- 
ler enfen  ble  du  foutre  &  de  la  limaille  de 
fer  ;  on  1  umt de  ce  mélange  ,    &  en  len- 
terrant  il  prodf'.t  en  petit  ,  au  bout  d'un 
ecrtam  temr ,  les  phénomènes  des   rrem- 
lUmms  de  terre   &  des  volcans.  Quelque 
ingénieufe  que  foit  cette  explication.,  M. 
Ifouelle   lui    oppofe  une    dfficaiié  très- 
foite.  Ce  lavant  chimifle  obferve  que  clans 
fon  expérience  IVI.  Lemery  a  employé  du 
fer  véritable  &  non  du  ter  dépouillé  de.  l'en 
phlogit^ique,  ou  du  fer  minéraiifé.    D'cù 
Ton  voit  que  peur  expliquer  de  citce  uia- 
niere  les  embraî'emens  fouterreins  ,   il  fau- 
droit  qu'il  y  eût  dans  le  fein  de  la  terre 
tine  grande  quantité  de  fer  pur  ;    ce  qui 
eft  contraire   aux    obfervations  ,    puifque 
le  fer  fe  trouve  prefque  toujours  ou  m,i- 
néralifé  ,  ou  fous  la  forme  docre  ,  e'eft:- 
à-d  re  privé  de  fon    phlogiftique  dans  le 
fcin  de  la  terre.  Quant  au  fer  pur  ou  fer 
natif  qui  le  trouve  par  grandes  malfes  , 
comme  au  Sénég;i!  ,  on  a  lieu   de  loup- 
Gonner   qu'il  a  été  lui  -  même  purifié  Se 
fondu  par  les  feux  de  la  terre. 

De  quelque  façon  que  k:  embrafemens 
fe  prodiiifent  dans  le  fein  de  la  terre  , 
ils  ont  un  befoin  indifpenfable  de  l'air  \ 
le  feu  ne  p;ut  point  s'exciter  fans  le  con- 
tact de  l'air  :  or  on  ne  peut  point  nier 
que  la  terre  ne  renferme  une  quantité 
d'air  tiès-confîdéraLle  ;  ce  fluide  y  pé- 
nètre par  les  fentes  dont  elle  eil  traver- 
fée  ;  il  efl  contenu  dans  les  grottes  &  les 
cavités  dont  elle  eft  remplie  \  les  ouvriers 
des  mines ,  en  f  appart  &  en  perçar:t  les 
roches  avec  leurs  ourdis ,  l'entendent  quel- 
quefois fortir  avec  un  vioknt  fifïïement , 
&  il  éteint  fouventles  lampes  qui  les  éclai- 
rent. On  ne  peut  donc  douter  que  la  terre 
ne  contienne  une  quantité  d'air  ail'ez 
grande  pour  que  les  matières  fufceptibics 
de  i'enfiamraer  guifTent  grendre.  feu  ;   ce 
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même  air   qui   eff  tntré  peu- à-peu  ,  cfl 
mis    en   expanf  on  ;    les    écrouî  mens  de    • 
terre  qui  fe  font  faits  au  commencement 
de  l'inflam.  maticn  qui  a  cû  mintr   &  ex- 
caver  peu-i-peu  les   rochers  ,   en  pèchent 
que  l'air  ne  trouve  d'iiTue  ;  a'drs  aidé  de 
l'action   du  feu    qu'il   a    allumé  ,    il   fait 
effort  en  tout  fens  pour  s'ouvrir  un  paP- 
fage  ;  &  fes  efforts  font  proportionnés  a 
la  quantité  des  matières  cmbrafées  ,  au  vo- 
lume de  l'air  qui  a  été  mis  en  expanf  on  v 
&  à  la  réfii^ance  que  lui  oppofent  les  ro- 
ches qui  l'environnent.   Pcrfcnre  nigncrs 
les  effets    prodigieux  que  l'air    peut  pro- 
duire l:or''qu'il  tfl  dsns  cet   état;   il  n'eft 
pas.  befoin  d'un  grand  efFoiit  peur  conce- 
voir que  ces  tffcts  doivent  s'opérer  ne- 
ceffairemeiit  dans  l'intérieur  de  la  terre,, 
A   1  égard  de   l'eau  ,  routes  les  obfet:- 
vations  prouvent  caie  la    teire  en    con- 
tisnc  une  quantité    prodigieufe  ;  plus  on. 
s'enfonce  dans  les  fouterreins  des  mines  , 
plus  on  en   rencontre  ;  &  fouvens  on  (  (i" 
forcé  pour  cette  raifon  d'abaniionner  des- 
travaux qui  promet'oîent  les  plus  grands; 
avantages;  les  ouvriers  des  nnncsenpe::- 
çant  diS    rochers,     en    font  qut Iquefois- 
noyés  ou  accablés.  Foyczi  P.art'ide  .VIineSo. 
:  L'rau   contenue    dans    les  pro'bndturs  f'e 
la  terre  ,    peut   ctna-ibuec  de.    pb.iîeuns. 
^n^anieres  aux    tnmhlancMs  d^   terre  :   i",. 
l'adion  du  feu  réduit  l'eau  en  vapeurs,, 
&  pour  peu  que  l'on  aie  de  cannoiirancs 
en  phyfîque  ,   on  fau^a  que  rien   n'appra-' 
die  de  la  force  irr  iiihble  de  ces  vapeujjs 
mifes    en    exparfiun  ,    ibri'qu'clles    n^ont 
point  diffue;  les  expériences  faitss  avec 
la  machine  de  Popin  ,    ceiles  de.  I'éolip.51- 
le  ,  tir.  nous,  en  fcurniffcnt  des  preaves 
convaincantes  ;  on   peut  don:    concev.cir 
que  l'eau  réduite  en  vapeurs  par  .^a  cha- 
leur ,  dans  les  cavités   de  la  tsrre  ,  fait 
effort  pour  fortir;  comme  elle  ne  trouva 
aucun  pafî'age  pour  s  échapper  ,  el'e 'b;;- 
leve    les    rochers  qui    l'environnent,.   & 
par- là  elle  produit  dss.  ébranlemens  vic^- 
lens  &  qui  fe  font  fentir  à  des  diiîanccs 
incroyables   ;    i",    l'eau  produira  encore.: 
des  effets  prodigieux,  lorfqu'elle  viendiai 
à  tomber  tout-d'un-conp  dans  les.  am=s. 
de  matières  embrafées  ;  c'efb  alors  qu'il 
Ifi.  fera  des   expicfions,  terribles  :   pour.  .^, 
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convaincre  de  cette  vérité ,  l'on  n'a  qu'à 
faire  attention  à  ce  qui  arrive  lorlqa'on 
laiiTe  imprudemment  tomber  une  goutte 
d'eau  fur  un  métal  qui  eft  entré  pariai- 
tement  en  fufion  ;  orj  verra  que  ctla  eft 
capable  de  faire  entièrement  fauter  les 
atteliers  ,  &  de  mettre  la  vie  des  ouvriers 
dans  le  plus  grand  danger.  Ainfi  les  eaux 
concourent  aux  trenihlemens  de  terre  , 
augmentent  la  vivaciré  du  feu  fouterrein, 
&  contribuent  à  le  répandre  ;  une  expé- 
rience commune  &  journalière  peut  en- 
core nous  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  ces  phénomènes  peuvent  s'opérer  : 
il  dans  une  cuifme  le  feu  prend  à  la  grailfe 
.  qu'on  fait  fondre  dans  un  poêlon  ,^  &  qu'a- 
lors on  y  verfe  de  l'eau  pour  l'éteincre  , 
le  feu  fe  répand  en  tout  fens ,  la  flamme 
s'augmente  ,  &  l'on  court  rifque  de  met- 
tre îe  feu  à  la  maiton  :  3°.  les  eaux  peu- 
vent encore  contribuer  a  animer  les  reux 
fouterreins ,  en  ce  que  par  leur  chute  , 
elles  agitent  l'air  &  font  la  fondion  des 
foufflets  des  forges  ;  de  cette  manière  , 
l'eau  peut  encore  étendre  les  embrale- 
mens  :  4-".  enfin  Tenu  peut  encore  con- 
courir aux  ébranlemens  de  la  terre  ,  par 
les  excavations  qu'elle  fait  dan^  fon  inté- 
rieur ,  par  les  couches  qu'elle  entraîne» 
après  les  avoir  détrempées ,  &  par  les 
chûtes  &  les  écroiilemens  que  par-là  elle 
occafionne.  ^ 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède ,  que 
les  tremblem?n5  de  terre  &  les  volcans ,  ou 
montagnes  qui  lettent  dufeu  ,  font  dus 
aux  mêmes  caufes  ;  en  eftl-t  les  volcans 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  les 
foupiraux  ou  les  cheminées  des  foyers  qui 
produifent  les  tremblemens  de  terre.  Foyez, 
Varticle  VOLCAN. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  les  plus 
probables  des  tronbleme'u  de  terre  ,  nous 
allons  maintenant  décrire  les  phénomènes 
qui  les  précédent  &  qui  les  accompagnent 
le  plus  ordinairement  ;  car  en  cela  ,  com- 
me dans  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture ,  les  circonftances  produifent  des  va- 
riétés infinies.  On  a  fouvcnt  remarqué  que 
Jes  tremblemens  de  terre  venoient  à  la  fuite 
des  années  fort  pluvieufes  :  on  peut  con- 
jeâurer  de-  là  que  les  eaux  de  la  pluie  , 
en  détrempant  les  terres,  bouchent  les 
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fentes  &  les  ouvertures  par  lefquelles  l'aïf 
&  le  feu  qui  font  fous  terre  ,  peuvent 
circuler  &  trouver  des  iffues.  Des  feus 
follets ,  des  vapeurs  d'une  odeur  fulfii- 
reufe ,  un  air  rouge  &  tnflam.mé  ,  des 
nuages  noirs  &  épais  ,  un  tems  lourd  & 
accaolant  ,  font  ordinairement  les  avant- 
coureurs  de  ces  funelles  carafkophes  ;  ce- 
pendant on  les  a  vu  quelquefois  précé- 
dées d'un  calme  très-grand  ,  &  d'une  fé- 
rénité  parfaite.  Les  animaux  paroifTeoC 
remplis  d'une  terreur  qu'ils  expriment  par 
Ifurs  mugillëmens  &  leurs  hurlemens  ;  les 
oifeaux  voltigent  çà  &  là  ,  avec  cette 
inquiétude  qu'ils  marquent  à  l'approche 
des  granisorag.s  :  on  entend  fouvent  des 
bruits  femblables  à  ceux  d'un  tonnerre  fou  • 
terrein  ,  ou  d'une  torte  décharge  d'artil- 
lerie ;  ou  l'on  entend  des  déchiremens  & 
des  fifflemens  violens  ;  en  plufuurs  en- 
droits les  fources  &  les  rivières  fufpen- 
dent  le  cours  de  leurs  eaux  ,  au  bout  de 
quelque  tems  elles  recommencent  à  cou- 
ler ,  mais  elles  font  troubles  &  mêlées  de 
parties  terreufes  ,  de  fable ,  &  de  ma- 
tières éttangeres  qui  changent  leur  cou- 
leur &  leur  qualité.  Les  tremblemens  de 
terre  font  prefque  tou'iours  accompagnés 
d'agitations  violentes  dans  les  eaux  de  la 
mer  ;  elle  eft  portée  avec  impétuofité  fur 
fes  bords  ;  les  vaifteaux  s'entrechoquent 
dans  les  ports  ,  &  ceux  qui  font  en  pleine 
mer  ont  fouvent  éprouvé  des  mouvemens 
extraordinaires  caufes  par  le  (ouleyemenc 
du  fond  du  lit  de  la  mer  ;  ces  effets  (ont 
dus  aux  eiForts  que  l'air  dilaté  par  le  feu 
fait  pour  s'ouvrir  un  partage  &  fe  mettre 
en  liberté  ;  les  fecoulies  que  caufenc  ces 
tremblemens  fe  fuccedent ,  tantôt  à  de 
grandes  diftances  les  unes  des  autres  , 
tantôt  elles  fe  fuivent  très-promptement  ; 
le  mouvement  qu'elles  impriment  à  la 
terre  eft  tantôt  une  efpece  d'ondulation 
femblable  à  celle  des  vagues ,  tantôt  on 
éprouve  un  balancement  femblable  à  ce- 
lui d'un  vaiffeau  battu  par  les  flots  de  la 
mer  ;  de- là  viennent  ces  naufées  &  ces 
maux  de  cœurs  que  quelques  perfonnes 
éprouvent  dans  quelques  tremblemens  de 
terre  ,  fur-tout  lorfque  les  fccouOes  font 
lentes  &  foibles  :  ces  fecouflès  fuivent  or- 
dinairement une  diredion  marquée  ;,  de-Ià 

viens 


T  R  E 

vient  que  quelquefois  un  tremblement  d' 
terre  rcnvc^rfera  des  Jdifices  &  des  mu- 
railles qui  ne  feionù  point  bâtis  fuivant 
la  diredion  qu'il  obferve  ,  &  de'trLiira  to- 
talement ceux  qui  fe  trouveront  dans  une 
direction  oppofée  ;  les  fecoulfes  font  plus 
ou  moins  frcquentes  &  fortes  ,  fuivant 
que  le;  matières  qui  les  excitent  font  plus 
ou  moins  abondantes  ,  &  fuivant  que 
leurs  explofions  feront  plus  ou  moins  vives  : 
on  a  vu  en  Amérique  des  tremblemcns  de 
terre  durer  pendant  plus  d'une  année  en- 
tière, &  faire  fencir  chaque  jour  plufieurs 
fecouffes  très-violences.  En  un  mot ,  rien 
de  plus  terrible  &  de  plus  varié  que  les 
effets  que  produifent  les  trembhrmns  de 
terre  ;  tantôt  la  mer  fe  retirera  de  p!a- 
lîeurs  lieues  &  laiffera  les  vaiflèaux  à  lec  , 
pour  revenir  enfuite  fubmerger  les  terres 
avec  violence  ;  quelquefois  des  terreins 
très-confidérab!es  changeront  de  place , 
couleront  comme  de  l'eau  ,  &  iront  rem- 
plir des  lacs  :  d'autres  fois  des  montagnes 
s'afTaifTeront ,  &  des  lacs  viendront  pren- 
dre leur  place  ;  fouvent  on  a  vu  la  terre 
s'entr'ouvrir  &  vomir  de  fon  lein  des 
flammes  ,  du  fable  calciné  ,  des  pierres  , 
des  eaux  fulfureufes  &  d'une  odeur  in- 
fupportable  ;  ces  ouvertures  qui  fe  font 
faites  à  la  terre  ,  fe  referment  quelque- 
fois fur  le  champ  ;  d'autres  fois  elles  ref- 
tent  au  même  état. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
des  tronblejneiu  de  terre ,  c'eff  leur  pro- 
pagation ,  c'eft-à-dire  la  manière  dont  ils 
fe  communiquent  à  des  diftances  fouvent 
prodigieufes  ,  en  un  efpace  de  tems  tiès- 
court  ,  la  façon  la  plus  naturelle  d'expli- 
quer cette  propagation  ,  c'efl  de  dire  que 
les  embrafemens  fouterreins  fe  communi- 
quent par  les  cavités  immenfes  dont  l'ir> 
téricMir  de  la  terre  efî  rempli  ;  ces  cavi- 
tés étant  pleines  des  mêmes  matières  re- 
çoivent le  feu  qui  leur  eu  apporté  de 
celles  qui  ont  été  les  premières  allumées  ; 
de  cette  m.aniere  1  embrafement  fe  tranf- 
met  quelquefois  d'un  des  côtés  du  globe 
à  l'autre.  L'on  peut  encore  fuppofer  que 
la  terre  renferme  plufieurs  foyers  qui 
s'allument  ,  foit  fucceflîvement ,  foit  en 
même  tems  ,  &  qui  produifent  une  fuite 
^'explofions  &  d'ébranlemens  dans  les  dif- 
tomeXXXIF. 
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ferentes  parties  de  la  terre  qu'ils  occu- 
pent :  on  a  remarqué  que  c'eft  comrru- 
nJment  en  fuivant  la  direction  des  gran- 
des chaînes  de  montagnes  ,  que  la  pro-» 
pagarion  des  tremblemcns  de  terre  fe  fait 
fentir  ;  ce  qui  donne  lieu  de  p/éfumer 
que  ces  montagnes  ont  à  leur  bafe  d^s 
cavités  par  lefquelles  elles  communiquent 
les  unes  aux  autres. 

L'on  a  fouvent  confondu  avec  àa 
tremblemens  de  terre  ,  certains  mouvemens 
extraordinaires  qui  fe  font  fentir  quel- 
quefois dans  l'air,  &  qui  fouvent  fonc 
afTez  forts  pour  renvsrfer  des  maifons  , 
Ik  faire  des  ravages  confidérables  ,  far.s 
qu'on  s'apperçût  que  la  terre  fût  aucune- 
ment ébranlée  ;  ces  phénomènes  ont  été 
oblervés  fur  -  tout  en  Sicile  &.  dnns  le 
royaume  de  Naples  ;  ils  paroifTent  dus  à 
un  dégagement  fubit  de  l'air  renferma 
dans  le  fein  de  la  terre ,  qui  eS  mis  en 
liberté  par  les  feux  fouterreins  ,  &  qui 
excite  dans  l'air  extérieur  une  Qommo- 
rion  femblable  à  celle  d'un  coup  de  ca- 
non ,  qui  cafTe  fouvent  les  vitres  des 
maifons. 

ipples  font  les  circonHances  principales 
qu!  accompagnent  les  tremblemens  d;  t:r~ 
re  ;  il  n'elî  guère  de  parties  fur  nctrj 
globe  qui  n'aient  éprouvé  plus  ou  moins 
vivement ,  &  en  diflérens  tems  ,  leurs 
effets  funefîes  ;  &  les  hifloires  fbnt  rem- 
plies de  defcriptions  effrayantes  ,  &  des 
révolutions  tragiques  qu'ils  ont  prodi-i!;s. 
Pline  nous  apprend  que  fous  le  confalat 
de  L.  Marcius  ,  &  de  Sextus  Julius  ,  un 
tremblement  de  t.-rre  fit  que  deux  monta- 
gnes  du  territoire  de  Modcne  fe  heur- 
tèrent vivement  l'une  l'autre  ,  &  écra- 
ferent  dans  leur  conflit  les  édifices  &  les 
fermes  qui  fe  trouvèrent  entr'elles  ;  fpec- 
tacle  dont  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers romains  &  de  voyageurs  furent  té- 
moins. Voici  fes  propres  paroles  :  faiinm 
ell  femsl  ,  dir-il  ,  (jiiod  equidcm  in  He- 
trufciz  difciplins.  voltim'inilus  hivnii  ,  i;i~ 
gens  terrarum  portcntum.  L.  Marilo  & 
Sexto  Julio  coff.  in  agro  mutin.nji  montes 
duo  intcr  fe  conctirreriint ,  crepitu  maximo 
r-fful tîntes  ,  recedentefijite ,  inîcr  cas  jl,s?7r,;i4 
fumoqne  in  cœlum  ex.-iime  interdiu ,  fpec, 
tante  e  via  Emiliâ  mtignâ  eqnitum  romd'o 
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norum  famU'taùumcjue  &  viatorum  muUttu- 
•  dine  :  eo  concurfii  villa  otnties  EHf<t ,   an't- 
tnalîa  permulta  ,  quAÏntru  fuerant ,  exa- 
ti'ini.itit  (mit ,    &c. 

Sous  l'empire  de  Tibère  ,  treize  villes 
confidJi-ables  de  l'Afie  fuien;:  toralement 
lenverfées  ,  &  un  peuple  innombrable  tut 
enfeveli  fous  hurs  ruines.  La  célèbre  ville 
d'Antiocht  éprouva  le  même  fort  en  l'an 
Ï15  ,  le  conful  Pedon  y  périt  ,  &  l'em- 
pereur Trajan  qui  s'y  trouvoic  alors  ,  ne 
fe  fauva  qu'à  peine  du  défalire  de  cette 
ville  fameufe. 

En  742.  ,  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  univerfel  en  Egypte  &  dans  tout 
l'Orient  ;  en  une  même  nuit  près  de  fix 
cent  villes  furent  renveifées  ,  &:  une  quan- 
tité prodigieufe  d'hommes  périt  dans  cette 
orcâlion. 

Mais  qu'eft-il  befoin  de  parler  des  tretn- 
hlemcns  de  terre  anciens  ?  une  expérience 
récente  ne  nous  prouve  que  trop  que  ks 
matières   qui    produifent    ces  événemens 
terribles  ne   font  point  encore  épuifées  : 
l'Europe  eft  à  peine  revenue  de  la  frayeur 
que  lui  a  caufée  l'affieufe  catafiroph^pe 
la  capitale    du  Portugal.  Le  premiMpe 
Novembre  de  Tannée  I7S5  .    la  ville  de 
Lisbonne  fur  prefque  totalement  renyer- 
fée  par  un  tremblement    de  terre ,   qui    fe 
fit  fentir  le  même  jour  jufqu'aux  extrémi- 
tés de  l'Europe.   Ce  difallre  affreux  fut 
accompagtié  d'un   foulevement  piodigieux 
des  eaux  de  la   mer,  qui  furtnt  portées 
avec  violence  fur  toutes^^es  eûtes   occi- 
den-ales  de  notre  continent.  Les  eaux  du 
Tage  s'élevèrent  à  pluficurs  reprifes  pour 
inonder    les    édfices    que    les    fecoulles 
avoient  renverfés.  Au  même  inlhnt  au- 
quel cette  fcene  effroyable  fe  paffoit  dans 
te  Portugal,  l'Afrique  étoit  pareillement 
ébranlée  ,  les  villes  de  Fez  &  de  Meqiii- 
nez  ,  au   royaume  de  Maroc ,    éprouvè- 
rent un  renverfcment  prelque  total.  Flu- 
fieurs  vailfeaux  ,    en  revenant  des  Indes 
occidentales  ,   reffentirent  en  p'enie  mer 
des  fecouffes  violentes  &  extraordinaires. 
Les  îles  Açores  furent    en  miéme  tems 
vivement  agitées.  Au  mois  de  Décembre 
de  la  même  année  ,  prefque  toute  l'Eu- 
rope fut  encore  ébranlée  de  nouveau  par 
un  trembUment  de   terre  ,  qui  s'eft  tait 
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fentir  très-vivement  dans  quelques-unei 
de  fes  parties.  L'Amérique  ne  fut  point 
exempte  de  ces  triftes  ravages  ;  ce  fut 
vers  ce  même  tems  que  la  ville  de  Quito 
fut  entièrement  renverfée. 

Tous  les  tremblemens  de  terre  ne  ''e  font 
point  fentir  avec  la  même  violence  ;  il  y  en 
a   qui   ne  produifent  que  des  fecouiTes  lé- 
gères ,   &  quelquefois  infenfibles  ;  d'autres 
portent  la  defrrudion  dans  les  endroits  ciî 
ils  exercent  leur    fureur.    On  a  remarqué 
que   quelques   pays  font  plus  fujets  à  ces 
convulfions  de  la  terre  que  d'autres  ;  les 
pays  chauds  y  paroifTent  fur-tout  les  plus 
expofés ,   ce  qui  vient ,   foit  de  ce  que   la 
chaleur  du  climat  eft  en  état  de  faire  fortir 
du  fein  de  la  terre  un  p'us  grand  nombre 
de  vapeurs  propres   à  s'eniiamm-er  &   â 
faire  des  explolions ,   foit  de  ce  que  ces 
pays"  contiennent   un  pius   grand  rombre 
de  matières  combuliibles ,    &  propres  à 
alimenter  &  à   propager  les  feux  fouter- 
reins.  L'Amc'rique  &  fur-tout  le  Pérou  , 
paroifTent  erre  fujets  à  des  agitations  très- 
fréquentes.  Suivant  le  chevalier  Hanfloanc, 
on  s'attend  à  efluyer  tous  les  ans  tin  treut- 
hlemerit  de  terre  à  la  Jamaïque.     L'Afie 
&   l'Afrique  ne  font   point  exemptes  de 
ces  terribles   accidens.     En  Europe  ,    la 
Sicile,   le  royaume  de  Naples ,  &  prefque 
toute  la  Méditerranée  font  très-tréquem- 
ment  les  théâtres  de  ces  fatals  événemens. 
Nous  voyons  aufTi  que  les  pays  du  nord  , 
quoique  moins fouvent  que  les  pays  chauds, 
ont  éprouvé  en  diirérens  tems  des  fecoufîes 
de  la  part  des  tremb'.ejnens  de  terre  \  l'An- 
gleterre ,    l'flande  ,    la  Norwege  nous 
en  fournifFent  de  preuves  convaincantes  ; 
M.  Gm  jlin  nous  apprend  en  avoir  refTenti 
dans  la  Sibérie.;    on   lui  a  même    afTuré 
qu'une  partie  de  cette  contrée  fi  feptentrio- 
nale  éprouvoit  un  tremblement  de  terre  an- 
nuel &  périodique.  Les  provinces  méridio- 
nales de  la  France  ,  qui  font  bornées  par 
les  monts  Pyrénées  ,     ont  aufli  reffenti 
qu-^lquefois  de  fecouffes  très-violentes  :  en 
i6do,  tout  le    pays    com.pris  entre  Bor- 
deaux &  Narbonne  fut  défolé  par  un  trem- 
blemert  de  terre;  entr'autres  ravages,  il 
fit  difparoître  une  montagne  du  Bigore  , 
&  mit  un  lac  en  fa  p'ace  ;  par  cet  événe- 
ment ,  un  grand  nombre  de  fources  d'eas 
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chaudes  furent  refroidies,  &  perdirent 
leurs  qualités  faiuraires.  Dans  les  derniers 
tremblemens  de  l'année  1755  ,  c'eft  aufli 
cette  partie  de  la  France  qui  a  éprouvé 
le  plus  fortement  des  fecoufles  qui  ne  fe 
font  fait  fentir  que  très-foiblement  à  Paris, 
&  dans  les  provinces  plus  fepcentrio- 
nales. 

A  la  vue  des  effets  prodigieux  des  trem- 
llimcns  de  terre  ,   on  fent  qu'il  eft  naturel 
de  les  regarder  comme  la  principale  caufe 
des  changemens  continuels  qui  arrivent  à 
notre  globe.    L'hiiloire  nous  a   tranlmis 
quelques-unes  des  révolutions  que  la  terre 
a  éprouvées  delà  part  des  feux  fouterreins, 
mais  le  plus  grand  nombre  &  les  plus  confi- 
dérables  d'entre  elles  font  enfevelies  dans 
la  nuit  de  ranciquité  la  plus  reculée  ;   nous 
ne   pouvons   d.nic    en  parler  que  par  des 
conjectures  qui  paroifTent  pourtant  afTez 
bien  fondées.  C'efl  ainfi  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  préfumer  que  la  grande- Bretagne  a  été 
arrachée  du  continent  de  l'Europe  ,    la  Si- 
cile a  été  partillementféparéedu  refte  de 
ricalie.  Seroit-ce  un  fcntiment  fi  hafardé 
que  de  regarder  la  mer  Méditerranée  com- 
me un  vafte  baffin  creufé  par  les  feux  fou- 
terrcins ,   qui  y  exercent  encore  fi   fou- 
vent  leurs  ravages  ?   Platon  &  quelques 
autres  anciens  nous  ont  tranfmis  le  nom 
d'une    île    immenfe  ,    qu'ils    appelloient 
j4tlant'ide  ,    que  la  tradition  de  leur  tems 
plaçoit    entre    l'Afrique    &  l'Amérique  : 
cette  vafte  contrée  a  entièrement  difparu  ; 
ne  peut- on  pas  conjcclurer  qu'elle  a  été 
aVimie  fous   les  eaux  de  l'Océan  ,   à  qui 
elle  a  donné  fon  nom  ;    &   que  les  îles 
du  Cap  verd  ,  les  Canaries ,  les  Açores  ne 
font  que  des  vefliges  infortunés  de  la  ter- 
rible révolution  qui  a  fait  difparoître  cette 
contrée  de  deil'us  la  face  de  la  terre  ?  Peut- 
érre  la   mer  Noire ,   la  mer  Cafpienne   , 
la  mer  Baltique  ,    d'c.  ne  font-elles  dues 
qu'à  des   révolutions  pareilles  ,    aniv-'es 
dans  des   tems    dont    aucun    monument 
hiftorique  ne  nous  a  pu  conferver  le  fou- 
venir. 

Depuis  le  Pérou  iufqu'au  Japon  ,  depuis 
riflandejufqu'aux  Moluques  ,,nous  voyons 
que  les  entrailles  de  la  terre  font  perpé- 
tuellement déchirées  par  des  embrafemens 
qui  agifient  fans  cefle  avec  plus  ou  moins 
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de  viofence  ;  des  caufes  fi  puiHantes  ne 
peuvent  m.anquer  de  produire  des  effets  qui 
influent  fur  la  maffe  totale  de  notre  globe  ; 
ils  doivent  à  la  longue  changer  fon  centre 
de  gravité ,  mettre  à  l'cc  qutiques-unes 
de  fes  parties  pour  en  fubmerger  d'autres  , 
enfin  contribuer  à  faire  parcourir  à  la  na- 
ture le  cercle  de  fes  révolutions.  Efî;  il 
furprenant  après  cela  que  le  voyageur 
étonné  ne  retrouve  plus  des  mers ,  des 
lacs ,  des  rivières  ,  des  villes  fameufes 
décrites  dans  les  anciens  géographes  ,  & 
dont  aujourd'hui  il  ne  rejfte  plus  aucune 
trace  ?  Comment  la  fureur  des  élémens 
eût-elle  refpedé  les  ouvrages  toujours  foi- 
bles  de  la  main  des  hommes ,  tandis  qu'elle 
ébranle  &  détruit  la  bâfe  folide  qui  leur 
fert  d'appui  ?  (  —  ) 

Tremblemens  de  terre.  (Phyf.) 
La  nature  de  cet  ouvrage ,  &  Vutirite"  gé- 
nérale qui  eft  le  principal  but  des  nouveaux 
e'dlteiirs  ,  les  engage  à  infe'rer  ici  la  lettre  que 
Al.  Cabbe'  Aîontignot  ,  chanoine  de  Tout , 
a  e'crite  a  l'auteur  du  Mercure  fur  le  trem- 
blement de  terre  arrive' a  Lisbonne  en  175 y. 

»>  L'événement  mémorable  dont  le  Por- 
tugal a  été  le  tiiéatre  ,  fait  frémir  l'huma- 
nité ;  &  vous  n'avez  point  lu  fans  com- 
paffion  le  détail  d'un  tremblement  de  terre 
qui  a  fait  périr  tant  d'hommes  ,  &  qui  les  a 
enfevelis  fous  les  ruines  d  une  ville  trés- 

floriffante. 

Lisbonne ,   capitale  du  Portugal ,  bâtie 
fur  les  bords  du  Tage  ,  à  fon  embouchure, 
fi  propre,  par  1  avantage  de  fa  fituation,  au 
commerce  le  plus  florifiànt  ,   eft  le  centre 
de  ce  tremblement  ;  elle  eft  le  foyer   de 
cette  exploiion  chimique  ;    elle  tn  avoit 
déjà  reffenti  les  terribles  cfFets.  Cet  évé- 
nement tragique  n'tit  qu'une  répétition  de 
ce  qui  étoit  déjà  auivé  il  y  a  dtux  fic- 
elés ,  &  prefque  ('ans  les  mêmes  circonf- 
tances.   Que  s'enfuit- il  de  ces  remarques 
que  je  vais  vous  développer  ?  C'eP  que  le 
gouvernement  de  P^^rtugal  ,    inflruit  par 
deux  exemples  fi  frappans  ,  fera  peut-être 
contraint  d'abandonner  un  port  ti  riche  , 
&  de  pourvoir  à  la  firreté  de  fes  fujets  ,  en 
tranfportant  la  capitale  dans  un  lieu  qui 
foit  moini  expofé  ,à  de  pareilles  révolu- 
tions. 

K  z 
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C'ed  dans  lés  hiftoires  de  Paul  Jove 
eue  vous  pourrez  prendre  des  éclairciire- 
inens  ,  &  y  voir  comme  des  préfages  de 
ce  qui  vient  d'arriver.  Nos  arriere-neveux 
ne  parcourront-ils  pas  de  même  nos  an- 
r.ales ,  pour  y  comparer  encore  le  trcm- 
bl émeut  de  te)  ïc  qu'ils^  y  elfuieront ,  avec 
celui  dont  nous  avons  été  les  témoins  ?  Les 
r,vertiflemens  que  la  faine  philofophie  va 
donner  de  toutes  parts  à  ce  royaume  ,  ne 
ferviront  peut-être  de  rien  pour  la  fureté 
des  fiecles  à  venir.  Les  hommes  tiennent 
trop  à  leur  climat  ,  à  leur  patrie  ,  à  leur 
heu  natal  ,  &  plus  encore  à  leur  intérêt , 
pour  qu'on  puifTe  efpérer  qu'ils  ouvrent 
les  yeux  ,  &  qu'ils  fe  cranfplantent.  Rai- 
fonnez  tant  qu'il  vous  plaira  fur  l'inter- 
valie  immenfe  qui  ftpare  l'homme  des  êtres 
infenfibles  ,  ces  réflexions  vraies  &  cer- 
taines ne  contredifcnt  cependant  pas  ce  que 
j'avance  ,  à  favoir  que  les  iiommes  tiennent 
prefqu'autant  au  fol  qui  les  porte  &:  qui  les 
nourrit  ,  que  les  plantes  privées  du  mou- 
vement progreffif. 

En  vain  l'étac,  &  le  roi  qui  le  gouver- 
ne u  fagement ,  encourageronr-ils  les  hom- 
mes effiayés  à  changer  de  demeure.  Pre- 
nons-nous aflez  d'intérêt  au  bonheur  des 
fiecles  futurs  pour  facrifi-ir  un  bien  préfent 
à  un  mal  éloigné  ,  &  qui  perd  une  partie 
de  fa  réalité  par  l'éloignement  dans  lequel 
on  fe  le  renréfente  ? 

Quoique  ces  terribles  pronoffics  ne  doi- 
vent peut-être  pas  fervir  au  bonheur  des 
hommes ,  la  philofophie  ,  qui  ei\  de  tous 
les  lieux  &  de  tous  les  âges  ,  ne  doit  né- 
gliger aucune  occafion  pour  les  excirer  à 
leu^r  confervation  ;  &  cohiment  y  réuflira- 
t-eile  ici  ,  fi  ce  n'eft  en  avtrtiilant  que 
Lisbonne  court  les  mêmes  rifques  pour 
Davenir  ? 

Vous  favcz  >  monfieur  ,  que!  fut  le  fi- 
gnal  du  tremblement  ;  je  le  remets  fous 
vos  yeux  ,  afin  que  la  comparaifon  que 
vous  en  ferez  avec  celui  de  1532  ,  vous 
devienne  plus  fenfibie.  U  etoit  9  heures  du 
matin  ,  le  premier  Novembre  de  cette  an- 
née 175 î  ,  lorfque  tont-à-coup  on  enten- 
dit un  grand  bruit  femblabie  à  un  coup  de 
tonnerre.  Il  fut  accompagné  d'une  fecouflè 
violente  ,  de  rcdoublemens  ,  de  grandes 
csevalTes  &  ouvertures  de  terre ,  d'une 
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crue  d'eau  extraordinaire.  Le  Tage  s'enfîa 
prefque  foudainement ,  les  vagues  de  la 
mer  furent  poufiées  au  loin  hors  de  fon 
rivage  ;  les  bàtimens ,  les  édifices  publics  , 
les  maifons  ont  été  renverfées  ;  plufieurs 
ont  été  engloutis  ,  &  plus  de  !a  m.oitié  de 
Lisbonne  n'eft  qu'un  trifte  amas  de  pierres. 
Voi'à  pour  la  capitale. 

Les  villes  peu  diftantes  de  Lisbonne  ont 
autant  foufFert.  Sétabal  n'eft  plus  ;  Santa- 
ren  ,  bâtie  fur  le  rivage  droit  du  Tage  ,  à 
quelques  lieues  au-deftus  de  Lisbonne  ,  a 
éprouvé  un  malheur  femblabie.  L'inonda- 
tion a  détruit  ce  que  le  trenihlemmt  avoic 
épargné.  J'oubliois  de  vous  dire  que 
le  feu  s'étoit  joint  au  tremhhrmnt  à  Lif- 
bonne  ,  &  que  l'incendie  y  avoit  fait  au- 
tant de  ravage  que  les  fecouftes  ;  en  forte 
que  fes  habitans  peuvent  dire  avec  vérité  : 
T'ri'.rifivitiius per igmm  & iiqHiim;{l'fiil.  65.) 
mais  cet  incendie  n'efi  furvenu  au  tremble- 
ment que  par  occafion  :  il  aura  fans  doute 
pris  fa  caufe  dans  les  débris  des  maifons , 
qui  feront  tombés  furlesteux. 

Les  fecoufles  fe  font  fait  fentir  dans 
tour  le  royaume  de  Portugal ,  &  dans  la 
plupart  des  villes  d'Efpagne  :  on  marque 
qu'elles  ont  été  violentes ,  fur-tout  à  Sé- 
vilie  ,  dont  la  belle  tour  a  beaucoup  fouf- 
fert ,  &  à  Cadix.  Ces  villes  font  éloignées 
de  Lisbonne  de  foixante-dix  lieues  envi- 
ron. Cette  dernière  a  été  prefque  inondée 
par  un  coup  de  mer  qui  lança  contre  fes 
murs  une  vague  d'une  hauteur  extraordi- 
naire; heureufement  elle  fe  brifa  ,  &  la  mer 
rentra  dans  fon  lit ,  pour  ne  le  pafler 
qu'une  feule  fois  l'après-midi  ,  où  elle  em- 
porta une  cliauft'ée. 

Je  m'écarrerois  trop  de  mon  fujet ,  mon- 
fieur, en  vous  parlant  de  ce  mouvement 
des  eaux  de  la  mer  ,  &  en  le  comparant 
avec  les  paroles  de  Job  :  Hue  iifqiie  ventes  , 
&  ibi  rovfringfs  tiirntmtcs  ftuifus  tuos. 
(  Job.  38.  )  Il  eft  certain  d'une  part  que  la 
mer  a  fou  vent  pafte  fes  bords ,  &  la  Hollan- 
de ne  le  fait  que  trop.  Le  golfe  qui  fépare 
Groningue  d  Embdem  eft  une  irruption  de 
la  mer ,  qui  s'eil  faite  il  n'y  a  guere^lus 
de  deux  cents  ans.  Je  vous  renvoie  aux 
commentateurs ,  fi  vous  êtes  curieux  de 
concilier  les  faits  avec  l'ordre  donné  pas 
Djeu  à  la  mer. 
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Toute  la  cûte  de  l'Océan  a  rcffenti  en 
mjme  tems  cecce  fecouiîs  eu  premier  No- 
vembre. Depuis  Cadix  jufqu'à  Hambourg 
li!r  la  mer  de  Hollande  ,  les  nouvelles  font 
mention  de  Coïmbre  ,  Bilbao  ,  Bayonne  , 
Angouiéme  ,  de  quelques  villes  de  Hol- 
lande ,  de  Hambourg.  Je  vous  nomme  les 
principales  pour  que  vous  i'uiviez  fur  la 
carte  la  ligne  du  trembiemenr.  Les  côtes 
de  la  Méditerranée  ont  été  agitées ,  &  fur- 
tout  Carrhagene,  Valence,  &c. 

Finiffons  ce  détail  par  l'inondation  des 
fleuves  qui  fe  déchargent  dans  l'Océan.  On 
eft  kÛmé  du  gonflem.ent  du  Guadalquivir, 
du  Tage  ,  du  Douro  ,  de  la  Garonne  & 
du  Wefel. 

Il  elt  tems  à  préfent ,  monfieur  ,  d;  rap- 
procher fous  vos  yeux  les  traits  de  com- 
paraifon  des  tremblcmcns  de  terre  de  Li!- 
bonne  ,  de  Janvier  15  3 2. ,  &  de  Novem- 
bre 1755.  Les  réflexions  naîtront  enfulte 
les  unes  des  autres. 

Le  tremblement  de  l'^i  ,  dont  l'évé- 
que  de  Côme  nous  marque  les  particula- 
rités au  vingt-neuvième  hvre  des  hiftoires 
de  fon  tems  ,  ne  fut  ni  au(ïî  violent  ,  ni 
aufîl  uriverfel  que  celui  que  vous  venez 
de  lire.  Paul  Jove  ne  paile  que  du  Portu- 
gal, l!  eft  vrai  qu'il  fait  mention  d'une  ir- 
ruption violente  des  eaux  de  la  mer , 
dont  Harlem  &  l'Eclufe  ,  villes  de  Hollan- 
de ,  furent  fubmergées  ;  mais  outre  que 
cette  irruption  précéda  de  deux  mois ,  elle 
ne  fut  pas  accompagnée  de  tremblement  ; 
&  fî  l'inondation  fut  l'effet  d'une  explo- 
fion  ,  ce  qui  eft  vraifemblable  ,  cette  ex- 
plofion  fe  fit  dans  la  mer. 

Cependant  le  tremblement  de  i>3i  fe 
fit  au  même  lieu  qu'aujourd'hui.  Lisbonne 
en  fut  alors  le  centre  fc  le  foyer.  L'auteur 
remarque  que  ce  fut  dans  cette  ville  fur- 
tout  qu'il  eut  de  fâcheufes  fuites.  La  mer 
ne  fe  feroit-elle  pas  creufé  fous  cette  ville 
de  profondes  cavernes,  qui  feront  deve- 
nues comme  la  minière  &  le  lieu  de  l'amas 
des  matières  bitumineufes  &  inflammables 
qui  font  la  bafe  de  l'explofion  ? 

Vous  avez  vu  ,  monfieur  ,  que  les  eaux 
du  Tage  grofllrenc  fi  confidérablement  le 
premier  Novembre  ,  qu'elles  étoient  éle- 
vées à  la  hauteur  de  dix  pies  au-defTus  de 
leur  lit  à  Tolède.  La  caufe  en  eft  fenfible. 
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Les  vagues  de  la  mer  por.nées  avec  vio- 
lence faifoient  réfiilance  à  l'écoulemenrdes 
eaux  du  Tage  ,  fe  font  mêlées  avec  elles  , 
les  ont  fait  refluer  ,  &  c'cft-là  ce  qui  a  cau- 
fé  l'inondation  de  Sétubal  &  de  Santaren. 
Or  l'inondation  de  1532  fut  égale  â  celle- 
ci.  Les  expreflions  énergiques  de  Paul 
Jove  n'en  laiflënt  pas  douter  ,  quoiqu'il 
ait  négligé  cette  précifion  géométrique  fi 
réceffaire  dans  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  pour  mieux  tracer  le  tableau  frap- 
pant qu'il  roiis  en  donne.  Vous  compre- 
nez ,  monheur  ,  l'étroite  liaifon  qui  fe 
rencontre  entre  une  inondation  &  un  trcm. 
blemeyjt  ;  elle  eft  nécciuiire  quand  le  trem- 
blement arrive  fur  une  côte  ,  parce  qu'il 
agit  toujours  fous  les  eaux  de  la  mer  par 
des  éruptions  de  l'air  ,  qui  fait  bouillonner 
&  élever  fes  eaux. 

Jove  parle  de  deux  autres  villes  qui  fu- 
rent fecouées  avec  Lisbonne.  L'une  de  ces 
villes  eft  Santaren  ,  la  même  dont  je  vous 
difois  plus  haut  ,  qu'elle  étoit  détruite. 

^^oici  un  dernier  trait  de  refllmblance  , 
qui ,  à  la  vérité ,  »e  répand  aucune  lumière 
fur  ces  deux  tremblemens  ;  Aais  elle  n'en 
eft  pas  m.oins  touchante  ,  puiiqu'elle  nous 
montre  les  foins  de  la  providence  fur  les 
peifonnes  facrées  des  rois.  Jean  Kl  ,  qui 
étoit  fur  le  trône  de  Portugal  en  i^^i, 
n'étoit  pas  alors  à  Lisbonne  :  il  fut  con- 
traint de  camper  pluheurs  jours  ;  &:  le  pé- 
ril étoit  fi  grand  &  fi  prochain  ,  qu'il  n'o- 
foit  coucher  dans  le  même  endroit  où  il 
avoit  pafle  la  journée.  Ne  vous  femble-t-il 
pas  voir  la  cour  à  Belcm  ,  &  le  roi  expo- 
fé  PU  milieu  de  la  campagne  ,  n'ayant  pour 
tout  logis  que  fon  carroffe  ?  Voici  le  paf- 
fage  de  Paul  Jove. 

Nec  multo  pofi  ,  feqtient'i  menfe  JanuarJai 
par  propè  exït'ii  cUdes  Lufitanis  (  Jov.  Hift. 
29.  ad  finem  anni  1532.  )  in  ipfis  pro-^ 
cul  vifceribus  terra  ,  furente  debaccbante- 
que  ^'Evlc  ,  ill'ita  cjl  \  c'.jus  tmpetu  Vlyffïpa 
(  Lisbonne  )  imprimis  incomparabile  de- 
trim.entum  fenfit  ,  C''  psjl  eam  coloniam  , 
Sancla;  Avenifîe  &Az,embiirg£  Almer'inique 
urbtum  publi.d  privataque  adificla  imifit.iKf 
terrtf.  motii  conquuff.ir.i  profeijf.ique  magnam 
vim  mortalium  ruinis  opprelfêre.  £?  non- 
nulla  ct'iam  navlghi  tnrbuletito  iiiflati  mûris 
hiatu  itbforpta  junt  fie  ,  ut  T^igtis  infinis 
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allidcnt'ts  m.tïh  flu^libits  reput  fus  ,  dlfcedcn- 
iibufqtic  in  utramqtie  rlpjmfuis  undls  ,  fuca 
in  medio  iinda  obftupentibus  cttnctïs  o/ien- 
deret  ;  n^?noque  jam  totâ  propè  Lnfitania 
tcdis  fuis  confideret ,  [wbfultante  fcilicet  folo, 
idcoquB  non  cito  defituram  terra  motus  vim 
lt,i  praifinnftranre  ,  ut  régis  ,  regins  exem- 
plum  ficttti  univerfi  ferè  ïncoii  ,  tAbern.t- 
cula  dpertls  in  locis  ,  difirenfi  more  ,  ciim 
repentiutim  terr^  hiatum  quo  abforberi  pof- 
ftnt  ,  non  temcrè  extimejcendum  arbitra- 
rentiir. 

Ne  femble-t-il  pas  ,  monfieur  ,  qu'on 
lit  ce  qui  vient  d'arriver  en  Portugal  ,  & 
manque-t-il  aucun  trait  au  tableau  pour 
repréfenter  les  malheurs  de  ce  royaume  ? 
Je  le  répète  donc  ;  cette  exploiion  n'elt 
qu'un  fécond  amas  de  bitume  ,  de  fou- 
fre ,  &  d'autres  matières  inflammables  , 
que  les  eaux  de  la  mer  y  ont  apporté  ,  ou 
qu'elles  y  ont  mis  en  aftion  ;  il  a  fallu 
deux  fiecles  entiers  pour  que  la  matière 
de  cette  fermentation  chimique  s'y  amaf- 
iit  en  quantité  fuffifante  ,  pour  que  les 
principes  inflammables  ^'y  perfeâionnaf- 
îent ,  &:  y  acquiflent  le  degré  propre  à  une 
déflagration. 

L'air  ,  comme  vous  favez  ,  eft  l'agent 
le  plus  efficace  &  le  plus  terrible  ,  fur- 
tout  quand  il  ne  trouve  aucune  iflue  dans 
le  moment  qu'il  brife  les  cellules  dans 
lefqueiles  il  étoit  comprimé ,  &  qu'il  fe 
reftitue  avec  toute  fa  force  éiaftique  ,  pour 
fe  mettre  en  équilibre  avec  l'air  ambiant. 
L'art  humain  ne  fauroit  parer  à  ces  foudres 
menaçantes  ;  il  ne  peut  éventer  des  mi- 
nes fi  profondément  creufées  fous  terre  , 
&  d'une  étendue  fl  grande.  Lefeul  remède 
que  la  philofophie  a  obfervé  ,  mais  qu'elle 
ne  fauroit  fournir  ,  c'eft  l'éruption  d'un 
volcan  ,  ou  d'une  bouche  ouverte  ,  qui 
exhalant  par  des  canaux  l'air  qui  fort  par 
détonation  avec  les  matières  bitumineufes, 
empêche  qu'il  n'exerce  toute  fa  force  élaf- 
tique  contre  la  furface  de  la  terre  ,  de  la 
même  maniera  que  la  poudre  à  canon  agit 
dans  une  mine  fous  un  baffion  ,  afFoiblit 
cet  effort  multiplié  qui  agite  les  fondemens 
des  édifices ,  fe  fait  des  crevafTes ,  s'ouvre 
des  abimes  qui  ont  englouti  la  moitié  de 
Lisbonne, 

Qn  s'accoutume  trop  aifément  à  regar- 
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der  les  volcans  comme  des  phénomènes 
terribles.  Si  l'on  envifageoit  en  philofophe 
l'utilité  de  ces  feux  fouterreins  qui  s'exha- 
lent ,  le  volcan  ne  feroit  plus  qu'un  garant 
fur,  qui  préferve  les  lieux  où  il  fe  trouve 
des  malheurs  que  Lisbonne  vient  d'éprou- 
ver. Si  le  mont  Véfuve  ne  vomiflbit  fon 
bitume  &  fa  lave  par  des  périodes  réglées, 
il  y  a  long-tems'que  le  royaume  de  Naples 
ne  feroit  plus. 

Ce  n'eft  qu'avec  peine,  monfleur  ,  que 
je  vous  fais  part  de  ces  trifîes  penfées  ; 
vous  favez  qu'il  efl  défagréable  à  un  phi- 
lofophe de  s'avancer  jufqu'à  faire  le  pro- 
phète ,  fur-tout  pour  annoncer  des  évene- 
mens  funefîes  ;  mais  après  tout ,  ces  caufes 
phyfiques  ne  nous  ramenert-elles  pas  na- 
turellement à  ces  pronoflics ,  &  ne  les 
touchons-nous  pas  au  doigt  ?  Le  tremble- 
ment 4e  terre  de  iÇjin'ef^-il  pas  le  mê- 
me que  celui  d'aujourd'hui  ?  n'a-t-il  pas  le 
même  ibyer  &  le  même  centre  fous  Lif- 
bonne  ?  La  mer  qui  fut  repoufTée  par  l'ex- 
plofion  fouterrelne  de  l'air  ,  par  la  partie  â 
laquelle  ces  cavernes  communiquent  avec 
elle  ,  la  mer  ,  dis-je  ,  n'a-t-elle  pas  reffenti 
pareillement  le  mois  dernier  un  gonfle- 
ment &  une  agitation  pareille  ?  &  pouvez- 
vous  attribuer  les  coups  des  vagues  qui 
pafTenc  leurs  rivages  ,  qui  fe  portent  avant 
dans  les  terres  par  l'embouchure  des  fleu- 
ves ,  pouvez-vous  les  attribuer  à  d'autres 
caufes  qu'à  cette  communicarion  de  l'air 
dilaté  par  l'explofion  ,  à  ces  eaux  de  la 
mer  ?  La  détonation  ,  le  bruit  du  ton- 
nerre accompagné  du  Tremblement  de  terre , 
des  agitations  de  la  mer  ,  du  gonflcm'  nC 
des  fleuves  ,  n'en  efl-il  pas  un  indice  rrc  p 
certain  ?  La  mer  donc  efTuie  de  fon  côté 
une  agitation  en  même  tems  que  les  ter- 
res s'ébranlent  ;  c'efl  la  mcmecaufe  ,  mais 
elle  agit  différemment  fur  les  corps  d'une 
nature  différente  ;  l'eau  réfifte  à  l'acfion 
de  l'air  ,  fuivanf  les  règles  que  fuivent  les 
corps  fluides  dans  leur  choc.  Vous  voyez 
encore,  monfieur,  pourquoi  les  vaifleaux 
font  engloutis  dans  les  bourrafques  violea- 
tes  :  l'air  qui  s'échappe  à  travers  les  eaux , 
leur  communique  un  mouvement  violent- 
de  tourbillon  ,  qui  creufe  l'abime  jufques 
dans  les  fondemens.  C'eft  une  efpece  de 
trombe  de  mer ,  dont  la  colonne  eft  pla- 
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c^e  dans  l'^paifTeivr  des  couches  de  la  mer. 
C'eft  la  caufe  de  ce  que  remarque  Paul 
Jove  {ijid.  )  :  Et  nonnulU  eti.im  n.tvigia 
turbulento  inflati  ni.trh  hi.'.tu  dbforfta  fnr.u 
Nous  apprendrons  peut-être  qu"un  pareil 
malheur  a  précipita  au  fond  des  mers  quel- 
ques vaifleaux  quittoient  dans  le  voifinage 
de  Lisbonne. 

Quant  à  l'Jfcndue  des  lieux  où  le  trem- 
llsment  s'eft  fait  fentir  ,  c'efi  un  point 
difficile  à  fa:fir  &  à  comprendre.  Ce  n'eft 
point  par  la  communication  des  terres 
pre'cife'nient  qu'il  s'eft  propagé  :  car  li  ce 
trenihlemei:t  s'étoit  communiqué  par  on- 
dulation ,  à-peu  près  comme  l'agitation  des 
eauK  ,  ou  comme  le  fon  _,  par  une  propaga- 
tion fucceffive  qui  s'alroiblit  en  s'éloignant 
du  centre  du  mouvement  ,  pourquoi  des 
villes  fr>ès- éloignées  de  Lisbonne  auroient- 
elles  reflenti  le  tremblement ,  tandis  que 
les  lieux  inrermédiaires  &  beaucoup  plus 
près  auroient  été  préfervés  ?  D'ailleurs , 
Milan  a  reçu  plufieurs  fecoufles  ;  Ham- 
bourg les  a  reflenties.  Com.ment  des  terres 
réparées  par  des  efpaces  auffi  vaftes  au- 
roient-elles  parri.ip.-  à  ce  mouvement  par 
communication  ?  On  pourroit  dire  encore 
que  la  m.atiere  inflammable  amafleo  fous 
ces  lieux  avoir  lermenré  ,  &  déronné  au 
même  moment.  II  ell  certain  que  les  villes 
r'ont  pu  être  fecouées  fans  une  caufe  phy- 
fique  préfente  &  prefque  immédiate  ,  qui 
leur  imprimât  le  m.ouvement  fubit  :  mais 
il  ne  fuffit  pas  pour  l'intelligence  de  ce 
phénomène  de  reconnoître  une  déflagra- 
tion momentanée  ;  car  il  feroif  extraordi- 
naire qu'elle  fe  fut  faire  précifcmen:  â  la 
même  heure  ,  &  il  eft  néceflaire  d'ajouter 
que  les  lits  de  matière  bitumineufe  fe 
communiquent  les  uns  aux  autres  par  des 
fentes  &  des  cavernes ,  de  miéme  que  les 
mines  qu'on  fait  jouer  en  même  tems. 
L'infiammation  a  été  fî  forte ,  fî  confidé- 
rable  ,  fi  univerfelle  à  Lisbonne  ,  que  les 
foutres  ambiars  ont  participé  à  fa  défla- 
gration ;  qu'elle  s'eft  communiquée  avec 
la  mêm.e  rapidité  que  des  matières  grafles 
&  inflammables  s'allument,  &  que  l'in- 
cendie fouterrein  s'efl  répandu  à  la  ronde 
par  des  canaux  fouterreins  ;  qu'il  a  fait  des 
ravages  à  proportion  de  la  matière  enflam- 
mée ,  de  la  compreffion  de  l'air ,  de  la 
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proximité  de  cette  m.ine  ,  de  la  furface  des 
terres ,  &  de  la  réfiftance  de  ces  terres  à 
la  dilatation  de  l'air. 

Si  l'on  infifte  iufqu'à  exiger  des  preuves 
fenfibles  &  palpables  de  la  communication 
de  ces  matières,  il  efi:  évident  qu'on  efi 
déraifonnable  d'attendre  pour  s'en  con- 
vaincre ,  qu'on  l'apperçoive  des  yeux  :  les 
faits  font  certains  ;  cela  fuffit.  D'ailleurs , 
on  faic  que  les  mines  font  répanûues 
prefque  par-tout  ;  par  conféquent  ,  que  le 
ibufre  ,  qui  fait  comme  la  bafe  tiu  p'nlogif- 
tique  ,  efi  d;ftribué  par  veines  dans  les 
couches  terrcufes  :  on  a  déjà  poufTé  loin 
les  connoilTances  de  cette  philofophie  fou- 
terreine.  »  l''oye^  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  uwe  carte  des  mines  pour  la 
France. 

Tremblement  déterre,  {^ara- 

trcmbleUH'nt  de  terre  ,  ou  prc/ervateur  des 
trembleinens  de  terr:.  )  Les  ravages  afFreux 
qu'ont  caufés  en  divers  temps  &  quepro- 
duifent  encore  en  divers  lieux  ces  fe- 
coufies  terribles  ,  ces  convullions  horri- 
bles que  notre  globe  e'prouve  dans  fes 
différentes  parties  ,  &  que  nous  nom- 
mons froidement  des  trcmhlcmens  de 
terre  &  des  éruptions  de  volcans ,  inf- 
pirent  naturellement  le  dcfir  de  recher- 
cher les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
fe  mettre  à  l'abri  de  fes  eff  ts  funeftes , 
ou  plutôt  de  les  prévenir.  Depuis  long- 
tem.ps  j'ai  tourné  mes  vues  fur  cet  objet , 
&  je  crois  avoir  trouvé  ce  prJfervateur 
fi  défiré  :  c'efl  une  fuite  de  celles  que 
j'ai  données  fur  la  foudre  afcendanre  &: 
que  les  favans  les  plus  illuftres  ont  ac- 
cueillies ,  j'ofe  le  dire  ,  avec  quelque  dif- 
tindion  ,  mais  «je  ne  puis  ici  en  préfenter 
qu'un  fim.pîe  e>;rrait. 

Dans  le  mémoire  dont  cet  article  eft 
le  précis  je  rappelle  les  preuves  convain- 
cantes qui  établirent  cette  vérité  que  les 
tretJibltinens  de  terre  font  un  pliénom.ene 
d'éledricité  ;  aux  preuves  connues  j'en 
ajoute  de  nouvelles  qui  ne  laifTent  au- 
cun doute.  I!  fuff.t  ici  de  fçavoir  que 
c'efl  une  doûnne  univerfellement  reçue 
de  tous  les  bans  phyficiens  ,  &  qu'il  efè 
impofîible  d'expliquer  les  principaux  eiFets 
des  trembhmens  de  terre  ,  fi  l'on  n'a  re- 
cours à  l'éledricité. 
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Les  tremblements  de  terre  ,  étant  des 
phénomènes  électriques  ne  peuvent  ie(u!- 
ter  que  d'une  rupture  d'équilibre  entre 
la  fluide  éledrique  qui  règne  dans  l'at- 
moiphere  &  celui  qui  eft  propre  à  la 
ma  île  de  la  terre.  Si  celui-ci  eft  fur- 
abondant  ,  ce  qui  peut  arriver  par  mille 
caufes  ,  il  cherche ,  félon  les  loix  de  l'é- 
quilibre ,  propre  à  tous  les  Buides  ,  à  fe 
porter  vers  l'endroit  où  il  y  en  a  moins , 
c'eft-à-dire  dans  ratmofphere.  C'eft  un 
fimple  tonnerre  afcendant,  file  rétablifie- 
raent  de  l'équilibre  peut  fe  faire  facile- 
ment. Si  des  ohftacles  multipliés  s'y  op- 
pofent ,  on  aura  un  tranhlemcnt  de  terre 
donc  la  force  &  l'étendue  font  propor- 
tionnées à  la  grandeur  du  défaut  d'équi- 
libre ,  à  la  profondeur  du  foyer  &  aux 
obdacles  qu'il  y  a  à  vaincre.  Suppofons 
que  ce  foyer  éleûrique  foit  abondant  & 
aifez  protond  ,  &  qu'il  puiife  fe  former 
une  iffae  ,  on  aura  un  volcan  par  où  fe 
feront  fucceflivement  des  éruptions  plus 
ou  moins  fréquentes  ,  qui  dans  la  réalité 
re  font  que  des  répulfions  éledriques  des 
matières  contenues  dans  le  fein  de  la 
terre. 

En  tout  genre  quand  on  connoît  la 
caufe  d'un  mal  ,  il  eft  facile  d'y  remé- 
dier. Pour  réuffir  à  préferver  un  pays  des 
terribles  ravages  qu'enfantent  fi  fouvent 
les  tremblemeiis  de  terre  ,  il  faut  fe  rap- 
pelier  que  ce  phénomène  dépend  de  l'é- 
îedricité  ,  que  le  matière  éledrique  fe 
communique  très-bien  aux  corps  conduc- 
teurs ,  que  les  métaux  en  font  les  m.eil- 
leurs  &  que  les  pointes  métalliques  fou- 
tirent  à  une  grande  diftance  la  matière 
éleélrique  ,  ainfi  qu'iJ  eft  démontré  par 
l'expérience  la  plus  déciiïve.  Il  ne  faut 
donc  point  s'écarter  de  ces  principes  in- 
conteftables  dans  la  conftrudion  de  l'ap- 
pareil propre  à  préferver  des  trenibleniens 
de  terre  &  des  volcans, 

Pour»foutirer  le  plus  loin  qu'on  pourra 
Ja  manière  fulminatoire  de  la  terre  ,  il  eft 
néceflàire  d'enfoncer  le  plus  profondé- 
ment qu'il  fera  pofiible  de  très-grandes 
barres  de  fer  dont  les  extrémités ,  celle 
qui  eft  cachée  dans  la  terre  &  celle  quife 
trouve  dehors  ,  feront  armées  de  plu- 
(jeurs  vcrticilles    ou  pointes  divergentes 
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très-aiguë?.  Les  vercicilles  inférieurs  y 
enfoncés  dans  la  terre  ,  fem.blables  à  ceux 
dont  j'ai  parié  dans  mon  mémoire  fur  un 
nouveau  para-ronnerre,  pag.  78  du  Recueil 
des  Mém.  lus  dans  falfcmblée  publique 
de  la  Société  Royale  de  Montpellier  en 
177^  >  ou  pag.  2.6  du  Mémoire  imprimé 
féparément  ,  ou  Journal  de  phyfique  , 
Septembre  1777.  pag.  179.  &  fuiv.  Ces 
verticilles  inférieurs  ,  dis -je  ,  ferviront 
à  foutirer  la  matière  éleclriquefurabon- 
dante  dans  le  fein  de  la  terre.  Le  fluida 
éledrique  terreftre  fera  tranfmis  par  toute 
la  longueur  de  cette  fubftance  métalli- 
que &  il  fera  enfuite  déchargé  dans  fair 
de  i'atmofphere  fous  la  forme  d'aigrettes 
par  les  pointes  ou  verticilles  fupérieurs. 
Je  veux  que  l'extrémité  irtférieure  de  ce; 
barres  foit  divifée  en  plufieurs  branches, 
divergentes  afin  qu'elles  réuniftent  à  un 
plus  haut  degré  la  vertu  de  foutirer  l'é- 
leétricité  ,  propriété  qu'ont  toutes  les 
pointes  &  que  philieurs  pointes polfédent 
plus  éminemment  qu'une  feule.  Le  bout  fu- 
périeur  fera  ainli  armé  ,  afin  que  les  canaux 
de  décharge  foient  au  moins  égaux  à  ceux 
qui  ont  fervi  à  foutirer  &:  à  conduire  la 
miatiere  éleélrique. 

On  a  exigé  plufieurs  barres  éleftriques  , 
parce  qu'une  feule  ne  fufrit  pas  ;  il  faut  que; 
la  multiplicité  des  barres  métalliques  loic 
en  rapport  avec  la  quantité  habituelle  de 
la  matière  électrique  terreftre  ,  &  avec  l'é- 
tendue du  terrein  qu'on  veut  préferver. 
Leur  profondeur  dans  la  terre  doit  être 
proportionnelle  à  la  diftance  du  foyer.  On 
peut  juger  de  ces  fortes  de  rapports  par 
l'expérience  du  paffé  ,  qui  eft  de  tous  les 
mahres  le  meilleur  en  fait  d'inftrudion. 

Sans  que  je  le  dife  expreftément ,  on 
préfume  fans  doute  que  ces  barres  ,  pour 
éviter  la  rouille,  doivent  être  revêtues  d'un 
vernis  ,  &  environnées  d'une  matière  bi- 
tumineufe  ,  pour  les  conferver  long-tems. 
Tel  eft  en  fubftance  le  nouveau  para-/rt';;;- 
blcment  de  terte  ,  &  le  para-volcan  ,  que 
j'ai  imaginé  comme  une  fuite  du  para-ton- 
nerre afcendant. 

Ces  principes  fuppcfts ,  on  doit  ,  dans 
les  pays  fujets  aux  tremhletJiens  de  tèrteôi. 
aux  éruptions  des  volcans  ,  tels  que  Li- 
n;ia ,  Naples ,  Lisbonne  ,  Cadix  ,  Séville  » 

Catané  3 
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Catanée  ,  Palermc  ,  Peckîn  ;  Tauris  , 
Smyrne ,  &c.  le  Véfuve ,  l'Echna ,  le  mont 
Hecla  ,  &c.  on  doit  y  planter  profondé- 
ment plaiîeiirs  barres  éleclriques,  comme 
celles  que  je  viens  de  de'crire  ,  de  grands 
conduûeurs  métalliques  autour  des  villes , 
dans  leur  enceinte  ,  fur  les  côcés  des  monts 
igni-vomes,  &  fur-tout  dans,  les  vallons  & 
les  plaines  qui  les  environnent  :  c'eft  le  feul 
moyen  de  fe  prémunir  contre  ces  fléaux 
deflruâcurs.  J'ai  imaginé  &  fait  exécuter 
une  petite  machine  qui  repréfcnte  une 
ville  qu'un  tremblement  ékflrique  a.^ite  , 
&  qui  en  eft  préfervée  dès  que  le  para- 
tremhlement  de  terre  ,  ou  le  préfervateur 
efc  placé  :  c'eft  un;  expérience  analogue  à 
celL'  de  la  perire  maifon  du  tonnerre  ,  pour 
prouver  fenfibljment  l'efficacité  des  para- 
tonnerres ,  fuit  afcendans  ,    foit  defcen- 

dans 

On  objectera  peut-être  que  ce  moyen 
efl  bien  difpendieux  ;  j'en  conviendrai  de 
bonne  foi  ;  mais  on  m'accordera  aufîî  , 
fans  doute  ,  que  les  ravages  que  je  veux 
prévenir  caufent  des  maux  infinis.  Des 
provinces  dévidées ,  des  villes  renverfées 
&  enfevelies  fous  leurs  ruines  ,  plufieurs 
mille  habitans  engloutis ,  &c.  font  des  ob- 
jets de  la  plus  grande  importance  ;  &  un 
remède  n'eft  jamais  d'un  grand  prix  quand 
?e  bien  qu'on  procure  lui  efè  de  beaucoup 
fupérieur.  C'efl  aux  princes ,  c'eftaux  états 
à  faire  ces  dépenfes  ;  il  n'en  efl:  point  de 
plus  utiles  &  de  plus  néceflaires ,  puifqu'il 
s'agit  de  confervcr  la  vie  à  des  millions 
d'hommes.  PuifTent  ces  moyens  être  exé- 
cutés par  le  roi  de  Naples  fur-tout  ;  il  doit 
y  erre  porté  plus  qu'aucun  autre  fouve- 
rain  ,  puifque  vin^t  fois  ce  monarque  a  été 
•obligé  de  s'éloigner  en  fugitif,  &  à  pas  pré- 
cipités ,  de  ces  beaux  lieux  de  Portici ,  dont 
les  fondemens  doivent  lui  rappeller  fans 
cefie  le  défaftre  arrivé  du  tems  de  Pline  , 
danslequelPIerculanum&  Pompeia  furent 
enfevelies  fous  les  laves  du  Véfuve  !  puifie 
la  reine  de  Portugal  fuivre  cet  exemple, 
&  le  donner  à  tous  les  fouverains  !  près  de 
vingt  -  cinq  ans  fe  font  écoulés  depuis  cette 
terrible  époque  qui  détruifit  la  capitale  de 
ce  royaume  ,  &  les  ruines  de  cet  horrible 
défaftre  font  encore  prefque  récentes.  L'Ef- 
pagnea  relfenti  pluiieurs  fois  dans  les  deux 
Tome  XXXîl^. 
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mondes  les  efFets  funefles  des  tremble- 
mens  de  terre  ;  il  n'eft  même  aucun  écaC 
que  ce  fléau  deftructcur  n'ait  plongé  dans 
là  défo'Sf'on  .  &  pour  qui  un  préfervateur 
de  tremhlemens  de  terre  ne  loic  ciê  i^  puis 
grande  utilité.  Puifi'ent  les  fouverains  fe  li- 
guer de  concert  ,  pour  détruire  les  fléaux 
multipliés  qui  femblent  conjurés  contre  ce 
malheureux  globe  !  Cet  article  efi  de  M.  Ber- 
tholoH  de  Saint  Laz^are  ,  des  Jî.ad/uties  des 
Sciences  de  Afontpellier,  de  Lyon,  dcBez^iers, 
D:jon  ,  Marfeille  ,  &c.   &c. 

"Tp.emblement  ,  {Aiédecine.  )  ua 
mouvement  alternatif  ,  involontaire  , 
lâche ,  &  défordonné  dans  un  de  nos 
organes  particuliers  ,  ou  dans  plufieurs 
enfemble  s'appelle  tronhlemcnt. 

_  Cette  maladie  qui  conlîfte  dans  une 
violente  agitation  des  membres  en  direc- 
tions contraires ,  eft  due  au  manque  de 
ton  ,  &  aux  .  efforts  des  parties  attaquéts 
pour  reprendre   ce  ton. 

Les  Médecins  diftinguent  deux  efpeces 
de  tremblemens  ,  qu'ils  nomment  tremble- 
ment  adlif  &  tremblement  pafîif.  Le  tre)H~ 
blemcnt  adif  eft  celui  qui  arrive  dans  les 
violentes  paftions ,  telles  que  la  terreur  , 
la  colère  ,  la  joie  fubite ,  6~c.  l'on  doit 
rapporter  cet  état  à  des  mouvemens  demi- 
convulhis.  Le  trembUmev.t  pafiif  eft  dû  à 
une  caufe  particulière  ,  &:  approche  des 
alFcâions  demi-paralytiques  ;  mais  les 
tremblemens  paliifs  confidérés  comme  ma- 
ladie ,  doivent  être  diftingués  de  ceux 
qui  font  produits  par  des  caufes  acciden- 
telles ,  telles  qu'eft  le  tremblement  qui 
luccedeau  bain  dans  une  eau  trcs-tiroide. 

C.infes.  Les  caufes  internes  des  tremble- 
mens pafîîfs  confidérés  comme  maladie  , 
font  la  flaccidité  des  nerfs  ,  le  relâche- 
ment du  ton  des  parties ,  le  manque  on 
le  cours  déréglé  des  efprits  animaux  ;  les 
caufes  externes  &  accidentelles  font  en 
grand  nombre  ,  comme  l'ofniftion  des 
évacuations  accoutumées  ,  les  trop  grandes 
évacuations  ,  les  longues  maladies  qui 
ont  précédé  ,  l'abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  les  humeurs  cacocbimiques  & 
mélancoliques ,  les  trop  grandes  veilles , 
la  débauche  du  vin  &  des  femmes,  les 
exhalaifons  minérales  dans  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  mines ,   &c, 
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Pïonoftics.  Le  t)\-mh!emeiit  de  r-ait 
fance  ou  de  vicillede  efî  ingnciiflàble  ; 
en  géneial,  plus  le  tremblement  e'à  con- 
firmé  par  le  tems  -^  ^  ^^_^;^^  ait'émsr.t 
peut-on  y  remiàier.  Le  tremhljmcnt  qui 
vient  du  travail  des  mines  de  mercure  , 
admet  rarement  des  remèdes ,  &  t'ait 
craindre  qu'il  ne  dégénère  eri  paralyfie. 
Le  trcmhLmcnt  qui  vient  de  lui-même 
dans  les  i'cmmes  grofles  ,  annonce  d'or- 
dinaire l'avortement  ou  l'accouchement 
prochain  ;  celui  qui  fuccede  à  l'accouche- 
ment &:  qui  efl  caufé  par  la  fuppreffion  des 
vuidangcs  eft  très- dangereux  ,  &  occa- 
fionne  quelquefois  répilepfie. 

jWthcde  citrative.  L'abus  des  veilles , 
celui  des  plaiurs  de  l'amour  ,  les  trop 
grandes  c/acuations  du  fang  &  des  hu- 
meurs ,  &  la  diète  poufl'ée  trop  loin  ,  font 
autant  de  chofes  qui  épuifent  les  efprits  & 
qui  produifent  en  conféquence  des  trem- 
blemev.s  \  on  les  guérira  en  évitant  toutes 
ces  caufes  ,  en  employant  des  alimens  fa- 
ciles à  digérer  &  propres  à  réparer  les  for- 
ces ,  en  procurant  le  repos  &  le  fommeil, 
enfin  en  ufant  des  remèdes  fortifians. 

Le  m.ouvement  défordonné des  efprits, 
qui  précoce  d'un  long  abus  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  d'opiats  ,  &  d'ufage  d'anti- 
moine ,  de  mercure  ,  de  diffolutions  de 
plomb  ,  nous  préfente  autant  de  fources 
de  trcmhicmens  prefque  fans  remèdes , 
même  en  évitant  les  caufes  d'où  ils  naif- 
fent  ;  mais  ie  trcrâhlanent  qui  procède  des 
boiffons  d'eaux  chaudes  ,  comme  des  in- 
fufions  de  thé  ,  de  cafFé  ,  é-c.  fe  guérit 
en  quittant  l'ufage ,  &  en  ufant  des  re- 
mèdes qui  fortifient  le  ton  des  vifceres. 
Le  trenibhment  des  mains  demande  en 
patticulier  des  frictions  du  bras  ,  des  poi- 
gnets ,  qu'on  lavera  fréquemment  d'eau 
ferrée  ,  chargée  de  decoÀions  de  feuilles 
d'armoife  ,  de  fauge  ,  de  marjola-ne  ;  les 
efprits  tirés  de  ces  herbes  ,  &  autres  fem- 
blables  ncrvins ,  font  utiles. 

Les  palfions  de  famé  qui  ,  par  leur 
violence ,  ont  caufé  un  grand  tremblement 
dans  des  perfonnes  pléthoriques ,  deman- 
dent la  faignée  ,  s'il  y  a  des  fignes  d'in- 
flammation ;  autrement  les  tremhlevuns 
de  cette  narute  ceffent  d'eux-mêmes  par 
le  fecours  des  rafraîchiflàns. 
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i-es  trewbleniens  c;. /éprouvent  fréquem- 
ment les  perL.r.nes  mobiles  &  dont  les 
"Çlfu  lont  déacats  ,  veulent  erre  traités 
par  les  nervins  anti  -  fpafmodiques.  Les 
tléofacchara  de  l'tfprit  de  lavande  ou  de 
fleur  d'orange  ,  conviennent  aux  trcni- 
blemciis  des  temperamens  pituiceux  & 
phlegmatiques. 

On  empîoyera  les  fri£lions  &  on(flions 
d'onguent  martiatum  ,  ou  d'huiles  neivi- 
nés  ,  au  dos  ,  aux  lombes  &  aux  cuiflTes 
des  perfonnes,  dont  les  jambes  &  les  pies 
fouffrenr  de  légers  tremblcmetis. 

On  rétablira  par  les  remèdes  accoutu- 
més tout  tremblement  né  de  lafupprcfilon 
de  quelque  humeur  ha'uituelle  ;  celle  delà 
tranfpirarion  &  de  la  fueur  ,  par  les  dia- 
phorétiques  ;  celle  des  hémorrho'ides  ,  par 
les  fangfues  ;  celle  des  règles  ,  par  la 
faignée  ,  lesemménagogues  ;  la  rétention 
d'urine  ,  par  la  fonde ,  les  bains ,  les  diu- 
rétiques ,  &c. 

Les  trcmtleinens  qui  doivent  leur  naif- 
fance  à  des  humeurs  actrabilaires  portées 
au  cerveau  ,  demandent  une  prompte 
révulfion  ,  &  leur  expulfion  du  corps  par 
des  purga'^s. 

Les  humeurs  cacochimiques  ,  fcorbu- 
tiqnes  ,  qui  proJuifent  le  tremblement  , 
doivent  être  évacuées  ,  corrigées  ;  enfuite 
on  rétablira  le  ton  des  vifceres  par  des 
corroborans  internes  &  externes ,  par  les 
.inti- putrides  ,  parles  frictions  d'huile  de 
cafor  &  d'efprits  de  plantes  aromatiques. 
Il  réfulre  de  ce  détail  que  tout  trembls- 
inent  eft  criufc  par  le  dérèglement  de  l'ac- 
tion des  folides  ou  des  fluides  qu'il  faut 
rétablir  pour  en  opérer  la  guérifon  ;  mais 
comme  le  trembLmsnt  fébrile  efl  un  épi- 
phénomcne  de  la  fièvre  ,  nous  lui  devons 
un  article  à  part.  • 

Tremblement  fébrile  ,  {Me'dec.) 
le  trembl.  mc;:t  de  la  ficvre  tîï  mieux  connu 
qu'on  ne  peut  le  définir  11  fuppofe  une 
slcernacive  de  tcnfion  &  de  lelaxation 
dans  les  mufcles  ;  il  fuppofe  auffi  des  cau- 
fes qui  fe  fuccédant  les  unes  aux  autres , 
tendent  &  relâchent  les  mui'clesprompte- 
ment  &:  involontairement  ;  la  circulation 
du  liquide  artériel  &  du  fuc  nerveux, 
tantôt  cominuée  ,  &.'  taniô-,  interrompue, 
&  par  coi.féquent  le  cours  de  ces  deux 
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fluides  fufpendu  ,  tantôt  au  commence- 
ment ,  &  tantôt  fur  la  fin  de  la  maladie  ; 
enfin  leur  longue  abfence  à  la  fuite  d'une 
grande  dJperdition. 

Si  le  tremblement  dure  long-tems  ,  il 
forme  des  obflacles  à  la  circulation  des 
humeurs ,  &  produit  les  vices  qui  en  font 
des  fuites.  De-li  on  peut  tirer  fon  dia- 
noftic  &  fon  pronoftic. 

Les  accès  des  fièvres  intermittentes  & 
rémittentes  ,  &  fur-tout  de  la  fièvre 
quarte  ,  commencent  par  le  tremblement , 
qui  cefle  de  lui-même  ,  &  eft  fuccedi  par 
la  chaleur;  celui  qui  fubfifte  encore  après 
la  guérifon  de  la  maladie  ,  doit  être  re- 
gardé comme  l'effet  de  la  débilité  du 
corps. 

Les  tremhlemens  offrent  des  pronoftics 
différens  dans  les  fièvres  continues  ,  ar- 
dentes ,  aiguës  ,  inflammatoires  ;  ainfi  , 
par  exemple  i°.  les  tremhlemens  qui  pa- 
roiffcnt  au  commencement  de  ces  fortes 
de  fièvres  n'annoncent  aucun  danger  ,  des 
qu'ils  ne  font  pas  durables.  2°.  Mais  les 
tremhlemens  qui  augmentent  avec  le  mal  , 
préfagent  ordinairement  le  délire  ,  les  con- 
vu'.ions ,  &  autres  maux  de  la  tête  ,  fi  on 
n'y  remédie  par  la  faignée ,  les  purgatifs  , 
l'écoulement  du  ventre.  3°.  Ceux  qui  vien- 
nent dans  un  jour  critique  avec  d'autres 
bons  fignes  ,  annoncent  une  crife;  autre- 
ment ils  défignent  une  trifte  métaftafe  & 
la  mort  ,  fi  d'autres  fignes  fâcheux  les 
accompagnent.  4°.  Dans  le  déclin  du  mal 
&  la  deftruclion  des  forces  ils  font  toujours 
mauvais ,  car  alors  ils  proviennent  de  la 
corruption  des  humeurs,  de  quelqu'autre 
fàcheufe  métamorphofe  ,  de  l'engorge- 
ment fpafmodique  du  cerveau  ,  &c. 

La  méthode  curative  des  tremhlemens 
féhriles  confifte  à  rétablir  l'égalité  de  la  cir- 
culation &  de  la  preffion  du  fang  artériel 
&  des  efprits ,  de  l'un  contre  les  parois  des 
artères  ,  &  des  autres  fur  les  fibres  mo- 
trices :  c'eft  ce  qu'on  peut  faire  au  com- 
mencement d<2  la  maladie  par  l'ufage  des 
remèdes  qui  difîipent  la  lenteur,  qui  ré- 
tabliffent  les  forces  ;  &  à  la  fin  par  ceux 
qui  peuvent  réparer  en  peu  de  tems  les 
liquides  qu'on  a  perdus  ,  &  fortifier  les 
fi')res  &les  vifceres.  Foyez,  les  beaux  com- 
mentaires  du dodeur Van-Svieten. {D.  J) 
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Tremblement  ,  en  Mufique  ,  eft  le 
nom  qu'on  a  donné  quelquefois  a  cet  agré- 
ment du  chant  que  les  Italiens  appellent 
tr'illo  f  &  que  nons  ne  connoiffons  aujour- 
d'hui que  fous  le  nom  de  cadence.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  fortes  diftinguées  fous  divers 
noms  par  les  maîtres  de  goût  du  chant, 
roycc  Cadence  ,  Goux  du  chant. 

{S) 

TREMBOWLA  ,  {Gcog.  niod.  )  les 
géographes  franeois  qui  devroient  con- 
fulter  les  naturels  du  pays ,  écrivent  Trem' 
hlowu.  C'ed  une  forterefle  célèbre  dans 
l'hifloire  de  Pologne  à  l'entrée  de  la  Po- 
dolie.  Cette  fortereffe  eft  fufpendue  fur 
un  rocher  ,  dont  l'accès  n'eft  praciquable 
que  par  un  endroit  ,  qui  conduit  à  une 
petite  plaine  ornée  de  bois  épais.  Ce  cota 
accelîible  eft  défendu  par  deux  raveh'ns 
«avec  de  bons  foffés  &  un  chemin  cou- 
vert. La,riviere  d'Ianow  ,  profonde  & 
bourbeufe  ,  fait  prefque  le  tour  du  rocher. 

En  167^  ,  Kara-Muftapha  ,  neveu  de 
Cuprogli ,  nommé  grand -vifir  par  Ma- 
homet IV.  employa  la  foupleffe  &  la 
force  pour  s'en  emparer  ,•  mais  le  com- 
mandant rendit  fes  efforts  inutiles.  C'é- 
toit  Samuel  Chrafonowski  ,  juif  renégat 
qui  avoit  qui'-té  la  loi  de  Moïfe  pour  celle 
de  Jefus  ,  plus  zélé  contre  les  circoncis 
que  s'il  ne  l'eût  pas  été  lui  -  même.  La 
nobleffe  réfugiée  dans  cette  place  ,  voyant 
une  brèche  ouverte  qui  s'élargiffoit  d'heure 
en  heure,  perdit  courage.  La  place  avoit 
déjà  foutenu  quatre  affauts.  Chrafonowski 
lui-même  trembloit  pour  le  cinquième. 
Sa  femme  prit  cette  jufte  inquiétude  pour 
une  foiblefte  de  mauvais  augure.  Cette 
héroïne  juive,  armée  de  deux  poignards , 
court  à  fon  mari ,  &  lui  dit  en  les  lui  fai- 
fant  voir  :  en  voilà  un  que  je  te  deftine  fi 
tu  te  rends  ,  &  l'autre  eft  pour  moi. 
Dans  ce  moment  de  détrefle  ,  l'armée 
polonoife  conduite  par  Sobieski  ,  arrive. 
Les  deux  armées  fe  joignent  ;  le  combat 
fut  long  ,  &  les  Turcs  montrèrent  qu'a- 
vec un  chef  digne  d'eux  ils  auroient  pu 
prétendre  à  la  viftoire.  Ils  perdirent  fept 
à  huit  mille  hommes  ,  &  fe  retirèrent  fous 
le  canon  de  Kaminiek. 

Tremhowl.i  délivrée  ,  rendit  grâces  à  la 
fermeté  de   Chrafonowski.   Il    fut  élevé 

L  i 
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aux  honneurs   militaires  ;    fa  femme  fe 
contenta  des  applaudiffemens  de  la  nation, 

6  le    foldat  reçut  de  l'argent  d'une  répu- 
blique pauvre.  L'dbbe  Coycr.  {  D.  J.) 

TREME  ,  terme  de  A'îanufuciure  ,  qui 
fignifie  les  j^7x  que  les  tifferands  ,  gaziers, 
O'C.  &  autres  ouvriers  qui  fe  fervent  de 
la  navette  ,  font  pafler  entre  les  fils  de  la 
chaîne  pour  former  fur  le  métier  les  toiles, 

\  f  RÉMEAU  ,  f.  m.  terme  de  Fortifira- 
t'ion  y  c'eft  la  partie  du  parapet  terminé 
par  les  deux  autres  parties  dont  la  largeur 
efl  de  neuf  pies  en- dedans ,  &;  de  fix  pie's 
en-dehors.  On  l'appelle  autrement  mcrlon. 
Rkhelct.    {D.  J.) 

_  TRÉMECEN  ,  (  Ccig.  mod.  )  pro- 
vince d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie ,  au 
royaume  d'Alger  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  méditerranée ,  au  midi  par  les  dé- 
ferîs  ,  au  levant  par  la  province  particu-* 
liere  d'Afrique  ,  &  au  couchant  par  le 
royaume  de  Fez.  Marmol  donne  à  cette 
province  150  lieues  de  long,  &  20  de 
large. 

Elle  occupe  la  place  delà  Mauritanie 
Céfarienfe.  Prefque  toutes  les  terres  qu'elle 
renferme  font  arides ,  excepté  celles  du 
côté  du  nord  ,  qui  produifent  du  blé  & 
des  pâturages.  Sa  capitale  a  pris  fon 
nom. 

La  province  de  Trc'mecen  depuis  la  dé- 
cadence de  l'empire  romain  ,  a  été  pofTé- 
dée  par  divers  peuples ,  par  les  Abdulaates, 
par  les  califes  d'Arabie ,  par  les  Almo- 
ravides  ,  par  les  Zénetes ,  &  par  les 
chérifs  d'Hefcein.  BarberoufTe  s'en  em- 
para ,  &  fut  ensuite  mafiacré  par  les 
troupes  de  Charles-  Quint.  Enfin  les 
Algériens  en  font  devenus  les  maîtres. 
Les  Arabes  des  déferts  habitent  un  grande 
partie  de  cette  province.  Les  Zénetes  , 
les  Hoares ,  les  Cinhagiens ,  &  les  Aznages 
demeurent  f ir les  montagnes. {D.J.  ) 

TRÉIvrECENoHTELEMICEN  ,  {Céogr. 
viùi.  )  ville  d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom  ,   â 

7  lieues  de   la  Méditerranée  ,  dans  une 
plaine,   qui  confine  avec  le  m.ontAtks. 
Cette  ville  eft  habitée  par  des  maures ,  de 
pauvres  arabes  &  des  juifs.  Longit,  i6.  30.    j 
i.rff..  34-  ^S-  {D-  l-  )..  »■ 
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TREMELLA,  f.  f.  {H]fi.  n^t.  Bot.) 
genre  de  plante  que  les  Anglois  appellent 
liivcr ,  &  qui  paroît  tenir  une  nature 
mitoyenne  entre  l'algue  &  la  conferve.  Il 
ne  produit  ni  fleurs  ,  ni  graines  qu'on  aie 
pu  découvrir  jufqu'à  ce  jour  ;  mais  c'eft 
un  genre  de  plante  d'une  texture  uniforme, 
tendre ,  pcllucide  ,  membraneufe  ,  & 
fouvent  gélatineufe.  Dillenius ,  /;//?.  mnfe. 
compte  dix-fept  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te ,  qui  pour  la  plupart  vivent  dans  l'eau  , 
&font  compofées  de  feuilles  lifTes ,  ordinai- 
rement larges,  applaties  ,  &  quelquefois 
tubulaires.  Le  noftoch ,  en  anglois  the 
telly  r  Ain- laver ,  eil  une  des  dix-fept 
efpeces.    Voyez,  NOSTOCH.  (  D.  /.  ) 

TREMER,  v.aa.  (  Gram.  )  faire  de 
la  toile  en  pafl'ant  la  tréme  avec  la  navette 
entre  les  fils  de  la  chaîne. 

TREMETI ,  ÎLES  DE  ,  (  Gé'og.  jncd.  ) 
ou  les  îles  du  royaume  de  Naples ,  dans  le 
golfe  de  Venife  ,  à  quelque  diflance  de  la 
côte  delà  Capitanate.  Les  troii  principales 
de  ces  îles  font  Caprara  ,  San-Nicolo  & 
San-Dom.ino. 

Les  anciens  nommoient  ces  îles  Dio/ue- 
dea  infuLi.  M.  de  Lifle  les  place  vers  les- 
4-.  30.  de  Ut'it.  &  par  les  34°.  de  longit. 
{D.J.) 

TREMEUR  ,  f.  m.  ouvrier  dont  l'oc- 
cupation eft  de  difpofer  les  fils  des   trémes 
pour    être    employés    à    la    fabrique  des, 
toiles ,    &c. 

TRÉMIE,  f.  f.  tifl enfile  de  niArch.vul 
de  ble  &  d'avoine  ;  vaifieau  pyramidal  qui 
a  un  long  carré ,  dont  le  deffous  eft  de 
cuir,  &  le  deftus  d'un  treillis  de  fil  de 
leton  ;  en  forte  que  les  grains  fe  criblent  en 
quelque  forte,  à  mefure  qu'ils  tombent 
dans  un  cuvier  qui  eft  au  bas.  La  trémie 
fert  auffi  pour  l'étalonnage  des  mines  & 
minots  ,  qui  fervent  à  mefurer  ks  grains 
&  les  légumes  fecs.  {D.  J.  ). 

Trémie,  terme  de  Luyetier  y  petite 
machine  compofée  d'un  fond  avec  des 
rebords  ,  &  d'un  corps  en  dos  d'âne  ,  au 
haut  duquel  il  y  a  un  couvercle  ,  qu'on 
ouvre  &  qu'on  ferme  par  ol\  on  met  du 
grain  pour  les  pigeons ,  &  d'cù  il  tombe 
peu -à -peu  dans  le  fond  de  la  trémie  ,  à 
mefure  qu'ils  le  mangent. 

Trémie  J  terme   de  Meunier  \   c'eii, 
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«ne  forte  de  grande  cage  de  bois  quarrée ,  j 
fort  brge  par  le  haut  &  fort  étroite  par 
le  bas  ,  faite  en  forme  de  pyramide  rcn- 
verfée ,  qui  fert  au  moulin  pour  faire 
écouler  pcu-à-peu  par  un  auget  le  bléfur 
les  meules ,  afin  d'en  faire  de  la  farine. 
Cette  tï/mk  eft  portée  par  deux  pièces  de 
bois ,  qu'on  appelle  trem'ions  ,  qui  s'entre- 
tiennent par  des  chevalets.  Elle  ^at  auffi 
dans  les  greniers  à  fel ,  pour  faire  couler  le 
fcl  dnn:  les  mefures.  {  D.  J.  ) 

Trémie,  t-.indcs  de  ,  terme  de  Maçon- 
nerie ;  ce  font  des  bandes  de  fer  qui  fervent 
à  foutenir  les  acres  &  les  languettes  de  che- 
minées. 

TRÉMION,  f.  m.{Arcblt.)h^vtcàe 
fer  qui  fert  à  foutenir  la  hotte  ou  la  trémie 
d'une  cheminée.  {D.  J.) 

r  REMIT HUS,  {Géog._  anc.)  village  de 
l'île  d.3  Chypre  ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe. Pcolomée,  /.  F.  c.  XIV.  en  fait  une 
ville  qu'il  place  dans  les  terres.  Elle  devint 
épifcopale.  Cette  ville  eft  nommée  Tremï- 
thopolis ,  fur  une  médaille  qui  fe  trouve 
dans  le  recueil  de  Goltzius.  Lufignan  dit 
que  c'eft  aujourd'hui  un  village  appelle 
Tremithuiigc.  (  D.J.) 

TREMOLO  ,  (  Miifique.  )  Il  paroît  par 
quelques  traités  de  mufîque ,  qu'on  appel- 
loit  trémolo  dans  les  l6  &  17^  fi^cles ,  l'a- 
grément qu'on  appelle  auiourd'hui  cader.ce. 
f^oy.  ce  mot  (  Mafique.  )  &  qu'on  devroit 
toujours  appeller  trïll ,  du  mot  italien 
trUlo  ,  pour  éviter  l'équivoque  :  dans  ce 
tems-là  le  mot  tr'dlo  défignoit  un  autre 
agrément.  Voyez.  Trillo  (  Jiîufique.  ) 
Il  y  avoit  quatre  efpeces  de  trémolo. 
1°.  Le  fupérieur  qui  revient  à  la  cadence 
pleine. 

2*.  L'inférieur  ,  qui  revient  à  la  cadence 
brifée.  Feyez  Caden'CE  (  Mufique.  ) 

3°.  L'abrégé,  quand  on  ne  divifoit  la 
note  qui  portoit  le  trémolo  qu'en  quatre 
parties. 

4°.  Le  prolongé  ,  quand  on  la  divifoit 
en  dIus  de  quatre  parties.  (  F.  D.  C.  ) 

TREMON,  {Geug.  anc.)  Eu'hthe  , 
in  D'ionyf.um ,  dit  qu'on'  nommoit  ainfi 
un  lieu  voifin  de  l'île  de  Déîos  ,  &  que 
l'origine  de  ce  nom  venoit  des  fréquens 
tremblemens  de  terre ,  auxquels  cette 
île  ell  fujette.  Lycopliren  fait  aylii  raeacion 
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de  ce  lieu  ;  &  Ifacius  qui  remarque  que 
c'étoic  l'endroit  où  Ajax  avoit  été  enterré  , 
ajoute  qu'il  étoit  fitué  prés  de  Tlienos  & 
de  Mycone.  {  D.  J.) 

TREMOUILLE  ,  la  ,  (  Ge'og.  mcd.  ) 
petite  ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  France  , 
dans  le  Poitou  ,  au  diocefe  &  à  12.  lieues 
de  Poitiers  ,  fur  la  rivière  de  Benaile  , 
avec  titre  de  duché. 

TREMORIZE ,   Foyez,  TorpïLle. 

TREMP  ,  {Géog.  mod.)  pitito- ville  , 
ou  pour  mieux  dire  bourg  d'Efpagne  ,  dans 
la  Catalogne,  fur  leNoguera-Pallareza  , 
efpece  de  torrent  :  ce  bourg  efî  en  partie 
habité  par  de  la  noblefle  du  pays.  {D.J.) 
■  ^  TREMPE  ,  f.  f.  term,  d' Artificier  , 
c'efi:  une  compofition  de  poix  fondue  ,  de 
colophone  &  d'huile  de  lin  ,  où  l'on  mêle: 
de  la  poudre  écraféc ,  i'jfqu'â  ce  qu'elle 
prenne  une  confifbncc.  On  y  trempe  les' 
balles  à  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis 
leur  vrai  calibre. 

Trempe,  (Cirier.)  premier  jet  de 
cire  que  l'on  donne^ux  mèches  des  bougies' 
de  table  ,  avant  d'en  mettre  la  tète  dans 
les  forêts.  {  D.  J.) 

Trempe  de  l'acier  ,  (  chimie  , 
Métallurgie  &  Arts.  )  faire  de  l'acier  , 
c'eft  charger  lé  fer  d'autant  de  phlogiili- 
que  ,  ou  do  parties  inflammables  qu'il  en 
peut  contenir.  Pour  produire  cet  eiîet  , 
on  joint  au  fer  que  l'on  veut  convertir  en' 
acier  ,  toutes  fortes  de  matières  grafîès  , 
qui  contiennent  une  grande  quantité  du 
principe  inflammable  qu'elles  communi- 
quent au  fer  ,  &  par-là  elles  lui  donnent 
une  dureté  beaucoup  plus  grande  qu'il 
n'avoit  auparavant.  C'eft  fur  ce  principe 
que  l'on  emploie  des  fubftances  du  règne 
animal,  telles  que  des  os ,  de  la  corne  , 
des  pattes  d'oifeaux ,  du  cuir  ,  des  poils  , 
&c.  On  fe  fert  aufli  de  charbons  de  bois  , 
&  l'on  donne  la  préférence  à  ceux  du  bois  ■ 
de  hêtre  ;  on  emploie  aulU  de  la  cendre  , 
de  la  fuie  ,  &c.  En  un  mot ,  toutes  les 
fubftances  qui  peuvent  fournir  au  fer  de  la 
matière  inflammable,  font  propres  à  con-- 
vertir  le  métal  en  acier. 

On  a  vu  dans  Varticle  AciER  ,   plufieurs  ■ 
manières  de  convertir  le  fer  en  ac>er  ;  on 
ne   répétera  point  ici  ce  qui  a  été  dit  dans, 
cet  article  i. mais  on  croit  nici-fTaiie  d'à-» 
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jouter  ici  des  obfcrvations  utiles  &  raifon- 
nees  fur  ce  iravai!.  Elles  font  tirées  ,  pour 
la  plupart  ,  d'un  mc'rr.oire  très-curieux  de 
M.  de  Jufti ,  que  ce  favant  chimifte  a  inféré 
dans  le  premier  volume  de  fes  œuvres 
publiées  en  allemand  ,    en  17^0, 

Pour  faire  de  bon  acier  ,  il  eft  d'abord 
important  d'avoir  un  fer  de  la  meilleure 
qualité  ,  c'eft- à-dire  qi:i  foit  duûile  & 
malléable  ;  c'eft  celui  de  Styrie  qui  pafle 
pour  le  meilleur  de  l'Europe.  La  bonne 
qualité  du  fer  vien:  de  !a  nature  des  mines 
d'où  on  le  tire  ,•  lorfque  ces  mines  font  ou 
fulfureufes  ou  arfénicales ,  on  aura  bien  de 
la  peine  à  en  tirer  un  fer  propre  à  faire  de  . 
bon  acier  ,  il  fera  toujours  plus  ou  moins 
aigre  &  caflant.  Foyex.  l'article  Fer. 

1°.  Lorfque  l'on  veut  convertir  le  fer 
en  acier  ,  il  faut  ,  comme  on  a  dit ,  le 
combiner  avec  des  matières  qui  lui  four- 
niffent  du  phlogiftique  ,  &  qui  par-là  le 
rendent  plus  dur  &  plus  compaâe.  La 
preuve  de  cette  vérité  ,  c'eft  que  les  barres 
de  fer  lorfqu'elles  ont  été  converties  en 
acier  ,  font  beaucoup  plus  pefantes  qu'elles 
n'étoient  dans  l'état  de  fer.  D'ailleurs  le 
feu,  qui  détruitle  fer  très-promptement, 
agir  beaucoup  moins  fur  l'acier. 

1°.  Lorfque  le  fera  été  chargé  de  phlo- 
giftique ,  c'eft- à-dire  a  été  converti  en 
acier  ,  il  perd  les  parties  inflammables  dont 
il  avoit  été  pénétré  ,  fi  on  le  fait  rougir, 
fi  on  le  fait  entrer  en  fufion  ,  ou  fi  on  le 
laiffe  refroidir'  peu-à-peu.  C'eft  fur  ce 
principe  qu'eft  fondée  l'opération  qu'on 
appelle  trempe  de  leader  ,  qui  confifte  à 
plonger  l'acier  au  fortir  du  feu  ,  dans  de 
l'eau  froide  ,  ou  dans  une  liqueur  com- 
pofée  de  la  manière  que  nous  décrirons 
dans  la  fuite  de  cet  article.  En  plongeant 
ainfi  les  barres  d'acier  ,  le  froid  les  faifit 
fubitement  à  l'extérieur  ,  &  empêche  les 
parties  du  phlogifîique  qui  s'y  étoient 
infinuées  ,  d'en  fortir  &  de  fe  difliper. 

On  voit  par-là  qu'il  faut  ici  diflinguer 
deux  opérations  ;  l'une  par  laquelle  on  fait 
entrer  des  parties  inflairmables  dans  le 
fer ,  ce  qui  produit  l'acier  ;  l'autre  par 
laquelle  on  fait  que  les  parties  qui  fe  font 
introduites  dans  l'acier  font  forcées  d'y 
refter  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  trempe. 
Ceci  fuffit  pour  faire  fenûr  l'erreur   de 
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quelques  ouvriers  qui  croient  faire  de 
l'acier  en  trempant  fimplement  du  fer  dans 
l'eau  après  l'avoir  rougi  ;  il  eft  vrai  que 
par-là  ils  durcifTent  la  furface  du  fer  , 
mais  cette  trempe  feule  ne  peut  point  en 
taire  de  l'acier. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  l'acier. 
La  première  ,  eft  un  travail  en  grand  , 
dans  lequel  on  fait  fondre  du  fer  avec 
toutes  fortes  de  matières  inflammables  ; 
on  coule  enfuite  ce  fer  ;  on  le  forge  à 
plufieurs  reprifes ,  &  on  en  fait  l'extinc- 
tion dans  l'eau  pour  le  tremper. 

La  féconde  manière  ,  eft  celle  de  la 
cémentation.  Cette  dernière  eft  beaucoup 
meilleure  que  la  première  ,  parce  qu'on 
peut  empêcher  plus  sûrement  que  le  fer 
converti  en  acier,  ne  perde  les  parties 
inflammables  dont  on  l'a  rempli.  Voici 
comment  elle  fe  pratique.  On  prend  de  la 
corne  ,  des  os  ,  àis  pattes  d'oifeaux  ,  ou 
telle  autre  partie  des  animaux  ;  on  les  fait 
calciner  à  feu  doux  dans  un  vaifTeau  fer- 
mé ,  pour  les  réduire  en  une  efpece  de 
charbon  ;  on  pulvérife  ces  matières  ainfî 
brûlées  ,  &  l'on  en  prend  deux  parties  ; 
on  les  mêle  avec  une  partie  de  charbon 
en  poudre  ,  &  une  dem.i-partie  de  fuie  ; 
on  incorpore  bien  exaâement  ce  mélange, 
que  l'on  conferve  pour  l'ufage  que  l'on  va 
dire. 

On  aura  des  tuyaux  de  tôle  ,  en  forme 
de  cylindres  ,  qui  feront  de  cinq  ou  fix 
pouces  de  diamètre  ,  &  qui  auront  envi- 
ron trois  pouces  de  longueur  de  plus  que 
les  barres  de  fer  que  l'on  voudra  y  met- 
tre ;  ces  tuyaux  feront  fermés  par  un  fond 
qui  fera  pareillement  de  tôle  par  un  côté  , 
&  de  l'autre  on  les  fermera  avec  un  cou- 
vercle femblable  à  celui  d'une  boîte.  On 
mettra  dans  le  fond  de  cette  boîte  du 
mélange  qui  vient  d'être  décrit ,  de  l'é- 
paifleur  d'un  pouce  &  demi  ,  que  l'on 
preflera  avec  un  bâton.  Enfuite  on  y 
placera  ,  fuivant  la  longueur  de  la  boîte  , 
trois  ou  quatre  barres  de  fer  bien  doux. 
Il  ne  faut  point  que  ces  barres  foient  trop 
épaiftes  ,  fans  quoi  la  matière  inflammable 
ne  pourroit  les  pénétrer  jufque  dans  leur 
intérieur.  Il  eft  à  propos  qu'il  y  ait  au 
moins  un  pouce  d'intervalle  entre  cha- 
cune des  barres  entr'ellcs ,    &  entre  lot 
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parois  intérieurs  de  la  boîre.  Pour  cet 
effet,  on  n'aura  qu'à  y  faire  entrer  uni 
efpece  de  grille  de  fil  de  fer  ,  qui  aura 
trois  ou  quatre  divifions  dans  lefqiiclles  on 
fourrera  les  barres  ,  qui  par- là  feront 
tenues  e'cartées  les  unes  des  autres  &  des 
parois  de  la  boîte.  On  remplira  les  inter- 
valles vuides  que  les  barres  laifleront 
encr'elle;  avec  le  mélange  en  poudre  que 
l'on  prefTera  doucement  ,  &  on  recou- 
vrira le  tout  d'environ  un  pouce  &  demi 
du  mélange  ,  afin  d'en  remplir  la  boîte 
jufqu'au  bord  en  le  preiTant  ;  après  quoi 
on  fermera  la  boîte  avec  fon  couvercle. 
Pour  que  l'ailion  du  feu  n'endommage 
point  la  boîte  ,  on  la  couvrira  extérieure- 
ment d'un  enduit  de  terre  grafle  ,  hu- 
riedie  avec  du  fang  de  bœuf,  ce  qui  la 
fera  tenir  plus  fortement;  on  laiffera  cet 
enJuit  fe  ficher  à  l'air. 

Quand  on  aura  ainfî  préparé  une  ou 
pluheurs  boîtes  ,  on  les  arrangera  dans 
un  fourneau  de  réverbère  ;  on  les  laiflera 
expofées  pendant  luiic  à  neu!  heures  à  un 
feu  de  charbons  qui  ne  doit  que  les  faire 
rougir  obfcurcmenr  :  il  eftin-:portant  d'en- 
tretenir touiours  un  feu  e'gal.  Les  ou- 
vriers en  prenant  leurs  mefures  ,  pourront 
aulîî  faire  ce  travail  dans  leurs  forges  en 
formant  une  enceinte  de  pierres  qui  ré- 
fîftenr  au  feu  ,  ou  de  briques  autour  des 
boîtes. 

Au  boutdecetems,on  retirera  les  barres 
encore  rouges  des  boîtes  ,  &  on  les  étein- 
dra dans  de  l'eau  froide  :  plus  elles  feront 
ronges  ,  plus  la  trempe  les  durcira.  Pour 
cet  eiF^t ,  il  fera  bon  de  rendre  le  feu  très- 
violent  vers  la  lin  de  la  cémentation.  En 
fuivanr  ce  procédé  ,  on  aura  de  l'acier  in- 
comparablement meilleur  que  celui  qui  a 
été  fait  en  grand. 

Mais  avant  que  d'en  faire  des  ouvra- 
ges ,  il  fera  à  propos  de  faire  pafTer  cet 
acier  par  une  nouvelle  opér?.t  on.  Elle 
confiile  à  fcuder  enfemble  quelques-unes 
de  ces  barres  d'acier  ,  en  les  faifant  bien 
rougir,  aies  forger  pendant  long-tcms  , 
pour  ne  faire  qu'une  même  niafTe.  Ce 
travail  eft  recommandé  par  M.Laurseus, 
dans  les  /W<v';tf/>.'i  de  l^'.c.td/wie  lUs 
Sc'ter.cci  de  Stoi'i:}jolm  ,  où  il  dit  qu'il  elt 
daas  lufage  de  pi-cndte  q.uatre  barres  d'a- 
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cier   de  même  longueur  ,   de  les  fouder 
enfemble  par  l'adion  du  feu  ,  fans  y  join- 
dre du  fer  pour  cela  ;   de  les  faire  forger 
pour  n'en   taire  qu'une  feule  barre   d'un 
pouce   d'épaifTeur  ,    après  quoi  il  les  fait 
rougir  parfaitement  ;  il  les  prend  avec  des 
tenailles  par  les  deux  bouts  ,   afin  de  les 
tordre    autant  qu'il  eft  pofiible  ,    après 
quoi  on  les  frappe  de  nouveau  à  coups  de 
marteau  ,  afin  de  les  rendre  aufll  minces 
qu'elles  étoient  d'abord  ;  alors  on  les  plie 
de  nouveau  en  quatre.  On  les  fonde  en- 
core de  nouveau  ,  on  les  forge  &  on  les 
tord  de  la  même  manière  ;  on  réitère  la 
même   chofe  une  troifieme    fois  ,    alors 
l'opération  eft  finie ,  &  l'on  a  de   l'acier 
qui  peut  fervir  à  faire  toutes  fortes  d'infl 
trumens  tranchans     &    autres.  M.  Lau- 
rxus  die  qu'il  faut    tordre   ces   barres  , 
parce  que  les  fils  ou  les  veines  de  l'acier 
ne  font  point  toutes  dans  la  même  direc- 
tion ;  ce  qui  efi  caufe  que  lorfqu'on  vient 
à  le  tremper ,  les  lames  fe  tordent  &  fe 
contournent    de  manière  qu'il   eft  très- 
difKcile  ,  ou  m.ême  impoflîble   de  les  re- 
drefter  ;  au  lieu  qu'en  tordant  les  barres 
d'acier  leurs  fils  eu  leurs  veines  s'entrela- 
cent ,  ce  qui  fait  que  les  barres  ne  fe  con- 
tournent point  à  la  trempe  ,  ou  du  moins 
peuvent  être   redreffées.    J'oyez.  les  Me~ 
moires  de  C académie  Roy. ils  de  Stock}}olm , 
annc''e  1752.  M.  de  Juifi  approuve  beau- 
coup cette  méthode  ,  &  il  conjeclure  que 
ce  peut  être  de  cette  manière  que  l'on 
travaille  l'acier  de  Damas  ,    en  joignant 
enfemble  deux    aciers    de  qualité   difEé- 
rente  ,  ou  du  fer  &  l'acier.  C'étoit  auftî 
le  fenciment   de  l'inufire  M.  Srah!  ,    vu 
qu'en   joignant  enfemble  du  bon  fer  avec 
de  l'acier  ,   &  en  îorgeanc  avec  Çom   la 
mafTe  quircfulte,  on  obtient  un  mélange 
de  veines  de    différentes  couleurs  ,  fem- 
b'ab'es  à  celles    de    l'acier  de    Damas  , 
qui  ofi  Ç\  renommé  pour  fa  bonté. 

I'  n'eft  point  douteux  qu'en  travaillant 
a'r.G  l'acier  ,  &  en  !e  faifant  pafTer  à  plu- 
flîurs  reprifes  pir  le  feu  ,  il  ne  perde  une 
porcion  du  phlogiftique  dont  il  s'étoic 
chargé  dans  la  cémentation  ;  il  en  perd 
encore  bien  davantage  lorfqu'on  en  fait 
différens  outils ,  comme  des  lames ,  des 
cifeaux  ,  &c.  &  fur-tout  quand  on  fait 
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des  ouvrages  minces  &  délicats  ",  parce 
qu'alors  on  eft  oblige  de  faire  pafTer  les 
pièces  un  grand  nombre  de  fois  par  le 
teu.  Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  il 
fera  bon ,  lorfqu'on  fera  rougir  ces  pièces  , 
de  les  couvrir  d'un  enduit  fait  avec  du 
charbon  en  poudre  &  du  fang  de  bœuf  ; 
cet  enduit  rendra  du  phlogiftique  à  l'acier , 
&  empêchera  celui  qui  contient  de  fe 
•^ffiper. 

Lorfque  l'acier  a  été  ainfi  préparé  ,  & 
que  l'on  en  a  fait  divers  outils  ,  il  faut 
lïnir  par  le  tremper.  Toute  eau  n'eft  pas 
bonne  pour  cet  ufage  ,  les  eaux  fulfureufes 
&  vicrioliques  pourroient  nuire  à  la  bonté 
de  l'acier ,  fuivant  M.  de  Jufii ,  qui  con- 
feilie  de  taire  la  trempe  dans  de  l'eau  dans 
laquelle  on  aura  fair  difi'oudre  une  lirre 
de  foude  ou  de  potaffe  fur  un  feau  d'eau. 
Cette  féconde  trempe  ne  doit  point  être 
confondue  avec  la  première  dont  on  a 
parlé ,  qui  confifie  à  jetter  dans  de  l'eau 
froide  les  barres  toutes  rouges  ,  au  fortir 
de  la  boîte  dans  laquelle  elles  ont  été 
mifes  en  cémentation.  La  trempe  dont  il 
s'agit  ici  ,  fe  fait  dans  des  liqueurs  compo- 
fées ,  dans  lefquelles  on  plonge  les  pièces 
d'acier  après  qu'elles  ont  été  travaillées  : 
chaque  ouvrier  a  communément  pour 
cela  une  liqueur  particulière  ,  dont  quel- 
quefois il  i'-dit  myliere  à  tout  le  monde. 
On  a  trouvé  que  l'urine  étoit  très-pro- 
pre à  fervir  à  cette  féconde  trempe  ;  on 
la  coupe  ordinairement  avec  de  l'eau , 
dont  on  met  une  partie  contre  deux 
.  parties  d'urine  ;  &  quelquefois  on  met 
fur  trois  pinces  d'urine  une  demi-once  de 
riirre,  &  autant  de  fel  marin  décrépite. 
Les  pièces  trempées  dans  cette  liqueur 
deviennent  d'une  dureté  prodigieufe.  Quel- 
ques-uns y  ajoutent  encore  une  derai- 
once  de  fel  ammoniac. 

Mais  fuivant  M.  de  Jufti  ,  voici  la 
meilleure  manière  de  tremper  l'acier;  on 
prendra  une  p.irtie  de  corne  ,  de  cuir  ou 
de  partes  d'oifeaux  ,  brûlés  dans  un  vaif- 
feau  fjrmé  ,  de  la  manière  qui  a  été  in-- 
diq'.iée  ci-  defTus  pour  la  cémentation  ,  on 
y  joindra  une  demi-partie  de  fuie  ,  &  une 
demi-partie  de  fd  marin  décrépité  ;  on 
triturera  ce  mélange  afin  de  le  réduire 
en  une  poudre  fine ,   puis  on  l'hiunedera 
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avec  du  fang  de  bœuf,  au  point  de  lui 
donner  la  confiilance  d'une  bouillie  li- 
quide. On  commencera  par  chauffer  les 
pièces  que  l'on  voudra  tremper  ;  on  les 
couvrira  de  ce  mélange  liquide,  que  l'on 
fera  (écher  fur  un  réchaud  ;  après  quoi 
on  mettra  les  pièces  d'acier  ainlî  prépa- 
rées dans  la  forge ,  de  manière  qu'elles 
foient  toutes  entourées  de  charbons  ,  oi!i 
on  ne  les  laifîera  devenir  que  d'un  rouge 
foncé  ;  après  que  les  pièces  auront  ainfi 
rougi  pendant  une  demi-heure,  on  fera 
aller  lefoufflet  afin  d'augmenter  la  force 
du  feu  ;  &  quand  les  pièces  auront  bien 
rougi ,  on  les  trempera  dans  la  liqueur 
fufdice.  On  afTure  que  cette  manière  de 
tremper  elî  propre  à  faire  des  limes  ex- 
cellentes. 

M.  Laursus  dit  que  l'on  peut  avec  fuc- 
cès  tremper  les  outils  d'acier  délicats  dans 
du  jus  d'ail  :  voici  la  manière  dont  cela 
fe  fait.  On  coupe  de  l'ail  en  petits  mor- 
ceaux ;  on  verfe  de  Teau-de-vie  par-deffus; 
on  les  laifTe  en  digefîion  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  un  lieu  chaud  ;  au 
bout  de  ce  tems,  on  preffe  le  tout  au 
travers  d'un  linge  ,  &  on  conferve  cette 
liqueur  dans  une  bouteille  bien  bouchée  , 
afin  de  s'en  fervir  au  befoin  pour  tremper 
les  outils  les  plus  délicats. 

Si  l'on  veut  que  les  ouvrages  d'acier 
confervent  de  la  flexibilité,  &  fe  plient 
fans  fe  carter  ,  il  fera  bon  de  les  tre;;:per 
encore  outre  cela  ,  dans  de  l'huile  ou  dans 
de  la  graifTe.  Cette  méthode  fe  pratique 
encore  avec   fuccès  pour  les  aiguilles. 

Quelques  gens  font  dans  l'ufage  de 
tremper  les  relforts  de  montres  &  de  pen- 
dules ,  &  d'autres  ouvrages  d'acier ,  dans 
du  plomb  fondu  ;  mais  M.  de  Jufli  re- 
marque avecraifon,  que  fuivant  les  prin- 
cipes ce  la  chymie  ,  il  eft  difficile  de  devi- 
ner le  fruit  que  l'on  peut  retirer  de  cette 
méthode.  (  —  ) 

Trempe,  [mettre  en)  en  terme  de 
Rdffincitr  ;  c'efî  l'adion  de  laifTer  tremper 
les  formes  qui  ont  déjà  fervi  pendant 
douze  heures  au  moins  dans  le  bac  à  for- 
mes ,  avant  de  les  laver  &  de  les  emplir 
de  ncmveau.  Ko^c:!  FORMES  e?'EMPLIR. 

TEEMPÉ  ,  TREMPURE,  (  Jardi- 
tia^c.  )    fe  dit .  des    terres    trop  imbibées 
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cl'eau  ,  on  qui  auroient  befoin  6c  pluies 
abori'^ances.  . 

TREMPEES  ,  f.  f.  pi.  (  Peyhcrif.  )  ce 
fonr  deux  cordes  d'3  crin  qui  for-c  atta- 
chées aux  deux  bouts  de  la  feine  ,  & 
qui  fervent  aux  pécheurs  à^la  tirer  à 
terre  ;  après  qu'ils   l'ont  jettes  à    l'eau. 

TREMPER ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
plonger  dans -un  lluide  un  corps  pour  qu'il 
s'en  mouille  ou  s'en  imbibe  ;  on  tremps 
h  foupe  ;  on  trempe  le  linge;  au  figuré, 
on  a  tïimpe  dans  cette  malice  ;  on  troupe 
fcs  miiins  dcXiS  le  fang  ;  trempa  a  d'au- 
tres acceptions.  Foy:z.l'^rtide  TrempS. 

Tremper  les  aiguilles ,  terme  lï'Ai- 
gt'Mller;  c'efiune  préparation  qu'oo  donne 
aux  aiguilles  pour  leur  faire  acquérir  la 
dureté  nécefiàire.  Pour  cet  eftec  on  les 
fait  rougir  au  feu  fur  un  fer  plat  &  re- 
courbé par  un  bout  ;  &  après  les  avoir 
retirées  ,  on  les  jette  dans  un  bafTm  d'eau 
froide.  Il  faut  pbferver  de  ne  les  point 
trop  faire  chauffer  ,  ce  qui  les  hnVcroit. 
D'ailleurs,  fi  on  les  chauffe  trop  peu  , 
elles  ne  font  pas  àiTez  fermes.  Après 
qu'elles  font  revenues  ou  recuites  ,  le 
degré  mitoyen  de  chaleur  ne  peut  s'ac- 
quérir que  par  la  pratique. 

Tremper  le  p.ipkr  ,  fonfîion  dans 
l'Impri.nerie  ,  de  l'ouvrier  de  la  prefTe  : 
on  paffe  légèrement  dans  Veau  une  main 
entière  de  papier  ,  dont  l'on  pofe  le  tiers , 
ou  la  moitié  au  fortir  de  l'eau  ,  &  dans 
toute  fon  étendue,  fur  un  ais  ;  entre- 
prend de  cette  même  main  de  papier  , 
les  deux  tiers  reftans  ou  l'autre  moitié  , 
que  l'on  paffe  de  même  dans  l'eau  ,  & 
que  l'on  remet  fur  la  première  moitié  ; 
on  continue  ?.infi  à  pafler  tout  le  papier 
main  à  main,  6:  deux  ou  trois  fois  cha- 
que main ,  fuivant  que  l'on  juge  conve- 
nable ,  eu  égard  à  la  qualité  du  papier  & 
au  caraclere  de  la  farme;  après  quoi  porr 
l'imbiber  également  &  lui  faire  prendre 
fon  e?.n ,  03  le  couvre  d'un  fécond  ais , 
que  l'on  charge  d'une  pierre  très-pefan- 
te  ;  on  le  laiffe  dans  cet  état  un  jour  ou 
deux  ,  ayant  foin  néanmoins  de  le  rema- 
nier une  fois  ou  deux  avant  que  de  rem- 
ployer. P^oy.  RbmanisPv  le  p'Apicr  ^  Als. 

.Tremper  a  tk  colle,  (  Relieur.  ) 
■Tcmc  XXXIV. 
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c'eff  mettre  de  la  colle  fur  le  dos  des 
livres  quand  ils  font  endoffés  &  prêts 
à  couvrir  ;  on  trempe  les  paquets  ;  puis 
quand  ils  font  fecs  on  colle  les  parche- 
mins ,  &  quand  cette  façon  eft  feche , 
on  trempe  de  nouveau  à  la  colle.  P'oycz, 
Couvrir. 

Tremper  les  couvertures  à  la  colle  ,  c'eft 
mettre  de  la  colle  fur  le  dedans  des  cou- 
vertures des  livres  après  qu'elles  ont  été 
parées.  Quand  on  y  a  mis  de  lacoHe,  on 
les  plie  en  deux  ,  &  on  laifTe  ainiî  im- 
biber la  colle  dans  la  couverture  un  p. ni 
de  tems.  Foyez.  ParER  ,  COUVERTU- 
RES ,  Couvrir. 

TREMPLIN,  f.  m.  terme  de  Djnfeur 
de  corde  ,  efpece  d'ais  fort  large,  qui  a 
un  pié  à  un  bout,  &  qui  n'en  a  point 
à  l'autre  ;  on  s'en  fert  à  faire  des  fauts 
périlleux  ;  il  vient  de  l'italien  trempellino.  , 
tréteau. 

TREMPOIRE,  f  f.  terme  de  Tch:- 
turler  ,  c'eft  la  première  des  trois  cuves 
qui  fervent  dans  la  préparation  de  l'in- 
digo. Elle  s'appelle  trempolrc  ,  parce  qu'on 
y  met  tremper  la  plante  pour  s'y  macé- 
rer ,  &  fermenter,  l  D.  J.  ) 

TREMUE,  f.  f.  (  M.trinc.  )  petit  cou- 
vert ou  défenfe  de  planches  élevées  ,  pra- 
tiqué aux  écoutillcs  des  bûches  &  d-^s 
flibots  qui  vent  à  la  pèche  du  hareng  , 
pour  empêcher  que  l'eau  ,  que  les  coups 
de  mer  envoient  ,  n'entre  dans  le  bâti- 
ment par  les  écoutilles. 

TreMUE  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  paf- 
fage  fait  avec  des  planches  dans  quel- 
ques vaiffeaux  ,  depuis  les  écubiers  ,  juf- 
qu^au  plus  haut  pont ,  &  qui  fert  à  faire 
pafïer  les  cables ,  qui  font  ralingues  aux 
ancres.. 

TRÉNIERE  ROSE  ,  (  Botaniçue.^  )  la 
rofe  trcnicre  eft  autrement  nommée  la. 
rofe  d'outre- mer;  c'eft  une  efpecede  mau- 
ve fort  ufirée  en  î«ïédecins;  elle  eft  ap- 
pelles p?j:  les  Botaniftes ,  m.tlva.  hcrten- 
fts ,  malva  arlerea  ,  malva  rofe,î ,  foUu 
fuhïottindo. 

Sa  racine  éft  longue ,  blanche,  con- 
ten.ant  un  mucilage  de  même  faveur  que 
la  mauve  fauvage.  Sa  tige  s'élève  à  la 
hauteur  d'un  arbrifTeau  ;  elle  eft  épaiffe  . 
folide ,  velue ,  garnie  de  quelques   brari- 
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chej  ;  fes  feuilles  naiîTent  alternative- 
ment ,  portées  fur  des  queues  médiocre- 
ment longues  ;  celles  qui  fortent  des  pre- 
mières ,  font  arrondies  ,  &  les  autres 
anguleufes  ,  ayant  cinq  ou  fîx  découpu- 
res. Elles  font  crénelées  à  leurs  bords  , 
d'un  verd  foncé  en-deirus ,  bianchàtres 
en-defTous  ,  velues  des  deux  côtés  ;  ce- 
pendant leur  duvet  eft  fi  court  en-def- 
fus  ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  i'ap- 
percevoir. 

Ses  Heurs  fortent  des  aiffelles  des  feuil- 
les ,  tantôt  feules  à  feules  ,  tar.rôt  deux 
à  deux ,  ou  trois  à  trois ,  portées  fur 
des  pédicules  courts.  Elles  deviennent 
fuccelTivcment  plus  nombreufes ,  font  de 
la  grofleur  d'une  rofe  ordinaire ,  mais 
^fans  odeuD,  d'une  feule  pièce  en  cloche, 
c%'afies  ,  &  prefque  divifées  en  cinq  par- 
ties jufqu'au  fond  ,  de  couleur  rouge-pur- 
purine ,   blanche  ou  jaune. 

Ces  fleurs  font  tantôt  fimples,  ayant 
leur  centre  occupé  par  un  cône  garni  de 
fommets  jaunâtres  &  purpurins  ;  tantôt 
elles  foiit  doubles  ,  porcées  fur  un  dou- 
ble calice,  couvert  d'un  duvet  blanchâ- 
tre ;  elles  laifTent  après  elles  un  fruit  ap 
placi  comme  une  pailille ,  femb'abie  à 
celui  de  la  mauve  ,  mais  plus  grand  :  en 
cultive  avec  raifon  cette  plante  dans  les 
jardins.  (  D.  J.) 

TllENlERE  ROSE  ,  (  Agrhulture.  )  les 
fleurs  de  cette  piante  font  ordir.ai.ement 
doubles  ,  ne  pouvant  fans  douce  être  fc- 
eondées  facilement  par  une  autre  farine 
que  la  leur.  Elles  ne  pèchent  ni  par  dé- 
faut de  beauré  ,  ni  par  défaut  de  taille; 
leurs  tiges  à  fiems  ont  rarement  moins 
de  fix  pies  ,  &  font  clargées  communé- 
ment de  leurs  fleurs  ,  fembiables  à  des 
rofes ,  à  p'us  de  moitié  de  cette  hau- 
teur. Leur  graine  fe  feme  au  mois  de 
Mars  dans  une  terre  naturelle  ,  &  quoi- 
qu'elle n'y  rtfte  pas  bien  longtems  fans 
iever  ,  néanmoins  les  plantes  ne  fleurif- 
fent  que  l'année  fuivante.  On  doit  les 
tranfpiar.ter  dans  le  mois  de  Septembre 
ou  de  Mars  ,  &  elles  fleuriront  en  Juillet 
ou  Août.  Elle  fe  plaifent  «^ans  luie  bonne 
terre  ,  &  il  faut  les  arrofer  fréquemment 
en  été  ,  pour  les  rendre  plus  fortes.  El- 
iês  fe  cor;iervent  pluficurs  années ,  &  peu- 
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vent  ,  tant  à  caufo  de  leur  durée  ,  que 
pour  leur  grandeur  ,  être  placées  parmi 
les  arbrifTjaux  à  fleurs  dans  les  borquets  , 
ou  rangées  en  ligne  dans  les  avenues  d  ar- 
bres ,  où  les  bef^iaux  ne  puifTent  pas  les 
venr  détruire  ;  quelquefois  il  convient  de 
les  mettre  dans  les  cantons  les  plus  écar- 
tés &  les  plus  couverts  des  grands  jar- 
dins ,  où  leurs  fleurs  rouges ,  blanches , 
pourpres,  noires,  font  un  très-beau  coup- 
d'ojîl.  Elles  meurenc  tous  Ses  hivers ,  juf- 
qu'à  ras-de-terre  ,  &  repouiTent  le  prin- 
tems  fuivant.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui 
fe  multiplient  en  divifant  leurs  racmer  au 
'mois  de  Msr?  eu  de  Septembre.  (  D.  J.) 

l'RENT,  LA,  o«^ LA  TRENTE, 
f  G/og.  niod.  )  rivière  d'Angleterre  ;  elle  a 
fa  fource  en  Srafford-shiie  ,  pa.'te  par  les 
provinces  de  Derby  ,  Nottingham  ,  & 
Lincoln  ,  où  elle  fe  décharge  dans  i  Hum- 
ber.  Eilearrofe  en  pafTant  Nottingham  y. 
N-;.\v2tk  ,  &  Ganesborough  ;  c'eit  cette 
rivière  qui  divife  l'Angleterre  en  deux 
parties ,  Tune  feptentrionale  ,  &  l'autre 
miérid'cna'e.  {  D.  J.) 

TRENTAIN  ,  f.  m.  (  Hijî.^  ccclef.  ) 
ternie  uficé  dans  l'églife  romaine  pour 
Cgni'ier  trente  méfies  de  requiem  ,  qu'on 
£^it  céléoser  pour  le  repos  de  l'ame  d'une 
perfone  défunte.  Ainli  l'on  dit  que  tel 
prêtre  ou  telle  facrifîie  eft  chargé  d'ac- 
quitter un  trentaln  pour  N. 

M.  Chambers  obferve  que  ce  terme 
étoit  encore  en  ufage  en  Angleterre  au 
commencement  du  règne  d'Edoiiard  VL 
&  cire  un  tellament  fait  la  premieie  an- 
née du  règne  de  ce  prince  ,  qui  porte  : 
Je  veux  &  ordonne  que  mes  exe'cuteurs 
tefliimeiitalics  f,'.>fent  celéhrer  tin  ireiitain 
puuv  le  fali'.t  de  mon  ame. 

TRENTAINS  ,  f.  m.  pL  (  Draperie.  ) 
on  nomme  ainfl  les  draps  de  Isine  dont  la 
chaîne  eft  compofée  de  trente  hi\'^  cent 
fîîs ,  qui  font  en  tout  trois  nulle  fils. 
(  D.  J.  ) 

TRENTANEL  ,  (  A-Uî.  méà.  )  voyez. 
Gaxou. 

TRENTE,  ad),  numér.  {  A  ithmcu- 
que.  )  nombre  qui  renferme  en  foi  finis 
fois  dix  ;  ou  dix  fois  trois  ;  en  ch.iffire 
arabe  i!  s'exprime  en  pofant  un  3  d -vanc 
un  z,éio  ,  comme  il  fe  voit  par  ces  figures 
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30  ;  en  chiffre  romain  il  fe  marque  de 
cetce  maniera  XXX  ;  &:  en  chirFie  fran- 
çois  de  finance,  ou  de  compte,  de  la 
Ibrte  x\x.  Suvjty.  {  D.  J.) 

Trente-ET-UN  ,  (  Jeu.  )  Li  belle  eft 
le  flux  ;  ce  jeu  eii  fore  divertifrant  ;  on 
peut  y  jouer  plufieurs  peifonnes  ;  le  jeu 
de  cartes  doit  être  de  cinquante-deux.  Il 
faut  encore  avoir  trois  corbillons  que  l'on 
met  de  rang  fur  la  table;  l'on  met  dans 
l'un  pour  la  belle,  dans  le  fécond  pour  le 
flux  ,  &  dans  l'autre  pour  le  trente -un. 
Voyez,  ces  termes  à  leur  article.  On  peut 
fixer  la  partie  à  tant  de  coups,  tnut:  , 
quarante  ,  plus  ou  moins  ;  après  quoi  l'on 
voit  à  qui  fera  ;  il  n'y  a  point  d'avantage 
à  taire  ,  puifque  lorfque  la  belle  ,  ou  le 
flux  ,  ou  le  trente-un  ,  font  égaux  entre 
deux  joueurs  ,  il  relie  pour  le  coup  fui- 
vant  qui  eft  double.  Celui  qui  doit  méîer 
donne  à  couper  à  la  gauche ,  &  donne  à 
chacun  deux  cartes  d'abord  ,  &:  enfuite 
une  troilicme  à  chacun  qu'il  retouine  ; 
c'eli  la  plus  haute  de  ces  dernières  qui  efl 
la  plus  belle  ;  quoique  l'as  vaille  onze  au 
trente-un,  il  efl  au-defiuus  du  roi  ,  delà 
dame,  &  du  valet  pour  la  belle.  Après 
avoir  tiré  la  belle  ,  chacun  regarde  dans 
fon  jeu  s'il  a  le  flux  ;  &  il  perfonne  ne 
l'a  ,  on  le  remet  au  coup  fuivant.  Enfin  , 
après  avoir  tir^'  la  belle  &  le  flux,  on  en 
vient  au  trente-un ,  &  chacun  examinant 
fon  jeu  le  compte  en  lui-même  ;  tSc  s'il 
approche  de  trente  ,  &  que  félon  la  dif- 
polltion  des  cartes  il  craigne  de  pafTer 
trente-un  ,  11  s'y  tient  ,  finon  il  en  de- 
mande ,  &  celui  qui  a  mêlé  en  donne  du 
deflus  à  chacun  qui  lui  en  demande  ,  fé- 
lon fon  rang ,  en  commençant  par  fa 
droite.  On  ne  donne  qu'une  carte  à  cha- 
cun des  joueurs  qui  en  demaiidenr ,  &  on 
ne  recommence  à  en  donner  que  'orfcue 
le  tour  elî  iait  ;  celui  qui  mêle  peut  en 
prendre  à  fon  tour  lorfqu'il  trouve  bon 
pour  fon  jeu  d'alldr  à  fond.  Foy.  Aller 
A  FOND. 

Les  joueurs  qui  ont  tfé  à  fond ,  ou  qui 
fans  y  avoir  été  ont  plus  de  trente-un  ,  ne 
peuvent  gagner  :,  mais  relui  qui  a  trente- un, 
oufipeifonne  n'a  ce  point  juftement,  c'eft 
celui  qui  approche  de  plus  près  qui  gagne. 
jCe  qui  fait  qu'on  s'y  tient  lorfqu'on  a  vingt- 
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huit ,  vingt-neuf  ou  tn;u:  ,  on  s'y  tient 
plutôt  que  de  rifquer  à  prendre  une  carte 
qui  fera  paflTer  le  trente-un.  Lorfqu'il  y  a 
plufieurs  trente-un  c'ell  celui  qui  l'a  plutôt 
eu  qui  gagne  ;  c'eft  pourquoi  celui  qui  a 
trente- un  le  premier  doit  avertir  qu'il  l'a  ; 
&  il  deux  ou  piufieurs  l'avoient  dans  le 
même  tour ,  perfonne  ne  gagneroit ,  & 
on  tenvoyeroit  le  coup  au  jeu  fuivant  ;  on 
feroic  de  même  d'un  point  plus  bas  s'il  éccit 
égal  ,  &  le  gagnant  ;  telle  efl  la  manière  de 
jouer  ce  jeu^qui  n'a  rien  que  de  fort  aifé. 

Trente-maille,  f.  m.  (Pêche.) 
forte  de  filet  tramaiHé  ;  le  ret  de  trenti- 
wailles  ou  ret  à  poiflbn  plat  ,  efl  une 
efpece  de  trameau  ou  de  picot  dérivant  ; 
les  pécheurs  s'en  fervent  de  mime  que  des 
brions  ;  mais  quand  le  tems  leur  permet 
de  defcendre  à  la  mer  &  de  pafTer  la  barre 
deBayonne,  ils  tendant  alors  leur  rec  en 
demi-cercle,  &  apiès  qu'il  efl:  tendu  de 
la  mémcmanierequeîes  picots  fédentaircs, 
ils  battent  leau  pour  faire  donner  le  poif- 
fon  dans  le  filet.  Cette  pêche  tient  ainfî 
des  rets  verquans  auxaiofes  dans  la  rivicre 
&  des  picots  fédentaires  à  la  mer  ;  on  s'en 
fert  en  tout  tems  ;  mais  la  meilleure  faifon 
pour  faire  la  pèche  du  poaTon  plat  à  cette 
côte,  eft  durant  le  mois  de  Septemlrre  ;' 
le  ret  a  une  brajTe  de  haut  fur  foixante  de 
long  ;  la  maille  du  hameau  ou  de  l'émail 
eft  de  deux  fortes  ;  la  plus  large  a  fix  pouces 
deux  lignes  ;  la  charte  ,  nappe,  ouflue, 
n'a  que  quinze  lignes  en  quarré. 

Trente  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Italie, 
capitale  du  Trentin  ,  dans  la  Marche  trs- 
vifane  ;  elle  eft  fituéefur  îariviere  d'Etfch 
ou  Adige  ,  qu'on  y  pafle  fur  un  pont  , 
dans  une  plaine  environnée  de  m^ontagnes , 
qui  font  prefque  toute  1  année  couvertes  de 
neige  ,  à  4  milles  du  la;  de  Garde  ,  à  6 
de  Bolzene ,  à  8  do  Vérone  ,  &  à  z^d'Inf- 
pruch. 

La  ville  eft  féparce  en  deux  quartiers  , 
dont  le  plus  grand  eft  habité  par  les  îtalisns, 
&  l'autre  par  les  Allemandi.  il  y  règne 
de  grandes  chaleurs  en  été  ,  &  pendant 
l'hiver  un  froid  violent.  La  rivière  &  des 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  défolent 
fouvent  cette  ville  par  des  dcbord  m^ns. 
On  y  compte  huit  églifes--,  dont  trois  pa- 
roiiïîalss.    Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft 
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compofé  de  nobles  &  de  lettrés  quî  ont 
droit  d'élire  leur  évéque.  Long.  28.  36. 
lat.  46. 

La  ville  de  Trente  eft  fort  ancienne. 
Strabon  ,  Pline  &  Proloinée  en  font  men- 
tion. Elle  dérive  Ton  nom  de  trois  ruif- 
féaux  qui  des  moncagncî  voiânes  eucrent 
dans  la  ville ,  &  fa  fondaiion  eft  attribuée 
2UX  anciens  Tofcans.  Après  ceux-ci  les 
Cénomans  la  doivent  avoir  réparée  & 
élargie.  Elle  a  obéi  fucceflivement  aux 
Goths ,  aux  Lombards  &  aux  empereurs 
romains.  Enfuite  elle  a  fait  partie  du 
domaine  des  ducs  de  Bavière.  Aujourd'hui 
révégue  de  Trente  en  eft  le  feigneur  pour 
le  temporel  &  le  fpirituel.  Il  eft  prince 
de  l'empire ,  &  pofTsde  toute  la  comté 
de'  Trente  avec  pluHeurs  bourgs  &i"eigneu- 
rie5  j  en  vertu  de  la  donation  qui  lui  en 
fut  faite  l'an  loij  ,  par  l'empereur  Conrad 
II.  &  confirmée  par  les  empereurs  Fré- 
déric I.  &  II.  Il  reconnoît  pointant  pour 
fon  proteâeur  le  comte  de  ïiro!  ,•  qui 
psnJant  la  vacance  du  fisge  envoie  à  Trente 
un  gouverneur  qui  commande  jufqu'à  ce 
ce  que  i'évéque  foie  élu. 

Trente  n'a  guère  qu'un  mille  d'Italie  de 
ci-r cuit  i  &  n'a  rien  dans  fon  enceinte  qui 
raérite  d'être  vu.  Elle  n'eft  fameufe  que 
lar  le  concile  qui  s'y  eft  tenu  dans  le  fei~ 
zit-me  fiecle.  Il  commença  l'an  i54î  i  ^ 
nt  finit  que  l'an  1563.  Fra  Paolo  ,  Vargas, 
itanchiii  &  MM.  Dupuy  en  ont  dévoilé 
l'Iv.iîoire.  L'églife  où  ce  concile  a  tenu  fes 
.aflèmblées  s'appelle  Sainte- Aîiirie-A^ajeure; 
d'e  eft  petite,  &  bâtie  d'im  vilain  marbre 
qui  n'eft  que  dégroflî.  On  y  voit  dans 
iîn  grand  tableau  le  concile  repréfenté  ; 
mais  ce  tableau  n'eft  pas  le  pendant  de  la 
J/<iftfJ;'/i'5 de  Raphaël.  Aucun  des  grands 
^iSeurs  du  concile  n'y  eft  caratlérifé  ,  pao 
^lême  le  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  y  joua 
is  plus  grand  rôle  ,  &  qui  s'y  rendit  avec 
un  train  magnifique  ,  compofé  d'une  qua- 
rantaine d'évéques  ,  &  d'un  grand  nombre 
de  dcfieurs.  Le  pape  en  conçut  de.  l'om- 
brage ;  &  faiîî  de  crainte  ,  pria  Philippe  de 
'efoutenir  ;  mais  la  fortune  le  fervit  encore 
(Bieux  ",  ia  mort  du  duc  de  Guife  rabaifîà 
h  courage  iu  cardinal.  Il  trouva  convena- 
ble pour  ie3  intérêts  de  fa  maifon  ,  de  s'hu- 
loanifer  ayec  fa  fainceçé  ,   &  relâchant  di: . 
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fes  grands  defteins ,  il  ne  foutînt  dans  le 
concile  ni  les  trente-quatre  articles  de  ré- 
formation qu'il  s'étoit  propofé  d'appuyer  , 
ni  les  droits  de  la  couronne  ,  ni  les  libertés 
de'  réghfé  gallicane. 

yîconce  (Jacques)  ,  philofophe  &  théo- 
logien j  naquit  à  T??«/i.'au  fcizieme  fiecle. 
Il  embralla  la  réformation  ,  vint  à  Lon- 
dres ,  &  reçut  mille  marques  de  bonté  de  la 
reins  Elifabeth  ,  comnre  il  le  témoigne  à 
la  tête  du  livre  qu'il  lui  dédia.  C'eft  le  fa- 
meux recueil  des  Str.it.'.gêmes  du  DLthle  , 
qui  a  été  -fi  fouvent  traduit  &  11  fouvent 
imprimé.  L'auteur  mourut  peu-,  de  tems 
aprcs  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  dont 
la  premiers  édition  eft  de  Bâ'e  en  156^. 

Il  n'adoptcit  point  les  principes  de  Cal- 
vin ;  ce  qui  fie  qu'on  l'accufa  de  tolérantif- 
me  comme  d'un  crime  ;  raais  il  répondit 
aux  Pioteftans,  comme  Jtfus-Glirift  à  fes 
difciples  :  Fous  ne  fiivez  de  quel  efprii  vous 
êtes.  C'étoit  alors  une  gloire  rare  qu'une 
ame  éprife  de  la  tolérance  ;  le  contraire 
feroit  de  nos  jours  une  chofe  odieufe. 

Aconee  n'étoit  pas  feulement  théo'cp- 
gien  y  mais  un  efprit  exac:-;  plein  de  dif- 
cernement&  de  pénétration,  qui  prévoyoie  • 
déjà  qu'on  alioit  pafler  dans  un  fiecle  plus 
éclairé  que  le  fien  ,  &  fa  conjecture  étoic 
bien  fon-jée.  Il  eft  vrai  que  le  feizieme  fiecle 
a  produit  un  plus  grand  nombre  de  favans 
hommes  que  le  dix-fepticme  ;  cependant  iî 
s'en  faut  beaucoup  que  le  premier  de  ces 
deux  fiecles  ait  eu  autant  de  lumières  que  * 
l'autre.  Pendant  que  le  règne  de  la  critique 
&  de  la  philofophie  a  duré  ,  on  a  vu  par 
toute  l'Europe  plufieurs  prodiges  d'érudi- 
tion. L'étude  de  la  nouvelle  philofophie. 
&  ctiiies  des  langues  vivantes  ayant  intro- 
duit un  autre  goût ,  on  a  ceiTé  de  voir  cette 
vafte  &  cette  profonde  littérature  ;  mais 
en  récompenfe  il  s'eft  répandu  dans  ia  ré- 
publique des  lettres  un  certain  efprit  plus 
fin  ,  &  accompagné  d'undifcernement  plus 
exquis.  Les  gens  font  aujout-d'hui  moins 
favans  &  plus  habiles. 

:  Le  jéfuite  Min<-«;'  (Martin)  eroitaufti 
natif  de  Trents.  Il  fut  envoyé  par  fes  fupé- 
rieuis  à  la  Chine  :  fes  ouvrages  fur  ce 
royaume  contiennent  une  defcripcion  géo- 
graphique de  la  Chine  en  latin.  Ils  ont  éts 
impnœtjb.à  Atcft^erdonv  en  i^;j  ,  In-fd. 
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avec  quantité  de  cartes.  (  Le  chevalier  de 
JAucouRT.) 

Trente  ,    cgncUe  de  ,   (  Hijt.  ecclej.) 
La  clôture  de  ce  fameux  concile  ,  qui  avoir 
commencé  en  1^5  ,   fe  fit  en  1^3.  Du 
Ferrier  ,  amballlideur  ,  fit  fes  protefta- 
tions  contre  ce  qui  s'étoit  pafie  à    ce  con- 
cile. Nous  voyons  dans  une  lettre  datée  de 
Fontainebleau  du  5  Mars ,  -de  Jean  Mor- 
vilHers  à  fon  neveu  l'évéque  de  Rennes., 
ambafladeur  auprès  de  l'empereur  :  »  Que 
,,  fîcôt  que  le  cardinal  .de  Lorraine  fut  de 
,,  retour  du  concile  ,  en  envoya  quérir 
,,  les  préfidens  de  la  cour  &.gens  du  roi  , 
,,.pour  voir  les    dicrets   du  ooncile  ;    ce 
j,  qu'ils  ont  fait  :  &:  sa-  matière  niife  en 
,,  délibération  ,   le  procureur-général  pro- 
,,  pofa  au  confeil ,  que  quant  à  la  doârine 
,,  i's  n'y  vouloient  toucher  ,    &:■  tenoient 
,,  routes  clicfes ,  quant  à  ce  point ,  pour 
,,  fa'nes  &   bonnes  ,   puifqu'elles  étoier.t 
_,,.  déterminées  en  concile  g-'néral  &  légi- 
,,  time  :  quant  aux  décrets  de  la  police  &; 
,,.  réioimation  ,  y  avoient  trouvé  plufieurs 
,,  chcles  délogeantes  aux  droits  &  préro^- 
,,.gati'/es  du-roi,  &  privilèges  de  Féglife 
,,  gallicane,  qui. empêchoient  qu'elles  ne 
,,  fuflent   reçues  ni  exécutées  ;>.    On  fit 
és'rire    Dumoulin    contre,  le.  candie    ie 
Trente. 

Le  comte  de  Luna  ,  ambalfadeur  d'if- 
pagne  ,  voulant  difputer  au  concile  de 
Trente  la  préll'ance  aux  ambafTadeurs  du 
roi,  ceux-ci  cor.ferverent  leur  place  ,  & 
l'àmbaffadeur  d'Efpagne  fe  vit  réduit  à  fe 
déplacer ,  &  à  fe  mettre  entre  le  dernier 
cardinal  prêtre  &  le  premier  cardinal  dia- 
cre ,  pour  ne  pas.ét.re  affis  au-defTous  de 
l'aiTibafTàdeur  de  France. -iï/zMttî.  (Z).  J.  ) 
Trente-six  mois,  f. m.  {Com.)  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  à  ceux  qui  s'en- 
gagent pour  aller  fervir  aux  Indes  occiden- 
tales, &  particulièrement  aux  îles  Antilles  : 
oa  les  appelle  ainfi  parce  que  leur  engage- 
ment fe  fait  le  plus  ordinairement  pour 
trois  ans  de  douze  mois  chacun.  On  les 
nomme  autrement  eagitg/s.  On  en  peur 
diîHnguer  de  deux  fortes  parmi  les  Fran- 
çois ;  les  uns  qui.  fervent  les  habitans  des 
îles  ,  &  les  autres  qui  s'engagent  avec  les 
•boucaniers.  Ceux-ci  mènent  une  vie  er- 
ïdûte,  Sl  .  iaharieuie  domine  leuri  maîtres  ,• 
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à  la  fin  de  leur  tems  cn-Ieur  donne  pour 
récompenfe  un  fufil  ,  deux  livres  de  pou- 
dre ,  deux  chemifes ,  deux  caleçons  &  un 
bonnet  ;  après  quoi  ils  deviennent  afTociés 
de  leurs  maîtres  dans  la  chaffe  des  bœufs 
&.  le  commerce  des  cuirs.  Les  autres  tra.- 
vaillent  avec  les  nègres  ,  &  font  traités 
comme,  eux  ;  mal  vêtus  ,  mal  nourris , 
fouvent  chargés  de  coups  :  leur  récompenfe 
elî  quelques  milliers  de  fucre  ou  de  tabac  , 
qu'ils  achètent  bien  chèrement  par  les  fa- 
tigues continuelles  ùi  les  mauvais  traite- 
mens  qu'ils  eiTaient.  T.  ENGAGÉS.  Diil. 
de  Commerce. 

TPvExMTÎEME  ,  adj.  (  Anthméùque:) 
Lorfqu'il  s'agit  de  fradions  ,  ou  nombres 
rompus  de  quelque  tout  ou  entier  qu'il 
paiiTè  être  ,  un  trentième  ^'kcnx.  ainfi,  î'î.; 
o:î  dit  auffi  deux  trentièmes  ,  trois  trentie.- 
mes,  quatre  trentièmes ,  &c  un  trente-uniè- 
me ,  iin  trente  -  deuxième  ,  un  trente^ 
tro^fieme  ,  OT.  &  toutes  ces  différentes 
fractions  fe  marquent  de  cette  manière, 
/o  ,  jô  ,   fô  ,  &  î'î  ,  1:  ,  îV  ,  àc.   [D.  J.  •) 

TRENTIN  ,  LE,  (  Geog.  mod.)  pz^s 
d'Italie.  Il  eft  borné  aanord  par  le  Tirol.'', 
au  midi  par  le  Viceniin,  le  Véronefe  ,  le 
Bred'an  &  le  lac  de  Garde  ;  au  levant  p.aa: 
.le  Felcrin  &  le  Bellunefe  ;  au  couchant 
encore  par  le  Brefîàn.ûi  le  lac  de  Garde.  Il 
eft  fei  tiie  en  vin  &  en  huile.  Trente  efl  la 
capitale.  Les  anciens  habitans  de  ce  pays 
font  les  Tridtuttni  de  Pline  ,  que  les 
François  nomment  Trent.iins  ,  les  Irat- 
liens  Tuniu:';  ,  &  les  Allemands  Trientcr. 

(  ^  .7.J 

TREOU  ,  f.  m.  (  Marine.  )  voile  quan- 
rée  que  les  galères  ,  les  tartanes  &  quelques 
autres  bàtimens  de  bas.-bord  porteac  dans 
des  groi  tems. 

TRÉPxiN  ,  f.  m.  terebra  ,  îerehelia  ,  z-^ 
trepantiiii  ,  ni  ;  inftrument  de  chirurgie. 
C'eft  ur.t  efpece  de  villtbrequin  de  fer  & 
d'acier  ,  propre  pour  percer  &  fcier  en 
rond  les  os ,  principalement  ceux  du  crâne. 
Il  eft  compote  de  deux  pièces ,  l'une  eft  le 
villebrequin ,  ou  le  trépan  proprement  dit , 
l'autre  eft  l'arbre  fut  lequel  on  le  inonte., 
&  qui  le  foutient. 

Il  y  a  trois  fortes  de  trépan  ;  VexfvUAtïfy 
WKc  ExFOlIATIF  ,  le  p<.rfor,trif  6i.  1« 
couronne. 


94  T  R  E 

Le  frcpitn  perforatit  eli  ainfi  appelle  par- 
ce qu'il  n'a  d'autre  adion  que  de  percer.  Il 
fiaut  confidt^f cr  à  cec  iriltrumeut  Ion  milieu 
&  les  txtre'mités.  Le  milieu  du  perîoratir' 
efl  une  i^je  d  acier  exadement  pulie  ,  per- 
pendiculaire ,  &  de  d:ff.rfciicu  fîr.  dure 
pour  la  beauté  &  la  piopretJ  de  l'inftru- 
ment.  Foyez.  la  figure  '^ ,  ^l.X'/l. 

La  partie  fupérieure  de  cette  tige  tft 
une  plaque  taillée  à  pans  à  fa  circonférence, 
mais  exadement  plane  du  côté  de  la  Icie  , 
&  limée  de  manière  qu'elle  ne  foie  pas 
polie,  afin  de  l'appliquer  plus  intimement 
fur  la  partie  inf,  rieure  .le  l'arbre  du  trépan. 
Les  couteliers  nomment  cette  petite  pla- 
que la  nûtte. 

Du  fommet  de  cette  mitte  s'élève  une 
tige  ou  fcie  ,  de  la  hauteur  d'un  pouce  ; 
qui  porte  deux  lignes  &  demi  en  quatre. 
A  une  des  furfaces  de  cette  fcie  ,  &  environ 
deux  lignes  &  demi  de  la  mitte  ,  on  pra- 
tique une  hoche  on  entaille  ficuee  tranfver- 
falement  ,  &  dont  les  deux  bords  font 
diflans  d'une  ligne  &  demie  l'une  de  l'autre. 
Cette  entaille  peut  avoir  une  ligne  de  pro- 
fondeur dans  fa  partie  fupérieure ,  d'où 
elle  vient  obliquement  trouver  le  bord  in- 
férieur. 

La  même  furface  dans  laquelle  l'entaille 
eft  pratiquée ,  ne  fe  continue  pas  quarré- 
ment  jufqu'a  fon  fommet  ,  mais  elle 
terme  un  bifeau  en  doucine ,  de  trois  lignes 
&  d-^-mi  de  longueur;  &  dont  nous  di- 
rons l'ufage. 

La  pairie  inférieure,  ou  la  lame  du 
perforatif  refiismble  à  une  lame  qui  fe  ter- 
mine par  une  pointe  tranchante  fur  les 
côre's.  La  trempe  de  cet  inftrument  doit 
être  douce  ,  afin  qu'il  ne  s'égrène  point. 

L  ufage  le  plus  commun  du  perforacif 
efl  de  faire  d'abord  un  trou  fur  le  crâne 
pour  y  placer  la  pyramide  du  tr/pan  cou- 
ronié.  royc:^  TRÉPANER.  On  s'cnfert 
auffi  pour  faire  plufieurs  trous  fur  d'autres 
os;  pour  percer  ,  par  e5.'emple,  de?,  exof- 
tofes  ,  afin  d^  ley  enlever  enfuite  plus  fa- 
cilement par  le  moyen  du  cifeau  &  du  mail- 
let de  plomb.  Foyez,  EXOSTO.SE. 

Le  trépan  couronné  a  trois  parties.  La 
moyenne  &  la  fupérieure  ne  différent  en 
rien  des  mêmes  parties  du  perforatif  , 
dont  nous  venons  de   parler.  Le  tr/pan 
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couronné  efl:  ainfi  appelle  parce  que  fa 
partie  inférieure  repr^fcnte  une  couronne. 
Cc-fî  une  tige  d'acier  qui  foutient  une 
efpece  de  boifTeau  de  figure  conique  en- 
dehors  &  en-dedans  ,  &  qui  efl:  hérilTé 
par  le  bas  de  dents  tranchantes  qui  forment 
une  fcie  circulairj.  Chaque  tient  eft  à 
l'extrémité  d'un  bifeau  :  tous  les  bifeaux 
font  tournés  de  droite  à  gauche  pour  couper 
dans  le  même  fens.  Ils  ne  rombeut  pas 
perpendiculairement  de  la  partie  fupérieure 
de  la  couronne  â  l'inférieure  ,  mais  ils 
defcendent  obliquement  &  en  fpirale  , 
non-feulement  pour  mieux  couper  ,  mais 
pour  chafler  par  leur  obliquité  lafciure 
qui  le  fépare  au  fond  de  l'ouverture.  Là 
couronne  eft  plus  étroite  par  fon  extré- 
mité que  par  fa  culaffe  ,  afin  quo;  la  puce 
d'os  qu'on  fcie  puifl'e  y  monter  facilement 
à  mefure  qu'elle  avance  ,  &  qu'on  ait  la 
facilité  de  pancher  le  tr/pan  de  cûié  2c 
d'autre  pour  fcier  également.  Sa  profon- 
deur eft  d'environ  dix  lignes  ;  fa  largt-ur 
varie  ;  car  il  y  a  de  grandes ,  de  moyen- 
nes &  de  petites  couronnes.  Le  diamètre 
de  la  plus  grande  efl  de  neuf  à  div  lignes 
dans  fon  fond,  6c  de  fix  à  fcpt  à  fon  en- 
trée, les  autres  diminuent  à  proportion. 
Fig.  6  PI.  XFl. 

Dans  le  fond  de  la  couronne  ,  fe  monte 
de  gauche  à  droite  une  pyramide,  fig.  J 
&  8.  faite  comme  un  poitiçcn  ,  ovale  ou 
quarrée ,  terminée  pat  fon  extrémité  inic- 
rieure  en  façon  de  langue  de  ferpent  , 
tranchante  fiir  les  côtes ,  pointue  comme 
le  perforatif,  &  un  peu  plus  longue  que 
la  couronne.  Son  extrémité  fupérieure  efl 
une  vis  de  trois  lignes  de  hauteur.  Cette 
pyramide  fe  monte  &  fe  démonte  par  le 
moyen  d'une  clé  d'acier  ,  fig.  9.  qui  efl 
un  tuyau  ovale  ou  quarré,  long  au  moins 
de  deux  pouces  &  demi ,  pour  recevoir  & 
embra{rv.r  jafxe  la  pyramiJe,  &  crminé 
par  un  anneau  ou  un  treîïle  qui  fert  de 
manche.  On  fait  entrer  la  pyramide  dans 
la  cavité  de  cette  clé  ;  ou  tourne  de  gauche 
à  droite  pour  la  monter  ,  &  de  droite  à 
gauche  pour  l'ôter. 

L'ufage  du  vtifpin  couronné  efl  de  faire 
une  ouverture  au  crâne  ,  pour  donner  ifTue 
au  fang  ou  au  pus  épanché  fur  la  dure- 
mere  ,  ou  fur  le  cerveau  ;  pour  ouvrir 
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des  abfcès  dans  le  cana!  da  o5  longs  ;  pour 
trépaner  le  iliirnum  dans  le  cas  d'abfcès  ou 
d'épanchement  quelconque  entre  les  deux 
kmei  du  média{Î!n  ;  pour  retirer  des  corps 
étrangers  engagis  dans  les  os  ;  pour  enle- 
ver des  elquilles ,  ou  pièces  d'os  enfoncées, 
^flj'f^.  Trépaner. 

L'arbre  qui  fert  à  porter  les  différentes 
pièces  dent  nous  venons  de  détailler  la 
conftrudion  ,  a  beaucoup  de  refTcmblance 
au  vilebrequin  dont  les  ferruiiers  fe  fer- 
vent. Foyez..  1 1  pg.  .  PL  XVI. 

Pour  le  bien  examiner ,  nous  le  confiidé- 
rerons  fous  trois  parties  ;  deux  font  per- 
pendi:ul<îires  l'une  à  l'autre  ,  &  la  troi- 
îieme  eft  une  branche  coudée  qui  répré- 
fente  un  demi-cercle  tort  alloni^e  &  irré- 
gulièrement arrondi ,  mais  très-fymmttri- 
quemenr  conRruit. 

La  partie  ou  l'extrémité  fupérieure  de 
l'arbre  du  tr/p.ir>  eft  comme  la  bafe  de 
toute  la  maclune.  C'eft  une  pièce  d'acier 
très-polie  ,  qui  a  environ  un  por.ce  doux 
lignes  de  longueur  fur  quatre  à  cinq  lignes 
de  diamètre  ;  elle  eft  taillée  à  huit  pans. 
La  partie  fjpérieure  de  cette  pièce  oâo- 
gone  ,  eft  une  mîttc  fur  laquelle  le  manche 
eft  appuyé.  Du  milieu  de  la  mitte  s'élève 
une  fcie  ,  ou  petite  fige  d'acier  fort  ronde 
&  polî.î ,  d'un  pouce  &  demi  de  hauteur 
fur  près  de  deux  lignes  d'épaifteur  ;  cette 
fcie  eft  ca.^liée  &  contenue  dans  le.  man- 
che ,  par  la  méehanique  que  nous  allons 
expliquer. 

Le  manche  de  l'arbre  du  trep  m  doit  être 
conftruit  de  deux  pièces  ,  qui  font  ordi- 
nairement d'ébche  ou  d'ivoire  ;  la  partie 
inférieure  de  ce  manche  eft  p'us  longue 
que  large  ;  elle  refîemble  aftez  à  une  pe- 
tite pomme  de  canne  bien  tournée  ;  il  y  a 
une  vib  à  (on  fommet  ,  &  elle  eft  percée 
dans  toute  Ton  étendue.  Ce  canal  contient 
&  renferme  une  petite  canulj  de  cuivre  , 
qui  entre  avec  beaucoup  de  juftefïe  ,  & 
qui  eft  trèî- polie  en  dedans ,  aiin  de  per- 
mettre à  !a  fcie  qu'elle  entoure  ,  d  y  tour- 
ner &  d'y  faire  fe->  mouvemens  ;  c'»-ft  pour- 
quoi cette  f.ie  eft  comâine  rivée  fur  la  ca 
nule  par  un  petit  écrou  qui  s'engage  fur  !a 
vis  qui  eft  1  fou  fomm-^t  ,  ce  qui  eft  bjau- 
couD  p'ub  co-nmode  que  la  rivure  qn--  les 
coutelieii  ont  coutume  d'y  mettre.  Voilà 
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quelle  eft  la  méchanique  qui  cache  &  con- 
tient la  fcie  de  l'arbre  du  trcpait  ;  ce  que 
l'on  appelle  la  r.oix.  Cette  partie  fupérieure 
de  l'arbre  eft  couronnée  par  une  pomme 
d'ébene  ou  d'ivoire  ,  applatie ,  convexe 
en- dehors  ,  &  cave  en-deflbus  ;  elle  fe 
joint  avec  l'autre  partie  du  manche  par  un 
écrou  ,  gravé  dans  la  partie  cave  de  la 
pomme,  &  qui  fe  monte  fur  la  vis  qui  eft 
à  la  partie  fupérieure  de  l'autre  pièce  du 
manche. 

La  partie  inférieure  de  l'arbre  du  trc'pan 
t'a  perpendiculaire  à  celle  dont  on  vient 
de  parler  :  on  ia  nomme  lit  boite ,  parce 
qu'elle  fert  à  emboîter  la  fcie  des  couron- 
nes &:  des  autres  trtpans.  Pour  que  cette 
partie  foit  bien  conflruite  elle  ne  doit 
point  erre  ronde  &  tournée  en  écrou  , 
comme  on  le  voir  dans  plufieurs  auteurs  , 
■  parce  qu'alors  les  fcies  des  couronnes  font 
en  vis  ;  ftrudure  qui  a  beaucoup  d'incon- 
véniens  :  un  des  principaux  eft  que  cette 
vis  fe  monte  à  contre  fens  du  jeu  de  la 
couronne  ;  lorfqu'on  trépane  ,  elle  fe  ferre 
quelquefois  à  un  tel  point ,  qu'il  faut  un 
t'tau  pour  ia  démonter.  D'ailleurs  il  eft 
plus  long  &.  p'us  embarraflant  de  monter 
une  vis  dans  un  écrou  ,  que  de  faire  entrer 
une  fcie  quarrée  dans  une  boîte  de  même 
figure.  La  boîte  eft  â  pans  ,  elle  a  environ 
un  pouce  &  demi  de  longueur.  La  furtace 
de  la  boîte  qui  eft  diamérral.-ment  o;po- 
fée  à  celle  qui  touche  à  la  m.aniveHe 
ou  branche  courbe  qui  ioint  la  partie  fu- 
périeure &  l'inférieure ,  eft  fendue  de  la 
longueur  de  dix  lignes  par  une  ouverture 
qui  pénètre  jufque  dans  la  cavi  é  de  la 
boîte  ,  &  qui  fert  à  y  placsr  un  p:tit  ref- 
fort  à  bafcule,  dont  l'extrémité  inférieure 
faifanc  éminence  en-dedans  de  la  boîte  , 
eft  taillée  en  talus  ,  &  très- polie  afin  de 
glifter  faci'ement  fur  la  furface  ou  bifeau 
de  la  fcie  des  tr/pans ,  pour  s'engager  dans 
leur  hoche  ou  entailleure.  F",  fig.  l^.  la 
coupe  de  cette  boite. 

La  troifieme  pièce  de  l'arbre  eft  la 
branc-lie  ou  manivelle.  C'eft  un  arc  irrégu- 
lièrement arrondi  ,  dont  l;s  extrémir's 
tiennent  aux  parties  fuo.'rienre  &  infé- 
rieure de  i'inftrument.  Cit  arc  eft  plus  ou 
mo:ns  Oiiié  Suivant  le  goût  &  l'adreff;  de 
l'ouvrier.  Il  doit  y  avoir  dans  fon  milieu 
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une  petite  boule  tournante  d'acier ,  ov'aîe , 
•ayant  environ  un  ponce  de  diamètre  fur 
■  quinze  litncs  de  longueur.  Cette^  perîte 
•boule  doit  erre  garnie  de  peurs  filions  , 
•moins  pour  l'ornement  ,  qu'artn  de  pre- 
■fenter  des  furfaces  inégales  aux  doigts ,  & 
'd'être  tenue  avec  plus  de  fermeté.  Cette 
boule  doit  tourner  autour  d'un  eflîeu  ,  ce 
■qui  facilite  beaucoup  l'aâion  de  la  ma- 
chine ,  &  en  rend  le  mouv^ement  bien  plus 
doux. 

Nous  eypli^uoron?  la  manière  de  fe 
fervir  de  tous  ces  inllruraens  en  parlan:  de 
l'opération  à  laquelle  ils  .  conviennent. 
Voyez,  Trépaner.  (  r) 

TREPANER  ,  ttrme  de  Chirurgie ,  pra- 
siquer  l'opération  du  trépan  ;  c'eft  faire 
ime  ouverture  au  crâne  pour  relever  des 
pièces  d'os  qui  piquent  ou  qui  compri- 
ment la  dure-mereou  le  cerveau  ,  ou  pour  « 
donner  iffje  aux  matières  épanchées  fous 
le  crâne  ,  ou  pour  enlever  des  pièces  d'os 
cariés. 

Cette  opération  fe  pratique  ordinaire- 
ment à  la  fuite  des  plaies  ou  des  coups  à 
la  tête.  Il  faut  voir  ce  que  nous  avons  dit 
3  Wtrticle  des  f  laies  de  ttte ,  au  mot  Plaie. 
No'js  parlerons  fimplement  ici  de  la  ma- 
p.iere  de  faire  l'opération  :  nous  traiterons 
enfuite  des  cas  douteux  pour  l'opt'ration 
du  trépan  ;  &  nous  expoferons  les  raifons 
qui  peuvent  en  pareils  cas  déterminer  à 
pratiquer  ou  à  éviter  cette  opération. 

Lorfque  l'opération  du  trépan  efè  indi- 
,  quée  ,  &  qu'on  a  découvert  le  lieu  où  il  la 
f-aut  faire  ,  par  les  incifions  convenables  , 
■  de  la  façon  dont  nous  l'avons  dit  à  Certi- 
fie des  pUies  de  tht,  il  faut  mettre  le  ma- 
lade dans  une  iîtuation  com.môde  ;  fa  tére 
doit  être  flabie ,  &  pour  ainfi  dire  iné- 
branlable pendant  î'cpératjon  ;  &  l'endroit 
•du  crâne  que  Ton  doit  ouvrir  ,  doit  ,  au- 
tant que  cela  efi  poffible  j  être  le  iieu  îe 
plus  élevé  ,  afin  que  la  couronne  y  pofe 
perpendiculairement.  ■  Pour  fatisfaire  à 
toutes  ces  vues  ,  on-élcigne  le  lit  du  mur  , 
pour  que  les  aides  puiflent  fe  placer  com- 
modément &  contenir  feimement  la  tête 
du  malade  ,  fous  l'oreiller  duquel  on  place 
itn  plat  d'étain  ou  une  planche. 

Les  inflruniens  feront  rangés  far  un  plat , 
.  kJ'appareil  qu'on  doit  appliquer  après  l'o- 
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■p&atlon  ,  doit  être  rangé  fur  un  autre,  de 
façon  que  les  pièces  fe  préfentent  dans  l'or- 
dre qu'elles  doivent  être  employées. 

Tout  étant  ainfi  bien  difpofé,  le  chirur- 
gien prend  la  couronne  montée  de  fa  pyrz- 
nndo,  voyez.  Trépan  couronné  ;  &  i  1 
la  pofe  perpendiculairement  fur  l'endroit 
du  crâne  qu'il  veut  percer.  Les.  dents  de  la 
courronne  doivent  anticiper  un  peu.fur.la 
frsdure  ,  pourvu  que  les  pièces  d'os  foienc 
fo.'ides  ;  il  tourne  enfuite  deux  ou  trois 
fois  j  en  appuyant  fuffifammenr ,  la  Py- 
ramide fur  le  crâne  pour  y  faire  une  impicf- 
fion  qui  ferve  de  guide  au.  pertbratjf. 
/^o)'."^  Trépan  perforatif. 

Le-  Chirurgien  prend  alors  l'arbre  du 
trépan  monté  du  perforatif  ;  on  tient  ces 
deux  inftrumens  joints  enfembl»,  comme 
une  plume  à  écrire;  on  pofe  enfuite  la 
pointe  du  perforatif  dans  la  marque  que 
la  pyramide  de  la^:ourronne  a  gravée  fur 
le  crâne  ;  on  fsit  avec  le  pouce  &  le  doigc 
indicateur  de  la  main  gauche  un  cerceau 
^u'on  pofe  horifontalement  fur  la  pomme 
de  l'arbre  du  trépan  ;  on  met  le  menton 
dans  ce  cerceau  ;  on  prend  av£c  les  trois 
premiers  doigt?  de  la  main  droite  le  milieu 
de  l'arbre  pour  tourner  de  droite  à  gauche 
&  faire  un  trou  au  crâne,  capable  déloger 
la  pyramide  de  la  couronne,  foyez,  cette 
attitude  ,  fig.  i.  PI.  XFII. 

Avant  de  relever  le  perforatif  ,  il  fai-ê 
avoir  l'atcention  de  donner  un  demi- tour 
de  gauche  à  droite  fans  appuyer  avec  !g 
menton  ;  &:  de  porter  les  doigts  qui  étoienc 
appuyés  fur  la  paumette  de  l'arbre ,  au- 
près dacrâne  ,  pour  prendre  finf^rument 
&  l'ôter  perpeadiculairement  du  trou  où 
il  efl  engagé. 

L'aide  qui  effi  chargé  de  l'irfîrument  , 
démonte  le  perforatif,  &  met  à  fa  place 
une  couronne  ,  pendant  que  l'opérateur 
ôre  .avec  un  petit  linge  ou  une  faufîè  ten- 
te 5  la  fciûre  que  le  perforatif  a  produite. 
Le  chirurgien  reçoit  l'arbre  fur  lequel  on 
a  monté  la  couronne;  il  porte  la  pyra- 
mide dans  le  trou  fait  par  le  perforatif; 
il  fe  met  dans  la  même  fituation  où  il  éroic 
en  fe  fervant  de  ce  premier  inftrument  ; 
&  tournant  de  droite  à  gauche,  il  fcie 
l'os  circuîairement.  Si  la  couronne  ne  pofe 
pas  perpeDdiculairemenc_i  Ja  circonférence 

de 
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ûe  l'os  n'eft  pas  coupée  également  de  tous 
ïes  côtés  :  le  chirurgien  doit  s'en  apper- 
cevoir ,  parce  qu'il  s'élève  plus  de  fciûre 
d'un  côcé  que  de  l'autre  ;  dans  ce  cas  ,  il 
panche  fon  inftrument  du  côté  où  il  y  en 
a  le  moins ,  &  il  pafTe  un  p.u  plus  légère- 
ment fur  le  côté  oppofé. 

Quand  le  chemin  de  la  couronne  eft 
bien  frayé ,  on  ôre  le  trépan  ,  en  donnant 
le  demi-tour ,  &  en  portant  la  main  droite 
â  la  bafe  de  la  couronne  ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  du  perfor.it'if.  Pen- 
dant qu'un  aide  démonte  la  pyramide  & 
rettoie  les  dents  de  la  couronne  avec  une 
petite  brofTe  de  crin  ,  le  chirurgien  opé- 
Bateur  porte  un  petit  ftilet  plat  &  moufTe 
dans  l'impreffion  faite  par  la  couronne  , 
&  il  ôte  la  fciûre  avec  une  faufTe  tente  : 
il  reprend  enfuite  la  couronne  ;  il  conti- 
nue de  fcier  jufqu'à  ce  que  la  pièce  d'os 
foit  vacillante  ,  &  qu'elle  puifTe  être  en- 
levée avec  la  feuille  de  myrthe.  On  a  la 
précaution  de  relever  plufieurs  fois  la  cou- 
ronne pour  la  nettoyer ,  &  on  examine 
à  chaque  fois  fi  l'on  fcie  l'os  également  : 
mais  il  faut  avoir  beaucoup  d'égard  à  l'é- 
pailîeur  des  os  ;  &  quand  on  a  pafTé  le 
diploé  ,  on  doit  aller  avec  prudence  pour 
r«  pas  enfoncer  l'os  fur  la  dure- mère.  On 
s'apperçoit  qu'on  a  fcié  le  diploé  ,  à  la  ré- 
lîliance  qui  augmente  &  à  la  fciijre  blan- 
che que  la  table  interne  fournit  après  celle 
du  diploé  qui  eft  rouge. 

Toutes  les  fois  que  l'on  fent  de  la  dif- 
ficulté &  de  la  réiiftance  à  la  couronne 
en  tournant  l'arbre  du  trépan ,  c'ell  une 
marque  que  les  petites  dents  de  la  cou- 
ronne s'enfoncent  trop  ;  pour  lors  on  don- 
ne un  demi- tour  de  gauche  à  droite;  & 
on  recommence  de  nouveau ,  mais  plus 
légèrement. 

Quand  la  pièce  d'os  eft  enlevée  ,  il  faut 
emporter  les  inégalités  de  la  circonférence 
interne  du  trou  ,  par  lefquelles  la  dure- 
mere  pourroit  être  blefTée  dans  fes  batte- 
mens  :  on  fe  fert  à  cet  effet  du  couteau 
lenticulaire,  royez,  CoUTEAU  LENTI- 
CUIAIRE. 

Quand  il  y  a  du  fang  épanché  fur   la 
dure-mere  ,  on    recommande  ,    pour  en 
procurer  la  fortie  ,  de  faire  faire  une  gran- 
de infpiration  au  malade ,  &  de  lui  pincer 
TQme  XXXIF, 


T  R  E  97 

le  nez.  Cette  méthode  n'eft  pas  touiours 
praticable  ;  un  malade ,  dans  un  adbu- 
pifTement  léthargique ,  n'eft  pas  dans  le 
cas  de  fe  prêter  à  ce  qu'on  fe  propofe  ; 
d'ailleurs  les  trépans  doivent  ,  autant  que 
faire  fe  peut ,  être  pratiqués  aux  patries 
déclives ,  de  forte  que  les  fluides  épan- 
chés fortent  facilement  ;  &  lorfque  cela 
n'eft  pas  poftible  ,  l'expérience  a  fait  voir 
qu'on  étoit  obligé  d'avoir  recours  aux  in- 
jedions  &  aux  contre- ouvertures.  Foyezj 
Contre-ouverture  dr  injection. 

Lorfque  le  trépan  a  été  appliqué  à  Toc- 
cafion  des  pièces  d'os  qui  comprimoient 
la  dure-mere  ,  ou  qui  perçoient  les  mem- 
branes &  pénétroient  dans  le  cerveau  , 
il  faut  relever  ces  parues  avec  l'élévatoire. 
royez.   ElÉVATOIRE. 

Le  panfement  de  l'opération  confifte 
dans  l'application  d'une  petite  pièce  da 
linge  de  la  grandeur  du  trou  ,  (  voyez. 
Syndon.  )  de  la  charpie  ,  des  compref- 
fes  &  un  bandage  convenable.  Foycz. 
Couvre-chef. 

La  matière  dont  nous  traitons,  pour- 
roit donner  lieu  à  des  diftertations  auffi 
étendues  qu'importantes  :  on  peut  con- 
fulter  à  ce  fujet  les  différens  tr.iites  de 
Chirurgie  ,  &  particulièrement  le  premier 
volume  de  Vacademie  royale  de  Chirur- 
gie ,  où  l'on  trouve  plufieurj  mémoires  , 
dans  lefquels  M.  Quefnay  détermine  par 
des  obfervations  très-intéreflantes  les  cas 
'"  faut  multiplier  les  trépans  ;    les  re- 
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medes  qui  conviennent  le  mieux  pour  la 
cure  des  plaies  du  cerveau  ;  les  moyens 
dont  on  fe  fert  pour  hâter  l'exfoliation 
des  os  du  crâne  ou  pour  l'éviter  ,  &c. 
Nous  allons  rapporter  d'après  le  mémoire 
da  tre'pdn  dans  les  cas  douteux  ,  les  rai- 
fons  qui  peuvent  en  pareils  cas  détermi- 
ner à  recourir  au  trépan  ,  ou  à  éviter 
cette  opération. 

De  tous  les  fignes  qui  peuvent  déter- 
miner à  trépaner  ,  il  n'y  en  a  point  da 
plus  décififs  que  les  fraftures  &  les  en- 
foncemens  du  crâne.  Cependant  il  y  a  des 
exemples  de  bleffés  qui  ont  guéri  dans 
quelques-uns  de  ces  cas  ,  fans  avoir  été 
trépanés.  Mais  ces  obfervations  ne  doi- 
vent point  en  impofer  ;  on  doit  fe  défier 
de  toute  obfervation  où  l'on  ne  rapporte 
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que  le  fuccès ,  fans  parler  des  indications 
qui  peuvent  y  conduire  :  ces  obfervations 
nous  Inftniifenc  peu  par  la  pratique  ,  fur- 
tout  quand  elles  font  contredites  par  d'au- 
tres qui  l'emportent  infîniment  fur  elles. 
Les  obfervateurs   éclairés   ont  remarqué 
qu'on  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  l'opéra- 
tion du  trépan  dans  le  cas  de   fraâure , 
que  lorfque  les    pièces   des  os   fradurés 
étoient   alîez  écartées  l'une  de   l'autre  , 
pour  permettre  la  fortie  du  fang  qui  au- 
roit  pu  s'épancher  fur  la  dure- mère.  Il  y 
a  des  cas  où   l'écartement    d'une  future 
voifine  de  la  fradure  ,  a  difpenfé  de  l'o- 
pération  du  trépan  ;   mais  ces   cas  méri- 
tent une  attention  finguliere  ;  car  l'épan- 
chement  peut  fe  faire  des  deux  côtés  de  la 
future;  &  alors  l'évacuation  ne  peut  ordi- 
nairement fe  faire  que  d'un  côté  ,   à  caufe 
que  la  dure-mere  peut  encore  refter  adhé- 
rente vers  le  bord  d'un  des  os  écartés ,   & 
retenir  le   fang  qui  feroit  épanché  fous  la 
portion  de  l'os  à  laquelle  la  dure-mere 
feroit  reftée  attachée.  Il  faudra  donc  ap- 
pliquer le  trépan  de  ce  côté  malgré  l'écar- 
tement de  la  future.  Toute  cette  dodrine 
eft  appuyée  fur  des  obfervations  dont  on 
fent  toute  la  conféquence  ,  &  dont  il  ré- 
fulte  qu'on  peut  dans  certains  cas  s'écar- 
ter  des  règles  les  plus  invariables  de  l'art , 
mais  qu'on  ne  doit  le  faire  qu'avec  beau- 
coup de  connoiflance  &  de  circonfpedion. 
Il  eft  un  autre  cas  bien  plus  embarraf- 
fant ,  même  pour  les  plus  grands  maîtres  ; 
ce  font  les  coups  à  la  tête  fans  léfion  ap- 
parente aux  os ,  fouvent  même  fans  plaie 
ni  contution  aux  chairs  ni  à  la  peau  ,   lef- 
quels  font  fuivis  d'épanehement    fous  le 
crâne  ,  &  qui  d'autres  fois  n'en  caufent 
point ,    quoiqu'ils  foient  accompagnés  de 
circonftancv-'S  ou  d'accidens  qui  donnent 
lieu  d'en  foupçonner.  Les  accidens  qui  ar- 
rivent dans  les  bleirures  de  la  tête  où  il 
n'y   a  point  de  fradures  ,   déterminent , 
Jorfqu'ils  font  graves,  plufi.urs  praticiens 
à  trépaner.  D'autres  fe  contentent  de  com- 
battre ces  accidens  pas  les  faignées  &  les 
autres  remèdes  qui  peuvent  fervir  à  les 
difliper.  Les  uns  &  les  autres  réufTiftent 
fouvent  ;    mais  ils   fe    trompent  fouvent 
aufTi.  M.  Quefnay  ,  par  l'ufage  qu'il  a  fu 
faire  des  différentes  otifervations  commu- 
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niquées  à  l'académie  ,  découvre  ,  dans  les 
fuccès  même,  les  circorftances  ou  les  par- 
ticularités qui  peuvent  aider  à  diftinguer 
les  cas  où  l'on  peut  fe  déterminer  le  plus 
fûrement  qu'il  eft  polîible  fur  le  parti 
qu'on  doit  prendre.  La  diftindion  d'ac  - 
cidens  en  primitifs  &  en  confécutifs  ,  fait 
le  principal  fondement  des  dogmes  que 
l'on  pofe  fur  cette  matière.  Voyez.  COM- 
MOTION. Les  accidens  confécutifs  pref- 
crivent  l'opération  du  trépan  ;  &  ceux  qui 
arrivent  beaucoup  de  tems  après  le  coup  , 
font  les  plus  prefl'ans  pour  l'opération.  Il 
faut  fur-tout  faire  attention  que  les  acci- 
dens confécutifs  ne  dépendent  pas  de  l'in- 
flammation du  péricrâne  ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  des  plaies  de  tête. 

Il  y  a  un  troifieme  cas  où  l'application 
du  trépan  eft  douteufe.  Il  arrive  quelque- 
fois qu'ap.  es  des  coups  à  la  tête  ,  il  refte 
à  l'endroit  de  la  blefture  ,  quoiqu'elle  foit 
guérie  ,  une  douleur  fixe  ,  qui  au  lieu  de 
diminuer  avec  le  tems ,  augmente  de  plus 
en  plus  malgré  tous  les  topiques  auxquels 
on  peut  avoir  recours  ;  ce  qui  a  piufleurs 
fois  obligé  d'y  faire  des  incifions  pour  dé- 
couvrir l'os.  Les  uns  ont  pris  le  parti  de 
le  ruginer  ;  les  autres  d'en  attendre  l'ex- 
foliation  ;  d'autres  enfin  ont  jugé  d'en 
venir  à  l'opération  du  trépan. 

M.  Quefnay  rapporte  des   obfervations 
où  l'on  voit  que  ces  moyens  ont  diver- 
fcment  réufïi  ,    félon    les    difiérens   cas. 
Quoiqu'on  foit  arrivé  à  la  même  fin  par 
différens  procédés ,  on  ne  doit  pas  y  avoir 
recours  indifféremm.ent  :  ces  oiifervaticns 
laifîent  entrevoir  que  l'opération  du  trépan 
ne  doit  avoir  lieu  ,  que  quand  on  foup- 
çonne  que  l'os  eft  altéré  prefque  dans  toute 
fon  épaifîeur ,  ou  lorfque  quelques  acci- 
dens font  croire  que  la  caufe  du  mal  eft 
fous  le  crâne ,   comme  feroit  une  carie  à 
la  face  interne  des  os   dont  il  y   a  des 
exemples  ;  ou  enfin  ,  lorfqu'ayant  jugé  à 
propos  d'attendre  l'exfoliation ,  elle    n'a 
pat  tait  cclîèr  les  accidens.  Mais  quand  la 
douleur  paroît  extérieure  ,    qu'elle  aug- 
mente lorfqu'on  preflèfur  l'endroit  où  elle 
fe  fait  fentir  ,  on  doit  tout  efpérer  de  l'ex- 
foliation ,  fur-tout  fi  après  avoir  décou- 
vert l'os  ,  on  n'y  apperçoit  qu'une  légère 
altération   ou  une  carie  fuperficiell  e.  IJ 
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faut ,  pour  s'en  affurer  ,  avoir  recours  à 
la  rugine  :  Ton  ufage  peut  d'ailleurs  avoir 
ici  d'autres  avantages  ,  comme  d'accélérer 
beaucoup  l'exfoliation  ,  de  faire  cefler  la 
douleur  avant  que  l'exfoliation  foit  arri- 
vée ;  mais  ce  dernier  effet  dépend  fur-tout 
de  bien  découvrir  toute  la  furface  de  l'os , 
qui  eft  altérée  ,  afin  que  cette  alte'ration 
ne  communique  plus  à  aucun  endroit  avec 
le  péricrâne.  (  7"  ) 

Trépan,  {Fortification.)  inftrument 
dont  les  mineurs  fe  fervent  pour  donner 
de  l'air  à  une  galerie  de  mine  ,  lorfque 
l'air  n'y  circule  pas  alfez  pour  qu'on  puifle 
y  tenir  une  chandelle  allumée.  Ils  ont  pour 
cet  effet  une  efpece  de  foret  avec  lequel 
ils  percent  le  ciel  de  la  galerie  ,  &  à  me- 
fure  que  cet  inftrument  avance  dans  les 
terres ,  ils  l'allongent  par  le  moyen  de 
plufieurs  antes ,  dont  les  extrémités  font 
faites  en  vis  &  en  écrou  pour  s'ajufter 
bout  à  bout.  Par  cette  opération  les  mi- 
neurs difent  avoir  trcpane  U  mine  ,  ou 
donne'  un   coup  de  trépan.  (  Q^) 

Tp.éPAN  ,  f  m.  (  Outil  de  Sculpteur 
&  de  Marbrier.  )  outil  qui  fert  à  forer  & 
percer  les  marbres  &  les  pierres  dures.  On 
s'en  f^rt  auiïî  quelquefois  pour  le  bois. 
II  eft  du  nombre  des  principaux  outils  de 
l'art  des  fculpteurs ,  &  du  métier  des  mar- 
briers. 

Il  y  a  trois  fortes  de  trépans  ,  l'un  qui 
eft  le  plus  fimple  ,  c'eft  un  vrai  vilebre- 
quin ,  mais  avec  une  mèche  plus  longue 
&  plus  acérée  ;  le  fécond  trc'pan  fe  nomme 
trépan  <  archet  ;  il  eft  femblable  au  foret 
à  archet  des  ferruriers  ,  &  a  comme  lui 
fa  boîte  ,  fon  archet  &  fa  palette  ;  il  eft 
feulement  plus  fort ,  &  fes  mèches  de 
plufieurs  figures  :  enfin  le  troifieme  tre'- 
pan  ,  fans  rien  ajouter  pour  le  fpécifier  , 
eft  celui  que  l'on  appelle  fîmplement  /;■£- 
>an.  Il  eft  le  plus  compofé  des  trois ,  & 
e  plus  en  ufage  en  fculpture.  Les  par- 
ties de  ce  trc'pan  font  la  tige  que  l'on  ap- 
pelle auffi  le  fttjl  ,  la  traverfe ,  la  corde 
de  cette  traverfe  ,  un  plomb ,  une  virole 
&  une  mèche.  La  tige  eft  de  bois ,  &  a 
à  l'une  de  fes  extrémités  une  virole  qui 
fert  à  y  attacher  &c  y  affermir  la  mèche 
qu'on  peut  changer  ,  fuivant  qu'on  en  a 
befoin  ,  y  en  mettre  de  plus  ou  de  moins 
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fortes,  de  rondes,  dequarrées,  de  poin- 
tues ,  &c.  à  l'autre  extrémité  du  fuft , 
eft  un  trou  par  où  paffe  la  corde  que  la 
traverfe  a  attachée  à  fes  deux  bouts.  Cette 
traverfe  eft  elle-même  enfilée  du  fuft  par 
un  trou  qu'elle  a  au  milieu  ;  au-deflbus 
de  la  traverfe  ,  &  un  peu  au-deflus  de  la 
virole ,  eft  le  plorub  qui  eft  de  figure 
fphérique  ,  &  qui  eft  joint  ,  &  pofé  ho- 
rifontalement  au  pie  du  fuft.  C'eft  la 
corde  en  s'entortillant  autour  du  fuft, 
qui  donne  le  mouvement  au  trc'pan  plus 
prompt ,  ou  plus  long  ,  fuivant  qu'on  levé 
ou  qu'on  abaiffe  la  traverfe  où  elle  eft 
attachée  avec  plus  ou  moins  de  vîteftè. 
(D.J.) 

TREPAS,  MORT,  DÉCÈS,  (Sy- 
nonyw.)  tre'pas  tik  poétique,  &  emporte 
dans  fon  idée  le  paffage  d'une  vie  à  l'au- 
tre. Aiort  eft  du  ftyle  ordinaire  ,  &  figni- 
fie  précifément  la  ceflation  de  vivre.  De~ 
ces  eft  d'un  ftyle  plus  recherché  ,  tenant 
un  peu  de  l'ufage  du  palais ,  &  marque 
proprement  le  retranchement  du  nombre 
des  mortels.  Le  fécond  de  ces  mots  fe 
dit  à  l'égard  de  toutes  fortes  d'animaux  ; 
&  les  deux  autres  ne  fe  difent  qu'à  l'é- 
gard de  l'homme.  Un  trépas  glorieux  eft 
préférable  à  une  vie  honteufe.  La  mort  eft 
le  terme  commun  de  tout  ce  qui  eft  anime 
fur  la  terre.  Toute  fucceffion  n'eft  ou- 
verte qu'au  moment  du  décès. 

Le  tre'pas  ne  préfente  rien  de  laid  à 
l'imagination  ;  il  peut  même  faire  envi- 
fager  quelque  chofe  de  gracieux  dans  l'é- 
ternité. Le  de'ccs  ne  fait  naître  que  l'idée 
d'une  peine  caufée  par  la  fiparation  àes 
perfonnes  auxquelles  on  étoit  attaché  ; 
mais  la  mort  douloureufe  de  ces  perfon- 
nes préfente  quelque  chofe  d'affreux.  Gi- 
rard. (  D.  J.) 

Trépas  d  e  Loire  ,  (  Finances  de 
France.  )  bureau  de  France  où  l'on  fait 
payer  le  droit  de  la  traite  -  foraine ,  à 
l'embouchure  de  la  Sarre  dans  la  Loire. 
Apparemment  que  ce  mot  trépas  eft  dit 
par  corruption  de  ontrep.'jjèr ,  parce  que 
ce  droit  fe  paie  fur  les  marchandifes  qui 
partent  outre  la  Loire  ,  &  qui  vont  en 
Bretagne ,  qui  écoit  autrefois  province 
étrangère. 

En  1639,  Chriftomwal ,  cfpltaine  [an- 
N  2. 
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glois  ,  s'en-ipara  de  l'abbaye  de  Saïnt- 
Maur  fur- Loire,  où  il  fe  fortifia.  Le 
connétable  du  Guefclin  ,  après  des  tenta- 
tives inutiles  pour  l'en  ciiafTer  ,  traita 
avec  lui  de  la  rançon  de  cette  abbaye  ,  à 
16  mille  francs  d"or  ,  dont  il  confentit 
avec  le  fieur  Dubeuil  une  obligation  au 
capitaine  anglois.  Pour  la  payer  ,  on  éta- 
blit un  pt'age  de  douze  deniers  par  livre  , 
de  la  valeur  de  toutes  le?  marchandifes 
montant,  defcendant  &  traverfant  la  Loire 
depuis  Cande'  jufqu'à  Chantoceaux.  Il  de- 
voir ctre  éteint  dès  que  la  fomme  feroit 
rembourft'e  ;  mais  cette  promefle  fut  ou- 
bliée :  la  feule  grâce  qu'on  accorda  ,  fut 
de  réduire  ce  péage  en  1654  à  deux  de- 
niers obole. 

En  166^  ,  ce  droit  fut  continus,  fans 
aucune  juftice  ,  par  arrêt  du  confeil ,  avec 
une  nouvelle  impofition  fur  l'Anjou  ;  le 
tout  fut  uni  aux  fermes  générales  ,  &  de- 
puis aliéné  ,  comme  il  l'eft  encore  aujour- 
d'hui ;  l'extenfion  arbitraire  que  les  en- 
gagides  ont  donnée  à  ce  droit  ,  les  procès 
Ci  les  formalités  qui  en  réfultent ,  ont 
prodigieufement  affoibli  le  commerce  de 
ces  cantons.  Les  receveurs  du  trépas  de 
Loire  ,  par  eyemple  ,  fe  font  avancés  juf- 
ques  dans  la  Bi-etagne,  où  le  droit  n'efl 
point  dû  :  enfin  leurs  tarifs  font  falfifiés 
&  contraires  aux  premiers  principes  du 
commerce.  {  D.  J.) 

TREPASSES ,  f.  m.  pi.  (  fJl/i.ecchf.) 
nom  d'une  fête  ,  ou  plutôt  un  jour  de 
prières  folemnelles  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoire. Amalarius  Fortunatus  dans  fon 
ouvrage  des  offices  eccléfiaftiques  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  au  commencement  du  ix. 
fiecle  ,  nous  a  laifTé  un  office  entier  des 
morts ,  d'où  quelques-uns  ont  voulu  con- 
clure que  la  mémoire  annuelle  des  défunts 
^toit  établie  dès  ce  tems-là  ;  mais  cette 
preuve  paroît  foible.  Il  y  a  plus  d'appa- 
rence que  cet  office  ne  fe  difoit  encore 
alors  que  pour  chaque  particulier  qui  quit- 
toit  cette  vie.  C'eft  faint  Odilon,  abbé  de 
Cluni ,  qui  eft  le  prem.ier  auteur  de  cette 
jnfiitution  ,  laquelle  a  pafTé  de  fon  ordre 
dans  toute  l'Ei^life.  Ce  faint  abbé,  au  com- 
mencement du  ix.  fiecle  ,  ordonna  à  tous 
les  religieux  qui  dépendoient  de  fon  abbaye, 
4ç  faue  tous  les  ans  une  commémoration 
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folemnelle  de  tous  les  fidèles  défunts ,  Id 
2.  Novembre  ,  qui  eft  le  lendemain  de  la 
fête  de  tous  hs  faints.  Les  fouverains  pon- 
tifes approuvèrent  cette  dévotion  ,  &  vou- 
lurent l'étenire  dans  toute  TEglife  :  c'eft 
de-là  qu'eft  venue  la  folemnicé  lugubre , 
que  l'on  appelle  la  fête  des  tré'pajfé's.  Bol- 
landus ,  ijie  de  f.iint  Odilon. 

TRÉPIDATION,  f.  f.  eu  Tituba- 
TION  ,  en    terme  d' Aflronomie  ,   eft  une 
efpece  de  balancement  que  les  anciens  af- 
tronomes  attribuoient  aux  cieux  de  cryftal 
qu'ils  avoient  imaginé  pour  expliquer  le 
mouvement  des  planètes.  Par  cette  titu- 
hariori  ilsexpliquoient  quelques  mouvemens 
obfervés  dans  l'axe  du  monde  ;  favoir  ce- 
lui qui  produit  la  préceffion  des  équino- 
xes  :  cette  préceffion  ,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  ,  vient  d'un  mouvement  co- 
nique de  l'axe  de  la  terre  autour  des  pôles 
de  l'éclypcique  contre  l'ordre  des  fignes, 
&  la  caufe  phyfique  en  a  été  découverte 
dans  ces  derniers  tems.   t^oyeK.  PréCES- 
SION.  {O) 

Trépidation  ,  f.  f.  en  Me'decine , 
eft  un  tremblement  des  nerfs  &  des  mem- 
bres du  corps.   Foyez.  TREMBLEMENT. 

Le  premier  fymptome  de  la  rage  dans 
les  chiens ,  eft  une  trépidation  des  mem- 
bres ,  c^-r./^cyfi  Hydrophobie. 

TRÉPIÉ  ,  (  .^ntiq.  grec.  &  rofii.  )  c'é- 
tait un  inftrument  à  trois  pies  ,  qui ,  dans 
le  paganifme ,  entroit  dans  les  aftes  d© 
rclision  ,  &  écoit  lié  avec  elle. 

Il  feroit  impoffible  de  remonter  à  l'ori- 
gine des  treYie's ,  elle  fe  perd  dans  les  tems 
les  plus  reculés.  Homère  en  parle  comme 
d'un  ufage  établi  ,  lorfqu'il  écrivoit.  On 
connoît  l'emploi  qu'on  faifoit  des  treYiés^ 
pour  les  oracles  &  pour  les  prédirions.. 
Les  tre'pie!  étoient  dans  la  Grèce  ,  ce  que- 
les  couronnes  &  les  boucliers  votifs  furent 
dans  la  fuite  des  tems  chez  les  Romains, 
c'eft-à-dire  des  offrandes  plus  ou  moins, 
chères ,  qu'on  faifoit  à  tous  les  dieux.  Les 
infcriptions  dont  il  étoit  facile  de  les  orner, 
perpétuoient  la  mémoire  de  ceux  qui  les. 
avoient  offerts.  La  grandeur  &  la  matière 
en  étoient  indifférentes. 

Prefque  tous  les  enfans  qui  avoient  exer». 
ce  le  facerdoce  d'Apollon  chez  les  Thé^ 
bains,  laiflbient  un  neî^iVdans  le  templç^ 
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IjCS  triplés  étaient  auffi  donnés  pour  récom- 
penfe  aux  talens  ;  H  .'liode  en  rempoiTa  un 
pour  prix  de  po'fiu  à  Chafcys  fur  TEury- 
pe.  Echembrote  en  orTrit  un  de  bronze  à 
Hercule  avec  cette  infoription  :  "  Echem- 
#j  brote  Arcaiien  a  d 'die  ce  tr/pick  Her- 
»  cule  ,  aprè>  avoir  remporté  le  prix  aux 
»  jeux  des  Amphidyons  ».  Horace  dit  , 
/.  Jr.  ode  8. 

Donarem  tripodas  pramia  fordum 
Graiomm. 
Si  i'étois  riche  ,  mon  cher  Cenforinus  , 
je  donnerois  volontiers  à  mes  amis ,  de  ces 
beaux   trepies  dont  la  Grèce  récompenfa 
autrefois  la  valeur  de  fes  héros. 

Paufanias  cite  le  fujct  d'un  groupe  de 
marbre  aflez  indécent  pour  les  dieux  , 
mais  qui  fait  honneur  aux  trepies.  Hercule 
&  Apollon  y  étoient  repréfentés  fe  dif- 
putant  un  rreYie;  ils  étoient  prêts  à  fe 
battre  ,  mais  Latone  &  Dia.ie  retenoient 
Apollon  ,  tandis  que  Minerve  appaifoit 
Hercule.  On  en  voit  peu  de  bien  confcr- 
vés  ,    &  la  plupart  font  romains. 

On  en  a  trouvé  un  dans  la  maifon  de 
campagne  d'Hadrien  ,  de  la  hauteur  d'en- 
viron cinq  p-és  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'a 
été  defliné  que  pour  une  offrande.  Il  eft 
de  pierre  de  touche  ,  du  plus  beau  travail 
grec. 

Les  tre'plé's  facrés  ,  car  c'eft  ainfi  qu'on 
les  nommoit ,  fe  trouvent  fouvent  de  dif- 
férentes formes  ;  les  uns  ont  des  pies 
folides,  les  autres  font  foutenus  fur  des 
verges  de  fer  ;  il  y  en  avoir  en  manière 
de  fiéges ,  de  tables ,  de  cuvettes  ;  il  y 
en  avoit  qui  fervoient  d'autels  ,  &  fur 
lefquelson  immoloitles  vifcimes. 

Enfin  quelle  que  fût  leur  figure ,  les 
trois  pies  des  tre'pie's  foufîroient  en  parti- 
culier différentes  formes ,  &  pouvoient 
être  décorés  de  différens  orncmens.  Le 
noyau  ou  le  pilier  montant  qui  portoit  la 
cuvette  ,  pouvoir  être  formj  par  une  ou 
plufieurs  figures.  On  varioit  ces  figures 
dans  i'efpece  &  dans  les  proportions.  La 
cuvette,  toujours  foutenue  par  les  trois 
pies ,  pouvoit  être  orn.'e  par  des  têtes  de 
çaracleies,  mais  il  étoit  pofTtble  de  la 
décorer  à  volonté  ,  en-dedans  comme  en- 
dehors ,  par  des  bas-reliefs  &  des  gra- 
vures, Aufli  eil-il  confiant  que  les  Grecs 
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allioient  dans  les  trépie'')  la  fculpture  &  la 
gravure.  Pour  les  Romains  ,  ils  n'ont 
guère  été  dans  le  goût  d'embellir  leurs 
trc'pics.  Ils  les  ont  confervés  dans  leur  pre- 
mière forme  ,  c'eil-à-dire  fimple  ,  car 
en  fait  d'ornemens ,  ou  augmente  plutôt 
qu"on  ne  diminue,  comme  le  remarque 
M.  de  Caylus.  Antiq.  Greq.  Rom.  Etrulq. 
t.  z.  {D.J.) 

TrÉPIÉ  ,  (  Med.àlU's.  )  les  médailles 
prouvent  que  les  treYie's  avoient  un  grand 
ufage  dans  les  facrifices  ;  car  les  trois  pies 
étoient  couverts  d'un  badin  ,  fous  lequel 
on  faifoit  du  feu  pour  brûler  l'encens  & 
les  parfums  que  l'on  offroit  aux  dieux  ;  on 
a  une  médaille  de  l'empereur  Vérus  , 
dont  la  tête  eft  gravée  d'un  côté ,  &  fur 
l'autre  on  voit  un  frcp/V entouré  d'un  fer- 
pent  :  ce  tre'pie'  marque  un  facrifice  que 
faifoit  l'empereur  ,  &  le  ferpenc  indique 
qu'il  facrifioit  à  Efculape  ,  au  luiet  de  fa 
fanté.  Pour  rendre  ce  fymbole  intelligible  , 
on  dit  que  ,  comme  le  ferpent  quitte  fa 
vieille  peau  ,  les  malades  p,3r  lefecours  de 
la  médecine  quittent  la  langueur  qui  fuit  les 
maladies. 

On  connoit  encore  une  médaille  de  Vi- 
tellius ,  fur  le  revers  de  laquelle  on  voit  un 
tre'pie,  la  figure  d'un  dauphin  au-  defTus  , 
&  un  oifeau  que  l'on  croit  être  un  corbeau 
au-defîous.  LaL'gende  porte  ces  mots  XV. 
VIR.  S  \CR.  FAC.  qui  nous  apprennent 
que  Vitellius  étoit  un  des  quindécemvirs 
prépofés  pour  la  folemnité  des  facrifices  : 
en  effet  ,  le  dauphin  étoit  confacré  à 
Apollon  ,  félon  la  remarque  de  Servius 
fur  le  troifieme  livre  de  1  Enéide  :  &  à  l'é- 
gard du  corbeau  ,  on  prétend  qu'il  étoie 
fous  la  protection  du  même  dieu.  (  D.  J.) 
Trépié  de  la.  Pythie  ,  (  My- 
thohg.  )  machine  à  trois  pi.'s  fur  laquelle 
la  Pythie  affife  rendoit  les  oracles  d'Apol- 
lon ;  c'éroit  là  \s  f>cr/  tripic",  appelle  en 
latin  cortyntt  ;  il  étoit  couvert  de  la  peau 
du  ferpent  Python  ;  la  prétreffe  ou  le  prê- 
tre d'Apollon  ne  rendoit  les  oraclîs  du 
dieu  ,  &  n'annonçoit  l'avenir  ,  qu'après 
s'être  affife  furie  facre" trepic. 

Dans  les  premiers  fiecks  de  la  décou-» 
verre  de  l'oracle  de  Delphes ,  devint  p'o« 
phere  qui  voulut  ,  dit  M.  Hardion.  Lea 
habitans    du  Pai^iaffe  n' avoient   befpifia 
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pour  acquérir  le  don  de  proplit'tie  ,  que  de 
refpirer  la  vapeur  qui  fortoit  de  l'antre  de 
Delphes.  Le  dieu  de  l'oracle  pour  fe  met- 
tre en  cre'dit ,  infpiroit  alors  routes  fortes 
de  perfonnes  indifféremment.  Enfin  plu- 
lieurs  de  ces  phre'nétiques  dans  l'accès  de 
leur  fureur  ,  s'étant  précipités  dans  l'aby- 
me  ,  on  chercha  les  moyens  de  remédier 
à  cet  accident.  On  dreffa  fur  le  trou  une 
machine  qui  fut  appellée  trep'ie,  parce 
qu'elle  avoit  trois  barres  ,  &  l'on  commit 
une  femme  pour  monter  fur  ce  trepie  , 
d'où  elle  pouvoit ,  fans  aucun  rifque  ,  re- 
cevoir l'exhalaifon  prophétique.  Cette 
exhalaifon  étoit  une  ivreffe  produite  par 
quelques  vapeurs  qui  fortoient  de  l'ancre 
de  Delphes  ,  ou  bien  une  ivrefle  réelle 
procurée  par  des  aromates  qu'on  brûloit  , 
&  qui  attaquoient  le  cerveau  délicat  de  la 
Pythie  ,  ou  plutôt  encore  ,  c' étoit  une 
ivreffe  feinte ,  des  emportemens  &  des 
contorlîons  étudiées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  trep'x''i'ur  le- 
quel la  prétrefle  étoit  afllfepour  rendre  les 
oracles  d'Apollon,  avec  le  rî'É^^i/ d'or  qui 
étoit  placé  auprès  de  l'autel  dans  le  tem- 
ple de  Delphes  ,  voyez,  donc  TréPIÉ 
d'or.  Lltterat. 

On  donnoit  aufïï  par  excellence  le  nom 
de  treYics  aux  divers  autels  du  fils  de  Ju- 
piter rSi  de  Latone.  Claudien  nous  repré- 
fente  ce  dieu  qui  vient  de  les  vifiter  dans 
fon  char  tiré  par  des  griffons. 

Phahus  adefl  &  franis  grypha  jugalcm 
RiphŒO  tripodus   repcuns  detorfu  ah  axe. 

TrÉPIÉ  d'or,  {Lhtérat.)  ce  trepie, 
dit  Hérodote  ,  liv.  IX.  étoit  porté  fur  un 
ferpent  de  bronze  à  trois  têtes  :  i!  fut 
confacré  à  Apollon  ,  &  placé  auprès  de 
l'autel  dans  fcn  temple  de  Delphes. 

Paufanias  ,  général  des  Lacédémoniens 
à  la  bataille  de  Platée  ,  fut  d'avis  qu'on 
donnât  cette  marque  de  reconnoiflance 
au  dieu  des  oracles.  Paufanias  le  gram- 
mairien ,  qui  étoit  de  Céfarée  en  Cappa- 
doce  ,  &  qui  dans  le  fécond  fiecle  nous  a 
donné  une  belle  defcription  de  la  Grèce , 
feit  mention  de  ce  trép'ie.  Après  la  bataille 
de  Platée,  dit- il ,  les  Grecs  firent  pré- 
fent  à  Apollon  d'un  trépU  d'or ,  foutenu 
par  un  ferpent  de  bronze  \  c'étoit  un 
îtrpent  d'airain  à  trois  tttes  ,  dont  les 
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d.'ffs'rens  contours    faifoient  une    grande 
baf;  qui  s'élargiflbit  infenfiblement. 

II  fe  pourroit  bien  que  la  colonne  de 
bronze  qui  étoit  à  Conftantinople  ,  fûc 
ce  iameux  ferpent  à  trois  pies  ;  car  outre 
Zozime  &  Zozomene  ,  qui  affurent  que 
l'empereur  Conllantin  fittraafporter  dans 
l'hyppodrome  les  trepi/s  du  temple  de 
Delphes ,  Eufebe  rapporte  que  ce  tre'pic  y 
tranfporté  par  ordre  de  l'empereur  ,  étoic 
foutenu  par  un  ferpent  roulé  en  fpire. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  colonne  de 
bronte  aux  trois  ferpens  avoit  environ 
quinze  pies  de  haut  ;  elle  étoit  formée  par- 
trois  ferpens  tournés  en  fpirale  comme  un 
rouleau  de  tabac  ;  leurs  contours  dimi- 
nuoient  infenfiblement  depuis  la  bafe  juf- 
que  vêts  les  cous  des  ferpens  ,  &  leurs 
têtes  écartées  fur  les  cÔLés  en  manière  de 
tre'pies  ,  compofoient  une  efpece  de  cha- 
piteau :  Mourat  avoit  caffé  la  tête  à  un 
de  ces  ferpens  ;  la  colonne  fut  traverfée  , 
&  les  têtes  des  deux  autres  furent  caflees 
en  1700  ,  après  la  paix  de  Carlo vitz. 
{D.J.) 

TrÉPIÉS  de  DodoNE  ,  (  Lltterat.  ) 
l'airain  qui  rtfonnoit  dans  ce  temple  étoit 
peut-être  une  fuite  de  trép'ies  pofés  de  ma- 
nière que  le  refonnement  du  premier  qu'on 
touchoit  fe  communiquoit  aux  autres  ,  & 
produifoit  un  fon  continué  pendant  quel- 
que tems.  Foyez.  l'article  ORACLE  DE 
DODONE.  {b.  J.) 

TréPIÉ.,  {Littérat.)  triptis.,  gen. 
odis ,  les  treYies  des  anciens  étoient  de 
grandes  marmites  ou  de  grands  chaude- 
rons  à  trois  pics ,  de  divers  métaux.  Il  y 
en  avoit  de  deux  fortes  ,  les  uns  étoient 
pour  mettre  fur  le  feu  ,  &  on  les  appelloit 
f fi^ufifi^r»;  &  htrfoxî'Vi  y  &  Ics  autrcs  fer- 
voient  à  mêler  le  vin  avec  l'eau  ,  &  ils 
étoient  appelles  «Vi;f«  ,  parce  qu'on  ne  les 
mettoit  jamais  au  lêu.  On  voit  par-tout 
dans  Homère  que  l'on  faifoit  préfent  aux 
héros  de  baflîns  &  de  trepté's  ;  ainfi  dans  le 
liv.  XIX.  de  l'Iliade  ,  Achille  reçoit 
d'Agamemnon  vingt  cuvettes  &  fept 
tre'pies.  (£>.  J.) 

TrÉPIÉ  ,  (  Jrt  muiiifwAt.  )  le  trepie  y 
fur  les  médailles  romaines  ,  marque  quel- 
que facerdoce  ou  dignité  facerdotale.  Le 
ire''pîe  couvert  ou  non  ,  avec  une  corneille 
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ou  tin  dauphin  ,  efl:  le  fymbole  des  duum- 
virs  dcDurés  pour  garder  les  oradt-s  des 
fîbyl'es  ,  &  pour  les  conlulter  dans  l'oc- 
calion  j  ils  étoient  confacre's  aux  pies  de  la 
Itacue  d'/^poUon  palatin ,  à  qui  la  corneille 
eft  confacree  ,  &  à  qui  le  dauphin  fere 
d'enfeigne  dans  les  cérémonies  des  duum- 
virs.  F.  Johert. 

Trépié  ,  {Cirier.)  les  bîanchifleurs 
de  cire  nomment  trepic  ,  une  petite  table 
quarrée  faite  de  menus  morceaux  de  fer  , 
fur  laquelle  pofe  l'inftrument  en  forme 
d'auge  ,  qu'ils  appellent  la  grelouohe. 
(D.J.) 

Trépié  ,  ter^ne  de  Marchand  de  fer  , 
uflenfile  de  cuifine ,  fait  d'un  cercle  de  fer 
foutenu  de  trois  pies  ,  fur  lequel  on  pofe 
les  chauderons  ,  fourneaux  ,  poiles  ,  &c, 
qu'on  veut  tenir  folidement  fur  le  feu. 

(  -D-  J.  ) 

TREPIGNER  ,  (  MareUal.  )  un  che- 
val qui  trcYigns  ,  eft  celui  qui  bat  la  pou- 
dre avec  les  pics  de  devant  ,  en  maniant 
fans  embrafTer  la  volte  ,  &  qui  fait  fes 
mouvemens  courts ,  près  de  terre  ,  fans 
être  aflîs  fur  les  hanches.  Les  chevaux 
ouï  n'ont  pas  les  épaules  fouples  &  li- 
bres ,  &  qui  avec  cela  n'ont  guère  de 
mouvement  ,  ne  font  que  trépigner  :  un 
cheval  peut  tre^pigner  ,  même  en  allant 
droit. 

TRÉPOINTE  ,  f.  f  terme  de  Coffre tler , 
c'eft  chez  les  maîtres  Coffretiers  malle- 
tiers  ,  maîtres  Bourreliers ,  Selliers  ,  & 
autres  ouvriers  ,  un  cuir  mince  ,  qu'ils 
mettent  entre  deux  autres  cuirs  plus  épais 
qu'ils  veulent  coudre.  Les  ftatuts  des 
Coffretiers  leur  ordonnent  de  faire  les 
îre'pointes  des  malles ,  de  bon  cuir  de  veau 
ou  de  mouton  ,  &  de  les  coudre  à  deux 
chefs  de  bonne  ficelle  neuve  ,  bien  poifTée. 

TréPOINTE  de  devant  ,  (  Ccrdon- 
tierie.  )  eft  une  bande  de  cuir  que  l'on  coud 
avec  la  première  femelle  de  l'empeigne. 

Trepointe  de  derrière ,  efl  une  bande  de 
cuir  plus  mince  que  celle  de  devant  ,  qui  fe 
coud  avec  le  quartier  du  foulier  &  le 
talon  de  la  féconds  femelle. 

TRÉPOST  ou  TKÉPORT  ,  f.  m. 
(  Charpent.  &  Marine.  )  longue  pièce  de 
bois  ,  qui  eft  afTemblée  avec  le  bout  fupc- 
rieur  de  l'étambord  ,  &.  qui  forme  la  hau- 
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teur  de  la  pouppe.  Foycz.  Aionges  de 
POUPPE. 

TREPTOW  ,  {G/ogr.:nod.)  petite 
ville  d'Allem.agne  ,  dans  la  Poméranie  , 
fur  la  rivière  de  Rega.  Il  y  a  une  autre 
petite  ville  de  même  nom  dans  la  m.éme 
province  ,   fur  le  lac  de   Toll.  {D.J.) 

TRERO  ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin 
Trerus ,  rivière  d'Italie  ,  dans  la  cam- 
pagne de  Rome.  Elle  naît  proche  d'A- 
gnani ,  &  fe  rend  dans  le  Garigliano  ,  aux 
confins  de  la  Terre  de  Labour.  {  D.  J.) 

TRJERONES  ,  (  Geog, aru.  )  peuples 
qui  laifoient  fouvent  des  courfes  à  la  droite 
du  Pont-Euxin  ,  dans  les  pays  voifins  juf- 
que  dans  la  Paphlagonie  &  dans  la  Phry- 
gie  :  ces  peuples  ,  dit  Strabon  ,  liv.  I. 
p/ig.  161,  étoient  les  mêmes;  que  les 
Cimmériens  ,  ou  du  moins  quelques  peu- 
ples d'entr'eux. 

TRERUS  ,  (Geog.anc.)  1°.  petite 
contrée  de  la  Thrace  ,  félon  Etienne  le 
géographe  ,  qui  nomme  fes  hahitans  Tre^ 
res.  Ces  peuples  ,  félon  Pline  ,  /.  ir. 
c.  10.  habitoient  aux  environs  delà  Dar- 
danie  ,  de  la  Macédoine  ,  &  de  la  Piérie. 
Thucydide  ,  /,  //.  p.  166.  les  met  fur  le 
mont  Scomius  ,  appelle  5cop/w  par  Pline, 
liv.  IF.  ch.  X.  &:  qui  tient  au  mont  Ro- 
dope.  Strabon  ,  /.  /,  p.  61.  &  /.  XIF. 
P,  ^47.  dit  qu'ils  étoient  Cimmériens  d'o- 
rigine ;  que  comm.e  ceux-ci  ,  ils  firent 
des  courfes  dans  divers  pays  ,  &  que  la 
fortune  les  favorifa  pendant  long-tems. 

2.°.  Trerus ,  fîeuve  d'Italie  ,  dans  le 
Latium,  Strabon  ,  /.  F.  p.  237.  dit  que 
ce  fleuve  mouilloit  la  ville  de  Fabrate- 
ria  ,  qui  étoit  fur  la  voie  Latine  :  fon  nom 
moderne  eft  le  Tre^ro.  {D.  J.) 

Ti:.ES-CHRÉTIEN,(//.i;f.  de  France.) 
titre  des  rois  de  France.  Le  concile  de 
Savonniere,  tenu  en  859,  qualifie  Charles- 
le-Chauve  de  roi  tres-chrétien.  Le  pape 
Etienne  II.  avoit  déjà  donné  ce  nom  à 
Pépin  l'an  755.  Malgré  ces  faits  tirés  de 
l'hiftoire  ,  on  a  dit  aflfz  communément 
jufqu  à  ces  derniers  tems  ,  que  le  titre  de 
très-  ch.ctlen  fut  accordé  pour  la  première 
fois  par  Paul  II.  à  I  ouis  XI. 

Le  père  Mahil'on  qui  a  fait  imprimer 
un  extrait  de  lambaflade  de  Guillaume 
de  Monfterceet  en  i^6<j  ,   où  l'on  voit 


104  T  R  E 

que  ce  fouverain  pontife  déclare  qu'il 
donnera  dans  la  fuite  ce  titre  à  nos  rois  , 
remarque  qu'en  cela  le  pape  ne  faifoit  que 
continuer  un  ufage  dt'jà  établi.  Pour  !e 
prouver  il  rapporte  plufieurs  exemples 
anciens  ,  qui  à  la  vérité  ont  été  quelque- 
fois interrompus  ;  mais  il  démontre  que 
du  tems  de  Charles  VII.  cette  dénomina- 
tion étoit  déjà  conOamment  &  hérédi- 
tairement attachée  à  nos  rois.  Pie  II.  le 
dit  expreflement  dans  fa  385*.  lettre 
adreffée  à  Charles  VII.  du  3  des  ides 
d'Oclobre  I4')7.  ISlec  imnerito  ob  cbr'ijîia- 
num  no'.Ken  à  progenïtorihtis  ttùs  defenj!t?n , 
itomcn  chriftianiflimi  ab  illis  hAredit^irinm 
kub:s.  Si  ce  favant  religieux  eût  vu  le 
prologue  de  Raoul  de  Prefles  à  fon  livre 
de  Li  Cite  de  Dieu  ,  il  n'eût  pas  manqué 
de  faire  remonter  Tufag;  de  ce  titre  de 
ires-ihret'ien  jufqu'au  tems  de  Charles  V. 
ayeul  de  Charles  Vil.  les  termes  de 
Raoul  de  Prefles  font  afTez  précis  :  "  Et 
«  à  vous  {înguliérement  en  l'inftitution 
«  des  lettres  au  très- chrétien  des  princes>j. 
Ce  partage  a  échappé  aux  auteurs  des 
diff-rrations  inférées  dans  les  Mercures  de 
Janvier  ,  Avril  &  Juin  1720  ,  &c.  où 
cette  matière  eft  difcutée  avec  beaucoup 
de  vivacité. 

On  trouve  cependant ,  malgré  ces  auto- 
rités ,  que  le  concile  de  Bâle  ,  tenu  en 
1432  ,  ne  donne  au  roi  de  France  que  le 
titre  de  fé'reni/Jîme  :  enfin  celui  de  très- 
chretien  que  Louis  IX.  obtint  du  pape  en 
1469  ,  eft  devenu  un  titre  permanent  dans 
fes  fuccefteurs.  Au  refte  ,  on  a  remarqué 
que  ce  prince  prit  la  qualité  de  très-chr/- 
îien  ,  à-  peu-près  dans  le  tems  que  Ferdi- 
nand d'Aragon  ,  illuftre  par  des  perfidies 
autant  que  par  des  conquêtes  ,  prenoit  le 
titre  de  catholique.  {  D.  J.) 

TRES-TABERNM  ,  (  Geogr.  anc.  ) 
lieu  d'Italie  dans  la  campagne  de  Rome  , 
&  où  l'hiftoire  Mifcellanée  &  Zozime  , 
/.  //.  difent  que  l'empereur  Sévère  fut 
tué  par  Maxence.  Cicéron  ,  /.  II.  aitic. 
epifi.  X.  qui  parle  de  ce  lieu  ,  fait  entendre 
qu'il  n'étoit  pas  éloigné  de  la  voie  ap- 
pienne  ,  &  un  peu  plus  loin  que  le  marché 
d'Appius.  Les  Chrétiens  qui  étoient  à 
Rome  allèrent  an -devant  de  faint  Paul 
jufqu'au  lieu  nommé  les  Trois-loges,  Très- 
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Tahertht  ,  comme  nous  le  lifons  dans  leS 
yi[tes  xxviij.  i^.  L'itinéraire  d'Antonin 
marque  ce  lieu  fur  la  route  de  Rome  à  la 
colonne  ,  en  fuivant  la  voie  Appienne  f 
entre  Aricia  &  Apii-Forum  ,  à  17  milles 
du  premier  de  ces  lieux,  &  à  18  milles 
du  fécond.   Le  nom  moderne  eft  Ciftertid. 

Très-  Tdbertht  eft  encore  un  lieu  de  la 
Macédoine  ,  fuivant  l'itméraire  d'Anto- 
nin ,  qui  le  marque  fur  la  route  de  Dyr- 
rachium  à  Byzance.  {  D.  J.) 

TRÉSAILLE  ,  f .  f .  terme  de  Charren^ 
c'eft  une  pièce  de  bois  longue  de  quatre 
pies  &  demi  ,  plate  ,  quarrée  ,  de  l'é- 
paifTeur  de  deux  pouces  &  de  la  largeur  de 
quatre  ,  qui  eft  afllijettie  fur  les  deux  ri- 
delles ou  brancart  du  tombereau  ,  au 
milieu  de  cette  tréfuille  eft  un  anneau  de 
fer  fait  en  piton  ,  où  efl  attachée  la  chaîne 
qui  attache  le  tombereau  ,  &  le  maintient 
en  état. 

TRÉSEAU  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  petit 
poids  qui  pefe  le  demi-quart ,  ou  la  hui- 
tième partie  de  l'once  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  plus  communément  un  gros.  On 
pefe  au  trefeau  les  drogues  des  apoticai- 
res ,  &  la  menue  marchandife  que  les  mer- 
ciers débitent  en  détail  ,  comme  le  fil  & 
la  foie  en  écheveaux.  Foy.  GROS.  Diction- 
na'nede  commerce. 

TRÈS- FONCIER,  zà].{  Jur'ifprud.) 
fe  dit  de  celui  qui  a  la  propriété  du  tonds  ; 
on  l'appelle  feigneiir  très-foncier  ,  parce 
que  le  droit  de  pleine  propriété  eft  regardé 
comme  une  efpece  de  feigneurie  ,  utile  en 
ce  qu'il  donne  le  droit  de  difpofer  de  la 
chofe  ,  d'en  jouir  ,  &  même  d'en  ufer  & 
abufer  félon  que  la  rai  fon  &  la  loi  le  per- 
mettent. Foyez,  UOMAINE  ,  HÉRITA- 
GE ,  Propriété,  Seigneur,  Sei- 
gneurie. {A) 

TRÈS-FONDS  ,  f.  m.  {Gram.  &  Jti- 
rifprud.)  fîgnifie  la  partie  de  l'héritage  qui 
eft  oppof'e  à  la  fuperficie  ;  on  dit  de  celui 
qui  a  la  pleine  propriété  d'un  héritage  qu'il 
a  le  fonds  &  les  très-fonds  ,  parce  qu'il  a 
non-feulemenr  la  fuperficie  ,  maisaulTi  le 
fond  ,  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  eft  au- 
defTous  de  la  fuperficie  à  quelque  profon- 
deur que  ce  (oir  ,  de  manière  qu'il  fait 
faire  des  fouilles  &  excavations  auftî  avant 
qu'il  le  juge  à  propos.   Foyez,  Domaine, 

Fonds  ^ 
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Fonds,  Propriété,    Très-fom- 
ciER  ,  Usufruit.  (  A) 

TRÉSILLON,  f.m.  (  Cbarpcnt.) 
morceau  de  bois  qu'on  met  entre  des  ais 
noiivellement  fci^s ,  pour  les  tenir  en  état 
&  les  faire  fe'cher  plus  aife'ment  &  fans 
gauchir.  On  dit  trefillonner  une  pile  de 
bois ,  de  crainte    qu'il  ne  fe  tourmente. 

{D.J.) 

TRÉ  S  O  R  ,  r.  m.  (  Dvolt  n.uurel  a- 
civil.  )  thefaurus  efi  vêtus  qiutUm  depo- 
fitio  pccu:!!.t  ,  cnjit!  non  extat  wemoria  ,  tit 
jam  dominum  non  h.i'oc.it  :  ftc  enim  fit  ejus 
qui  invencritfjuodnonalteritisfit ,  alioquinfi 
quis  aHiiui'l  v:l  lucri  causa,  metiis,  vel  cnfio- 
dii. ,  condlderit  ftib  terra,  non  f/?  thefaurus 
cujusetianifnrtuni  fit.  Dige(h  lib.  XLLtH.I. 

Selon  cette  définition  ,  un  trc]or  elt 
un  argent  trouvé  ,  &  dont  on  ignore  le 
maître.  Je  dis ,  dont  on  ignore  le  Ki.iitre  ; 
car  fi  quelqu'un  enterre  fon  argent  crainte 
d'être  dépouillé  ,  ou  fimpiement  faute 
d'endroits  plus  commodes  pour  le  ferrer, 
ce  n'eft  pas  un  tre'jor  ;  &  quiconque  le 
prend  ,  fe  rend  coupable  de  larcin  ,  com- 
me ce  valet  dont  il  efl  parlé  dans  la 
comédie  de  Plante  ,  intitulée  AuîuUriu. 
On  demande  donc  à  qui  appartient  un 
ïrfjôr  trouvé  ,  c'e!l-i-dire  un  argent  donc 
on  ignore  le  m.aîrre. 

Selon  le  droit  naturel  tout  feul  ,  un 
trcfor ,  de  même  que  toutes  les  autres 
chofes  qui  n'ont  point  de  maître,  appar- 
tiennent au  corps  de  l'état ,  ou  à  ceux  qui 
le  repréfentent ,  en  un  mot,  au  fouverain. 
Mais  d'un  autre  côté  ,  le  fouverain  efî 
cenfé  laifFer  ces  fortes  de  chofes  au  pre- 
mier occupant ,  tant  qu'il  ne  fe  les  réferve 
pas  bien  clairem.enc  à  lui-même.  Et  lorf- 
qu'il  permet  aux  particuliers  ou  expreffé- 
ment ,  ou  tacitement ,  de  fe  les  appro- 
prier ,  celui  qui  trouve  un  trejor  &  qui 
s'en  failit  ,  en  devient  par-là  maître  , 
quand  même  il  l'auroit  trouvé  dans  un 
fonds  appartenant  à  autrui  ,  fi  les  loix 
civiles  n'en  difpofent  autrem.ent  ;  parce 
que  le  trc'for  n'efl  pas  accefïôire  du  fonds, 
Comme îeinrerauK  ,  les  minéraux,  &  au- 
tres chofes  femolables  qui  y  font  attachées 
naturellement ,  &  dont  à  caufe  de  cela 
le  propriétaire  du  fonds  peut  être  regardé 
comme  en  pofiefîîon. 
Tome  XXXIV. 
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Les  loix  romaines  qui  donnent  la  moitié 
du  rrf'or  au  maicre  eu  fonds  ,  &:  l'autre 
moitié  à  celui  qui  y  trouve  un  tre'jor  ,  éten- 
dent cela  à  un  ouvrier  qui  efi  payé  par  le 
maître  du  champ  ou  de  la  maifon  pour  y 
travailler;  car,  dit-on,  il  n'agit  au  nom 
de  celui  qui  l'a  loué  qu'en  ce  qui  regarde 
l'ouvrage  qu'il  a  â  faire.  Nenio  enim  javo- 
rum  opéra  thefaurum  quaret  :  tiec  ea  prcpter 
tnm  terram  fodiebat  ,  Jed  ali'i  rei  opérant 
infiunichiit  &  fortuna  aUud  dédit.  Digeft. 
iib.  XLl.    tit.  I.  De  acquir.   rer.   domin. 

Platon  décide  qu'un  trefor  ,  &  en  gé- 
néral toutes  les  chofes  perdues  ,  ne  de- 
rriCurent  pas  à  celui  qui  les  trouve,  quoi- 
qu'on ne  fâcha  point  à  qui  elles  appartien- 
nent ;  mais  il  prérend  qu'il  faut  ^onfulrer 
là-defTus  l'oracle  de  Delphes  ,  pour  dif- 
poferde  ces  chofes  comme  il  en  ordonnera. 
C'efl  poufler  le  fcrupule  aufTi  loin  que  fai- 
foit  un  philofophe  chinoi'^,  nommé  Chiun- 
gai  ,  qui  s'imaginant  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis de  rien  toucher  que  l'on  foupçonnàtle 
moins  du  monde  être  le  fruit  de  quelque 
injufîice  ,  ne  vouloit  pas  loger  dans  la 
maifon  de  fon  père  ,  crainte  qu'elle  n'eût 
été  bâtie  par  desfrippons  ,  n;  manger  che^ 
les  parens  ou  fes  frères  ,  de  peur  que  ce 
qu'ils luidonneroient  ne  fût  mal  acquis.  On 
a  heu  de  croire  que  parmi  les  Juifs  ,  les 
Romains  du  tems  de  Plante  &:  les  Sy- 
riens ,  le  trefor  appartenoit  au  niaîtrc  du 
champ  où  il  avoir  été  trouvé  ;  mais  ce  qu'on 
fait  plus  certainement  ,  c'eft  que  les  loix 
romaines  ont  fort  varié  fur  cette  matière. 
rayez,  le  droit  public  de  M.  Domat  , 
liv.  I.  tit.  FI.  fccl.  3.  S^lejus  privatum 
rotnano  -  german.  de  Titius  ,  lib.  FUI. 
cap.  xiij. 

Au  refte  ,  il  convient  de  favoir  qu'il  y  a 
fur  ce  fujet  parmi  nous  divers  réglemens  , 
des  loix  civiles  félon  les  difFérens  pays  , 
comme  aufli  diverfes  opinions  parmi  les 
auteurs  ,•  mais  il  feroit  inutile  d'encrer 
dans  ce  détail.  (£>./.  ) 

Trésor  public  ,  (  Antiq.  d' Athènes.  ) 
le  trefior  public  d'Athènes  étoit  cov:facré  à 
Jupiter  fauveur ,  &  à  Plutus.  diaudes 
richefles.  Dans  la  mafTe  des ,  revenus 
publics  qui  formoient  ce  trejor  ,  on  y 
cardoic  toujours  eu  réf-rve  mille  calcns, 

.0 
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187  mille  500  livres  fterlings,  auxquels 
il  ^toit  défendu  de  toucher  fous  des  peines 
capitales  ,  excepte  dans  les  befoins  les 
plus  urgens  de  VCtat. 

Les  fonds  de  fubfide  qui  fourniffoient 
le  tr/jor  public  d'Athènes  provenoient  de 
rimpofition  ,  nommée  tête  ,  riy.v,  ;  des 
^hori  ,  ips;»'  ;  des  cilpbora  ,  iuripv'fai  ;  & 
des  t'unenhtta  ,  Ti/if^xTu  ,  c'eft-à-dire  des 
éiniendés  ;  les  autres  mots  ont  e'té  expliqués 
à  leur  article. 

Leur  trcfcr  public  e'toit  employé' à  trois 
fortes  de  dt'penfes ,  qui  tiroient  leurs 
noms  de  leur  emploi.  On  appelloit  1°. 
T«  xf'tf^»'^»  ^«T;  i-ioixi''^^'^^  >  i^^  fonds  deftinés 
aux  dépenfi's  civiles  ;  2,°.  t«  çftcTiorlx» 
Xf^,f»ara  ,  les  fonds  dcfiine's  pour  la  guerre  ; 
^°.  râ  3-itflx'*  >  le!  fonds  deftinés  pour  la 
religion.  Dans  cette  dernière  claiïe  étoient 
comprifes  les  dépenfes  des  the'itres  &  des 
fêtes  publiques. 

Il  y  avoit  un  tréforier  afligné  à  cha- 
que branche  des  revenus  publics ,  &  l'on 
appelloit   cette    magiftrature  ,  rafi/açT^s, 

«  »«(;C!)rE'iD? ,  rtùv  î-f«rioTt';(j*y  ,  &  S-iofii'x^'    Fot- 

ter  ,  anhéiol.  grue.  t.  I.  p.   8i.    {  D.  J.) 

Trésor  public  ,  (  Antiq.  ro?u.  )  trefcr 
de    l'épargne  formé  des  deniers  publics. 

Il  y  avoit  dans  le  temple  de  Saturne  , 
Ctué  fur  la  pente  du  mont  Capicole  ,  trois 
iréfors  publics.  Dans  le  tnfor  ordinaire  , 
l'on  mettoit  l'argent  des  revenus  annuels 
de  la  république  ,  &  l'on  en  tiroit  de  quoi 
fubvenir  aux  dépenfes  ordinaires. 

Le  fécond  trefor  provenoitdu  vingtième 
qu'on  prenoit  fur  le  bien  des  affranchis  , 
fur  les  legs  &  fuccefîions  qui  étoient  re- 
cueillies par  d'autres  héritiers  que  les  en- 
fans  des  morts  ,  ce  qui  montoit  à  des 
femmes  exceflives.  Ce  fécond  tré'lcr  étoit 
appelle  par  cette  raifon  aurum  vicefima- 
rimn. 

Dafis  le  troifieme  étoit  en  réferve  tout 
l'or  que  l'on  avoit  amaffé  depuis  l'invafîon 
des  Gaulois ,  &  que  l'on  confervoit  pour 
des  extrémités  pareilles ,  fur-tout  en  cas 
d'une  rouvelle  irruption  de  ces  mêmes 
Gaulois.  .Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
noble  trait  d'efprit  de  Céfar  au  tribun  qui 
gardoit  ce  trefor  ,  quand  ce  grand  capi- 
taine le  fis  ouvrir  par  force,  fous  pré- 
texte de  la  guerre  civile  ;  "  Il  efl  inutile, 
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»  dît-il ,  de  le  réferver  davantage  ,  puifl 
»  que  j'ai  mis  Rome  hors  de  danger  d'être 
»  jamais  attaquée  par  les  Gaulois  ». 

C'étoit  dans  b  troifieme  trefor  qu'é- 
toient  encore  les  fommes  immenfes  que 
les  triomphateurs  apportèrent  des  pays 
conquis.  Céfar  s'empara  de  tout ,  &  en 
fît  des  largeflesincroyables.  Cependant  ce 
troifieme  trefor  public  ,  ainfi  que  le  fécond, 
s'appelloit/^Kiî//»  œr.irium  ,  mais  rien  n'é- 
toit  facré  pour  fervir  à  l'ambition  de  ce 
nouveau  maître  de  Rome. 

Tout  le  monde  fait  que  le  mot  général 
(zrarium  ,  qu'on  donnoit  à  tous  ces  treîorSf 
venoit  de  ce  que  la  prem.iere  monnoie  des 
Romains  étoit  du  cuivre.  Quand  la  répu- 
blique fut  foumife  à  l'autorité  d'Augufte  , 
il  eut  fon  tréjor  particulier  fous  le  nom  de 
fi  feus.  Le  même  empereur  établit  un  trefor 
militaire  ,  arariuin  militare. 

Les  pontifes  avoient  aufïï  leur  trefor  , 
drarium ,  que  l'on  appelloit  plus  com.mu- 
nément  arca  ;  &  ceux  qui  en  avoient  la 
garde  fe  nommjoient  arcarii ,  dont  il  efî 
fait  mention  dans  le  code  Théodofien  ,  & 
dans   le  code  Jufîinien  ,    liv.  II.  tit.  n/. 

(D-J-) 

Trésor,  {Critique  facre'e.)  en  grec 
3->)'ff-«--'/!»f  ,  ce  mot  fignifie  1°.  un  amas  de 
richtires  mifTes  en  rtferve  ,  Mattb.  vj. 
19  ne  cherchez,  point  à  amaffer  des  rréfors 
(ur  la  terre  :  2°.  des  cofrres ,  des  cafiettes  ; 
les  mages  après  avoir  déployé  leurs  trefor.' f 
d-wtffu'i  a'-jTa, ,  Matth.  ij.  II.  c'efl:-à-dire 
après  avoir  ouvert  les  cafîèttes ,  lescofFres 
où  étoient  renfermées  les  chofes  précieufes 
qu'ils  vouloient  préfenter  au  Sauveur  :  3°, 
magaiin  où  l'on  garde  les  provifions,  ^<îff/>. 
xiij.  52.  le  père  de  famille  tire  de  fa 
dépenfe  ,  i  tx~  B-yin-avftT  ,  toutes  fortes  de 
provifions. 

Le  trefor  de  l'épargne  étoit  la  tour  où  les 
rois  de  Juda  faifoient  porter  leurs  finances, 
IV.  Rois ,  .vr.  15.  le  trefor  du  temple  étoic 
le  lieu  où  l'on  mettoit  en  réferve  tout  ce 
qui  étoit  confacré  au  Seigneur  ,  Jofue'  f'. 
19.  le  trefor  de  Pieu  ell  une  expreifion  mé- 
taphorique, pour  marquer  ft's  bienfaits  , 
fa  puiflance  ,  &c.  Il  tire  de  fes  trefors  , 
comme  d'un  arfenal ,  les  traits  dont  il 
punit  les  méchans ,  Jertniie  ,  l.  25.  Les 
trefors    d'iniquité'   défignent    les    ricbe^ts 
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acqwifes  par  des  voies  injaftes ,  Prov.  x.  2. 

{DJ-) 

Tr-ésor.  des  chartes  du  P.OI  ,  eil 

le  dépôt  des  titres  de  la  couronne  ,  que 
1  on  comprenoit  tout  anciennement  fous 
le  terme  de  chartes  du  roi. 

On  entend  aufTi  par-là  le  /.V«  où  ce 
de'pôt  eft  conlervé. 

Anciennement  &.  jufqu'au  tems  de  Phi- 
lippe-Augufte  ;  il  n'y  avoir  point  de  lieu 
fixe  pour  y  garder  les  ch.trtes  du  roi  ;  ces 
ades  étant  alors  en  petit  nombre ,  nos  rois 
les  laifoient  porter  à  leur  fuite  par-touc 
oii  ilsalloient ,  foit  pour  leurs  expéditions 
militaires,  foit  pour  que'qu'autre  voyage. 

Guillaume  le  Breton  &  autres  hiftoriens 
rapportent,  qu'en  1 194. Philippe- Augufle 
ayant  étéfurpris  pendant  fon  dîner  ,  entre 
Blois  &  Fretteval  ,  dan^  un  lieu  appelle 
B  llcfoye ,  par  Richard  IV.  dit  Caur  de 
lia  ,  roi  d'Angleterre  &  duc  de  Nor- 
mandie, avec  lequel  il  étoit  en  guerre  , 
il  y  perdit  tout  fon  équipage  ,  notamment 
fon  fcel  &  fis  chartes ,  titres  &  papiers. 

M.  Bruiïel  prétend  néanmoins  que  cet 
enlèvement  n'eut  pour  objet  que  certaines 
pièces,  &  que  les  Anglois  n'emportèrent 
point  de  regiftres  ni  de  titres  confidé- 
lablos. 

Il  y  a  du  moins  lieu  de  croire  que  dans 
cette  occahon  les  plus  anciens  titres  furent 
perdus,  parce  qu'il  ne  fe  trouve  rien  au 
trsfordescbdrtcs  que  depuis  Louis  le  Jeune, 
lequel ,  comme  on  fait  ,  commença  à 
régner  qu'en  11 37. 

f  hi'ippe- Augufte ,  pour  réparer  la  perte 
qui  venoitde  lui  arriver  ,  donna  ordre  que 
l'on  fit  des  foigneufes  recherches,  pour  rem- 
placer les  pieres  qui  avoient  été  enlevées. 

Il  chargea  de  ce  foin  Gaultier  le  jeune  , 
Galterlus  junior  ,  auquel  du  Tillec  donna 
le  titre  de  cb.i-.nbïi.r. 

Ce  Gaultier ,  autrement  appelle  frère 
Gueriii  ,  étoit  religieux  de  l'ordre  de  S, 
Jeande  Jérufalem.  Il  futévêquedeSenlis, 
garde  des  l'ceaux  de  France  fous  Philippe- 
Augu/îe ,  puis  chancelier  fous  Louis  VIII. 
&  S.  Louis. 

Il  recueillit  ce  qu'il  put  trouver  de 
copies  de  chartes  qui  avoient  été  enlevées , 
&  rétablit  le  furplus  de  mémoire  le  mieux 
qu'il  lui  fut  poflible. 
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Il  fut  arrêcé  que  l'on  mcttroit  ce  qui 
avoir  été  ainfi  rétab'i ,  &  ce  qui  feroic 
recueilli  à  l'avenir  ,  en  un  lieu  011  ils  ne 
fufîent  point  expofés  aux  mêmes  hafards; 
&  Paris  fut  choiii ,  comme  la  capitale  du 
royaume  ,  pour  y  conferver  ce  dépôt  pré- 
cieux. 

Il  eft  préfentement  placé  dans  un  petit 
bâtiment  en  forme  d3  tour  quarrée  ,  atte- 
nant la  Ste.  Chap^lie  ,  du  côté  feptentrio- 
nal  :  au  premier  étage  de  ce  bâtiment  eft 
le  trcjor  de  la  Ste.  Chapelle  ;  &  dans  deux 
chambres  l'une  fur  l'autre ,  au-dtfTus  du 
tn-j'or  de  la  Ste.  Chapelle  ,  eft  le  tréj'or  des 
chartes. 

Mais  ce  dépôt  n'a  pu  être  placé  dans  cec 
endroit  que  fous  le  règne  de  S.  Louis , 
&  feulefnent  depuis  1 146  ,  la  Ste.  Chapelle 
n'ayant  été  fondée  par  ce  roi  que  le  1 2.  Jan- 
vier de  cette  année. 

Les  chartes  ou  titres  recueillis  dansée 
dépôt  font  les  contrats  des  mariage  des  rois 
&  reines ,  princes  &  princeilcs  de  leur 
fang  ,  les  quittances  de  dot ,  aiïignations 
de  douaire  ,  lettres  d'apanages  ,  dona- 
tions ,  tefiamens ,  contrats  d'acquifltion, 
échanges,  &  autres  ades  femblables,  les 
déclarations  de  guerre ,  les  traités  de 
paix  ,    d'alliance  ,  &c. 

On  y  trouve  aaiîî  quelques  ordonnances 
de  nos  rois ,  mais  elles  n'y  font  pas  re- 
cueillies de  fuite  ,  ni  exadement  ;  car  le 
regiftre  de  Philippe-Augufte  &  autres  des 
règnes  fuivans  jufqu'en  1381  ,  ne  font  pas 
des  recueils  d'ordonnances  de  ces  princes , 
mais  des  regiftres  de  toutes  les  chartes  qui 
s'expédioient  en  chancellerie  ,  parmi  lef- 
quelles  il  fe  trouve  quelques  ordonnances. 

Le  roi  enjoignoit  pourtant  quelquefois 
par  fes  ordonnances  m.ême  de  les  dépofer 
en  original  au  tre'jor  des  chartes  ,  témoin 
celle  de  Philippe  VI.  touchant  la  régale 
du  mois  d'Octobre  i^^J- ,  à  la  fin  de  la- 
quelle il  eft  dit  qu'elle  fera  gardée  par 
original  au  trcfor  des  chartes  &  lettres  du 
roi ,  ordonnances  de  la  troilïem.e  race  , 
tome  F. 

Lorfque  Is  tré\ar  des  chartes  fut  établi 
dans  le  lieu  où  il  eft  préfentement ,  on 
créa  auffi-tôt  un  girdien  de  ce  dtpôc  , 
que  l'on  appelle  tre'forïer  des  chartes  de 
FrAticc  ,  &  qu2  l'on  a  deouis  appelle  tre- 
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forier-garde  des  chartes  &  papiers  de  la 
lOHïonne ,  ou  comme  on  dit  viilgaire- 
menr ,  garde  du  trejor  des  chartes. 

Suivant  des  lettres  de  Louis  XI.  de  l'an 
.  1481  i!  doit  prêter  ferment  de  cette  charge 
en    ]a  cîiambre  des  compies. 

En  in,"icuant  le  tr/loiii-r  di  cburtes  , 
on  lui  donna  non  -  feulement  la  garde  de 
ce  dép.k  ,  mais  on  le  chr.rgea  aulîi  de 
recueillir  les  chartes  &  titres  de  la  cou- 
ronne,  de  les  dépofer  dans  le  trejor,  &c 
d'en  faire  de  bons  &  fidèles  inventaires. 

Il  nous  refis  encore  quelques  notions 
de  ceux  qui  ont  exercé  la  charge  de 
tre-forier  des  chartes. 

Le  plus  ancien  qui  foit  connu  ,  eft  M*. 
Jean  de  Calais. 

Depuis  Etienne  de  Mornay  q(h  l'e'toit 
en  1305  ,  on  connoît  alTez  exaâement 
ceux  qui  ont  rempli  cette  charge. 

On  trouve  qu'en  13 18  ,  Pierre  d'Eilam- 
pes  ou  de  Stampis  écoit  garde  du  trejor  ; 
mais  M.  Dupuy  dit  qu'il  y  a  lieu  de 
dotuer  ft  ce  Pierre  d'Eitampes  &  ceux 
qui  lui  fuccéderent  en  cet  emploi  juf- 
qu'en  1372,  ûoient  véritablement  gardes 
du  trefor  des  chartes  ;  il  prétend  qu'jls 
étoicnt  feulement  gardes  des  chartes  de 
la  chambre  des  comptes ,  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  gardes  des  livres. 

Cependant  ils  ne  font  pas  qualifiés  fim- 
plement  gardes  des  livrés  ou  lettres  du 
re':  ,  mais  gardes  d:i  tréjOr  de  lettre  du 
rot  ;  par  exemple  ,  à  la  marge  des  lettres 
de  Chai  les  ,  régent  du  royaume,  pour  le 
rétabliffement  du  bailliage  royal  de  Saint- 
Jangon  en  Màconnois  ,  du  mois  de  Dé- 
cembre I3i9,  qui  font  au  mémorial  D 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ;  fol. 
i  ,  eft  écrit  :  ego  Adam  Boiicheril  cleri- 
CHS  dovùiit  régis  &  cufîos  thefauri  l/ttera- 
rum  reg'ir.'mn  ,  recepi  in  c a:\er a  coinpoto- 
rum  orit'inale  hujus  tranfcriptl  per  ma- 
ntan  m^igiiiri  Jobannis  Aquil.  diepenu.lt. 
Januarii  ,  anno  13^9.  Voyez  les  or  don - 
tiances  de  la  troifieme  race ,  tom.  III. 
p.  300  ,  aux  nstes. 

Dans  la  confirmation  des  privilèges  que 
Je  roi  Jean  accor.Ha  en  Janvier  1350  ,  aux 
habitansde  la  ville  de  Florence,  il  eft  dit 
on'il  fit  tirer  des  regiftres  de  fon  père 
(Philippe  VL)  Icfdites  lettres  de  privi- 
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leges  qur  font  du  mois  de  Mai  1344.  ,  & 
ces  regiftres  s'cnt':ndent  du  trefor  de:  cbar~ 
tes.  Voyez  les  ordonnances  de  la  trcifietne 
race,  tom.  IF.  pag.  37,  &  la  note  dt 
M.  Secoufîes  ,  à  la  table  des  matières ,  au 
mot  trejor  des  chartes. 

En  1364  ,  Pier  e  Gor.eft'i  étoit  garde 
des  chartes  &  des  privilèges  roya'ix  dont 
on  lui  remettoit  les  originaux  ;  il  donnoit 
des  expéditions  fignées  de  lui  des  letrres 
qui  y  étoicnt  contenues  ;  il  eft  qualifié 
ci'fios  curtarum  &  pri-vilegijrum  re^ioruni  , 
ce  qui  ne  paroît  pas  équivoque,  l^oyez.  les 
ordonnances  de  la  troifieme  race  ,  tom.  11^'. 
P-  474  .  47Î  Cr  47^. 

Il  efl  encore  parlé  du  trejor  des  chartes 
dans  des  lettres  de  Charlts  V.  du  14  Mars 
1367  ,  ordonnances  de  la  îroilicme  race  , 
to»i.  F.  p.  icû  ci"  103. 

Les  premiers  gardes  du  trefor  des  char- 
tes ne  firent  que  des  inventaires  fi  fuccints, 
qu'on  n'en  peut  prefque  point  tiret  d'inf— 
truflion.  Au  mois  de  Janvier  1371  ,  Char- 
les V.  ayant  vifité  ea  perfonne  fon  trejor 
des  chartes ,  &  voyant  la  coniufion  qui  y 
étoit  ,  en  donna  la  garde  à  Gérard  da 
Montaigu  qu'il  fit  fon  notaire  &  fecrétaire 
tréforier  èc  garde  de  fon  trefor  des  char- 
tes ,  &  par  fes  lettres-patentes  il  ordonna 
qu'à  l'avenir  ceux  qui  auroient  la  garde 
dudit  trejor  ,  feroient  appelles  trejoritrs 
Cr  fes  fure'i aires  perpe'tuels. 

Il  eft  parlé  de  ce  Gérard  de  Montaigu 
en  ladite  qualité  à  la  marge  des  letrres  da 
Charles  V.  du  mois  de  Septembre  1371  , 
qui  font  au  cinquième  volume  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  ,  p.  425  CT* 
426.  Il  iut  garde  du  trefor  jufqu'en  137^. 
Dreu  Bude  luj  fuccéda  en  cette  fondion 
le  7  Février  137s.  Le  zi  Septembre  1375 
le  même  Gérard  de  Montaigu  étoit  garde 
du  trefor  de  la  ciiapelle.  Vayez.  le  recueil 
des  ord:!.>:-!xnccs  de  la  troifieme  race  ,  P.  30, 
56  &  218.  Chopin,  de  dom.  lib.  Ill.p.^'^gy 
dit  que  Dreux  (  Draco  )  &  Jean  Bude  , 
aïeul  &  père  de  Guillaume  Bude  ,  furent 
fuccedlvement  gardes  du  trejor  des  chartes, 
ainfi  que  Gudiaiime  Budée  le  remarque 
en  fa  note  liir  la  loi  nec  qiiicquam  ff.  de 
offc.  procouful. 

Pour  revenir  auK  inventaires  du  trefor 
des  chartes ,   Gérard  de  Montaigu  ea  fi| 
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Hii  ,  mais  qui  fut  encore  frès-fuccint  , 
fui'.'anc  lequel  i!  y  avoit  alors  310  layettes 
ou  boëtes  ,  109  regiflres  ,  &  quelques 
.  livres  de  juifs  ,  defquels  il  n'eft  relié  que 
quatre  hébreux  qui  y  font  encore.  Mon- 
raigu  mie  à  part  les  papiers  inutiles  &  plu- 
fi3urs  coins  de  monnoie  ,  qui  font  à  prc- 
fenc  rongiS  de  la  rouille  ,  &  que  Ion  a 
mis  en  la  chambre  haute. 

Les  regilîres  font  feulement  cottes  audit 
inventaire  félon  les  tems ,  depuis  Philippe 
Augufte  jufqu'en  1381  ,  tellement  que 
pour  trouver  une  charte  dans  ces  regif- 
trcs ,  il  faut  favoir  le  tems  qu'elle  a  été 
enregiftréeen  l'audience  delà  chancelle- 
rie ,  ou  pluLÛr  levée  ,  parce  qu'on  n'en 
falfoit  regiftre  qu'après  qu'elle  avoit  été 
délivrée. 

Le  II  Septembre  148 1  ,  Jacques  Lou- 
vet  commença  un  inventaire  qui  n'étoic 
que  d.- 7  5  layettes,  félon  l'ancienne  quo- 
te  ,  dont  il  s'en  trouva  dèllors  pluiieurs 
de  manque. 

Suivant  la  commifTion  qui  avoit  été 
donnée  pour  faire  cet  inventaire  dès  l'an 
1474  ,  on  voit  que  le  trejor  fermoir  à 
trois  clés  ,  dont  l'une  demeura  à  Jean 
Bude  ,  ancien  tréforier  des  chartes ,  une 
audit  Louvet  ,  tréforier  aâuel  ,  &  la 
troifieme  à  MM.  de  la  chambre  des  comp- 
tes auxquels  tout  ce  qui  fe  faifoit  le  rap- 
portoif  par  cahiers. 

Soui  le  roi  François  L  on  porta  au  trefor 
quinze  coffres  appelles  les  coffres  des  ch.'.n- 
ccUcrs ,  parce  qu'ils  contenoient  les  pap;ers 
trouvés  chez  les  chanceliers  du  Prat  ,  du 
Bourg  &  Poyet.  Ceux  de  ce  dernier  furent 
faifis  quand  on  lui  fi:  fon  procès  au  mois  de 
Juin  iî;.2.,  &  enfuice  mis  au  tn'for  d:s 
char  es. 

II  faut  remarquer  à  cette  occaGon  qu'an- 
ciennement aprè:  la  mort  ou  démilîion  des 
chanceliers  ou  gardes  des  fceaux  ,  l'on  reti- 
roit  d'eux  ou  de  leurs  héritiers  les  papiers 
du  roi  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  pratiquer  par  la 
décharge  qui  tut  donnée  aux  héritiers  du 
chancelier  dts  Uilins, 

Du  tems  que  M.  de  Tliou  ,  fils  du  pre- 
mier prénJcnt ,  fur  tréforier  des  chartes  , 
M.  du  Tillet  ,  greffier  en  chef  du  parle- 
ment ,  auteur  du  recueil  des  rois  do  'ran- 
ce,  &  autres  auvres  qu'il  compofa  tanc  fur 
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les  regiflres  du  parlemenc  &  fur  ceux  de  la 
chambre  des  comptes  ,  que  furie  tre'Jor  des 
chartes,  eut  pour  cetetEit  permjillon  d'en- 
trer au  tre'for  même  ,  de  transporter  ce 
dontilauroit  befoin  ;  ce  qui  iuc  tait  avec  fi 
peu  d'ortire,  que  les  titres  iloiu  il  s'étoic 
ieivi  ne  furent  point  remis  à  leur  place, 
plufieursne  furent  point  rapportés ,  &  de- 
meurèrent chez  lui  ,  ou  fe  trouvèrent 
perdus. 

Le  défordre  s'aecrut  encore  par  l'entrée 
qu'eut  au  trésor  M.  Briflbn  la  première  an- 
née qu'il  fut  avocat  du  roi  ,  lequel  empor- 
ta de  ce  dépôt  beaucoup  de  bons  mémoi- 
res ,  m.èmie  les  remontrances  faites  à  l'oc- 
caîion  du  concordat. 

M.  Jean  de  la  Guefle  ,  procureur- géné- 
ral ,  voyant  le  circuit  qu'il  étoit  obligé  de 
faire  pour  avoir  quelque  titre  du  tïe^l)r  , 
qu'il  falloir  préfenter  requête  au  roi  ,  puis 
obtenir  une  lettre  de  cachet ,  fit  démettre 
celui  qui  étoit  alors  tréforier  des  chartes  , 
&  unir  cette  charge  à  perpétuité  à  celle  du 
procureur-général  ,  ce  qui  fut  fait  au  mois 
de  Janvier  1581  ;  &  le  procureur- général 
prend  depuis  ce  tems  la  qualité  de  trcforier- 
g.trdc  des  chartes  &  papiers  de  Li  couronne; 
kic  lel  eft  je  dernier  état  au  moyen  de  quoi 
îvDL  Dupuy  &  Godefroi  ,  com.mis  !bus 
M.  Mole  ,  procureur- général  ,  tréforier 
des  chartes ,  firent  en  161  ^  un  inventaire  , 
lors  duquel  ils  trouvèrent  beaucoup  de  ti- 
tres pourris ,  partie  des  layettes  brifées  & 
pourries  faute  d'avoir  entretenu  la  couver- 
ture. Ils  remirent  l'ordre  qui  y  eft  aujour- 
d'hui ,  ayant  rangé  les  layettes  par  les 
douze  gouvernemens  ,  puis  les  affaires 
étrangères ,  les  perfonnes  &  les  mélan- 
ges ;  tellement  qu'ils  méirenc  en  état  3^0 
layettes,  15  coffres  &  ^ifacs.  Pour  les 
regiflres ,  ils  furent  rangés  félon  l'ordre 
chronologique  du  règne  des  rois. 

L'inventaire  des  layettes  ,  coffres  &  facs 
contient  huit  volumes  de  minute.  MM. 
Dupuy  &  Godefroi  n'achevèrent  pas  celui 
des  regiflres  ,  ayant  été  occupés  à  d'autres 
affaires. 

M.  Mole  fit  apporter  au  trei'or  les  pa- 
piers de  M.  de  la  Gu:lle,  -rorurïur-géné- 
rai  ;  on  les  mitdaiiS  des  facs  enquêtes;  ce 
qui  remplit  une  paicie  d'une  gran le  armoire 
diitribuée  en  quarante  -  deux  guichets. 
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Le  roi  ayant  fait  rafer  le  château  de  Mer- 
cure 1  en  Auvergne,  où  écoient  fes  titres 
pour  ledit  pays ,  on  les  a  mis  au  tr/for  des 
chartes  dans  la  chambre  haute  ;  mais  on  en 
a  tiré  peu  d'utilité. 

On  y  a  auffi  mis  quelques  papiers  de  M.  Pi- 
thou,  des  papiers  concernant  Metz  ,  l'ouï  ec 
Verdun  ,  la  Lorraine  ;  on  apporta  de  Nan- 
cy fix  grands  coftres  qui  font  au  trejof. 

M,  ]3upuy  dit  que  les  miniftres  ont  ne'- 
gligé  de  faire  porter  les  titres  au  trefor  des 
chartes  ;  que  pour  ce  qui  e'à  des  regiflres 
des  chartes  qui  s'expédoient  en  la  chancel- 
lerie ,  &  pour  lefquels  on  exige  encore  un 
droit  ,  l'on  n'en  a  point  apporté  au  tre]or 
des  chartes  depuis  Charles  .X.  qu'à  l'égard 
des  originaux  ,  on  n'y  en  a  point  mis  non 
plus  depuis  long-tems  ,  iï  ce  n'eft  quel- 
ques pièces  lingulieres  ,  comme  le  procès 
de  la  difibhition  du  mariage  d'Henri  IV. 
avec  la  reine  Marguerite. 

M.  de  Lomenie  ,  fecrJtaire  d'érat ,  fie 
remettre  à  M.  Mole  ,  procureur-général , 
les  originaux  des  aftes  pafTés  pour  le  maria- 
ge d  He"nriette  de  France  avec  Charles  L 
roi  d'Angleterre  ,  pour  être  dépofés  au 
trejcr  des  chartes. 

Le  cardinal  de  Richelieu  y  fit  auffi  met- 
tre grand  nombre  de  petits  traités  &  aâes 
faits  par  le  roi  avec  les  princes  &  écars 
voifins. 

On  y  chercha  le  contrat  de  mariage  de 
Louis  Xin.  qui  fe  trouva  enfin  dans  un 
lieu  où  il  ne  devoir  pas  être 

Le  garde  des  fc^aux  ,  de  Marillac  ,^  fit 
rendre  un  arrêt  du  con'lil  d'état  le  23  Sep- 
tembre 162.8  ,  portanî:  que  les  traités  ,  ac- 
tes ce  paix,  mariages,  alliances  &  négo- 
ciations ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient, 
paffc'es  avec  les  princes  ,  feigneuries  & 
communautés ,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  feroient  portés  au  trefor  des  char- 
tes  ,  &  ajoutés  à  l'inventaire  d'icelui ,  &  il 
fut  enjoint  aux  chanceliers  gardes  des 
fccaux  d'y  tenir  la  main. 

M.  i  iipuy  dit  que  tout  cela  a  encore  été 
mal  exécuté ,  &  que  les  chofes  font  reftées 
comme  auparavant 

Mais  par  les  foins  de  MM.  Joly  de  Fleu- 
ry  ,  père  &  fils  ,  plufieurs  pièces  anciennes 
trè'î-importantes  ont  été  recouvrées  & 
fîî jfes  31}  trefor  d?s  chartes. 
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Par  exemple  ,  le  regiftre  84  ,  qui  depuis' 
trcs-long-tems  écoit  en  déficit  dans  ce  dé- 
pôt ,  s'étant  trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Rouillé  du  Coudray  ,  confeiller 
d'état ,  &  lors  de  fa  mort  arrivée  en  17"  9, 
ayant  pafTé  entre  les  mains  de.  M.  de  Four- 
queux  ,  procureur-général  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  ,  fon  nevLù ,  ce  ma- 
gilhat  l'a  remis  au  treyvr  des  chartes  ,  &  ce 
regiltre  a  été  réuni  aux  autres  qui  font  con- 
(ervés  dans  ce  dépôt.  F'oyci  l'avert'ljement 
de  M.  SecoufTe,  qui  efi:  au  rroifieme  vo- 
lume des  Oidonnances  de  latroifitmerace, 
p. 67^. 

Pour  ce  qui  efi:  des  pièces  modernes  ,  il  y 
a  plus  de  cei^t  ans  que  l'on  n'en  a  mis  au- 
cune au  tre'jor  des  chartes  :  en  en  a  d'abord 
mis  quelques-unes  aux  archives  du  Lou- 
vre ,  enfuite  on  a  mis  toutes  celles  qui  font 
furvenues  dans  le  dépôt  des  manufcrits  de 
la  bibliothèque  du  roi  ,  où  il  y  adJja  plus 
de  puces  qu'au  tre'jor  des  chartes. 

II  y  a  prélentemenr  plufieurs  commiflaî- 
res  au  tre'for  des  chartes ,  qui  font  nommés 
par  le  roi,  &  qui  ,  fous  l'infpcftion  de  M. 
le  procureur- général  ,  travaillent  aux  in- 
ventaires &  dépouiilemens  des  pièces  qui 
font  dans  ce  dépôt ,  dont  on  iair  diîTéren- 
tes  tables  &  extraits  ,  non-feulement  par 
ordre  des  matières ,  mais  aulfi  des  tables 
particulières  des  noms  de  lieu  ,  des  noms 
dcs  perfonnes ,  &  finguliéremcnt  de  ceux 
des  grands  officiers  de  la  couronne  ,  des  ti- 
tres qui  écoient  a'ors  ufités  ,  des  noms  des 
monnoics ,  &  autres  objets  femblables  qui 
méritent  d'être  remarqués. 

On  travaille  aufli  à  une  table  générale 
des  regiftres ,  &  à  une  autre  de  toutes  les 
pièces  originsles  qui  font  au  tre'for  :  on  fe 
propofe  même  de  faire  une  table  générale 
de  toutes  les  chartes  du  royaume  qui  fe 
trou^^ent  difperfées  dans  différcns  dépôts, 
depuis  le  commencement  de  la  morarchie 
jufqu'en  i  )5o  ;  tems  depuis  lequel  les ades 
qui  ont  Pjivi ,  ont  été  recueillis  avec  plus 
de  foin  dans  différentes  colleâions. 

I!  feroir  à  iouhaitcr  que  le  public  pût 
profiter  bientôt  de  ce  travail  immenfe  , 
dans  lequel  on  puiferoit  fans  doute  une  in- 
finité de  connoiflànces  curieufes  &  utiles. 

TRESORIER  ,  f.   m.  (  a..m.  )  efi  en 
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général  celui  à  qui  l'on  a  confié  la  garde 
d'un  tréfor. 

Trésorier  en  fous-ordre  (  ////?.  rom.  ) 
Les  treforiers  en  fous-ordre  ,  ou  \ssfous~ 
treforiers  ,  félon  Afconius  &  Varron  , 
étoient  certains  p^irriculiers  d'entre  le  peu- 
ple qui  levoienc  &  portoienc  chez  le  quef- 
teur  du  proconful  l'argent  nécefTaire  pour 
la  paie  des  troupes  ;  c'ctoient  des  efpeces 
de  colleâeurs  de  l'argent  impofé  fur  cha- 
que tribu  pour  les  befoins  de  l'e'tat.  Leur 
étabiifTement  eft  de  la  plus  haute  antiqui- 
té ,  au  rapport  d'Aulu-Geile.  La  loi  aitre- 
lia  nous  apprend  combien  cet  ordre  peu 
digne  de  confidéracton  devint  accrédité  , 
puifque  cette  loi  rendit  commun  aux  treja~ 
Tiers  &  aux  chevaliers  le  droit  de  juger  de 
certaines  matières  qui  n'appartenoient  au- 
paravant qu'aux  fJnateurs  :  il  falloir  au 
contraire  les  dépouiller  de  ce  privilège  ,  fi 
quelqu'autre  loi  le  leur  avoir  accordé. 
{D.J.) 

TtÉSORIER,  {terme  d'cgUfe.  )  c'eft ce- 
lui qui  poflede  une  dignité  ou  bént'fire  ec- 
cléfiadique  ,  qui  le  rend  gardien  de  l'ar- 
genterie ,  des  joyaux  ,  des  reliques  ,  du 
tréfor  des  chartes  ,  &  autres  objets  appar- 
tenans  à  l'églife  particulière  dont  il  ell 
membre.  Le  treforier  a  fuccédé  en  quel- 
que façon  aux  anciens  diacres ,  à  qui  les 
tréfors  de  l'églife  étoient  confiés.  Dans  le 
tems  de  la  réiormation  cette  dignité  fut 
abolie  comme  inutile  dans  la  plupart  des 
églifes cathédrales  de  la  Grande-Bretagne; 
cependant  elle  fubfifle  toujours  dans  celles 
de   Londres  ,  de  Salisbury  ,  &c.  {D.J.) 

Trésoriers  DE  France  ,  {Ju>ijp.) 
font  des  raagillrats  établis  pour  connoître 
du  domaine  du  roi. 

Ils  ont  été  appelles  treforiers  ,  parce 
qu'au  commencement  de  la  monarchie 
toute  la  richefle  de  nos  rois  ne  confiftoit 
que  dans  leur  domaine  ,  qu'en  appelloit 
tréfor  du  roi  ;  &  que  ks  revenus  du  do- 
maine étoient  dépofés  dan?  un  lieu  appelle 
le  tréfor  du  roi ,  dont  ces  officiers  avoient  la 
garde  &  la  direûion. 

Du  tems  de  Clovis  L  Je  tréfor  étoit  gar- 
dé dans  l'ancien  palais  bâti  de  fon  tems  , 
où  eft  auiourd'hui  le  parlement. 

Le  treforier  qui  ordonnoit  du  paiement 
des  gages  ou  penfions  affignéespar  les  rois 
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fur  leur  domaine  ,  même  des  fiefs  &  au- 
mônes ,  avoient  une  cham'ore  près  du  tré- 
for ,  en  laquelle  il  connoifToit  du  domaine, 
comme  cela  s'eft  toujours  pratiqué  depuis, 
foit  lorfqu'U  n'y  avoit  qu'un  fcul  treforisr  , 
ou  lorfqu'ils  ont  été  plufieurs. 

Sous  Philippe- Auguîle  le  tréfor  étoit  au 
temple  :  ce  prince  avant  que  de  partir  pour 
la  Terre- Sainte  ,  l'an  1196,  ordonna  qu'à 
la  recette  de  fon  avoir  ,  Adam  ,  fon  clerc , 
feroit  préfent  &  écriroit  la  recette  ;  que 
chacun  auroit  une  clé  des  coffres  où  l'ar- 
gent feroit  remis ,  &  que  le  temple  en 
auroic  une.  C'étoit  un  chevalier  du  temple 
qui  étoit  le  gardien  particulier  du  tréfor 
du  roi  ,  &  qui  en  expédioit  les  quittances 
aux  prévôts  &  aux  comptables. 

Du  tems  de  S.  Louis  la  chambre  des 
comptes  ,  qui  étoit  ambulatoire  ,  ayant 
été  fixée  à  Paris  ,  les  tr/foricrs  de  France 
ôc  officiers  des  monnoies ,  à  raifon  de  la 
communication  qu'ils  avoient  avec  les  fi- 
nances ,  dont  les  gens  de  comptes  étoient 
juges  ,  furent  unis  &  incorporés  en  la 
chambre  des  comptes ,  où  ils  continuèrent 
chacun  l'exercice  de  leurs  charges. 

On  voyoit  en  effet  encore  dans  l'ancien 
bâtiment  de  la  chambre  des  comptes ,  qui 
fut  brûlé  le  28  Oclobre  1737  ,  une  chambre 
du  tréfor  appelle  c-mera  vetiis  thef'.uri ,  où 
les  treforiers  de  France  exerçoient  ancien- 
nement leur  charge  &  jurifdiflion  en  la 
connoiffance  du  domaine.  Il  y  avoit  auffi 
une  chambre  des  monnoies  ;  &  Miraul- 
mont  dit  avoir  vu  des  commilîions ,  une 
entr'autres  de  l'an  1351  ,  intitulée,  les 
gens  de  comptes  &  treforiers ,  &  les  gène"!, tu  x 
maîtres  des  monnoies  du  roi  notre  (ire  ,  qui 
prouvent  qu'autrefois  ces  trois  chnmbres 
n'ont  fait  qu'un  corps  &  une  compagnie  : 
c'efè  de- là  que  les  t.éforiers  de  France  font 
encore  reçus  &  inftallés  en  la  chambre  des 
comptes,  &  qu'entre  les  fix  chambres  ou" 
divilions  dans  Icfquellcs  les  auditeurs  des 
comptes  font  diftribués  pour  le  rapport  des 
comptes ,  la  première  s'appelle  encore  la 
chambre  du  tréfor. 

Le  dépôt  du  tréfor  du  roi  fut  pourtant 
remis  au  temple  en  1302.;  depuis  il  fut 
mis  au  louvre  ,  &  enfuite  on  le  remit  au 
palais. 

Il  étoit  dans  une  tour  près  la  chambre 
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zppélce'Sii  tréfor  ,  laquelle  fe  voit  encore 
aujourd'hui  treillifrée  ,  au  plancher  de  la- 
quelle lont  attachées  les  balances  où  les  fi- 
nances eu  royaume  ,  qui  écoient  apportées 
&  mifes  es  mains  du  changeur  du  tréior  , 
fe.pefoient. 

Du  tems  de  Miraulmont  ,  le  tréfor  du 
roi  éroit  gardé  à  la  bafliile  de  S.  Antoine. 

Préfentemcnt  le  rréfor  du  roi  ,  appelle 
tr/for  royal ,  relie  chez  les  gardes  du  crtfor 
royal. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  recette  &  de  Tad- 
miniftration  du  tréfor  ou  doitia'ne  ,  au 
commencement  c'-.'toient  les  baillifs  &  fc- 
néchaux  qui  en  étoient  chargés  ,  chacun 
dans  leur  reflbrt. 

Depuis  ,  pour  ne  les  pas  détourner  de 
l'exercice  de  la  juftice  ,  on  établit  des  re- 
ceveurs particuliers  ,  lefquels  reportoient 
tout  l'argent  de  leur  recette  au  changeur 
du  tréfor  ,  qui  étoit  le  receveur  généra!. 

Le  changeur  du  roi  diftribuoit  les  de- 
Tiiers  fuivant  les  mandemens  &  ordonnan- 
ces des  tréfor'itrs  de  France  ,  lefquels 
avoient  la  dire61ion  du  domaine  &  revenus 
du  roi. 

Le  nombre  de  ces  officiers  fut  peu  con- 
lîdérable  fous  les  deux  premières  races  de 
nos  rois ,  &  même  encore  aflez  avant  fous 
la  troifieme. 

Grégoire  de  Tours  &  Aimoin,  deux  de 
nos  plus  anciens  hiftoriens  francois,  par- 
lent du  trejoïier  de  Clovis  L  thcftiurarins 
Clodovic!. 

On  trouve  peu  de  chofe  au  fujet  des 
trejoriers  de  Fraine  ,  ju'.qu'au  tems  de  Phi- 
lippe-le- Bel. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  il  n'y  avoir 
qu'un  feul  treicrier  de  France  ,  qui  étoit 
établi  en  cette  charge  par  forme  de  com- 
miffion  feulement  ,  pour  un  an  ,  plus  ou 
moins  ,  félon  la  volonté  du  roi  ou  de  fon 
confeil. 

Guillaume  de  Hangefl  étoit  feul  tr/for'ier 
de  France  en  1300  ;  depuis  ce  tems  il  y  en 
eut  tantôt  deux  ,  rantût  trois  ou  quatre  ; 
leur  nombre  a  beaucoup  varié  ,  y  ayant  eu 
en  divers  tems  plulieurs  créarions  &  fup- 
prefTions  de  trelorîers  de  France. 

Entre  ces  ire'Jcriers  ,  les  uns^ étoient  pour 
la  direftion  du  domaine  &  finances  ;  les 
autres  étoient  tyc'joricrs  fur  la  fsi  de  h  juC- 
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tice,  c'efî-à-dire  ,  prépofés  pour  rendre 
la  jufîice  fur  le  fait  du  doiuaine  &  tré- 
for ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelloit  auifi 
confeillers  du  tréfor.  Il  y  en  avoit  dès  1 350  ; 
ils  furent  fuppamés  par  une  ordonnance 
du  7  Janvier  1400  ,  à  la  charge  que  s'il  fe 
préfentoit  quelque  ditîl'rent  au  tréfor  ,  les 
zutrtstréjo.iers,  pour  les  décider ,  appel- 
leroient  des  confeillers  au  parlement  ou  de 
la  chambre  des  comptes  :  cependant  deux 
confeillers  au  parlement  &  le  baillilde  Sen- 
lis  furent  encore  pourvus  de  ces  offices  , 
lefquels  de  nouveau  furent  fupprimés  en 
14.07 ,  avec  la  même  claufe  q.'en  1400  :  ce 
qui  n'empêcha  pas  encore  qu'en  1408  les 
tre'foriers  de  France  ne  reçurent  un  confei!- 
1er  fur  le  tait  de  la  juftice. 

Ces  tre'foriers  fur  le  fait  de  la  ju^ice ,  ou 
confeillers  du  tréfor ,  fubfifterent  au  nom- 
bre de  dix  jufqu'en  16S3  ,  que  la  cham- 
bre du  tréior  fur  unie  au  Dureau  des  finan- 
ces ;  le  roi  attribuant  aux  tre'foriers  ds 
France  toute  cour  &  iurifdidion  ,  chacun 
dans  leur  généralité.  Foyez.  ce  qui  a  été  die 
ci-devant  à  ce  fujet  su  inot  DOMAINE. 

Quoique  les  trcpiiers  d-  France  ne  s'oc- 
cupalfent  autrefois  prmcipalemenr  que  de 
la  diredion  des  finances  ,  ils  avoient  ce- 
pendant toujours  confervé  le  droit  de  venir 
prendre  place  en  la  chambre  du  tréior  ,  & 
d"y  prcTider. 

Dès  le  tems  de  Phiîippe-!e-BtI  il  y  avoic 
un  pr-.'fident  des  tre'foriers  de  France ,  qu'on 
appeiloit  le  foiiverain  des  tre'foriers.  Henri 
IIL  en  créa  un  fécond  dans  chaque  bu- 
reau ,  il  en  a  été  encore  créé  d'ancres  dans 
la  fuite  ,  lefquels  à  Paris  ont  été  réunis  an 
corps  des  trésoriers  de  France  ,  &  font 
exercés  par  les  plus  anciens  d'cntr'eux. 

En  15^1  ,  Henri  H.  voulant  unir  les 
charges  de  trvforiers  de  France  avec  celle 
de  générau)*;  des  finances ,  ordonna  que 
dans  chaque  bureau  des  dix-lept  recettes 
générales  du  royaume  il  y  auroit  un  tréfo- 
rier  de  France  général  des  finances  ;  de- 
puis ,  il  f'para  ces  cliarges  en  deux. 

En  1577  ,  Henri  IIL  créa  les  treforiers 
de  France  en  corps  de  compagnie  ,  au 
moyen  de  l'établilTement  qu'il  fit  des  bu- 
reaux des  finances  dans  les  généralités  & 
principales  viiles  du  rcynunTO. 

L'édit  du  mois  de  Mars  1&2.7  ,  en  ôtanc 

aux 
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aux  baillifs  &  fénéchaux  la  connoiflance 
des  caufes  du  domaine  que  l'édic  de  Cré- 
mieu  leur  avoit  attribué  ,  la  donna  aux 
treforiers  de  France  ,  chacun  dans  l'étendue 
de  leurs  généralités  ,  avec  faculté  de  juger 
en  dernier  refTort  jufqu'à  250  liv,  de  prin- 
cipal ,  &  de  10  liv.  de  rente  ,  &  de  juger 
par  provifion  j-ufqu'au  double  de  ces 
fommes. 

Les  bureaux  des  finances  font  préfente- 
ment  compofés  de  préfideris  en  titre  d'of- 
fice ,  de  préfidens  dont  les  offices  ont  été 
réunis  au  corps ,  &  font  remplis  &  exercés 
par  les  plus  anciens  tre'foriers  de  France. 

Il  y  a  auffi  dans  ptufieurs  bureaux  des 
finances ,  un  clievalier  d'honneur  j  à  Paris 
il  n'y  en  a  point. 

Les  prélidens  &  tre'foriers  de  France  de 
Paris  fei"vent  alternativement  en  la  cham- 
bre du  domaine  ;  &  au  bureau  des  finan- 
ces ,  il  y  a  un  avocat  &  un  procureur  du 
roi  pour  la  chambre  du  domaine  ,  &  un 
autre  avocat  &  un  autre  procureur  du  roi 
pour  le  bureau  des  finances. 

Les  treforiers  de  France  réuniiïent  pré- 
fentement  quatre  fortes  de  fondions  ;  fa- 
voir ,  i".  celle  qui  leur  appartenoit  an- 
ciennement pour  la  direction  des  finan- 
ces ,  du  tems  que  la  connoiflance  des  cau- 
fes du  domaine  appartenoit  à  la  chambre 
du  trf^for.  z°,  La  jurifdiftion  qui  apparte- 
noit à  la  chambre  du  tréfor  fur  le  fait  du 
domaine,  &  qui  pendant  un  rems  avoit 
^té  attribuée  en  partie  aux  bailiifs  &  féné- 
chaux. 3°.  Us  ont  aufll  la  voirie  ,  en  con- 
féquencc  de  redit  du  mois  deFévrier  1627, 
qui  leur  a  attribué  la  jurifdiction  conten- 
tieufe  en  cette  mariere. 

Leur  direction  ,  par  rapport  aux  finan- 
ces ,  comprend  les  finances  ordinaires ,  qui 
font  le  domaine  ,  &  les  finances  extraor- 
dinaires, qui  font  les  aides ,  tailles  &  autres 
impofitions. 

il  efi  de  leur  charge  de  veiller  à  la 
confervation  du  domaine  du  roi  &  de  fes 
i-e venus  ,  d'en  faire  p:iyer  les  charges  lo- 
cales ,  &  pour  cet  cfFcc ,  d'en  donner  un 
état  des  recette  &  dépenfe  à  faire  aux  re- 
ceveurs pour  fe  conduire  dans  leur  recette. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  fois  & 
hommages  ,  aveux  &  dénombremens  des 
terres  non  titrées  relevantes  du  roi;  mais 
Tome  XXXIV. 
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ils  en  envoyent  annuellement  les  ades  à  la 
chambre  des  comptes  ,  conformément  à 
un  règlement  du  mois   de  Février  1662. 

Dans  leurs  chevauchées  ils  font  des 
procès-  verbaux  des  réparations  à  faire  aux 
maifons  &  hôtels  du  roi  ,  aus  prifons  & 
autres  édifices  dépendans  du  domaine  ,  & 
aufli  aux  grands  chemins ,  pour  étrepourvu 
de  fonds  à  cet  effet. 

Les  commifTions  des  tailles  &  impoîî- 
tions  leur  font  envoyées  ,  &  enfuite  en- 
voyées par  eux  avec  leur  attache  aux  élus 
des  éieâions  pour  en  faire  l'affiette  &  dé- 
partement fur  les  paroiffes  coniribuables- 

Ils  donnent  aux  comptables  de  leur  gé- 
néralité chacun  un  état  par  efîimation  des 
recette  &  dépenfe  qu'ils  ont  à  faire  ,  & 
vérifient  à  la  fin  de  leur  exercice  l'état  au 
vrai  des  recette  &  dépenfe  faites  fur  les 
comptables  qui  rendent  leur  compte  à  la 
chambre  des  comptes. 

Tufqu'à  ce  que  les  comptes  foientrendus 
à  la  chambre  ,  ils  ont  toute  jurifdiûion  fur 
les  comptables  &  fur  ceux  qui  ont  des  affi- 
gnations  fur  leurs  recettes  ,  en  exécution 
de  l'érat  du  roi  qu'ils  ont  ;  mais  du  mo- 
ment que  les  comptes  font  rendus  ,  ce 
pouvoir  cefTe  ,  les  particuliers  prennent 
droit  pir  les  comptes ,  &  fe  pourvoient 
en  conféquence  d'iceux  à  la  chambre. 

Ils  reçoivent  les  cautions  des  compta- 
bles de  leur  généralité,  &  les  font  fortifier 
en  cas  d'infolvabîlité ,  mais  ils  en  envoyent 
les  aâes  au  greffe  de  la  chambre  de^:  comp- 
tes ,  fuivant  le  règlement  de  1668  &  l'é- 
dir  du  mois  d'Août  lééç. 

Lorfque  les  comptables  meurent  fani 
avoir  rendu  leurs  comptes  ,  les  tr-^Jorlcrs 
de  France  appofent  chez  eux  le  fcellé  ,  & 
veillent  à  la  fureté  de  ce  qu'ils  doivent  au 
roi  ,  dont  ils  fe  font  compter  par  état. 

Si  les  comptables  deviv^nnent  infolva- 
bles  ,  ils  les  dépoffédent ,  &  comm.ettent 
à  leur  exercice  ,  en  attendant  que  le  roi 
y  ait  pourvu. 

Us  prêtent  ferment  à  la  chambre  des 
comptes  ,  &  reçoivent  celui  de  cous  les 
comptables  de  leur  généralité  ,  mais  ils  ne 
font  point  l'information  de  leurs  vie  & 
mœurs  ,  après  que  la  cham.bre  l'a  faite  à 
la  réception  des  comptables ,  cela  appar- 
tenant uniquement  à  la  chambre  ,  ainfi 
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qu'il  e£l  expliqué  par  TadrefTa  des  pro- 
vilions. 

Les  treforiers  de  Fiance  jouiflcnt  de  plu- 
fieurs  privilèges  ,  dont  les  preuves  ont  été 
recueillies  par  Pournival. 

Ils  font  commenfaux  de  la  maifon  du 
roi  ,  comme  officiers  qualiads  de  France  » 
fi:  jouidcnc  en  conftquence  6c  tous  les 
privilèges  atcribués  aux  commenfaux  ,  tels 
que  les  droits  de  comm'atunns  &  de  franc- 
f.ilé  ,  le  droit  de  deuil  à  la  mort  des  rois. 

En  cette  même  qualité  de  commenfaux 
ils  font  encore  exempts  de  guet ,  de  garde , 
de  réparations  des  villes  &  de  fubventions. 

lis  font  du  corps  des  compagnies  fouve- 
raines ,  &  ont  les  mêmes  privilèges  ,  & 
notamment  la  noblefi'e  tranfmiiïible. 

Ceux  de  Paris  font  su  premier  degré 
en  vertu  d'un  édit  du  mois  d'Avril  1705  ; 
ceux  des  autres  bureaux  des  finances  ne 
tranfmcttent  que  putre  &  Ava. 

Par  le  règlement  de  la  réi'orme  des  ha- 
bits ,  ils  font  traités  comme  les  compa- 
gnies fouveraines. 

Et  en  effet  dans  certain  cas  ils  jugent 
fouverainement. 

Il  y  a  des  édits  &  déclarations  qui  leur 
font  adredés. 

Ils  ont  l'honneur  de  parler  debout  au 
roi ,  comm.e  les  cours  fouveraines. 

ils  doivent  jouir  du  droit  d  induit. 

Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  d'autres 
cours  ,  ils  ont  pi  es  d'eux  une  chancellerie 
établie  à  l'indar  de  celles  des  compagnies 
fouveraines. 

Leurs  huiflîers  ont  été  créés  à  l'inftar 
de  ceux  des  autres  compagnies  fouve- 
raines. 

Ils  ont  rang  &  feance  aux  entrées  & 
pompes  funèbres  des  rois ,  reines  &  autres 
princes. 

Ils  ont  auffi  entrée  &  féance  au  parle- 
,nîent  entre  les  confeillers  \  lorfqu'ils  vicn- 
tietit  ou  font  mandés  pour  quclqu'affaire  , 
&  lorfqu'ils  viennent  feulement  pour  affif- 
ter  aux  grandes  audiences  ,  i's  ont  droit 
de  fieger  les  premiers  fur  le  banc  des 
bailliis  &  fénechaux. 

Ils  ont  auffi  droit  de  féance  en  la  cour 
des  aides ,  lorfqu'ils  y  font  mandés  pour 
affaires. 

Ils  font  exempts  des  droits  d'aides  ^  cm- 
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prunts ,  fubfiftar.ccs  ,  logemens  de  gens 
de  guerre  ,  fie  ont  été  maintenus  par  pro- 
viiion  dans  l'exemption  du  droit  de  gros. 

ils  font  auJfi  exempts  du  ban  &  arriere- 
ban  ,  de  payer  le  prêt  au  renouvellement 
du  droit  annuel  ,  de  toute  tutelle  &  cu- 
ratelle. 

Fournival  dit  que  leur  procès  ne  peut 
leur  être  fait  que  par  le  chancelier  de 
France  ;  il  tft  au-moins  certain  qu'ils 
jouilTentdu  privilège  des  autres  cours ,  do 
ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  con- 
frères. 

Sur  ce  qui  concerne  les  treforiers  de 
France  ,  on  peut  voir  Miraumont  ,  Paf- 
quier  ,  Joly  ,  Baquet  ,  Fournival  ,  le 
recueil  des  ordonnances  de  Ja  troifiema 
race,   &  ci-devant  le  jnot  Domaine. 

{^) 

Trésoriers  de  l'extraordi- 
naire DES  guerres  ,  {Fill.tHces.) 
font  en  France  des  officiers  créés  par  le 
roi  ,  pour  faire  le  payement  de  toutes  les 
troupes  ,  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie ,  pour  payer  les  garnifons  de  toutes 
les  places  ,  comme  aufîi  les  vivres  ,  éta- 
pes ,  fourrages  ,  appointemens  des  gou- 
verneurs ,  lieutenans  ,  majors  &  ct^ts 
majors  de  toutes  les  provinces ,  &c.  Ces 
trejoriers  choififient  entre  leurs  princi- 
paux commis  ceux  qui  font  les  plus  enten- 
dus ,  &  ils  en  envoient  un  dans  chaque 
armée.  Il  doit  avoir  un  logement  dans  le 
quartier  général  ;  l'intanterie  lui  fournit 
une  garde  de  trente  hommes.  Quand  le 
régiment  des  Gardes-françoifes  eîl  à  l'ar- 
mée ,  cette  garde  lui  eft  atfciftée  de  droit  ; 
elle  eft  compofée  de  quinze  ou  vingt  hom- 
mes commandés  par  un  fergent.  (  Q^ 

Trésorier  de  province,  {H'ifi. 
d' Angleterre.  )  treafurcr  of  ihe  coiir.ty  ; 
c'eft  celui  qui  eft  le  gardien  des  fonds  de 
la  comté  ,  of  the  couiity-ftoch.  Il  y  a  deux 
trejoriers  dans  chaque  comté  ,  nommés 
aux  feftions  de  pâques  ,  à  la  pluralité  des 
fuffrages  des  juges  de  paix;  ils  font  an- 
nuels ,  doivent  avoir  dix  livres  fterlings 
de  revenus  en  terres  ,  £;  rendre  compte 
chaque  année  de  leur  régie  ,  à  leurs  fuc- 
cefTeurs ,  aux  fefîîons  de  pâques  ,  ou  aa 
plus  tard  dix  jours  après. 

Les  fonds  du  comté  dont  cet  officicc 
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cû  le  gardien  ,  fe  lèvent  anmillement  par 
une  taxe  de  contribution  fur  cliaque  pa- 
roifie  ;  ce  fon  1  doit  être  employé  à  des 
ufages  charitables  ,  à  foulager  des  foldars 
ou  des  matelots  efîropiés  ,  comme  aiifTi 
des  prifonniers  qui  font  pour  dettes  dans 
les  prifons  du  comté  ;  il  fert  encore  à 
entretenir  de  pauvres  maifons  de  charitJ  , 
&  à  payer  les  falaires  des  gouverneurs  des 
maifons  de  correûion.  Quelle  eft  la  charge 
de  ces  treforhrs ,  la  manière  de  lever  les 
fonis  ,  &  quel  en  doit  être  l'emploi  , 
c'efl  ce  qu'on  trouvera  détaillé  dans  les 
fi.ttiits  XLIIL  d'Elifabeth  ,  c.  vij.  Jac- 
ques I.  ï.  tv  ,  xj  ,  &  xij.  de  Guillaume 
III.  c.  xviij.  de  la  reine  Anne  ,  c.  xxxij. 
de  George  I.  c.  xxiij.  {  D.  J.) 

TRESQUILLES  ,  f  f.  ^\.{Lain4ge.) 
efpcce  do  laine  qui  vient  du  levant  ;  c'efl 
la  même  qualité  de  laine  que  les  laines 
furges  &  en  fuint. 

TRESSAILLIR,  v.  n.  [Gr.tm.) 
éprouver  une  émotion  fubite  &  légère  : 
on  trejf.îUlit  de  peur  &  de  joie;  l'homme 
le  plus  intrépide  qui  regarde  fa  fin  d'un 
air  tranquille,  ne  peut  fixer  long  -  tems 
fon  attention  fur  cet  objet ,  fans  trejfjill/r  ; 
combien  notre  éducation  eft  mauvaife  de 
ce  côté  !  pourquoi  nous  efirayer  fans  ceffe 
fur  un  événement  qui  doit  un  jour  avoir 
lieu  ?  pourquoi  nous  furfaire  à  tout  mo- 
ment le  prix  d'une  vie  qu'il  faut  perdre  ? 
re  vaudroit-il  pas  mieux  nous  en  entrete- 
nir avec  mépris  dès  nos  plus  jeunes  ans  ? 
nous  trejfuUlons  de  frayeur  quand  on  nous 
montre  la  mort  de  prés  ;  on  pourroit 
nous  apprendre  à  trejjdillir  de  joie  en  la 
recevant  ;  quels  hommes  que  ceux  qu'on 
auroit  inflruits  à  mourir  avec  joie  ! 

TRESSANT  ,  à  Li  monnoîe  ,  lorfque 
l'efîayeur  général  &  î'efTayeur  particulier 
ne  fe  rapportent  point  en  faifant  leur  eifai 
d'une  même  efpece  ,  &  qu'il  y  a  quelque 
trente- deuxième  pour  l'cr  ,  ou  que'rjue 
vingt  -  quatrième  pour  l'argent  de  diffé- 
rence entr'eux  ,  on  appelle  cela  faire  un 
tiejfant. 

TRESSAUX  ,  terme  de  Pèche  ,  Viens 
de  bois  tord  ,  pcnr  arrêter  les  nalles  ou 
nauffes.  rovcz,  DuiT3. 

TRESSE  ,  en  terme  de  Boutonn'ter  ,  eft 
en  îifTu  de  foie  ou  de  fil  ,  d'or  ou  d'ar- 
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gent ,    de  différente  largeur  ,  &  fait  au 
boiffeau.    f^oycz,  BOISSEAU. 

Voici  la  m.aniere  dent  ce  tiftii  fe   tra- 
vaille.   On  fait  le  nombre    de  pièces   de 
même  longueur  &  de  même  largeur  qu'on 
a  à  faire  ;   alors   on  dévide  fes  foies  fur 
la  chignole,  voyez,    CHIGNOLE,  en  les 
féparant  par  tas  égaux  de  pluficurs  brins  ; 
on  charge    chacun    de  ces  tas   fur  pareil 
nombre  de  fufeaux  ,   où  on  fe  propofe  de 
faire  une  douzaine  ,  deux  douzaines ,  &e. 
de  jartiercs  ,  par   exemple  ,    où  on   ne 
veut  faire  qu'um  trejfe  ,  ceinture  de  man- 
chon ,  guide  de  chevaux  ,    &c.  dans  le 
premier  cas,  le  nombre  des  fufeaux  char- 
gés comme  on  vient  de  le  voir  ,  n'eft  que 
la  moitié    de   celui  dont    on   fe  fervira , 
l'autre  moitié  fe  chargeant  à  mefure  d'au- 
tant de  matière  en  longueur  qu'il  en  fauï 
pour  achever  une   jartiere  ;  cette  moitié 
fe  coupe  de  defTus  les  autres  fuleaux  ;  les 
deux  bouts  fe  nouent  ,  enfuiteon  arrange 
tous  les   fufeaux  dans  une  S  de  fil-d'ar- 
chal  ,  en  forte  que  les   brins   foient  l'u.i 
fur   l'autre  fans  confufion  ,    8c   partagé? 
en  deux  parties  égales  ;    on   pafTe ,   pouc 
commencer    la  tête  ,  une  moitié  de  ces 
fufeaux  fous  le  carton  du  boifTcau  ^  on 
tait  jouer  l'autre  en  faifant  des  levées  d'un 
en  un  ,  en  allant  de  droit  à  gauche  ;   ou 
de  gauche  à  droit ,  en  jettant  le  dernier 
de   chaque  côté    au  milieu  des  fufeaux , 
levant  celui  d'après,  ainfi  du  refte  ,  jufqu'i 
ce  que  la  tête  foit  formée  :  alors  on  preni 
les  autres  fufeaux  ,  on  les  levé  d'un  en  un 
pendant  le  premier  tour  feulement ,  &  de 
deux  en  deux  ,  ou  de  trois  en  trois  pendant: 
le  fécond  &  les  autres.  Ces  levées  faites 
d'un  côté,  à  chaque  tour  on  jette  le  dernier 
fufk^au  entre  ceux  qui  font  levés  ,  &  ceux 
qui  pofent  fur  le  boiffeau  ,    jufqu'au  mi- 
lieu des  deux  parties  de  fufeaux  ;  o.i  mec 
les  levées  à  leur  place  ,   on  en  fait  autant 
de  l'autre  côté  ,   iufqu'i  ce  que  l'ouvrage 
foît  fini.  Dans  le  fécond  cas  où  on  fait  une 
treffe  fans  tête  ,   on  charge  tous  les  fu- 
feaux de  la  mémo  quantité  de  matière  ,  ors 
les  noue  l'un  avec  l'autre  ,   on  les  arrange 
fur  Vf  ,  en  forte  que  tous  les  nccuds  en- 
trent dedans ,   &  on  travaille  comme  dans 
hs  jartieres  ,  au  premier  cour  &  ai:x  au- 
tres ,  en  laiffanc  un  oeu  d'iiTtcr/alle  entra 
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r/&  l'endroit  d'où  on  commence  le  tiflu  , 
'  pour  former  ce  qu'on  appelle  un  p.'.hie. 
Voyez.  Paine.  Si  l'on  lait  des  bouton- 
nières à  ces  fortes  de  trêves  ,  on  mec  fous 
le  carton  du  boifleau  la  moitié  des  fu- 
feaux  ,  &  on  fait  avec  l'autre  un  côté  de 
la  boutonnière  :  on  reprend  les  fnfcaux 
du  carton  avec  kfquels  on  fait  l'autre 
côté ,  puis  on  les  rafiemble  tout  au  bas 
de  la  boutonnière  ,  pour  achever  la  n-f//!' 
pleine. 

Les  fufeaux  font  en  nombre  impair  ,  à 
caufe  de  celui  qui  court  toujours  entre 
les  levées  :  on  ne  fait  guère  de  trejfes  au- 
deïïbus  de  treize  fufeaux  ,  &  on  va  eu 
augmentant  de  trois ,  de  quatre  ,  ou  de 
cinq  ,  iufqu'à  foixante  &  onze  ,  qui  eft 
la  tnjfe  la  plus  forte  ;  plus  de  fufeaux 
leroient  trop  embarrafTans. 

Les  levées  fe  fontdc  deux  en  deux ,  ou 
de  ti-ois  en  trois,  relativement  au  nom- 
bre de  fufeaux  ,  &  à  la  qualité  qu'on 
veut  donner  à  l'ouvrage. 

Tresse  de  cheveux  ,  terme  de  Perru- 
quier ,  t'iiTu  qui  fe  fait  des  cheveux  atta- 
chés par  un  bout  fur  un  long  fil  de  foie  ; 
cette  trejfe  fe  fait  fur  un  petit  n.écier  qui 
confifre  en  trois  pièces  ;  favoir  une  table 
longue  environ  d'un  pié  &  demi  ,  &  large 
de  trois  ou  quatre  pouces,  &  deux  pe- 
tits cylindres  ,  ou  colonnes  d'un  pouce  de 
diamettre  ,  &  d'un  pié  de  hauteur ,  portés 
aux  deux  bouts  de  la  table.  Ces  cyHndres 
font  mobiles ,  ann  de  pouvoir  dévider  la 
trejfe  fur  l'un  ,  à  mefure  qu'elle  s'avance, 
&  allonger  la  foie  qui  eft  roulée  fur  l'au- 
tre ,  lorfque  l'efpace  qui  efl  entre  deux 
efî  tiffu  ,  c'efî- à-dire  lorfque  les  cheveux 
y  font  attachés  avec  une  aiguille.  Les 
trejfes  de  cheveux  fervent  à  faire  des  per- 
ruques ,  &  des  coins  de  cheveux  pour 
hommes ,  des  tours  &  des  boucles  pour 
femmes.  (  D.J.) 

Tresser  les  cheveux  ,  (  terme  de  Per- 
ruquier.) c'efi  les  attacher  par  un  bout  fur 
des  fils  ou  foies ,  pour  les  mettre  en  état 
de  fervir  à  faire  des  perruques  &  autres 
©uvrages  de  cheveux. 

TRESSOIR  ,  f.  m.  outU  de  Ga!nler  , 
c'eft  un  petit  fer  plat  ,  de  la  largeur  d'un 
pouce ,  quatre  par  en-haut  &  un  peu 
arrondi  pat  en-bas  ;  au  milieu  de  cet  arron- 
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diflement ,  eR  une  petite  queue  aufTî  de 
fer,  qui  fe  met  dans  un  petit  manche  de 
la  longueur  d'un  pouce  &  gros  à  propor- 
tion ;  le  bout  quatre  de  cet  outil  eft  garni 
de  petites  pointes  faites  en  dents  creufées 
dans  le  fer,  à  la  difîance  chacune  d'en- 
viron une  ligne  :  cet  outil  fert  aux  gainiers 
pour  m.arquer  les  didances  où  il  faut  placer 
les  clous  d'ornement. 

^  TRESSURES  ,  eu  TRESTONS  mn- 
te'sfur  piquets ,  forte  de  pêcherie  en  ufage 
dans  le  reflôrt  de  l'amirauté  de  S.  Malo. 

Ceux  qui  font  la  pèche  où  les  pécheurs 
bouchoteurs  fe  fervent  de  lignes  garnies  de 
gros  hameçons  ,  pour  prendre  des  chiens 
de  mer,  des  morues,  &  autres  efpeces 
de  gros  poifTons  qui  entrent  dans  la  baie  de 
S.  Malo;  ils  font  montés  fur  des  piles  ou 
des  avançons  féparés  ,  comme  font  les 
pécheurs  de  Dunkerque  &  autres  ;  le  bout 
de  la  pile  efi  garni  d'une  pierre  ou  d'une 
torque  de  paille  ,  enfouée  dans  le  fable  ou 
le  vafe  ,  &  tient  l'air  au-dc-ffus  du  fond  ; 
quelques-uns  les  montent  auffi  chacune  fur 
un  petit  piquet  de  trcffons  ou  trejfures , 
qui  font  proprement  des  rets  de  bas-parc 
montés  fur  petits  piquets  ;  mais  les  rets 
dont  ces  piquets  font  garnis ,  n'ont  au  plus 
que  douze  brades  de  longueur ,  parce  que 
la  mer  que  les  pécheurs  difent  être  trop 
courfiere,  ou  qui  m.onte  avec  précipita- 
tion dans  cette  baie  ,  emporteroit  bientôt 
les  rets  avec  les  piquets  ,  fi  une  plus  grande 
étendue  lui  faifoit  quelque  réliftance  ;  les 
mailles  de  ces  filets  commencent  d'appro- 
cher du  calibre  prefcrit  par  les  ordon- 
nances ;  le  défaut  de  foin  des  officiers  qui 
les  doivent  furveiller ,  &  des  fyndics  ou 
gardes  jurés  qui  n'y  'font  point  établis  , 
font  le  caufe  que  les  filets  de  ces  pécheurs 
ne  font  pas  préfentement  dans  la  règle  qui 
eft  ordonnée  par  les  ordres  de  fa  majefté. 

TRETA ,  (  Geog.  auc.  )  ville  de  l'île 
de  Cypre.  Strabon  ,  /.  Xl^.  p.  683.  la 
place  entre  Boofura  &  le  promontoire 
d'où  l'on  précipitoic  ceux  qui  avoit  profané 
l'autel  d'Apolîon.  (D.J.) 

TRÉTEAU,  f.  m.  {inflrume)it  d'Ou- 
vrier. )  efpece  de  chevalet  de  bois  avec 
quatre  pies ,  deux  â  chaque  bout ,  qui 
fert  à  différens  ufages  dans  les  arts  &  mé- 
tiers. Les  nâiauxdçs  charpentiers,  fcieurs 
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as  long  ,  font  fort  élevés ,  afin  que  le  fcieur 
de  deflous  ait  de  l'échappée  pour  retirer  la 
fcie  lorfque  le  fcieur  de  defTus  la  poufic  ;  il 
faut  deux  trctciux  qu^nà  ce  font  de  longues 
pièces  qu'on  débite ,  &;  feulement  un  quand 
les  pièces  font  courtes;  mais  alors  il  faut 
l'Jtançonner  ,  &  bander  fortement  la  pièce 
deffus  avec  des  cordes.  {D.  J.) 

Tréteau  ,  f.  m.  pi.  (  Charpsnt.  )  fortes 
de  pies  de  bois  aflez  hauts  ,  fur  leqiiels  on 
pofe  les  pièces  pour  les  fcier.  {D.  J.) 

Tréteau  ,  f.  m.  pi.  terms  de  Jeteur  de 
bois ,  forte  de  pies  de  bois  d'une  certaine  hau- 
teur,far  lefquels  lesfcieurs  de  boispofentla 
pièce  qu'ils  ont  à  fcier. 

TRETHIMIROW  ,  (  G/og.  mod.  ) 
petite  ville  de  Pologne  ,  dans  l'Ukraine  , 
au  palatinat  de  Kiovie  ,  fur  le  Boryflhène, 
à  douze  lieues  de  Kiovie  ;  elle  appartient 
auxCofaques.  (D.J.) 

TRETOIRE  ,  f.  f.  C  Fanerie.  )  efpece 
de  tenaille  de  bois. 

TRETUM,  {Geog.  anc.)  i°.  pro- 
montoire de  l'Afrique  propre.  Ptolonu'c  , 
/.  IF.  c.  iij.  le  marque  fur  la  côte  du  golie 
-  deNumidie,  entre  RufTicada  &Uzicath. 
S-rabon  ,  /.  ^^^77.  p.  ^\o.  qui  nomme  ce 
promontoire  Tritum  ,  dit  qu'il  étoit  à  lîx 
mille  flades  de  celui  de  MJtagonium.  Le 
nom  moderne  eft  Capo-FerrtUo  ,  félon 
Caflald  ,  &  Bncramel  ,  félon  Mercator. 
2°.  Tretiir.i ,  lieu  du  Peloponnefe  , 
dans  l'Argolide.  Paufanias  ,  /.  //.  c.  xv. 
dit  que  l'un  des  chemins  qui  conduit  de 
Cl  'one  à  Argos ,  pafTe  à  Tretiim  ,  &  que 
quoique  étroit  &  ferré  dans  les  mor.tagnes , 
il  étoit  néanmoins  le  plus  facile  pour  les 
voitures.  C'eît  dans  ces  montagnes  que 
l'on  montroit  la  caverne  du  lion  Neméen  ; 
&  de-là  à  la  ville  de  Némée  ,  il  n'y  avoit 
pas  plus  de  quinze  flades.  (D.J.) 

TREU,  o.vTRUAGE,  (Jtmfprud.) 
ancien  terme  qui  paroît  être  un  diminutif 
de  treiivér  que  Ton  difoit  alors  pour  trou- 
"ver  :  on  payoit  le  droit  de  treii  accou- 
tumé au  feigneur  diins  la  juflice  duquel 
on  avoit  trouvé  &  abbatu  une  béte  que 
le  chafTeur  avoit  fait  lever  dans  une  autre 
feigneurie  ;  d'autres  prétendent  que  treu 
&  trtiage  venoient  de  tribu  ,  en  latin 
triht'.ttini ,  &  par  corruption  trihittugium, 
&  en  effet  le  mot  trsu  ou  truagcÇigm'i\Q\t 
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auîîî  le  pc'.'ge  ou  impôt  que  le  feigneur 
levoit  fur  les  marchandifjs  qui  paiToienr 
dans  fa  feigneurie.  Le  trcu  du  fel  étoic 
l'impôt  qui  fe  percevoit  fur  le  fel.  Foyex, 
Bouteiilier  ,  Galland  ,  Lamiere  ,  du 
Gange  ,  au  mot  Trut.tnizare.  {A) 

TREFA  ,  (  Gé'ogr.  anc.  )  ville  que 
Ptolomr'e  ,  /.  //.  c.  xj.  marque  clans 
le  clim::c  le  plus  feptentrional  delà  Ger- 
manie. Gîuvier  penfe  que  c'eft  Lubec. 
Trev.t  ell  auffi  le  nom  d'une  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Flaminie  ,  fur  les  bords 
du  fleuve  Ciitumnus.  (D.  J.) 

TREVE  ,  f.  f.  (  Droit  polit.  )  îa  trêve 
ert  une  convention  ,  par  laquelle  on  s'en- 
gage à  fufpendre  pour  quelque  tenis  les 
aûes  d'iiofiilité  ,  fans  que  pour  cela  la 
guerre  finiffe ,  car  alors  l'état  de  guerre 
fubi'i'le  toujours. 

La  trêve  n'eil  donc  point  une  paix  , 
puifque  la  guerre  fubfifîe  ;  mais  li  l'on 
ert  convenu  ,  par  exemple  ,  de  certaines 
contributions  pendant  la  guerre  ,  comme 
on  n'accorde  ces  contributions  que  pour 
fe  racheter  des  aûis  d'ho'lilité  ,  elles  doi- 
vent ceflèr  pendant  la  trêve ,  puifqu'a- 
lors  ces  acî:es  ne  font  pas  permis  ;  &  au 
contraire  ,  fi  l'on  a  parlé  de  quelque  cho- 
fe  ,  comme  devant  avoir  lieu  en  tems  de 
paix  ,  l'intervalle  de  la  trêve  ne  fera  point 
compris  là-dedans. 

Toute  trêve  lailFant  fubfifler  l'état  de 
guerre,  c'eft  encore  une  conféquence  , 
qu'après  le  terme  expiré  ,  il  n'eu  pas 
befoin  d'une  nouvelle  déclaration  de  guer- 
re ;  la  raifon  en  eu ,  que  ce  n'efl  pas  une 
nouvelle  guerre  que  l'on  commence  ,  c'eft 
la  même  que  l'on  continue. 

Ce  principe,  que  la  guerre  que  l'on  re- 
commence après  une  trêve ,  n'eft  pas  une 
nouvelle  guerre  ,  peut  s'appliquer  à  divers 
autres  cas.  Dans  un  traité  de  paix  conclu 
entre  l'évéque  &  prince  de  Trente,  &les 
Vénitiens,  il  avoit  été  convenu  que  cha- 
cun feroit  remis  en  poffeffion  de  ce  qu'il 
poflédoit  avant  la  précédente  &  dernière 
guerre. 

Au  commemcement  de  cette  guerre  i 
l'c'véque  avoit  pris  un  château  des  Véni- 
tiens ,  que  ceux-ci  reprirent  depuis  ; 
l'évéque  refufoit  de  le  céder  ,  fous  pré- 
texte qu'il  avoit  été  repris  après  plufieurs 
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trêves  ,  qui  s'écoient  faites  pendant  le 
cours  de  cette  guerre;  la  qucliion  devoit 
fc  décider  évidemment  en  faveur  des  Vé- 
nitiens. 

Un  peut  faire  des  trêves  de  plufieurs 
fortes. 

1°.  Quelquefois  pendant  la  ?ri;^'^  ,  les 
varme'es  ne  laiffent  pas  de  demeurer  fur  pié 
;aYec  tout  l'appareil  de  ia  guerre  ,  &  ces 
fortes  de  trêves  font  ordinairement  de 
courre  durée. 

2".  Il  y  a  une  trêve  ger.e'rale  pour  tous 
les  pays  de  l'un  &.  de  l'autre  peuple  ,  & 
une  trêve  particulière  refîreinte  à  certains 
lieux,  comme  par  exemple,  fur  mer  ,  & 
non  pas  fur  terre  ,    &c. 

3°.  Enfin,  il  y  a.  une  trevé  abfoltie  ,  in- 
jdétcrminée  &  générale,  &  une  trêve  li- 
mitée  &  déterminée  à  certaines  chofes  ; 
43ar  exemple ,  pour  enterrer  les  morts , 
ou  bien  fi  une  ville  a  obtenu  une  rj-ft;?  feu- 
lement pour  être  à  l'abri  de  certaines  atta- 
ques ,  ou  par  rapport  à  certains  actes  d'hof- 
tiiité  ,  comme  pour  le  ravage  de  la  cam- 
-Pagne. 

11  faut  remarquer  encore  qu  a  propre- 
ment parler  ,  une  trêve  ne  fe  fait  que  par 
une  convention  exprefle  ,  &  qu'il  ei\  très- 
difficile  d'établir  une  trêve  fur  le  fonde- 
ment d'une  convention  tacite  ,  à  moins 
que  les  faits  ne  foient  tels  en  eux-  mêmes  & 
dans  leurs  circonfîances ,  qu'ils  ne  puifient 
jétre  rapportés  à  un  autre  principe  ,  qu'à 
}in  defiein  bien  fincere  de  fufpendre  pour 
un  tems  lesades  d'hoililité. 

Ainlî  ,  de  cela  feul  qu'on  s'eft  abftenu 
pour  quelque  tems  d'exercer  des  aftes 
d'hoftilité  ,  l'ennemi  auroit  tort  d'en  con- 
clure que  l'on  confent  à  une  trevé. 

La  nature  de  la  trêve  tait  afîez  connoî- 
tre  quels  en  font  les  efîets. 

1°.  En  général ,  fi  la  trêve  e^géntnle 
&  abfolue ,  tout  ade  d'hoftilité  doit  ceiTer, 
tant  à  l'égard  des  perfonnes  ,  qu'à  l'égard 
des  chofc:.;  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'on 
ne  puifle  pendant  la  trêve  ,  lever  de  nou- 
velles troupes ,  faire  des  m.agafins,  réparer 
des  fortiilcarions ,  &c.  à  moins  qu'il  n'y 
ait  quelque  convention  formelle  au  con- 
traire ;  car  ces  fones  d'aûes  ne  font  pas 
en  euK- mêmes  des  aftes  d'hoftilité ,  rrais 
^e^  pfçcautions  défeniàvcs  ,    &  que  l'en 
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peut   prendre   ,  même    en  pîeine  paîy. 

Ce  feroir  aufli  une  chofe  contraire  à  la 
trêve  ,  que  de  s'emparer  d'une  place 
occupée  par  l'ennemi ,  en  corrompant  la 
garnifon  ;  il  efl  bien  évident  que  l'on  ne 
peur  pas  non  p-liis  innocemment  s'emparer 
pendant  la  trêve,  des  lieux  que  l'ennemi 
a  abandonnés,  mais  qui  lui  appartiennent, 
foit  qu'il  ait  cefTé  de  les  garder  avant  la 
trêve  ,  foit  après. 

3".  Par  conféquent  ,  il  faut  rendre  les 
chofes  appartenantes  à  l'ennemi  ,  qui 
pendant  la  trêve  font  par  quelque  hafard 
tombées  entre  nos  mains  ,  encore  même 
qu'elles  nous  euflent  apparteru  aupara- 
vant 

4°.  Pendant  la  trcve  ,  il  cfè  permis 
d'aller  &  devenir  de  part  &  d'autre  ,  mais 
fans  aucun  train ,  ni  aucun  appareil ,  d'où 
il  puifTe  y  avoir  quelque  chofe  à  craindre. 

A  cette  occafion  ,  on  demande  fi  ceux 
qui  par  quelque  accident  imprévu  &  infiir- 
montable  ,  fe  trouvent  malheureufemenc 
fur  les  nerres  de  l'ennemi  après  la  trêve  ex- 
pirée ,  peuvent  être  retenus  prifonniers  , 
ou  fi  l'on  doit  leur  accorder  la  liberté  de  fe 
retirer  :  Grotius  &  PuffenJorf  après  Ini  , 
décident  que  l'on  peut  à  ia  rigueur  du  droit, 
les  tenir  prifonniers  de  guerre  ;  mais  , 
aioute  Grotius ,  il  ell  fans  doute  plus  hu- 
main &  plus  généreux  de  fe  relâcher  d'un 
tel  droit  ;  pour  moi ,  il  me  femble  que 
c'efl  une  fuite  du  traité  de  trêve  ,  que  l'on 
laiffe  aller  ces  gens-là  en  liberté  ;  car  puif- 
qu'en  vertu  de  la  trêve  ,  on  était  obligé  de 
laiffer  aller  &  venir  en  liberté  pendant  tous 
le  tems  de  la  trêve  ,  on  doit  auffi  leur 
accorder  la  même  permifTion  aprèsla/rcx'^, 
même  s'il  paroît  manifellem.ent  qu'une 
force  majeute,  ou  un  cas  imprévu  les  a 
empêché  d'en  profiter  durant  Tefpace  réglé; 
autrement ,  comme  ces  fortes  d'accidens 
peuvent  arriver  tous  les  jours,  une  tells 
permifF.on  devicndroit  fouvent  un  piège 
pour  faire  tomber  bien  des  gens  entre  les 
mains  de  l'enr.emi  :  tels  font  les  princi- 
paux effets  d'une  ."-fc;?  abfolue  &  généra!;:". 

Pour  ce  qui  eizà''ur\et;-['V^  p.irticulicr; 
on  déterminé  à  certaines  chofes ,  fes  effetî 
fon  proportionnés  à  la  cor.ver.tion  ,  S:  li- 
r.^irés  par  la  nature  de  l'accord. 

1".  Ain  fi  ,    li   l'en  a  accordé  une  .'/'ï^î'iy 
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feulement  pour  enterrer  les  morts ,  on 
n  eft  pas  pour  cela  en  droit  d'entrc-pren  Jre 
nanquillement  quelque  chofe  de  nouveau  , 
qui  apporte  quelque  changement  à  Ictat 
des  chofes:  on  ne  peut,  par  exemple  , 
pendant  ce  tems-là  ,  fe  retirer  dans  un 
port  plus  sûr  ,  ni  fe  re'.ra^cher  ,  C;"t.  car 
premie'rement,  celui  qui  a  .'accordi  une 
courte  ff^ve  pour  enterrer  les  morts  ,  ne 
l'a  accorJe'e  que  pour  cela  ,  fie  il  n'y  a 
nulle  raifon  de  Tétendre  au-delà  du  cas 
dont  on  efi  convenu  ;  d'où  il  s'en'ùit  , 
que  fi  celui  à  qui  on  Ta  accordée  ,  vou- 
loit  en  proHcer  pour  fe  retrancher  ,  par 
exemple ,  on  pour  quelqu'autre  chofe  , 
j'autre  feroit  en  droit  de  l'empêcher  par 
la  voie  d^^  armes  :  le  premier- ne  fauroit 
s'en  plaindre  ,  car  on  ne  fauroic  prérendre 
raifonnabtement  qu'une  trevu  conclue  pour 
enterrer  le>  morts  &  reftraince  à  ce  feul 
aâe  ,  donne  droit  d'entreprendre  &  de 
faire  tranquillement  quelqu'autre  chofe  ; 
tout  ce  à  quoi  elle  oblige  celui  qui  l'a 
accord.'e,  c'ed  à  ne  pj:nt  sopofer  par  la 
force  à  l'enterrement  de>  mo-ts ,  il  n'eft 
tenu  à  rien  da  plus  ;  cependant  Puffcndorf 
eft  dans  un  fentiment  concraire. 

C  eft  en  conf.'quence  des  mêmes  prin- 
cipes ,  que  l'on  TuppoL' que  par  la /;-.'î-'f  , 
on  ait  feulemeit  mis  les  perlonnes  à  cou- 
vert des  a£les  d'hoiîilicé  ,  &  non  pas  les 
chofiis  ;  en  ce  cas-là  ,  fi  pour  dt-fendre 
fes  biens  on  fait  du  rr.alauv  perfonnes  , 
on  n'agit  point  contre  l'cigigement  de  la 
trcvs  ,  car  par  cela  même  qu'on  a  accordé 
de  part  &  d  autre  une  sûr.^ct'  pour  I  js  per- 
fonnes, on  s'^ft  aufTi  rcTer/j  le  droit  de 
deJ'endrefes  biens  du  dégât  ou  du  pillage; 
rinfi  la  sûreté  di^s  perfonnes  n'i-fl  poiiic 
générale  ,  mais  feubment  pour  ceux  qui 
vont  &  viennent  fans  defTein  de  rien  pren- 
dre à  l'ennemi ,  avec  qui  on  a  lait  cette 
trêve  limitée. 

Toure  trevi  oblige  les  parties  contrac- 
tantes ,  du  moment  que  !  accord  efî  fait 
&  conclu;  mais  à  l'égard  des  fujets  de 
part  &  d'autre,  ils  ne  font  dans  quelque 
obligation  à  cet  égard  ,  que  quan  i  la 
trev:  leur  a  été  fo'emnellement  noii:iée. 
llfuitde-là,  que  fi  avant  cette  nocitica- 
tion  ,  les  fujets  commettent  quelque  aâe 
d  hollilité  ,  ou  font  quelque  chofe  contre  la 
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trev!,  ils  ne  feront  fujets  à  aucune  punition  ; 
cependant  les  puiflances  qui  auront  conclu 
la  tYi've  ,  djivenx  dédommager  ceux  cui 
auront  fouffert ,  &  rétablir  les  chofes  dans 
le  premier  état,  autant  quefairefe  pourra. 

Enfin  ,  fi  la  trêve  vient  à  être  violée 
d'un  côté ,  il  efi:  certainement  libre  à 
1  autre  des  parties  de  reprendre  les  armes  , 
&  de  recommencer  la  guerre  fans  aucune 
déclaration  préalable  ;  que  fi  l'on  eft  con- 
venu d'une  peine  payable  par  celui  qui 
violeroit  la  trev;  ,  fi  celui-ci  oîfre  la 
peine,  ou  s'il  l'avoit  fubie  ,  l'autre  n'eft 
point  en  droit  de  recommencer  les  aéles 
d'hoftilicé  avant  le  terme  expiré  ;  hier» 
entendu  qu'outre  la  peine  fîipu'ée,  1» 
partie  léfée  c'.ï  en  droit  de  demander  un- 
dédommagement  de  ce  qu'elle  a  foufterc 
par  l'intradion  de  la  trcve  ;  mais  il  fane 
bien  remarquer  que  les  aûions  des  parti- 
culiers ne  rompent  point  la  frci-?,  à  moins 
que  le  fouvevain  n'y  ait  quelque  part,  ou 
par  un  ordre  donné  ,  ou  par  une  approba- 
tion ;  &  le  iouverain  eft  cenfé  approuver 
ce  qui  a  été  fait ,  s'il  ne  vent  ni  punir  , 
ni  livrer  le  coupable ,  ou  s' il  refufe  de 
rendre  les  chofes  prifes  pendant  la  fufpen-. 
fiou  d'armes.  Principes  du  Droit  polir'iiiie 
tom.  IL  {D.  J.) 

'i  REVE  ,  (  Juriprtid.  )  ce  terme  a* 
dans  cecte  matière  différentes  fignifîca- 
tions. 

Trevs  ,  du  latin  triv'um  ,  fignifie  dans» 
les  anciens  titres  un  carrefour  où  aboutif-- 
fen>:  trois  chemins. 

Tnve  ,  en  quelques  pays  ,  comme  en- 
Bi  eiagne  ,  fignifie  une  églife  qui  eft  fuc- 
curfaie  d'une  paroifTe. 

Trcve  eft  pris  quelquefois  pour  fauve- 
garde ,  liberté,  franchife;  i' en  efî  parle 
en  ce  fens  pour  ceux  qui  alloient  à  certaines 
o;res  ;  les  débiteurs  avoient  huit  jours 
de  trêve  avant  la  fête  &  huit  jours  après. 
rvycz,\tGloj[.  deDucangeau  mot  trevi£ 
imnutnitAS. 

Trêve  brifé'e  on  e^ifreinte ,  c'écoit  lo-f- 
que  Tune  des  parties  fàifoit  q;ie!que  hofii- 
lité  au  préjudice  de  la  trêve,  ^oyez.  le 
Clojf.  de  Ducange  au  mot  treuga  ,  treug-c- 
rtiin  infruciie.  (  A) 

Trêve  de  Dieu  oh  Trêve  eu  Sei- 
gneur ,  treVit ,    tïeii.a  feu  treiig.;  Dû- 
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mini ,  étoit  une  fuCpenCion  d'armes  qui 
avoit  lieu  autrefois  pendant  un  certain 
tems  par  rapport  aux  guerres  privées. 

C'étoit  anciennement  un  abus  invétéré 
chez  les  peuples  du  Nord  ,  de  venger  les 
homicides  &  les  injures  par  la  voie  des 
armes. 

La  famille  de  l'homicide  en  demandoit 
raifcnaux  parens  de  celui  qui  avoit  commis 
le  crime  ;  &  fi  l'on  ne  pouvoit  parvenir 
à  un  accommodement ,  les  deux  fam.illes 
êntroient  en  guerre  l'une  contre  l'autre. 

Cette  coutume  barbare  fut  apportée  dans 
les  Gaules  par  les  Francs  ,  lorfqu'ils  en  fi- 
rent la  conquête  j  nos  rois  ne  purent  pen- 
dant long- tems  arrêter  les  défordrcs  de 
ces  guerres  privées  qui  fe  faifoient  fans 
leur  permifîîon. 

Cette  licence  dura  pendant  tout  le  cours 
de  la  première  U  de  la  féconde  race,  & 
mémiC  encore  fous  les  premiers  rois  de  la 
troifîcme  ;  on  peut  voir  fur  ces  premiers 
temis  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire  War- 
nefrid  ,  de  Thou. 

Cependant  en  aftendant  que  l'on  pût 
entièrement  reméiier  au  mal ,  on  chercha 
quelques  moyens  pour  l'adoucir. 

Le  premier  fut  que  l'homicide  ou  fa  fa- 
mille paieroit  au  roi  une  fomme  pour  ache- 
ter la  paix  ,  ce  qui  s'appelloit  fredur  ;  ils 
payoient  aulTi  aux  parens  du  mort  une 
fomme  qui ,  félon  quelques-uns ,  s'appel- 
loit fiildiiin  ou  fdidam  ;  d'autres  préten- 
dent que  faidii  fignifioit  une  immltle  ca- 

Le  fécond  moyen  étoit  que  les  parens 
du  meurtrier  pouvoient  affirmer  &  jurer 
folemnellement  qu'ils  n'éroient  directe- 
ment ni  indireûement  complices  de  fon 
crime. 

Le  troifieme  moyen  étoit  de  renoncer 
à  la  parenté  &  de  l'abjurer. 

Charlemagne  fut  le  premier  qui  fit  une 
loi  générale  contre  les  guerres  privées  ;  il 
ordonna  que  le  coupable  paieroit  promp- 
temep.t  l'amende  ou  compofition  ,  6:  que 
les  parents  du  défunt  ne  pourroier.t  refu- 
fer  la  paix  à  celui  qui  la  dcmanderoit. 

Cette  loi  n'étant  pas  afiez  rigoureufe  , 
ne  fit  point  cefTar  l'abus,  d'autant  même 
Cfue  l'autorité  royale  fut  comme  eclipfée 
fous  les  derniers  rois  de  la  feconde'race  & 
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fous  les  premiers  rois  de  la  troifieme  ,  les 
feigneurs  ,  tant  eccléfiaftiques  que  tem- 
porels ,  s'étant  arrogé  le  droit  de  faire  la 
guerre  ;  de  forte  que  ce  qui  n'étoit  juf- 
queslà  que  des  crimes  de  quelques  parti- 
culiers qui  étoient  tolérés ,  devint  en  quel- 
que manière  un  droit  public. 

Les  évéques  défendirent ,  fous  des  pei- 
nes canoniques  ,  que  l'on  n'ufât  d'aucune 
violence  pendant  un  certain  tems  ,  afin 
que  l'on  pût  vaquer  au  fervice  divin  ; 
cette  fufpenfion  d'hofiilité  fut  ce  que  l'on 
appelîa  la  trêve  ds  D'u-u ,  nom  commun 
dans  les  conciles  depuis  le  onzième  fiecle. 

Le  premier  règlement  fut  fait  dans  un 
fynode  tenu  au  diocefe  d'FJne  en  Rouf- 
fillon  le  i6  Mai  1027  ,  rap;Dorté  dans  les 
conciles  du  père  Labbe.  Ce  règlement 
portoit  que  dans  tout  le  comté  de  Rouf- 
fillon  perfonne  n'atraqueroit  fon  ennemi 
depuis  l'heure  de  noue  du  famedi  ,  juf- 
qj'au  lundi  à  l'heure  de  prima  ,  pour 
rendre  au  dimanche  l'honneur  convena- 
ble ;  que  perfonne  n'atraqueroit ,  en  quel- 
que manière  que  ce  fût  ,  un  moine  ou  un 
clerc  marchant  fans  armes  ,  ni  un  homme 
allant  à  l'églife  ou  qui  en  revenoit  ,  ou 
qui  marchoit  avec  des  femmes  ;  que  per- 
fonne n'attaqueroit  une  églife  ni  les  mai- 
fons  d'alentour  ,  à  trente  pas  ,  le  tout 
fous  peine  d'excommunication ,  laquelle 
au  bout  de  trois  mois  feroit  convertie  en 
anathême. 

Au  concile  de  Bourges  tenu  en  1031  ^ 
Jourdain  de  Limoge  prêcha  contre  les 
pillages  &  les  violences  ;  il  invita  tous 
les  feigneurs  à  fe  Trouver  au  concile  le 
lendemain  &  le  troifiem.e  jour ,  pour  y 
traiter  de  la  paix  ;  il  les  exhorta  de  la 
garder  en  venant  au  concile  pendant  le 
féjour  ,  &  après  le  retour  fept  jours  du- 
rant,  ce  qui  n'étoit  encore  autre  chofe 
que  ce  qu'on  appelloit  la  trcve  de  Dieu  , 
&  non  paix  proprement  dire  ,  la  paix 
étant  faite  pour  avoir  lieu  à  perp.'tuité, 
quoique  fouvent  elle  dure  peu  de  tems. 

Cette  trêve  étoit  regardée  comme  une 
chofe  il  efrentielle  ,  que  pour  y  engager 
tout  le  monde  ,  le  diacre  qui  avoit  lu  l'é- 
vangile lut  une  excommunication  contre 
les  chevaliers  du  diocefe  de  Limoges  qui 
refufoient  de  promettre  à  leurévêque  par 

ferment 
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ferment  la  paix  &  la  julHce  comme  il  l*e- 
xigeoic  :  cette  excommunication  étoît  ac- 
compagn'ii  de  malédiftions  terribles  ,  & 
même  les  évêques  jetcerent  à  terre^  les 
cierges  qu'ils  tenoient  allumés  &  les  étei- 
gnirent ;  le  peuple  en  frémit  d'horreur  , 
&  tous  s'écrièrent  ainfi  :  "  Dieu  éteigne 
M  la  joie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  rece- 
»   voir  la  paix  &  la  jufîice.  » 

Sigebert  rapporte  fous  l'an  1032  ,  qu'un 
evéque  d'Aquitaine  ,  dont  on  ignore  le 
nom  ,  publia  qu'il  avoit  reçu  du  ciel  un 
ëcrit  apporté  par  un  ange  ,  dans  lequel  il 
étoit  ordonné  à  chacun  de  faire  la  paix  en 
terre  pour  appaifer  la  colère  de  Dieu  qui 
avoit  affligé  la  France  de  maladies  extraor- 
dinaires &  d'une  ftérilité  générale  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  plufieurs  conciles  nationaux 
&  provinciaux  de  défendre  à  toutes  per- 
fonncs  de  s'armer  en  guerre  privée  pour 
venger  la  mort  de  leurs  parens ,  ce  que  les 
évéques  de  France  prefcrivircnc  chacun 
aux  fidèles  d^  leur  diocefe. 

Mais  cette  paix  générale  ne  dura  qu'en- 
viron fept  ans  ,  &  les  guerres  privées  ayant 
recommencé,  on  tint  en  104.1  divers  con- 
ciles en  France  au  fuiet  de  la  paix  qui  y 
étoit  defirée  depuis  fi  long-tems  ,  &:  la 
crainte  &  l'amour  de  Dieu  firent  conclure 
entre  tous  les  feigneurs  une  trevs  géné- 
rale ,  qui  fut  acceptée  d'abord  par  ceux 
d'Aquitaine,  &  eniuite  peu- à -peu  par 
toute  la  France. 

Cette  trêve  duroit  depuis  les  vêpres  de 
la  quatrième  fe'rie  ,  jufqu'au  matin  de  la 
féconde  ,  c'eft-à-dire  depuis  le  mercredi 
au  foir  d'une  femaine  jufqu'au  lundi  ma- 
tin ,  ce  qui  failbit  un  intervalle  de  tems 
dans  chaque  femaine  d'environ  quatre 
jours  entiers  ,  pendant  lequel  toutes  ven- 
geances &  toutes  hoftilités  cefToient. 

On  crut  alors  que  Dieu  s'écoit  déclaré 
pour  l'obfervation  de  cette  trêve  ,  &  qu'il 
avoit  fait  un  grand  nombre  de  punitions 
exemplaires  fur  ceux  qui  l'avoient  violée. 

C'efl:  ainfi  que  les  Neufîriens  ayant  été 
frappés  de  la  maladie  des  ardens  ,  qui 
étoit  un  feu  qui  leur  dévoroit  les  entrail- 
les ,  ce  fléau  fut  attribué  à  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  d'abord  voulu  recevoir  la  trcve 
de  Dieu  ;  mais  bientôt  après  ils  la  reçu- 
rent, ce  qui  arriva  principalemçnC  du  tems 
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de  Guillaume- le-Conquérant ,    roi  d  An- 
gleterre &  duc  de  Normandie. 

En  effet  ,  Edouard-le-ConfefTeur ,  roi 
d'Angleterre,  qui  délîgna  Guillaume-le- 
Conquérant  pour  fon  fucceflcur ,  reçue 
dans  fes  états  en  l'année  1042  la  trêve  de 
Dieu ,  avec  cette  addition  ,  que  cette  paix 
ou  trêve  auroit  lieu  pendant  l'avent  &  juf- 
qu'à  l'oftave  de  l'Epiphanie ,  depuis  la. 
Septuagéfime  jufqu'à  Pâques  ;  depuis  l'Af- 
cenfion  jufqu'à  l'oâave  de  la  Pentecôte  , 
pendant  les  quatre-tems,  tous  les  fam.edis 
depuis  neuf  heures  jufqu'au  lundi  fuivant , 
la  veille  des  fêtes  de  la  Vierge  ,  de  faine 
Michel  ,  de  faint  Jean-Baptifte  ,  de  tous 
les  apôtres  &  de  tous  les  faints  dont  la  fo- 
lemnicé  étoit  annoncée  à  l'églife  ,  de  la 
Toufîàint  ,  le  jour  de  la  dédicace  des 
églifes ,  &;  le  jour  de  la  fête  du  patron  des 
paroiffes ,  &c. 

Le  règlement  des  rois  Edouard  &  Guil- 
laume II.  fur  la  paix  ou  trêve  di  Dieu  , 
fut  depuis  confirmé  dans  un  concile  tenu 
à  Lillebonne  l'an  loSo. 

Plufieius  grands  feigneurs  adopterenC 
aufli  la  trêve  de  Dieu  ,  tels  que  Raimond 
Berenger  ,  comte  de  Barcelone  en  ic65  , 
&  Henri,  évéque  de  Liège  ,  en  1071. 

Ce  que  les  évéques  avoient  ordonné  à 
ce  fujet  à  leurs  diocéfains ,  fut  confirmé 
par  Urbain  II.  au  concile  de  Clermone 
en  IC9J. 

Il  y  eut  nombre  d'autres  conciles  qui 
confirmèrent  la  trêve  de  Dieu  ;  outre  le 
fynode  d'Elne  en  1027  ,  &.  le  concile  de 
Bourges  en  iO]i  ,  dont  on  a  déjà  parlé, 
on  en  fit  aulTi  mention  dans  les  conciles  de 
Narbonne  en  1054  ,  d'Elne  en  106^  ,  de 
Troye  en  1193  ,  de  Rouen  en  1096  ,  de 
Northaufen  en  11O5  ,  de  Reims  en  11 19 
&  ii3<5,  de  Rome  dans  la  même  année  , 
de  Latran  en  1139  ,  au  troifieme  concile 
de  Latran  en  1179  ,  de  Montpellier  en 
1191  ,  &  plufieurs  autres. 

On  voit  aulfi  par  le  chapitre  premier 
du  titre  de  trcuga  &  face  aux  dscrétaîes , 
qui  efl  tiré  du  concile  de  Latran  de  l'an 
1179  ,  fous  Alexandre  III.  que  la  trevs 
de  D'un  ,  avec  une  partie  des  augmenta- 
tions qu'Edouard-le-Confefîeur  y  avoic 
faites ,  devint  une  règle  générale  &  un 
droit  commun  dans  tous  les  états  chrécicns» 
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Cependant  Yves  de  Chartres  dit  que 
cette  trevs  éroit  moins  fondée  fur  une  loi 
à'i  fonverain  que  fur  un  accord  des  peu- 
ples ,  confirmé  par  l'autorité  des  évêquss 
&•  des  égUfes. 

On  falfoir  jurer  robfervarion  de  cotte 
tr've  aux  gens  de  guerre  ,  aux  bourgeois  , 
^:  aux  gens  de  la  campagne  ,  depuis  l'âge 
é'i  quatorz?  ans  &  au-de.Tus;  le  concile 
de  Clermont  marque  même  que  c'étoit 
dès  douze  ans. 

Ce  ferment  fut  la  caufe  pour  làqueîre 
Cérard  ,  évcque  de  Cambray  ,  s'oppofa 
lî  forcement  à  re'tabliffcment  de  la  trcve 
</;'  Diiu  ;  il  craignoit  qu'un  chacun  ne 
tombât  dans  le  cas  du  parjure  ,  comma 
i'  ■i'Lnement  ne  le  juflifia  que  trop. 

La  peine  de  ceux  qui  enfreignoienî  la 
tr:ve  de  Dhu  étoit  l'oxcomtniinicarion  , 
éi  en  outre  une  amende  ,  &  m.dme  quel- 
fiefois  une  p'us  grande  peine. 

Cependant  les  trêves  étoient  mal  obfer- 
vces  ,  &  les  guerres  privées  recommen^ 
croient  toujours. 

Pour  en  arrêter  le  cours  >  P'îilippe-  An- 
f  :fte  fît  une  ordonnance  ,  par  laquelle  il 
f'rablit  une  autre  efpccc  de  tr.z"  appellée 
/.':  quarantaine  le  roi  ;  il  ordonna  que  de- 
piis  le  meurtre  ou  l'injure,  ju'qu'à  qua- 
rante jours  accomplis  ,  il  y  auroic  de  plsin 
l'roit  une  tr:ve  de  par  le  roi  ,  dans  la- 
quelle les  parens.des  deux  parties  feroient 
compris  ;  que  cependant  le  meurtrier  ou 
î'nggrefTeur  feroic  arrêté  &  puni  ;  que  fi 
dans  les  quarante  jours  marquts  que'qu'un 
des  parsns  t'toit  tué  ,  l'auteur  de  ce  crime 
fc-roit  réputé  traître  &  puni  de  mort. 

C-rtte  trêve  eut  plus  de  fubcès  que  !ts 
précédentes  ;  elle  fut  confirmée  par  fajr.t 
Louis  en  Î145  ,  par  Philippe  IIL  en  12^-, 
par  Philippe-le-R.^1  en  ii>6-,  Î303  ,  & 
j]i4,  par  Philippe- le- Long  en  Ï319, 
&:  par  le  roi  Jean  en  135  î  ,  lequel  en 
prefcrivant  robfervarion  ponâuelle  de  la 
ci'iarantaine  le  roi ,  fous  peine  d'être  pcur- 
ftîivi  extraordinairenent ,  mit  prefque  fin 
à  cet  abus  invétéré  des  guerres  privées. 
l'oyez,  le  Glojf.iire  de  Ducange  &  celui 
d:3  Lauriere  »  le  Reciisil  des  or.iojin.'.nccs 
de  la  troifieme  race,  &  les  mots  A.SSU- 
SiEMENT,  G.XIEB.E.E   PRIVÉE  ,    PaIX  , 
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Quarantaine  le  Roi  ,  Sauve- 
garde. {^) 

Trêve  enfreiî^te  oh  brisée  ,  c'é- 
toit la  même  chofe.  Foyez,  ci  -  devant 
TR.EVE  brisée.  (  yî  ) 

Trêve  PÉCHERESSE  ,  eft  la  faculté 
qu'une  puifTance  fouvcraine  accorde  aux 
pêcheurs  de  quelque  autre  nation  ,  de  pê- 
cher en  toute  liberté  dans  les  mers  de  fa 
domination  ,  nonobflant  la  guerre  qui  fub- 
fiue  entre  les  deux  narions. 

Les  puifTances  voifines  qui  ont  pour  'i- 
mites  des  m.ers.qui  leur  font  communes ,  . 
ayant  utï  .égal  intérêt  de  favorifer  la  pêche 
de  leuis  fujets  refpefî  fs  en  quelque  rems 
que  ce  foit ,  rien   ne  feroit  plus  nrtiirel 
que  de  convenir  en'r'clLs  de  cette  iiberré  ', 
de  la  pèche  ,   au  moins  pour  le  poiflon  qui  -. 
fe  mange  frais ,  laquelle  ne  peut  être  faite 
que  jour  par  jour.  On  devrcit  déroger  en 
cette  partie  au  droit  de  la  guerre  ,    fui- . 
vant  lequel  les  pécheurs  font   de  bonne 
prife  comme  les  autres  navigateurs. 

AnfCi  ces  fortes  de  traités  étoient  ils  . 
anciennement  d'une  pratique  af^z  com-- 
mune  ;  c'efl  ce  qu'on  appelloit  trêve  pé-  - 
ch.y4e. 

De  la  part  de  la  France  ,  l'amiral  étoi^  ; 
autorifé  à  les   conclure  :   c'étoit  une  des  :. 
pri'rogaiives  de  fa  charge  ;  il  en  eft  fait 
mcnrion  dans  les  ordonnances  du  mo"s  de 
-  Février  1543  &  Mars  1584.  L'ami.-a!  avoir 
le  droit  d'accorder  en  tems  de  guerre  de 
telles  trêves  pour  la  pêche  du  hareng   & 
aurreî  poidbns  aux  ennemis  &  à  leurs  ''u~ 
jers  ,  pourvu  que  les  ennemis  la   vouluf- 
fen''  accorder  de  même  aux  fujets  du  roi  , 
&r  fi  la  trcve  ne  fe  pouvoir  accorder    ce 
part  &  d'autre  ,  l'amiral  pouvoir  donner 
aux  fujets  des  ennemis  dts  fauf  conduits 
pour  la  pêche,   fous  telles  &  femblables  . 
cautions  ,  charges  &  précis  que  les  enne- 
m.ii  les  accordoient  aux  fujets  du  roi.  L'a- 
miral pouvoir  en  tems  de   guerre  armer 
des  navires  pour  conduire  en  fiueté  les  fu- 
jets du  roi  &  autres  marchands  alliés  &. 
amis  de  la  France. 

Cet   ordre   a  ,  fubfifté    jufqu'en   lî^^îy  , 
que  la  charge  d'amiral  qui  avoir  éréfup-. 
prim'-'e  en  162,6,, fut  rétablie.   Depuis  ce 
tems  il  n'a  plus  été  fait  aucun  traité,    foic: 
pour  k.  liberté  deL,la.pêche  oiv^utxe  c.^ife- 
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:  fe  ,  qu'au  nom  eu  roi  ;  -de  même  aufîi  les  ■ 
ef.ortes  pour  la  Vibcvw  de  la  pèche  n'ont 
été  données  que  par  ordre  du  roi.  Le  droit 
donciouiffaic  l'amiral  par^rapport  à  es 
deux  obiecs  n'ayant  point  e'cé  rappelle  lors 
du  r^cabliirement  de  cette  charge  ,  & 
ayant  même  été  révoqué  imphcitcrnsnt  , 

•  tant  par  le  deinier  article  du  réglcnv-nt 
du  12.  Novembre  1669,  que  par  l'ordon- 

.  nance  de  'a  maiine  t'n.  de  la  liberté  de  la 

.  pèche  ,   art.  i  y  ^ 

Au  refte  ces  tn'ves  fecbcreyi.'s  n  ont  prel- 
que  plus  été    pratiquées ,  même  pour  la 

.  pèche  journalière  du  poilFon  frais  ,  depuis 
la  fin  du  dernier  lî-jcle  ,  par  l'infiJélité 
de  nos  enn'jmis  qui  enlevoicnt  continuel- 
lement noi  pécheurs ,  tandis  que  les  leurs 
fai-'bicnt  leurs  pèches  en  toute  lïïrccé. 
Fjy.'z,  l'ordonnance  de  la  marme  ,  liv.  1^. 
ùt.  7 ,    &  le  commentaire  de  M.  Valln. 

Trêve  du  seigneur  ,  voyez,  et- de- 
vant Trêve  de  Dieu. 

Trêve  et  paix  ,  (  H'ifi.  mod.  )  nom 
que  l'on  donna  vers  Tan  1010  ,  à  un  dé:ret 
porté  contre  le:,  violences  qui  fe  commet-  \ 
toient  alors  publiquement  de  particulier  à 
particulier.  Les  loix  éïoient  alors  fi  peu 
refpedées ,  &  les  magiftrati  fi  foiblcs  , 
que  chajue  citoyen  prétendait  avoir  droit 
de  fe  faire  juC.ice  à  foi  n.ême  par  la  voie 
dwS  armes,  fans  épargner  le  ter  ni  le  feu 
contre  les  maifons ,  les  terres  &  les  per- 
fonnes  mê-ries  de  fes  ennemis.  Pour  re- 
médier à  ces  défurdres ,  les  évéques  &  les 
barons,  premièrement  en  France,  puis 
dans  les  autres  royaumes  ,  firent  un  dé- 
cret par  lequel  on  mettoit  abfulurnent  à 
couvert  de  ces  violences  les  égtifes ,  les 
clercs  ou  e;c!éfiaftiques  féculiers ,  les  reli- 
.  gieux  &  leurs  monalteres  ,  les  femmes  , 
les  marchands ,  lesLboureurs  &  les  mou- 
lins ;  ce  qu'on  compiit  fous  le  nom  dep.i.'.r. 
,  A  l'égard  de  toute--  autres  perfonnes ,  on 
d.'fendit  d'agir  ofîenfivement  depuis  le 
mercredi  au  foir  jufqu'au  lundi  matin  ., 
par  le  refpeà  particulier,  difoit-on  , 
qu'on  devoit  à  ces  jours  que  Jefus-Chrift 
à  confacrés  par  les  derniers  myfteres  de 
fa  vie  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appe'.la  rj-iV.-.  On 
"déclara  excommuniés  les  violateurs  de  l'un 
"«su  l'autre  de  ces  décrets,  &.  l'on  arrêta 
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enfuire  qu'ils  feroient  bannis  ou  punis  de 
mort,  fclon  la  qualité  des  violences  qu'ils 
auroientcomniifes.  Divers  conciîet,  approu- 
vèrent ces  réiolutions ,  &  entr'autres  ce  - 
lui  de  Clermont  en  Auvergne  ter.u  ..n 
I09)  ,  qui  aux  quatre  jours  de  la  fen:aire 
ali.ûés  à  la  trcve  ,  ajouta  tout  le  tcms  ce 
l'avcnt  jufqu'ap.éi  roélave  de  l'épiphanie  , 
celui  qui  efi  compris  entre  la  feptuagéun.e 
&  l'octave  de  pâques ,  &  celui  qui  com- 
mence aux  rogations  &finit  à  l'oclave  de 
la  pentecôte  ;  ce  qui  joint  aux  autres  jours 
prcfcrits  pour  la  trêve  dans  les  autres  fai- 
fons ,  faifoit  plus  de  la  moitié  de  i'an..e'e. 
I!  efi  é'Onnant  que  les  évéquet.  qui  avoient 
intimidé  les  peuples  par  le  motif  de  la  reli- 
gion pour  les  engager  à  fufpendre  leur  ven- 
geance pendant  la  moitié  de  ch.uque  fe- 
maine  &  des  intervalles  afïez  confidérab'js 
de  l'année  ,  nepulTcnt  en  obtenir  la  mén.a 
chofe  ni  pour  la  femame  ,  ni  pour  l'année 
entière  ,  &  il  ne  l'cft  pas  moins  que  l.s 
peuples  cruiu.nt  tolérée  &  même  permife 
à  certains  jours  une  vengeance  qu'ils  n'o- 
foient  prendre  dans  d'autres.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  que  l'ufage  de  ces  petites 
guerres  qui  défoloient  toutes  les  provinces 
du  royaume  ,  dura  jufqu'au  tems  de  Phi- 
lippe le- Bel.  f-'oye-cTREXE  DE  DlEU". 

TREFENTINAIES  ,  [Gcog.  anc.) 
peuples  d'Italie  ,  que  Pline  ,  l.  III.  c.  xij. 
place  dans  la  quatrième  r  'gion.  Leur  villa 
eft  nommée  Tereventuui  par  Frontin  ,  ^, 
F9  ,  qui  lui  donne  le  titre  de  colon};.  Cj\ 
a.;jourd'hui  Trïvento  ,  fur  le  rrigr.o  -, 
dan<,  le  cc:m.té  de  Molifîe.  {  D.  J.) 

TREVES,  {Gevg.  ««(/.  j  ville  d'Alle- 
magne en-deçà  du  Rhin  ,  capitale  Hi 
l'archevêché  &  ékcio.at  du  même  nom  ., 
au  bord  de  la  Mofeile  ,  qu'un  y  pafTe  fur 
un  pont,  à  dix  licues  d'Allemagne  au  nord- 
eft  de  Luxembourg,  â  cr.ize  au  no.d- 
eft  de  Metz  ,  &  à  d;x-fept  au  fud  d« 
Mayence. 

Quoiqu'elle  ne  fait  plus  fi  fameufe  que 
lorfque  cinq  des  principales  villes  fituées 
fur  le  Rhin  lui  étoient  foumifes  ,  ella 
tient  pourtant  encore  fon  rang  parmi  les 
villes  peuplées.,  à  quoi  la  ferrilité  de  fon 
terroir  ,  fon  vignoble  &  la  Meufe  qui  y 
pafTe  ,  contribuent  beaucoup.  Sa  fitua- 
t:on  eft  au  bord  de  la  Mofeile  entre  deux 
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moniagnes ,  &  la  petite  rivîers  OlebU  , 
en  allemand  Wiberb.tcb  ,  pafTe  au  milieu 
de  la  ville.  On  y  compte  un  grand  nom- 
bre d''gllfes  &  plufieurs  maifons  religieu- 
fis.  Long.  24.  15.  latit.^j.  47. 

Trsvjs  fut  connue  anciennement  fous 
le  nom  de  Trevhorum  civitas ,  on  Trc- 
vir'i  ,  du  nom  des  peuples  qui  Ihabitent. 
Ap:  es  qu'Augufte  l'eut  e'rigée  en  métro- 
pole de  la  féconde  Belgique  ,  elle  prit  en 
fon  îionneur  le  nom  à'Auguftd  Trev'iro- 
rim.  Tacite  fait  beaucoup  mention  de 
cette  ville.  Ammien  Marcellin  l'appelle 
une  féconde  Rome  ,  à  caufe  di  fon  autori- 
té ,  de  fon  pouvoir  ,  de  la  magnificence  de 
fes  bâtimens  à  la  romaine  ,  &  pour  avoir 
été  la  plus  grande  ville  en-deçà  des  Alpes. 
Quelques  empereurs  romains  &  enfuite 
quelques  rois  de  France  ,  y  ont  fait  plu- 
fieurs fois  leur  féjour.  On  y  voit  encore 
des  refies  d'antiquité  ,  entr'autres  des  pi- 
liers &  des  colonnes  de  fon  pont  fur  la 
Mofelle  ,  des  veftiges  d'anciennes  tours 
&  d'un  amphithéâtre  ;  mais  les  Huns, 
les  Francs  &  les  Normands  ont  détruit 
par  leurs  ravages  fes  autres  monumens 
antiques. 

On  prétend  que  Salvien  ,  prêtre  de 
Marfeille  au  cinquième  fiecle  ,  étoit  ori- 
ginaire de  Trêves  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  , 
c'eft  qu'il  mourut  à  Marfeille  dans  un  âge 
fort  avancé.  H  nous  refte  de  lui  deux 
traités  qui  font  écrits  d'un  ftyle  aflez 
orné  ,  l'un  fur  la  providence  de  Dieu , 
&  l'autre  contre  l'avarice.  Les  meilleu- 
res éditions  des  ouvrages  de  Salvien  ont 
été  données  par  M.  Baluze  à  Paris ,  & 
par  Conrad  Ritterhufius  à  Nuremberg  , 
en  deux  volumes  iH-8°. 

Dm  fille  (  Julie  ) ,  fille  de  Germanicus 
&  d'Agrippine  ,  naquit  à  Trêves  ,  &  dé- 
généra de  l'exemple  de  fes  père  &  mère  ; 
car  fa  vie  fut  très-fcandaleufe.  Elle 
époufa  Lucius  Caflius  ;  mais  Caligula  fon 
ftere  l'enleva  à  ce  mati  ,  &  vécut  in- 
cefiueufcment  avec  elle  comme  avec  fa 
femme  légitime.  Il  l'aimoit  déjà  folle- 
ment n'ayant  pas  encore  la  robe  virile  ; 
&  quand  elle  ftit  morte  l'an  791  de 
Rome  ,  il  fit  des  extravagances  impies 
pour  honorer  fa  mémoire.  11  donna  à  ce 
fujec  des  décrets  femblables  à  ceux  que 
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l'on  avoit  faits  pour  Livie  femme  d'Au- 
gufte  ,  indépendammenr  de  fon  décret 
public  qui  déclaroit  Drufille  au  nombre 
des  immortels. 

On  la  mit  en  ffatue  d'or  dans  le  fénat  : 
on  lui  éleva  une  autre  flatue  dans  le  foruni 
pareille  à  celle  de  Vénus ,  &  fous  les  mê- 
mes honneurs  que  l'on  rendoit  à  cette 
déeiïè.  On  lui  dédia  un  temple  parti- 
culier :  on  ordonna  que  les  hommes  &  les 
femmes  lui  confacreroient  des  images ,  que 
les  femmes  jureroient  par  fon  nom  quand 
elles  attefteroient  quelque  fait  ,  &  que  forî 
jour  natal  feroit  deiiiné  à  des  jeux  tels 
que  ceux  de  Cybele.  Elle  fut  appellée  la 
Panîhea.  ,  c'eft-à-dire  ,  la  toHte-divhie  , 
&  on  lui  rendit  les  honneurs  divins  dans 
tout  l'empite.  Caligula  ,  dans  les  chofes 
même  de  la  dernière  importance  ,  ne  ju- 
roit  jamais  ni  au  fénat  ni  à  l'armée  ,  que 
par  la  divinité  de  Drufille.  Livius  Gemi- 
nus  ,  non  content  de  déclarer  qu'il  l'avoit! 
vue  monter  au  ciel  &  converfer  avec  les 
dieux  ,  fit  des  imprécations  contre  lui- 
même  &  contre  fes  propres  enfans  ,  fi  ce 
qu'il  difoitn'étoit  pas  véritable.  Cette  bafle 
flatterie  lui  valut  une  grofTe  fortune  ;  les 
Romains  fe  trouvèrent  alors  fort  embar- 
rafiés  ;  cas  s'ils  paroifibient  triftes ,  on  les 
accufoit  de  méconnoître  la  divinité  de 
Drufille  ;  s'ils  paroiflbient  gais  ,  on  les 
accufoit  de  ne  pas  regretter  fa  mort.  Enfin 
c'écoit  un  crime  de  pleurer  Drufille  , 
parce  qu'elle  étoit  déefïe  ,  &  de  ne  la  pas 
pleurer ,  parce  qu'elle  étoit  la  fœur  de 
Caligula.  Voyez,  à  ce  fujet  Dion  ,  Suétone 
&  Séneque.  (  D.  J.) 

Trêves  ,  archevêché'  de  ,  (  Geog.  mod.) 
l'archevêché  de  Trêves  eft  un  des  éledto- 
rats  de  l'empire.  Il  efî  borné  par  celui  de 
Cologne  au  feptentrion  ,  par  la  Wette- 
ravie  à  l'orient  ,  par  le  palatinat  du  R'nin 
&  par  la  Lorraine  au  midi ,  par  le  Luxem- 
bourg à  l'occident. 

Pépin  ,  Charlemagne  &  Louis  le  ài- 
bonnaire  ayant  enrichi  confidérablement 
réglife  de  Trêves  ,  fes  archevêques  com- 
mencèrent fous  le  règne  d'Othon  II.  vers 
1  an  976  ,  à  fe  gouverner  en  princes  fou- 
verains  ,•  &  vers  ce  tems-M  les  chanoines 
las  de  vivre  régulièrement  &  en  commun, 
partagèrent  les  biens  du  chapitre  en  pré» 
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Bendes ,  &  vécurent  dans  des  maifons  ré- 
parées. Ludolphe  de  Saxe  tue  le  premier 
'  éledeur  de  Tnves ,  fuivant  l'opinion  de 
ceux  qui  attribuent  l'inftirution  du  collège 
éleiftoral  à  Oclion  III.  Les  faccefTeurs  de 
Ludolphe  aggrandirentinieniiblementleur 
domaine  par  des  acquifitions ,  des  échan- 
ges ,  des  donations  ,  &  des  ceffions  que 
d'autres  princes  leur  firent. 

Le  pays  ds  l'archevêché  de  Trêves  efl 
fertile  ,  fur-tout  en  vins  ;  la  Mofelle  le 
coupe  en  partie  feptentrionale  &  en  partie 
méridionale  ;  la  première  eft  beaucoup 
plus  agréable  &  tviieux  peuplée  que  la  fé- 
conde ,  qui  ne  contient  prefque  que  des 
bois.  Cet  état  eft  compofé  de  vingt-cinq 
bailliages ,  dont  celui  de  Trêves  capitale  , 
fait  le  principal. 

Les  empereurs  de  la  maifon  de  Saxe 
fournirent  la  ville  de  Trtv.'s  aux  archevê- 
ques ,  &  les  empereurs  de  la  maifon  de 
Franconie  l'affranchirent  de  la  domina- 
tion de  ces  prélats  qui  s'y  oppoferenc  ,  & 
ne  laiflerent  pas  de  reprendre  quelquefois 
leur  autorité  ,  félon  que  les  diverfes 
fàdions  de  la  ville  leurétoient  favorables. 
Enfin  l'empereur  Rodolphe  dévoué  à  l'é- 
ledeur  Jacques  d'Elz  ,  déclara  en  i^So  la 
ville  de  Tr.ves  déchue  de  fes  prétentions  ; 
&  depuis  ce  tems-là  les  éledeurs  en  ont 
toujours  été  les  maîtres. 

L'éleâeur  de  Trêves  ,  comme  archevê- 
que ,  a  pour  fuffragans  les  évêques  de 
Metz  ,  de  Toul  &  de  Verdun  ,  &  comme 
clefteur  ,  il  prend  la  qualité  d'archi-chan- 
celier  de  l'empire  pour  les  Gaules ,  m.ais 
cette  dignité  n'eft  qu'un  titre  imaginaire 
inventé  par  les  Allemands  pour  marquer 
la  prétendue  dépendance  du  royaume 
d'Arles  à  l'égard  de  l'empire. 

L'éledeur  de  Trêves  donne  le  premier 
fon  fufFrage  à  l'éleftion  de  l'empereur.  Il 
a  féance  vis-à-vis  de  lui  dans  les  affem- 
blées ,  &  il  alterne  pour  la  féconde  place 
avec  l'éleéleur  de  Cologne  dans  le  collège 
éleâoral.  Il  jouit  de  plufieurs  privilèges  ; 
i!  peut  réunir  à  fon  domaine  les  fiefs  im- 
périaux fitués  dans  fes  états  ,  faute  d'hom- 
r.iage  rendu  dans  le  tems  poité  par  les 
conftitutions  impériales.  Il  peut  ufer  du 
même  droit  que  l'empereur  de  l'empire  à 
l'égard  des  fiefs  qui  relèvent  de  lui  ,  & 
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qui  fe  trouvent  vacans  faute  d'hoirs  mâ- 
les ,  à  moins  que  les  héritiers  ne  produi- 
fent  un  privilège  qui  déroge  à  ce  droit  ; 
il  met  au  ban  ceux  qu'il  a  excommuniés  , 
s'ils  ne  fe  réconcilient  dans  l'année  ;  Se 
cette  profcription  a  autant  de  force  que 
fi  elle  étoit  faite  parles  éleâ:eurs  de  l'em- 
pire ;  il  a  dans  la  ville  de  Trêves  h  garde- 
noble  do  tous  les  mineurs;  on  peut  ce- 
pendant appellei  de  fa  juftice  àla  chambre 
impériale  ,  parce  que  l'électeur  Charles 
Gafpar  de  la  Leyen  ne  fit  pas  confirmer 
par  l'empereur  le  droit  qu'ont  les  éledeurs 
d'empêcher  qu'on  ne  puifle  appsller  ds 
leur  juftice. 

On  peut  lire  fur  tout  ce  qui  concerne 
l'archevêché  de  Trêves ,  un  ouvrage  im- 
primé à  Augîbourg  ,  &  intitulé  ,  hiflo~ 
fia  trevirenfis  diplomatica  6»  pr.igmatica. 
yîngafi.   1745.   in-fol.   trois  vol.  \d.J.) 

Trêves  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville  ou 
plutôt  bourg  de  France  ,  dans  l'Anjou. 
Il  s'y  tient  quatre  foires  par  an.  (  D.  J.  ) 

TREVI ,  (  Ge'og.  mod.  )  nom  commun 
à  deux  anciennes  villes  d'Italie.  La  pre- 
mière appellée  en  latin  Treba  eii  dans  la 
campagne  de  Rome  ,  près  de  la  fource 
du  Teverone.  C'étoit  autrefois  une  ville  , 
mais  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  villa-, 
ge  ,  &  fon  évêché  a  été  uni  à  celui  d'A- 
nagni. 

La  féconde  Trevl  eft  un  bourg  dans 
l'état  de  l'églife  ,  au  duché  de  Spolete  , 
prèsdeClytumno  ,  environ  à  cinq  milles 
de  Fuligno.  Elle  étoit  épifcopale  dans  le 
V.  fiecle.  On  croit  que  c'eft  la  TrebU  des 
anciens.  {  D.  J.) 

TREVICO,  {Geog.  mod.  )  petite  ville 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  princi- 
pauté ultérieure  ,  avec  un  évéché  établi 
dès  le  dixième  fiecle  ,  &  qui  eft  fuffra- 
gant  de  Benevent.  {  D.  J.) 

TREVIER  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  celui  qui  travaille  aux 
voiles,  quia  foin  de  leur  envergure ,  & 
qui  les  vifite  à  chaque  quart  pour  voir  fii 
elles  font  en  bon  état. 

TREVIGNO  ,  (  Gcog.  mod.  )  on  TRE- 
VINO  ,  comme  écrit  Rodrigo  IVIendez 
Silva  ,  ville  d'Efpaj;ne  en  Bifcaye  ,  dans 
la  province  d'Alava  ,  fur  une  colline  ,  pro- 
che la  rivière  d'Ayuda  ,  avec  une  cita- 
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di-lle,  àfixHeuisau  fud-ouefl  de'Vit^o- 
iria.  Son  cerriroire  abondfc  en  bl'J  ,   Truirs 
&  pâ^ur^gcs.   Long.  14.  y,.  l>!t.^ï.  50. 
{D.J.) 

TREUIL  ,  f.  m.  f  Aû'.b.  )  n'eft  aufre 
chofe  que  la  machine  auciem.-nt  appc'IJe 
^xls  in  pcutfochio  , ifig-  44-  A^^'i-'l'-  )  do;;f 
iVr.ie  £F  elt  Ecut  paial  J!-menc à  l'hon- 
.fon.  Dans  cette  madùne  lapuiflanceap^Ii- 
;quée  à  l'cxrrJmicé  du  ray-.n  A  ,  eft  au 
:  poids  comme  le  rayon  de  l'axe^i  F  tû  au 
".rayon  -e  'a  roue.  /^V-~  ^^^^  dans.le 
■  TA  M  2  OU R. 

M.  Ludot  dans-une  pièce  fur  le  cabef- 
:tan,    :,ui  a  parragé  le  prix  de  l'acadJmie 
en    1-41   ,    rcp.îarque  que  la    th-jorie  de 
.M.  Varignon  ,  pour  déterminer  la  charge 
-des  appui:»  dans  \v  trjiïil  ,   eft  infuffifan:'.', 
.  &  qu'elle  p^iut  mJme   induire  en  erreur. 
/Il  s\h  applquc  à  rtparei  cette  négligen- 
ce,  &  durme  le  chcorcr.:e  gént-ial    pour 
.  de'cermiiier  'a  charge  des  appuis  dans  le 
:trcujl  ,  Livant  quelques   dirtclions   ,    & 
dans  quelques  pLns  que  la  pjilTance  &:  le 
■poids  agifient. 

Le  treuil  s'appelle  auffi  tour  ;  cepen- 
,dant  le  nom  de  tour  eft  plus  fouvent  un 
mot  ge'ne'rique  ,  pour  exprimer  la  niachi:ie 
appel!  je  axii  In  petiti-ochio  ,  foit  que  l'axe 
foit  parallèle  à  riiorifon,  ou  qu'il  lui  fcit 
perpjndiculaire. 

Au  lieu  de  la  roue   y4  B  ,    on  fe  con- 

;. tente  fouvent    de  paffer   dans  l'axe  E  F 

des   leviers^' .g,    plus    ou  moins   longs, 

&  en  plus  ou  m.oins  grand  nombre  ,  fc!on 

les  poids  qu'on  veut  élever  ,  &  la  quan- 

: tité  de  puifiàiice  qu'on  veut  y  employer. 

IREFIRI  ,  (  (^("«g-  'î"-  )  ou  7^£- 
FERI;  l'itinéraire  d'Antonin  pone  Tri- 
veri  ,  &la  notice  de  l'empire  ,  Tr'ihjri  , 
peuples  delà  Germanie,  en- deçà  du 
Rhin.  On  ne  peut  douter  que  ces  peuples 
n'aient  d'abord  habité  au-delà  du  Rhin  , 
puifqu'ils  étoient  originaires  de  la  Ger- 
manie ;  mais  on  ne  fait  dans  quel  quar- 
tier de  la  Germanie  i's  avoient  leur  de- 
meure ,  &  en  quel  tems  ils  pafTerent  le 
Rhin  pour  s'établir  dans  la  Gaule.  Voici 
quelque  chofe  de  plus  sûr. 

Quand  ces  peuples  habitèrent  dans  la 
tGauJe.,  ils  furent  toujours  mis  au  nombre 
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des  Ee'g-'S  ,  entre  lelquils  Pomponius 
M.la  ,  /.  //.  c.  Ij.  hur  donne  la  gloire 
d'être  le  peuple  le  plus  célèbre.  Cé^ar  ,  de 
bdl.  G.-.IL  l.  f^.  c.iij.  dit  que  leur  cava- 
lerie l'emportcit  i.nfiniment  far  elle  ce 
la  G  ;ule  ,  &  qu'ils  avoient  uns  inlanteria 
noiribreufe  ;  6c  félon  Hirtius ,  /.  n/I, 
c.  xx:'.  le  vo;finage  de  la  Germarie  Lar 
donnan:  ocrafion  d'avoir  continuellement 
ieî.  armes  à  la  oiain  :  ils  ne  diîïéroieiît 
gu  Te  des  Germains  ,  ni  pour  les  RiOEurs , 
ni  pour  la  férocité.  Ces  mœurs  les  diîiin- 
g'aercnt  des  Gaulois ,  &  les  mainrinrent 
libres  depuis  le  rems  de  Jules-C.far  juf- 
qu'à  celui  de  VefpiGen  ,  qu'ils  furent 
frulement  alliés  6c  amis  des  Romains.  Au 
commencement  du  règne  de  ce  prince,, 
ils  fe  joignirent  avec  Civilii;  mais  Cerea- 
lis  les  ayant  vaincus  ,  Vefpafien  les  punit 
de  leur  révolte  par  la  perte  de  leur  liberté. 
Ils  demeurere.it  depuis  foumis  aux  Ro- 
mains jufqu'à  la  chû:e  de  cet  empire 
qu'ils  entrere.1t dans i'Jlian.e des  François. 

Les  demeures  Si  les  bornes  du  pays 
des  T'i-y/V/' ont  fouvent  changé.  I!  paroît 
cependant  qu'en  généra!  ils  demeurèrent 
toujours  furie  Rhin  ;  mais  il  y  a  quelque 
apparence  qu'ap-ès  l'établiffemcnt  des 
Ubiens  fur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ,  le 
pays  des  Trcv'.ri  s'étendit  depuis  le  co.^- 
fluent  de  l'Abrinca  ,  jufqu'à  celui  de  'a 
Nave.  Du  m.oins  eft-il  cerrain  qu'on  ne 
connoît  point  d'autre  peuple  à  qui  on 
puifTe  attribuer  cette  étendue  de  pays.  La 
ville  de  Trêves  étoit  leur  principale  de- 
meure. On  la  nommoît  Ti^-Virurum  avt- 
tAs  ;  &  après  qu'.^ugufte  l'eût  érigée  en 
métropole  5  elle  prit  en  fon  honneur  le 
nom  À'Aumfia.  Trcv'irorum.  i  D.  J.) 

TREVIRIENS  ,  (  H'fi.  anc.  )  peup'e 
de  l'ancienTiC  Gaule  ,  qui  du  tems  des 
Romains  habitoit  le  pays  où  eft  mainte- 
nant la  ville  de  Trêves. 

TREVIRS  ,  CAPITAUX ,  {Hift.  rom.) 
tr'tum  viri  ou  treviri  ciip'tales  \  étoient 
trois  magiftrats  rom.ains  d'un  bien  moin- 
dre rang  que  les  trcv'irs  ou  triumvirs  mo- 
nétaires, il  étoient  chargés  de  veiller  à  la 
garde  des  prifonniers  ,  &  de  préfider  aiix 
fupplices  capitaux.  Ils  jugeoient  auflî  des 
délits  &  crimes  des  efclaves  fng  tifs ,  & 
des  gens  fans  aveu.    Ils  furent  établis  fciw 
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îèconfulatde  Curins   Dentatns  ,-peu  de 

icms  après  qu'il  eut  rriomph<f  des  Gaulois. 
Ils  avoient  fous  leurs  ordres  lui  c  licteurs 
qui  faifoient  les  exécutions  prefcrites,  com- 
me il  paroît  par  ce  difcours  de  Sofie  dans 
l'Amphicrion.  "  Que  deviendrai-je  à  pré- 
*>  fiiîif  ?  les  trcvlrs  pourrrjienc  bien  m'en- 
»  voyer  en  pril'on  ,  d'où  je  ne  ferois  tiré 
«  demain  que  pour  être  tuRigé,  fans  avoir 
»  même  ni  la  liber .:é  de  plai.ier  ma  caufe, 
»  ni  de  réclamer  la  protedion  de  mon 
«  maître.  Il  n'y  aiuoic  perfonne  qui dou- 
}%  tâc  que  j'ai  bien  m'rité  cette  punition  ; 
»  &  que  je  ferois  aff^z  malheureux  po'.ir 
»  CiTuyer  les  coups  de  leurs  eftafiers  ,  qui 
«/  battroient  fur  mon  pauvre  corps  co.^^me 
n  lur  une  enclume  >y.  Cicéron  tait  allu- 
fi^n  à  ces  fortes  de  lieiitenans  criminels 
de  Rome  ,  en  badinant  plaifamment  fur 
lé  jeu  de  mots ,  dans  une  de  fes  lettres  à 
Trebatius  ,  qui  fuivoit  alors  Céfar  dans  fes 
guerres  contre  les  T.a'Vi.'î  ,  une  des  plis 
itères  &  des  plus  vaillantes  narions  de  la 
Giule.  »j  Je  vous  avertis  ,  lui  dic-il  ,  de 
»  ne  vous  pas  trouver  fur  lé  chemin  de 
»<CQsTi-/v'rs  ,  car  j'entens  dire  qu'ils 
»^  font  capitaux  ;  &  je  dchrerois  fort 
»  qu'ils  fufTent  plutôt  fabricateur:  -d'or  & 
«•  d'argent   »5.   (    D.  J.  ) 

TaÉVIRS  ,  mynû.nr;s  ,  -  (  H'fl.  rom.  ) 
lés  furintendans  de  lamonnoie  de  la  répu- 
blique &  empire  romain  ,  étoient  appelles 
trévirs  ,  trcv'ni  ou  tïlumv'tr'i  monct.iles  ,. 
p^rce  qu'.ls  furent  au  nombre  de  trois 
jufqu'à  Jules-Céfar,  qui  en  créa  quatre. 
Gicéron  fut  un  des  quatre  direûeurs  de  la 
rronnoie  ,  car  nous  avons  encore  une  mé- 
daille exilante  de  ce  grand  homme  ,  où 
il;e(l  nommé  n';j  vir  ;  mais  nous  parlerons 
plus  au  long  de  ces  magiftrats  prépofe's 
à  la  fabrica-ion  des  monnoies  ,  au  mo: 
Triumvirs  mjnit.mes.  (D.J.) 

TREVISAN  ,  LE  {G/og.  mod  );ou 
irarche  Trévifane  ;  pays  d'Italie  dans  la 
feigneurie  de  Venife ,  renfermé  entre  le 
EJtrin  &  le  B.lK-èfe  vers  lé  nord  ;  le 
Padouan  vers  le  fud  ;  Frioul  &le  Dogado 
àTcli  ,  3t  le  Vicentin  à  i'ouefî.  Sa  princi- 
pale richefle  coniifte  on  mà;s  de  vaifTeauxy 
&.  en  bois  de  chaufFage.  Ses  principaux 
Jibuxfo^ït  TreviO},  C  i-'U  Franco ,  Ce- 
asda,.&  Sdrxa-Vallé..(.Q>J^)> 
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TRÉVISO  ,   (  Gcog.  mod.  )    TrevJJj  ou  ; 
Trcv'fio  ,  en  latin  Turvifiu/U ou  Tirv}fium\ 
ville  d'Italie  dans  les  étais  de  Venife  ,   ca- 
pitale  du  Trévifan  ,    fur  la  rivi:  re   Silis  ou 
Sîlé ,   à  i8  milles  au  nord-ouefi  de  Venife, 
à  20  au  nord-eft  de  Padoue  ,   &  à  zj  à 
l'efi  de  BafTano.    Elle  eft  décort'e  de  plu-- 
fleurs  édifices  publics.  Son  Jvêché  fuifra- 
gant  d'Aquilée  ,  eft  des  preiriers  fiecles, . 
Lo^ig.    29.  48.  Lu.  45.  44. 

T'/vifo   fubfiftoit  du  tcms  de  l'empire  : 
romain  ,    car  on  y  a  découvert  une  infcrip- 
tion  où  on  lit  ces  mots,   Mun-Tar  ,    & 
une  autre  où  l'on  voit  celui-ci ,    D.curion, 
C'en  eft  afîez  pour  regarder    cette  ville 
comme  un  ancien  municipe.  Elle  fur  fous 
la  puifîance  des  Goths  j    puifqu'après  la 
réduâion  de  Rivenne  par  Bélifaire  ,   &  la  - 
détention  de.Vitigis,  cette  ville  fut  une; 
de  celles  qu'ils    remirent   an    vainqueur.. 
Peut-être  retomba-t-elle  en:orefous  leur  • 
domination  ,    loifqu'Idibade  eut   vaincu  ; 
Vitalius.    Trevifo  tomba  dans  la  fuite  au  s 
pouvoir  des   Hongrois  ;   puis  elle  appar-- 
tint  aux  Carares    &  aux  Scaligers  ;  enfim 
elle  fe    donna    aux  Vénitiens   en  1388  ,. 
&  depuis  ce  tems-là,   elle  efl  demeurée: 
tou'ours  attachée  à  cette  républi([ue.  Jean  • 
Bonifacio  &   Barrhé'emi  Burchelaci  ,  ont:- 
donné  l'hilîoire  de   Trevifo  .,  on  peut  les; 
confulter. 

Non-feulement  Tz/yz/o  fut  fous  la  puif-' 
fance  des  Goths  ,    mais  elle  eut  la  gloire  de  ■ 
donner  la  naifTance  à  Totila  roi  de  ce  peu?  ■ 
p'e.   Il    fut  mis  fur  le  trùne  après  la  mort 
d'Evaric ,    &  rétablit  par  fa  valeur  &  par  ■ 
fa  conduite   les  défaflres    de  la  nation.  Il  '- 
reprit  plufieurs  provinces  fur  les  Romains,  . 
toute  la  balTe-Italie  ,    les  îles  de  Corfe    , . 
de  Sardaigne  &  de  Sicile.   Il  s'empara  de-: 
Rome  ,    en  donna  le  pillage  à  ïts  troupes , 
&  fit  démolir  une  partie  des  murailles.    Il  • 
continua  de   remporter    quelques    autres- 
avantages  contre  le  Romains  ;  mais  il  péric- 
en  ^',2  ,  dans  une  bataille  contre  Narsès,  . 

TREVOUX  ,   (  Gi'og.  mod.  )  ancienne 
petite  ville    de    France ,    capitale    delà 

.  pHncipauté  de  Dombes  ,  fur  le  bord' 
oriental  de  la  Saône,  Le  pape  Clément* 
Vil.   y    érigea  un  chapitre   en  i5'23,    &. 

i  Anns-MarJe-.Li)uill:  dlûorléaas  ,.  fouv^- 
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raine  de  Dombes ,  y  fonda  un  hûpital.  M. 
le  duc  du  Maine  y  a  bâri  un  pabis  pour  le 
fiege  du  parlement.  Louis  XIV. la  accorde' 
aux  officiers  de  ce  parlement ,  les  mêmes 
privilèges  donc  )ouiflcnt  les  officiers  des 
autres  pailemens  de  France.  Ce  même 
prince  y  a  (ait  e'tablir  une  imprimerie.  Les 
uns  croient  que  le  Tivurthr.ii  de  Titiné- 
raire  d'Antonin  eft  Travaux  ,  &  d'autres 
TourKus.    Long.    il.    24.    Lu.    45.    S<5, 

(-D-J-) 

TREWfA  ,  f.  f.  (  H'fi-  n.tt.  Bot  an.  ) 
genre  de  plante  que  Linnius  caraclérife 
de  cette  manière.  Le  calice  eft  permanent, 
&  compole  de  trois  feuilles  ov.ales ,  colo- 
re'es  &'  recourbées  ;  il  n'y  a  point  de  pe'- 
tales.  Les  étamines  font  de  nombreux  filets 
capillaires  de  la  longueur  du  calice.  Les 
bofrettes  font  fimples.  Le  germe  dupiftil 
eft  place'  fous  le  calice.  Le  ftile  eft  de  la 
longueur  des  étamines  &  fimple  ainfi  que 
le  ftigma.  Le  fruit  eft  une  capfule  cou- 
ronnée, turbinée  ,  foi  mée  de  trois  coques 
&  contenant  trois  loges.  Les  femences 
font  fimples ,  convexes  d'un  côte' ,  & 
angulaires  de  l'autre.  Lhnu'i  gcn.pLtnt.  p. 
236.   Hort.  malab.  vol.  IL  p.  4--  {  D.  J.) 

TREYSA ,  (  Geog.  mod.  )  ou  plutôt 
Treyfen  ,  ville  d'Allem.agne  ,  dans  le  pays 
de  HefTe  ,  chef-lieu  du  comté  deZiegen- 
heim  ,  fur  une  colline  proche  la  rivière  de 
Schwalm.  Elle  fut  brûlée  parles  impériaux 
en  1640,  Long.  26.  48.  Ut.  <,o.  '54. 

TREZAIN,  f.  m.  ok  TREïZAIN  , 
(  Monnoîc.  )  petite  monnoie  de  France  , 
qui  avoit  cours  fous  Louis  XL  &  Charles 
Vin.  On  en  ignore  la  valeur.  Nous  fa- 
vons  feulement  qu'il  y  avoit  alors  des  fous 
valant  13  deniers,  &  qui  par  cette  raifon 
écoient  appelles  irez,ains.  C'étoit  alors  la 
coutume  de  donner  un  trez,ain  à  la  mefTe 
des  époufailles  ,  comme  on  voit  dans  Fran- 
chet.  Cette  coutume étoit fort  ancienne, 
car  Frédégaire  rapporte  que  les  ambafta- 
deurs  de  Clovis  allant  fiancer  Clotilde^  , 
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lui  offrirent  un  fou  &  un  denier  ;  c'efî  linS 
des  formules  de  Marculphe  ;  cela  fervoic 
pour  repréfeiiter  une  efpece  d'achat  dô 
femme,  fuivant  l'ancienne  coutume  non- 
feulement  de  Francs  ,  mais  aufïï  des 
Saxons,  des  Allemands  &  des  Bourgui- 
gnons.   Trcvonx.   {D.  J.) 

TRÉZALÉ  ,  TABLEAU  ,  (  Peinture.  ) 
on  appelle  ainli  un  tableau  où  il  'e  trouve 
de  petites  fentes  ou  des  raies  imperceptibles 
fur  fa  fuperficie;  ce  qui  arrive  fouvenc 
aux  tableaux  qui  font  peints  à  l'huile  par- 
defFus  un  fond  de  détrempe  ,  ou  lorfqu'oii 
a  trop  employé  d'huile  grafte  ;  enfin  lorf- 
que  le  tableau  a  été  trop  expoféaux  rayons 
du  foleil  ,  il  devient  or(iiriairementf/-(';i4/f. 
Dur.   des  beaux  arts.    {  D.  J.) 

TrÉZALÉ  ,  {Porcelaine  &  Poterie.  ) 
fè  prend  dans  le  mémefens  qu'en  peinture. 
Une  porcelaine  &  morceau  de  poterie  efl 
trezale",  lorfque  la  couverte  s''eft  fendue 
&  gercée.  Il  n'y  a  guère  d'uftenfiles  de 
cuifine  en  terre  vernifféequi  ne  fe  trez.nte 
à  la  longue  ;  ce  qui  prouve  que  la  lon- 
gueur &  la  violence  du  feu  peuvent  être 
comptées  parmi  les  caufes  de  est  efFet. 

TREZZO  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  dans  le  Milanez  ,  fur  l'AJda,  aux 
confins  du  Bergamefque  près  de  Caflello  , 
&  au  midi  de  Lecce. 

TRIADE  HARMONIQUE  ,  triits  har- 
monica ;  ce  mot  en  Mnfique ,  a  deux  fens 
diffJrens.  Dans  le  calcul ,  c'eft  la  pro- 
portion harmonique  ;  dans  la  pratique  , 
c'eft  l'accord  parfait  qui  réfuke  de  cette 
même  proportion  ,  &qui  eftcompoféd'un 
fon  quelconque  de  fa  tierce  &  de  fa  quinte. 
{a)    Voyex.  ACCORD,   PROPORTION. 

Triade  ,  parce  qu'elle  eft  compofée  de 
trois  termes. 
\       Harmonique  ,  par   excellence  ,     parce 
i    qu'elle  eft  la  fource  de  toute  harmonie. 
■   Voyez.   Harmonie,  (5) 

TRIADIQUE  ,  f.  &  adi.  (  terme  d'E- 
glife.  )  ce  mot  fe  difoit  dans  l'églife  grcque 


(  «  )  La  triade  enharmonique  avec  la  fauiTe-qumte  peut  être  regardée  en  quelque  façon  cottime  confon- 
nante  parce  que  la  taulTe-quinte  n'a  pas  befoin  d'être  préparée  ,  &  qu  elle  ne  {2  fauve  pas  fur  la  tierce 
de  l'accord  fuivant  ;  mais  cependant  h  triade  enharmonique  a  une  marche  déterminée  ,  il  faut  qu  après  cet 
accord  la  baffe  monte  de  quarte  ou  defcende  de  qumte  lur  accord  parfait  ,  qui  eft  le  plus  fouvent  mineur, 
mais  qui  peut  pourtant  être  majeur;  par  licence  on  peut  prendre  un  des  renverlemens  de  cet  accord, 
ii;ais  il  faut  toujours  que  la  fauffe-quinis  defcende  d'un  lenu-toii  pour  evuer  la  dureté.  {F.D.C.) 

do 
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de'  certaines  hymnes  dont  chaque  jfli'ophe 
finifToit  par  h  iouange  de  laTriaitd  &  de 
la  Saince  -  Vierge.  Après  nlleluya  ,  on 
cha'iroic  les  tri.tdiqncs. 

TRiAGS  ,  f.  m.  {Commerce.  )  c'ioiî 
que  Ton  fait  entre  plufieurs  marchandifes 
de  même  efpecede  ce  qu'il  y  a  cemeiibur. 
Quoique  ce  terme  foit  en  ufage  dans  le 
commerce  pour  fignifier  ce  partage  du 
bon  avec  !e  moindre,  &  du  moindre 
d'avec  !e  mauvais ,  que  les  marchands  ont 
coutume  de  faire  des  denrées ,  drogues 
ou  marchandifes  ,  qui  font  l'objet  de  leur 
commerce ,  il  fe  dit  principalement  du 
trlags  qu'on  fait  des  morues  feches  &  des 
laines.  Foyex.  Latnes  o~Mob.UE.  Dh- 
tiomiiciri  de  Commerce. 

Triage,  {  Jurifprudence.)  en  terme 
d'eaux  &  forets ,  figniiî*  une  portion  ou 
canton  de  bois  féparée  &  divifée  du  reîle 
par  quelque  marque  ou  trace. 

Quelques-  UHS  croient  que  ce  terme  vient 
de  celui  de  tiers ,  trleus  ;  parce  qu'ordi- 
nairement dans  les  bois  communaux  les 
feigtieurs  ont  potjr  leur  part  un  tiers  ,  & 
les  habitans  les  deux  autres  tiers. 

jHlais  il  paroît  que  îr'ug:;  vient  de  trier  , 
qui  figniiîe  choifir  ,  mettre  .).  p.trt  ,  ainfi 
triage  fignifie  f.'Jd/A.- ,   portio»  fty^ire'^. 

En  etîet ,  l'ordonnance  des  eaux  & 
forêts,  t'it.%').  des  bois  appartenans  aux 
communautJs ,  veut  que  le  quart  des  bois 
communs  foit  refervé  pour  croîte  en  futaie 
dans  le  meilleur  fonds  >3c  lieux  plus  com- 
modes ,  par  iruge  &  défignation  du  gi-and- 
maître  ou  des  officiers  de  la  maî.rife  par 
fon  ordre. 

h\tri.  4.  du  mêmr^  titre  veut  que  fi  les 
bois  t'coient  de  la  concefïion  gratuite  des 
feigneurs,  fans  charge  d'aucuns  cens,  re- 
devance ,  prefîation  on  fervitude ,  le 
tiers  en  pourra  être  diftrait  &  féparé  à 
kur  profit ,  en  cas  qu'ils  le  demandent  , 
finon  le  partage  n'aura  lieu  ;  &  il  eil  dit 
qu'en  ce  cas  les  feigneurs  n'y  auront  autre 
droit  que  l'ufage  comme  premiers  habi- 
tans ,    fans  part    ni  triage, 

AinG  le  tiers  du  feigneur  eft  aufli  appelle 
fon  fn»-';fc';  &  l'on  appelle  aufli  nirfg^  la 
paît  des  habitans ,  quoiqu'ils  aient  les 
dsu:t  tiers ,  comme  il  fe  voit  en  V article  6. 
&  ytiiv:  du  même  titre.  (A.) 
Tome  XXXjy. 
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Triage  ,  (Métallurgie  &  Minéra- 
logie. )  c'efi  ainfi  qu'on  nomme,  dans  les 
travaux  des  mines ,  l'opération  parlaquella 
on  fépare  à  coups  de  marteau  la  partie 
métallique  du  minerai  d'avec  la  roche  ou 
la  matrice  dont  cette  partie  eft  enveloppée. 
Ce  travail  qui  eil  un  des  plus  légers  de  !a 
minéralogie ,  fe  fait  ordinairement  par  de 
jeunes  garçons  qui  fontrafièmbles  dans  une 
falle  ou  angard ,  &  qui  ont  devant  eux  une 
grande  table  fur  laquelle  on  place  le  mine- 
rai dont  il  faut  faire  le  triage.  Cependanc 
c&te  opération  n'eiî  point  exempte  de 
danger,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  tra- 
vailler fur  du  minerai  qui  efî  chargé  d'ar- 
fenic.  Le  but  qu'on  fe  propofe  par  le  triage 
c'eft  de  diminuer  le  volume  du  minerai  , 
&  de  le  réparer  des  fu'oftances  inutiles  ,  ou 
de  celles  qui  pourroient  nuire  à  fon  traite- 
ment dans  le  fourneau  de  fufion. 

Triage  du  papier  ,  terme  de  Pape^ 
terie ,  c'eft  une  opération  par  laquelle  en 
retient  toutes  les  feuilles  du  papier  les  unes 
après  les  autres  pour  en  ôter  toutes  les  pe- 
tites taches  noires  avec  un  petit  couteau 
fait  exprès ,  pour  en  féparer  les  feuilles 
déchirées  &  les  mettre  au  rebut ,  &  enfin 
pour  ployer  ie  papier  pour  le  mettre  en. 
.main  &  en  rame. 

TRIAIRE,  f.  m.  {ylrt  militaire  des- 
Rom.iitts.  )  les  triaires  ,  trlarii  ,  étaient  de 
vieilles  troupes  romaines  mifes  fur  les  der- 
nières lignes ,  &  qui  ne  combattoient  que 
lorfque  les  prem.ieres  lignes  étoient  rom- 
pues. Denis  d'HalicarnalTe  en  décrivanc 
l'attaque  d'un  camp  romain  par  les  Volf^ 
ques  ,  &  Ja  défenfe  vigoureufed'un  refle 
infortuné  de  l'armée  romaijie,  dit  qu'a- 
près  les  cavaliers  qui  combattoient  .l'ors  à 
pie ,  parce  que  le  terrein  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  fe  fervir  de  leurs  chevaux  ,  on 
vit  marcher  ceux  que  l'on  appïïlloit  triarir, 
c'eft- à-dire  les  plus  vieux  fol dats  à  quiroii 
confie  ordinairem-ent  la  garde  du  camp  'y 
pendant  que  l'autre  partie  de  l'armée  efî 
aux  prifes  avec  l'ennemi.  Pour  eux  ,  ajoute 
l'auceur,  ils  ne  combattent  qu'à  la  dernière 
extrémité  ,  &  lorfc-u'il  n'y  a  plus  d'autre 
reffource. 

Tice-Live  ,  dans  la  guerre  des  Latins  , 
après  avoir  dit  que  ce  peuple  avoir  comina 
les  .Romains   tout  hormis  le  cœur  &  1  ic-. 

R 
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cîinatio-n  ,  même  langue ,  mêmes  armes  , 
même  difcipline ,  même  ordre  de  bataille  , 
aioiite  :  "  Leur  première  ligne  éroit  com- 
jj  pofée  de  ieunts  gens  en  qui  Ton  voyoit 
>j  briller  également  ic  le  feu  de  Tâge  ,  & 
î)  l'ardeur  de  la  gloire  ;  la  féconde  d'hom- 
?>  mes  faits ,  qu'on  appelloit  principes  , 
f)  &  la  troiiîeme  de  foldats  vétérans  appel- 
»  lés  triurli  ».  {  D.  J.) 

TRIANGLE  ,  f.  m.  en  terme  de  Cco- 
mé'trie ,  c'eft  une  figure  comprife  entre 
trois  lignes  ou  côtés ,  &  qui  par  confé- 
quent  a  trois  angles.  ^i?yei  FIGURE  & 
Angle. 

Si  les  trois  lignes  ou  côtés  d'un  triangle 
font  des  lignes  droites ,  on  Tapelle  trian- 
gle rectiligne.    Foyez.  RecTIIIGNE. 

Si  les  trois  côtés  du  triangle  ABC, 
Tlanche  de  Géome'trie  ,  /^.  68.  font  égaux, 
on  l'appelle  triangle  equiUte^ral.  Foyez, 
ÉQUILATÉRAL. 

S'il  n'y  a  que  deux  de  fes  côtés  égaux  , 
comme  DEF,  pg.  69.  on  l'appelle m^«- 
gle  ifofcele  ou  e'i]u'icr tirai,  foyez.  ISOS- 
CELE. 

Si  tous  les  côtés  font  inégaux  entr'eux  , 
comme  ACB  ,fig.  70.  on  l'appelle  trian- 
gle fcalcne.  Voyez.  Se  ALENE. 

Si  un  des  angles  À'  d'un  triangle  K  M 
h  ,  jig.  71.  eft  droit  ,  on  dit  que  le 
triangle  eft  re^angle.  Foyez,  RECTAN- 
GLE. 

Si  un  des  angles  N,  fig.  7^-  eft  obtus, 
on  dit  que  le  triangle  eft  ohttifangle  ,  ou 
/tmblygone.  Fayfz  AmblYGONE. 

Si  les  trois  angles  font  aigus ,  comme 
ACB,  fig.  68.1e  triangle  s'aapelle 4f«- 
tangle  ou  oxygone.  Voyez.  ACUTAN- 
GLE,   &c. 

Si  les  trois  lignes  du  triangle  font  cour- 
bes,  on  l'appelle  f«rî///ig«f.  Foyfï:.  CUR- 
VILIGNE. 

Si  quelque  côté  du  triangle  eft  droit  & 
les  autres  courbes  ,  on  l'appdle  triangle 
mixtiligne. 

Si  tous  les  côtés  font  des  arcs  de  grands 
cercles  ou  de  fphere  ,  le  triangle  s'ap- 
pelle fpbenijHe.  Voyez,  SphÉRIQUE. 

TriAnglesfimblables,  V.  SEMBLABLES. 

Bafed'un  triangle  ,   Voyez,  Base. 

Canon  d'un  triangle.   Voyez,  CAT<iOtJ. 

Jamlies d'un  triangle,  Voyez,  Jambes. 
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Cûnfl.uHions  de  triangles.  l*.  Dcnx 
côtés  AD,  AC  ,  fig.  y^.  ayant  été 
donnés  en  nombres  ou  autrement  ,  auffi- 
bien  que  la  quantité  de  fangle  A  compris 
entre  ces  côtés.  Pour  en  conftruire  un 
triangle  ,  prenez  A  B  pour  la  bafe  ;  &  en 
A  ,  formez  l'angle  donné  pour  l'autre 
jambe,  tracez  l'autre  ligne  donnée  v4  C  , 
enfin  tirez  la  ligne  B  C ,  &  pour  lors 
ABC  fera   le  triangle  que  l'on  cherche. 

D'où  il  fuit  qu'ayant  déterminé  deux 
côtés  avec  l'angle  compris  entr'eux  ,  vous 
avez  déterminé  tout  le  triangle;  par  con- 
féquent  fi  en  deux  angles  ACBtkacb, 
a=  A  ,  &  quel  on  i\x.  ab  :  a  c  :  :  A  B  : 
AC ,  alors  las  triangles  font  déterminés 
de  la  même  manière ,  &  par  cunféquenc 
ils  font  femblables  ;  ainfi  f.  =  C;  t  =  B  , 
&  4t:   bc::   AB  :  BC.  &c. 

2°.  Trois  côtés  AB  ,  BC&:  CA,fis. 
6S.  étant  donnés  ,  dont  deux  ,  comme 
AC  5c  A  B  pris  enfemble  ,  font  plus 
grands  que  le  troifieme  ;  fi  vous  voulez 
en  conftruire  un  triangle  ,  prenez  A  B 
pour  la  bafe  j  &:  du  point  A  avec  fia- 
tervalle  A  C  ,  décrivez  un  arc^  ;  &  du 
point  B  avec  l'intervalle  B  C  ,  décrivez 
un  autre  arc  x  :  tirez  les  lignes  droites  A 
C  &C  B  C,  vous  aurez  le  triangle. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  problè- 
me foit  touiours  poftible  ;  dès  là  que  la 
fomme  des  deux  côtés  eft  plus  grande  que 
le  côté  pris  pour  bafe,  ainfi  que  tous  le» 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  géométrie  pa- 
roiftent  en  être  perfuadés  :  car  prenant 
toujours  A  B  pour  bafe  ,  fi  le  côté  A  C, 
par  exemple  ,  furpaftbit  cette  bafe  d'une 
quantité  égale  ou  plus  grande  que  l'autre 
côté  BC,  rjnterfefrion  ne  pourroit  pas  fe 
faire ,  &z  par  conféquent  la  conftt  udion 
ne  feroitpaspofTible.  Il  eft  donc  nécefiàire, 
quand  on  propore  ce  problème  ,  d'y  met- 
tre plus  de  condition  qu'on  n'a  de  coutn- 
me  ,  de  peur  que  l'on  ne  tombe  dans  une 
conflruftion  abfurde  ,  comme  je  l'ai  vu 
arriver. 

C'eft  pourquoi  ,  comme  on  ne  peut 
conftruire  qu'un  triangle  avec  trois  lignes 
droites  données  ,  il  s'enfuit  qu'en  déter- 
minant les  trois  côtés ,  tout  le  triangle  eft 
déterminé. 

Ainfi  fi  en  deux  triau^les  AC  B  &ca  cb 
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fg.  73.  l'on  a  AC\  AB  ::dc  :  xb;  AC: 
C  B  :  :  n  c  :  b  c\  alors  les  trhmgles  font  dé- 
terminés de  la  même  manière  ;  par  confé- 
quent  ils  font  femblables  &  équiangles. 

3°.  Une  ligne  droite  comme  A  B  ,  Sz 
les  deux  angles  A  ^B  adjacens ,  lefquels 
pris  enfemble  font  moindres  que  deux  an- 
gles droits ,  étant  donnés ,  pour  décrire  le 
triangle  ABC  aux  extrémités  de  la  ligne 
donnée -/4  B  ,  formez  les  deux  angles  don- 
nés-^^ï  &^:  continuez  les  côtés  AC&c  BC, 
jufqu'à  ce  qu'ils  fe  rencontrent  en  C;  alors 
vous  aurez  le  tii.tn^le  ABC  que  vous 
cherchiez. 

De  forte  qu'un  côté  &  deux  angles  étant 
donnés ,  on  a  tout  le  triangle  ;  par  con- 
féquent  ,  fi  deux  triangles  A  =  a  èc 
B  =  b  ;  alors  ces  triangles  feront  déter- 
minés de  la  même  manière  ,  &  par  confe- 
quent  fem.blables. 

Afaniere  de  mefiirer  les  triangles.  Pour 
trouver  la  fuperficie  d'un  triangle  ,  multi- 
pliez la  bafc  A  B,  fig.  74.  par  la  hauteur 
C  d  ,  la  moitié  du  produit  eft  la  fuperfîcie 
du  triangle  A  B  C. 

Ou  de  cette  autre  manière  :  multipliez 
la  moitié  de  la  bafe  AB  par  la  hauteur 
Cd,  ou  toute  la  bafe  par  la  moite  de  la 
hauteur  ;  le  produit  vous  donnera  la  fuper- 
fîcie du  triangle. 

Par  exemple. 


AB- 

Cd   : 

=  341 
=  i34i 

AB 
CD 

=  342 
=  117 

\AB 
C  d- 

=  171 
=  234 

1368 

1016 

684 

2394 
342 
342 

984 
34^ 

^) 

80028/ 

iperfici 

«40  0 1  iffuperficie 

40014 

Jupirficie  4OO14. 

Ou  bien  on  trouve  la  fuperficie  d'un 
triangle  en  joignant  enfemble  les  trois  cô- 
tés, &  prenant  la  m.oitié  de  la  fomme  ,  & 
de  cette  moitié  on  fouftrait  chaque  côcé 
féparément  ;  après  quoi  on  multiplie  la 
moitié  de  cette  fomme  par  le  produit  des 
trois  reftes,  &  l'on  tite  la  racine  quarrée 
de  ce  dernier  produit  ;  d'où  il  fuit ,  i  °.  que 
fi  entre  la  bafe  &  la  moitié  de  la  hauteur  , 
ou  entre  la  hauteur  &  la  moitié  de  la  ba- 
fe ,  on  trouve  une  moyenne  proportion- 
nelle ,  ce  fera  le  côté  d'un  quatre  égal  au 
triangle,  i".  Si  la  fuperficie  d'un  triangU 
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eft  divifJe  par  la  moitié  de  la  bafe ,  le  quo- 
tient eft  la  hauteur. 

Propriétés  des  triangles  plans.  i°.  Si  en 
deux  triangles  ABC,  abc,  fig.  j^.  Van- 
g\e  A  =  a  les  côtés  A  B=  ab^&c  AC  = 
a  c  ,  alors  le  côté  B  C=:b  c  &  les  angles 
C=  c  è:  B  =  b  y  &  par  conféquent  ces 
triangles  feront  égaux  &  femblables. 

2°.  Si  un  côté  du  triangle  A  B  C,fig.  j^. 
eft  continué  jufqu'à  D  ,  l'angle  extérieur 
DAB  fera  plus  grand  qu'aucun  des  deux 
angles  intérieurs  oppofés  B  ou  C. 

3°.  Dans  chaque  triangle  le  plus  grand 
côté  eft  oppofé  au  plus  grand  angle  ,  &  le 
plus  petit  coté  au  plus  petit  angle. 

4°.  Dans  tous  les  triangles ,  deux  côtés 
tels  qu'ils  foient ,  font  plus  grands  que  le 
troifieme. 

î°.  Si  en  deux  triangles  les  difFérens  cô- 
tés de  l'un  font  refpedivement  égaux  aux 
côtés  de  l'autre  ,  les  angles  feront  auftî 
refpeâivement  égaux  ;  &  par  conféquenc 
le*  triangles  feront  entièrement  égaux  & 
femblables. 

6°.  Si  quelque  côté,  comme  B  C,  fig.  76. 
d'un  triangle  ACB  eft  continué  jufqu'à 
D  ,  l'angle  extérieur  D  OA  fera  égal  aux 
deux  angles  intérieurs  oppofés ,  y  èc  z,  pris 
enfemble. 

7°.  En  tout  triangle,  comme  ABC, 
les  trois  angles  A  ,  B  ,  C  ,  pris  enfemble  , 
font  égaux  à  deux  angles  droits  ,  ou  à 
iSq"*.  d'où  il  s'enfuit ,  1°.  que  fi  le  triangle 
eft  redangle  ,  comme  AI  K  L  ,  fig.  ji. 
les  deux  angles  obliques  /i/&  L  pris  en- 
femble ,  font  un  angle  droit  ou  90''.  &  par 
conféquent  ce  font  des  demi- angles  droits  , 
fi  le  triangle  eft  ifofcele.  2°,  Si  un  angle 
d'un  triangle  eft  oblique  ,  les  deux  autres 
pris  enfemble  font  pareillement  obliques. 
3°.  Dîns  un  triangle  équilatJral  ,  chaque 
angle  eft  de  60  degrés.  4".  Si  un  angle 
d'un  triangle  eft  fouftrait  de  180''.  le  ref- 
tant  eft  la  fomme  des  deux  autres  ;  &  fi  la 
fomme  de  deux  angles  eft  fouftraite  de 
i8o<*.  lercftant  eftle  troifieme  angle.  5°.  Si 
deux  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
angles  d'un  autre  triangle  ,  foit  conjointe- 
ment ,  foit  féparément  ,  le  troifieme  an- 
gle  de  l'un  eft  égal  au  troifieme  angle  de 
l'autre.  6°.  Comme  dans  un  triangle  ifof- 
cele D  F  E  ,  fig.  6^.  les  angles  de  la  bafc 
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;y  &  ti  font  é^tiux  ;  ii  i'argle  d'cr.-haut  ùPc 
fcuftraic  de  iSo''.  Se  que  le  reflant  l'oit  di- 
vifé  par  deux  ,  !e  quotient  ei\  la  quantité 
de  chacun  clés  angles  égayx  ;  de  même  fi 
le  double  d'un  des  angles  de  la  bafe  y 
e'd  fom'îiait  de  iBC*.  le  refiant  eft  la  quan- 
tité de  l'angle  d'en-  haut. 

8°,  Si  en  deux  triangles  Â  EC&C  a  b  c  , 

alors  A  C  .  =  a  c  .  B  C .  =  bc .  C  =  c 
&.  le  triangle  A  C  B  =  a  c  b  .  d'où  il  s'er- 
juit  que  h  en  deux  trum^les  ACB  .  & 
acè  ,  A  =  a,  B^=b  ,  &  /îC=ir;  alors 
■C  =  c  ,  par  conféqucnt  A  C  =■■  a  c  , 
A  B=  ab  Si  le  tridugle  A  C  B  ^=  a  c  b. 
■  '^  Q°.  S;  dans  uji  triar.gle  D  F  E  les  angks 
de  la  bafe  j  &  u  ,  fig.  69.  font  égaux  ,  le 
triangle  tû  irofcele  :  par  conféquent  fi  les 
rrois  angles  font  égaux  ,  le  trtJn^le  ei\ 
équiiatéial, 

10".  S;  dans  un  triangle  ABC  une  ligne 
droite  eii  cirée  pa'aliélement  à  la  bafe  , 
elle  ceupe  i,es  côis:^  proportionnellen-.ent , 
&  forme  un  petit  tri.ir.gls  femblablc  au 
grand. 

11°,  Tout  triangle  peut  être  infcrit  dans 
un  cercle,  ^(ry.s,  CKRCf.E. 

iz°.  Le  côté  d'un  triangle  équi'atéral 
infcrit  dans  un  cercle  ,  eR  en  puiii'an_e  tii- 
ple  du  rayon.   Voyez,  RayON 


13°.  Les  triar.gles  de  même  bafeSi 


mi 


me  hauteur  ,  cMt-â  dire  ,  qui  fe  trouvent 
entre  les  mêmes  lignes  pEraiieles  ,  font 
égaux  Voyci  PARA   LELE. 

1-1°.  leur  ttiitti^lî  ,  comme  CFDy 
(fig.  4?.  )  efi  la  moi  ïé  d'un  paralléiogi ani- 
me ACDByde  même  ou  dégaie  bafe 
CD,  &  de  même  liauttur  ,  ou  tntre  les 
mêmes  parallèles  :  ou  txen  un  tiiéit;gle  q[\ 
égal  â  un  paraiL'logramn-ie  ,  qui  eft  fur  la 
même  baf'e  ,  mais  qui  n'a  que  la  moitié  de 
Ja  hauteur  ,  ou  qui  n'ayant  que  la  moitié 
de  la  bafe  ,  a  la  même  hauteur  qre  le 
triangle,   ployez,  PARALLÉLOGRAMME. 

15°.  Dans  tous  les  tri.uigUs  ,  ra^t  plans 
çue  fphétiques  ,  les  côtés  font  ptoporïion- 
nels  2UX  Çnnxi  àes  angles  oppofés. 

16°.  Dans  ro\is  les  r-'-OJ^/cj  plans  ,  la 
fomme  des  deux  côtés  cft  à  Lur  difféicnre, 
co.iime  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  ^gks  opptic's  efî  à  la  taugence 
de  la  moitii^e  leur  d;lîer>;nce. 
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17°.  Si  l'on  fiiit  tomber  une  perpendà- 
culaire  fur  la  bafe  d'un  triangle  cbliq^ar.- 
gle  ,  la  diftéience  des  quarré.  des  côrés  eft 
égale  au  double  du  rcdangle  fous  la  bafe 
&  la  difiance  qu"il  y  a  de  la  perpendiculaire 
au  milieu  de  la  bafe. 

18°.  Les  côa's  A'untriangle  font  coupés 
proporticnnellement  par  une  ligne  qu'oa 
tue  paialioiement  à  la  bafe. 

19°.  Un  triangle  entier  efl  à  un  trian*' 
g/e  coupé  par  une  ligne  dr(#te  ,  comme  1» 
rectangle  fous  les  côtés  coupés  efl  au  rec- 
tangle des  deux  autres  côtés. 

20".  Dans  un  triangU  reôiligne  ,  une 
ligne  de  l'angle  droit  perpendiculairement 
fur  l'hypothénufe  ,  divife  le  triangle  ea 
deux  autres  triangles  rediiignes  ,  iefquels 
font  femblables  au  premier  triangle ,  &  l'un 
à  l'autie. 

21°.  En  tout  triangle  reftangle  le  quarr^ 
de  l'hypothénufe  efl  égal  à  la  fomme  des 
quarrés  des  deux  autres  côtés.  Foycz,  Hy- 
POTHÉNUSE.' 

22°.  Si  quelque  angle  d'un  trixngU  eft 
coupé  en  deii;;  parties  égales ,  la  ligne  qui 
le  coupe  divifera  le  côté  oppofé  propor- 
tionnellement aux  côiés  qui  forment  cet 
angle.  Vayez  ElsShCTloti. 

23°.- Si  l'angle  du  fomnict  de  quelque 
iridtigh  c{}  coupé  en  dtux  parties  égales, 
la  dihérencedesreâangles  faits  par  les  cô- 
tés &  par  les  fegmens  de  la  bafe  ,  el{  égal 
su  quaaé  de  la  ligne  qui  coupe  l'angle  en 
denx.       '     •  ». 

24°,  Si  une  ligne  droite  B  E  [fig.  jS.  ) 
coupe  en  cvui.  un  angle  ABC  d'un  irinn- 
glf ,.  le  qusrré  de  Udice  ligné  B  E=  A  B 
\  BC^  A  E-'c  EC.  Newton  ,  ariîhmû. 
uni-j^'f. 

Paur  divifer  un  triangle  dans  un  certain 
nombre  donné  de  parties  .égales  ,  divifea 
la  bsfe  C  D  {fig.  1^.  )  en  autant  de  parties 
égaîev  qu'il  s'agit  ue  divifer  la  figure  ,  & 
tirez  les  lignes  Ai  ,  A  '2.  ,  &c. 

Sur  Ici  tieprie'te'^s  des  triangles  fpberi^ttes^ 
Vovcz  Sphérique. 

Triangle  ,  en  terme  de  trigonowe'trie. 
La  foruti(;n  ou  analyfe  des  tri'ingles  efî  du 
reffbrr  de  la  trigonométrie.  Foyez.  Us  fi^ 
f/,T,'.<  ^f  Trigonométrie.    . 

L?s  dific-rens  cas  peuvent  être  réduits 
aux  problèr 


;iues  fuivans. 
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Soluthn  i€:  îïhngles  pUris,  i°.  Deux 
angies  A  kC{  tab!.  trigon.  fig,  z6.  )  6(?.nt 
donnai  conjuinrement  avec  le  cy-xé  A  B  , 
vyzoie  ;\  Tun  de  cos  deux  angles  C  ;  pour 
trouver  !c  curé  B  C,  oppofe  à  l'aurre angle 
A  ,  en  voici  la  i-egle  :  le  finus  de  l'angle  C 
cft  au  côri5  dor.né  A  B  qui  lui  eft  oppofé  , 
comme  le  finus  de  l'autre  angle  A  efr  au 
cô:  -  que  l'on  cherche. 

Cell  pourquoi  le  côté  BC  Ce  trouve  ai- 
fénienr  par  les  logarithmes ,  ou  par  la  régie 
de  trois  ou  de  proportion,  t^oyez.  LOGA- 
RITHME. 

Car ,  par  exemple  ,  T.TDpofez  C  =  -îS^. 
35'.  ^  =  î7d  ig'.  AB=:y^'.  l'opération 
fe  fait  de  cette  manière. 

Lcg.  du  finus  de  C  9.  87^0142 

Log.  de  AB  ,  I.  8602.3  17 

Log.  du  finus  de  A   9.  925868: 

Total  du  log.  de  A  B  \  ^      „„^„^  o 

&  du  finus  de^  J'^-79ï°998 

Log.  de  5  6",  I.  9100856 

Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  ta- 
ble des  logarithmes  eli  83  ,  qui  eft  la 
quantité  du  côté  que  l'on  cherchoit. 

2°.  Deux  côtés  AB  S^  BC,  ayant  ézé 
donnes  conjointement  avec  l'angle  C  ,  op- 
pofé à  l'un  des  deux  ,  pour  trouver  les 
autres  angles  A  &.  B  ,  voici  la  règle  :  un 
côté  A  B  eu  au  fi;uis  de  l'angle  donné  C  , 
&  oppofé  à  ce  Cv)té  ,  comme  l'autre  côté 
£  C  cil  au  finus  de  l'angle  oppofé  que  l'on 
cherche. 

Par  exemple , 
SupiSofez  AB  ~9^' ,  BC~69'  ,C== 
72-*'.  15'. 

Log.  de>4if,  I.  9731179 

Log.  dufinusdeC,  9.  9786175' 
Log.  de  5  C,  1.8388491 

Somme  des  logar.  "iu  /   ,      o^^/^cci. 
SinusdcCôcdc^D.S'^-^^^^^^^ 


Log.  du  finus  de  A,  9.  9:44387 


ta;>! 


Le  nombre  qui  répond  à  cela 
des  lo.parithmcs  ,    efl:  61'' 


ians 

37'. 


a.>nj  uci  iL/gdiiLiiiiici  ,  cil  i- 1  .  j y  .  oc 
comme  l'angle  donnée  eft  de  71°.  15'.  la 
fomme  des  deux  autres  133°.  51'.  étant 
fouOraite  de  180  ,  total  des  trois  ,  vous 
aurez  46".  S',  pour  l'autre  angle  B  que  vous 
ahtarchiez. 
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De  même  fuppofez  que  dans  un  tùxnglt 
refrangle "  (  f.g.  î8.  )  outre  l'angle  droit  A , 
on  P.it  donné  l'hyporliinufe  B  C'n=  49  ,  & 
la  carhete  yi'C  =  36  ,  pour  trouver  l'an- 
gle B  ,  voici  comme  on  opère. 

Log.  de  ^C,  1.69CIC61 

Log.  de  tout  le  finus,  lo.  cooofcco 
Lo'^.àeAC,  1.5563015 

Log.  du  finus  de  i>  ,    9.  8661064 

Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  ta- 
ble des  logarithmes ,  eft  47*^.  16'.  par  con- 
féquent  C=42°.  44'. 

3°.  Deux  côtés  B  A°>c  AC ,  &  l'angle 
.^.^  compris  entre  ces  côtés  étant  donnés  , 
pour  trouver  les  deux  autres  angles. 

L  Si  le  triangle  A  B  C  eR  rcdangle  , 
prenez  un  des  côtés  Cjui  forment  l'angle 
droit,  comme  AB,  pour  rayon,  pour 
lors  4"  A  fera  la  tangente  de  l'angle  oppo- 
fé B  ;  en  ce  cas  la  régie  eft  qu'un  côté  AB 
eft  à  l'autre  yiCcomme  le  finus  total  eft  à 
la  tangente  deVangle  B. 

Par  eriem.ple  , 

Suppofé  S^=79  5cy4<r=54 
Logarithme  ie  B  A  ,    18976291 

Log.  de^<r,  i73^-y9)^ 

Log.  du  finus  total ,     loocooooo 

Log.  de  la  cang.  as  B  ,  9.8  \/^j66y 

Le  nombre  qui  répond  i  cela  dans  la  ta- 
ble des  logarithmes  ,  eft  34°.  2.1'.  par  con- 
féquent  l'angle  C  eft  de  55°.  -9'. 

ir.  Si  l'angle  ^eft  oblique  (  fig.  26.  )  il 
faut  faire  cette  proportion  ,  'a  fomme  des 
côtés  donnés  ^5  &  ^C eft  à  leur  diffé- 
rence ,  comme  la  tar.gente  de  la  moitié  de 
la  fomme  des  angles  cherchés  C  Si  B  eft  à 
la  tangente  de  la  moitié  de  Itur  difFérence  : 
c'eft  pourquoi  en  ajourant  la  moitié  de  la 
différence  à  la  moitié  de  la  fomme ,  ce  to- 
tal donnera  le  plus  grand  angle  C;  &  en 
ôtant  la  moitié  de  'a  différence  i^e  la  moitié 
de  la  fomme  ,  le  rcftant  fera  le  pluspetio 
angle  B. 

Par  e:?em.p'e  , 

Suppofez  A  P  =  75'-  ^  C  ^8'.  a'  icS\ 
24'.  ?lo;  s  A  B-K.  AB  7  >'.  ^  +  /"  f  C 
17/.  60'.  .^CsS  AC  58  ^10824. 
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Somme  133.  difF,  17.    B-hCj^S^ 

Log.âeAB-\-^C  1.123851(5 

Log.de^i? y^!C    1.2304489 

Log.de!atang.U5-|-<:)9- 8S80694 


Somme  des  log.  ix.  0885 183 

Log.  de  la  cang.  i  (C—B)  8.  69.^6667     le 
nombre  qui  re'pond  à  cela  eft  5°.  16. 

ilc-B)  =  y.i6'.HC-B)^f^i6^ 
C  =  41  ,  4  5  =  30,32 

4°.  Les  3  cotés  AB,  CD,  ScC^, 
fig.  28.  étant  donnés  ,  pour  trouver  les 
angles  J,  B,Si  C,  du  fommet  de  l'angle 
yl  avec  l'étendue  du  plus  petit  côté  A  B  , 
décrivez  un  cercle  :  alors  C  D  fera  A  C 
&  AB;  &  CF  fera  leur  différence.  La 
règle  eft  donc  que  la  bafe  BC,  eft  la 
fomme  des  côtés  C  D  ,  comme  la  diffé- 
rence des  côtés  CF  eft  au  fegment  de  la 

baie  CG.  ,  ,         r    n    • 

Ce  fegment  ainfi  trouvé  étant  fouft;a"t 
de  la  bafe  CB,  le  reftant  eft  la  corde  GB- 
Enfuite  du  point  A  abaiffez  le  perpendi- 
culaire AE  fur  la  coide  BG ,  pour  lors 
EE  =  EG  =  zGB. 

Ainfi  dans  un  tr'utnglc  reflangle  AEB  , 
les  côtés  AB  S>c  BE  étant  donnés;  ou 
dans  un  triangle  obliquargle  ACE,  les 
côtés  AC  iaCE  étant  donnés ,  les  an- 
gles B  &.  A  font  trouvés. 

Par  exemple  , 
Suppofé^5=36,yfr=4Î.SC=4o 
y?<:  =  45    ^<^=4Î 
^5  =  36  AB  =  2^ 

AC-^AB=^^i,  FC=   9 
Log.  de  £  C=  i.  6020600 

Log.  de  A  C-^  AB  i.  9084850 
Lo°.  de  fC=         0.9542425 


jSomdeslog.=         2.862727^ 
Log.  deCG=         1.2606675  le  nom- 
bre qui  y  répond  dans  les  tables  eft  18. 
5<;  =  4000  £6  =  1089 
CG=  iSix  CG  =  1822 
^g  =  ii78-C£=  29 1 1 

B  E=  1089 
Log.  de. ;^  S  =  3.5563025 

Lo£.  du  iinus  total  =  10.  oocccoo 
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Log.  de  £  .5  = 3.  0370279 

Log.  du  fin.  de  £>45:=  9.  4807154   ,     le 
nombxe  qui  y  répond  dans  les  tables  efî 
17°.  36'  par  conféquent  l'angle  ABE  eft 
de  7-%".  14'. 
Log.de  AC=  3.6^521x5 

Log.  du  finus  total       10.  occooco 
Log.  de  Ce  = 3.  4640422 

Log.   du  finus  total      9.8108297.  le 

nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  ,  e(l 
40°.  18'  par  conféquent  A  C  E  eÛ  de 
49°.  42'.  ScCABeû  de  57°.  S4'. 

Solution  des  trhmglcs  rectangles  ÇpheYt- 
ques  par  les  règles  communes.  1.  Dans  un 
triangle  rectangle  fphérique  deux  parties 
quelconques  étant  données  ,  outre  l'angle 
droit  ,  pour  trouver  le  refte. 

1°.  Il  faut  confidérer  fi  les  parties  dont 
il  eft  queftion  font  conjointes  ou  disjoin- 
tes. Si  les  parties  disjointes  font  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre  ,  comme  fi  l'hypo- 
thénufe  BC  &  l'angle  C ,  pg.  29.  font 
donnés  ;  pour  trouver  le  côté  oppofé  A  B, 
voici  quelle  eft  la  régie  ;  le  finus  total  eft 
au  fi.ius  de  i'hypothénufe  BC,  comme 
le  finus  de  l'angle  C  eft  au  finus  du  côté 
oppofé  AB 

2°.  Si  les  parties  disjointes  ne  font 
point  oppofées  l'une  à  l'autre ,  comme  fî 
A  B  Si.  l'angle  adjacent  B  font  donnés; 
pour  avoir  l'angle  oppofé  6',  les  côtés  du 
triangle  doivent  être  continués  du  même 
côté  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  faffent  des  quarts 
de  cercle  ,  afin  que  par  ce  moyen  vous 
ayiez  un  nouveau  triangle  ,  dans  lequel 
les  parties  dont  il  eft  queftion  loient  op- 
pofées mutuellement  les  unes  aux  autres; 
comme  dans  le  cas  préfent  le  triangle 
E  B  F  ,  où  nous  avons  le  côté  B  F  don- 
né ,  qui  eft  le  complément  du  côté  A  B  ^ 
&  l'angle  B  pour  £  F,  complément  de 
l'angle  C  :  voici  donc  la  règle  qu'il  faut 
fuivre.  Le  finus  total  eft  au  finus  de  5  F, 
comme  le  finus  de  l'angle  B  eft  au  finus 
£F,  ou  co-finus  de  C. 

3°.  Si  I'hypothénufe  ne  fe  trouve  point 
parmi  les  parties  conjointes ,  comme  lorC. 
que  les  côtés  AB  éa  AC  font  donnés  , 
pour  avoir  un  angle  oppofé  à  l'un  des 
deux;  il  faut  dire  le  finus  de  AC  eft  au 
finus  total ,  comme  la  tangente  de  ^  Jî 
tft  à  la  tangente  de  C. 
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4".  Mail  n  l'hypochénufe  fe  trouve  par- 
iTîi  les  parties  con^o'nres  ,  ccmmc  li 
rhj'Fotîv'r.ufe  5C  &  Var-^hC  \ovx  don- 
nes, peur  trouver  le  côte  adjacent  A.C  : 
les  côtés  du  triangle  doivent  c'rre  couti- 
nués  dii  même  côi6 ,  iufqii'à  ce  qu'ils 
faffenc  des  quarts  de  cercle ,  afin  que 
l'on  ait  un  nouveau  tr'uiiglc  ,  dans  le- 
quel l'hypothénufe  ne  fe  trouve  point 
parmi  tes  parties  dont  il  eft  queOion  ;  par 
exemple,  dànb  le  cas  pre'fcnt  Eiîf  dans 
lequel  font  donnés  le  complément  E  B 
de  Thypothénufe  B  C,  le  compiément  de 
l'angle  C,  &:  l'angle  F  complément  du 
côté  ^4C.  Puis  donc  que  dans  le  triar.gle 
E  FB ,  l'hypothcnufe  n'entre  pns  dans  la 
queftion  ,  la  règle  eft  la  même  que  ci- 
defTus  :  c'eft-à-dire  ,  que  le  finus  de  E  F 
ou  co-fînus  de  C,  eft  au  {înus  total  , 
comme  la  tangente  de  £  5 ,  ou  cotan- 
gente  de  BCeil  la  tangente  de  Fou  co- 
tangente  de  y^C. 

5*.  Quand  les  côtés  d'un  triangle  doi- 
vent être  con'inucs  ,  il  n'importe  de  que] 
côté  que  ce  fuit ,  pourvu  qu'il  ne  foie  pas 
queflion  d'un  angle  aigu  ,  autrement  les 
côtés  dùivsnt  écre  continués  par  l'autre 
angle  oblique  ;  fi  les  deux  côiés  font  dans 
la  connexion  ,  ils  do'vent  éire  continués 
par  l'angle  adjacent  au  côcé  en  qucftion. 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  toujours  former 
un  triangle  où  Ton  trouve  par  la  règle  des 
finus  ou  des  tangentes  les  parties  que  l'on 
cherche. 

Solution  des  tr'utrglcs  reitanglts  fph/ri- 
ques  par  um  règle  univerfelle.  Confidérez  , 
comme  ci-de/fus ,  fi  les  parties  dont  il  efi 
queftion  font  conjointes  ou  disjointes. 

Si  l'un  des  deux  côtés  ,  qui  forment 
l'angle  droit ,  ou  même  il  ces  deux  côtés 
entrent  dans  la  queftion  ,  en  leur  place  , 
il  laut  mettre  parmi  les  données  leur  com- 
plément à  un  quart  de  cercle  ;  alors , 
puifque,  fuivant  la  règle  nniverfelle  ,  fi 
connue  dans  cette  Trigonométrie  , 
le  Imus  total  avec  le  finus  du  compli- 
mv-nt  de  la  partie  moyenne  ,  eft  égal  aux 
finus  des  parties  disjointes  ,  &  aux  co- 
taiigentes  des  parties  conjointes  ;  ôtez  du 
total  de  ces  chofes  données  ,  la  troifieme 
partie  donnée  ,  le  refte  fera  quelque  fi- 
nus ou  tapgente,  &  le  côcé  ou  l'angle 
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qui  y  répond  (bns  la  table  des  logarith- 
cô  é  ou  l'angb    qne    vous 


mer 
•  1 


eii  k 


-''el!e 


ti'.ercnez. 

Comme  Li  règle  univerieiie  ou  gcné- 
rale  eft  d'un  grand  fecours  dam  la  Trigo* 
nom.étric  ,  nous  en  ferons  l'application  à 
diixl'rens  cas ,  &  nous  en  apporterons  des 
exemples  qui  dans  les  cas  des  parties  con- 
jointes &  disjointes  répandront  aufTj  de  la 
lumière  fur  la  méthode  commune  :  mais 
dans  les  cas  des  parties  contiguè's ,  i!  fau- 
dra avoir  recours  à  d'autres  folutions 

i".  L'hypothénufe  BC  =  C.oi,  &  l'an- 
gle  C  =  23d.  30'  étant  donnés;  trouver 
le  côté  oppofé  A  B  ,  fig.  XX.  puifque  A  B 
Cil  la  partie  m.oyenne  ,  C'&  2?  Cfcnt  par- 
ties disjointes,  •t'ajYc  Parties  ;  le  finus 
total  ,  avec  le  co-fini;s  du  complémeiit 
AB,  c'eft-à-dire,  avec  le  finus  même 
Aq  AB,  eft  égal  aux  finus  de  C,  &  BC. 

C'eft  pourquoi  fi  du  finus  àtC^6oo6aaj 
&  du  finus  do  i^' ^' 9937Î30(5 

Somme  ....  1 9-38?  303 
Vous  ôtez  le  fi.nus  total.  .  i&ooooooo 
Refte  le  finus  do  A  B.     .     .    c)-^  i^2:.-^c2 

Le  nombre  aui  y  répond  dans  la  table 
eft  20  d.  ,i'.  6". 

2°.  L'hypothénufe  PC  =  60^.  &  la 
jambe  ^^=20^.  12'.  6".  étant  données  , 
trouver  l'angle  oppofé  C. 

Il  paroît  par  le  problême  précédent  que 
de  la  fomme  du  finus  total  ,  &  du  finus 
du  côcé  A  B,  \l  faut  ôter  le  finus  de  l'hy- 
pothénufe B  C.  le  refte  eft  le  finus  de 
l'angle  C.  de  forte  qu'il  eft  aifé  de  rranf- 
former  le  cas  précédent  en  celui-ci. 

3°.  Le  côté  A  B  =xoà.  iz'.  6".  & 
l'angle  oppofé  C=23d.  30'.  étant  don- 
nés ,  trouver  l'hypothénufe  BC. 

Il  paroît  par  le  premier  exemple  que  de 
la  fomme  du  finus  total  ,  &  du  finus  de 
AB,  il  faut  ôter  le  finus  de  l'angle  C. 
le  refte  eft  le  finus  de  l'hypothénufe  5  C. 

4°.  L'hypothénufe  BC=  60^,  &  un 
côté  AB  =  xoà.  12'.  16".  étant  donnés  ; 
trouver  l'autre  cô':é. 

Puifque  i?C  eft  une  partie  moyenne  , 
&  que  A  B  &c  A  C  font  des  parties  dif- 
jointes  ,  le  finus  total  avec  le  co-finus  de 
l'hypothénufe  B  ,  font  égaux  aux  finus  des 
complémens,  c'eft-à-dire  ,  aux  co-ilnus 
descôte's^>B  &c  AC. 
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C'eft  oourquoi  du  fmus  total.  locooocoo 
&  du  co-finus  àe  B  C.     .     .     96989700 

Somme 196989700 

fouftrayez  le  co-fnus  de  ^B.  99724.279 
Refte  le  co-finus  de  ^  C.    .     972-654-1 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table , 
e^  5  2'J.  II'.  3 a",  par  conféquent  yi  C  eft 
de  Î7d.  48'.- 26". 

ç».  Les  côtés  JC=^7^.  ^'^'.  26". 
&c  yiB='2-o^.  12'.  6'.  étant  donnes, 
trouver  l'hypothénufe  BC. 

11  paroî't  ,  par  l'exemple  précédent , 
que  le  finus  total  doit  être  ôté  de  la  fem- 
me des  co-finus  des  côtés  ^  B  &  y}  C  ; 
le  refte  eft  le  co-finus  de  l'hypothénufe 
B  C.  par  conféquent  l'exemple  ci-deffas 
s'apolique  aiféraent  à  celui-ci. 

6°.  Le  côté  AC  =  57'*.  48'.  '^6".  & 
l'angle  adiacent  C=  23  ^.  30'.  étant  don- 
nés ,  trouver  l'angle  oppofé  B. 

Puifque  B  eft  une  partie  moyenne,  & 
&  c!ue  '/4  &  C  font  des  parries  disjointes , 
le  finus  total  avec  le  co-finus  de  B ,  efh 
égal  au  finus  de  C ,  &  au  finus  du  com- 
plément, c'eft-à-dire,  au  cc-finus  de  yl  C. 
C'ell  pourquoi  du  finus  de  C==:  96006697 
&  du  co-finus  AC.  .  .  .  97265421 
Somme  193272418 

Otez  le  finus  total.  .  .  .  loooooooQ 
Refte  le  coiinus  de  5.     .     .      93272418 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  , 
e?i  12^.   15'.  56".  par  conféquent  ÎS  eft  de 

77'^-  44-'-T- 

7°.  Le  côté  ^C=57<ï.  48'-  ^6"-  & 
l'angle  oppofé  B=77  à.  44'  •  4"-  ^fa"t  don- 
nés ,  trouver  l'angle  adjacent  C.  II  pa- 
roît ,  par  l'exemple  précédent  ,^  que  le  co- 
finus  ds  A  C ,  doit  être  fouitrait  de  la 
fomme  du  finus  total  ,  &  du  co-finus  de 
B ,  le  refte  eft  le  finus  de  C,  de  forte 
que  l'exemple  précédent  s'applique  aifé- 
ment  à  celui-ci. 

8^.  Les  angles  obliques  B  ^=77'^.  44'. 
a".  &  c  =  23  d.  30'.  étant  donnés  , 
trouver  le  côté  AC  adjacent  à  l'autre 
angle. 

Il  paroît  par  le  fixieme  problème  que 
le  finus  de  C.  doit  écre  ûté  de  la  fomme 
du  finus  total  ,  &  du  co-finus  àe  B ,  le 
refte  eft  le  co-finus  de  AC,   Le  cas  du 
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fixieme  problème    s'applique   aifément  à 


ceuu-cj. 

\0 


^  9°.  Le  côté  ^  C  =  57  d.  48'.  26"  ,  & 
l'anglÊ  aJjacent  C  =  23  'i.  30'  étant  don- 
nés ,  trouver  le  côté  oppofé  AB. 

Puifque  AC  e[\.  une  partie  moyenne  , 
&  que  C  Sz  A  B  font  des  parties  con- 
jointes ,  le  finus  total  ,  avec  le  finus  de 
ylC i  eft  égal  à  la  co-tangente  de  C,  & 
à  la  tangente  de  A  B. 

C'eft  pourquoi  du  finus  total.  looooocoo 
&  du  finus  de  A  C.     .     .     .     99275939 

Somme  199275039 

Otez  la  co-tangente  de  C.  103616981 
Refte  la  tangente  de  ^ ^.        9565805S 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  , 
eft  20  d.   12'.  6". 

10°.  Le  côté  ^^=2od.  II'.  6".  & 
l'angle  oppofé  ^=  23  d.  30'.  étant  don- 
nés ,  trouver  le  côté  adjacent  A  C. 

De  la  fomma  de  la  co-tangente  de  C 
&  de  la  tangente  de  ^  5  ,  ôtez  le  finus 
total ,   le  refte  eft  le  finus  de  A  C. 

11°.  Les  côtés  AB  =-ioà,  n'.  6". 
&  ^C=  57d.  48'.  16".  étant  donnés  , 
trouver  l'angle  C  oppofé  2  l'un  des  dc-ujK 

De  la  fomme  du  r.nus  total  &  du  finus 
de  AC,  ôtez  la  tangente  de  BA,  le 
refte  eft  la  eo-rangenre  de  C, 
^  12».  L'hypothénufe  B  C  =  60  .  & 
l'angle  oblique  C=  23  d.  30'.  étant  don- 
nés ,   trouver  le  côté  adjacent  A  C. 

Puifque  C  eft  une  partie  m.oyenne  ,  & 
que  A  B  Si  AC  font  des  parties  conjoin- 
tes ,  le  finus  total  avec  le  co-finus  de  C , 
fera  égal  ù  lu  co-tangente  de  A  C. 

C'eft  pourquoi  du  finus  total.  looccoooo 
&  du  co-finus  de  C.     .     .     .  _Ç9623973 

Somme  19961397S 

Otez  la  co-tangente  de  B  C.  ^76.1^^^ 
Refte  la  tangente  de   A  C.     102009584. 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables 
eft  57>i.  .:^S'.  26". 

13°.  Le  côté  ^C=57d.  48'.  26".  & 
l'angle  adjacent'  C=  23  ^.  30'  éc2P.t  don- 
nés ,   trouver  l'hypcrhénufe  BC. 

De  la  fomme  du  finus  total ,  &  du  co- 
firiusde  C,  ôtez  la  tangente  de  AC ,  la 
refte  eft  la  co-tangente  de  B  C. 

14°.  L'hypothénufe  BC^od.  &  h 

côté 


969897^0 

19^9^9700 
I036I698I 

9337i7'9 
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côté  AC^='i7^.  48'.  26".  étant  donnés , 
trouver  l'angle  adjacent  C. 

De  lafomme  de  la  co- tangente  de  R  C, 
&  de  la  tangente  de  ^  C  ôtez  le  lînus 
total  ,   le  reile  eft  le  co-finus  de  C. 

if.  L'hypothénufe  5  C=  60*1.  &  un 
angle  C  ^=-  1^  'i.  30'.  étant  donnés  ,  trou- 
ver l'autre  angle  B. 

Puifque  5  C  eft  la  partie  moyenne  ,  & 
que  B  èi.  e  font  des  parties  disjointes  ,  le 
finus  total  avec  le  co-finus  de  5  C  fera 
égal  aux  co- tangentes  de  B  &  de  C. 
C'eft  pourquoi  du  finus  total.  lOGOooooo 
&  du  co-finus  de  B  C.     .     . 

Somme 
Otez   la  co- tangente  de  C. 

Refte  de  la  co-tangente  de  B. 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables 
eftii»!.  15'.  56",  par  conféquent  ^  eft  de 

77°-  4}'-  4  • 

16"^,  Les  angles  obliques  B  =  77^.  44.'. 
4''  ,  &  C=  2,3  d.  étant  donnés ,  trouver 
l'hypothénufe  B  C. 

De  la  fomm.e  des  co-tangentes  de  C  & 
de  B  ,  fouftrayez  le  finus  total  ;  le  refte 
eft  le  co-finus  de  B  C. 

Solution  des  triangles  ohiiqiiiingles  fphe- 
r'iques.  i®.  Dans  un  triangle  ob:iquangle 
fphérique  A  B  C{Pl.  Trigonom.  fig.  30.  ) 
deux  côtés  A  B  &c  B  C  étant  donn.'s  con- 
jointement avec  un  angle  A  oppofé  à  l'un 
des  deux;  trouver  l'autre  angle  C.  Voici 
la  règle  ,  le  finus  du  côté  B  C  eu  au  finus 
de  l'angle  oppofé  A  ,  comme  le  finus  du 
côté  B  A  eft  au  finus  de  l'angle  oppofé  C. 

Suppofez  ,  par  exemple  ,  ii  C  =  39<^. 
19'.  A  =  43  '*.  20'.  B  A  =  66^.  45'. 
Pour  lors  on  trouvera  que  le  finus  de  ^  C 
eft  .         .         .         .         9803357^ 

Le  finus  de  A.     ,         .         98364771 

Le  finus  de  B  A,        .        ^ç6^ii6S 

197796^^ 

Le  iinus  de  c.     .         .         999^3}'^7 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables 
eft  82  d.  34'.  7". 

20.  Deux  angles  C:^=8id.  34'.  7".  & 
y4  =  43  ^.  20'.  avec  le  côté  A  B  =  60^. 
4î'.  oppofé  à  l'un  d'eux  C  étant  donnés  , 
trouver  le  côté  B  C  oppofé  à  l'autre  an- 
gle ^. 

Il  faur  dire  :  le  finus  de  l'angle  C  eft  au 
Tome  XXXIV. 
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finus  du  côté  oppofé  B  ,  comme  le  finus 
de  l'angle  A  eft  au  finus  du  côté  oppofé 
B  C.  L'exemple  précédent  fuffit  pour  i'in- 
telligence  de  celui-ci. 

3".  Deux  côtés  A  B  =  66à.  45'  &  B  C 
^=39^.  29'.  avec  un  angle  oppofé  à  l'un 
des  deux  ^^  =  45  ^i.  20'.  étant  donnés; 
trouver  l'angle  B  compris  entre  ces  côtés  ; 
fuppofez  que  l'angle  C  eft  aigu  ;  puifque 
l'autre  angle  A  ait  pareillement  aigu  ,  la 
perpendiculaire  B  È  tombe  dans  le  trian~ 
gle  ;  c'eft  pourquoi  dans  le  triangle  redan- 
g^.e  A  B  E  ,  parle  moyen  de  l'angle  A, 
èi.  du  côté  A  B  donnés  ,  on  trouve  l'an- 
gle A  B  E.  Puifque  B  E  fert  comme  de 
partie  latérale  dans  le  triangle  A  E  B  , 
l'angle  E  B  C  eu  une  partie  moyenne  ,  & 
le  côté  B  C  eft  une  partie  conjointe. 

Ce  co-finus  de  l'angle  £  5  C  fe  trou- 
vera en  ôtant  la  co-tangente  de  A  B  de  la 
fomme  du  co-finus  de  l'angle  A  B  E  ,  &c 
de  la  co-tangente  de  B  C.  Ainfi,  enjoi- 
gnant enfemble  les  angles  A  B  E  k  EBC, . 
ou  fi  la  perpendiculaire  tombe  hors  du 
triangle,  en  ôtant  l'un  de  l'autre,  vous 
trouverez  l'angle  en  queftion. 

Par  exemple  ,    finus  total     locoooooo 
Co-finus  de  A  B.     .       95963154 

Somme     .     .     .     19Î963154 
Co-tangente  de  A    .     100252805 

Co-tangente  de  AB E.      95710549 
Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables 

eft  2od.  25'.  35".  par  conféquent  ^ £  eft 

de  69  a.  34'.  25". 

Co-finus  de  A  B  E.     .     95428300 
Co-tangente  de   B  C.       100141529 

Somme       .     .     .     196269829 
Co-tangente  de  ^Z?.     .     96330085 

Co-finus  de  E  B  C.  .  99938544 
Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables 
eft  80 d.  2^'.  2.6".  par  confjquent  ABC 
eft  de  79  d.  9'.  57". 

4°.  Deux  angles  y/  =  43d.  20'.  &  B 
=  79*^-  9'.  59'.  avec  le  côté  adjacent 
A  B  ^=  66^.  45'.  étant  donnés ,  trouver 
le  côté  B  oppofé  à  l'un  des  deux  angles. 

De  l'un  des  angles  donnés  B  ,  abaiflez 
une  perpendiculaire  E  B  fur  le  côté  in- 
connu A  C  ;  &: ,  dans  le  triangle  refian- 
gie  A  B  E,  par  le  moyen  de  l'angle  donne 
A  Se   de  l'hypothénufe  A  B ,  cherchez 


;8 


TRI 


1  angle  JBE;  lequel  étant  ôcé  de  l'angle 
^BC,i\  refie  l'angle  E  B  C.  Mais  fi  la 
perpendiculaire  tomboic  au -dehors  du 
îrlinele  ,  en  ce  cas ,  il  faudroit  fouftraire 
l'angié  ABC  àe  l'angle  ABE\  parce 
que  la  perpendiculaire  B  E  étant  prife 
pour  une  des  parties  lacéiaîes  ,  la  partie 
moyenne  dans  le  trinr.gleA  B  E  eft  l'anx 
gie  E,  àclà  partie  conjointe  t&  A  B  \ 
dans  le  truyi^i;  E  B  C  ,  la  partie  moyenne 
eli  l'angle  B  ,  &  b  parte  coniointe  B  C  ; 
la  co-tangente  du  côté  5  C  fe  trouve  en 
ôtant  le  co-finus  de  EByJ  de  la  fomme 
de  co-tangente  de  A  B    &  du   co-fi 


inus 


de  E  B  C.  L'exemple   du  cas    pre'cédent 
s'applique  aifément  à  celui-ci. 

s''.  Deux  côtés  AB=^  66\  45'.  & 
]3C=:,9-^.  29'.  avec  l'angle  A  oppofé 
â  l'un  ou  à  l'autre  =  43  '^-  2X)';  étant 
donnés  ,  trouver  le  troifieme  côté  A  C , 
abailTant ,  comme  ci  -  defllis  ,  la  perpen- 
diculaire B  E  ,  dans  le  triangle  redangle 
ABE,  par  le  moyen  de  l'angle  donné  , 
&  de  i'iiypothénufe  A  B ,  vous  trouve- 
rez le  côté  A  E  ;  puiîqu'en  prenant  B  E 
pour  une  partie  latérale  dans  le  triangle 
AEB  ,  AB  eft  la  partie  moyenne,  &  AE 
la  partie  di^ointe  ,  &  que  dans  le  triangle 
BEC,  5  C  cil  la  partie  moyenne  ,  & 
EC  \a.  partie  disiointe  j  le  co-finus  de 
£  C  fc  trouve  en  ûtant  le  co-finus  àe  A  B 
de  la  fomme  des  co-finus  de  ^  £  &  C  B  , 
de  forte  qu'en  joignant  enfemble  les  leg- 
mens  A  E  &l  EC  ,  ou  en  cas  que  la  per- 
pendiculaire tombe  hors  le  triangle  en 
les  ôtant  l'un  de  l'autre  ,  on  trouvera  lo 
côté  A  C. 

6°.  Deux  côtés  AC  =  6'i^.  30'.  46". 
&L  AB  =  66^.  45'.  avec  l'angle  A  = 
43**.  20'.  compris  entre  ces  côtés  ,  étant 
donnés  ,  trouver  le  troifieme  côté  B  C 
oppofé  à  cet  angle. 

Abaiflez  la  perpendiculaire  B  E ,  cher- 
chez dans  le  triangle  redaagle  le  fegment 
AE,  lequel  étant  ôté  de  AC,  il  vous 
jefte  E  C.  Si  la  perpendiculaire  combe  au- 
iiehors  du  triangle,  il  faut  ôrer  ACdeAE. 

Puifqu'en  prenant  la  perpendiculaire  B  E 
pom  une  partie  latérale  dans  le  triangle 
AEB,  A  B  devient  la  partie  moyenne  , 
&  ^£  la  partie  disjointe  :  &  que  dans  le 
tïtdn^U  ESC,  C  5  eft  la  partie  moyen- 
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ne ,  Sz  EC  la  parde  disjointe  ;  le  co- 
firius  de  B  C  fe  trouve  en  ô:ant  le  co- 
fir.us  de  AE,  de  la  fomme  des  cofinus 
de  AB  ik  EC. 

7°,  Deux  angles  y^  =  43'^.  20'.  &  B 
=  79'.  ç)'.  59".  avec  le  côté  C5^39^. 
19'.  ojpofé  à  l'un  ou  l'autre  de  cas  angles  , 
étant  donnés  ,  trouver  le  côté  A  B  adja- 
cent à  l'un  &  l'autre. 

Abbaiffiz  la  perpendiculaire  C  £)  de 
l'ang'e  inconnu  Cfur  le  côcé  oppofé  AB  , 
&  fi  cette  perpendiculaire  tombe  dans  le 
triangle  ,  par  le  moyen  de  l'angle  donné 
5  ,  &  de  l'hypothénufe  B  C ,  cherchez 
dans  le  triangle  redangle  B  CD  ,  le  feg- 
ment B  D.  Puifqu'en  prenant  la  perpen- 
diculaire CD  pour  une  partie  latérale  dans 
le  triangle  CD  B  ,  DB  eft  la  partie 
moyenne  ,  &  l'angle  B  une  partie  conjoin- 
te ;  &  que  dans  le  triangle  C  D  A  ,  AD 
eft  la  partie  moyenne  ,  &  l'angle  A  une 
partie  conjointe  ;  le  finus  du  fegment  AD 
fe  trojve  en  ôtant  la  co-tangente  de  l'an- 
gle B  de  la  fomme  du  fiuus  de  /)  5  &  de 
la  co-tangente  de  l'angle  v/;  de  forte  qu'en 
joignant  enfemble  les  fegmcns  AD  èi  DB, 
ou  ,  fi  la  perpendiculaire  tombe  hors  du 
triangle,  en  ôcant  l'un  de  l'autre  ,  le  réful- 
t'at  fera  du  côté  A  B  que  vous  cherchiez. 

8°.  Deux  côtés  A  B  =  66^.  45'.  & 
B  C  =^  39^^.  29'.  avec  l'angle  compris  en- 
tre ces  côtés  =  79'^.  9'.  59".  étant  don- 
nés ,  trouver  l'angle  A  oppofé  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  côtés. 

En  abaiftant  la  perpendiculaire  C  D  ^ 
vous  trouverez  le  fegment  B  D  ,  comme- 
dans  le  problème  précédent  :  ôtez  ce  feg- 
ment de  ^  i?  ,  refte  A  D.  Si  la  perpen- 
diculaire tombe  hors  le  triangle  ,  A  B 
doit  être  joint  à  D  5  :  &  comme  en  pre- 
nïnt  la  perpendiculaire  CD  pour  une 
partie  latérale  dans  le  triangle  C  D  B  ^ 
B  D  e(i  la.  partie  moyenne ,  &  l'angle  B 
la  partie  cojointe  ;  &  que  dans  le  triangle- 
C  D  A  ,  A  D  Q^  la  partie  moyenne,  & 
l'angle  A  la  partie  conjointe;  la  co-tan- 
gente de  l'angle  yl  fe  trouve  en  ôtant  le 
finus  àQ  D  B  de  la  fomme  de  la  co-tan- 
gente de  l'angle  £  &  du  finus  A  D. 

9".  Dcus'  angles  ^=43^.  20'.  &  5  = 
79''''  9'-  59  •  ^vec  le  côté  adjacent  AS 


TRI 

9=76^.  Aï',  étant  donnés,  trouver  Tan- 
gle  6  oppcie  a  ce  cote. 

De  l'un  des  angles  donnés  B  abalfTer  la 
perpendiculaire  B  E  ,  Tiir  le  côté  oppofé 
ui  C  :  dans  le  truaiilc  rectangle  ABE  ,  par 
le  moyen  de  l'angle  A  donné  ,  &  de  l'hy- 
pothénufe  AB^  vous  trouverez  l'angle 
ABE,  lequel  étant  ôté  àeABC,  reite 
l'angie  EBC. 

Si  la  perpendiculaire  tombe  hors  le 
trUiig'.e  ,  il  faut  ôt:r  ABC  de  A  B  E. 
Pujfqu'en  prenant  B  E  pour  une  partie 
latérale  dans  le  vn.iv.gU  C  E  B  ,  l'angle  C 
eîi  la  partie  troyenne ,  &  l'angle  CB  E, 
la  partie  disjointe  ;  &  que  dans  le  triangle 
ABE,  l'angle  A  eÛ  la  partie  moyenne  , 
&  l'angle  ABE  la  pirric  disjointe  :  le 
co-ilnus  dî  l'angle  C  fc  trouve  en  fouf- 
trayant  le  finus  de  l'angle  A  B  E  de  \3. 
fomme  du  co-fînus  de  l'angle  A  &l  du 
iînus  de  EBC. 

10°.  Deux  angles  A  =  41''.  20'.  &  C 
=  8aJ._34'.  avec  le  curé  BA  =  66^.  45'. 
oppofé  à  l'un  de  ces  deux  ,  étant  don- 
nes ,   trouver  l'autre  angle. 

De  l'angle  cherché  B  ,  abaiflèz  une 
perpendiculaire  B  E;  èi.  dans  le  tridugle 
rectangle  A  E  B  ,  par  le  moyen  de  l'an- 
gle donné  ^  ,  &  de  l'hypothénufe  B  A  , 
vous  trouverez  l'ang'e  ABE,  puifqu'en 
prenant  la  perpendiculaire  E  B  pour  \^r.e 
partie  latérale  dans  le  triangle  E  C  B  , 
l'angle  Ceftla  partie  moyenne  ,  &  l'an- 
gle C EB  la  partie  disjointe  ;  &  que  dans 
le  triangle  A  B  E  ,  l'angle  A  e'à  la  partie 
moyenne  ,  &  l'angte  A  B  E\a.  partie  dif- 
jointe  :  le  finus  de  l'angle  E  B  C  Ce  trou- 
ve en  fouflrayant  le  co-finus  de  A  delà 
fomme  du  co-finus  de  ^  &  du  linus  de 
ABE,  de  forte  qu'en  joignant  cnfemble  A 
BE  &  EBC ,  ou  fi  la  perpendiculaire  hors 
ie  triangle  ,  en  ôtant  l'un  de  l'autre  vous 
aurez  pour  réfulrat  l'argle  cherché -4^C 

11°.  Les  trois  côtés  étant  donnés  , 
trouver  un  angle  oppofé  à  l'un  de  ces  côtés. 

I.  Si  un  côté  A  C ,  fig.  16.  efl  un  quart 
de  cercle  ,  &■  que  le  côté  A  B  foi:  plus 
petit  qu'un  quart  de  cercle  ,  vous  trou- 
verez l'ang'e  A  ;  prolongez  A  B  jufqu'en 
E,  &  jufqu'à  ce  que  A  F  foit  égal  â  un 
demi-cercle  ;  du  pôle  A  tirez  l'arc  C  F  , 
-q;^  coiipe  l'arc  B  F  z  angles  droits  en  F. 


139 


TRI 

Puifque  dans  le  triangle  rectangle  CB'Yy 
l'hypothénufe  2?  C  elf  donnée  ,  &  le  côté 
F  B  ,  ou  fon  complément  À  B  ,  à  un 
demi- cercle,  vous  trouverez  la  perpen- 
diculaiie  C  F ,  laquelle  étant  la  mefure  de 
l'angle  CAB,  donne  par  conféquent  l'an- 
gle que  vous  cherchez. 

II  Si  luii  des  côtés  ACea  un  quart  de 
cercle  ,  &  que  l'autre  côté  A  B  foit  plus 
grand  qu'un  quart  de  cercle  ,  cherchez 
l'angle  A  :de  A  B  ôtez  le  quart  de  cer- 
cle AD;  ^6:  du  pôle  A  décrivez  l'arc  CD, 
coupant  l'arc  A  B  k  angles  droits  en  D. 
Comme  dans  le  triangle  redangle  C  D  B  , 
l'hypothénufe  B  C ,  Se  le  côté  D  B  ,  ou 
l'excès  du  côté  A  B  fur  le  quart  de  cer- 
cle font  donnés ,  la  perpendiculaire  C  D 
fera  trouvée  comme  ci-defîlis  ,  &  cette 
perpendiculaire  eft  la  mefure  de  l'angle 
cherché  A. 

m.  Si  le  triangle  efl  ifcfcele  ,  que  B  C 
=:  CE  (Se  l'angle  v^C  F  celui  qu'on  cher- 
che ;  coupez  A  F  en  deux  parties  égales 
au  point  D  ,  &  par  7)  &  C"  faites  paffer 
l'arc  de  cercle  D  C.  Puilcaie  D  C  eu  per- 
pendiculaire kA  F ,  les  angles  A  &i  F , 
A  C  D  Se  D  C  F  ['ont  égaux  ;  par  le  moyen 
de  l'hypothénufe  y!C  &  du  côté  A  D 
donnés  dans  le  triangle  re&zn^e  A  CD  y 
vous  trouverez  l'angle  ACD  ,  dont  le 
double  eft  l"angle  cherché  ACF ,  &  par 
les  mêmes  parties  données  on  peut  trou- 
ver l'angle  ^  ou  l'angle  F. 

IV.  Si  le  triangle  eiifcalène,  &  que 
vous  cherchiez  l'angle  A  ,  fig.  30.  de 
C,  abaiiïéz  la  perperidiculaire  CD  ,  & 
cherchez  la  derai-dilFirence  des  fegmens 
A  D  &:  D  B  ,  en  difant  ,  la  tang^-nte  de 
la  moitié  de  la  bafe  yl  B  tû  à.  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  càiés  A  C  SiC 
B  ,  comme  la  tangente  de  leur  demi  diffé- 
rence eft  à  la  tangente  de  la  den::  différence 
des  fegmens  AD  &  DB  :  ajoutez  enfuite  la 
demi- différence  des  fegmens  à  la  moitié 
de  la  bafe  pour  trouver  le  grand  fegment , 
&  ôtez  cette  même  demi-diiférence  delà 
même  moitié  de  la  bafe  pour  trouver  la 
petit  fegrnent  ,  pour  lors  ayant  trouvé 
dans  le  triangle  rcflangle  C  A  D  ,  l  hy- 
pothénufe  A  C  Se  le  côté  A  D  ,  vous 
avez  au ifi  l'angle  cherché  A.  Delamêms 
maniers  ,  dans  l'autre  triangle  C  D  B  , 

S  2, 
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vous  trouverez  B  par  les  parties  données 
CB  &c  D  B. 

ii°.  Les  trois  angles^,  B  Se  Cétant 
donnes,  trouver  un  des  côtés  quelcon- 
que. 

Comme  ,  au  lieu  du  trl.-.ngle  donné  , 
on  peut  en  prendre  un  autre,  dont  les 
côtjs  fcient  égaux;  aux  angles  donnés  ,  & 
les  angles  égaiiK  aux  côtés  donnés  ,  ce 
problême  fe  réfout  de  la  même  manieie 
que  le  précédent.  Cbambers  &  Wolf.  (£) 

Triangle  ,  f.  m.  en  Aftmiomle,  c'eft 
un  nom  commun  à  deux  conftellations  , 
l'une. dans  ''hémifphere  feptentrional  ,  ap- 
pelles 'nmçAciv.^rx  triangle  ou  triangle  ce- 
lefte  ,  &  l'autre  dans  l'hémirphere  méri- 
dional ,  que  l'on  appelle  triangle  anfir.d. 
Voyez,  Constellation. 

Les  étoiles  qui  compofent  le  triangle 
feptentrional  ,  font  au  nombre  de  quarre, 
fuivant  le  catalogue  de  Ptolomée  ,  autant 
dans  celui  de  Tycho  ;  24  dans  le  catalo- 
gue britannique. 

Triangle  différentiel  d'une  courbe  , 
dans  la  haute  G/otnenie  .  c'eil:  un  triangle 
refiiîigne  rei^angle,  dont  l'hypothénufe  eft 
une  partie  de  la  courbe,  qui  ne  diffère 
qu'intînim.cnt  peu  d'une  ligne  droite.  Foy. 
CotfRBE. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  la  demi-or- 
donnés p  m,  PL  d'analyfe,  fig.  18.  & 
une  autre  demi- ordonnée  PM,  qui  en 
fo-t  infiniment  proche;  alors  P  p  fera  la 
différentielle  de  l'abfciffe  ,  &  abaiffant  une 
perpendiculaire  yl^^  =  Pp  ,  R  „,  fera  la 
différentielle  de  la  demi-ordonnée.  Tirez 
donc  une  tangente  T M,  Sa  l'arc  infi- 
niment petit  Mm  ne  fera  pas  différent 
d'une  ligne  droite  ;  par  conféquent  M  m 
R  efl  un  triangle  rediligne  reâangle  ,  & 
&confîitue  le  rmH^/^ différentiel  de  cette 
courbe.  Foyez.  TANGENTE  d-  SoU TAN- 
GENTE. Cbambers.  (O) 

Triangle,  {  Arithme'tique.)  on  ap- 
pelle ainfi  un  tridngle  formé  de  la  manieie 
luivante. 
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La  première  colonne  verticale  renferme 
l'unité  ;  la  féconde  la  fuite  des  nombres 
naturels  2,3,  4  ,  <y  ,  &c.  h  troifieme 
la  fuite  des  nombres  triangulaires  ,1,3, 
6 }  10 ,  ô'c.  h  quatrième  la  fuite  des  nom- 
bres pyramidaux  ,  &c.  Sur  quoi  voyez, 
l'article  FiGURÉ  ;  voyez,  aufli  TRIAN- 
GULAIRE ,  Pyramidal  ,  &c.  M.  Paf- 
cal  a  fait  un  traire  de  ce  triangle  arithme'- 
tique. Les  bandes  horifontales  font  les 
coefficiens  des  différentes  puiffances  du 
binôme.  Sur  quoi  voyez.   B1NOME.  (O) 

^Triangle,  {Litté'rat.)  cette  figure 
géométrique  a  depuis  long-tems  fervi  de 
figne  ,  de  marque  ,  ou  de  fymbole  à  bien 
des  chofes  différentes.  Plutarque  nous  ap- 
prend que  le  philofophe  Xénocrates  com- 
paroir la  divinité  à  un  triangle  équilatéral, 
les  génies  au  triangle  ifofcele  ,  &  les  hom- 
mes au  fcalene.  Les  Chrétiens  à  leur  tour 
employèrent  le  triangle  pour  repréfenter 
la  Trinité  ;  d'abord  ils  fe  fervirent  dufim- 
ple  triangle ,  mais  dans  dans  la  fuite  ils 
ajoutèrent  au  triangle  quelques  lignes  , 
qui  formulent  une  croix  :  c'eft  ainfi  qu'on 
trouve  des  triangles  diverfement  combi- 
nés fur  les  médailles  des  papes  publiées 
par  Bonanni.  Au  commencement  de  la 
découverte  de  l'Imprimerie  ,  rien  n'étoit 
plus  commun  que  de  graver  ces  fortes  de 
figures  au  frontifpice  des  livres  ;  enfuite 
elles  devinrent  de  fimples  marques  de  cor- 
reâeur  d'Imprimerie  ,  ou  des  fymboles 
difiinélifs  dans  le  commerce.  Enfin ,  elles 
ont  paffé  aux  emballeurs  ,  qui  marquent 
ainfi  avec  leur  pinceau  toutes  les  balles 
de  marchandifes  qui  font  envoyées  dans 
les  provinces  ,  ou  qui  doivent  paffer  à  l'é- 
tranger. {D  J.) 

Triangle,  {Fortification.  )  ouvrage 
dont  les  trois  angles  font  formés  par  des 
baftions  coupés ,  ou  des  demi  -  baflions. 
{D.J.) 

Triangle  ,  {Marine.)  forte d'écha- 
faud  qui  fert  à  travailler  fur  les  côtés  du 
vaifleau.  Il  eft  compofé  de  trois  pièces  ; 
d'un  traverfin  ;  d'une  acore ,  qui  pend  de 
travers  fur  le  traverfin  >  &  qiy  y^  s'ag- 
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puyer  fur  le  côté  du  vaifTeau  ;  &  d'un  arc- 
bourant ,  qui  eft  attaché  par  une  extrémité 
au  bout  du  ciaverfin  ,  &:  qui ,  s' élevant  par 
l'autre  en -haut  du  vaifieau  ,  eft  doue'  à  fon 
côté. 

Triangle  ,  (  M.trîne.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  trois  barres  de  cabeiîan, 
qa'on  fufpend  autour  des  grands  mâts  , 
quand  on  veut  les  racler. 

Triangle  ,   (  Injlniment  d'ouvriers.  ) 
Les  menuifiers ,  les  charpentiers ,  &  quel- 
ques autres  ouvriers  ont  des  inflrumens  à 
qui  ils  donnent  le  nom  de  trlar.glc  ,  &  les 
fpïcifient  néanmoins   par  quelque  terme 
qui  dénote  leur  ufage.  Letriatjgle  ongle  ou 
à  onglet ,  n'eft  qu'une  règle  de  bois  de 
deux  lignes  d'épais ,  d'un  pié  de  long  ,  & 
de  trois  pies  de  large  ,    dont  l'une  des  ex- 
trémités ,   qui  eu.  coupée  en  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  ,  eft  emboîtée  dans  un 
autre  morceau  de  bois  plus  épais,  qu'on 
nomm^  h  joue.  Il  fert  à  tracpr  des  angles 
réguliers ,  en  appuyant  la   pièce  de  bois 
contre  la  joue  de  l'infîrument,  &  en  cirant 
une  ligne  le  long  de  Ja  règle.  Le  triangle 
qn.-rre'eû  une  vraie  équerre  ,  dont  iine  des 
branches  >  qu'on  appelle la;t)a^  ,  quieftdu 
triple  plus  épaifte  que  l'autre  ,   a  dans  le 
milieu  &  tout  le  long  de  fon  épairteur  ,  une 
efpece  de  languette.    Il  fert  à  tracer  les 
pièces  quarrées  ,  en    les  appuyant  fur  la 
languette  le  long  de  la  joue  ,    &  en  tirant 
les  lignes  parallèles  à  l'autre  branche.  Pour 
éviter  la  multiplicité  des  inflrumens  ,    le 
fieur  Hulin  en  a  inventé  un  qui  contient 
non-feulement  ces  deux  triangles  ,  mais 
encore  une  équerre  ,  &  ce  qu'on  appelle  la 
pièce  quiirrée  ;   mais  les  Anglois  ont  inia- 
giné  un  autre  inftrument  encore  plus  hm- 
ple  &  plus  parfait. 

Triangle  ,  f.  m.  (  terme  d:  BLifon.) 
meuble  de  l'écu  qui  repréfente  un  triangle 
équilatéral  ;  il  pofe  ordinairement  fur  fa 
bafe. 

Il  y  a  des  triangles  pleins  ,  &  d'autres 
évidcs  ;  on  ne  fpécifie  que  ces  derniers  en 
blafonnant  ,  ainfi  que  la  pofirion  de  ceux 
qui  fe  trouvent  appuyés  fur  leur  pointe. 

Bachet  de  Meyferia  ,  de  Vauveifant  , 
en  Breffe  ;  de  f.ible  au  triangle  d'or  ,  au 
chef  cou  fil  d'ai.ur  ,  charge' de  trois  ûoiUs  du 
fetind  eniAil. 
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Langiiet  de  Gergy  ,  de  Rochefort  en 
Bourgogne;  fl"rfii?<;- ,î«  triangle  cvldcd'or, 
pofe'jurja  pointe  ,  Ui  trois  extrémite's  char- 
gées chacune  d'une  molette  d'e'ptron  de  fable. 
{G.  D.  L.  T.  ) 

TRIANGULAIRE  ,  adj.  {Geom.  )  fe 
dit  en  général  de  tout  ce  qui  a  rapport  au 
triangle. 

Les  compas  triangulaires  ont  trois  bran- 
ches ;  on  en  fait  un  grand  ufage  dans  la 
coiiftruction  des  mappemondes ,  des  glo- 
bes ,  &c.  lorfqu'il  s'agit  de  prendre  un 
triangle  tout  d'un  coup.  r.  Compas. 

Les  nombres  triangulaires  font  une  ef- 
pece de  nombres  polygones  ;  ce  font  les 
lommes  des  progrelhons  arithmétiques , 
dont  la  différence  des  termes  eft  i.  Voyex^ 
Nombre  ,  Polygone  &  Figuré. 

Ainfi ,  de  la  progreffion  arithmétique 
I.  2.  3.4.  5.  6.  on  forme  les  nombres  fn»i«- 
gulaires  i.  3.  6.  10.  ij.  zi.  Chaiuhtrs. 

Triangulaire  ,  en  Anatomie ,  eft  un 
nom  qu'on  doïine  à  deux  mufc'es  à  caufe 
de  leur  figure.  Voyez,  MusCLE. 

Triangulaire  ,  de  la  poitrine  ou  du 
fternioH,  eft  un  mufcle  qui  reflemble  quel- 
quefois à  trois  ou  quatre  mufc'es  difiinâs. 
11  vient  de  la  face  interne  du  fternum  , 
&  fe  termine  aux  cartilages  qui  joignent 
les  quatre  dernières  vraies  côtes  au 
fternum. 

Triangulaire  de  la  lèvre  inf-frieurey 
eft  un  mufcle  attaché  à  ta  levre  externe  du 
bord  inférieur  de  la  mâchoire  inférieure , 
vers  la  partie  moyenne  ,  entre  le  menton 
&  le  mafleter  ;  de-lâ  ,  les  fibres  fe 
réunifiant  ,  viennent  s'unir  à  la  com- 
miiiure  des  lèvres  ,  avec  celles  du  canin  , 
de  façon  qu'ils  ne  paroiftent  former  en- 
lemble  qu'un  n-.cme  mufcle  dig.iftriquc. 
l'oyez,  DiGASTRIQUE. 

Le  tri.tnguUlre  des  lombes.  Voyez, 
QuARRÉ. 

Triangulaires  os.  [yînat.)  On 
doit  mettre  au  nombre  des  variations  uti- 
les qui  fe  rencontrent  fouvent  dans  la 
ftrudure  générale  des  parties  ofleufes  ,  les 
os  triangulaires  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  futures  du  crâne  ,  &  plus  fréquem- 
ment dans  la  future  lambdoïde  que  dans 
aucune  autre  ;  parce  que  ,  faute  de  les 
connoltre  ,  quelqu'un  pourroit  fe  trompex: 
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à  l'.'gard  de  ceux  qui  ont  des  pareils  os ,  & 
prendre  une  légère  plaie  pour  une  fradure 
coniidérable. 

TRIANGULO  îles,  (  G/og.  mod.) 
îles  de  r  Amérique  méridionale  ,  dans  la 
mer  du  Nord,  à  l'entrée  du  détroit  d'Euxu- 
ma.  On  met  ces  îles  au  nombre  des  Lu- 
cayes ,  &  l'on  en  compte  trois ,  qui  par 
leur  {iruation  forment  un  triangle;  d'où 
vient  leur  nom. 

TRI  ANON  ,  r.  m.  (  /trchlt.  mod.  )  c'eft 
en  France  un  terme  générique  oui  figniMe 
tout  pnviilon  ifolé  ,  conftruit  dans  un  parc, 
&  détaché  d'un  château.  Le  céfino  des  Ita- 
liens ell  un  bâtiment  de  cette  efpece  ,  en 
ufagepour  fervir  de  retraite  ,  &  le  procu- 
rer de  la  iVaîcheur  à  la  campagne  ;  il  y  en  a 
dans  prel'que  toutes  les  vignes  d'Italie.  Le 
nom  de  manon  ,  que  les  François  ont 
donné  à  ces  fortes  de  pavillons ,  vient  de 
celui  que  Louis  XiV.  a  faitconftruire  dans 
le  parc  de  Verlailles.  C'eft  un  petit  palais 
du  roi  ,  galant  ,  bien  bâti ,  incrulié^  de 
marbre  de diverfcs  couleurs,  &  décore' de 
précieux  ameubiemens. 

La  i'ace  extérieure  de  cette  mr.ifon  efl 
d'enviion  64  toifes.  La  cour  offre  un  pé- 
rilîyle  foutcnu  par  des  colonne^  &;  des  pi- 
laftres  de  marbre.  Les  deux  ailes  de  la 
niaiibn  font  terminées  par  deux  pavillons  ; 
ce  fur  tout  l'édifice  règne  une  baluilrade  , 
le  long  de  laquelle  font  des  ftacues ,  des 
corbeilles  ,  des  urnes  &  des  caîl'olettes. 
Les  jardins  en  font  rrès-agréabks  j  les  baf- 
iîns  y  font  ornés  de  groupes  choifis  :  on  y 
trouve  entr'autres  le  groupe  de  Laocoon  3 
fculpts  par  Baprifte  Tuby  d'après  l'antique. 
La  cafcade  mérite  aufTi  d'être  remarquée  , 
ouite  d'autres  embelli<remens  qui  y  font 
employés  avec  goût.  {  D.  J.) 

TRIAS,  (Th/ol.)  terme  dont  on  fe 
fert  quelquefois  pour  exprimer  ia  fainte 
Trinité,  hycz.  TRINITÉ. 

TRIAVERDENS  ohTRIVERDENS, 
f.  m,  {B'ifi.  eulî]-)  brigands  qui  dans  le 
sij.  ueclc  exercèrent  contre  les  chrétiens 
coûtes  foires  de  cruautés.  Le  troifieme 
concile  de  Latran décerne  les  peines ecclé- 
iiaftiques  contre  ceux  qui  leur  donneront 
retraite  ,  qui  les  recevront  ,  les  lecour- 
rgnt  f  auront  la  moindre  communication 
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avec  eux.  II  veut  qu'ils  foient  anathématife's 
comme  les  Albigeois. 

TRIBADE  ,  f.  f .  (  Gram.  )  femme  qui 
a  de  la  paffion  pour  une  autre  tèmme  ;  ef- 
pece de  dépravation  particulière  aufil  inex- 
plicable que  celle  qui  cr.iiammeun  homme 
pour  un  autre  homme. 

TRIBALLE  ,  f.  f.  (  Pelhtene.  )  La  tri- 
balle  e.Çt  un  morceau  de  fer  qui  fert  aux 
pelletiers  ou  fcurreurs  pour  triballer  les 
peaux.  11  eflfemblable  à  celui  dont  on  fe 
iert  à  la  campagne  pour  Lravaillcr  le  chan- 
vre ;  il  a  dix-huit  pouccsde  hauteur  ,  trois 
de  la.'-gcur  ,  &  deux  de  branche  ;  fur  le 
dos  cinq  lignes  d'épailfeur  ;  cette  épaif- 
feur  va  toujours  en  diminuant  ,  comm- 
fi  rinftrument  dévoie  fe  terminer  par 
un  tranchant  ;  mais  il  ne  coupe  point.  La 
difFére.ice  de  la  rr/ii,?//?  &  du  fer  de  filaf- 
fier  ,  c'eft  que  la  tribulle  a  Ton  efpece  de 
tranchant  ou  décote  menu,  en -dedans  des 
brandies  ,   &  le  dos  tourné  à  l'ouvrier. 

TRIBALLER,  v.  ad.  (Pellneri,.) 
Pour  triballer ,  l'ouvrier  prend  une  peau 
au  forrir  du  tonneau  ;  il  a  enfoncé  les  bran- 
ches de  fa  triballe  dans  un  poteau  ou  dans 
un  mur  :  pour  cet  effet  les  branches  font 
pointues  par  chaque  bout ,  &  font  longues 
d'environ  trois  pouces.  Il  pafîe  fa  peau  fous 
la  lame  de  la  triballe,  entre  cette  lame  & 
le  poteau  ;  il  en  rient  le  milieu  de  la  main 
droite  ,  &  la  tête  de  la  main  gauche  ,  fans 
être  déboufée  ;  il  avance  le  pié  gauche  du 
côté  du  mur  ;  il  retire  le  pié  droit  en  ar- 
rière ;  lâchant  la  peau  ,  la  conduifant  de 
la  main  gauche  ,  &  la  tirant  fortement  de 
la  main  droite  ,  il  la  fait  aller  &  venir  fur 
la  triballe  ,  contre  laquelle  tout  le  poids 
de  fon  corps  qu'il  jette  en  arrière  à  chaque 
mouvement ,  la  tient  appliquée. 

On  triballe  de  toutes  fesi'orces  les  peaux 
de  chien  &  de  loup  ;  on  ne  rifque  point  de 
les  déchirer.  Il  faut  travailler  les  autres 
avec  plus  de  ménagement. 

TRIBALLES  les  ,  T'ib.^lli ,  (  Gùc^. 
anc.  )  peuples  de  la  bafîe-McEfie.  Srra'Don., 
/.  /'7/.  p.  301.  les  met  fur  le  bord  du  Da- 
nube ,  &  dit  qu'ils  s'étendoient  jufques 
dans  lilc  de  Peiicé.  I!  ajoute  qu'Alexan- 
dre le  Grand  ne  put  s'emparer  de  cette  île , 
faute  d'un  nombre  friHfant  de  vaifleaux  , 
&  que  Syrmus ,  roi  des    Trib.ilhs  ^   qui 
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s'y  écoic  retiré  ,  en  détendit  courageufe- 
ment  l'entrée.  Pto'.omée  ,  l'tv.  111.  ch.  x. 
&  Pline  ,  liv.  III.  ch.  xxvj.  ibntauni  men- 
tion de  ces  peuples.  Ce  dernier  dit,  /.  Fil. 
ch.  ij.  qu'on  racontoir  que  parmi  eux  i!  y 
avoit  des  gens  qui  enforceloienr  par  |eur 
regard  ,  &  qu'ils  tuoient  ceux  fur  qui  ils 
teniien:  long-tems  les  yeux«ttachés  ,  uir- 
touclorfqu'ils  étoient  en  colère.  (D.J.) 

TRI13AR««TRIBARD,  f.  m.  tnm^ 
de  jardinier.  On  nomme  ainfi  une  machine 
compof-e  de  trois  bâtons  ,  qu'on  met  au 
cou  des  chiens  &:  des  pourceaux  ,  pour  Ls 
empêcher  de  palfer  au-travcrs  des  hai'.-s , 
&  d'entrer  dans  les  jardins.  De  ces  trois 
bâtons  eft  venu  le  nom  de  tribar  :  ce  mot 
écnt  avec  un  f  à  la  fin  triburt ,  eft  dans 
Cotgrave  ,  qui  l'explique  par  b.iton  court. 

(D.    î.) 

TRIEESÉES  ,  {G/og.mad.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Poméranie  ,  fur  les  cjnnns 
du  Mecklenbourg  ,  proche  la  rivière  de 
Trébel  ,  entre  Roftock  &  Gripfwalde  , 
avec  un  château.  Elle  appartient  au  roi  de 
Suéde.  Loup,.  3^.  U. /.;f.  <A   ^-^ 

TRIBOCCiENS  ,  (  Hlji._  anc.  )  peu- 
ples de  l'ancienne  Gaule  ,  qui  habicoient 
le  pays  nommé  Alf-tce  par  les  modernes. 
Argenrina  ,  ou  Strasbourg  e'toit  leur  ca- 
pitale. 

TRIBOCI ,  {  G/og.  dHC.)  nous  difons 
en  t'ranç&is  les  Tnioa  ;^  nation  germani- 
que qui  s'établit  en-deçà  du  Rhin,  dans 
une  partie  de  l'Aiface. 

La  manière  d'exprimer  le  nom  des  Tri- 
hocs  ,  n'efl  pas  uniforme  dans  les  anciens 
auteurs.  Sfrabon  écrit  Tf^^iy-xoi ,  Ptolomée 
Tfi^»'xx«  ,  Jule-Céfar  Triboiei ,  Pline  Tri- 
lûihi  ,  Tacite  Tribocl  :  l'orthographe  de 
ce  dernier  eil  celle  que  nous  fuivons  ,  par- 
ce que  c'eft  la  même  qui  fe  lit  dans  une  inf- 
cription  trouvée  à  Brumt ,  à  trois  lieues 
de  Strasbourg  ,  par  M.  Schœflin  ,  vers  l'an 
1737.  Ce  monument  porte  :  Inip.  Cdf.Pit- 
hl'io  Licinio  Faleri,ino  Pio  Felici.  Inv'cio 
Aiigufto  civ.  Tribocorum  :  c'eft- à- dire  , 
que  la  communauté  des  Trihocs  a  érigé  ce 
monument  en  l'honneur  de  l'empereur  Va- 
le'rien  ,  dont  on  a  ajouté  les  éloges  ordinai- 
res de  pieux  ,  d'heureux  &  d'invincible. 

L'étymologis  du  mot  Tribocs  3.  tmhur- 
rafTé  plufieuis  (avans  modernes ,  qui  l'ont 
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cherchée  avec  plus  de  curiofitéq'jede  fuc- 
cès.  Les  hiftonens  du  moyen  â,5e  car  pu- 
blié lans  fondement  que  les  Trévériens  Se 
les  Tïibocs  tiroient  Itiir  ©rigine  commune 
de  Trebeta  ,  fils  de  Ninus  &  de  Sémira- 
mis  ,  &  qu'ils  tenoient  leur  nom  de  ce 
fondateur.  Un  fiecle  éclairé  comme  le  nô- 
tre ne  défère  point  du  tout  â  l'autorité  des 
écrivains  peu  rîairvoyans ,  fabuleurc  dans 
les  ma-ie;es  de  leur  cems ,  &  à  p'us  forte 
raifon  dans  celles  qui  font  beaucoup  an- 
térieures. 

Mais  la  fentiment  le  plus  reçu  dérive  ce 
nom  des  mots  germaniques  drey  hiichen  , 
trois  hêtres  ,  à  caufedu  culte  qu'on  prétend 
que  cette  nation  rendoit  à  ces  arbres,  & 
à  l'ombre  defquels  elle  avoit  coutume  de 
tenir  fes  afTemblées  de  religion  &  d  érar. 
Cluvier avance  cette  conjeélure  après  Con- 
rad Celre  ,  Rhenanus  ,  Giareanus  ,  V/il- 
lichius  ,  Schadïus ,  Coccius  ,  fuivis  par 
p'.ufieurs  fa  vans  plus  modernes. 

Pour  la  fortifier  ,  on  prérend  qu'il  y  a 
encore  aujourd'hui  en  Alface  un  endroit: 
de  ce  nom  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  cqz  endroit  n'y  oiifte  point.  Sup- 
pofé  fon  exiftence  ,  on  n'en  fauroit  induire 
que  les  anciens  habitans  en  euftèrii  tiré  leur 
nom  ;  il  taun  même  obCerver  que  le  h^'-tre 
n'a  pas  été  un  objet  de  religion  des  peuples 
Celtiques  ,  comme  le  chêne. 

Les  Tribocs  fe  fonr  trouvés  enveloppés 
dans  la  conquête  des  Gaules  faire  pair  les 
Francs  ;  &z  depuis  ce  tems-Ià  ce  nom  s'efr- 
perdu  pour  faire  place  à  celui  à'yilj.icioms, 
dont  nous  trouvons  la  première  mention 
dans  Frédégaire  ,  &  qui  dénote  les  habi- 
bitansfur  la  rivière  d'  11.  Elafs  marque  je- 
des  Eli/ ,  le  fie.î^eou  le  cours  de  l'Iiî. 

M.  Schœpflin  ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  infcriptions ,  tom.  XF.  a 
tâché  de  fixer  le  tems  oii  les  Tribocs  paf- 
ferent  le  Rhin  ,  &  de  déterminer  l'étendue' 
du  terrein  qu'ils  ont  occupé  entre  les  Sé- 
quanois  au  midi  ,  les  Németes  au  nord , 
le  Rhin  à  l'orient ,  &  les  Vôges  à  l'occi- 
dent ;  il  y  fait  Fénumération  des  villes  & 
des  bourgs  confidérables  fi.tués  dans  leur 
territoire  ,  qui ,  dans  l'efpace  de  vingt-fix 
lieues ,  le  long  du  Rhin  ,  depuis  Marc&el- 
sheim  jufqu'à  Guermersheim  ,  comprenoit 
à-peu-près ,  félon  lui ,  toute  la  bafre-Al- 
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face.  Scheleflat  ,  El ,  Strasbourg ,  Dru- 
femheim  ,  Seltz  ,  Rheinza'oern  ,  Bruent, 
Saverne  ,  Bergrabern  ,  taifoient  partie  de 
ces  places  enclavées  dans  le  pays  des 
Tribocs. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Tribocs  z\ent 
fondé  aucune  des  places  donc  nous  venons 
de  parler.  Le  goût  des  peuples  Teutoni- 
ques  n'e'roit  pas  porte  à  bâtir  des  villes  , 
foit  par  averfion  pour  tout  ce  qui  relâche 
le  courage,  foit  par  un  penchant  naturel 
pour  la  liberté' ,  &  parce  qu'ils  favoient  que 
les  mêmes  remparts  qu'ils  deTendent  con- 
tre les  ennemis ,  aflerviflent  quelquefois 
fous  des  maîtres  :  d'ailleurs  ils  fe  plaifoient 
à  changer  de  lieu  ;  ils  évitoient  les  villes , 
a^ce  que  dit  Ammien  ,  de  même  que  fi 
c'eût  été  des  filets  &  des  prlfons  ;  c'eft 
pourquoi  les  Allemands,  lors  de  leur  irrup- 
tion dans  les  Gaules  ,  y  en  avoient  abattu 
ou  ruiné  plus  de  quarante-cinq  ,  fans  comp- 
ter les  forts  &  les  petits  châteaux.  C'eft 
de-!à  que  toute  l'ancienne  Germanie  ne 
nous  fournit  pas  une  feule  ville  du  tems  de 
1  acirc  ;  les  noms  même  de  celles  que  nous 
venons  de  marquer  ,  les  uns  gaulois  ,  les 
autres  pour  la  plupart  latins ,  font  connoî- 
tre  que  toutes  avoient  pour  fondateurs  les 
Gaulois  ou  les  Romains. 

D'un  autre  côté ,  à  peine  les  Tribocs  eu- 
rent-ils chafll'  les  Médiomatriciens  ripuai- 
res  de  leur  pays  ,  qu'eux  m.émes  furent 
fubjugiié-s  à  leur  tour  par  les  Rom.ains  ;  & 
ceux-ci  qui  en  demeurèrent  les  maîtres 
pendant  plus  de  cinq  fiecles ,  regardoient 
toujours  ce  pays  comme  un  boulevart  con- 
tre les  nations  barbares  ,  qui  ont  tant  de 
fois  entrepris  de  pénétrer  par-là  dans  l'in- 
teneur  des  Gaules  ,  &  qui  y  ont  même 
réuflî  par  la  fuite, 
_  C'eft  de-là  que  nous  trouvons  dans  l'an- 
cienne Alface  ,  le  long  de  la  grande  route 
du  Rhin  ,  ces  fréquentes  garnifons  de  la 
huitième,  dix-neuvieme  &  vingt-deuxiè- 
me légion  ;  &  dans  le  bas-empire  ,  ces  Au- 
déréciens  &  Ménapiens  ;  c'eft  de-Ià  que 
viennent  ces  forts  &  ces  villes  fortifiées  , 
ces  camps ,  ces  murs  épais  bâtis  dans  les 
gorges  &  fur  les  hauteurs  des  montagnes 
des  Vôges,  dont  il  refte  encore  aujourd'hui 
de  grands  &  magnifiques  veftiges  dans  les 
comtés  de  Dabo  &   d'Ochfenftein ,  à  S. 
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Odile,  àNiderbroun,  àFramont  &  ailleurs." 
Les  Tribocs  étoient  un  des  fept  peuples 
qui  fournirent  des  troupes  au  célèbre  Ario- 
vifte  ,  lorfqu'il  entra  dans  les  Gaules  ;  & 
M.  Scliœpflin  croit  que  ce  peuple  germain 
ne  s'établit  en  Alface  qu'après  l'invafion 
d'Ariovifte  ;  mais  M.  Freret  a  prouvé 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Inf- 
criptions  ,  tom.  XFllI.  p.  236.  que  l'éta- 
blifTement  des  Tribocs  en  Alface  étoic  an- 
térieur à  l'invafion  d'Ariovifte  ,  qui  pafTa 
le  Rhin  au  plus  tard  l'an  71  avant  Jefus- 
Chrift. 

En  effet ,  Céfar  ne  dit  pas  que  les  fept 
nations  qui  compofoiene  l'armée  de  ce 
prince  ,  euftent  paflTé  le  fleuve  avec  lui  ;  il 
le  remarque  feulement  des  Harudes ,  & 
l'on  doit  auffi  le  fuppoferdes  Marcomans, 
des  Séduficns  &  des  Sueves  ,  qu'on  ne 
trouve  qu'en  Germanie  ;  mais  à  l'égard  des 
Tribocs  ,  des  Vangions  &  des  Németes  , 
qui ,  du  vivant  de  Céfar  ,  ou  du  moins 
peu  après  fa  mort  ,  étoient  fixés  dans  la 
Gaule  ,  rien  ne  prouve  qu'ils  n'y  fuflenc 
pas  déjà  dès  le  tems  d'Ariovifte. 

La  politique  des  Romains  nous  oblige 
même  à  penfer  le  contraire  ;  jamais  ils 
n'euftent  permis  à  ces  nations  de  franchir 
la  barrière  du  Rhin.  Céfar  traite  de  dange- 
reux pour  l'empire  ,  ces  fortes  d'établifte- 
mens  des  colonies  germaniques  dans  la 
Gaule.  Enfin  ,  dans  le  doute  oià  l'on  feroit 
du  tems  oij  les  Tribocs  ont  pafte  le  Rhin  , 
il  faudroit  fuppofer  le  fait  antérieur  â  l'ex- 
pédition d'Ariovifte  ,  par  la  feule  raifon 
du  filence  des  auteurs  ,  qui  ne  font  aucune 
mention  de  ce  partage  des  Tribocs  ,  &  qui 
n'en  parlent  jamais  que  comme  d'une  na- 
tion germanique  établie  en- deçà  du  Rhin 
par  rapport  à  nous 

Ptolomée  regardoit  Brocomagus  comme 
le  chef- lieu  de  la  nation  des  Tribocs  ,  &  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  ce  foit  Argcn- 
toratum ,  comme  le  croit  M.  Schccpflin, 
Argent  or, ttum  étoit ,  félon  toute  apparen- 
ce, une  ancienne  ville  gauloife  des  Médio- 
matriques ,  oij  les  Tribocs  n'eurent  garde 
de  s'enfermer.  Si  cette  place  avoir  été  la 
capitale  des  Tribocs  ,  il  y  feroit  refté  quel- 
ques veftiges  du  nom  de  ce  peuple  ;  mais 
il  n'en  refte  aucun. 

Nous  apprenons  d'une  infeription  rap- 
portée 
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portée  par  Grurer  ,  p.  MX.  n°.  iz.  qu'une 
partie  de  la  naàon  des  Tr'ibocs  rcfla  dans 
fon  ancienne  demeure  au-delà  du  Nekre, 
6:  versMuihart  j  lieu  fituc  fur  le  con- 
fluent du  Murti  &  duNtkre.  Il  parolrpir 
le  même  Gruter  ,  que  les  Boïens ,  Bo'ii , 
s'unirent  avec  les  Tribocs  pour  la  coiifccra- 
tion  d'un  temple  de'dié  à  une  divinité  ro- 
maine ,   fur  les  bords  du  Nekre.  {  D.  J.) 

TRIBOMETRE  ,  f.  m.  (  Fhyfi.j.  ) 
c'eft  le  nom  que  donne  M.  Mufrchenbroek 
à  une  machine  dont  il  fe  fertpour  mefurer 
les  trottemens  :  on  voit  cette  machine  dans 
Jes  PL  deméib.fig.  39.  n°.  3- &J1  eft  facile 
d'en  comprendre  le  jeu  &;  l'utage  en  jet- 
tant  les  yeux  far  la  figure.  Ceux  qui  defi- 
reront  un  plus  grand  détail,  peuvent  avoir 
recours  à.  rejf.ii  phyfKjne  deM.  HufTchsn- 
brock,  p.  177.  à-jtiiv.  royez.Fp.GTTE- 
MENT.  [O) 

TRIBONIANISME  ,  {Jurlfpr.  )  on 
appelle  ainfi  certaines  interpolations  de 
loix ,  que  l'on  prctend  avoir  été  fuppofccs 
par  Tribonien  ,  chancelier  de  l'empereur 
Juflinien  ,  ou  qu'on  le  foupçonne  d'avoir 
accommodées  aux  intérêts  de  fes  amis. 
K  le  mercure  d'Oûobre  175^.  p.  60.  {A) 

TRIBORD  ,  (  A'iarlne.  )  yûyex,STKl- 
BORD. 

TRIBORD  TOUT,_  {M-iYine)  com- 
mandement au  timonnier  de  pouffer  la 
barre  du  gouvernail  à  droite  ,  tout  proche 
du  bord. 

TRIBORD  Aïs ,  {M^t^fie.  )  c'eft  la 
partie  de  l'équipage  qui  doit  fuivre  le  quart 
de  flribord. 

TRIBOULET  ,  en  ternie  dJ Orfèvre  en 
grcjferh  ,  efl  un  moiceau  de  bois  afTez 
gros,  d'environ  deux  pies  de  haut ,  taillé 
en  terme  d'entonnoir  renverfé  ,  fur  lequel 
on  forme  les  cerclrs  &:  les  gorges.  F'oyezj 
Gorges,  6"c.  Il  y  en  a  de  buis  ik  de  1er, 
&  lie  toutes  grofTeurs. 

TRiBRAQUES  ,  TRIERACHIS_, 
terme  de  f^nc''er;'e  Profodie  ;  c'étoitle  pié 
d'un  v.ers  ,  &  il  conufi'oit  en  trois  fy llabes 
brèves  ,    comme    m'élïiis ,  Ic^ërë' 

Ce  mot  efî  formé  du  grec  tre'is  &  hr.t- 
(hys ,  tiois  brèves,  fojez,  Plï'i. 

"TRICU  ,  f.  f.  (  Gr^wi.  &  fJifi.  ^.nc.  ) 
certP-ine  quaTrité  de  peu:?!e  difiribuée  fous 
^ifférens  diOriâs  ou  divihcns. 
Tome  XXXIK 
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Tribus  des  Hébreux  ,  {fJifr.ficree.) 
les  Hébreux  formèrent  douze  tribus  on 
diRrids  ,  félon  le  nombre  des  enfans  de 
Jacob  ,  qui  donnèrent  chacun  leur  nom  à 
leur  trihii  ;  mais  ce  patriarche  ayant  en- 
core adopté  en  mourant  les  deux  filsde 
Jof'.ph,  Manaffé  &  Ephraïm ,  il  fe  trouva 
ttchii  tribus ,  parce  que  celle  de  Jofeph 
fut  partagée  en  deux  après  la  mort  de 
Jacob.  La  fam.:lle  de  Jofeph  s'étaut  mul- 
tipliée prodigieufement  en  Egypte,  devint 
fi  fufpefte  aux  rois  du  pays ,  qu'elle  fe  vie 
obligée  de  paffer  dans  la  terre  de  Chanaasi , 
fous  la  conduite  de  Jofué ,  qui  la  divifa 
entre  onze /r/'^HJ  de  cette  fiinjille.  On  en 
fait  les  noms  ,  Ruben  ,  Siméon  ,  Jada  , 
Iffachar  ,  Zabulon ,  Dan  ,  Nephtali  , 
Gdi  ,  Azer  ,  Benjamin  ,  Manaffé ,  & 
Ep!iraïm.  La  tribu  de  Lévi  n'eut  point  de 
part  au  partage ,  parce  qu'elle  fut  confa- 
crée  au  Lrvice  religieux  ;  on  pourvut  à  fa 
fubfiflance ,  en  lui  aîïignant  des  demeures 
dans  quelques  villes  ,  les  prémices ,  les  dix- 
mes,  &  les  oblarionsdu  peuple. 

Cet  état  des  douze  tribus  ds.meura  fixe 
jarquaprcs  lamort  de  Salomon.  Roboam 
qui  lui  fuccéda  ,  fit  naître  une  révolte  pac 
fa  dureté.  Dix  tribt4s  fe  féparerenî  de  I2 
maifon  de  David  ,  reconnurent  pour  roi 
Jéroboam  ,  &  formèrent  le  ro}'aume 
dTfracl.  11  ne  refla  au  fils  de  Silomon 
que  Juda  &  Benjamin  ,  qui  conflaruerenC 
l'autre  royaume  ,  dans  lequel  fe  conftr- 
va  le  culte  de  Dieu  ;  mais  le  rcyaume 
d'Ifraël  lui  fubffiîua  l'idolâtrie  des  veaux 
d'or. 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  Tiglath-Pi- 
léfec  rendit  Samarie  tributaire  ;  Saima- 
nazar  ruina  la  capitale  ,  &  le  rcyaume 
d'Ifraël  s'éteignit.  Enfin  arriva  la  capti- 
vité de  Juda  ,  fous  Nabuchodorofor  qui 
prit  Jéiufalem  ,  la  décruifit  avec  îe  tem- 
ple ,  &  tranfporta  tous  les  habitariS  dans 
les  provinces  de  fon  er.-pire  ,  "ié^  ans 
avant  Jefus-Chrifl  ;  cepeadant  après  lirre 
capriviré  de  70  ans  ,  Cyrus  renvoya  les 
Juifs  dans  leur  pays ,  leur  permit  de  rebâ- 
tir le  temple,  &  de  vivre  félon  lîur  loi  ; 
alors  la  Paleftine  fe  repeupla  ,  les  villes 
furent  rebâLies  ,  les  terres  culrivccs  ,  ôç 
les  Juifs  ne  firent  pîur;  qu'un  feu!  é.<:àz  rou- 
vcrné  nar  un  mémo  chef,  ifn  feu!  cu-os  , 
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rendant  au  vrai  Dieu  leurs  adorations  dans 
fon  temple.  Voilà  l'e'poque  la  plus  bril- 
lante de  l'hiftoire  de  ce  peuple ,  la  fuite 
ne  regarde  pas  cet  arthle.  {  D.  J.  ) 

Tribus  d'Athènes  ,  (  /^/?.  d'Athè- 
nes )  Athènes  dans  fa  fplendeur  étoit  divi- 
fée  en  dix  tribus  ,  qui  avoient  emprunté 
leurs  noms  de  dix  héros  du  pays  ;  elles 
Gccupoient  chacune  une  partie  d'Athènes, 
&  contenoient  en-dehors  quelques  autres 
villes,  bourgs,  &  villages.  Les  noms  de 
ces  dix  tribus  reviennent  fouvent_  dans  les 
harangues  de  Démofthene  ,  mais  ie  n'en 
puis  rappeller  à  ma  mémoire  que  les  huit 
fuivans  ;  la.  tribu  Acamantide  ,  ainfi  nom- 
mée à'Acamas  ,  fils  de  Télamon  ;  l'An- 
tiochide,  d'^dntiochus  fils  d'Hercule;  la 
Cécropide  ,  de  Cccrops  ,  fondateur  ^  pre- 
ir.jsr  roi  d'Athènes,  l'Egéide  ,  à'Eg/e , 
neuvième  roi  d'Athènes  ;  l'Hippothoon- 
tide  ,  à" Hlpfothoon  ,  fils  de  Neptune  ;  la 
Léontide  ,  de  Léon,  qui  voua  Tes  filles 
pour  le  falut  de  fa  patrie  ;  &  l'CEnéide  , 
à'Œneus  ,  fils  dePandion,  cinquième  roi 
d'Athènes. 

Mais  il  fautobfcrver  que  le  nombre  des 
tribus  ne  fut  pas  le  même  dans  tous  les 
tems ,  &  qu'il  varia  félon  les  accrcifFe- 
mens  d'Athènes.  Il  n'y  en  avoir  eu  d'a- 
bcrd  que  quatre  ,  il  y  en  eut  fix  peu  après, 
puis  dix  ,  &  enfin  treize  ;  car  aux  dix 
nommées  par  Démoflhene  ,  la  flaircrie 
des  Athéniens  en  ajoura  trois  autres  dans 
la  fuite  ;  favoîr  la  fn'&;<  P^olémaïde  ,  en 
l'honneur  de  Ptolomée  ,  fils  de  Lagus  ; 
l'Attalide  ,  en  faveur  d'Attalus  ,  roi  de 
Pergame  ;  &  l'Adrianide  ,  en  faveur  de 
l'empereur  Adrien.  Pour  établir  ces  nou- 
velles tribus  ,  on  démembra  quelques  por- 
tion'; des  anciennes.  Au  refle  les  peuples 
ou  bourgades  qui  compofoi. nt  toures  ces 
tribus ,  étoient  au  nombre  de  cent  loixante 
&  quatorze,  rayez.  Suidas  ,  Euftache  , 
&  Meurfius,  &  notre  article  RÉPVBLl- 
QUE  d'Athènes.  (  D.  J.  ) 

Tribu  romaine  ,  (  Bift.  rom.  )  nom 
colleÛil  du  partage  de  différens  ordres  de 
citoyens  romains  ,  diviies  en  pluhcurs 
claffes  &  quartiers.  Le  mot  tribu  cft  un 
ïerme  de  partage  &  de  divificn  ,  qui  avoit 
deux  acceptions  chez  les  Romams ,  &  qui 
fs  pfCBoit  également  pour  une  certaine 
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partie  du  peuple ,  &  pour  une  pattîe  ^es 
terres  qui  lui  appartenoient.  C'efl  le  plus, 
ancien  établiffement  dont  il  foit  fait  men- 
tion dans  fhiftoire  romaine  ,  &  un  da 
ceux  fur  lefquels  les  auteurs  font  moins 
d'accord. 

L'attention  la  plus  nécefTaire  dans  ces 
fortes  de  recherches ,  eft  de  bien  diftin- 
guéries  tems;  car  c'eft  le  nœud  des  plus 
grandes  difficultés.  Ainfi  il  faut  bien  pren- 
dre garde  de  confondre  l'état  des  tribui 
fous  les  rois  ,  fous  les  confuls  &  fous  les 
empereurs;  car  elles  changèrent  entière- 
ment de  formes  &  d'ufages  fous  ces  trois 
forces  de  gouvernemens.  On  peut  les  con- 
fidérer  fous  les  rois  comme  dans  leur 
origine  ,  fous  les  confuls  comme  dans  leur 
état  de  perfeâion  ,  &  fous  les  empereurs 
comme  dans  leur  décadence  ,  du  moins 
par  rapporta  leur  crédit  &  à  la  part  qu'el- 
les avoient  au  gouvernement;  car  tout  le 
monde  fait  que  les  empereurs  réunirent  erv 
leur  perfonne  toute  l'autorité  de  la  répu- 
blique ,  &  n'en  laifTerent  plus  que  l'om- 
bre au  peuple  &  au  fénat. 

L'état  où  fe  trouvèrent  alors  les  tribui- 
nous  efl  aHèz  connu  ,  parce  que  les  meil- 
leurs hiftoriens  que  nous  ayons  font  de  ce 
tems  -  là  :  nous  favons  auflï  à-peu-prèi 
qu!;!ie  en  écoit  la  forme  fous  les  confuls, 
parce  qu'une  partie  des  mêmes  hiftoriens 
en  ont  été  témoins  :  mais  nous  n'avons 
prefque  aucune  connoidànce  de  l'état  ou- 
files  étoient  fous  les  rois  ;  parce  que  per- 
f jnne  n'en  avoir  écrit  dans  le  tems ,  & 
que  les  monumens  publics  &  particuliers 
qui  auroient  pu  en  conferver  la  mémoire  , 
avoient  été  ruinés  par  les  incendies. 

Les  anciens  qui  ont  varié  fur  l'époque  ,. 
fur  le  nombre  des  tribus ,  &  même  fur 
l'étymologie  de  leur  nom  ,  ne  font  pas  a» 
fond  fi  contraire  qu'ils  le  paroiirent ,  les 
ui>s  n'ayant  fait  attention  qu'à  l'origine 
des  tribus  qui  fubfifioient  de  leur  tems  , 
les  autres  qu'à  celle  des  tribus  inftituées 
par  Romulus  &  fupprimées  par  Servius 
Tnllius.  Il  y  a  eu  deux  fortes  de  tribus, 
initituées  par  Romulus  ,  les  unes  avant 
l'enlèvement  des  Sabines  ,  les  autres  après, 
qu'il  eut  reçu  dans  Rome  les  Sabins  &  les. 
Tofcans.  Les  trois  nations  ne  firent  alorj», 
qu'un  même  peuple  fous  le  nom  de  Q^k-^ 
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^)îês  ,  mais  elles  ne  laiiTerent  pas  de  faire 
trois  difFérentes  tribus  ;  les  Romains  fous 
Somulus  ,  d'où  leur  vint  le  nom  de  ^.(;«- 
ries  ;  les  Sabins  fous  Tatius ,  donc  ils  por- 
■terent  le  nom  ;  &  les  Tofcans  appelle's 
Luceres  fous  ces  deux  princes. 

Pour  fe  mertre  au  fait  de  leur  ficuation, 
il  faut  confidc'rer  Rome  dans  le  tems  de 
fa  première  enceinte  ,  &  dans  le  tems 
que  cette  enceinte  eue  été  aggrandie  après 
l'union  des  Romains ,  des  Sabins  &  des 
Tofcans.  Dans  le  premier  état ,  Rome  ne 
comprenoit  que  le  mont  Palatin  dont  cha- 
que tribu  occupoit  le  tiers  ;  dans  le  fé- 
cond ,  elle  renfermoit  la  roche  tarpéienne  ; 
&  la  vallée  qui  féparoit  ces  deux  monti- 
cules fut  le  partage  des  Tofcans ,  &  l'on 
y  joignit  le  mont  Aventin  &  le  Janicule: 
la  montagne  qu'on  nomma  depuis  le  capi- 
tule ,  fut  celui  des  Sabins ,  qui  s'étendi- 
rent auiïl  dans  la  fuite  fur  le  mont  Cœlius. 

Voilà  quelle  étoit  la  fituation  des  an- 
ciennes tï'ibtis  ,  &  quelle  en  fut  l'étendue, 
tant  qu'elles  fubfifierent  ;  car  il  ne  leur 
arriva  de  ce  côté-là  aucun  changement 
jufqu'au  règne  de  Servius  Tullius ,  c'eft- 
.i-dire  jufqu'à  leur  entière  fuppreiîîon.  Il 
eiî  vrai  que  Tarquinir.s  Prifcus  entreprit 
d'en  augmenter  le  nombre  ,  &  qu'il  fe 
propofoic  même  de  donner  fon  nom  à 
celles  qu'il  vouloir  établir  ;  mais  la  fer- 
meté avec  laquelle  l'augure  Nxvius  s'op- 
pofaà  fon  defTein  ,  &  l'ufage  qu'il  fit  alors 
du  pouvoir  de  fon  art ,  ou  de  la  fuperïîi- 
tion  des  Romains ,  en  empêchèrent  l'exé- 
curion.  Les  auteurs  remarquent  qu'une 
aflion  fi  hardie  &  fi  extraordinaire  lui  fit 
élever  une  llatue  dans  l'endroit  même 
où  la  chofe  fe  paffa.  Et  Tite-Live  ajoute 
que  le  prétendu  miracle  qu'il  fit  en  cette 
occafion  ,' donna  tant  de  crédit  aux  auf- 
pices  en  général  &  aux  augures  en  particu- 
lier ,  que  les  Romains  n'offrent  plus  rien 
entreprendre  depuiv  fans  Lur  aveu. 

Tarquin  ne  laiflà  pas  néanmoins  de 
rendre  la  cavalerie  des  tribus  plusnom- 
breufe  ;  &  l'on  no  fauroit  nier  que  de  ce 
côté- là  il  ne  leur  fo't  arrivé  divers  char.- 
gemens  :  car  à  mefure  que  la  ville  fe  peu- 
ploit  ,  comme  fes  nouveaux  hsbirars 
étoient  diflribués  dans  les  tribus  ,  il  falloit 
oéceffaircmeni:  qu  elles  deviiilTent  de  jour 
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en  jour  plus  nombreufes  ,  &  par  confé- 
quent  que  leurs  forces  augn^enta/Tcii!:  à 
proportion.  Aufl;  voyors-nou:,  que  dans 
les  commencemens  chaque  tilbu  n'étoit 
compofée  que  ae  mille  hommes  d  infan- 
terie ,  d'où  vint  le  nom  de  mlUs  ,  & 
d'une  centaine  de  cheva.ix  que  los  i  nrins 
nommoient  centuriti  ecji'iti  vi.  En  ore  tau> 
il  remarquer  qu'il  n'y  avuit  poinr  alors 
de  citoyen  qui  fût  exempt  depouer  les 
armes.  Mais  lorfque  les  Romains  eurent 
fait  leur  paix  avec  les  Sabins,  &  qu'ils 
les  eurent  reçus  dans  leur  ville  avec  les 
Tofcans  qui  étoient  venus  à  leur  fecours  , 
comme  ces  trois  nations  ne  firent  plus 
qu'un  peuple  ,  &  que  les  Romains'  ne 
firent  plu^.  qu'une  tribu  ,  les  forces  de 
chaque  tribal  durent  être  au  moins  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie  &  de  troii  cens 
chevaux  ,  c'eft-à-dirc  trois  fois  plus  con- 
fidérables  qu'auparavant. 

Enfin  quand  le  peuple  romain  fut  de- 
venu beaucoup  plus  nonibreux  ,  &  qaon 
eut  ajoucé  à  la  ville  les  trois  nouvelles 
montagnes  dont  on  a  parlé  ,  favoir  le 
mont  Cœlius  pour  les  Albains  ,  que  Tullus 
Hoftilius  fit  transférer  â  Rome  après  la 
dellrnaion  d'Albe  ,  &  le  mont  Aventin 
avec  le  Janicule  pour  les  Latins  qui  vin- 
rent s'y  établir  ,  lorfqu'An;us  Martius  fe 
fut  rendu  maître  de  leur  pays  ,  les  tribus 
fe  trouvant  alors  confidérablement  aug- 
mentées &  en  état  de  former  une  puif- 
fante  armée  ,  fe  contentèrent  néanmoins 
de  doubler  leur  infanterie  ,  qui  écoit  , 
comme  nous  venons  de  voir  ,  de  9000 
hommes.  Ce  fut  alors  que  Ta:qu:nius 
Prifcus  entreprit  de  doubler  aufu  leur 
cavalerie  ,  &  qu'il  la  fit  monter  à  J  800 
chevaux  ,  pour  répondre  aux  dix  huit 
mille  hommes  dont  leur  infanterie  étoic 
compofée. 

Ce  font-là  tous  les  changemens  qui 
arrivèrent  aux  trlbt:s  du  ccré  àts  armes , 
&  il  ne  reiîe  plus  qu'à  les  confidirer  du 
coté  du  gouvernementi 

Quoique  les  trois  nations  dont  elles 
étoient  compofées  ne  (urmaflenr  qu'un 
peuple  ,  elles  ne  iaifîèrent  pas  de  vivre 
chacune  fous  les  loix  de  leur  pùn.e  na- 
ture! ,  jufqu'à  la  mort  de  T.  Tatiu*^  :  car 
nous  vovons  que  ce  roi  ne  oeidic  rien  de 
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fon  pouvoir  ,  quand  il  vint  s'établir  à 
Rome  ,  &  qu'il  y  régna  conjointement  , 
&  même  en  afTez  bonne  intelligence  avec 
Romulus  tant  qu'il  vécut.  Mais  après  fa 
mort  les  Sabins  ne  firent  po;nt  de  diiH- 
cuké  d'obéir  à  Romuhis  ,  &  fiiivirent  en 
ce'a  Texemph  d^s  Tofcans  qui  Favoient 
déjà  reconnu  «pour  leur  fouvcrain.  Il  eft 
vrai  que  lorfqu'il  fut  qutftlon  de  lui  choifir 
un  fuccellëur  ,  les  Sabins  prétendirent 
que  c'ttoità  leur  tour  àrîgner,  &  furent 
fi  bien  foucenir  l.t;rs  droits  contre  les 
Romains  ,  qui  ne  vouloicnt  point  de  prince 
étranger  ,  qu'après  un  an  d'interrègne ,  on 
hit  enrÎB  obligé  de  prendre  un  roi  de  leur 
nation.  î.iais  comme  il  n'arriva  par- là 
aucun  changement  au  gouvernement  ,  les 
tril/Hs  demeurent  toujour*.  dans  l'état  où 
Romulus  les  avoit  mifes ,  &  conferverent 
leur  ancienne  forme  tant  qu'elles  fubfifte- 
rent. 

La  première  chofe  que  fit  Rom.ulus  , 
lorfqu'il  les  eut  réunies  fous  fa  loi  ,  fut  de 
leur  donner  à  chacune  un  chef  de  leur 
nation  ,  capable  de  commander  leurs 
troupes  &  d'être  fes  lieutenans  dans  la 
guerre.  Ces  chefs  que  les  aureurs  nom- 
ment indiftéremm^ent  trlhunï  &  prAfscïi 
tïibutim  ,  étoient  auiTi  chargés  du  gou- 
vernement civil  des  tribi'.s  ;  &  c'éto:t  fur 
eux  que  Romulus  s'en  repofoic  pendant  la 
paix.  î»lais  comme  ils  étoient  obligés  do 
le  fuivre  lorfqn'il  fc  mettoit  en  campagne, 
&  que  la  ville  feroit  demeurée  par -là 
fans  commandant  ,  il  avoit  foin  d'y  laifler 
en  fa  place  un  gouverneur  qui  avoit  tout 
pouvoir  ert  fon  abfence  ,  &  dont  les  fonc- 
tions duroient  jufqu'à  fon  retour.  Ce 
rnagifîrat  fe  nommoit  pr.tfcctus  uvhîs  ,  nom 
que  l'on  donna  depuis  à  celui  que  l'on 
créoit  tous  les  ans  pour  tenir  la  place  des 
confuh  pendant  les  fériés  latines  :  mais 
comm.e  les  fondions  du  premier  étoient 
beaucoup  plus  longues  ,  les  fériés  lat-nes 
n'étant  que  de  deux  ou  trois  jours  ,  Ion 
pouvoir  étoit  auffi  beaucoup  plus  étendu  ; 
car  c'étoir  pour  lors  une  efpece  de  viceroi 
qui  décidoit  de  tout  au  nom  du  prince  ,  & 
qui  avoit  feul  le  droit  d  afT-mbler  le 
peuple  &  la  fénat  en  fon  abfence. 

Quoique  l'état  fut  alots  monarchique  , 
le  pouvoir  d;s  rois  n'étoit  pas  fi  arbi- 
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traire ,  que  le  peuple  n'eût  beaucoup  de 
part  au  gouvernement.  Ses  afien:b!ée5  fe 
nommoient  en  général  comices  ,  &  fe  te- 
noienr  dans  la  grande  place  ou  au  cb.amp 
de  Mars.  Elles  furent  partagées  en  diffé- 
rentes clades ,  les  curies  ,  les  centuries , 
&  les  nouvelles  tribus. 

Il  faut  bien  prenJregarde  ,  aureRj  ,  de 
confondre  les  premières  afîemhlécs  du 
peuple  fous  les  rois  &  du  tems  des  an- 
ciennes tr'bus  ,  avec  ces  comices  des  cen- 
turies ,  &  encore  plus  avec  ceux  des  nou- 
velles tribus  ;  car  ces  derniers  n'eurent 
lieu  que  fous  les  confuls  ,  &  plus  de  foi- 
x.inte  ans  après  ceux  des  centuries  & 
ceux-ci  ne  commencèrent  même  à  être  en 
ufage  ,  que  depuis  que  Servius  Tullius  eut 
établi  le  cens  ,  c'eft-à-dire  plus  de  deux 
cens  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Les  curies  étoienc  en  podeffion  des 
aufpices ,  dont  le  fceau  étoit  néce^ire 
dans  toute';  les  affaires  publiques  ,  &  mal- 
gré les  diffrentes  révolutions  arrivées 
dans  la  forme  de  leurs  comices  ,  elles  fe 
foutinrent  jufqu'à  la  fin  de  la  république. 
1!  y  avoir  deux  forres  de  curies  à  Rome 
du  rems  des  anciennes  irVotts  :  les  unes  où 
fe  traitcient  les  affaires  civiles  ,  &  oiile 
fénat  avoir  coutume  de  s'afi'.mbler  ,  &  les 
autres  où  fe  faifoient  desfacnfices  publics 
&  où  fe  ré'loient  toutes  les  affaires  de  la 
religion.  Ces  dernières  étoient  au  nombre 
de  trente  ,  chaqae.f/-/i.'<  en  ayant  dix  qui 
formoient  dans  fon  enceinte  particulière 
autant  de  quarriers  &  d'efpeces  de  pa- 
roi/les ,  car  ces  curies  étoient  des  lieux 
defiinés  aux  cérémonies  de  la  religion , 
où  k-s  habitans  de  chaque  quartier  étoiens 
obligés  d'aifiiler  les  jours  folemne's  ,  & 
qui  étant  confaciés  à  différentes  divinités  , 
avoient  cliacune  leurs  tètes  particulières  , 
outre  celles  qui  étoient  communes  à  touE 
le  peuple. 

D'ailleurs,  il  y  avoit  dans  ces  quartiers 
d'autres  temples  communs  à  tous  les  Ro- 
mai.is,  où  chacun  pouvoir  à  fa  dévotion 
aller  faire  des  vecny  &  de"-  facrifices  ,  mais 
fans  être  pour  cela  difpenfé  d'afhfter  à 
ceux  de  fa  curie ,  &  fur-tout  aux  repas 
fole-nnels  qua  Romulus  y  avoit  infiitués 
pour  entretenir  la  paix&  l'union  ,  &  qu'on 
appelloit    chttrijtia  ,  ainfi  que  ceux  que  f© 
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faifoient  pour  le  même  fujet  dans  toutes 
les  faniilles. 

Enfin ,  ces  temples  communs  e'toient 
defîèrvis  par  difFcrens  collèges  de  priîtres, 
tels  que  pourroienc  être  auiourd  hui  les 
chapitres  de  nos  eglifes  collégiales  ,  Ce 
chaque  curie  au  contraire ,  par  un  ftul 
minilhc  qui  as'oic  l'irifpedion  fur  tous  ceux 
de  ion  quartier  j  &  qui  ne  relevoit  que 
du  grand  ctirion  ,  qui  faifoit  alors  touces 
les  tondions  de  fouverain  pontife  :  ces 
curions  e'toient  originairement  les  arbitres 
delartLgion,  &  même  depuis  qu'ils  furent 
fubcrdonnés  aux  pontifes  ,  le  peuple  con- 
tinua de  les  regarder  comme  les  premiers 
de  tous  les  piêcres  après  les  augures ,  dont 
le  lacerdoce  ttoit  encore  plus  ancien  ,  & 
qui  furent  d'abord  crées  au  nombre  de  trois, 
afin  que  chaque  tribu  eut  le  fien.  Voilà 
quel  fctoit  Téiat  de  la  religion  du  tems  des 
anciennes  tribus ,  &  quels  en  furent  les  prin- 
cipaux miriiflres  tant  qu'elles  fnbiilterent. 

Le  peuple  étoit  en  droit  de  fe  choifir 
tous  ceux  qui  dévoient  avoir  fur  lui  quel- 
que autoriiédans  lesarmes  ,  dans  le  gou- 
vernement civil  &  dans  la  religion.  Servius 
Tullius  fur  le  prem.ier  qui  s'empara  du 
trône  fansfon  confencement ,  &  qui  chan- 
gea la  forme  du  gouvernement  ,  pour 
faire  pafil-r  toute  l'autorité  aux  rîches  & 
aux  patriciens ,  à  qui  il  étoit  redevable 
de  fon  élévation.  II  fe  garda  bien  néan- 
moins de  toucher  à  la  religion  ,  fll  con- 
tentant de  changer  l'ordre  civil  &  mili- 
taire. Il  divifa  la  ville  en  quatre  parties 
principales ,  &  prit  de-là  occafîon  de  fup- 
pr  mir  les  trois  anciennes  trihus ,  que  Ro 
mulus  avoir  inftituées ,  £:  en  établie  quatre 
nouvelles ,  auxquelles  il  donna  les  nomi  de 
ces  quatre  principaux  quartiers  ,  &  qu'on 
apptlla  depuis  les  trijus  de  la  ville  pour  les 
difiingucr  de  celles  qu'il  établit  de  même 
à  la  campagne. 

Ser^rius  ayait  ainfi  chang'  la  fa:e  de  la 
Ville ,  (k  confon.lu  les  trois  principales 
nations ,  dont  les  ancienne,  tribus  étoient 
corrpofées  ,  fi.c  un  dénombrem^nc  d^^s 
citoyens  &  de  leurs  facultés,  il  ùviQrour 
le  peupla  on  (ixclafi'es  fuboi  donné  j^  les 
un  ;s  aux  autres,  fuivant  leur  fortune.  Il 
les  fubuiv:fa  cnfuice  en  cent  quatre  vingt- 
treize  centuries  ,   par  le  moyen  dsfquelles 
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il  fît  paffer  toute  l'autorité  aux  riches , 
fans  paroître  leur  donner  plus  de  pouvoir 
qu'aux  autres. 

Cet  étabiiflement  des  clafTes  &:  dïs  cen- 
turies j  en  introduifant  un  nouvel  ordre 
dans  les  afTemblées  du  peuple  ,  en  intro- 
duifit  un  nouveau  dans  la  répartition  des 
impôts  ;  les  Romains  commencèrent  à  en 
fupporter  le  poids  à  proportion  d,'  leurs  fa- 
cultés ,  &  de  la  part  qu'ils  avoient  au  gou- 
vernement. Chacun  étoit  obligé  de  fervir 
à  ùs  dépens  pendant  un  nombre  déter- 
miné de  campagnes  fi-eé,  à  dix  pour 'es 
chevaliers ,  &  à  vingt  pour  les  pléoéïens  ; 
la  claffe  de  ceux  qui  n'en  avoient  pas  le 
moyen  fut  exempte  de  fervice ,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  alfigné  une  paye  aux  troupes  ; 
les  centuries  gardoient  en  campagne  le 
même  rang  &  les  mêmes  marques  de 
diflindion  qu'elles  avoient  dans  la  ville  , 
&  fe  rendoient  en  ordre  militaire  dans  le 
champ  de  Mars  pour  y  tenir  leurs  comices. 

Ces  com.ices  ne  commencèrent  néan- 
moins à  a/oir  lieu  ,  qu'après  rétabliffe- 
ment  des  nouvelles  trib;is  ,  tant  de  la 
ville  ,  que  de  la  campagne  :  mais  comme 
ces  tribus  n'eurent  aucune  part  au  gouver- 
nement fous  les  rois,  qu'on  fut  même 
dans  la  fuite  obligé  d'en  augmenter  lé 
nombre  à  plufieursreprifes ,  &  qu'enfin 
les  comices  de  leur  nom  ne  commencèrent 
à  être  ^n  ufage  que  fous  la  république  ; 
nous  allons  voir  comment  elles  parvinrent 
à  leur  perfeclion  fous  les    confuls. 

Pour  fe  foimer  une  idée  plus  exaâe  des 
diverfes  tribus ,  il  elt  bon  de  confidérer 
l'état  où  fe  trou'/erenc  les  Romains  à 
mefure  qu'ils  les  établirent ,  afin  d'en 
examiner  en  m.ême-tems  la  ficuation  ,  & 
de  pouvoir  même  juger  de  leur  étendue 
par  la  date  de  leur  établiffement.  Pour 
cela  ,  il  faut  bien  diftinguer  L-s  tems  ,  &. 
confidérer  les  progrès  d^s  Romains  en 
talie  fous  trois  points  ce  vue  difFérens  ; 
fur  'a  fin  de  l'état  monarchique  ,  lorfque 
S;rvijb  TuUius  établit  les  premières  de  ces 
triions  ;  vers  le  milieu  de  la  république  , 
lorfjue  les  co  ifuls  en  augment.;rent  le 
nombre  juiqa'à  trente- Cioq  ;  &  un  peu 
avant  les  empereurs,  lorfqu'onfupprima  les 
tribus  iurnuméraires  qu'on  avoir  été  obligé 
de  créer  pour  les  dilîérens  peuples  d'Itabe. 
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Au  premier  état  leurs  frontières  ne 
s'écendoienc  pas  au-delà  de  lîx  milles  , 
&  c'ed  dans  cette  petite  étendue  qu'étoient 
renfermées  les  trilus  que  Servius  Tullins 
établit ,  entre  lefquelles  celles  de  la  ville 
tenoient  le  premier  rang  ,  non-feulement 
parce  qu'elles  avoienî  été  Jtablies  les  pre- 
mières ;  m.iis  encore  pirce  qu'edes  furent 
d'abord  les  plus  honorables  ,  quoiqu'elles 
fbient  depuis  tombées  dans  le  mépris. 

Ces  tribus  étoient  au  nombre  de  quatre, 
&  tiroient  leur  dénomination  des  quaere 
principaux  quartiers  de  Rome.  Varron  , 
fans  avoir  égard  à  l'ancienneté  des  quar- 
tiers dont  elles  portoient  le  nom  ,  nom- 
me lifuburanelà  première;  Vefqu'd'im  la 
féconde  ;  la  colline  la  troifieme  ;  &  la 
f.xlatim  la  dernière  :  mais  leur  ordre  eft 
différemment  rapporté  par  les  hilîuriens. 

A  l'égard  des  trihus  que  Servius  Tullius 
établit  à  la  campagne  &  qu'on  nommoit 
ruftiques  ,  on  ne  fait  pas  au  jufte  quel  en 
fut  d'abord  le  nombre  ,  car  les  auteurs 
font  partagés  fur  ce  fujet.  Comme  il  eft 
certain  que  des  trente -une  tribus  ruffi- 
ques  dont  le  peuple  romain  étoit  compofé 
du  tems  de  Denys  d'Haï ycarnafle  ,  il  n'y 
en  a  que  dix-fept  dont  on  puifTe  rapporter 
l'établifîement  à  Servius  Tullius  ,  on 
peut  luppofer  que  ce  prince  divifa  d'abord 
le  territoire  de  Rome  en  dix-fept  parties , 
dont  il  fit  autant  de  tribas ,  &  T(ue  l'on 
appella  dans  la  fuite  les  tribus  rufiiqiies  , 
pour  les  diftinguer  de  celles  de  la  ville. 
Toutes  ces  tribus  portèrent  d'abord  le 
nom  des  lieux  où  elles  éroient  fituées  ; 
mais  la  plupart  ayant  pris  depuis  le  nom 
des  familles  romaines ,  il  n'y  en  a  que  cinq 
qui  aient  confervé  leurs  anciens  noms ,  & 
dont  on  puiîfe  par  conféqnent  marquer  au 
julîe  la  fituation  :   voici  leurs  noms. 

LîtremuHe ,  ainfi  nommée,  félon  Var- 
ron, parce  qu'elle  étoit  fous  les  murs  de 
Rome  ,  ou  parce  qu'elle  éroit  compofée 
des  premières  terres  que  Rom.ulus  con- 
quit dsas  la  Tofcane  le  long  du  Tibre  & 
du  -ûté  de  la  mer, 

La  v:ientiiu  ,  qui  étoit  auiîî  dans  la 
Tofcane,  mais  plus  à  l'occident,  &  qui 
s'étendoit  du  côté  de  Veïes:  car  cette 
ville  il  fameufs  depuis  le  long  iiege  qu'elle 
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foutint  contre  les  Romains ,    n'étûît  pal 
encore  en  leur  pouvoir. 

La  le/nonii'une  qui  étoit  diamétralement 
oppofée  à  celle  ci  ,  c'ell-à-dire  du  côté 
de  l'orient  ,  &:  qui  tiroiî  fon  nom  d'un 
bourg  qui  étoit  pro;he  de  la  porte  Ca- 
pene  ,  &  fur  le  grand  chemin  qui  alloit  au 
La'ium. 

hâpupin^enne  ,  ainfi  nommée  du  champ 
pupinien  qui  étoit  auffi  dans  le  Latium  , 
mais  plus  au  nord  d:  du  côté  de  Tufcu- 
lum. 

Enfin  la  Cruftumine  qui  étoit  entière- 
ment au  nord  ,  &  qui  tiroit  fon  nom 
d'un  ville  des  Sabins  ,  qui  étoit  au-delà 
de  l'Anio ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de 
Rome. 

Des  douze  autres  qui  ne  font  plus  con- 
nues aujourd'hui  que  par  le  nom  des  fa- 
milles Claudia ,  JEinilui  ,  Cornelia ,  Fabia, 
Ai'.'nenia  ,  Pollia  ,  Voltinia  ,  Gitlcria  , 
Horatia  ,  Sergia  ,  Veturia  &  Papiri.t  , 
il  n'y  a  que  la  première  &  la  dernière 
dont  on  fâche  la  fituation  ;  encore  n'efl- 
ce  que  par  deux  paffages ,  l'un  de  Tite- 
Live  ,  qui  nous  apprend  en  général  que 
lorfqu'Atta  Claufus  ,  qu'on  appella  depuis 
j^ppins  CUi'.dlus ,  vint  fe réfugier  à  Rome 
avec  fa  famille  &  fes  cliens  ,  on  lui  donna 
des  terres  au-delà  du  Trévéron  dans  une 
des  anciennes  trihus  à  laquelle  il  donna 
fon  nom  ,  &  dans  laquelle  entrèrent  de- 
puis tfcus  ceux  qui  vinrent  de  fon  pays  ; 
l'autre  paffage  eft  de  Feftus ,  par  lequel 
il  paroît  que  la  tribu  papirienne  étoit  du 
côté  de  Tufculum  ,  &  tellement  jointe 
à  la  pupinienne  ,  qu'elles  en  vinrent  quel- 
quefois au  mains  pour  leurs  limites. 

Pour  les  dix  autres  tribus ,  tout  ce  qu'on 
en  fait ,  c'eft  qu  elles  étoient  dans  le  champ 
romain ,  /«  agro  romano  ;  mais  on  ne 
fait  d'aucune  en  particulier,  fi  elle  étoic 
du  côté  du  Latium  dans  la  Tofcane  ou  chez 
les  Sabins.  Il  y  a  cepen-^.ant  bien  de  l'ap- 
parence qu'il  y  en  avoic  cinq  dans  la  Tof- 
cane outre  la  romulie  &  la  veïentine  ,  & 
cinq  de  l'autre  côté  du  Tibre  ;  c'eft-à- 
dire  ,  dans  le  Latium  &  chez  les  Sabins  , 
outre  la  papirienne  ,  la  claudienne  ,  la 
lém.onienne ,  la  pupinienne  &lacru('U- 
mine  ,  par  conféqnent  que  de  ces  dix  fept 
premières  tribus  rufliques ,    il  y  en  avoit 
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3îx  du  côt^  du  Tibre  &  fept  de  l'autre  ; 
car  Varron  nous  apprend  que  Servius 
Tullius  divifa  le  champ  romain  en  dix-fcpt 
cantons ,  donc  il  fit  autant  de  tribus  ;  & 
tout  les  auteurs  conviennent  que  la  patrie 
de  la  Tofcane  qui  étoit  la  plus  proche  de 
Rome  ,  s'appclloit  Septempughnn.  On 
pourroit  même  conjedurer  que  routes  ces 
tribt4s  étoient  ficuées  entre  les  grands  che- 
mins qui  conduifoient  aux  principales  villes 
ilespeuplesvoifins  de  manière  que  chacun 
de  ces  chemins  conduiloit  à  deux  tribus  , 
&  que  chaque  ?ni'«  communiquoit  à  deux 
de  ces  chemins. 

II  faut  remarquer  que  ces  dix- fept 
tribus  ruftiques  devinrent  dans  la  fuite  les 
moins  ccnfidc'rables  de  toutes  lesrufii- 
ques,  par  TimpolTibilite'  où  elles  étoient 
de  s'étendre ,  &  par  le  grand  nombre  de 
nouveaux  citoyens  &  d'éîrangers  dont  on 
les  furchargeoit.  Les  Romains  avoient 
coutume  d'envoyer  des  colonies  dans  les 
principales  villes  des  pays  conquis  &  d'en 
transférer  à  Rome  les  anciens  habitans. 
Leur  politique  les  empêcha  de  rien  pré- 
cipiter ;  d'abord  ils  ne  refufoient  l'al- 
liance d'aucun  peuple  ,  &  à  l'égard  de 
ceux  qui  leur  déclaroient  la  guerre  ou  qui 
favorifoient  fecrettement  leurs  ennemis  , 
ils  fe  contentoient  de  leur  retrancher  quel- 
que partie  de  leurs  terres,  permettoienc 
au  relie  de  fe  gouverner  fuivant  fes  loix  , 
lui  accordoient  même  dans  la  fuite  tous 
les  droits  des  citoyens  romains ,  s'il  étoit 
fidèle  ;  mais  ils  le  traitoient  après  cela  à 
toute  rigueur  ,  s'il  lui  arrivoit  de  fe  révol- 
ter. On  comptoit  alors  dans  l'Italie  dix- 
huit  fortes  de  villes  différentes  ;  celles  des 
alliés  des  Romains ,  celles  des  confédérés , 
qui  ne  jouifloient  que  conditionnellement 
deleurs  privilèges ,  les  colonies  compofées 
de  feuls  Romains  &  les  colonies  latines  , 
les  municipes  donc  les  habitans  perdoient 
leurs  droits  de  citoyens  romains  ,  &  les 
autres  qui  n'en  étoient  point  privés ,  & 
les  préfeéîures. 

Ce  ne  fut  qu'infenfiblement ,  &  à  me- 
fure  que  les  Romains  étendirent  leurs  con- 
quêtes ,  que  furent  établies  les  tribus  ficl- 
Utine  ,  fahatine ,  trcmentiiie,  &  celle 
que  quelques-uns  ont  nomméQ  arriicrifis  ou 
VAiaicnfis, 
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Lzfiellatiiie  étoit  ainfi  nommée  non  de 
la  ville  de  Stcllatc  qui  étoit  dans  la  Cam- 
panie ,  mais  d'une  aurre  ville  de  même 
nom  qui  étoit  dans  la  Tofcane  entre  Ca- 
pene  ,  Paierie  &  Veïes  ,  c'eft  à-dire,  à 
cinq  ou  fix  milles  de  Rome. 

La  (jbatine  étoit  auffi  dans  la  Tofcane  , 
mais  d'un  côté  de  la  mer,  proche  le  lac 
appelle  aujourd'hui  BrachiAno  ,  &  que  les 
Latins  nommoient  Sabatinits ,  de  la  ville 
de  Sabate  qui  étoit  fur  fes  bords. 

La  troiuttiîinc  tiroir  fon  nom  du  champ 
tromentin  dont  on  ne  fait  pas  au  juftela 
fituation  ,  mais  qui  étoit  auffi  dans  la 
Toi  cane  ,  &  félon  toutes  les  apparences 
entre  les  deux  tribus  dont  nous  venons  de 
parler. 

Eiifin  celle  qui  étoit  nommée  ^rB/fK/Ti 
dans  quelques  auteurs ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  étoit  la  dernière  &  la  plus  éloi- 
gnée de  toutes  les  rufliques. 

Ces  quatre  tribus  furent  établies  en- 
femble  l'an  337  de  Rome,  &  neuf  ans 
après  la  prife  de  Veïes  ;  quand  Camille 
eut  défait  les  Volfques ,  on  en  établir  deux 
nouvelles  dans  la  partie  du  Latium  qu'ils 
occupoient ,  &  le  fénat  voyant  toute  l'I- 
talie prête  à  fe  foulever  ,  confentit  enfin 
en  j97  de  former  du  champ  Pomptin 
deux  tribus  ,  \zpomptiiie  &  la  publiUenne  y 
auxquelles  on  ajouta  fucceffvement  la 
tnœcienne  ,  la  fcaptienne  ,  Vufentine  &  ïi 
falerine. 

La  pomptine  étoit  ainfi  nommée  ,  feloa 
Felîus  ,  du  champ  Pomptin  qui  tiroit  lui- 
même  fon  nom  ,  ainfi  que  les  marais  dont 
il  eft  environné  ,  de  la  ville  de  Pométie  , 
que  les  Latins  appelloient  Suijfa  Powctia  , 
Pometia  ,  &  Pontiu. 

La  publUïenne  étoit  auffi  chez  les  Volf- 
ques ,  mais  on  n'en  fait  pas  au  jufte  la 
fituation. 

La  mœc'snne  étoit  fituée  chez  les  La- 
tins ,  &  tiroit  fon  nom  d'un  château  qui. 
étoit  entre  Lanuvium  ,  Ardée  &  Pomé- 
tie ,  &  auprès  duquel  les  Volfques  avoienE 
été  défaits  par  Camille. 

L'autre  étoit  chez  les  Herniques ,  & 
portoit  le  nom  d'une  ville  qui  étoit  fituég 
entre  Tivoli  ,  Prénefte  &  Tufculum  ,  à 
quinze  milles  de  Rome. 

L'ufentine  e'coit  ainfi  nommée  du  fleuv^: 
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Vfeus  qui  paffoit  à  Terracine  à   l'extré- 
micé  du  Latium. 

La.  falerine  t'toit  dans  la  Campar.ie  ,  & 
tiro>;  foi-,  nom  du  terrircire  de  Falerne  fî 
renorr.mt  chez  les  anciens  par  fcs  excel- 
lens  vins. 

C'eît  en  fjivant  le  même  ordre  des  tems, 
&  après  que  la  révolte  des  Tofcans  eut 
contraint  les  Romains  occupés  dans  le, 
Latium  à  tourner  leur  armes  viôorieufes 
contre  la  Tofcane  ,  qu'ils  formèrent  de 
leurs  nouvelles  conquêtes  la  tarentine  & 
celle  qui  eft  nommée  arnienfis. 

La  t-.rent'uie  éioit  fituée  dans  la  Tofca- 
ne ,  mais  on  n'en  fait  au  jufte  ni  la  fîtua- 
tion  ni  l'étymologie. 

Uarnknfis  tiroit  fon  nom  del'Arne  )uf- 
qu'oîi  les  Romains  avoient  pour  lors 
étendu  leurs  conquêtes. 

Ce  fut  au  refie  l'an  453  ,  que  ces 
deux  tribus  furent  établies. 

Enfin  c'efi;  chez  les  Sabins  qu'étoient 
fituées  les  deux  dernières  tr'ihus  que  les 
confuls  inflicuerent  ,  favoir  la  vcTme  &:  la 
qiùrlne  ,  dont  Tune  tiroit  fon  norn  du  lac 
Velin  ,  qui  eft  à  cinquante  milles  de 
Rome  ,  &  l'autre  de  la  ville  de  Cures  , 
d'où  les  Romains  tiroient  aufii  leur  nom 
de  Quintes  ,  &  ces  tribus  ne  furent  mé- 
meltablies  qvie  long-tems  après  que  les 
Romains  fe  furent  rendus  maîtres  du  pays 
où  elles  éroient  fituées. 

Ces  tribus ,  au  refte ,  furent  les  deux  der- 
nières des  quatorze  que  les  confuls  infii- 
tuèrent  ,  &  qui  jointes  aux  quatre  tribus 
de  la  ville  &  aux  dix  -  fect  rufiiques  que 
Servius  Tullius  avolt  établies  ,  achevè- 
rent le  nombre  de  trente  -  cinq  dont  le 
peuple  romain  fut  toujours  depuis  com- 
pofé. 

Voilà  en  quel  tems  &  à  quelle  occanon 
chacune  de  ces  tribus  fut  établie  ,  &'  même 
quelle  en  étoit  la  fimation.  Ainfi  U  ne 
nous  refte  plus  qu'à  parler  de  leur  éten- 
due ,  ce  qui  eft  difficile  à  conilater  ;  car  il 
n'en  eft  pas  de  ces  dernières  tribus ,  ccm- 
me  ce  celles  que  Servtus  avoit  formév'f. 
En  effet  malgré  les  changemens  qui 
svriverert  aux  tribus  de  la  ville  à  meuire 
pu' on  raggranuic  ,  comme  elles  la  parra- 
gerer.t  tr  ujcurs  à-peu-prcs  également  ,  il 
eft  aHez  laci'e  de  s'imaginçr  quelle  en  fut 
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l'étendue  félon  les  tems.  Pour    les  dix- 
fept  tribus  ruîliques  de   Scrvius  Tullius  ,. 
corame  elles    écoient  toutes    renfermées 
dans  le  champ  romain  qui  ne  s'érendoit 
pas  à  plus  de  dix  ou  douze  milles  ,  il  s'en- 
fuit que  ces  tîibus    ne   pou  voient  guère 
avoir  que   cinq  ou    fix   milles  ,    c'eft-à- 
dire  ,  environ  deux  lieues  d'étendue  cha- 
cune. Mais    à  l'égard    des   quatorze  qui 
furent    depuis   établies   par  les   confuls , 
comme    elles  étoient  d'abord  fort    éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  &  fituées  non- 
feulement  en  difterentcs  provinces  ,  mais 
encore   féparées    entr'eîles  par  un  grand 
nombre  de   colonies    ,    de  municipes  èc 
à^  préfectures  qui  n'étoient  point  de  leur 
dépendance  ,    il  eft  impofl'ble   de  favoir 
au  jufte  quelle  en  fut  d'abord  l'étendue,- 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  c'eft  qu'elles 
étoient  féparées  en  général  par  le  Tibre, 
le  Nat  &  TAnio    ,    &   terminées  par  le 
Vulturneà  l'orient  ,   au  midi  par  la  mer  , 
par  l'Arne  à  l'occident ,  &  an  feptentrion 
par  l'Apennin  ;   car  elles  ne  pafterent  ja- 
mais ces  limites. 

A.inlî  lorfqu'on  voulut  dans  la  fuite 
leur  donner  plus  d'étendue  ,  on  ne  put 
les  augmenter  que  du  territoire  des  colo- 
nies &  des  municipes  qui  n'y  ércient  point 


droit  de  bourgeoifie  à  tous  les  peuples 
des  provinces  où  elles  étoient  fituées  ,  ce 
qui  n'arriva  qu'au  com.men:en\snt  de  la 
guerre  marfique  ,  c'eft-à-dire,  dans  les 
derniers  rem.s  de  la  république  ,  encore 
ces  peuples  ne  furent-ils  pas  d'abord  reçus 
immédiatement  dans  ces  trente- cinq  rr/"- 
bf.s  ;  car  les  Romains  craignant  qu'ils  ne 
fe  rendificnt  les  maîtres  dans  les  comice:, 
en  créèrent  exprès  pour  eux  dix  nou- 
velles,  auxquelles  ils  ne  donnèrent  point 
le  droit  ce  prérogative ,  &c  dont  on  ne 
prenoit  par  conféquent  les  fuiFrag=s  ,  que 
lorfque  les  autres  étoient  partagées.  Mais 
comme  ces  peuples  fe  virent  par-là  piives 
de  la  part  qu'ils  efpt'roient  avoir  an  gou- 
vernemeîit  ,  ils  en  f.rer.t  éclater  kur  rcl- 
fenriment  ,  &  furent  fi  bien  fe  prévaloir 
du  befoin  que  hs  Rc'n:î3ins  avoitrt  alors 
de  leurs  ficours  ,  qu'on  fut  peu  de  rems 
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après  obligé  de  fupprimer  ces  nouvelles 
tril/us  ,  &  d'en  diftribuer  tous  les  citoyens 
dans  les  anciennes  ,  où  ils  donnèrent  tou- 
jours depuis  leurs  fuffrages. 

Appian  nous  apprend  que  ce  fut  dans 
le  confulac  de  L.  Julius  CeTar  &  de  P. 
Rutilius  Lupus ,  que  ces  nouvelles  tribus 
furent  inflituées  ,  c'eft-à-dire  ,  Pan  660  , 
&  que  ce  fut  l'an  6(35  ,  fous  le  quatrième 
confulat  de  L.  Cinna  ,  &  pendant  la  cen- 
fure  de  L.  Marcus  Philippus  &deMar- 
cusPerpenna,  qu'elles  furent  fupprime'es. 

I!  y  a  bien  de  l'apparence  au  refte 
que  les  noms  des  dix  ou  douze  tribus  qu'on 
appelle  ordinairement  les  [urniimertùres  , 
&  dont  il  nous  reile  plulîeurs  inf:rip- 
tions  antiques  ,  favoir  OtricuLitut  ,  5  ?p.'- 
Kia  ,  Cliivia  ,  Papia  ,  Cliienthi ,  CainiILt, 
Vumia  y  Ainiucut  ,  Jniia  ,  FLtv'ia  ,  & 
Vlp'ht ,  étoient  les  noms  mêmes  de  ces 
dix  nouvelles  tribus  ou  de  quelques-unes 
des  anciennes  qui  changèrent  de  déno- 
mination dans  les  premiers  tems  de  la  ré- 
publique ,  fi  l'on  en  excepte  les  trois  der- 
nières ,  Julli ,  Fl.tvia  &  Ulpl-t ,  qui  ne 
commencèrent  ;\  être  en  ufage  que  fous  les 
empereurs,  &  qui  furent  données  par  hon- 
neur aux  tribus  d'Augufle  ,  de  Velpafien 
&  de  Trajan. 

Pour  les  autres  ,  ce  qui  fait  croire  que 
ce  pourroient  être  les  noms  des  dix  nou- 
velles tribus  dont  nous  avons  parlé  ,  c'ef} 
qu'il  y  en  a  qui  font  des  noms  de  familles 
qui  n'étoient  point  encore  romaines  lorf- 
que  les  autres  tribus  furent  établies,  com- 
me hpapienne  &  la  cluenticnne  ,  qui  ti- 
roient  leur  origine  de  deux  chefs  de  la 
guerre  marfique  ,  dont  Appien  parle  au 
premier  livre  de  la  guerre  civile  ,  favoir 
Pdpius  Afutilus  &  L.  Clucntius ,  auxquels 
on  accorda  pour  lors  le  droit  de  bourgeoi- 
fie  ,  &  qui  parvinrent  depuis  à  tous  les 
honneurs  de  la  république.  D'autres  font 
des  noms  de  lieux  qui  ne  conviennent  ni 
aux  dernières  tribus  établies  par  les  con- 
fuls  dont  nous  favons  la  fituation  ,  ni  aux 
premières  établies  par  Servius  Tullius  , 
qui  étoient  toutes  renfermées  dans  le 
champ  romain  ,  comme  l'oericulam  ,  la 
fap:nienr.e  &  la  cUicntienne  ,  qui  étoient 
fituées  dans  l'Ombrie  ,  fur  le  Nac  ,  & 
chez  les  Samnites. 
Tome  XXXIV. 
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Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eil  certain  que 
comme  les  tribus  de  la  ville  étoient  en 
général  moins  honorables  que  'es  rufliques 
à  caufe  des  affranchis  dont  elles  étoient 
remplies  ,  les  premiers  ruîiiques  établies 
par  Servius  Tullius  l'étoient  aulîi  beaucoup 
moins  que  les  confulaires  ,  non-feulement 
parce  qu'elles  avoient  beaucoup  moins  d'é- 
tendue ,  mais  encore  parce  que  c'étoit 
dans  ces  tribus  qu'étoient  diflribués  tous 
les  nouveaux  citoyens  &  les  diiFérens  peu- 
ples auxquels  on  accordoit  le  droit  de 
fuffrage  ,  ainfi  qu'on  peut  le  faire  voir  en 
expofant  la  forme  politique  de  ces  tribus, 
leurs  diftérens  ufages  félon  les  tems  &  les 
mutations  qui  leur  arrivèrent  depuis  leur 
inflitution  jufqu'à  leur  dcradence. 

Mais  auparavant  il  eft  bon  de  rappeller 
l'état  des  anciennes ,  afin  d'en  examiner 
de  fuite  les  changemens  ,  &  montrer  que 
tout  ce  que  les  nouvelles  entreprirent  fous 
les  confuls  ,  ne  tenioit  qu'à  recouvrer 
l'autorité  que  les  anciennes  avoient  eue 
fous  les  cinq  premiers  rois  ,  &  à  fe  tirer 
de  la  fujcttion  où  Servius  Tullius  les  avoic 
affervies  ,  en  établiffant  les  comices  des 
centuries. 

Les  anciennes  tribusÇous  les  rois  étoient 
diftinguées  en  général  par  leur  fituation 
&  par  les  différentes  nations  dont  elles 
étoient  compofées  ;  mais  elles  ne  ^aif- 
foient  pas  d'avoir  les  mêmes  ufages  ,  & 
leur  forme  politique  étoit  précifément  la 
même.  Toutes  les  curies  avoient  égale- 
ment part  aux  honneurs  civils  &  militai- 
res. Servius  Tullius  fupprima  les  ancien- 
nes tribus  ,  &  leur  en  fubllitua  de  nou- 
velles qu'il  dépouilla  de  toute  autorité  ; 
elles  ne  fervirent  ,  jufqu'au  jugement  de 
Coriolan  ,  qu'à  partager  le  territoire  de 
Rome  ,  &  à  marquer  le  lieu  de  la  ville 
&  de  la  campagne  où  chaque  citoyen 
demeuroit. 

La  condition  du  peuple  romjin  ne  de- 
vint pas  meilleure  par  l'établifîement  des 
confuls  ,  dont  Tautorité  ne  fut  pas  fuffi- 
famment  modérée  par  l'appel  au  peuple  , 
ni  par  le  pouvoir  de  les  élire  accor.ié  aux 
centuries.  L'abolition  des  dettes  fut  le 
premier  coup  d'éclat  que  le  peuple  frappa 
contre  les  patriciens.  Il  obtint  enfuite  'iis 
tribuns  par  fa  retraite  fur  le  mont  Sacré. 
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Les  tribuns  n'eurent  d'abord  d'autre  fonc- 
tion que  celle  de  détendre  Is  peuple  contre 
ropprtflïon  des  grands  ;  mais  ils  fe  fervi- 
rent  du  droit  d'ailembler  le  peuple  fans  k 
pu-nniTiun  di:  fcnat ,  pour  établir  les  comi- 
ces des  tiihus  ,  pour  faire  accorder  aux 
mêmes  tnbin  le  droit  d'élire  les  magiflrars 
du  fécond  ordr^  ,  pour  arréwr  les  délibé- 
rations du  fénat ,  pour  renverferia  forme 
du  gonvernemenr  ,  pour  faire  parvenir  le 
peuple  au  confulat  ,  pour  s'emparer  du 
facerdoce  y  &  pour  opprimer  les  pitri- 
citns. 

Comme  les  tribus  ne  cemmencer-ent  à 
Evoir  part  an  gouvarncniînt  que  depuis 
l'érabliflemenc  de  leurs  comices  ;  (2c  que 
c'eft  même  du  pouvoir  qu'elles  avoient 
dans  ces  afîc-mblé'es  ,  qu'elles  tir-erent  de- 
puis tout  leur  crédit ,  jl  eft  certain  que 
t'ell  i  ces  comices  qu'il  en  faut  rapporter 
le  principal  ufage  ;  mais  comme  il  en  efî 
fait  quelquefois  m.ention  dans  les  comices 
des  centuries  ,  tant  pour  i'éleâion  àss 
magiftrats  qu'au  fuiet  de  la-guerre  ,  on  ne 
fauroit  douter  qu'ellas  ne  fulicnt  aufTi  de 
quelque  ufage  dans  cette  aucr^ïlcrte  d'afi- 
fembli'e  ,  &  i!  ne  s'ajit  plus  que  de  favcir 
de  quel  ufage  elles  y  pouvoicnt  erre  ,  & 
quand  ci.-es  commencèrent  d'y  avoir  part. 

A  l'cqard  de  la  première  quefiio;^ ,  elle 
ne  fourlre  point  de  dlificuke'  ;  &:  qaoit]u'un 
pafTage  de  Lœ'ius  Félix  cite  par  Auiu- 
Gelle  ,  nous  marque  exprelll'ment  que  les 
com.ices  des  centurleS'  ne  pouvaient  fe 
tenir  dans  la  vilio',  à  caufe  que  la  forme 
en  étcir  militaire  ,  il  efi  certain  néanmoiris 
qu'on  paîlbit  quelquefois  fur  la  règle  en 
laveur  de  lacommodiîé';  &  qu'alors  ,  peur 
fauver  les  apparences  ,  le  peuple  s'aiTem^ 
bloit  d'abwd  par  tribus  ■,  &  fe  partageoit 
en  fuite  par  claifjs  &  par  centuries  pour 
donner  fiss  ful/ragss. 

A  l'égard  du  tems  où  les  tribus  com- 
mencèrent à  être  en  ulage  dans  les  comi- 
ces des  centuries  ^  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas 
aifé  de  déterminer  ,  car  on  n'en  trouve 
rien  darvs  les  anciens  ;  &  les  modernes 
qui  en  ont  parlé  ,  font  d'avis  entièrement 
contraires.  Les  uns  prétendsnt  que  ce  ne 
fetque  depuis  quelencmbredes  trente-cinq 
tr'ibus  fut  rempli  ;  les  autres  au  contraire 
&wde,nnent   q_ue  cet  ufage  eut  litu  à-h 
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rétabliffement  des  centuries ,  &  que  leurs 
comices  ne  fe  tinrent  jamais  autrement  ; 
mais  leur  conjefiure  n'eft  pas  mieux  fon- 
dée ;  car  Denys-  d'Halicarnaffe  qui  nous 
en  a  laifTé  un  détail'  fort  exad  &  fore  cir- 
conftancié  ,  ne  die  pas  un  mot  des  tribus  , 
&  il  n'en  efl  pas  fait  ime  feule  fois  men- 
tion dans  tous  les  comices  dont  Tire- 
Live  parle  avant  le  jugement  de  Cu- 
riolan. 

Ainfî  quoiqu'on  ne  puiTTe  pas  marquer 
précifément  en  quel  tems  les  tribus  com- 
mencèrent à  avoir  part  aux  comices  des 
centuries ,  nous  croyons  néanmoins  pouvoir 
ûiliirerque  ce  nefur  que  depuis  l'ét?.h!ifR">- 
mex^tde  leurs  comiceS' ,  &  nous  ne  doutons 
pas  même  que  ce  ne  foir  des  tribus  que  i'e 
droit  de  prérogatives  pafia  aux  centuries , 
car  il  eft  certain  qu'originairement  il  n'é- 
toit  peint  en  ufage  dans  leurs  comices. 

H  y  a  bien  de  l'apparence  au  refte  ,  que 
ce  fur  en  faveur  du  peuple  ,  peur  rétablir 
en  quelque  manière  l'égalité  des  fufFraaes 
dans  les  comices  des  centuries-  ,  &  fur- 
tout  afin  de  pouvoir  les  tenir  dans  la  vilib 
fans  violer  les  loix ,  que  cet  ufage  s'éta- 
biit  ,  &  qa'on  leup  donna  cette  nouvelle 
ii>rme. 

Il  feroitr  inutile  de  citer  tsus  lès  pafTages 
qui  ont  rapport  à  ce  fujet  ;  nous  en  cboi— 
(irons  feulement  deux  ou  trois  qui  puiffenc 
nous  en  apprendra  des  particularités  diffé- 
rentes. 

Le  premier  fait  mention  en  général  dft 
toutes  les  tribus  dans  une  occafion  où  A' 
ércit  queflion  de  décider  de  b  guerre  ,  & 
qui  étoit  par  convéquent  du  refTort  des. 
centuries.  Tit.  Ltv.  lib.  FI.  c.ip,  xxj. 
Turjc  ut  beUum  jiibsrcr.î  littuni  .idfffpulii:» 
efi,  &  ii€  q-ul'cquam  ùi(fu,ulev,:ibrts  trtbtinis 
plcbis  étants  tribus-  btltam  pifj^runt. 

Dans  le  fécond  ,  il  s'agit  de  l'éleflion 
dê^  tribuns  militaires  qui  étoit  encore  du 
rtiTort  des  centuries  ,  &  cependant  il  y 
eft  parlé  non  -  feulement  de  la  tribu  pré- 
rogative ,  c'efl-à-dire  ,  de  celle  qui  don- 
noit  fa  voix  la  première  ,  mais  encore  de 
routes  les  autres  qui  étoient  enfuite  ap- 
pellées  dans  leur  ordre  naturel  ,'  &  qui  fe 
nommoient  à  caufe  de  cehjare  oocitit  : 
Tit.  Liv.  lib.  F.  C4p.  xviij.  Ha.'id  iiizitis 
^mlbus  y  P.  Lîclnium  Calvumpriercg/na/. 
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i^iunum  milittim....  créant,..:  ef^Mef- 

tiui  deinceps  ex  collegio  ejufdem  ann'i  refici 
App^rebdt. .  . ,  qui  pritijquA/n  rentmtiaren- 
lur  jure  vocatis  tribubus  ,  perinijfit  intcr- 
tegis ,  P.  Lie/ni  us  Cdlvus  ita  verb.t  fech. 
Enfin ,  le  dernier  pacage  regarde  ïé- 
ledion  des  confuls ,  &  neas  donnera  lieu 
de  taire  encore  quelques  remirques  fur 
.ce  fujet  :  Tit.  Liv-,  ï'th.  XXVI.  cap.  xxij. 
Fnlvius  Rom,rrn  cotnitioruui  ctusÀ  arccjji- 
tiis  ,  càm  com'nin  coiifulihus  ro^andus  b.i- 
heret  prxrog/ttiva  Vetiirht  junierv.m  dcrU- 
ravit  T.  Alaniiian  Torquatiim  O'  T.  Ota- 
tU-.tni.  Mjnlhis  qui  prtfenj  erat ,  pji'.tu-- 
Lmdi  causa  ciim  iurba  colret  nec  duhins  cljet 
tonfenfus  popiil't ,  mugnâ  àrcunifulus  turbâ 
ad  tribunal  conjulis  vcnit  ,  pitVnquc  Kt 
piVtca.  fv.i  verbu  audiret ,  centuï'iamnne  qii.i 
tulijfct  ['.tffr^ghim  revocari  jubcrct. . .  Tr.m 
£eiu^!ii.i  &  autoritate  moi.i  v'iri  &  admi- 
runtiam  cJrca  fremitii ,  petit  à  confide  ut 
aietitYi.im  jeniorum  citarst ,  velîe  jcfe  ctitH 
Tniijor'ihus-fiatu  colkqui ,  &  ex  auctoritate 
eornm  confulcs  dicerc.  Cittuis'veturlifenij- 
rihtis ,  datum  fecreth  in  ovili  ctim  bis  colls- 
qusndi  tetiipus....  itx  de  tribus  cenfulta- 
îiene  dat.i ,  fcniorib-us  diwifjls ,  juniores 
fxjfragima  inaint  ,  AA.  CLiudium  Mar~ 
tellum. .  ..  &  M.  Faler. . .  >ibfr,item  cojf. 
âixertuit  aticiorita'em  ,  prsrogatlvjc.  omnes 
cer.trtri^e  fecHta  jnat. 

On  voie  par  ce  paflage ,  premièrement  , 
que  le  TufFragc  de  Ja    prérogative  ne  de- 
raeuroit  point  fecret  ,  &i  qu'on  avoir  cou- 
tume de  ]e  publier  avant  que  de  prendre 
celui  des  ancres  tribus.  Secondemen: ,  que 
fon  fuftrage  fc'to'it  d'un  fi  grand  poids,  qu'il 
ne  manquoic  preCque  jamais  d  être  fuivi  , 
&  qu'on  en  recevoir  fur  le  champ  les  com- 
pjimens ,  comme  û  r(^Ieclion  eut  déjà  été 
faite  ;  c'efi  ce  qui  a  donné  lieu  à  Ciceron 
de  dire  ,  que  le  préiage  en  étoic  infailli- 
ble :  Ttintd  cfi  mis  com'.tiis  réligio  ,  ut  ad- 
hKC  femper  omen  valturit  frdrogativmn  , 
&  que   celui  qui   l'avoit  eu  le  premier  , 
n'avoit  jamais    manqué  d'être  élu  :   Pr^- 
rogntivA  titntum    babet    aiictoritntis  ,     ut 
tiîmo  unqujiti  prier  enm  tulerit ,  quin  re- 
nantiatus  ftt.    Enfin   ce  pafTage  nous  ap- 
prend   encore    que   celui  qui  tenoit    ces 
oomices  ,   pouvoir    reprendre  le  fuffrage 
é)ii  tribus  ,  Se  leur  permettre  roème  de 
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coafulter  enfemble  pour  faire  un  nouveau 
cJioix.  Mais  en  voilà  afFez  fur  les  comices 
des  centuries  ,  paflons  â  la  milice. 

Quoique  les  levées  fe  fulT-nt  faites  d'a- 
bord par  les  centuries  ,  ainfi  que  Servius 
Tullius  l'avoit  établi  ,  il  eft  sûr  qu'elles  fe 
firent  au'It  dans  la  fuite  par  les  tribus:  & 
la  preuve  s'en  tire  du  lieu  même  ou  elles 
le  faifeient  ;  car  c'étoit  ordinairement 
dans  la  grande  place  :  mais  la  choix  des 
foldats  ne  s'y  failoit  pas  toujours  de  la 
même  manière  ;  c'étoit  quelquefois  uni- 
quement îe  fort  qui  en  décidoic ,  &:  fur- 
tout  lorfque  k  peuple  refufoit  de  prendre 
les  armes. 

Quelquefois  au  contraire  ,  c'étoit  en 
partie  par  le  fo;;t  ,  &  en  partie  par  le 
choix  des  tribuns  qu'ils  fe  levoient  ;  par  It} 
!ort  pour  l'ordre  des  trUus  ;  &  par  le 
clioix  des  tribuns  pour  les  foldats  qu'or» 
en  tiroît.  Enfin  Tire-Live  nous  apprend 
que  lorfqu'on  n'avoii  pas  befoin  d'un  f| 
grand  nombre  de  foldats ,  ce  n'étoit  pas 
de  tout  le  peuple  qu'ils  fe  levoient  ,  maiê 
feulement  d'une  partie  des  tribus  ({mq  l'oft 
tiroir  au  fort. 

A  l'égard  du  cens ,  c'éroit  une  des  occa- 
fions  où  les  tribus  étoient  le  plus  d'ufage  ,. 
&  cependant  le  principal  fujet  pour  lequel 
les  claiFes  &  les  centuries  avo;ent  été  inf- 
titiiées.  Auffi  ne  cefFoient- elles  pas  en- 
tièrement d'y  avoir  part  ,  &  elles  y  fer- 
voient  du  moins  à  diftinguer  l'âge  &  la 
fortune  des  citoyens  d'une  même  tribu 
jufqu'en  l'année  571  que  les  cenfeurs  eti 
changèrent  entièrement  l'ordre,  &  ccm- 
raerfcerent  à  faire  la  defcription  des  tri-' 
bus  félon  l'état  &  la  condition  des  par-* 
ticuliers. 

Pour  le  tems  oià  l'on  commença  de 
faire  le  cens  par  tribus ,  comme  les  an- 
ciens ne  nous  en  ont  rien  appris ,  c'eft  ce 
qu'on  ne  fauroit  déterminer  au  jufte  :  il  y 
a  bien  de  l'apparence  cependant  ,  que  ce 
ne  fut  que  depuis  l'établifrement  des  cen- 
feurs ;  c'eft-à-dire,  depuis  l'an  310  ,  car 
il  n'en  eft  fait  aucune  mention  aupara- 
vant ,  &  l'on  en  trouve  depuis  une  infinité 
d'exemples. 

Quand   les    nouveaux  citoyens  étoient 

reçus   dans    les  tribi^s  ,    les  cenft-urs  ne  les 

1   diilribuoienc    pas    indifféremment     dans 

V   1 
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toutes ,  mais  feulement  dans  celles  de 
la  ville  ,  &  dans  quelques-unes  des  rufti- 
ques.  Ce  fut  fans  doure  ce  qui  rendit  les 
autres  tribus  plus  honorables  ,•  &  ce  qui 
fit  même  qu'entre  celles  où  ils  étoient 
reçus ,  il  y  en  avoic  de  plus  ou  moins  mc- 
pnffc'es  félon  les  citoyens  dont  elles  étoient 
remplies;  car  il  faut  remarquer  qu'il  y 
avoit  de  trois  furtesde  nouveaux  citoyens; 
les  étrangers  qui  venoient  s'établir  à  Rome 
ou  qu'on  y  transferoit  des  pays  conquis  , 
les  difterens  peuples  d'Italie  auxquels  on 
accordoic  le  droit  de  fufFrage  ,  &  les 
affranchis  qui  avoient  le  bien  néceflaire 
pour  être  compris  dans  le  cens. 

A  l'égard  des  peuples  que  l'on  transfe- 
roit  des  pays  conquis ,  comme  les  Ro- 
mains ne  manquoient  pas  d'y  envoyer 
au(Ti-tôt  des  colonies ,  ils  avoient  cou- 
tume dediftribuer  ces  nouveaux  citoyens 
dans  les  iriùus  les  plus  proches  de  la  ville  , 
tant  pour  tenir  la  place  des  anciens 
citoyens  qu'ils  en  avoient  tirés ,  qu'afin 
de  les  avoir  fous  leurs  yeux  ,  &  d'être  par- 
là  plus  fûrs   de  leur  hdélité. 

C'étoit  auffi  dans  ces  premières  tribus 
établies  par  Servius  Tullius  qu'étoient 
reçus  les  différens  peuples  d'Italie,  aux- 
quels en  accordoit  le  droit  defuiixage; 
car  l'ufage  n'ttoit  pas  de  les  diftribuerdans 
les  tribus  qui  étoient  fur  leurs  terres,  com- 
me on  pourroit  fe  l'imaginer  ,  mais  dans 
celles  du  champ  romain  qui  portoi^nt  des 
noms  de  famille  ,  comme  on  le  peut  voir 
par  une  infinité  d'exemples  ,  &  entr'au- 
tres  par  celui  des  Sabins  ,  des  Marfes  , 
des  Péilyniens  ,  &  par  celui  des  peuples 
de  Fondi  ,  de  Formies  &  d'Arpinum  , 
defquels  Cicéron  &.  Tite  -  Live  font 
mention. 

Four  les  affranchis  ,  ce  futprefque  tou- 
jours dans  les  tribus  de  la  ville  qu'ils  fu- 
ient diiliibués  ;  mais  ils  ne  laifTerent  pas 
d'être  quelquefois  reçus  dans  les  ruftiques; 
&  l'ufage  ciiangea  m.éme  plufieurs  fois  fur 
ce  fujet.  Il  efl  bon  d'en  conncître  les  va- 
riations fuivant  l'ordre  des  rems. 

Pour  cela  il  faut  premièrement  remar- 
quer qu'ils  demeurèrent  dans  [es  tribus  de 
la  ville  jufqu'en  l'année  441  ,  qu'Appius 
Claudius  les  reçut  dans  les  rufiiques.  Tiro- 
Live  nous  apprend  même  que  cette  aftion 
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fut  agréable  à  tous  les  citoyens,  &  que 
Fabius  en  reçut  le  furnom  de  M-iximus  , 
que  toutes  fes  vidoires  n'avoient  encore 
pu  lui  acquérir. 

On  ne  voit  point  à  quelle  occafion  ,  ni 
par  quel  moyen  ils  en  étoient  fortis  peu  de 
tems  après  ^  mais  il  falloit  bien  qu'ils  s'en 
fuffent  tirés  du  confentement  ou  par  la 
négligence  des  cenfeurs.  Ils  en  fortirenc 
plufieurs  fois  en  divers  tems ,  &  furent 
obligés  d'y  rentrer  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  ce  ne  tût  ordinairement  dans  les 
tribus  de  la  ville  qu'ils  étoient  diltribués  , 
&  ces  tribus  leur  étoient  tellement  afféâées, 
que  c'étoit  une  efpece  d'affront  que  d'y  être 
transféré. 

C'était  même  la  différence  qu'il  y 
avoit  non-feulement  entre  \es  tribus  de  la 
ville  &  celles  de  la  campagne  ,  mais  en- 
core entre  les  premières  ruftiques  établies 
par  Servius  Tullius ,  &c  celles  que  les  con- 
fuls  avoient  établies  depuis ,  qui  donna 
lieu  à  l'ufage  de  mettre  entre  les  différens 
noms  qu'on  portoit  celui  de  fa  tribu, 

La  raifon  ,  au  reRe  ,  pour  laquelle  les 
Romains  mettoient  le  nom  de  leurs  tribm 
inmédiatement  après  leurs  noms  de  fa- 
mille &  avant  leurs  furnoms  ,  c'efl  que 
ces  fortes  de  noms  fe  rapportoient  à  leurs 
familles  ,  &  non  pas  à  leur  perfonne  ;  & 
Cela  eft  fi  vrai ,  que  lorfqu'ils  paffoient 
d'une  famille  dans  une  autre  qui  n'étoit 
pas  de  la  même  tribu  ,  ils  avoient  cou- 
tume d'ajouter  au  nom  de  leur  première 
tribu  le  nom  de  celle  où  ils  entroienc 
par  adoption  ,  comme  on  le  peut  voir 
par  une  infinité  d'exemples. 

Il  refte  à  parler  de  l'ufage  des  tribus 
par  rapport  à  la  religion;  car  quoiqu'elles 
n'euffent  aucune  part  auxaufpices ,  c'étoic 
d'elles  cependant  que  dépendoit  le  choix 
des  pontifes  &  des  augures  ,  &  il  y 
avoit  même  des  cérémonies  où  leur  pré- 
fence  étoit  abfolument  néceffaire.  Im- 
médiatement après  la  dédicace  du  tem- 
ple de  Junon  Monéta ,  c'eft-à  dire  l'an 
411  ,  feus  le  troifieme  confulat  de  C. 
Martius  Rutilus ,  un  efprit  de  trouble 
&  de  terreur  s'érant  répandu  dans  toute 
la  ville  fur  le  rapport  de  quelques  pro- 
diges ,  &  la  fuperftition  n'ayant  point 
'  trouvé  d'autre  reffource  ^ue  de   crée« 
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un  diâateur  pour  établir  des  fêtes  & 
des  prières  publiques  ,  il  fe  fit  à  Rome 
pendant  pluiîeurs  jours  des  proccffions 
folemnelles  ,  non-feulement  de  toutes 
les  tribus  ,  mais  encore  de  tous  les  peu- 
ples circonvoiiïns. 

A  regard  de  Téledlion  des  pontifes  , 
il  faut  remarquer  premièrement  que  )uf- 
qu'én  l'année 8$c  il  n'y  avoitque  le  grand- 
pontife  qui  fut  élu  par  les  tribus  ,  &  que 
tous  les  autres  prêtres  étoient  cooptés  par 
les  collèges  :  fecondcment  que  ce  fuf  Cn. 
Domitius ,  le  trifayeul  de  Néron ,  qui 
leur  ôta  ce  droit ,  &  l'attribua  au  peuple 
pour  fe  venger  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas 
voulu  le  rece/oir  à  la  place  de  fon  père  : 
&  troiuémement  ,  que  l'afremblée  où 
fe  faifoit  l'élection  des  pontifes  &  des  au- 
gures n'étoit  compofée  que  de  dix-fept 
tribus ,  c'eft-à-dire  de  la  moindre  partie 
du  peuple ,  parce  qu"i!  ne  lui  éioit  pas 
permis  en  général  de  difpofer  du  faccr- 
doce  ,  comme  on  le  peut  voir  par  le  paf- 
fage  Je  Cicéron  contre  Ruîlus.  _ 

Encore  faut-il  obferver  premièrement 
que  le  peuple  ne  les  pouvoir  choifir  qu'en- 
tre ceux  qui  lui  étoient  préfentés  par  les 
collèges;  fccondement,  que  chaque  pré- 
tendant ne  pouvoit  avoir  plus  de  deux 
nominaceurs ,  afin  que  les  collèges  fuffeîit 
obligés  de  prèfenier  plufieursfujets ,  entre 
lefquels  le  peuple  pût  choifir  ;  troifième- 
ment ,  que  les  nominateurs  devo:enc  ré- 
pondre par  ferment  de  !a  dignité  du  fujet 
qu'ils  préfentoierrt  ;  Si  quatrièmement 
enfin  ,  que  toutes  les  compétiteurs  dé- 
voient être  approuvés  par  les  augures 
avant  la  prèfentation  ,  afin  que  le  choix 
du  peuple  ne  pût  être  éludé. 

Mais  quoique  raflemblèc  où  fe  iaîroient 
ces  èleâ.ons  ne  fut  compofée  que  de  dix- 
fept  tribus  ,  &  portât  même  en  particulier 
le  nom  de  coimti.t  cal.itd  ,  comme  ces 
dix-fept  tribus  néanmoins  fe  tiroient  au 
fort ,  &  qu'il  falloir  pour  cela  que  toutes 
les  autres  fe.  fu/Tent  auparavant airem- 
blées  ,  il  eft  certain  que  c'étoit  une  dé-- 
pendance  de  leurs  comices ,  &  même  une 
des  quatre  principales  raifons  pour  lef- 
quelles  ils  s'aÎTembloient  ,  car  ces  comi- 
ces fe  tenoiînr  encore  pour  trois  autres 
fujets. 
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Premie'rement ,  pour  i'éledion  des  ma- 
giflrats  du  fécond  ordre,  minores  tnagif- 
tratus  ;  les  comices  des  tribus  fe  tenoient 
en  fécond  lieu  pour  l'ètabliflement  des  loix 
tribuniciennes ,  c'eft-à-dire  des  plèbif- 
cites  ,  qui  n'obligèrent  d'abord  que  les 
plébéiens  ,  &  auxquels  les  patriciens  nj 
commencèrent  d'être  tenus  que  l'an  462. 
par  la  loi  Hortenfia  ,  quoiqu'on  eût  en- 
trepris de  les  y  foumettre  dès  l'an  jo,| 
par  la  loi  Horatia  ,  &  que  cette  loi  eue 
été  renouvellée  l'an  417  par  le  diâateur 
Publilius.  Enfin  les  tribus  s'afTembloient  en- 
core pour  les  jugemens  qui  avoient  donné 
lieu  à  l'établi ffement  de  leurs  comices  , 
&  qui  procèdoient ,  ou  des  ajournemens 
que  les  tribus  dècernoient  contre  les  par- 
ticuliers ,  ou  de  la  liberté  que  les  particu- 
liers avoient  d'appeller  au  peuple  de  tous 
les  mag'.ftrats  ordinaires  :  le  peuple  jouif- 
foit  de  ce  droit  dès  le  tems  des  rois ,  & 
il  lui  fut  depuis  fous  les  confuls  confirmé 
par  trois  différentes  fois,  le  toujours  par 
la  même  famille  ,  c'ufl-à-dire  par  les  trois 
loix  Valeria;  la  première  ,  de  l'an  246  ; 
la  féconde  ,  de  l'an  304;  &  la  dernière  , 
de  l'an  42.2.. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  qu'il  n'y 
avoir  que  les  centuries  qui  euflent  droit 
de  juger  à  mort ,  &  que  Icsmtfej  ne  pou- 
voient  condamner  au  plus  qu'à  l'exil  ; 
mais  cela  n'empêchoit  pas  que  leurs  co- 
mices ne  fulîènt  redoutables  au  fènat  ; 
premièrement  ,  parce  qu'ils  fe  tenoienc 
fans  fon  autorité  ;  fecondement  ,  parce 
que  les  patr  ciens  n'y  avoient  point  de 
part  ;  &  troifiémem:;nt ,  parce  qu'ils  n'è- 
toient  point  fujets  aux  aufpices  ;  car  c'ètoit- 
là  d'où  ils  tiroitnt  tout  leur  pouvoir  ,  & 
ce  qui  fcrvoic  en  même  tems  à  les  dii'îin- 
guer  des  autres. 

Ces  comices  ,  au  refte  ,  continuèrent 
de  fe  tenir  toujours  régulièrement  depuis 
leur  inOicucion  ,  fi  on  en  excepte  les  deux 
années  que  le  gouvernement  fut  entre  les 
mains  des  dècemvirs  ;  &:  quoique  Sylla 
eût  entrepris  dans  les  derniers  tems  d'en 
diminuer  l'autorité,  en  ôtantaux  tribuns 
du  peuple  le  pouvoir  de  publier  des  loix  , 
pour  les  punir  d  avoir  favorifè  le  parti  de 
Marius  ;  comme  cette  fufpenfion  de  la 
puiflance  tribunicienne  n'empêcha  pas  les 
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mh^j  de  s'afTèmbler  à  l'ordinaire ,  &  ne 
dura  même  que  ijfqu'su  conliilat  dePom-  ' 
pée  ,  les  comices  des  tribus  coaibiverenc 
toute  leur  libircé  jufqu'au  tems  des  empe- 
reurs ;  mais  Céfarnefiit  pas  phitûc  dic- 
tateur qu'il  s'empara  d'une  par'ie  de  leurs 
droirs,  aiin  de  pouvoir  difoofer  de.  char- 
ges, &  d'écre  plus  en  état  de  changer  la 
forme  dw  gouvernement.  L'hifloire  no;is 
apprend  à  la  vérité  qu'Augu(ie  les  rétablit 
dans  tous  leurs  droits  dis  qu'il  fut  parvenu 
â  l'empire  ,  mai^  il  e(l  certain  qu'Us  ne 
s'en  Servirent  plus  que  pour  prévenir  fes 
«i-dres  ou  pour  les  exécuter  ,  &  qu'enfin 
Tibère  les  fupprlma  entièrement  ,  &  en 
attribua  toute  l'autorité  au  fénat ,  c'tft- 
â-dire  à  lui-même. 

Depuis  ce  tems ,  les  tribus  n'eurent  plus 
èe  part  au  gouvernement ,  &  le  deffein 
qu'eut  Cali^ub  de  rétablir  leurs  comices 
n'eut  point  d'exécution  ;  n:ais  elles  ne 
laifierent  pas  néanmoins  de  lubnftcr  juf- 
qu'aux  derniers  tems  de  l'empire  ,  &c  noi;s 
voyons  même  que  leur  territoire  fut  en- 
core augmenté  fous  Trajan  de  quelques 
îerres  publiques  p3r  une  fufcription  qu'elles 
firent  élever  en  fon  honneur ,  &  qu'on 
nous  a  confervée  comme  un  monument 
de  leur   reconncidance  envers  ce  prince. 

Telle  e!î  l'idée  générale  qu'on  peut  le 
former  fir  l'origine  des  tribus  romaines  , 
l'ordre  de  leurs  établifiemens ,  leur  fitua- 
tion ,  leur  étendue ,  leur  forme  politi- 
que ,  &  leur  ditFérens  ufages  félon  les 
tems;  M.Boindin,  dontj'ai  tirécedétail, 
a  épuifé  la  matière  par  trois  belles  &:  gran- 
des diifertarions  inférées  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  Belles- Lettres.  (  Le 
thevalier  de  Jaucourt.  ) 

TRIB'JLE,  f  m.  tribultis  ,  {Hift. 
fi/tt.  Eotan.)  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  piufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  du  calice  , 
&  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme 
de  croix  ou  turbiné  ,  &  compofé  le  plus 
fouvent  de  piufieurs  parties  faites  en  forme 
de  chauflc-trape  ,  &  réunies  en  manière 
àe  tête  qui  contiennent  desfemences  ordi- 
nairement obiongues  ,  &  placées  dans  de 
petites  logescomme  dans  une  niche.  Tour- 
îiefbrt ,  ;'«/?.  rei   berb.    Voyez,    PLANTE. 

Tourneiurt  eu  établit  quatre  efpeces  , 
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&  nomme  la  première  trlhiiUis  terrefirls  i 
cice-is  Jolie ,  ftHclii  aculi'Mo  ,  /.  M.  H. 
2.65,  Sa  racine  eil  limple ,  blanche  , 
fibreufe.  Ellepoufie  piufieurs  petites  tiges, 
co-achées  par  terre  ,  rondes ,  noueufes  , 
vulues ,  roijgcàtres  ,  divifées  en  piufieurs 
raincaux.  Ses  feuilles  font  ailées  ou  ran- 
gées par  paires  le  long  d'une  côî.e ,  fem- 
ipjables  à  celles  du  pois  chiche,  velues. 
Se:;  fleurs  fortent  des  ailfelles  d-.s  feuilles 
portées  fur  des-^DédiculesaîTezlongs,  com- 
pofées  chacune  de  cinq  pétales  ou  feuilles 
jaunes,  dilpofées  en  rofe,  avec  dix  pe- 
tites étamines  dans  Is  milieu.  A  ces  fleurs 
fuccedent  des  fruits  durs  ,  armés 'd'é- 
pines longues  &  aiguës  ;  ce  fruit  eiè  com- 
pofé de  quatre  ou  cinq  cellules  ,  dans  lei- 
quelles  fe  trouvent  renfermées  des  femcn- 
ces  obiongues. 

Ceîte  p':ante  croît  abondamment  dans 
les  pays  chauds ,  en  Efpagne ,  en  Pro- 
vence &  en  Languedoc  aux  environs  de 
Montpellier  ;  elle  fort  de  terre  fur  la  fin  de 
Mai ,  fleurit  en  Juillet ,  &  grains  en  Août; 
elle  efl  fort  incommode  aux  jardiniers , 
parce  que  fes  fruits  qui  tombent  dès  qu'ils 
font  murs,  leur  blelTent  rude.ment  les  pies 
nuds  par  leurs  piquans  a^uillons  ;  cepen- 
dant fa  graine  efî  d'ufage  :  elle  pafie 
pour  être  ailringente  &  bienfaifante  dans 
la  diarrhée.   {D.J.) 

Tribule  aquatique,  (  Botan.  ) 
tribulits  aquAtictis ,  C.  B.  J.  B.  Parkinfon  , 
Tourntf.  &c.  C'cft  la  feule  efpece  du  genre 
de  plante  que  Tournefort  a  caraclérifé  fous 
le  nom  de  îïibuhides ,  &  Ray  fous  celui 
de  piitainegiton. 

Cette  plante  aquatique  poufie  des  tiges 
longues  ,  grêles  ,  fucculentes  ,  garnies 
par  efpace  de  beaucoup  de  fibres  ,  qui 
lui  fervent  de  racines  pour  s'attacher  ;  ces 
tiges  groifiiTent  vers  la  fuperficie  de  l'eau; 
elles  jettent  des  feuilles  larges  prefque 
femblables  à  celle  du  peuplier ,  mais  plus 
courtes ,  &  ayant  eq  quelque  manière  la 
forme  rhomboïde  ,  relevées  de  piufieurs 
nervures  crénelées  en  leur  circonférence  , 
attachées  à  des  queues  longues  &  gro/Tes, 
Ses  rieurs  font  petites ,  blanches  ,  fou- 
tenues  par  un  pédicule  arrondi,  folide  , 
couvert  d'un  petit  duvet  ;  il  leur  fucceds 
des  fruits  femblables  à  des  petites  châcai- 
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gnes,  mais  armés  chacun  de  quatre  grofles 
pointes  ou  épines  dures ,  de  couleur  grife  , 
revêtus  d'une  membrane  qui  Ce  fépare  ; 
enfuire  ce  fruit  devient  noir  ,  prefque 
comme  du  jais ,  Hfle ,  poli;  on  appu-lle 
ce  fruit  vu]c,3.\vement  cb.it/irgne-d'e^it  :  fa 
fubftance  eft  une  forte  d'amande  formée 
en  cœur,  dure,  blanche,  couverte  d'une 
peau  très- fine  ,  &  bonne  à  manger.  On 
en  peut  faire  de  h  farine  qui-  refiemble  à 
celle  de  f;ves ,  &  en  paitrii-  du  pain.  Cette 
plante  croit  dans  les  ruifïtaux  ,  fur  le  Lord 
des  lacs  <?-•  des  rivières  en  Ica-lio  &  en  Alle- 
magne.  [D.  J.) 

TRIBUN  ,  (  f^'j^:  r'-"^-  )  tuj^firis  ; 
mec  général  qin  fignsnoit  chef ,  &.  le  mot 
qu'on  ajoucoic  à  celui-ci  ,  dédgnoit  la 
chofe  commife  à  la  garde  ,  aux  ioins  ,  à 
l'infpeâion  ou  à  1  adminiftration  de  ce 
chef.  Ainfi  le  tribun  du  peuple  étoit  le 
chef,  le  détenfeur  du  peuple.  D'ihun 
militaire ,  étoit  un  magiftrat  qui  com- 
mandoit  les  armées.  Tnbtins  des  logions 
étoient  des  ofSciers  qui  commanduient 
tour-à-tour  pendant  deux  mois  à  toute  la 
Mgion.  Tribun  des  céieies  éroit  le  com- 
mandant de  ce  corps  de  cavalerie. 

Le  nom  de  tribun  fe  donnoit  encore  à 
d'autres  fortes  d'officiers.  Les  tribuns  Je 
la  marine,  par  exemple,,  trihunï  m.irino- 
rum  ,  étoient  des  intendans  des  côtes  & 
de  la  navigation  des  rivières.  Les  tribuns 
du  tréfor  public,  tylbmù  itrarii ,  étoient 
des  tréforiers  établis  pour  payer  les  milices, 
comme  font  aujourd'hui  nos  tréforiers  des 
guerres.  Les  fr/J.'/;75  des  fabriques,  triluai 
fxtbric/irum  ,  préfidoient  à  la  fabrique  des 
armes.  Les  tribuns  des  notaires ,  trihiini 
ttotartcrum  ,  étoient  les  premiers  fécré- 
taires  des  empereurs.  Les  tribuns  des  plai- 
fîrs ,  tïlbuni  voluptutum  ,  dans  le  code 
Théodofien ,  /.  X/JI.  lie  [cenic.  avoient 
foin  des  jeux  ,  des  fpeâacles  &  autres  di- 
vertiîTemeus  femblables  du  peuple.  Eniin 
îribitn  défignoit  chez  les  Roriiains ,  le  chef 
d'une  tribu.    {  D.  J.) 

Tribun  du  Peuple  ,  (  Hifi.  ô- gou- 
vern.  rom.  )  magi/l/at  romain  ,  pris  du 
peuple  ,  pour  le  garantir  de  l'opprefîton 
des  grands ,  de  la  barbarie  des  ufuriers  , 
&  pour  défendre  fes  droits  &  fa  liberté- 
contre  les.  entregrifes  des  canfuls  El  duic- 
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nat.  En  deux  mots ,  les  tribuns  du  peuple 
écoient  cenfés  fes  chefs  &  fes  protecteurs. 
Entrons  dans  les  détailshi!l:oriques  qui  con- 
cernent cette  magistrature. 

Le  peuple  ne  pouvant  cultiver  fes  ter-» 
res  ,  à  caufe  des  querelles  fréquentes  qu3 
ia  république  avoit  à  foutonir ,  il  fe  trouva 
bientôt  accablé  de  dettes ,  ik  il  fe  vit  con- 
duire impitoyablement  en  efcîavage  par 
fes  créanciers  ,  quand  il  ne  pouvoic  pas 
payer.  Il  s'adreffa  fouvent  au  fénat  pour 
trouver  quelque  foulagement  ;  mais  il  ne 
put  rien  obtenir.  Laffé  de^  vaines  promefies 
dont  on  l'aîriufoit  depuis  îcng-tcms  ,.  il  fa 
retira  un  jour  fur  le  mont  Sacré ,  l'an  de 
Rome  2^9  ,  à  î'infligation  de  Sicinius  , 
homme  de  courage  &  de  réfoîution  :  enî- 
fuue  il  ne  voulut  point  rentrer  dans  la  villa 


deit 


es , 


qu'on  ne  lui  eue  remis  toutes  fes 
&  promis  de  délivrer  ceux  qui  étoient  ef- 
clavespour  ce  fujet.  Il  fallut  outre  cela  lui 
pcrm-ettre  de  créer  des  magiftrats  peur 
foute nir  fes  intérêts.  On  les  nomma  ??■/- 
huas ,  parce  que  les  pretiïiers  furent  pria 
d'entre  les  tribîins  militaires.  Ainfî  on  en 
créa  deux  dans  les  comices  par  curies;  & 
depuis  la  publication  de  la  loi  Publicola  y 
l'an  28^  ,  on  en  nomma  cinq  dans  les  co- 
mices par  tribus.  Enfin  ,  l'in  297  ,  on  en 
éiur  dix  ,  c'eft-à-dire ,,  deux  de  chaqus 
claiîë.  Ckéron  dit  cependant  qu'on  en  créa 
deux  la  première  année  ,  &  dix  iifeconde^ 
dans  les  comices  par  centuries.- 

Les  tribuns  du  peuple  tiroicnt  au  fort 
pour  prélïder  à  ces  alfemblées  par  tribus  ; 
&  s'il  arrivoic  que  l'afiembiée  fût  finis 
avant  que  tous  les  dix  fufTent  nommés  ,  le 
refie  Téroitpar  le  collège  des  trihuin;  mais 
cela  fut  abrogé'  par  la  loi  Tréboiiia  ,  l'an 
305.  On  prétend  qu'il  y  en  avoir  une  an- 
cienne qui  ordonnoit  que  les  tribuns  qui 
n'auroient  pas  créé  leurs  furcciTeurs  pour 
l'année  fuivante,  feroient  brûlés  vits.  C'efî* 
Valere-Maiime  qui  le  dir;  maiscen'eft 
pas  un  auteur  de  grande  autorité. 

Comme  les  premiers  tribuns  furerrt  créés 
Icquatrieme  des  ides  de  Décembre,  dans: 
la  fuite  le  rnéme  jour  fut  defîine  pour  l'é- 
iedion  de  ces  magiflrats.  Ces  tribuns 
croient  toujours  choilîs  d'entre  le  peuple^ 
Aucun  patricien  ne  pouvoir  être  revêru  de 
,,  cette  charge  ,  à  moins  qjue  l'adoption  itî- 
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l'eût  fait  paffer  dans  l'ordre  plébéien.  Un 
p'cbéien  qui  étoit  fénateur  ,  ne  pouvoit  pas 
même  être  tribun. 

Ils  n'avoient  point  entrée  au  fénat  ;  ils 
demeuroient  feulement  afTis  fur  les  bancs 
viî-à-vis  la  porte  du  lieu  où  il  étoit  afTem- 
blé  ,  d'où  ils  encendoient  les  réfolutions 
qui  s'y  prenoient.  Ils  pouvoient  cependant 
afitm'oler  le  fcnat  quand  il  leur  plaifoit. 
Dann  la  fuite  ,  par  la  loi  Atinia  (  Atinius 
étok  tribun  l'an  633  ,  félon  Pighius) ,  il  fut 
ordonné  qu'aucun  Romain  nepourroit  être 
élu  tribun  du  peuple  ,  s'il  n'étoit  fénateur 
plébéien. 

Au  commencement,  l'unique  devoir  des 
tribuns  étoit  de  protéger  le  peuple  contre 
les  patriciens  ;  en  forte  que  leur  pouvoir 
conlifloit  plutôt  à  eir.pêcher  qu'à  agir.  Ils 
ne  paflerent  pas  d'abord  pour  magillrats  ; 
suffi  ne  portoient-ils  point  la  robe  pré- 
texte :  on  les  regardoit  plutôt  comrr.e  le 
frfin  de  la  magilîrature.  Cependant  dans  la 
fuite  on  leur  donna  communément  le  nom 
de  magijlrats.  Ils  avoient  le  droit  de  déli- 
vrer un  prifonnier  ,  &  de  le  foufti-aire  à 
un  jugement  prêt  à  être  rendu  contre  lui. 
Aufn  ,  pour  iignifier  qu'ils  faiGoient  pro- 
feffion  de  fecourir  tout  le  monde_ ,  leurs 
maifons  devcicnt  être  ouvertes  jour  & 
nuit  ,  &  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  cou- 
cher hors  de  la  ville  ,  ni  même  d'en  fortir , 
fi  nous  en  croyons  A^ppien.  (  Civil.  Uv.  II. 
pag.y^ô.  Edit.  Tollii.)  D'ailleurs,  hors 
de  Rome  ,  ils  n'avoient  aucune  autorité  , 
fi  ce  n'eft  dans  les  fèces  latines ,  ou  lorf- 
çu'ils  fortoient  pour  les  affaires  de  la  ré- 
publique. 

Leur  principal  pouvoir  confifloit  à  s'op- 
pofer  aux  arrêts  du  fénat ,  &  à  tous  les  ac- 
tes des  autres  magiitrats ,  par  cette  for- 
mule fi  célèbre  :  veto  ,  intercéda  ,  je  m'op- 
pofe  ,  j'interviens.  La  force  de  cette  op- 
pofiticn  étoit  fi  grande  ,  que  quiconque 
n'y  obéifToit  pas ,  foit  qu'il  fût  magiflrat , 
foit  qu'il  fût  particulier ,  on  le  faifoit  auf- 
fi-tôt  conduire  en  prifon  par  celui  qu'on 
nommoit  viator  ;  ou  bien  on  le  citoit  de- 
vant le  peuple  ,  comme  rébelle  à  la  puif- 
fance  facrée  qu'ils  repréfentoient.  De-là 
vient  que  quiconque  les  oiFinfoit  de  parole 
ou  d'adicn  ,  étoit  regardé  comme  un  ia- 
crilege ,  &  fes  biens  étoieot  conHfqués. 
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Lorfque  les  tribuns  du  peuple  ne  s'oppo- 
fcient  point  aux  décrets  du  fénat ,  on  met- 
toit  au  bas  de  Paéle  la  lertre  T,  pour  mar- 
quer l'approbation.  S  ils  s'oppofoient ,  le 
décret  n'étoit  pomt  appelle  [cnatûs-conftil- 
tuiii  ,  mais  feulement  fenaiûs  aucloritas. 
Dans  l'enregiftrement ,  ce  mot  fignifioic 
que  tel  avoit  été  l'avis  du  fénat.  Un  feul 
tribun  pouvoit  s'oppofer  à  ce  que  faifoienc 
fes  collègues  ,  &  il  l'annulloit  par  cette  op- 
pofition.  Le  fénat ,  pour  fubjuguer  le  peu- 
ple, fe  fervoit  fou  vent  de  ce  moyen  ,  &;  tâ- 
choit  toujours  de  mettre  de  fon  côté  quel- 
qu'un des  tribuns  pour  rompre  les  mefutes 
dfs  autres- 

Quoiqu'ils  euîTent  déjà  une  très-grande 
autorité  ,  elle  devint  dans  la  fuite  bien  plus 
confidérable.  En  vertu  de  la  puiffance  fa- 
crée dont  ils  étoient  revêtus ,  non-feule- 
mer.t  iis  s'oppofoient  à  tout  ce  qui  leur  dé- 
plaifoit  ,  comme  aux  alTemblées  par  tribus, 
&  à  la  levée  des  foldats  ;  mais  encore  ils 
adembloient  le  fénat  &  !e  peuple  quand  ils 
vouloient ,  &  ils  rompoiint  les  affémblées 
de  même.  Tous  les  plébifcites  ,  ou  drcrets 
du  peuple  qu'ils  publioient ,  n'obligeoienC 
au  commencement  que  le  peuple  feul  : 
dans  la  fuite  ils  obligèrent  tous  les  trois  or- 
dres ,  &  cela  après  la  publication  des  lo^x 
Hor,itia  &  Hortenfia  ,  en  464.  &'  ^66.  Enfin 
ils  portoient  ii  loin  leur  aucorité ,  qu'ils 
donnoient  ou  ôrcient  à  qui  bon  leur  fem- 
bloit,  le  maniement  des  deniers  publics,^ 
la  recette  des  impofîtions  ,  les  départe- 
mens  ,  les  magiflratures ,  les  commande- 
mens  d'armées ,  &  toutes  fortes  de  char- 
ges, &c.  Par  l'abus  qu'ils  firent  de  ce  pou- 
voir immenfe  ,  ils  furent  caufe  des  plus 
grands  troubles  de  la  république  ,  dont  Ci- 
céron  fe  plaint  amèrement,  deltgib.  l.  III. 
cap.  ix. 

Cette  puiffance  illimitée  ne  fubfifta  pas 
toujours.  L.  Sylla  ,  attaché  au  parti  des 
grands  ,  s'étant  rendu  maître  de  la  répu- 
blique à  main  armée  ,  diminua  beaucoup 
l'autorité  des  tribuns ,  &  l'anéantit  prefque 
entièrement  par  une  loi  portée  l'an  672  , 
qui  défendoit  que  celui  qui  avoit  été  tribun 
pût  jamais  parvenir  à  aucune  autre  charge. 
11  leur  ôta  par  la  même  loi  le  droit  de  ha- 
ranguer le  peuple  ,  de  faire  des  loix  ,•  &  les 
appellations  à  leur  tribunal  furent  abolies. 

1\ 


TRI 

Eleur  laifTa  feulement  le  droit  des'oppofer. 

Cependant  le  conful  Cotta  ,  l'an  6'j<^  , 
leur  rendit  le  droit  de  parvenir  aux  char- 
ges de  la  république  ;  &  l'an  683  ,  le  grand 
Pompée  les  re'tablic  dans  tous  leurs  anciens 
privilèges.  Leur  puifl'ance  fubfifJa  jufqu'à 
Jnles-Céfar.  La  731  année  de  Rome,  le 
fenat  rendit  un  décret  par  lequel  il  trans- 
féroit  à  Augufte  &  à  fes  fucceffeurs  toute 
l'autorité  des  tribuns  du  peuple ,  qu'on  con- 
tinua de  créer  pour  la  forme.  Augufte  s'é- 
tantâinfi  rendu  maître  de  la  puiflance  tri- 
bunicienne ,  n'accor.'a  aux  irlhuns  que  le 
leuî  privilège  de  ne  pouvoir  être  cirés  en 
jugement  avant  que  d'avoir  quitté  leur 
charge  ;  &  fous  Tibère  ,  ils  eurent  encore 
le  droit  fiftifd'oppofition.  Enfin,  du  tems 
des  en.pereursNerva  &  Trajan  ,  la  digni- 
té de  tribun  du  peuple  n'étoit  plus  qu'un 
tantôme  ,  un  vain  titre  fans  fondion  & 
fans  honneur.  Ils  relièrent  dans  cet  état 
jufqu'à  Conftantin  le  Grand  ;  depuis  fon 
règne  il  n'eil  plus  fait  mention  de  cette  ma- 
giltrature. 

Il  ne  me  refte ,  pour  en  compléter  l'hif- 
roire  ,  qu'à  en  reprendre  les  principaux 
faits  déjà  indiqués  ou  omis. 

Après  de  grandes  diviuons  entre  les  pa- 
triciens &  les  plébéiens ,  le  fénat  confentit 
pour  l'amour  de  la  paix  ,  à  la  création  de 
nouveaux  magiflrats ,  qui  furent  nommés 
tribuns  du  peuple ,  l'an  de  Rome  160. 

Il  en  fut  fait  un  fenatus-confulte  ,  &  on 
élut  dans  le  camp  même  pour  les  premiers 
tribuns  du  peuple  ,  félon  Denis  d'Halicar- 
nad'e  ,  L.  Junius  Brutus  ,  &  Caïtis  Sici- 
nius  Bellutus ,  les  chefs  du  parti ,  quiaiTo- 
cierent  en  même  tems  à  leur  dignité  C.  tk. 
P.  Licinius,  &:  Sp.  Icilius  Ruga.  Tite-Live 
prétend  que  C.  Licinius  &  Lucius  Albinus 
turent  les  premiers  tribuns  qui  fe  donnèrent 
trois  collègues  ,  parmi  lefquels  on  compte 
Sicinius  Bellutus  :  cet  hiftorien  9;ouce  , 
qu'il  y  avoit  des  auteurs  qui  précenJoient 
qu'il  n'y  eût  d'abord  que  deux  tribnr.s  élus 
dans  cette  aflemble'e  ;  ^  c'eft  l'opinion  la 
plus  commune. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  déclara  avant  que 
de  quitter  le  camp  ,  la  perfonne  des  tribuns 
facrée.  Il  en  fut  fait  une  loi  ,  par  laquelle 
il  étoit  défendu  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de 
i'aire  aucune  violence  à  un  trlbuH  ;  &  tous 
Tome  X'XXir. 
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les  Romains  furent  obligés  de  jurer  par  les 
fermens  les  plus  folemnels  l'obfervation  de 
cettQ  loi.  Le  peuple  facrifia  enfuite  aus 
dieux  fur  la  montagne  même ,  &  qu'on  ap- 
pella  depuis  le  mont  facre' ,  d'où  il  rentra 
dans  Rome  à  la  fuite  de  fes  tribuns  &  des 
députés  du  fénat. 

Rome  ,  par  l'établifîèment  du  tribunat , 
changea  une  féconde  fois  la  forme  de  fon 
gouvernement.  Il  étoit  paffé  de  Térat  mo- 
narchique à  une  efpece  d'ariftocratie ,  oii 
toute  l'autorité  étoit  entre  les  mains  du 
fénat  &  des  grands.  Mais  par  la  création 
des  tribuns ,  on  vit  s'élever  infenlîblement 
une  nouvelle  démocratie,  dans  laquelle  le 
peuple,  fous  difterens  prétextes ,  s'empara 
par  degré  de  la  meilleure  partie  du  gouver- 
nement. 

Ces  nouveaux  raagiftrats  n'avoient  dans 
leur  origine,  ni  la  qualicéde  fénateur  ,  ni 
tribunal  particulier  ,  ni  jurifdiction  fur  leurs 
citoyens  ,  ni  le  pouvoir  de  convoquer  les 
afTemblées  du  peuple.  Habillés  comme  de 
fimples  particuliers ,  &  efcortés  d'un  feul 
domeftique  appelle  viuteur ,  &  qui  étoit 
comme  un  valet  de  ville,  ils  demeuroient 
affisfur  un  banc  au-dehors  du  fénat;  ils 
n'y  étoient  admis  que  lorfque  les  confuls 
les  faifoient  appeller  ,  pour  avoir  leur  avis 
fur  quelque  affaire  qui  concernoit  hs  inté- 
rêts du  peuple  ;  toute  leur  fonction  fe  ré- 
duifoit  à  pouvoir  s'oppofer  aux  ordonnan- 
ces du  fénat  par  le  mot  veto  ,  qui  veut  dire, 
je  l'empêche ,  qu'ils  mettoient  au  bas  de 
les  décrets ,  quand  ils  les  croyoient  contrai- 
res à  la  liberté  du  peuple  ;  cette  autorité 
etoit  même  renfermée  dans  les  murailles 
de  Rome,  &  tout  au  plus  à  un  mille  aux 
environs  :  &  afin  que  le  peuple  eût  tou- 
jours dans  la  vii!e  des  protedeurs  prêts  à 
prendre  fa  défenfe  ,  il  n'écoit  point  permis 
aux  tribuns  de  s'en  éloigner  un  jour  entier  , 
excepté  dans  les  ferles  latines.  C'était  par 
la  même  raifon  qu'ils  éroient  obligJs  de  te- 
nir la  porte  de  leurs  maifons  ouverte  jour 
&  nuit  ,  pour  recevoir  les  plaintes  des  ci- 
toyer.s  qui  auroient  recours  à  leur  pro- 
teûion. 

Des  femSiaWes  magifirats  fembloientn'a- 
voir  écéinflitués  que  pour  empêcher  feule- 
ment l'opprcflion  des  malheureux  ;  mais 
ils  ne  fc  continrent  pas  dans  un  état  li  pleiïi 
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tb  modération.  II  n'y  eut  rien  dans  la  fuite 
lie  fi  grand  &  de  fi  élevé  où  ils  ne  portaient 
leurs  vuer  ambirieiifes.  lis  entrèrent  bien- 
tûir  en  concurrence  cvec  les  premiers  ma- 
f  idrars  de  la  république  ;  &;  fous  prétexte 
d'afforer  la  liberté  du  peuple  ,  ils  eurent 
pour  objet  de  ruiner  infcnfiblement  l'auto- 
rité du  fénat. 

L'an  de  Rome  ^6^  ,  le  peuple  angnien- 
ta  la  p'.iifïànce  de  Tes  tnkut-s  ,  par  une  loi 
qui  dtfendoit  à  perfonne  d'interrompre  un 
tïibiai  qui  parle  dans  l'afTemblée  du  peuple 
romain. 

L'an2S3,  on  p'îblia  une  loi  qui  ordon- 
noir  que  l'élccîlon  des  triL-tins  fe  fît  feule- 
ment d?.ns  uneafi'embiéc  par  tribus  ;  &  en 
confécuence  on  élut  pour  la  première  fois 
des  tribuns  de  cette  manière. 

La  paix  ayant  f  ;ccédé  aux  guerres  contire 
les  Volfques  ,  l'an  380  ,  on  vit  renaître  de 
nouvelles  difTenticns.  Quelques  plébéiens 
qui  s'étoient  diftingués  dans  ces  guerres  , 
afpirerent  au  confulat  ti  au  commande- 
ment des  armées.  Le  petit  peuple  ,  uni- 
quement touché  des  incommodités  de  la 
vie  ,  parut  peu  fefifible  à  des  prétentions  fi 
magnifiques.  Les  patriciens  d'un  autre  côté 
s'y  oppofercnt  Icng-temiS ,  &  avec  beau- 
coup de  courage  &  de  fermeté.  Ce  fut  pen- 
dant plufieurs  années  un  fujer  continuel  de 
difputes  entre  le  fénat  &  les  tùbutis  du  peu- 
fle.  Enfin  les  larmes  d'une  femme  empor- 
tèrent ce  que  1  éloquence  ,  les  brigues  & 
les  cabales  des  trihims  n'avoient  pu  obte- 
nir :  tant  il  efl:  vrai  que  ce  feîie  aim.able  & 
rufé  n'efl  jamais  plus  fort  que  quand  il  fiiit 
fervir  fa  propre  foiblefi'e  auît  fuccès  de  fes 
defieins.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots. 

M.  Fabius  Arabuftus  avoit  trois  fils  qui 
fe  diftinguerent  dans  la  guerre  des  Gaulois , 
&  deux  filles  ,  dont  l'aînée  étoit  mariée  à 
S.  Sulpicius  ,  patricien  de  naifTance  ,  & 
qui  étoit  alors  tribun  militaire  ;  &  la  ca- 
dette avoit  époufé  un  riche  plébéien,  appel- 
lé  C.  Licinius  Stolon.  Un  jour  que  la  fem- 
me de  ce  plébéien  fe  trouva  chez  fa  fœur  , 
le  lideur  qui  préccdoit  Sulpicius  à  fon  re- 
tour du  fénat ,  frappa  à  fa  porte  avec  le  bâ- 
ton des  faifceaux  ,  pour  annoncer  que  c'é- 
toit  le  magifîrar  qui  alloit  rentrer,  ('e  bruit 
extraordinaire  fi.t  peur  à  la  femme  de  Lici- 
rias  ;  fa  fœur  ne  la  raliura  que  par  un  fou- 
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rîs  fin  ,  &  qui  lui  fit  fentir  l'inégalité  de 
leurs  conditions.  Sa  vanité  blefTée  par  une 
difFérence  fi  humiiliante ,  la  jetta  dans  une 
fom.bre  m^élancolie.  Son  père  &  fon  mari 
lui  en  demandèrent  plufieurs  fois  le  fujet  , 
fans  pouvoir  l'apprendre  :  elle  affedoit  d'en 
couvrir  la  caufe  par  un  filence  opiniâtre. 
Ces  deux  Rom.ains  à  qui  elle  étoit  chère  , 
redoublèrent  leurs  emprcffemens ,  &:  r.'ou- 
i->!ierent  rien  pour  lui  arracher  fon  fecret. 
Enfin  ,  après  avoir  réfifté  autant  qu'elle 
crut  le  devoir  faire  pour  exciter  leur  ten- 
drefife  ,  elle  feignit  de  fe  rendre  ;  elle  leur 
avoua  les  larmes  aux  yeux,  &  avec  une  ef- 
pece  de  confufion  ,  que  le  chagrin  la  fcroic 
mourir  ,  fi  étant  fortie  du  même  fangque 
fa  fœur,  fon  mari  ne  pouvoit  pas  parvenir 
aux  mêmes  dignités  que  fon  beau-frere. 

Fabius  &■  Licinius  ,  pour  l'appaifer  ,  lui 
firent  des  promefTes  folemnelles  de  n'épar- 
gner rien  pour  mettre  dans  fa  maifon  les 
mêmes  honneurs  qu'elle  avoit  vus  dans  celle 
de  fa  fœur  :  &'  fans  s'arrêtera  briguer  le  tri- 
bunat  militaire  ,  ils  portèrent  tout  d'un 
coup  leurs  vues  jufqu'au  confulat. 

Le  b.;au- père  ,  quoique  patricien  ,  fe 
joignit  à  fon  gendre  ;  &  par  complaifance 
pour  fa  fille  ,  ou  par  refîentiment  de  la 
mort  de  fon  fils  >  que  le  fénat  avoit  .iban- 
donné  ,  il  prit  des  intérêts  oppofés  à  ceux 
de  fon  ordre.  Licinius  &  lui  afiocierent 
dans  leur  defiein  L.  Sextius ,  d'une  famille 
plébéienne  ,  également  eftimé  par  fa  valeur 
&  par  fon  éloquence  ;  intrépide  défc-nfcur 
des  droits  du  peuple  ,  &  auquel  ,  de  l'aveu 
même  des  patriciens ,  il  ne  manquoit  qu'une 
naiflànce  piusiOuftre  ,  pour  pouvoir  rem- 
plir toute*-  les  charges  de  la  république. 

C.  Licinius  &  L.  Sextius  convinrent  d'a- 
bord de  briguer  le  tribunat  plébéien  ,  afin 
de  s'en  faire  comme  un  degré  pour  parve- 
nir à  la  fouveraine  magiftrature  :  ils  l'ob- 
tinrent aifément.  A  peme  eurent-ils  fait  ce 
premier  pas  ,  qu'ils  réfolurent  de  rendie  le 
confulat  commun  aux  deux  ordres  de  la  ré- 
publique ,  &  ils  y  travaillèrent  avec  tan» 
de  chaleur  ,  que  les  citoyens  étoient  à  la 
veille  de  prendre  les  armiCb  les  uns  contre 
les  autres ,  quand  les  patriciens  ,  pour  évi- 
ter ce  mialhei'.r  ,  prirtnt  le  parti  de  céder 
au  peuple  une  des  places  du  confulat.  Sex- 
tius fut  le  premier  des  plébéiens  qui  en  fuj6 
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pourvu  l'an  de  Rome  380,  &  Liciniiis  lui 
fuccéda  peu  de  tems  après. 

Quoique  les  tribuns  de  Rome  aient  fou- 
vent  caufé  de  grands  troubles  dans  la  ville 
par  leur  ambition  ,  &  par  l'abus  qu'ils  fi- 
rent de  leur  pouvoir ,  Cicéron  n'a  pu 
s'empccher  de  reconnoitre  que  leur  éta- 
blilTemcnt  fut  le  falut  de  la  n'publique  ; 
car ,  dit-il ,  la  force  du  peuple  qui  n'a 
point  de  chef,  eft  plus  terrible,  &  com- 
met toujours  des  défordres  extrêmes.  Un 
chef  (ènC  que  l'affaire  roule  fur  lui  ,  il  y 
penfe  :  mais  le  peuple  dans  fon  impétuo- 
fité  ne  connoît  point  le  péri!  où  il  fe  jette. 
D  ailleurs  dans  une  république  le  peuple  a 
befoin  d'un  magifirat  pour  le  défendre 
contre  la  vexation  des  gr-rnds  ;  cependant 
la  pui/îànce  des  trlôuns  de  Rome  étoit 
vicieufe  en  ce  point  particulier  ,  qu'elle 
arrétoit  non  feulement  la  îégillation  ,  mais 
ménie  l'eKecution  ;  or  il  ne  tiiut  pas  dans 
un  état  modéré  ,  que  la  puiiTance  légifla- 
tive  aie  la  faculté  d'arrêter  la  puiiihnce 
exécutrice  ,  &  réciproquement.  (  Le  clw- 
-v Aller  es  Jaucourt.  ) 

Tribun  militaire,  Hïji.  mUlt.des 
Rom.)  officier  qui  commandoit  en  chef  à 
un  grand  corps  de  troupes;  c'étoic  une 
magifirature  romaine  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ce  qu'on  nommoit  trihun 
4es  [oldAts. 

Varron  dit  qu'on  leur  donna  le  nom 
de  tribuns ,  parce  qu'au  commencement  ils 
éroient  trois  ,  lorfque  la  légion  écoit  com- 
poiée  de  trois  mille  hommes,  des  trois 
tribus  qu'il  y  avoit  alors  ;  à  mefure  que 
la  légion  crut ,  on  augmenta  te  nombre 
des  tribuns  qui  fureni:  quatre  &  enfuite  fix. 
D'abord  c'étoit  les  généraux  d'armée  qui 
les.  choîuilbient;  mais  l'an  de  Rome  391  , 
il  fut  réglé  que  'e  peuple  en  nommeroit 
une  partie ,  &  le  général  une  autre  ;  ce 
fut  Ruîilius  Rufus  ,  qui  porta  cette  loi  ; 
ceux  que  le  peuple  choiliiToit  dans  les  co- 
mices ,  s'appelloient  comltuiti.  Ils  etoient 
également  patriciens  ou  plébéiens  ,  & 
avoient  les  mêm.es  marques  d'honneur 
que  les  confuls  ;  voici  leur  hiftoire  en  peu 
de  mots. 

Les  trlhî'.iis  du  peuple  ayant  fait  tous 
les  efforts  imadnaWes  ,  pour  obtenir  que 
les  ianiilies  plébéiennes  pourroient  avoir 
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part  au  confulat,  ci  les  patriciens  ,  qui  fe 
voyoient  hors  d'état  de  réfiîîer  plus  long- 
tems ,  ne  voulant  pis  que  le  peuple  pût 
être  admis  au  confulat ,  on  fit  l'an  de 
Rome  3C9  ,  un  règlement  ratifié  par  un 
décret  du  fénat  ,  par  une  loi  du  peuple  » 
qu'à  la  place  des  confuls  ,  on  choifiroit 
parmi  les  patriciens  trois  tribuns  militai- 
res ,  &  autant  parmi  'es  plébéiens ,  &  que- 
ces  nouveaux  magiftrats  auroient  toute 
l'autorité  des  confuls  pour  gouverner  la 
république  ,  &  qu'au  bout  de  l'ann'e  ,  il 
feroit  fait  un  fénatus-conlulte  pour  de- 
mander au  peuple  s'il  ai.moit  mieux  avoir 
des  confuls  que  des  tribuns  militaires  ,  & 
qu'on  fe  conformeroit  à  fes  intentions. 
Au  reîle  on  appella  ces  nouveaux  magif- 
trats tribuns  miiitaires ,  parce  que  parmi 
les  plébéiens  ,  ceux  qui  avoient  exercé 
l'emploi  de  tribun ,  étoient  les  plus  dif- 
tinguésdu  peuple. 

Cette  première  année ,  il  n'y  eut  que 
trois  perfonnes  nommées  pour  remplir 
cette  magiîtrature  ,  &  ce  furent  trois 
patriciens  :  mais  bientôt  après  ils  abdi- 
(juerent ,  fous  prétexte  que  leur  él;dion 
étoit  vicieufe ,  &  on  leur  fubttitua  des 
confuls.  Dans  les  années  fuivantes  on  créa, 
tajitôt  d:s  confuls  ,  tantôt  des  tyibuy.s  ?ni- 
Ihaires  ,  fnivant  que  le  fénat  ou  le  peu- 
pie  avoit  le  deffus.  Cet  ufage  dura  juf- 
qu'à  l'an  de  Rome  3S7  ,  qu'on  choifit  un 
plébéien  pour  conful  ,  &  ce  fut  Sextius. 
On  créa  d'abord  trois  tribuns  1;;' lit. tires  , 
enfuite  quatre  ,  pu'S  fiK.  Tite-Livj  pré- 
tend que  l'an  de  Rome  34.7  on  en  élut 
huit ,  ce  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé  , 
mais  les  autres  hitloriens  n'en  marquent 
que  fîx  ;  du  relie  le  titre  que  ces  magif- 
trats portoient ,  tribir.ii  viilltuai  co?ijldari 
poteftati- ,  fait  connoître  qu'ils  avoient  les 
mêmes  fondions  &  les  mém'es  marques 
de  dignité  que  les  confuls.  {D.  J.) 

Tribun  des  celep.es  ,  (  Hij}.  mi- 
Ut.  des  Rom.  )  tribur-us  celeru'n  ;  c'étoit 
l'officier  qui  commandoit  la  troupe  des 
chevaux  légers  des  Romains.  ïl  fît  ainfi 
nommé  de  Fabius  Coier  ,  qui  eut  \z  pre- 
mier cette  charge,  i-3  tribf.n  des  celer :s 
étoit  proprement  le  ccroman.iant  de  la 
cavalerie,  &  après  le  roi  il  avoit  la  prin- 
cipale autorité  dans  les  armées.  Dans  la 
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fuite  ,  le  maître  de  la  cavalerie  eut  le 
même  rang  fous  les  diâateurs  ,  car  après 
l'expiilfion  des  rois  la  charge  de  trihun 
des  ccleres  fut  abolie  ,  &  Plutarque  même 
prétend  que  du  tems  de  Numa ,  la  troupe 
nommée  des  celeres  n'exifîoit  plus.  {D.  J.  ) 
Tribun  d:î  soldats,  {Art  millt. 
des  Rom.  )  officier  dans  l'armée  ;  mais  il 
pe  faut  pas  confondre  les  tribuns  de  jol- 
daîs  avec  les  tribuns  militaires,  qui  fu- 
rent fubfiituej  aux  confuls  ,  &  revêtus  de 
toute  leur  autorité.  Cependant  les  tribuns 
de  foldats  avoient  un  grade  honorable  dans 
le  fervice  ;  il  y  en  avoir  de  deux  fortes  , 
les  uns  choifis  par  leur  général  ,  &  on 
les  nommcit  rufuli  ,  &  Its  autres  élus 
dans  les  comices  ,  par  les  fuffrsges  du 
peuple,  &  ils  s'appe'loient  comit/utl.  Ceux- 
ci  furent  introduits  par  une  loi  que  propo- 
ferent  Lucius  Attilius  &  Caïus  Martius  , 
tribuns  du  peuple  ,  fous  le  confulat  de 
Marcus  Valerius  &  Publius  Detius.  La 
fonûion  des  tribuns  de  foldats  étoit  de  con- 
tenir les  troupes  dans  le  camp  ,  de  veiller 
à  leurs  exercices ,  de  connokre  leurs  dé- 
mêlés ,  d'entendre  leurs  plaintes ,  d'avoir 
infpeâion  fur  leurs  habits ,  fur  leurs  ar- 
mes &  fur  les  hôpitaux  ;  d'avoir  foin  des 
vivres  ,  de  faire  des  rondes ,  de  recevoir 
les  ordres  du  conful  ,  &  de  les  donner 
enfuite    aux   autres  officiers   fubalternes. 

Tribun  du  trésor,  (  Antiq.  rom.) 
tribunus  sr^nii  ;  efpece  de  tréforier  des 
fonds  militaires.  Les  tribuns  du  trcfor 
Croient  des  officiers  tirés  du  peuple  ,  qui 
gardoient  les  fonds  d'argent  dellinés  à  la 
guerre  ,  pour  les  diftribuer  dans  le  befoin 
aux  quelleurs  des  armées.  On  obfervoit  de 
choiiir  ces  tribuns  les  plus  riches  qu'on 
poLVoit ,  parce  que  c'étoit  un  emploi  où 
il  y  avoit  beaucoup  d'argent  à  manier  ; 
mais  Ciodîus,  du  tems  deCicéron  .  trou- 
va le  moyen  d'en  corrompre  pluneurs  , 
qu'on  'ni  avoit  nommés  pour  juges.  {D.  J.) 

TRlI^UNAL  ,  f.  m.  {Grumm.  &  Ju- 
rifprud.  )  eÎL  le  fiege  d'un  juge  ,  le  lieu  où 
il  rend  la  juilice.  Quelquefois  aullî  ce  ter- 
me fe  prem^  pour  le  corps  entier  des  juges 
eui  compofent  une  jurifdiâion.  Quelque- 
fois il  il-  prend  pour  la  jurildidiûii  même 
iju'ils  Êxtrcent» 
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Ce  terme  qui  eft  auflî  latin  tire  fon  ori- 
gine du  nom  que  l'on  donnoit  à  un  fiege- 
élevé  où  les  tribuns  rendcient  la  juftice. 
royez.  Tribun. 

Tribunal  ecclésiastique  ,  efl 
celui  qui  connoît  des  matières  eccléfiafti- 
ques  ,  comme  les  officialités.  Foyez,  TRI- 
BUNAL SÉCULIER. 

Tribunal  incompétent  ,  eft  une 
jurifdiclion  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  con- 
noitre  d'une  ari'aire  ,  foit  par  rapport  à' 
la  qualiré  des  perfonnes,  ou  à  la  qualité 
de  la  matière.  Foyex.  COMPÉTENCE  6" 
Incompétence. 

Tribunal  inférieur  efî  une  ju- 
rifdiclion  qui  refTo!  tir  à  un  autre. 

Tribunal  du  recteur,  c'efl  le 
titre  confacré  à  la  iurifdidion  du  redeur 
de  l'uni verfite'.  Foyez.  Recteur  &  Uni» 
versité. 

Tribunal  séculier  ,  eft  une  lu- 
rifdiftion  établie  pour  connoître  des  affai- 
res temporelles.  Foyez.  TRIBUNAL  EC- 
CLÉSIASTIQUE. 

Tribunal  SOUVERAIN  ,  efl  une  ju- 
rifdidion  où  l'on  juge  fouverainement  & 
fans  appel. 

Tribunal  supérieur  ,    fe  prend' 
quelquefois  pour  tribunal  fouverain  ,  quel- 
quefois il  Ggnihe  feulement  une  jurifdic—  ■ 
tion  qui  efl  au-defTus  d'une  autre,  donc 
les  jugemens  y  ref^brtiffent  par  appel.  {À) 

On  a  comparé  les  tribunaux  au  buifibn 
épineux  ,  où  la  brebis  cherche  un  refuge 
contre  les  loups ,  &  d'où  elle  ne  fort 
point  fans  y  laifîer  une  partie  de  fa  toifon^ 
C'efl  aux  fangfues  du  palais  à  comprendre- 
ceci  :  ces  mains  avides  ne  feront-elles  que 
tendre  des  lacets  ,  tracer  des  lignes  obli- 
ques ,  &  fabriquer  des  labyrinthes  ?  Le 
fouverain  ne  févira  t-il  point  centre  ces; 
fangfues  altérées ,  qui  épuifenr  le  bien  de. 
leurs  clients  par  de  faux  confeils  ,  par 
des  menées  indireôes  ,  &  par  des  voic-s 
tortueufes  ?  {  D.  J.) 

Tribunal  secret  de  Westpha.- 
J,IE  ,  (  /l'.y/-.  fiwd.  )  c'eft  le  nom  d'un  /»/- 
bunal  aiTcz  femblable  à  celui  de  Finquiil- 
tion  ,  qui  fut ,  dit  on  ,  établi  en  Weflpha- 
lie  par  l'empereur  Charlemagne  ,  &  par 
le  pape  Léon  III^  pour  forcer  les  Saxons 
payens    à  lé  convertir   au  chriflianifkis. 
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On  a  une  defcription  de  ce  trihunal  fai- 
te par  pluiîeurs  aureurs  &  hiftoriens  , 
ainfi  que  Tordre  &  les  ftatuts  des  affef- 
feurs  de  ce  tribunal ,  appelle's  vry  graves  , 
frey  graves  ,  comtes  libres  ,  ou  cchcvins 
du  faint  &  fecret  tribunal  de  WeJlpJulie. 

Une  fuperîUtion  cruelle ,  aidée  d'une 
politique  barbare  ,  autorila  pendant  long- 
tems  les  jugemens  clandefîins  de  ces  re- 
doutables tribunaux  ,  qui  remplifîbient 
l'Allema^^ne  de  délateurs ,  d'efpions ,  d'af- 
feOeurs  &  d'exécuteurs  de  leurs  arrêts  te'- 
nébreux  :  les  juges  de  Weftphalie  ufur- 
peient  une  autorité  femblable  à  celle  que 
s'eft  arrogée  depuis  le  tribunal  odieux  que 
l'Efpagiie  ,  l'Italie  &  le  Portugal  révèrent 
encore  loi.'S  le  titre  de  [tiint  office.  1!  pa- 
roît  en  elîet  que  ceil  fur  le  modèle  du 
tribunal  fecret  de  WiftphaHe  que  la  cour 
de  Rome  a  formé  celui  de  l'inquifition  , 
fi  favorable  à  fes  prétentions  &  à  l'abru- 
tifTement  des  peuples ,  &  fi  contraire  aux 
maximes  de  la  vraie  religion  &  de  l'hu- 
manité. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  deux  tribunaux  fu- 
rent toujours  également  propres  à  anéantir 
la  liberté  des  citoyens  en  les  m.ettant  à  la 
merci  d'une  autorité  fecrette  qui  punif- 
foit  des  crimes  qu'il  fur  to-ujours  facile 
d'imputer  à  tous  ceux  qu'on  voulut  per- 
dre. En  efFet,  le  tribunal  fecret  connoif- 
foit  également  de  tous  les  crimes  &  mê- 
me de  cous  les  péchés ,  puifqu'à  la  lifîe 
des  cas  qui  étoienc  fpéciîlemenc  de  fa 
compétence  on  joignoit  toutes  les  tranf- 
greffions  du  décalogue  &  des  loix  de  l'E- 
glife  ,  la  violation  du  carême  ,  &c.  Son 
autorité  s'étendoit  fur  tous  les  ordres  de 
Fétat  ;  les  éleifleurs ,  les  princes  ,  les  évé- 
ques  méiTîes  y  turent  foiLmis ,  &  ne  pou- 
voient  en  être  exemptés  que  par  le  pape 
&  l'empereur.  Par  la  fuite  néanmoins  les 
eccléiîartiques  &  les  femanes  furent  fouf- 
traits  de  fa  juri^didion:  cer  érablifTement 
fut  protégé  par  les  empereurs ,  à  qui  il 
fut ,  fans  doute  ,  utile  pour  perdre  ceux 
qui  avoient  le  malheur  de  leur  déplaire. 
L'empereur  Sigifmond  y  préfida  une  fois , 
il  fut  alors  ^arni  de  milLi  aflèîTeurs  ou 
échevins  ;  Charles  IV.  en  fut  tirer  un 
très-grand  parti ,  &  les  bourreaux  du  tri- 
hund  fecret  culFent  empêché  la   dépofi- 
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tien  de  l'afîreux  Wencellas  ,  s'il  ne  los 
eût  indifpofés  en  divulgant  leur  fecret.  I.p 
fuperftition  ne  fert  les  tyrans  que  lors- 
qu'ils confentent  à  lui  être  fidèles. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  tribunal , 
il  fuffit  de  voir  ce  qu'en  a  dit  ^Eneas  Syl- 
vius  en  parlant  de  ceux  qui  le  compo- 
foient  de  Ion  tems  ;  il  dit  qu'ils  ont  (/f- 
cretos  ri  tus)  &  arcftna  quiidam  inliituta  , 
quibus  malefaclores  jndicent ,  &  nondum 
repertus  e[J  qui  vel  pretio  vel  metu  revela- 
verit  ;  ipforum  quoqu:  fcabinorum  major 
pars  occulta  c(l  ,  qui  pcr  provincias  dif~ 
currentes  ,  criminofos  notent ,  &  inférer.^ 
tes  judicio  accufant ,  probantque  ,  ut  cls 
mes  e(t.  Damnati  libro  infcriuuntur  ,  & 
jutiioribus  fcabinis  committitur  executio. 
"  Ils  ont  des  ufages  fecrets  &  des  for- 
r>  malités  cachées  pour  juger  les  malfai- 
>j  teurs  ,  &:  il  ne  s'efi  encore  trouvé  per- 
»  fonne  à  qui  la  crainte  ou  l'argent  aienÊ 
»  fait  révéler  le  fecret  ;  la  plupart  des 
n  échevins  de  ce  fr/i'WK,!/ font  inconnus  ; 
n  en  parcourant  les  provinces ,  ils  pren- 
n  nent  note  des  criminels ,  ils  les  défe- 
>?  rent  &  les  accufent  devant  le  tribunal , 
jy  &  prouvent  leur  accufation  à  leur  ma- 
n  niere  ;  ceux  qui  font  condamnés  font 
«  infcrits  fur  un  livre  ,  &  les  plus  jeunes' 
>j  d'entre  les  échevins  font  chargés  de 
»>  l'exécution  w.  Voyez,  JErxQis  Sylv.  Eu-' 
rop.  cap.  xljx. 

Au  mépris  de  foutes  les  formes  judi- 
ciaires, on  condamnoit  fouvent  l'accufé 
fans  le  cirer ,  fans  l'entendre ,  fans  le 
convaincre  ;  un  homme  abfent  étoit  lé- 
galement pendu  ou  aflaiTiné  fans  qu'on  fâc 
le  motif  de  fa  mort ,  ni  ceux  qui  en  étoient 
les  aureurs.  Un  tribunal  ii  àéreûahle,  lu- 
jet  à  des  abus  fi  crians  ,  èc  C\  contraires 
à  toute  raifon  &  à  toute  jufiice,  fab-j 
fifta  pourtant  pendant  plulieurs  fïecles  en 
Allemagne.  Cependant  il  fut  réformé  à 
plufieurs  reprifes  par  quelques  empereurs 
qui  rougirent  des  horreurs  qu'on  com- 
mettoit  en  leur  nom  ;  &  enfin  il  fut  en-^ 
fièrement  aboli  par  l'empereur  ?>laximi- 
lien  I.  en  1$  ri  ;  &  on  l'appella  depuis  le 
tribunal  d/fendu  de  Weftphalie  ,  &  il  n'en 
fut  plus  quefîion  dans  l'empire.  Il  faut 
efpérer  que  les  progrès  de  la  raifon ,  qui 
tend  toujours  à  rendre  les  hommes  pliw 
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liumains  ,  feront  aûolir  de  même  ces  inf- 
titu lions  oditufes  &  cyranniques  ,  qui  fous 
le  faux  prétexte  des  intérêts  de  la  di- 
vinité ,  permettent  à  quelques  hommes 
d'exercer  la  tyrannie  la  plus  cruelle  fur  les 
êtres  qu'elle  a  crées  à  fon  irnsge;  quelles 
que  foier.t  leurs  opinions ,  un  chrt^tien  doit 
de  l'indulgence  à  fes  ftmblables  ;  s'ils  font 
vraiment  criminels ,  ils  doivent  être  punis 
fuivant  les  loix  de  la  juflice  &  de  la  rai- 
fon.  Ce  tribunal  fe  trouve  défigné  dans 
les  hifloriens  &  dans  les  écrivains  fur  le 
droit  public  germanique  ,  fous  le  nom  de 
Judic'tum  occulmm  Wcftpb.iUcum  ,  de  re- 
nilum  ,  Wcmiam  ou  ^^^ehein  Gcrlcht  en 
allsHiand.  Ce  que  quelques-uns  dérivent 
du  latin  ^'iC;/;;A/,  ^  d'autres  du  mot  faxon 
vshmen  ,  qui  fignifie  profcrire  ,  bannir  , 
condAinner  ,  ou  de  viïfaymer  ,  diffamer  , 
noter  d'infamie  ,  &c.  voyez,  Vrigra- 
VES  ,  Inquisition  ,  &c. 

Ce  tribunal  WeCtphalien  ,  comme  on  a 
dit ,  fut  établi  par  Charlemagne  de  con- 
cert avec  le  pape  Léon  III.  Quelques  au- 
teurs ont  rapporté  les  circonfiances  fui- 
vantes  de  fa  fondation  ;  cependant  il  y  a 
des  auteurs  qui  les  regardent  comme  fabu- 
îeufes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce  qui  en 
ell  ciit  à  la  page  ^^4  du  tome  II!,  fcrlpto- 
rum  Brunfwic.  publié  par  M.  de  Leibnitz. 
Ut  fertur  ,  triiftt  r:x  (  Carol.  M.  )  legAtum 
Ramam  ad  Leonsni  papam  ,  pro  concilia 
habcnda  de  reheUibus  ifiis  (  Saxonibus  )  , 
quos  nul  là  paterat  diligertià.  ex  toto  com- 
pefcere  ,:tu  exterwinure.  Aji  [aniius  vir , 
audit i  IcgAtiom  ,  aibil  prorfus  refpondit ', 
fei  furgens  ad  hortuluin  ivit ,  &  z.Jz.anid 
cnm  trlbiilis  colligsns  ,  fupra  pAtibulum 
quid  de  virgulis  feceraî  ,  fui  pendit.  Redicns 
dutcm  legatiis  bac  Carolo  nunciavit ,  qui 
}nox  jus  vet'ttt'JH  'mftitnit ,  quod  ufque  in 
pr^fens  venis  v:l  vemix  vocutur.  "  On 
»  dit  que  'e  roi  Charlemagne  envoya  un 
»  ambafîkdeurà  Rorne  vers  le  pape  Léon, 
»  afin  de  prendre  fes  confeil.s  fur  ce  qu'il 
»  devort  faire  de  ces  rebelles  Saxons , 
m  qu'il  ne  pouvoir  dompter  ni  exterminer. 
»  Mais  le  faint  homme  ayant  entendu  le 
«  fujet  de  l'ambaîrade  ,  ne  répondit  rien  ; 
»  il  fe  leva  feulement  &  alla  dans  fon 
>5  jardin  ,  où  ayant  ramaffé  des  ronces  & 
M  des  mauvaifis  herbes ,  il  les  fufpendit  à 
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»  un  gibet  qu'il  avoit  formé  avec  de  pe-* 
»  tits  bâton.",.  L'ambaffadeur  ,  à  fon  re- 
»)  tour  ,  rapporte  à  Charles  ce  qu'il  avoie 
»  vu  ,  &:  celui-ci  infticua  le  trlbun.tl  qui 
«  s'appelle  jufqu'à  ce  jour  venia  oa  ve- 
»  mia  ».  l''oyez.  PfefHnger  ,  i«  ■vicri.t- 
riiim  ,   tom.  IF.  p.  4.70.  &  juiv. 

Tribunal  de  l'inquisition  , 
{HijL  eicle'f.)  voyez,  INQUISITION  & 
Office  ,  fair.t. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  une  foi- 
ble  defcription  delà  torture  qu'on  fait  fubir 
dans  cet  horrible  tribunal  ,  l'opprobre  da 
la  religioi  chrétienne  &  de  l'humanité. 

»  Unbou'  leau  déshabille  le  patient,  lui 
>3  lie  les  pies  &  les  miins  avec  une  corde, 
n  de  le  fait  monter  fur  un  petit  fiege  pour 
»  pouvoir  pafTer  la  corde  à  des  boucles  de 
»  fer  qui  font  atrachéis  à  la  muraille. 
»  Après  cela  ,  on  ôre  le  fiege  de  defTous 
»  les  picS  du  patient ,  de  forte  qu'il  de- 
>j  meure,  fufpendu  par  la  corde ,  que  le 
7)  bourreau  ferre  toujours  plus  violemment, 
>j  jufqu'à  ce  que  le  criminel  ait  coniefTé  , 
>»  ou  qu'un  chirurgien  qui  eft  préfent , 
»  avertific  les  juges  qu'il  efl  en  danger  de 
»  mourir.  Ces  cordes  caufent ,  comme  or» 
»  le  peut  aifémenc  penfer,  une  douleur 
»3  infinie  ,  lorfqu'elles  viennent  à  encrer 
»  dans  la  chair  ,  &  qu'elles  font  enfler  les 
>5  mains  &  les  pies  ,  lufqu'à  tirer  du  fang 
j)  par  les  ongles.  Comme  le  patient  fe 
»  trouve  violemment  ferré  contre  la  mu- 
«  raille  ,  &  qu'en  ferrant  les  cordes  avec 
>j  tant  de  force  ,  on  courroit  rifque  de  dé- 
>3  chirer  tous  fes  membres ,  on  a  foin  au- 
»  paravant  de  le  ceinc're  avec  quelques 
»  bandespar  la  poitrine  ,  qu'on  ferre  excrê- 
H  memenr.  Dans  le  moment  qu'il  foulFra 
M  le  plus  ,  on  lui  dit ,  pour  l'épouvanter  , 
»  que  ce  n'eft  que  le  commencement  des 
«  fouffirances ,  &  qu'il  doit  tout  avouen 
»  avant  qu'on  en  vienne  à  l'extrémité.  Ou- 
>j  tre  les  tourmens  dont  on  vient  de  parler, 
*>  le  bourreau  lâche  fur  les  jambes  du  pa- 
»  tient  une  petite  échelle  oij  il  eil  monté  , 
M  &  dont  les  échelons  aigus  caufent  une 
»  douleur  incroyable  en  tombant  fur  les 
»  os  des  jam.bes...  » 

On  frémit  fans  doute  à  cette  feule  dcf^ 
cription  de  la  torture  qu'on  emploie  dans 
ce  tribunal ,  quoique  cette  defcription  ç;p. 
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françois  fok  fort  imparfaite  &  fort  adou- 
cie ;  le  lecteur  peur  s'en  convaincre  en  la 
lifant  dans  le  latin  de  l'hiftorien  de  l'inqui- 
{ition  ,  dans  Limborch  ,  bifi.  inqiùfit.  l'ib. 
IF.  cap.  .v>:j.\-.p.ig.  ^t^.(l).  J.) 

Tribunaux  DE  Juifs,  (Qitiq.ficrcc.) 
il  y  avoir  chez  les  Juifs  trois  fortes  de  trihu- 
vanx  ,  un  de  trois  juges ,  un  de  vingt-trois, 
&  un  croifieme  «5  foixance  ;  on  voit  leur 
inftitution  au  Deutcr.  xvj.  iS.  &  xv'ij.  8. 
Le  premier  tribunal  e'toic  établi  dans  tou- 
tes les  bourgades ,  &  on  y  plaidoit  devant 
trois  arbitres  les  procès  où  il  s'agifibit  d'ar- 
gent ou  de  chofes  mobiliaires  ;  le  fécond  fe 
tenoit  dans  les  villes ,  &  jugeoit  en  premier 
reiïort  de  quelques  alTaires  criminelles  ; 
enfin  le  trciiîeme  fupérieur  aux  deux  au- 
tres ,  e'toit  le  grand  fanhe'drin  ,  qui  ne  fe 
tenoit  que  dans  Jerufalem.  royez.  les  dé- 
tails concernanr  ces  trojs  trihuiiaux  au  mot 
Sanhédrin.  {D.J.) 

Tribunaux  de  Rome  ,  { ^nuq. 
rom.  j  il  y  avoit  à  Rome  trois  fortes  de 
tribiaiÀUx  ;  le  premier  écoit  le  tribunal  des 
fénateurs  ;  le  fécond  celui  des  chevaliers  ; 
&  le  troifieme  éroit  celui  des  tribuns  de 
l'épargne  :  mais  Céfar  fupprima  le  der- 
nier. [D.  J.) 

^  TRIB  JNE  ,  f.  f.  [Arcbîtecl.)  on  appelle 
ainfi  les  galeries  crevées  dans  les  égiifes 
pour  chanter  la  mufique  ou  entendre  l'of- 
fice :  on  donne  aufîi  ce  nom  au  balcon  qui 
eft  auteur  de  la  lanterne  d'un  dôme  , 
comme  à  faint  Pierre  de  Rome  :  chez  les 
Italiens  le  mot  tribune  fîgnifie  le  chevet 
d'un  églife. 

Tribuns  en  faillie ,  tribune  qui  avance  , 
&  qui  eft  foutenue  par  des  colonnes  ou  des 
figures ,  comme  celle  de  la  faile  desSuifîes 
à  Paris  ,  ou  portée  en  encorbellement  par 
des  confoles  &;  des  trompes  :  il  y  a  uns 
tribune  de  cette  dernière  taçon  dans  la 
grande  falle  de  l'hôtel-de-ville  de  Lyon, 
Davihr.  {D.  J.) 

Tribune  aux  harangues  , 
(  Antiq.  rom.  )  la  tribune  aux  harangues 
étoit  une  efpece  de  tribune  élevée  dans  le 
forum  rsmanum ,  où  fe  tenoient  les  comi- 
ces ,  tout  devant  la  falle  des  aiTemblées  du 
fénat ,  dite  curia  ;  cette  tribune  fut  dé- 
corée de  becs  de  navires  pris  fur  les  An- 
Jtiates ,  &  fut  nommée  roflra  ;  c'écoit  ds 
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defTus  cette  tribune  que  les  rois  &  lei 
confuls  haran?,uoient  le  peuple.  (  D.  J.  ) 
TRIBUNITIENNE  ,  puissance  , 
(  Antiq.  rom.  &  Médailles.  )  magifîra- 
ture  perpétuelle  dont  les  empereurs  fe 
revêtirent. 

La  puijfance  tribttnitienne  accordée  à 
tous  les  empereurs ,  depuis  Augufîe  ,  étoit 
diftérente  du  tribunat  du  peuple  ,  en  ce 
que  le  tribunat  auquel  on  continua  délever 
des  particuliers  étoit  annuel  ,  comme 
toutes  les  autres  magillratures  ordinaires  , 
au  lieu  que  la  puijfance  tribuniticnne  écoic 
perpétuelle.  L'autorité  des  tribuns  du 
peuple  étoit  renfermée  dans  l'enceinte  de 
Rome  ;  la  puiffançe  tribunitienne  des  em- 
pereurs s'écendoit  par-tout ,  &  l'autorité 
qu'elle  leur  donnoitne  cefTbit  point  lorf- 
qu'ils  étoicnt  éloignés  de  la  capitale  de 
l'empire- 

Le  fénat  ne  prétendit  jamais  marquer 
fur  les  monnoies  ,  que  la  puijfance  tribu- 
nitienne  étoit  une  grâce  qu'il  accordoit: 
au  prince  ,  &  que  dans  ce  deffcin  il  fla- 
tuoit ,  que  le  nombre  des  tribunats  feroic 
régie  d'année  en  année  :  fi  la  chofe  étoit 
arnfi  ,  ce  nombre  fe  trouveroit  exprimé 
plus  fouvent  &  plus  corredement  fur  les 
médailles  qui  portent  la  marque  de  l'au- 
torité du  fénat ,  c'efî-à-dire  fur  les  mé- 
dailles de  bronze  ,  &  fur  celles  d'or  & 
d'argent.  Il  eit  cependant  très-certain  que 
les  différentes  puijfances  tribunitiennes  fe 
rencontrent  également  fur  les  trois  mé- 
taux ,  tant  avec  S.  C.  que  fans  cette  mar- 
que. Les  bons  princes  n'ont  pas  été  plus 
attentifs  que  les  méchans  ,  à  donner  au 
fenat  cette  prétendue  démonftration  de 
déférence  ;  car  le  nombre  des  puiffanccs 
tribunitiennes  n'eft  pas  moins  grand  dans 
Tibère  ,  dans  Caligula  ,  dans  Néron  , 
dans  Domitien  ,  dans  Commode  ,  &  dans 
Hiliogabale  ,que  dans  Augufte ,  dans  Vef- 
pafien  ,  dans  Nerva  ,  dans  Trajan  ,  dans 
Antonin  -  Pie  ,  &  dans  Marc  -  Aurele. 
{D.J.) 

TRIBUT  ,  f.  m.  (  Gra}H.  Jarifprud.  ) 
du  latin  tributum  ,  fignifie  une  impofuion 
qu'un  état  paye  au  fouverain  d'un  autre 
état  ,  ou  que  les  fujets  payent  â  leur 
prince. 

Chez  les  Romains  on  diflinguoit  plu» 
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fieurs  fortes  de  tributs ,  favoîr  jugath  ^ 
redevance  foncière  qui  fe  payoit  pour  des 
terres  ,  félon  la  quanticé  ;  pro  numéro 
jugerum  annona  qu^fi  ab  aiino  >  quand  elle 
fe  payoit  en  fruits  de  l'année  ;  cenfus ,  re- 
devance qui  fe  payoit  au  fifc  de  l'empe- 
reur pour  marque  de  la  feigneurie  univer- 
felle  ,  on  l'appelloit  aufli  trlbutum  ;  mais 
lorfqu'elle  fe  payoit  aux  provinces  qui 
étoient  dans  le  partage  du  peuple  ,  on 
l'appelloit  Jlipendittm.  Dans  la  fuite  on 
confondit  ces  termes  ftipendium  «Se  tribu- 
tum  ;  on  appelloit  cdnon  ,  la  redevance 
qui  fe  payoit  pour  les  terres  du  domaine  ; 
•veclig.il  ,  le  droit  que  l'on  payoit  pour 
l'entrée  ou  fortie  des  marchandifes. 

Parmi  nous  on  appelle  tributs  ce  qui 
fe  levé  fur  les  perfonnes ,  comme  la  capi- 
tation  ;  impôt  ou  impofition  ,  ce  qui  fe 
levé  fur  les  denrées  &  marchandifes  :  ce- 
pendant on  confond  fouventles  termes  de 
tribut  &  d'impôt ,  &  le  terme  d' impofition 
comprend  toutes  fortes  de  tributs  &  de 
droits. 

1;  n'appartient  qu'au  fouverain  de  met- 
tre des  tributs  &  impôts  fur  fes  fujets. 
Foy^z,  !e  Bret ,   Traits  de  la  fouvcr.  {A) 

Tribut  ,  (  Gouvernement  poUtiçue.  ) 
Foye^  Taxe  ,  Imposition  ,  Impôt  , 
Subside  ,  &c. 

C'eii  afïez  d'ajouter  avec  l'auteur  de 
l'Efprït  des  loix  ,  qu'il  n'y  a  point  d'état 
où  l'on  ait  plus  befoin  de  tributs  que  dans 
ceux  qui  dégénèrent  &  qui  s'afFoibliflènt , 
de  forte  qu'on  y  augmente  les  charges  à 
proportion  que  le  peuple  peut  moins  les 
fupporter.  Dans  les  beaux  jours  delà  ré- 
publique romaine  on  n'augmenta  jamais 
les  tributs;  dans  la  décadence  de  l'empire 
romain  ,  ils  devinrent  intolérables.  11  faut 
lire  dans  Saivien  les  horribles  exadions 
que  l'on  faifoit  dans  les  provinces.  Les 
citoyens  pouifuivis  par  les  trairaris  ,  cette 
cruelle  pefte  des  états ,  n'avoient  d'autre 
rcfiburce  que  de  fe  réfugier  chez  les  Bar- 
bares ,  ou  de  donner  leur  liberté  à  ceux 
^ui  la  vouloient  prendre.  (£>./.) 

Tribut  ,  (  Crititj.  facree.  )  xhlui»  , 
tributum  ;  ce  mot  fe  trouve  dans  l'Ecri- 
ture ,  &:  fignifio  en  général  tour  impôt 
mis  par  le  prince  fur  fes  fujets  ;  mais  il 
fyvx  remarquer  que  le  terme  gçec  ç>f», 
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Rem.  xtij  6.  défigne  l'impôt  pour  lee 
terres  ;  &  rthn  ,  l'impôt  pour  les  marchan- 
difes. Hégéfipe  parlant  du  bien  des  def- 
cendans  de  Judas  ,  frère  de  Notre  -  Sei- 
gneur ,  dit  qu'ils  pofTédoient  entr'eux  239 
arpens  de  terre  ;  qu'ils  les  travailloient  de 
leurs  mains  ,  &  qu'ils  en  payoient  le  tri- 
but,  tps'fis,.  Avant  Salomon  les  Juifs  n'é- 
toient  point  adflreints  à  des  corvées  ,  & 
autres  contributions  pour  les  ouvrages 
publics  ;  ce  prince  ,  par  cette  nouveauté, 
aliéna  les  efprits  de  tout  le  peuple  ,  & 
jetta  les  femences  de  la  terrible  fédition 
qui  éclata  fous  fon  fils.  î  D.  J.) 

Tributs  ,  levée  àzs ,  un  mot  fuffira. 
»  Dans  la  perception  des  tributs  ,  la  izi~ 
»  veur  ne  doit  pas  accorder  à  des  hom- 
»  mes  nouveaux  de  partager  avec  le  prin- 
»>  ce  ,  &  inégalement  pour  lui  ,  les  reve- 
»>  nus  de  l'état ,  les  denrées  du  peuple  «. 
E\prit  des  loix.  {  D,  J.) 

TRIBUTAIRE  ,^  f  m.  (  Hift.  mod.  ) 
celui  qui  paie  tribut  à  un  autre  ,  foit  pour 
vivre  en  paix  avec  lui,  foit  pour  jouir  de 
fa  proteâion.  Foyez.  TRIBUT. 

La  république  de  Ragufe  eft  tributaire 
du  turc  ,  auffi  bien  que  le  cham  de  la  pe- 
tite Tartarie  ,  &c. 

^  TRIBUTOS  VACOS  ,  (  Hi,'l.  mod.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  en  Efpagne  un. 
droit  régalien  ,  en  vertu  duquel  le  roi 
jouit  de  tous  les  revenus  des  charges  ou 
offices  qui  dépendent  de  la  cour  ,  pendant 
tout  le  tems  de  leur  vacance. 

TRIC,  f.  m.  (terme  d'ergot  d'Impri- 
meur. )  mot  inventé  par  les  compagnons 
imprimeurs  ,  quand  ils  quittent  leur  ou- 
vrage pour  aller  faire  la  débauche  enfem- 
ble.  Il  eft  fait  mention  de  ce  terme  dans 
une  ordonnance  de  François  I".  en  l'an 
1Ï41  ,  &  de  Ciiarlcs  IX  en  1 571.  Un  rè- 
glement de  1618  ,  cité  dans  le  codede  la 
librairie  de  Paris  ,  p.tg.  ïj6  ,  défend  à 
tous  compagnons  imprimeurs  &  libraires 
de  faire  aucun  trie  dans  les  imprimeries , 
c'eft-à~dire  ,  de  donner  le  fignal  da 
quitter  conjointement  le  travail  ,  pour 
aller  boire ,  ou  pour  autre  raifon.  {D.  J.) 

TRICADIBA  ,  (  G/og.  ar.c.  )  île  de 
l'Inde  en-deçà  du  Garg^  Elle  efl  mar- 
quée par  Ptolomée  ,  fur  la  côté  ,  en  allant 
du  goiphe    Canticclpa   au    golphe  Coî- 

ciùqae  , 
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cliique  ,    au  midi  de  l'i'e  d'Hepfanefla. 

(D.J.) 

T  R I C  A  L  A  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  de 
Turquie  européenne  ,  dans  la  province  de 
la  Janna  ,  fur  le  bord  de  la  Sélampria  , 
avec  un  évéchéfuftlagant  deLarifTe.  Tri- 
caU  eft  l'ancienne  Tricca.  Feyez.  TriC- 
CA  ,    ( G/og.  anc.  )  [D.  J.) 

TRICALUAÎ,  {Geog.  anc.)  on  Trl- 
taU  ,  ville  de  Sicile  ,  félon  Etienne  le 
géographe.  C'ell  la  même  vilh  q"e  Pco- 
lomee ,  /.  //.  c.  ix.  appelle  Tri:oU  ,  & 
qu'il  place  dans  les  terres.  Diodore  de  Si- 
cile ,  in'Eglog.  p.îg.  913.  &  Silius  Ita- 
liens, /.  A7r.  vers  171.  e'crivent  Tri- 
feU. 

.    .     .    '.    ServUï  valîata  Triocala  bcllo. 

Et  c'eft  ,  conformément  à  cette  der- 
nière orthographe  ,  que  Pline  ,  /.  ///. 
c.  viij.  appelle  les  habitans  de  cette  ville 
Triocalini.  Cicéron  ,  7.  f'^err.  10.  dit 
Trhalinum.  Le  nom  moderne  ed  Troc- 
coli ,  félon  le  p.   Hardouin.  {D.  J.) 

T RICAMARUM ,  (  Gcog.  anc.)  lieu 
d'Afrique  ,  à  cent  quarante  ftades  de  Car- 
thage  ,  fclon  Procope.  Hi(t.  des  Wund^l. 
i.  II.  c.  ij.  C'eft  le  lieu  où  les  Romains 
rencontrèrent  les  Wandales  campés  ,  & 
près  duquel  les  deux  armées  en  vinrent  à 
une  bataille  ,  dont  le  fuccès  fut  défavanca- 
geux  aux  barbares  (  D.  J.) 

TRICARICO,  {Geog.  mod.)  bourg, 
&  autrefois  dans  le  xj.  fiecle  ,  ville  épif- 
copale  d'Iralie  ,  au  royaume  de  Naples , 
dans  la  Bafilicate  ,  furie  Cafuente. 

TRICASSINI ,  {  Geog.  anc.  )  peuples 
de  la  Gaule  Celtique  ou  Lyonnoife  ,  & 
dont  le  pays  étoit  prefqae  renfermé  encre 
]a  Seine  &  la  Marne.  Ce  font  les  Trecajfes 
de  Pline  ,  /.  Jf^.  c.  xvi'ij.  &  les  Tïtarii 
de  Ptolomée ,  /.  //,  c.  viij.  Le  nom  de 
ces  peuples  fe  trouve  encore  fous  diffé- 
rentes orthographes  ,  comme  Tric^.ffcs  , 
&  Tre'c.tfes.  Une  ancienne  infcription  rap- 
porté par  Gruter  ,  p4g.  371.  ti".  8.  fait 
mention  de  ces  peuples  : 

^elir.  NUrnoriiT  Aiirdi 

Demetri  Adjutori 
Prjce.  Ch'irans  Senoniim , 

Tricaffinorum ,  Mcidorum , 
Pariporum  &  CivUMli 

^diiorum. 

Tome  XXXIV. 
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Dans  la  fuite  on  a  dit  Trecé,  ou  Treci  , 
d'où  l'on  a  fait  le  nom  moderne  de  leur 
capitale  ,   Trcyes.  (D.  J.) 

TRICASTIN  LE  ,  (  G/og.  mod.  )  ou  le 
Tricaflinois  ,  pays  de  France  ,  dans  le 
Bas-Dauphiné.  Il  efi  borné  au  feptentrion 
par  le  Vaientinois  &  le  Diois;  à  l'orient  & 
au  midi  par  le  comtat  Venaiffin  ,  &  à  l'oc- 
cident par  le  Rhône.  C'eft  le  pays  qu'oc- 
cupoient  autrefois  les  Jricajîini  ,  ancien 
peuple  de  la  Gaule  narbonnoife.  Il  n'y  a 
point  d'autres  villes  que  St.  Paul-Trois- 
Châteaux.   (  D.  J.  ) 

TRICASriNl  ,  {Gi'og.mc.)  peu- 
ples de  la  G;;ule  Naibonnoife.  Ils  habi^ 
toicnt  fur  le  Rhône  ,  &  leur  capitale  cft 
nommée  ylugufin  Iridifiirorum^zi  Pline, 
/.  ///.  c.  jv.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  x.  nom- 
me ces  peuples  Tricafteni.  Tite  -  Live  , 
/.  XXL  c.  xxxj.  &  Silius  Icalicus  ,  /.  ///. 
■V.  \66.  écrivent  Tricnfteni.  Le  pays  qu'ils 
habitoient  fe  nomme  auiourd'hui  S.  P.uiL 
Trlcaf}in,ouS.Pat!!-Trois-Chate*ux.  {D.  J.) 
^  TRICCA  ,  (  Geog.  .me.  )  ville  de  Ma- 
cédoine ,  dans  l'Eftiotide  ,  félon  Ptolo- 
mée ,  /.  ///.  c.  xiij.  Homère  ,  îliad.  B. 
V.  236  ,  a  connu  cette  ville.  Strabon  , 
liv.  VU],  p.  360  ,  la  met  dans  la  Thelfa- 
lie  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  puifque 
les  Srolides  étoient  une  contrée  de  la 
Thefîalie.  Elle  étoit  fur  le  fleuve  Le- 
tha:us  ,  /.  X[  V.  p.  6^y  ,  fur  le  bord 
duquel  on  difoir  qu'Efculape  étoit  né.  Le 
nom  moderne  de  cette  ville  eft  Tricaf.t. 
{D.J.) 

IRÎCCIANA,  {Geog.  me.  )  ville  de  la 
Pannonia.  L'itinéraire  d'Antonin  la  mar- 
que fur  la  route  de  Sirmium  à  d-trnun- 
tum ,  entre  Pons  Manfuctianus  &  Cnn- 
briane  ,  à  trente  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  à  vingt- cinq  milles  du  fécond. 
{D.J.)_ 

TRICENAÎRE  ,  f.  m.  {terme  d'E- 
glife.)  prières  continuées  pendant  30,  jours, 
com.me  la  neuvaine  défigne  des  prières 
continuées  pendant  neuf  jours.  S.  Grégoire 
établit  l'ufage  d'un  trïcendire  ,  qui  con- 
fiOoit  à  dire  trente  meftes  pour  les  morts 
pendant  trente  jours  de  fuite;  mais  cet 
ufaj^e  n'a  pas  eu  lieu. 

TRICENNALES,  f,  m.  &pl.  (  Amiti. 
roui.  )    l'efpace  de  trente  ans  ;  comme  les 
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Décennales  &  les  Vicennales  font  l'efpace 
de  dix  &  de  vingt  ans  ;  il  fe  difoit  des  an- 
nées du  gouvernement  des  empereurs.  Il 
fe  dit  auffi  des  vœux  ,  des  adions  de  grâ- 
ces ,  &  autres  cérémonies  qui  fe  faifoient 
au  bout  de  ce  nombre  d'années  ,  pour  re- 
mercier les  dieux  de  riieureufe  adminiftra- 
tion  de  l'empereur  ,  &  leur  en  demander 
la  continuation.  On  trouve  fur  les  mé- 
dailles décennales ,  âecenndht  &  vicentiu- 
lia  tout  au  long  ,  mais  jamais  trkennalia  , 
ni  tricennales.  Il  eft  toujours  en  chiffre  , 
&  il  s'y  trouve  de  différentes  manières. 
1°.  VOT.  XXX.  vota  tï'nennal'ui  ,  dans 
Conftantin  ,  dans  Valerius  Maximianus. 
2°.  VOT.  XX.  Mulî.  XXX.  cans  Lici- 
nius  ,  dans  Conftantin  ,  dans  Conftans , 
dans  Confïantius  ,  &c.  3°.  VoT.  XXX. 
Mult.  XXXX.  C'eft-à-dire  qu'on  remer- 
cioit  les  dieux  pour  les  vingt  ou  les  trente 
premières  années  de  l'empire  du  prince, 
&  qu'on  prioit  les  dieux  pour  les  dix  fui- 
vantes ,  ce  qui  feroit  ou  trente  ou  quarante 
ans  d'heureux  gouvernement.  C'étoit  le 
langage  de  la  flatterie.  (  J).  J.  ) 

TRICEPS  ,  en  Anatomie  ,  tû  un  muf 
cle  de  la  cuiffe  ,  qui  a  trois  portions  ; 
c'eft  pourquoi  on  peut  fort  bien  le  diftin- 
guer  en  trois  mufcles ,  qui  viennent  tous 
trois  de  l'os  pubis  ,  &:  fe  tormirent  à  la 
ligne  offeufe  du  fémur  ,  dont  ils  occupent 
la  plus  grande  partie. 

Le  triceps  fnpérieur  vient  de  l'angle  de 
l'os  pubis,  &  fe  portant  à  la  partie  interne 
de  la  cuiffe  ,  va  fe  terminer  à  la  partie 
moyenne  de  la  ligne  cfTêufe  du  fémur. 

Le  triceps  moyen  vient  de  la  branche 
de  l'os  pubis  au-defTous  du  fupcrieur ,  & 
fe  termine  à  la  ligne  olfeufe  du  fémur  au- 
deffus  dece  même  mufcle. 

Le  triceps  inférieur ,  qui  efl  le  plus 
grand  des  trois ,  vient  de  la  branche  & 
de  la  tubérofité  de  l'ifchion  ;  &  va  fe  ter- 
miner tout  le  long  de  la  ligne  olfeufe  du 
fémur  jufqu'à  l'endroit  où  cette  ligne 
fe  divife  en  deux  pour  aller  à  chaque  con- 
dile,  de-là  ce  mufcle  fournit  un  tendon 
qui  va  s'attacher  à  la  partie  latérale  interne 
du  condile  interne  du  fémur. 

Le  triceps  de  l'avant- bras ,  Voyez.  An- 
CONÉ. 

TriÇEFS  ,  (  Mjtbol-  )   on  donnoit  à 
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Mercure  le  furnom  de  Triceps ,  ou  à  trois 
têtes  ,  parcs  qu'il  fe  troavoit  également 
en  fondions ,  dans  le  ciel ,  fur  la  terre  , 
&  dans  les  enfers ,  &  qu'il  avoir  trois  dif- 
férentes formes ,  fuivant  les  trois  différens 
endroits  où  il  étoit  employé.  {  D.  J.) 
TRICHIASE,  ^'ojfi  ci- après   Tri- 

CHIASIS. 

TRICHIASIS  ,  (  Lexicog.  Medic.  ) 
rpixiarti  de  ii/ii|  ,  chcveux  ou  poil  ,  eft  une 
maladie  des  yeux  ,  con'iftant  dans  l'irri- 
tation des  poils  rentrans  en-dedans  ,  ou 
qui  fe  forment  en- dedans  contre  nature  j 
nous  appelions  en  françois  cette  maladie 
tricbiafe. 

Mais  le  mot  grec  rfixian;  défigne  en- 
core dans  Galien  une  maladie  ,  où  l'on 
voit  dans  l'urine  des  malades  des  cfpeces 
de  poils  accompagnés  de  mucofiré  ,  qui 
les  couvre  ,  &  les  font  paroître  ordinai- 
rement blancs.  Quelques  -  uns  appellent 
cette  affedion  piUmiclion  ,  pifîement  de 
poils;  voici  ce  qu'en  dit  Tulpius.  Ohferv. 
mé'd.  l.  IL  c.  lij. 

Peu  de  médecins  ont  eu  l'occafion  d'ob- 
ferver  le  trichiufis  ,  ou  l'évacuation  de 
poils  avec  l'urine  ,  &  bien  moins  encore 
le  retour  périodique  de  ce  défordre  :  pour 
moi  j'en  ai  vu  cependant  un  exemple  mé- 
morable dans  le  fils  d'un  homme  de  dif- 
tindion  ,  qui  fut  pffligé  pendant  plus  de 
quatre  ans  d'un  irichiajis ,  lequel  revenoit 
tous  les  quinze  jours ,  avec  difficulté  d'u- 
riner ,  &  d'un  fi  grand  mal-aifc*  par- tout 
le  corps ,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  dsr 
meurer  dans  !e  lit. 

Chaque  poil  étoit  quelquefois  de  la  lon- 
gueur d'un  demi-doigt ,  &  quelquefois 
auflî  de  la  longueur  d'un  doigt  entier  : 
mais  ils  étoient  fi  couverts  &  li  enveloppés 
de  mucofité  ,  que  rarement  les  voyoit-on 
à  nud.  Chaque  paroxyfme  lui  duroit  en- 
viron quatre  jours  ;  &  quoique  dans  es 
tems  il  rendît  toujours  fon  urine  avec 
peine,  il  paffoit  les  jours  intermédiaires 
fans  douleur,  &  fans  rendre  de  poils  avec 
les  urines ,  jufqu'à  ce  qu'il  revînt  un  nou-, 
veau  paroxyfme.    {  D.J.) 

TRICHIASIS,  terme  de  Chirurgie  ,  ma- 
ladie des  paupières ,  caufée  par  des  poils 
qui  rentrent  en-dedans.  Ce  mot  vient  dil 
^/"l  )  ■^/";i;«î  )  piles ,  poil. 
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Ce  dérangement  des  cils  excite  une  dou-  I 
leur  vive  qui  eft  fuivie  d'inflammation  , 
d'un  é.oulement  continuel  de  larmes  , 
&  fouvent  d'ulcères  de  l'œil.  Tous  ces 
fymptômes  augmentent  confide'rablcment 
la  caufe  dont  ils  dépendent  ;  &  font  fou- 
vent  caufe  de  la  perte  de  la  vue. 

La  cure  de  cette  maladie  doit  com- 
mencer par  l'adminiftracion  des  remeJcs 
généraux  ,  fi  l'on  juge  qu'il  en  foie  befoin. 
On  fe  fert  d'une  fomentation  émolliente 

f)our  tâcher  d'humeder  &  de  ramollir 
es  bords  des  paupières ,  ce  qui  peut  taire 
changer  la  difpofition  défedueufe  des 
cils. 

Si  ces  remèdes  font  inutiles  ,  il  faut  , 
avec  une  petite  pincette  ,  arracher  les  uns 
après  les  autres  les  cils  qui  piquant  l'œil. 
Cet  organe  n'étant  plus  piqué  ,  la  fluxion 
s'appaifera  plutôt ,  &  on  aura  le  tems  de 
rétablir  le  bord  des  paupières  avant  que  les 
cils  aient  repouffé.  l'oyez,  le  tm'itc'  des 
mnUdUs  des  yeux,  deM^.  Antoine  Malrre- 
Jean ,  chirurgien. 

On  a  auffi  donné  le  nom  de  tr'icb'itfts  à 
une  maladie  de  la  vefïïe  ,  dans  laquelle 
on  rend  les  urines  épailles  &  chargées  de 
filamens  femblables  à  des  poils.  J^oyez.  le 
comment,  de  G  il.  fur  rapb.  y6.  fect.  iv. 
d'Hippoc.  (  r.  ) 

TRICHIRAPALI  ,  (  Geoi^r.  anc  ) 
ville  des  Indes,  fur  la  rive  droite  du  Ca- 
veri ,  entre  Tan'iaour  au  levant, &  Mayf- 
four  au  couchant.  Elle  eft  devenue  capi- 
tale du  royaume  de  Maduré  ,  depuis  que 
les  rois  des  Mayïïburiens  y  ont  tranfporté 
leur  cour.  Elle  contient  plus  de  cent  mille 
âmes  ,  &  doit  être  regardée  pour  la  plus 
grande  forterelTe  qu'il  y  ait  depuis  le  cap  de 
Comorin  iufqii'à  Golconde.  Ses  murailles 
forment  une  double  enceinte  fortifiée 
chacune  de  tours  quarrées  ,  éloignées  les 
unes  des  autres  d'environ  cent  pas. 

Lagarnifon  de  cette  t'orterefTe  eft  d'en- 
viron fix  mille  hommes  ,  &  l'on  fait  tou- 
tes les  nuits  trois  rondes  dans  la  place. 
Lon^hude<)iSf.  ^^■  latitude  li.  \6.{D.  J.  ) 

TRICHlSMOS  ,  f.  m.  terme  de  Chi- 
rurgie ;  épithete  qu'on  donne  à  une  frac- 
ture des  os  plats ,  fi  fine  qu'elle  eft  pref- 
que  imperceptible.  On  l'appelle  aufli  tente 
capillaire ,  rima  capiiUris. 
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Ce  mot  eft  grec  ;   ii  vient  de  <^.|  , 

T/iixoç  ,   cupHUires  ,  poil ,   cheveu. 

Pour  n'être  point  trompé  fur  cette 
efpece  de  fradure  ,  il  faut  pafter  de  l'en- 
cre fur  la  déprefîion  capillaire  ;  on  rugine 
enfiiite  l'endroit  ;  fi  l'os  eft  réellement 
fracl  Jié  ,  on  voit  une  ligne  noire  produite 
par  l'encre  qui  a  pénétré  la  fradure.  Cela 
eft  important  dans  les  fêlures  du  crâne 
pour  fe  déterminer  à  l'opération  du  tré- 
pan ,  ou  pour  s'en  abftenir.  F'oy,  Tré- 

PAN„(  r) 

TRICHITES  ,  f.  m.  (  H'/}.  ,ut.  Li- 
thob^q.)  nom  employé  par  quelques  natu- 
raliftes,  pour  dtfigner  le  vitriol  qui  s'atta- 
che fous  la  forme  de  poils ,  de  cheveux  , 
autour  de  quelques  terres  ou  pierres ,  qui 
confenoieiit  des  pyrites  qui  fe  font  dé- 
truites &  vitriol ifées. 

TPJCHOMANÉS  ,  C  m.  (  fJifl.  v.tt. 
Bot.  )  Toutnefort  diflingue  quatorze  ef- 
peces  de  ce  genre  de  plante.  Ses  fleurs 
n'ont  pas  encore  été  découvertes  ;  mais 
fes  graines  naiffent  comme  celles  de  la 
fougère  fur  le  dos  des  feuilles ,  qui  font 
compofées  de  lobes  rondelets ,  &  font  en 
quelque  façon  coniuguées.  Dans  le  fyttême 
de  Linnîcus  ,  le  trichomanés  ne  forme  point 
un  genre  diftinâ  de  plante  ,  &  n'eft  autre 
chofe  qu'une  efpece d'afplénium  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  fur  le  bord  de  fes  feuilles  fe 
trouve  le  calice  fimple  ,  droit ,  turbiné  , 
&  le  flile  fe  termine  à  la  capfule. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'efpece  de  trichoma- 
nes  la  plus  commune  ,  &  que  les  bota- 
niftes  nomment  généralement  de  ce  nom, 
eft  le  polytric  des  boutiques ,  autrement 
dit  le  capillaire  rouge  ,  adiantum  rubrnm  , 
dont  on  a  parlé  au  mot  POLYTRIC, 
{D.J.) 

TRICH0N1UA4 ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville 
de  l'Etolie.  Paufanias  ,  /.  //.  c.  xxxv'j. 
&  Etienne  le  géographe  en  font  mention  ; 
le  premier  dit  qu'Arriphon  étoit  originaire 
de  cette  ville  ;  fur  quoi  il  remarque  que 
ctt  Arriphon  étoit  un  lavant  homme  , 
fort  eftimé  des  Lyciens  ,  parmi  lefquels 
il  vivoit  ;  critique  judicieux  qui  dccou- 
vroit  bien  des  chofes  à  quoi  les  autres 
n'avoient  pas  penfé.  C'eft  lui  ,  ajoute 
Paufanias  ,  qui  a  remarqué  le  premier 
qu£  tout  ce  qui  concerne  les  myfteres  de 

Yi 


Ï7Z  TRI 

l^erna  ,  vers  ,  profe  ,  ou  mélange  de  l'un 
&  de  l'autre ,  éroit  écrit  en  langue  dori- 
que. Or  avant  l'arrivée  des  Héraclides 
dans  le  Péloponnefe  ,  les  Argiens  parloient 
la  même  langue  que  les  Athéniens,  &  du 
tems  de  Philammon  ,  le  nom  de  Dcrien 
étoit  encore  inconnu  à  la  plupart  des  Grecs. 
Telle  eft  la  découverte  dont  on  étoit  rede- 
vable à  Arriphon  ,  &  dont  nous  femmes 
peu  touchés  aujourd  hui. 

Ortélius  croit  que  le  Trubonium  de 
Paufanias  &  d'Etienne  le  g;'ographe  ,  eft 
le  Trichone  de  Pline  ,  /.  IF.  c.  iij.  mais 
le  P.  Hardouin  lit  Thltbrone  pour  Tri- 
chone ,  &  Iburient  que  ce  peut  être  le 
Trkhonitim  en  queftion  qui  eLcit  dans  l'E- 
tolie  ,  au  lieu  que  le  Trichone  de  Pline 
étoit  dans  la  Locride.  Il  fonce  fa  correc- 
tion fur  Paufanias  même  ,  qui  met  dans  la 
Locride  une  ville  nommée  Thhyo>:iu;n  , 
&  fur  Hérodote  ,  liv.  FUI.  w°.  33.  qui 
nomme  cette  dernière  ville  Thetronium. 
(D.J.) 

TRICHOSANTHES  ,  f.  f.  (H//?.  ;m. 
Bot.  )  nom  donné  par  Linnius  au  genre 
de  plante  que  le  P.  Plumier  ,   Micheli ,  & 
autres  botaniftes  appellent   anguina  ;  en 
voici  les  caraderes.  Il  produit  des  fleurs 
mâles  &  femelles  fur  des  parties  difiinûes 
de  la  même  plante.  Dans  les  fleurs  mâles , 
Je  calice efl  formé  d'une  feule  feuille  trés- 
longue ,  liffe  fur  la  furface  ,  avec  une  pe- 
tite lèvre  repliée  en  arrière  ,  &  découpée 
en  cinq  parties.  La  fleur  eft  aulTi  divifée  en 
cinq  fegmens  ,  du  refie  attachée  au  calice 
&  déployée  ,•  les  fegmens  font  de   forme 
ovale  ,  terminés  en  pointe  &  frangés  dans 
les  bords  en  un  grand  nombre  de  fl!s  che- 
velus. Les  éramines  font  trois  filamens  qui 
s'étendent  au  fommet  du  calice  ;  chaque 
bofîètte  efl  un  corps  cylindrique  ,   droit  , 
contenant  une  grande  quantité  de  farine  ; 
on  difîingue  dans  cette  fleur  trois    fiilcs 
fort  peti':s  ,  &  qui  naiffent  aux  côtés  du 
calice  ,  mais  ils  ne  produifent  jamais  rien. 
Le  calice  de  îa  fleur  femelle  eft  le  même 
que  dans  la  fleur  m.âle  ,  excepté  que  dans 
la  fleur  femelle  il  eft  placé  fur  le  germe  du 
piftil ,  &  qu'il  meurt  promprement  ;  cette 
fleur  eft  toute  femblable  à  la  mâle  ;  le 
piftil  a  un  germe  délié  ,  &  un  ftiie  ca- 
pillaire ,  na^iTant   du  piftil  ,  2c  ayant  la 
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longueur  du  calice  ;  les  ft'gma  font  an 
nombre  de  trois  ,  longs  ,  pointus  ,  & 
entr'ouverts  au  milieu.  Le  fruit  eft  une 
très-longue  pomme  ,  contenant  trois  loges 
fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Les 
graines  font  nombreufes  ,  appiaties  ,  de 
figure  ovale  obtufe  ,  &  couvertes  d'une 
pellicule.  Linnœi  ,  gtti.  pl.int.  p.  ^66. 
Micheli  ,  }iov.  gcn.  p.  9.  Pltmier  ,  ?:.:r. 
pag.   100.  bon.  irh'.lab.  val.  8.  pag.  157, 

TRiCHOSTEMA  ,  f.  m.  (  Nifi.  nnt. 
Bot.  )  genre  de  plante  qu'on  caiaétérifê 
ainu.  Le  calice  eit  d'une  feule  feuille  bila- 
biée  ;  la  lèvre  fupérieure  fe  divife  en  trois 
fegmens  ,  &  eft  deux  fois  aufti  large  que 
la  levre  inférieure  ,  laquelle  eft  feule- 
ment découpée  en  deux  parties.  La  fleur 
eft  monopétaîe  ,  &  du  genre  des  labiées  ; 
fon  tuyau  eft  fort  court  ;  fa  levre  fupé- 
rieure eft  applatie  ,  &  f^ifc  en  faulx  ;  la 
levre  inférieure  e^:  découpée  en  trois  feg- 
mens ,  dont  l'intermédiaire  efl  le  plus 
petit.  Les  étamines  font  quatre  fllets  ca- 
pillaires ,  longs  &  crochus  ;  les  bofletres 
font  fimples  ;  le  genre  du  piftil  eft  divife 
en  quatre  parties  ;  le  ftile  eft  fort  délié  : 
&  a  la  longueur  des  étamines  ;  le  ftigma 
eft  fendu  en  deux.  Le  calice  fubfifle  après 
que  la  fleur  eft  tombée  ,  &  devient  alors 
beaucoup  plus  gros  ;  fa  levre  fupérieure 
tombe  fous  l'inférieure  ,  il  s'étend  dans  le 
milieu  ,  fe  renferm.e  à  l'extrémité  ,  & 
contient  quatre  femences.  Linna:i  ,  gen, 
plant,  p.  20^.  (  D.  J.) 

TRICHRUS  ,  f.  m.  (  Hlfi.  nut.  Li- 
thol.  )  pierre  que  Pline  dit  s'être  trouvée 
en  Afrique  ,  qai  rendoit  des  fucs  de  trois 
couleurs  différentes.  Il  étoit  noir  à  la  bafe, 
de  couleur  de  fang  au  milieu  ,  &  blanc 
par  le  haut. 

TRICLARIA,  {Mythol.)  furnom  de 
Diane  ,  pris  de  ce  que  la  déefte  étoit  ho- 
norée par  trois  villes  de  l'Achaïe  ,  favoir , 
Aroé  ,  Antfcie  &  Meflatis  ,  lefquelles  poP- 
fédoient  en  commun  un  certain  canton 
avec  un  temple  confacré  à  Diane.  Là  les 
habirans  de  ces  trois  villes  célébroient  tous 
les  ansunefête  enl'honneur  de  cette  déeftè 
&  la  nuit  qui  précédoit  cette  fête  fe  paf- 
foir  en  dévotion. 

La  pré  trèfle  de  Diane  étoic  touiours 
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une  vierge  obligée  de  garder  la  chafteté 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  mariât  ,  &  pour  lors 
le  facerdoce  pafToit  à  une  autre.  Ce  mot 
Triclar'u  eft  forme'e  de  rpi; ,  trois  &  '^^^i?'^ , 
heU'^gc.   (D.J.) 

TRICLINIUM ,  r.  m.  [A;ntq.  rom.  ) 
lieu  cù  mangeoient  les  Romains  ;  on  lui 
donnoit  ce  nom  à  caufe  des  trois  lits  qui 
y  Croient  dreflts  :  rarchitricHnarche  de 
S.  Jean  ,  ch.  ij.  &  le  triclinarche  de  Pé- 
trone ,  font  dérives  de  ce  mot.  On  les  tra- 
duit aflez  mal  en  françois  par  mailres- 
d'hôtel ,  quoiqu'en  partie  la  fonction  de 
ces  officiers  tut  de  préparer  le  couvert 
dans  le  triclinium  ,  d'accommoder  les  lits 
autour  de  la  table  ,  &  de  drefîer  le  buffet. 
On  donnoit  aulfi  le  nom  de  tncUnhim  aux 
lits  fur  lefquels  mangeoient  les  Rornains  , 
parce  que  chaque  lit  étoit  pour  trois  per- 
fonnes.  Lorfqu'on  mettoit  plus  de  trois  lits 
autour  de  chaque  table  ,  ou  que  ces  lits 
contenoient  plus  de  trois  perfonnes  ,  c'é- 
toit  un  extraordinaire.  Tel  fut  le  cas  du 
•fellin  de  Lucius  Verus ,  où  il  y  ayoitonze 
convives  fur  trois  lits  ;  telle  étcir  encore 
la  cène  que  Jefus-Chrift  fit  avec  fes  apô- 
tres ;  dans  le  repas  que  Perpenna  donna 
à  Sertorius,  &  où  ce  grand  capitaine  fut 
afTafïïné  ,  les  trois  tr'ni'niium  étoient  , 
félon  Séneque  ,  difpofés  de  manière  que  le 
nord-eft  répondoit  au  ;n't7i;/i«;«d'Antoine, 
&  le  nord-oueft  à  celui  de  Perpenna. 
iD.J.) 

TRICOLOR  ,  f.  m.  {H'ifl.nnt.  Bot.) 
nom  abrégé  ,  donné  par  les  Fleuriftes  à 
une  efpece  d'amaranthe  ,  dont  les  feuilles 
font  comme  enluminées  de  trois  couleurs, 
AniiXïanthus  folio  variegato  ,  de  Tourne- 
fort.  Elle  pouffe  une  feule  tige  rougeâtre, 
à  la  hauteur  d'environ  deux  pies  ;  fes  feuil- 
les font  faites  comme  celles  de  la  blete  , 
mais  elles  font  colorées  &  comme  enlu- 
minées naturellement  de  verd  ,  de  jaune , 
&  dincarnat  ;  fes  fleurs  font  petites ,  ver- 
dâtres ,  &  par  paquets  ;  du  milieu  de  ces 
•fleurs  s'élève  un  piftil  ,  qui  devient  en- 
fuite  un  fruit  membraneux,  s'ouvranten 
travers  comme  une  boete  à  favonnette  , 
&  renfermant  une  ou  deux  femences  pref- 
que  rondes  :  on  cultive  cette  plante  dans 
les  jardins  à  caufe  de  fa  grande  beauté. 
Le  mot  tïicoloï  fe  donne  aufli  par  les 
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Fleurîftes  à  quelques  œillets.  (D.J.) 

TRICOTSES  ,  f.f.  pi.  {M.treUal.  ) 
les  tricoifes  font  des  tenailles  â  l'ufage  des 
Maréchaux  ;  elles  ont  le  mors  tranchant, 
pour  couper  les  clous  qu'il  a  brochés  avant 
que  de  les  river  ,  &  pour  déferrer  un 
cheval.  [D.  J.) 

TRICOLLORL  (  Geog.  anc.  )  peu- 
ple de  la  Gaule  narbonnoife.  Pline  ,  /. 
///,  cb.  iv.  éloigne  ce  peuple  de  la  côte  de 
la  mer  ;  leur  pays  eft  aujourd'hui  ,  félon 
le  père  Hardouin  ,  le  diocefe  de  Siftéron  , 
&  la  capitale  étoit  Alarante  ,  dont  la  table 
de  Peutinger  fait  mention  ,  &  qu'on  nom- 
me préfentement  TiiLud  ,  lieu  duDau- 
phiné  ,  fjr  la  route  cls  Sifiéron  à  Gap; 
c'eli  du  moins  le  fentiment  de  Bouche 
dans  fon  hifloire  de  Piovence  ,  liv.  111. 
ch.  xvij  [D.  J.) 

TRICOLONI,  {Geog.  anc.)  ville  de 
l'Arcadie.  Paufanias  ,  /.  FUI.  c.  xxxv. 
dit  qu'elle  écoit  à  dix  ftades  des  ruines  ds 
Chitrifiiim  ;  mais  il  ajoute  que  cette  ville 
ne  fubliftoit  plus  de  fon  tems ,  &  qu'il  ne 
s'étoit  confervé  qu'un  temple  de  Neptune 
fur  une  colline  ,  avec  un  bois  facré  qui 
environnoit  ce  temple.   (D.J.) 

TRICOMIA ,  (  Geogr.  an:.  )  ville  de 
l'Arabie  heureufe  :  il  en  efl  parlé  dans  la 
notice  des  dignités  de  l'empire ,  fect.  22. 
où  on  lit  :  equitcs  pronioti  lllyricani  Tri- 
comis  :  un  manufcrit  confulté  par  Orté- 
lius  portoît  Tiigoni-i  pour  Triconia  (D.  J.) 

TRICON  ,  f.  m.  (  Jlux.  )  au  brelan  , 
à  l'ambigu  ,  au  hoc  ,  &  autres  jeux  de 
cartes  ,  ce  font  trois  cartes  de  même  fi- 
gure ,  comme  trois  rois  ,  trois  dix  ,  &c. 
Le  tricon  en  main  l'emporte  fur  le  tricoit 
de  retourne,  qui  confifte  à  avoir  en  main 
deux  cartes  de  m.ême  figure  ,  lorfqu'il  y 
en  a  une  femblable  retournée  fur  le  talon. 

TRlCONESll,  {Gcogr.  anc.^)  peu- 
ples de  la  hiute  Moefie.  Ptolomée  ,  liv. 
m.  chdp.  9.  les  place  aux  confins  de  la 
Dalmatie  ;  le  nom  moderne  de  leur  pays 
eft  Topliza  ,  félon  Caftald.  (D.J.) 

TRICORDE,  (Mufique  inft.  des  anc.  ) 
Mufonius  ne  dit  rien  autre  de  cet  inftru- 
ment,  finon  qu'il  avoit  été  inventé  par 
les  Affyriens  qui  l'appelloient  auffi  pan- 
dure.  Peut  -  être  n'étoit-ce  autre  chofe 
qu'une  lyre  à  trois  cordes.  (  F.  D.  C.  ) 
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TRICORNIUM  ,  (  Geogr.  anc.  )  vîlle 
de  la  h^ute  Moëfie  ;  Ptolomée  la  mar- 
que près  du  DanuSa  :  c'eft  aujourd'hui 
Glumbatz  ,  félon  Niger  ;  &  Corufcène , 
félon  Lazius.  Cette  ville  Tricorn'ium  eft  , 
â  ce  que  croit  Siiilcr ,  la  ville  Turium  ou 
Doïitim  d'Antonin.  {  D.  J  ) 

TRICORTPHOS  ,  (  G/og.  anc.  )  mon- 
tagne de  l'A  abie  heureufe  ,  félon  Plina  , 
liv.  VI.  cluip.  XXV 'ij.  Le  nom  de  certe 
montagne  lui  avoic  été  donné  à  caufe  de 
fes  trois  fomniers  ,  fur  chacun  defquels  il 
y  avoit  un  temple  d'une  hauteur  p'odi- 
gieufe  ,  à  ce  que  nous  apprend  Dioiore 
de  Sicile  ,  liv.  III.  p.  178.  (  D.J.) 

TRICORYTUS ,  (  Geog.  anc.  )  bourg 
de  l'Attique  ,  fous  la  tribu  j^antide  ;  il 
étoic  proche  de  Marathon,  fur  le  bord  les 
marais  des  champs  marathoniens  ,  où  pé- 
rit une  partie  de  l'armie  des  Perfes ,  dans 
cerre  bataille  qui  préferva  les  Grecs  de 
l'efclavage  des  Barbares.  Il  n'y  a  plus 
dans  cet  endroit  qu'un  méchant  hameau  , 
appelle  Calyv'i-fiofoully  :  cependant  il  a 
été  un  tems  qu'on  comptoir  ce  lieu  pour 
une  des  quatre  villes  de  l'Attique  ,  qui 
donnoit  le  nom  de  Teirapole  à  ce  quar- 
tier ,  &  ces  quatre  villes  étoient  Oenoé  , 
Tricorythus ,  Probalintbns ,   &  Marathon. 

On  voit  à  Athènes  ,  au  rapport  de 
Spon  ,  proche  l'égUfe  d'Agria-  Kyra ,  cette 
infcription  : 

«  A  l'honneur  de  la  déefTe  Vefta  & 
«  des  dieux  Auguftes ,  du  confed  de  l'A- 
f>  réopage,  &  du  confeil  des  fix-cens, 
»  &  du  peuple;  Philoxenus ,  fils  d'Aga- 
*)  thoclès  de  Phlya  ,  a  confacré  ce  mo- 
»3  numenr  à  fes  propres  dépens.  Agatho- 
*>  clés  ,  fils  de  Philoxenus ,  ayant  eu  le 
f>  foin  de  le  faire  ,  dans  le  tems  que  Ti- 
»  berius  Claudius  Pœanien  étoir  gouver- 
>j  neur  de  la  milice  ,  CSc  pourvoyeur  de 
»)  la  ville. .  .  .   Tricorythus  »....(  D  J.  ) 

TRICOT ,  f.  m.  (  Bonneterie.  )  on  ap- 
pelle ouvrages  au  tricot  ,  bonneterie  au 
tricot ,  toutes  les  efpeces  de  marchandi- 
fes  qui  fe  fabriquent  ou  fe  brochent  avec 
des  aiguilles ,  comme  bas ,  bonnets ,  ca- 
mifo'i.-.'^  ,  gants ,   chaufTbns,  &c.  {D  J.  ) 

TRICOTAGE  ,  f.  m.  (  Bonneterie.  ) 
travail  de  celui  qui  tricote  ou  qui  broche 
à.  l'aiguille  des  bas ,  des  bonnets ,  &  au- 
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fres  marchandifes  de  certe  nature,  dé- 
pendances du  négo:e  des  Bonnetiers  ;  le 
tricotage  ei\  plus  ou  moins  bon  dans  un 
lieu  que  dans  un  autre  ,  fuivant  que  les 
ouvriers  font  bien  ou  mal  ftilés  &  con- 
duits ,  ou  que  les  matières  font  bonnes 
ou  mauvaifes ,  ou  qu'elles  font  plus  ou 
moins  bien  filets.  {D.  J.) 

TRICOTER  ,  V.  aa.  (  Bonneterie.  ) 
ad'on  par  laquelle  on  travaille  à  former 
avec  de  longues  &  menues  aiguilles ,  ou 
broches  de  ter  ou  de  laiton  poli ,  certains 
tiffus  de  foie  ,  de  laine  ,  de  coton  ,  de 
chanvre,  de  lin,  ou  de  poil,  en  manière 
de  petits  nœuds ,  boucles  ou  mailles,  tels 
qu'on  les  voit  aux  bas  ,  bonnets  ,  cami- 
foles  ,  &  autres  pareilles  mar  .handifes  de 
bonneterie.  On  dit  aufïï  dans  le  même 
fens ,  brocher  des  bas ,  des  camifoles ,  des 
bonnets ,  &c.  pour  dire  les  tricoter ,  ou 
les  travailler  à  l'aiguille.  Ce  mot  fe  die 
aufTi  des  dentelles  de  foie  ou  de  fil ,  qui 
fe  manufadurent  avec  des  épingles  &  des 
fufeaux  fur  un  oreiller  ,  fuivant  le  defTein 
en  p.ipier  ou  en  vélin  qui  y  efè  appliqué  ; 
ainfi  l'on  dît  tricoter  uns  dentelle,  pour 
dire  la  travailler  avec  des  épingles  &  des 
fufeaux  fur  l'oreiller.  Savdry.  {  D.  J.  ) 

Tricoter,  en  terme  de  Alunege  ,  fe 
dit  d'un  cheval  qui  remue  vice  les  jambes 
en  marchant ,   &  qui  n'avance  pas. 

TRICRANA  ,  (  Geogr.  anc.  )  île  de 
l'Argie.  Paufanias ,  /.  //.  c.  xxxiv.  dit  : 
"  Quand  on  a  pafle  le  cap  Bucéphale  ,  les 
M  îles  Halioufe  ,  Pithyoufe  &  Ariftêre  , 
})  on  trouve  un  autre  promontoire  qui 
»  joint  le  continent  ,  &  que  l'on  n'appelle 
»>  point  autrement  quAcra  ;  bientôt  après 
v  vous  voyez  File  de  Tricrane,  &  enfuite 
»  une  montagne  du  PJloponnèie  ,  qui 
»>  donne  fur  la  mer  ,  &  qui  a  nom  Bu- 
»  porthmos  " .  {D.  J.  ) 

TRICRENE,  )  Géog.  anc.  )  Tricrena, 
lieu  de  l'Arcadie,  A  la  gauche  du  mont 
Géronte  ,  dit  Paufanias  ,  liv.  VIII.  ch. 
xvi.  les  Phénéates  font  bor.iés  par  un  lieu 
qu  on  nomme  Tricrene  ,  à  caufe  des  trois 
fontaines  qui  y  font ,  &  où  l'on  dit  que 
les  nymphes  lavèrent  Mercure  lorfqu'il 
vint  au  monde  ;  c'efî  pour  cela  que  ce  lieu 
étoir  co  ifacré  à  Mercure.  (D.J.) 

TRiC  TRAC  ,  f.  m.  (  Jeu.  )  jeu  qui  f» 
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joue  avec  deux  dés  ,  fuivant  le  jet  def- 
quels  chaque  joueur  ayant  quinze  dames , 
les  difpofe  artiftemenc  fur  des  points  mar- 
que's  dans  le  tablier  ,  &  félon  les  rencon- 
tres gagne  ou  perd  plufieurs  points  ,  dont 
douze  lont  gagner  une  partie  ou  un  trou  , 
&  les  douze  parties  ou  trous ,  !e  tout  ou 
le  jeu. 

Il  faut ,  pour  jouer  au  tr'i^rac  ,  avoir 
quinze  dames  de  chaque  côté  noires  ou 
blanches ,  deux  dés ,  trois  jctcons  &  deux 
fiches  qui  font  ,  comme  nous  l'avons  dit  à 
leur  article  ,  les  marques  qu'on  met  dans 
chaque  trou  pour  compter  les  parties 
qu'on  gagne. 

On  ne  joue  ordinairement  que  deux  au 
tricirac  ,  &  avec  deux  dés  ;  ce  font  les 
joueurs  eux-mêmes  qui  les  mettent  cha- 
cun dans  leur  cornet. 

On  commence  ce  jeu  en  faifant  deux 
ou  trois  piles  de  dames  qu'on  pofe  fur  la 
première  flèche  du  triclruc.  Il  ne  faut  ja- 
mais que  ce  foit  à  contre-jour  pour  la  plus 
grande  commodité  d.s  joueurs ,  à  moins 
qu'on  ne  joue  à  la  chandelle  ;  alors  il  n'y 
a  point  de  règles  à  garder  là-  deflus ,  & 
il  ert  indifFérent  de  quel  côté  Ton  place 
les  piles  des  dames.  A  l'égard  des  dames  , 
les  blanches  font  les  dames  d'honneur  ; 
c'efr  pourquoi  par  honnêteté  on  les  pré- 
fente  toujours  aux  perfonnes  qu'on  confi- 
dere  ;  l'honnêteté  exige  aufTi  qu'on  donne 
le  choix  des  cornets ,  &  qu'on  préfente 
les  dés  pour  voir  à  qui  l'aura  ,  ou  bien 
qu'on  lui  donne  les  deux  dés  pour  tirer 
coup  &  dés ,  auquel  cas  celui  qui  a  de  fon 
côté  le  dé  qui  marque  le  plus  haut  point , 
gagne  la  primauté.  On  peut  s'afTocier  ,  fi 
l'on  veut  ,  au  triitrac  pour  jouer  tour-à- 
tour  j  ou  fi  l'on  fe  fent  foible  ,  il  eu  per- 
mis de  prendre  un  confeil  du  confente- 
ment  de  celui  avec  lequel  on  )cue  ,  fans 
cela  perfonne  ne  peut  confeiller  en  aucune 
façon. 

Pour  jouer  avec  ordre  ,  on  obfervera 
que  fi  l'on  amené  d'abord  ambezas  ,  de 
jouer  deux  dames  de  la  pile  ;  &  de  les 
accoupler  fur  l'as ,  qui  eft  la  flèche  qui 
joint  celle  fur  laquelle  font  ces  dames  em.- 
pilées.  On  peut  jouer  tout  d'une  en  met- 
tant une  dame  feule  fur  la  féconde  flè- 
che. C'eft  la  même  chofe  à  l'égard  de  tous 
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les  autres  nombres  qu'on  peut  abattre , 
ou  jouer  tout  d'une  fi  l'on  veut,  excepté 
cependant  fix  &  cinq  qu'on  doit  abfolu- 
ment  abattre  quand  on  l'amené  le  premier 
coup  ,  parce  que  les  règles  ne  permettent 
point  de  mettre  une  dame  feule  dans  le 
coin  du  repos.  Il  eu  de  la  prudence  du 
joueur  d'accoupler  deux  dames  enfemble  , 
&  on  commence  ainfi  à  cafer  dans  la  table 
où  les  dames  font  en  pile  ,  qui  eft  pour 
l'ordinaire  la  première.  On  pafTe  enfuite 
dans  celle  du  coin  de  repos  ,  quelquefois 
même  dans  celle  de  fa  partie  quand  le 
progrès  du  jeu  y  conduit.  Un  joueur  ne 
doit  jamais  compter  pour  jouer  les  nom- 
bres qu'il  ramené  la  flèche  d'où  il  part  « 
foit  qu'il  abatte  du  bois  ,  ou  qu'il  joue 
en  commençant  ou  dans  le  cours  du  jeu. 
On  n'a  pas  plutôt  jette  le  dé ,  qu'on  doit 
voir  le  gain  ou  la  perte  qu'on  fait ,  avant 
que  de  toucher  fon  bois  ;  car  en  fait  du 
jeu  ,  bois  touché  fuppofe  être  joué  ,  fi  ce 
n'efi  néanmoins  quand  les  dames  touchées 
ne  peuvent  abfoliiment  point  être  jouées  : 
ce  qui  arrive  lorfque  quelqu'une  donne 
dans  un  coin  qui  n'eft  point  encore  pris  , 
ou  qu'une  autre  ne  fauroit  entrer  ni  for- 
tir  feule  ,  ou  bien  qu'elle  donne  dans  le 
grand  jan  de  celui  contre  qui  vous  jouez  , 
avant  qu'il  foit  rompu. 

Ces  coups  arrivent  quelquefois  impru- 
demment lorfque  ne  devant  pas  jouer  fes 
dames ,  mais  feulement  regarder  la  con- 
leur  de  la  flèche  pour  compter  plus  aifé- 
ment  ce  qu'on  gagne ,  on  vient  à  les 
toucher  ;  mais  on  évite  cet  inconvénient , 
lorfque  l'on  dit  ,  avant  d'y  porter  la 
main  ,  fadotihe  ,  &  cela  fuffit  pour  mar- 
quer que  vous  n'avez  pas  deffein  de  tou- 
cher votre  bois.  Il  faut  toujours  marquée 
les  points  qu'on  gagne  ,  avant  que  de  tou- 
cher fon  bois ,  autrement  votre  adverfaire 
fera  en  droit  de  vous  envoyer  à  l'école. 
Selon  les  règles  du  tricirac  ,  quand  on  a 
gagné  deux  points  ,  on  doit  les  marquer 
au  bout  &  devant  la  flèche  de  l'as  ;  qua- 
tre points  devant  la  flèche  du  trois ,  on 
plutôt  entre  celle  du  trois  &  celle  du  qua- 
tre ;  fix  points  devant  celle  du  cinq ,  ou 
contre  la  bande  de  féparation  devant  la 
flèche  du  fix  ,  on  marquera  dix  points 
devant  la  flèche  du  nçuf  ou  du  dix.  Pour 
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ce  qui  efl  des  douze  points  qui  font  le 
trou  ou  partie  double  ou  fimple  ,  ils  fe 
marquent  avec  une  fiche  fur  les  bords  du 
triciruc  du  côté  où  les  dames  font  entas. 
Celui  qui  d'un  coup  gagne  plufieurs  points, 
eft  en  dioit  de  marquer  ouatre  ,  puis 
huit  ou  dix  points  ,  &  enfin  la  partie  , 
pourvu  qu'il  les  marque  avant  que  de 
porter  la  main  fur  fon  bois  ,  ou  qu'en 
l'y  portant ,  il  dife ,  j'.idoicbc.  Celui  qui 
jette  les  dés,  eft  toujours  en  droit  de 
marquer  les  points  qu'il  gagne  avant  que 
fon  adve-faire  puiiFa  marquer  ce  qu'il 
perd.  Le  joueur  qui  marque  le  trou  ou  la 
partie  ,  eSace  tous  les  points  de  fon  aJ- 
verfaire. 

Il  faut  remarquer  au  trlclrac  que  lorf- 
qu'on  s'eft  emparé  de  fon  coin  ,  &  que 
l'aJverfaire  n'a  pas  le  fien  ,  chaque  coup 
de  dé  vaut  quatre  ou  fix  points ,  fi  on 
bat  fon  coin  de  deux  dames ,  c'eft-à-dire 
fix  par  doublet ,  &  quatre  par  fi>np!e  ; 
fuppofé  donc  que  le  jeu  foit  difpofé  com- 
me dans  l'exemple  fuivant ,  £i  qu'on  ait 
les  dames  noires ,  fi  on  amenoit  fix  & 
cinq,  on  battroit  le  coin  de  fon  homme 
par  un  moyen  fimple  qui  vaudroit  quatre 
points  ,  on  le  battroit  du  fis  en  comp- 
tant depuis  la  fixieme  flèche  ,  6i  du  cinq, 
en  comptant  depuis  la  feptieme.  On  doit 
remarquer  qu'outre  cela  on  gagneroit  en- 
core quatre  points  fur  la  dame  qu'on  a 
découverte  dans  la  huitième  café  ,  parce 
qu'on  battroit  cet  adverfaire  par  deux 
moyens ,  &  que  dans  ia  féconde  table  qui 
eft  celle  du  grand  jan  ,  chaque  moyen 
fimple  vaut  deux  points.  Le  premier 
moyen  par  lequel  on  le  battrait  ,  feroit 
du  cinq  ,  en  comptant  depuis  la  dixième 
café ,  &  le  fécond  en  aHemblant  les  fix 
&  cinq  qui  font  onze  ,  &  comptant  de- 
puis la  quatrième  café  ,  ce  qui  produit 
quatre  points  fur  la  dame  que  celui  con- 
tre qui  vous  jouez  ,  a  découverte  en  fa 
cinquième  cafe  ,  en  comptanr  depuis  vo- 
tre feptieme  ,  parce  que  vous  la  battriez 
par  un  moyen  fimple  valant  quatre  points 
dans  la  première  table  ,  de  manière  que 
fix  &  cinq  vous  vaudroient  douze  points 
qui  feroient  partie  bredouille  qu'on  mar- 
queroi:  d'abord  ;  cela  fait ,  il  vous  cou- 
Vf  irçit  aifément  vos  deux  demi  -  çafes  ^ 


T  R  I 

prenant  le  cinq  fur  la  cinquième  pour  cou- 
vrir la  fixieme  ,  &  le  fix  fur  la  première 
pour  couvrir  la  feptieme  ,  ce  qui  pro- 
duiroit  beau  jeu  pour  faire  votre  grand 
jan  ,  vous  reftant  fonnet ,  fix  &  cinq  , 
&;  fix  &  quatre  qui  vous  refteroient  à 
remplir. 

Ce  cinq  &  fix  vous  donneroient  deux 
trous  qu'il  faudroit  marquer  avant  que  de 
cafer,  &  votre  adverfaire  marqueroit  qua- 
tre  points  pour  fa  dame  découverte  en  fa 
première  cafe  que  vous  battez  par  parta- 
ges ferm -S  ,  parce  que  ces  cafés  fix  &  fept 
Pont  remplies  ;  fi  un  joueur  au  contraire 
amenoit  quine  ,  on  ne  pourroir  pas  battre 
fon  coin  ,  parce  que  pour  battre  d'une 
quine  ,  la  règle  veut  qu'on  compte  depuis 
la  feptieme  cafe  couverte  d'une  feule  da- 
me ,  &  comme  le  coin  eft  différent  des 
autres  dames ,  &:  qu'on  ne  peut  battre  du 
cinq  &  du  quine  qui  font  dix  ,  ce  joueur 
ne  gagneroit  rien  pour  le  coin. 

Au  contraire  fon  adverfaire  profiteroit 
de  huit  points  fur  la  dame  découverte  que 
le  prem.ier  auroit  en  fa  huitième  cafe, 
parce  que  l'autre  le  battroit  par  doublet 
&  par  deux  moyens,  &  que  chaque  m.oyen 
eft  compté  pour  quatre  points  dans  la  fé- 
conde table  quand  c'eft  par  doublet.  Le 
premier  m.oyen  par  lequel  il  faudroit  bat- 
tre cette  dame ,  feroit  du  cinq  ,  à  com- 
mencer depuis  la  fixieme  cafe,  &  le  fécond 
du  quine  les  deux  nombres  ajoutés  ,  à 
compter  depuis  la  cinquième  cafe. 

Quant  à  la  dame  de  celui  contre  qui  on 
joue  ,  qui  eft  découverte  dans  fa  cinquiè- 
me cafe  ,  on  pourroit  delà  la  battre  en 
comptant  depuis  votre  huitième  ;  mais 
cette  dame  vous  feroit  nuifible  ,  d'autant 
plus  que  le  pafTage  de  quine  qui  eft  fur  la 
dixiem.e  cafe  ,  étant  fermé  par  deux  dames 
qui  y  font  accouplées  ,  cela  vaudroit  fix 
points  à  l'adverfe  partie ,  à  caufe  que  cette 
dame  eft  nr,ns  fa  première  table  ,  oij  l'on 
compte  fix  points ,  pour  chaque  mioyen 
doublet. 

S'il  arrivoit  que  fur  ce  m.éme  jeu  on 
amenât  fonnet ,  il  faudroit  battre  d'abord 
le  coin  ayar.t  deux  dames  en  votre  fixieme 
cafe  ,  parce  qu'on  a  le  pafiage  ouvert  dans 
Cdu  fécond  coin  ;  battez  ejicore  la  dame 
qu'on  voie  découverte  en  fa  huitième  cafe. 
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à  compter  de  votre  troilieme  ,  &  ce 
coup  doit  vous  valoir  fix  du  coin  ,  fix  de 
la  dame  placée  en  la  cinquième  cale  ,_  & 
quatre  fur  celle  de  la  huitième ,  cjui  font 
feize  points  &  partie,  &  quatre  fus ,  parce 
que  vous  battez  par  doublet.  Celui  contre 
qui  Ton  joue  ,  gagneroit  fix  points  de  ce 
coup  ,  parce  que  l'on  battroit  contre  foi 
la  dame  qu'il  a  découverte  en  fa  cinquiè- 
me caie ,  à  compter  de  votre  dixième  ,  le 
pafTage  de  la  feptieme  étant  ferm^.  La 
difféience  qu'il  y  a  des  coups  fimples  aux 
doublets  ,  c'eft  qu'aux  derniers  il  n'y  a  ja- 
mais qu'un  pailage  ,  qui  fe  trouvant  ferm.é 
par  une  café ,  produit  un  jan  qui  ne  peut, 
au  Jieu  qu'au:*  autres ,  comme  les  deux 
nombres  font  diiférens ,  il  y  a  ai.iTi  deux 
pafTages ,  de  manière  que  lorfque  l'un  fe 
trouve  fermé,  c'eft  alTez  pour  gagner, 
que  l'autre  foit  ouvert.  Suppofé ,  par 
exemple ,  que  vous  ayez  les  deux  dames 
noires  ,  &  que  vous  ameniez  fix  &  as , 
ce  feroit  pour  vous  quatre  points  que  vous 
prendriez  fur  la  dame  découverte  de  votre 
homme  en  fa  cinquième  café,  parce  que  vous 
la  battriez,  à  compter  depuis  votre  coin. 
Vous  remarquerez  cependant  que  le  pa'ia- 
ge  du  fix  eft  ferm.é  ,  puifque  la  fixieme 
café  eft  remplie  ;  mais  cela  ne  fait  rien 
contre  vous ,  parce  que  vous  comptez  par 
as  dont  le  paflage  eft  ouvert  dans  le 
coin  de  celui  contre  qui  vous  jouez  ,  & 
qu'en  même  tems  vous  battez  fa  dame. 
Il  Faut  alors  avec  votre  cornet  ou  avec  la 
main  montrer  te  paftage  qui  vous  eft  ou- 
vert ,  &.  ûire  ,  <îj  &  jix  me  valent  qtiutre 
points. 

Il  faut  favoir  que  les  nombres  pairs 
tombent  toujours  fur  la  même  couleur 
d'où  ils  partent  ;  il  arrive  tout  le  con- 
traire aux  nombres  impairs.  Cette  règle 
eft  générale. 

Trictrac  ,  fe  dit  encore  du  tablier 
fur  lequel  on  joue  le  jeu.  Ce  tablier  eft  de 
bois  ou  d'ébene ,  &  a  d'aflez  grands  re- 
bords pour  arrêter  les  dJs  qu'on  jette  ,  & 
retenir  les  dames  qu'on  y  arrange. 

Trictrac  a  écrire;  ce  qu'on  ap- 
pelle trictdc  à  écrire  ,  ne  change  rien  à  la 
manière  de  jouer  le  trictrac  ,  non  plus  que 
le  piquet  à  éctire  au  jeu  de  piquet. 

Pour  jouer  ce  jeu  ,  il  faut  avoir  deux 
Toms  XXXIK 
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cartes  &  un  crayon  ;  au  haut  de  chaque 
carte  on  met  le  nom  d'un  joueur ,  &  cha- 
cun m.arque  furfa  carte  les  points  qu'il  ga- 
gne ,  avec  le  crayon  ,  au  lieu  de  les  mar- 
quer avec  des  fiches  ou  des  jettons. 

li  faut  feulement  remarquer  qu'au  tric- 
trac à  e'crire  ,  on  ne  fauroit  gagner  ni  per- 
dre de  points ,  que  l'un  des  joueurs  n'ait 
fix  cafés  :  au  refte  ce  jeu  eft  entièrement 
conforme  à  l'autre  trictr.ic. 

Trictrac  d:s  anciens  ,  (  Liite'rat.  ) 
efpece  de  jeu  appelL'  ^txypafiftîs-f-K  par  les 
.Grecs,  &  diiod:n.t fcr!piaj:iLr  les  Latins. 
La  table  fur  laquelle  on  jouoic ,  étoit  quar- 
rée.  Elle  étoit  partagés  par  douze  lignes , 
fur  lefquelles  on  arrjngeoit  les  jec:ons 
comme  on  le  jugeoic  à  propos ,  en  fe  ré- 
glant néanmoins  fur  les  points  des  dés  qu'on 
avoit  amenés.  Ces  jettons  ou  dames  nom- 
més calculs  y  étoient  chizles  Komains  au 
nombre  de  quinze  de  chaque  c icé ,  de  deux 
couleurs  différentes, 

Difcolor  anc'ipitl  fuh  jaBu  calculas  aflat, 
Decertantque  funul  candidin  atque  niger  : 

Ut  quamvis  p.irili  firiptorum  framiu  currunt^ 
Is  cjpiet  pulmam  qium  fua  fata  vocanc. 

Ainfi  la  fortune  &  le  favoir  dominoient 
également  dans  ce  jeu  ;  &  un  joueur  habile 
pou  voit  réparer  par  fa  capacité  les  mauvais 
coups  qu'il  avoit  amenés  ,  fuivant  ce  jiaf- 
fage  deTércnce:  Ita  vîta  efl  homlnum  qti^fi 
cum  lud.is  tejferis  ;  fi  illud  qiiod  maxime  opus 
elijaciu  non  cadJt ,  illud  quod  accidit  idarte 
ut  cvrrigas.  On  pouvoit  par  cette  même 
raifon  fe  laifïer  gagner  par  complaii'ance  , 
en  jouant  mal  les  jettons.  C'eft  le  confeil 
qu'Ovide  donne  à  un  amant  qui  joue  avec 
fa  maîtrefTe. 

Seu  ludet  numerofque  manu  j.icîabit  eburnos  ; 
Tu  malc  jaSato  ,  tu  malè  Jaiti  data. 

Lorsqu'on  avoit  avancé  quelque  jetton  ,  ce 
qu'on  appellùit  daré  calculum  ,  &:  qu'on 
s'appercevoit  avoir  ma!  jou;,  on  pouvoit, 
avec  la  permiilion  de  fon  adverfaire,  re- 
commencer le  coup  ;  ce  qu'on  appelîoit  rc- 
ducere  calculum. 

Les  douze  lignes  étoient  couples  par  uue 


jepajferailatigriefacre'e;  c'eft-à-dire ,  je 
pajferM  p,ir-4ejfus  nut.  torfque  les  jetcoas 
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Croient  parvenus  à  !a  demîere  figne  ,  on 
difoit  qu'ils  étoient  ad  inchas.  On  le  fervoic 
de  cette  métaphore  ,  pour  dire  que  des 
perfonnes  étoient  poufîees  à  bout  ;  témc^n 
ce  ra/Tjge  de  Piaute. 

Sy.  Profifla  ad   iy.citas  lenenem  redigit ,  fi  eas 

nhduxer'n  ; 
Mi.   Q_tiin  priks  difperiblt  f.ixa  ,    qu^m   unim 

calcetn.  cïvtnt.- 

Le  ^.My.faf.:fil<riw  des  Grecs  n'avoit  que 
dix  lignes  &  douze  jettons. 

On  ignore  les  autres  règles  de  ce  jeu  , 
que  l'on  ne  doit  point  conionJre  ,  comme 
ont  fait  la  plupart  des  comraentareurs  , 
avec  les  jeux  des  dames  ,  des  merelles  ou 
des  échecs  ,  qui  ne  dépendent  point  du 
fort  des  dés.  Celui-ci  n'a  proprement  rap- 
port qu'à  notre  trictrac  ,  auquel  il  eft  aile 
d'en  faire  l'appiicacion.  (  D.  J.  ) 

TrictR-AC  ,  f.  m.  (  Tdbicterie.  )  c'efî 
une  forte  de  tiroir  brifé  qui  fe  ferme  à  la, 
clé  ;  le  defi'us  ferme  un  damier ,  &:  le  de- 
dans £6  qu'otj  appelle  trictrac  ,  dr.ns  lequel 
le  tabletier  a  peint  diverfes  fiches ,  pour 
fcn'ir  au  ieu  nommé  trictrac.  {  D.  J.  ) 

TrictrA-C,  tenue,  de  Fr.isrH; ,  efjece 
de  chaffe  qui  fe  fait  par  pUineurs  per'.bnc- 
nes  aHl-mblées  ,  avec  grand  bruit,  pour 
effaroucher  le  gibier ,  &  le  faire  palFer  de- 
vant des  chîfTeurs  qui  le  tirent.   (  D.  J.  ) 

TRïC'f YES  ,  f.  m.  pi.  (  Antlq.grcq.  ) 
fêtes  confacréès  à  Mars  ,  Çumommé  Enya- 
lins ,  dans  lefquelles  on  lui  immoîoit  crois 
animaux  ,  comme  dans  l'es  fusvs-taurilia 
des  Romains.  (  D.  T.) 

TRICUSPIDES,  a«TRIGLOCHI- 
NES  ,  en  Anatomïs  ,  efl  le  nom  que  l'on 
donne  aux  trois  val/ules  fituéès  à  l'orifîce 
auriculaire  du  ventricule  y  &  s'avancant 
dans  là  cavité  de  es  même  venrricnla. 
F.  Valvule  cr  Ventricule. 

Elles  s'ouvrent  dé  dehors  en  dedanc  ; 
de  forte  qu'elles  laiiTent  paiîer  le  fang  des 
oreillettes  dans  lies  ventricules  du  cœ'.:r, 
mais  l'empêchent  de  refluer  dans  ces  mi- 
mes oreillettes.  F..Osiv^ ,  Oreillet- 
tes ,  &c. 

Elles  font  ainfi  appellies  à  caufe  de  leur 
figure  triangulaire  ;  &  c'eft  pour  cela.que 
îès  Grecs  les  nomment  T.piyXtmms . 

TRIDE  ,  adi.  ter-tm  de  Manège  ;  ce 
notfe  dit  d'un  gtis,  d'un^plog  ,  &  autres 
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aiouvemens  d'un  cheval ,  qui  eft  un  mou- 
vement courte  prompt.  On  dit  d'un  che- 
val ,  qu'il  a  la  carrière  trlde ,  pour  dire  fore 
prompte  :  c'eft  en  ce  point  qu'excellent  lea 
chevaux  angîois.  (  D,  J.  ) 

"f'RIDENT  ,  f.  m.  (  Geom.  )  efl  une- 
courbe  qu'on  appelle  autrement  parabole 
de  Cefcartes  :  fon  éqaation  eâ  xy=a  .v'-f- 
b  x^-\-  c  X  +  e.  On  la  norome  rndent ,  parce 
qu'elle  en  a  à-peu-près  la  figure  :  elle  form.e 
uae  des  quatre  divifions  générales  des  lii- 
gnes  du  troifiem.e  ordre ,  fuivant  M.  de 
Newton.  Foyez,  GOURBE  ;  ijoyiz,  aufïï- 
Venttmerath  linearum  tertii  oràinis  de  Nev-- 
ton  ,  &  Vanalyje  des  lignes,  courbes  de  >L- 
Cramer.  (  O  ) 

Trident,  (  Belles-Lett.)  fymbole  oa 
attribut  de  Neptune.  C'eft  une  efpece  Je^ 
fjepcre  ,  que  les  peintres  &  les  poètes  ont 
mis  entre  les  mains  de  ce  dieu  ,  &  qui  a. 
la  forme  d'une  lance  ou  d'une  fourche  i. 
trois  pointes  ou  dents  ;.  ce  qui  lui  a  donné.. 
Ce  nom.  C'étoit  peut-être  une  tfpece  de. 
iceptre  que  pcrtoienc  les  rois  dans  les  tems. 
héroïques-,  ou  un  harpon  dont  on  faifoie 
ufage  en  mer  pour  piquer  les  gros  poi fions,. 
Les  mythologues  racontent  que  les  Cyclo- 
pes  avoient  forgé  le  trident ,  &  qu'ils  en  fi- 
rent préfent  à  Neptune  dans  la  guerre  con- 
tre les  Titans  ,•  qu3  Mercure  le  déroba  un. 
jour  à  Neptune  ,  c'eS- à-dire  qu'il  devine 
habile  dans  la  nav.igation  ;  &  enfin  qu» 
Neptune  ouvroit  la  terre  chaque  fois  qa'il 
la  fVappoit  de  Contr/He^U  .••ce  qui  fait  dir.-  À 
Komere  ,  dans  la  d^^ipticn  da  comoac 
des  dieux  ,  Iliade ,  liv.  XX. 

TJenfer  stmau  au  h-uit  de  N^yune  en  furie. 
Plutonjhrt  de  /on  frôm,.  il  fâlh  &  sccric; 
Il  12  peur  qne  ce  dicit  dans  cet  a^reu«  fejour 
Ffiin  coup  de  fon  trident  nf.  falfe.  entrer  le  janr ,. 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  ,. 
Ne  fade- voir  du  Sly.vla  rive  difolct;. 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux  , 
Abliwré  dis-  martels  &  craint  mène  des  dieux. 

Dslpr.  trait  du  fuhlimei. 

Trident  ,  ter/m  de  Fiche  ;  voye^su 
FcUANNE  :  on  appelle  ainfi  des  efpeces 
defourcherteï  donc  les  dents  font  ébarbs- 
lées  ,  &  avec  lefquwlles  \ts  pâchûnrs  pren- 
nent des  poiflbns  en  piquant  dans  Feau  au 
hafard.  Quoique  cesinftrutncns  aient  queV-  • 
qiiîfois  jiifc[ii'à  quatorze  dents,  on  ne  laifTe 
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pas  de  les  appellcr  improprement  tridents. 
royfz,  FOUANHE. 

TRI  DENTE  on  TRIDENTUM, 

(  ^J'og.  Atic.  )  ville  d'Italie  :  Pcolomce  ,  iiv. 
lil.  c.  j.  la  donne  aux  Cénomans.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  font  appelles  Triden- 
.thi'i  par  Pline  ,  Uv.  III.  ch.  Lv.  C'elt  aii- 
jourd'iiui  h  ville  de  Trente  ,  appelle'e 
Tiento  parles  Italiens ,  &  Tùende p3.v  les 
Allemands.  (  D.  J.  ) 

TRIDENTULE,  (  H^jt  nat.)  nom 
donni  par  quelques  naturaliftesà  desglof- 
îbpétres  ,  ou  dents  de  poi.Tons  pétritices , 
à  caufe  de  leur  forme  triangulaire. 

TRIEL  ,  {Gag.  imi.  )  lieu  de  l'île  de 
France,  au  Vexin  François  ,  diocèfe  de 
Rouen  ,  e'ieâion  de  Paris.  Ce  lieu  ,  qui 
contient  environ  mille  habitans  dans  Ton 
étendue ,  elî  fîtué  fur  la  Seine ,  à  une  lieue 
de  Poiliy  ,  à  deux  de  Pvleulan  ,  à  trois  de 
Pontcife.  C'efl  le  liège  d'une  prévôté 
royale  5  la  taille  y  eft  perfonnelle  ;  la  cure 
vaut  4000  liv.  &  il  y  a  une  communauté 
de  filles  Urfulines.  Son  église  paroiifialeeft 
décorée  d'un  ta'oleau  du  Pouffin  ,  qui  elî 
fort  eflimé  ;  il  repréfente  l'adoration  des 
Mages  à  Bethléem.  Sa  hauteur  eft  de  18 
pies,  fa  largeur  de  iz  ,  &  les  figures  y 
lunt  de  grandeur  naturelle.  Ce  beau  ta- 
bleau avoir  été  donné  par  le  pape  à  Chrif- 
tine ,  reine  de  Suéde  ,  pendant  fon  fé- 
i<our  à  Rome.  Il  fut  envoyé  à  l'éghfe  de 
Tr'iel  par  le  fient  Poiltenet ,  natif  du  lieu  , 
&  valet- de-cliambre  de  ta  reine  Chritline. 
{D.J.) 

TRIENNAL,  ad].  {H}/},  mod.)  éi\- 
thete  que  l'on  applique  le  plus  ordinaire- 
ment aux  officiers  alternatifs  de  trois  en 
trois  ans  ,  ou  aux  charges  &:  emplois  que 
Ton  quitte  tous  les  trois  ans. 

C'efl  ainfi  que  l'on  dit  un  gouvernement 
trunnal ,  &  il  a  lieu  dans  certaines  char- 
ges politiques ,  &  dans  la  plupart  des  mo- 
rafieres  où  les  religieux  clifent  leurs  fupé- 
rieurs.  Ceux-ci  foiu  ordinairement  tr'ien- 
îi.nix  ,  c'efî- à-dire  ,  que  leur  autorité  leur 
eft  confiée  pendant  trois  ans  ,  après  lef- 
quels  on  la  leur  continue ,  ou  on  la  leur  ôte 
en  procédant  à  une  nouvelle  élection. 

En  1695  ,  on  fit  en  Angletesre  un  aûe 
pour  tenir  des  parlemens  triennaux  ,  c'eft- 
i-dire  ,  des  parlerccns  qui  dévoient  être 
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dîfTous  ,   &  donc  les  membres  dévoient 
être  élus  de  nouveau  tous  les  trois  ans. 

Jurqne?-!à  le  roi  d'Angleterre  avoit  eu 
le  pouvoir  de  proroger  ,  ou  de  continuer 
fon  parlement  tant  qu'il  le  jugeoit  à  pro- 
pos :  mais  comme  cet  ufige  étoit  une  porte 
ouverte  à  la  corruption  &  à  mille  autres  abus 
qui  tendoient  à  faire  prédominer  les  inté- 
rêts de  la  cour  fur  ceux  de  la  nation  ,  &  de 
la  liberté  publique  ,  refpric  du  bil!  triennul 
fut  d'y  apporter  remède. 

Cependant  d'autres  vues  ont  fait  abolie 
depuis  ce  bill  tiwnnal  ;  les  brigues  qui  fe 
font  ordinairement  aux  éiccîlions ,  la  fer- 
mentation confidéiable  qui  dans  ces  occa- 
fionsa  coutume  de  régner  parmi  le  peuple, 
la  dépenfe  exceffire  ,  &  d'autres  confidé- 
rations  déterminèrent  en  1717  la  puiflan- 
ce  légiflariveà  changer  ces  parlemens  tr'ien- 
nai'.x  en  d'autres  qui  doivent  durer  fepc 
ans  ;  terme  fufàfant  à  la  cour  pour  s'acqué-> 
rir  les  membres  qui  pourroient  être  oppo- 
fés.  rovifi. Paellement. 

TRIENS  ,  f.  m.  terme  d'Jnt'/çH.tire  ; 
ce  mot  fignifie ,  i**.  une  monnoie  de  bronze 
qui  étoit  la  troifieme  partie  de  l'as  ;  elle 
étoit  marquée  d'un  côté  d'une  tête  de  Ja- 
nus ,  &  de  l'antre  d'un  raieau.  royez,  fur- 
cette  monnoie  ,  Gronovius  de  ^ecun.  vet. 
ni;.  IF.  c.  ij.  Pline  ,  lib.  XXXUI.  c.  iij.  & 
Ifb.  XXXI r.  c.  xiij.  rapporte  que  la  famille 
Servi'ia  avoit  un  triens  qu'elle  confervoit 
comm-e  quelque  chofe  de  facré  ;  mais  je  ne 
penfe  pas  que  tous  ceux  de  cette  famille 
en  fiilt-nt  le  même  cas.  2,".  Le  tri.  us  ctoic 
une  tafTe  à  boire  ,  dont  on  fe  lervo't  ordi- 
nairement ,  &  qui  contenoit  la  quatrième 
partie  du  feptier.  Prefque  tous  les  poètes 
en  parlent  ;  témoin  Properce ,  -£/fJ-  III. 
v'ij.  Perfe  ,  Sat.  III.  c.  Martial ,  Efig. 
Cl^JI.v.vVi'u  {D.  J.) 

TRIENTALIS  ,J.  f.  (  Hjft.nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  ainh  caradérifé  par  Lin- 
nzu";  :  le  calice  fubfîfts  ,  &  eft  compofé 
de  fix  .feuilles  étroites ,  pointues  &  dé- 
ployées. La  fleur  eft  du  genre  des  radiées, 
&  eft  formée  de  k-çit  pétales  ,  applatis  , 
joints  légèrement  enfcmble  au  fommet , 
&  un  peu  plus  longs  que  les  feuilles  du  ca- 
lice. Les  étamines  font  fept  filets  chevelus 
de  l.T  longueur  du  calice ,  mais  plantés  dans 
la  fieur  ;  les  boftectes  font  fimples  ;  le  ger- 
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nieauplîtil  efl  rond  ;  le  ftyle  eft  capil- 
laire ,  &  a  !a  même  longueur  que  les  t'ra- 
iniîics  ;  le  Itigma  eft  gios  fur  ;e  lian":  ;  le 
fruîcefî  une  baie  ieche  ,  globulaire  ,  cou- 
verte d'une  peau  fort  mince  ,  &  conte- 
nant une  feule  loge  j  les  graines  font  peu 
rombrcufes ,  &  de  forme  angulaire  ;  ce- 
pendant leur  rccepracle  feroic  afTez  grand 
pour  en  contenir  beaucoup  :  enfin  !e  nom- 
bre des  feuilles  du  calice  ,  qui  eft  commu- 
nément de  fix  ,  varie  quelquefois,  Linnxi 
g.n.  plaint,  p.  1^7-  {D.J.) 

TRIENTJUS  AGER  ,  (  Geog.  anc.  ) 
terre  d'italie  à  ciiiquance  milles  de  Rome. 
Titc-Live  ,  llv.  XXXI.  c.  xVj.  dit  qu'on 
l'.ii  donna  ce  nom  à  caufe  qu'elle  fut  par- 
tagée à  divers  particuliers  ,  en  paiement 
de  la  troifieme  partie  de  l'argent  qu'ils 
avoient  avancé  à  la  république  pour  les 
frais  de  la  guerre  de  Carihage.  {D.  J.) 

TRIER  ,  V.  aâ.  {Gram.  &  Comnu-rce.) 
mettre  à  part ,  taire  choix  de  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  plufieurs  chofes  d'une 
même  efpece. 

M.  Savaii  penfe  que  dans  le  commerce 
en  général  ,  on  a  fait  ce  mot  trier  du  terme 
tr^iyer  ,  qui  eft  propre  aux  monnoies ,  où 
l'en  dit  tr^yer  le  fort  du  foible,  c'eft-à- 
dire  ,  choiiir  les  efpeces  qui  ont  plus  de 
traie  ,  qui  font  plus  trébuchantes.  Fsyez. 
Trébuchant  &  Trayer.  Dictionn. 
de  commerce. 

Trier  eu  déliscer  le  chi"fon  , 
terme  de  Papeterie ,  qui  fignifie  l'adion  par 
laquelle  on  fépare  le  chiffon  en  diiFérentes 
claftes  ,  félon  la  beauté  &  la  finefte  de  la 
toile.  Ce  font  ordinairement  des  femmes 
qu'on  emploie  à  cet  ouvrage  ,  &  que  Fou 
appelle  pour  cette  raifon  tri'ufes.  Pour  cet 
effet ,  elles  ont  devant  elles  des  tas  de  chif- 
fons ,  &  une  grande  caiiîe  de  bois  divifJe 
en  plufieurs  cafés  ,  dans  IcfqueHes  elles 
jettent  le  chiffon  ,  fuivant  le  degré  de  fi- 
neffe.  Elles  ont  devant  elles  une  machine 
de  bois  ,  faite  comme  le  boifléau  des  bou- 
tonniers  ,  &  lorfqu'il  fe  rencontre  des 
chiffons  crocîés  ,  elles  les  grattent  avec  un 
couteau  fait  exprès  avant  que  de  les  jctter 
dans  les  cafés  de  la  caifle  ;  on  en  fait  or- 
dinairem.ent  quatre  clafles  féparées,  qu'on 
appelle  grohln  fin  ,  grobin  jecond  ,  grob'n 
troifieme  ;  pour  le  rcfte ,  ce  font  des  chif- 
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fons  qne  la  faleté  empêche  de  recor.noître 
jufqu  à  ce  qu'ils  aient  été  lavés. 

Trier,  en  tcrm:  de  R.iffineur  ,  c'eft 
1  aélion  de  fparer  en  plufieurs  ras  ou  mon- 
ceaux les  différentes  efpeces  de  matières , 
félon  les  différentes  qualitéi  qui  fe  trouvent 
dans  un  même  baril.  Pour  faire  ce  triage  , 
c'eft  ordinairement  fur  la  couleur  qu'on  fe 
règle  ;  cependant  il  y  a  des  cas  où  Ton  a 
plus  befoin  d'expérience  que  d'yeux.  C'efE 
quand  le  grain  eft  aflez  fin  pour  faire  iuger 
de  fa  bonté  indépendamment  de  fa  cou- 
leur. Cette  variété  de  couleur  &  do  qua- 
lité vient  des  différentes  couches  du  baril  , 
pendant  lefquelles  le  fyrop  a  filtré  à-tra- 
vers la  matière  ,  &  taciié  la  plus  proche 
des  parroisdu  baril  en  y  f'iournant. 

Trier  ,  e«  terme  de  Vergetticr ,  c'eft 
mettre  enfernble  les  foies  ou  les  plumes  de 
même  grofieur. 
^  TRIERARQUE  ,  f.  m.  (  Antiquités 
d'' Athniis.  )  zpiiîfapKOi  ;  ce  mot  trie  arque 
fignifie  par  luj-ii.cme  (ommAttdant  de  ga- 
lère ;  mais  l'ufage  lui  donna  djns  Athènes 
une  autre  iign-.fication.  On  entendit  par  ce 
mot  les  citoyens  aifés  ,  qui  étoient  obli- 
gés comme  tels ,  &  à  proportion  de  leurs 
richfcffes  ,  d'équiper  à  leurs  dépens  un  cer- 
tain nombre  de  vaiffeaux.  Quelle  belle  po- 
lice pour  l'emploi  des  richcffes  au  bien  pu- 
blic !  Dès  qu'un  bourgeois  avoir  dis  huic 
mille  livres  de  bien ,  il  écoit  trierurque  y 
&'  arraoit  un  vaiffeau  ;  il  en  armoit  deux  , 
s'il  avoir  deux  fois  la  valeur  de  ce  bien  ; 
mais  il  n'étoit  pas  obligé  d'en  armer  au- 
delà  de  trois.  Quand  il  ne  fe  trouvoit  pas 
affez  de  bourgeois  qui  puflent  financer  etî 
parciculier  autant  de  dix-huit  mille  livres 
qu'il  l'alloit  de  vaiffeaux  ,  on  affocioit  plu- 
fieurs citoyens  ,  pour  faire  enfemble  ce 
qu'un  feul  auroit  fait  ;  mais  perfonne  ne 
pouvoir  fe  plaindre.  Le  bourgeois  qui  vou- 
loir fe  faire  décharger  de  cette  dépenfe, 
n'avoit  qu'à  juftlfier  qu  un  autre  écoit  plus 
riche  que  lur  ;  le  plus  riche  étoit  mis  à  la 
place  du  dénonciateur. 

On  peut  juger  afément  de  ce  détail ,' 
que  le  nombre  des  trie'r.trqucs  dut  varier 
félon  les  befoins  de  l'écat ,  &  la  néceffité 
des  conionhures.  D'ailleurs  ,  il  fe  faifoic 
des  vicifutudes  continuelles  dans  les  for- 
'   tunes  des  familles ,  qui  changeoient  né- 
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ceïTau-criieti!:  la  trk'rarcbie  ,  &  la  bonlc- 
v.rfoienr.  Par  toutes  ces  raifonSjJori  fixa 
fia;ilemenc  le  nombre  des  trierarques  à 
douze  cens  hommes  ;  k  voici  de  quelle 
manière  on  s'y  prit.  Ari-.enes  étoic  compo- 
fJe  de  dix  tribus  :  on  nomma  donc  pour 
fournir  à  la  dt'penfe  des  armernens  ,  fix 
vingL  citoyens  des  plus  riches  de  chaque 
tribu  ;  de  certe  manière  chacune  des  dix 
trib'js  fourMifTanc  Gx  vingt  hommes  ,  le 
nombre  des  tri.  r arques  monta  à  douze 
cens. 

Toutes  les  contradiiSions  apparentes  qui 
régnent  dans  les  rc-cits  des  anciens  fur  les 
trïer.irques ,  ne  nailTent  que  des  change- 
mens  qui.fe  firent  dans  la  criJrarchie  , 
avant  qu'elle  fut  iixce  ;  &  comme  chaque 
auteur  en  a  parlé  félon  Tétat  où  elle  fe 
trouvoit  de  Çon  tems ,  ils  en  ont  prelque 
tous  parlé  ditf.remfnent  ;  voilà  l'expUca- 
tion  du  cahos  que  Sh.-ifir  &  autres  com- 
mentateurs ont  trouvé  iî  difficile  à  dé- 
brouiller. {D.J.) 

TRIESTE,  (6V%.  mod.)  viile  d'Italie, 
dans  l'Iihie  ,  fur  le  yolte  de  mê  ne  nom  , 
à  dix  milles  au  nord  de  capo  d'Iiîria  ,  avec 
une  citadelle  toue  moderne.  L'impéra- 
trice ,  reine  de  Hongrie  ,  a  fait  augmen- 
ti  Li  IbrtiHcations  ac  Tneiie  ,  &  aggran- 
dir  le  porc  dont  le  moudlage  n'étoic  pas 
bon.  Elle  a  rendu  ce  port  franc  ,  &  y  a 
établi  des  chantiers  pour  la  con'diudion 
des  vaiifeaux.  Cette  ville  a  été  bâtie  des 
ruines  de  l'ancienne  Tergcfte  ,  &  elle  étoit 
^vêché  dans  le  vj.  fiecle  fous  Aquik'e. 

O'i  peut  confulier  Vlfior'ui  di  Tricfte  , 
del  P.  ireneo  de  la  Croce  ,  dans  laquelle 
il  fait  l'éloge  de  quelques  favans  qui  y  font 
nés ,  mais  qui  maintenant  font  à  peine 
connus  dans  la  république  des  lettres. 
Lonp,.  ]i.  «io,  /..f.  4î.  52.  {D.  J.) 

TPdETliRtDE  ,  1:  f.  mme  d.:  Chro- 
nologie ,  efpace  ,  nombre  ,  ou  révolution 
de  trois  années  Selon  Cenforin  ,  de  die 
ti.itAli ,  c.  xviij.  1  année  étoit  difpofée 
de  forte  que  tous  les  trois  ans  on  ajoutoit 
un  mois  intercalaire,  les  deux  premières 
années  étant  de  douze  mois ,  &  la  troi- 
fieme  ,  qu'on  nommoit  la  grand:'- dunce  , 
étoic  de  treize  mois.  Cette  période  de 
trois  ans  s'appelloic  tri/ti'tide  ,  mot  formé 
de  T/jjiV  ,  trois,  (k  dç  tV«s-,  antià'-  {O.  J.) 
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TRIÈTEU.IES  ou  TRÏÉTÉRIQUES, 
f.  f.  pi.  (  AiU'iq.  greq.  )  fêtes  de  trois  en 
troi";  années  que  faifoient  les  Béotiens  & 
les  Thraces  en  l'honneur  de  Bacchus  ,  & 
en  mémoire  de  fon  expédition  des  Indes' 
qui  dura  trois  ans.  Cette  folemnicé  étoic 
célébr.'e  par  des  matrones  divifées  par 
bandes ,  &  par  des  vierges  qui  portoient 
lesthyrlcs;  les  unes  &  les  autres  failles 
d'enthouiiafme  ou  d'une  fureur  bachique  , 
chantoient  l'arrivée  de  Bacchus  pendant 
le  cours  de  cette  fête ,  qui  finiiibit  par 
des  facri/ices  en  l'honneur  du  dieu.  Tre~ 
tcriss  eft  tormé  de  deux  mots  grecs  ,  t^kV, 
trois  ,   &  t'Vss- ,   année.  {  D.  J.) 

TRIEU,  LE,  o«  LE  TPJEUX  , 
(  Gc.)g.  mod.  )  petite  rivière  de  France  , 
dans  la  Bretagne.  Elle  fe  jette  dans  la 
Manche  à  trois  lieues  de  Tréguier.  {D.  J.) 
TRIFANUM,  (  Geog.  aiic.  )  lieu  d'I- 
talie ,  dans  la  Campanie.  Tice-Live  ,  /. 
rjll.  c.  xj.  dit  que  ce  lieu  étoit  entre  Si- 
nuefîa  &   Minuirns.  {  D.  J.) 

TRiFiLERlE,  en  terme  d'Epinglîer  y 
n'eft  autre  chofe  qu'un  banc  garni  d'une 
filière  ,  à  travers  laquelle  pafîe  le  fil  qu'on 
tire  par  des  tenailles  qui  font  prifes  par  un 
crochet ,  répondant  à  une  bafcule  qu'un 
ouvrier  foule  en  avançant  la  tenaille  de 
cliaque  coup.  Il  y  a  encore  des  trifileries  k 
l'eau  ,  dont  les  bafcules  font  foulées  par 
roues.  Foyez,  f  article  EPINGLIER  ,  où 
l'on  a  détrit  une  de  ces  trifileries ,  &  l'ar- 
ticle Grosses-Forges,  où  l'on  a  dé- 
crit l'autre. 

TRIFOLIUM,  {Jardinage.  )  Le  tri^ 
falium  eft  une  ef^oece  de  cytife.  F'oyes:. 
Cytise,  vol.  X.  M.  le  baron  de  Tfchoudi 
a  fait  un  exceller.j:  article  far  le  cytife  ou 
trijelium ,  que  nous  avons  tranfporté  ici. 
Trifolium  ou  Cytise,  [Botan.) 
en  latin  ,   cytijtis  -,  en  allemand  ,  geifklee- 

Cara[lere  générique. 

La  fleur  eft  légumineufe  ,  &  fort  d'un 
petit  calice  fi.4uré  en  cornet.  Ce  calice  eft 
divifé  en  deux  grandes  lèvres ,  dont  h 
fupérieure  eft  fubdivifée  en  deux  ,  &  l'in- 
férieure en  trois.  L'étendard  eft  ovale  & 
droit  ;  il  a  fe  bords  plies  en  arr-ere  ;  les 
ailes  ont  la  même  longueur  que  l'éren- 
dard  ;  elles  font  droites  &  obtufes.  la 
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nacelle  eft  CTix\éc  par  !c-  n-.i!!cn  &  terminée 
tn  pointe.  On  y  troiivu  dix  étaminss  , 
dont  neuf  font  jointes  en  un  faifccau ,  & 
la  dixième  eil  décachte  ;  elles  cnviron- 
r.ent  un  embryon  oblong  ,  qui  devient  en- 
fuite  une  longue  filique  articulée  ,  moufle 
par  le  Ijont ,  &  contenant  un  rang  de  fe- 
rnençcs  places  tk  rcailormes. 

Lfpeces, 

1.  Cyi'tfc.  Arbre  à  feuilles  ovaîe-oblon- 
gues  ,  à  grappes  fîeuiies ,  courtes  tSc  pen- 
dantes. Ebenier  verd  ,  ou  Cyt':[e  des  Al- 
pes à  grappes  courtes. 

Cytiius  foliis  ohlcngo  -  ovath  ,  raceniis 
bnvicriùus ,  pendulh  ,  caule  arboreo.  Mil]. 
Bro.ul  leA-ved  Uliirruim. 

2.  Cytife.  Aibre  à  feuilles  ovales ,  lan- 
ce'olJes  ;  à  grappes  fleuries,  très-longues 
&  pendanies.  Cytife  des  Alpes  ,  ébenier 
verd  ,  ou  laburnum  à  longues  grappes. 

Cytifus  foliis  ov.ito  UyiceoLitis  ,    r^cemis 
longiori'jiis ,  pendulis ,  caule  fruticofo.  WiW. 
Long,  fpil(fd  liîburiium. 

3.  Cytife  à  grappes  fimples  &  droites  ; 
à  folioles  ovale- oblongues  ;  â  tige  d'ar- 
briiTeau.  Cytife  r\Qir. 

Cytifus  racemis  fimpUcihiis  eredis ,  folio- 
lis  cvato-eblo.'.gis.  Èort.  Cliff. 
Blackish  fmoDth  cytifus. 

4.  Cytife  à  giappes  fleuries  ,  droites , 
dont  les  calices  font  recouverts  de  trois 
lames ,  &  dont  les  feuilles  qui  accompa- 
gnent les  grappes  font  affifes.  Le  fécond 
cytife  de  Clufius. 

Cytifus  TAcemis  ereBis  ;  callcibiis  bracleâ 
triplici  midis  ;  foliis  floralibas  ,  feffiUbiis. 
Linn.  Sp.  pi.  Cytifus  fecundus  Clufii.  Cyti- 
fus gh.ber  viridis.  C.  E.  P. 

Smooth  cytifus  with  roundish  leavés ,  &:c. 

5.  Cytife  à  fleurs  afTemblées  en  tête  & 
à  rameaux  tombans. 

Cytifus  floribus  capitatis ,  racemis  de- 
(umbaitibus.  Prod.  Lcyd. 

Low  fpitnisb  cytifus  with  trAiling  bran- 
ches,  &c. 

6.  Cytife  à  fleurs  latérales  ,  à  feuilles 
velues ,  à  tige  droite  &  ftriée.  Cytife  de 
Montpellier  ,   à  feuilles  de  luzerne. 

Cytifus  floribus  luterulibus  ,   foliis  hirfu- 

t!S,  caule  erccto ,  (ïri^'.te.  Sauv.  Monfp.  161. 

Cytifus   of  AIo>:t pet  lier   with  a  Aùdlck 
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leâf  AV.â  ha'ny  pods ,    co!lcli:d  tn   ûtc\_ 
bur,clh's. 

7.  Cytife  à  rameaux  tombans  ô:  blan- 
châtres; à  fleurs  t'.Mminales ,  rafîemblées 
en  bouquets  ;  à  feuilles  ovales ,  unies  & 
grouppécs. 

Cytifus  racemis  bitwi  fiifis  ,  nllidis  ,  flo- 
ribus c.tpitittis  ,  tcrmliidlibus  ;  foliclis  gLi- 
bris  nggrftis.  Sauv,  Monfp. 

Aarrw  Icavcd  cytifus  vAth  complicated 
ieaves. 

8.  Cytife  ,  arbrifïeau  à  tige  droite  & 
ram.eufe  ;  à  feuilles  ovales  &  unies  ;  à 
fleurs  rafîèmblées  en  têtes  terminales.  Cy- 
tife de  Sibérie. 

Cytifus  cdule  credo  fruticofo  racemofo  ; 
folio  lis  oviitis  ,  g l abris  ;  floribus  capitatis  , 
tcr,nivaHbus.  Mill. 

Sybirian   cytifus, 

9.  Cytife  à  fleurs  rafîèmblées  en  tête  ;  à 
folioles  ovales-  cblongues ,   à  tige  ligneufe. 

'Cytife  de  Tartarie. 

Cytifus  floribus  capitatis  ;  foliolis  ovato- 
obloîivis  ;  caule  fruticofo.  Mill. 
Tart.irian  cytifus. 

10.  Cyiife  velu  ,  en  folioles  creufées  en 
cueilleron  &  pérennes  ;  à  tiges  très-ra- 
meiifes  ;  à  fleurs  raffemblées  en  tète  ter- 
mmale.  Cytife  toujours  verd  des  Canaries. 

Cytifus  villofus  fvliolis  cuneiformtbus , 
pereniiav.tibus  ;  caulibus  ramofiffimis  ;  ra- 
cemis iermi)hUibus.  Mill. 

Evergrcen  boary  cytifus  of  tbe  Canari 
ijî.ir.ds. 

11.  Cytife  velu,  à  folioles  ovales;  à 
fleurs  Lnérales  ;  à  tiges  droites  &  ligneu- 
fes.   Cytife  velu  de  Naples. 

Cytifus   hirfntus  foliolis  ovatis  ;  floribus 
laieralibus ,  caule  ereclo  ,  fruticofo.   Mill. 
Evergreen  cytifus  of  Naples. 

12.  Cytife.  arbrifîëau  à  tige  droite ,  à 
foljoles  creufées  en  cueilleron  &  échan- 
crées  ;  à  fleurs  folitaires  &  latérales.  Cy- 
tife d'Alger, 

Cytifus  caule  eredo  ,  frudicofo  ,  folio- 
lis cmieiforwibus  ,  einargi'iatis  ;  floribus 
ftmplicibus  ,  alaribus.  Mil!, 

/if rie  an  cyiijus  witb  idented   leaves. 

13.  Cytife  à  folioles  lancéolées  ,  étroites 
&:  velues  ;  à  fleurs  en  épis  6:  latérales  ; 
à  très-longs  pédicules.  Cytife  d'Afrique  , 
à  folioles  étroites. 
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Cvt'ifils  folUs  l.inceolato-linearihiu  ,  to- 
mcvtofis  ;  flor'ibus  fpitatis ,  alaribus  ;  pedun- 
€hHs  longiffimis.  Mill. 

Hoary  narrow  leav'd  ÀfrUan  cytlfus. 

14.  Cytlje  à  grappes  courtes  &  laté- 
rales ;  â  rameaux  anguleux  ;  à  foiio'ei 
creiifées  en  cueilleron.  Cyt'ife  d'Ethiopie. 

Cytifus  racemis  lateraliLus ,  firiitis  ,  r.> 
ni'ts  atigulatis  ;  foliolis  cuneiformibus.  Linn. 
Sp.  p/. 

Ethiop'un  cytifus. 

15.  Cytife  à.  grappes  axillaires  &  droi- 
tes ;  à  folioles  preique  figure'es  en  lance 
&  velues ,  dont  celle  du  milieu  a  le  plus 
long  pétiole.  Cytife  d'Amérique  ,  pois  de 
pigeon. 

Cytifus  r/tcemis  axillaribus ,  ereclis  :  fo- 
liolis fnblaiiceolatis  tomentefis  ',  intcrmcdio 
lovgitis  petioUto.  Flor.  ZeyI. 

Cytifus  with  cAtable  fruit  called  in  Ame- 
rica ,  pigeon  pe.t. 

16.  Cytife  herbacé  ,  à  fleurs  prefque 
affifes ,  à  feuilles  velues. 

Cytifus  fioril'us  fiibfcffiHhus  ,  foliis  to- 
mcntoÇis  ,  caulibus  herbaceis  Linn.  Sp.  pi. 

Low  jilvery  cytifus  with  ttarrow  Uaves. 

Des  folioles  plus  larges ,  des  grappes 
de  fleurs  plus  courtes,  plus  ferrées,  & 
qui  pendent  moins  d'à  -  plomb  ,  diffin- 
guent  le  »°.  i  du  h°.  2.  Celui-ci  a  fes 
grappes  une  fois  auiTi  longues  ;  les  fleurs 
n'y  font  pas  moitié  auflî  proches  les  unes 
des  autres ,  &  elles  tombent  à  angle  droit 
du  bas  des  rameaux.  On  le  préfère  au 
premier  pour  l'ornement  des  bofquets  ; 
mais  je  ne  fais  auquel  je  donnerois  la  pré- 
férence ,  car  les  fleurs  du  cytife  h°'.  i 
étant  plus  ferrées  dans  les  graopes  ,  & 
Teur  jaune  étant  un  peu  plus  vif,  elles 
me  paroifî'ent  produire  un  meilleur  effet  ; 
cPailleurs ,  l'arbre  ell  plus  vigoureux,  ic 
devient  plus  haut  &  plus  droit  :  fon  écor- 
ce  e'i  d'un  verd  plus  vif  Si  plus  iuifant , 
&  il  s'accommode  encore  mieux  que  l'au- 
tre des  ^plus  mauvais  fols.  Du  c^cé  de 
l'utilité  ,  l'on  ne  peut  lui  conteftet  la 
prééminence  fur  tous  les  arbres  de  fon 
genre  ,  car  il  peur  s'élever  à  la  hauteur 
de  vingt  ou  trente  pies ,  &  grcflîra  pro- 
portion. Son  bois  ,  ainû  que  celiii  du  ;;''. 
2 ,  eft  e:;tr?inement  dur  ,  &  prend  le 
glus  beau  go'i.  E  cil  veiné  de  glufieurs 
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nuances  de  verd  ,  d'où  lui  vient  le  nom 
à'ciiene  verte.  Il  efî  très-précieux  pour  les 
tabletiers  &  tes  tourneurs ,  &  peut-être 
aufll  en  feroit-on  de  très- jolis  ouvrages 
de  menuiferie.  Lorfqu'on  vcp.t  cultiver 
cet  arbre  pour  fon  bois ,  il  convient  delà 
femer  à  demeure  ;  il  en  viendra  une  fois 
fois  plus  Vite ,  &  beaucoup  plus  droit  & 
pilus  haut.  La  femence  fe  recueille  à  la  fin 
de  l'automne  ,  &  même  pendant  l'hiver. 
On  peut  l'emplcyerdès-lorsjoubienatten- 
dre  jufqu'au  mois  de  février  ou  de  mars. 
On  la  répandra  fur  une  terre  bien  net- 
toyée ,  bêchée  &:  houée ,  &  on  la  cou- 
vrira avec  le  râteau.  On  peut  ia  femec 
en  plein  ,  ou  par  petits  cantons ,  ou  enfin 
en  rigoles  ,  efpacées  de  quatre  ou  cinq 
pies.  Ces  deux  dernières  façons  me  fem- 
bient  préférables  ,  laifTant  plus  d'efpace 
pour  cultiver  la  terre  les  premières  antîées 
ik  pour  enlever  les  mauvaifes  herbes. 

Lorfqu'on  ne  fe  propofe  au  contraire 
qu'un  objet  d'agrément  dans  la  culture  de 
cesjytifes ,  il  convient  de  bs  faire  pafiet 
le  fécond  printems  du  femis  dans  une  pé- 
pinière où  on  les  plantera  à  un  pié  &  de- 
mi fes  uns  des  autres  dans  des  rangées 
dii'lantes  de  deux  pies  &  demi ,  &  où  on 
les  laiffera  deux  ou  trois  ans ,  ayant  foin 
de  les  drefîtr  &  de  les  fou  tenir  contre 
des  tuteurs  ,  &  de  ne  les  guère  él.iguer 
au  bi'.sde  !a  tige,  afin  de^eur  faire prcn- 
dre^du  corps.  Ces  arbres  qui  auront  fubi 
piufcurs  tranfplantations ,  porteront  plu- 
tôt des  fleurs  &  en  donneront  davantage  , 
&  on  pourra  les  faire  figurer  tout  de  fuite 
dans  les  bofquets.  La  Rn  d'o.ftobre  &  la 
fin  de  mars  foht  les  tems  les  plus  conve- 
nables pour  les  déplacer. 

Le  duc  de  Queensberry  a  fait  répandre 
une  prodigieufe  quantité  de  graine  du  cy- 
tife n^.  I  ,  aux  côtés  des  dunes  d'ans  fa 
terre  d'Amesburry ,  dans  îe  comté  de 
Wift.  Le  fol  y  éfoit  fi  mauvais  &  fî  p^a 
profond,  que  très- peu  d'efpeccs  d'arbre. 
y  pouvoient  fubufter.  Ceux-ci  ont  acquis, 
douze  pies  de  haut  en  quatre  ans ,  &  ont 
procuré  aux  autres  plantations  ,  par  leur 
mafTe  ,  un  excellent  abri  contre  les  vents 
de  mer.  En  femanc  des  bouquets  de  ces 
cytifes  dans  !Çs  parcs  ,  on  pourroit  comp- 
ter fur  un  coup-d'œij  cliarmar.t ,  &  dans- 
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la  fuite  on  tirerok  un  grand  parti  de  leur 
bois. 

Les  cytlfes  ;;°.  i  &  «.  2  Tont  le  princi- 
pal ornement  des  bofquets  printanniers  ; 
leurs  fieiirs  s'tpanouiffent  vers  la  mi-mai , 
&  ils  ccntinuenc  de  fleurir  jufques  vers  le 
10  de  juin.  Ceux  auxquels  on  a  forme'  une 
tige ,  peuvent  être  plante's  à  cinq ,  fix  , 
ou  huit  pies  les  uns  des  autres  ,  le  long 
de  petites  alle'es  de  fix  ou  huit  pie's  de 
large.  On  en  dcitie:ter  auffi  quelques-uns 
vers  les  devants  des  maffifs  ;  ils  y  feront 
le  plus  bel  elïet  dans  les  fonds  ,  fi  on  Ics 
laiffb  venir  en  cépées.  On  en  peut  auflî 
former  de  grandes  malles  dans  les  parties 
les  plus  étendues  &  les  plus  agrefles.  Sous 
toutes  ces  formes  ,  il  convient  de  les  in- 
terrompre par  des  guainiers ,  qui  font  cou- 
verts d'aigrettes  rouges ,  dans  le  tems  que 
ceux-ci laifTent  pendre  négligemment  leurs 
grappes  jaunes.  On  peut  entremêler  ces 
arbres  avec  le  pultier  d'Ami'rique  ,  qui 
donne  dans  le  même  tems  des  tpis  de 
fleurs  blanches.  (  rojsz.  BOSOUET.  )  Les 
cytlfes  des  Alpes  viennent  auffi  fort  bien 
de  marcottes  &  de  boutures  :  j'en  ai  une 
variété  que  je  riens  de  M.  Duhamel  du 
Monceau;  elle  fleurit  bien  plus  rard  ;  fes 
folioles  plus  larges,  le  verd  plus  clair  de 
fon  feuillage  &  de  fon  écorce  ,  le  ton  rou- 
geâtre  de  fes  bourgeons ,  diflinguent  ce' 
cytife  dzns  le  tems  qa'il  n'efl  pas  en  fleur. 
Je  l'ai  éoufTonsé  avec  fuccès  à  œil  dor- 
mant &  à  la  pouffe  fur  les  cynfes  com- 
muns :  il  eft  très-précieux  pour  la  décora- 
tion du  bofquet  de  juin  ,  parce  que  très- 
peu  d'arbres  &:  de  grands  arbriffeaux 
fleurifîent  dans  ce  mois. 

La  troifieme  efpece  croît  d'elle-même 
en  Italie  &  en  Autriche  ,  aulTi  eft  -  elle 
un  peu  tendre  dans  nos  climats  fepî^entrio- 
naux  ;  des  froids  rigoureux  font  périr 
une  partie  de  fes  bourgeons  :  Miller  dit 
qu'elle  efl  afiez  rare  en  Angleterre  ",  elle  y 
étoit  même  totalement  perdue  ,  mais  ce 
fameux  jardinier  l'a  reflituée  par  la  graine 
qu'il  en  a  lait  venir  des  pays  dont  elle  eft 
originaire.  D'après  la  phrafe  on  feroit 
tenté  de  croire  qu'elle  cil  le  tiifolhim  des 
jardiniers  ,  m.ais  Miller  bannit  tour  doute 
à  cet  égard  ,  en  aflurant  qu'elle  fleurit  en 
Juillet  ;  on  fait  que  le  trifolUim  donne  fes 
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fleurs  à  la  fin  de  Mai  ,  &  la  différence  du 
climat ,  entre  l'Angleterre  &  la  France 
occidentale  ,  ne  peut  apporter  un  pareil 
retard  dans  !a  floraifon  :  elle  fe  multiplie 
par  fa  graine  qu'on  doit  femer  en  Mars.  II 
faut  couvrir  le  f^mis  durant  l'hiver,  pour 
le  parer  de  l'effet  de  la  gelée  ;  le  troifieme 
prinrems  on  pourra  en  tirer  les  individus 
pour  les  placer  où  ils  doivent  demeurer  : 
comme  ils  poulVent  fc  t  tard  ,  cette  trans- 
plantation peut  fe  différer  jufqu'aux  pre- 
miers jours  d'Avril:  je  crois  que  cette 
efpece  efl  L  cyrifas  gUber  ■virinisdt  C.  B. 

Le  cjilfe  «".4,  habite  le  midi  delà 
France  ,  l'Efpigne  &  Mtalie  :  on  le  cul- 
tive depuis  long-  tem.s  dans  les  jardins  , 
fous  le  nom  de  cytifns-  f^cundns  Clufil ,  ce 
qui  eft  une  grande  niéprife  ,  car  c't'l  notre 
n°.  7  qui  eft  le  fécond  de  C'ufius  ;  celiii-  ci 
pourroit  bien  être  ici  le  trifoii'im  des  jar- 
diniers ,  &  le  cyt'fus  glabris  foliis  ftibrotti>!~ 
dis  ,  &c.  de  C.  B.  ;  il  s'élance  fur  une  tige 
Ijgneufe  ,  d  uù  fottent  plufieurs  branches 
droites  6c  menues ,  couvertes  d'une  c'corce 
brunâtre  ,  &  garnies  de  feuilles  â  trois 
folioles  ovale- renverfées,  qui  naiflent  fur 
de  petits  pédicules.  Les  fleurs  font  raffem- 
blées  en  épis  courts  &  ferrés  au  bourdes 
branches  ;  elles  s'épanouiftent ,  tanrût  à  la 
fin  de  Mai ,  tantôt  en  Juin  ,  &  font  d'un 
jaune  très- brillant.  Cet  arbufle  peut  at- 
teindre à  la  hauteur  de  huit .  ou  dix  pies  , 
&  devient  aîîez  touffu  ;  il  n'eft  point  dé- 
licat fur  la  narupe  du  fol  ni  fur  l'expuArion, 
il  ne  craint  qu'une  trop  grande  humidité  : 
on  le  multiplie  très-aifément  de  fcmences 
&  de  boutures ,  8i  affez  difficilement  par 
les  marcottes  :  on  doit  lui  donner  une 
place  diiîinguée  dans  les  bofquets  du  prin- 
rems. 

L'Italie  ,  la  Sicile  &  l'Efpagnefont  les 
pays  originaires  de  lefpece  n°  5  ',  c'efiun 
très-petit  arbrilïèau  qui  pouffe  de  fon 
pie  &  même  de  fa  racine  plufieurs  bran- 
ches grêles  &  traînantes  ,  de  la  longueur 
d'environ  huit  ou  dix  pouces  ;  les  feuilles 
font  portées  par  d'affez  longs  pédicules , 
leur  deffous  eft  velu  ,  mais  leur  deftlis  eft 
uni.  Les  fleurs 'naifient  au  bout  des  ra- 
meaux ,•  elles  y  forment  des  bouquets 
arrondis ,  au-deiTous  defquels  fe  déploie 
un  grouppe  de  feuilles  j  elles  font  d'un 

jaune 
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pane  foncé  ,  &  ii  leur  fuccede  des  fîliques 
plates  &  velues  qui  contiennent  un  rang 
de  petites  femences  L-éiùformes  ,•  ii  la  faut 
répandre  où  l'on  veut  fixer  ces  arbufies  , 
qui  doivent  être  légèrement  abrités  les 
premiers  hivers  par  des  pailles  de  pois  ou 
autre  couverture  femblable  :  il  paroîc  que 
ce  lytife  eft  le  n°.  4  de  M.  Duhamel , 
mais  les  phrafes  de  C.  Bauhin  font  fi  lou- 
ches qu'on  ne  peut  pas  l'afTurer. 

C'eft  aux  environs  de  Montpellier  que 
le  cytife  «".  6  croît  de  lui-même  ;  il  s'é- 
Jeve  fur. une  tij^e  droite  ,  à  quatre  ou  cinq 
pies  de  haut  ,  &  pouiie  des  branches 
cannelées  :  fes  folioles  font  velues ,  les 
fleurs  naifTent  en  épis  courts  aux  côtés  des 
branches  ;  elles  font  d'un  jaune  brillant  , 
&  paroiflènt  en  Juillet  &:  Août. 

Le  même  pays  procure  l'eipece  n°.  7  ; 
c'efl  une  plante  pérenne  ,  pourvue  d'une 
racine  robuile  en  pivot  ;  elle  pouffe  des 
bi  anches  ligneufes  qui  s'étendent  par  terre, 
à  environ  un  pied  &  demi  :  elle  font  cou- 
vertes d'une  écorce  blanchâtre  ,  &  garnies 
de  très-petites  feuilles  :  les  fleurs  naiffenc 
en  bouquet  à  leur  extrémité  ,  elles  font 
petites  &  d'un  jaune  qui  tire  fur  l'orangé  ; 
cette  efpece  fe  multiplie  de  graine. 
.  Le  cytife  n".  8  ,  habite  les  déferts  de  la 
Sybérie  :  en  Angleterre  il  s'élève  à  peine  à 
trois  pies  de  haut  ;  il  pouffe  des  branches 
latérales  ,  garnies  de  feuilles  ovoïdes  , 
douces  au  toucher  ,  qui  font  portées  par 
d'affez  longs  pédicules  ;  les  fleurs  qui  font 
petites  &  d'un  jaune  vif ,  naifTent  en  épis 
&  paroifTent  à  la  fin  de  Mars  ou  au  com- 
mencement d'Avril  ,  rarement  frudifient- 
elles  dans  nos  climats  :  cet  atbriffeau  fe 
■multiplie  de  graines  comme  les  autres  du 
même  genre  ,  mais  il  faut  le  placer  à  une 
froide  expolition  ,  fous  peine  de  voir  périr 
par  les  froids  de  Mars  ,  les  branches  qu'un 
tems  doux  aura  fait  pouffer  en  Février. 

La  neuvième  efpece  croît  d'elle-même 
en  Tartarie  ;  elle  s'élève  à  environ  quatre 
iés   de  haut  fur  des  tiges  foiblcs  &:  gté- 
esj  doritl'écorce  efi  verte  ,  &  qui  font 

f;arnies  de  feuilles  ovale  oblongues  ,  ve- 
ues  &  très- rapprochées.  Au  bouc  dïs  bran- 
ches naifîT.ntles  flcursen  tète  ferrée  ,  au- 
deflus  d'un  bouquet  de  feuilles  ;  elles  font 
d'un  laun?  brillant  ,   &;  font  quelquefois 

UTome  XXXIV. 
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remplacées  par  des  filiques  courtes  &  ve- 
lues qui  contiennent  trois  ou  quatre  fe- 
mences réniformes.  On  miilciplie  cet  ar- 
buRe  par  fes  graines ,  qu'il  faut  femer  aux 
premiers  jours  du  printems  ,  dans  une 
planche  de  terre  fort  expofée  au  levant  ; 
il  on  les  femoit  en  plein  foleil ,  les  plantes 
ne  profitercient  pas  :  nous  avons  l'cxpi- 
rience  que  ce  cytife  ne  fait  que  languir 
dans  les  terres  feches  &  légères. 

L'efpece  n°.  lo  croît  d'elle-même  dans 
les  îles  Canaries  ;  ainfi  dans  l'Europe  fep- 
tentrionale  &  occidentale  elle  demande 
d'être  abritée  :  elle  réufllc  dans  les  ferres 
où  les  m.yrtes  &  les  amomums  peuvent  fe 
bien  confervsr  ;  c'ell  un  buifîbn  très- 
raaieux  qui  s'élève  fur  des  baguettes  ro- 
bufles  ,  quoique  fouples,  à  la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pies  :  il  pouffe  des  branches 
latérales  ,  grêles  &  velues  ,  garnies  de 
feuilles  très-rapprochées ,  &;  dont  les  folio- 
les font  figurées  en  coins ,  fort  lanugineu- 
fes  &  d'un  verd  obfcur.  Ces  branches 
font  terminées  par  des  épis  ferrés  ,  coni- 
pofés  de  fleurs  d'un  jaune  vif,  auxquelles 
il  fuccede  fouvent  des  uliques  courtes  & 
velues  qui  mîirifiènt  au  mois  d'Août. 

Le  cytife  n".  11  ,  s'élève  fur  des  tiges 
rameufes  &  unies  ,  à  la  hauteur  d'envi- 
ron huit  ou  dix  pies  :  on  l'a  long  -  tems 
cultivé  dans  les  pépinières  des  environs  de 
Londres  ,  fous  le  nom  de  cytife  de  Na- 
ples,  toujours  verd  j  il  faut  le  tranfplan- 
ter  très-jeune  ,  car  lorfque  fon  navet  a 
acquis  quelque  conllîfance  ,  il  fouffre 
difficilement  d'être  difcontinué.  Nous  l'a- 
vons planté  en  pleine  terre  plufleurs  an- 
nées de  fuite  à  Colombe  ,  mais  c'efi  en- 
vain  que  nous  avons  efpéré  de  l'aguerrir 
contre  la  rigueur  da  climat  ,  nous  nous 
fommes  vus  forcés  d'abandonner  fa  cultu- 
re ;  dans  les  ferres  humides  fes  jeunes 
branches  fe  pourriffent. 

L'efpece  »".  12  eft  naturelle  des  envi- 
rons d'Alger  :  elfe  s'élève  fur  une  tige 
unie  &rameufe  ,  àia  hauteur  de  huit  ou 
dix  pies  ;  c'efl  u:i  arbrilfeau  de  ferre  , 
ainfi  que  l'efpece  b°.  13  ,  qui  eil  aufîl  ori- 
ginaire  d'Afrique ,  &  l'efpece  n°.  14.  qui 
croît  au  cap  de  Bonne- Efpcrance. 

Le  cytjfe  n".  1  ^  s'élève  ,  dans  les  îles 
de  l'Amérique  ,  à  huit  ou  dix  plés  :  fes 

Aa 
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fsmences  y  fervent  à  nourrir  ies  pigeons 
qui  en  font  très -friands  ;  cstte  plante 
veut  êcre  tenue  en  ferre  chaude  ,  &  plon- 
gés dans  des  couches  de  can. 

Le  cyùfe  n°.  i6  croie  naturellement 
daas  la  France  méridionale  &  en  Italie  ; 
ce  n'efi  qu'une  plante  vivace  &  traînante  ; 
on  !a  feme  au  printems  ,  dr  elle  fleurit 
la  féconde  année.  (  /./.  Le  Baron  de 
TscnouDi.  ) 

TRI  FOR  MI  S  DE  A,  {  Mythol.)  la 
déefle  à  trois  faces, ou  à  trois  têtes  ;  c'étoit 
Hécate  ,  qui  ,  félon  Servius  ,  préfidoit  à 
la  naifiance  ,  à  la  vie  &  à  la  mort.  En  tant 
qu'elle  préfidoit  à  la  naiffance  ,  elle  eft 
appelL'e  Lttâne  ;  en  tant  qu'elle  a  foin  de 
la  fanté  ,  on  l'appelle D/'.n/?  ;  le  nomà'He- 
CAtc  lui  convient  en  ce  qu'elle  préfide  à  la 
mort.  (i).J.) 

TRIG ABOLI,  {Geog.anc.)  peuples 
tofcans ,  que  Polybe  place  à  l'emSouchure 
du  Pô.  Léander  ,  Defcr.  di  tut.  Ital.  pag. 
344..  prétend  que  les  Trigabvlss  habitèrent 
anciennement  entre  les  deux  bouches  du 
Pô  ,  appellées  Magna  yacca  &  rolana. 

{D.J.) 

TRIGAMIE  ,  f  f.  (  Gramm.  &  Jimfp.) 
eft  le  crime  de  celui  qui  époufe  en  même 
tems  trois  femmes  ,  comme  la  bigamie 
eft  le  crime  de  celui  qui  en  a  deux  ;  ce  cri- 
me eft  compris  fous  le  terme  àe  polygamie. 
Toy^i  Bigamie  o~  Polygamie,  (a) 

TRIGE  ,  f.  f.  terme  d'Antiquaire  ,  char 
à  tfois  chevaux.  La  irige  n'étoit  tirée  que 
par  deux  chevaux  ,  ainfi  c'étoit  propre- 
ment une  bige  ;  mais  elle  avoituntroifieme 
cheval  attaché  aux  deux  autres  par  une 
laiffe  ou  une  longe  ,   comme  un  cheval  de 
main  ,    apparemment  pour  changer.    La 
trige  ne  fe  voit  fur  aucun  monument  an- 
cien :  elle  a  cependant  ététrês-long-tems 
en  ufage  à  Rome  dans  les  jeux  du  cirque  ; 
mais   chez  les  Grecs  on  l'abandonna  de 
borine  heure.   Le  troifieme  cheval  de  la 
trige  s'appelloir  -zs-uf^ofcs ,  félon  Kéfychius , 
&  s-tf«r«î  ,    félon    Denis    d'Halicarnaire. 
Stace  ,  dans  fa  Tbélaïde  ,  l.  VI.  ■verf.  ^61. 
l'appelle  en  latin  eqtfus  ftinalis  ,   cheval  de 
lairt'e  ou  de  longe.  Trévoux.  (  D.  J.) 

TRIGLA,  f  f.  {Atythol.)  femme  à 
trois  têtes  ,  que  les  anciens  habitans  de  la 
Luface  adoroient.  On  nourriffoit  dans  fon 
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temple  un  cheval  noir  ,  qui  étoit  fpéciaîe- 
mcnt  confacré  à  la  déefle  ;  &  lorfqu'il  y 
avoit  demeuré  quelques  années ,  le  prêtre 
qui  en  prenoit  foin  ,  le  mencit  à  la  guerre 
pour  en  tirer  des  préfages.  (D.  J.) 

TRIGLOCHINES  ,  valvules  ,  K 
Trtcuspides. 

TRIGLYPHE  ,  C  m.  {^rchit.  )  ef- 
pece  de  bo'Fage  par  intervalles  égaux  ,  qui , 
dans  la  frife  dorique  ,  a  des  gravures  en- 
tières en  angles ,  appellées  glypbes  ou  câ- 
tiaux  ,  &  féparées  par  trois  c^es  d'avec  les 
deux  demi-canaux  des  côtés.  Il  y  a  dans  le 
milieu  deux  cannelures  ou  coches  en  trian- 
gle ,  &  deux  demi- cannelures  fur  les  deux 
côtés.  On  appelle  côte  ou  lifiel  chaque  ef- 
pace  qui  eft  entre  les  deux  cannelures.  Les 
triglyphes  font  diftribués  fur  la  frife  dori- 
que de  façon  qu'il  y  en  a.  toujours  un  qui 
répond  fur  le  milieu  des  colonnes ,  &  qui 
a  de  largeur  le denû-diametre delà  colonne 
prife  fur  le  pié.  Le  mot  triglyphe  vient 
du  grec  triglyphes ,  qui  a  trois  gravures. 

{D-J-) 

TRIGONE  ,  adj.  en  Aftronowi:  ,  fi- 
gnifie  l'iî/pt'fî  de  deux  planètes ,  lorfqu'elles 
font  éloignées  l'une  de  l'autre  de  la  troi- 
fieme  partie  du  zodiaque  ,  c'eft-à-dire  , 
de  iio  degrés.  On  appelle  plus  communé- 
ment cet  afpeft  trine.  foy ez.TKU^'E. 

Trigone  des  fignes ,  c'eft  un  inftru- 
ment  dont  on  fe  fert  en  gnomonique ,  pour 
tracer  les  arcs  des  fignes. 

Pour  bien  entendre  la  conftruftion  & 
l'ufage  de  cet  inftrument  ,  fur  lequel  eft 
tracée  la  proiedionde  l'écliptique  fur  le  co- 
lure  des  folftices  ,  il  faut  fe  fouvenir  que 
l'écliptique  fait  avec  l'équateur  un  angle 
®  ri)de  Z3'i.  i8'.4o".jî^.  8.  n°.  5.  donc 
la  projeûion  fur  le  plan  du  colure  des  folC 
tice  eft  l'angle  ®  F  Z)  ;  que  la  ligne  r  F 
-_!!=  eft  tout- à-la-fois  l'interfedion  de  l'é- 
cliptique de  l'équateur  &  cîu  colure  des 
équinoxes  ,  &  que  l'axe  A  B  lui  eft  per- 
pendiculaire. Concevons  à  préftnt  que  tou- 
te la  fphere  tourne  fur  le  diamètre  ^5; 
les  exrrémiccs  de  la  Hgne  r  &  décriront  un 
cercle  r  JJ  :^  C  qui  eft  l'équateur  ,  & 
chaque  point  de  l'écliptique  décrira  un  pa- 
rallèle ;  avec  cette  différence  ,  que  les  li- 
gnes menées  du  centre  Fde  la  fphere  iuC- 
(ju'à  ces  points  ne  fêtent  pas  perpendic«-: 
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lafres  à  l'axe  A  B  ;  comme  ,  par  exemple  , 
la  ligne  f®  qui  fait  avec  l'axe  l'angle  A  F 
ss  de  66<l.  31'.  20".  complément  de  l'o- 
bliquité de  l'écliptique  ,  les  angles  AT^ 
&c  A  F  "d  l'ont  les  ccmplémens  de  la  dé- 
clinaifofi  des  lignes  H  &  V. 

Puifquc  les  lignes  f  V ,  F  f)  ,  F  <&  , 
font  avec  l'axe  un  angle  qui  n'efl  pas  droit, 
il  luit  qu'elles  décriront  chacune  la  furface 
d'un  cône  ,  &  c'eft  l'interfedion  de  ces 
fuifaces  coniques  &  plan  du  cadran  que 
l'on  appelle  les  arcs  desfigncs  lefquels  font 
par  conféquent  des  fedions  coniques,  f'^oy. 
hfig.  18.  n°.  I. 

En  proiettant  les  déclinaifons  &  D ,  a 
«  ,  ta"  0  ,  fur  le  colure  des  foIlHces  ,  on 
a  la  figure  r  V  &  ,  jig.  8.  n^.  1.  &  en 
ajoutant  l'angle  =2:.  D  ;^  pour  la  moitié 
anflrale  de  l'écliptique  ,  on  a  la  figure  du 
trigone  ,  dans  laquelle  on  doit  remarquer 
que  les  lignes  D  ^  ,  Dss)  ,  qui  répondent 
aux  tropiques  ,  font  enfemble  un  angle 
:^  D  (Sjs  de  46i.  57'.  zo".  double  de 
l'obliquité  de  l'écliptique  ,  &  que  toutes 
les  autres  lignes  intermédiaires  répondent 
à  deux  fignes ,  parce  que ,  tant  dans  la 
partie  boréale  que  méridionale  de  l'éclip- 
tique ,  il  y  a  deux  fignes  qui  ont  même 
déclinaifon  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  table  fuivante  : 


parue 
boréale  , 

partie 
dujlrale  , 


® 


W 


equateur 


X' 


5!. 
IIP 

•  m 


C'eft  cette  figure  qui  eft  tracée  fur  l'inf- 
trument  de  cuivre  ou  autre  matière  ,  re- 
préfenté  /;c.  8.  n°.  4.  A  D  e^  un  bout  de 
règle  ferm.ement  attachée  à  Tinftrument  , 
&  en  forte  que  la  ligne  AD  fafTe  avec 
la  ligne  £>  T  un  angle  droit  ;  au  fommet 
de  cet  angle  eft  un  petit  trou  ,  dans  lequel 
eft  pafTé  un  fil  Z>  r  ,  dont  nous  allons 
voir  l'ufage. 

On  difpofe  l'inftrument ,  en  forte  que 
le  bout  de  règle  A  D  foit  le  long  de  l'axe 
du  cadran  ,  fg.  8.  «°.  3.  le  point  D  à 
l'extrémité  du  ftile  ,  &  le  plan  de  l'infiru- 
ment  dans  le  plan  du  cercle  horaire  ,  fur 
leqjicl  on  veut  opérer  ;  c'eft  dans  la  figure 
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dans  le  p'an  du  méridien.  On  prend    en- 
fuite  le  fil  D  r  par  TexTrén  ité  r      &  nn 

étend  ,  en  lorte  qu  li  paHe  F-'!!'- de/I'us 
une  divifion^de  l'inftrument  ;  on  fait  une 
marque /à  l'endroit  où  It  fii  B  y  ^^^__ 
contre  le  plan  du  cadran  ;  6:  cette  marque 
eft  un  des  pom.ts  par  où  pafibra  l'arc  du 
figne  auquel  la  divifion  dont  on  s-'eft  fervi 
fe  rapporte  :  c'eft  dans  notre  figure  au 
figne  du  51  ,  de  même  aux  autres  divi- 
nons. 

Après  avoir  ainfi  trouvé  dans  un  cercle 
horaire  les  rencontres  ou  extrémités  des 
lignes  de  l'inftrument  prolongées  ,  on  le 
changera  de  pofition  ,  en  forte  que  fon 
plan  coïncide  avec  le  plan  d'un  autre  cer- 
cle horaire  ,  dans  lequel  on  troyvera  de 
mém.e  les  extrémités  ab  c  0  d  fg  du  pro- 
longement des  lignes  de  i'inffrument. 

Les  triangles  AD  0  repréfentent'  les 
plans  des  cercles  horaires  ;  &  il  faut  que 
la  ligne  Z)  r  de  l'inftrument  foit  la  même 
que  la  ligne  D  0.  Ayant  ainfi  dans  chaque 
ligne  horaire  les  points  ab  c  q  dfg  ,  il 
ne  refte  plus  qu'à  les  joinJre  les  uns  aux 
autres  ;  favoir  tous  les  a  enferr.ble  ,  tous 
losb,  é^c.  &  on  aura  les  arcs  des  fignes 
tracés,  ainfi  qu'ils  font  dans  la jî^.  i.  & 
d'autant  plus  exadement  ,  que  le  nom- 
bre des  lignes  horaires  fera  plus  grand. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  a  font 
en  ligne  droite  ;  c'eft  qu'ils  repréfentent 
l'interfeclion  de  l'équateur  &  du  plan  du 
cadran  qui  eft  une  ligne  droite  ,ks,t  b  c  d 
fg  font  des  courbes  coniques  ,  parce 
qu'elles  repréfentent  l'inrerfeclion  du  plan 
du  cadran  ,  &  des  furi'aces  coniques  que 
décrivent  les  lignes  F^ ,  F  a ,  Fas>  ,fig.S, 
n°.  ï-  ces  courbes  ont  un  axe  commun 
qui  eft  la  fouftilaire. 

Ce  moyen  de  trouver  les  arcs  des 
fignes  ,  en  fe  fervant  de  l'inftrument  ,  eft 
défedueux  dans  la  pratique  ;  on  peut  bien 
avec  un  petit  inftrumcnt  prendre  des  an- 
gles ,  dont  les  côtés  font  très  -  grands  , 
mais  on  ne  peut  pas  de  même  en  tracer  ; 
&  c'eft  cependant  ce  qu'il  fandroit  taire. 
'Voici  une  autre  méthode  fondée  fur  la 
même  théorie. 

il  faut  tracer  en  grand  fur  un  mur  ,  ou 
fur  le  plancher  ,   la  figure  du  trigoue  telle 
qu'elle  eft  reprcfentée,  fig.  8.  «°.  3.  fut 
A  a   z 
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la  ligne  f  D,  élever  la  perpendiculaire 
ii>  ^  ,  égale  à  la  longueur  A  O  de  l'axe; 
prendre  enfuice  fur  la  ligne  D  t"  l'inter- 
valle D  0  5  égal  aux  lignes  Z)  o  de  la  fig.  z  ; 
mener  enfuice  la  ligne  A  M  ,  qui  fera 
coupée  par  les  lignes  du  trh^om  aux  points 
:*  b  c  0  d  fg  ;  qu'il  faut  enfuite  rapporter 
fur  la  ligne  horaire  ,  à  laqu'jlle  appartient 
le  D  0  dont  on  s'eft  fervi  ;  procider  ainfi 
■fur  chaque  ligne  horaire  ,  &:  ioindrs  en- 
fuite  enfemble  tous  les  a  b  c  o  d  fg  ,  com- 
me dans  la  première  méthode. 

TRIGONE  ,  (  Miifiqiie  inp.  des  anc.  ) 
ancien  inrtrument  de  mufique  ;  il  étoit 
triangulaire  &  garni  de  plulieurs  cordes  , 
&  par  conféquent  approchoit  beaucoup 
de  la  h^^-pe  ,  qui  paroît  être  un  trigoné  , 
quoiqu'elle  n'ait  que  deux  côtés.  (  F.D.C.) 

TRIGONELLA  ,f.  f.  (  Hift.  nat.  Est.) 
ce  genre  de  plante  établi  par  Linnxus  , 
renferme  le  fœnugrec  des  autres  bota- 
tiilles  ;  en  voici  les  caraderes.  Le  calice 
eft  formé  d'une  feule  feuille  ,  en  cloche, 
légèrement  découpée  en  cinq  fegmens  , 
pointus,  &  à-peu- près  égaux  ;  la  cou- 
ronne de  la  fleur  eft  Icgumineufe  ,  &  fem- 
ble  form.ée  de  trois  pétales  ;  l'étendard  eft 
ovale  ,  obtus  ,  &:  recourbé  en  arrière , 
en  forte  que  fes  deux  ailes  femblent  for- 
mer une  fleur  à  trois  pétales  ordinaires  ; 
le  pJtale  inférieur  eft  très-court ,  obtus  , 
&  occupe  le  milieu  ;  les  étamines  font 
des  filets  courts  ,  formant  deux  corps  ; 
les  fommefs  font  fimples  ;  le  germe  du 
pifii!  eft  ovale  ,  oblor,g  ;  le  ftile  rft  (împle 
&  droit  ,•  le  ftigma  eft  pareillement  Am- 
ple ;  le  fruit  eft  uns  gouire  appiarie  ,  de 
forme  ovale  ,  oblongue  ,  &  contenant 
plufieiirs  graines  arrondies  ;  la  feule  form.e 
de  la  fleur  eft  fuffifante  pour  diftinguer 
ce  genre  de  plante  de  tous  les  autres  de 
cette  claffe.  Linn^i  ,  gen.  plant,  p.  36Z. 
TournePort  ,  infl.  p.  zyo.  Rivin  ,  p.  487. 

(D-.l) 
TRIGONELLE  ,  (  H'ft.  nat.)  efpece 

de  coquille  f bfllle  qui  eft  d'une  forme  trian- 
gulaire. 

TRIGONOMÉTRIE  ,  f.  f.  (  Gém.  ) 
eft  r.-rc  de  trouver  les  parties  inconnues 
d'un  triangle  ,  par  le  moyen  de  celles 
qu'on  connoît.   ^'«j^i  Tri.vNGLE. 

Connoiffant  par  exemple  les  deux  côtés 


T  R  ï 

AS  ,  ^  c  &  un  angle  B^  on  trouve  pa> 
la  trigommctrie  les  deux  autres  angle» 
v4  ,  C ,  &  le  troilîeme  côté  B  C.  PL  de 
U  tiigonomâïtc ,  fig.  2. 

Le  mot  de  trigoaomârie  fîgnifie  propre- 
ment liiepire  de  triangle  ;  il  eft  compof^ 
du  mot  grec  Tfiytjcf ,  triangle  ,  &  de^t7/><»  , 
mefare.  Cependant  il  ne  fîgnifie  pas  au- 
jourd'hui la  meftire  de  l'aire  des  triangles, 
ce  qui  appartient  à  la  partie  delà  géo- 
métrie qu'on  appelle  pliinimstrie  ;  mais  ï\ 
veut  dire  la  fcience  qui  traite  des  lignes , 
des  angles  &  des  triangles. 

La  trigonomctrle  eft  de  la  plus  grande 
ncci-ffité  dans  la  pratique  ;  c"eft  par  fori 
fecours  qu'on  vient  à  bout  de  la  plupart: 
des  opérations  de  la  géométrie  pratique  , 
&  de  l'aftronomie.  Sans  cette  fcience  nous 
ignorerions  encore  la  circonférence  de  la 
terre  ,  les  diftances  &!es  mouvemens  des 
aftres  ;  nous  ne  pourrions  point  prédira 
leurs  éclipfes  ,  &c.  On  peut  donc  dira 
fans  exagération  ,  que  la  trigonomé'trie  sfî 
un  art  par  lequel  une  infinité  de  chofes 
naturellement  cachées  ,  &  hors  de  la 
portée  des  hommes ,  ont  été  manifeftées 
à  leur  intelligence  :  quiconque  l'ignore  na 
peut  faire  aucun  progrès  dans  les  mathé- 
matiques mixtes  ,  &  fe  trouve  arrêté  2 
tout  moment  dans  la  phyfique. 

La  trigononieiile  ,  ou  la  réfolution  des 
triangles  ,  eft  fondée  fur  la  proportion 
mutuelle  qui  eft  entre  les  côtés  "&  les  an- 
gles d'un  triangle  ;  cette  proportion  fe 
détermine  par  le  rapport  qui  règne  entre 
le  rayon  d'un  cercle  ,  &  certaines  lignes 
que  l'on  appelle  cordes  ,  Jimis ,  tangentes, 
&  fecantes.  Voyez.  SiN US  ,  TANGENTE, 
&  Sécante. 

On  obfervera  que  tous  les  problèmes 
trJgoKome'triqties  peuvent  feréfouJre  par 
le  feul  fecours  des  triangles  fi.'mb!ab!os  , 
lans  employer  les  finus  ou  leurs  logari- 
thmes ;  mais  cette  méthode  ,  quoique 
rigoureufement  démontrée  à  l'efprit  , 
n'eft  pas  aufti  favante  ,  ni  auftî  fûre  ,  & 
auffi  expédicive  dans  la  pratique  ,  que  celle 
des  finus  :  on  a  même  fait  voir  dans  les 
iiiftitiitions  de  gé'ometrie  ,  qui  fe  vendent 
chez  de  Bure  l'ainé  -,  à  Paris  ,  que  l'on 
pouvoir,  fans  faire  ufr.ge  des  finus,  ni 
même  des  triangles   femblablcs  ,  déter» 
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"miner  les  diftances  inacceflîbles  ]  hori- 
fontales  ,  élevées  au-deflus  de  l'horifon  , 
ou  inclinées  au-defTous  ;  trouver  la  valeur 
d'un  angle  inacceflible  ;  mener  une  pa- 
rallèle à  une  ligne  inacceffible  ,  &c.  & 
cela  avec  la  lîmple  connoiilànce  de  ces 
deux  proportions  ;  les  trois  angles  d'un 
triangle  ,  pris  enfewble  ,  fcnî  égaux  a  la 
fomine  de  dux  angles  droits  ;  &  dans  un 
trungle ,  les  angles  égaux  font  oppofé's  a 
des  cotes  égaux  ;  de  forte  qu'en  deux  jours 
de  géomc'trie  l'on  peut  fe  mettre  en  état 
d'entendre  toute  la  théorie  de  la  trlgovo- 
métrie  rediligne  ,  ce  qui  eft  d'un  aifez 
long  détail  par  les  autres  méthodes  :  on 
remarquera  auflldans  ces  inft'itut'ions  ,  que 
tous  les  problèmes  de  la  trigononn'trie  ,  qui 
emploient  les  fiinis  ,  peuvent  fe  refondre 
par  cette  propofition  unique  :  les  jinus 
des  angles  font  entr'eiix  connue  les  côtes 
vppofes  a  ces  angles. 

Le  rapport  des  finus  &  des  tangentes 
au  rayon  ,  eft  quelquefois  exprimé  en 
nombres  naturels ,  &  forme  alors  ce  qu'on 
appelle  la  table  des  finus  naturels  ,  tan- 
gentes ,  &c. 

Quelquefois  auflî  il  eft  exprimé  en  lo- 
garithmes ,  &  en  ce  cas  c'eft  ce  qu'on 
appelle  U  table  des  finus  artificiels  ou  lo- 
garithmiqiies  ,  &c.  ï''oyez.T KBIT.. 

Enfin  ce  rapport  eft  auflî  exprimé  par 
des  parties  prifes  fur  une  échelle  ,  qu'on 
appelle  alors  la  ligne  des  finus  des  tan- 
gentes,  &c.  Voy.  Ligne  d^'EcHELiE. 

La  trigonométrie  eft  divifée  en  trigono- 
ineltrie  reciiligne  ,  &  en  trigonométrie  fphe- 
riqtte.  La  première  ne  regarde  qu  ;  les 
triangles  reâilignes  ;  la  féconde  confidere 
les  triangles  fphéiiques. 

La  trigonométrie  redjUgne  eft  d'un  ufage 
continuel  dans  la  navigation  ,  l'arpentage, 
îa  géodéfîe  ,  &  autres  opérations  géomé- 
triques. Foyez.  Mesur-E  ,  Arpenta- 
ge ,  Navigation  ,  &c. 

La  trigononie'trie  jphcYique  eft  plus  fa- 
vante  ;  elle  eft  d'ufage  principalement 
dans  l'aftronomie,  &  les  arts  ou  les  fcien- 
ces  qui  en  dépendent  ,  comme  la  géogra- 
43hic  &  la  gnomonique.  Elle  pafl'e  pour 
être  extrêmement  difficile  ,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  cas  qui  la  compliquent; 
Biais  M.  Wolf  en  a  écarté  les  plus  grandes 
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difficultés.  Cet  auteur  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  faire  voir  que  tous  les  cas  des 
triangles  peuvent  être  réfolus  par  les 
méthodes  ordinaires  ,  en  employant  les 
règles  des  finus  &  des  tangentes  ;  mais  il  a 
donné  une  règle  générale  ,  par  laquelle 
tous  les  problêmes  des  triangles  redilignes 
&  fphériques  font  réfolus  ;  il  enfeigne 
même  à  réfoudre  les  triangles  obliquan- 
gles  avec  autant  de  facilité  que  les  autres. 
On  trouvera  fa  méthode  au  mot  Trian- 
gle. 

La  trigonométrie  reciiligne  eft  l'art  de 
trouver  toutes  les  parties  d'un  triangle 
reftiligne  ,  par  le  moyen  de  quelques-unes 
de  ces  parties  que  l'on  fuppofe  données. 

Le  principe  fondamental  de  cette  trigo- 
nométrie ,  conlifte  en  ce  que  les  finus  des 
angles  font  entr'eux  dans  le  même  rapport 
que  les  cô'és  oppofés.  Voyez,  l'application 
de  ce  principe  à  plufieurscasdes  triangles 
redWignes  ,  à  l'article  Tr.! ANGLE. 

La  trigonométrie  fphérique  eft  l'art  par 
lequel  trois  des  parties  d'un  triangle  fphé- 
rique  étant  données ,  on  trouve  toutes  les 
autres.  Qu'on  connoifte  ,  par  exemple  , 
deux  côtés  &  un  angle  ,  on  trouvera  les 
deux  autres  angles  &  le  troifieme  côté. 
Foyez.  SphérIQUE. 

Voici  les  principes  de  la  trigo_nome''trle 
fphériqne  ,  fuivant  la  réforme  ou  la  doélrine 
de  Wolf.  I*.  Dans  tout  triangle  fphéri- 
que  ABC,  rectangle  en  A  ,  \q  finus 
total  eft  au  firros  de  l'hypothénufe  B  C  y 
{Pl.  trigon.  fig.  51.  )  comme  le  finus  de 
l'un  de  sdeux  angles  aigus  C ,  eft  au  finus  du 
côté  oppofé  ^  B  ;  ou  comme  le  finus  de  l'an- 
gle B  aufinus  de  fon  côté  oppofé  A  C  :  d'où 
il  fuit  que  le  reflangle  fous  le  finus  total  , 
&  fous  le  finus  d'un  de  ces  côtés  ,  eft  égal 
au  reâangle  fous  le  finus  de  l'angle  oppofé 
à  ce  côté  ,  &  fous  le  finus  de  l'hypothénufe. 

Comme  c'eft  ici  la  doclrine  de  M.  Wolf, 
il  eft  néceftaire  d'expliquer  quelques  ter- 
mes qui  font  particuliers  à  cet  auteur. 
Suppofant  le  triangle  rectangle  BAC 
(Pl.  de  trigonom.  fig.  33.  )  ,  il  appelle 
partie  moyenne  celle  qui  fe  trouve  entra 
deux  autres  ,  confidérée  comme  extrêmes  : 
ainfi  prenant  les  côtés  A  B  ,  B  C  ,  pour 
extrêmes  ,  Tangle  B  fera  la  partie  moyenne: 
fi  les  parties  que  l'on  confidere  comme 
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e.urci>iesi^oT)t  contigv.es  avec  la  myénfie', 
ou  que  l'angle  droit  A  fe  trouve  entre  la 
moyenne  &  ï'une  des  extrêmes  ,  il  las  nom- 
me parties  conjointes.  Par  exemp.e ,  B 
étant  la  [\nt'ie  moyenne  ,  yi  B  èc  BCkrorX 
lès  parties  conjointes.  Si  yl  B  eft  moyenne, 
yl  C  &.  B  feront  les  conjointes  :  n  c'eft  le 
eùtéBC,  en  ce  cas  les  angles  i?  C  ,  le 
feront  :  efl-ce  Fangle  C ,  on  aura  pour 
conjointes  les  côtés  BC ,  CA  :  enfin  H  le 
côté  A  C  eft  moyenne  ,  l'angle  C  &  le 
côté  A  B  feront  les  pitrties  conjointes.^ 

Mais  fi  entre  les  parties  qui  font  à  la 
place  des  extrêmes  &  la  moyenne  ,  il  fe 
trouve  quelqu'autre  partie  difFérente  de 
l'angle  droit  ,  alors  il  les  appelle  parties 
.disjointes  ;  par  exemple  ,  l'angle  B  étant 
h}>2oyenne  ,  le  côté  A  C ,  &c  l'angle  C 
feront  les  disjointes  :  car  entre  la  partie 
moyenne  B  &  V extrême  C  ,  fe  trouve  l'hy- 
pothénufe  B  C;  entre  la  moyenne  B  Si 
&  l'autre  extrême  A  C  ,  il  y  a  le  côté 
yîB  ,  outre  l'angle  droit  A  ,  que  l'on  ne 
coniîdere  point  ici  ;  ainfi  le  coté  A  B 
étant  moyenne  ,  le  côté  5  C  ,  &  l'angle^  C 
feront  les  parties  disjontes:  fi  c'eft  le  côté 
B  C  ,  les  disjointes  feront  A  B  ,  A  C. 
Quand  ce  fera  l'angle  C ,  l'angle  ^  &  le 
côté  A  B  ,  feront  les  disjointes  :  enfin  fi  le 
côté  ^  (C  eft  la  moyenne  ,  le  côté  B  C  ,  &: 
l'angle  B  feront  les  panlcs  disjointes.  Cela 
fuppofé  ,  dans  tout  triangle  reâangle 
AB  C  ifig.'i'i-.) ,  dont  aucun  côté  n' eft 
un  quart  de  cercle  ,  fi  on  prend  les  com- 
plémens  des  côtés  AC,  ou  ^Cà  la  place 
de  cescôtés,lereâ:angledu  finus  total,  par 
le  co  finus  de  la  partie  moyenne,  eft  égal  au 
reâangle  des  parties  disjointes  ou  extrêmes. 

D'dù  il  fuit  1°.  en  employant  les  finus 
logarithmiques  à  la  place  des  naturels  , 
que  le  finus  total  ajouté  avec  le  co- finus  de 
la  partie  moyenne  ,  eft  égal  à  la  fomme  des 
finus  des  parties  disjointes. 

2°.  Puifque  dans  le  triangle  reôiligne 
A  BC  {  fig.  y-.  )  le  finus  total  eft  à  l'hy- 
pothénufe  B  C ,  comme  le  finus  de  l'angle 
i?  ou  C  au  finus  du  côté  oppofé  y^  C  ou 
yiB  :  fi  au  lieu  des  finus  des  côtés  ,  on 
prend  les  côtés  mêmes  ,  il  fera  encore 
vrai ,  clans  ce  cas ,  que  le  co-finus  de  la 
partie  moyenne  A  C  on  A  B ,  ou  bien 
que  ACon  AB  joint  au  finus  total  fera 
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égal  à  la  fomme  des  finus  des  parties  àps^ 
jointes  B  ouC,  &c  B  C  ;  c'eft- à-dire  a» 
finus  B  ou  de  ^,,  ajouté  avec  5  C  même. 

C'eft-là  ce  que  V/olfius  appelle  régula 
finutim  cathoUca  ,  ou  la  première  partie 
de  la  règle  générale  de  la  trlgonomé'trie  , 
par  le  moyen  de  laquelle  tous  les  problè- 
mes de  la  trigonométrie  [pbeYtijue  &  de  la 
recliUgne  ,  peuvent  être  réfolus  ,  quand 
o■^  ne  veut  fe  fervir  que  de  finus.  Mylord 
Napier  eft  le  premier  inventeur  de  cette 
règle  ;  mais  il  avoit  employé  les  complé- 
mens  de  l'hypothénufe  B  C  {fig.  ii.  )  ,  & 
les  angles  5  &  C  au  lieu  de  l'hypothénufe 
&  des  angles  mêmes  :  en  forte  qu'il  énonce 
fa  règle  de  la  manière  fuivante. 

Le  finus  total  ,  avec  le  finus  de  la  partie 
moyenne  ,  efi  égal  aux  co-finus  des  parties 
oppcfees  ou  disjointes  :  pour  employer  les 
termes  de  Wolfius.  Mais  dans  cette  règle 
l'harmonie  qui  eft  entre  la  trlgonomé'trie 
fphe'rlque  &  la  reclUlgne  ,  n'eft  pas  auffi 
apparente  que  dans  la  règle  précédente. 
'  3°.  Dans  un  triangle  fphérique  quel- 
conque ABC  (fig.  19.)  ,  dont  aucun 
côté  n'eft  un  quart  de  cercle  ,  le  finus  total 
eft  au  finus  du  côte  adjacent  A  C ,  com- 
me la  tangente  de  l'angle  adjacent  Ceft 
à  la  tangente  du  côté  A  B. 

Ainfi  la  co- tangente  de  l'angle  Ceft  au 
finus  total  comme  le  finus  total  eft  à  la 
tangente  de  l'angle  C;  &  parce  que  le 
finus  total  eft  à  la  tangente  de  l'angle  C  , 
comme  le  finus  yi  Ceft  à  la  tangente  y/  B» 
la  co-tangente  de  l'angle  C  fera  au  finus 
total ,  comme  le  finus  du  côté  adjacent 
AC y  eft  à  la  tangente  du  côté  oppofc 
A  B  :  par  conféquent  le  reâangle  du  finus 
total ,  par  le  finus  de  l'un  des  côtés  A  C , 
eft  égal  au  redangle  de  la  tangente  de 
l'autre  côté  AB  ,  par  la  co-tangente  de 
l'angle  C ,  oppofé  au  même  côté  :  de  mê- 
me le  redangle  du  finus  total  &  du  finus 
du  côté  A  B  ,  fera  égal  au  redangle  de  la 
tangente  du  côté  AC ,  &  de  la  co-tan- 
gente de  l'angle  Br 

4°.  Dans  tout  triangle  reâangle  fphé- 
rique ABC,  dont  aucun  côté  n'eft  un 
quart  de  cercle  ,  fi  ,  à  la  place  des  com- 
plémens  des  curés' ABSi  A  C  au  quart 
de  cercle  ,  ou  des  excès  de  ces  côtés  fur  le 
quart  de  cercle  ,  on  prend  ces  côtés  raé- 
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mes ,  le  reâ-angle  du  fînus  total  ,  &  du 
co-iinus  de  la  partie  moyenne  ,  fera  égal 
au  redangle  des  co-tangentes  dei  parties 
conjointes. 

De-là  il  fuit  i°.  qu'en  prenant  les  finus 
&  les  tangentes  logarithmiques  ,  au  lieu 
des  naturels ,  le  finus  total  ajouté  avec  le 
co-finus  de  la  partie  moyenne  ,  fera  e'gal 
à  la  fomme  de  co-tangentes  des  parties 
conjointes,  i*.  Puifque  dans  un  triangle 
rediligne  redangle  ABC,  on  fe  fort  de 
tangentes  pour  déterminer  l'angle  C,  les 
côtés  A  B  t  A  C  étant  donnés  ,•  en  di- 
fant ,  fi  le  finus  total  elt  à  la  co- tangente 
de  l'angle  C  comme  A  B  en  AC ,  il  fera 
donc  vrai  dans  tout  triangle  redangle  redi- 
ligne  (  en  prenant  à  la  place  des  finus  &  des 
tangentes  des  côtés ,  les  cotés  mêmes  )  , 
que  le  finus  total  ajouté  avec  le  co-  finus 
de  la  partie  moyenne  ,  c'elT;- à-dire  avec 
A  C ,  eil  égal  à  la  fomme  des  co-tangen- 
tes des  parties  conjointes ,  c'ell-à-dire  au 
côté  A  B  ajouté  avec  la  co-tangente  de 
C,  ou  avec  la  tangente  de  B. 

C'eft-là  la  règle  que  M.  Wolf  appelle 
rcgula  tangenttum  catholica  ,  &  qui  fait  la 
féconde  partie  de  la  règle  générale  de  la 
t'iigonomctï'ie  ,  par  laquelle  on  rcfout  tous 
les  problèmes  de  la  trigonométrie  ,  tant 
rediligne  que  fphérique  ,  quand  on  veut  fe 
fervir  des  tangentes. 

La  règle  de  mylord  Napier  ,  équiva- 
lente à  celle  -  ci ,  eft  que  le  [mus  tot.il 
ajouts' avec  le  fitins  delà  p.irtie  moyenne, 
eft  e'gal  à  la  fomme  des  tangentes  des  p.trties 
cot:t'igués  ou   conjointes. 

C'eit  donc  une  règle  générale  dans  la 
trigetionmrie  tant  fphérique  que  redili- 
gne (  en  obfervant  les  conditions  fuppo- 
lées ,  c'eft-à-dire  ,  en  prenant  dans  les 
triangles  fphériques  ,  les  complémens  des 
côtés  ^  5  ,  AC ,  au  lieu  des  côtés  mê- 
mes ;  &  dans  les  triangles  reflilignes  les 
côtés  mêmes  à  la  place  de  leurs  finus  ou 
de  leurs  tangentes)  ,  que  dans  tout  trian- 
gle redangle  le  finus  total  ajouté  au  co- 
finus  de  la  partie  moyenne  eft  égal  aux 
fommes  des  finus  des  p.trties  disjointes ,  ou 
à  la  fomme  des  co  -  tangentes  des  parties 
conjointes. 

TRIGONON,  {Muftq.  des  anc.) 
infirument  de  mufique  des  anciens ,  en 
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voient  emprunté.  Sophocle  en  parlok 
dans  fes  Myfiens  ,  au  rapport  du  même 
Athénée  ,  comme  d'un  inftrument  phry- 
gien. Platon  &  Ariftote  en  font  mention 
en  plufieurs  endroits  :  ce  qui  fuffit  pour 
détruire  la  conjedure  d'un  moderne  ,  qui 
regarde  le  livre  des  prohlîmes ,  comme 
faulfement  attribué  au  dernier  ,  &  fore 
poftérieur  à  ce  philofophe  ,  par  cette 
feule  raifon  qu'il  y  eft  parlé  du  trigonum  , 
inflrument  afiatique  inconnu  pour  lors , 
félon  lui  ,  à  la  Grèce  entière;  mais  nous 
ne  favons  rien  de  particulier  touchant  fa 
figure  :  la  harpe  eft  le  feul  inftrurnent 
vulgaire  qui  puifîe  nous  repréfenter  le 
trigone  des  anciens.  En  eiret  ,  c'eft  un 
véritable  triangle  ,  dont  un  des  angles 
forme  le  pié  eu  la  bafe  ,  &  dont  le  côté 
oppofé  à  cet  angle ,  fert  de  chevillier  , 
pendant  que  l'un  des  deux  autres  côtés 
fait  office  diK^^^"''  »  o^'  de  ventre  ,  le  long 
duquel  les  cordes  font  attachées.  {  D.  J.) 

On  trouvera  au  t)iot  ÏRIANGLE  une 
application  de  cette  règle  ,  à  la  réfolu- 
tion  des  diiférens  cas  des  triangles  fphéri- 
ques ;  ce  qui  contribuera  à  l'éclaircir. 
Chumhers.  (  £  ) 

TRIHEMIMERIS  ,  f.  f.  [Litte'rat.) 
femiternaria  ,  efpece  de  céfure  dans  les 
vers  latins  ,  qui  arrive  lorfque  après  le 
premier  pié  du  vers  ,  il  refte  une  fyllabe 
impaire  ,  par  laquelle  commence  le  pié 
fuivant ,  comme  dans  ce  vers  : 

nie  latus  r.iveurn  molli  fultus  hyacintho. 
Foyez.  CÉSURE. 

TRIHEMITON  ,  f.  m.  eft  en  Mufique; 
le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'inter- 
valle que  nous  appelions  tierce  'mineure  ; 
ils  l'appelloient  aufti  quelquefois  he'midi~- 
ton.  royez,\itano^  ,  Semi-tierce  , 
Intervalle.  {  S) 

TRIJUMEAUX,  cnAnatomie,,  nom 
des  nerfs  de  la  cinquième  paire  ,  ou  nerfs 
innominés. 

La  cinquième  paire  des  nerfs  qui  eft  la 
plus  confidérable  des  dix  paires  qui  fortenc 
de  la  bafe  du  crâne  ,  a  des  ufages  &  des 
diftributions  plus  étendues  ,  &  elle  ferc 
tout- à-la-fois  pour  la  fcnfation ,  le  mouvo-- 
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ment ,  le  toucher  &  le  go*it.  Elle  envoie 
des  branches  non-feulement  aux  yeux  ,  au 
nez  ,  au  palais ,  à  la  langue  ,  aux  dents , 
à  la  plus  grande  partie  de  la  bouche  & 
du  vifage  ,  maih  aufli  à  la  poitrine  ,  au 
bas-ventre  ,  aux  inteftins  ,  &c.  &  cela 
par  le  moyen  des  intercoftaux  ou  grands 
lymphatiques  ,  qui  font  formés  en  partie 
par  les  rameaux  qui  viennent  de  ce  nerf , 
d'où  il  arrive  un  confentement  ou  une 
fympathie  entre  ces  diftéientes  parties  du 
corps.  Voyez,  les  PldPches  anat.  &  leur 
explic.    VoyQz    aufjl  Cohsentement. 

Ces  nerfs  nairtenc  antérieurement  des 
parties  latérales  de  la  protubérance  annu- 
laire par  plufîeurs  filets ,  qui  forment  deux 
■gros  troncs  ,  un  de  chaque  côté  ,  qui 
après  avoir  percé  la  dure-mere ,  s'enfonce 
dans  le  finus  caverneux  ,  où  il  forme  une 
efpece  de  plexus  applati.  Voyez,  SiNUS 
Caverneux  &  Plexus. 

Le  tronc  fe  divife  enfuite  en  branches  , 
dont  l'une  entre  dans  l'orbite ,  &  fe  nomme 
cphthsîlmique  de  Willis  ;  la  féconde  fort 
par  le  trou  rond  ,  ou  trou  maxillaire  fu- 
périeur  ,  &  s'appelle  maxilliùre  fuperieure  ; 
la  troifieme  enfin  qui  porte  le  nom  de 
maxilUlre  inférieure  ,  fort  par  le  trou 
ovale ,  ou  trou  maxillaire  intérieur.  Vey. 
Orbite  ,  Trou  ,  Rond  ,  &c. 

Le  nerf  ophthalmique  ,  ou  nerf  orbi- 
taire  fe  fubdivife  en  trois  rameaux  ;  un 
frontal  &  fupérieur  ,  un  interne  ou  nafal , 
&  un  externe  ou  lacrymal. 

Le  rameau  frontal  ou  fourcilier  fe 
porte  tout  le  long  de  la  partie  fupérieure 
de  l'orbite  ,  donne  quelques  filets  à  la 
graifle  qui  environne  le  globe  de  l'œil  , 
aux  membranes  voifincs  ,  &  au  mufcle 
releveur  de  la  paupière  ,  enfuite  il  paiTe 
parle  trou  fourcilier  ,  &  fe  diftribue  fur 
le  tronc  ,  où  il  communique  avec  un  ra- 
meau de  la  portion  dure. 

Le  rameau  interne  ,  ou  rameau  nafal 
du  nerf  orbitaire  ,  fe  porte  du  côté  du 
nez  ,  &  jette  un  filet  qui  communique 
avec  le  ganglion  lenticulaire  de  la  troifie- 
me paire  ;  il  pafl'o  enfuite  fur  le  nert  op- 
tique ,  &  fe  glife  entre  l'adiiuûeur  &  le 
grand  oblique  de  l'œil  ,  d'où  il  gagne  le 
grand  angle  de  l'œil  ,  &  jette  un  filet 
dans  le  trou  orbitaire  ,  qui  rencre  dans  le 
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crâne  ,  &  fe  plonge  de  nouveau  ,  en  s'u-' 
niiTant  avec  un  filet  des  nerfs  olfaûifs  par 
les  trous  antérieurs  de  la  lame  cribleufe 
dans  le  nez  ;  le  nerf  nafal  fe  difiribue  à 
la  caroncule  lacrymale,  au  fuc  lacrymal, 
aux  pouiois  voifines  du  mufcle  orbicu- 
laire  &:  aux  tégumens. 

Le  rameau  externe  ou  nerf  lacrymal  fe 
difiribue  principalement  à  la  glande  lacry- 
male. 

Le  nerf  maxillaire  fupérieur  fe  divife  en 
trois  principaux  rameaux. 

Le  premier  ,  ou  fous-orbitaire  ,  feglifle 
tout  le  long  du  canal  de  la  portion  infé- 
rieure de  l'orbite  ,  fort  par  le  trou  or- 
bitaire externe  ,  fe  diPaibue  à  la  lèvre  fu- 
périeure &  aux  gencives  ;  il  communique 
avec  un  rameau  de  la  portion  dure. 

Le  fécond  ,  ou  le  rameau  palatin  ,  for» 
par  le  trou  palatin  poflérieur  ,  fe  difiri- 
bue au  palais. 

Le  troifieme  ,  ou  rameau  fphenop-ala- 
tin ,  pafTe  par  le  trou  fpheno-palatin  ,  &  fe 
diftribue  à  la  partie  poftérieure  des  narines. 
Le  nerf  maxillaire  inférieur  ,  après  fa 
fortie  du  crâne  ,  fournit  quatre  rameaux  ; 
le  premier  fe  diftribue  au  mufcle  crota- 
phite  ;  le  fécond  comm.unique  avec  la 
portion  dure ,  &  fe  difiribue  à  l'oreille 
excerne  ;  le  troifieme  communique  de 
même  ,  &  fe  jette  dans  les  mufcles  maf- 
feter,  buccinateur  ;  le  quatrième  fe  dif- 
tribue au  mufcle  ptérigoïdien  interne  ,  aux 
glandes  buccales ,  &  aux  autres  parties 
voifines  ,  &€.  après  cela  le  nerf  maxillaire 
fournit  avant  fon  entrée  dans  le  conduit 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  un  rameau 
nommé  petit  nerf  lingual  ,  ou  petit  hy~ 
pogloffe  ,  qui  fe  difiribue  à  la  langue  ;  il 
entre  enfuite  ,  &  après  avoir  donné  un 
filet  à  chaque  dent  ,  il  fort  par  le  trou 
nientonnier  ,  &  fe  diftribue  aux  diiFéren- 
tes  parties  du  menton, 

TRILATERE  ,  adj.  cImis  U  Géomé- 
trie ,  fe  dit  d'une  figure  qui  a  trois  côtés. 
Ce  mot  eft  peu  en  ufage  ,  celui  de  triun" 
gle  eft  le  feul  ufité. 

TRILEUCUM  ,  (  Geog.  anc.  )  pro- 
montoire d'Efpagne  ,  que  Ptolomée  mar- 
que fur  la  côte  feptentrionale  ,  entre  Fla- 
vium  Brigantium ,  &  l'embouchure  du 
flguve  Ms'tarus  ou  Méarus. 

TRILLj 
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TRILL,  [Mufique.)  ouTremble- 

MENS.  P'oyez,  CadeNCE  ,  (  Mufique.  ) 
les  Italiens  appallenc  C.tten.t  di  trilli  , 
une  fuite  de  trUls  ;  Foysz.  une  chaîne  do 
trUls  à  la  f.g.  4  ,  Planche  fj  de  Mufique 
Supplément  des  Planches.   (  F.  D.  C.  ) 

TRILLETTO  ,  (  Mufique.  )  Ce  n'é- 
toit  autre  chofe  qu'un  trijlo  marqué  avec 
beaucoup  de  douceur.  Foycz,  Trillo  , 
(  Mufique.  )  {F.  D.C.) 

TRILLION  ,  f.  m.  c'eft  la  dénomina- 
tion que  l'on  donne  en  Ar:thm/iiqne  ,  au 
chiffre  qui  fe  trouve  dans  la  cinquième 
clafTe  ,  ou  cinquième  ternaire  ,  quand  il 
s'agit  de  numération.  Ainfi  on  dit  (  nom- 
bre ,  dixaines  ,  centaines  )  ,  première 
clafTe. 

(  Mille  ,  dixaines  de  mille  ,  centaines  de 
mille  )  ,  féconde  clafîe. 

(  Million  ,  dixaines  de  million  ,  cen- 
taines de  millions  )  ,  troifieme  clafie. 

(  Billion  ,  dixaines  de  billions  ,  cen- 
taines de  billions  )  ,  quanieme  claffe. 

(  Trillions  ,  dixaines  de  triliions  ,  cen- 
taines de  tril'ions  )  ,  cinquième  claflTe  ,  &£. 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  fuivant  : 

Trillion  billion  million  mille  unité. 
ï|i  ,     203  ,     976,     402  ,     165. 

TRILLO  ,  (  Mufique.  )  Ce  mot  que 
M.  RoufTeau  rend  avec  raifon  en  françois 
\  pzr  tritl  ,  fipnifioit  ci- devant  un  agré- 
ment fort  différent  de  celui  qu'il  fignifie 
aujourd'hui.  Le  trillo  condiloit  alors  à 
faire,  pour  ainfi  dire  ,  flotter  la  voix  fur 
une  note  longue  ,  fans  pourtant  changer 
abfolument  de  ton.  Le  trillo  fe  faifoit  fur 
les  inflrumcns  à  corde  en  levant  &  baif- 
fant  fucce.^ivement  le  doigt  ,  comme 
pour  faire  le  trilî  û'aujourd'hui ,  m.iis  fans 
jamais  abandonner  la  corde  ;  ce  qui  pro- 
duit le  même  effet  que  le  martellement. 
Il  me  femble  que  le  trillo  delà  voix  devoir 
faire  à-peu-près  le  même  effet  que  les 
battemens  de  l'orgue  ,  quand  l'intervalle 
approrhe  fort  d  être  jufte.  (  F.  D.  C.  ) 

TRILOGIE  ,  f.  f.  (  Lin/rat.)  affem- 
blage  de  trois  pièces  de  théâtre  que  ,  chez 
les  anciens,  1^  poëces  dramatiques  éroicnr 
obliges  de  préfrnter  lorfqu'i's  vouloient 
difputer  à  leurs  con:urrens  le  prix  de  la 
tragédie.  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  So- 
lon  ,  dit  que  c^';  fortes  de  combats  'itcé- 
Tonie  XXXIV. 
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raires  ne  commencèrent  qu  après  le  tems 
de  Thefpis.  Depuis  on  ajouta  à  ces  trois 
pièces  une  quatrième  appellée  fatyrique. 
Foyez,  Satyrique  &  Tétralogie  ; 

Vo^.  infiit.  poet.  lib.  II.  c.  xjx.  pag.  92,. 

Le  grammairien  Ariflophane  avoir  auflî 
partagé  les  dialogues  de  Platon  en  trilo- 
gies ,  &  quelques-uns  prétendent  que  Pla- 
ton lui-même  les  avoitdivifés  delà  forte. 

TRIMANÎVM  ,  (  Gs'og.  anc  )  vi!!e 
de  la  baffe  Mcefie  ,  fur  le  Danube  ,  félon 
Ptoloméc  ,  liv.  III.  chap.  .v.  Il  femble  à 
Orcéiius ,  que  Drimago  occupe  aujour- 
d'hui la  place  de  cette  ville.  {  D.  J.) 

TRIMELES  ,  (  jlfufiq.  des  anc.  )  forte 
de  nome  pour  les  flûtes  dans  l'ancienne 
mufique  des  Grecs.  Fjycz,  F  L  U  T  e  , 
(Lin /rat.  )   {  F.D.  C.) 

TRIMESTRE  ,  f.  m.  (  Gramm.  & 
Jurifprud.  )  eit  un  efpace  de  trois  mois  ; 
le  premier  trimeftre  pour  les  études  ,  ou 
pour  le  fervice  dans  un  tribunal  ,  ce  foni: 
les  trois  premiers  m^ois  de  l'année ,  fe'on 
le  tems  auquel  elle  commence  ;  le  fécond 
tnmejhe  ce  font  les  trois  mois  fuivans  ;  & 
ainfi  des  deux  autres  trimeftres. 

Une  compagnie  trimeftre  eft  celle  dont 
les  officiers  font  difiribués  en  quatre  co- 
îonnes  ,  qui  fervent  chacune  pen  J'ant  trois 
mois ,  comm.e  les  compagnies  femefîres 
font  celles  où  l'on  fert  fix  mois.  [A) 

TRIMETRE  ,  f  m.  (  Profod.  latine.) 
vers  ïambiques.  La  vîteffe  de  l'ïambe  a 
fait  que  quoique  ce  vers  foit  de  fix  pies, 
on  l'appelle  trimetre  ,  vers  de  trois  pies , 
parce  que  en  le  fcandant  on  a  joint  daux 
pies  enfembie  ,  les  brèves  donnant  cette 
facilité  ;  ainfi  dans  ce  vers  ïambique  de 
Terentianus  : 

Jîdelîo  ïamhe  pr^ipes  ,  &  tiû  tena.x. 
Au  lieu  de  le  mefurer  en  fix  : 
A.ii.f  j  t^i.tm  I  he  pm  \  pes  &  j  tui  \  tena.x,  \ 
On  l'a  mefuré  en  trois  : 

Adeft'iatn  |  be  prapes  &  \  tui  taui.x.  | 

Jugatis  per  dipod'am  Unis  psdibus ,  ter  fe- 
ritur  ,   ait  Viuuhnus.  {  D.  J.) 

TRIMICHI  ,  f  m.  {Ijijh  mcd.  )  noni 

que  les  Anglo-Saxons  donnoicnt  au  mois 

de  Mai  ,     parce    que  dans   ce  mois  ils 

trayoicnt  leurs  vaches  trois  fois  par  jour. 

TRIMODIE  ,{\î.{  Utiérat.  )  cfpecô 
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ce  fjc  de  la  forme  d'un  cône  renvciTé  , 
ôans  lequel  les  laboureurs  chez  les  Ro- 
mains ,  mettoient  leurs  femences  ,  & 
qu'ils  portoient  pendu  à  leur  cou  quand  ils 
enfemeiiçoient  les  terres.  Ce  (ac  étok 
nommé  triniod'u  ,  parce  qu'il  contenoit 
trois  boifîl'aux.  (  D.  J.  ) 

TRIAIONTIUAI ,  (  G/og.a>u.  )  ville 
de  la  t'rande-Bretngne.  Piolomée  la  donne 
aux  pe unies  Sci^ovs..  Cambden  croie  que 
c'efi  pré'entemtnt  Aîcerith  en  Ecofl'e. 

TRINACIA  ,  (  Ceifg.  ^.nc.  )  ville  de 
Sicile ,  &  qui  n'efi  connue  fous  ce  nom 
que  par  Diodore  de  Sicile  ,  iro.  XII. 
c.  xxjx  dont  quelques  exemplaires  même 
lifent  Trinacr'u.  Ces  deux  noms  ayant  été 
ceux  de  l'île  de  Sicile  ,  on  pourroit  foup- 
çonner  que  le  nom  de  cette  ville  ,  qui 
Étoit  Tiracu  ,  fe  corrompit  dans  la  fuite 
des  tems  ,  &  que  ds  Tïracia  ,  on  fit  7ri~ 
fiacî.t  &  Trinacria. 

Clavier  ,  Si  cil.  antiq.  l.  II.  c.  xiij.  dit 
que  le  vrai  nom  de  la  ville  étoit  Tiracia  , 
parce  que  Pline  ,  /.  ///.  c.  viij.  appelle 
feshabitans  Tir^icicnfes.  Cette  ville  ,  ielon 
Diodore  de  Sicile  ,  étoit  riche  ,  puiflante, 
&  confidcrée  comme  la  première  de  l'île. 
Elle  tint  toujours^têteà  celle  de  Syracufe; 
&  lorfque  celle-ci  eut  réduit  fous  fon  joug 
toutes  les  autres  villes  de  Tîle  ,  les  habi- 
tans  de  Tiracia  ,  quoique  feuls  à  défendre 
leur  liberté ,  ne  laifferent  pas  d'en  venir 
à  une  bataille  contre  ceux  de  Syracufe. 
Ces  derniers  remportèrent  la  viûoire , 
firent  leurs  ennemis  efclaves  ,  pillèrent 
toiites  leurs  richefies  ,  &  raferent  leur 
ville  :  mais  elle  fut  rétablie  dans  la  fuite. 
(  D.J.  ) 

TRINASI  MJENIA  ,  (  Geog.  anc.  ) 
Paufanias  ,  /.  ///.  c.  xxij.  dit  :  à  la  gau- 
che de  Gythée  ,  en  avançant  quelques 
trente  ftades  dans  les  terres ,  on  trouve 
les  murs  de  Trinafe.  Je  crois  que  c'étoit 
autrefois  non  une  ville  ,  mais  un  château 
qui  avoir  pris  fon  nom  de  trois  petites  îles 
qui  font  de  ce  côté-là.  Environ  quatre- 
vingt  ftades  plus  loin  ,  étoient  les  ruines 
de  la  ville  dHélos.  Ptolomée  ,  /.  ///. 
s.  xvj.  au  lieu  de  Trinafus  ,  écrit  Tr'i- 
$a(ftis ,  &  en  fait  un  port  dans  le  golfe 
Laconique.  {D.J.) 

TRINE,  adj.  enJfirflogie,  efll'af- 
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pecb  ou  la  fîtuation  d'un  aftre  par  rap- 
port à  un  autre  lorfqu'ils  font  diftans  de 
cent  vingt  degrés.  On  l'appelle  quelque- 
fois trigoiie  ,  &  on  le  repréfente  par  le 
caradcre  A.   Ployez,  TriGONE. 

TRINEME'IS  ,  (  Geogr.  anc.  )  bourg 
de  l'Attique  fous  la  tribu  Cécropide.  Il 
donnoit  la  naiffance  à  la  petite  rivière 
de  Cephifîus  ,  dont  Strabon  parle  ,  & 
qu'il  iem.ble  confondre  avec  celle  que 
d'autres  appellent  Eridan. 

TRINESIA ,  (  G/:>g-  anc.)  île  de  l'Inde 
en-deçà  du  Gange.  Ptolomée  ,  /.  yil. 
c.  j.  la  marque  dans  le  Golfe  coLhique  , 
&  CaRâld  veut  que  le  nom  moderne  foic 
Rbefiphc. 

TRINGLE,  f.  f.  (  injirumens  d' Ou- 
vriers. )  pièce  de  bois  longue  &  étroite  , 
qui  fert  à  plufieurs  marchands  ,  ouvriers 
&  artifans  ,  foit  pour  y  fufpendre  plu- 
fieurs fortes  de  marchandifes  ,  foit  pour 
travailler  à  leurs  ouvrages.  'Lz  tringls  àe% 
marchands  bouchers  eft  bordée  par  e.n»  I 
haut  d'un  rang  de  clous  à  crochet ,  pour 
y  pendre  à  des  allonges  la  viande  dépe- 
cée ;  elle  a  auffi  par  en-bas  une  toile  blan- 
che de  toute  fa  longueur  ,  d'environ  trois 
quarts  d'aune  de  large  ,  fur  laquelle 
cette  viande  ell  proprement  arrangée.  On 
appelle  cette  toile  ,  um  nappe  a  bouche-^ 
rie.  Les  tringles  des  chandeliers ,  épiciers, 
merciers  ,  &c.  n'ont  fouvent  que  des. 
clous  ,  de  même  que  celles  des  bouchers,, 
mais  quelquefois  ce  font  des  chevilles  de- 
bois  avec  un  mantonnet.  {  D.  J.) 

Tringle  ,  {Archit.  civile.  )  c'eft  un 
petit  membre  en  forme  de  règle  ,  d'oi!i 
pendent  ce  qu'on  appelle  les  gouttes  dans 
l'ordre  dorique.  Il  eft  immédiatement 
au-delPous  de  la  plate- bande  de  l'archi- 
trave ,  &  répond  direâement  à  chaque 
triglyphe. 

Tringle  ,  C.f.(Hydraul.)  dans  la 
pompe  afpirante  on  fait  paffer  une  tringle 
de  fer  tout  le  long  du  tuyau  montant.. 
Dans  la  foulante  il  y  a  des  tringles  de  fer 
appellces  chajjïs  ,  qui  donnent  le  mouve- 
ment aux  piflons  ,  &  qui  font  attachés 
aux  manivelles  ,  foit  fimples  foit  à  tiers- 
points. 

Tringles  ,  dans  les  Brajferies  ,  co: 
fonc  de  petits  chevrons  de  trois  pouces 
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en  quarré  ,  que  l'on  met  furies  fommiers 
de  la  tournaille  ,  qui  fonti  deux  ou  trois 
pouces  de  jour ,  &  fur  lefquels  eft  placé 
l'aire  de  crin  fur  laquelle  on  étend  le  grain 
pour  feclier. 

Tringle  ,  (  tevjie  de  Boucher.  )  les 
touchers  appellent  tringle,  une  barre  de 
bois  qui  eft  au-defilis  de  leur  étale  ,  & 
où  il  y  a  des  clous  à  crochets  pour  pendre 
la  viande.  Trc'voux 

Tringle  de  la  table  ,  {Munufaclur. 
ie glaces.  )  dans  les  manufaâures  de  glaces 
de  grands  volumes  ,  on  appelle  tringles 
de  la  table  à  couler  ,  deux  grandes  pie- 
ces  de  fer  aufTi  longues  que  la  table ,  qui 
le  placent  à  difcrécion  des  deux  côtés 
pour  régler  la  largeur  de  la  glace.  C'eft 
fur  les  tringles  que  porte  le  rouleau  de 
fonte  qui  détermine  l'épaifleur  de  la 
pièce.  {D.  J.) 

Tringle,  {Mcnuifeiie.)  efpece  de 
règle  longue  ,  qui  encaltrée  &  fcellée  au- 
defibus  des  corniches  des  chambres  ,  fert 
â  porter  la  taoifferie  ,  &  à  divers  ufages 
dans  la  menuiferie. 

Tringle.;  ourdir,  {terme  de  Nat- 
ùers.  )  ce  font  deux  fortes  &  longues  pie- 
ces  de  bois ,  fur  lefquelles  ils  bêtifient  & 
ourdiffent  leurs  nattes  ,  c'efl-à-dire  ,  fur 
lefquelles  de  plufit-urs  cordons  de  nattes 
qu'ils  coufent  enfemble  avec  de  la  ficelle  , 
ils  font  des  pièces  de  la  largeur  &  lon- 
gueur qui  leur  font  commandées.  [D-J.) 
Tringle  à  durer  ,  (  Relieur.  )  c'ell  un 
bout  de  latte  proportionné  à  la  grandeur 
du  livre  ,  e'pais  de  3  lignes  par  en-haut  , 
Se  d'une  ligne  d'épailî'eur  par  en-bas.  Elle 
fert  à  mettre  entre  les  feuillets  &:  le  carton 
du  livre  qu'on  veut  dorer  fur  tranche  , 
lorfqu'on  le  ferre  dans  la  prelïe  à  dorer. 
yoycz.  Presse  à  dorer. 

Tringle  ou  règle  de  fer  qui  fert  à  ra- 
baifier  les  cartons  fur  le  devant  du  volu- 
me ,  fe  met  en- dedans  du  livre  quand  il 
eft  rogné ,  pour  ôrer  le  trop  de  largeur 
du  carrcn  ,  &  ne  lui  laifTer  que  le  bord 
ordinaire  ,   ainfi  on  dit  rabaiffer. 

Tringle  ,  (  terme  de  Serrurier.  )  verge 
di  ft-r  qu'on  accroche  aux  pitons  des  co- 
knnes  d'un  lit  ,  &  cù  Ton  met  des  an- 
neaux pour  y  attacher  des  rideaux  qu'on 
tire  &  que  l'on  ferme  parce  n:.oy«n.  {D.J.) 
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Tringle  ,  {terme  de  Tltrier.)  les 
vitriers  fe  fervent  auffi  de  tringles  pouc 
drefter  &  enfermer  leurs  panneaux.  Elles 
font  ordinairement  de  fer  ,  mais  quelque- 
fois fimplement  de  bois.  On  les  coupe  ea 
angles  par  les  deux  bouts  ,  afin  qu'elles 
puifient  mieux  fe  drefler  d'équerre.  {D.J.) 

TRINGLER  ,  v.  ad.  (  Mcnitif.  )  c'efl 
tracer  une  ligne  droite  avec  le  cordeau 
frotté  de  pierre  blanche  ,  noire  ou  rouge, 
pour  la  façonner.  {  D.  f.) 

TRINGLETTES  ,  f.  f  pi.  (  Htrerie.  ) 
pièce  de  verre  dont  on  compofe  les  pan- 
neaux des  vitres.  C'eft  auih  un  outil  detec 
en  forme  de  petit  couteau  émouffé  ,  donc 
les  vitriers  fe  fervent  pour  ouvrir  leur 
plomb  ;  le  plus  fouvent  ce  font  des  mor- 
ceaux d'ivoire  ,  d'os  ou  de  buis  ,  de  quatre 
ou  cinq  pouces  de  long  ,  plats  &  arrondis 
par  le  bout.   {D.  J.) 

TRINITAIRES  ,  f.  m.  (  /f?/?.  ecd.  ) 
terme  qui  a  des  lignifications  extrême- 
ment variées  &  arbitraires. 

On  s'en  fert  fouvent  pour  marquer 
toutes  fortes  d'hérétiques  &  fcâaires  qui 
penfent  différemment  des  catholiques  fur 
le  myftere  de  la  fainte  Trinité.  Voyez. 
Trinité. 

Quelquefois  ce  terme  eft  reftraint  plus 
immédiatement  à  quelque  ciafTe  particu- 
lière d'hérétiques ,  &  dans  ce  fens  les  tn- 
nitaires  fe  confondent  fouvent  avec  les 
unitaires.   Fuyez.  UNITAIRES. 

Quelquefois  on  l'applique  aux  ortho- 
doxes eux-mêmes  par  oppofition  aux 
antitrinit aires  qui  nient  ou  combattent  la 
doûrine  de  la  Trinité.  C'eft  dans  ce  fens 
que  les  Sociniens  &  d'autres  ont  coutume 
de  donner  le  nom  de  trinitaires  aux  atha- 
nafiens  ,  c'cft-à-dire  ,  aux  catholiques  & 
aux  proteftans  qui  profcflent  fur  la  Tri- 
nité la  dodrine  contenue  dans  le  fymbole 
attribué  à  S.  Athanafe.  Foyez,  ÂNTI- 
TRINITAIRES   &  SYMBOLE. 

Trinitaires  ,  f  m.  pi.  {H'fi.  ecd.) 
eft  aulfi  le  nom  d'un  orùre  religieux  infti- 
tué  à  l'honneur  de  la  feinte  Ttinité  ,  & 
pour  la  rédemption  des  captifs  chrétiens 
qui  font  en  efJavage  chez  les  infidèles. 

On  les  appelle  en  France  M-n'ourins  , 
parce  que  la  prem.iere  églife  qu'ils  ont  eu 
à  Paris  étoit  fous  l'ir.vocatirn  de  S.  Ma- 
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thurin.  Ils  font  habillés  de  blanc  ,  & 
portent  fur  la  poitrine  une  croix  mi-parrie 
de  rouge  &  de  bleu.  Les  trinitaires  tout 
profeflTion  &  un  vœu  particulier  de  s'em- 
ployer à  racheter  les  chrétiens  détenus 
crdave?  dans  les  républiques  d'Alger  ,  de 
Tripoli ,  de  Tunis ,  &.  dans  les  royaumes 
de  Fez  &  de  Maroc.  Ils  ont  une  règle 
qui  leur  eft  particulière  ,  quoique  plu- 
iicurs  hilloriens  les  rangent  au  nombre 
des  communautés  qyi  fuivent  la  règle  de 
S.  Augullin. 

Cet  ordre  prit  naifTance  en  1198,  fous 
le  pontificat  d'Inncceiit  II.  Les  fondateurs 
furent  S.  Jean  de  Matha  &  S.  Fclix  dé 
Valois.  Le  premier  étoit  natif  de  Faucon 
en  Provence  ;  le  fécond  étoit  apparem- 
ment originaire  de  la  petite  province  de 
Valois  ,  &  non  pas  de  la  famille  royale 
de  ce  nom  ,  qui  ne  commença  que  plus 
d'un  fiecle  après  ;  réile^ion  que  n'ont  pas 
faîte  les  auteurs  qui  pour  illuftrer  ce  faint , 
l'en   font  defcendre. 

Gauthier  de  Chaffillon  fut  le  premier 
qui  leur  donna  une  place  dans  fes  terres, 
pour  y  bâtir  un  couvent  qui  dans  la  fuite 
devint  le  chef-lieu  de  tout  l'ordre.  Ho- 
noré III.  confirma  leur  règle.  Urbain  IV. 
nomma  l'évéque  de  Paris  &  d'autres  pré- 
lats pour  les  réformiSr  ,  &  la  réforme  fut 
approuvée  par  Clément  IV.  en  1267. 

Cet  ordre  poifede  zjo  maifons  diîlri- 
buées  en  treize  provinces  ,  dont  fix  fe 
trouvent  en  France ,  trois  en  Efpagno , 
trois  en  Italie ,  &  une  en  Portugal.  Ils 
ont  eu  autrefoi';  un  couvent  en  Angle- 
terre ,  un  en  Ecoffe  ,  &  un  troiiîeme  en 
Irlande. 

Dans  les  chapitres  généraux  tenus  en 
1573  &  1576  ,  on  ordonna  une  réforme 
qui  fut  fuivie  quelque  tems  après  par  Julien 
de  Nantonviile  ,  &  par  Claude  Aleph  , 
deux  hermires  de  S.  Michel  ;  miais  le  pape 
Grégoire  Xill.  leur  permit  depuis  de  pren- 
dre l'habit  de  trinhaire  ,  &  dans  la  fuite 
leur  hernîitage  fut  changé  en  une  maifon 
de  l'orore. 

En  i6og  le  pape  Pau!  V.  leur  permit 
de  bâtir  de  nouvelles  mai'bns  ,  &  d'in- 
troduire la  réforme  dans  quelque*^- unes 
des  anciennes.  En  1635  Urbain  VIII. 
commit  par  un  bref  le  cardinal  de  la  Ro- 
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chefoiicauld  pour  mettre  la  réforme  dans 
toutes  les  maifons  de  l'ordre  ;  ce  qui  fut 
exécuté  en  vertu  d'une  fentence  où  la  ré- 
forme étoit  contenue  en  huit  articles  , 
dont  les  principaux  étoient  que  ces  reli- 
gieux cuiicnt  à  cbfervcr  la  règle  primitive 
approuvée  par  Clément  IV  ,  à  s'abflenir 
de  viandes  ,  à  porter  de  chîmlfes  de  'aine, 
à  aller  à  matines  à  minuit ,   &c. 

En  14. ■J^.  on  avoit  aufî:  fait  une  réforme 
parmi   ceux  de   Portugal. 

L'habit  des  triaitaires  eft  différent  dans 
les  difîérentes  provinces. 

TPvîNITAIRES  DÉCHAUX  ou  DÉ- 
CHAUSSÉS, (  HijK  ecclifhift.  )  efc  une  ré- 
forme de  l'ordre  des  trïi'itaii es  qn'i  Cs  fit 
en  Efpagne  dans  le  chapitre  général  tenu 
en  i)94  ,  où  i-1  fut  réfolu  que  chaque 
province  établiroit  deux  ou  trois  maifons 
peur  y  cbi'ervcr  la  reg'e  primitive  ,  pra- 
tiquer de  plus  grandes  aufîc'rités ,  porter 
de  plus  gros  habits  ,  6~c.  de  forte  ce- 
pendant qu'on  lai/fa  à  ces  réformes  la 
liberté  de  retourner  à  leur  ancien  cou- 
vent qu'jnd   bon  leur  fcmbleroit. 

Dom  Alvarez  Bafan  ayant  intention  de 
fonder  un  monaflere  à  Val  de  Pegnas , 
&  délirant  qu'il  fût  occupé  par  des  trini- 
ta'ires  déihaux  ,  on  convint  d'aiouter  à  la 
réforme  la  nudité  des  pies,  afin  que  les 
tririituires  profitaffent  de  cet  établ'fTement. 

Enfuite  la  réforme  fie  des  progrès  dans 
les  tiois  provinces  c'"Efpagne  ,  &  enfin 
elle  fut  introduite  en  Pologne  &  en  RulTie , 
de- là  en   Allemagne  &  en  Italie. 

En  France  il  y  a  aufîi  des  trin'ita'ires 
dé'chésux  établis  par  Frère  Jérôme  Hallies , 
lequel  ayant  été  envoyé  à  Rome  pour 
y  fc;IIiciter  la  réforme  telle  qu'on  l'avoit 
premié.'o.ment  établie  en  Efpagne  ,  obtint 
encore  du  pape  la  perrr.iilion  d'y  ajouter 
un  habit  greffier  &  la  nudité  des  pies.  Il 
commença  cette  réforme  par  le  couvent 
d'i  S.  Duys  à  Rome  ,  &  par  celui  d'Aix  en 
Piovence. 

En. 1^70  les  religieux  de  cette  réforme 
eurent  alTcz  de  maifons  pour  en  former 
une  province  ;  de  forte  que  la  même  an- 
née ils  tinrent  leur  premier  chapitre 
général. 

Trinitaires  religieuses  ,  (///■/? 
ecçleftaftiq.  )  Il  y  a  aufli  des  religieufe 
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de  la  fainte  Trinitô  e'cabiies  en  Efpagne 
par  S.  Jean  de  Mâcha  lui-même  qui  leur 
b;i'ic  un  couvent  en  i2.oi_.  Celles  qui 
pricenc  d'abord  l'habit  nVtoient  que  des 
oblaces  qui  ne  f'ailbient  point  de  vœux  ; 
mais  en  izio  le  monaftere  fut  rempli  de 
véritables  relisieufes  fous  la  direâlon  de 
l'Infante  Conllance ,  fille  de  Pierre  II. 
roi  d'Aragon  ,  qui  fut  la  première  reli- 
gieufs  &  la  première  fapérieure  de  cet 
ordre. 

Françoife  de  Romero  ,  fille  de  Julien 
de  Romero,  lieurenanr-gént'ral  des  armées 
d'Efpagne  ,  établit  aufli  des  religieufes  tri- 
tiitahes  deih-tup'ds  à  Madrid  ,  vers  l'an 
i6ii.  Son  defiein  étant  de  fonder  un  mo- 
naftere  d'auguîlines  déchauffées ,  elle  raf- 
fembla  un  certain  nombre  de  filles  ,  &: 
les  logea  ,  pour  un  tems  ,  dans  une  mai- 
fonquiappartenoit  iuxtrinltaircs àé:hznx  , 
&  qui  étoir  fituée  dans  le  vo  finage.  Com- 
me ces  fiiies  alloient  à  l'églife  de  ces 
religieux  ,  &  qu'elles  s'étoient  mifes  fous 
la  direâion  du  père  Jean-Baptifie  de  U 
Conception  ,  leur  fondateur  ,  la  connoif- 
fance  qu'elles  firent  avec  ce  religieux  ,  oc 
les  fervices  qu'elles  en  reçurent ,  les  en- 
gagèrent à  changer  la  r_Tolution  qu'elles 
avoient  prife  d-„'  fe  faire  auguffines  ;  elles 
demandèrent  à  leur  direâeur  l'habit  de 
fon  ordre ,  ce  qu'il   leur  accorda. 

Mai,;  l'ordre  s'étant  oppofé  à  ce  def- 
fein  ,  &  ayant  réfufé  de  prendre  ces  filles 
fous  fa  jurifdidlion  ,  elles  s'adrefTerent  à 
l'archevêque  de  Tolède  qui  leur  permit 
de  vivre  fuivant  la  règle  de  l'ordre  des 
tnnit^v.res  ;  de  forte  qu'elles  en  prirent 
de  nouveau  IbrAit  en  i6iz  ,  &  commen- 
cèrent leur  noviciat. 

P'.nfin  iî  y  a  encore  un  tiers -ordre  de 
trhihf.ires.    Foyez.  Tiers-OrdRE. 

TRINITE  l'HÉOLOGlQUE  ,  nous  ap- 
pelions ainfi  le  m)ftere  de  la  Trinité  , 
en  tant  qu'il  efî  du  relTort  de  la  foi  ,  & 
des  explications  qu'en  donnent  les  Théo- 
logiens. 

Trlv.lte  ainfi  confidéiée  ,  Tihiitas  ou 
Truxs  ,  ed:  le  myftere  de  Dieu  même 
fub'^^flant  en  trois  perfonnes  ,  le  Père , 
le  Fils  ,  le  Saint-Efprit  ,  réellement  dif- 
tinguéts  les  unes  di  s  autres ,  &  qui  pof- 
fedcnt  toutes  trois  la  même  nature  nu- 
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mériqiie  &  individuelle.    Foyez.  Dieu  , 
Personne  ,   &c. 

C'efl  un  article  de  la  foi  chrétienne 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  ,  6c  cette  unité 
cft  tout  le  fondement  de  la  croyance  des 
chrétiens.  Mais  cette  même  foi  enfeigne 
que  cette  unité  efl  féconde  ,  &  que  la 
nature  divine  ,  fans  blefier  l'unité  de  l'être 
fupréme  ,  fe  communique  par  le  Père  au 
Fils  ,  &  par  le  Père  &;  le  Fils  au  Saint- 
Efprit  ;  fécondité  au  refie  qui  multiplie  les 
parfonnes  fans  multiplier  la  nature. 

Ainfi  le  mot  triulté  renferme  l'unité 
de  trois  perfonnes  divines  réellement  dif- 
tinguées  ,  &  l'identité  d'une  nature  in- 
divifible.  La  Trinité  ell  un  ternaire  de 
perfonnes  divines  ,  qui  ont  la  même  ef- 
fence  ,  la  même  nature  &  la  même  fubf- 
tance  ,  non-feulement  fpécifique  ,  mais 
encore  numérique. 

La  tlh'ologle  enfeigne  qu'il  y  a  en  Dieu 
une  effence  ,  deux  proceffions ,  trois  per- 
fonnes ,  quatre  relations  ,  cinq  notions, 
&  la  circuminceflion  que  les  Grecs  ap- 
pellent ?r'.oix<>i>i!ri;.  Nous  alIons  donner  une 
idée  de  chacun  de  ces  points  ,  qu'on  trou- 
vera d'ailleurs  traités  dans  ce  Diction- 
naire ,   chacunfousfon  titre  particulier. 

1°.  Il  y  a  donc  en  Dieu  une  feule 
efTence  ,  une  feule  nature  divine  qui  eil 
fpirituelle  ,  infinie,  éternelle,  immenfe, 
toute-puiffante ,  qui  voit  tout,  qui  con- 
noît  tout  ,  qui  a  crée  routes  chofes ,  & 
qui  les  conferve.  Vouloir  divifer  cette 
nature  ,  c'eft  établir  ou  le  manichéifme  , 
ou  le  trithéifme  ,  ou  le  polythéifme  , 
Fcyez,  Manichéisme. 

2°.  Il  y  a  en  Dieu  deux  proceffions 
ou  émanations,  favoir  celle  du  Fils,  & 
celle  du  Saint-Efprit.  Le  Fils  tire  fon 
origine  du  Père  ,  qui  eiî  improduit ,  & 
le  S.  Efprït  tire  la  fienne  du  Père  &  du 
Fils.  La  proceffion  du  Fils  s'appelle  gêné'- 
ration  ,  celle  du  S.  Efprit  retient  le  nom 
as  proceffion.  royez.GEntK.TlOU,  &c. 

Le  Fils  proctde  du  Père  par  l'enten- 
dement ,  ou  par  la  voie  de  connoifTànce  : 
car  Dieu  fe  connoi/ïànt  lui-même  de  toute 
éternité  ,  n'ceffairement  &  infir.;ment  , 
produit  un  terme  ,  une  idée  ,  "  .e  nonon 
ou  connoifTànce  de  lui- même  ,  &  de  toutes 
fes  perfections ,  qui  efî  appellée  Ion  Verbe , 
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fon  Fils ,  Yimage  de  (a  fuhflance  ,  quî  lui 
eft  égal   en   toutes  chofes  ,  éternel  ,  in- 
fini ,  néccflaire  ,  &c.    comme  fon  Père. 
Le  Père  regarde  fon  Fils  comme  fon 
Veibe  ,  &  le  Fils  regarde  fon  Père  comme 
fon  principe  ,  &  en  fe  regardant  ainfi  l'un 
&  l'autre  éternellement ,  néceflairement 
&  infiniment ,  ils  s'aiment  nécefi'airement , 
&produ!fent  un  ade  de  leur  amour  mutuel. 
Le  terme  de  cet  amour  eft  le  S.  Ef- 
prit ,   qui  procède  du  Père  &  du  Fils  par 
voie  de  fpiration  ,  c'eft-à-dire  de  volonté, 
d'amour  &  d'impulfion  ,   &  qui  efl  auffi 
égal  en  toutes  chofes  au  Père  &  au  Fils. 
Voyez.  P£RE  ,  Fils  &  S.  Esprit. 

Cts  proceifions  font  éternelles ,  puifque 
le  Fils  &  le  S.  Efprit  qui  en  réfultent , 
font  eux-mêmes  éternels.  Elles  font  né- 
cefTaires  &  non- contingentes  ,  car  fi  elles 
étoient  libres  en  Dieu  ,  le  Fils  &  le  S. 
Efprit  qui  en  émanent  feroient  contin- 
gens,  &  dès- lors  ils  ne  feroient  plus  Dieu. 
Enfin  elles  ne  produifent  rien  hors  du 
Père ,  puifque  le  Fils  &  le  S.  Efprit  qui 
en  font  le  terme  ,  demeurent  unis  au 
Père  fans  en  être  féparcs ,  quoiqu'ils 
foicnt  réellement  diflingués  de   lut. 

3°.  Chaque  proceffion  divine  établit 
43eux  relations;  l'une  du  côté  du  princi- 
pe ,  ou  de  la  perfonne  de  qui  une  autre 
émane  ;  &  l'autre  du  côté  du  terme  ou 
de  la  perfonne  qui  émane  d'une  autre  per- 
sonne divine. 

La  paternité  efi:  une  relation  fondée 
fur  ce  que  les  théologiens  fcholalliques 
appellent  f  entendement  not'ionel ,  par  lequel 
le  Père  a  rapport  à  la  féconde  perfonne 
qui  eft  le  Fils.  La  filiation  eiî  la  relation 
par  laquelle  la  féconde  perfonne  ,  c'eft- 
à-dire  le  Fils  ,  a  rapport  au  Père.  Air.fi 
!a  première  procef:  on  qu'on  nomme  5/- 
fieration  ,  fuppofe  néccfîai rement  deux  re- 
lations ,  la  paternité  &  la  filiation,  f^oyez. 
^Paternité  6"  Filiation. 

La  fpiration  aâive  eit  la  relation  fon- 
d'.'c  fur  l'aâe  notionel  de  la  volonté  ,  par 
laquelle  la  première  &  la  féconde  per- 
fonne regardent  ou  fe  rapportent  à  la 
troificme.  La  fpiration  paflive  ou  pro- 
çelîion  prife  dans  fa  figniHcation  llnûe , 
eft  la  rdation  par  laquelle  la  troificme 
perfonne  regarde  ou  fe  rapporte  à  la  pre- 
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mîere  &  à  la  féconde.  Par  confe'quent  la 
féconde  proceflion  ,  qui  retient  propre- 
ment le  nom  de  proceffion  ,  forme  nécef- 
fai'-ement  deux  relations  ;  la  fpiration  ac- 
tive &  la  fpiration  paflive.  Voyez.  SpI- 
RATION. 

Ou  pour  exprimer  encore  plus  claire- 
ment ces  chofes  abftraites.  La  première 
perfonne  qui  s'appelle  Père  ,  a  en  qualité 
de  Ptre  ,  un  rapport  réel  de  paternité" avec 
le  Fils  qu'il  engendre.  La  féconde  perfonne 
qui  s'appelle  Fi/s  ,  a  en  qualité  de  Fils , 
un  rapport  réel  de  jilixtion  avec  le  Père 
qui  le  produit.  La  troificme  perfonne  qui 
s'appelle  le  Sulnt-Efprit  ,  a  en  qualité  de 
Sitint-Efprit ,  un  rapport  réel  de  fpiration 
paffive  avec  le  Père  &  le  Fils ,  parce  qu'il 
en  procède.  Le  Père  &  le  Fils  qui  pro- 
duifent  le  S.  Efprit  ,  ont  en  qualité  de 
principe  du  S.  Efprit  ,  un  rapport  réel  de 
fpiration  aftive  avec  cette  troifieme  per- 
fonne qui   émane  d'eux. 

4°.  P.ir  perfonne  on  entend  une  fubf- 
tance  individuelle  ,  raifonnable  ou  intel- 
leduelle  >  ou  bien  une  fubftance  intellec- 
tuelie  &  incommunicable.  Voyez.  PER- 
SONNE. 

Quoique  dans  les  premiers  fiecles  on 
aii  difpaté  fur  la  fignification  du  moc 
hypofiafe  -,  quelques  pères  les  rejettantpouc 
ne  pas  paroître  admettre  en  Dieu  trois 
natures  ;  cependant  félon  l'ufage  reçu  de- 
puis îong'tems  dans  l'Eglife  &  dans  les 
écoles ,  le  mo:  hypoftaje  eft  fynonime  i 
celui  de  p.rfj'ine.  Il  y  a  donc  dans  la 
famte  Trini;e  trois  hypoftafes ,  ou  trois 
perfonnes ,  le  Père  ,  le  Fi's  &  le  S.  Efprit , 
qui  font  conftituées  par  les  relations  pro- 
pres &  particulières  à  chïcune  d'elles. 
En  forte  qu'excepté  ces  relations  ,  toutes 
chofes  leur  font  communes.  C'eft  de-là 
qu'eft  venu  cet  axiome  en  Théologie  : 
omni.t  in  divinis  ti'iuin  fiint  ,  uùi  non  ob- 
viât rel.itionis  oppofuio  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
n'y  a  point  de  ciffinéVion  dans  les  per- 
fonnes divines  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'op- 
pofition  de  relation.  Ainfi  tout  ce  qui 
concerne  l'eftence  ou  la  nature  leur  eft 
commun  ,  il  n'y  a  que  les  propriétés  re- 
latives qui  regardent  proprement  les  per- 
fonnes. Relativi  nominal  Trinitarem  /.ï- 
chint  ,  dit  S.  Ful^ence  ,  lib.  de  Trinit, 
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e^entialia    veto  rinllo  modo    trlplicantur. 

Ainfi  fi  la  puifl'ance  eft  quelquefois  at- 
tribuée au  Père  ,  la  fagefTe  au  Fils,  & 
la  bonté  au  S.  Efpric  ;  &  de  même  li 
l'on  dit  que  les  péchés  d'infirmité  ou  de 
foiblefle  (ont  commis  contre  le  Père  , 
ceux  d'ignorance  contre  le  Fils ,  ceux  de 
malice  contre  le  S.  Efprit  ,  ce  n'ell  pas 
à  dire  pour  cela  que  ces  attributs  ne  foient 
pas  communs  aux  trois  perfonnes  ,  ni  que 
ces  péchés  les  otlenfent  moins  direérement 
l'une  que  l'autre.  Mais  on  leur  attribue 
ou  rapporte  ces  chofes  par  voie  d'appro- 
pviacion  ,  &  non  de  propriété  ;  car  toutes 
ces  chofes  foiy^communes  aux  trois  per- 
fonnes ,  d'cîi^fl  venu  cet  axiome  :  les 
aiw/es  de  la  jainic  Trinité  font  commu- 
ne &  ïndivifes  ,  {  c'eft-à-dire  elles  con- 
viennent à  toutes  les  perfonnes  divines  )  , 
mais  non  pas  leurs  productions  ad  intra 
(  comme  on  les  appelle  )  ,  par  la  raifon 
qu'elles  font  relatives. 

Par  apprcprution  on  entend  l'afliori  de 
donner  à  une  perfonne  divine  ,  à  caufe 
de  quelque  convenance  ,  un  attribut  qui 
eiî  réellement  commun  à  toutes  les  trois. 
Ainfi  dans  les  Ecritures ,  dans  les  épîtres 
des  apôtres  ,  dans  le  fymbole  de  Nicée  , 
la  toute-puiffance  eft  attribuée  au  Père, 
parce  qu'il  eft  le  premier  principe  ,  &  un 
principe  fans  origine  ,  ou  principe  plus 
^levé.  La  fagefle  eft  attribuée  au  Fils , 
parce  qu'il  eft  le  terme  de  l'entendement 
divin  ,  auquel  la  fageftè  appartient.  La 
bonté  eft  attribuée  au  S.  Efprit  ,  comme 
au  terme  do  la  volonté  divine  à  laquelle 
appartient  la  bonté. 

Le  Père  eft  la  première  perfonne  delà 
fainte  Trinité  ,  par  la  raifon  que  le  Père 
feul  produit  le  Verbe  par  l'aiSe  de  fon 
entendement  ;  &  avec  le  Verbe  il  produit 
le  S.  Efprit  par  l'aâe  de  fa  volonté. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  S. 
Efprit  n'eft  pas  ainfi  appelle  à  caufe  de 
fa  Ipiritualité  ,  qui  eft  un  attribut  commun 
à  toutes  les  trois  perfonnes  ;  mais  à  caufe 
de  la  fpiration  paftive  qui  lui  eft  particu- 
lière à  lui  feul.   Spiritus ,   ejuafi  fpirdtus. 

Ajoutez  à  cela,  que  quand  une  per- 
fonne de  la  fainte  Trinitc'eR  appellée  pre~ 
tniere  ,  une  autre  féconde  ,  une  autre  troi- 
fieme ,  ces  expreflions  ne  doivent  point 
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s'entendre  d'une  priorité  de  tems  ou  de 
nature  ,  qui  emporteroit  avec  elle  quelque 
idée  de  dépendance  ,  ou  de  commence- 
ment dans  le  tem.s  ;  mais  d'une  priorité 
d'origine  ou  d'émanation  ,  qui  conufte  ers 
ce  qu'une  perfonne  produit  l'autre  ;  mais 
de  toute  éternité  >  &  de  telle  forte  que 
la  perfonne  qui  produit  ne  peut  exifter  y 
ni  être  conçue  fans  celle  qui  eft  produite, 
î^.  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  ^ 
que  dans  la  Trinit/il  y  a  des  notions  ;  & 
par  notion  l'on  entend  une  marque  partie 
culiere  ,  ou  un  caraftere  diftinftif  qui  ferc 
à  diftinguer  les  trois  perfonnes  ,  &  l'on 
en  compte  cinq.  La  paternité',  qui  diftingue 
le  Père  du  Fils  &  du  S.  Efprit.  La  fiHa~ 
îion  ,  qui  diftingue  le  Fils  des  deux  autres 
perfonnes  divines.  La  fpiration  active  ,  qui 
diftingue  Ij  Père  &  le  Fils  d'avec  le  S.  El- 
prir  ,  &  \à  fpiration  pi; ffive  ,  qui  diftingutf 
le  S.  Efprit  du  Père  &  du  Fils.  Quelques 
théologiens  prétendent  que  ces  quatre  no- 
tions iiiffifent ,  &  que  le  Père  eft  afTez 
diftingue  du  Fils  par  la  paternité' ,  &  du 
S.  Efprit  par  la  fpiration  active  ;  mais  le 
plus  grand  nom.bre  ajoute  encore  pour  le 
Père  Vinnafcibilite'.  En  effet  ,  elle  feule 
donne  une  idée  jufte  &  totale  du  Père  , 
qui  eft  la  première  des  trois  perfonnes  di* 
vines.  Cette  première  perfonne  eft  impro- 
duhe ,  &  qui  dit  fimplement  ^ere  ,  n'é^ 
nonce  pas  une  perfonne  non  engendrée  : 
quiconque  eft  père,  peut  avoir  lui- mém.e 
un  père. 

6°.  La  circumincefTion  ,  ou  vriptxapx.tr,s  ,■ 
eft  l'inexiftence  intime  des  perfonnes  divi- 
nes ,  ou  leur  mutuelle  exiuence  l'une  dans 
l'autre.  Car  quoiqu'elles  foient  rée'lemenc 
diftinguées  ,  elles  font  cependant  confubf- 
tantielles  ;  c'eft  pourquoi  J.  C.  dit  dans 
S.  Jean  ,  ch.  xiv.  Quoi  ,  vous  ne  croyez:, 
pas  que  je  fuis  dans  le  Père,  &  que  le 
Père  eft  en  mol  ?  L'identité  d'eftence  que 
les  Grecs  appellent  o/tyr^,  &  la  confubf- 
tantialité  avec  ladiftmâion  des  perfonnes  , 
font  néceftaires  pour  la  circuminceffion. 
Voyez.  CiRCUMINCESSION. 

Telle  eft  la  foi  fur  le  myftere  de  la  fainte- 
Trinité",  &  telles  font  les  exprefîions  con- 
facrées  parmi  les  Théologiens  pour  expli- 
quer ce  myftere  ,  autant  que  les  bornes  dô- 
l'efgrit  humain  peuveot  le  permettre.  Ca-s' 
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on  fent  d'abord  combien  il  en  furpafîè  la 
foible  portée  ,  &  qu'on  ne  fauroit  trop 
fcrupuleufement  s'attacher  au  langage  reçu 
dans  ur.c  matière  où  il  eftauffi  facile  que 
dangereux  de  s'e'garer  ,  comme  Fa  die  S. 
A'iguftin  :  in  Us  iibi  qndtritur  unitas  tri_- 
ïiitatis ,  Pjtris  ,  &  Filii  ,  &  Spirittis- 
Sancli  ,  nec  piriculofius  alicubi  erratiir  , 
nec  UboriofiHs  aliquid  quaritur.  Lib:  I.  de 
Trimt.  c.  j. 

En  effet ,  il  eft  peu  de  dogmes  qui  aient 
été  attaqués  avec  tant  d'acharnement  & 
de  tant  de  diffe'rentes  manières  par  les 
ennemis  du  chriftianifme.  Car  fans  parler 
des  Juifs  modernes  qui  le  nient  haute- 
ment pour  ne  pas  reconnoître  la  divinité 
de  Jefus-Chrifl: ,  &  fous  prétexte  de  main- 
tenir l'unité  d'un  Dieu  qui  leur  eft  fi  ex- 
preiTém.ent  recom.mandée  dans  l'ancienne 
loi ,  comme  fi  l'on  n'y  trouvoit  pas  des 
traces  fuffifantes  de  ce  myftere  ;  parmi 
les  autres  hérétiques  ,  les  uns  l'cnc  com- 
battu dans  toutes  fes  parties  en  niant  la 
îïhiité  des  perfonnes  ;  d'autres  ne  l'ont 
attaqué  qu'en  quelques  points ,  foit  en 
multipliant  ou  en  diversifiant  la  nature 
divine ,  foit  en  niant  l'ordre  d'origine 
qui  fe  trouve  entre  le  Père  ,  le  Fils  &  le 
Saint-Efprit. 

Sabellius  &  fes  feflateurs  qui  ont  paru 
dans  le  iij.  fiecle  de  l'Eglife  ,  les  Spino- 
fiftes  &  les  Sociniens  qui  fe  font  élevés 
dans  ces  derniers  tems  ,  en  ont  nié  la 
poriibilité  &  la  réalité.  La  poljjb/Hte  ,  par- 
ce qu'ils  prétendent  qu'il  implique  contra- 
diftion  qu'il  y  ait  en  Dieu  trois  perfonnes 
réellement  dif?inguées  les  unes  des  autres , 
&  que  ces  trois  perfonnes  pofl'edent  une 
feule  &  même  nature  numérique  &  in- 
dividuelle. La  realite,  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent qu'il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
dans  les  livres  faints.  Suivant  eux  ,  c'eft 
la  même  perfonne  divine  ou  le  même 
Dieu  qui  eft  nommé  Père  ,  Fils  &  Saint- 
Efprit  dans  les  Ecritures.  Père ,  en  tant 
qu'il  eft  le  principe  de  toutes  chofes  & 
qii  il  a  donné  l'ancienne  loi.  Fils ,  en  tant 
qu'il  a  daigné  inftruire  de  nouveau  les 
hommes  par  Jefus  -  Chrift  qui  étoit  lui- 
même  un  pur  homme.  S.tinU-Efprit ,  en 
tant  qu'il  éclaire  les  créarui  es  raifonnables, 
&  qu'il  les  échauffe  du  feu  de  fon  amour. 
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Jean  Philoponus  eft  le  premier  qu'or» 
connoifte  avoir  multiplié  la  nature  divine 
dans  les  trois  perfonnes  de  la  fainte  Tri~ 
nite".  I!  enfeignoit ,  félon  Nicephore  hifi. 
l.  X'flll.  que  le  Père ,  le  Fils  &  le  S. 
Efprit  avoient  la  même  nature  fpécifi- 
que  ,  en  ce  qu'ils  poffédoient  tous  trois  la 
même  divinité  ;  mais  il  ajoutoit  que  la 
nature  divine  ne  fe  trouve  pas  une  en 
nombre  dans  ces  trois  perfonnes,  &  qu'elle 
y  eft  réellement  multipliée.  Erreur  que 
l'abbé  Faydit  a  renouvellJe  dans  le  der- 
nier fiecle.  Arius  ,  prêtre  d'Alexandrie  , 
&  Macédonius  ,  patriarche  de  Conflanii- 
nople  ,  ont  foutenu  ,  l'u^^ue  le  Verbe 
n'étoit  pas  confubOantiel^T  Père  ;  l'au- 
tre ,  que  le  Saint-Efprit  n'étoit  pas  Dieu 
comme  le  Pcre  &  le  Fils.  Deux  points 
que  les  Ariens  modernes  ou  Antitrini- 
taires  ont  auflî  avancé  dans  ces  derniers 
tems..  Enfin  les  Grecs  penfent  que  le  S» 
Efprit  ne  procède  que  du  Père  &  nulle- 
ment du  Fils. 

A  ces  différentes  erreurs ,  les  Ortho- 
doxes opofenr.  1°.  Les  écritures  qui  éta-  « 
bliflent  évidemment  l'exiftence  de  ce  myf-  I 
tere  ,  &  par  conftquent  fa  poffibilité  donc 
la  raifon  feule  n'eft  pas  juge  compérent. 
2.".  Les  décifions  de  l'églife  &t  fa  tradition 
confiante.  3°.  Les  recherches  &  les  rai- 
fonnemcns  d'un  grand  nombre  de  Théolo- 
giens ,  foit  proteftans ,  foit  catholiques  , 
qui  ont  approfondi  ces  matières  dans  les 
difputes  avec  les  Sociniens  ,  de  manière  à 
faire  voir  que  les  interprétations  que  ceux- 
ci  donnent  aux  Ecritures  font  fauftes , 
forcées  &  égalemenr  contraires  à  l'efpric 
&  à  la  lettre  des  livres  faints.  On  peut 
confulter  fur  ce  point  les  PP.  Petau  & 
Thomaffin  ,  MM.  Boffuet ,  Huet  &  V/ui- 
tafie  ;  &  parm.i  les  Proteftans  ,  Abadie  ^ 
la  Place ,  BuUus ,  Hoornebek^y  &c. 

Syflêmc  des  Nfftoriens  fur  J.  C. 

Quelques  favans  prétendent  qu'il  n'y  a 
plus  de  véritable  héréfie  ncflaricnne  ,  ce 
qu'ils  prouvent  par  les  ades  que  les  JSÎcf- 
toriens  mêmes  ont  produit  à  Rome  foiis 
le  pape  Paul  V.-  &  qui  ont  été  imprimés 
t^ans  la  même  ville,  dans  le  recueil  de 
Strozza  ,  l'an  1617.  E!ie  qui  éroic  aloi-s 
patriarche  Aqs  Nejhriensf]6\gri\t  â  la  lettre 

qu'il 
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qu'il  écrivit  au  pape ,  une  confcfnon 
de  loi  de  fon  eglife  ,  oij  il  t«$aioigne  avoir 
des  fentimens  orthodoxes  fur  le  myftere 
de  l'incarnation  ,  quoique  les  expreffions 
m  foient  pas  toujours  les  mêmes  que  cel- 
les des  Latins. 

Voici  quelle  eft,  Telûn  ces  auteurs,  la 
croyance  des  JSefloriens  fur  ce  myftere. 
Ils  afUirent  que  J.  C.  a  pris  un  corps  de  la 
fainre  Vierge,  qu'il  eft  parfait  tant  en  l'ame 
qu'en  l'entenckment ,  &  en  tout  ce  qui 
appartient  à  l'homme  :  que  le  verbe  e'cant 
deicendu  en  une  vierge  ,  s'eft  uni  avec 
l'homme,  &  qu'il  eft  devenu  une  m;me 
chûfe  avec  lui  :  que  cette  unité  éf:  fans 
mélange  &  fans  confufion  ,  oc  que  c\[l 
pour  cela  que  les  propriétés  de  chaque  na- 
ture ne  peuvent  être  détruites  après  l'u- 
nion. Pour  ce  qui  eft  du  reproche  qu'on 
leur  fait  qu'ils  n'appellent  point  la  Vierge 
mère  de  Dieu  ,  mais  mère  de  J.  C.  le  pa- 
triarche Elie  répond  ,  qu'ils  en  ufent  amfi 
pour  condamner  les  Âppollinarilles  qui 
prétendent  que  la  divinité  eft  en  J.  C.  fans 
l'iiumanité,  (k  pour  confondre  Themif- 
thius  qui  affuroit  que  le  Chrift  n'étoit  que 
l'humanité  fans  la  divinité.  Il  réduit  enfuite 
les  points  de  créance  dans  lefquels  on  dit 
que  les  ls\'!cn'lcns  ne  conviennent  point 
avec  lEglife  romaine  ,  à  cinq  chefs  :  fa- 
voir  en  ce  que  les  Nifloriens  n'appellent 
point  la fainte  Vierge  rnere  de  Dieu,  mais 
mère  de  J.  C.  i".  en  ce  qu'ils  reconnoif- 
fent  en  J.C.  deux  perfonnes  ;  3°.  en  ce 
qu'ils  n'admettent  en  lui  qu'une  pui'îance 
&  une  volonté;  4".  en  ce  qu'ils  difent 
fîmplement  que  le  S.  Elprit  procède  du 
Père;  5°.  en  ce  qu'ils  croient  que  la  lu- 
mière qu'on  fait  le  jour  du  Samedi  faint 
au  fépulchre  de  notre  Seigneur  ,  eft  une 
lumière  véritablement  miraculeufe.  L'abbé 
Adi'.m  ,  un  des  députés  du  patriarche  ,  ex- 
pliqua ainii  les  trois  premiers  articles;  car 
pojr  les  deux  autres ,  tous  les  Orientaux 
les  foiJtiennent  aufll-bien  que  les  Nejio- 
riens.  Il  die  donc  pour  la  juftincation  des 
liens  :  1°.  qu'il  eft  facile  de  concilier  1  E- 
glife  romaine  ,  qui  appelle  la  Vierge  were 
de  D':jh  ,  avec  la  ncfiorlen,!e  qui  l'appelle 
Viire  de  Chr;Jl ,  parce  que  c'eft  un  principe 
.reçu  des  deux  églifes  ,  que  la  divinité 
a'engendre  point ,  ni  n'efl  point  engen- 
Tû.rne  XXXIV, 
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àï'e  ;  qu'il  efl  vrai  que  la  'v  ierge  a  engen- 
dré Jjjui-Chi'tfi  ,  qui  eft  Dieu  &  Homme 
tout  cnfemble  ;  que  néanmoins  ce  ne  font 
pas  deux  fiis  ,  mais  un  feul  &  véritable 
ri!s.  Il  ajoute  que  les  Nffiorîeits  ne  nient 
pas  qu'on  ne  puifte  appcilerla  Vierge  mère 
de  Dieu  ,  parce  que  Jeais-Chrift  ett  véri- 
tabler^ient  Dieu.  Mais  conformément  à 
leurs  anciens  préjugés  ils  s'abftiennent  de 
ces  exprefllons ,  &  ne  fe  conforment  pas 
au  langage  de  î'Eglife  romaine.  2°.  Il  eft 
conftant  que  les  Latins  reconnoiftent  ea 
J.  C.  deux  natures  &  une  feule  pcrfonne  , 
au  lieu  que  les  NcftorleKs  difent  qu'il  y  a  ea 
lui  deux  perfonnes  &  une  profopa  ou  per- 
foime  vifJ'le ,  &  outre  cela  qu'il  n'y  2  en 
J.  C.  qu'une  puiftànce  ou  vertu.  L'abbé 
Adam  concilie  ces  deux  fentimens  qui  pa- 
roiftent  oppofés  ,  par  l'explication  qu'il 
donne  de  ce  myftere.  Les  Nefloriens ,  fé- 
lon lui ,  diftinguent  per  lucntem  ,  ou  dans 
leur  entendement  ,  deux  perfonnes  con- 
formément aux  deux  natures  qui  font  en 
J.  C.  &  ne  voient  de  leurs  yeux  qu'un 
feul  J.  C.  qui  n'a  que  la  profepA  ,  ou  appa- 
rence d'une  feule  filiation  ;  &  c'eft  en  ce 
fens  qu'ils  ne  reconnoiffent  qu'une  puif- 
fance  ou  vertu  en  lui  ,  parce  qu'ils  ne  le 
confiderent  que  comme  une  profopa  ou 
perfcnne  vifible.  Mais  dans  I'Eglife  romai- 
ne, on  dillingue  ces  puiftànces  ou  vertus, 
en  divinité'  S^  hum.tJiite ,  parce  qu'on  les 
confidere  par  rapport  aux  deux  natures. 
Et  ainff  cette  diverfité  de  fentimens 
n'eft  qu'apparente ,  puifque  les  Ncfioriem 
avouent  avec  les  Latins ,  qu'il  y  a  deux 
natures  en  J.  C.  &  que  chaque  nature  a 
fa  pulfiance  &  fa  vertu.  3°.  Enfin ,  il  con- 
cilie le  fentiment  des  Kcjîoriens  fur  le 
troifienie  article  avec  celui  de  TEglife  ro- 
maine, par  le  même  principe  ,  s'appuyant 
fur  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  filiation  ;  &  com- 
me cette  filiation  rie  fait  qu'un  J.  C,  les 
Nefioriens  difent  par  rapport  à  cela,  qu'il 
n'y  a  en  lui  qu'une  volonté  &  une  opé- 
ration ,  parce  qu'il  e.u;  un  en  eifet  &  non 
pas  deux  J.  C.  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  reconnoître  en  lui  deux  volontés  & 
deux  opérations  par  rapport  aux  deux  na- 
tures ,  &  de  la  même  manière  que  les 
Latins. 

Mais  on  croit  que  ce  député  ne  repre- 
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fentoit  pas  fîncérement  la  créance  àe  ceux 
de  fa  fede.  Car  il  eft  certain  que  ces  chré- 
tiens d'Orient  font  encore  aujourd'hui  dans 
les  fentimens  de  Nefiorius  fur  l'incarna- 
tion. Leur  patriarche  feu!  n'eft  point  ma- 
rié ;  mais  leurs  prêtres  ne  gardent  po;nt 
le  célibat  ,  m,ême  après  la  mort  de  leur 
première  époufe  ,  contre  la  coutume  des 
autres  fefles  chrétiennes  d'Orient.  Ils  font 
l'office  en  langue  chaldaïque  ,  quoiqu'ils 
parlent  grec  ,  arabe  ou  curde  ,  félon  les 
lieux  qu'ils  habitent.  Strozza ,  de  dogift,:- 
î'ib.  Chaldcor.  M.  Simon  ,  l'abbé  Renau- 
dot ,  toM.  IV.  de  la  perpe''t.  de  la  foi. 
Moreri  ,  dUlionn.  tom.  IV.  lettre  N.  au 
mot  Neflvr'tHs. 

Trinité,  {DoBrine  des  EufeViens  fur 
la.  )  Cette  fefte  prit  fon  nom  d'Eufebe  , 
l'auteur  de  VHiftoire  ecclefiiifliqtie  ,  que 
l'on  fuppofe  avoir  favorifé  Arius.  Voici 
ce  qu'il  penfoit  fur  la  Trinité''.  M  déclare 
en  plufieurs  endroits ,  que  le  Verbe  efl 
Dieu  ,  &  Fils  de  Dieu  :  il  foutient  ex- 
prefiement  qu'il  n'a  pas  été  tiré  du  néant , 
&  créé  dans  le  tems  ;  mais  qu'il  étoit  en- 
gendré de  toute  éternité  de  la  fubflance 
du  Père  :  il  rejette  abfolument  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  difoient  que  le  Veibe 
avoit  été  produit  de  rien  ,  &  qui  le  met-- 
toient  au  rang  des  créarures. 

Mats  il  paroîî  infinuer  en  plufieurs  en- 
droits ,  &:  principalement  dans  fon  traité 
contre  Marcel ,  que  le  Fils  n'efi  pas  égal 
au  Père,  &  qu'on  ne  lui  doit  point 
lè  même  degré  d'adoration.  Il  foutient 
cette  même  opii^ion  dans  tous  les  ouvra- 
ges dans  lefquels  il  rejette  le  fentiment 
de  ceuît  qui  p'éterKloi;nt  que  le  Fils  avoit 
été  tiré  du  néant  ,  &  n'écoit  point  d'une 
même  fubftance  avec  le  Père  ,  ni  de  toute 
éternité;  mais  il  femble  admettre  quel- 
que inégalité  entre  le  Père  &  le  Fils  ,  (Se 
penfer  que  la  connoifTance  du  Fils  eft  en 
quelque  manière  dépendante  &  inférieure 
à  celle  du  Père. 

De-!à  vint  qu'il  ne  fe  fit  point  de  peine 
de  reconnoître  dans  le  concile  de  Nicée  , 
que  le  Fils  étoit  Dieu  de  toute  éternité  , 
&  de  rejetter  en  termes  exprès  la  doftrine 
d'ArivJs ,  qui  foutenoit  que  le  Fils  avoit 
été  tiré  du  néant,  &c  qu'il  y  avoit  eu  un 
î€n;is  où  il  n'exiiioit  point  :  mais  il  fe  fis 
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toujours  de  la  peine  d'approuver  le  terme 
de  confubftitnticl ,  qui  lignifie  que  le  Fils 
eft  de  la  même  fubftance  que  le  Père  ;  & 
quand  il  foufcrivit  à  ce  terme ,  il  y  donna 
un  fen&forr  éloigné  de  celui  qui  établit  l'é- 
galité du  Père  &  du  Fils. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  fon  Eglife  : 
Quand  on  affirme  ,  dit-il  ,  que  le   Fils  ejî 
confubftantiel  au  Père  ,  on  entend  fctile-^ 
ment  que  le  Fils  de  Dieu  if  a  aucune  rejfevi- 
blance  avec  les  créattncs  qui  ont  été  faitesi 
far  lui  ,  &  qu'il  en  a  ttnv  parfaite  avec- 
fon  Père  ,  parce  qtiil  a.  été  engendré.,    ct 
non  djine  autre   hypajiafe  eu  d'une  aune: 
fubftance.  Ce  qui  fait  voir  qu'Eufebe    n'a" 
point  approuvé  ce  terme  ,    entant    qu'il, 
établit  une  parfaite  égalité  entre  le  Père- 
&  le  Fils  ,  mais  en  tant  qull  établit  la  ref- 
femblance  du  Fils  avec  le  Père  ,  ce  qui 
lignifie  que  le  Fils  eft  eng^endré  du  Père,- 
On  doit  obferver  ici  qu'Athanafe,  dans-, 
le  traité  des  Synodes,   &  dans  le  livre  de: 
la  décifton  du  tonale  de  Nicée ,  témoigne.' 
qu'il  n'approuve  en  aucune  manière  l'ex- 
plication qu'Eufebe  dormoit  à  ce  terme; 
Mais  ce  qui  le  rendit  fufped  d'hétérodoxie: 
fur  cet  article  ,  ce  furent  prir.cipalemenf 
les  liaifons  qu'il  eut  avec  les  évèques  dui 
parti  d'Anus  ,   les  louanges    qu'il  leur  ai 
toujours  données  ,    fon   hlence  dans  fon 
hiftoire  eccléiiaftique  fur  ce   qui  regardé: 
le  concile  de  Nicée  ,    &  la  manière  pe*a 
avantageufe  dont  il  en  parle  dans  fes  livres 
de  la  vie  de  Gonftantin. 

I!  eft  bien  plus  difficile  de  le  défendre: 
fur  fon  opinion  ,  par  rapport  au  S.  Efprit;. 
car  il  afture  qu'il  n'eft  point  véritabemeiït 
Dieu.  Le  S.  Èfprit ,  dit- il ,  n'eft  ni  Dieu  ,. 
ni  Fils  de  Dieu  ,  parce  qu'il  ne  tire  point: 
fon  origine  du  Père  comme  le  Fils,  étani 
au  nojnbre  des  chofes  qui  ont  été  faites  par- 
le Fils.. 

Ce  que  nous  avons  dît  jufqu'ici  des  fen~- 
timens  d  Eufobe  ,   fait  voir  d'un  côté  que. 
c'eft  à  tort  que  Socrate  ,   Sozomene  ,   & 
quelques  auteurs  modernes  rexcufent  de 
s'être  écarté  des  notions  reçues  fur  la  Tri- 
nité; &  d'un  autre -côté,   que  c'eft  une. 
grande  injuftice  que  de  l'appeiler  Arien^,. 
&   même  le  chef  des  Ariens  ,  comme  a. 
fait  S.  Jérôme,   puifqu'il  rejette  formeî- 
iemsnt  ce  gui  fait. le  caraûere  diftindif  ie. 
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la  doftrine  d'Arius ,  que  le  Verbe  a  it^   . 
fait  de  rien  ,   qu'il  n'ejî  point  de  la  lubf-    1 
-tance  du  Père  ,  mais  d'une  autre  fubflan- 
ce  ,  &  qu'il  y  a  eu  un  tems  où  i!  n'exif- 
toit  point.  (  Le  chev.  x>E  Jaucoup^t.) 

Trinité  philosophique  ,  nous  en- 
tendons par  ce  tonne  ,  les  divers  fenti- 
jne.is  rc'pandus  dar.s  l'annquité  fur  une  tri- 
nité  d'hypoftafes  dans  la  diviriire. 

En  efiet ,  parmi  1er  payens ,  plufieurs 
.écrivains  kmblent  avoir  eu  quelque  notion 
de  !a  Ti'tr.ïti,  Steuch.  Eugtib.  de  L'erev.. 
Fbilof.  lib.  I.  c,  iij.  obferve  qu'il  n'y  a  rien 
dans  toute  la  tliéolo;jie  payenne  qui  ait  c'té 
-OU  plus  approfondi ,  ou  plus  gdn'ralemvnt 
avou^  par  les  PliilofGphes  que  la  Trin'ttc. 
Les  Chaldéens,  les  Phéniciens,  les  Grecs 
.&  les  Romains  ont  reconnu  dans  leurs 
écries  que  l'être  fupréme  a  engendré  un 
autre  être  de  toute  éternité  ,  qu'ils 
ont  appelle  quelquefois  le  iils  de  Dieu  , 
^quelquefois  le  verbe  ,  quelquefois  Vefprit  , 
&  quelquefois  la  fugejfe  de  Dieu  ,  &  ont 
afTuré  qu'il  éroit  le  créateur  de  toutes  cho- 
fes.  Foyc^a,  FiLS. 

Parmi  les  fentences  des  Mages  defcen- 
idans  de  Zoroalire  ,  on  trouve  celle-ci  , 

le  p:;re  a  accompli  ton  es  chofes  &  les  a 
jemifes  à  fon  fécond  eiprit.  Les  Egyptiens 
appelloienr  leur  trmte'hempta  ,  Ik.  ils  l'ont 
leprél'entée  comme  un  globe  ,  un  ferpent 
&  une  aile  io!i:::s  dans  un  fymbole  hiéro- 
.glyphiquc.  Le  P.  Kircher  &  M.  Gale  fup- 
pofent  que  les  Egyptiens  avoient  reçu  cette 
.doul:rine  du  patriarche  Jofeph  &  des  Hé- 
.-breux. 

Les  Philorophes  ,  dit  S,  Cyrille  ,  ont 
jeconnu  trois  hypoflafes  ou  perfonnes.  Ils 
-ont  crenJu  leur  divinité  à  trois  perfonnes , 
&  mêinefè  font  quelquefois  fervis  du  mot 
triAs ,  trinité.  Il  ne  leur  manquoit  que 
xi'adm  rtrre  la  confubftantialité  de  ces  trois 
iypoiîafes ,  pour  fignifier  l'unité  de  la  na- 
ture (iivine  àl'excluiion  de  toute  triplici- 
té  ,  par  rapport  à  la  différence  de  nature  , 
■&  de  ne  point  regarder  comme  nécefiaire 
de  concevoir  quelque  infériorité  de  la  (e- 
conde  hypoftafe  ,  par  rapport  à  la  pre- 
mière ;  &  de  la  troifieme ,  par  rapport 
aux  deux  autres.    Foyez,  Hypostase. 

Plociii  foutient ,   Ennecad.  r.  lib.  I.  c.   • 


T  R  T  ^^ 

v'iij.  que  cette  doûrine  eft  très-  ancienne  , 
<k  qu'elle  avoir  cié.a  été  enft  ignée  ,  cjuoi- 
■qu'obfcurémenr,   par  Parm-^nlde.  il  yen 
a  qui  rapportent  l'origine  de  cette  opinion 
aux    Pythagoriciens,    &,  d'autris  l'attri- 
buent à  Orphée ,  qui  a  nommé  ces  trois 
prmcipes  Pbané's,  Uraniis  fk  Cbrofius.  Quel- 
ques lavans  ne  trouvent  pas  vraifernbla- 
ble  que  cette  trinite  d'-Jiypoftàfes  foif  u-ie 
mvention  de  l'efprithun-Ain  ,  &  M.  Cud- 
worth ,  entr'autres ,  juge  qu'on  peut  en 
croire  Proclus ,  qui  afTure  que  c'g/î  une 
tbe'ologie  de  tradition    divine  ,  -iic^afa^^r^ 
^t^Aoyw  ,    &  qu'ayant  été  donnée  aux  Hé- 
breux ,  elle  efl  paifie  d'eux  â  d'autres  na- 
tions, parmi   lefquelles  elle    s'eft  néan- 
moins  corrompue;  &  en  effet,  il  efl  fort 
probable  que  les  Hébreux  l'aient  commu. 
niquée  aux  Egyptiens  ,    ceux-ci  aux  Phé- 
niciens &aux  Grecs  ,  &  que  par  laps  de 
tems,  ellefe  foit  altérée  par  les  recher- 
ches mêmes  des  Philofophes  ,    dont  les 
derniers ,'  comme  c'eû  la  coutume  ,   au- 
ront voulu  fubftituer  &  ajouter  detiou- 
velles  découvertes  aux  opinions  des  an- 
ciens, lleftvrai,  d'un  autre  côté,  qne  le 
commerce  des  ph'ilofophes  grecs  avec  lés 
Egyptiens ,  ne  remonte  qu'au  vovage  qne 
Pythagore  fit  en  Egypte  ,   où  il  converfa 
avec  les  prêtres  de  ce  pays ,  ce  qui  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  l'an  du  mond» 
344.0  ,   &  il  y  avoit  alors  plus  de  mille 
ans  que   les  Hébreux  étoient  fortis  d'E- 
gypte.    Il    eût   été  par  conféquent    fort 
étonnant  que  les  Egyptiens  euffent  con- 
fervé  des  idées  bien  nettes  &  bien  purei 
de    la   trinite'';    &  ils  n'en  purent   guère 
donner  que  de  confufes  à  Pythagore ,  fur 
un  dogme  qui  leur  étoit ,  pour  ainfï  dire  , 
étranger  ,  puifqu'ils   avoient  eux-mêmes 
confidérablement  obfcurciou  dé'figuré  les 
principaux  points  de  leur  propre  religion. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  Philofophes  qui 
admettaient  cette  trinite  d'hypoftafes  ,  '  la 
rommoient  une  trinite  de  dlatx  ,■  un  pre- 
mier y  un  fécond,  un  troifieme  dien.  D^zn- 
très  ont  dit  ttne  trihite  de  ctufe  ,   de  prin- 
cipes ou    de    cre'atcurs,    Numénius  difoic 
qu  il   y   a  trois    dieux  ,   qu'il  nomme    Le 
pere^,    le  fils  &  le  petit-fils.  Phijon  ,   tout 
juif  qu'il  éto.it ,    a  parlé  d'un  fécond  dieu. 
Cette  tradition  fut  exprimée  en  termes 
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impropres  &  corrompus  en  dîverfes  ma-  j 
nieres  parmi  les  payens.  Il  y  eut  quelques 
Pythagoriciens  &  quelques  Platoniciens 
qui  dirent  que  le  monde  étoit  la  troifîeme 
hypofîafe  dont  il  s'agiffoit  ,  de  forte  qu'ils 
confondoient  la  créature  &  le  créateur. 
On  ne  peut  pas  les  excufer  ,  en  difant 
qu'ils  entendoient  principalement  par- U 
Tefprit  ou  l'ame  du  monde  ,  puifque  s'il 
y  avoit  une  ame  du  monde  ,  qui  con- 
jointement avec  le  monde  fenfible  com- 
polàt  un  animal ,  il  Taudroic  que  cette 
ame  fût  une  créature.  2°.  Il  y  eut  en- 
core quelques  philofophes  des  mêmes  fec- 
tes ,  qui  croyant  que  l'js  différentes  idées 
qui  font  dans  l'entendement  divin  ,  font 
autant  de  dieux ,  faifoient  de  la  féconde 
hypofîafe  un  nombre  infini  de  divinités. 
3°.  Proclus  &  quelques  autres  Platoni- 
ciens établirent  un  nombre  infini  de /n'?i<t- 
dcs  ou  d'unités  qu'ils  plaçoient  au-deflias 
de  leur  prem.ier  efprit  qui  faifoit  leur  fé- 
conde liypoflafe  ,  &  plaçoient  de  même 
une  infinité  de  nos's  ou  à'ffprits  au-defTus 
de  la  troifieine  hypofîafe  ,  qu'ils  nom- 
moient  la  première  Ame.  De~là  Vinrent 
une  infinité  de  dieux  fubalternes  ou  créés 
dans  leur  théologie,  ce  qui  les  jetca  dans 
l'idolâtrie  &  dans  la  fuperfîition  ,  &  les 
rendit  les  plus  grands  ennemis  du  chrif- 
tianifme. 

Mais  de  tous  les  anciens  philofophes  , 
aucun  ne  s'efl:  exprimé  fur  cette  vérité 
d'hypofîafes  plus  fonnellement  que  Platon. 
Ce  philofophe  établit  trois  Dieux  éternels, 
&  qui  ne  font  pas  des  chofes  abfîraites , 
niais  des  êtres  fubtilans.  On  peut  voir  là- 
deffus  fa  féconde  épîrre  à  Denys.  La  deu- 
xième hypofîafe  de  Platon  ,  où  l'entende- 
ment efî  aufli  fans  commencement.  Il  af- 
furoit  la  même  chofe  de  la  troifieme  liy- 
poftafe  ,  nommée  Vame.  Il  y  a  là-deffus 
des  pafTages  remarquables  de  Plotin  &  de 
Porphyre  ,  qui  difent  que  la  féconde  ex'fie 
fiAV  elle-même  &  f/?  /^  père  d'clie-ménie, 

K-J7oyir,r<ii  x.aç  ctJjTùzyarpuç .  PlotlU  Cn  parti- 
culier a  expliqué  ce  myfîere  ,  en  difant 
qu'encore  que  la  féconde  hypofîafe  procède 
de  la  première  ,  elle  n'a  pas  été  produite  à 
la  manière  des  créatures  ,  ni  par  un  efFet 
arbitraire  de  la  volonté  divine,  mais  qu'elle 
en  efl  fortie  comme  uae  émanation  natu- 
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relie  &  néceffaire.  Les  trois  hypoflafes  Se 
Platon  font  non  -  feulement  éternelles , 
mais  aucune  d'entr'c-lles  ne  peut  être  dé- 
truite. Enfin  elles  renferment  également 
tout  l'univers  ,  c'efî-à-dire,  qu'elles  font 
infinies  &  route- puifTantes.  Cependant  ce 
philofophe  admettoit  entr'ellcs  une  efpece 
de  fubordination  ;  l'on  agitoit  dans  les  éco- 
les platoniciennes  à-pcu-près  les  mêmes 
diflicultés  qui  ont  donné  tant  d'exercice  à 
nos  théologiens.  Le  P.  Petau  ,  Dogm. 
tbcolog.  tom.  11.  l.  1.  c.j.  après  avoir  ex- 
pliqué le  fentiment  d'Arius  ,  a  foutenu 
que  cet  héréfi arque  etoit  un  véritable  pla- 
tonicien. Tandis  que  M.  Cudworth  pré- 
tend au  conrraire  que  c'tfl  S.  Athanafe 
qui  a  été  dans  les  fentimens  de  Platon.  Il 
faut  avouer  que  l'obfcurifé  de  ce  philpfo- 
phe  &  de  fes  difciples ,  donne  lieu  de  fou- 
tsnir  l'un  &  l'autre  fentiment.  T'oyez,  le 
C!erc  ,  Blhl'iot.  cbo'tf.  tom.  III.  art.j. 

Voilà  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques  modernes  d'avancer  que  les  pères 
de  la  première  églife  avoient  puifé  leur 
dodlrine  fur  la  trinhc  dans  l'école  de  Pla- 
ton ;  mais  le  P.  Mourgues  &  le  P.  Bal- 
thus  ,  jéfuices  ,  qui  ont  approfondi  cette 
matière,  montrent  qu'il  n'y  a  rien  de  fî 
abfurde  que  de  fuppofer  que  c'efî  la  trinlté 
de  Platon  qui  a  été  adoptée  dans  TEglife  , 
&  que  d'avoir  recours  au  prérendu  plato- 
nifme  des  pères  ,  pour  décréditer  Ieur_au- 
torité  par  rapport  à  ce  dogme.  En  eiiet  > 
outre  que  toutes  les  vérités  fondamentales 
qui  concernent  ce  myfîere  font  contenues 
dans  l'Ecriture  &  ont  été  déunies  par  l'E- 
glife,  quelle  qu'ait  été  l'opinion  des  pères 
confidérés  comme  philofophes  ,  elle  n'm- 
fiue  point  fur  le  dogm3  de  la  Trinité  chré- 
tienne ,  qui  ne  dépend  nullement  des  opi- 
nions de  la  philofophie  ;  &  l'on  peut  faire  r 
puifque  l'occafion  s'en  préfente  ,  les  trois 
remarques  fuivantes  fur  cet  article  de  no- 
tre foi.  î®.  La  Tr/K/V/ que  nous  croyons, 
n'efî  point  une  trinitede  noms  &  de  mors, 
ou  de  notions  de  métaphysique  ,  ou  de 
conceptions  incomplettes  de  la  divinité  ; 
cette  doctrine  a  été  condamnée  dans  Sa- 
bellius  &  dans  d'autres  :  c'efî  une  Irliiiïe 
d'hypofîafes,  de  fubfifîances  &  de  perfon- 
nes.  2.°.  C'efî  qu'encore  que  la  deuxième- 
hypofîafe  ait   été  engendrée  par  la  pie- 


TRI 

Tniere,  &  que  la  troifieme  procède  de 
Tune  &  de  l'autre  ,  ces  deux  dernières  ne 
font  pas  néanmoins  des  créatures  ,  mais 
font  coéternelles  à  la  première.  3°.  C'eft 
que  ces  trois  hypoftafes  ne  font  réelle- 
ment qu'un  feul  Dieu ,  non-feulement  à 
caufe  du  confentement  de  leurs  volontés , 
(  ce  qui  ne  feroit  qu'une  unité  morale  ) , 
mais  encore  à  caufe  de  leur  mutuelle  union 
de  fubfiflance  ,  que  les  anciens  ont  nom- 
mées c'ircum'incejjion  ^ifi^npiirtç ,  ou  inexif- 
tences  iwz-af^i; ,  ce  qui  emporte  une  unité 
réelle  &  phyfique. 

Quoiqu'on  ne  puifTe  trouver  d'autres 
exemples  d'une  femblable  union  dans  les 
créatures ,  puifque  deux  fubltances  diver- 
fes  font  un  feul  homme,  trois  hypoflâfes 
divines  peuvent  bien  faire  un  feul  Dieu. 
Ainfi  quoiqu'il  y  ait  dans  ce  dogme  une 
profondeur  impénétrable  ,  il  ne  renferme 
pourtant  point  de  contradiâion  &  d'im- 
pofFibilité.  Au  refte  ,  il  femble  que  la  pro- 
vidence divine  ait  confervé  la  trhiite  félon 
le  fyftéme  des  Philofophas  dans  le  monde 
payen,  jufqu'à  ce  que  le  chriflianifme  pa- 
rut ,  pour  lui  préparer  une  voie  par  la- 
quelle il  pût  être  reçu  des  habiles  gens. 
Cet  article  eft  en  partie  tire'  des  m/moires 
de  M-  Form:y  ,  bijioriographe  de  Cacade- 
tnie  royale  de  Friiffe. 

Trinité  ,  [fête  de  U  très-faime)  fête 
folemnelle  que  l'on  célèbre  dans  I  eglife  ro- 
maine ,  en  l'honneur  du  myflcre  de  la  Tri- 
nité ,  le  premier  dimanche  après  la  fête  de 
la  Pentecôte. 

Quoique  de  tout  tems  on  ait  honoré  ce 
myfiere  ,  &  que  tout  le  culte  des  Chré- 
tiens confifle  à  adorer  un  dieu  en  trois  pcr- 
fonnes  ,  cependant  la  fête  particulière  de 
la  Tria'' te'  efl  d'une  infiitution  afiez  ré- 
cente. Vers  l'an  920  ,  Etienne  ,  évéque 
de  Liège  ,  fit  drefïer  un  office  de  la  Tri- 
tiite',  qui  s'établit  peu-à-peu  dans  diveifes 
églifes.  On  céiébroit  ordinairement  la  m  ifFe 
de  la  T>/).7'?/dans  les  jours  qui  manquoient 
d'office  ;  mais  le  pape  Alexandre  If.  ne 
voulut  approuver  aucun  jour  particulier 
pour  la  i'ête  de  la  fainte  Trinité',  quoi- 
qu'elle tût  établie  dans  plufieurs  églifes  par- 
ticulières. Alexandre  III.  déclara  fur  la 
fin  du  xij.  fiecle  ,  que  l'églife  romaine  ne 
connoifToit  point  cette  fête.  Pothon ,  moi- 
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ne  de  Prom  ,  qui  vivoit  dans  le  même  fie- 
cle ,  en  combattit  l'ufage  ,  &  i!  fut  encore 
vivement  attaqué  dans  le  xiij.  fiecle  ;  ce- 
pendant le  concile  d'Arles ,  tenu  en  1160  , 
l'établit  pour  fa  province.  On  croit  que  ce 
fut  au  xiv.  fiecle  que  l'églife  de  Rome  re- 
çut la  fête  de  la  Trinité' ,  fous  le  pontificat 
de  Jean  XXII.  &  que  ce  pape  la  fixa  au 
dimanche  qui  fuit  immédiatement  la  Pen- 
tecôte ;  mais  ce  fait  eft  fort  douteux  ;  car 
le  cardinal  Pierre  d'Aillyfollicita  en  1405  , 
Benoît  XIII.  pour  l'établiiTement  de  cette 
fête  ;  &  Gcrfon  dit  que  de  fon  tcms  l'infii- 
tution  en  étoic  encore  toute  nouvelle.  Les 
Grecs  n'ont  point  encore  la  fête  folem- 
nelle de  la  Trinité";  ils  en  font  feulement 
l'office  le  lundi  ,  le  lendemain  de  la  Pen- 
tecôte. Baillet,  vies  des  jaints ,  bifi.  des  fê- 
tes mobiles. 

Trinité,  [critique  facrce.)  ce  mot 
efl  reçu  pour  dcfigner  le  myftere  de  Dieu 
en  trois  perfonnes ,  le  père  ,  le  fils  &  le 
faint-efpric.  Il  me  femble  qu'il  y  auroit  de 
la  témérité  d'entreprendre  d'expliquer  ce 
dogme  ,  parce  que  ,  vu  le  fiience  des  écri- 
vains facrés ,  les  explications  ne  peuvent 
être  qu'arbitraires ,  &  chacun  a  droit  de 
forger  la  ficnne.  De- là  vient  que  S.  Hi- 
laire,  par  fon  exprefïion  n/;;.!  datas,  trou- 
va tout  autant  de  cenfeurs  que  d'approba- 
teurs ,  qui  difputerent  vainement  fiir  un 
fujet  dont  ils  ne  pouvoient  fe  former  d'idée, 
Aufîi  Chilpéric  I.  monarque  fingulier  ,  li 
le  portrait  que  nous  en  a  fait  Grégoire  de 
Tours  efi  fidèle  ,  voulut  donner  un  édit 
pour  défendre  de  fe  fervir  même  à  l'avenir 
du  terme  de  trivite,  &  de  celui  de  per- 
(enne  en  parlant  de  Dieu.  I!  conda'mnoit 
le  premier  terme  parce  qu'il  n'éroit  pas 
dans  l'Ecriture  ,  &  profcrivoit  le  fécond  , 
parce  qu'étant  d'ufage  pour  difîinguer  par- 
mi les  hommes  chaque  individu  ,  il  préten- 
doit  qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  manière 
convenir  à  la  divinité.  {  D.  J.) 

Trinité  ,  fr.'.tcriùte'ou  confrairie  de  la 
fainte ,  eft  une  fociété  inftituée  à  Rome 
par  S.  Philippe  de  Néry  ,  en  1548  ,  pour 
avoir  foin  des  pèlerins  qui  viennent  de 
toutes  les  parties  du  monde  fe  rendre  dans 
cette  ville  capitale  ,  po^r  vifirer  les  tom- 
beaux des  apôtres  S.  Pierre  &  S.  Paul,  V.- 
FRATERNITÉ, 
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Ceux  qui  compofent  cette  (ociiti  ,  ont  I 
une  maifon  où  ils  entretiennent  pendant 
i'efpace  de  trois  jours,  non-feulement  les 
pèlerins  ,  mais  aufïï  les  pauvres  convalef- 
cens ,  &  ceux  qui  ëtant  fortis  trop  toi:  de 
i'hôpital ,  pourroient  être  fujets  à  des  re- 
plia ces. 

Cet  établiflTement  fut  d'abord  fait  dans 
i'églife  de  S.  Sauveur  in  campo ,  &  ne  con- 
iîttoit  qu'en  quinze  perfonnes ,  qui  tous  les 
premiers  dimanches  du  mois  fe  trouvoient 
dans  cette  églife  ,  pour  pratiquer  les  exer- 
cices de  pi  Jté  prefcrits  par  S.  Philippe  de 
Ne'ry  ,  &  pour  entendre  fes  exhortation?. 
En  1558  ,  Paul  IV.  donna  à  la  fraternité 
l'églife  de  S.  Benoît ,  que  les  frères  intitu- 
lèrent du  nom  de  Izfiinte  Trinité.  Depuis 
ee  tem  -là  ,  ils  ont  bâti  &  joint  à  l'églife 
un  hôpital  très-vafle  pour  les  p;lerins  & 
malades  convaîefcens. 

Aujourd'hui  cette  fraternité  eft  très- 
confidéraWc  ,  &  la  plupart  de  la  nobleflè 
de  Rome,  de  l'un  ou  de  l'autre  fcxe  ,  lui 
fait  l'honneur  d'en  être  membres. 

La  congrégation  de  la  fainte  Trinité  con- 
■fîfte  en  douze  prêtres ,  établis  dans  l'hôpi- 
tal de  la  fraternité  pour  prendre  foin  des 
pèlerins  &  de  ceux  que  l'on  a  coutume  d'y 
entretenir. 

Comme  les  fréquens  changemens  de 
prêtres  donnoient  occafion  à  une  partie 
des  diflerens  qui  s'élevoient  dans  cet  hôpi- 
tal ,  fur  la  conduite  fpirituel'e&  fui  l'inf- 
tru&ion  des  pèlerins  ,  les  gardiens  ic.  ad- 
minifîrateurs  ,  pour  y  établir  une  plus  gran- 
de uniformité  ,  y  formèrent  una  congré- 
gation de  douze  prêtres ,  qui  logent  au- 
jourd'hui dans  un  quartier  de  l'hôpital ,  & 
y  vivent  en  communauté  comme  dans  un 
monaftere. 

Trinité  ,  (  ordre  de  la  fainte)  royez. 
Trinitaires. 

Trinité  créée  ,  filles  de  U  ,  (  fJift. 
des  ordres  rcllg.  )  c'eft  le  nom  bien  étrange 
des  religieufes  de  la  fociété  de  S.  Jofeph. 
Ces  filles  avoient  une  maifon  à  la  Rochelle 
qui  y  fut  établie  en  1659  ;  '^"'"1  ^"^  après 
les  fœurs  de  cette  maifon  ayant  eu  envie 
d'embraffer  l'état  régulier ,  firent  des  vaux, 
&  jetterenr  les  tondemens  d'un  ordre  pour 
lequel  on  dre'la  des  règles  &  des  conilitu- 
pions  ,    (jui  furent  imprimées  à  Paris  en 
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15^4  ,  fous  le  titre  de  règle  des  filles  de  U 
Trinité"  créé; ,  dites  religieufes  de  la  con- 
grégation de  S.  Jofeph  ,  infiitu-ée  pour  l'é- 
ducation des  filles  orphelines  dans  la  ville 
de  la  Rochelle.  Cette  feule  maifon  de  la 
Rochelle  fait  iufqu'ici  tout  cet  ordre. 
{D.J.) 

Trinité  ,  maifon  de  la  ,  {  Hlft.  msd, 
d'Anglet.  )  the  Trinhy-botife  ;  c'efl  ainfi 
qu'on  appelle  en  Angleterre  une  célèbre 
confrairie,  corporation  ,  ou  compagnie  de 
gens  de  mer  ,  à  qui  l'ufage  &  la  légillature 
ont  confié  plufieurs  articles  de  police ,  con- 
cernant la  navigation  des  côtts  &  des  ri- 
vières ,  &  particulièrement  ce  qui  regarde 
le  lamanage  &  le  leflage  dcs  navires. 

Elle  doit  fon  origine  à  Henri  VIL  qui  , 
par  des  lettres-patentes  du  mois  de  Mars  de 
la  quatrième  année  de  fon  règne  ,  incorpo- 
ra les  mariniers  anglois  fous  le  nom  de 
viaitres  gardiens  ,  &  affijl.ir.s  de  la  focie'téds 
la  trîs-glorieufe  Trinité  ,  viafler  '-^ardens  , 
and lijjljhzns of  tbe gitUi  frati.rn-'ty  ,  or  bro- 
thers  hodd  of  the  mofl  glorioiis  itnd  indivl- 
dual  Trlnity  :  c'eft  le  tjrre  fingulier  qu'on 
lui  donna. 

Cette  confrairie  fut  érigée  dans  la  pa- 
roiiTe  de  Depttcnd-Strand  ,  au  comté  de 
Kent  ,  ou  elle  eut  fa  première  maifon  ;  de- 
puis elle  en  a  élevé  quelques  autres  en  di- 
vers endroits  ,  qui  font  celles  deNewcalfle 
fur  la  Tine ,  dans  le  Northumberland  ; 
celle  de  Kingftone-fur-Hull ,  dans  l'York- 
Shire  ,  &  celle  des  cinq  ports.  La  maifon 
de  Deptford-Strand  elî  comme  le  chef-lieu 
de  la  confrairie. 

L'acte  du  parlement  pafTé  fous  Elifabeth, 
attribue  à  la  maifon  de  la  Trinité  le  droit 
de  placer  fur  les  côtes  d'Angleterre  les 
tonnes,  les  bouées,  les  balifcs  &  les  fa- 
naux qu'elle  jugea  propos  pour  la  fureté 
de  la  navigation  ;  &  l'autorife  à  donner 
aux  gens  de  mer  la  permifllon  d'exercer 
fur  la  Tamife  le  métier  de  batelier  ,  fans 
que  qui  que  ce  foitpuifTe  leur  apporter  au- 
cun empêchement. 

La  corporation  de  la  Trlnltéed.  compo- 
fée  d'anciens  &  de  jeunes  confrères.  Il  y  a 
trente-un  anciens  ;  le  nombre  des  jeunes 
n'efl  pas  limité.  Tout  marinier  peut  pré- 
rendre d'y  être  admis.  On  tire  les  anciens 
du  nombre  des  jeunes.  Quand  une  fois  i4s 
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«nt  itê  élus  ,  ils  confervent  cette  qualité 
toute  leur  vie  ,  à  moins  que  par  quelque 
Jtialverfation  ils  ne  fe  tàflent  carter.  On 
choific  annuellement  entr'eux  un  maître, 
quatre  gardiens ,  &  huitaffefîèurs.  Le  pou- 
voir accordé  à  la  corporation  par  la  cou- 
ronne ,  s'exerce  par  le  maître,  les  gardiens, 
les  alTèffeurs  &  les  anciens. 

On  leur  remet  quelquefois  des  caufes 
maritimes  à  iuger  ,  &  l'on  s'en  tient  à  leur 
jugement.  De  plus,  la  cour  de  l'amirauie 
les  charge  d'mfîruire  certains  procès  ,  & 
de  les  rapporter. 

La  corporation  de  la  Trinité ,  indépen- 
damment de  pîufTeurs  franchifes ,  jouit  du 
j^rivilege  excltilif  de  fournir  des  pilotes, 
pour  conduire  les  navires  hors  de  la  Tamife 
&  du  Medway  ,  jufqu'aux  dunes ,  &  des 
dunes  dans  le  Medway  &  dans  la  Tamife. 
Elle  peut  faire  tel  règlement  qu'elle  juge 
ne'ceffaire  pour  le  bon  ordre ,  le  foutien  & 
Paugmenration  de  la  navigation  &  des  ma- 
riniers. Elle  a  droit  d'appeller  devant  elle 
Coût  maître  ,  pilote  ,  ou  homme  de  mer 
employé' dans  un  vaifTeau  fijrla  Tamife,  & 
de  condamner  â  une  amende  ceux  qui  re- 
fufenr  de  comparoître.  Quoique  la  police 
de  la  Tamife,  depuis  le  pont  de  Lomlres 
jufqu'à  la  mer,  foit  particulièrement  de 
Ion  re/Tort ,  fes  foins  ne  laiffent  pas  de 
s'e'tendre  encore  au-delà  ;  maislaTamfe 
en  eft  l'objet  principal ,  à  caufe  que  le  cou- 
rant du  commerce  y  eft  plus  anime'. 

La  corporation  a  deux  hôpiraux  en 
DeptPord-Strand,  &  un  â  Mile- End  ,  pour 
It  fecours  des  matelots.  Elle  doit  ces  trois 
édifices- au  chevafier  Baron  &  Richard 
Bcown  de  Sayes-Court  ,  au  capitaine  Ri- 
chard Mapl  es  ,:  &  au  capitaine  Henry  Mu- 
del  :  les  noms  desbientiiteurs  deleurpays 
doivent  pafFcr  à  la  pofl-érire'. 

^  InJe'pendamment  de  ces  trois  fonda- 
ttons  ,  la  confiairie  de  la  Trinité  fait  de 
petites  penGons  par  mois  à  plus  de  deux 
mille  matelots  ,  ou  à  leurs  veuves  :  ces 
charités  montent  annuellement  à  cinq  milfe 
&  quc-Iqn.'fois  fix  mille  livres  flerlings. 
Non  feulement  cette  corporation  aide  les 
mariniers ique  la  viiilleffe  ou  les  accidens 
mettent  hors  d'jtat  de  gagner-  leur  vie, 
«nais  elJe.ttandméfni!  fes  aiimôngs  fur  îooÎ- 
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les  gens  de  mer  qui  languifîènt  dans  l'in- 
digence ,  foit  par  défaut  d'occupation, 
foit  par  quelque  autre  raifon. 

Le  produit  d'un  grand  nombre  d'amen* 
des  ,^  appliquées  au  profit  de  la  corpora-* 
tion  ,  les  droits  qu'elle  perçoit  pour  les 
fanaux  ,  les  bouées ,  les  baliibs  ,  le  lefti- 
ge  ;  les  donations  des  confrairies  &  des 
perfonnes  charitables  ,  font  les  fources 
d'où  fortent  les  fonds  qui  la  mettent  en 
état  de  faire  de  pareilles  hbéralités.  Enfin 
les  fervices  importans  que  cette  fociété  rend 
au  public  ,  lui  ont  mérité  que  les  Anglois 
ne  prononcent  point  fon  nom  fans  l'accom- 
pagner de  l'épithete  à'eininents  ;  &  ceft 
une  qualification  des  plus  honorables  iDJ) 

Trinité  ,  He  de  U  ,  {Geog.  ,nod.\ 
grande  &  belle  île  de  l'Amérique  équi- 
noxîale  ,  dans  le  golfe  de  Paria  ,  fur  la  côte 
de  la  nouvelle  Andalbufie  ,  au  midi  des 
Antilles  :  elle  peutavoir  environ  100  à- 120 
lieues  de  circuit  ;  fa  figure  ef}  â-peu-près 
celle  d'un  triangle  ,  dont  le  plus  petit  côté 
elî  tourné  à  l'occident  ,  &  fait  un  angle- 
rentrant  ,  formant  une  grande  baie  très- 
profonde.  Cette  île  appartient  aux  Efpa^ 
gnols  ;  &  quoique  fon  terrein  foit  extré^ 
m^cment  fertile,  à  peine  eff-elle  peuplée.- 
L'intérieur^du  pays  eft  couvert  de  forêts  '. 
remplies  d'une  multitude  d'arbres  d'une 
grofîèur  énorme  ;  on  y  trouve  beau-- 
coup  d'acajoux  d'une  beauté  admirable  ,> 
dontonfefert  pour  conftruire  de  grande 
canots  ,  &  des  pirogues  d'une  feule  pièce,- 
q.ii  peuvent  porter  trente  &  quarante  hom- 
mes ,^  même  plus  ;  ces  arbres  fervent  ert-- 
core  à  former  des  madriers  &  des  pîanchc-S' 
de  plus  de  trente  pies  de  longueur  ,  qu'on- 
emploie  utilement  à  border  des  bâtimenS' 
de  mer  &  à  d'autres  ufages. 

Les  habitans  de-  la    Trinité'  trotiveiir' 
abondamment  de  quoi  vivre  à  la  façon  dn 
pays  ;  la  terre  leur  fournit  naturelle.menf 
beaucoup  de  fruits  :   ils  peuvent  cultiver' 
du  manioc  ,    du  mahis  &  des  légumes  de 
toutes  efpeces  ;  le  poifTon  ,  les  crabes  &  le 
g.bier  ne  leur  manquent  pas  :  du  refte    ils- 
font  fi  miferablespar  leur  pareftè  &  par  le' 
peu  de  commerce  qu'ils  font ,  que  le  "ou-- 
verneur ,  quoique  plus  opulent  que  les  a\>- 
tres  habitans ,  réferve  fes  fouliers  pour  s'eô' 
p.,.rer  les  joiiis-de  céremorie,- 
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Trinité  ,  île  de  Lt ,  (  G/og.  vi.id.  )  ou 
tUdclU  Trinit.'.d,  île  de  rAmeriquî  mé- 
ridionale ,  dans  la  mer  du  Sud  ,  fin- la  côte 
de  la  Terre-ferme  ,  an  nord  de  l'embou- 
chure de  rOrcnoqiie.  Eile  appartient  aux 
Efpignoh  ;  on  lui  donne  25  lieues  de  long, 
fur  18  de  large;  mais  l'air  y  eft  mal  fain  , 
à  caufe  qu'il  cil  ordinairement  chargé  de 
brouillards.  Colomb  a  découvert  cette  île 
en  1498  :  la  petite  ville  de  Saint- Jofeph  eft 
fa  capitale.  La;-t.  rnifrid.  9.  lath.  fcptent. 
10.  30.  fuivaut  les  cartes  hollandoifes. 
{D.J.) 

Trinité  ,  l.t ,(  Gcog.  mod.  )  ou  ,  com- 
me difent  les  Efpagnols  ,  la  Trinhad  ,  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  la  Terre- 
ferme  ,  au  nouveau  royaume  de  Grenade, 
furlebord  oriental  delà  rivière  de  laMar- 
dalena  ,  à  24  lieues  de  Santa- Fé.  Latit.  5. 
30.  (D.J.) 

Trinité o?;Triwitad  ,  {Géog.mod.) 
mWe  ou  bourgade  de  TAmcrique  méridio- 
nale ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  fur  la 
côte  de  la  mer  du  Sud,  au  gouvernement 
de  Guatimala  ,  &  à  quatre  lieues  du  port 
d'Acaxutla  ,  vêts  le  fud-ouefi: ,  dans  un 
terroir  fertile  en  cacao.  C'eft  un  lieu  de 
grand  trafic  ,  où  toutes  les  marchandifes 
qui  viennent  du  Pérou  &  de  la  nouvelle 
Efpagne  font  tranfportées.  {D.J.) 

Trinité  ,/<«,(  (?4?-  '-'i"^-  )  Trinhad, 
petite  ville  de  l'île  de  Cuba  ,  en  Améri- 
que. Elle  eft  fur  une  rivière  poiiTonneufe  ; 
fon  port  ell  acceffible  &  commode  ;  fon 
n  jgoce  confjfte  en  tabac  ,  qui  eft  très-bon. 
{D.J.) 

TRINIUM,  (  Geog.  atic.)  fleuve  d'I- 
talie. Pline  ,  lib.  III.  c.  xg.  le  marque  daiis 
îs  pays  des  Trentuni.  On  le  nomme  pré- 
fentement  Trîgr.o.  (  D.J.  ) 

TRINIUMGELD  ,  f.  m.  (  H'ift.  mod.  ) 
c'eft  une  efpece  de  compenfation  qui  fut 
en  ufage  parmi  les  Anglo-Saxons ,  pour  pu- 
nir de  grands  crimes  ,  dont  on  ne  pouvoit 
]être  abfous  qu'en  "payant  trois  fois  une 
amende,  l'oyez,  ARGENT.  (  D.  J.  ) 

TRINO  ',  (  Gécg.  ?Kod.  )  ville  d'Italie  , 
dans  le  Montferrac  ,  proche  le  Pô  ,  à  8 
milles  de  Cafai.  Eile  eft  fortifiée  à  la  mo- 
derne ,  &  a  été  cédée  au  duc  de  Savoie  , 
^-^  i6p  -.    P?r  le  traité   do  Quierafcjue. 
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Lof'g.  2?.  'il.  latitude  ,  4).   10.  (D.  J.) 

TRINOBANTES  ,  (  Gù^.  am.  )  fé- 
lon Céfar  ,  hdl.  Gall.  l.  V.  c.  xx.  Trino- 
vante  ,  félon  Tacite  ;  Trinoantes ,  félon 
Ptolomée  ,  lib.  II.  cap.  iij.  peuples  de  la 
Grande-Bretagne.  Ils  habitoient ,  félon 
quelques-uns  ,  aux  environs  de  Londres, 
d'autres  les  mettent  dans  le  pays  appelle 
depuis  £jfe:c  ;  &  d'autres  veulent  qu'ils 
aient  habité  le  Middelfex. 

Les  Trinohantes  voyant  que  Céfar  s'ap- 
prochoit  de  leur  pays  ,  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  lui  demander  la  paix.  En  mê- 
me tems  ils  le  fupplierent  de  prendre  fous 
fa  protection  Mandrubatius  ,  leur  roi ,  qui 
s'éroit  retiré  dans  les  Gaules ,  lors  de  U 
mort  d'Lr.marmanttus  fon  père ,  à  qu'  Caffi- 
vellaunus  avoir  ôré  la  vie ,  après  lui  avoir 
enlevé  fes  états.  Céfar  promit  db  leur  en- 
voyer Mandrubatius ,  à  condition  qu'ils 
lui  fourniroient  des  vivres,  &  q.i'ils  lui  li- 
vreroient  quarante  otages  ;  à  quoi  ils  obéi- 
rent fur  le  champ.  Les  Trïnoh.tnies  furent 
des  premiers  qui  fe  fouleverent  contre  les 
Romains  du  tems  de  Néron.  [D.  J.) 

TRINOME  ,  en  terme  de  AUthemati- 
qties  ,  eft  l'affemblage  de  trois  termes  , 
ou  monômes  ,  joints  les  uns  aux  autres  par 
les  {ignés  -\-  ou  — .  Tels  font  a  -\-  b —  <:, 
a'-  b  -+-  c  a  d  —  h' ,  &c. 

TRINQUART  ,  f.  m.  ternie  de  Char- 
penterie ,  petit  bâtiment  qui  fert  à  la 
pêche  du  harang ,  que  les  François  font 
dans  la  Manche  ;  les  trinqUitrts  font  depuis 
douze  iufqu'à  quinze   tonneaux.  (  P.  J.) 

TRINQUET  ,  f  m.  terme  de  Marine  \ 
c'eft  le  fécond  mât  de  la  galère.  Foycz. 
Galère. 

TRINQUETÎN  ,  f.  m.  tcrnte  de  Ma- 
rine ;  ceft  le  bordage  extérieur  le  plus 
élevé   ^e   la  galère. 

TRINQUETTE ,  f.  f.  terme  de  Ma^ 
rine;  voile  trianj;ulaire  qu'on  mec  à  l'avant 
de   certains  vaifTeaux. 

TRINQUILIMALE  ,  (  Ge^g.  mod.  ) 
forterefle  de  l'île  de  Ceylan  ,  dans  la 
partie  orientale  de  l'île  ,  à  l'entrée  de 
la  baie  de  TrimjtiHiniale  ,  ou  de  Los  Ar- 
ecs ,  fur  une  pointe  qui  avance  dans  la 
mer  ,  du  côté  du  nord.  Long,  fmvant  le  P. 
Noël  ,  100.   ^8.  4^.  lit.  8.    50.  (D.J.) 

TRIO ,  f.  m.  mufique  à  trois  parties 

principales 
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principales  ou  recitantes.  Cette  efpece  de 
compofition  pafTe  pour  la  plus  excellente, 
&  doit  aufli  être  la  plus  régulière  de  toutes. 
Outre  les  règles  générales  du  contre-point , 
il  y  en  a  de  particulières  pour  le  trio  , 
qui  ne  laifllint  pas  d'être  rigoureufes  , 
mais  dont  la  parfaire  obfervation  tait  du 
trio  la  plus  agréable  de  toutes  les  har- 
inonies.  Ces  règles  découlent  toutes  de 
ce  principe ,  que  l'accord  parfait  étant 
formé  de  trois  fons  différens  ,  il  faut 
dans  chaque  accord  ,  pour  remplir  Thar- 
monic,  diftribuer  tous  ces  trois  fons ,  au- 
tant qu'il  fe  peut  ,  entre  les  trois  du  trio. 
A  l'égard  des  difî'onnances,  comme  on  ne 
ne  les  doit  jamais  doubler ,  &  que  leur 
accord  eft  compofé  de  plus  de  trois  fons , 
c'efl  encore  une  plus  grande  ncceflité  de 
diverfifier  &  de  bien  choifir  les  fons  qui 
les  doivent  accompagner. 

De-là  ces  diverfes  règles  ,  de  ne  pafFer 
aucun  accord  fans  faire  entendre  la  tierce 
ou  du  moins  la  fixte  ;  par  conféquent 
d'éviter  de  frapper  à  la  fois  la  quinte  & 
l'oâave  ;  de  ne  pratiquer  l'odave  qu'avec 
beaucoup  de  précaution  ;  d'éviter  la  quarte 
autant  qu'il  eft  poftible  ;  car  routes  les 
parties  d'un  trio  bien  compofé  ,  doivent  , 
étant  prifes  de  deux  en  deux ,  former 
des  duo  parfaits  ;  de-là  ,  en  un  mot  ,  tou- 
tes ces  petites  règles  de  détail  ,  qu'on 
pratique  de  même  fans  les  avoir  apprifes  , 
quand  on  en  connoît  fuffifamment  le 
principe. 

On  doit  fe  rappeller  ici  ce  que  j'ai  dit 
au  mot  Duo. 

Ces  termes  duo  &  trio  s'entendent 
feulement  des  parties  principales  &  obli- 
gées ,  &  on  n'y  comprend  point  les 
accompagnemens  ni  les  remplifTages  ;  de 
forte  qu'une  mufique  à  quatre  ou  cinq 
parties ,  peut  fort  bien  n'être  qu'un  trio. 
(S) 

TRIOBOLE ,  f.  m.  (  Momide  d'Jtbè- 
res.  )  TficZsXaç  nom  de  poids  &de  mon- 
noie  greque  ;  pefant  ou  valant  trois  obo- 
les. On  connoit  à  Athènes  ,  à  ceux  qui 
afliiîoient  aux  alTemblées  du  peuple  ,  un 
îriohole  ,  pourvu  qu'ils  n'y  vinftent  point 
trop  tard.  Foyez.  Petit ,  de  Leg.  att.  III. 
tlt.  I.  Le  irioboL'  étoic  la  moitié  de  la 
dragnie ,  ou  du  denier.  {  D.  J.) 
Tome  XXXIF. 
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^  TRIOCTILE ,  f.  m.  Cl!  apologie  ,  eft 
l'afped  ou  la  fîtuation  de  deux  planètes 
par  rapport  à  la  terre  ,  quand  elles  font 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois  osantes 
ou  huitièmes  parties  d'un  cercle ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  135  degrés. 

Cet  afpeâ  ,  que  quelques-  uns  nomment 
fefijii.iqu.tdrant  ,  eft  un  des  nouveaux  af- 
pects  que  Kepler  a  ajouté  aux  anciens. 
royez  Aspect. 

TRfOCULUS,  [Mythol.  )  il  y  avoit 
dans  le  temple  de  Minerve  à  Corinthe, 
un  Jupiter  en  bois ,  qui  avoit  deux  yeux 
comme  la  nature  les  a  placés  aux  honames , 
&  un  troifieme  au  milieu  du  front.  On 
peut  raifonnablement  conjedurer  ,  dit 
Paufanias  ,  que  Jupiter  a  été  repréfenté 
avec  trois  yeux  ,  pour  fignifier  qu'il  règne 
premièrement  dans  le  ciel  ,  comme  on 
le  croit  communément  ;  fecondement  dans 
les  enfers ,  car  le  dieu  qui  tient  fon  em- 
pire dans  ces  lieux  fouterreins ,  eft  aufïï 
appelle  Jupiter  par  Homère  ;  troiliéme- 
mcnt,  fur  les  mers  ,  comme  le  témoigne 
Efchyle  :  "  je  crois  donc  que  quiconque 
»)  a  fait  cette  ftatue ,  lui  a  donné  trois 
»  yeux  ,  pour  nous  apprendre  qu'un  feul 
»  &  même  dieu  gouverne  les  trois  par- 
"  ties  du  monde ,  que  les  poètes  difent 
>5  être  tombées  en  partage  à  trois  dieux 
)i   différens.   {  D.  J.  ) 

TRIODION ,  f.  m.  (  Eglifc greque.  ) 
nom  d'un  livre  eccléfiaftique ,  qui  eft  à 
l'ufage  de  l'églife  greque ,  &  qui  comprend 
l'office  d'une  partie  de  l'année.  On  nom- 
me ce  livre  triodion  ,  parce  qu'il  contient 
les  hymnes  ou  odes  à  trois  ftrophes  ;  l'hym- 
ne même  s'appelle  aufii  par  cette  raifon 
triodion  ,  comme  celle  qui  n'a  que  deux 
ftrophes  fe  nomme  diodion  ,  &  celle  qui 
en  a  quatre  ,  tetrodion.  On  peut  confulter 
LeQ  Allatitis  ,  Meurfius ,  &  Suicer  ,  fur 
ce  bréviaire  des  Grecs.  {  D.  J.  ) 

TRIO  DUS,  {Geog.  av.c.)  les  Grecs 
donnoient  ce  nom  à  un  lieu  où  aboutif- 
foient  trois  chemins  ,  c'eft  ce  que  les  La- 
tins appellent  trivia.  Paufanias ,  Hv.  VIII. 
c.  XXXV j.  parle  d'un  de  ces  lieux  qui  éroit 
dans  l'Àrcadic  fur  le  mont  Ménaiien.  Ce 
fut  dans  ce  lieu  que  les  Mantinéens ,  parle 
confeil  de  l'oracle  de  Delphes ,  enlevèrent 
les  os  d'Arcas ,  fils  de  Callifto.  {D.J.) 

D  d 
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TRIOLET  ,  f.  m.  (  Bomu)  nom  vul- 
gaire de  l'efpece  de  ti^efie  ,  qu'on  nomme 
auffi  trèfle  jauv.ige  jaune  ,  ou  mieux  en- 
core lot/er.  roycz.  LoTIER.  {  D.J.  ) 

Triolet  ,  (  Poefie  Fr.mc.  )  les  Fran- 
çois nomment  ainii  une  pièce  de  huit 
vers  fur  deux  rimes  ,  &  la  bonté  de  !a 
pièce  confifle  dans  l'application  Iieureufe 
qui  fe  fait  dès  deux  premiers  vert  qui  font 
comme  un  refrain.  Il  faut  pour  cela  qu'ils 
rentrent  bien  dans  le  rolet ,  qu'ils  tom- 
bent au  vrai  lieu  des  paufes,  dit  St.  Amant, 
qui  a  expliqué  les  règle-:  auftcres  du  triolet 
dans  un  triolet  même.  Comme  le  caraclere 
de  cette  efpece  cerondeauefi  d'étreplaifant 
&  na'f ,  on  n'en  fait  guère  pour  des  éloges , 
ou  fur  des  fujets  graves  ,  mais  on  les  em- 
ploie volontiers  pour  un  trait  de  fatyre 
ou  de  raillerie.  Exemple  : 

Que  vous  montrci  de  jiit^einent , 
De  prévoyance  &  de  courage  1 
Vcus  aile\  au  feu  rarement  ; 
Qi^e  vous  montre^  de  jugement  ! 
Mais  on  vous  voit  avidement 
Courir  des  premiers  au  pliage. 
Que  vous   montrei  de  jugement , 
de  prévoyance  &  de  courage  ! 

Voici  un  triolet  d'un  goût  encore  pré- 
férable ,  c'efl  le  joli  triolet  de  Ranchin  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  beau  dejjein  que  je  formai. 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai  \ 
Je  vous  vis  &  je  vous  aimai. 
Si  ce  dejjein  vous  plut  ,    Sylvie  , 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Rien  n'eft  fi  doux  ,  ni  fî  naïf.  {D.J.) 

TRIOMPHAL  ,  adj.  {Cr^m.  )  qui  a 
rapport  au  triomphe.  On  dit  ,  robe  triofii- 
phale ,  char  tr/o»iph,:l  ,  marche  triom- 
pliitle  ,   arc  triomphal. 

Triomphale,  colonne,  (  Archit.  ) 
colonne  qui  étoit  élevée  chez  les  anciens 
en  l'honneur  d'un  héros ,  &  dont  les  jotnts 
étoient  cachés  -par  autant  de  couronnes 
qu'il  avoic  fait  d'expéditions  militaires. 
Chacune  de  ces  couronnes  avoir  fon  nom 
particulier  chez  les  Romains,  comme  pa- 
liffeiire  ,  qui  étoit  bordée  de  pieux  ,  pour 
avoir  forcé  une  paliflàde  ;  mtitale  ,  qui 
étoit  orn:'e  de  créneaux  ou  de  tourelles , 
pour  avoir  monté  à  l'affaut  ;  navah ,  char- 
ée  de  proues  &  de  pouppes  de  vaifleaux , 
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peur  avoir  vaincu  fur  mer  ;  chfldionale  ," 
ou  gr.iriiir:ale  ,  de  la  première  herbe  qu'on 
trouvoiî  ,  &  que  les  Latins  appelloicnt 
graïuen  ,  pour  avoir  fait  lever  le  fiege  ; 
civique  ,  de  chêne  ,  pour  avoir  ôré  dts 
mains  de  l'ennemi  un  citoyen  Romain  ; 
cz'.mts  ,  de  myrthe ,  qui  marque  l'ovation 
ou  petit  triomphe;  &  triomphale,  de 
laurier  ,  pour  le  grand  triomphe.  Pro- 
cope  rapporte  qu'il  fut  élevé  dans  la  place 
appelîée  A!igt!Jîit.Hm  ,  devant  le  palais  im- 
périal de  Conltantinople  ,  *une  colonne 
de  cette  forte ,  qui  portoit  la  ftatue 
équeftre  de  bronze,  de  l'empereur  Juf- 
tir.ien.  {  D.  J.) 

Triomphale,  pierre,  {  Litterat.) 
c'éroir  une  coutume  afièz  ordinaire  chez 
les  anciens  de  faire  graver  fur  la  pierre 
des  faits  hiîloriques  ,  &:  de  confacrer  aux 
dieux  ces  monuir.ens  pour  en  conferver  la 
mémoire  à  la  poftJrité.  Telles  étoient 
les  pierres  nommées  triomphales  ,  où  les 
noms  de  ceux  qui  avoient  mérité  l'hon- 
neur du  triomphe ,  étoient  m.arqués.  On 
en  ufoit  de  même  dans  les  dangers  pref- 
fans ,  &:  dans  les  maladies  fàcheufes ,  fi 
Ton  avûit  éprouvé  le  fecoiirs  des  dieux  ; 
on  gravoit  alors  fur  le  marbre  ou  fur  la 
pierre  ,  le  bienfait  qu'on  avoit  reçu  pour 
fervir  de  témoignage  d'une  reconnoidknce 
éternelle.    {  D.  J.) 

TRIOMPHATEUR/,  m.  [Hft.  anc.) 
celui  à  qui  l'on  a  accordé  les  honneurs  du 
triomphe. 

TRIOMPHAUX  ,  Jeux  ,  (  Antiq. 
rom.  )  on  nommoit  jeux  ttioinphitux  ,  ceux 
qu'on  repréfcntoit  à  l'occafion  de  quelque 
triomphe,    royez,  TRIOMPHE.  {  D.  J.) 

TRIOMPHE  ,  {Hijl.  rovi.)  cérémonie 
&  honneur  extraordinaire  accordé  par  le 
fenat  de  Rom.e  &  quelquefois  par  le  peu- 
ple ,  pour  récompenfer  un  général  qui  par 
fes  afiicns  &  fes  vidoires  avoit  bien  mé- 
rité de  la  patrie. 

Rûtr.ulus  &  fes  fuccefîeurs  furent  pref- 
que  toujours  en  guerre  avec  leurs  voifins  , 
pour  avoir  des  citoyens  ,  des  femmes  & 
des  terres.  Ils  revenoient  dans  la  ville 
avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus: 
c'étoit  des  gerbes  de  blé  &  des  troupeaux  , 
objets  d'une  grande  joie.  Voilà  l'origire 
des  triomphes  qui  turent  dans  la  fuite  la 
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principale  caufe  des  grandau  rs  où  parvint 
la  ville  de  Rome. 

Le  mot  triomphe  tire  fon   origine   de 

a-fiuii^oî  qui  eft  un  des  noms  de  Bacchus 
conquérant  des  Indes.  Il  fut  le  premier 
qui  dans  la  Grèce  ,  félon  ropinion  com- 
mune ,  inliitua  cette  réception  magnifique 
qu'on  faifoit  à  ceux  qui  avoient  remporté 
de  grands  avantages  fur  les  ennemis.  Les 
acclamations  du  loldat  &  du  peuple  qui 
crioierit  après  le  vainqueur  :  io  triomphe  , 
ont  donné  naiffance  au  mot  triumphtis  , 
&  étoient  imitées  de  io  triamhe  B.tcche , 
qu'on  chantoit  au  triomphe  de  B.icchus. 

Tant  que  l'ancienne  difcipline  de  la  ré- 
publique fubfiila  ,  aucun  général  ne  pou- 
voit  prétendre  au  triomphe  ,  qu'il  n'eût 
éloigné  les  limites  de  l'empire  par  fes 
conquêtes  ,  &  qu'il  n'eût  tué  au  moins 
cinq  mille  ennemis  dans  une  bataille  ,  fans 
aucune  perte  confidérable  de  fes  pro- 
pres foldats  ;  cela  écoit  exprefTément  porté 
par  une  ancienne  loi ,  en  confîrmarion 
de  laquelle  il  fut  encore  établi  par  une 
féconde  ordonnance  qui  décernoic  une  pei- 
ne contre  tout  général  qui  prérendroit  au 
triomphe  ,  de  donner  une  lifte  faufTe  du 
nombre  des  morts  ,  tant  dans  l'armée  en- 
nemie ,    que  dans  la  Tienne  propre. 

Cette  même  loi  les  obligeoit  avant  que 
d'entrer  dans  Rome,  de  prêter  fermant 
devant  les  quefteurs ,  que  les  li/îes  qu'ils 
avoient  envoyées  au  fénat,  étoient  vé- 
ritables. Mais  ces  loix  furent  long-tems 
négligées  ,  &  traitées  de  vieillerie  ,  & 
comme  hors  d'ufage.  Alors  l'honneur  du 
triomphe  fut  accordé  à  l'intrigue  &  à  la 
fadion  de  tout  général  de  quelque  crédit 
qui  avoit  obtenu  quelque  petit  avantage 
centre  des  pirates  eu  des  bandits ,  ou  qui 
avoir  repoufTé  les  incurllons  de  quelques 
barbares  fauvagcs  ,  qui  s'étoicnt  jettes  fur 
les  provinces  éloignées  de  l'empire. 

C'éroit  une  loi  dans  la  république  de 
Rome  qu'un  général  viéiorieux  &  qui 
demandoit  le  triomphe  ,  ne  devoit  point 
entrer  dans  la  ville  avant  que  de  l'avoir 
obtenu. 

Il  falloit  encore  ,  pour  obtenir  le  (riv?;!- 
phe,  que  le  général  eût  lesaufpices,  c'eft 
à-dire  ,  qu'il  fut  revêtu  d'une  charge  qui 
donnoit  droit  d'aufpices  ;  &  il  falloit  auffi 
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que  la  guerre  fût  iégitime  &  étrangère. 
Un  ne  triomphoit  jamais  lorfqu'ii  sagif- 
foit  d'une  guerre  civile. 

Le  général  qui  avoit  battu  les  ennemis 
dans  un  combat  naval ,  avoit  le;,  honneurs 
du  triomphe  naval.  Ce  fut  C.  Duillius  qui 
les  eut  le  premier  l'an  449  ,  après  avoir 
défait  les  Carthaginois:  car  c'eft-à-peu- 
près  dans  ce  tems-là  que  les  Romains 
mirent  une  flotte  en  mer  pour  la  pre- 
mière fois.  L'honneur  que  l'on  fit  à  Duil- 
lius fut  d'élever  à  fa  gloire  une  colonne 
roftrale ,  rcftrattt ,  parce  qu'on  y  avoit 
attaché  les  proues  des  vaifleaux  :  on  en 
vo;t  encore  aujourd'hui  une  infcription 
dans  le  capitole. 

Comme  pour  triompher  ,  il  falloit  être 
général  en  chef  ,  lorfqu'ii  n'y  eut  plus 
d'autre  général  en  chef  que  l'empereur, 
les  triomphes  lui  dévoient  être  réfervés. 
Cependant  ,  comme  le  dit  très-bien  M., 
l'atbé  de  la  Bletterie  ,  Augure  en  habile 
politique  ,  accoutumé  à  tout  attendre  fie 
à  tout  obtenir  du  rems ,  ne  fe  hâta  point: 
de  tirer  cette  conféquence.  Au  contraire,, 
il  prodigua  d'abord  le  triomphe  ,  &  le  fie 
décerner  à  plus  de  trente  perfonnes.  Mais^ 
enfin  l'an  de  Rome  740  Agrippa  ,  foie 
par  modeftie,  foit  peur  entrer  dans  les 
vues  d'Augufte ,  qu'il  féconda  toujours 
d'aalTi  bonne  foi  que  s'il  eût  approuvé  la 
nouvelle  forme  du  gouvernement  ;  Agrip- 
pa, dis-je,  ayant  remis  fur  le  trône  Po- 
lémon  ,  roi  de  la  Cherfonnefe  taurique  , 
n'écrivit  point  au  finat  ,  &  refufa  Io 
triomphe. 

L'exemple  d' Agrippa  ,  gendre  d'Atigufte, 
&  fon  collègue  dans  la  puifTarce  tribuni- 
rienne  ,  eut  force  de  loi  :  on  fentit  que 
l'on  faifoir  fa  cour  au  prince  en  s'excluane 
foi- même  de  cet  honneur  ;  &  les  bonnes 
grâces  d'Augufte  valoient  mieux  que  les 
tïîcmpbes.  Ceux  qui  commandoient  les 
troupes  ,  quelques  vicioires  qu'ils  euffent 
remportées  ,  n'adreiTerent  plus  de  lettres 
au  fénat ,  &  par-là  fans  exclufion  for- 
melle ,  le  tiiomphe  devint  un  privilège  des 
empereuts  &  des  grinces  de  la  maifcn 
impériale. 

En  privant  les  particuliers  r'e  la  pompe 
du  trioiipie,    en  continua  de  leur  accoi- 
d;r  les  dl\  nft  ors  qui    de  tout  tcms  en 
D  d  i 
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avoient  ccé  la  fuite  ;  c'ell-à-dire ,  le  droit 
de  porter  la  robe  triomphale  à_  certains 
jours  &  dans  certaines  cérémonies  ,  une 
ftatue  qui  les  repréfentoit  avec  cet  ha- 
billement, &  couronnés  de  lauriers,  enfin 
quelques  autres  prérogatives  moins  con- 
flues qui  Ibnc  renfermées  dans  ces  paroles 
de  Tacite  :  Et  quidquidpro  triumpho  d.itur. 
Augufte  pour  fiire  valoir  &  pour  enno- 
blir cette  efpece  de  dédommagement  dont 
il  étoit  inventeur  ,  voulut  que  Tibete  , 
quoique  devenu  fon  gendre  après  la  mort 
d'Agrippa  ,  fe  contentât  des  ornemens 
triomphaux  ,  au  lieu  du  triomphe  que  le 
ienat  lui  avoit  décerné  :  ce  ne  tut  que  îong- 
tems  depuis  ,  &  pour  d'autres  viftoires , 
qu'il  Iji  permit  de  triompher- 

Le  dernier  des  citoyens  qui  foit  entré 
dans  Rome  en  triomphe  ,  eft  Cornélius 
Balbus  ,  proconful  d'Afrique  ,  neveu  de 
ce  Cornélius  Balbus  connu  dans  1  hifloire 
par  fcs  liaifons  avec  Pompée  ,  Cicc'ron  & 
Jules-Céfar.  Balbus  ,  le  neveu ,  triompha 
l'an  de  Rome  735  ,  pour  avoir  vaincu  les 
Garamantes ,  chez  qii  les  armes  romaine-, 
n'avoient  point  encore  pénétré.  Deux  fm- 
gularités  caraftérifent  fon  triomphe  :  1  ".  Bal- 
bus eft  le  feul  ,  qui  ,  n'étant  citoyen  ro- 
main que  par  grâce  ,  &  n'ayant  pas  même 
l'avantage  d'être  né  dans  l'Italie,  ait  ob- 
tenu le  plus  grnnd  honneur  auquel  un 
romain  ait  pu  afpirer.  ^° .  Nul  parti  :ulier 
n'eut  cet  honneur  depuis  le  jeuns  B.ilbus. 
On  ne  fauroit  alléguer  férieufement  contre 
cQttQ  propofition  l'exemple  de  Bélifaire 
qui  triompha  fix  cens  ans  après  à  Conf- 
tanrincple  fous  le  règne  de  Jullimen. 

Il  arrivoit  quelquefois  ,  que  ,  fi  le  fénat 
refufoit  d'accorder  le  triomphe  ,  à  caufe 
du  défaut  de  quelque  condition  nécefTaire, 
alors  le  général  triomphoit  fur  le  mont 
Albain.  Papirius  Maffa  fut  le  premier  qui 
triompha  de  cette  manière  l'an  511  de 
Rome. 

Lorfque  les  avantages  qu'on  avoit  rem- 
portés fur  l'ennemi  ne  méritoitnt  pas  le 
grand  triomphe  ,  on  accordoit  au  général 
\& 'ç&tit  triomphe  ,  nommé  ov.tthn^:  câiù 
qui  triomphoit  ainfi  ,  marchoit  à  pié  ou 
à  cheval  ,  étoit  couronné  de  m'yrthe  ,  & 
immoloit  une  brebis.  Il  n'étoit  pas  même 
néceflaire  d'être  général  d'armée ,  &  d'a- 
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voir  remporté  quelque  viftoire  pour  obte- 
nir ce  triomphe  ;  on  le  décernoit  quelque- 
fois à  ceux  qui  n'Jtant  chargés  d'aucune 
magiftrature  ni  d'aucun  commandement 
en  chef,  rendoient  à  l'état  des  fervices 
fignalés. 

Auffi  trouvons-nous  qu'un  particulier 
obtint  cet  honneur  l'an  de  Rome  8co  , 
quarante- feptieme  de  Jefus-Chrift,  plus 
de  cinquante  ans  depuis  l'établiflement  de 
la  monarchie  ;  je  parle  d'Aulus  Plantius 
qui  fous  les  aufpices  de  Claude  ,  avoit  ré- 
duit en  province  la  partie  méridionale  de 
la  grande  -  Bietagne.  L'empereur  lui  fit 
décerner  le  petit  triomphe  ,  alla  même 
au-devant  de  lui  le  jour  qu'il  entra  dans 
Rome  ,  l'accompagna  pendant  la  céré- 
monie ,  &  lui  donna  toujours  la  main. 
.-^iilo  PUntio  etiam  orationem  decrevit , 
ingrijfotjiie  iirbsvi  obviam  progrcfftis ,  & 
in  cipitolium  euntl ,  &  indè  rtirliis  rever^ 
teuti  Utils  tixit  ,  dit  Suétone.  L'hifloire 
ne  fait  mention  d'aucune  ov.ttion  qui  foit 
poftérieure  à  celle  de  Plantius. 

Au  refie  ,  peu  de  perfonnes  étoient  cu- 
rieufes  d'obtenir  ce  triomphe  ,  tandis  que 
le  grand  triomphe  étok  l'objet  le  plus  flat- 
teur de  l'ambition  de  tous  les  Romains. 
Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d'un  gé- 
néral par  la  quantité  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent qu'on  portoit  à  fon  triomphe ,  il  ne 
laiffoit  rien  à  l'ennemi  vaincu.  Rome 
s'enrichiffoit  perpétuellement ,  &  chaque 
gueire  la  mettoit  en  état  d'en  entrepren- 
dre une  autre. 

Lorfque  le  jour  deftiné  pour  le  triomphe 
étoit  arrivé  ,  le  général  revêtu  d'une 
robe  triomphale  ,  ayant  une  couronne  de 
laurier  fur  la  tête  ,  monté  fur  un  char  ma- 
gnifique attelé  de  quatre  chevaux  blancs, 
étoit  conduit  en  pompe  au  capitole  ,  à 
travers  la  ville.  Il  étoit  précédé  d'une 
foule  immenfe  de  citoyens  tous  habillés 
de  blanc.  On  portoit  devant  lui  les  dé- 
pouilles des  ennemis  ,  &  des  tableaux  des 
villes  qu'il  avoit  prifes  &  des  provinces 
qu'il  avoit  fubiuguées.  D.^vant  fon  char 
marchoient  les  rois  &:  les  chefs  ennemis 
qu'il  avoit  vaincus  &  faits  prifonniers. 

Le  triomphateur  montoit  au  capitole 
par  la  rue  facrée.  Lorfqu'il  y  étoit  arrivé  , 
û  ordonnoit  qu'on  renfermât  fespriforif^ 
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niers ,  &  quelquefois  qu'on  en  fît  mourir 
pluiieurs.  A  la  fuire  de  ces  prifonniers  , 
éroient  les  viaimes  qu'on  dévoie  immoler. 
Ceux  qui  fuivoient  le  triomphateur  de  plus 
près  ,  e'toient  fes  parens  Se  fus  allies.  En- 
fuite  marchoit  l'armée  avec  toutes  les 
marques  d'honneur  que  chaque  militaire 
avoit  obtenu  du  géne'ral.  Les  foldats 
couronnés  de  lauriers ,  crioient ,  ia  triua-;- 
fb^  ,  qui  écoic  un  cri  de  joie  ;  ils  chan- 
toient  aulfi  des  vers  libres  ,  &  fouvent 
fort  fatyriques  contre  le  général  même. 

On  trouve  dans  les  anciennes  baccha- 
nales quelques  traces  de  cette  licence.  Elle 
regnoit  dans  les  faturnales  ,  dans  les  fêtes 
appell.'es  nuxtroriixles  ,  &  prefque  dans 
tous  les  jeux.  Ceux  du  cirque  en  particu- 
lier avoient  leurs  ptaifans  dans  la  m.arche 
folemnelle  qui  le  faifoit  depuis  le  capitole. 
Pénis  d'Halicarnaire  dit  que  cette  coutu- 
me bifarre  ne  vetioit  ni  des  Ombriens  ni 
des  Lucaniens  ni  des  anciens  peuples  d'I- 
talie ,  &  que  c'étoit  une  pure  inven- 
tion des  Grecs  qu'il  compare  à  l'ancienne 
comédie  d'Athènes. 

Quelle  que  foit  l'origine  de  cet  ufage  , 
il  eft  certain  qu'il  avoit  lieu  dans  les 
triomphes  ,  comme  on  le  voit  par  le  récit 
des  hiftoriens.  Tire  -  Live  ,  /.  XXXIX. 
parlant  du  triomphe  de  Cn.  Manlius  Volfo, 
qui  avoit  dompte  les  Gaulois  d'Afîe  ,  dit 
que  les  foldats  firent  comprendre  par  leurs 
chanfons ,  que  ce  général  n'en  étoit  point 
aimé.  Pline  ,  l'iv.  XIX.  c  -vi'ij.  obferve 
que  les  foldats  reprochèrent  à  Jules- Céfar 
fon  avarice  pendant  la  pompe  d'un  de  fes 
triomphes ,  difant  hautement  qu'il  ne  les 
avoit  nourris  que  de  légumes  fauvages  ;  & 
lorfque  ce  même  didateur  eut  réduit  les 
Gaules ,  parmi  toutes  les  chanfons  qui  fe 
firent  contre  lui  ,  pendant  la  marche  du 
triomphe  ,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  pi- 
quante que  celle  où  on  lui  reprochoit  fon 
commerce  avecNicomede  ,  roi  de  Blthy- 
nie.  G  al  lias  C&fitr  jubegit  ,  Nie  orne  de  s 
dtfarem.  Ecce  Cafar  mine  trlumphat  qui 
fiibigit  Gulli.is.  tricorne  des  non  tr/umphtit , 
quijuhegit  Cœfrrem.  On  ne  l'épargna  pas 
non  plus  fur  toutes  fes  autres  galanteries , 
&  c'étoit  tour  dire  ,  que  de  crier  devant 
lui  ;  Urhani  ,  ferv.tte  uxores  ,  maihiim 
talvum  adduiimus.    Suétone  &   Didon 
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Cafîîus ,  liv.  XLIll.  nous  rapportent  tous 
ces  détails. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  prife  du 
côté  des  vertus  ,  on  fe  rabartoit  fur  la 
nailFance  ,  ou  fur  quelqu'autre  défaur. 
Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  le  triomphe  de  Ventidius  Bafius  , 
homme  de  bafFe  extrattion  ,  mais  que 
Céfar  avoit  élevé  à  la  dignité  de  pontife  & 
de  conful.  Ce  général  triomphant  des 
Parthes ,  félon  le  rapport  d'Aulu  -  Celle  , 
/.  /.  c.  iv.  on  chanta  pendant  la  marche 
cette  chanfon  ;  conciirrite  omncs  augures , 
arufpices  ,  Portentum  inufit.uum  ,  confla- 
tum  efi  recens  :  miilos  qui  fricaht  ,  conful 
fdilus  eft. 

Velleïus  Paterculus  ,  raconte  que  Lé- 
pide  ayant  profcrit  fon  frère  Paulus ,  ceux 
qui  fuivoient  le  char  de  triomphe ,  mêlè- 
rent parmi  leurs  fatyrcs  ce  bon  m.ot  ;  qui 
tombe  fur  une  équivoque  de  la  langue 
latine  :  de  Germanis  ,  non  de  Gai  lis  trium- 
pbant  duo  cotifules.  Maniai  ,  /.  /.  e'pigr.^. 
après  avoir  prié  Domitien  de  fe  dépouil- 
ler ,  pour  lire  fes  ouvrages  ,  de  cette  gra- 
vité qui  féyoit  à  un  empereur,  ajoute  que 
les  f?7'e7«p/;£'^  même  foufFrent  les  jeux  ,  & 
que  le  vainqueur  ne  rougit  pas  de  fervir 
de  matière  aux  railleries  : 

Confuevere  jocos  vejlii  ijuoi;uc  ferre  triumplii  , 
Maleriam  diliis  ncc  pudet  ejje  ducem. 

Enfin  ,'  pour  que  le  triomphateur  ne 
s'enorgueillît  pat  de  la  pom.pe  de  fon  triom- 
phe ,  on  taifoit  monter  fur  le  même  char 
un  efclave  prépofé  pour  le  faire  fouvenir 
de  la  condition  humaine  ,  fi  fujette  aux 
caprices  de  la  fortune.  Il  avoit  ordre  de 
lui  répeter  de  tems-en-tems  ces  paroles  , 
refpice  pofi  te  ;  hominem  mémento  te  ;  cec 
efrlave  eft  nommé  ingénieufement  par 
Pline  ,  carnifex  gloriif  ,  le  bourreau  de 
la  gloire.  Derrière  le  char  pendoient  un 
fouet  &  une  fonnette. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'efî  que 
dans  ce  même  jour  où  le  triomphateur 
étoit  revêtu  de  l'autorité  fcuverame  ,  il  y 
avoir  tel  cas  où  les  tribuns  du  peuple  pou- 
voient  le  renverfer  de  fon  char  ,  &i  le  faire 
conduire  en  prifon. 

'^'^alere  Àiaxime  nous  rapporte  que  la 
faction  de  ces  magifirats  plébéiens  ayant 
formé  cette    entreprife  violente    contre 
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Claiidius ,  dans  la  marche  de  fon  triomphe, 
ù  fiiie  Claudia  ,  qui  étoit  une  desvclta- 
les  ,  voyant  qu'un  des  tribuns  avoit  de)a 
la  main  fur  fon  père,  fe  iertaavec  préci- 
pitation dans  le  char  ,  &  le  mit  entre  le 
tribun  &  fon  père  ,  qu'elle  accompagna 
iufqu'au  capiîole. 

Cette  aaion  arrêta  la  violence  du  ma- 
giftrat  ,  par  cet  extrême  refpeû  qui  etoit 
dû  aux  veftales  ,  &  qui  à  leur  égard  ne 
lailToit  qu'au  pontife  feul ,  la  liberté  des 
remontrances  &  des  voies  de  fait. 

Le  général  après  avoir  parcouru  la  ville 
jonchée  de  fleurs  &  remplie  de  parfums , 
arrivoit  au  capitole  ,  où  il  facrifioit  deux 
taureaux  blancs  ,  &mettoit  une  couronne 
de  laurier  fur  la  tête  de  Jupiter  ,  ^ce  qui 
ï'obferva  dans  la  fuite  ,  quoiqu'on  ne 
triomphât  point.  On  faifoit  après  cela  un 
feiîin  auquel  on  invitoit  les  confuls ,  mais 
feulement  pour  la  forme  ,  car  on  lesprioit 
de  n'y  pas  venir  ,  de  peur  que  le  jourmê- 
me  que  le  général  avoit  triomphé  ,  il  n'y 
eut  dans  le  même  repas  quelqu'un  au- 
defTus  de  lui. 

Telle  étoit  la  cérémonie  du  triomphe  ; 
mais  pour  mettre  fous  les  yeux  du  lefleur 
la  defcription  de  quelque  triomphe  fuperbe, 
nous  choilirons  celle  qu'ont  fait  les  hiilo- 
riens  du  triomphe  de  Céfar  après  la  prile 
d'Utique  ,  &  d'Augufte  après  la  viftoire 
d'Aâium.  Céfar  brilla  par  quatre  triom- 
phes réunis ,  qui  durèrent  quatre  jours. 

Le  premier  defliné  au  triomphe  des 
Gaules,  fit  voir  aux  Romains  dans  plu- 
lieurs  tableaux  ,  les  noms  de  trois  cens 
rations ,  &  de  huit  cens  villes  ,  conqmfes 
par  la  mort  d'un  million  d'.enneniis  qu'il 
avoit  défaits  en  plufieurs  batailles.  Entre 
les  prifonniers  paroifloit  Ver-ingentorix  , 
qui  avoit  foulevé  toutes  les  Gaules  contre 
la  république.  _ 

Tous  les  foldats  romains  fu.voient  leur 
général  couronne  de  Llurier^,  &  en  cet 
équipage  il  alla  au  capitole  ,  dont  il  monta 
les  degrés  à  genoux  ;  quarante  élephans 
rangés"  de  côté  &  d'autie  ,  portant  des 
chanceliers  magnifiques  garnis  de  flam- 
beau-/. Ce  fpeâacle  dura  jufqn'à  la  nuit , 
à  cauf;  que  l'eflieu  du  char  de  triomphe 
rompit ,  ce  qui  penfafaire  tomber  le  vain. 
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queur  ,    lorfqu'il  fe  croyoit  au  plus  haut 
point  de  fa  gloire.    . 

Le  fécond  triomphe  fut  de  l'Egypte  ,  où 
parurent  les  portraits  de  Ptolomée  ,  de 
Photin  &  d'Achillas ,  qui  réjouirent  fort 
le  peuple.  Le  troifieme  repréfentoit  la 
défaite  de  Pharnace  ,  &  la  fuite  de  ce 
roi ,  qui  excita  parmi  le  peuple  de  grands 
cris  de  joie  ,  &  plufieurs  railleries  contre 
le  vaincu;  c'eft-là  que  fut  employée  l'inl- 
cription  veni  ,  vid'i  ,  vici  ;  mais  au  qua- 
trième triomphe  ,  la  vue  des  tableaux  de 
Scipion  ,  de  Pétréius  ,  &  de  Caton  qui 
étoit  peint  déchirant  fes  entrailles  ,  fi.C 
foupirer  les  Romains.  Le  fils  de  Juba  , 
encore  fort  jeune  ,  étoit  du  nombre  des 
prifonniers  ;  Augufîe  lui  rendit  dans  la 
fuite  une  partie  du  royaume  de  fon  père  , 
&  lui  fit  époufer  la  jeune  Ciéopatre  ,  fille 
de  Marc- Antoine. 

Dans  tous  ces  triomphes  ,  on  porta  tant 
en  argent  qu'en  vafes  &  flatues  d'orfè- 
vrerie pour  foixante  &  cinq  mille  ralens , 
qui  font  I2  millions  650  mille  liv.  fter- 
lings  ,  à  2.10  livres  fterling  le  talent  ;  il  y 
avoit  mille  huit  cent  vingt  -  deux  cou- 
ronnes d'or ,  qui  pefoient  vingt  mille  qua- 
torze livres  ,  &  qui  étoient  des  préf;ns 
qu'il  avoit  arrachés  des  princes  &  des  villes  ■ 
après  fes  viûoires. 

C'efi  de  C2tts  fommc  immenfe  qu'il 
paya  à  chaque  foidat  ,  fii!%'anc  fes  pro- 
mefFes  ,  cinq  mille  drachmes  ,  environ 
cinq  cens  livres  ;  le  double  au  centurion  ; 
&  le  quadruple  aux  tribuns  des  foldats  , 
ainfi  qu'aux  com.mandans  de  la  cavalerie  ; 
&:  pour  leur  retraite  après  h  guerre  ,  il 
leur  donna  des  héritages  dans  plufieurs 
endroits   féparés  de  l'Italie. 

Le  peuple  fe  reffentit  auflî  de  fa  pro- 
digalité ;  il  hii  fit  diflribuer  par  tête 
quatre  cens  deniers  ,  dix  boiiTeaux  de 
.blé  ,  &  dix  livres  d'huile  ;  enfuite  il 
traita  tout  le  peuple  romain  à  vingt-deux 
mille  tables. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  pompe 
de  ces  fêtes  ,  il  fit  combattre  jufqu'à  deux 
mille  gladiateurs,  fous  prétexte  de  célé- 
brer les  funérailles  de  fa  fille  Julie.  Il  fie 
reprtfcnter  les  jours  fuivans  ,  toute  forte 
de  pièces  de  théâtre  ,  où  les  enfans  des 
princes  de  l'Afie   danferent    armés.    Le 
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v.'irque  fut  aggi-andi  par  fon  ordre  ,  & 
environné  d'un  ioJTé  plein  d'eau..  Dans 
cet  efpîce  ,  icute  la  jeune  PoblefTe  de 
Rome  repre'fenca  les  jeux  troyens  ,  tant 
à  chev?.!  que  fur  des  chars  à  deux  &  à 
quatre  chevaux  de  front. 

A  ces  divcrtilfemens  fncc(;derenc  ceux 
de  la  chaffe  des  béres  qui  dura  cinq  jours. 
On  fit  paroitre  enfuitedeuï  armées  cam- 
pées dans  le  cirque  ,  chacune  de  cinq  cens 
foldats  ,  vingt  éle'phans ,  &  trois  cens  cava- 
liers ,  qui  repréfenterent  un  combat.  Les 
athlètes  à  !a  lutte  &  au  pugilat  remplirent 
deux  jours  entiers. 

Enfin  pour  dernier  fpeclacle  ,  fur  un 
lac  creufé  exprès  dans  le  champ  de  Mars , 
deux  Hottes  de  galères  e'quippJcs  de  mille 
hommes  ,  donnèrent  au  peuple  le  plaifir 
d'un  combat  naval.  Ces  fêtes  attirèrent 
tant  de  monde  à  Rome  ,  que  la  plùpait 
furent  o'oligés  de  camper  dans  les  places 
publiques  ;  plufîeurs  perfonnes  ,  &  en- 
tr'autres  deux  fénateurs ,  furent  e'touffes 
dans  la  prefTe. 

Le  triomphe  d'Augufte  ,  après  fes  vic- 
toires ûAciium  &  d'Alexandrie,  ne  fut 
guère  moins  luperbe  ,  quoique  par  une 
feinte  modération  ,  il  crût  devoir  retran- 
cher une  partie  des  honneurs  quels  décret 
du  fénat  lui  accordoit ,  n'ayant  point  vou- 
lu ,  par  exemple  ,  que  les  veftales  aban- 
donnafTent  le  foin  de  leur  religion  ,  pour 
honorer  fon  triomphe  ,  &  iaifiant  au  peu- 
ple la  liberté  de  forcir  au-devant  de  lui, 
ou  de  fe  tenir  dans  leurs  maifons ,  fans 
contraindre  perfonne.  Au  milieu  de  cent 
modération  affeâée  ,  il  fit  fon  entrée 
triomphante  ,  l'an  725  de  la  fondation  de 
Rome  ,  s'etant  fait  donner  le  confulac 
pour  la  quatrième  fois.  Il  borna  fon  triomphe 
à  trois  jours  de  fuite. 

Le  premier  jour  ,  il  triompha  des  Pan- 
roniens  ,  des  Dalmates ,  des  Japides  ,  & 
des  peuples  de  la  Gaule  &  de  l'Alle- 
magne ,  voifins  de  ceux-là  ;  le  fécond  , 
de  la  guerre  d'aQium  ,  &  le  troifieme , 
de  celle  d'Alexandrie. 

Ce  dernier  triomphe  furpafla  les  deux 
autres  en  magnificence.  On  y  admiroit 
un  tableau,  qui  repréfentoit  d'après  nature 
la  reine  CUopatre  couchée  fur  fon  lie  , 
où  elle  fe  faifoit  piquer  le  bras  par  un  afpic. 
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On  voyoit  à  fes  côtés  le  jeune  Alexandre 
&  ia  jeune  C'éopacre  fes  enfans  ,  vêtus 
d\hab;cs  magnifiques.  Le  char  de  triomphe 
éc!ata.it  d'or  &  de  pierreries  ,  fuivoie 
celui  du  tableau  ;  Auguîle  y  étoit  affis  , 
paré  de  la  rcbe  triomphale  ,  toute  de 
pourpre  en  broderie  d'or  ,  tel  qu'on  avoic 
vu  autrefois  le  grand  Pompée  triomphant: 
de  l'Afic  ,  de  lAifrique  &  de  l'Europe  , 
c'efi-à-dire  ,  de  toute  la  terre  connue,, 
faifant  porter  devant  lui  plus  de  quatorze 
cens  millions  en  argent ,  &  menant  trois 
cens  princes  &  rois  captifs  qui  précédoient 
fon  char.  Augufle  n'apporroit  guère  moins 
de  richefîès  à  l'état  que  Pompée  en  avoit 
apporté  ,  fi  l'on  en  croit  Dion  ,  Piutar- 
qae  &  Suétone. 

Après  avoir  fait  difîribuer  quatre  cens 
fcftcrces  par  tête  au  peuple  ,  ce  qui  mon- 
toit  à  plus  de  dix  millions  d'or ,  en  comp- 
tant cinq  cens  mille  hommes  ;  il  donna 
plus  de  cinquante  millions  à  fon  armée  , 
6i  cependant  il  remit  tant  d'argent  dans 
l'épargne  ,  que  Tintérêt  fut  réduit  de  6  à 
2  pour  cent  ,  &  que  le  prix  des  fonds 
haufia  à  proportion. 

Il  remplit  les  temples  de  Jupiter  &  de 
iMinerve  ,  ainfi  que  les  grandes  places  de 
Rome  ,  des  plus  riches  m.onumens  ds 
l'Egypte  &  de  l'Alie  ,  &  fit  mettre  dans 
le  temple  de  Vénus  une  fîatue  de  Cléopa- 
tre  qui  étoit  d'or  maflif  ;  de  forte  que 
cette  reine  après  fa  mort ,  fe  trouva  telle- 
ment honorée  par  fes  propres  vainqueurs , 
qu'ils  placèrent  fes  fîatues  jufques  dans 
leurs  temples. 

II  y  avoit  dans  celui-ci  une  chapelle  dé- 
diée à  Jules-Céfar  ,  où  étoit  la  ftatue  de 
la  Victoire  ;  c'eff  autour  de  cette  fîatue  , 
qu'Octave  fit  attacher  les  plus  riches  dé- 
pouilles d'Alexandrie. 

En  politique  habile ,  il  demanda  que  fo.'i 
collègue  au  confulat ,  Apuléiiis  ,  fût  affis 
auprès  de  lui  ,  &  qu'il  n'y  eût  point  de 
difîindion  dans  la  marche  entre  les  féna- 
teurs &  les  autres  magiilrats  de  la  répu- 
blique. Aux  dei..^  portières  de  fon  char  , 
marchoient  à  cheval  Marcellus  &  Tibère  , 
le  premier  à  la  droite  ,  &  Tibère  à  la  gau- 
che. Ils  entroient  l'un  &  l'autre  dans  leur 
quatorzième  année  ;  mais  Marcellus  atti- 
roit  les  regards  de  tout  le  monde  par  la 
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noblefTe  de  fa  figure  ,  telle  que  Virgile  la 
d-'peint  dans  Ton  EnJide  : 

Egrcgium  forma  juvcnem  fulgcntibus  armis  ! 
Qui  llrcphus    circà   cemitum  !  quantum  inflar    in 
iffo  cHl 

D  ailleurs  les  Romains  qui  ve'néroient 
fa  i'amille ,  &  qui  honoroient  la  vertu  d'Oc- 
tavie  ,  le  regardoient  avec  plaifir ,  comme 
devant  un  jour  fucceder  à  l'empire. 

Cette  fcte  fut  fuivie  des  jeux  troyens , 
où  le  jeune  Marcellus  furparta  tous  les  au- 
tres par  fou  adrcfTe  &  par  fa  bonne  mine. 
Augufte  donna  enfuite  des  combats  de  gla- 
diateurs ,  qu'il  tira  d'entre  les  prifonniers 
faits  par  fes  ge'réraux  fur  les  peuples  bar- 
bares qui  habitoient  vers  l'embouchure  du 
Danube.  Il  eft  inutile  de  parler  des  fpefta- 
cles ,  des  jeux  &  des  feftins  qui  furent  pro- 
digues dans  Rome  tant  que  dura  la  fête.  Le 
peuple  la  termina  en  allant  fermer  le  tem- 
ple dejanus  ,  pour  marque  d'une  paix  uni- 
verfelle  ;  chofe  fi  rare  ,  que  Rome  ne  l'a- 
voir vu  que  deux  fois  depuis  fa  fondation. 

Depuis  Augufte  ,  l'honneur  du  triomphe 
devint  un  apanage  de  la  fouverainetc.  Ceux 
qui  eurent  quelque  commandement ,  crai- 
gnirent d'entreprendre  de  trop  grandes 
chofes.  Il  fallut  ,  dit  M.  de  Montefquieu^, 
modérer  fa  gloire  ,  de  façon  qu'elle  ne  re'- 
veillât  que  l'attention  ,  &  non  pas  la  ja- 
loufie  du  prince.  II  fallut  ne  point  paroitre 
devant  lui  avec  un  éclat  que  fes  yeux  ne 
pou  voient  foufFrir. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  juger  par  les 
deux  exemples  que  nous  venons  de  citer  , 
quelle  étoit  la  pompe  du  n'iom^hc  chez  les 
Romains.  Il  femb'le  que  les  guerres  d'à- 
préfent  foient  faites  dans  l'obfcurité  ,  en 
comparaifon  de  toute  cette  gloire  ancienne, 
&  de  tout  cet  honneur  qui  rejailliffoit  au- 
trefois fur  les  gens  de  guerre. 

Nous  n'avons  pour  exciter  le  courage  , 
que  quelques  ordres  militaires ,  &  qu'on  a 
encore  rendu  communs  à  la  robe  &:  à  l'épée  ; 
quelques  marques  fur  les  armes  ,  &  quel- 
ques hôpitaux  pour  les  foldats  hors  d'état 
de  fervir  par  leur  âge  ou  par  leurs  bleflu- 
■res.  r<lais  anciennement  les  trophées  dref- 
fés  fur  les  champs  de  batail'e  ,  les  oraifons 
funèbres  à  la  louange  de  ceux  qui  avoient 
été  tués  ,  les  tombeaux  magnifiques  qu'on 
leur  élevoit  ,  les  largefles  publiques,  le 
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nom  d'empereur  que  les  plus  grands  rois 
ont  pris  dans  la  fuite  ,  les  triomphes  des 
généraux  viftorieux  ,  les  libéralités  que  l'on 
taifoitaux  armées  avant  que  de  les  congé- 
dier ;  toutes  ces  chofes  enfin  étoient  fi 
grandes ,  en  fi  grand  nombre  ,  &  fi  bril- 
lantes ,  qu'elles  fuffifoient  pour  donner  du 
courage  ,  &  porter  à  la  guerre  les  cœurs 
les  plus  timides.  Pourquoi  tous  ces  avan- 
tages n'ont-ils  point  été  tranfmis  jufqu'à 
nous  ?  pourquoi  cet  appareil  de  gloire 
n'ert-il  plus  que  dans  l'hilloire  ?  C'eft  que 
les  honneurs  du  triomphe  ne  conviennent 
qu'aux  républiques  qui  vivent  de  la  guerre, 
&  que  cette  oiîentation  feroit  dangereufe 
dans  une  monarchie  ,  où  les  rayons  de  la 
couronne  royale  abforbent  tous  les  regards. 
(  Le  chevalier  de  JaucouRT.  ) 

Triomphe  ,  arc  de,  de  Conflantln  , 
(  Hljl.  anc.  &  mod.)  Je  renvoie  d'abord  le 
leûeur  au  mot  Arc  de  triomphe  ;  &  j'ajoute 
enfuite  avec  l'abbé  du  Bos ,  au  fujet  de 
Varc  de  triomphe  de  Confiantin  ,  que  ce 
n'efl  autre  chofe  que  le  monument  de  Tra- 
jan  déguifé. 

Quand  le  fénat  &  le  peuple  romain  vou- 
lurent ériger  à  l'honneur  de  Conftantin 
cet  arc  de  triomph:  ,  il  ne  fe  trouva  point 
apparemment  dans  la  capitale  de  l'empire 
un  fculpteur  capable  d'entreprendre  l'ou- 
vrage :  malgré  le  refped  qu'on  avoit  à 
Rome  pour  la  mémoire  de  Trajan  ,  on 
dépouilla  l'arc  élevé  autrefois  à  fon  hon- 
neur de  fes  ornemens  ,  &  fans  égard  à  la 
convenance ,  on  les  employa  dans  la  fa- 
brique de  l'arc  qu'on  élevoit  à  Conf- 
tantin. 

Les  arcs  triomphaux  dos  Romains  n'é- 
toicnt  pas  ,  comme  les  nôtres  ,  des  monu- 
mens  imaginés  à  plaifir ,  ni  leurs  ornemens 
des  embellifTemens  arbitraires,  qui  n'euf- 
fent  pour  règles  que  les  idées  de  l'archi- 
tede.  Comme  nous  ne  faifons  pas  de  triom- 
phes réels  ,  &  qu'après  nos  viftoires  on  ne 
conduit  pas  en  pompe  le  triomphateur  fur 
un  char  précédé  de  captifs  ,  les  fculpteurs 
modernes  peuvent  fe  fervir  ,  pour  embel- 
lir leurs  arcs  allégoriques,  des  trophées  & 
des  armes  qu'ils  inventent  à  leur  gré.  Les 
ornemens  d'un  de  nos  arcs  triomphaux 
peuvent  ainfi  convenir  la  plupart  à  un  au- 
tre arc  ;  mais  comme  les  arcs  triomphaux 
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$as  Romains  ne  fe  drefToient  que  pour 
éternifer  la  mémoire  d'un  triomphe  réel  , 
les  oinemens  tirés  des  dépouilles  qui 
avoient  paru  dans  un  triomphe  ,  &  qui 
^toient  propres  pour  orner  l'arc  qu'on  dref- 
foit  ,  afin  d'en  perpétuer  la  mémoire,  n'é- 
toient  point  propres  pour  embellir  l'arc 
qu'on  élevoit  en  mémoire  d'un  autre  triom- 
fhe  ,  principalement  fi  la  vidoire  avoit 
^té  remportée  fur  un  autre  peuple  que  ce- 
lui fur  qui  avoit  été  remportée  la  viftoire , 
laquelle  avoit  donné  lieu  au  premier  triom- 
phe ,  comme  au  premier  arc. 

Chaque  nation  avoit  alors  fes  armes  & 
des  vétemens  particuliers  trés-connus  dans 
Rome.  Tout  le  monde  y  favoit  diflinguer 
le  Dace  ,  le  Parthe  &  le  Germain  ,  aiufi 
qu'on  favoit  diflinguer  les  François  des  Ef- 
pagnols  il  y  a  cent  cinquante  ans ,  &  quand 
ces  deux  nations  portoient  encore  des  ha- 
bits faits  à  la  mode  de  leur  pays.  Les  arcs 
triomphaux  des  anciens  étoient  donc  des 
inonumens  hiftoriques  ;  ce  qui  exigeoit 
une  vérité  hiftorique  ,  à  laquelle  il  étoit 
contre  la  bienféance  de  manquer. 

Néanmoins  on  embellit  l'arc  de  Conf- 
tantin  de  captifs  parthes ,  &  de  trophées 
compofés  de  leurs  arm.es  &  de  leurs  dé- 
pouilles ;  mais  Conftanrin  n'avoit  encore 
rien  à  démêler  avec  cette  nation.  Enfin  on 
orna  l'arc  avec  des  bas-reliefs ,  où  tout 
le  monde  reconnoiffoit  encore  h  tête  de 
Trajan. 

Comme  on  ne  pouvoir  pas  le  compofer 
enciérem.ent  de  morceaux  rapportés ,  il  fal- 
lut qu'un  fculpteur  de  ce  tems-là  fît  quel- 
ques bas-reliefs  qui  fervifTent  à  remplir 
les  vuides.  Tels  font  les  bas-reliefs  qui  fe 
voient  fous  l'arcade  principale  ,  les  divini- 
tés qui  font  en-dehors  de  l'arc  ,  pofies  fur 
les  moulures  du  ceintre  des  deux  petites 
arcades  ,  ainfi  que  les  bas-reliefs  écrafés  , 
placés  fur  les  clés  de  voûte  de  ces  arca- 
des ;  toute  cette  fculpture  qu'on  di (lingue 
d'avec  l'autre  en  approchant  de  l'arc  ,  eft 
fort  au-delibus  du  bon  gothique  ;  quoique  , 
fuivant  les  apparences ,  le  fculpteur  le  plus 
habile  de  la  capitale  de  l'empire  y  ait  mis  la 
Eiain.  [D.  J.) 

Triomphe,  char  de  ,  {Amlq.  rom.) 
le  chitr  de  triomphe  des  Romains  étoit  rond 
somme  une  tour  :  c'efl:  ce  qui  paroît  par 
To/Ti;  XXXIV. 
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les  me'dailles  &  par  l'arc  de  Titus  à  Rome. 
Ce  char  étoit  ordinairement  d'ivoire  ;  por- 
taliJt  tiiveis  cttrrus  cburneus  equis  \  vous  fe- 
rez fur  un  char  d'ivorre  traîné  par  des  che- 
vaux blancs ,  dit  Tibulle  ;  mais  le  haut  da 
char  étoit  tout  doré.  Eutrope  ,  en  parlant 
du  char  de  triomphe  de  Paul  Emile  ,  dit 
qu'il  triompha  fur  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux  ,  aurato  curru  quatuor  equis  trïum- 
phaiir.  {D.J.) 

Triomphe  ,  jeu  de  U  ,  f.  f.  ce  jeu  a 
diverfes  manières  de  fe  jouer  qui  fe  relFem- 
blent  toutes  en  quelque  chofe ,  &  difFerenc 
cependant  par  piuGeurs  points  eflentiels  : 
nous  parlerons  de  chacune  de  ces  manières. 
Voycx^  celle  dont  on  le  joue  à  Paris. 

On  prend  un  jeu  de  piquet  ordinaire, 
dont  les  cartes  confervent  leur  rang  &  leur 
valeur ,  à  la  réferve  de  l'as ,  qui  n'eft  fu- 
périeur  qu'au  dis  &  aux  autres  cartes  au- 
defTous  :  ce  jeu  fe  joue  un  contre  un  ,  deux 
contre  deux  ,  trois  contre  trois ,  ou  méma 
plus.  Ceux  qui  font  enfemble  fe  mettent 
d'un  côté  de  la  table  ,  &  leurs  antagoniftes 
occupent  l'autre.  Ceux  du  même  parti  fe 
communiquent  leur  jeu  ,  de  la  vue  feule- 
ment ,  quoiqu'afîèz  communément  l'un 
défigne  à  l'autre  la  carte  qu'il  doit  jouer  ; 
mais  les  bons  joueurs  ne  le  font  pas.  Quel- 
quefois auffi  les  joueurs  qui  font  enfemble 
font  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  à  cha- 
que coin  de  la  table  ,  &  ne  peuvent  en  au- 
cune façon  fe  découvrir  leur  jeu ,  ni  s'aver- 
tir de  paroles  ou  de  geftes.  Mais  ,  foit  que 
l'on  joue  de  la  forte,  à  comm.uniquer  ,  ou 
un  contre  un  ,  l'on  bat  d'abord  les  cartes  y 
&  l'on  tire  à  la  plus  haute ,  ou  à  la  plus 
baiTe  ,  au  gré  des  joueurs  ,  pour  voir  à 
qui  fera  ;  un  parti  ordonnant  toujours  â 
fon  adverfaire  de  faire  ,  s'il  a  droit ,  parce 
qu'il  y  a  du  défavantage.  Après  avoir  bat- 
tu &  tait  couper  les  cartes  à  l'adverfaire  , 
on  les  diflribue  jufqu'au  nombre  de  cinq, 
de  la  manière  qu^il  plaît  à  celui  qui  les  don- 
ne ,  à  dtux  d'abord  ,  &  trois  enfuite;  ou 
à  crois  d'abord  ,  &  deux  enfuite,  ou  mê- 
me encore  autrement.  Quand  les  joueurs 
&  lui  ont  leurs  carres ,  il  tourne  la  pre- 
mière du  talon ,  s'il  en  refte ,  &  la  der- 
nière de  celles  qu'il  fe  donne  à  lui-même, 
foit  qu'il  refte  un  talon  ou  non.  Enfuite  le 
premier  jette  telle  eu  telle  carte  de  fog 
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jeu  ,  dont  les  autres  joueurs  fournirent," 
s'ils  en  ont  de  plus  hautes ,  ou  coupent 
avec  de  la  triomphe  ,  faute  de  cartes  de  la 
couleur  de  celle  qu'orkleur  a  joué,  &c  ce- 
lui des  deux  partis  qui  a  fait  trois  levées 
marque  un  jeu  ,  &  deux  s'il  les  fait  toutes. 
Voyez,  Vole. 

Il  eft  permis  à  un  parti  qui  ne  croit  pas 
faire  trois  levées ,  &  qu'il  craigne  que  fon 
adverfajre  ne  faffe  la  vole  ,  de  lui  offrir  ou 
lui  donner  le  jeu ,  qu'il  perd  double  s'il  ne 
fait  pas  !a  vole  qu'il  a  enrreprife. 

Lorfque  le  jeu  eft  trouve  faux  ,  on  re- 
fait ;  mais  les  coups  précédcns  font  bons. 
Celui  qui  donne  ma!  démarque  un  jeu  de 
ceux  qu'il  a  ;  s'il  n'en  a  point ,  il  ne  compte 
point  le  premier  qu'il  fait ,  ou  bien  le  parti 
contraire  le  marque.  Celui  qui  ne  levé  pas 
quand  il  le  peut  perd  un  jeu  ;  de  même 
que  celui  qui  ne  coupe  pas  quand  il  a  de  la 
triomphe  ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  jette  une 
plus  haute  que  la  fienne  Celui  qui  renonce 
perd  deux  jeux.  Celui  qui  change  fes  car- 
tes avec  fon  compagnon  ,  ou  en  prend  des 
levées  déjà  faites  ,  perd  la  partie  :  il  en  eft 
de  même  de  ceux  qui  quittent  la  partie 
avant  qu'elle  foit  finie. 

Autre  ?naniere  de  jouer  a  la  triomphe. 
Dans  cette  manière  de  jouer  à  la  triomphe, 
chaque  joueur  joue  pour  foi  ;  mais  les  as 
font  les  premières  cartes  du  jeu ,  &  enlè- 
vent les  rois  ,  ceux-ci  les  dames  ,  &  ainfi 
des  autres.  Celui  qui  fait  a  le  privilège  de 
prendre  l'as  ,  s'il  eft  triomphe  ,  en  y 
niettant  telle  autre  carte  de  fon  jeu  à  la 
place  ,  &  toutes  les  autres  de  la  même 
couleur  qui  feroient  au-deflbus  de  cet  as  , 
pourvu  qu'il  y  remette  autant  de  cartes  de 
fon  jeu.  Les  autres  joueurs  ont  le  même 
privilège  à  1  égard  des  autres  triomphes, 
qu'ils  peuvent  prendre  avec  l'as  qu'ils  ont 
dans  la  main  ,  aux  mêmes  conditions  &  aux 
mêmes  charges. 

^utre  7n,iniere  de  jouer  la  triomphe.  Ce 
jeu  de  la  triomphe  eft  plus  connu  dans  les 
provinces  que  le  précédent  ;  il  a  les  mê- 
mes règles  ;  on  le  joue  avec  le  même  nom- 
bre de  cartes  :  ce  qui  le  rend  différent  du 
premier  ,  c'eft  qu'on  y  peut  jouer  cinq 
comme  quatre ,  &  trois  comme  deux  , 
chacun  jouant  poiu-  foi  ;  &  lorfque  deux 
des  joueurs  font  deux  mains  ,  c'eft  celui 
qui  lésa  fait  ie  premier  q,ni  compte  le  jeu , 
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au  préjudice  de  l'autre  :  ceux-qui  font  de^ 
fautes  les  paient  ,  comme  dans  le  jeu  pré- 
cédent. 

TRIOMPHER  ,  (  Langue  Françoife.  ) 
ce  verbe  fe  dit  élégamment  au  figuré  pour 
fubjuguer  ,  furmonter  ,  vaincre.  La  phi- 
lofophie  ,  dit  M.  de  la  Rochefoucaut , 
triomphe  aifément  des  maux  paffés  &  des 
maux  à  venir  ,  mais  les  maux  préfens 
triomphent  d'elle.  L'hypocrifie  triomphe 
tous  les  jours  de  la  vertu.  Ce  verbe  s'em- 
ploie encore  noblement  pour  exceller  en 
quelque  chofe  ,  quand  il  eft  fur  cette  ma- 
tière :  il  triomphe  ,  c'eft-à-dire  ,  il  ex- 
celle. Il  triomphe  fur  la  générofité,  fur  la 
délicatefte  des  fentimens.  Enfin  triomphjr 
fe  prend  aufti  ,  en  mauvaifepart  ,  pour  ti- 
rer vanité  des  vices.  Tibère  à  Rome  , 
comme  dans  l'île  de  Caprée  ,  triomphait 
de  fes  déréglemens  &  de  fa  perfidie. 
{D.J.) 

TRIO  NES,  f.  f.  pi.  en  Alîronomie  f 
eft  une  forte  de  conftellation  ,  ou  aftem- 
blage  de  fept  étoiles  qui  font  dans  la  petite 
ourfe.  royez,OVKSV.. 

Les  feptem  triones  ont  donné  au  pôle  du 
nord  la  dénomination  àeftptentrion.  Voycz^ 
Nord  ,  Pôle  ,  ©•<:. 

TRIONTO  ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  )  pe- 
tite rivière  d'Italie  ,  au  royaume  de  Na- 
ples  ,  dans  la  Caîabre  citérieure.  Elle  a  fa 
fource  pîès  du  bourg  d'Acri  ,  &  fe  perd 
clans  le  golfe  de  Tarente  ,  près  du  cap  de 
Trionto  :  cette  rivière  eft  l'Hylias  des  an- 
ciens. {D.J.) 

TRIONUM  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  ) 
nom  donné  par  Linna:as  au  genre  de  plante 
que  Ruppius  appelle  bammia  ;  en  voici  les 
csraâeres.  Le  calice  particulier  de  la  fleur 
eft  double  ;  l'extérieur  eft  compofé  de 
douze  feuilles  très-minces,-  l'intérieur  eft 
fermé  d'une  feule  feuille  en  tuyaux  ,  &  qui 
fe  divife  à  l'extrémité  en  cinq  quartiers. 
La  fleur  eft  à  cinq  pétales ,  faits  en  cœur 
au  fommet ,  &  qui  croiffent  enfemble  au 
fond  de  la  fleur  ;  les  étamines  font  nom- 
breufes ,  formant  d'abord  un  feul  cylindre, 
&  fe  féparant  en  plufieurs  filets  vers  leur 
extrémicé;  les  bofiètes  font  faites  en  forme 
de  rein  ;  le  germe  du  piflil  eft  arrondi  ;  le 
ftyle  eft  fort  délié  ,  mais  il  fe  termine  par 
cinq  ftigma  obtus  &  recourbés  ;  le  fruic  eft 
ovale,  lillonné  de  cinq  rayures,  &  com- 
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f ofé  de  cinq  loges  ;  les  *^raines  font  nom- 
breufes  &  taillées  en  rein.  Linnxi  Gen. 
pLint.  p.  583.  Ruppii  Flora  jenenfis  ,  p. 
i6.{D.J.) 

TmOn0^ouTRlOVlk,{Gcog.anc.) 
c'efl  le  premier  nom  qu'ait  eu  la  ville  de 
Gnide  :  de-Ià  vient  que  l'on  trouve  y4poUo 
tr'iopius  ,  templtim  triop'mni  ,  &  m.ire  trio- 
fltim  ,  pour  l'Apollon  de  Gnide  ,  le  tem- 
ple de  Gnide  ,  &  la  mer  qui  baigne  le  ter- 
ritoire de  Gnide.  Scylax  parle  aulîi  d'un 
promontoire  facrée  dans  la  Carie  ,  qu'il 
nomme  npct  Tfosrm.  Le  fcholialte  de  Theo- 
crite  appelle  ce  aièmepromontoire  Tr'ipon, 
&  dit  que  les  i^oriens  y  tei-ioient  une  af- 
femblée  de  religion  ,  &  des  jeux  en  l'hon- 
neur des  nymphes  ,  d'Apollon  &  de  Nep- 
tune. Le  promontoire  Triopan  ,  ou  le  pro- 
montoire de  Gnide  fut  amfi  nommé  de 
Triopé  ,  fiis  d'Abas  :  il  s'appelle  préfente- 
ment  Cdpo-Erio.  {  D.  J.) 

TRIOPTERIS  ,  f.  ï.  (  «;/?.  fut.  Bot.  ) 
genre  de  plante  ainfi  nomm^  par  Linnsus  : 
voici  Tes  caractères.  Le  calice  efî  fort  pe- 
tit ,  mais  durable  ;  il  eft  compofé  d'une 
feule  feuille  découpée  en  cinq  fegmens.  La 
fleur  eft  formée  de  tix  pétales  égaux  ,  de 
forme  ovale  ,  entourés  de  trois  autres  pe- 
tits pétales  d'égale  grandeur  entr'eux  ;  les 
étamines  font  d-îux  filets  attachés  au  calice, 
&  qui  s'élèvent  au-defi'us  des  pétales  de  la 
lleur  ;  leurs  boffettes  font  fîmples  ;  le 
germe  du  piftil  eft  partagé  en  trois  ;  les 
llyles  font  pareillement  au  nombre  de 
trois ,  &  fimples  ;  les  fligma  font  obtus  ; 
il  n'y  a  point  de  fruit  qui  contienne  les 
\  graines;  elles  font  nues,  au  nombre  de 
trois  ,  creufées  fur  le  dos ,  ailées  dans  les 
bords  ,  &  reffemblant ,  dans  le  commen- 
cement qu'elles  fortent  ,  à  de  petits  pé- 
tales de  fleurs.  Il  faut  remarquer  ici ,  que 
ce  que  nous  avons  nommé  pétales  dans  cette 
defcription  ,  n'en  font  pas  en  réalité  ;  ce 
font  les  ailes  du  germe  ,  car  les  étamines 
font  placées  defibus  ;  mais  comme  elles 
reflemblent  beaucoup  à  des  pétales  ,  nous 
nous  fommes  fervis  de  ce  mot  pour  facili- 
ter plus  aifément  à  un  jeune  boranifte  le 
moyen  de  diRinguer  ce  genre  de  plante. 
Linnii  Goi.  plant,  p.  195.   {  D.  J.) 

TRIOPH T ALMUS ,  (  Hlfi.  nat.  )  nom 
donné  par  Pline  à  une  pierre  fur  laquelle 
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an   voyoit   îa   figure   de    trois    yeux. 

TRïOSTEOSPERMUM,  f  m.  (/-/y?. 
nat.  Botafi.  exot.  )  ou  glcacuanba  \  voici 
fon  caradere.  Sa  fleur  Q'à  tubuleufe  ,  & 
n'a  qu'une  feuille  divifée  en  cinq  fegmens 
rondelets  ;  fon  calice  eft  à  cinq  pièces.  Il 
y  en  a  un  fécond  placé  fur  lembryon  : 
celui-ci  dégénère  en  un  fruit  rondelet, 
charnu  ,  &  contenant  trois  femences  dures, 
larges  à  leur  partie  fupeneure  ,  &  étroites 
par  le  bas.  Miller  le  nomme  tricJieofper~ 
mtan  lat/ore  folio  ,  flore  rtttilo  ,  Hort.  tlth. 
{D.J.) 

TRIP,  f  f.  {Hlfl.  nat.  Lhholog.)  c'eft 
le  nom  donné  par  les  Hollandois  à  la  pierre 
que  les  François  appellent  tourmaline.  Fsy. 
cet  article. 

TRIPARTITION  ,  ^.  m.{Ar\t\me't. 
&  Ge'om.)  c'eft  l'aftion  de  diviler  une  gran- 
deur quelconque  en  trois  parties  égales , 
ou  d'en  prendre  la  troifieme  partie.  Voyez, 
Trisection. 

TRIPE  ,  f  f.  (  Manuf attire.  )  forte 
d'étoffe  veloutée  qui  fe  manufacture  fur 
un  métier  ,  comme  le  velours  ou  la  pelu- 
che ,  dont  le  poil  qui  fait  le  côté  de  l'endroit 
eft  tout  de  laine ,  &  la  tifTure  qui  en  forme 
le  fond  ,  eft  entièrement  de  fil  de  chan- 
vre. La  tripe  s'emploie  à  divers  ufages  , 
mais  particulièrement  à  faire  des  meubles  , 
à  couvrir  de  fouliers  d'enfans  ,  &  des 
pelotes  pour  les  .Chapeliers  qui  s'en  fer- 
vent à  lijftrer  leurs  chapeaux.  Furetiere 
dit  qu'il  y  a  de  l'apparence  que  ce  moc 
vient  de  l'efpagnol  terciopelo  ,  qui  veuc 
dire  velours  ,  parce  que  c'eft  en  efîet  du 
velours  de  laine.    Savary.   (  D.  J.) 

Tripes  ,  f.  f  pi.  ter?ne  de  Boucher ,  on 
appelle  ainfi  à  Paris  les  abattis  &  iffues 
des  bœufs  &  moutons  ,  que  les  Tripiers  & 
marchands  Tripiers  achètent  des  Bou- 
chers ,  pour  les  nettoyer  ,  laver  ,  faire 
cuire  ,  &  enfuite  les  vendre  &  débiter , 
foir  en  gros  ,  foit  en  détail.  Les  tripes  & 
abattis  debccufsconfiftent  aux  quatre  pies , 
à  la  pance  ,  qu'on  appelle  gras- double  ;  au 
feuillet ,  autre  partie  des  entrailles  ,  que 
les  Tripières  nom.ment  communément  le 
pfeautier  ;  à  la  franche-mulle  ou  caillette; 
&  à  la  fraife  qui  comprend  le  mou  ou 
poumon ,  le  foie  &  la  rate  ;  le  palais  de 
bœuf  eft  aufTi  du  ngmbre  des  iffues.  Celles 

£  e    2. 
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du  mouton  font  la  têie  garnie  de  fa  langue  i 
les  quatre  pies  &  la  caillette.  S<t'uary.{D.J.) 

TRIPERGOLA-  LAGO ,  {Geog.mjd.) 
c'eft  le  nom  que  donnent  les  Italiens  au 
lac  Averne  ,  fi  fameux  chez  les  anciens , 
&  qui  eft  dans  la  terre  de  Labour, à  un  bon 
mille  du  lac  Lucrin.  Du  tems  d'Augiifte  , 
il  y  avoir  un  port  qu'on  nommoit  Portus- 
Jiiitus  \  car  Suétone  &  Paterculus  nous 
apprenent  que  cet  empereur  fit  taire  un 
port  du  lac  Lucrin  &  du  lac  Averne.  (D.J.) 

TRIPETALE  ,  fleur  ,  (  Botan.  )  une 
fleur  tripâale  eft  une  fleur  à  trois  feuilles , 
qu'on  appelle  pcralcs  ,  pour  les  diftinguer 
des  feuilles  des  plantes.  rûyez,7LEVK. 
{D.J.) 

TRIPBOLINUS MOjrrs  ,  {Geog.  anc.) 
montagne  d'Italie  ,  dans  la  Campanle. 
Ortélius  ,  qui  cite  Galien  ,  /.  /.  deAntido- 
îis  ,  fait  entendre  que  cette  montagne  eft 
dans  la  ville  de  Naples  ,  près  de  la  fon- 
taine de  St.  Martin  ,  &  dit  qu  il  n'y  croît 
que  des  trèfles.  D'autres  marquent  cette 
montagne  ou  colline  hors  de  Naples ,  mais 
dans  le  voifinage  de  cette  ville  ,  &  l'ap- 
pellent San  -  Martino.  Cette  montagne 
donnoit  autrefois  fon  nom  aux  vins  qu'elle 
produifoit ,  ou  que  l'on  produifoit  dans 
ion  voifinage  ,  trifolhu-vina.  Juvenal  , 
fat.  ix.  verf.  ^6.  appelle  Trifolinus  ager 
le  territoire  où  ils  croiflent ,  &  il  devoit 
être  aux  environs  de  Cumes. 
Te  Trifolinus  agev  ficundjs  vitibus, 
Sufpedumque  ju%um  Cumis. 

Martial,  l.  XIII.  epigr.  114.  parle  aufîl 

de  ces  mêmes  vins  : 

Nonfum  de  primo  ,fateor,  Trifolina  ,  lyao , 
InUr  vina  t.imen  fcptima  viiis  cro. 

{D.J.) 

TRIPHTHONGUE  ,  f.  f  aftemblage 
de  trois  fons ,   qui  ne  font  qu'une  fyliabe. 

TRIPHYLIE  ,  {Geog.  anc.)  Triphylia  , 
Triphalia ,  Triphylis ,  contrée  du  Pélopon- 
nefe  ,  dans  l'Elide.  Polybe.  /.  IT,  c.  l.vxvij. 
qui  e'crit  Triphalia  ,  la  met  fur  la  côte 
du  Fcloponnefe  ,  entre  l'Elide  &  la  Mef- 
fénie  ,  &  y  marque  entr'autres  les  villes 
Samicum ,  Lepreum  &  Hypana  ;  il  paroît 
que  la  Triphylie  &  la   Tripalie  étoient  la 
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même  contrée.  De  toutes  les  villes  de  ta 
Triphylie  ,  il  n'y  avoir  que  celle  de  Sa- 
micum qui  fût  maritirne  ,  les  autres  étoient 
dans  les  terres.  Mais  d'où  vient  à  cette 
contrée  de  l'Elide  le  nom  de  Triphylie  ? 
Du  mot  grec  çv'xn  gens  ,  parce  que  trois 
difterens  peuples  b'y  réunirent ,  &  ne  firent 
plus  qu'un  feul  corps.  {  D.  J.) 

TRIPIER  ,  f.  m.  (  Fauconnerie.  )  c'eft 
un  des  noms  qu'on  donne  aux  oifeaux  de 
proie  ,  qu'on  ne  peut  affairer  ni  drefler  , 
&  qui  donne  fur  les  poules  &  les  poulets. 
Le  milan  &  le  corbeau  font  des  oifeaux 
tripiers  ,  ou  abfokiment  des  tripiers  qui 
font  de  mauvaife  affaire.  Foiiilloiix.  (D.J.) 

TRIPIERE  ,  f.  f.  {Comm.d.-  Bouch.  ) 
marchande  qui  vend  des  tripes  &  des 
iffues  de  bœuts  &  de  moutons  écbaudées , 
ou ,  pour  mieux  dire  »  à  demi-cuites.  Tre^ 
vaux.  (D.J.) 

TRIPLE,  adi.  en  Mufique  ,  forte  de 
mefure  dans  laquelle  les  mefures  ,  les 
tems  ou  les  aliquotes  des  tems  fe  divifent 
en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deux  clafles  générales 
ce  nombre  infini  de  mefures  triples  ,  dont 
Bononcini  ,  Lorenzo  ,  Penna  &  Broffard, 
après  eux  ,  ont  furchargé  ,  l'un  fon  iiitiftca 
pr.ittico  ,  l'autre  fes  athri  tiutficali ,  &  le 
troifieme  fon  dictionnaire  ;  ces  deux  claffes 
font  la  meliire  ternaire  ou  à  trois  tems , 
&  la  mefure  à  deux  tems  ou  binaire  ,  dont 
les  tems  font  divifés  félon  la  raifon  fous- 
triple. 

Nos  anciens  Muficisns  regardoient  la 
mefure  à  trois  tems  beaucoup  plus  excel- 
lente que  la  binaire  ,  &  lui  donnoient ,  a 
caufe  de  cela  ,  le  nom  de  teins  ou  mode 
p.trfait.  Nous  avons  expliqué  aux  mots 
Mode  ,  Prolation  ,  Tems,  les  dif- 
férens  fignes  dont  ils  fe  fervcicnt  pouc 
exprimer  ces  mefures  ,  fdon  les  diverfes 
valeurs  des  notes  qui  les  rempliffoient  ; 
mais  q'.ielles  que  fuflent  ces  notes,  dès  que 
la  mefure  étoit  triple  ou  parfaite,  il  y 
avoir  toujours  une  efpece  de  note  qui  , 
même  fans  point  ,  rempliftbit  exaâement 
une  mefure  ,  &  fe  divifoir  en  trois  autres 
notes  égales ,  une  pour  chaque  tems   (4), 


(a)  Nous  remarouerons  ici  que  dans  des  anciennes  pièces  de  mufique  ,  dont  la  mefure  efl  ternai- 
re, comme  de  {  ,  lorfque  la  mefure  eft  compofée  d'une  blanche  &.  fuivie  d'une  ronde,  on  trouve 
iiouvsnt  ces  deux  actes  noircies ,  ou  du  moins  la  ronde. 
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Ainfi  dans  la  triple  parfaite ,  la  brève  ou 
quarr^e  valoir  non  deux  ,  mais  trois  femi- 
breves  ou  rondes  ,  &  ainfi  des  autres  ef- 
peces  de  mefures  triples.  Il  y  avoit  pour- 
tant un  cas  d'exception  ;  c'étoit ,  par 
exemple ,  lorfque  cette  brève  e'toit  pré- 
cédée ou  fuivie  immédiatement  d'une  fe- 
mi-breve  ;  car  alors  les  deux  enfemble  ne 
faifant  qu'une  mefure  jufte  ,  dont  la  femi- 
breve  valoir  un  tems  ,  c'étoit  une  nécef- 
fité  que  la  brève  n'en  valût  que  deux,  & 
ainfi  des  autres  mefures. 

C'eft  ainfi  que  fe  formolt  les  tems  de  la 
mefure  triple  ;  mais  quant  aux  fubdivifions 
de  ces  mêmes  tems,  elles  fe  faifoient  tou- 
jours félon  la  raifon  fous-double  ;  &  je 
ne  connois  point  d'anciennes  mufiques  où 
les  tems  foient  divife's  en  trois  parties 
égales. 

Les  modernes  ont  aufïï  plufieurs  me- 
fures à  trois  tems  de  difterentes  valeurs  , 
dont  la  plus  fimple  fe  marque  par  un  3  ,  & 
fe  remplit  d'une  blanche  pointée  ,  taifant 
une  noire  pour  chaque  tems.  Toutes  les 
autres  font  des  mefures  appellées  doubles  , 
à  caufe  que  leur  figne  eu  compofé  de  deux 
chiffres,  royez.  Mesures. 

La  féconde  efpece  de  triple  eft  celle  qui 
fe  rapporte  ,  nom  au  nombre  des  tems 
de  la  mefure  ,  mais  à  la  divilion  de  chaque 
tems  en  raifon  fous- rr/p/^.  Cette  mefure 
eft  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  de  mo- 
derne invention  ,  &  peut  fe  fubdivifer  en 
deux  clafTes  ;  mefures  à  deux  tems,  & 
mefures  à  trois  tems  ;  dont  les  dernières 
peuvent  être  confidérées  comme  mefures 
doublement  triples  ;  favoir  1°.  par  les  trois 
tems  de  la  mefure,  &  2°.  par  les  trois 
parties  égales  de  chaque  tems. 

Les  triples  de  ces  dernières  efpeces  s'ex- 
priment toutes  en  mefures  doibles. 

Voici  donc  une  récapitulation  de  toutes 
les  mefures  triples  en  ufage  aâuellement  : 
celles  que  j'ai  marquées  d'une  e'toile  ,  font 
moins  ufitees  en  France. 

i*^.  Triples  de  la  première  efpece,  c'eft- 
à-dire  dont  la  mefure  eft  à  trois  tems  , 
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&  chaque  tems  divifé  félon  la  raifon  fou- 
double. 
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2°,  Triples  de  la  féconde  efpece  ,  c'eft- 
à-dire  dont  la  mefure  eft  à  deux  tems , 
&  chaque  tems  divifé  félon  la  raifon  fous- 
triple. 

*  * 

6        6       6       jz 

2-       4*       8*       i6' 

Ces  deux  dernières  mefures  fe  battent 
à  quatre  tems. 

3°.  Triples  cempofées  ,  c'efl-à-dire  donc 
la  mefure  eft  à  trois  tems ,  &  chaque  tenis 
encore  divifé  en  trois  parties  égales. 


9 

4 
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Voyez,  au  mot  MESURE  ,  Planche  & 
fig.  des  exemples  de  la  plupart  de  ces  me- 
fures triples,   (s)     ■ 

Triple  droit,  ( /«n/p.  )  c'eft  lorf- 
qu'on  paye  trois  fois  le  droit.  Le  doubla 
ou  triple  droit  eft  une  peine  ordonnée  par 
les  édits  burfaux  ,  en  cas  de  contraven- 
tion.  (A) 

Triple  nécessité  ,  (  fJifl.  mod.  ) 
fuivant  les  anciennes  coutumes  d'Angle- 
terre ,  c'étoit  une  taxe  dont  aucune  terre 
ne  pouvoir  être  exempte  ,  &  qui  avoit  pour 
objet  la  milice  ou  la  néceflité  de  fournir 
des  foldats ,  la  réparation  des  ponts ,  & 
l'entretien  des  châteaux  ou  fortereftes. 

Quand  les  rois  donnoient  à  l'Eglife  des 
terres  qu'ils  exemptoient  de  toute  charge 
&  de  tout  fervice  féculier  ,  il  faifoient  in- 
férer ces  trois  exceptions  dans  les  lettres , 
après  la  claufe  de  l'exemption.  Voyez.  PoN- 
T  EN  AGE. 


Les  compofiteurs  faifoient  cela  pour  indiquer  à  l'exécutant  qu'il  y  avoit  dans  cet  endroit  une  note 
fyncopée  ,  ou  qui  commençoit  dans  le  tems  foible  &  finiffoit  dans  le  tems  fort.  On  trouvoit  auiii 
dans  cette  "orte  de  mefure  des  blanches  ,  liées  par  la  queue  comme  des  croches ,  pour  indiquer  de* 
jioires,  6i  liées  comme  des  doubles  croches,  pour  indiquer  des  croches.  i^J.D.C.) 
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TRIPLÉ,  adj.  (  Mathem.  )  on  appelle  ' 
ainllle  rapport  que  des  cubes  ont  entr'eux: 
les  folides  lemblables  font  en  raifon  triplée 
de  leurs  côtés  homologues ,  c'clt-à-dire  , 
comme  les  cubes  de  ccb  côtés  ;^  il  ne  faut 
pas  confondre  une  railbn  triplée  avec  une 
raifon  triple.  La  raifon  triple  el\  le  rapport 
d'une  grandeur  à  une  autre  grandeur  qu'elle 
contient  ou  dans  laquelle  elle  eft  contenue 
trois  fois;  or  il  eft  très- évident  que  le 
rapport  des  cubes ,  qui  eft  la  railbn  fj-/p//^ , 
eft  tort  différent  ;  ainfi  le  rapport  de  i  à 
8  eft  une  raifon  tripWe  de  i  à  2  ;  &  le 
rapport  de  3  à  i  eft  une  raifon  triple.  (£) 

Triplé  ,  adj.  e»  Mufique ,  un  intervalle 
triple"  eft  celui  qui  eft  porté  à  fa  triple-oc- 
tave p'oy.-z.  Intervalle,  Octave. (5) 

TRIPLlCiTÉ  ou  TRIGONE,  che^ 
les  ylfhologues  ,  eft  une  divifion  des  fignes 
qu'ils  ont  imaginée  &  introduite  dans  leur 
art ,  fuivant  le  nombre  des  élémens.  Cha- 
que divifion  contient  trois  fignes,    f^oyez. 

Signe. 

On  confond  fouvent  tripUcite'^vec  tnne 
afpect  ;  cependant  à  parler^  Ihiûement , 
ce  font  deux  chofes  fort  différentes  ;  car 
triplicitc  ne  fe  dit  que  par  rapport  aux 
fignes  ,  &  au  contraire  trine  njpccl  s'en- 
tend proprement  des  planètes.  F.  Trine. 

Les  fignes  demp/iir;Vefont  ceux  qui  font 
de  même  nature,  &  non  pas  ceux  qui  font 
en  trine  .ijpecl.  Ainfi  le  lion  ,  le  fagittaire 
&  le  bélier  font  des  Lignes  de  tripiicité , 
parce  qu'on  fuppofe  que  ces  fignes   font 

tous  de  feu.  r    s    r, 

TRIPLIQUE  ,  (  Jiirifp.  )  eft_  une  troi- 
fieme  réponle  qui  eft  faite  à  quelque  plai- 
doyer ou  écrit;  Ls  défenfes  font  b  pre- 
mière réponfe  à  la  demande  ;  les  répliques 
font  la  réponfe  aux  défenfes  ;  les  dupliques 
font  la  réponfe  aux  répliques  ,  &  les  tri- 
pliques  la  réponfe  aux  dupliques. 

L'ordonnance  de  1667  a  abrogé  l'ufage 
des  dupliques  &  tripliques ,  au  moyen  de 
quoi  ,  fi  l'on  en  fait  encore  quelquefois , 
elles  ne  doivent  pas  pafler  en  taxe,  l^oyez. 
Demande,  DÉFENSES,  Dupliques, 
RÉPLIQUE  ,  Frais,  Salaires, 

Taxe.  {A)  .      . , 

TRIPLUM,  {Mufique.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donnoit  à  la  partie  la  plus  aiguë 
dans  les  eommencemens  du  contre-point. 
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TRTPODISQUE  ,  le  ,  {Géog.  anc.) 
Tripudifcus ,  village  du  Péloponnefe  dans 
l'Attique  ,  fur  le  mont  Géranien  ,  avec 
un  temple  dédié  à  Apollon.  Paufanias  , 
/.  /.  c.  xlij.  rapporte  ainfi  l'hiftoire. 

Sous  le  règne  de  Crotopus ,    roi  d'Ar- 
gos ,  Pfamarhé  fa  fille  accoucha  d'un  fils 
qu'elle  avoit  eu  d'Apollon  ;  &  pour  cacher 
fa  faute  à  fon  pcre  qu'elle  craignoit ,   elle 
expofa  cet  enfant.   Le  malheur  voulut  que 
les  chiens  des  troupeauxdu  roi  ayant  trou- 
vé cet   enfant  ,   le  dévoiaftent.  Apollon 
irrité  fufcita  contre  les  Argiens ,  le  monf- 
tre  Pœne  ,  monftre  vengeur  qui  arrachoit 
les   enfans  du  fein  de  leurs  mères  &  les 
dévoroit.  On  dit  que  Corœbus  touché  du 
malheur  des  Aigiens ,  tua  ce  monftre  ;  mais 
la  colère  du  dieu  n'ayant  fait  qu'augmen- 
ter ,  &.  une  pefte  cruelle  défolant  la  ville 
d'Argos  ,  Corœbus   fe  tranfporca  à  Del- 
phes pour  expier  le  crime  qu'il  avoit  com- 
mis en  tuant  le  monftre.   La  Pythie  lui 
défendit  de  retourner  à  Argos  ,   &  lui  dit 
de  prendre  dans  le  temple  un  trépié  ,  & 
qu'à  l'endroit  oij  ce  trépié  lui  échapperoit 
des  mains ,  il  eût  à  bâtir  un  temple  à  Apol- 
lon ,    &  à  y  fixer  !ui-m.ême  fa  demeure. 
Corœbus  s'étant  mis   en   chemin  ,  quand 
il  fut  au  mont  Géranien  ,   fentic  tomber 
fon  trépié  ,    &  là   il    bâtir  un   temple  à 
Apollon  ,  avec  un  village  qui  de  cette  par- 
ticularité fut  nommé  le  Tripodifque.  {D.  J.) 
TRIPOLI ,  f.  m.  ou  Terre  de  Tri- 
poli ,  (  Hifi.  nat.  Minéralogie.  )  en  lairin 
Tripela  ,   terra    Tripolit.itu.    C'eft  ainfi 
qu'on  nomme  une  terre  argilleufe  &  ter- 
rugineufe  qui  eft  rude  au  toucher  ,  comme 
du  fable ,  qui  devient  plus  dure  &  plus 
compacte  dans  le  feu  ,  ce  qui  caracliiife 
les  argilles  ,    &  qui  eft  ou  grife  ,  ou  blan- 
che ,  ou  jaunâtre. 

Le  nom  qu'on  donne  à  cette  terre , 
vient  de  ce  qu'autrefois  on  en  tiroit  beau- 
coup des  environs  de  la  viile  de  Tripoli 
en  Barbarie  ;  mais  aujourd'hui  ou  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  qui  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  de  Barbarie. 

La  rudefie  des  parties  qui  compofent  le 
tripoli ,  fait  qu'on  l'emp'oie  avec  fuccès 
pour  polir  les  métaux  ,  le  verre  &  les 
glaces.  Les  fondeurs  s'en  fervent  auiTl  pour 
faire  des  moules ,  parce  que  cette  terre 


TRI 

eft,très-propre  à  rc'fifkr  à  l'aflion  du  feu. 
Pour  que  le  tripoli  foit  d'une  bonne 
qualité  ,  il  faut  qu'il  foit  pur  &  dégage 
de  grains  de  fable  ,  qu'il  foit  tendre  & 
facile  à  pulvérifer. 

M.  Neumann  ayant  mis  deux  onces  de 
tripolt  en  diOillac^on  dans  une  cornue  ex- 
pofée  à  feu  nud  ,  a  obtenu  deux  drach- 
mes d'efprit  de  fel  ,  &:  il  s'attacha  une 
petite  portion  de  fel  ammoniacal  dans  le 
col  de  la  récorte.  M.  Zimmermann  y  a 
aufTi  trouvé  une  petite  portion  d'acide  vi- 
triolique. 

Cette  terre  mife  dans  l'eau  régale  lui 
donne  une  couleur  jaune  ,  ce  qui  a  fait 
foupçonner  â  quelques  alchimiftes  que  le 
tripcli  conrenoit  de  l'or  qu'ils  croient  voir 
par-tout  ;  mais  cette  couleur  vient  ces 
parties  ferrugineufes  dont  cette  terre  eft 
mêlée  ;  une  preuve  de  cette  vérité  ,  c'eft 
que  le  tripoli  devient  rougeâtre  par  la 
calcinarion.  Cependant  on  ne  veut  pont 
nier  qu'il  ne  puiffe  fe  trouver  des  parti- 
cules d'or  accidentellement  mêlées  avec 
cette  fubflance;  ce  feroit  pourtant  fe  trom- 
per que  d'efpérer  en  tirer  aifTez  pour  fe 
dédom.mager  des  frais  de  l'opération.  Stahl 
a  trouvé  le  tripoli  aftringent  &  déffica- 
tif,  comme  toutes  les  fubllances  martia- 
les.(-) 

Tripoli  et.tt  de  ,  (  Gcbg.  mod.  )  l'état 
de  Tripoli  eft  borné  au  nord  par  la  mer 
Méditerranée  ,  à  l'orient  par  l'Egypte ,  au 
midi  par  le  pays  des  Béréberes  ,  &  à  l'oc- 
cident,  partie  par  le  royaume  de  Tunis, 
partie  par  le  Bilédulgérid  ou  pays  des 
Dattes,  &  partie  par  le  pays  de  Gada- 
mis  :  cet  état  efl  divifé  en  divers  quar- 
tiers; il  pofTede  fur  la  côte  de  la  pro- 
vince de  Tripoli ,  le  pays  de  Mferata  ,  le 
golfe  de  la  Sidre,  la  côte  de  Derne,  &c. 
Il  a  dans  les  terres  quelques  cantons  & 
déferts.  La  ville  de  Tripoli  eft  la  capitale 
de  tout  l'état. 

Les  femmes  de  Tripoli  ne  refTemblent 
point  aux  égyptiennes  dont  elles  font  voi- 
fines  ;  elles  font  grandes ,  &  fon^  confîf- 
fer  la  beauté  dans  une  taille  excelîî'/ement 
longue.  Elles  fe  font,  comme  les  femmes 
arabes ,  des  piquures  fur  le  vifage  ,  prin- 
cipalement aux  joues  &  au  m.encoa.  Elles 
elh.'T.ent  beaucoup  les    cheveux  roux  , 
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comme  en  Turquie  ,  &  elles  font  même 
peindre  en  vermillon  les  cheveux  de  leurs 
enfans. 

La  république  de  Tripoli  fubfifte  par 
fon  commerce  d'étoffes  &  par  celui  du 
fafran  qui  fe  tire  du  mont  Garian  fitué  au 
midi  de  la  ville  de  Tripoli ,  &c  où  il  eft 
admirable  ;  mais  la  principale  richefle  des 
habitans  viennent  de  leurs  pirateries. 
Elles  furent  fi  grandes  dans  le  dernier  fie- 
cle  contre  les  François ,  que  Louis  XIV. 
n'en  put  obtenir  raifon  qu'en  laifant  bom- 
barder lacapicale  par  le  maréchal  d'Eftrée, 
vice- amiral.  {  D.  J.) 

Tripoli  ,  (  Geogr.  mod.  )  ou  Tripoli 
de  Barbarie  ,  ville  d'Afrique  ,  dans  la 
Barbarie  ,  fur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née ,  dans  la  province  du  même  nom  , 
entre  Zoara  &  Lebda. 

La  ville  de  Tripoli  a  le  titre  de  royau- 
me fans  en  être  un  ;  mais  cette  qualifi- 
cation lui  vient  de  quelques  princes  qui 
s'en  emparèrent ,  &  s'arrogèrent  le  titre 
de  roi.  Le  nom  de  Tripoli  étoit  ancien- 
nem.ent  le  nom  d'un  canton  où  fe  trou- 
voient  trois  villes  remarquables  ,  &  de- 
là vient  qu'il  y  a  plufieurs  autres  can- 
tons ,  qui  portent  ce  même  nom ,  par  la 
même  raifon. 

Le  pays  de  Tripoli  de  Barbarie  fut 
nommé  la  Tripolituine  du  tems  des  Ro- 
mains ,  &  ce  nom  lui  'fut  continué  du 
tems  des  Vandales.  Les  Arabes  s'en  em- 
parèrent fous  le  règne  des  caliphes ,  donc 
les  lieutenans  conquirent  toutes  les  côtes 
de  l'Afrique  le  long  de  la  Méditerra- 
née ,  &  même  une  partie  confidérable  de 
l'Efpagne. 

Ce  pays',  ainfi  que  la  ville,  refta  dans 
une  aftez  grande  obfcuricé  jufqu'au  com- 
mencement du  feizieme  fiecle.  Alors  dom 
Pedro  de  Navarre  ,  général  de  Ferdinand 
le  catholique ,  profitant  des-  troubles  qui 
régnoient  dans  la  ville  ,  s'en  rendit  maî- 
tre ,  &  y  fit  un  riche  butin  fur  les  Mau- 
res. Quelque  temsi  après  les  chevaliers  de 
S.  Jean  de  Jérufalem  ayant  perdu  l'île  de 
Rhodes,  Charles -^^uint  leur  donna  en 
1528  l'île  de  Malthe,  ainfi  que  Tripoli 
qui  étoit  frontière  de  leur  île;  mais  So- 
liman forma  une  puiftante  armée  navale 
nui  battit  la  place  avec  quarante  pièces  da 
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canon ,  &  le  gouverneur  fe  vit  obligé  de 
la  rendre  à  l'amiral  Dragut.  Les  Turcs  y 
établirent  un  bâcha  dont  l'autorité'  dimi- 
nua peu-à-peu.  Enfin  Mamet-Bey  ,  réne'- 
gat  grec  ,  de  l'ancienne  maifon  des  Jufti- 
riani ,  eut  le  crédit  d'y  établir  fon  auto- 
rité ,  &  d'y  commander  en  fouverain.  De- 
puis ce  tems-là  Tripoli  s'eft  gouvernée  en 
république  ,  fous  la  protection  du  grand 
feigneur  ,  à  qui  l'on  envoie  une  eipece  de 
tribut  ;  cette  république  a  pour  chef  un 
général  qu'on  nomme  dey ,  &  qui  eft  élu 
par  la  milice. 

Tripoli  eft  aujourd'hui  bien  fortifiée  ; 
mais  on  n'y  boit  que  de  l'eau  de  citerne  , 
&  le  blé  y  eft  rare ,  parce  que  le  terroir 
eft  aride  ,  fablonneux  ,  &  fouvent  même 
iriondé  par  la  mer.  On  fabrique  dans  cette 
▼ille  des  étoffes  de  foie  &  d'aflez  bons 
camelots.  Son  commerce  étoit  autrefois 
beaucoup  plus  brillant.  Long,  fuivant  Caf- 
fini,  30.  36'.  45".  Lttit.  30.  53'.  40".  & 
ûiivaat  le  P.  Feuillée  ,  Long.  31.  2,'.  30". 
latit.  32,  54.  {D.  J.) 

Tripoli  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Afie , 
dans  la  Syrie  ,  fur  la  côte ,  &  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  Méditerranée.  Elle 
eft  ceinte  de  murailles  ,  particulièrement 
vers  la  mer ,  fur  le  bord  de  laquelle  elle 
a  quelques  tours  quarrées  avec  du  canon 
pour  fe  défendre  contre  les  corfaires  ;  elle 
eft  fort  peuplée  de  turcs  &  de  juifs  ,  qui 
y  font  un  grand  commerce  de  foie.  On  y 
compte  quatre  inaifons  de  religieux  francs. 
Long.  56   3Z.  Lttit.  34.  10. 

La  Tripoli  d'Afie  eft  une  ville  très-an- 
cienne  fituée  dans  le  canton  que  les  an- 
ciens nommoient  Fbevicic  ,  entre  Botrys 
au  midi  ,  &  Arca  au  feptentritn  ,  &  fur 
le  bord  d'une  rivière  qui  defcend  du  Li- 
ban. Il  en  eft  parlé  dans  le  fécond  livre 
des  Machabées ,  xiv.  i  ,  où  il  eft  dit  que 
trois  jours  après  la  mort  d'Antiochus  Epi- 
phanes ,  Démétrius ,  fils  de  Séleucus ,  à 
qui  le  royaume  de  Syrie  appartenoit  de 
droit ,  s'enfuit  de  Rome ,  &  vint  aborder 
à  Tripoli. 

Le  nom  de  Tripoll^ûgniûe  en  grec  trois 
villes ,  parce  qu'en  effet  elle  étoit  com- 
pofée  de  trois  villes  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  la  longueur  d'une  ftade.  L'une 
jiç  ççs  yillfs  e'tojç  ^iix  Arcadiens  ,  l'autre 
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aux  Sldonîens ,  &  la  troifieme  aux  "Sy- 
riens. Il  y  a  grande  apparence  qu'avec  le 
tems  ces  trois  villes  n'en  formèrent  plus 
qu'une ,  par  le  moyen  des  maifons  que 
l'on  bâtit  entre  les  efpaces  qui  les  fépa- 
roient.  On  a  plufieurs  médailles  d'An- 
toine avec  Cléopatre  ,  d'Augufte  ,  de  Né- 
ron ,  de  Trajan ,  de  Sévère  &  d'Elioga- 
bale  ,  avec  ce  mot ,  rrinoAEiTnN  ,  &  une 
de  Julie  Soa:mie  ,  où  on  lit  :  TPinoTON. 
(D.J.) 

Tripoli  ,  (  Geog.  mod.  )  village  d'A- 
fie ,  dans  i'Anatolie  ,  à  trois  milles  de  la 
mer-Noire  ,  &  à  36  de  Cérafonce.  Arrien 
&  Polybe  en  parlent  ;  la  rivière  qui  fe 
jette  dans  la  mer-Noire  au-deftbus  dece 
village  ,  portoit  apparemment  le  même 
nom  que  la  ville  qui  fubfifloit  du  tems 
de  Pline.  (  D.  J.  ) 

TRIPOLI  R,  entérine  de  Bijoutier  , 
c'eft  donner  le  troifieme  poli  à  un  ou- 
vrage avec  la  matière  de  ce  nom  bien 
pulvérifée  fie  détrempée  dans  de  l'huile  ou 
de  l'eau. 

TRIPOLIS,  (  Geog.  Ane.  )  r'.  con- 
trée du  Péloponnefe  dans  l'Arcadie.  Elle 
fut  ainfi  nommée  des  trois  villes  qui  s'y 
trouvoient  ;  lavoir  ,  C>ilHo  ,  Dipeus  Sc 
Nonueris. 

2".  Contrée  ou  ville  du  Péloponnefe  , 
dans  la  Laconie  ,  félon  Tite  -  Live  ,  /. 
XXXF'.  c.  xxvij.  il  ne  dit  point  fi  c'étoic 
une  feule  ville  ou  une  petite  contrée  dans 
laquelle  il  fe  trouvoit  trois  villes  ,  com- 
me dans  la  Tripolis  de  l'Arcadie.  Il  fem- 
ble  néanmoins  que  c'éroit  une  petite  con- 
trée formée  de  trois  villes  ou  bourgs  :  car 
Tite -Live  dir  qu'on  y  enleva  une  grande 
partie  d'hommes  &  beaucoup  de  bétail. 
Aucun  autre  auteur  ne  connoît  cette  Tri- 
polis. 

3".  Tripolis  ,  contrée  de  la  Theftalie  , 
félon  Tite-Live ,  /.  XXXXU.  c.  liij.  Elle 
prenoit  fon  nom  des  trois  villes  ,  Azorum, 
Pythium  &  Doliche ,  qui  s'y  trouvoient. 
C'eft  la  Tripolis  qu'Etienne  le  géographe 
met  dans  la  Perrhébie ,  mais  de  quelle 
Perrhébie  entend-il  parler  ?  Il  y  en  avoit 
une  au  pié  de  l'Olympe  ,  une  autre  au 
pie  du  Pinde  ;  y  en  avoit  -  il  une  aufïï 
au  pié  dçs  monts  Cambuniens  ?  C'eft  ce 
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qn*n  faudroît   favoir   pour  pouvoir  tout 
concilier. 

4®.  Tripolh ,  ville  de  l'Afie  mineure , 
fur  le  Méandre ,  &  la  première  ville  de  la 
(?arie ,  félon  Pcolomée ,  lib.  V.  c.  ij. 
Etienne  le  géographe  la  mec  aufli  dans  la 
Carie  ;  mais  les  notices  épifcopales  fie  cel- 
les des  provinces  de  l'empire  la  marquent 
dans  la  Lydie.  Pline  ,  /.  K.  c.  xxjv.  nom- 
me fes  habitans  TripolitAni.  M.  Spanheim, 
p.  888  ,  rapporte  l'infcription  d'une  an- 
cienne médaille  ,  qui  prouve  que  cette 
ville  étoic  fur  le  Méandre  :  Tripolehan 
Maiatidï.  c't-f1-à-dire  ,  les  Tripolitains  du 
Méandre  ,  ou  fur  le  Méandre. 

5°.  Tiipolis  ,  lieu  fortifié  dans  le  Pont , 
fur  le  bord  du  Pont-Euxin  ,  félon  le  Pé- 
riple d'Arrien  ,  p.  17,  entre  Zcphyrium 
■ScArgyria,  à  quatre-vingt-dix  liades  du 
premier  de  ces  lieux  ,  &  à  vingt  fiades 
du  fécond.   (  D.  J.  ) 

TRIPOLITAINE,  la,  (Gc'og.aTic.) 
Tripolitaiu  regio  ,   ou    TripoUs  ;  contrée 
d' Afrique  ,  fur  la  côte  de  la   mer  Médi- 
terranée qui  la  baignoit  au  nord.  Elle  avoit 
à  l'orient  le  fleuve  Cinyphus  ,   la   Lybie 
intérieure  au  midi ,   &  le  fleuve  Triton  à 
l'occident.  Procope  dit  que  cette  province 
-étoit  habitée  par  des  Maures  qui  étoient 
-alliés  des  Romains  ,   c'eft-à-dire,  qui  en- 
•trL'tenoient  la  paix  avec  les  Romains.  La 
Tripol'ituis'.e  ell    connue  dans  les   auteurs 
eccltfiafhques  ,   comme  une  province  qui 
renfcmou  quelque^  évéchés.   {D.  J.  ) 

TRIPOLIUM  ,  f  m._  (  Hifl.  n.'.t.  Bot.) 
genre  de  plante  nommé  par  Tournefort , 
ajhr  maritimtis  p.tlt'Jlris  ,  cœrtilius  ,  Jali- 
cis  folio.  Ir.ft.  ^.  //.  481  ,  &  communé- 
ment en  françois  bsticige. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  d'une 
<oudée  ou  d'une  coudée  &  demie  ;  fa  ra- 
cine efl  fibieufe;  fes  feuilles  font  afTez 
femblables  à  celles  du  iimon'ium  majus  ; 
elles  font  plus  étroites  ,  mais  à-peu-près 
de  la  même  longueur ,  traverfées  de  cô- 
tes comme  celles  du  plantain  ,  unies  , 
•épaiffes ,  graffes  ,  tirant  quelquefois  fur 
Je  bleu  ,  &  placées  irrégulièrement  au- 
tour de  la  tige  ,  &  fur  les  branches.  Ses 
iîeurs  croiffent  au  fommet  branchu  de  la 
ïige  ;  elles  font  attachées  à  l'extrémité 
des  reiettons ,  purpurines  ou  bleues  & 
Tome  XXXIV. 


TRI  22^ 

tombent  en  duvet.  Les  tripoUum  majus  & 
minus  ne  différent  qu'en  grandeur.  Le  tri- 
polium  flore  tiudo  eft  fort  commun  aux  en- 
virons de  Briftol.  {D.J.) 

TRIFOLUS ,  (  Gcog.  aru.  )  lieu  de  l'île 
de  Crète  &  celui  de  la  patrie  de  Plutus , 
félon  Héfiode  ,  Diodore  de  Sicile  ,  /.  f'^. 
c.  Ixxvij.  de  la  même  chofe.  {  D.  J.) 

TRI'PONTIUM ,  {Ccog.  anc.)  lieu 
d'Angleterre.  L'itinéraire  d'Antonin  le 
marque  fur  la  route  de  Londres  à  Lin- 
coln ,  entre  Ifanavatia  &  Vennon^  ,  à 
douze  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  & 
à  neuf  milles  du  fécond.  Camden  veut 
que  Tripontium  foit  Towcefter  ,  &  que 
ce  lieu  foit  déplacé  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin. Mais  M.  Thoma'-  Gale  ,  Br'tt.  p.  69. 
a  fait  voir  que  Tripontium  ne  pouvoio 
être  autre  chofe  que  Dowbridge  ,  près  dô 
Lilburne.  (  D.  J  ) 

TRIPOS  ,  {Muftcjue  h'ftr.  des  anc.  ) 
Le  tripos  ,  fuivant  Mufomus  ,  étoit  un 
inllrument  de  mufique  donc  parle  Arté- 
mon  ;  il  étoit  appelle  tripos ,  parce  qu'iî 
reffembloit  au  trépié  de  Delphes.  Mu- 
fonius  ajoute  qu'il  tenoit  lieu  de  trois  ci- 
thares ,  ou  d'une  triple  cithare.  J'ai  trou- 
vé quelque  part  que  c'étoit  un  vrai  tré- 
pié ,  dans  les  intervalles  duquel  on  avoit 
tendu  des  cordes  comme  dans  une  lyre 
ou  cithare  ,  en  forte  qu'il  y  avoir  effedi- 
vement  trois  inftrumens  dont  on  pouvoit 
fe  fervir  fuccefTivement  avec  d'autant  plus 
'  de  facilité  que  le  trépié  tournoit  fur  un 
axe.  (  F.  D.  C.  ) 

^  TRIPOT  ,  f.  m.  (  Paumkr.  )  lieu  oik 
l'on  s'exerce  à  jouera  la  paume,-  Its  tri- 
pots font  de  grandes  places  couvertes  & 
entourées  de  murs  des  quatre  côtés  ,  du 
moins  jufqu'à  la  hauteur  de  quinze  pies, 
Au-defî'us  il  y  a  de  diftance  en  diftance 
de  gros  piliers  de  bois  pour  foutenir  le 
plancher  &  la  charpente  de  la  couverture. 
L'efpace  vuide  qui  eft  entre  la  charpente 
&  le  haut  des  murs  eft  garni  tout  autour 
de  filets  ou  rézeau  déficelles  ,  tendus  pour 
arrêter  les  balles  qu'on  y  jette  ,  qui  tom- 
bent dans  une  galerie  pratiquée  en  haut 
tout-au-tour  des  murs.  On  y  met  aufîi  de 
grands  rideaux  de  toile  pour  empêcher  le 
foleil  de  faire  mal  aux  yeux  des  joueurs. 
Le  tripot  eft  pavé  de  quarreaux  de  pierre 
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de  même  largeur;  au  milieu  du  ulpot  efl 
une  corde  tendue  dans  fa  largeur  ,  &  qui 
Je  fépare  en  deux  parties  égales.  Le  long 
d'un-  des  grands  côtés  règne  un  mur 
à  hauteur  d'appui  ,  au- deffus  duquel  font 
p!acc3  de  diftinceen  csiilance  des  poteaux 
qui  foutiennent  un  toit  couvert  de  plan- 
ches ,  q:ii  eft  ménagé  à  la  hauteur  d'en- 
viron 6  pies.  Ce  côté  s'appelle  \a.g.ile)'fj  ; 
l'autre  giand  côié  efî  un  mur  tout  uni 
dans  les  tripots  appelles  qn^irres  ;  mais  il  y 
a  un  tambour  vers  la  grilla  ,  dans  les  trî- 
fots  appelles  dedans.  Des  deux  petits  cô- 
tés ,  l'un  a  un  mur  avancé  élevé  jufqu'à  la 
hauteur  de  6  pies,  &  furmonté  d'un  toit 
de  planches  appuyé  contre  le  grand  mur-;  à 
wn  des  angles  ,  &  i.Timédiatement  nu-def- 
fous  du  toit ,  efl  un  grand  trou  appelle  la 
grille.  Le  quatrième  côté  du  tripot  eil 
confirult  diffcremment  dans  les  quarrés  & 
dans  les  dedans.  Dans  les  dedans ,  c'eû 
un  mur  avancé ,  haut  de  6  pies  ,  &  fur- 
monté  d'un  toic  ,  comme  de:  l'autre  côzé 
oppofé  ,  à  l'exception  que  celui-ci  efl  ou- 
vert depuis  la  hauteur  de  trois  pies  juf- 
qu'au  toit.  Dans  les  quarrés ,  ce  quatrième 
côté  ert  un  mur  tout  uni  ;  à  un  de  ces 
bouts  par  ter^e  efl  une  petite  ouverture 
qu'on  appelle  le  trou  ,  &  à  l'autre  bouc  de 
ce  m.ur  efl  une  planche  enfoncée  dans  le 
mur  ,  &c  qu'on  appelle  Wiis.  La  galerie 
efc  pavée  avec  des  chafïîs  de  bois  faits 
en  forme  de  barres  un  peu  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  afin  que  les  balles  qu'on 
jette  dans  la  galerie  puiffent  paîîor  par  ces 
ouvertures  ,  &  fe  rendre  dans  un  endroit 
où  le  paumier  va  les  chercher  quand  il  en 
a  befoin. 

TRiPTOLÈME,  f.  m.  {Afytholog.) 
fils  de  Céitus  &  de  Néera  ,  ou  de  Méra- 
tanire  ,  fut  miniîke  de  Cérès.  Sa  fable 
eli  agréablement  conçue.  L'horpitalité  de 
Céieus  pour  Cércs  e!l  récompenfée  ;  elle 
rend  ia  vie  à  fon  fils  par  un  feul  biiifer , 
le  nourrit  de  fou  lait  divin  ,  fe  charge  de 
fon  éducation  ,  lui  montre  l'agriculture  , 
lui  fiait  préfenc  d'un  char  tiré  par  des  dra- 
gons ,  &  fe  propof'e  enan  ue  le  rendre 
immortel  ,  en  purioant  fon  corps  de  ce 
qu'il  avoic  de  terreflre. 

C2't2  jolie  fable  fÏTiolifîée  fîgnifie  in- 
troduâioada  culte  de  Ciiès  dans  la  Grèce 
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par  Triptolème  ,  roi  d'Eléufis  ;  ce  prince 
fe  fit  initier  des  premiers  dans  les  myf- 
teres  de  la  déeffe  ,  &  paffa  par  toutes  ies 
épreuves  uficées.  Il  établit  l'agriculture 
dans  fes  états  ,•  fon  char  tiré  par  des  dra- 
gons ailés ,  c'efi  un  vaifieau  qui  porte  du 
blé  en  différentes  contrées  de  l'Attique  , 
pour  apprendre  aux  habitans  à  le  fem.er  & 
à  le  recueillir. 

TïiptoleiHc  ,  dit  Jufiin  ,  trouva  l'art 
d'enfemencer  les  terres  ;  ce  fut  â  E'éufis 
qu'il  en  produifit  l'invention  ,  &  ce  fut: 
auflî  à  l'honneur  de  cette  invention,  qu'on 
établit  des  nuits  pour  les  initiations.  Les 
Athéniens  honorèrent  par  recûnnoilîance 
Tiiptolè:;ij  comme  un  dieu  :  ils  lui  érigè- 
rent un  temple  ,  un  autel ,  &  lui  confa- 
crerent  une  aire  à  battre  le  blé.  {  D.  J.) 
^  TRIPUDIUM,  f.  m.  {Littérature.  ) 
c'efi  le  nom  latin  dont  on  fe  fervoit  en 
général  pour  exprimer  l'aufpice  forcé , 
c'efi-à-dire,  l'aufpice  qui  fe  prenoit  par 
le  moyen  des  poulets  qu'on  tenoit  dans 
une  efpece  de  cage  ,  à  la  différence  des 
aufpices  qui  fe  prenoient  quelquefois  lorl- 
qu'un  oifeau  libre  venoit  à  laiiTer  tomber 
quelque  chofe  de  fon  bec  ;  lorfqu'en  pre- 
nant les  aufpices  par  les  poulets  facrés  ,  il 
leur  éîcit  tombé  du  bec  quelque  mor- 
ceau de  la  pâte  qu'on  avoir  mife  devant 
eux,  cela  s'appcHoit  trip-.tdiamfoUftimurn  , 
ce  qui  écoit  regardé  comme  le  meilleur  au- 
gure qu'on  put  avoir.  Il  y  avoir  encore 
le  tripndium  fonivinni ,  dont  le  nom  efi 
tiré  du  fon  que  faifoit  en  tombant  à  terre 
par  accident  quelque  chofe  que  ce  fût  ;; 
alors  on  tiroit  des  préfages  bons  ou  mau- 
vais ,  fclon  la  qualité  du  fon.  {  D-  J.) 

TRIP  jfRGA  ,  (  G/jg.  mod.)  nom  que 
les  fiabitans  d'Athènes  donnent  aujour- 
d  hui  à  un  lac  marécageux  de  la  Morée  , 
environ  à  une  lieue  d'x-ithene'.  Ce  lac  ou 
marais  étoit  nom.mé  ,  fclcn  Xénophon  , 
Phul.ir.ta  palus  ,  &  il  y  avoit  auprès  un 
lieu  nommé  Tripyrgi.t  ,  à  caufe  de  trois, 
tours  qui  y  étoieit  bâties.  Du  nom  de  ce 
lieu  on  a  formé  celui  du  lac ,  f-;  de  Trï- 
pyrgit  on  a  fait  par  corruptivon  Tripyrga^ 
M.  Whtler  ,  voyage  d'A  hencs ,  /.  ///. 
p.  xcj.  croit  que  ces  trois  tours  pouvoient 
être  des  reftes  de  la  villes  Limes,  Da 
reile,  njout;-!:-]! ,  ccac  s'éteod  enloas 
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du  moins  une  lieue  &.  demie  fur  la  cûte  , 
&  il  fort  de  fon  extrémité  orientale  un 
petit  ruifleau  qui  fe  jette  dans  la  mer  , 
allez  proche  de  la  baii  de  Phalara  ,  où  il 
y  a  une  petite  églife  ruinée  ,  appellée 
S.  N'colo.  C'clb  apparemment  ce  lieu 
qui  s'appelloit  autrefois  Col'uis  promoiito- 
rmm.{D.J.) 

TRlQUfiBALLE  ,  f.  m.  {Art.  ?vJlh.} 
machine  très-fimple  qui  fert  dans  l'artille- 
rie à  tranfporter  du  canon.  Elle  efl  com- 
polée  d'une  grande  flèche  de  bois  ou  ti- 
mon appuyé  fur  un  effieu  à  deux  roues 
par- derrière  ,  &  fur  un  avant  train  par- 
devant.  On  attache  le  canon  fur  cette 
flèche  avec  une  chaîne  de  fer  ou  de  bons 
cordages.  Aténioucs  i'Aiùihrk  de  Saint- 
Remy.  {Q^) 

TRigUK-MADAME  ,^  f  f.  (  Bnan.) 
rom  vulgaire  du  (cduin  ip.'nuis  liitcum,  ful'io 
acuto  ,  de  C.  B.  ii  de  Tournefort.  C'eft 
une  efpecede  petite  joubarbe  ,  qui  poufle 
des  tiges  tendics  ,  rampantes  ,  revêtues 
de  beaucoup  de  feuilles  épaiiTes  ,  oblon- 
gues ,  grafles  ,  pointues  ,  bleuâtres ,  ou 
rougeâtres  ,  remplies  de  fuc  ;  fes  fleurs 
font  à  plufieurs  pétales  difpofées  en  rofe  , 
au  fommet  des  branches  ,  de  couleur  jau- 
ne ;  il  leur  fuccede  un  petit  truit  compofé 
de  cinq  graines.  On  cultive  cette  plante 
dans  les  jardins  ,  parce  qu'on  en  mêle 
dans  les  falades  ;  mais  elle  croît  natu- 
rellement fur  les  murailles  ,  &  ailleurs. 
{D.J.) 

TRIQUER  ,  V.  aâ.  (  Comm.  )  féparer 
«ne  chofe  d'avec  une  aucre  ;  il  flgnifie 
auiïï  quelqueiois  mêler  plufieurs  chofes 
eniemble. 

Dans  ce  dernier  fens ,  les  ordonnances 
de  la  ville  de  Paris ,  ch^p.  i!j.  défendent 
aux  marchands  de  tr'qiter  ,  &  mêler  les 
marchandifes  de  diîîérens  prix  &  qualités; 
&  dans  l'autre  fignincation  ,  les  mêmes 
ordonnances  enjoignent  aux  marchands  de 
bois  â  brûler  qu'on  empile  dans  les  chan- 
tiers ,  de  triqacr  &  féparer  le  bois  blanc  , 
&  de  l'empiler  à  part.  D'nionnaire  de 
Coiuiaerce. 

^  T  R I  Q U  E  T  ,  f._ m.  (  Cbarpeaterle.  ) 
échafaud  fait  de  pluiîeurs  pièces  ce  bois 
réunies  enfemble  ,  qui  s'applique  contre 
les  murs   ,    &    qu'on  appelle  autrement 
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chevalet.  Il  faut  ,  pour  éjhafauàer  ,  deuK 
triqiicts  qui  s'attachent  avec  des  corda- 
ges ,  &  s  éloignent  l'un  de  l'autre  fufK- 
famment  par  la  longueur  des  planches 
qu'on  met  defl'us. 

TRIREME,  fm.  {Lhîcrr.t.)trhe- 
fiiis  ,  galère  ,  bâtiment  ,  vaifîlau  des 
Romains  ,  qui  avoit  de  chaque  côté  trois 
hommes  fur  chaque  rame  ,  quelque  nom- 
bre de  rames  qu'il  eut  d'ailleurs  ;  mefTieurs 
le  B  :if  &  Dacier  tiennent  pour  fhypo- 
thefe  des  étages  de  rames  les  uns  fur  les 
autres.  Ils  citent  en  leur  faveur  des  mé- 
dailles ,  &  la  colonne  trajane ,  où  ce  fait 
n'eft  pas  de  la  dernière  évidence  ;  je  fai 
m.ème  que  Scheff;r  &  plufieurs  autres 
favans ,  ont  efTayé  ,  à  force  de  fupputa- 
tions  mathématiques  ,  de  trouver  une 
combinaifon  £c  un  arrangement  ,  pour 
prouver  que  la  chofe  n'eft  pasimpofTîble  ; 
mais  quelque  effort  que  l'on  fade  ,  &  de 
quelque  manière  que  l'on  diipofe  ces  étages, 
foir  en  files  perpendiculaires ,  foit  en  files 
obliques  ,  foit  en  forme  de  rampe  ,  je  ne 
crois  pas ,  avec  Scaliger  ,  Saumaife  ,  & 
le  P.  Sanadon  ,  qu'on  réuffifiè  jamais  à 
nous  montrer  une  pofTîbilité  pratique  , 
c'efl-à-dire  ,  qui  puifFe  être  d'un  ufaga 
aifé ,  confiant  ,  C:  uniforme  ;  fans  quoi 
tout  ce  fyftéme  fe  réduit  à  une  fpéculation 
vaine  &  flérile  ,  qui,ne  décide  rien,  & 
qui  ne  touche  pas  même  à  la  queftion. 
(  ^-  J.  ) 

TRISACRAMENTÂTRES  ,  ou  TRI- 
SACRAMENTAUX  ,  C  m.  pi.  ( /-//l 
ecclef.  )  nom  que  l'on  a  donné  â  une  feue 


de    religionnaires    qui 


mettent   que 


trois    facremens.    l'oyez.    Sacp.eMENT. 

Il  y  a  eu  plufieurs  trifiicramenttihes 
parmi  les  protefians  qui  admetroient  le 
Baptême  ,  i'Euchariiiie  ,  &  rAbfolution, 
comm.e  facremens. 

M.  Chambers  •  obferve  qu'on  confond 
ma!-à- propos  les  Angloij  avec  les  Trifa~ 
cra:i!ct!tair.\t  ,  parce  qu'on  fuppofe  qu'ils 
regardent  l'ordination  com.nie  un  facre- 
ment  ;  mais  quelle  que  foit  l'opinion  des 
Anglois  fur  ce  point ,  il  efl:  sûr  que  les 
épifcopaux  regardent  la  Confi-m.ation 
comme  un  facrem.erit ,  &  que  d'ailleurs  ils 
comptent  pour  facremens  le  Baptême  & 
l'Euchariiiie  :  ainfi  l'on  neut  à  cet  égard 
Ffi 
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le  comprendre  parmi  les  Sacramentaires, 
TRLSAGION  ,  f.  m.  dans  rhiftohe 
eccléfiuftique  ,  cû  le  nom  qu'on  donne  à 
une  hymne  où  le  nom  de  Jaint  eu.  répété 
trois  fois. 

Ce  mot   eft  grec  ,  compofé  de  rfnç , 
trois  ,  ou  trois  [vis  ,   &  d'«yi«f ,  féiint. 

Le  trifiigion  proprement  die  eil  compofc 
de  ces  paroles  ,fa?!cii-:s  ,  fanclus  ,.  [anctus 
Domintts  Deiis  fuh.ioth.  Saint  ,  fnint  , 
faiiJt ,  Seigneur  Dieu  des  Armées  ,  comme, 
nous  les  lifons  dans  Ifaïe  ,  c.  vj.  y.  3. 
&  dans  l'Apocalypfe  ,  c,  jv.  de  ces  mots 
l'Eglife  a  formé  un  autre  trif.igion  ,  qu'on 
chante  dans  l'églife  latine  feulement  le 
jour  du  Veiidredi-faint  ,  avant  l'adoracion 
de  la  croix.  Il  eft  conçu  en  ces  term.es  : 
[dHcttis  Deus  ,  fann:us  foriis  ,  fanclus  im- 
mortalis  ,  miferere  tiobis  ,  que  les  Grecs 
ont  rendu  par  ceux-ci  ,    «yi»,- «  deo? ,  «yi»? 

tsx.ufai  ;  uyto;  uSaiaTes:.,  iXimn  ifi,ttç.\  jaitlt  JJieu, 

faiiitpuijfant ,  [ai nt  immortel  ,  ayez,piti/de 
nous  ;  qu'ils  répètent  fouvent  non-feule- 
ment dans  l'office  ,  mais  encore  dans  leurs 
prières  particulières. 

Pierre  Gnaphée  ou  le  Foulon  ,  pa- 
triarche û'Antioche  dans  lé  v.  fiecle  ,  y 
fît  ajouter  ces  paroles  qui  crucifixus  cjl 
fropter  nos  \  attribuant  ainfi  la  paffion 
non-feulement  au  fils ,  mais  aufTi  aux  deux 
autres  perfonnes  de  la  fainte  Trinité  ,  & 
prononça  anathéme  contre  ceux  qui  refu- 
feroient  de  dire  la  ménre  chofe  ,•  mais  le 
pape  Félix  III.  &  les  Catholiques  rejette- 
rent  cette  addition  qui  autcrifoit  mani^ 
fefiement  les  erreurs  des  PatripalTiens. 
yoyez,  PaTRIPASSIENS  &  ÏH.ÉOPAS- 
CHITES. 

Ce  dernier  trifigron  ,.  exclufivementaux 
paroles  que  Pierre  le  Foulon  y  vouloir 
ajouter  ,  commença  à  être  en  ufage  dans 
l'églife  de  Conftantinople  ,  d'où  il  palTa 
dans  les  autres  églifes  d'orient  ,>&  en- 
fuite  dans  celles  d'occident. 

S.  Jean  Damafcene  ,  Codin  Balfamon  , 
&  d'autres  difent  que  le  trifugion  fut 
introduit  à  Conftantinople  à  l'occafion 
d'un  terrible  tremblement  de  terre,  arrivé 
la  trente-cinquième  année  de  l'empire  de 
Théodofe  le  jeune  ,  &  du  tems  du  patriar- 
che Proclus  ;  que  celui-ci  ayant  ordonné 
«ne  procenion  folemnelle  j  où  l'on  chanta 
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pendant  plulîeurs  heures  de  fuite  le  kyrie, 
eleifon  ,  Seigneur  ,  ayez  pitié  de  nous  ,. 
un  enfant  fut  élevé  en  l'air,  où  il  crue 
avoir  entendu  les  anges  chanter  le  trila- 
gion  ;  que  cet  enlan-:  à  fon  retour  ,  ayant 
raconté  la  chofe  ,  le  peuple  commença 
auffi^tôt  à  chanter  cette  hymne  ,  avec, 
d'autant  plus  d'ardeur  ,  qu'il  attribuoit  la. 
calamité  préfente  aux  blafphémes  que  les 
hérétiques  de  Conftantinople  vomiiloient 
contre  le  fils  de  Dit'u  ,  &  qu'inconti- 
nent après  ce  fléau  ceiTa.  Afclépiade  „ 
Cedrcmus  ,  le  pape  Félix  III.  &  Nicé- 
phore  ,  racontent  la  même  chofe. 

Quelques  eftorts  que  fît  Pierre  le  Fou- 
lon pour  introduire  dans  le  trijagion  l'ad- 
dition* dont  nous  avons  parlé  ,  cette  hymne, 
fubfifta  toujours  dans  fa  pureté  primitive, 
&  etl  demeurée  telle  dans  les  oHices  latins , 
grecs  ,  éthiopiques  ,  mozarabiques  ,  ou. 
autres  qui  l'ont  adopté. 

TRJSANTO  ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  de. 
la  grande-Bretagne  ;  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  iij.  marque  fon  embouchure  fur  la  côte, 
méridionale  de  file  ,  entre  Magnus- 
Portiis  &  Novus  Portus.  C'eff  préfentement 
Hampton  -  Water  ,  autrement  le  port  de 
Southamoton  ,  à  l'embouchure  du  Toft» 
(  D.  J.  ) 

TRISECTION  ,  f.  f.  (  Gànu  &  Al- 

gebr.)  divifîon  d'une  chofe  en  trois  parties^ 

Ce  terme  eft  principalement   employé 

en  Géométrie  pour  la  divifion  d'un  angle 

en  trois  parties  égales. 

La  trifedion  géométrique  des  angles  ,, 
telle  que  les  anciens  la  demandoient  ,, 
c'eft-à-dire  en  n'employant  que  la  feule 
régie  &  le  compas ,  eft  un  de  ces  problê- 
mes qu'on  a  cherché  en  vain  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  ,  &  qui  à  cet  égard  , 
ainfi  que  la  duplication  du  cube  ,  peut 
être  comparé  à  la  quadrature  du  cercle. 
La  folution  de  ce  problème  dépend 
d'une  équation  du  troifieme  degré.  On  en 
peut  voir  le  cacul  &  le  détail  dans  difïe- 
rens  ouvrages  ,  entr' autres  dans  l'appli- 
cation de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  de  M. 
Guifnei  ,  &  dans  le  dixième  livre  des 
fedions  coniques  de  M-.  le  marquis  de 
l'Hôpital.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit" 
néceflaire  de  la  donner  ici  ;  mais  il  fera 
bien  plus  utile  ppur  nos  ledeurs  d'exa- 
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miner  pourquoi  ce  prob'ôme  eft  du  troi- 
ficme  degré. 

Sokypg.  13  d'Alqcl/rc,  un  cercle^  C B 
Z);on  propofededivircren  crois  parcieséj^a- 
Jes  l'arc  Jl  B  ,  dont  la  corde  ell  A  B  \  on 
nomme  le  rayon  du  cercler,  la  corde  AB 
a,  c?"  la  corde  inconnue  AC  du  tiers  de 
l'arc  .V  ;  &  on  parvient ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  ouvrages  cites,  aune  équation 
qui  monte  au  troifieme  degré  ,  &:  dans 
laquelle  x  a  trois  valeurs  réelles  ;  parcon- 
fequent  le  problème  a  trois  folutions.  Il 
parok  cependant  au  premier  coup  d'cul 
qu'il  devroit  n'en  avoir  qu'une  ;  car  il 
n'y  a  certainement  qu'une  feule  &  unique 
valeur  pofîîblede  la  corde  A  C  qui  fou- 
tend  le  tiers  de  l'arc  A  E.  Mais  on  fera 
réfle>;ion  que  l'équation  algébrique  à  la- 
quelle on  parvient  ,  ne  renterme  point  les 
arcs  A  B  ,  A  C ,.  mais  fimplement  leur 
corde  ;  &  que  par  conféquent  .v  n'efi:  pas 
feulement  lacorde  du  tiers  de  l'arc  ACR, 
mais  la  corde  du  tiers  de  tout  arc  qui  a 
A  B  pour  corde  :  or  tous  les  arcs  qui  ont 
A  B  pour  corde  font ,  en  nommant  C  la 
circonférence  ,  les  zvcs  A  C  B  ,  ACB-{- 
c,  AC  B-{-  le  ,  ACB-\-  }c,  ACB 
H-4(:  ACB-\-S  c  ,  à'c. 

Etc  —  ACB  on  A  DB,  ic—  ACB, 
2,c  —  ACB ,  ^c—  ACB  ,  &c. 

Maintenant  je  dis  que  la  divifion  de  tous 
ces  arcs  en  trois,  fournit  trois  cordes  diffé- 
rentes, &  jamais  plus  de  trois.  Car  1°.  foit 
Te  tiers  de  l'arc  A  C  B  ,  z.  ,\t  tiers  de  Tare 
A  CB  -\-c  ,  y  ,  le  tiers  de  l'arc  ACB 
-4-  2  f  ,  «  ,  cela  donnera  trois  arcs  difFé- 
rens  qui  auront  chacun  leurs  cordes  :  voilà 
donc  trois  cordes  différentes  ,  &  par  con- 
féquent les  trois  racines  de  l'équation. 
2°.  Il  fembleroit  d'abord  que  le  tiers  des 
autres  arcs  doit  avoir  chacun  fa  corde  >  & 
que  par  conféquent  le  problème  auroit 
une  infinité  de  folurions  ;  mais  on  remar- 
quera que  l'arc  ACB  -f-  J  c  a.  pour  tiei-s 
c —\- z, ,  donc  la  corde  ell  la  même  que 
celle  de  y  ;  que  l'arc  ACB-{-  4  f  a  pour 
tiers  c  — f-  j?^  ,  dont  la  corde  eft  la  même 
que  celle  de  jy  ;  que  ïarc  A  B  C-\-  ^  c  a 
pour  tiers  c  H-  «  donc  la  corde  eft  la  mê- 
me que  celle  de  «  ,  &  ainfï  de  fuite.  De 
même  on  trouvera  que  A  DB  ou  c  — 
A  C  B  3.  pour  tiers  f —  n  ,  parce  que  ^j 
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—  u:=^c—lc  —  ABC.  Or  la  corde 
de  c — u  efl  la  même  que  celle  de  11.  Par 
la  même  raifon  !a  corde  du  tiers  de  2.c  — ■ 
ACB  fera  la  n.éme  que  celle  dej'  ,  &' 
celle  de  3  c  —  ACB  la  mê.Tie  que  celle 
de  ç, ,  &  ainfî' de  fuite-;  donc  la  divifion  à 
l'infini  de  tous  ces  arcs  en  trois  ,  donne 
trois  cordes  différentes  ,  &  n'en  donne- 
pas  plus  de  trois.  Voilà  pourquoi  le  pro- 
blème eft  du  troifieme  degré. 

Si  on  divifoit  un  arc  en  quatre  parties,, 
on  trouveroit  une  équation  du  quatrième 
degré  ,  &:  on  pourrait  prouver  de  la  mê- 
me manière  qu'en  ertec  cette  divifion  don- 
ne quatre  cordes  diïFérentes  ,  &  jamais 
plus  :  la  divifion  d'un  angle  en  cinq  par- 
ties égales  donnera  par  la  même  raifon 
une  équation  du  cinquième  degré  ,  &  ainfi 
de  fuite.  Il  nous  fuffit  d'avoir  ici  mis  lé 
leâeur  fur  la  voie  ,  il  pourra  trouver 'fa- 
cilement de  lui  -  même  la  démonftrariort 
générale.  Elle  efl  fondée  fur  ce  que  l'arc 
ACB  étant  divifé  en  n  parties ,  la  corde 
de  la  n'  partie  de  n  c  -{-  AC  B  fera  la 
même  que  la  corde  de  la  n'  partie  de 
ACB.  {  O) 

TKISIDIS  ,  (  G/og.  mod.  )  ville  de  la-^ 
Mauritanie  tingitane  ;  elle  étoit  dans  les 
terres  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  IF.  cb.  ij, 
Marmol  la  nomme  Tenz^erl. 

TRiSMEGISTE  ,    adj.  [Hlfl.anc), 
furnom  donné  à  l'un  des  deux  Hermès  ou 
Mercures  roi  de  Thebes  en  Egypte.    On 
croît  que  c'eft  au  fécond  ,  qui   étoit  con- 
temporain  de    Moïfe  ,  le  premier  ayant 
régné  vers  le  tems  du  d.'luge  ;  cependant 
on  Icsconfondoit  afîez  fouvent  eu  égard  à- 
la  fcience  ;   car  les  Egyptiens  fe  recon- 
noiffbient  redevables  à  l'un  &  à  l'autre  de 
plufieurs  inventions  utiles.  Ce  mot  formé 
du  grec  r/n? ,   trots  fois ,    &  fuyn-e^ ,  trcs- 
grjfid ,   exprimoit    que  l'Hermès  ,    aindi 
furnommé  ,    avoit  été  un  grand  philofo- 
phe ,  un  grand-prêtre   &   un  grand  roi  ,, 
ou  qu'il  avoit    également  approfondi  les- 
fecrets  de  la  nature  ,  les  myftères  de  la; 
religion  &  les  refibrts  de  la  politique. 

TRISMEGISTE  ,    (  Fondeur  de  cara^lt- 
res  d'Imp-'imerk.  )  feizieme  des  corps  fur  ' 
Icfquels  on   fond  les  carafteres  d'Impri-- 
merie  ;    fa    proportion  eft  de  fix   lignes"! 
mçfure  de  l'échelle  :  il  eftle  corp;  duubJ^- 
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du  gros  romain,  ^oyez.  PROPORTION 
des  Ciiruileres  d'Imprimn-'ic  ,  &  l'exemple 
àVarticle  CARACTERES.  Le  triftncgi/îe 
ne  làifoit  point  un  corps  dans  l'Impri- 
merie ;  le  fieur  î'ournier  le  jeune  en  a 
fair  un  ,  qu'il  a  placi  entre  le  gros  &  petit 
canon  dans  les  proportions  qu'il  a  données 
aux  caraderes  ;  il  l'a  fait  pour  donner  un 
corps  double  au  gros  romain  ,  &  pour 
rendre  par-là  la  correfpondance  des  ca- 
rafieres  plus  générale. 

TRISMIS  ,  (  G/og.  anc.  )  ville  de  la 
baffe-Mœfie  ;  Ptolomée  ,  l'iv.  III.  ch.  x. 
]a  nomme  entre  les  villes  qui  étoient  au 
voifinage  du  Danube.  C'efl  la  ville  Trof- 
iiiis  de  l'itine'raire  d'Antonin  ,  qui  la  mar- 
que fur  la  route  de  Fimlnuàum  à  Nico- 
médie.   {  D.  J.) 

TRiSMOS  ,  f.  m.  (  Medeàne.  )  efl  une 
convulfion  du  mufc'e  temporal  ,  qui  tait 
grincer  les  dents.  Foyez.  CONVUL- 
SION ,   &c. 

TRISOLYMPIONIQUE  ,  adj.  (  Hlfi. 
anc.  )  athlète  qui  avoit  remporté  trois 
fois  le  prix  aux  jeux  olympiques.  Ce  mot 
efî  compofé  de  r^ug  ,  trois  ,  oXvftTrM  ,  jeux 
o/ywp/gues  ,  &  de  «»>)  ,  victoire  ,  trois 
fois  \ainqueur  à  Olympie. 

On  érigeoit  aux  trifolympionicjucs  des 
jfiatucs  de  l'efpece  de  celles  qu'on  nom- 
rr,o\t  iconiçiies,  &  qui  étoient  de  grandeur 
naturelle  ;  prérogative  qu'on  n'accordoit 
point  au  commun  des  adiletes.  Pour  les 
autres  recompenfes  &  marques  d'iionneur 
qui  leur  étoient  accordées  dans  leur  pa- 
trie ,  nous  en  avons  parlé  au  long  fous  le 
mot  Olympioniques. 

TRISPASTON  ,  f.  m.  eti  ni/cbam- 
que  ,  eft  une  machine  qui  a  trois  poulies  , 
ou  un  affemblage  de  trois  poulies  pour 
fouîever  de  grands  fardeaux,  yoy.  Pou- 
IIE  O-MOUFFLE.  Ce  mot  eft  compofé 
àeiTfiu'i ,  trvis  ,  &:  (nros'a  ,  ir.iho  ,  jctire. 
^  TRiSSE  DE  BEAUPRÉ  ,  (  M,ir!ne.  ) 
c'c'ft  un  pslan  qui  failit  la  vergue  de  civa- 
dicre  des  deux  côtés ,  entre  les  palancines 
&  les  haubans  ,  pour  l'aider  à  la  foutenir  , 
&  pour  la  manœuvre. 

TRIST  eu  TRIS  ,  (  G/cg.  mod.  )  île 
deTAméiique  {'eprentrionale  ,'dans  la  nou- 
velle Efpsgne  ,  fur  !n  cote  méridionale  de 
la  baie  de  C?nipcche ,  au  couchant  de  l'île 
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de  Port-Royal  ,  dont  elle  n'efl  fépare'e  que 
par  un  canal  ou  crique  trèi-étroite.  Cette 
île  efl  petite  ,  bafie  &  délerte. 

Ï,R  I  S  T  E  ,  adjeclif.  rayez,  l'article 
Tristesse. 

Triste  ,  r arbre  ,  (  Hift.  nat.  Bot. m.  ) 
arbre  des  Indes  orientales  ,  qui  croît  fur- 
tout  vers  la  côte  de  Malabar.  Son  nom  lui 
vient ,  dit- on  ,  de  ce  qu'il  perd  fes  fleurs 
au  moment  où  celles  des  autres  aibres  s'é- 
panouiffent  au  foleil.  Ces  fleurs  font  fem- 
blables  au  jafmin  blanc  ,  finon  qu'elles  ont 
le  pié  jaune.  Cet  arbre  ne  vient  que  d'une 
hauteur  médiocre.  Ses  feuilles  font  pe- 
tites ,  d'un  verd  foncé,  &  d'un  goût  âpre. 

TRISTENA  ,  (  Geog.  mod.  )  bourg  de 
la  Morée  ,  dans  la  Scanie  ,  anciennement 
Ntnica.  Il  eft  à  quinze  ou  feize  milles  au 
midi  de  Corinthe  ,  à  l'entrée  &  au  nord  de 
la  forêt  de  Triftena  ,  autrefois  la  iorét 
Ném'e.   {D.J.) 

TRISTESSE  ,  f  f  (  Morale.  )  Cicé- 
ron  définit  la  trifti'jfe  ,  l'opinion  d'un  grand 
mal  préfent ,  &  telle  que  celui  qui  l'éprouve 
croit  qu'il  e(l  jufte  ,  &  même  nécefiàire  de 
s'afiliger.   Nos  jours  feront  toujours  mal- 


dit-il  ,    fi  nous  ne  luttons  ai 


heureux 

toutes  nos  forces  contre  cette  paiïion  , 
que  la  folie  fufcite  comme  une  furie  pour 
nous  tourmenter.  "  Je  n'aime  point  cette 
"  pafTjon  ,  dit  Montagne  ,  quoique  le 
"  monde  ait  entrepris  ,  comme  à-prix- 
»  fait  ,  de  l'honorer  de  faveur  pariiculie- 
»  re  :  ils  en  habillent  la  fageîTe  ,  la  ver- 
»5  tu  ,  la  confcience  ;  bizarre  habillement , 
"  toujours  nuifibîe  ,  &  toujours  fâcheux  I 
{D.J.) 

JRISYLLABIQUE  ou  TRISYLLA- 
BE,  adj.  {Gratnm.)  qui  eft  compofé  de 
trois  fyllabes.  On  dit  un  pié  trifyll.sbique , 
un  vers  trifyllabiqne. 

TRirMOPHTES  ,  (  Lexicograph.  me- 
die.  )  rpiiKit^cv; ,  de  rpUuToç  ,  ti:rce  ,  & 
<?i/»  ,  être  de  même  luittire  ;  épithete  d'une 
forte  de  fièvre  qui  reflemble  beaucoup  à  la 
fièvre  tierce  ,  d'où  elle  tire  fon  nom.  Elle 
vient  le  troifîeme  jour, &  arrive  prefqu'àfon 
plus  hsut  période  ;  en  forte  qu'on  la  dilîin- 
gue  de  la  tierce  proprement  dite  ,  de  la 
tierce  allcv.gée  ,  &  de  la  demi-iicrce  ,  fie 
qu'elle  tient  une  efpcce  de  m.ilieu  entre 
toutes  celles -ià. 
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Galien  ,  Comm.  U.  in  VL  Epid.  dit 
aiiîTi  que  rfilaic(pni  peut  s'employer  com- 
me une  épichete  commune  à  toutes  les 
fièvres  qui  ont  leur  accès  ou  leur  retour 
pe'ficdique  le  troifieme  jour. 

Efctien  expliquant  ce  mot  ,  pcnfe  que 
c'eiî  une  fièvre  qui  donne  des  fignes  des 
approches  de  fes  paroxyfmes  ,  6:  dont  les 
intervalles  font  re'guliers  ,  mais  qui  n'ar- 
rive jamais  à  fa  perfediion.  On  l'appelle 
auiîi  demi-tierce  :  ce  mot  fe  trouve  fou- 
vent  dans  Hippocrate.  {  D.  J.) 

TRiTE  ,  TfiT;, ,  Cil  Mujiqne  ,  eu  ,  en 
comptant  de  l'aigu  au  grave  ,  la  troifieme 
corde  du  trétracorde  dans  l'ancien  fyilê- 
me.  Comm.ei!  y  avoir  cinq  dilFcrens  tétra- 
cordes ,  il  y  auroit  dû  avoir  autant  de  tû- 
tes \  mais  ce  nom  n'écoit  en  ufage  que  dans 
les  trois  tctracordes  fLipérisurs  :  peur  les 
deux  premiers ,  voyez,  Parypate. 

Ainfi  il  y  avoit  trite  hypsïboleon  ,  tr'ite 
dlezengwe'ticn  ,  &  trite  fyivienienon.  Voysz, 
Système  ,  Tétkacorde  ,   &c. 

Boéce  die  quelefyîféme  ne' tant  encore 
compofé  que  de  deux  tetracordïS,  on  donija 
le  nom  de  trite  à  la  5'""  corde  ,  qu'on  ap- 
pelloit  auiTi  p^ravuje  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la 
féconde  en  montant  du  deuxième  te'tra- 
corde  ;  mais  que  Lychaon  ,  Samàen ,  ayant 
inlt're'  une  nouvelle  corde  enn  e  la  hxienie 
ou  parancte  ,  &  la  trite  ,  celle-ci  perdit 
fon  nom  ,  qui  fut  donné  à  cette  nouvelle 
corde.  Pour  entendre  ceci  ,  il  faut  fuppo 
fer  que  le  fécond  tc.ra;orde  n'avoit  que 
trois  cordes  auparavant  ,  &  un  efpace 
vuide  entre  la  trite  &  la  paranete  ;  ce  que 
Eoeco  auroit  dû  expliquer.  (  5  ) 

TRITEE  ,  (  G^g.  mod.  )  Tritea  ,  ville 
du  Pé'oponnefe,  dans  l'Acliaïe  propre ,  fé- 
lon Scrabon  ,  /.  F///,  p.  34.1.  Hcrodote  , 
Plutarque  ,Po!ybe,  Tliucydîde&  Etitnne 
le  ge'ographe  ,  font  mention  de  cette  ville. 
Paufanias  ,  /  FJI.  c.xxij.  qui  écrit  T»  <'//.«, 
die  qu'elle  ttoit  en  terre- ferme  ,  à  fix-vingt 
flades  de  Phera:  ,  &  qu'elle  ctcic  de  !a  dé- 
pendance de  Patra  ,  parce  qu'Augulle  l'a- 
Vûit  ainfi  voulu- 
Avant  que  d'entrer  dans  la  viMe  ,  aiou- 
te-t-i!  ,  en  voit  un  mcgn'fique  tombeau 
de  marbre  blanc  ,  plus  précieux  encore 
par  les  peintures  de  Nicias ,  que  par  les  ou- 
vrages de  fculpture  donc  il  til  orné.  Une 
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jeune  perfonne  d'une  grande  beaiué  eil  re- 
préfentée  afîife  dans  une  chaife  d'ivoire  ;  à 
côté  d'elle  e!l  une  de  fes  femmes ,  qui  lui 
tient  une  efpece  de  parafol  fur  la  tête  :  de 
l'autre  côté  ,  c'efc  un  jeune  garçon  qui  n'a 
point  encore  de  barbe  ;  il  e(l  vêtu  d'une 
tunique  &.  d'un  manteau  de  pourpre  par- 
deffus  ;  près  de  lui  ert  un  efclave  ,  qui 
d'une  main  tient  d'.-s  javelots  ,  &;  de  l'autre 
des  chiens  de  chafle  qu'il  m.ene  en  lella. 

Les  auteurs  ne  s'accordoient  pas  fur  la 
fondation  de  cette  ville  :  les  uns  lui  don- 
noient  pour  fondateur  Celbidas  ,  origi- 
naire du  Cumes  en  Opique  ;  d'autres  di- 
foient  que  Tritia  ,  fi'le  du  fleuve  Triton  , 
après  avoir  été  prècrefTe  de  Minerve,  lue 
aimée  du  dieu  Mars  ,  &  que  de  ce  com- 
merce naquit  Menaîippus  ,  qui  bâtit  une 
ville  ,  &  du  nom  de  fa  mère  l'apella 
Tritîj. 

On  voyoit  dans  cette  .ville  un  temple 
que  les  gens  di;  pays  nommoient  /.'  temple 
des  grands  dieux.  Leurs  lîatues  n'écoient 
que  de  terre  :  on  célébroit  leur  fête  tous 
les  ans  avec  les  mêmes  cérémonies  que  les 
Grecs  avoient  coutume  de  pratiquer  à  la 
fête  de  Bacchus. 

Minerve  avoit  auiTi  fon  temple  à  Tritia., 
avec  une  ftatue  de  marbre  ,  &  qui  étoit 
d'un  goût  moderne  du  tems  de  Paufanias  : 
les  habitans  prétendoient  qii'anciennemenc 
ii  y  en  avoit  une  antre  qui  avoit  et;  portée 
à  Rome.  Ces  peuples  obfervoient  religieu- 
fement  de  facrifier  tous  les  ans  au  Dieu 
Mars  &  à  Tritia. 

On  ne  connoît ,  dit  Paufanias ,  liv.  VL 
c.  xij.  dans  toute  ia  Grèce,  d'autre  ville  du 
nom  de  T/if/.' ,  que  celle  quieil  en  Achaïe. 
Il  fe  peut  faire  néanmoins,  ajoute- t-il, 
que  du  tems  d'Hégéfarque  ,  Trite'eiCitua'^ 
ville  d'Arcadie  ,  &  qu'elle  en  ait  été  dé- 
membrée ,  comme  quelques  autres  qui 
font  foumifes  au  gouvernement  d'Argos. 
Paufanias  fait  cette  remarque  ,  par:e  qu3 
dans  une  ancienne  infcription  ,  les  habitans- 
de  7V.'/iv  étoient  qualifiés  ^,r*!rf/V«f  ;  ce' 
q'.i  pouvoit  être  vrai  dans  le  tems  riuc 
c&Lte  infcription  avoit  été  faite.  {  D.  J.) 

TRlTHEïSME  ,  f.  m.^  {Tb/nog.  > 
opinion  desTii  héiftes,  ou  héréiiede  cens 
cui  admettent. trois  Dieux,    r.  DîEU  & 

Trinité,. 
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Le  tritheîfme  confifte  à  croire  qu'il  y  a 
■non- feulement  trois  perfonnes  en  Dieu  , 
mais  aufli  trois  effences  ,  trois  fubftances 
ou  hypoftafes,  &  trois  Dieux.  F.  PER- 
SONNE ,    HyPOSTASE,  (>(:. 

Il  s'eft  trouvé  beaucoup  de  perfonnes 
qui  ,  dans  la  crainte  de  donner  dans  le  tri- 
thjifme  ,  font  tombées  dans  le  fabellia- 
nifme  -,  d'autres  qui ,  pour  éviter  le  fabel- 
lianifme  ,  font  devenus  tritliéuies  ;  tant  il 
efl  difficile  de  garder  un  jufte  milieu  dans 
mie  matière  fi  délicate,  r.  Sabelliens. 

Ainfi  ,  dans  la  fameufe  difpute  entre  le 
doreur  SoHtb  &  le  dofteur  Shcrlok. ,  -on 
juge  que  le  premier  eft  tombé  dans  le  fa- 
bellianifme  ,  en  foutenant  trop  à  la  rigueur 
l'unité  de  Dieu  ,  &  l'autre  dans  le  tritbeif- 
wè  ,  en  foutenant  la  trinité  d'une  manière 
trop  abfoiue. 

Jean  le  Grammairien  ,  furnommé  Phi- 
topgtms  ,  ou  ani.iteur  du  travail  ,  pafie 
pour  être  l'auteur  de  la  fecte  des  Trithéif 
tes.  Il  paroît  du  moins  qu'il  étoit  très-zjlé 
défenfeur  de  ce  fyftême.  Il  vivoit  fous  l'em- 
pire de  Phocas.  Léonce  &  George  de  Pi- 
iiJie  combattirent  fes  écrits. 

TRITICîRI,  LE,  {Ge\q.  mod.)  ri- 
vière de  Perfe  ;  elle  traverfe  la  province 
de  Chufiflan  ,  &  fe  jette  dans  le  golfe 
Perfique.  C'efî  le  Aiofcstis  des  anciens. 
(  D.  J.  ) 

TRITICUM  ,  f.  m.  (  H'ifl.  nat.  Bot.  ) 
On  a  déjà  donné  les  caraftires  de  ce  genre 
de  plante  ,  d'après  Tournefort ,  au  mot 
fromen  .  Voici  comme  Ray  le  caradérife. 

Ses  Heurs  font,  dit-il,  hermaphrodi- 
tes ,  à  pétales  ,  à  étamines  iimples  &  mâ- 
1-es ,  avec  leurs  tefticules  propres ,  foibles 
&  minces ,  dans  lefquels  l'ovaire  eft  placé  , 
garni  d'une  paire  de  tubes  skirrheux  &  re- 
courbés, enveloppés  de  deuxfeuilles  pétaloï- 
dabs, quelquefois  barbues,  avecun  appendi- 
ce long,  aigu  jfoibîe  ,  tantôtuni,  tantôt  ve- 
\u  ;  &  de  plus,  avec  deux  feuilles  conca- 
ves qui  tiennent  lieu  de  calice.  Ces  fleurs 
font  placées  fur  un  pédicule  ,  &  forment 
fur  un  même  axe  un  épi  fort  ferre.  La  fe- 
inence  eft  oblongue  &  large. 

Dans  le  fyftême  de  Linnxus  ,  le  calice 
de  ce  genre  de  plante  eft  un  tuyau  eom- 
pofé  de  deux  écailles ,  qui  contiennent  les 
i^cnrs  dans  un  court  épi  ;   les  feuilles  du 
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calice  font  de  forme  ovale  &  obtufes  ;  la 
fleur  eft  de  la  groffeur  du  calice  ;  la  bâle 
extérieure  qui  la  contient  ,  eft  concave  » 
obtufe  &  pointue  j  l'intérieure  eft  lifte  & 
applatie  :  les  étamines  font  trois  filets  ca- 
piliairee  ;  leurs  boflettesfo-nt  oblongues  & 
fendues  aux  extrémités  ;  le  germe  du  piflil 
eft  de  forme  turbmée  ;  les  llyies  font  au 
nombre  de  deux  ,  très- fins  &  recourbés  ; 
les  ftigma  font  ailés  ;  la  fleur  renferme  la 
graine  jufqu'à  fa  maturité ,  &  pour  lors 
elle  s'ouvre  ,  &  la  laifte  fortir  ;  la  graine 
eft  unique  ,  ovale,  oblongue  ,  obtufe  aux 
deux  bouts  ,  convexe  d'un  côté  ,  &  pro- 
fondément fillonnée  de  l'autre.  Toute  plan- 
te qui  réunit  ces  caraderes ,  foit  que  fon 
grain  foit  mangeable  ou  non ,  doit  é-tre 
rangée  fous  le  genre  du  triticum.  Linnxi 
Gcn.  plant,  p.  i6.  {  D.  J.) 

TKITIUM-rUBORICUM ,  (  Geog. 
ave.  )  ville  de  l'Efpagne-Tarragonoife  ,  fé- 
lon Ptolomée,  /.  U.c.  vj.  qui  la  donne  aux 
Varduli.  Il  y  a  grande  apparence  que  c'eft 
le  T'tthim-Tohoi'icum  de  Pomponius-Mela, 
/.  ///.  c.  j.  &  il  ne  feroit  pas  impoftible  que 
ce  fût  la  ville  Trit'ium  ,  que  l'itinéraire 
d'Antonin  marque  entre  Varia  &  Olbia  ,  à 
dix- huit  milles  du  premier  de  ces  lieux,  (k 
à  égale  diftance  du  fécond.  {D.  J.) 

TRlTOGENiE,  (  Mytbol.)  furnom 
qu'on  donne  à  Pallas  ,  parce  qu'elle  étoit 
fortie  de  la  tête  de  .Tupicer.  Ce  mot  eft 
formé  de  rpir»'?  ,  tête  ,  &  de  yn^afiitt ,  je 
nais  ,  je  fors.  (D.J.) 

TRITOLI  ,  Thermes  de  ,  (  HJfi. 
des  Eaux  minerai.  )  les  thermes  de  Tr'ttolîy 
en  latin  th:r)H<<i  tr'ituU  ,  font  (itu's  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  à  l'endroii  où  étoit  au- 
trefois la  ville  de  Bayes.  Il  y  a  là  une  grotte 
fouterreine  ,  divifée  en  fept  galleries.  On 
n'y  fauroit  demeurer  long-tems  fans  éprou- 
ver une  fueur,  qui,  félon  l'avis  des  méde- 
cins ,  eft  falutaire  contre  l'hydropifie.  On 
a  befoin  d'un  flambeau  &  d'un  guide  dans 
ces  galeries  ,  parce  qu'elles  font  fi  bafles 
en  certains  endroits  ,  qu'on  eft  obligé  de 
marcher  à  quatre  pattes.  Le  terrein  y  eft 
brûlant.  Tous  les  jours  cette  grotte  fe  rem- 
plit &  fe  défemplit  d'une  eau  très-chaude; 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  cette  eau  s'abaifle 
&  s'élève  ,  en  fuivant  le  flux  &.  le  reflux, 
de  la  mer. 

Au 
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Au  haut  de  la  montagne  fous  laquelle 
cette  grotte  fe  trouve ,  il  y  en  a  une  autre 
plus  haute  ,  mais  dont  l'air  n'elt  pas  moins 
chaud.  Au  refte  ,  les  bains  de  Tritali  ibnt 
appelles  ,  je  ne  fais  pourquoi ,  les  bains  de 
Ciceron.  L'on  y  voyoit  autrefois  à  fleur  de 
terre,  de  petits  réfervoirs  qui  etoient  rem- 
plis par  différentes  eaux.  Prés  de-là  il  y 
avoit  des  flafues ,  qui  ayant  la  main  far 
une  des  parties  de  leur  corps  ,  faifoient 
connoître  à  quoi  l'eau  de  chaque  refervoir 
étoit  propre.  {  D.J.) 

TRITON  ,  f  m.  [H'ift.  nat.  Ornhh.) 
nom  fous  lequel  le  P.  Nieremberg  a  décrit 
un  bel  oifeau  commun  dans  l'île  Hifpaniola, 
&  qui  eU  célèbre  pour  la  beauté  &  la  variété 
de  fon  chant.  (D.J.) 

Triton  ,  (  Geog.  anc.  )  nom  de  plu- 
fieurs  marais  ,  rivières  &  lieux  : 

1°.  C'eft  la  nom  d'un  marais  de  l'Afri- 
que propre  ;  d'un  marais  au  pié  du  mont 
Atlas  ;  d'un  marais  de  la  Thrace  ,  &  d'un 
marais  de  la  Cyrénaïque. 

2°.  Triton  e(}  le  nom  d'une  ville  de  la 
Lybie  ;  d'une  ville  de  la  B.'otie  ;  &  d'un 
lieu  de  l'Afie  mineure  ,  fur  le  bord  de  la 
Propontide. 

3°.  Triton  étoit  un  fleuve  de  l'île  de 
Crète  ,  à  la  fource  duquel  la  tradition  fa- 
buleufe  vouloir  que  Minerve  fut  née  ,  & 
qu'elle  en  eût  pris  le  furnom  de  trito- 
génie. 

4°.  Torrent  de  la  Béotie  ,  qui  ,  félon 
Paufanias ,  /.  JX.  c.  xxxiij.  couloit  près 
du  rivage  d'Alalcoméne. 

5°.  Fontaine  de  l'Arcadie  ,  dans  le  ter- 
ritoire de  la  ville  d'Aliphere.  Les  habifans 
de  cette  ville  avoient ,  au  rapport  de  Pau- 
fanias ,  l.  FUI.  c.  xvj.  une  dévotion  fiiigu- 
liere  pour  Minerve  ,  dans  la  perruafion  où 
ils  étoient ,  que  cette  detlfc  avoit  pris  naif- 
fance  chez  eux,  &  qu'elle  y  avoit  été  nour- 
rie. (D.J.) 

Triton  ,  f  m.  (Belles-Lettres.)  dans 
la  fable,  demi-dieu  marin  ,  que  les  anciens 
regarûoient  com.me  le  trompette  de  Nep- 
tune ,  dont  i!  portoit  les  ordres  d'une  mer 
à  l'autre.  Foyez-  DiEU. 

Les  poètes  &  les  peintresle  repréfentent 

avec  une  figure  d'homme  ,    nageant  juf- 

qu'aux  reins  ,  &;  le  bas  du  corps  terminé 

par  une  queue  de  dauphin  ,    tenant  à  la 

Tome  XXXÎV. 
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main  une  conque  marine  ,  dont  il  fonne 
comme  d'une  trompette. 

Quelques  anciens  lui  donnent  pour  père 
Neptune ,  &  pour  rr.ere  Ampiiitrite  ;  d'au- 
tres la  nymphe  Salacis.  Numenius ,  dans 
fon  livre  de  la  Pêche  ^  le  fait  fils  de  l'O- 
céan &  de  Thétis  ,  &  Lycophron  le  croit 
fils  de  Nerée. 

Quoiqu'Héfiode  &  les  Mytholo.'^ines  ne 
parlent  que  d'un  feuî  Triton  ,  les  poètes  en 
ont  imaginé  plufieurs  ,  auxquels  ils  don- 
nent la  fondion  de  précéder  les  dieux  ma- 
rins ,  &  fur-tout  le  char  de  Neptune  ,  & 
celui  de  Vénus  aplirodite  j  en  formant  de 
leur  conque.  C'eft  ainG  qu'on  les  introdui- 
foit  fouvent  fur  les  théâtres  des  anciens , 
&  dans  les  naumachies  ou  repréfentations 
des  combats  de  mer. 

En  effet ,  on  ne  fe  contentoit  pas  de 
faire  fervir  les  Tritons  en  qualité  de  trom- 
pettes dans  le  cortège  de  Neptune  ,  on  en 
faifoit  auffi  les  tenans  &  lesfupports  de  fon 
char  ,  c'eil-à-dire  ,  de  la  conque  marine 
fur  laquelle  il  parcouroit  les  mers  ,  comme 
on  le  voit  dans  '^''irgile  ,  Azneid.  l.  X.  v, 
ZC9.  Ovid.  AietamorpI).  L  I.  v.  33^.  & 
dans  une  médaille  de  l'empereur  Claude. 

Les  poètes  donnent  ordinairement  aux 
Tritons  la  charge  de  calmer  les  flots  ,  & 
de  faire  cefTer  les  tempêtes.  On  lit  dans  le 
premier  livre  des  méramorphofes  d'Ovide, 
que  Neptune  voulant  faire  retirer  les  eaux 
du  déluge  ,  ordonna  à  Triton  de  fonner  de 
la  trompette  ,  au  bruit  de  laquelle  toutes 
les  eaux  rentrèrent  au  fein  de  la  mer. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  fable  des  Tri- 
tons ne  tire  fon  origine  des  hommes  de 
mer  ;  car  il  paroît  ,  après  ce  que  nous 
avons  dit  dans  l'article  des  Syroies ,  qu'il 
n'efl:  guère  pofTible  de  révoquer  en  doiite 
l'exiflence  d'êtres  femblables  à  ces  hommes 
de  mer.   A'by^j:,  Syrene. 

Triton  ,  f.  m.  en  A-Iufique,  eft  un  in- 
tervalle diilonant  qu'on  peut  appe'ler  au/îî 
qu.iïte  ftip:rjJii:  ,  parce  qu'il  eiî  formé  de 
trois  degrés  diatoniques ,  c'eft-à-dire  de 
quatre  fons.  Foyez,  QuARTE.  Son  in- 
tervalle ert  de  trois  tons  ,  ainfi  que  celui 
de  la  faufTe-quinte  ,  cependant  les  rap- 
ports n'en  font  pas  égaux  ,  car  celui  da 
triton  n'el!  que  de  31  à  45  ;  cela  vient  de 
ce  que  parmi  les  femitons  qui  forment  ces 

es 
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dsux  intervalles ,  il  y  en  z  plus  de  maieurs 
cans  kl  faiiiïè-cuince.  Foycz.  FaUSSE- 
QUINTE   ((?). 

Mais  la  plus  confid:;rable  des  différen- 
ces cela  fa'jflfi- quinte  &  dxxnhon,  c'eft 
que  celui-ci  eil:  une  diiFonance  majeure 
que  les  parties  fauvent  en  s'cloisnanc  ,  & 
1.1  faufîe-quintiwi<ne  diflbnance  mineure , 
que  les  parties  lauvenr  en  s'approchent. 

L'accord  du  triton  n'ed  qu'un  renver- 
fiment  de  l'accord  fenfible  dont  la  dif- 
îonance  eil  portée  à  la  baffe  ;  d'ot!i  il  s'en- 
fuit que  cet  accord  ne  fc  doit  placer  que 
fur  la  quatrième  note  du  ton  ,  qu'il  doit 
s'accompagner  de  féconde  &  de  lixte  ,  & 
que  labafïe  defcendant  toujours  d  un  degré 
pour  fauver  la  difronance  ,  &  la  note  fen- 
lîble  montanc  de  même ,  le  triton  fe  fau- 
vera  de  la  fixte.   Voyez.  Sauver.  {S) 

TRITON! A  ,  r  f.  (  Mythoîog.  )  c'eft 
la  mémo  que  Pallas  Trirogénie  ;  on  donne 
aufîi  le  furnom  de  Tritoni.i  à  Vénus ,  parce 
quelle  eiî  fouvent  portée  par  des  tritons. 

(  JO)-  J.) 

TRITONOS  y  (  Geng.  anc.  )  petite 
ville  de  la  Doride.  Tite-Live  ,  /.  XX^lll. 
c.  vlj.  dit  qu'elle  fut  prife  par  Philippe  de 
Macédoine.    {D.  J.) 

TRITÛPATORIES  ,  f.  f.  pi.  {y^nt. 
gr(.'i7.)r/iiTo;5-«Ti!f£'(»,  folemnitérel-igieufedans 
laquelle  on  adrtfToit  des  prières  pour  les 
enfans  aux  ©/«lyEï'JA/oi  aux  dieux  g/ite'tblia- 
qiies  ,  c'eft- à-dire,  qui  préfidoient  à  la 
génération  ,  &  qu'on  nommoit  aufîi  quel- 
quefois rfireTraTv'fi;  [  D.  J,  ) 

TRITTYARQUES  ,  f.  m.  {  Amlq. 
greq.  )  TftrTvci.pz<ii  magiflrats  athéniens  qui 
avoie.1t  TintenJance  &  la  direcHon  de  la 
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troifieme  partie  d'une  tribu.  Potter  ,  ar- 
cbœol.  g'itc.  tom.  I.  p.  78.  (  D.  7.  ) 
^  TRITURATION  ,  en  Fhurm:ic;e  ,  eft 
l'aâion  de  réduire  un  corps  tblide  en  pou- 
dre fubtile.    On  l'appelle  aufîi  llv'igution  y. 
fulvcnf^ioti ,  &c.  V.  Poudre  ,  B'iioye- 

MENT  ,  LéVIGATION,  Ô'c.  Ce  mot  eft 
formé  du  latin  triititare ,  broyer ,  qui  vienc 
de  tero  ,   frotter  ,  piler  ,  brifer. 

La  trituration  des  bois  ,  des  écorces ,. 
des  minéraux  ,  &  des  autres  corps  durs 
&:  fecs ,  fe  fait  dans  des  mortiers  de  fer.. 

On  emploie  aufïï  ce  terme  quand  on 
pritie  de  brifer  ,  d'atténuer  &  de  divifer 
en  petites  parties  des  matières  humides. 
La  trituration  des  corps  humides  fe  fait, 
dans  des  mortiers  de  marbre  ou  de  pierre, 
avec  des  pilons  de  bois ,  de  verre  ,  d'yvoi- 
re  ,   &c. 

Boerhaave  obferve  que  la  trituratj-}n  2 
une  force  merveilleufe  pour  diiToudre  cer- 
tains corps ,  iS:  qu'elle  les  rend  aufh  fluides 
que  s'ils  étoier.t  fondus  par  le  feu  ;  de  cette 
manière  Ci  on  broie  la  poudre  de  myrrhe 
avec  le  fcl  de  tarrre ,  ils  fe  difToudront 
mutuellement  l'un  l'autre.  Si  on  broie 
dans  un  mortier  de  la  limaille  de  fer  nou- 
velle &  liri'iante  avec  1= -double  pefant  de 
(oufre  bien  pur  ,  le  fer  fe  diffoudra  tel- 
lement ,  que  fi  on  le  lave  avec  de  l'eau, 
il  donnera  un  vitriol  de  mars.  Fcyez,  Fer. 
&   VlTRIO    . 

L'or  trituré  long-tems  dans  un  mortier 
avec  le  (el  de  tartre  donne  une  forte  de; 
teinture  ,  &  trituré  avec  le  mercure  dans, 
un  mortier  de  verre  ,  il  "fe  ré'but  entiére- 
meiit  en  une  liqueur  purpuiine,  &  de-* 
\ient  un  très-purifant  remède. 


(a)  Le  triton  n'eft  diïïbnant  que  fcrfqu'il  eu  produit  par  le  renverfement  d'une  faufTe-quinte  ,  com- 
mî  da-i!,  l'accord  de  domi  -.ante-tonique  ;  mais  lorfciue  le  iriion  ilt  renverfé  d'une  qiiinte-tauCe  ,il  eil  con— 
fonnant  .Si  pa(T;pour  une  qiiorte  conlonnante  ;  lors  donc quclc triton  appartient  a  un  accord  deiecordeSc 
fivre  ,  il  •■il  î!i.llon;int  &  le  laiiV3  en  montant  ;  niaiss'il  appartient  à  un  accord  de  {vae  &  quarte  rcnverfcldè- 
Faccord  de  ticrc^.-  &  quinte-tanTï  ,11  eft  confonnant ,  &  le  fauvement  eft  i.mtile.  C'eft  la  ma;  che  de  la  bafie- 
tiu  détermine  fi  le  tvifon  eft  diffonant  ou  non;  par  exeirq-le  ,  dans  la  fii^.  6  pi.  XVI.  de  iruf:qn:.,  le  triton  qiif 
eft  entre  l.;s  parties  lupé-ieures  eft  diffonant,  parce  que  la  marche  de  la  baile  montre^ que  l'acccrd  de; 
fixte  fur  le  re  elt  un  accord  de  petite  fixte  majeure  ,  dont  on  a  omis  la  quarte  ;  il  tant  donc  fauver" 
le  triton  fur  la  fixte;  rnais  dans  la/j.  7  le  triton  eft  confonnant ,  car  la  marche  de  la  baffe  prouve  que- 
Tacord  de- fixte  (ur  le  re  eft  renverlé  de  l'accord  de  quinte-fauffe  iur/;  donc  on  n'a  pas  befoin  de- 
fauver  li  triton  ,  &  ou  peut  le  faire  marcher  comme  dans  la  figure. 

L'accord  de  ^r'Von  accompagné  de  féconde  majeure  &  de  (ixte  mineure  ,_&  qui  eft  renverfé  de- 
l'accord  dî  feptKrae  mineure,  accompagnée  de  la  tierce  majeure  &  quinte-fauffe,  doic  être  dilpofé 
de  f  i,<,n  q'ie  1;  tierce  maieure  faffe  une  fixte  fuperflue  6i  non  une  tierce  dimùiusc  avec  la  quinte- 
faiifle.    Voycifis-  S.  fliu:.  XVI  de  Mufiiui.  [  F,  D,  C.} 
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Le  dofleur  Langelotte  a  écrit  un  traite  fort 
curieux  furies  grands effeis  dt  la /?/?«)■  .n/c« 
dans  la  chimie.  Il  décrit  une  façon  particu- 
lière qu'il  einpioyoif  pour  triturer  l'or  , 
&:  au  moyen  de  laquelle  il  pouvoit  le  rendre 
an  :;  fluide  que  par  le  moyen  du  feu  ,  & 
faire  un  or  potable  par  le  ibul  rrouvement 
d'un  mou'in.    Foyez.  Or  &  AURUM. 

Ce  auteur  ,  dans  les  Trav.f.ut'Ons  phi- 
hfophhjues ,  pat'e  de  la  manière  dont  il 
trituroit  1  or  ,  &  décrit  deux  machines  ou 
mou'  n-  philofophiques  fervant  à  cet  effet, 
avec  l'eau  .^e'quels  dans  reTpace  de  quatorze 
jours,  il  ré'juifoif  une  feuille  d'or  en  une 
poudre  brunejmettaiit  enfuite  cette  poudre 
daniune  cornue  peu  profonde  qu'il  plaçoit 
fur  un  f.-n  de  fable ,  il  augmentoit  le  feu  par 
de^zrés  &  donroi"  à  la  hn  un  feu  violent.  II 
iavo;t  par  ce  moyen  quelque-'  gouttes  tort 
-rouges,  qiii  étant  mifes  en  digefîion  pcr 
fe ,  ou  avec  de  l'efprit-de-vin  tartarifé  , 
donnoient  un  véritable  or  potable. 

L'auteur  attribue  en  grande  partie  le 
fucccs  de  cette  opération  au  feî  de  l'air 
qui  durant  le  broyement  fe  mêle  abon- 
damment ,    &  s'unit  avec   l'or. 

Trituration  ,  fedit  aufïï  ,  eu  Mé- 
decine ,  de  l'action  de  l'eftomac  fur  les 
alimens ,  qui  les  ren\  propres  à  la  nu- 
trition. P'oyez.  Estomac  ,  d"f. 

Quelques  médecins  prétendent  que  la 
digeftion  fe  fait  par  la  trituration  ,  &  non 
par  la  fermentation  ;  autrement  que  l'ef- 
tomac ne  fait  autre  chofe  que  de  broyer 
&  atténuer  les  alimens  pour  les  rendre 
propres  à  la  nutrition.  Foyez.  V article  Dl  - 
GESTION  ,  oîi  cette  matière  efl  traitée 
amplement. 

Ce  fylléme  fiC  beaucoup  Je  bruit,  il 
y  a  quelques  années  ,  étant  foutenu  par 
le  doâ:3ur  Pitcairn  &  par  d'autres;  mais 
il  paroîc  qu'il  efl  maintenant  fort  tombé. 
Ladodrine  de  la  trituration  n'efl  pas  nou- 
velle. Erafiffrate  l'a  foutenue  ancienne- 
ment dans  toute  fon  étendue  ,  &  les  mo- 
dernes n'ont  fait  que  la  rencuveîler. 

Elle  fut  inventée  du  tems  d'Hippocrate  , 
c  efi-à-dire  ,  dans  un  tems  où  l'anatcmie 
t'tost  encore  peu  connue  ,  &  c'efî  ce  qui 
lui  donna  du  cours.  Certains  médecins 
de  ce  temî-là  croyoient  que  l'eflomac  n'e'- 
toit  fîmplement  que  le  réfervoir  des  ali- 
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mens  fo'ides  ou  fecs  ;  que  cts  alim-.ns 
après  avoir  été  délayés  &  broyés  dans  I.i 
bouche  ,  étoicnt  de  nouveau  broyés  ^ius 
parfaitement  dans  l'efîomac ,  &  par  ce 
feul  moyen  étoient  convertis  en  chyle , 
mais  que  la  boifTon  ne  pouvant  pas  être 
broyée  à  canfe  de  fa  liquidité  ,  a'ioic  dans 
les  poumons  ù.  non  dans  l'eftomac  ,  où 
à  raifpn  de  (2.  quantité  ,  elle  auroit  plutôt 
nui  à  la  digefîion  qu'elle  n'y  auroit  aidé. 

Hippocrate  ,  comme  nous  voyons  dans 
fon  quatrième  livre  des  maladies  ,  s'éleva 
fortement  coîjtre  une  opinion  fi  vifib'e- 
ment  contraire  à  la  raifon  &  à  l'expérience; 
&  il  nous  apprend  que  s'il  fe  donna  cette 
peine  ,  c'efl  parce  qu'une  telle  erreur  avoic 
déjà  beaucoup  de  partifans.  Elle  ne  pjc 
pas  tenir  long-tems  contre  les  raifons  d'Hip- 
pocrate ,  &  fa  chute  fut  fuivie  de  la  ruine 
entière  du  fyfléme  de  la  trituration  dont 
elle  étoit  le  fondement. 

Mais  Erafiif  rare  la  releva  ;  &:  cette  doo- 
trine  après  avoir  éré  fourenue  durant  quel- 
que tems ,  re-omba  dans  l'oubli  ,  d'où 
quelques  auteurs  mouernes  ont  tâche  inu- 
tilement de  la  retirer. 

Triturer  le  grain  ,  (Critiq.  facr.) 
c'efl  l'aâion  de  féparer  le  grain  d  avec  la 
paille  ;  cette  manœuvre  s'opéroit  en  deux 
manières  chez  les  Juifs  ,  foit  avec  des  trai- 
naux  ou  chariots  armés  de  fer  ,  foit  plus 
ordinairement  en  faifant  fouler  le  grain 
par  des  hccufs  qui  brifoient  la  paille  avec  la 
corne  de  leurs  pies.   Comme  on  donnoic 
des  mnfe'ieres  à   ces  animaux  afin   qu'ils 
ne  puflent  toucher  aux  grains  qu'ils  fou- 
loienr,  &  que  cependant  l'ouvrage  étoit  fort 
pénible  pour  ces   pauvres,  b'ites  ,   Moïfe 
voulant  infpirer  aux  Juifs  des  fentimens 
d'humanité  à  cet  égard  ,  défendit  par  une 
loi  e^prefTe  de  mettre  des  mufelieres  aux 
bœufs  qu'on  empluyoit  à  ces  travaux  fati- 
guons. S.  Paul  tire  de  cette  loi  la  confé- 
quence  ,  qu'il  efî  ';ufie  rue  les  minifîres  de 
révangile   foient  nourris   aux  dépens   de 
ceux  q^u'ils  inftruifcnt.    Au  refîe  ,  l'Ecri- 
ture fait  quelquefois  allufion  à  la  maniera 
de  broyer  le  blé  par  le  fecours  des  boeufs  ; 
témoin  ce  pafTage  du  prophète  Michee, 
iv.  15.    "  Leve-toi,  fille  de  S:on,  jeté 
»3  donnerai  une  corne  de  fer ,  &  tu  froifîe- 
»  ras  plufieurs  peuples  »5.  {  D.J.) 
G  g  a 
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TRHŒNTO  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin 
l're-verituiii,  petite  ville  d'Italie  ,  au  royau- 
me de  Naples  ,  dans  le  comté  de  Molifîe , 
fur  le  Tri^no  ,  à  28  lieues  au  nord-eft  de 
Naples ,  avec  un  évéquequi  ne  relevé  que 
du  faint  fiege.  Long.  32.  10.  Util.  41.  47. 

TRiriJ,  {Mytbol.)  furnom  de  Dn- 
ne  ou  d'Hécate  ,  parce  qu'on  la  laifoit 
prcfidcT  fur  les  lieux  qui  aboutiflentà  crois 
chen-.inS;  ou  parce  qu'elle  eft  la  même  que 
la  lune.  [D.J.) 

TRIVIAL  ,  adj.  (  Gramm.  )  bas  ,  com- 
mun ,  qui  appartient  à  tout  le  monde.  On 
dit  une  penfJe  triviale. 

TRIFICVM,  (  Geng.  anc.  )  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Campanie  ,  félon  quelques- 
uns  ,  &  dans  la  Fouille  ,  félon  d'autres , 
chez  les  Hirpins  ,  à  l'orient  d'hiver  d'A- 
riano  ,  mais  de  l'autre  côté  de  l'Apennin. 
Trlvicum  devint  dans  la  fuite  un  fiege 
tpifcopal.  Le  nom  moderne  eft  Trevico  , 
fituée  à  zS  milles  de  Bénevent. 

Je  ne  crois  point  que  le  Trivicnm  des 
Hirpins  foit  le  Trivicnm  d'Horace  ,  lib.  I. 
fat  î.  V.  79.  puifqu'il  ne  la  qualifie  que  de 
me'chantt  ferrr.e ,  villa  ,  qui  devoit  fon 
rom  à  fa  ficuarion  ,  parce  qu'elle  étoit  ap- 
paremment fur  les  confins  de  trois  villages , 
comme  on  appelle  trivium  une  place  qui 
termine  trois  rues. 

Trivicum  ,  la  ville  de  Campanie  ,  n'eft 
point  dans  l'itinéraire  d'Anronin  ,  parce 
qu'elle  n'écoit  pas  fur  la  voie  appienne. 
{D.J.) 

TRJULJTTl ,  (G/og.anc.)  peuples 
des  Alpes  ,  que  Pline  ,  /.  ///.  c.  xx.  met 
au  nombre  de  ceux  qui  furent  fubjugués 
par  Augufle.  Le  P.  Hardouin  croit  qu'ils 
habicoient  dans  le  diocèfe  de  Sénez  ,  vers 
le  bourg  d'Alloz.  (D.J.) 

TRIUMFETTE  ,  (  Hift.  nat.  Bot.tn.  ) 
îriumfetta  ,  genre  de  plante  à  fieur  en  ro- 
fe  ,  compofée  de  plufiears  pétales  difpofés 
en  rond.  Le  pifiil  fort  du  calice  ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  dur  ,  fphérique  &  hé- 
riffc  de  pointes  ,  qui  contient  quatre  fe- 
mence:  anguleufcs.  Plumier,  nava  fiant. 
Amer,  gênera.  Ployez,  PLANTE. 

Miller  en  compte  deux  efpeces  ;  le  tritim- 
fctta  ,  frti^H  echituitg  mcmolQ,  Plum.  nev. 
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gen.   la  féconde  ,  trinmfetta  ,  fruciu  echin 
naio  raceinofo  ,  tu  in  or. 

La  première  de  ces  plantes  eft  fort  com- 
mune à  la  Jamaïque  &  dans  plcfiturs  au- 
tres contrées  de  l'Amérique  :  la  féconde 
eft  rare  ,  &  ne  fe  trouve  qu'en  quelques 
endroits.  Les  fleurs  de  ces  plantes  font  pe- 
tites ,  jaunes  ,  afTez  femblables  à  celles  de 
l'aigremoine  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'on 
les  a  mifes  dans  la  mém.e  clafle  :  ces  fleurs 
croilTent  en  branches  aux  extrémités  des 
reietcons  :  elles  ne  font  pas  fort  belles  ; 
aufii  ne  les  cultive-t-on  que  dans  les  jardins 
où  l'on  fe  propofe  de  répandre  de  la  va- 
riété. 

La  première  s'élève  à  fvx  ou  fept  pies  da 
haut  ;  fa  tige  eft  ligneufe  ;  elle  fe  divife 
vers  le  haut  en  plufieurs  branches ,  dont 
chacune  produit  un  épi  ou  un  bouquet  de 
fleurs.  Ses  feuilles  font  afiez  larges ,  &  ref- 
femblent  à  celles  de  la  malvinda  major. 
La  féconde  eipece  s'élève  rarement  â  plus 
de  trois  pies  ;  fes  feuilles  font  plus  petites 
que  celles  de  la  première  ;  fa  tige  eft  li- 
gneufe ,  mais  non  branchue  ,  &  la  plante 
entière  eft  à  tous  égards  plus  petite  que  la 
précédente. 

Dans  le  fyftéme  de  Linn^us ,  le  genre 
de  plante  appelle  triuwfctta  ,  n'a  point  de 
calice  ,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  à 
la  fleur  même;  elle  eft  compofte  de  quatre 
pétales  droits  ,  concaves ,  obtus  à  leur 
extrémité,  ^c  recourbés  en  arrière  :  com- 
me ils  tombent  d'abord  après  qu'ils  font 
ouverts,  il  paroît  de-làque  ce  font  plutôt 
les  pétales  de  la  fleur ,  que  les  feuilles  du 
calice  ;  leséramines  (ont  feize  filets  droits, 
égalant  la  fieur  en  hauteur,  &:  finiftanten 
pointe  aiguë  ;  les  boft'ettes  font  fimoles  ; 
le  germe  du  pifîil  eft  arrondi  ;  le  ftyieeft 
Cmple  ,  &  de  la  longueur  des  étamines  ^ 
le  fiigma  eft  fendu  en  deux  ;  le  fruit  eft 
une  capfule  ronde  ,  arnsée  de  toutes  parts 
d'épines  crochues  ;  elle  contient  quatre  lo- 
ges ,  dans  chacune  defquelles  font  deux  fe- 
mcnces  ,  conveites  d'un  côté  ,  ik'  anguleu- 
fes  de  l'autre.  Il  eft  très-rare  cependant 
qu'il  y  ait  deux  graines  d'une  même  loge- 
venant  à  maturité.  Linnxus  ,  Gen.  plant, 
p.  143.  Plumier  ,  Gen.  8.    {  D.  J.) 

TRIUMPILINI-,   (  Geog.  anc.  )  peu- 
ples d'Italie ,  félon  Pline  »  lil>.  UI.  cap,  xx. 
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Çui  nous  apprend  qu'ils  faifoient  partie  des 
£ug.t7ici.  Ils  habicoienc  la  vallée  que  l'on 
appella  de  leur  nom  Trov.pLi ,  enfuite 
Trumpu  ,  &  que  l'on  connoîc  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  TroppU.  Pline  ,  un  peu  plus 
bas  ,  mec  les  TriiimpHini  au  nombre  des 
rations  des  Alpes  donc  Augulle  triompha. 

(n.j.) 

TRIUMVIR  DE  LA  République, 
(  h'/jî.  ïom.  )  l'un  des  crois  chefs  qui  gou- 
vernèrent abfolumenc  la  république  de 
Rome  :  ce  n'écoic  pas  un  magilhat ,  mais 
l'ufurpateur  d'une  magiilrarure  fuuveraine. 
Rome  vit  naître  deux  fois  cette  ulurpa- 
tion.  Céfar  ,  Pompée  &  Crafî'us  lurent  les 
premiers  triumvirs  qui  partagèrent  entr'eux 
le  gouvernement ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  premier  triumv'irat.  Ofîavius ,  Antoine 
&  Lépidus  furent  les  féconds  triumvirs ,  & 
la  république  finit  par  dé|;t'nirer  en  mo- 
narchie ;  mais  nous  tâcherons  de  ne  rien 
laifi'er  à  defirer  fur  ces  deux  grandes  révo- 
lutions de  Rome  ,  au  ?«i;f  TRIUMVIRAT, 
qui  fera  fuivi  de  l'hifîoire  des  triumvirs. 

Triumvirs  des  colonies  ,  {  Hift.  rom.  ) 
Triumvifi  colonis.  deduccnds  ,  magiihats 
prépofés  pour  établir  des  colonies. 

Ces  fortes  de  magiftrats  fe  crtoient  dans 
une  aflèmblée  du  peuple  par  tribus  :  toutes 
les  fois  que  les  Romains  envoyoient  des 
colonies  dans  les  pays  qu'ils  avoient  fou- 
rnis ,  pour  maintenir  les  peuples  dans  l'o- 
béilTance ,  &  les  empêcher  de  fecouer  le 
joug  ,  on  choifirtbit  des  magifîrafs  qu'on 
appcnoit  ou  duumvirs  ,  ou  triumvirs  ,  ou 
iccinivlrs  ,  félon  le  nombre  donc  ils  étoient 
compofés.  Quand  par  une  ordonnance  du 
peuple  ,  ou  par  un  décret  du  fénat ,  on 
avoir  déterminé  la  colonie,  &  fait  lechoix 
de  ceux  qui  la  dévoient  rem.plir  ,  on  char- 
geoitles  triumvirs  de  la  conduire  :  c'étoit 
â  eux  de  l'établir  ,  de  faire  le  département 
des  terres  qui  lui  étoient  adjugées ,  &  d'af- 
lîgner  à  chacun  ce  qu'on  Ini  donnoit  en 
propre  à  cultiver  ;  après  cela  ils  traçoient 
avec  une  charrue  les  limites  du  terrein 
dont  ils  avoii.'nt  tait  le  partage.  On  voit  des 
monumens  de  cette  inftitution  fur  les  mé- 
dailles ,  oij  l'érablifTement  des  colonies  efl 
marqué  par  une  charrue  attelée  de  bœufs. 

Triumvirs  k  nuit  ,    {HiJ}.  rom.) 
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Triumviri  noclurni  \  c'étoient  de  bas-ofii- 
ciers  prépofés  pour  la  police  de  la  nuit. 
Augui'îe  voulant  s'affermir  fur  le  trône  , 
s'appliqua  à  rétablir  l'ordre  &  la  fureté  de 
la  ville  de  Rome  ,  où  il  y  avoir  eu  autre- 
fois des  triumvirs  ,  donc  l'emploi  étoic  ds 
maintenir  le  repos  public  pendant  la  nuit  , 
6:  de  veiller  aux  incendies  ;  c'eft  par  cette 
dermere  raifon  qu'ils  furent  appelles  trium- 
viri noilurr.i  ;  mais  comme  il  étoit  diffi:ile 
que  ces  officiers  puffent  fuffire  à  ces  deux 
chofes  ,  Aiigufte  créa  fept  cohortes ,  donc 
il  en  établit  une  pour  veiller  dans  deux 
quartiers  de  Rome  ,  &  leur  donna  un  chef 
qu'il  appella  pntfcctus  vigl/um  ,  dignité 
mcnfionnée  dans  p'ufijurs  infcriptions  an- 
ciennes ,  qui  ont  été  rapportées  par  Panvi- 
nius  ,  de  civit.tts  Ro/iun.t.  {  D.  f.) 

Triumvirs  capitaux,  (  Hijf.  rom.) 
Foy^z.  Trévirs  capitaux.  {D.  J.) 

Triumvirs  monétaires  ,  terme  de 
monnoijs  des  Romains  ,  officiers  direfleurs 
ou  furintendans,  prépofés  chez  les  Romains 
à  la  labriquedes  monnoies. 

On  fait  que  du  tems  de  la  république,' 
l'intendance  de  la  monnoie  étoic  commife 
à  trois  officiers  ou  magifliats  ,  qu'on  nom- 
moit  triumviri  aura  ,  argent 0  ,  dri  jldudo  y 
feriundo.  Jules-Céfar  en  ajouta  un  quatriè- 
me ,  comme  nous  l'apprenons  de  plufieurs 
médailles  qui  portent  l'image  de  ce  prince; 
maisfous  Auguffe  ,  les  chofes  furent  remi- 
fes  fur  l'ancien  pié  ,  &  les  triu  iiv'rs  moné- 
taires continuèrent  de  mettre  leur  nom  fur 
les  monnoies  qu'ils  faifoient  frapper  ;  c'efl 
un  faiç  donc  les  médailles  d'Augufte  nous 
infîruifent. 

Il  n'ell  pas  vfaifemblable  qu'il  y  ait  eu  à 
Rome  des  triumvirs  moneiaires  prépofés 
par  l'empereur  à  la  fabrication  des  efpeces 
d'or  &  d'argent ,  &  d'autres  triumvirs  nom- 
més par  le  fénat ,  pour  avoir  foin  de  la  fa- 
brication des  efpeces  de  bronze  :  car  les 
mêmes  officiers  ont  pu  avoir  l'intendance 
de  toute  la  monnoie  qui  fe  frappoit  à  Ro- 
me ,  quoiqu'ils  fufTent  obligés  de  deman- 
der l'approbation  de  l'empereur  pour  le 
type  des  monnoies  d'or&  d'argent ,  &  l'ap- 
probation du  fénat  pour  le  type  de  la  mon- 
noie de  bronze 

Au  refle  ,  il  n'efl  guère  poïïlble  de  dou- 
ter que  la  difpofition  de  la  monnoie  n'aie 
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appartenu  au'c  empereurs  ,  puifqu'on  troiH 
•  ve  fur  une  infinité  de  médailles ,  moneta 
Ang-  &  iftoneta  Augg.  De  plus  ,  Stace  , 
dans  les  vers  qu'il  a  t'aits  pour  confoler  Hé- 
triifcus  iz  In  mort  de  fon  père  ,  qui  ,  après 
avoir  été  affranchi  par  Tibère  ,  étoit  de- 
ven'.i  intendant  de  l'empereur  ,  difpenfittor 
■C'nfaris  ;  Stacs ,  dis-ie  ,  nous  apprend  qu'Hé- 
rrufcus  avoit  été  chargé  de  la  matière  qui 
devoir  être  employée  à  frapper  des  mon- 
Hoies  au  coin  des  empereurs. 

Q:iir  divûm  invuhusiznl  formandii  liquefcdt 
Malja,  quid Âiiionice  fcriptum  crepet  igné  monetis. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  monnoie  d'or  & 
jâ':irgent  appartenoir  plus  particulièrement 
ii  l'empereur  :  en  effet  ,  outre  que  la  mar- 
que de  l'autorité  du  fénac  ne  fe  trouve  que 
très-rarement  lur  ces  deux  métaux  ,  une 
infcription  découverte  à  Rome  fur  la  (în 
du  feiziem.e  iiecle ,  &  rapportée  dans  Gru- 
ter  ,  prouve  ce  fait  d'une  manière  éviden- 
te. Cette  infcription  qui  eft  du  tems  de 
Trajan  ,  commence  ainli  :  Fortune  Aug. 
f.icriiKi  ofpcinatores  mo)iet<e  anrarice ,  argen-  ' 
tarht  Cxfar'is. 

I!  fallcit  donc  que  la  monnoie  d"or  & 
d'argent  dépendit  plus  particu'iérement  de 
l'empereur  ,  puifque  fans  ctla  les  moné- 
taires en  bronze  auroient  été  joints  aux 
monétaires  des  deux  autres  métaux.  On  peut 
tirer  cette  mèmeconféquencede  ce  que  Sé- 
vère-Alexandre ayant  réduit  les  impod- 
tions  à  la  trentième  partie  de  ce  qu'elles 
étoientfous  Eliogabale  ,  voulant  faire  auf- 
fi  un  changement  dans  le  poids  &  dans  le 
module  de  la  monnoie,  il  efî  dit  qu'il  fît 
frapper  des  demi  fols  &  des  tiers  de  fols 
d'or  ;  mais  on  n'ajoute  pas  qu'il  ait  entre- 
pris de  rien  changer  dans  l.i  monnoie  de 
bronze  ,  apparemment  parce  cu'il  ne  vou- 
lut pas  être  accufé  d'empiéter  fur  les  droits 
du  fénar. 

Remarquons  qu'après  Augufie  on  ne 
trouve  plus  fur  les  médailles  le  nom  des 
triumvirs  monétaires  ;  mais  il  ne  faut  prts 
croire  pour  cela  que  ces  emplois  aient  été 
fupprimés  ;  car  parmi  les  titres  donnés 
dans  une  ancienne  infcription  à  un  Q.  Fle- 
fiiHs  Rtiftis  Lolliav.us  Gentiiinus ,  qui  vi- 
Yoit  du  tems  de  Sévère  &-de  Caracalle  , 
on  lit  celui  de  ///.  Fir.  AA.  A.  FF.  &  on 
•trouve  un  I,.  Antonius  Vsgoniirs  Profper 
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///.  F/r.  Monetalis ,  dans  une  autre  inf- 
cription rapport..e  par  Reinefius ,  &  que 
Sperlingius  croit  plus  moderne  que  la  pré- 
cédente. Les  ouvriers  qui  travai'Joitrt  à  la 
monnoie  fous  les  ordres  des  triti?;:'vi,s  , 
étoient  ou  des  affranchis  ,  ou  des  efclaves  ; 
c'eft  pour  cela  que  dans  un  ancien  monu- 
ment ils  font  nommés  cfficitiatores  &  r.um~ 
wuUrii  ojficinarum.  jrgenturiurnm  faviiliit 
fijo'iet.'.rix  ;  on  les  appjj'oit  en  général  >no- 
net.trii ,  ofji^in^tores  )nonet£  ,  Se  nummuU- 
rii  ojftcin.'.toyes  monetœ. 

On  les  divifoit  en  plulîeurs  claffes  ;  les 
uns  ,  nommés  fignatores  ,  gravoient  les 
coins  ;  les  autres  ,  appelles  fuppvfijres  , 
avoient  foin  de  mettre  la  pièce  de  métal 
entre  les  quarrés  ;  d'autres  ,  appelles  w^/- 
Icatores ,  la  trappoient  avec  le  marteau  :  il 
eft  fait  mention  de  ces  trois  fortes  d'ou- 
vriers conjrtintement  dans  une  infcription 
de  Gruter. 

Il  y  avoir  outre  cela  d'autres  ouvriers 
chargés  de  la  fonte  &  de  la  préparation  des 
métaux  ,  qu'on  apportoit  en  mafl'e  ou  en 
lingots  aux  hôtels  des  monnoies  :  ceux-ci 
fe  nommoient  j?,!forf;,  ou  jlatuarii ,  anri  & 
argent  i  movetdrii. 

Quelques-uns  étoient  chargés  de  la  véri- 
fication du  titre  &  du  poids  des  efpeces  ; 
on  les  appelloit  exuttores  auri  ,  argerù  , 
itris  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  lit  ex.-giHui 
folidi  fur  certaines  médailles  d'Honorius  i: 
de  Valentinien  lîf.  qui  paroillent  avoir 
fervi  d'une  efpece  de  pié-fort  ,  pour  véii- 
fier  les  i'ols  d'or  qu'on  frappoic  du  tt-ms  de 
ces  er-;percurs  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  diiTertation  de  M.  du  Canre  fur  les 
médailles  du  bas-âge  :  le  chef  de  ces  ou- 
vriers eft  appelle  optio  dans  quelques  inf- 
criptions  ;  du  moins ,  en  cas  qu'il  y  en  eût 
quelqu'un  au-deftus  de  celui  qui  portoit  ce 
nom  ,  les  anciens  monumcns  ne  nous  en 
ont  pas  confervé  le  fouvenir. 

Cefonr-là  tous  les  noms  qui  foientpar- 
venus  jufqu'à  nous  ,  des  perfor.nes  em- 
ployées dans  les  monnoies  des  Romains  ; 
car  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre , 
comme  a  fait  Sperlingius ,  les  monétaires 
avec  ceux  qui  font  appelles  fur  d'anciens 
marbres ,  argentarlus  coiitlor  ,  tiuri  hi/IrU' 
lis  coaftor  ,  proctirator  ,  jubprocnratttr ,  d^- 
fenfar  /tHr.iriuru>n.  Les  premiers  étoient 
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des  receveurs  chargis  du  recouvrement  de 
l'or  &  t!e  l'argent  que  les  fujets  do  l'erapire 
dévoient  payer  au  tréfor  impérial  ;  les  der- 
niers étoieiit  des  officiers  pre'pofés  â  la 
touille  des  mines  d'or  qu'on  découvroit  fur 
]e.^  terres  de  l'empire. 

Dsns  le  bas-empire  ,  il  n'efl  plus  fait 
mention  des  triumvirs  înoiieuiires  ,  &  le 
S.  C.  ne  fe  trouve  plus  comme  auparavant 
fur  les  monnoies  de  bronze.  Cela  laie  ju- 
ger que  les  empereurs  ,  en  attribuant  à 
leur  dignité  le  droit  exclufif  de  faire  battre 
monnoie  ,  abolirent  les  trois  charges  de 
ceux  qui  prcjîdoient  à  cet  emploi ,  Hc  qui 
vraifemblaWement  n'étoient  pas  nommés 
fans  1  approbation  du  fénat.  Ce  change- 
ment  ,  félon  les  apparences  ,  arriva  fous 
Auréken  ,  contre  qui  les  monétaires  s'é- 
toient  révoltés. 

Dans  la  fuite ,  il  paroît  par  la  notice  des 
deux  empires  ,  que  la  monnoie  fut  dans 
le  département  du  furintendant  des  finan- 
ces ,  appelle  cornes  facrarum  largiiicnum. 
On  étai.lit  pour  lors  dans  chaque  monnoie 
particulière  un  âireâeur  ,  que  la  notice 
appelle  procurator  nionetce ,  &  Ammien- 
Marcellin  ,  pr^.pofitus  tnor.ctis  :  au-defTus 
de  celui-ci  éïoit  le  chef  des  moné  aires ,  à 
qui  on  donnoit  le  nom  de  pri marins  mor.e- 
turlorum.  Il  eft  vrai  que  la  notice  ne  parle 
point  des  difîerentes  monnoies  établies 
dans  l'empire  d'Orient ,  &  qu'elle  n'en 
nomme  que  fix  dans  ''Occident  ;  celles  de 

5  f:ia  ,  d'Aquilée  ,  de  Rome  ,  de  Lyon  , 
d'Arles  &  de  Trêves.  Cependant  l'exergue 
des  médaiiies  du  bas-empire  nous  prouve 
qu'il  y  en  avoit  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. Notices  de  M.  le  baron  de  la  Baitie 

^  TRIUMVIRAT  ,  f.  m.  (  Hifi.  rom.  ) 
c'efi  le  nom  latin  que  l'hiftoire  a  conlacré  à 
l'aflociarion  faite  par  trois  perfonnes,  pour 
changer  le  gouvernement  de  b  r 'pubHque, 

6  s'en  emparer  contre  les  ioixde  l'état. 
Etat  de  Romy  fur  la  fin  de  la  republ'qtie. 

Rome  montée  au  faîte  de  la,  grandeur  , 
fe  perdit  par  la  corruption  ,  par  le  luxe , 
par  des  profufions  qui  n'avoienr  point  de 
bornes.  Avec  des  defirs  immodJrés  on  fut 
prêt  à  tous  les  attentats  ;  &  ,  comme  dit 
Salîufle  ,  on  vit  une  génération  de  gens  qui 
ne  pouvoient  avoir  de  paciimoine  ,    ni 
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foufFrir  que  d'autres  en  cullent.  Svîîa  ,  dans 
la  fureur  de  fes  cntrepiiits  ,  avoir  fait  dqs 
chofes  qui  mirent  Rome  dans  l'impoiiibilité 
de  conferver  fa  liberté.  1!  ruina  d^ns  fr)n 
expédition  d'Afîe  toute  la  difjipline  mili- 
taire ;  il  accoutuma  Ion  armée  aux  rapines, 
&  lui  donna  des  befoins  qu'elle  n'avoir  ja- 
mais eu  ;  1!  corrompit  uni  fois  des  foldars  , 
qui  devo:enc  dans  la  fuite  corrompre  les 
capitaines. 

Il  entra  à  main  armée  dans  Rome  ,  & 
enfeign.a  aux  généraux  rom.^ins  à  violer 
l'afyle  de  la  liberté.  Il  donna  les  terres  des 
citoyens  aux  foldats ,  &  il  les  rendit  avides 
pour  jamais  ;  cardés  ce  moment  il  n'y  eut 
plus  un  homme  ce  guerre  qui  n'"attenciîî' 
une  occafion  qui  pût  mettre  les  biens  de 
fes  concitoyens  entre  fes  mains. 

pans  cette  polition  ,  la  république  de- 
voir nécefïiirement  périr  ;  il  n'étoit  plus 
queftion  que  de  favoir  commuent  &  par  qui 
elle  feroit  abattue.  Trois  .hommes  égale- 
ment ambitieux  efFaçoient  alors  les  autres 
citoyens  de  Rome  par  leur  naifTance,  pat 
leur  crédit  ,  par  leurs  exploits  &  parleurs- 
riche/Tes;  Cnéius  Pompéius ,  Cal'us  Julius 
Céfar,  &  Marcus  Liciuius  Craflijs. 

Çtractcre  de  Crajjus.  Ce  dernier  ,  de  la 
maifon  Licinia,  &  célèbre    par   fa  more 
chez  les  Parthes ,  étoi':  fils  de  CrafTus  le 
cenfeur.  Ne  pouvant  vivre  en  fureté  à  Ro- 
ms  ,   parce   qu'il  avoir  été  prof-rit   par 
Cinna  &  Marius  ,  il  fe  fauva  en  Efpagne  j 
où  Vibius  ,  un  de  fes  amis  ,  .le  tint  caché 
pendant  huit  mois  dans  une  caverne.  De-!à' 
il  fe  rendit  en  Afrique  auprès  ce  Sylla,  qui 
lui   donna   d'abord   la  com-miffion  daller 
dans  le  pays  des  Marfes  ,-   pour  y  faire  de' 
nouvelles  levées  ;   mais  comme  il   failoit 
paffer  dans  différens  quartiers  de  l'armés 
ennemie  ,    CrafTus  avoit  befoin  d'une  eO-- 
corte  ;  il  la  demanda  à  Sylla  ;  ce  générai  j 
qui  voulûi:  accoutumer  les  ofHciers  à  des 
entreprifes   hardies  ,    lui  répondit  fière- 
ment :  "  Je  te  donne  pour  gardes  ton  père,.- 
n  ton  frère  ,  tes  parens  &  tes  amis ,  qui- 
»  ont  été  maflacrés  par  nos  tyrans  ,  & 
»  dont  je  veux  venger  la  mort  •).  CraiTjs 
touché  de  cedifcours ,  &  plein  du  deiîrde' 
le  diflinguer  ,  partit  fans  répliquer  ,  paflà 
au- travers  de  différens  corps  de  l'armée, 
ennemie  ,  l©va  un  grand  nombre  de  trou^ 
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pes  par  fon  crédit  ,  vint  joindre  Sylla  ,  & 
partagea  depuis  avec  lui  tous  les  périls  & 
toute  la  gloire  de  cette  guerre. 

Dans  le  même  tems ,  le  jeune  Pompée 
n'ayant  pas  encore  vingt-trois  ans  ,  tailla 
en  pièces  la  cavalerie  gauloile  aux  ordres 
de  Brutus  ,  joignit  Sylla  avec  trois  lé- 
gions ,  &  fe  lia  d'amitié  &  d'intérêts  avec 
CrafTus. 

Sylla  devenu  diflateur  perpétuel  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  le  maître  abfolu  de  Ro- 
me ,  difpofa  fouverainement  des  biens  de 
fes  concitoyens  ,  qu'il  regardoic  comme 
faifant  partie  de  fes  conquêtes  ;  &  Ci  afîus  , 
dans  cette  confifcation  ,  eut  le  choix  de 
tout  ce  qui  pouvoic  flatter  fon  avarice  : 
Sylla  ,  auifi  libéral  envers  fes  amis ,  que 
dur  &  inexorable  envers  fes  ennemis  ,  fe 
fdifoit  un  plaifir  de  répandre  à  pleines  mains 
Jes  tréfors  de  la  république  fur  ceux  qui  s'é- 
toient  attachés  à  fa  fortune.  Voilà  la  prin- 
cipale fource  des  richeffes  de  CrafTus. 

Elles  n'amollirent  point  fa  valeur.  II  y 
avoit  déjà  trois  ans  que  la  guerre  civile  du- 
roir  en  Italie  ,  avec  autant  de  honte  que 
de  défavantage  pour  la  république  ,  lorf- 
que  le  fénat  lui  en  donna  la  conduite.  La 
fortune  changea  fous  cet  habile  généra!  ;  il 
rétablit  la  difcipline  militaire  ,  défit  les 
troupes  de  Spartacus ,  &  remporta  une  vic- 
toire completre. 

De  retour  à  Rome  ,  l'an  683 ,  fa  fac- 
tion fe  réunit  à  celle  de  Pompée  ;  &  comme 
il  avoit  paffé  par  la  charge  de  préteur  ,  il 
fut  élu  conful.  On  déféra  la  même  dignité 
à  Pompée  ,  quoiqu'il  ne  fût  que  fimple 
chevalier  ,  qu'il  n'eût  pas  été  feulement 
queileur  ,  &  qu'à  peine  il  eût  tren- 
te -  quatre  ans  ;  mais  fa  haute  réputa- 
tion &  l'éclat  de  fes  viéloires  couvrirent 
ces  irrégularités  ;  on  ne  crut  pas  qu'un  ci- 
toyen qui  avoit  été  honoré  du  triomphe 
avant  l'âge  de  vingt- quatre  ans  ,  &  avant 
que  d'avoir  entrée  au  fenat ,  dût  être  affu- 
jetti  aux  règles  ordinaires. 

Il  fer.ib'.oit  que  Pompée  &  CrafTus  euf- 
fent  renoncé  au  triomphe  ,  étant  entrés 
dans  Rome  pour  demander  le  confulat  ; 
mais  ,  après  leur  éleâion  ,  on  fut  furpris 
qu'ils  prétendifP.'nt  encore  au  triomphe  , 
comme  s'ils  étoient  reflés  cliacun  à  la  têce 
d$  leurs  armées.  Ces  deux  hommes  égale» 
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ment  ambitieux  &  puifTans,  vouloient  re- 
tenir leurs  troupes  ,  moins  pour  la  céré- 
monie du  triomphe  ,  que  pour  conferver 
plus  de  force  &  d'autorité  l'un  contre  l'au- 
tre. CrafTus  ,  pour  gagner  l'afFedion  du 
peuple  ,  fit  drefTer  mille  tables  où  il  traita 
toute  la  ville  ,  &  fit  diftribuer  en  même 
tems  aux  familles  du  petit  peuple  du  blé 
pour  les  nourrir  pendant  trois  mois.  On  ne 
fera  pas  furpris  de  cttte  libéralité  ,  li  Ton 
confidere  que  CraHiis  regorgeoit  de  richef- 
fes ,  &  pofTédoit  la  valeur  de  plus  de  fept 
mille  talens  de  bien ,  c'eiKà-dirc  ,  plus 
de  trente  millions  de  notre  monncie  ,■  & 
c'étoit  par  ces  fortes  de  dépenfes  publiques 
que  les  grands  de  Rome  achetoient  les  fuf- 
frages  de  la  multitude. 

Pompée  de  fon  côté  ,  pour  renchérir 
fur  les  bienfaits  de  CrafTus  ,  &  pour  met- 
tre dans  fes  intérêts  les  tribuns  du  peuple  , 
fit  recevoir  des  loix  qui  rendoient  à  ces 
magifirats  toute  l'autorité  dont  ils  avoient 
été  privés  par  celles  de  Sylla. 

Enfin  ces  deux  homm.es  ambitieu::  fe 
réunirent,  s'embrafTerent ,  &  après  avoir 
triomphé  l'un  &  l'autre ,  ils  licencièrent  de 
concert  leurs  armées. 

Cttr.iciere  de  Fcmpee.  Mais  Pompée  at- 
tira fur  lui  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  yeux  de 
toute  la  terre.  C'étoit  ,  au  rapport  de  Ci- 
céron  ,  un  perfonnage  né  pour  toutes  les 
grandes  chofes  ,  &  qui  pouvoir  atteindre  à 
la  fupréme  éloquence,  s'il  n'eût  mieux  ai- 
mé cultiver  les  vertus  militaires  ,  &  fi  fon 
ambition  ne  l'eût  porté  à  des  honneurs  plus 
briilans.  Il  fut  général  avant  que  d'être  fol- 
dat  j  &  fa  vie  n'offrit  qu'une  fuite  conti- 
nuelle de  vicfoires.  11  fit  la  guerre  dans  les 
trois  parties  du  monde  ,  &  il  en  revint 
toujours  vlélorieux.  II  vainquit  dans  l'Italie 
Carinat  &  Carbon  ,  du  parti  de  Marius  ; 
Domitius ,  dans  l'Afrique  ;  Sertorius ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  Perpenna  ,  dans  l'Efpa- 
gne  ;  les  pirates  de  Cilicie  fur  la  mer  Mé- 
diterranée ;  &  depuis  la  déraite  deCarili- 
na  ,  il  revint  à  Rome  vainqueur  de  l'/ii- 
thridate  &  de  Tigrane.  Par  tant  de  vic- 
toires &  de  conquêtes  ,  il  acquit  un  plus 
grand  nom  que  les  Romain;»  ne  fouhai- 
toient ,  &  qu'il  n'avoir  ofé  lui-même  ef- 
pérer. 

Dans   ce  liaut  degré  de  gloire ,  où  la 

fortune 
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Sartune  le  conduifit  comme  parla  maîn',  il 
crut  qu'il  étok  de  fa  dignité  de  fe  familiari- 
fer  moins  avec  fes  concitoyens  :  il  paroiC- 
foit  rarement  en  public  ;  &  s'il  fortoit  de 
fa  maifon  ,  on  le  voyoit  toujours  accompa- 
gné d'une  foule  de  fes  créatures  ,  dont  le 
cortège  nombreux  repréfentoit  mieux  la 
cour  d'un  grand  prince  ,  que  la  fuite  d'un 
citoyen  de  la  république.  Ce  n'elt  pas  qu'il 
abufàt  de  fon  pouvoir  ,  mais  dans  une  ville 
libre  on  voyoit  avec  peine  qu'il  afFedât  des 
manières  de  fouverain. 

Accoutumé  dès  fa  jeunefle  au  comman- 
dement des  armées  ,  il  ne  pouvoir  fe  ré- 
duire à  la  fimplicité  d'une  vie  privée.  Ses 
mœurs  ,  à  la  vérité  ,  étoient  pures  &  fans 
tache  ;  on  le  louoit  même  avec  juftice  de 
fa  tempérance  :  perCbnne  ne  le  foupçonna 
jamais  d'avarice  ;  &  il  recherchoit  moins 
dans  les  dignités  qu'il  briguoit ,  la  puifTance 
<}ui  en  eft  inféparable  ,  que  les  honneurs  & 
l'éclat  dont  elles  étoient  environnées. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à  Rome  , 
maître  d'opprimer  la  république  ,  eut  la 
modération  de  congédier  fes  arm.ées  avant 
que  d'y  entrer  ,  pour  s'afTurer  les  éloges 
du  fénat  &  du  peuple  ;  fon  ambition  étoit 
plus  lente  &  plus  douce  que  celle  de  Céfar  ,• 
il  afpiroir  à  la  didature  par  les  fufFrages  de 
la  république  ;  il  ne  pouvoit  confentir  à 
ufurper  la  puifTance  ,  mais  il  auroit  defiré 
qu'on  la  lui  remît  entre  les  mains  :  il  vou- 
loit  des  honneurs  qui  le  diftinguaffent  de 
tous  les  capitaines  de  fon  tems. 

Modéré  en  tout  le  refle,  il  ne  pouvoit 
foufFrir  fur  fa  gloire  aucune  comparaifon  : 
toute  égalité  le  bleflbit,  &  il  eût  voulu  ,  ce 
femble  ,  être  le  feul  général  de  la  républi- 
que ,  quand  il  devoir  fe  contenter  d'être  le 
premier.  Cette  jaloufie  du  commandement 
lui  attira  un  grand  nombre  d'ennemis , 
dont  Céfar  ,  dans  la  fuite  ,  fut  le  plus  dan- 
gereux &  le  plus  redoutable  :  l'un  ne  vou- 
lut point  d'égal ,  comme  nous  venons  de 
dire  ,  &  l'autre  ne  pouvoit  foufFrir  de  fu- 
périeur.  Cette  concurrence  ambitieufe 
dans  les  deux  premiers  hommes  de  l'uni- 
vers ,  caufa  les  révolutions  dont  nous  al- 
lons indiquer  l'origine  &  le  fuccès  à  la  fuite 
du  portrait  de  Céfar. 

Caractère  de  Cefar.  II  étoit  né  de  l'ilIuflTe 
famille  des  Jules ,    qui  ,  comme  toutes  les 
Tome  XXXIV. 
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grandes  maifons ,  avoit  fa  chimère ,  en  fe 
vantant  de  tirer  fon  origine  d'AnchifeSc 
de  Vénus.  C'éroit  1  homme  de  fon  tems  la 
mieux  fait ,  adroit  â  toutes  fortes  d'exer- 
cices ,  infatigable  au  travail ,  plein  de  va- 
leur ,  &  d'un  courage  élevé  ;  vafte  dans 
fes  deffeins  ,  magnifique  dans  fa  dépenfe  , 
&  libéral  jufqu'à  la  profufion  ,  la  nature  , 
qui  fembloit  l'avoir  fait  naître  pour  com- 
mander au  refte  des  hommes  ,  lui  avoit 
donné  un  air  d'empire,  &  de  la  dignité 
dans  fes  manières  ;  mais  cet  air  de  gran- 
deur étoit  tempéré  par  la  douceur  &  la  fa- 
cilité de  fes  mœurs.  Son  éloquence  infi- 
nuante  &  invincible  étoit  encore  plus  atta- 
chée aux  charmes  de  fa  perfonne  qu'à  la 
force  de  fes  raifons.  Ceux  qui  é  oient  afTez 
durs  pour  réfifler  à  l'imprelîion  que  fai- 
foient  tant  d'aimables  qualités  ,  n'échap- 
poient  point  à  fes  bienfaits  ;  &  il  commen» 
ça  par  gagner  les  cœurs ,  comme  le  fonde- 
ment le  plus  folide  de  la  domination  à  la- 
quelle il  afpiroit. 

Né  fimple  citoyen  d'une  république  ,  il 
forma  ,  dans  une  condition  privée  ,  le  pro- 
jet d'affujettir  fa  patrie.  La  grandeur  &  les 
périls  d'une  pareille  entreprife  ne  l'épou- 
vantèrent point  :  il  ne  trouva  rien  au-def- 
fus  de  fon  ambition  ,  que  l'étendue  immen- 
fe  de  fes  vues.  Les  exemples  récens  de 
Marins  &  de  Sylla  lui  firent  comprendre 
qu'il  n'étoit  pas  impofTible  de  s'élever  à  la 
fouveraine  puifTance  ;  mais  fage  jufques 
dans  fes  defirs  immodérés,  il  diftribua  en 
difFérens  tems  l'exécution  de  fes  deffeins. 
Doué  d'un  efprit  toujours  jufte  ,  malgré 
fon  étendue  ,  il  n'alla  que  par  degré  au 
projet  de  la  domination  ;  &  quelqu'écla- 
tantes  qu'aient  été  depuis  fes  viâoires , 
elles  ne  doivent  pafTer  pour  de  grandes  ac- 
tions, que  parce  qu'elles  furent  toujours  la 
fuite  &  l'efFet  de  grands  defllins. 

A  peine  Sylla  fut-il  mort  que  Céfar  fe 
jetta  dans  les  afFaires  ;  il  y  porta  toute  fon 
ambition.  Sa  naiflance  ,  une  des  plus  illuf- 
tres  de  la  république  ,  devoir  l'attacher  au 
parti  du  ft'nat  &  de  la  nobleffe  ;  mais  ne- 
veu de  Marius  &  gendre  de  Cinna  ,  il  fe 
déclara  pour  leur  faâion  ,  quoiqu'elle  eût 
été  comme  diflîpée  depuis  la  d.dature  de 
Sylla.  Il  entreprit  de  relever  ce  parti ,  qui 
itoit  celui  du  peuple  ,  &  il  f^  flatta  d'en 
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devenir  bientôt  le  chef,  au  lieu  qu'il  lui 
auroit  fallu  plier  fous  l'autorité  de  Pompée, 
qui  étoit  à  la  tête  du  fénac. 

Sylla  avoir  fait  abattre  pendant  fa  dida- 
ture  les  trophées  de  I  arius  :  Céfar ,  n'é- 
toit  encore  qu'édile,  qu'il  fit  faire  fecrerte- 
ment  par  d'excellens  artifles ,  la  ffatue  de 
Marias  couronné  par  les  mains  de  la  Vic- 
toire. Il  y  ajouta  des  infcriptions  à  fon 
honneur  ,  qui  faifoient  mention  de  la  dé- 
faite des  Cimbres ,  &  il  fit  placer  de  nuit 
ces  nouveaux  trophées  dans  le  capitole. 
Tout  I5  peuple  accourut  en  foule  le  matin  , 
pour  voir  ce  nouveau  fpeâacle.  Les  pai  ri- 
Tans  de  Sylla  fe  récrièrent  contre  une  en- 
treprife  fi  hardie  ;  on  ne  douta  point  que 
Céfar  n'en  fût  l'auteur.  Ses  ennemis  pu- 
blioient  qu'il  afpiroit  à  la  tyrannie,  &  qu'on 
devoir  punir  un  homme  qiii  ofoit  ,  de  fon 
autorité  privée  relever  des  trophées  qu'un 
fouverain  magiflrat  avoir  fait  abattre.  Mais 
le  peuple ,  dont  Marius  s'étoit  déclaré  pro- 
tetleur  ,  donnoit  de  grandes  louanges  à  Cé- 
far ,  &  difoit  qu'il  étoit  lefeul  qui  ,  par  fon 
courage  ,  méritât  de  fuccéder  aux  dignités 
de  Marius.  Auffi  les  principaux  de  chaque 
tribu  ne  furent  pas  long-tems  fans  lui  don- 
ner des  preuves  de  leur  dévouement  à  fes 
intérêts. 

Après  la  mort  du  grand  pontife  Métel- 
!us  _,  il  obtint  cet  emploi ,  pafîà  avec  faci- 
lité à  la  précure  ,  &  en  fortant  de  cette 
charge  ,  le  peuple  lui  déféra  le  gouverne- 
ment de  l'Efpagne. 

Céfar  en  poillflion  de  ce  gouvernement , 
porta  la  guerre  dans  la  Galice  &  dans  la 
Lufitanie  ,  qu'il  fournit  à  l'empire  romain  ; 
mais  dans  cette  conquête  il  ne  négligea  pas 
fes  intérêts  particuliers.  Il  s'em.para  par  des 
contributions  violentes  de  tout  l'or  &:  l'ar- 
gent de  ces  provinces  ,  &  il  revint  à  Rome 
chargé  de  richeffes  ,  dont  il  fe  fervit  pour 
fe  faire  de  nouvelles  créatures  ,  par  des 
libéralités  continuelles  :  fa  maifon  leur  étoit 
ouverte  en  tour  tems  ;  rien  ne  Itur  étoit 
caché  que  fon  cœur  ,  toujours  impénétra- 
ble ,  même  à  fes  plus  chers  amis. 

On  ne  doutoic  point  qu'il  ne  fe  fût  mis  à    ■ 
la  tête  de  la  ccajuration  de  Catilina  ,  fi  elle    ! 
eût  réufîi  ;  &  ce  fameux  rebelle,  qui  crcyoit    , 
ne  travailler  que  pour  fa  propre  grandeur, 
îefât  va  §DleYcr  le  fruit  de  fon  crime ,  par 
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un  homme  plus  autoiifé  que  lui  dans  fon 
propre  parti,  &  qui  avoit  eu  l'adreflede 
ne  lui  laifTer  que  le  péril  de  l'exécution. 
Cependant  le  mauvais  fuccès  de  cette  en- 
trepnfe  ,  d'  le  fouvenir  de  la  mort  des 
Gracques  ,  afîalTinjs  aux  yeux  de  la  mul- 
titude qui  les  adoroit ,  lui  firent  compren- 
dre que  la  faveur  feule  du  peuple  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  le  fuccès  de  fes  affaires  ;  &  il 
jugea  bien  qu'il  ne  s'élevcroit  jamais  jufqu'à 
la  fouveraine  puiflànce  ,  ta^is  le  comman- 
dement des  armées ,  &  fans  avoir  un  parti 
dans  le  fénat. 

Formation  du  premier  trîumvir.^t.  Ce 
corps  fi  auguile  étoit  alors  partagé  entre 
Pompée  &  Craffus  ,  ennemis  &  rivaux 
dans  le  gouvernement  ;  l'un  le  plus  puif- 
fant  ,  &  l'autre  le  plus  riche  de  Pi.ome.  La 
république  tiroit  au  moin^  cet  avantage  de 
leur  divifion  ,  qu'en  partageant  le  fénat , 
elle  tenoit  leur  puiiiance  en  équilibre  ,  & 
maintenoit  !a  liberté.  Céfar  ré'olut  de  s'u- 
nir tantôt  avec  l'un  ,  tantôt  avec  l'autre  , 
&  d'emprunter,  pour  ainfi  dire  ,  leur  cré- 
dit de  tems  en  tems  ,  dans  la  vue  de  s'er> 
fervir  pour  parvenir  plus  aifément  au  con- 
fulat  &  au  commandement  des  armées. 
Mais  com.me  il  ne  pouvoir  ménager  en 
même  tems  l'amitié  de  deux  ennemis  dé- 
clarés ,  il  ne  fongea  d'abord  qu"à  les  ré- 
concilier. Il  Y  réuffit,  &  lui  feul  tira  toute 
l'uriliîé  d'une  réconciliation  fi  peinicieufe 
à  la  liberté  publique.  Il  fut  perfuader  à 
Pompée  &  à  Craflus  de  lui  confier  ,  com- 
me en  dépôt ,  le  confulat ,  qu'il  n'auroit 
pas  vu  fans  jaloufis  pafTer  entre  les  mains 
de  leurs  parrifaru.  Il  fut  élu  conful  avec 
Ca'phurnius  Bibuius  ,  par  le  concours  des 
deux  fadions.  Il  en  gagna  fecrettementles 
principaux  ,  dont  il  îorî-ra  un  troifieme 
parti ,  qui  opprima  dans  la  fuite  ceux  même 
qui  avoient  le  plus  contribué  à  fon  élé- 
vation. 

Rome  fe  vit  alors  en  proie  à  l'ambition 
de  trois  hoir  m  es  ,  qui  ,  par  le  crédit  de 
leursfadio.-.s  réunies,  dirpoferent  fouverai- 
nemcnt  des  dignités  &.  des  emplois  de  la 
république.  Craflus  ton i ours  avare ,  &  trop 
riche  pour  un  particulier  ,  fongeoic  moins 
à  grofîir  fon  p.Tici,  qu'à  amafîer  de  nou- 
veîleM-ichefles.Pompéecontentdes  marques, 
extérieures  derefpeft  &:  de  vcnératioû  q.n& 
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lui  attiroit  l'éclat  de  fes  viéloîtes  ,  jouifToit 
dans  une  oifiveté  dangereufe  de  fon  cre'dic 
&  de  fa  réputation.  Mais  CJfar  ,  plus  ha- 
bile &  plus  caché  que  tous  les  deux  ,  jettoit 
fourdement  les  fondemens  de  fa  propre 
grandeur  ,  fur  le  trop  de  fécurité  de  l'un  & 
de  l'autre.  I!  n'oublioit  rien  pour  entrete- 
nir leur  confiance  ,  pendant  qu'à  force  de 
piéfens,  il  tâchoit  de  gagner  les  f-'nateurs 
qui  leur  étoient  les  plus  dévoués.  Les  amis 
de  Pompée  &  de  Craffus  devinrent  fans 
s'en  appercevoir  les  créatures  de  Céfar. 
Pour  être  averti  de  tout  ce  qui  fe  pafloit 
dans  leurs  maifons  ,  il  féduifit  jufqu'à  leurs 
affranchis  ,  qui  ne  purent  réfifter  à  fes  li- 
béralités. Il  emploj'a  contre  Pompée  en 
particulier  ,  les  forces  qu'il  lui  avoit  don- 
nées ,  &  fes  artifices  même  ;  il  troubla  la 
ville  par  fes  émilFaires ,  &;  fe  rendit  maître 
des  éledions  ;  confuls,  préteurs,  tribuns 
furent  achetés  au  prix  qu'ils  mirent  eux- 
mêmes. 

Erant  conful ,  il  fit  partager  les  terres 
de  la  Campanie  entre  viiigt  mille  familles 
romaines.  Ce  fuirent  dans  la  fuite  autant  de 
cliens ,  que  leur  intérêt  engagea  à  mainte- 
nir tout  ce  qui  s'étoit  fait  pendant  fon  con- 
fular.  Pour  prévenir  ce  que  fes  fuccefî'eurs 
dans  celte  dignité  pourroient  entreprendre 
contre  la  difpofition  de  cette  loi ,  il  en  fit 
pafTer  une  féconde  ,  qui  obligeoit  lefénat 
entier  ,  &  tous  ceux  qui  parviondroient  à 
quelque  magiÛrature  ,  de  faire  ferment  de 
ne  jamais  rien  propoferau  préjudice  de  ce 
qui  avoit  été  arrêté  dans  les  aiFemblées  du 
peuple  pendant  fon  confu'at.  Ce  fut  par 
cette  habile  précaution  qu'il  fut  rendre  les 
fondemens  de  fa  fortune  fi  fûrs  &  fi  dura- 
bles ,  que  dix  années  d'abfence  ,  les  tenta- 
tives des  bons  citoyens ,  &  tous  les  mau- 
vais offices  de  fes  envieux  &  de  fes  enne- 
mis ne  la  purent  jamais  ébranler. 

Cimenuiîioii  de  ce  triiimv/rut.  Mais  com- 
me il  traignoit  toujours  que  Pompée  ne  lui 
échappât ,  &  qu'il  ne  fût  regagné  par  le 
parti  des  républicains  zélés ,  il  lui  donna 
fa  fille  Julie  en  mariage  ,  comme  un  nou- 
veau gage  de  leur  union.  Pompée  donna  la 
fienne  à  Servilius  ,  &c  C^far  époufa  Cal- 
purnie  ,  fille  de  Pifon ,  qu'il  fit  défigner 
conful  pour  l'année  fuivante.  Il  prit  en  mê- 
me tems  le  gouvernement  des  Gaules, 
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avec  celui  de  l'Illyrie,  pour  cinq  ans.  On 
décerna  depuis  celui  de  la  Syrie  à  Craffus  , 
qui  le  demandoit  dans  l'tfpérance  d'y  acqué- 
rir de  nouvelles  richefles  ;  en  quoi  il  réuf- 
fit  ,  car  il  doubla  les  trente  millions  qu'il 
pofTédoit.  Pompée  obtint  l'une  &  l'autre 
Efpagne  ,  qu'il  gouverna  toujours  par  fes 
lieutenans ,  pour  ne  pas  quitter  les  délices 
de  Rome. 

Ils  firent  comprendre  ces  différentes 
difpofitions  dans  le  même  décret  qui  auto- 
rifoitle  partage  des  terres.,  afin  d'en  inté- 
reiTer  les  propriétaires  à  la  confervation  de 
leur  propre  autorité.  Ces  trois  hommes 
partagèrent  ainfi  le  monde  entier.  Voilà  la 
ligue  qu'on  nomma  le  premier  triumvirat  f 
dont  l'union  ,  quoique  momentanée  ,  per- 
dit la  république.  Rome  fe  trcuvoit  en  ce 
malheureux  état ,  qu'elle  étoit  moins  acca- 
blée par  les  guerres  civiles  que  par  la  paix  , 
qui  réuniflarit  les  vues  &  les  intérêts  des 
principaux  ,  r  -  faifoit  plus  qu'une  tyrannie. 

L'ufage  do  «it  un  gouvernement  aux 
confuls  à  rifii:  au  confulat ,  &  Céfar,  de 
concert  avec  Pompée  &  Craffus ,  s'étoit 
fait  déférer  celui  de  la  Gaule  Cis-Alpine  , 
qui  n'étoit  pas  éloigné  de  Rome.  Vatinius, 
tribun  du  peuple  ,  &  créature  de  Céfar  ,  y 
fit  ajouter  celui  de  l'Illyrie  ,  3.vec  la  Gaule 
Trans-Alpine ;  c'eft-à-dire,  la  Provence, 
une  partie  du  Dauphiné  &  du  Languedoc, 
que  Céfar  fouhaicoit  avec  padion  ,  pour 
pouvoir  porter  fes  armes  plus  loin  ,  &  que 
le  fénat  même  lui  accorda,  parce  qu'il  ne 
fe  fentoit  pas  afïèz  puifîant  pour  le  lui  re- 
fufer. 

Il  avoit  choifi  le  gouvernement  de  ces 
provinces  comme  un  champ  de  bataille 
propre  à  lui  faire  un  grand  nom.  Il  envifa- 
gea  la  conquête  entière  des  Gaules,  comme 
un  objet  digne  de  fon  courage  &  de  fa  va- 
leur ;  &  il  fe  flatta  en  même  tems  d'y 
amafler  de  grandes  richefles ,  encore  plus 
néceflaires  pour  foutenir  fon  crédit  à  Ro- 
me ,  que  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 
Il  partit  pour  la  conquête  des  Gaules  ,  à  la 
tète  de  quatre  légions ,  &  Pompée  lui  en 
prêta  depuis  une  autre  ,  qu'il  détacha  de 
l'armée  qui  étoit  fous  fes  ordres  ,  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  l'Efpagne  &  de  la 
Lybie. 

Les  guerres  de  Céfar  ,  fcs  combats ,  fes 
H  h  2 
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vîûoires  ne  font  ignorés  de  perfonne.  On 
fait  qu'en  moins  de  dix  ans  ,  il  triompha 
des  Helvétiens ,  &  les  força  de  fe  renfer- 
mer dans  leurs  montagnes  ;  qu'il  attaqua  , 
&  qu'il  vainquit  Ariovifte  ,  roi  des  Ger- 
mains ,  auquel  il  fit  îa  guerre  ,  quoique  ce 
prince  eût  été  reçu  au  nombre  des  alliés  de 
l'état  ;  qu'il  fournit  depuis  les  Belges  à  fes 
loix  ;  qu'il  conquit  toutes  les  Gaules ,  & 
<|ue  les  Romains  fous  fa  conduite  ,  pafTe- 
rentla  mer  ,  &  arborèrent  pour  la  première 
fois  les  aigles  dans  la  Grande-Bretagne. 

On  prérend  qu'il  emporta  de  force  ,  ou 
qu'il  réduifit  par  la  terreur  de  fes  armes , 
huit  cents  villes  ;  qu'il  fubjugua  trois  cents 
peuples  eu  nations  ;  qu'il  défit  en  différens 
combats  trois  millions  d'hommes  ,  dont  il 
y  en  eut  un  million  qui  furent  tués  daîr^  les 
batailles,  &  un  autre  million  faits  prifon- 
ïiiers  ;  détail  qui  nous  paroU-roit  exagéré  , 
s'il  n'étoit  rapporté  fur  la  foi  de  Flutarque 
&.  des  autres  hiftoriens  romains. 

ambition  &  conduite  de  Ce'f^ir.  Il  efî  cer- 
tain que  la  république  n'avoir  point  encore 
eu  un  plus  grand  capitaine  ,  fi  on  examine 
fa  conduite  dans  le  commandement  des  ar- 
mées ,  fa  rare  valeur  dans  les  combats  ,  & 
fa  modération  dans  la  vicloire.  Mais  ces 
qualités  étoient  obfcurcies  par  une  ambi- 
tion démefurée ,  &  par  une  avidité  infa- 
tiable  d'amaffer  de  l'argent  ,  qu'il  regar- 
doit  comme  l'inftrument  le  plus  fur  pour 
faire  réuffir  fes  grands  defl'eins.  Depuis 
qu'il  fut  arrivé  dans  les  Gaules ,  tour  fut  vé- 
nal dans  fon  camp  ;  charges  ,  gouverne- 
mens  ,  guerres  ,  alliances  ,  il  trafiquoit 
de  tout.  Il  pilla  les  temples  des  dieux  ,  & 
les  terres  des  alliés.  T^nit  ce  qui  fervoit  à 
augmenter  fa  puifliince  ,  lui  paroiflbit  jufie 
&  honnête;  &  Cieéron  rapporte  qu'il  avoit 
fouvent  dans  la  bouche  ces  mots  d'Euri- 
pide :  «  S'il  faut  violer  le  droit,  il  ne  le 
»  faut  violer  que  pour  régner  ;  mais  dans 
»  des  affaires  de  moindre  conféquence  , 
M  on  ne  peut  avoir  trop  d'égards  pour  la 
»  iufticef>. 

Le  fénar  attentif  fur  fa  conduite  ,  von- 
loit  lui  en  faire  rendre  compte  ,  &  il  en- 
voya des  commiflàires  jufques  dans  les 
Gaules ,  pour  informer  des  plaintes  des  al- 
liés. Caton  au  retour  de  ces  commiflàires  , 
proppfa.de.  le  livrer  à  Ariovifis ,,  comme. 
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un  défaveu  que  la  république  faifoit  de  l'in» 
juftice  de  fes  armes ,  &  pour  détourner  fur 
fa  téîe  feule  la  vengeance  célelte  de  la  foi 
violée.  Mais  l'éclat  de  fes  vidoires  ,  l'af- 
feftion  du  peuple  ,  &  l'argent  qu'il  favoit 
répandre  dans  le  fénat  ,  tournèrent  infen- 
fiblement  les  plaintes  en  éloges.  On  attri- 
bua fes  brigandages  à  des  vues  politiques  ;. 
on  décerna  des  avions  de  grâces  aux  dieux 
pour  fes  facrileges ,  &  de  grands  crimes 
couronnés  de  la  réufîîte  ,  pafferent  pour  de- 
grandes  vertus. 

Céfar  devoir  fes  fnccès  à  fa  rare  valeur  , 
&  à  la  pafiion  que  fes  foldats  avoient  pour 
lui  :  il  en  étoit  adoré  ;  ils  le  fuivoient  dans 
les  plus  grands  périls  avec  une  confiance 
bien  honorable  pour  un  général.  Ceux  qui , 
fous  d'autres  capitaines ,  n'auroient  com- 
battu que  foiblemenî  ,  montroient  fous  fes 
ordres  un   courage  invincible  ,    &  deve— 
noient  par  fon  exemple  d'autres  Céfars.  Il 
les  avoit  attachés  à  fa  perfonne  &  à  fa  ior- 
ti>ne  ,  par  le  foin  infini  qu'il  prenoit  de 
leur  fubfiftance  ,  &  par  des  récompenfes 
magnifiques.    Il  doubla  leur  foîde  ,   &  le- 
blé  qu'on  ne  leur  diftribuoit  que  par  rations  • 
réglées  ,  leur  fut  donné  fans  mefure.  Il  af- 
figna  aux  vétérans  des  terres  &  des  pofTef- 
fions.  Il  fembloit  qu'il  ne  fût  que  le  dépo- 
fraire  des  richeflesimmenfes  qu'il  accumu- 
!oit  tous  les  jours  ,    &  qu'il  ne  les  confer- 
voit  que  pour  en  faire  le  prix  de  la  valeur  ^ 
&  la  récompenfe  du  mérite.  Il  payoit  mê- 
me les  dettes  de  fes  principaux  officiers  ,  & 
il  laiflbit  entrevoir  à  ceux  qui  étoient  en- 
gagés pour  des  fommes  excefiives ,  qu'ils, 
n'auroient  jamais  rien  à  craindre  de  lapour- 
fuire  de  leurs  créanciers  ,  tant  qu'ils  com- 
battroient  fous  fes  enfeignes,  foldats  &of-- 
ficiers  ,   chacun  fondoit  l'efp^'rance  de  fa. 
fortune  fur  la  libéralité  &  la  proteâion  du 
général.   Par- là  les  foldats  de  la  république' 
devinrent:  infenfiblement    les   foldats   de 
Céfar. 

Son  attention  n'étoit  pas  bornée  à  s'af. 
furer  feulement  de  fon  armée.  Du  fond 
des  Gaules  il  portoit  fes  vues  fur  la  dif- 
pofition  des  affaires,  &  jufque  dans  les 
comices,  &  les  afîlmblées  du  peuple,  il' 
ne  s'y  pafToit  rien  fans  fa  participation. . 
Son  crédit  influoit  jufque  dans  la  plupart 
des  délibérations  du  fén«£.  Il  avoit  dans. 
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fim  &  l'autre  corps  des  amis  puifTans  ,  & 
des  créatures  dévouées  à  fes  intérêts.   Il 
leur  fournilloit  de  l'argent  en  abondance , 
foit  pour  payer  leurs  dettes ,  ou  pour  s'é- 
lever aux  principales  charges  de  la  répu- 
blique. C'étoit  de  cet  argent  qu'il  ache- 
toit  leurs  fuffrages ,  &  leur  propre  liberté. 
Emilius  Paulus  étant  conful ,  en  tira  neuf 
cent  mille  écus  ,  feulement  pour  ne  s'op- 
pofer  point  à  fes  deïïeins,  pendant  fon  con- 
fulac.  I!  en  donna  encore  davantage  à  Scri- 
bonius  Curion  ,  tribun  du  peuple  ,  homme 
faâicux  ,  habile  ,  éloquent  ,   qui  lui  avoit 
vendu  fa  foi  ,   &  qui  pour  le  fervir  plus 
Bcilement ,  afieûoit  de  n'agir  que  pour  l'in- 
térêt du  peuple. 

Rupture  de  Pompte  avec  Cefar.  Pompée 
ouvrit  enfin  les  yeux  ,  &  réfoiut  de  ruiner 
la  fortune  de  Célar.  La  jaloufie  du  gou- 
vernement ,  &  une  ém-uiation  réciproque 
da  gloire  ,  les  firent  bientôt  appercevoir 
qu'ils  étoient  ennemis  ,  quoiqu'ils  confer- 
vafTent  encore  toutes  les  apparences  de 
leur  ancienne  liaifon.  Mais  Crafl'us  qui  par 
fbn  crédit  &  fes  richelTes  immenfes ,  ba- 
lançoit  l'autorité  de  l'un  &  de  l'autre  , 
ayant  été  tué  dans  la  guerre  des  Parthes  , 
ilsfe  virent  en  liberté  de  faire  éclater  leurs 
fentimens.  Enfin  la  mort  de  Julie  fille  de 
Géfar,  qui  arriva  peu  de  tems  après ,  acheva 
de  rompre  ce  qui  refîoit  de  correfpondance 
encre  le  beau-pere  &  le  gendre. 

Céfar  demanda  qu'on  lui  continuât  fon 
gouvernement ,  comme  on  avoit  fait  à 
Pompée  ,  ou  qu'il  lui  fût  permis ,  fans  être 
dans  Rome  ,  de  poufuivre  le  confulat.  il 
ajoura  dans  la  même  lettre  que  fi  Pompée 
prétendoit  retenir  le  commandement ,  il 
fauroit  bien  fe  maintenir  de  fon  côté  à  la 
tête  de  fon  armée  ;  &  qu'en  ce  cas ,  il  fe- 
roit  dans  peu  de  jours  à  Rome  pour  y 
venger  fes  propres  injures ,  &  celles  qu'on 
faifoit  à  la  patrie.  Ces  dernières  paroles 
remplies  de  menaces ,  parurent  au  fénat 
une  vraie  déclaration  de  guerre.  Lucius 
Domitius  fut  nommé  fur  le  champ  pour  fon 
fuccelfeur  ,  &  on  lui  donna  quatre  mille 
hommes  de  troupes,  pour  aller  prendre 
poîFefrion  de  fon  gouvernement  ;  mais 
Géfar  dont  les  vues  &  fadivité  étoient 
incomparables ,  avoit  déjà  prévenu  ce-dé- 
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cret ,  par  la  hardiefle  &  la  promptitude 
de  fa  marche. 

CéJ.ir  uftirpe  Lt  tyrannie  par  les  armes. 
La  même  frayeur  qu'Annibal  porta  dans 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes  ,   Cifar 
l'y  répandit  lorfqu'il    pafia   le  Rubicon,. 
Pompée  éperdu  ,  ne  vit  dans  les  premiers 
momens  de  la  guerre  ,  de  parti  à  prendre 
que  celui  qui  relie  dans  les  affaires  difef- 
pérées  :  il  ne  fut  que  céder  &  que  fuir  ; 
il  foitit  de  Rome  ;  y  laifla  le  tréfor  pu- 
blic ;  il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vain- 
queur ;  il   abandonna  une  partie  de  fes- 
troupes  ,  toute  l'Italie  ,  &  paffa  la  mer. 
Céfar  entra  dans  Rome  en  maître  ,  & 
s'ttant   emparé  du   tréfor  public  ,  où  il 
trouva  environ  cinq  millons  de  livres  de' 
notre  monnoie  ,  il  fe  mit  en  écat  de  pour- 
fuivre  Pompée  &  fes  partifans  ;  mais  ce" 
général  du  fénat  qui  vouloir  tirer  la  guerre' 
en  longueur  ,  pour  avoir  le  tems  d'amaf- 
fer  de  plus  grandes  forces,  pafïà  d'Italie- 
en  Epire   ,    &   après   s'être  embarqué  à- 
Brindes ,  il  aborda  dans  le  port  de  Dir- 
rachium.  Céfar  ne  l'ayant  pu  joindre,  f3 
rendit  makre  de  toute  l'Italie  ,  en  moins 
de  60  jours.. 

Le  détail  &  le  fuccès  de  la  guerre  civile 
n'eft  point  de  mon  fujet.  On  fait  que  l'em- 
pire ne  coûta  pour  ainfi  dire  à  Céfar,- 
qu'une  heure  de  tems  ;  &  que  la  bataille' 
de  Pharfale  en  décida.  La  perte  de  Pom- 
pée ,  qutpérit depuis  en  Egypte  ,  entraîna 
celle  de  fon  parti.  L'afiivité  de  Céfar  ,  & 
la  rapidité  de  fes  conquêtes  ,  ne  donnèrent  ' 
point  le  tems  de  traverfer  fes  projets.  La 
guerre  le  porta  dans  des  climats  difîérens. 
Laviâcire  le  fuivit  prefque  par-tout,  &. 
la  gloire  ne  l'abandonna  jamais. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de- 
Céfar  ;  mais  cet  homme  extraordinaire' 
avoit  tant  de  grandes  qualités,  fans  au- 
cun défaut  ,  q-joiqu'il  eût  bien  des  vices  ^1 
qu'il  eût  été  difficile,  que  quelqu'armée; 
qu'il  eût  commandée,  i!  n'eût  été  vain-- 
queur  ,  &  qu'en  que'qus  république  qu'il! 
fût  né,  il  ne  l'eût  gouvernée.. 

Tout  plie  [sus  fa  pnijfance,Toat  plia'- 
fous  fa  puifTance  ,   &  deux  ans  après  le 
pafFage  du  Rubicon  ,   l'an  69$  ,  on  le  vit; 
rentrer  dans  Rome  maître  de   1  univers. . 
ii  pardo^îna  à  tout  Is -mande  ;  mais  la-n\^'- 
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dération  que  l'on  montre  après  qu'on  i 
tout  ufurpé  ,  ne  mérite  pas  de  grandes 
louanges. 

Le  fcnat  à  fon  retour  ,  lui  décerna  des 
honneurs  extraordinaires,  &  une  autorité 
fans  bornes ,  qui  ne  laifToit  plus  à  la  ré- 
publique qu'une  ombre  de  liberté.  On  le 
nomma  conful  pour  dix  ans  ,  &  didateur 
perpétuel.  On  lui  donna  le  nom  à^^mpc- 
reur  ,  le  titre  augafie  de  père  de  U  patrie. 
On  déclara  fa  perfonnefacrée  &  inviolable. 
C'étoit  réunir  &  perpétuer  en  lui,  la  puif- 
fance  &  les  privilèges  annuels  de  toutes 
les  dignités  de  l'état.  On  ajouta  à  cette 
profufion  d'honneurs ,  le  droit  d'afTifter  à 
tous  les  jeux  dans  une  chaire  dorée  ,  & 
une  couronne  d'or  fur  la  tête  ;  &  il  fut 
ordonné  par  le  décret ,  que  même  après 
fa  mort ,  on  placeroit  toujours  cettechaire 
&  cette  couronne  dans  tous  les  fpedacies , 
pour  immortalifer  fa  mémoire. 

Mais  la  plupart  des  fénateurs  ne  lui 
avoient  décerné  tous  ces  honneurs  extraor- 
dinaires dont  nous  venons  de  parler ,  que 
pour  le  rendre  plus  odieux  ,  &  pour  le 
pouvoir  perdre  plus  fûrement.  Les  grands 
fur-tout  qui  avoient  fuivi  la  fortune  de 
Pompée  ,  &  qui  ne  pouvoient  pardonner 
à  Céfar  la  vie  qu'il  leur  avoit  donnée  dans 
les  plaines  de  Pharfale ,  fe  reprochoient 
fecrettement  fes  bienfaits  ,  comme  le  prix 
de  la  liberté  publique  ;  &  ceux  qu'il  croyoic 
fes  meilleurs  amis ,  ne  recevoient  fes  grâces 
que  pour  approcher  plus  près  de  fa  per- 
fonne ,  &  pour  le  faire  périr  plus  fûrement. 

//  en  ahufs  &  périt.  Il  elîàya  pour  aiiifi 
dire  le  diadème  ;  mais  voyant  que  le  peu- 
ple cefToit  fes  acclamations ,  il  n'ofa  hafar- 
der  d'êlFermir  la  couronne  fur  fa  tête  ;  ce- 
pendant il  cafTa  les  tribuns  du  peuple  ,  & 
fit  encore  d'autres  tentatives  pour  le  con- 
duire à  la  royauté  :  mais  on  ne  peut  com- 
Jîrendre  qu'il  pût  imaginer  que  les  Romains 
pour  lefoufFrir  tyran  ,  aimalfent  pour  cela 
la  tyrannie. 

Il  commit  beaucoup  d'autres  fautes,  en 
témoignant  le  peu  d'égards  qu'il  avoit  pour 
le  fénar  ,  &  en  choquant  les  cérémonies 
&  'les  ufages  de  ce  corps.  II  porta  fon  mé- 
pris jufqu'à  faire  lui-même  les  fenatus-con- 
fultes  ,  &  à  les  foufcrire  du  nom  des  pre- 
miers fénateurs  qui  lui  venoienc  dans  l'efprit. 
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"  J'apprens  quelquefois ,  dit  Cicéron  (  Let^ 
'}  très  f ami l.  l.  IX.  )  ,  qu'un  fenatus-con- 
»  fuite  ,  patfé  à  mon  avis ,  a  été  porté 
»  en  Syrie  &  en  Arménie  ,  avant  que 
»  j'aie  fçu  qu'il  ait  été  fait  ;  &;  plufieurs 
}}  princes  m'ont  écrit  des  lettres  de  re- 
»  mercitmens ,  fur  ce  que  j'avois  été  d'avis 
»  qu'on  leur  de  nnât  le  titre  de  ro  s ,  que 
»  non-  feulement  je  ne  favois  pas  être  rois , 
»  mais  même  qu'ils  fuffent  au  monde  ». 

En  un  mot ,  il  étoit  d'autant  plus  difficile 
que  C.'far  pût  défendre  fa  vie,  qu'il  y  avoit 
un  certain  droit  des  gens  ,  une  opinion 
établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grè- 
ce &  d'Italie,  qui  faifoit  regarder  com- 
me un  homme  vertueux  ,  l'aflallin  de  celui 
qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine  puiiTarice. 
À  Rome  fur-tout ,  depuis  l'expulfion  des 
rois ,  la  loi  étoit  précife  ,  les  exemples 
reçus  ;  la  république  armoit  le  bras  de  cha- 
que citoyen  ,  le  taifoit  magiHrat  pour  le 
moment, &  l'avouoic  pour  fa  détenfe.  Bru- 
tus  ofa  bien  dire  à  fes  amis  ,  que  quand 
fon  père reviendroit  fur  la  terre  il  le  tueroic 
tout  de  même  s'il  afpiroit  à  la  tyraniio. 
En  effet ,  le  crime  de  Céfar  qui  vivoit  dans 
un  gouvernement  libre  ,  n'étoit  il  pas  hors 
d'état  d'être  puni  autrement  que  par  un 
affafîînat  ?  Et  demander  pourquoi  on  ne 
l'avoir  pas  pourfuivi  par  la  force  ouverte  , 
ou  par  des  loix  ,  n'étoit-ce  pas  demiander 
raifon  de  fes  crimes  ? 

Il  eft  vrai  que  les  conjurés  finirent  pref- 
que  tous  malheureufement  leur  vie  ;  il  fal- 
loir bien  que  des  gens,  à  la  tête  d'un  parti 
abattu  tant  de  lois ,  dans  des  guerres  où 
l'on  ne  le  faifoit  aucun  quartier  ,  pe'riffcnt 
de  mort  violente  De-là  cepend-mt  on  tira 
la  conféquence  d'une  vengeance  célefte, 
qui  puniiloit  les  meurtriers  de  Céfar  ,  & 
pro'crivoit  leur  caufe. 

Conduite  du  fenat  &  d^yintoîne  après  lu 
mort  de  Ce  far.  Après  la  moit  de  ce  tyran  , 
les  conjurés  ne  firent  rien  pour  fe  foutenir  ; 
ils  fe  retirèrent  feulement  au  capitole,  fans 
favoir  encore  ce  qu'ils  avoient  à  efperer  ou 
à  craindre  de  ce  grand  événement  ;  mais 
ils  virent  bientôt  avec  amertume  ,  que  la 
mort  d'un  ufurpateur  alloit  caufer  de  nou- 
velles calamités  dans  la  république. 

Le  lendemain  Lépidus  fe  faifit  de  la 
place  Romaine  avec  un  corps  de  troupes , 
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qu'il  y  fit  avancer  par  ordre  d'Antoine  , 
alors  premier  conl'a!.  Les  foldats  véte'rans 
qui  craignoient  qu'on  ne  répe'tât  les  dons 
immenfes  qu'ils  avoient  reçus ,  encrèrent 
dans  Rome.  Le  fc'nat  s'aflembla  ,  &  rom- 
me  il  écoit  queflion  de  décider  fi  CcTar 
avoir  e'cé  un  tyran  ,  ou  un  rnagiftrat  légi- 
time ,  &  fi  ceux  qui  l'avoient  tué  méri- 
toient  des  peines  ou  des  récompenfes ,  ja- 
mais cet  augufle  confci!  ne  s'étoic  tenu 
pour  une  matière  fi  importante  &  fi  déli- 
cate. Apiès  plufieurs  avis  difFérens ,  on 
prit  un  tempérament  pour  contenter  les 
deux  partis.  On  convint  qu'on  ne  pcur- 
fiiivroit  point  la  mort  de  Céfar  ;  m.ais  on 
arrêta  pour  concilier  les  extrêmes ,  que 
toutes  (es  ordonnances  feroient  ratifiées  ; 
ce  qui  prodiiihr  une  iaufle  paix. 

Ancome  -iiffimulanr  feslentimens ,  fouf- 
crivit  au  décret  du  fénat.  Les  provinces 
furent  diixiihuées  en  mém.e-tems  ;  B.utus 
eut  le  gouvernement  de  l'île  de  Crète; 
C'a;"!  us  de  l'Alrique  ;  Trébonius  de  l'Afie  ; 
Ciniver  de  b  Bichinie  ,  &  on  conf'rma  à 
U  j;.iniu.s  Bnitus,  celui  de  la  Gaule  Cis- Al- 
pi  i"  ,  que  Cifar  lui  avoir  donné,  '.nrome 
co.lciv.it  même  à  voir  Brurus  &  Caffius. 
Il  fë  fi'.  une  eî'pece  de  réconciliation  entre 
ces  clic^s  de  paiii  :  réunion  apparente  qui 
ne  'lompa  p-.rioRne. 

Con-ime  lo  fcnar  avoit  approuvé  tous  les 
ac'ics  de  Céfar  fans  reftriaion  ,  &  que  l'exé- 
cution en  l'ut  donnée  aux  ccnfuls ,  Antoine 
■qui  l'étoit,  fe  faifu  du  livre  des  raifons 
de  CéCar  ,  gagna  fon  ftcrétaire  ,  &  y  fit 
écrire  tout  ce  qu'il  voulut  :  de  manière 
que  le  diclateur  régnoic  plus  impérieufe- 
ment  que  pendant  fa  vie  ;  car  ce  qu'il 
n'auroit  'jamais  fait,  Antoine  le  faifoit  ; 
l'argent  qu'il  n'auroit  jamais  donné,  An- 
toine le  do  ;noit  ;  &  tout  homme  qui  avoit 
de  mauvaifes  intentions  contre  la  républi- 
que trouvoit  foudain  une  récompenfedans 
les  prétendus  livres  de  Céfar. 

Par  un  nou/eau  m.alheur  ,  Céfar  avoit 
amalfé  pour  fon  expédition  ,  des  fommes 
immenfes  ,  qu'il  avoit  mifes  dans  le  temple 
d'Ops  ;  Antoine  avec  fon  livre  ,  en  difpofa 
à  fa  fantaifie. 

Les  conjurés  avoient  d'abord  réfolu  de 
jetter  le  corps  de  ('éfar  dans  le  Tibre  :  ils 
n'y  auioient  trouve  nul  obltscle  ;  car  dans 
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ces  momens  d'étonnement  qui  fuivent  une 
adion  inopinée  ,  il  efl  facile  de  faire  tout 
ce  qu'on  peut  ofer  :  cela  ne  fut  point  exé- 
cuté ,  &  voici  ce  qui  en  arriva. 

Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre  les 
obfeques  de  Céfar;  &  effedivement  dès 
qu'il  ne  l'avoit  pas  déclaré  tyran  ,  il  ne 
pouvoit  lui  réfufer  la  fépulture.  Or  c'étoit 
une  coutume  des  Romains  ,  fi  vantée  par 
Polybe  ,  de  porter  dans  les  funérailles  les 
images  des  ancêtres  ,  &  de  faire  enfuite 
i'oraifon  funèbre  du  défunt.  Antoine  qui 
la  fit ,  montra  au  peuple  la  robe  enfanglan- 
tée  de  Céfar  ,  lui  lut  fon  teftament ,  où 
il  lui  prodiguoit  de  grandes  largefles  ,  & 
l'agita  au  point  qu'il  mit  le  feu  aux  majfons 
des  conjurés. 

S'ils  furent  offenfés  des  difcours  artifi- 
cieux d'Antoine,  le  fénat  n'en  fut  guère 
moins  piqué  ,  &  fans  fe  déclarer  ouverte- 
ment, il  ne  laifTa  pa?  de  favorifer  fecrette- 
ment  leurs  entreprifes  ,  perfuadé  que  la 
confervation  du  gouvernement  républicain 
dépendait  des  avantages  de  ce  parti  ;  ce- 
pendant Antoine  s'acheminoit  à  la  fouve- 
raine  puiffance  ,  lorfqu'on  vit  arriver  le 
jeune  OÛavius ,  petit- neveu  de  Céfar  ,  qui 
fe  préfenta  pour  recueillir  fa  fuccefTion. 

ylrrivee  du  jeune  Octav'ius  a  Rome.  II 
éroit  fils  d'un  fénateur  appelle  C.i'ius  Ocia- 
vitis  ,  qui  avoit  exercé  la  préture  ,  &  d'A- 
cie ,  fille  de  Julie ,  fœur  de  Céfar ,  qui  avoit 
été  mariée  en  premières  nôcej  àAcciusBal- 
bus ,  &  enfuite  à'Marcus  Philippus.  Com- 
me Oftavius  n'avoit  pas  encore  dix  -  iiuic 
ans ,  Céfar  l'avoir  envoyé  à  Apollonie  , 
ville  fur  les  côtes  d'Epire  ,  pour  y  achever 
fes  études  &  fes  exercices.  Il  n'y  avoit  pas 
fix  mois  qu'il  écoit  dans  cette  ville  lorfqu'sl 
apprit  que  fon  grand-oncle  avoit  été  afTaf- 
finé  dans  le  fénat.  Ses  parens  &  i'es  amis 
voulant  oppofer  fon  nom  à  la  puitTance 
d'Antoine ,  lui  mandèrent  de  venir  à  Rome 
pour  y  jouir  du  privilège  de  fon  adoption, 
&  la  faire  autonler  par  le  préteur. 

Au  bruit  de  fa  marche  ,  les  foldats  vé- 
térans auxquels  Céfar  ,  après  la  fin  des 
guerres  civiles ,  avoit  donné  des  terres  dans 
l'Italie  ,  accoururent  lui  offrir  leurs  fer- 
vices  ;  on  lui  appoitoit  de  l'argent  de  tous 
les  côtés ,  &c  quand  il  approcha  de  Rome , 
la  plupart  des  magiflrats ,  les  officiers  de 
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guerre  ,  toutes  les  créatures  du  diâateur  *, 
&  le  peuple  en  foule  forcirent  au-devant 
de  lui. 

Ce  jeune  Odavius  prit  le  nom  de  Céfar., 
vendit  fon    patrimoine  ,  paya  une  partie 
des  legs  porte's  par  le  teftament  de  fon 
grand-oncle  ,  &  jetta  avec  un  fiience  pro- 
fond, les  fondemens  de  la  perte  d'Antoine. 
Il  fe  voyoit  foutenu  du  grand  nom  de  Cé- 
far^ qui  feul  lui   donneroit  bien- tût  des 
légions  &  des  armées  à  fes  ordres  ;    d'un 
autre  côté  ,   Cicéron  pour  perdre  Antoine 
fon   ennemi  particulier  ,   prit  le  mauvais 
parti  de  travailler  à  l'élévation  d'Oâavius , 
&  au-  lieu  de  faire  oublier  au  peuple  Céfar  , 
il  le  lui  remit  devant  les  yeux.  Odavius  fe 
conduifit  avec  Cicéron  en  homme  habile  ; 
il  le  flatta  ,  le  confulta  ,    le  loua  ,   &  em- 
ployri  tous  ces  artifices  dont  la  vanité  ne 
fe  défie  jamais.   Prenant  en  même-tems 
fon  intérêt  pour  règle  de  fa    conduite, 
tantôt  il  ménagea  politiquement  Antoine  , 
&  tantôt  le  fénat  ,   attendant  toujours  à 
fe  déterminer  d'après  les  conjonûures  fa- 
vorables. 

Il  eft  certain  qu'Antoine  ne  craignoit  pas 
moins  Odavius  ,  q'.ie  Brutus  &  Caffius  ; 
mais  il  fut  obligé  de  diflimuler  ,  &  de 
garder  beaucoup  de  mefures  avec  le  pre- 
mier ,  à  caufe  de  l'attachement  que  lui 
portoient  le  peuple  ,  les  officiers  ,  &  les 
foldats  qui  avoient  fervi  dans  les  armées 
du  diûateur;  de-là  toutes  les  réunions 
apparentes  qu'ils  eurent  l'un  avec  l'autre  , 
n'étoient  pour  ainfi  dire  qu'une  matière 
d'infidélité  nouvelle:  tous  deux  ne  cher- 
chèrent long-tems  qu'à  fe  détruire  ,  cha- 
cun afpirant  à  demeurer  feul  à  la  tête  du 
parti  oppofé  à  celui  des  conjurés. 

Antoine  tenant  affiégé  Decimus  Brutus 
dans  Modene  ,  &  refufant  de  lever  le 
fîege,  le  fénat  irrité  de  fa  rébellion,  ordon- 
na à  Hirtius  &  à  Panfa ,  confuls ,  ainfi  qu'à 
Oâavius ,  de  marcher  au  fecours  de  Deci- 
mus. Le  combat  fut  long  ;  Antoine  fut 
défait ,  &  les  deux  confuls  y  périrent  ;  ce- 
pendant le  fénat  fongeant  à  abaiffer  Oc- 
rave  ,  fier  du  grand  nom  dont  il  avoic 
hérité  ,  &;  du  confulat  qu'il  avoit  obtenu  , 
mit  Decimus  Brutus  à  la  tête  des  troupes 
^e  la  république. 

JJmon  d'Ociave,  £  Antoine  ,  &  de  Le~ 
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ptdu!.  Ce  fut  alors  qu'Oâavîus  J  extrl^ 
memenc  piqué  de  cette  injure  qui  bridoic 
fon  ambition  ,  fongea  férieufement  à  fe 
réconcilier  avec  Antoine  quand  l'occafion 
s'en  préfenteroir  ;  mais  il  attendit  politi- 
quement à  fe  d  'terminer  qu'il  fiit  sûr  du 
parti  qu'embrafleroient  Lépidus  &  Plancus. 
Antoine  gagna  les  foldats  de  Lépidus,  qui 
le  reçurent  la  nuit  dans  leur  camp  &  le  re- 
connurent pour  leur  général.  Plancus  tou- 
jours efclave  des  événemens  fe  déclara  con- 
tre le  fénat  &  contre  Decimus  Brutus. 
Antoine  repafTa  les  Alpes  à  la  tête  de  dix- 
fept  légions ,  arrêta  Biutus  dans  les  défilés 
des  montagnes  voifines  d'Aquilée  ,  &  lui 
fit  couper  la  tête. 

Cette  mort  fut  le  motif,  ou  plutôt  le 
prétexte  delà  réunion  entre  Oélave  &  An- 
toine ;  ils  s'y  trouvèrent  enfin  également 
difpofés  l'un  &  l'autre.  Antoine  venoit  d'é- 
prouver devant  Modene  ce  que  pouvoit 
encore  le  nom  de  la  république  ;  &  comme 
il  défefpéroit  alors  de  s'emparer  feul  de  la 
fouveraine  puilTance  ,  il  réfolut  de  la  par- 
tager avec  fon  rival.  Oclave  de  fon  côcé 
craignoit  que  s'il  difFéroit  plus  long-tems  à 
fe  raccommoder  avec  Antoine  ,  ce  chef  de 
parti  ne  fe  joignît  à  la  fin  aux  conjurés , 
comme  il  l'en  avoit  menacé  ,  &  que  leurs 
forces  réunies  ne  rétablifTent  l'autorité  de  la 
république;ainfi  la  paix  fut  aifée  à  faire  entre 
deux  ennemis  qui  trouvoient  un  intérêt  égal 
à  fe  rapprocher.  Des  amis  communs  les  fi- 
rent convenir  d'une  entrevue  ;  la  confé- 
rence fe  tint  dans  une  petite  île  déferte  , 
que  forme  ,  proche  de  Modene  ,  la  rivière 
du  Panaro. 

Formation  du  fécond  triumvirat.  Les  deux 
armées  campèrent  fur  fes  bords  ,  chacune 
de  fon  côté  ,  &  on  avoit  fait  des  ponts  de 
communication  qui  y  aboutifToient  ,  & 
fur  lefquels  on  avoit  mis  de  corps  de  gar- 
des. Lépidus  étant  dans  l'armée  d'Antoine, 
fe  trouva  naturellement  à  cette  entrevue; 
&  quoiqu'il  n'eût  plus  que  le  nom  de  gé- 
néral &  les  apparences  du  commandement, 
Antoine  &  Oélave,  toujours  en  garde  l'un 
contre  l'autre,  n'étoient  pas  fâchés  qu'un 
tiers ,  qui  ne  leur  pouvoir  être  fufpeft ,  in- 
tervint dans  les  différends  qui  pourroient 
naître  entre  eux. 

Ainfi  Lépidus  entra  lepremier dans  l'île, 

pour 
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;jiOHrreconnoître  s'ils  y  poiivoient  pa/Ter 
•  en  fureta.  Telle  étoit  la  malheureufe  con- 
dition de  ces  hommes  ambitieux  ,  qui  dans 
leur  réunion  même  ,  conferv^oient  encore 
.  une  défiance  réciproque.  Lépidus  leur  ayant 
-  tàic  le  iignal  dont  on  étoic  convenu  ,  les 
deux  gt'néra-ux  pafi'erent  dans  l'île  ,  chacun 
de  fou  côte.  Ils  s'embrafiérent  d'abord,  & 
fans  entrer  dans  aucune  explication  fur  le 
pafTé  ,  ils  s'avancèrent  pour  conférer  ,  vers 
l'endroit  le  plus  élevé  de  file  ,  &  d'où  ils 
pouvoient  être  également  vus  par  leurs  gar- 
des ,  &  même  par  les  deux  armées. 

Ils  s'adirenr  eux  trois  feuls.  Odave  en 
qualité  de  conful  ,  prit  la  place  la  plus 
honorable ,  &  fe  mit  au  milieu  des  deux  au- 
tres. Ils  examinèrent  quelle  tbrme  de  gou- 
verne.ment  ils  donneroientà  la  république  , 
&  fous  quel  titre  ils  pourroient  partager 
l'autorité  fouveraine  ,  &  retenir  leurs  ar- 
mées ,  pour  m.aintenir  leur  pui/îance.  La 
conférence  dura  trois  jours;  on  ne  fait 
point  le  détail  de  ce  qui  s'y  pafla  :  il  parut 
feulement  par  la  fuite  ,  qu'ils  éroient  con- 
venus qu'Odave  abdiqueroit  le  confulat , 
&  le  remettroit  pour  le  refte  de  l'année  à 
Ventidius ,  un  des  lieutenans  d'Antoine  ; 
.mais  qu'Odave ,  Antoine,  Lépidus,  fous  le 
titre  de  triumvirs ,  s'empareroient  de  l'au- 
torité fouveraine  pour  cinq  ans  ;  ils  bor- 
nèrent leur  autorité  à  ce  peu  d'années  , 
pour  ne  pas  fe  déclarer  d'abord  trop  ou- 
vertement les  tyrans  de  leur  patrie. 

Fartage  de  l'empire  entre  les  triumvirs. 
Ces  triumvirs  partagèrent  enfuite  entre 
eux  les  provinces ,  les  légions  ,  &  l'argent 
même  de  la  république  ;  &  ils  firent ,  dit 
Plutarque ,  ce  partage  de  tout  l'empire  , 
comme  fi  ceût  été  leur  patrimoine. 

Antoine  retint  pour  lui  les  Gaules, à  l'ex- 
.cepcion  de  la  province  qui  confine  aux  Py- 
rénées, &  qui  fut  cédée  à  Lépidus  avec  les 
Efpagnes.  Oâzve  eut  pour  fa  part  l'Afrique, 
ïa  Sicile  ,  la  Sardaigne  ,  &  les  autres  îles. 

L'Afie  occupée  par  les  conjurés  n'entra 
point  dans  ce  partage  ;  mais  Oclave  & 
Antoine  convinrent  qu'ils  joindroient  in- 
ceffamment  leurs  forces  pour  lesenchafîer; 
qu'ils  fe  mettroient  chacun  à  la  tête  de 
vingt  légions,  &  que  Lépidus ,  avec  trois 
-autres  ,  refteroiten  Italie  &  dans  Rome  , 
sPOur  y  maintenir  leur  autorité.  Ces  deux 
Tome  XXXIV. 
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Pollegues  ne  lui  donnèrent  point  de  parc 
dans  la  guerre  qu'ils  a!!o;ententrtpreric!re, 
parce  qu'ils  connciffoitnr  fon  peu  de  valeur 
&  de  capacité.  Ils  n.e  Taflbcicrent  au  trium- 
virat ,  que  pour  lui  laifier  en  leur  abfen- 
ce ,  comme  en  dc'pôt  ,  l'autorité  fouve- 
raine ,  bien  perfuadés  qu'il  fe  déferoient 
plus  aifément  de  lui  que  d'un  autre  géné- 
ral ,   s'il  leur  devenoit  infidèle  ou  inutile. 

Ils  dnjjerent'  tui  rêle  de  profcrits  ô"  de 
reconipcnfes.  Leur  ambition  é;oit  fatisfaite 
par  ce  partage  ;  mais  ils  laillbient  à  Rome 
&  dans  le  fénat  des  ennemis  cachés  ,  & 
des  répubîiquains  toujours  zélés  pour  la  li- 
berté ;  ils  réfolurent  avant  que  de  quitter 
l'Italie,  d'immoler  à  leur  fâreté,&  de  prof- 
crire  les  plus  riches  &  les  plus  précieux  ci- 
toyens ;  ils  en  drefîèrcnt  un  rôle.  Chaque 
triumvir  y  comprit  fcs  ennemis  particu- 
liers ,  &:  les  ennemis  de  fcs  créatures  :  ils 
poufïerent  l'inhumsniré  exécrable  jufqu'à 
s'abandonner  fun  à  l'autre  leurs  propres 
parens ,  &  même  les  plus  proches.  léf^idus 
facrifia  d'abord  fans  peine  fon  frère  à  fes 
deux  collègues  ;  Antoine  de  fon  côté  aban- 
donna à  Oûavius  le  propre  frère  de  (a 
mcre  ;  &  celui-ci  conftntir  qu'Antoine 
fît  mourir  Cicéron  ,  quoique  ce  grand 
homme  l'eût  foutenu  de  fon  créJit  contre 
Antoine  même.  C>n  mit  dans  ce  rôle  fu- 
nefte  Thoranius  ,  tuteur  d'Ocîave,  celui- 
là  même  qui  l' avoir  élevé  avec  tar.t  de  foin. 
Plotius  défigné  conful ,  frère  de  Plancus  , 
un  des  lieutenans  d'Antoine  ,  &  Quintus 
fon  collègue  au  confulat ,  furent  couchés 
fur  la  liile  ,  quoique  ce  dernier  fût  beau- 
pere  d'Afinius  Pollio  ,  partisan  zélé  du 
triumvirat  ;  ainfi  tous  les  dioif;  les  plus 
facrés  de  la  nature  &  de  la  reconnoiflànce 
furent  violés  par  ces  trois  fcélérats. 

On  difpofa  des  récompenfes ,  &  cet  ar- 
ticle étoit  important  pour  retenir  les  trou- 
pes dans  leur  devoir.  Il  fut  donc  arrêté 
qu'on  abandonneroit  aux  foldats  en  pro- 
priété les  terres  &  les  maifi.ns  de  dix-huit 
des  meilleures  villes  ce  l'Iralie  ,  qui  furent 
choifies  par  les  triumviis  ,  félon  qu'ils 
avoient  des  fujets  d'averfion  contre  ces 
miférables  cités  :  les  plus  grandes  éloJent 
Capoue,  Reggium,  Venouze,  Bénévent , 
Nocere  ,  Rimini  ,  &  Vibone  :  tout  cela 
fut  réglé  fans  conteftation. 

li 
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Ils  imitent  Marins  &  SylL".  dans  leur 
profcription.  Pour  exécuter  Ituis  vengean- 
ces avec  é.iac ,  ils  imirercnt  ia  manière 
dont  Marius&  Sylla  en  avoient  ufé.  Elle 
confiîloit  à  écrire  en  grofr-s  lettres  fur  un 
tableau  le  nom  des  condamiT's ,  &  on  afii 
choit  ce  tableau  dans  la  place  publique;  c'eft 
ce  qu'on  appe!la/)ro/r?7Y//o«.  13e  ce  moment 
chacun  potvoit  tuer  les  profcrits  ;  &  com- 
me leur  tête  étoit  à  fort  haut  prix  ,  il  étoit 
bien  difficile  qu'ils  pufll-nt  échapper  à  des 
foldats  animes  par  l'intérêt.  Ces  terribles 
articles  étant  fignés,  Oâave  fortit  pour 
les  déclarer  aux  troupes  qui  en  témoignè- 
rent une  extrême  joie  ,  alors  les  foldats 
des  trois  armées  fe  mêlèrent ,  &  fe  traite 
renc  réciproquement. 

Ainfî  lut  conclu  cet  exécrable  triumvi- 
rat ,  dont  les  fuites  furent  fi  funeftes  ;  & 
pour  en  faire  paffer  la  mémoire  jufqu'à 
la  poftérité  ,  ils  firent  battre  de  la  _mon- 
noie ,  où  on  voyoit  d'un  côté  l'image 
d'Antoine  :  A^arc  Antoine ,  empereur  aii- 
gufh  ,  triumvir  ,  &  au  revers  trois  mains 
qui  fe  tenoient ,  les  haches  des  confuls ,  & 
pour  devife  ,  le  falat  du  genre  humain. 

Les  triumvirs  ayant  ainfi  établi  leur  au- 
torité ,  drefferent  le  rôle  des  autres  per- 
fonnes  qui  dévoient  périr  par  leurs  ordres  ; 
&  bien  que  la  haine  y  eût  grande  part  , 
l'intérêt  y  trouva  aufli  fa  place.  Ils  avoient 
befoin  de  beaucoup  d'argent  pour  foutenir 
la  guerre  contre  Brutus  &  Caffius ,  qui 
trouvoient  de  pu'flantes  refTources  dans 
les  richeffes  de  l'Afie  ,  &  dans  l'alTiftance  ■ 
des  princes  d'Orient  ;  au-lieu  que  ceux-ci 
n'avoient  que  l'Europe  pour  eux  ,  fur-tout 
l'Italie,  épuifée  par  la  longueur  des  guerres 
civiles.  Ils  établirent  de  grands  impôts  fur 
le  fcl  ,  &  fur  les  autres  marchandifes  ;  mais 
comme  cela  ne  fuffifo'.t  pas  ,  ils  profcrivi- 
rent ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  ,  plufieurs  des 
plus  riches  de  Rome  ,  afin  de  profiter  de 
leur  confifcation. 

De'cret  de  cette  profcription.  Le  décret 
de  la  profcription  commençoit  en  ces  ter- 
mes :  »  Marcus  Lepidus ,  Marcus  Anto- 
t>  nius  &:  Oclavius  Céfar  ,  élus  pour  la  ré- 
«  formation  de  la  république.  Si  la  géné- 
«  rofité  de  Jule  -Céfar  ne  l'avoir  obligé  à 
»>  pardonner  à  des  perfides ,  &  à  leur  ac- 
i>  corder  ,  outre  la  \\i  dont  ils  étoient 
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>j  Indignes ,  des  honneurs  &  des  charges 
»  qu'ils  ne  méritoient  pas  ,  après  avoir 
»  été  pris  les  armes  à  la  main  contre  fa 
>}  perfonne  ,  il  n'auroit  pas  péri  fi  cruel- 
»  lement  par  leur  trahifon  ",  &  nous  ne 
»  ferions  pas  fbicés  d'ufer  de  voies  de 
»  rigueur  contre  ceux  qui  nous  ont  dé- 
»  clarés  ennemis  de  la  patrie.  Mais  les 
>i  entreprifes  déteftables  qu'ils  ont  ma- 
>j  chinées  contre  nous ,  la  perfidie  horri- 
»  ble  dont  ils  ont  ufé  à  l'égard  de  Céfar, 
>}  &  la  connoifTance  que  nous  avons  de 
M  leur  méchanceté  &  de  leur  obftination 
»  dans  des  f^ntimens  fi  odieux  ,  nous  obli- 
M  genc  à  prévenir  les  maux  qui  nous  en 
»  pouiroient  arriver. 

Le  refie  contenoit  une  iuftification  du 
procédé  des  iriutivirs,  fondée  fur  les  avan- 
tages que  Jules  Céfar  avoit  acquis  aux  Ro- 
mains par  fes  viftoires  ,  l'ingratitude  de 
fes  bienfaits ,  en  un  mot  la  néceflîté  de 
punir  des  ennemis ,  qui  pourroicnt  par  leurs 
artifices  reietter  la  ville  de  Rome  dans  les 
malheurs  de  la  divifion  ,  durant  qu'OéVave 
&  Antoine  feroient  occupés  contre  Brutus  • 
&  Caffius  ;  on  appuyoit  cette  jufiification 
par  l'exemple  de  Sylla. 

Après  avoir  imploré  l'affifiance  des  dieux, 
ils  concluoient  ainfi:  "  que  perfonne  ne 
»  foit  afTez  hardi  pour  recevoir  ,  receler 
»3  ou  faire  fauver  aucun  des  profcrits  , 
»  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  ni 
»  lui  donner  argent  ou  autre  fecours  ,  ni 
»  avoir  aucune  intelligence  avec  eux ,  fous 
M  peine  d'être  mis  en  leur  rang  ,  fans  ef- 
jj .  pérance  d'aucune  grâce.  Quiconque  ap- 
«  portera  la  tête  d'un  profcrir  ,  aura  deux 
w  mille  écus ,  fi  c'ell:  un  homme  libre  ;  & 
)}  s'il  efl  efclave,  il  aura  la  liberté  &  mille 
}>  écus.  L'efclave  qui  tuera  fon  propre 
)>  maître  ,  aura  outre  cela  le  droit  de  bour- 
»  geoifie.  On  donnera  la  même  récom- 
»  penfe  à  ceux  qui  nous  déclareront  le  lieu 
»  où  un  pi  ofcrit  fe  fera  retiré  ;  &  le  nom 
»  du  dénonciateur  ne  fera  couché  fur  au- 
>3  cun  re^i^îre  ni  autre  mémoire ,  afin  que 
>y  perfonne  n'en  aie  connoifTance  », 

Quantité  de  leurs  foldats  arrivèrent  â 
Rome  avant  la  publication  du  décret ,  & 
tuèrent  d'abord  quatre  des  profcrits ,  les 
uns  dans  leurs  logis ,  &  les  autres  dans  la 
rue.  Ils  fe  mirent  enfuite  à  courir  p?.r  les 
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maifons  &  par  les  temples  :  ce  qui  caufa 
une  frayeur  générale.  On  n'encendoit  que 
des  cris  &  des  pleurs  ;  &  comme  le  décret 
n'étoit  pas  encore  publié  ,  chacun  fe  per- 
fuadoit  être  du  nombre  des  condamnés. 
Quelques-uns  même  tombèrent  dans  un 
fî  grand  déiefpoir  ,  qu'ils  vou'oient  enve- 
lopper la  ville  entière  dans  leur  perte,  en 
mettant  le  feu  par- tour.  Pédius  ,  pour 
empêcher  ce  malheur  ,  fit  publier  qu'on 
ne  cherchoit  qu'un  fort  petit  nombre  des 
ennemis  des  triumvirs ,  &c  que  tous  les  au- 
tres n'avoienr  rien  à  craindre.  Le  lende- 
main il  fit  afficher  les  noms  des  dix-fept 
condamnés  ;  mais  il  s'échaufFa  fi  tort  â 
courir  de  tous  côtés  pour  ralFurer  les  ef- 
prits  ,  qu'il  en  mourut. 

Les  triumvirs  firent  enfuite  leur  entrée 
dans  la  ville  en  trois  diffjrens  jours.  Odave 
entra  le  premier  ,  Antoine  le  fécond  ,  & 
Lépidus  le  troifieme  ;  chacnn  d'eux  me- 
noit  une  légion  pour  fa  garde.  La  loi  par 
laquelle  ils  s'attribuoient  la  même  autorité 
que  les  confuls  pour  l'efpace  de  cinq  ans , 
&  fe  décîaroient  réformateurs  de  la  répu- 
blique ,  fut  publiée  par  Titius  tribun  du 
peuple  ;  &  la  nuit  fuivante  ,  ils  firent 
ajouter  les  noms  de  cent  trentre  perfon- 
nes  à  ceux  qu'ils  avoient  déjà  profcrits. 

Peu  de  tems  après  on  en  publia  encore 
cent  cinquante  ,  ibus  prétexte  qu'on  les 
avoit  oubliés.  Ainfile  nombre  des  malheu- 
reufes  victimes  s'accrut  jufqu'à  trois  cent 
fénatcurs,  &  plus  de  deux  mille  chevaliers. 
Perfonne  n'ofoit  refufer  l'entrée  de  fa 
maifon  aux  fol.iats  qui  cherchoient  dans 
les  lieux  les  plus  fecrets  ;  &  la  face  de 
Rome  reffembloit  alors  à  celle  d'une  ville 
prife  d'afTaut  ,  expofée  au  meurtre  &  au 
pillage.  Plufieurs  furent  tués  dans  ce  défor- 
dre  fans  erre  condamnés.  On  les  reconnoif- 
foit  à  ce  qu'ils  n'avoient  pas  la  rêre  coupée. 

Piii^itiire  de  ces  horreurs.  Salvius  tribun 
du  peuple  fut  tué  le  premier  fur  la  table 
où  il  traitoit  fes  amis ,  pour  avoir  aban- 
donné trop  légèrement  L's  intérêts  d'An- 
toine ,  qu'il  avoit  û'abord  foutenu  contre 
Cicéron.  Le  préteur  Minutius  périt  par 
l'imprudence  de  ceux  qui  l'accompagnoient 
par  honneurs,  &  qui  le  firent  découvrir. 
Ccepion  fe  fit  tuer  les  armes  à  la  main 
après  une  vigoureufe  réfiftance ,  &  Vera- 
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tinus  raflembla  plufieurs  autres  profcrits 
comme  lui  ,  avec  Icfqucls  il  tua  grand 
nombre  de  foldats  ,    &  fe  fauva  en  Sicile. 

Sta:ius  profcric  à  l'âge  de  quatre-vingt 
ans  ,  à  caufe  de  fes  grands  biens ,  les 
abandonna  au  pillage  ,  &  mit  le  feu  dans 
fa  maifon  ,  où  il  fe  biûla.  Emilius  voyant 
des  gens  armés  qui  couroient  après  un  mi- 
férable  ,  demanda  qui  étoit  ce  profcrit  ; 
un  foldat  qui  le  reconnut  ,  répondit  c'eft 
toi-même  ,  &  le  tua  fur  1  heure.  Cilius 
&  Decius  ayant  lu  leurs  noms  écrits  dans 
le  tableau,  fe  mirent  à  fuir  étourdiment, 
&  attirèrent  après  eux  des  foldats  qui  les 
tuèrent.  Julius  fe  joignit  à  des  gens  qui 
portoienr  un  corps  mort  dans  la  ville ,  mais 
il  fut  reconnu  &  tué  par  les  gardes  de  la 
porte  ,  qui  trouvèrent  un  porteur  de  plus 
qu'il  n'y  en  avoit  d'ordinaire. 

Largus  épargné  par  quelques  foldats  de 
fa  connoifîànce  ,  en  rencontra  d'autres  qui 
le  pourfuivirent  ;  il  fe  jetta  dans  les  bras 
de  ceux  qui  l'avoient  fauve  ,  afin  qu'ils 
gagnafTent  le  prix  qui  leur  appartenoit.  Les 
gens  les  plus  illuflres  fe  cachoient  pour 
fauver  leur  vie  dans  les  grottes  ,  dans  les 
aqueducs  &  les  fouterreins.  On  ne  trou- 
voit  que  fénateurs  ,  tribuns  &  autres  ma- 
giflrats  fugitifs  ,  cherchant  des  afyles  de 
toutes  parts. 

On  porta  â  Antoine  la  tête  de  Rufus, 
profcric  pour  avoir  refufé  quelque  tems 
auparavant  de  lui  vendre  une  maifon  voi- 
fine  de  celle  de  Fulvie  ;  il  dit  que  ce  pré- 
fenc  appartenoit  à  fa  femme,  &  le  lui  en- 
voya ;  d'un  autre  côté  ,  la  femme  de  Co- 
ponius  qui  écoit  fort  belle  ,  n'obtint  d'An- 
toine la  grâce  de  fon  mari  que  par  la  der- 
nière faveur. 

Ciréron  fut  pourfuivi  dans  fes  terres  par 
un  cer.  ain  Herer.nius ,  &:  par  un  tribun 
militaire  nommé  Popitius  Lena  ,  auquel 
il  avoit  fauve  la  vie  en  plaidant  pour  lui; 
ils  le  tuèrent  dans  fa  litière  à  l'âge  de  64 
ans.  Ainfi  fut  cimenté  le  ttiumvirut  par  le 
fang  d'un  des  plus  grands  hommes  de  la 
république. 

En  un  mot ,  tout  ce  que  la  vengeance , 
la  haine  ou  l'inrérét  peuvent  produire  de 
plus  Tagique,  parurdans  les  divers  inci- 
dens  di  cette  atfienfe  profcription.  On  vit 
des  amis  livrer  leurs  amis  à  l'afTalTinat  ; 
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Jes  parens  leurs  pareris  ;  &  des  efclaves 
leurs  maîtres.   On  vit 

Le  méchant  par  le  prix  au  crim-  encouragé  ; 
Le  mari  dans  fin  lit  par /.i  femme  égorgé  ; 
Le  fils  tout  dégoûtant  d:i  meurtre  de  [on  père , 
Et ,  fa  tête  à  la  rnain,  demandant  fonfalaire. 

SalafTus  fut  trahi  par  fa  femme;  Anna- 
irs  &  Thauranius ,  tous  deux  préteurs  ,  fu- 
rent vendus  par  leurs  propres  fils,  &  Ful- 
vius  fut  livré  par  une  efclave  qu'il  entre- 
tenoir. 

Peinture  de  belles  acl'ions  diîns  ce  tragî- 
tltte  evifnement.  Mais  auffi  ,  tout  ce  que 
rattachement,  l'airour  &  la  fidélité  peu- 
vent infpirer  de  pins  généreux  ,  psrurau 
milieu  ds  tant  d'horreurs.  Onvitdesfol- 
dats  eompatlifans  refpeûer  le  mérite  ;  en 
vit  des  efclaves  fe  dévouer  pour  leurs  maî- 
tres ,  &  des  ennemis  affez  gJr.greux  rifr 
qiiertcut  pour  fauvcr  la  vie  à  leurs  enne- 
mis. On  vit  des  femmes  porter  par  les 
campagnes  leurs  niaris  fur  leur.s  épaules , 
&  s'allsr  cacher  avec  eun  dans  le  fond  àss 
forêts.  On  vit  des  enfans  s'expofer  au 
glaive  pour  leurs  pères ,  &  des  psres  pour 
ijurs  enfans.  Enfin  ,  on  vit  de  fi  grands 
traits  d'héroïfme  ,  qu'il  fembloic  que  la 
vu'tu  dans  cette  occaiion  vou'oit  triom-^ 
pher  fur  le  crime. 

Les  femmes  de  Lentu'us  ,  d'Apuleïus , 
d'Antichus  ,  ie  caclierent  dans  des  heux 
déferts  avec  leurs  maris ,  fans  vouloir  ja- 
mais les  abandonner. 

Comme  Régimes  forîoit  de  la  .ville, dé- 
guifé  en  charbonnier  ,  fa  femme  le  fui- 
vant  en  litière.,  un  foldat  arrête  la  voi^ 
ture  ;  Reginus  revient  fur  fes  pas  pour 
pritr  cet  homme.de  refpi;(^er  atto  dan:e. 
Le  foldat  qui  avoir  fervi  fous  lui ,  le  re- 
coimut  :  •<  fî^uvez-vous  ,  lui  dit- il  ,  mon 
n  général  ,  je  vous  appellerai  toujours 
«  ainfï  ,  &  je  vous  refpcûerai  toujours 
M  dans  quelque  niiférable  état  que  je  vous 
)i  voie  >;. 

Ligarius  fe  noya  défefpéré  de  n'avoir 
pu  feccurir  fon  frère  qu'il  vit  tuer  de- 
vant fes  yeux  ;  &  la  tendrefle  de  père 
fnt  funefle  â  Elavus-,  qui  rev'int  fe  faire 
n^aHacrer  pour  râch-3r  de  fauver  fon  fils.. 

Arianus  &  M'jtelluséchsQpereat  au  fer 
des  afiaflins  par  les  foins  &  le  courage  de 
k'jrs  €j\Î4i!s»  OppiuSi  qui  avoic  fauve  foo 
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père  infirme  ,  en  le  portant  de  lieu  en\ 
lieu  fur  fes  épaules  ,  en  fat  recompenfi- 
par  le  peuple  qui  le  nomma  édile  ;  &' 
comme  il  n'avoit  pas  afTez  de  bien  pour 
fournir  à  Lr  dJp'infc  des  jcux  ,  non- feule- 
ment tous  les  ouvriers  lui  donnèrent  gé- 
nércufe'ment  leurs  peines  &:  leur  faiaire  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  aff.lîerent  à 
^i:s  fpe«^acles ,  lui  firent  tant  de  préfens , 
qu'ils  l'enrichirent. 

Junius  dut  fon  falut  aux  fervices  de  fes 
efclaves  qui  combattirent  pour  le  défen- 
dre. Un  affranchi  poignarda  le  comman- 
dant de  ceux  qui  venoient  d'égorger  fon 
maure,  &  fe  tua  du  même  poignard. 

L'avanturede-Reftius  ou  de  Reit.o  eîî 
furprenante.  Il  avoir  autrefois  fait  mar-t 
quer  d'tm  fer  chaud  le  front  d'un  de  fes 
efclaves  pour  s'être  enfui.  Cet  efclave  dé»* 
couvrit  fans  peine  le  lieu  où  il  éroit  ca- 
ché ,  &  vint  l'y  trouver.  ReIHus  crut  é:r9 
perdu  ;  mais  l'efclavcle  i:;flijra  :  «  crois- 
>y  tu,  dit- il ,  mon  maître  ,  que  ces  ca- 
}>  raderes  dent  tu  ?j&  marqaé  mon  front  ^ 
jj  aic.^t  fait  plus  d'iniprelfion  fur  mon 
«;  ame  que  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  ds 
jj  toi  depuis  ce  tems-là  »  ?  Il  le  conduifit 
dans  un  autre  lieu  plus  fecrec ,  &  l'y 
novirrit  foigneufement  ,  en  veillant  fans 
ceire  à  fa  ccnfervation  ;  cependant  com- 
me des  fcldats  vinrent  à  paffer  plufieuiî 
fois  près  de  cet  endroit-,  leurs  allées  & 
venues  cauferent  mille  frayeurs  à  l'efclave. 
Il  fuivit  un  jour  ces  foldats  ,  &  prit  fi 
'  bien  fon  tems  qu'il  tua  à  leur  vue  un  la- 
boureur :  les  foldats  coururent  à  lui  com^- 
me  à  ua  affafîln  ;  mais  il  leur  dit ,  fans 
fe  déconcerter  ^  .  que  c'éroit  fon  maître 
RefHus  profcrit  par  les  loix  ,  qu'il  venoic 
heureufement  de  tuer,  moins  encore  pour 
Iarecompenfe,que  pour  fe  venger  des  mar- 
ques infâmes  qu'ils  voyoient  fur  fon  front," 
Âinlî  refprit ,  le  crime  &  l'héruiTme  fe 
réunirent  dans  un  fimple  efclave,  &  fcm 
maître  fut  fauve.. 

Mais  la  grandeur  d'ame  des  efclaves 
d'Appion  &  de  Ménsïus  fut  fans  tache: 
iJ..s  fe  dévouèrent  génércufement ,  &  fe 
firent  tuer  tous  les  deux  ,  l'un  dans  une 
litière,  &  l'autre  fur  un  lit ,  avec  les 
habits  de  leurs  maîtres. 

L'imagination  féconde  invensa   touteî  ■ 
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Srtes  de  moyens  pour  échapper  à  la  moit, 
Pomponiiis  revêtit  Thablt  de  pre'tcur , 
babiila  fes  efclaves  en  liûeurs ,  concrçiit 
le  feing  des  triumvirs  ,  &  prit  un  vaiflèau 
pour  paîler  en  CiHcie.  Un  autre  fûnateiir 
fe  fie  rafer ,  changea  de  nom  ,  leva  une 
petite  école  ,  &  y  enfeigna  publiquement 
tant  que  dura  la  profcripL-ion  ,  lans  que 
perfonne  vînt  à  foupçonr.cr  qu'un  maître 
d'école  fût  lin  illuftre  profcrit. 

L'aimable  &  belle  Odavia  faififToit  de 
fon  cûcé  toutes  les  occalionspoffibles  d'ar- 
racher quelques  viûimes  à  la  barbarie  du 
îrinurjirct.  La  femme  de  Vinius,  compris 
tians  la  prcfcription  ,  après  avoir  examiné 
les  moyens  de  le  fauver,  l'enferma  dans 
un  coffre  qu'elle  fit  porter  à  la  maifon 
d'un  de  fes  affranchis ,  &:  répandit  lî  bien 
le  bruit  qu'il  étoic  mort  ,  que  tout  le 
inonde  en  fut  perfuadé.  Mais  comme  cette 
reffource  r.e  calmoic  point  fes  allarmes  , 
©lie  faifit  l'occafion  qu'un  de  fss  parens 
■  devoit  donner  des  isux  au  peuple  ,  & 
ayant  mis  Oiiavie  dans  fes  intérêts ,  elle 
la  pria  d'obtenir  de  fon  frère  ,  qu'il  fe 
trouvât  feul  des  triumvirs  au  fpeclacle. 
Les  chofes  ainfi  difpofees  ,  cette  dame 
vint  fur  le  théâtre,  fe  jette  aux  pies  d'Oc- 
tavius ,  lui  déclare  fon  artifice  ,  &  fait 
porter  en  fa  préfence  le  coffre  m.éme  , 
d'où  fon  mari  fortit  en  tremblant.  Tandis 
que  tous  les  deux  imploroient  la  clémence 
du  triumvir  ,  Odavie  donna  des  louanges 
à  cette  aâion  avec  tant  de  grâces  & 
d'adreiTe ,  que  fon  frère  applaudilTant  à 
l'amour  héroïque  de  cette  dame  ,  accorda 
la  vie  à  fon  mari.  Oâavie  n'en  demeura 
pas  là  ,  elle  loua  fv  fort  le  courage  de 
l'affranchi  qui  ,  recevant  ce  dépôt ,  avoit 
couru  rifque  de  périr  lui-même,  qu'el'ie 
engagea  fon  fl-ere  à  le  recompenfer  ,  en 
le  mettant  au  rang  des  chevaliers  romains. 
Triomphe  de  Lepidus.  Sur  la  fin  des  exé- 
cutions au  triumvir  M  ,  Lépidos  s'avifade 
vouloir  triompher  de  quelques  peuples  que 
fes  lieutenans  avoient  fournis  en  Efpagne. 
La  publication  de  ce  triomphe  portoit  ces 
paroles  remarquables  :  "  à  tous  ceux  qui 
s>  honoreront  notre  triomphe  par  des  fa- 
:>»  crifices ,  des  feflins  publics ,  &  autres 
T>  démonftrationsde  joie,  falut,  &  bonne 
i*^fortune,  A. ceux  qui  fe  conduiront  au- 
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M  trement ,  malheur  &  profcription  ».  On 
peut  s'imaginer  que  la  joie  fut  univerfellej 
tant  la  terreur  étoit  grande  !  la  cérémo- 
nie de  ce  triomphe  fut  honorée  par  plus 
de  facrifi.ces  &  de  feîHns ,  qu'il  n'en  avoir 
encore  paru  dans  aucune  occadon  fem- 
blabie  ,  ni  même  dans  toutes  réunies  en=- 
femble. 

Taxe  exorbitante  far  les  hommes.  Après 
la  mort  ou  la  fuite  des  profcrits,  oit 
mit  en  vente  les  biens  de  ces  malheu- 
reux ,  c'ell-à-dire  leim  immeubles ,  car  les 
meubles  avoient  été  pillés  ;  mais  outra 
qu'il  y  eut  peu  de  gens  affez  bas  pour 
ruiner  des  familles  défolécs ,  perfonne  ne 
vouloit  parolrre  riche  en  acquérant  dar.s- 
un  rems  fi  dangereux  ;  cependant  les  tritwr-' 
virs  infatiables  projetterent  de  lever  pour 
la  guerre  d'Afie  &  de  Sicile  ,  la  fomme 
de  deux  cens  mille  talens  ,  environ  qui- 
rante-de;ix  maillions  fterlings  ;  &  pour  y 
parvenir  ils  tournèrent  la  profcription  en 
une  taxe  exorbitante  ,  fur  plus  de  deux. 
cens  mille  hommes ,  tant  rom.ains  qu';> 
trangers. 

Taxe  fur  les  d^ir.es  rom.iines.  îîs  conr- - 
prirent  dans  cette  taxe  quatorze  cens  des  • 
plus  riches  dames  de  Rome  ,  mères  ,  fil- 
les ,  parentes  ,  ou  alliées  de  leurs  enne- 
mis ,  &:  les  alliances  étoient  tirées  de  foit 
loin.  La  plupart  de  ces  damss  accabléec 
pour  cette  nouvelle  injuiFtce  ,  vinrent  en 
repréfenrer  les  conféquenccs  à  la  mère  & 
aux  fœurs  d'Octave ,  qui  les  écourerenc 
favorablement.  La  mère  d'Antoine  en  ufà 
de  mém.e  ,  Fulvie  feule  rejetra  leur  re- 
quête. Elles  prirent  le  parti  de  fe  rendre 
au  palais  des  triumvirs ,  où  d'abord  elles 
furent  répouffées  par  les  gardes  :  mais  elles 
infifterent  avec  tant  d^  fermeté ,  &  le 
peuple  les  fourint  fi  hautement ,  -  que  les 
triumvirs  fe  virent  contraints  de  leur  a- 
corder  une  audience  publique.  Alors  Hor- 
tienfia  ,  fille  du  célèbre  Hortenfius ,  le  ri- 
val de  Cicércn  en  éloquence  ,  prit  la  pa= 
rôle  au  nom  Je  toutes. 

M  Les  dames,  dit-ells,  que  vous  voyez 
»5  -ici  ,  Seigneurs  ,  pour  implorer  votre 
;5  juftice  &  vos  bontés , .  n'y  paroiflènt 
>5  qu'après  avoir  fuivi  les  voies  qui  leur 
»j  étaient  marquées  par  la  bienféanœ.  • 
«  Nous  avons  recherché  la  oroceâioa  iù-. 
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*>  vos  mères  &  de  vos  femmes  ;  mais  nos . 
»  refpcds  n'ont  pas  été  agréables  à  Ful- 
w  vie.  C'tft  ce  qui  nous  a  obligé  de  taire 
»  éclater  nos  plaintes  en  public  contre 
?>  les  règles  qui  font  prefcrites  à  notre 
f>  fexe  ,  &  que  nous  avons  iufqu'ici  ob- 
«  ftrvées  rif-ourcufement.  Vous  nous 
»>  avez  privées  de  noi  pères  &  de  nos 
»  enfans ,  de  nos  frères  &  de  nos  maris. 
«  Vous  prétendiez  en  avoir  été  outra- 
»  gés  ;  ce  font  des  fuiers  qu'il  ne  nous 
t>  appartient  pas  d'approfondir.  Muis 
>j  quelle  injure  avez-vous  reçue  des  tem- 
yy  mes  ,  pour  leur  ôier  leurs  biens  ?  Il 
»  faut  aufïï  les  profcrire ,  fi  on  les  croit 
>y  coupables.  Cependant  aucune  de  notre 
V  Texe  ne  vous  a  déclarés  ennemis  de  la 
»  patrie.  Nous  n'avons  ni  pillé  vos  for- 
t>  tunes  ,  ni  fuborné  vos  folJats.  Nous 
»  n'avons  point  aflemblé  de  troupes  con- 
«  tre  les  vôtres ,  ni  formé  d'oppofitions 
«  aux  honneurs  ,  &  aux  charges  que 
»  vous  prétendiez  obtenir.  Et  puifque  les 
»  femmes  n'ont  point  eu  de  part  à  ces 
fy  adions  qui  vous  offenfent ,  l'équité  ne 
>y  veut  pas  qu'elles  en  aient  à  la  peine  que 
»  vous  leur  impofcz.  L'empire  ,  les  dig.^:- 
«  tés ,  les  honneurs ,  ne  font  pas  faits 
»  pour  elles.  Aucune  ne  prétend  à  gou- 
w  verner  la  république  ,  &  notre  ambi- 
»>  tion  ne  lui  attire  point  les  maux  dont 
*y  elle  eft  accablée.  Quelle  raifon  pour- 
»)  roit  donc  nous  obliger  à  donner  nos 
9)  bieris  pour  des  entreprifes  où  nous  n'a- 
«  vons  point  d'intérêt  ? 

»j  La  guerre,  continua- 1- elle  ,  a  élevé 
»  cette  ville  au  point  de  gloire  où  nous  la 
»  voyons  ;  cependant  il  n'y  a  point  d'exem- 
»>  pie  que  les  femmes  y  aient  jamais  con- 
«  tribué.  C'eft  un  privilège  accordé  à  r,o 
w  tre  fexe  ,  par  la  nature  même  ,  qui 
«  nous  exempte  de  cette  profeflion.  Il  efi 
«  vrai  que  durant  la  guerre  de  Cardiage , 
M  nos  mères  affiOerent  la  république  ,  qui 
»  étoit  alors  dans  le  dernier  péril.  Ctpen- 
«  dant  ni  leurs  maifons ,  ni  leurs  terres  , 
«  ni  leurs  meubles ,  ne  furent  vendus  pour 
w  ce  fujet.  Quelques  bagues  &  quelques 
«  pierreries  tcurniient  ce  fecours ,  &  ce 
»  ne  fut  point  la  contrainte  ,  les  peines  , 
»)  ni  la  violence  ,  qui  les  y  obligèrent , 
w  mais  un  pur  mouvement  de  génétoiîté. 
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»)  Que  cra5g!i3z-vous  à  préfent  pour  Ro- 
>y  me  ,  qui  tft  notre  commune  patrie  ? 
>y  Quel  danger  preffant  la  menace  ?  Si  les 
M  Gaulois  ou  les  Parthes  l'attaquent , 
>y  nous  n'avons  pas  moins  de  zèle  pour  fes 
n  intéiéfs  que  nos  mères  ;  mais  nous  ne 
yy  devons  pas  nous  mêler  des  guerres  ci- 
«  viles.  Céfar  ni  Pompée  ne  nous  y  ont 
.1  jamais  obligées  ;  Marins  &  Cinna  ne 
7>  l'ont  jamais  propofé  ,  ni  Sylla  même  i 
yy  qui  le  premier  établit  la  tyrannie. 

Ce  difcours  pLin  d'éloquence  &  de  vé- 
riié  confondit  les  triumvirs  ,  &  les  obligea 
de  congédier  les  dames  romaines ,  en  leur 
promettant  d'avoir  égard  à  leur  requête. 
L';  bruit  des  bactemens  de  mains  qu'ils 
entendirent  de  toutes  pires  fut  fi  grand  , 
que  craignant  une  émeute  générale  s'ils  ne 
tenoient  parole  ,  ils  modérèrent  leur  lifle 
à  quatre  cens  dames ,  du  nombre  de  cel- 
les dont  ils  avoient  le  moins  à  redouter 
le  crédit.  Mais  leurs  foKlacs  exercèrent  la 
levée  des  aucres  taxes  avec  tant  de  vio- 
lences ,  qu'un  des  triumvirs  même  eut 
bien  de  la  peine  à  réprimer  leuis  dé- 
for.ires. 

Dijiùtes  de  Bnitus  &  deCdJJius.  Enfin 
le  triumv'rat  enrichi  par  fes  horribles  ve- 
xations ,  diminua  le  nombre  &  la  puif- 
fance  des  gens  de  bien.  La  république 
ne  fulfilloit  pUis  que  dans  le  camp  de 
Biutus  (Si  de  Ca'ïïus,  &  en  Sicile  aup.ès 
de  Sevius ,  le  dernier  des  fils  du  grand 
Pompée. 

Oâave  &  Marc-Anroine  ne  craignant 
p'us  rien  de  Rome  ,  fuiviient  leurs  pro- 
jets ,  &  pafTérent  en  Afie  ,  où  ils  troivc- 
lent  ier.rs  ennemis  dans  ces  lieux  où  Ton 
com  .lartit  trois  fois  pour  l'empire  du  mon- 
de. Les  deux  armée*,  étoicr^t  campées  pro- 
che de  la  ville  de  Piulippes  ,  fituée  fur 
les  confins  de  la  Macédoine  &  de  la 
Thrace.  Après  dift.ren-ts  efcarmouchcs 
&  de  petics  combats  ,  le  jour  parut 
qui  devoir  décider  de  la  fortune  &  de  la 
défi  née  des  Romains. 

Je  n'entrerai  poire  dans  le  détail  d'une 
adion  qui  a  été  décrite  par  divers  hi^o- 
riens  ;  en  voie;  l'événement.  La  liberté 
fut  enfevdif  ■irn'^  les  plaines  de  Philippes 
avec  Brurus  Sr  CafTius .  L's  chefs  de  leur 
parti  ;  Brutus  délit ,  à  la  vérité ,  les  trou- 
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pes  d'Oâave  ;  mais  Antoine  triompha  du 
corps  que  commandoit  Caflîus.  Ce  géné- 
ral croyant  fon  collègue  aufîî  malheureux 
que  lui ,  obligea  un  de  fes  affranchis  de 
le  tuer  ;  &  Brutus  ayant  voulu  tenter  une 
féconde  fois  le  fort  des  armes  ,  perdit  la 
^bataille  ,  &  fe  tua  lui-même,  pour  ne  pas 
tomber  vif  entre  les  maias  de  fes  ennemis. 

Il  efl  certain  que  Brutus  &  Caflius  fe 
tuèrent  avec  une  précipitation  qui  n'efl 
pas  excufable ,  &  l'on  ne  peut  lire  cet  en- 
droit de  leur  vie  ,  fans  avoir  pitié  de  la 
république  ,  qui  tut  ainfî  abandonnée.  Ca- 
ton  s'étoit  donné  la  mort  à  la  fin  de  la  tra- 
gédie ;  ceux-ci  la  commencèrent  en  quel- 
que façon  par  leur  mort. 

Après  le  décès  de  ce<;  deux  grands  hom- 
mes ,  les  triumvirs  établirent  leur  empire 
fur  les  ruines  de  la  république.  Mais  dans 
de  fi  grands  fuccès  ,  Odave  n'avoit  con- 
tribué à  la  caufe  commune  que  par  des 
projets ,  dont  encore  il  cacha  toujours  à 
fes  deux  collègues  les  motifs  les  plus  fe- 
crets.  Il  n'eut  point  de  honte  la  veille  du 
combat  d'abandonner  le  corps  qu'il  com- 
mandoit ,  &  dsferteur  de  Cà  propre  ar- 
mée ,  il  alla  fe  cacher  dans  le  bagage  . 
pendant  qu'on  étoit  aux  mains.  Peut-être 
qu'il  fe  flattoit  que  les  périls  originaires 
dans  les  batailles  &  le  courage  d'Antoine , 
le  déferoient  d'un  collègue  ambitieux  ;  en 
forte  que  fans  s'expofer  ,  il  recueilieroit 
le  fruit  de  la  viftoire.  Mais  c'efi  faire  trop 
d'honneur  à  fon  efprit  aux  dépens  de  fa 
lâcheté.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'agir  en  cette 
occafion  que  par  la  vive  imprefîion  de  la 
peur  ,  c'efl  qu'on  fait  toutes  les  railleries 
qu'il  eut  depuis  à  efTuyer  de  la  part  d'An- 
toine. 

Béfaite  de  Si'xttis  Pompes.  II  ne  refîoit 
des  débris  de  la  république  que  le  jeune 
Pompée  ,  qui  s'étoit  emparé  de  l'île  de  Si- 
cile ,  d'où  il  faifoit  des  incurfions  fur  les 
côtes  d'Italie.  Il  écoit  quefîion  de  le  dépof- 
féder  d'une  retraite  qui  en  fervoit  encore  à 
plufîeurs  illufîres  profcrits  ,  dont  le  but 
étoit  de  relever  le  psrti  de  la  liberté.  Mé- 
ctrne  réufïït  à  tirer  d'Antoine  les  vaifieaux 
qu'il  pofTédoit ,  q^.oique  ce  triumvir  eût 
un  grand  intérêt  à  maintenir  le  jeune  Pom- 
pée dans  une  île  qui  lui  fervoit  comme  de 
barrière  contre  l'ambition  toujours  redou-   ( 
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table  de  fon  rival.  Sa  flotte  étant  formée  , 
&  confiée  au  commandement  d' Agrippa, 
cet  habile  capitaine  fe  met  en  mer ,  va  cher- 
cher l'ennemi  ,  bat  les  lieutenans  de  Pom- 
pée ,  le  défait  lui-même  en  plufieurs  ccca- 
tîons ,  &  le  chafTe  enfin  de  cette  île. 

Oâave  d/po/iille  L/pidus  de  l'autorité. 
Oâavs  alors  viftorieux  de  tous  les  républi- 
cains ,  par  l'épée  &  la  bravoure  d'un  fo'dat 
de  fortune  qui  lui  étoit  dévoué  ,  crut  qu'il 
étoit  tems  de  rompre  avec  fes  collègues  , 
pour  régner  feul.  Il  les  attaqua  l'un  après 
l'autre.  La  perte  de  Lépidns  ne  lui  coûta 
que  quelques  intrigues.  Ce  triumvir  ,  peu 
fcftimé  de  fes  foldats  ,  s'en  vit  abandonné 
au  milieu  de  fon  camp.  Otlave  s'en  empara 
par  fes  négociations  fccrettes ,  &  fous  dif- 
férens  prétextes ,  il  dépouilla  fon  collègue 
de  l'autorité  fouveraine.  On  vit  depuis  ce 
triumvir  réduit  à  mener  une  vie  privée  & 
ma'heureufe. 

//  d''j,iit  enfiiite  Antoine  a  Aclhim ,  ô" 
refiefi-iil  maure  de  f  empire.  Antoine  adoré 
de  fes  foldats ,  maître  de  la  meilleure  par- 
tie de  l'Afie  &:  de  l'Egvpte  entière,  &  qui 
avoit  de  puiiïans  rois  dans  fon  parti  &  dans 
fon  alliance  ,  donna  plus  de  pcin^  à  Oda- 
ve.  Mais  fa  perte  vint  de  ce  qui  devoir 
faire  fa  principale  rcfiource.  Ce  grand  ca- 
pitaine enivré  d'une  paHon  violente  pour 
Ck'opatre  ,  reine  d'Egypte  ,  imagina  qu'il 
trouveroit  en  Orient  au-^ant  de  forces  con- 
tre fon  collègue  ,  en  cas  d^  ruprure  ,  qu'il 
rencontroit  de  charmes  dans  le  commerce 
qu'il  entreter.oit  avec  cette  princcfTe.  Cet 
excès  de  confiance  lui  fit  négiig'r  le  foin 
de  Rome  &  de  l'Italie  ,  le  centre  de  l'tm- 
pire  ;  fon  rival  s'en  prévalut ,  &.  y  établit 
fon  autorité. 

La  jaloufie  du  gouvernement  ,  fî  natu- 
relle entre  des  puifTances  égales  en  digr.ifé 
les  brouilla  fouvent  ;  rantôr  Oclavie  ,  ftm- 
me  d'Antoine  &  fœur  d'Odave  ,  &  tantôt 
des  amis  communs  les  réconcilièrent  :  mais 
à  la  fin  ils  prirent  les  armes  l'un  contre 
l'autre;  on  en  vint  aux  mains,  &  la  bataille 
navale  qui  fe  donna  piès  d'Adium  ,  décida 
de  l'empire  du  monde  entre  ces  deux  célè- 
bres rivaux.  Odave  vidorieux  pourfuivft 
Antoine  jufques  dans  l'Egypte  ,  &  le  ré- 
duifit  à  fetuer  lui-même.  Par  fa  mort ,  & 
l'abdication  forcée  de  Lépidus ,  qui  avoie 
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précéda  de  fix  ans  la  bataille  d'Aéiium;' 
Oclave  fe  vit  au  comble  de  fes  defirs ,  feiil 
maître  &  feul  fouver?.in.  Il  e'rablit  une 
■nouvelle  monarchie  fur  les  ruines  de  la  li- 
berté ,  èi  vint  à  bout  de  la  rendre  fuppor- 
table  à  d'anciens  républicains.  Les  hillo- 
lieris  qui  ont  écrie  prcfque  tous  du  rems  t; 
fous  l'empire  de  ce  prince,  l'ont  comblî 
de  louanges  &:  d'adulation  ;  mais  c'eft  fur 
les  îaits ,  c'eft  fur  les  actions  de  fa  vie  qu'il 
faut  le  juger. 

CAr^'ciere  d'Augitlle.  AuguRe  (puifcjuela 
•flatterie  a  confacré  ce  nom  à  Oâave  )  étoit 
k  d'une  naiffance  médiocre  par  rapport  à  la 
;_  grandeur  où  il  ell  parvenu  ;  fon  père  écoit 
à  peine  chevalier  romain  ;  mais  fa  mère 
Accie  étant  filie  de  Julie  ,  fncur  de  Jules- 
•Céfar  ,  lui  acquit  l'adoption  de  ce  dic- 
tateur. 

Sa  taille  étoit  au-defibus  de  la  médiocre, 
&  pour  réparer  ce  défaut  naturel  ,  il  por- 
toit  des  fouliers  fort  hauts.  Il  avoit  d'ad- 
îeurs  la  figure  agréable  ,  les  fourcils  joints , 
les  dents  peu  ferrées  &  rouillées  ,  les  yeux 
vifs  &  difficiles  à  foutenir ,  quoiqu'il  afFec- 
tât  dans  fes  regards  une  douceur  concertée. 
Il  étoit  incommodé  d'une  foiblefie  à  la 
cuirte  gauche  ,  qui  le  faifoit  tant-foit-peu 
boiter  de  ce  côté-là.  Il  pâlifToit  &  rougif- 
foit  aifément ,  changeant  à  fa  volonté  de 
couleur  &  de  maintien  ;  ce  qui  l'a  fait  com- 
parer ingénicufement  par  un  de  fes  fuccef- 
•feurs  (  l'empereur  Julien  )  au  caméléon  , 
tjui  fe  rend  propres  toutes  les  couleurs  qui 
lui  font  préfentées. 

Son  génie  étoit  audacieux ,  capable  des 
plus  grandes  entreprifes  ,  &  porté  à  les 
conduire  avec  beaucoup  d'adreflè  &  d'ap- 
plication. Pénétrant  ,  toujours  attentif  aux 
-affaires ,  on  voit  dans  fes  defîèins  un  efprit 
de  fuite  ,  &  qui  favoit  diliribuer  dans  des 
tems  convenables  l'exécution  de  fes  pro- 
jets. Fin  politique ,  il  crut  dès  fa  jeuneffe  , 
que  c'étoit  beaucoup  gagner  que  de  favoir 
perdre  à  propos.  Tantôt  ami  d'Antoine  ,  & 
tantôt  fon  ennemi ,  fon  intérêt  fut  conflam- 
ment  la  règle  de  fa  conduite,  attendant 
toujours  à  fe  déterminer  d'après  les  con- 
Jonâures  favorables.  Il  tâchoit  de  couvrir 
fes  vices  Si  fes  défauts ,  par  l'art  infini  qu'il 
avoit  de  fe  donner  les  vertus  qui  lui  man- 
j|u  oient. 
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Profond  dans  la  connoiflânce  de  fa  naJ 
tion  ,  il  eut  affez  de  fouplefie  dans  l'eiprit-, 
de  manège  dms  toutes  fes  démarches  ,  & 
de  modération  feinte  dans  le  caraûcre-, 
pour  fubjiigucr  les  Romain^.  II  y  réuifit., 
en  leur  perfuadant  qu'ils  étoietit  libres  , 
ou  du  moins  à  la  veille  de  l'être.  Il  fit  fem- 
blant  de  vouloir  fe  démettre  de  l'empire , 
demanda  tous  les  dix  ans  qu'on  le  déchar- 
^fcâc  de  ci  poids  ,  &  le  porta  toujours. 
C'cfl  par  ces  fortes  de  fineffes  qu'il  le  fai- 
loir  encore  donner  ce  qu'il  ne  eroyoit  pas 
afîez  avoir  acquis.  Tous  fes  réglemens  vi- 
foient  à  l'établiliement  de  la  monarchie  , 
&  tous  ceux  de  Sylla ,  au  milieu  de  {çs 
violences  ,  rendoient  à  une  certaine  forme 
de  république.  Sylla,  homme  emporté,, 
meuoit  violemment  les  Romains  à  la  li- 
berté ;  Augufte  ,  rufé  tyran  ,  les  condui- 
foit  doucement  à  la  forvitude. 

Cependant  la  crainte  qu'il  eut  avec  rai- 
fon  d'être  regardé  pour  tel ,  l'em.pécha  de 
fe  faire  appeller  Romirlus  ;  &  foigneux 
d'éviter  qu'on  penfàt  qu'il  ufurpoit  la  puif- 
fance  d'un  roi  ,  il  n'en  affeda  point  le 
fafte. 

II  choifit  pour  fucceffeur  ,  je  ne  fais  par 
quel  motif,  un  des  plus  méchans  hommes 
du  monde  ;  mais  fe  regardant  comme  un 
magiftrat  qui  feint  d'être  en  place  maigre 
lui-même,  il  ne  commanda  point  ;  il  pria 
la  nation  ,  il  pofiula  ,  qu'au  moins  on  lui 
donnât  pour  collègue  ,  fuppofé  qu'il  le  mé- 
ritât ,  un  fils  capable  de  foulager  fa  vieil- 
Isffe  ,  un  fiJs  qui  faifoit  toute  fa  confola- 
tion.  Travaillant  toujours  à  faire  refpeder 
les  loix  dont  il  étoit  le  maître ,  il  voulue 
que  i'éleftlon  de  Tibère  fût  l'ouvrage  du 
peuple  &  du  fénat  ,  comme  la  fienne,  di- 
foifi!  ,  l'avoit  été.  Tibère  lui  fut  doncaf- 
focié  l'an  de  Rome  j66  ,  &  de  J.  C.  la 
douzième. 

Il  donna  plufieuts  loix  bonnes  ,  mau- 
vaifes  ,  dures  ,  injuftes.  Il  oppofa  les  loix 
civiles  aux  cérémonies  impures  de  la  reli- 
gion. Il  fut  le  premier  qui ,  par  des  raifons 
particulières  ,  autorifa  les  fidéicommis.  II 
attacha  aux  libelles  la  peine  du  crime  de 
lèfe-majefté.  Il  établit  que  les  efclaves  de 
ceux  qui  auroient  confpiré  ,  feroient  ven- 
dus au  public  ,  afin  qu'ils  puffent  depofer 
contre  leurs  maîtres.  Vous  voyez  par- là 

les 
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les  foins  attentifs  qu'il  prend    pour    lui- 
même. 

Il  fut  remettre  l'abondance  dans  la  ca- 
pitale ,  &  tâcha  de  gagner  la  populace  par 
des  jeux  ,  des  fpeftades ,  &  des  largelles , 
fouvent  médiocres,  mais  bien  ménagées. 
Apprenant  que  certaines  loix  qu'il  avoir 
donné  eïTarouchoient  le  peuple  ,  il  ne  les 
cafla  pas ,  mais  pour  en  détourner  les  ré- 
flexions ,  il  rappella  Pylade  ,  que  les  fac- 
tion»; avoici'.t  chaffé. 

Il  fit  paflar  fans  fuccès  j^Iius  Gallus  d'E- 
gypte en  Arabie  ,  pour  s'emparer  du  pays  ; 
mais  les  marches ,  le  climat  ,  la  faim  ,  la 
foif ,  les  maladies  perdirent  l'armée  ;  on 
négocia  avec  les  Arabes,  comme  les  autres 
peuples  avoient  fait ,  &  le  temple  de  Janus 
fut  fermé  de  nouveau. 

Mécénas ,  fon  favori  ,  content  d'une  via 
délicieufe  ,  Se  defirant  de  faire  goûter  le 
gouvernement  d'Aucjufte  ,  s'attacha  tous 
ceux  qui  pouvoienc  fervir  à  fa  gloire  ;  poë- 
ts;s ,  orateurs  ,  hiftoriens ,  il  les  combloit 
de  carefTes  &  de  bienfaits  ,  &  les  produi- 
foit  à  fon  maître  :  on  exaltoit  chez  lui  les 
louanges  du  prince  ;  Horace  &  Virgile  les 
répandoient  par  les  charmes  de  la  poéfie. 

D'un  autre  côté  ,  Augufte  difpofant  de 
tous  les  revenus  de  l'état ,  bâtit  des  tem- 
ples dans  Rome  ,  &  l'embellit  de  beautés 
fi  magnifiques ,  qu'il  méritoit  par-!à  d'en 
être  l'édile.  Mais  c'efl  le  maître  du  monde 
que  je  dois  ici  caradérifer. 

Lorfque  les  troupes  avoient  les  armes  à 
la  main  ,  il  craignoit  leur  révolte  ,  &  les 
ménageoit.  Lorfqu'il  fut  en  paix  ,  il  crai- 
gnit les  conjurations,  &  toutes  les  entre- 
prifes  lui  parurent  fufppcies.  Ayant  tou- 
jours devant  les  yeux  le  deilin  de  Céfar,  il 
s'éloigna  de  fa  conduite  ,  pour  éviter  fon 
fort  ;  il  refcfa  le  nom  de  didateur  ,  ne  parla 
que  de  la  dignité  du  fénat ,  &  de  fon  ref- 
ped  pour  la  république  ;  mais  en  même 
tems  il  portoit  une  cuiraîfe  fous  fa  robe  , 
&  ne  permettoit  à  aucun  fénateur  de  s'ap- 
procher de  lui  que  feu!  ,  &  après  avoir  été 
fouillé. 

Incapable  de  foutenir  de  fang  froid  la 
vue  du  moindre  péril  ,  il  ne  montra  du 
courage  que  dans  les  confeils  ,  &  par-tout 
ou  il  ne  falloit  point  payer  de  Ci  perfonne. 

loutes  les  vidoires  qui    l'éleverent    à 
Tome  XXXIV. 
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l'empire  du  monde ,  furent  l'ouvrage  d'au- 
trui.  Celle  de  Philippe  efl  due  au  feul  An- 
toine; celle  d'Adium  ,  aufTi-bien  que  la 
défaite  de  Sextus  Pompée  ,  font  l'ouvrage 
d'Agrippa.  Augufte  fe  fervit  de  cet  offi- 
cier, parce  qu'il  étoit  incapable  de  lui  don- 
ner de  l'ombrage,  &  de  fe  faire  chef  de 
parti. 

Pendant  un  combat  naval ,  il  n'ofa  fa- 
mais  voir  les  flottes  en  bataille  ,•  coucha 
dans  fon  vaiffeau  ,  &  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel ,  comme  im  homme  éperdu  ,  il  r.e 
monta  fur  le  tillac  qu'après  qu'on  lui  eut 
annoncé  que  les  ennemis  avoient  pris  la 
fuite. 

Je  crois ,  dit  M.  de  Montefquieu  ,  qu' Au- 
gufte eft  le  feul  de  tous  les  capitaines  ro- 
mains qui  ait  gagné  l'afFedion  des  foldats , 
en  leur  donnant  fans  cefTe  des  marques 
d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ce  tems- là 
les  foldats  faifoient  plus  de  cas  de  la  libéra- 
lité de  leur  général ,  que  de  fon  courage. 
Peut-être  même  que  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  de  n'avoir  point  eu  cette  valeur 
qui  peut  donner  l'empire  ,  &  que  cela  mê- 
me l'y  porta  :  on  le  cra'gnit  moins.  Il  n'efl: 
pasimpolTible  que  les  chofes  qui  ledésho- 
norerent  le  plus ,  aient  été  celles  qui  le  fer- 
virent  le  mieux.  S'il  avoir  d'abord  montré 
une  grande  ame  ,  tout  le  monde  fe  ftroic 
raéiié  de  lui  ;  &  s'il  eût^eu  de  la  liardieuè, 
il  n'auro'c  pas  donné  à  Antoine  le  tems 
de  faire  toutes  les  extravagances  qui  le 
perdirent. 

Les  gens  lâches  font  ordinairement 
cruels  ;  c'étoit  aulfi  le  cnradere  d'Augufte. 
Sans  parler  des  horrems  de  la  profcription, 
oh  il  eut  la  plus  granùe  part ,  &  dont  même 
il  prolongea  le  cours ,  je  trouve  dans  l'hif- 
toire  ,  qu'il  exerça  feul  cent  actions  plus 
cruelles  les  unes  que  1er  autres  ,^  &  qui  ne 
peuvent  erre  excufces  par  la  néceffitédes 
tems  ,   ou  par  l'exemple  de  fes  collègues. 

Après  la  bataille  de  Philippe,  dans  la- 
quelle il  ne  paya  pas  de  fi  perfonne  ,  il  miC 
en  ufage  des  horreurs  bien  étranges  envers 
de  malheureux  prifantiiers  qui  iui^  furent 
préfenrés.  L'un  d'eux  qui  ne  requéroit  de 
lui  que  la  fépukiire  ,  en  reçut  cette  répcnfo- 
confolante  ,    «   que   les  oifcaiixle  met- 

f>  troient   bientôt  en  état  de  n'en  avoir 

?*   pas  beloin  '', 
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II  fit  égorger  un  père  &  im  fils  for  ce 
qu'ils  refufoient  de  combattre  er.fennble  , 
êi  dans  le  tems  qu'ils  lui  demandoient  la 
grâce  hin  de  l'autre  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  touchante.  Auffi  quand  on  con- 
duifit  les  autres  prifonniers  enchaînés  de- 
vant Antoine  &  lui,  ils  faluerent  tous  An- 
toine ,  lui  marquèrent  leur  eftime  ,  & 
l'ar  peîlerent  empereur  ;  au  lieu  qu'ils  char- 
ger ent  Augufte  de  reproches  ,  d'injures  & 
de  railleries  ameres. 

Le  faccagement  de  Péruge ,  prife  fur 
Lucias  Antonius  ,  fait  frémir  l'humanité'. 
Augnfle  abandonna  à  fes  foldats  le  pillage 
de  cette  ville  ,  quoiqu'elle  eût  capitula  ; 
les  violences  y  furent  fi  grandes  ,  que  les 
hiftoriens  les  plus  flatteurs  ne  pouvant  les 
déguifer  ,  en  ont  rejette  la  faute  fur  la  fu- 
reur des  foldats  viâorieux  ;  mais  au  moins 
ne  font-ils  pas  coupables  de  la  mort  des 
trois  cents  qui  compofoient  le  fe'nat  de 
cette  ville  ,  &  qu'Augufîe  fit  égorger  de 
fang  froid.  Comme  ils  lui  eurent  été  pré-- 
fentés  enchaînés ,  ils  lui  demandèrent  leur 
grâce  ,  pour  être  reftés  dans  le  parti  d'un 
homme  auquel  ils  avoient  les  plus  grandes 
obligations ,  &  qui  d'ailleurs  avoit  et:'  long- 
tems  fon  ami  &  fon  allié  ;  il  leur  répondit, 
'VOUS  mourrez,  tous  :  immédiatement  après 
cette  réponfe,  auffi  barbare  que  laconique, 
ils  furent  exécutés. 

On  dit  qu'après  le  décès  d'Antoine  ,  il 
fit  ruer  fon  fils  Antyllus  ,  qui  s'étoit  réfugié 
dans  le  maufolée  que  Cléopatre  avoit  élevé 
à  fon  père. 

Dans  les  premières  années  de  fon  règne, 
Murena ,  Ignatius  Rufus  ,  M.  Lepidus  , 
fils  de  fon  ancien  collègue  ,  &  tant  d'au- 
tres ,  furent  du  nombre  de  fes  viftimes. 
Il  fit  exécuter  Pro.i'.lus  ,  fon  affranchi, 
cai  avoit  été  tiès-avant  dans  fes  fecrets , 
fous  le  prétexte  de  fes  liaifons  avec  des 
femmes  de  qualité.  En  un  mot ,  on  comp- 
toit  peu  de  jours  qui  ne  fufTent  marqués, par 
l'ordre  de  ce  monflre ,  de  la  mort  de  quel- 
que peifonne  confidérable.  Comm.e  les 
confpirations  renaifToient  fans  cefTe  ,  qu'on 
me  permette  le  terme  ,  du  fang  &  de  la 
cendre  de  ceux  qu'il  immoloit ,  il  pouvoir 
bien  fe  tenir  à  lui-même  le  difcours  que 
Corneille  met  dans  fa  boucUe  : 
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Rentre  en.  toi-même  ,  OSlave  .... 
Quoi  tu  veux  qu'on  té(.jrine ,  &•  nas  rien  épargné  l 
Songe  aiixfliuves  de  fang  oii  ton  bras  s'ejl  baigné  ! 
De  combien  ont  rouzi  les  champs  de  Macédoine  ? 
Combien  en  a  verfc  la  défaite  d'ylntoine  ? 
Combien  celle  de  SfXte  ?  &  revois  tout  d'un  tems 
Peruge  au  fîen  noyée  ,  &  tous  fes  hahitans. 
Remets  dans  ion  cf'V-t  après  tant  dt  carnages  , 
De  tes  profcriptions  les  fan  plantes  images  , 
Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau  , 
Au  fein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau. 

Cinna ,  AB.  IF.fcen.  ij. 

Il  eîî  vrai  que  ce  prince  ,  après  tant 
d'exécutions  ,  prit  le  paiti  de  pardonner  à 
Cinna  ;  mais  ce  fut  par  les  confeils  de  Li- 
vie  ;  &  peut-être  craignir-il  dans  Ciona  le 
nom  de  fon  aïeul  maternel ,  le  grand  Pom- 
pée ,  dont  les  partifans  cachés  dans  Rome  > 
étoient  nombreux  &  puifTans. 

Je  cherche  des  vertus  dans  Augufie  ,  & 
je  ne  lui  trouve  que  des  crimes  ,  des  dé- 
fauts ,  des  vices  ,  des  rufes  &  des  baiïef- 
fes.  Ne  croyons  pas  cependant  les  accufa- 
tions  d'Antoine  ,  qui  lui  reprocha  que  fon 
adoption  avoit  écé  la  récompenfe  de  fes 
impudicitts.  Je  n'ajoute  pas  plus  de  foi  à 
répitre  .:(/  Oct^tvit:?n,  qu'on  attribue  à  Ci- 
ccron  ,  où  il  efî  di:  que  la  fervitude  de 
Rome  efi  le  prix  d'une  proflitution  :  Audict 
C.  Aîarius  impiidico  domino  p:irerc  nos  ,  çui 
ue  inU'icn  voltft  ,  lùfi  pndicuni  ;  andiet 
Bruttts  cu.'ii  populwn  ,  qt'.e'H  ipfe  primo  , 
pojlijUiini  progeîùes  ejus  à  regîhus ,  Hheravity 
pro  turpl  ftiipro  datum  in  fcrvittttem  ,  &c. 
Mais  ce  qui  femble  plus  fort ,  efl  le  témoi- 
gnage de  Suétone  ,  qui  rapporte  que  de- 
puis Céfar ,  il  avoit  fervi  de  Ganimede  à 
Hirtius ,  le  même  qui  fut  conful  avec  Pan- 
fa  ;  c'efi  pourquoi  le  peuple  romain  en- 
tendit avec  tantdeplaifir  ce  vers  récité  fur 
le  théâtre  : 

Videfne  ut  Cynedus  orbem  digito  temperet  ? 

On  doit  mettre  au  rang  de  fîs  artifices 
les  propofitions  d'accommodement  qu'il  fit 
faire  à  Cléopatre  pour  la  trahir  &  la  mener 
à  Rome  en  triomphe.  Dangereux  pour 
toutes  fortes  de  commerces ,  &  en  même 
tems  capable  des  plus  bas  artifices ,  il  fai- 
foit  l'amoureux  des  femmes  des  fénateurs, 
dans  le  delTein  d'arracher  d'elles  le  fecret 
de  leurs  maris. 

Plein  d'une  vanité  défordonnée  ,  il  fe  fit 
décerner  les  honneurs  divins.  Il  vouloit 
paflèr  pour  fils  &  pour  favori  d'Apollon  , 
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fefaifant  peindre  fousla  figure  de  ce  dieu  ; 
6^  dans  fes  feOins ,  comme  dans  Tes  ftatues , 
il  en  prenoif  Thabic  &  tout  l'e'quipage ,  c'eft 
ce  que  les  Romains  nommoient  les  men- 
fonges  impies  d'Augufte  ,  impiu  Juguft'i 
menducia.  Quelqu'un  dit  là-dellbs  ,  que  s'il 
ecoit  Apollon,  cV'roit  l'Apollon  qu'on  ado- 
roit  dans  un  quartier  de  la  ville  ,  fous  le 
nom  de  Tortor  ,  le  bourreau. 

Cet  Apollon  romain  c'toit  fuperftitieux  i 
l'excès.  Il  ajoutoic  foi  aux  fonges  &  aux 
pre'iages  les  plus  ridicules  ;  il  craignoic  fi 
fort  le  tonnerre,  qu'il  éleva  un  temple  à 
Jupiter  tonnant ,  près  du  capitule  ;  &  com- 
me ce  temp'.e  ne  !e  rafiuroit  pas  encore  ,  il 
s'alloit  cacher  fous  des  vcùtes  à  la  moindre 
tempête  ;  &  par  furcroît  de  précaution  , 
il  portolt  fur  lui  une  peau  de  veau  marin  , 
pour  fe  garantir  des  effets  de  la  foudre. 

Il  mourut  à  Noie  en  Campanie  ,  l'an  de 
Rome  yCy.  Lt  jour  de  fa  mort  i!  f>jdémaf- 
çua  lui-même  ,  en  dcitiandant  à  us  amis , 
s'il  avoir  bien  jout  fon  rôle  dans  le  monde , 
Ecqu'id  ils  vid'.rstur  'iv'untuH  v':!,t  convnsdè 
tranft-giffe  <'  On  lui  repondit ,  fans  doute  , 
par  des  témoignages  d'admiration  &  de 
douleur  ;  mais  il  auroic  dû  favoir  que  la 
poéfie  dramatique  met  fur  la  fcène  des  per- 
fonnages  de  fon  ordre  ,  comme  on  mer- 
rroit  un  bourreau  carthaginois  dai. s  un  ta- 
bleau qui  reprêfenreroit  la'Vnort  de  Re'gu- 
lus.  Partons  au  carsâcre  du  ferond  trium- 
vir ,  j'entends  de  Marc- Antoine. 

Caradeye  d^ Anto'me.  Il  éfoir  fils  de  Marc- 
Antoine  le  Crétique,  &  de  Julie  ,  de  la 
maifon  des  Jules  ;  fa  famille  ,  quoiciue  plé- 
béienne ,  tenoit  un  rang  diftingué  parmi 
les  meilleures  de  Rome.  Son  aïeul  étoit  le 
fameux  Marc-Antoine  l'orateur ,  qui  {'ut  la 
viftime  des  vengeances  de  Marins.  La  mère 
d'Antoine  époufa  en  fécondes  noces  Corné- 
lius Lentuius ,  homme  de  grande  qualité  , 
que  Cicéron  fit  mourir  ,  parce  qu'il  étoit 
un  des  chels  de  la  conjuration  de  Catilina. 
Cette  mort  tragique  alluma  dans  le  cœur 
de  fa  femme  une  mortelle  haine  contre 
Cicéron  ,  &  lui  infpira  des  fentim.ens  de 
vengeance ,  auxquels  elle  fit  participer  An- 
toine :  c'eft-là  ,  fans  doute  ,  une  des  pre- 
mières caufes  de  l'inimitié  cruelle  qui  dura 
toujours  entre  ces  deux  hommes  ,  &  qui 
fut  fi  fatale  à  Cicéron. 
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Mare-  Antoine  avoit  une  figure  agréable, 
la  taille  belle  ,  ie  front  large ,  lenezaqui- 
lin  ,  beaucoup  de  barbe  &  de  force  de 
tempérament ,  exprimée  fur  tous  les  traits 
de  fa  figure. 

Plein  de  valeur  &:  de  courage  ,  il  fe  fit 
connoîcre  de  bonne  heure  par  fon  génie  & 
par  fes  exploits  militaires.  Etant  encore 
jeune  ,  il  commanda  un  corps  de  cavaleria 
dans  l'armée  de  Gabinius ,  contre  les  Juifs  ; 
&  Jofephe  nous  apprend  que  dans  celle 
contre  Alexandre  ,  filb  d'AriftobuIe  ,  il  ef- 
faça tous  ceux  qui  combattoient  avec  lui. 
Ce  fut  dans  ce  pays-là  qu'il  forma  fon  ftyle 
fur  le  goût  afiatique  ,  qui  avoic  beaucoup 
de  conrbrmiré  avec  fa  vie  bruyants. 

Ilétaloit  un  fafle  immenfe  dans  fes  dé- 
penfes ,  une  folle  vanité  dans  fes  difcours  , 
du  caprice  dans  fon  ambition  dcmefurée  , 
«Se  de  la  brutalité  dans  fes  débaiiches.  Plus 
guerrier  que  politique  ,  familier  avec  le 
loldar  ,  habile  d  s'en  faire  aimer  ,  prodigue 
de  fes  riche/Tes  pour  fes  plaifirs  ,  ardent  â 
s'emparer  de  celles  d'autrui  ,  auffi  prompt: 
a  récompenfer  qu'à  punir  ,  aufli  gai  quand 
on  le  railloit  ,  que  quand  il  railloit  les 
autres. 

Fécond  en  reflburces  militaires ,  il  réufïït 
dans  la  plus  grande  détrcfTe  où  il  fe  foin 
trouvé  ,  à  gagner  les  chefs  dî  l'armée  de 
Lépidus  ;  i!  entra  dans  fon  camp  ,  fe  faific 
de  lui  ,  l'appella  fon  père,  &!uilaifla!e 
titre  de  général. 

Il  lavoit  fouffrir  plus  que  perfonne  ,  la 
faim  ,  la  foif ,  &  les  incommodités  des  fai- 
fons  ;  il  devenoit  fupérieur  à  lui-même 
dans  l'adverfité  ,  &  les  m.alheurs  le  ren- 
dirent femblable  à  l'homme  de  bien. 

Lorfqu'i!  eut  répudié  fa  féconde  femme, 
il  s'attacha  à  la  comédienne  Cytheris ,  af- 
iranchie  de  Volumnius ,  qu'il  menoit  pu- 
bliquement dans  une  litière  ouverte  ,  &  Ja 
faifoit  voyager  avec  lui  dans  un  char  traîna 
par  des  lions  :  c'étoit  la  mode  de  fon  fie- 
cle  ,  quoiqu'il  ait  plu  à  Cicéron  d'enrichir 
de  ce  tableau  particulier,  la  plus  belle  de 
fes  Philippiques.  Fehebatur  in  effedo  tribuiuis 
plebis  ;  liciores  LtureMi  antecedcbmt  ,  inter 
qtios  apertâ  Icâicâ,  mhn,t  portubatur  ;  cja^tm 
ex  oppid'is  municipales  ,  bominss  homfii  ,  ob- 
vi.ini  ncceffario  prodeuntes  ,  non  nota  illo  & 
mlmicQ  nomiite  ,  fed  Folumnium  con[,ilitt.i- 
K  k  a 
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hant  :  fequel/Mur  rbcda  cun  honibus  conùùs 
7!é'in':;'hni  ;    rej:-it.t  m.tttr  anncamunpuriji- 
lii ,  t.intjHiiin  nuïiim  fequjb.iiiiï.  Philiipp.  2. 
Mais  laJiànc  à  paît  rattachement  paîTa- 
gCT  d'Aarcine    pour  Cythéris  ,  pour  peu 
qu'on  examine  fa  vie  ,   en  avouera  que  c'é- 
to:t  un  horr.nrie  fans  délicateirc  ,  fans  prin- 
■cipes  &  fans  mceurs  ,  é^alamenc  livré  au 
luxe  &  à  !a  dibauche  ,  abîmé  de  dettes , 
&  rongé  d'am'oition.  Il  s'attacha  politique- 
mer.t  à  Céfar  ,  qui  la  .reçut  très-  bien  ,  le 
ccnnoifîaot  pour  un  excellent  officier  ;   il 
lui  confia  les  poltes  les  plus  importans  ,  & 
ne  cefla  pas  même  de  l'employer,    quoi- 
quii  eût  aff^z   mauvaifj   opinion   de  fon 
ame  ,  &  qu'il  fût  que  fes  débordemens  en 
tous  genres  étoient  exceflifs.   Il  eft  %'rai 
qu'il  fe  vit  une  fois  obligé  de  lui  donner  un 
gtand  fujet  de  mortification,  en  permet- 
tant qu'on  l'aiTignât ,    &l   qu'on  faisît  fes 
biens  pour  le  paiement  du  palais  de  Pom- 
pée ,    dont  il  s'écoic  renJu  adjudicataire  , 
fans  vouloir  en  pay^r  un  denier. 

Antoine  fut   fi  piqué  du   jugem.enî:  de 
Céfar  ,   qu'étant   à  Nnrbonne  ,   il   fornia 
avec  Tr^bonius  le  deliein.  de  le  tuer.  On 
ignore  ce  qui  les  empêcha   d'exécuter   ce 
projet ,  ni   fi  Cc'far  en  eut  connoifTance  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,    c'elî  qu'Antoine 
rentra  dans   fes  bonnes  grâces ,  qu'il  fut 
fon  collègue  dans  fon  cinquième  confulat, 
&  qu'alors  il  fervit  de  tout  fon  pouvoir  , 
dans  la  fête  des  Lupercales,  le  defir  fecret 
qu'avoit  le  dictateur  d'être  déclaré  roi  :  ce- 
pendant ,  vers  le  tems  de  la  confpiration  , 
on  ne  doutoit  guère  qu'il  ne  iht  prêt  à  le 
facrifier  ,    dans  l'efpérance  de  remplir  fa 
place  ;  au  Heu  que  les  conjurés  ,  en  tuant 
ce  tyran  ,  vouloient  abolir  la  tyrannie.   Ils 
crurerr  même  qu'il  falloit  immoler  Antoine 
avec  Céfar  ;    mais  Bj  utus  s'y  oppofa  par 
prini-ipe  de  juftice  ,  cari!  n'avoit  jamais  eu 
pour  lui  la  moindre  effiroe,   comme  il  pa- 
roît  dans  cet  endroit  d'une  de  fes  lettres  à 
Aïticus  ,  où  il  lui  dit  :  Quanrjis  vh  fit  bo- 
nus,  utfcrib'is,  Antenius  ,  qmd  nunqiiuni 
ex'ift'muvî. 

Sextus  Pompée  ,  fils  du  grand  Pompée, 
avoit  des  raifons  perfonnelles  pour  penfer 
comme  Brutus  de  la  probité  d'Antoine. 
On  raconte  que  dans  une  trêve  qu'il  fit 
avec  lui  &  avec  Octave  ,  ils  fe  donnèrent 
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tous  trois  confécutivement  à  manger  i 
quand  le  tour  de  Pompée  vint ,  Antoine  , 
toujours  railleur  ,  lui  demanda  en  quel  en- 
droit il  les  recevroit  ?  Dans  mes  carines , 
répondit  Sextus  ,  ïn  carinis  mcis  :  ce  mot 
équivoque  fignifioit  fon  vaijfaau  ,  &  les  ca- 
rinej  de  Rome  ,  où  étoit  bâtie  la  maifon 
de  (on  père,  dont  Antoirie  avoit  été  dé- 
pofîedé  ,  après  s'en  être  indignement  em- 
paré. 

Tranfportons-nous  av^ec  lui  en  Orient  , 
où  il  s'avifa  de  difpofer  en  defpote  ,  fui- 
vant  la  fougue  de  fes  caprices ,  des  états  & 
de  la  vie  des  rois  ,  dépouillant  les  uns  , 
nommant  d'autres  en  leur  place  ;  &  pour 
donner  des  marques  de  fa  puifTance  monf- 
trueufe  ,  il  mit  aux  fers  Artabafe  ,  roi 
d'Arménie  ,  qu'il  avoit  vsincu  par  furprife, 
le  conduifit  en  triomphe  dans  Alexandrie  ^ 
&  fit  décapiter  publiquement  Antigone  , 
roi  des  Juifs. 

Dans  la  fureur  de  fa  palïlon  pourCléo- 
patre ,  il  lui  donna  la  Phénicie  ,  la  ba'fe- 
Syrie  ,  l'île  de  Cypre ,  une  partie  de  la  Si- 
cile ,  l'Arabie  heureufe  ,  en  un  mot ,  pro- 
vinces fur  provinces  ,  &  royaumes  fur 
royaumes  ,  fans  s'embarrafièr  des  volontés 
du  fénat  &  du  peuple  romain. 

L.es  profufions  extravagantes  de  fes  fêtes 
épuifoient  les  revenus  de  l'empire  ,  le  met- 
toient  hors  d'éfat  d'entretenir  les  armées  , 
&;  l'obligeoient  de  vexer  par  de  nouveaux 
impôts  ,  les  peuples  fournis  â  fon  gouver- 
1    nemenr. 

Clcopatre  fut  {\  bien  enchaîner  fa  valeur 
féroce  ,  qu'elle  tint  tous  fes  talens  militaires 
affujettis  à  l'amour  qu'elle  lui  infpira.  Un 
feul  de  fes  regards  impof'eurs  ,  un  feul  ac- 
cent de  fa  voix  cnchar.terefîè ,  fuffifoit  pour 
l'abattre  à  fes  pies.  Cependant  elle  n'étoic 
plus  dans  fa  première  jeuncfie  ;   mais  elle 
avoit  trouvé  le  fecretdeconffcrverfa  beau- 
té. Sa  magnificence  extraordinaiie  plaifoic 
aux  yeux  d'Antoine  ,  &  fon  efprit  fouple 
'  fe  portoit  à  toutes  fortes  de  caraderes  avec 
tant  de  facilité  ,  qu'elle  ne  manquoit  ja- 
mais de  féduire  quand  elle  l'entreprenoic. 
Elle  avoit  déjà  autrefois  fubjugué  Céfar,  & 
l'on  dit  encore  que  le  f.ls  aîné  du  grand 
Pompée  foupira  long-tems  pour  fes  appas. 
Elle  ne  craignit  qu'un  moment  la  jeu- 
nefle ,  les  charmes  &  le  mérite  d'Odavie , 
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^ans  (on  voyage  d'Egypte  ;  &  c^eCt  alors 
qu'elle  crut  n'avoir  rien  de  trop ,  pour  faire 
de  fon  amanc  un  mari  infidèle.  Elle  prodi- 
j^a  les  richefies  ,  ou  en  préfens  pour  les  amis 
d'Antoine  ,  &  pour  ceux  qui  avoient  quel- 
que pouvoir  fur  fon  elprit  ,  ou  en  efpicns , 
pour  découvrir  les  fenrimens  de  Ton  cai.r , 
&  fes  démarches  1^^'  plus  cachées.  Enfui  les 
délices  d  Egypte  l'emportèrent  fur  Rome  , 
&  les  preit'.^as  de  fon  art  triomphèrent  de 
la  vertu  d'Oclavie. 

Après  fon  départ ,  l'Amour  d'Antoine 
pour  Clcopatreprit  de  nouvelles  forces ,  Ik. 
il  fe  perfuada  qu'elle  avoit  pour  lui  ]e>  mê- 
mes fentirnens.  I!  ignoroit  le  commerce  fe- 
crec  qu'elle  entretenoit  avec  Dillius.  Les 
foupçons  ,  peut  -  erre  bien  fondés  ,  qu'il 
avoit  conçus  dans  le  féjour  qu'ils  firent  à  Sa- 
mos  ,  s'évanouirent ,  &  l'adreflè  deCléo- 
patrc  effaça  de  fon  efprit  toutes  ces  idées 
importunes.  Il  ne  jugea  plus  du  fes  fenri- 
raeiis  que  par  les  pîaifirs  qu'elle  lui  iaifoic 
goûter  ,  &  de  fa  reconnoiffance  ,  que  par 
les  tendrsfies  qu'elle  lui  marquoit. 

Cet  amour  aveugle  rendit  fon  nom  &  fa 
valeur  inutiles.  ïl  tur  le  prétexte  de  la  guer- 
re d'Odave  ,  qui  arracha  â  Antoine  plu- 
fieurs  de  fes  phis  illu{tres  partifans,  parce 
qu'on  étoit  perfuadé  à  Rome  ,  que  s'il  de- 
venoit  le  maître  ,  il  tranfpoiteroit  en 
Egypte  le  llege  de  l'empire  ,  &  tout  le 
monde  conclut  à  le  dépouiller  de  fes  di- 
gnités. 

Les  troupes  d'Oélave  s'embarquent ,  & 
s'avancent  en  diligence.  Clécpatre  équipe 
une  armée  navale  ,  pompeufe  s'il  en  fut 
jamais ,  qu'elle  unit  à  celle  d'Antoine  , 
pour  foutenir  cette  guerre  ,  dont  elle  ell , 
dit-elle  ,  la  feule  caufe.  Elle  étale  tous  les 
tréfors  qu'elle  poifede  ,  &:  les  deiîine  à  l'en- 
tretien des  troupes.  La  bataille  d'Aâium  fe 
donne  ,•  il  y  avoit  fur  les  rivages  plus  de 
deux  cents  mille  hommes ,  les  armes  à  la 
main  ,.  attentifs  à  cette  tragédie. 

On  combat  toit  fur  le  golfe  de  Larta  avec 
chaleur  de  pan;  &c  d'autre  ,  quand  on  vit 
fûixante  bâtimcns  de  la  reine  d'Egypte  , 
équippés  avec  magn  fieciice  ,  cingler  à  tou- 
tes voiles  vers  lePéloponnefe.  Elle  fuit,  & 
entraîne  Antoine  avec  elle.  11  efi  du  moins 
certain  que  dans  la  fuite  elle  le  trahit. 
Peut-être  que  par  cet  efprit  de  coquetterie 
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inconcevable  des  femaïas,  elle  avoit  form  ' 
le  dalfein  de  mettre  à  fes  pies  un  troiiiemj 
miltre  du  monde. 

Antoine  abandonné  ,  trahi  ,  défefpér.;  , 
réfolut ,  à  l'exemple  de  Timon  ,  de  fe  fé-  ■ 
queftrer  de  tout  commerce  avec  les  hom- 
mes. L'île  d'Anthirrodos ,  fituée  en  face  d  j 
pont  d'A'.^viandrie  ,   lai  parut  favorable  à 
ce  deiïèin  ;  il  y  fit  élever  une  jetrée  qui 
avancoit   confidérablement  dans  la  mer  ; 
fur  cette  jettée  il  bâcif  un  palais  qu'il  nom- 
moit  fon  tlnonimn  :  le  rapport  qu'il  trou- 
voit  entre  l'ingratitude  qu'il  avoit  éprouvée 
de  la  part  de  fes  amis ,  ti  celle  que  cqz 
Athénien  en  avoit  auiïi  foufFert,  lui  avoir, 
difoir-il  ,    donné  de  l'inclination  pour  fa 
pcrfonnc  ,   &   du   gout  pour  le  genre  de 
vie  qu'il  avoit  mené.  Il  ne  l'imita  cepen- 
dant que  pendant  peu  de  tems ,  forxir  de 
cette  retraite  avec  autant  de  légèreté  qu'il  y 
étoit  entrée ,   &  alla  rejoin  ire  fa  Cléonatre 
à  Alexandrie ,  réfolu  de  faire  d«  nouveaux 
efforts  pour  balancer    encore   la  fortune 
d'Odave  :  tel  fut  fon  aveuglement ,  qu'il 
vie  perdre  fts  dernières  efpcTances  ,    fans 
pouvoir  ha'i'r  le  principe  de  fon  malheur. 

Tant  de  capitaines  ,  &  tant  de  rois  qu'il 
avoir  agrandis  ou  faits  ,  lui  manquèrent  ; 
&  comme  1;  la  généroGté  avoir  été  liée  à  î.i 
fervitude  ,  une  troupe  d^  gladiateurs  & 
deux  affranchis  ,  Eros  &  Luciiius,  lui  con-* 
ferverent  une  fidélité  liéro'ique.  Dans  ce 
triûe  état  on  lui  fait  un  faux  rapport  de  la 
mort  de  Clécpatre  ;  il  le  croit ,  perd  touc 
courage  ,  fe  trouble  ,  &  coniure  Eros  de 
la  tu«r  :  cet  affranchi  poiTédé  d'une  fu- 
nefle  douleur,  fe  poignarde  lui-même  , 
&:  jette  en  mourant  le  poignard  à  fon  maî- 
tre ,  qui  s'en  faifit ,  s'en  frappe  ,  &  tombe 
à  fon  tour.  Un  de  fes  gens  arrive  dansfinf- 
rant  de  cette  cataftrophe,  bande  fa  plaie  , 
&  lui  apprend  que  Ciéooatre  vivoit  encore: 

Il  fe  fait  porter  au  pié  de  la  tour  où  elia 
étoit  enfermée.  Ce  fut  un  fpeccacie  tou- 
chant de  voir  le  maître  de  tant  de  nations , 
un  des  premiers  capitaines  de  ion  fiecle , 
illuftre  par  fes  faits  d'armes  &  par  fes  vic- 
toires ,  e:{pirant  ,  porté  par  des  gladia- 
teurs ,  &  élevé  dans  un  panier  au  haut  d<î 
la  tour  où  Cléopatre  lui  tendoit  les  bras  , 
à  la  vue  de  toute  la  ville  d'Alexandrie  ; 
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donc  les  cris  &  les  larmes  exprimoient  la 
douleur  &  !'t'ronncn-ier,r. 

Clt'oparfe,en  le  re'iugiafit  ians  cette  tour, 
avoicfait  femer  d'avance  le  brait  de  fa  mort, 
bien  refo'ue  de  fe  tuer  ,  foit  qu'tHe  le  re- 
prochât d'avoir  perdu  un  homme  qui  Itii 
avoit  pendant  dix  ans  facrifié  l'empire  du 
monde,  ou  qu'elle  vît  fes nouveaux  projets 
démentis.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  crilie  état 
d'Antoine  lui  fit  verfer  un  torrent  de  lar- 
mes. "  Ne  pleurez  point  ,  madame  ,  lui 
j»  dir-il  ,  je  meurs  content  entre  les  bras 
>3  de  l'unique  perfonne  quei'adore".  Telle 
fut ,  à  l'âge  de  53  ans  ,  la  fin  d'un  homme 
am'ûitieux  ,  qui  avoit  défolé  la  terre  ,  & 
que  perdirent  'es  égaremens  de  l'aniour. 
J'ai  peu  de  chofc  à  dire  du  troifieme 
triumvir. 

Curauere  de  Lc'pldus.  Leoidus  (  Marcus- 
.^milius  )  fortcit  de  la  maifon  vEmilia  ,  la 
plus  illufire  entre  les  patriciennes  ;  c'eft 
celle  qu'on  citoic  ordinairement  pour  la 
fplendeur  ,  &  pour  la  quantité  de  triom- 
phes &  de  dignités.  Ainiî  Lépide  portoit 
un  grand  nom  ,  confidéré  dans  le  fe'nat , 
&  très-honoré  dans  la  république  ;  mais  il 
le  ternit  honteufement  par  fes  vices  &  par 
Tes  crimes. 

C'éroit  un  efprit  borné  ,  ambitieux  , 
fans  courage  ,  un  homme  vain  ,  fourbe  , 
avare,  &  qui  ne  poffédoit  aucune  vertu  , 
r.idlam  "olrtutlbus  tatn  longitm  fortune  iu- 
diilgent'htm  iHcrUtis.  La  fortune  l'éleva  , 
&  le  foutint  quelque  tems  dans  le  haut 
pofîe  de  triumvir,  fans  aucun  mérite  de 
û  part  ;  mais  auflî  cette  même  fortune 
lui  fie  éprouver  fes  revers ,  &  ie  remit 
dans  l'état  d'opprobre  où  il  paifa  les  der- 
rières années  de  fa  vie.  Il  avoit  été  trois 
tois  conful  ,  fa  voir  l'an  708  ,  yca  &  713 
de   Rome. 

Dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette  énorme  puif- 
fance  que  lui  donna  le  rang  fuperbe  detriura- 
vir ,  qu'il  avoit  joint  à  la  charge  de  grand- 
pontife  ,  tant  de  pouvoir  &  de  dignités 
l'étourdirent.  Cet  étourdiment  s'accrut 
encore  lorfque  les  deux  autres  triumvirs 
le  fixèrent  à  Rome  pour  y  commander 
à  toute  l'Italie  ,  au  peuple,  &  au  fénat 
qui  diftribuoit  fes  ordres  dans  les  pro- 
vinces :  cependant  il  auroit  dû  compren- 
dre   qu'on    ne    le  laiflbit    à    Rome  que 
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!'  par  fon  peu  de  capacité  pour  la  guerre." 
AufTi  quand  les  deux  autres  triumvirs  , 
après  la  bataille  de  Philippe  ,  fe  partage- 
ront de  nouveau  le  monde  ,  ils  ne  lui 
donnèrent  que  très- peu  de  part  à  l'au- 
torité ;  &  tandis  qu'Antoine  prit  l'orient  , 
Odave  l'Italie  &  le  refie  de  l'en.pire  , 
Lépidus  fut  obligé  de  fe  contenter  de  fon 
gouvernement  des  Eipagne.s  ;  &  comme 
toutes  les  troupes  éioic-nt  dévouées  à  fes 
collègues  ,  il  tallut  qu'il  partit  feulement 
avec  quelques  légions  ,  deftmées  pour  fa 
province. 

Bientôt  après ,  Octave  ayant  fur  les 
bras  en  Sicile  les  relies  du  parti  de  Pom- 
pée ,  Lépidus  le  tira  de  peine  avec  p^u- 
fieurs  légions  qu'il  lui  aigcna  ,  Ck  qui  dé- 
cidèrent de  la  victoire.  Le  iuccès  tourna 
la  tête  de  cet  homme  vain  ,  il  m.ontra 
peu  d'égards  pour  Ton  collègue  ,  &  lui 
fit  dire  de  fe  retirer  de  Sîcr'c  où  il  n'avcic 
plus  rien  à  faire.  Odave  qui  trouvoit  tou- 
jours des  re'Tbiirces  dans  fes  rufos ,  dil- 
fim.ula  cette  iriiure  ,  &  gagra  par  tant  de 
récompenTes  &  de  promcff-s  pkifi'.mrs. 
chefs  de  l'armée  de  Lépide  ,  qu'ils  aban- 
donnèrent leur  général  ,  &  le  livrcrciiE 
entre  fes  mains. 

Conduit  à  la  tente  d'Augufte,  il  ou- 
blia fon  nom  ,  fa  naifiànce  &  fon  rang. 
Il  lui  demanda  lâchement  la  vie  avec  la 
confervation  de  fes  biens.  Auçufte  n'ofa 
pas  lui  refufer  fa  prière  ,  de  peur  d'irriter 
toute  une  armée  dont  il  avoit  befoin  de 
gagner  les  cœurs.  Mais  quand  il  eut  afTuré 
fon  autorité  ,  il  dépouilla  Lépidus  du  pon- 
tificat. Le  refîe  de  la  vie  de  ce  triumvir 
fe  palfa  dans  l'obfcurité  ;  &  fans  doute 
bien  trifiement  ,  puifqu'il  fe  voyoit  la 
malheureux  objet  de  l'indulgence  hautaine 
d'un  ancien  collègue.  Cependant  on  elt 
bien  aife  de  l'humiliation  d'un  homm.e 
qui  avoit  été  un  des  plus  mtchans  citoyens 
de  la  république  ,  fans  honneur  &  'ans 
ame  ,  toujours  le  premier  à  commencer 
les  troubles ,  &  formant  fans  ceffi  dts 
projets  ,  où  il  étoit  obligé  d'aflbcier  de 
plus  habiles  gens  que  lui. 

C;7uiufio-iU  'Voilà  le  portrait  des  trois 
hommes  par  lefquels  la  république  fu  ab- 
batue  ,  &  perfonne  ne  la  rétablit.  Malheu- 
ueufement  Brutus  ,  à  la  journée  de  Phi- 
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lippe  ,  fe  crut  trop  tôt  fans  refTource  pour 
relever  la  liberté  de  !a  patrie.  Il  fe  con- 
TiJéta  dar.s  cet  e'tat ,  comme  n'ayant  pour 
appui  que  fa  feule  vertu  ,  dont  la  pra- 
tii]ue  lui  devenoit  fi  funefte  :  "  Vertu  , 
}>  6'e'cria-t-il ,  que  j'ai  toujours  fuivie  , 
»>  &  pour  laquelle  j'ai  tout  quitté  ,  pa- 
»  rens ,  amis  ,  biens  ,  plaiius  ik  dignités, 
»)  tu  n'es  qu'un  vain  fantôme  fans  force 
w  &  fans  pouvoir.  Le  crime  a  l'avantage 
7>  fur  toi  ,  &  déformais  eft  -  il  quelque 
»}  morte!  qui  doive  s'attacher  à  ton  inutile 
»  puiflance  »  !  En  difant  ces  mots  ,  il  fe 
jetta  fur  la  pointe  de  fon  ép.'e  ,  &  fe 
perça  le  cœur. 
fiUque  cum  gcrr.Uu  fugtt  Indigr.jla  Jub  umhras. 

L'article  du  triumvirat  qu'on  vient  de 
lire  ,  &  que  j'ai  tiré  de  pîulîeurs  ex- 
ceilens  ouvrages ,  pouvoir  être  beaucoup 
plus  court  ;  mais  je  me  flatte  qu'il  ne 
paroîtra  pas  trop  long  à  ceux  qui  daigne- 
ront conlidércr  que  c'eft  le  morceau  le 
plus  intérelFant  de  i'hilloire  romaine.  Aulli 
les  anciens  l'ont-ils  traite  avec  amour  & 
prédlltction.  (  Le  cbcvulkr  Vi  e  J  a  u- 
c  o  u  p.r.) 

Nous  ajourerons  à  cet  article  une  vie  de- 
fkillé'e  des  trois  derniers  triumvirs  dont  nous 
venons  d'efav.liîer  les  caractères. 

TRrJ?.ÏViRS  ,  {Htft.  Rom.  )  le  plus 
célèbre  des  Triumvirs  eft  AugufJe.  Te!  cli 
le  nom  que  la  flatterie  donna  dans  la  fuite 
â  Caïus-Oûavius.  Cet  ufurpareur  t|ui  fut 
afïèz  fage  pour  fe  foutenir  pendant  une 
longue  fuite  d'annJes  fur  un  trône  que 
Céfar  avoir  teint  dans  fon  fàng  en  voulant 
y  monter  ,  naquit  l'an  de  Rome  69c  ,  de 
Câïus-Odavius  préteur  de  Macâioine,  &. 
d'Accia  fille  de  Julie  ,  fœur  de  Céfar.  La 
famil.'e  des  Octaves  étoit  partagée  en  deux 
branches  ;  lavoir  ,  celle  des  Cnekns  & 
celle  des  Caïens.  Les  premiers  rapportoient 
leur  illuftration  aux  premiers  tems  de  la 
république:  les  autres  dont  defcendoit  Au- 
gufie, n'éioient  point  encoieiortis  de  l'ordre 
des  chevaliers  lors  de  la  ruine  de  Cartl!a,c;e. 
Le  bifaïeul  à'ylifgufte  avcit  été  tribun  lé- 
gionnaire en  Sicile  ,  &  fa  mère  Accia  au- 
trement Atia  ,  ctoir  filie  de  Julie  &  d'Ac- 
cius  Balbus  dont  la  famille  étoit  depuis 
long-tems  conf.défée  dans  Aride  ,  ville 
ancienne  du  Latium.  Cette  origine  a  re^u 
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quelque  atteinte  ;  A.ntoine  pendant  les  guer- 
res civiles  lui  reprocha  fouvent  i'obfcurité 
de  fa  naifiance.  A  l'entendre  ,  le  bifaïeul 
paternel  à'Augufre  avoit  été  flJtri  des 
chaînes  de  l'efclavage.  Cafîius  de  Parme  , 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  avant  la 
bataille  d'Adium  ,  lui  dit  qu'il  devoit  le 
jour  ù  un  banquier  &  à  une  femm.e  élevée 
dans  les  moulins  d'Aricie  :  mais  ce  ne  fcnt- 
là  que  des  traits  lancés  par  la  rivalité  & 
par  la  haine.  No'.is  en  avons  pour  garant 
ie  fentiment  de  Suétone  ,  dont  l'autorité 
n'efl:  certainement  pas  fufpede  lorfqu'il 
fait  l'éloge  d'un  p.nnce  :  d'ailleurs  .^«g/i/v 
avoit  en  la  faveur  l'adoption  de  Céfar  dont 
on  fait  quelle  étoit  la  fierté.  Au  refta  ce 
n'ell  pas  la  nai.Tance  que  nous  admirons 
dans  ce  prince  :  il  nous  intcreiTe  comme 
politique  &  comme  légiilatcur  ;  comm.e 
homme  de  guerre  ,  il  n'eut  d'autre  mé- 
r^ite  que  l'heureux  choix  de  fes  généraux. 
Son  règne  ofFre  tant  de  détails  inttref- 
ians  ,  que  nous  nous  arrêterons  peu  fur 
fon  enCmce.  11  avoit  à  peine  quatre  ans 
lorfqu'ii  perdit  fon  père  Oifl-avïus.  Cette 
perte  lui  devint  .moins  fcnfible  par  le  nou- 
veau chui\  que  fit  Atia  :  Philippe  fon  beau- 
pere  lui^  donna  une  éducation  conforme  à 
fa  naifiance  ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  en 
fut  profiter.  A  reiif  ans  il  harangua  le 
peuple,  â  douze  i!  prononça  dans  la  tri- 
bune l'oraifo.'i  funèbre  de  Julie  fon  aïeule. 
Quoiqu'eni'ant ,  il  avoit  cet  air  raajef  Jueux 
qui  lui  attira  dans  la  fuite  la  vénération 
des  peuples.  Ccfai-,admirateurde  fes  belles 
qualités ,  forma  de  'bonne  heure  le  projet 
de  l'airocier  à  fes  hautes  dellinées  ;  jaloux 
de  le  former  lui-même  dans  l'art  mili- 
taire ,  il  avoit  réfolu  de  le  mener  à  la 
guerre  qu'il  méditoit  contre  les  Parthes. 
On  fait  par  quelle  c3i;aflrophe  cette  guerre 
qui  eût  probablement  mis  le  comble  à  la 
gloire  de  Céfar ,  fut  fufpcndue.  Ce  grand 
homme  reçut  des  mains  de  fes  compatriotes 
le  coup  qu'il  defl^inoit  à  leurs  ennemis.  Oc- 
tave écoit  à  Apollonis  lorfqu'on  lui  apprfc 
car  quels  efforts  Rome  venoit  de  fignaler 
la  liberté  mourante.  Les  circonfîances 
étoicnt  embarraffantes  ;  les  vengeurs  de 
la  patrie  ,  le  poignard  à  la  main  ,  mena- 
coitnt  les  part  fans  de  Céfar  ,  &  un  de 
fes  prétendus  amis ,  aidé  de  la  faveur  du 
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peuple  ,  fe  préparoic  à  fe  revêtir  de  Tes 
dépouilles  foiis  prétexte  de  le  venger.  Le 
fénat  ,  enchaîné  par  la  terreur  ,  faifoit 
des  vœux  pour  Brutus ,  &  fléchifîbit  de- 
vant Antoine.  Oclave  avoit  été  adopté 
par  Céfar.  Sa  famille  qui  fentoit  les  dan- 
gers de  cette  adoption ,  lui  écrivit  pour 
l'engager  à  y  renoncer  ,  &  â  préférer  une 
vie  privée  à  une  grandeur  qu'il  falloit 
chercher  à  travers  tant  d'écueil?.  Il  efl 
vrai  qu'en  faifant  ratifier  cette  adoption  , 
c'étoit  fe  rendre  odieux  aux  deux  partis. 
Les  uns  dévoient  le  regarder  comme  le 
fucceiTeiir  d'un  tyran  ,  les  autres  comme 
le  pofTefleur  titré  des  biens  qui  excitoient 
ieurs  convoitife.  Ses  amis ,  fuivant  i'in- 
tertion  de  fes  parens  ,  lui  confeilloient  de 
chercher  une  retraite  parmi  les  troupes 
ce  Macédoine  ,  milice  accoutumée  â  vain- 
cre fous  Céfar  ,  &:  ini-onfolable  de  la  mort 
fie  ce  grand  général.  Oâave ,  guidé  par 
Ton  ambition  ,  rejetta  des  confeils  avoués 
par  la  prudence  :  rriais  quoiqu'il  portât 
cès-lors  refpoir  de  fes  defieins  jufques  fur 
le  trône,  fon  ame  parue  toujours  dans  le 
plus  grand  calme.  On  n'apperçut  en  lui 
aucun  de  ces  mouvemens  qu'excitent  d'or- 
dinaire les  grandes  pâfïïons  &  l'efpoir  des 
grands  fuccès.  Rcfola  de  pafièr  en  Italie  , 
îi  fit  fonder  les  dirpdîtions  de  la  garnifon 
de  Briiide  ;  ayant  vu  qu'elle  ctoit  affec- 
tionnée au  parti  de  Céfar  ,  iî  s'en  fit  un 
Kppui.  Apres  l'avoir  remerciée  de  fon  at- 
tachement pour  la  mémoire  de  fon  grand- 
oncle,  &:  avoir  facriné  aux  dieux  en  fa  pré- 
sence ,  il  fe  déclara  héritier  de  Céfar  ,  & 
ion  fils  par  adoprion  ,  &  ce  fut  alors  qu'il 
changea  fon  nbm  de  Caiiiî-Oftavius  en 
xt'ui  de  Caius  Julius  Céfar  Oâavianus. 

Cette  première  démarche  donna  la  plus 
ïiaute  idée  de  fon  courage,  &  infpira  la 
plus  grande  confi^'-.ce  à  fes  partifans.  La 
ïermeré  que  ce  ;i'''.nce  fit  paroître  au  milieu 
des  difcorde.s  civiles ,  nous  feroic  penfer 
ciîc  s'il  parut  moins  fouvent  à  la  tête  des 
armées ,  ce  fut  moins  une  prei-ive  de  cette 
piifillsrimicé  qu'on  lui  reproche ,  qu'un 
effet  de  la  prudence  qui  ne  permet  pas 
à  un  homa\e  d'érat  de  mettre  toutes  fes 
«rpéi-jrc-es  dans  le  deltin  d'une  bataille. 
Des  qu"ii  fe  fûtaffuré  de  l'affcâion  de  la 
sarnifoa  de  Blinde  ,  qu'il  lui  livra  toutes 
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les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  def- 
tinées  pour  l'expédition  contre  les  Par- 
thes  ,  il  forma  la  réfolution  de  fe  rendre 
à  Rome  toujours  flottant  entre  la  fer- 
vitude  &  la  licence.  Octave  ne  tarda  point 
à  s'appercevoir  des  deli'eins  d'Antoine. 
Le  regardant  dès-  lors  comme  fon  plus  re- 
doutable rival  ,  il  feignit  de  fe  jetter  dans 
le  parti  de  la  république.  Cicéron  ,  aupa- 
ravant les  délices  de  Rome  ,  étoit  retiri 
à  la  campagne  où  il  vivoit  en  homme  privé , 
fa;fant  des  vœux  pour  fa  patrie  qu'il  n'étoic 
plus  en  état  de  fauver.  Odave  fentit  quelle 
confidération  ce  lage  donneroit  à  fon  parti. 
Il  alla  lui  rendre  vifite  à  Cume  ,  &  l'af- 
fura  que  ,  quoiqu'il  fe  portât  héritier  de 
Céfar  ,  fon  projet  n'étoit  pas  d'affervir  fes 
compatriotes  ,  &  qu'il  n'avoit  d'antre  deC- 
fein  que  de  travailler  à  rétablir  le  calme 
dans  la  république  ,  &  l'afTeoir  fur  fes  an- 
ciens fondemers.  Cicércn  d'autant  plus 
facile  a  perfuader  ,  qu'il  nourrifibit  contre 
Antoine  une  haine  invincib''e  ,  fe  laifîa 
féduire.  Cette  première  conquête  attacha 
une  foule  de  fénateurs  au  parti  d'Oclave 
qui  ne  balança  plus  à  entrer  dans  Rome. 
Le  peuple  idolâtre  pour  le  nom  de  Céfar 
qu'd  avoit  pris ,  alla  le  recevoir  au-de-!â 
des  murs  ,  &  lui  décerna  une  efpece  de 
triomphe.  Tous  les  anciens  amis  de  Céfar 
imitèrent  cette  ivrefîe  ;  Antoine  feul  pa- 
rut mécontent  de  fon  arrivée,  il  ne  lui 
rendit  aucun  honneur.  Oclave  ,  trop  clair- 
voyant pour  ne  pas  deviner  la  caufe  de 
cette  tiédeur  ,■  feignit  de  ne  pas  s'en  ap- 
percevoir  ;  &  Icrfque  fes  courtifans  s'en 
plaignirent ,  c'efi  à  moi  ,  leur  répondit- 
il  ,  qui  ne  fuis  qu'un  jeune  homme,  à  pré- 
venir une  perfonne  qui  m'eft  fupérieure 
par  fon  âge  ,  fes  fervices  &  le  rang  qu'il 
occupe  dans  la  république.  Cette  déférence 
apparente  rendoit  ce  ronfiil  odieux, &  aug- 
mentoit  le  crédit  de  fon  jeune  rival.  Oc- 
tavienfe  plia  à  toutes  les  foumiUions  qu'on 
exigea  de  lui.  Ay^nt  fait  ratifier  fon  adop- 
tion ,  il  fe  rendit  au?<  jardins  de  Pompée. 
Antoine  les  avoir  eus  des  dépouilles  de  cec 
homme  célèbre,  yjiigi'fie  attendit  long- 
tems  l'audience  du  conful  qui  vouloit  l'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  l'air  d'autorité 
qu'il  vouloit  prendre  ;  cependant  il  en  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  civilité  ;  lorfqn'on 

l'eut 
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'iVeat  htroiuk ,  Oûavien  entama  îa  con- 
-  verfation  :  il  fe  plaignit  d'abord  ,  mais  avec 
■■  un  ton  de  modellie  ,  de  i'aâe  de  pardon 
'  qu'Antoine  avoit  fait  pafTer  en  faveur  des 
conjuras  qu'il  auroit .  pu  châtier  auflîî  (é- 
vérement ,    difoit-il  ,   &   d'une  manière 
.  aufTi  arbitraire  qu'il  avoit  châtié  Amatius. 
Jl  lui  rappella  enfuite  dans  les  termes  les 
plus  obligeans ,  l'amitié  dont  Céfar  l'avoit 
honoré  ,  &  les  grands  fervices  de  ce  dic- 
tateur, auquel  ilétoit  redevable  de  fa  for- 
!tune.  II  le  conjura  par  la  mémoire  de  Ton 
.  ami ,  de  leur  commun  bienfaiteur  ,  de  l'ai- 
der à  venger  la  mort  de  Céfar  ,   ou  au 

■  moins  de  ne  lui  oppofer  aucun  obftacle 
dans  une  entreprife  li  digne  de  fes  louan- 
ges. Tout  dans  ce  difcours  flattoit  An- 

>toine  ,  qui  dans  de  nouvelles  profcriptions 
yoyoit  de  nouveaux  biens  à  acquérir:  mais 
îorfqu'il  lui  demanda  les  tréfors  qu'il  avoit 

•  fait  enlever  du  palais  de  Céfar  ,  fon  zèle 
fe  refroidit  tout-à-coup  :  "  &  comme 
cette  fomme  ,  ajouta  Oftavien  ,  n'eft  pas 

■  fuffifante  pour  acquitter  les  obligations  du 
teftament  de  Céfar  ,  j'efpere  que  vous  ne 
balancerez  pas  à  m'aider  de  vos  tréfors , 

wou  au  moins  que  vous  engagerez  les  quef- 
teurs  à  m'ouvrir  ceux  de  la  république., 
aux  offres  que  je  fais  de  rendre  ce  que 
je  pourrai  emprunter  pour  un  fi  noble 
defTein;  quant  aux  meubles  ,  je  vous  en 
fais  de  bon  caur  le  facrifice ,  c'eft  un  gage 
de  plus  qui  doit  vous  attacher  au  parti 

•  de  mon  père  ;  mais  à  l'égard  de  l'argent, 
j'en  ai  befoin  ,  &  j'exige  qu'on  me  le 
remette  fans  délai  ».  Antoine  d'autant 
plus  offenfé  de  la  hardieiïe  de  ce  jeune 
homme,  qu'il  ne  doutoit  que  ce  ne  fût 
pour  acheter  la  faveur  du  peuple  ,  lui  fit 
un  refus  qu'il  accompagna  de  paroles  très- 
dures.  Ils  fe  féparerent  en  ennemis.  Oc- 
tavien  mit  aufTi-tôt  en  vente  toutes  les 
maifons  &  toutes  les  terres  qui  lui  reve- 

'  noient  de  la  fucceffion  du  didateur.  Il  fit 
publier  en  même  tems  qu'il  ne  confen- 
toit  à  l'aliénation  de  ces  grands  biens ,  que 
pour  empêcher  Antoine  de  priver  tant  de 
familles  des  effets  de  la  libéralité  de  Céfar  : 
mais  le  conful  lui  donna  la  mortification 
de  s'oppofer  à  cette  vente  ,  en  engageant 
quelques  particuliers  à  réclamer  les  terres, 

-comme  ayant  fait  partie  du, patrimoine  de 
Tome  XXXIF. 
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leurs  ancêtres  que  le  didateur  avoit  dé- 
pouillés pendant  la  guerre  civile.  D'un  au- 
tre côté  ,  les  quefleurs  excités  par  Antoi- 
ne ,  formèrent  des  prétentions  fur  une 
partie  de  ces  terres  ,  comme  ayant  été 
confifquées  au  profit  du  public.  Ces  pro- 
cédés étoient  injufîes;  mais  Oâavien  ,  au 
lieu  de  s"adref(èr  au  fénat  qui  eàt  pu  lever 
ces  ûbflacles,  mit  en  vente  fon  propre  pa- 
trimoine ,  ainfi  que  les  biens  de  la  mère 
&  de  fon  beau- père  qui  firent  ce  généreux 
facrifice  pour  favorifer  fes  defTeins.  Du 
provenu  de  fes  ventes  A u giift e  ■àcqmtta. 
les  legs  que  Céfar  avoit  faits  au  peuple; 
&  cette  feinte  libétalité  manqua  d'entraî- 
ner la  ruine  d'Antoine.  La  populace  donc 
le  cœur  s'ouvre  toujours  à  l'intriguant  qui 
fournit  le  plus  d'alimens  à  fa  cupidité^ 
parloit  de  le  mettre  en  pièces.  Une  nou- 
velle difpute  élevée  à  l'occafion  de  la  chaire 
&  de  la  couronne,  de  Céfar  qui  ,  fuivant 
un  décret  du  fénat ,  dévoient  être  placées 
dans  tous  les  fpeâacles  ,  mit  le  comble  à 
leur  méfintelligence.  Oâavien  fait  prendre 
cette  chaire  &  cette  couronne ,  &  les  faic 
placer  au  milieu  de  l'amphithéâtre ,  malgré 
les  déclamations  d'Antoine  qui  menaçoic 
de  le  faire  traîner  en  prifon.  Cette  fermeté 
acheva  de  lui  gagner  la  faveur  du  peuple. 
Profitant  rie  cet  enthoufiafme ,  il  mon  e 
à  la  rribur.e;  alors  apoftrophant  Antoine 
comme  s'il  eût  été  préfent ,  "  conful  in- 
jufte  ,  implacable  ,  s'écria -t-  il  ,  faut-il 
que  ta  haine  contre  moi  s'étende  jufques 
fur  le  gï.ind-Céfar  ?  Tu  foules  avec  mépris 
les  cendres  de  ce  héros  dont  ta  fortuna 
eft  l'ouvrage.  Tu  prétendois  venger  fa 
mémoire  ,  &  tu  cherches  à  la  fîétrir  ;  tu 
te  profiernois  autrefois  à  fes  pieds ,  tu  lus 
offrais  le  diadème  ,  aujourd'hui  tu  lui 
refufes  jufqu'aux  honneurs  que  le  fénat  lut 
a  déférés.  Sacrifie- moi  à  ton  coupable  ref^ 
fentiment ,  mais  au  moins  épargne  les  mâ- 
nes d'un  grand  liomme.  Tout  en  toi  faic 
la  cenfure  de  ton  ingratitude.  Rends  à  te« 
concitoyens  des  biens  qu'il  n'avoit  réfervés 
que  pour  eux  ;  j'abandonne  le  refîe  à  ton 
infatiable  cupidité  ;  je  me  croirai  affez 
riche  fi  je  puis  m'acquitter  envers  ces  gé- 
néreux défenfeurs  de  la  patrie  >j. 

Ce  difcours  artificieux  mit  le  peuple  en 
fureur  contre  Antoine  ;  fes  gardes  même 
=  *  H  b 
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eenfuroient  fa  conduite.  Rome  alloit  de- 
venir une  arène  ,  lorfque  des  vues  polici- 
ques  réunirent  ces  deux  rivaux.  Le  con- 
fulat  d'Antoine  étoit   prêt  d'expirer  ;    la 
crainte  que  fa  grandeur  ne  s'éclipfàt  avec 
fa  magiftrature  ,  l'engagea  à  fe  reconcilier 
avec  Odavien.  Il  ambitionnoit  le  gouver- 
nement des  Gaules  ;  convaincu  que  l'in- 
jure faite  à  l'héritier  de  Céfar  ,  n'étoit  pas 
un  titre  pour  avoir  les  fuffiages  du  peuple  , 
il  fit  les  premières  démarches  ;  &  Oâavien 
fenfible  à  cette  déférence ,   confentit   à 
l'aider  de  fon  crédit.  Ce   fut  fans  doute 
une  faute  de  ce  grand  politique  ;  i!  fembla 
oublier  que  c'étoit  dans  cette  contrée  que 
Céfar  avoir  trouvé  des  armes  pour  afTervir 
Rome.    Cette  réconciliation   ne  pouvoit 
être  de  longue  durée  entre  ces  deux  am- 
bitieux. Dès  qu'Antoine  eut  pris  polfelFion 
de  fon  gouvernement ,   il  traverfa  toutes 
les  mefures  d'Oûavien.  Le  fénatqui  voyoit 
en  eux  deux  tyrans  plus  terribles  que  celui 
qu'il  avoit  fait  périr  ,    fbmentoit  cette  dé- 
funion  ,  dans  l'efpoir  de  les  détruire  l'un 
par  l'autre.  Cette  politique  alloit  réuffir  , 
mais  les  amis  d'Antoine  s'apperçurent  du 
pjegequi  leur  étoit  tendu  ,  &  le  forcèrent 
de  refter  uni  avec  OJtavien.  Brutus  vivoit 
encore ,  &  la  liberté  ne  pouvoit  s'éteindre 
tant  qu'il  lui  réfteroit  un  fouffle  de  vie  w. 
Votre  fureté  ,  lui  difcient-ils ,  &  la  nôtre , 
exige  la  ruine  des  conjurés.    Si  leur  parti 
l'emporte  ,  nous  ferons  perfécutés ,  prof- 
crits  comme  fauteurs  de  la  tyrannie.  Re- 
doutez Brutus  &  fes  partifans  farouches  , 
&  fongez  que  nous  ne  pouvons  nous  main- 
tenir que  par  notre  union  avec  le  jeune 
Oâavien   (  AHgujie  entroit  pour  lors  dans 
fa  15'.  année).  Aidez-le  donc  à  exécuter 
fes  généreux  deffeins  ,  en    vengeant    de 
concert  la  mort  de  Céfar.  Que  nous  n'ayons 
pas  à  vous  reprocher  que  le  meilleur  ami 
du  diûateur  ait  empêché  fon  hls  de  châ- 
tier fes  aflTaffins.  Antoine  defiroit  avec  au- 
tant d'ardeur  que  fes  orhciers  de  détruire 
les  conjurés  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'Oc- 
tavien  en  eût  la  gloire.  Il  le  connoiflbit 
trop  bien  pour  fe  laifîer  abufër  fur  fes 
defleins  ;  mais  comme  on  infiiîoit  fur  une 
entrevue  ,  il  y  corkfentit ,  &  fit  une  efpece 
Retraité  qui  fut  rompu  prefqu'auffi-tôtque 
j;onelu.  Aacoine  fie  traîner  en  prifon  plu-. 
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fieurs  foldats  accufés  d'avoir  voulu  l'afTaf- 
finer  de  la  part  d'Oâavien.   Cette  lâcheté 
a    trouvé  un   panégyrille  dans   Cicéron , 
aveugle  dans  fa  haine  contre  Antoine.  Les 
partifans  de    la   république    crurent  que 
c'étoit  un  incident    adroitement  ménagé 
pour  avoir  l'un  &  l'autre  un  prétexte  de 
faire  des  levées;  mais  la  fuite  fit  claire- 
ment connoître  que  chacun  d'eux  afpiroit 
à  perdre  fon  rival  ,  &  à  refler  feul  à  la 
tête  du  parti  contraire  à  celui  des  conju- 
rés. Tous  deux  s'apprêtèrent  à   foutenir 
leurs    prétentions  les  armes   à  la  main. 
Antoine  envoya   des  ordres  à  fon  frère 
pour  lui  amener  les  légions  de  Macédoine. 
Il  comptoir    fur  l'amitié    de   Lépide  qui 
commandoit  quatre  légions  en  Efpagne  ; 
&  fur  celle  de  Plancus  qui  en  commando  c 
trois  dans  les  Gaules.  Atigtifte  pour  con- 
juier  l'orage  ,  alla  dans  la  Campanie  oiî- 
il  leva  dix  mille  vétérans  dont  Céfar  avoit 
récompenfé  la  valeur  ,  en   leur  donnant 
des  terres  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Ces 
troupes  ne  lui  paroiifant  pas  fuffifantes , 
il  corrompit  à  force  d'argent  deux  des  lé- 
gions d'Antoine  ,  &  s'en  attacha  deux  au- 
tres qui  tenoient  auparavant  pour  le  parti 
de  la  république.  Ce   fut  alors  qu'il  prie 
le  chemin  de  Rome  qui  s'apprêtoit  à  voir 
reparoître  les  fcenes  fanglantes  de  Marius 
&  de  Sylla,*  s'étant  arrêté  à  deux  lieues 
de  la  ville  ,  il  feignit  de  n'y  vouloir  entrer 
qu'avec  l'agrément  du  peuple.   Un  tribun 
qu'il  avoit  mis  dans  fes  intérêts  ,  lui  ap- 
planit  tous  les  obftacles,  en  prononçant 
une  harangue  ,  dans  laquelle  il  fit  croire 
au  peuple  qu  il  n'avoit  d'autre  pro;et  ,   en 
entrant  dans  Rome  ,  que  de  défendre  fes 
concitoyens  contre  les  attentats  d'un  con- 
ful  ambitieux.  Plufieurs  fénateurs  eurent 
la  foiblefle  de  le  penfer  ,  &  Cicéron  tou» 
jours  guidé  par  fon  averfion  contre  An- 
toine ,  travailloit  de  tout  fon  pouvoir  â 
étendre  le  bandeau  de  l'illufion.  Brutus, 
qui  portoit  lui   feul  tout  le  fardeau  de  la 
république  ,   écrivit  plufieurs  lettres  pour 
défiller  les  yeux  de  cet  orateur.  Il  finit  par 
lui  reprocher  que  fa  haine  étoit  contre  le 
tyran  ,  &  non  contre  la  tyrannie.  En  eiFeC 
Cicéron  avoit  perdu  cette  fierté  républi- 
caine ,  &  fembloit  n'ambitionner  que  le 
triite  avantage  de  fe  choifir  un  maître. 
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Cltalie  entière  éroit  dans  la  plus  grande 
agitation  :  on  voyoit  déjà  l'étendard  de  la 
•guerre  civile.  Atigiifte  n'avoit  point  encore 
de  titre  ;  &  dès  qu'il  fut  qu'Antoine  s'ap- 
^  prochoit  à  la  tête  d'une  armée  ,  fes  foldats 
Jui  ofairent  celui  de  propréteur  ,  fans  at- 
tendre les  ordres  du  fénat.  Trop  fage  pour 
offenfer  cette  compagnie  dans  des  con- 
joncftiires  aulifi  délicates ,  Augttfie  reiufa 
de  l'accepter  ;  &  lorfque  fes  amis  les  plus 
-intimes  lui  demandèrent  les  raifons  de  ce 
refus  :  "  Le  fénac,  leur  répondit-il ,  s'eft 
déclare'  pour  moi  moins  par  affedion  que 
par  la  terreur  qu'Antoine  lui  infpire.  On 
■ne  prétend  m'employerque  pour  la  ruine  , 
afin  de  me  faire  périr  moi-même  par  les 
afTaflIns  de  Céfar.  DifTimulons  encore.  Il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  paroître  percer 
les  odieux  myfteres  de  cette  fombre  poli- 
■tique  ,  ce  que  je  ferois  à  coup  sûr  fi  j'avois 
Tindifcrétion  de  prendre  le  titre  que  l'ar- 
-mée  veut  me  faire  accepter.  Ma  déférence 
engagera  les  pères  confcripts  à  me  l'offrir  ». 
L'événement  juftifia  ledifcours  à'Augufte , 
&  alla  bien  au-delà  de  fes  efpérances.  Non- 
feulement  les  fénateurs  lui  accordèrent  le 
-titre  de  propréteur ,  ils  firent  encore  un 
■décret  par  lequel  il  lui  étoit  permis  d'être 
conful  dix  ans  avant  l'âge  fixé  par  les  loix. 
■On  lui  érigea  dès-lors  une  flatue  ,  &  il 
€ut  rang  parmi  les  fénateurs. 

Cette  politique  avoit  un  effet  trop  cer- 
■tain  ,  trop  prompt  pour  y  renoncer.  Cicé- 
ron  tout-puiflant  dans  le  fén?t ,  lui  en 
aîfuroit  tous  les  membres.  Oiîlavien  fut 
encore  fe  concilier  l'efprit  des  nouveaux 
confuls,  C.  Vibius-Panfa  &  Aulus-Hiftius. 
II  les  abufa  au  point  qu'ils  propoferent  aux 
pères  confcripts  les  deux  queilions  fuivan- 
tes  ;  favoir  ,  quelles  récompenfes  méri- 
toient  les  deux  légions  qui  avoient  aban- 
donné Antoine  ,  pour  fe  ranger  fous  fes 
«nfeignes ,  &  de  quels  moyens  il  falloir 
ufer  pour  forcer  Antoine  à  fe  défifter  du 
proconfulatdes  Gaules  ?  Le  fénat  fit  auffi- 
tôt  un  décret  qui  autorifoit  les  confuls  à 
récompenfer  les  légions  à  leur  gré  ,  &  à 
prendre  routes  les  mefures  qui  leur  fem- 
bleroient  néceffaires  pour  dépofféder  An- 
toine qui  ,  fur  de  nouvelles  déclamations 
de  Cicéron  ,  fut  déclaré  ennemi  de  la  pa- 
trie, uéiigiijle  reçut  auffi-tôt  des  ordres  de 
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Te  jojndre  aux  confuls  &  d'agîr  de  concert 
avec  eux  contre  l'ennemi  commun.  Il  fut 
revêtu  d'une  autorité  égale  à  la  leur  ,  chofe 
inouie  jufqu'alors;  &  comme  fi  ces  hon- 
neurs euffent  été  au-deffous  de  fes  fervi- 
ces ,  le  fénat  prononça  un  décrer ,  en 
vertu  duquel ,  les  vétérans  qui  étoient  à 
fon  fervice  ,  auroient  chacun  plufieurs  ar- 
pens  de  terre  ,  dès  que  la  guerre  feroit 
terminée  ,  avec  une  exemption  de  toute 
charge,  C'eft  ainfi  que  les  chefs  de  la  ré- 
publique couroient  eux-mêmes  au-devant 
du  joug  que  leur  préparoit  ce  jeune  ambi- 
tieux. Antoine  qui  fe  voyoit  inférieur  pan 
le  nombre  de  les  troupes ,  au  parti  de 
Brutus  &  de  celui  à'Augnjh  ,  qui  s'étoient 
réunis ,  tente  la  voie  de  la  négociation. 
Ce  fut  inutilement  ;  après  pîafieurs  com- 
bats dont  les  fuccés  furent  variés  ,  il  fut 
vaincu  aux  environs  de  Mutine  ,  aujour- 
d'hui Modene.  Forcé  de  fuir  devant  le 
grand  nombre  &  le  courage  de  Brutus , 
il  prit  le  chemin  des  Gaules  à  defTein  de 
fe  joindre  avec  Lépidus  ,  Plancus  &  Afi- 
nius-Poilio  qui  commandoient  chacun  ua 
corps  de  troupes  affez  confiderable. 

Cette  journée  dans  laquelle  Brutus  & 
Augufie  avoit  combattu  fous  les  mêmes 
enfeignes  ,  fembloit  devoir  les  réunir  pouc 
toujours  ;  Brutus  le  defiroit  ;  mais  un  at- 
focié  aulîl  clairvoyant ,  audî  difficile  à  cor- 
rompre n'étoit  pas  du  goiàtd'^//^f//?e.  Celui- 
ci  lui  connoiiïbit  un  amour  trop  violents 
pour  la  liberté  ,  pour  efpérer  de  pouvoir 
jamais  en  faire  un  efclave.  Dans  la  nécef- 
fité  d'avoir  un  collègue ,  il  préferoit  en- 
core Antoine.  Le  conful  Vibius  le  déter- 
mina pour  ce  dernier  parti.  Ce  confu! 
étant  près  de  mourir  le  fit  venir  à  Bologne 
oi!i  il  lui  parla  en  ces  termes  :  "  J'ai  tou- 
jours aimé  Céfar  plus  que  moi-même  ,  & 
quand  il  fut  aflaffmé  ,  j'aurois  hafardé  ma 
vie  ,  pour  fauver  la  fienne ,  fi  j'avois  eu 
des  armes.  Je  n'ai  jamais  renoncé  jufqu'ici 
au  defir  ni  à  l'efpérance  de  venger  quelque 
jour  fa  mort.  Quelques  motifs  de  prudence 
que  vous  avez  vous-même  approuvés  , 
m'ont  lié  les  mains  &  retenu  dans  le  parti 
du  fénat.  Ma  mort  ,  qui  s'approche  ,  me 
prive  d  un  efpoir  fi  cher  à  mon  cœur  :  mais 
avant  que  d'expirer  ,  je  m'acquitterai  en- 
vers le  fils  de  ce  que  j'ai  dû  au  père.  Saches 
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donc  que- vous  êtes  déteflé  de  ce  forint  qui 
vous  carcfTe.  Rien  ne  feroit  plus  agréable 
aux  pères  confcripts  que  la  nouvelle  de 
votre  défaftre  &  de  celui  d'Antoine.  Ils 
n'afpirent  qu'à  vous  voir  périr  Tun  &  l'au- 
tre ,  &  vous  regardent  comme  rinftrument . 
réciproque  de  cetteiruine.  N'allez  pas  croire 
que  ce  foit  par  amitié  qu'ils  fe  font  déclarés 
en  votre  faveur  ,  c'eli  qu'ils  vous  regar- 
dent comme  le  moins  redoutable.  Ils  en 
ont  fait  plus  d'une  fois  l'aveu  à  Hifëus  & 
à  moi.  L'amitié  dont  Céfar  m'a  honoré  , 
m'oblige  à  vous  donner  un  avis  que  je 
fnivrois  à  votre  place.  Etouffez  ,  Antoine 
&  vous  ,  toutes  les  femences  de  difcorde 
qui  vous  divifent  ;  c'eil  l'unique  moyen 
d"éviter  votre  ruine.  Mon  deffsin  n'a  ja- 
mais été  ,  comme  le  fénat  l'a  -cru ,  de  dé- 
truire Antoine  ,  mais  feulement  de  le 
forcer  à  main  armée  à  faire  avec  vous  ,. 
un  traité  d'alliance  durable  ,  ahn  de  pour- 
faivre  conjointement  les  afiaîlîn5.d<î  notre 
commun  bienfaiteur.  Je  vous  remets  vos 
deux  légions ,  je  defirerois  de  même  vous 
^aire  paiTer  toute  l'armée  ,  mais  je  n'en 
fuis  pas  le  m^aître.  La  plupart  des  officiers 
f(Jnt  efpions  du >  fénaE5>.  Telles  fm-ent  les 
dernières  paroles  de  .ce  confuL  Elles  firent 
une  vive  irapreflibn  fur  l'ame  d'Oâavien; 
&  ce  fut  fans  doute  cet  avis  qui  produifiî 
dans  la  fuite  le  fameux  tri.um.virat,  ._ 

La  conduire  du  fénat  répondit  bientôt 
à  cet  avis.  Croyant  n'avoir  plus  rien  à 
redouter  d'Antoine ,  qu'elle  voyoit  affoi- 
bli,  cette  compagnie  commença  à  négliger 
Oâavien  5c  à  car^îTer  le  parti  des  conju-  • 
rés.  Le  triomphe  qu'il  demandoit ,  fut 
déféré  à  Brucuf ,  qui  fut  maintenu  dans  Ion 
gouvernement  des  Gaules,  &;  fait  générai 
des  troupes  qu'avoient  commandées  lés 
eonfuls  Hifiius  &  Panfa.  Hiftius  avoit  péri 
à  la  journée  de  Mutine  d'un.coup  que  iili 
porta  Oâavien ,  par  malheur;  d'autres 
difent  exprès.  Ceux  qui  font  de  c^e  dernier 
fentiment  5  accufent  encore  ^ug/ifie  d'a.- 
voir  fait  périr  Panfa  en  corrompant  le 
médecin  qui  .  panfoit  fa  blefiiire.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  cette  conduite  du  fénat  no 
permit  point  à  Augufte  de  s'abufer  fut.  fes 
defTeins.  Il  fongea  dès-lors  à  fe  réconcilier 
férieufement  avec  Antoine.  Il  lui  envoya 
rur.TleTchaojp,-.le4  pnfonniexs  de.,.mai:<iae , 
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faits  à  !a  journée  de  Modene.  Il  luî'fîfe'r 
dite  par  Ventidius ,  qu'il  voyoit  avec  peine  .■ 
qu'il  fe  faifoit  illufion  fur  fes  vrais  intérêts. . 
Dans  le  même  teins  iJ  écrivit  à  Lépide,, 
à  Plancus  &  AGnius  -  Pollio  ,  qui  ,  tous  . 
étoient  dans  la  fami!  arité  d'Antoine , , 
que  !e  fénat ,  dévoué  fans  réferve  aux; 
meurtriers  de  Céfar  ,  avoit  conjuré  fai 
perte,  &  qu'ils  s'abufoient  eux  -  mêmes  l. 
éfrangement ,  s'ili  en  efpéroient  un  trai- 
tement plus  favorable.  11  ajoura  quelques-, 
plaintes  contre  Antoine;  mais  les  expref— 
fions  étoient  fi  ménagées  ,  qu'elles  ne  pou-^ 
voient  i'offenfer. 

Antoine    étoit    dans   des    circonftances  > 
trop  fàcheufes  ,  pour  erre  infenfible  aux  . 
procédés  d'Octavien.  On  peut  lire  à  Ton -, 
article  le  déplorable   état  où  il  étoit  ré- 
di>ic.  Il  prit  le  commandement  des  troU"  - 
pes  qu'avoit    Lépide.,  &  fit  fes  prépara- 
tifs pour  entrer  en  Italie  à  la  tête  de  dix- 
fept  légions  &  de  mille  chevaux..  Les  pere.ï  ' 
confcripts  étonnés  d'apprendre  qu'il  mar- 
choit  vers  Rome ,  changèrent  de  fyfléme  ;  ; 
à  comme  ils  ignoroient  que  c'étoit  aux  in- 
trigues  d'Odavien  qu'ils  dévoient  rappor-- 
'  ter  les  frayeurs  dont  ils  étoienï  frappés  ,., 
ils  lui  conférèrent ,    conjointement  avec  : 
Brutus  ,  .la  conduite  de  la  guerre.  03a- 
vien  initruit  paria  nature  &  par  l'art,  ca-. 
cha  fes  fentimens  fous  de  faufTes  carefTes, . 
11  remercia  d'abord  le  fénat  dans  les  ter-  - 
mes  les  plus  affeclucux  ;   mais  lorfqu'il  eue  ; 
enrôlé  fp^  troupes  ,   il   jetta  le  mafque,  . 
Ayant  aflemblé  fes  prir.cipaux  officiers  ,  il  . 
leur  déclara  fes  véritables  defi'eins.    II  pra- 
tiqua  auffi-tôt  'es  légions  qui,    féduites  ■■ 
par  i'éciat  de  fes  ptcmefTts  ,  .envoyèrent-:- 
des  députés  à  Rome  demander  qu'on   lidi 
déférât  le  confulat.  Ce  n'étoit  qu'une  vaine  ; 
formalité  ;  il  avoit  formé  la  r  folution  de.- 
le  prendre  de  force  ,  fi  on  fe  refufoit  à  ' 
le  lui  accorder  de  bon  gré.  Le  lénat  qui; 
vouloit  encore  ufer  de  quelque  ménage- ■ 
ment ,  fit  aux  députés  une  réception  obli-- 
géante  ;:mais  leur  demande  fut  rejettée 
fur  ce  qb'Oâavien   n'avcit  point  atteinîv; 
l'âge  prefcrit  par  les  loix.  Ce  n'étoit  qu'un  < 
prétexte  ,  puifqu'un  décret  l'en  avoit  dif-- 
penfé.  Les  députés  alléguèrent  les  exem=»- 
pies  de  Rullus ,  de  Décius ,  de  Corvi-- 
nus.  j  dfiSi ,  d«ux  Scipion  ,  de  ^Pompée .  &-: 
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ëh  Dolàbeila  ;  &  fur  ce  que  des  féna- 
reius  rc'pondiient  que  la  plupart  des  grands 
hommes  que  l'on  venoic  de  citer  ,  s'étoient 
diftingués  par  leur  zèle  pour  la  liberté  , 
ils  répliquèrent  qu'on  ne  s'en  tiendroit 
point  à  leur  refus.  Cornélius,  l'un  de  ces 
de'pute's ,  portant  la  main  fur  la  garde  de 
fon  c'pée  ,  quitta  l'ademblée  d'un  air  me- 
naçant :  voilà  ,  ajouta-t-il  ,  ce  qui  faura 
faire  un  conful.  Les  légions  offenlees  du 
refus  des  fénateurs  ,  preflerent  Oâavien 
de  les  conduire  à  Rome  ,  difant  que  com- 
iT/e  héritier  de  CJfar  ,  il  avoit  droit  de 
difpofer  du  confulat.  On  voit  comment  le 
droit  de  conférer  les  grandes  charges  de 
lâ*républ!qiie  paffoit  infenfiblcment  du  fé- 
nat  à  l'armée.  Des  écrivains  ont  acoufé 
Augujle  d'avoir  introduit  cette  nouveauté 
qui  occafionna  le  meurtre  d'un  fi 'grand 
nombre  de  fes  fuccelHiurs  :  mais  on  voit 
que  ce  fut  l'ouvrage  des  circon'fances  ,  & 
non  pas  de  la  réflexion  de  ce  prince.  Au' 
giifie  mettant  à  profit  l'h^ureufe  difpofi-r 
tion  de  l'armée  ,  pafTa  le  Rubicon  ,  foi 
bleruifTeau,  mais  fameux  depuis  que  Cé- 
fâr  s'étoit  arrêté  fur  fes  bords.  Ayant  par- 
tagé fon  armée  en  deux  ccFps,.iI  mar- 
cha à  la  tête  de  l'un  vers  la  capitale  , 
ufant  de  la  plus  grande  célérité.  L'appro- 
die  irartendue  de  ce  prince  remplit  !a 
ville  d'un?  terreur  foudaine.  Les  fénateurs 
délîbércient  à  h  liâte  ,  ^i  leurs  décrets 
étaient  auffi-tôt  révoqués  que  conçus. 
Fli^neurs  n'ofant  pofer  la  main  fur  le  ti- 
mon de  l'état  ,  s'écartèrent  des  endroirs 
qiie  l'orage  menaçoit  ,  &  fe  retirèrent  à 
'eurs  maifons  de  campagne.  Le  tim.i- 
de  Cicéron  ,  honteux  d'avoir  été  le 
jouet  d'un  entant ,  étoit  de  ce  nombre. 
Rome  enrichie  des  dépouilles  des  rnrions 
aflervies  à  fon  joug  ,  offre  un  fpeâacle 
bien  moins  intéreffant  que  Rome  pauvre 
&  fans  efclaves.  On  n'y  voyoit  plus  ces 
âmes  fieres  qui  favoicnt  envifager  la  mo:t 
fans  pâlir.  Les  Romains  dégradés  crai- 
gnoient  l'efclavage  ,  non  parce  qu'il  e/1 
•  honteux  ,  mais  feulem.ent  parce  qu'il  ert 
pénible.  Dès  qu'Oclavien  parut  devant  les 
îTiurs ,  tous  les  ordres  de  l'état  vinrent 
à  fa  rencontre  ,  non  pour  le  combat- 
tre ,  mais  pour  lui  donner  des  marques 
de.Ia  plus  entière  obéifTance.  Il  fembloit 


moins  un  rebelle   ,    qu'un  roi  qui  mon- 
toit  fur  un  trône  dont  la   pofielîion    lui 
étoit   confirmée    par   une    longue    fuite 
d'aïeux.  II  entra  dans  la  ville  au  milieu- 
des  acclamations  de  tout  le  peuple.  Les 
vefiales  précédées  par  fa  mère  &  fes  fœurs, . 
l'accompagnèrent  jufqu'à  fon  palais  oi!i  les  ; 
patriciens  fe  rendirent  en  foule  pour  lui  ■ 
faire  une  cour  que  leur  cœur  difavouoic- 
Cicéron  fut  le  dernier   à  lui  rendre  hom- 
mage. Cet  orateur  reçut  un  accueil  afTez' 
froid  ,   &  c'eft  une  mortification  que  l'on  • 
n'eft  pas  fâché  de  lui  voir   efïùyer.    Le^ 
caraûere  faux   qu!il  fit  paroître  dans  les- 
dernières  années  de  fa  vie  ,   nous  retient 
Air  les  éloges  dont  il  fe  montra  fï  jaloux.. 
Ennemi  d'aboi  .1  de  Céfar  ,  il  étoit  devenu 
fon  flatteur;  &  ce  proteûeur   d'Odavien. 
avoit  récemment   prononcé    une    haran-- 
gue  ,  dans  laquelle  il    difoit  ,  en  termes-- 
équivoques  ,    qu'il    falloit    le    faire  périr, 
Cornutus  fut  le  feul  qui  refufa  de  feplier- 
au  joug  du  tyran.   I!  avoit  gouverné  Ro- 
me depuis  la  mort  des  derniers  confuls  i  ■ 
n'ayant  pu  voir  fes   compatriotes  courir 
d'eux-mêmes  à  la  fervitude  ,  cet   homme 
s'étoit  tué  de  défefpoir.   Ce  trait  de  fer= 
meté  romaine  e'it  été  célébré  dans  d'au- 
tres tems  :  mais  les  écrivains  mercénairt*." 
qui  recueillirent  L-s  annales  de  l'empire 
fous    y^uniijle  &  fes  fucc-iffeurs  ,  ont  eu 
peine  à  le  .ronfacrer.  Après  avoir  exerce 
dans  Rome    plufîeurs  aâes  de  fouverai- 
neté  ,    Auguftc  en   forrir  le  jour  où    on  - 
devoir  l'élire  conful.  C'eR  ainfi  qu'il  fai-- 
gnoit  de  laifTer  aux  comices  la  liberré  des--: 
fu.Sfrages ,   loifqu'il   venoit   de    faire  touC" 
trembler  fous  le  poids  de  fon  defpotifme„  . 
C'eft  encore  une  réfutation  compîette  des 
auteurs  qui  ont  repiD:hé   à  ce  prince  d'à-  - 
voir  fait  pafïer    aux  fjîdats  le  droit  de .' 
choiur  des  maîtres.  If  fut  nom^iié  confuî  ' 
d'une  voix  unanime,    &  eut  pour  collè- 
gue  un  de  fes  parens  appelle  Q.  Psdius, 
La   flatterie  publia   qu'on  avo;t   appercu 
douze  vautours  ,  comme  i!  ofFroit  un  fa- 
crifije  aux    Dieux  en  reconnoidànce   de 
fon  éledion  ,   doij   l'on  conclut  qu'il  fe- 
roic  un  jour  revêtu  d'une  autorité  égale - 
à  celle  de  Romulus. 

Le  premier  ufage  que  fit  Oâavien  ds.- 
fo.i  autoiité}  fut  de  faire  confirmer- foa-j 
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adoption  dans  une  aflembîée  du  peuple, 
II  obtint  enfuite  du  fénat  un  décret  qui 
ordonnoit  le  procès  de  tous  ceux  qui 
avoient  trempé  dans  le  meurtre  de  Cé- 
far  ,  &  comme  ce  décret  eût  pu  le  rendre 
odieux  ,  il  avoit  eu  foin  de  le  faire  folli- 
citer  par  fon  collègue.  Tous  les  confpi- 
rateurs  furent  cités  ,  &  lorfque  le  héraut 
prononça  le  nom  de  Brutus  ,  le  fénat  & 
le  peuple  fondirent  en  larmes  ;  c'étoit  un 
dernier  hommage  que  les  Romams  ren- 
doient  à  ler.r  antique  vertu.  Entre  les  ju- 
ges qui  furent  choifis  pour  prononcer  fur 
le  fort  de  tant  d'illufires  citoyens ,  Sici- 
ïius  Coronas  fut  affez  généreux  pour  fe 
déclarer  en  leur  faveur  ,  &  ce  trait  de 
magnanimité  lui  coûta  la  \iè.  Oâavien 
le  fit  périr  après  une  réconciliation  appa- 
rente. Malgré  l'oppofition  de  ce  digne 
Romain  ,  tous  les  conjurés  furent  con- 
damnés ,  fans  être  entendus  ,  à  un  exil 
perpétuel  ,  &  tous  leurs  biens  furent 
eonfàfqués.  La  difficulté  d'opprimef  Bru- 
tus &  CafTius  ,  accé!é:a  le  traité  qu'Oc- 
tavien  méditoit  avec  Antoine  ,  dont  le 
bras  lui  étoit  néceflaire  ;  la  conil'rence  fe 
tint  dans  une  île  formée  par  le  Reno  , 
petite  rivière  qui ,  après  avoir  arrofé  le 
territoire  de  Bologne,  fe  décharge _ dans 
le  Pô,  Ce  fut  dans  cette  île  que  fe  forma 
ce  fameux  triumvirat ,  qui  porta  le  der- 
nier coup  à  la  république ,  &  entraîna  la 
ruine  de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  illuftre. 
Lépide  qui  ,  fans  avoir  les  talens  de  ces 
deux  hommes  fameux  ,  devoit  étce-afTo- 
cié  à  leur  fortune  ,  vifita  l'endroit  oii  on 
.devoir  s'alTembler  ,  dans  la  crainte  qu'An- 
gujle  n'y  eût  placé  quelque  embufcade  ;  la 
conférence  dura  trois  jours  ,  après  lef- 
quels  il  fut  décidé  ,  i°,  qu'Oélavien  ab- 
diqueroit  le  confulat  en  faveur  ce  Ven- 
tidius  ,  lieutenant  d'Antoine  ;  i°.  que 
l'autorité  fouveraine  réfideroit  toute  en- 
tière dans  eux  trois  ,  pendant  l'efpaee  de 
cinq  ans ,  fous  le  nom  de  triumvirs ,  & 
de  réformateurs  de  la  république  ;  3°, 
qu'ils  feroient  ratifier  ce  partage  par  le 
peuple  romain  :  c'eft  ainfi  qu'ils  dégui- 
foient  les  chaînes  qu'ils  préparoient  au 
peuple  ;  4°.  qu'Antoine  auroit  le  gcuver- 
yiement  de  toutes  les  Gaules ,  excepté  !a 
(Gau|e  nariyQnoife ,  cui  devoit  ét^^e  déféré 
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à  Lépide  ,  avec  les  deux  Efpagnes ,  & 
qu'Otiavien  auroit  pour  fon  Jot ,  outre 
l'ancien  domaine  de  Carthage ,  l'Egypte 
entière,  la  Sicile  &  la  Sardaigne ;  5°.  que 
les  provinces  d'orient ,  alors  au  pouvoir 
de  Brutus  &  de  CafTius  ,  refteroient  pen- 
dant quelque  tems  en  commun  ;  6"^.  qu'An- 
toine &  Odavien  fe  réuniroient  fur  le 
champ  contre  Brutus  &.  Caifius  ,  tandis 
que  Lépide  refteroit  à  Rome  pour  y  faire 
refpcéler  l'autorité  du  triumvirat. 

Les  triumvirs  ,  après  avoir  ainlî  ufurpé 
l'autorité  fouveraine  ,  &  s'être  promis  une 
fidélité  réciproque  ,  fongerent  à  fatistaire 
leur  vengeance  ;  mais  la  crainte  que  les 
excès  auxquels  ils  alloient  fe  livrer ,  ne 
révo'tartent  les  légions  ,  les  engagea  i  leur 
faire  part  de  la  proie  qu'ils  s'apprêtoient  à 
dévorer  ;  chaque  légionnaire  devoit  avoir 
5000  drachmes  après  les  troubles  ;  chaque 
centurion  25000  ,  &  chaque  tribun  50000. 
A  ces  fommes  prodigieufes  furent  ajoutées 
des  récompenfes  plus  folides  encore  ;  on 
devoit  leur  répartir  les  terres  des  dix- 
huit  meilleures  villes  d'Italie  ,  après  qu'on 
en  auroit  chafl".  les  légitimes  pcfTelfeurs  : 
Capoue  ,  fi  fameufe  par  fes  délices  ,  &  le 
féjour  d'Annibal ,  ttoit  du  nombre  de  ces 
villes  ,  ainfi  que  Rhege ,  Lucerie  ,  Arir 
minie  &  Vibo. 

Les  fermens  ne  leur  fuffifant  pas  ,  cQi 
tyrans  farouches  fcellerent  leur  union  des 
plus  horribles  facrifices.  Antoine  demanda 
fe  meurtre  de  Cicéron  ,  Oélavien  celui 
de  Lucius  Céfar  ,  oncle  maternel  d'An- 
toine ;  on  ne  fait  fi  Lépide  follicica  la 
permiiTion  de  faire  mourir  Lucius  Emilius 
Paulus  ,  fon  propre  frère  ,  ou  s'il  fut 
forcé  de  l'abandonner  au  refTentiment  de 
fes  collègues.  A  ces  trois  noms  furent 
ajoutés  ceux  de  300  fénateurs  ,  &  de  plus 
de  deux  mille  chevaliers  ;  tous  ceux  qui 
poflTédoient  de  grands  biens ,  ou  que  l'on 
foupçonnoit  d'intelligence  avec  Brutus , 
furent  condam.nés  fans  pitié  :  voici  com- 
ment finifibit  ce  traité  fatal.  «  Aucun  ne 
recèlera  les  profcrits  ,  ni  ne  facilitera 
leur  évafion  ;  il  n'entretiendra  aucun  com- 
merce avec  eux  ,  fous  peine  d'être  prof- 
crit  lui-même.  Tout  homme  libre  qui  li- 
vrera la  tétc  d'un  proicrit  à  l'un  des  trium- 
virs j  en  recevra  25000  fefterces  ;  un  et 
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dave  en  recevra  dix  mille  ;  tout  efclave 
qui  tuera  fon  maître  profcrit ,  aura  la  li- 
berté avec  la  rûcompenfe  promife.  Les 
mêmes  fommes  feront  données  à  ceux 
qui  indiqueront  l'endroit  où  un  profcrit 
fe  tient  caché ,  &  le  nom  du  délateur 
reiîera  inconnu  »>.  Pludeurs  cohortes  fe 
rendirent  aufïï-tôt  à  Rome,  avec  la  bar- 
bare réfolution  d'exécuter  les  ordres  fan- 
guinaires  des  triumvirs.  Plufieuis  prolcrics 
turent  malfacrés  dans  les  rues ,  d'autres 
auprès  de  leurs  foyers ,  tout  fut  en  un 
inftant  rempli  d'épouvante  &  de  confu- 
lion  ;  comme  on  ignoroit  la  caufe  de  ces 
meurtres ,  chacun  trembloit  pour  foi- mê- 
me. Un  nombre  confidérable  de  familles 
fortirent  avec  des  torches  enflammées ,  & 
mirent  le  feu  en  différens  quartiers ,  pour 
avoir  la  trifte  confolation  de  faire  périr 
les  bourreaux  avec  leurs  viâimes  :  les  fa- 
tigues que  Q.  Pïdius  fe  donna  pour  faire 
celfer  le  tumulte  &  l'incendie ,  occafion- 
nerent  fa  mort. 

Tandis  que  Rome  étoit  en  proie  à  ces 
allarmes ,  les  triumvirs  s'avanccrent  à  la 
tête  de  leurs  troupes  ;  ils  entrèrent  dans 
la  ville  pendant  trois  jours  confécutifs  ; 
Oâavien  le  premier  jour  ,  Antoine  le  fé- 
cond ,  Lépide  le  troifieme  ;  ils  étoient 
dans  l'appareil  le  plus  formidable  :  chacun 
d'eux  étoit  accompagné  de  fa  cohorte  pré- 
torienne &  d'une  légion.  Comme  leur  in- 
tention étoit ,  non  d'abolir  les  loix  ,  mais 
feulement  de  s'élever  au-defTus  ,  ils  firent 
confirmer  par  le  peuple  l'autorité  qu'ils 
venoient  d'ufurper  ,  &  dès  que  cet  afte 
.  fut  pafTé ,  on  continua  le  maffacre  des 
profcrits.  Comme  l'argent  provenu  des  dé- 
pouilles de  tant  de  malheureux  ne  mon- 
toit  pas  encore  à  deux  cens  mille  talens 
qu'ils  avoient  jugés  néceflaires  pour  la 
guerre  ,  ils  exigèrent  une  taxe  énorme  fur 
quatorze  cens  dames  romaines  ,  mères , 
femmes  ou  filles  des  profcrits.  Ce  fut  dans 
cette  occafion  que  la  célèbre  Hortence  , 
fille  de  l'orateur  de  ce  nom  ,  qui  difputa 
fi  long-rems  contre  Cicéron  la  palme  de 
l'éloquence  ,  fe  rendit  au  tribunal  des  ty- 
rans ,  fuivie  d'un  nombreux  corttge  de 
dames  ;  elle  leur  repiéfenta  avec  une  no- 
ble fermeté  la  cruai.ré  de  ces  taxes  arbi- 
uaires ,  &  leur  reprocha  d'avoir  franchi 
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les  bornes  oià  s'étoient  arrêtés  les  tyrans 
qui  les  avoient  précédés  :  la  noble  har- 
dieffe  de  cette  femme  excitant  l'indigna- 
tion des  triumvirs ,  ils  ordonnèrent  à  leurs 
liâeurs  de  l'écarter  ,  ainfi  que  toute  fa 
luire.  Cependant  le  peuple  ayant  murmuré 
de  l'injure  laite  au  fexe  ,  ils  réduifirene 
les  i-jco  dames  à  400  ;  mais  la  tyrannie 
ne  fit  que  changer  d'objet  ;  plufieurs  fa- 
milles furent  taxées  arbitrairement  ;  on 
les  força  de  payer  fur  l'heure  la  quin- 
zième partie  de  leurs  biens  ,  avec  le  re- 
venu entier  d'une  année  ;  les  foldats  , 
chargés  de  la  levée  des  taxes,  fe  livrè- 
rent à  des  cruautés  inouies  :  le  confuî 
voulut  en  vain  arrêter  leurs  excès ,  ce 
magiflrat  déchu  de  fon  autorité  première  , 
avoir  appris  à  trembler. 

Les  triumvirs  ayant  fait  couler  fous  la 
hache  des  bourreaux  le  fang  le  plus  pur 
des  Romains  ,  convoquèrent  le  fénat ,  & 
annoncèrent  à  cette  compagnie  confternéa 
&  tremblante  la  fin  du  maffacre.  Antoine 
fe  déclara  l'ami  de  ceux  auxquels  il  avoit 
permis  de  vivre  ,  &  Lépide ,  cet  imbé- 
cille  que  nous  verrons  rentrer  dans  la 
claffe  dii  peuple  ,  couvert  d'opprobre  & 
d'ignominie  ,  entreprit  de  juitifier  les  fu- 
reurs auxquelles  ils  venoient  de  fe  livrer  j 
il  aflura  les  pères  confcripts  qu'il  vouloir 
vivre  dans  la  fuite  en  citoyen  :  Odavien  , 
toujours  altéré  de  fang  ,  déclara  haute- 
ment qu'il  fe  réfervoit  encore  la  liberté 
de  punir.  Après  ces  détails ,  pourrons-nous 
admettre  les  éloges  que  fon  fiecle  lui  a 
prodigués  ?  &  comment  des  écrivains  , 
parmi  nous,  fe  font- ils  élevés  avec  tant 
de  padlon  contre  le  judicieux  critique  qui 
met  ce  prince  fur  la  même  ligne  avec 
Néron  ?  celui-ci  le  furpafla  en  débauches, 
mais  il  ne  l'égala  pas  en  cruautés  :  ce  n'eff 
encore  qu'une  légère  ébauche  des  excès 
auxquels  il  s'abandonna. 

Antoine  ,  voyant  Brutus  étendu  fur  la 
poufliere  ,  pleura  fur  le  corps  de  cet  il- 
îufire  défenfcur  du  parti  le  plus  jufie,  & 
punit  un  de  fes  affranchis ,  pour  avoir  né- 
gligé la  pompe  de  fes  funérailles  Odavien 
ne  fut  pas  capable  d'une  pareille  magna- 
nimité ;  implacable  dans  fa  haine  ,  il  ne 
put  cacher  fon  lâche  dépit  ,  &  fit  féparer 
la  tête   du  corps  qui  excitoit  la  douleus 
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g^n^reufe  âe  fon  collègue.  Sa  conduite 
eovers  les  prifonniers  eft  plus  horrible  en- 
core ;  avant  d'immokr  à  fa  haine  les  plus 
•illuOres  d'entr'eux  ,  il  fe  failoit  un  cruel 
:.p!a;fir  d'infu  Itéra  kms  malheurs.  Un  as 
ces  ir.fotunés  lui  demandant  pour  grâce 
les  honneurs  de  la  fi'pulture,  dans  peu  , 
lui  repondic-il,  les  corbeaux  prendront  ce 
foin.  Un  père  demandant  grâce  pour  f©n 
.fils,  &  le  fils  pour  fon  père  ,  au  lieu  d'ê- 
tre fenfi'ûle  à  ce  combat  de  gcnerofité  ,  il 
leur  ordonna  par  un  excès  de  barbarie  in- 
connue parmi  les  nations  les  plusftro- 
ces ,  de  combattre  l'un  contre  l'autre  ;  le 
père  ne  voulant  pas  furvivre  à  fon  fils  ,  ni 
le  fils  à  fon  père,  il  les  vit  fe  isnner 
réciproquement  le  coup  mortel.  Aiiffi  les 
prifonniers  ,  lorfqu'on  les  amenoit  devant 
Antoine  &  devant  lui  ,  le  chaigeoiert  de 
mille  imprécations,  &  donnoient  i  An- 
toine le  glorieux  nom  à'imperator  (  gêne- 
rai viHorleux  )  ;  de  ce  nombre  fut  le  fa- 
meux Favonius  qui.,  fur  le  point  d'être 
égorgé  ,  lui  reprocha  tous  fes  crimes  avec 
la  liberté  d'un  philofophe  , que  la  mort, va 
alTranchir  de  toute  fervitude. 

Des  plaines  de  Philippe  ,  Augiifte  fe 
rendit  en  Italie  ;  ce  fut  alors  que  peu  fa- 
tisfait  du  partage  de  l'autorité  ,  i!  conçut 
le  projet  de  dépouiller  fes  collègues  ; 'Fui- 
vie  ,  femme  d'Antoine  ,  s'en  apperçut  , 
&  lui  oppofa  quelques  obUacles.  Augufte 
s'en  vengea,  en  répudiant-Claudia  fa  fille, 
.après  .avoir  déclaré  avec  ferment  que, 
quant  à  lai  ,  elle  étoit  encore  vierge._  Cet 
affront  public  ,  cette  difiindion  injurieufe 
mettant  Fulvie  en  fureur ,.  elle  harangua 
les  vétérans  qui  avoient  fervi  fous  An- 
toine ,  &  les  exhorta  à  prendre  les  armes 
contre  un  collègue  aflez  ingrat  pour  pré- 
tendre recutillir  tout  le  fruit  de  la  victoire 
de  Philippe  ,  lui  qui  n'avoit  pas  même  eu 
, aflez  de  confiance  pour  foutenir  le  fpeda- 
cle  d'une  armée  rangée  en  bataille  ;  il  efî 
■  vrai  que  l'hifioire  reproche  i  Jugiifieûe 
•s'être  caché  dans  des  rofeaux  ,  &  d'avoir 
feint  une  maladie  lors  de  cette  célèbre 
;  journée.  Fulvie  fut  fécondée  par  Lucius , 
fon  beau-frere  :  cette  divifion  occafionna 
de  fanglans  débats,  dont  le  fuccès  fut 
toujours  contraire  à  Lucius  &  Fulvie.  Lu- 
.cius  fut  obligé  de  demander  grâce  ,   &  ce 
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fut  encore  à  cette  occafion  qyi'Augufie'St 
paroître  toute  la  cruauté  de  fon  ame,; 
quoiqu'il  eût  promis  un  pardon  général,, 
il  fe  fit  livrer  trois  cens  des  piincipaux 
de  Pércufe ,  qui  s'étoienc  déclarés  contre 
lui  ,  &  les  fit  immoler  au  pie  de  la  flatue 
de  Céfar  :  leur  ville  fut  livrée  au  pillage. 
Antoine  eût  pu  remédier  à  ces  défordres,, 
&  réprimer  les  injultes  defleins  de  fon 
ambitieux  collègue;  mais  ce  triumvir,, 
allèrvi  à  la  plus  crapuleufe  débauche  .,, 
s'enivroit  des  plaifirs  que  lui  offroic  la  vo- 
luptueufe  Cléopatre. 

Cependant  les  clameurs  de  Fulvie  arra- 
chèrent Antoine  des  bras  de  l'infidieufe 
reine  d'Egypte ,  &  le  déterminèrent  à 
faire  un  voyage  en  Italie.  Il  dirigea  (a 
route  par  Athènes  où  l'attendoit  Fulvie,, 
qui  n'eut  pointa  s'applaudir  de  la  récep- 
tion de  cet  époux  infidèle  ;  aveugle  fur 
les  defleins  d'Octavien  ,  il  la  blâma  hau- 
tement ,  la  regardant  comme  l'auteur  des 
troubles  ;  m.ais  il  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
fabufé  ;  on  lui  apprit  qu' Augujie  s'ttoLc 
rendu  maître  de  la  Gaule  tranfalpine,, 
contre  les  loix  d'un  traité  conclu  après  la 
journée  de  Philippe.  Ce  procédé  fut  re- 
gardé comme  une  déclaration  de  guerre;; 
ainfi  mettant  en  mer  fans  délai ,  il  fit 
voile  vers  l'Italie;  mais  ayant  eu  envie 
de  vifiter  la  ville  de  Brindes  ,  la  garnifoo 
lui  en  ferma  les  portes  ,  fous  prétexte 
qu'il  avoir  dans  fon  armée  un  ami  d'v4«- 
guftc.  Cet  afte  d'hoftilité  manqua  de  chan- 
ger encore  une  fois  la  face  de  Rome,  & 
de  la  livrer  aux  fureurs  d'une  nouvelle 
fadion  ,  qui  fe  tût  vengée  fur  les  partifans 
de  Cefar ,  des  coups  que  ceux-ci  avoienc 
portés  contre  le  parti  républicain  :  cette 
fadion  étoit  celle  de  Pompée  ,  qui  fe  fou- 
tenoit  en  Sicile  ,  dans  un  fils  de  ce  grand 
homme.  Pompée,  invité  par  Antoine  ,  fe 
rendit  en  Italie  ,  &  prit  plufieurs  villes  le 
long  de  la  côtQ  ;  Oâavien  ,  craignant  pour 
les  fuites  de  cette  guerre  ,  fe  rendit  auffi- 
tôt  à  l'endroit  où  étoit  le  danger  ;  mais 
les  vétérans  ,  admirateurs  de  la  valeuc 
d'Antoine  ,  ayant  refufé  de  combattre , 
il  fut  obligé  de  recourir  à  la  négociation. 
L'accommodement  fe  fit  par  l'entremife 
de  Cocceus ,  de  Pollion  6c  du  fameux 
Mécène  ,    miniftre     dont    le  nom    fera 

toujours 
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tou)ours  cher  aux  favans  :  il  favoit  les  re- 
compenfer  ,  &  ce  qui  leur  eli  plus  flat- 
teur,  les  honorer.  Les  légions,  pour  ren- 
dre cette  aHiance  durable  ,   demandèrent 
qu'elle  tût  cimentée  entre  leurs  généraux 
par  les  liens  du  fang ,    &   propoferent  le 
mariage  d'Antoine  &  d'Odavie  ;  Antoine 
confentit  par  politique  à  une  union  que  ré- 
prouvoit  fon  cœur  ,  toujours  épris  pour 
Cléopatre  ,    amante  perfide  ,  qui   devoit 
l'immpler   à  fon   inconllance  ,   dont  elle 
fut  elle-même  la  victime.  Le  mariage  fut 
célébré  en  préfence  des  deux  armées  :  il 
y  eut  quelque  rems  après    un   traité  au- 
quel eut  part  S.  Pompée.  Odavien  fit  dans 
cette  occafion  une  démarche  qui  s'accor- 
doit  peu  avec  fa  défiance  ordinaire  ;  il  ac- 
cepta ,    ainfi  qu'Antoine  ,   un   repas    que 
Pompée  leur  offrit  fur  fa  galère  amirale  .' 
«îeft  ainfî   qu'ils    fe    confioient    l'un    & 
l'autre  à  la  foi  d'un  ennemi  qui  leur  de- 
voit de  grandes  vengeances.   Cette  con- 
fiance de  la  part  des  triumvirs  fait  hon- 
neur à   Pompée  ,    &    rend   croyable   un 
trait  rapporté  par    Appien  :    fuivant   cet 
auteur  ,   Menas  ,    fon  heutenanî  ,    s'étanî 
approché  ,   lui  dit  que  s'il  le  vouloir  ,  il 
alloit  le  défaire  de  fes  rivaux ,  &  le  ren- 
dre maître  de  l'empire  ;   mais  ce  romain 
avoit  des  principes  de  vertus ,  contre  lef- 
quels  toutes  les  promefîes  de  la   fortune 
étoient   impuifTànres.    Menas  peut  man- 
quer   à    fa  parole  ,   répondit-il  aufii-tôt , 
mais  cette  perfidie  n'eft  pas  djgne  du  fils 
de  Pompée  :  quelle    différence  entre  ce 
vertueux  romain  ,  dont  on  parle  à  peine  , 
&  cet  Aitgufle  dont  les  plus  grands  rois 
fe  font  gloire  de  porter  le  nom  ! 

lîépide ,  Antoine  &  Pompée  ne  fon- 
geoient  qu'à  maintenir  dans  l'obéiffanceles 
provinces  dépendantes  de  leurs  gouverne- 
mens  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même 
d'OSavien  ;  fon  ambition  ne  devoit  s'arrê- 
ter qu'après  avoir  rangé  l'empire  entier  fous 
fes  loix.  Il  commença  par  la  ruine  de  Pom- 
pée, qui,  maître  de  la  fertile  Sicile  ,  tenoit, 
en  quelque  forte  ,  fous  fa  dépendance  les 
Romains ,  dont  cette  île  fortunée  étoit  de- 
puis lorfg-tems  la  principale  reffource  dans 
les  tems  de  difetre  :  le  Péloponefe  fervit  de 
prétexte  à  cette  guerre.  Cette  province 
avoit  été  cédée  à  Pomnée  fans  aucune  ré- 
Tome    XXXIF. 
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ferve  ;   Oâavien  prétendit  que  Tes  taxes 
dévoient  appartenir  aux  triumvirs.  Leurs 
prétentions  réciproques  n'ayant  pu  fe  ter- 
miner à  l'amiable  ,   ils  en  vinrent  plufieurs 
fois  aux  mains  ;  mais  la  fortune  d'Ûâavien, 
&  la  valeur  d'Agrippa  ,  fon  général ,  le  ren- 
dirent maître  de  la  Sicile  ,  &  de  toutes  les 
forces  de  fon  ennemi.  Pompée  traînant  les 
débris  de  fon  armée  ,  paffa  en  Afie,  oij  il 
périt  après  avoir  inutilement  tenté  de  re- 
lever fon  parti  :  Rome  perdit  en  lui  le  der- 
nier de  tes  plus  vertueux  citoyens.  Le  vain- 
queur ne  parut  en  Italie  que  pour  y  cher- 
cher de  nouvelles  vidimes  ;  &  fur  le  plus 
léger  prétexte,  il  déclara  la  guerre  à  Lé- 
pide  ,   qui  ayant  été  trahi  &  abandonné  , 
abdiqua  le  triumvirat ,  &  rentra  dans  une 
obfcurité  oij  la  foibleffe  de  fon  efprit  le 
rappelloit  fans  ceffe.  Ces  fuccès  élevèrent 
OiSavien  au  plus  haut  degré  de  gloire  &  de 
puiffance  ;  il  fe  voyoit  à  la  zètQ  de  deux 
cents    mille  légionnaires  ,   de  vingt  -  cinq 
mille    hommes    de   cavalerie  ,    de    cent 
foixante  mille  hommes  armés  à  la  légère  , 
&  de  600  vaiffeaux  du  premier  rang  ,   fans 
compter  un   nombre  infini  de  bateaux  de 
franfport.  Cette  haute  fortune  étoit  encore 
au-dedous  de  fon  ambition  ;  le  fénat ,  fî 
cependant  on  peut  appeller  de  ce  nom  un 
corps  dégradé  ,  lui  rendit  les  plus  magni- 
fiques honneurs ,  &  lui  déféra  le  triomphe 
de  l'ovation  ;  l'adulation   fut  portée  à  un 
point  ,    que  la  pudeur  du  triomphateur  , 
qui  n'éfoit  rien  moins  que  modefte ,  en  fut 
offenfée.   On  lui  érig;a  une  fiatue  d'or  aa 
milieu  de  la  place  publique ,  avec  cette  inf- 
cription  :  A  C/fur  ,   vainqueur  fur  terre  & 
fur  mer.  Le  jour  où  il  avoit  vaincu  Pom- 
pée ,  fut  mis  au  nombre  des  fêtes  folem- 
nelles.   Comme  il  méditoit  la  ruine  d'An- 
toine ,  il  ne  négligea  rien  pour  s'infinuer  de 
plus  en  plus  dans  la  faveur  du  peuple;  l'ayant 
convoqué  dès  le  lendemain  de  fon  ovation, 
il  diminua  les  taxes ,  &  remit  â  tous  ceux 
qui  avoient  loué  des  maifons  du  public  ,  ce 
qu'ils  dévoient  au  tréfor  ;  &  fur  les  plain- 
tes que  les  voleurs  infelroient  Rome  &  les 
campagnes  voifines  ,  il  créa  un  lieutenant 
de  police  ,  prjifeclas  vlgilium  ;  des  maré- 
chaufTées  ;  des  compagnies  du  guet  furenc 
établies  ;    on  transféra  en   Italie  tous  les 
blés  de  Sicile  :  ainH  l'on  vit  fuccéder  l'ordre 
=  *    li 
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à  la  confiifion  ,  la  fureté  publique  au  vol  & 
au  brigandage  ,  &  1  abondance  à  la  difette.    j 
Toutes  les  villes  d'Italie  ,  oubliant  les  pré- 
ccden^  ïrafTacres ,  ne  l'appelloient  que  leur 
conimun  bicnfaireur  ;  on  porta  la  recon- 
noiflrT.ce  iufqu'à  lui  ériger  des  autels.  Un 
prorédé  vraiment  géncrsux  ,  mais  qui  te- 
roit  plus  à  fa  prudence  qu'à  la  bonté  de  fon 
caur,   mit  le  comble  à  cette  ivrefle  popu- 
laire :  Pom.pée  ,  dinsune  fuite  précipitée  , 
n'avoir  pu  mettre  à  couvert  fes  papiers  , 
prrmi  It'quels  il  y  avoit  une  infinité  de  let- 
tres qui  lui  avoient  été  écrites  par  le  parti 
ré'ublicain  ;  ces  papiers  ayant  été  remis  à 
Ottavien  ,  il  les  fit  brûler  dans  la  place  pu- 
blique ,     proteftant  qu'il  ne  vouloit  pas 
jr.éme  connoître  fes  ennemis ,  &  qu'il  éroit 
charmé  de  trouver  cette  occafionde  facri- 
fier  fon  reflentiment  particulier  au  bien  de 
îa  patrie.  Mais  un  trait  qui  doit  être  regar- 
dé comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique , 
c'étoit  de    renoncer   au   titre   odieux   de 
triumvir  ,   &  d'en  réferver  toute  la  puif- 
fance  ,   fous  une  dénomination  révérée  dtj 
peuple.  Il  fe  fit  déférer  le  tribunat  à  perpé- 
tuité ,    &  promit  d'abdiquer  le  triumvirat 
au  retour  d'Antoine ,  qu'il  prétendoit  en- 
gager à  en  faire  autant ,  fans  l'afTocier  aux 
honneurs  de  'a  nouvelle  dignité.   On  fait 
quel'e  étoit  l'autorité  des  tribuns  ;  placés  à 
la  tête  du  peuple  ,  comme  des  furveillans 
contre  les  entreprifes  du  fénat  ,  ils  étoient 
vraiment  rois  :  ils  avoient  droit  de  révifion 
&  d'oppofition  ;  toutes  les  loix  propofées 
par  le  fénat  dévoient  leur  être  déférées  ;  ils 
y  donnoient  la  far.dion ,  ou  les  rsjettoient 
à  leur  gré.  Il  eft  vrai  que  dans  certaines  oc- 
cafions  ils  dévoient  conlulter  le  peuple  ; 
mais  ce  peuple  aveugle  pour  fes  patrons  , 
qu'il   révéïoit   comme  fes  idoles ,   n'alloit 
jamais  contre  ce  qu'ils  avoient  décidé.  On 
Cent  bien  cfiAugufte  ,  ce  tyran  impitoya- 
ble ,  qui  venoit  de  faire  trembler  tous  les 
ordres  de  l'état ,  une  fois  revêtu  de  cette 
charge  ,     pouvoir  aifément  en  augmenter 
Î£5  prérogatives  :  cependant ,    comme  il  y 
avoit  toujours  eu  plufieurs  tribuns  ,  i!  étoit 
3  cra'ndre   qu'Antoine  n'entreprît  de    fe 
faire  déf 'rer  le  même  titre  à  perpétuité  : 
cetce  cor.fid. 'ration  l'engagea  à  le  rendre 
odieux  &  méprifable  ;  attentif  à  toutes  les 
{Jércarches  de  ce  concurrent ,  il  en  dévoi- 
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loit  toutes  les  foiblefTes.  Antoine  ^  vi(Si'm6 
de  fa  pafTion  pour  les  femmes  &  pour  la  ta- 
ble ,    fournifToi:  une  ample  carrière  à  la 
médifance  ;   prodigue  de  fes  biens ,  il  ufoit 
de  même  des  domaines  de  la  république  :. 
l'artificieufeCléopatre  venoit  d'en  obtenir 
la  Phénicie  ,    la  Celé-Syrie  ,  Chypre  ,  la,. 
Judée  &  une  partie  de  l'Arabie.  Les  Ro- 
mains ,   naturellement  jaloux  d'une  domi- 
nation vafte  ,  virent  avec  indignation  qu'un- 
de  leurs  chefs  les  dépouilloit  de  ces  riches 
provinces  ,  pour  une  reine  dont  ils  avoient 
toujours  eu  le  nom  en  horreur  :  un  affiont 
que  reçut  Antoine  de  la  part  des  Parthes , 
augmenta   l'averfion    qu'infpiroit  fa  con- 
duite. L'artificieux  tribun  voyant  les  ef-: 
pries  échauffés  par  fes  déclamations  ,  cher- 
cha tous  les  moyens  d'en  venir  à  une  rup-. 
ture  ouverte.  Le  mécontentement  i'Ocla- 
vie  ,  qui  voyoitavec  un  fecret  dépit  qu'An- 
toine prodiguoit  à  une  étrangère  des  faveurs 
dont  elle  feule  devoir  jouir ,  lui  parut  très- 
propre  à  confommer  l'ouvrage.  Il  engagea 
cette  époufe  mécontente  à  aller  revendiquer 
fes  droits,  bien  déterminé  à  venger  l'a fFronS 
auquel  il  l'expofoit.  La  vertueufe  Oclavie  ne 
s'apperçut  point  du  piège  que  fon  frère  ten- 
doità  fon  époux  ;  elle  fe  rendit  à  Athènes, 
d'où  elle  écrivit  à  Antoine, qui  étoit  pour  lors 
à  Leucopolis  ;  elle  lui  témoignoit  la  joie  à 
laquelle  elle  ailoit  fe  livrer  en  le  voyant  ,  & 
lui  annonçoit  des  habits  pour  fes  foldats , 
un  grand  nombre  de  chevaux  ,  des  préfens 
rares ,  tant  pour  fes  amis  que  pour  fes  lieu- 
tenans  ,  &  deux  mille  hommes  parfaite- 
ment équippés ,    pour  recruter  fa  cohorte 
prétorienne.  Antoine  retenu  par  Cléopa- 
tre  ,    qui   mit  en  jeu  tout  ce  qu'un  teint 
amour  a  de  plus  artificieux  ,  fut  infenfible 
aux  démarches  de  cette  tendre  époufe  ;  il 
refufa  de  la  voir  ,  &  lui  fit  dire  de  retour- 
ner à  Rome ,  tandis  qu'efclave  de  fa  rivale, 
il  ailoit  à  Alexandrie  pafTer  l'hiver  dans  les" 
plaidrs  &  la  débauche.. 

Odavie  obéit  aulfi-tôt  ;  fon  frère  fei- 
gnant départager  l'humiliation  qu'elle  ve- 
noit de  recevoir  ,  tâcha  d'exciter  fa  jalour 
fie ,  &  lui  dit  de  fortir  de  la  maifon  d'un. 
époux  qui  la  traitoit  avec  tant  de  dédain.: 
il  lui  promettoit  de  venger  fon  injure.  Oc- 
tavie  étoit  bien  éloignée  d'approuver  ces 
deiTeins  :   ell^  répondit  4  fon  frère  qu'eîjS; 
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avott  des  larmes  pour  fe  venger  des  egare- 
mens  de  fon  Jpou>;  ;  elle  lui  recommanda 
de  fe  montrer  plus  avare  du  fang  de  fes 
compatriotes ,  &  de  ne  pas  le  verler  pour 
les  cliagrins  d'une  femme. 

Plus  Odavie   montroit  de  vertu  ,  plus 
Antoine  devenoit  odieux  ,  &  Angulle  ne 
manquoitpasd'intérefler  ,  par  des  pratiques 
ftcrettes  ,  le  peuple  pour  fa  fœur.  Il  faifoit 
voir  avec  une  affecbation  donc  il  avoit  foin 
de  cacher  le  motif,  cette  femme  ,  le  mo- 
dèle de  fon  fexe,  élever  fes  enfans  avec  le 
plus  rendre  foin  ,  fans  faire  à  cet  égard  au- 
ctme  diftlndion  entre  les  fiens  propres ,  & 
ceux  que  fon  mari  avoit  eus  de  Fulvie.  L'in 
difcrétion  qu'eut  Antoine  de  s'afleoir  fur 
le  trône  d'Egypte  ,  porta  à  fon  comble  le 
mécontentement  du  peuple  romain.  Sans 
les  horreurs  dont  nous  venons  de  préfenter 
l'efFrayant  tableau  ,  on  feroit  tenté  de  croi- 
re que  l'éternelle  fagefie  confpiroit  elle- 
même  pour  élever  Atigufle  fur  le  plus  beau 
trône  du  monde  ,    en  conduifant  fon  con- 
current à  fa  perte  inévitable.  Antoine  afTis 
fur  le  même  trône  avec  Cléopatre  ,  la  pro- 
clama reine  d'Egypte  ,  de  Chypre  ,  de  Ce- 
lée-Syrie ,  &  de  toute  l'Afrique  de  l'obéif- 
fance  romaine.  Céfarion  ,  qu'elle  avoit  eu 
de  fes  débauches  avec  Jules-  Céfar  ,  fut  dé- 
claré collègue  du  triumvir  :  quant  aux  en- 
fans  qu'il  avoit  eus  de  cette  princeffe,  il 
donna  à  Alexandre  l'Arménie  ,  la  Médie  , 
la  Parthie  ,    &  généralement  cet  immenfe 
pays  compris  entre  l'Indus  &  l'Euphrate. 
Son  efprit  étoit  tellement  dérangi  par  fa 
pafTîon ,  qu'il  donnoit  des  pays  où  jamais 
les  armées  romaines  n'avoienc  fu  pénétrer  , 
&  dont  les  peuples  étoient  encore  le  plus 
terrible  fléau.  Ses  autres  enfans  reçurent 
des  prélens  non  moins  magnifiques  ,  &  tous 
dévoient  avoir  le  titre  fublime  de  roi  des 
rois  :  ce  triumvir  fe  livra  à  mille  extrava- 
gances ,  que  nous  avons  eu  foin  de  décrire  à 
fon  arricle. 

Odavien  ,  profitant  du  mécontente- 
ment général  qu'excitoit  une  conduite  aufîi 
répréhenfible  ,  cita  fon  collègue  devant  le 
fénat  &  le  peuple  ,  l'accufant  d'avoir  trahi 
la  maierté  romaine.  Antoine  voulut  en  vain 
fe  juflifier  ;  fon  tcftament  vrai  oufuppofé  , 
par  lequel  il  exigeoit  que  fon  corps ,  n'im- 
porte dans  quel  endroit  il  mourût,   fût 
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transféré  en  Egypte ,  (  Foyez.  ci  -  devant 
Antoine.  )  rendit  la  guerre  inévitable. 
Augiifiefix  fes  préparatifs,  qui  furent  im- 
menfes;  tous  les  refTorts  furent  tendus  ;  & 
quoiqu'il  eût  des  foudres  réels ,  il  attaqua 
d'abord  fon  riva!  par  les  traits  du  ridicule  , 
qui  produifirent  leur  effet.  Ses  flatteurs  , 
dont  il  empruntoit  l'organe  ,  publioient 
qu'on  ne  devoir  plus  s'attendre  à  voir  An- 
toine à  la  tête  de  fes  armées,  mais  l'eunu- 
que Mardion  ,  qui  devoir  avoir  pour 
confeillers  de  guerre  ,  Plio'ine  ,  Tras  & 
Charmion  ,  fuivanres  de  Cléopatre.  Le  po- 
litique tribun  eut  encore  Tactention  de  ne 
point  attaquer  direflement  Anioine  :  il 
fembla  ne  vouloir  diriger  fes  armes  que 
contre  Cléopatre  ;  ce  fut  à  cette  reine  que 
fes  ambaffadeurs  remirent  la  déc'aration'de 
guerre.  Onfent  la  raifon  de  cette  condui- 
te; il  favoit  bien  qu'Antoine  idolâtre  pour  la 
reine  ,  ne  manqueroit  pas  de  fe  déclarer 
en  fa  faveur  ,  &  que  cette  démarche  le  fe- 
roit déclarer  ennemi  de  la  patrie:  leséga- 
remens  d'Antoine  ,  la  perfidie  de  Cléopatre 
le  fervirent  plus  puiffamment  encore  qu'une 
pohtique  auiïï  raffinée.  Nous  ne  répéterons 
point  ici  par  quel  revers  de  fortune  Antoi- 
ne perdit  la  plus  belle  moitié  de  l'empire  du 
monde,  lorfqu'abandonnant  une  armée  in- 
trépide ,  il  courur  après  une  ingrate  qui  le 
vit  fe  donner  la  mort  fans  le  regretter  ,  &: 
ne  le  plaignit  que  quand  elle  fut  forcée  de 
defcendre  dans  l'abîme  qu'elle  avoit  elle- 
même  creufé. 

Odavien  ,  (an  de  Rome  713.  )  vain- 
queur d'Antoine  &  deCléopatre,fe  rendit 
en  Egypte  ,  qui  fe  rangea  fous  fon  obéif- 
fance.  Aprèf  avoir  réglé  dans  Alexandrie  le 
defîin  de  ce  royaume  ,  il  en  fortit,  &  par- 
courut la  Syrie  ,  l'Alïe  mineure  &  la  Grè- 
ce ,  portant  un  œil  fatisfait  fur  ces  florif- 
fantes  contrées  ,  devenues  fon  domaine. 
Arrivé  à  Antioche  ,  il  y  trouva  Tiridate  , 
qui  lui  demandoit  des  fecours  contre  Phra- 
date  ,  fon  concurrent  au  trône  de  Parthie. 
Il  lui  fit  un  accueil  obligeant ,  &  l'excita  à 
ne  point  négliger  fes  droits.  Ayant  donné 
audience  aux  ambaffadeurs  de  Phradate  , 
qui  lui  faifoient  la  même  demande  de  la 
part  de  leur  maître  ,  il  leur  fit  le  même  ac- 
cueil &  la  même  réponfe.  Il  lui  importoit: 
peu  qui  occupât  le  trône  des  Parthes,  Son 
=^  *  li  2 
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deflein  éîoic  de  torr.enter  les  troubles  de 
ces  peuples,  afin  qu'occupés  dans  le  cen- 
tre de  leur  état ,  ils  cefïàfient  leurs  irrup- 
tions dans  les  provinces  de  l'empire.  Telle 
fut  la  politique  confiante  à'Augujle  pendant 
tout  le  cours  de  fon  règne  ,  à  l'égard  des 
puifTarices  étrangères  :  il  fongea  moins  à 
les  foumettre  qu'à  les  occuper.  De  retour 
en  Italie  ,  il  fut  honoré  de  trois  triomphes 
confécutifs.  Le  premier  lui  fut  décerné  par 
rapport  à  quelques  avantages  remportés  fur 
les  Da'mates ,  avant  la  guerre  d'Antoine  ; 
Je  fécond  pour  la  journée  d'Adium  ;  le  troi- 
fieme  pour  avoir  fournis  l'Egypte.  Dans  la 
proccilîon  du  dernier ,  qui  fut  de  la  plus 
grande  magnificence  ,  le  char  du  triom- 
phateur fut  précédé  des  enfans  qu'Antoine 
avoit  eus  deCléopatre  ,  &  d'un  lit  fur  le- 
quel on  portoit  une  ftatue  repréfentant 
cette  reine  offrant  fon  bras  au  dard  d'un  af- 
pic.  Ce  fut  aprfs  ce  triomphe  qu'on  lui 
conféra  le  titre  d'empereur  ,  non  dans  le 
fens  ordinaire  ,  qui  n'emportoit  qu'un  titre 
honorable ,  mais  dans  un  fens  d'autorité 
foiiveraine. 

Cependant ,  tandis  que  les  Romains  lui 
cffroisnt  leur  encens ,  &  que  le  peuple  ,  à 
qui  il  prodiguoir  les  tréfors  d'Alexandrie, 
fe  livroit  à  une  folle  ivreflè  de  joie  ,  fa  for- 
tune même  le  fit  trembler.  Il  avoit  des 
exemples  récens  de  l'inconflance  de  cette 
cïpricieufe  déefTe.  Marius ,  les  deux  Pom- 
pée ,  Céfar  ,  Antoine  ,  qui  tous  avoient 
figuré  en  maîtres  fur  la  fcene  du  monde  , 
vencient  de  difparoîcre.  Tous  les  périls  in- 
féparables  d'une  autorité  nouvelle  &  ufur- 
pée ,  fe  préfenterent  à  fon  efprit ,  &  portè- 
rent le  tro'ubie  dans  (on  ame.  L'averfion 
naturelle  des  Romains  pour  le  gouverne- 
ment monarchique  ,  le  cri  de  la  liberté,  ce 
cri  fi  puifTant,  qui  remue  les  entrailles  des 
efclaves  mêmes  ,  lui  faifoient  craindre  un 
nouveau  Brutus,  qui  eût  pu  rappeller  cette 
idole  qu'il  profcrivoit.  En  proie  aux  plus 
vives  inquiétudes ,  il  balança  s'il  devoir  ab- 
diquer l'auroricé  fouveraine  ,  &  fuivre 
l'exemple  de  Sylla  ,  qui ,  teint  du  fang  de 
fes  concitoyens  ,  avoit  ofé  dépofer  le  poi- 
gnard ,  &  vivre  dans  Rome  en  homme 
privé.  On  prétend  qu'il  s'étoit  décidé  pour 
ce  parti,  lorlqu'il  voulut  entendre  Agrip- 
pa &  Mécens.  Lepreraier  uniquei-nentftn- 
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flble  à  la  gloire  qiiS  rhofp.rnfi  tire  de  fa 
propre  vertu  ,  l'afï'erm't  dans  fa  réfolu- 
tion  ;  mais  Mécène  lui  fit  fcntir  qu'il  n'y 
avoit  de  fureté  pour  lui  que  fur  le  trône  ^ 
que  les  pères  ,  les  enfans  ,  les  frères  des 
profcrits  pourroient  ,  quand  ils  le  verroient 
leur  égal  ,  lui  demander  raifon  du  fang 
précieux  qu'il  avoit  verfé.  "  Gardez  la  fou- 
veraine puiiïance,  lui  dit  ce  miniflre  ;  mais 
ufez-en  à  l'égard  des  autres  comme  vous 
voudriez  qu'on  en  ufàt  envers  vous ,  (î  vous 
étiez  né  pour  obéir  ". 

Ce  confeil  étoit  fage  ,  A::gujie  ne  dévoie 
pas  fe  laiffer  féduire  par  l'exemple  de  Sylla. 
Sylla  étoit  grand  de  fa  propre  grandeur. 
Il  n'avoir  pas  eu  befoin  d'un  Agrippa  pour 
vaincre  ,  ni  d'un  Mécène  pour  apprendre 
à  jouir  de  la  victoire.  On  révéroit  en  lui 
le  premier  capitaine  du  monde ,  le  vain- 
queur de  Marius.  Son  nom  étoit  plus  puif- 
fant  que  les  haches  &  les  faifceaux.  Sem- 
blable en  tout  à  ce  Marius  couché  far  fon 
lit ,  il  eût  fait  tomber  d'un  mot ,  d  un 
regard  ,  le  poignard  des  mains  del'afîàdin. 
D'ailleurs  il  n'avoit  frappé  que  fur  les  par- 
tifans  de  l'efclavage  ,  &  l'on  opprime  fans 
crainte  des  hommes  qu'aucun  n'ofe  avouer 
fans  honte.  Sylla  avoit  rappelle  la  liberté, 
&  Augnfte  l'avoit  anéantie. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  fi  l'avis  de 
Mécène  prévalut  fur  celui  d' Agrippa.  Sage 
aux  dépens  de  Céfar  ,  Augvfte  ,  en  ufur- 
pant  l'autorité  fouveraine ,  réfifla  à  la  va- 
nité de  porter  le  titre  de  roi  ;  il  conferva 
celui  d'empereur  ,  &  fous  cette  dénomi- 
nation ,  familière  &  agréable  aux  Romains, 
il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la  royauté. 
Convaincu  que  le  peuple  fe  laiffe  toujours 
prendre  aux  apparences ,  il  refpeûa  la  for- 
me de  l'ancien  gouvernement.  Les  magif- 
tratures  furent  confervées  avec  leurs  pré- 
rogatives extérieures.  Son  objet  unique 
devoitétre  d'attacher  toute  l'autorité  de 
la  jufiice  &;  des  armes  à  celle  d'empereur. 
Ce  fut  dans  ce  defîein  qu'il  fe  fit  nom.mer 
au  confulat.  Cette  dignité  qu'il  réunit  avec 
celle  de  tribun  perpéi-uel  ,  pendant  neuf" 
années  confécutives,  lui  permit  de  fe  fsire 
des  créatures.  Ce  fut  alors  qu'il  s'appliqua 
à  fermer  les  plaies  qu'il  avoit  ouvertes.  lî 
ménagea  les  provinces ,  prodigua  fes  tré- 
fors dans  la  capitale  &  dans  les  armées  J 
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cachanr  fa  haine  confie  le  fënat  ,  il  dcfe- 
roic  dçgrjnds  honneurs  à  cette  compagnie 
pour  la  rc'i'ormer  ,  fans  exciter  les  murmu- 
res. 1\  appsilok  reforme ,  le  meurtre  qu'il 
faifoit  de  tems  en  rems  de  fes  principaux 
membres.  Un  féal  de  fes  édits  en  dégrada 
quatre  cens,  dont  plufieurs  périrent  par 
fes  ordres  fecrets ,  fans  que  nous  fâchions 
la  caufe  de  cette  févéricé;  Tacite  n'en  ac- 
cufe  que  leur  zde  pour  la  république  :  d'au- 
tres prétendent  qu'Angiifie  fuivic  la  maxi- 
me o  lieufe  de  fe  défaire  de  ceux  que  l'on  a 
offenfés;  auîu  ce  fénat  que  Cineas  avoit 
pris  pour  une  afTemblée  de  rois  ,  ne  hit 
p'us  qu'un  ramas  de  flatteurs.  Après  lui 
avoir  déféré  le  glorieux  nom  de  père  de  la 
patrie  ,  celui  a'JiigHfte  qui  ne  s'appliquoit 
qu'aux  chofes  faintes ,  aprèi  lui  avoir  con- 
féré le  droit  illimité  dj  n'avoir  pour  règle 
de  fss  ad.ons  que  fes  propres  volontés , 
ils  fe  propoferent  de  faire  fentinelle  tour- 
à-tour,  tant  de  jour  que  de  nuit,  aux 
portes  du  palais.  Ce  décret  aviliffant  alloit 
pafTer  fans  un  bon  mot  de  Labeon.  ^ii- 
gufte  n'y  auroit  certainement  pas  foufcrir. 
Il  n'auroit  pas  placé  auprès  de  fon  lit ,  pen- 
dant fon  fommeil ,  le  feul  ordre  qui  exci- 
toit  fes  frayeurs.  Une  preuve  que  ces  té- 
moignages d'amour  n'étoient  que  la  tribut 
de  la  flatterie  ,  &  que  le  fénat  &  ce  prince 
fe  regardoient  toujours  comme  deux  puif- 
fances  ennemies ,  c'eft  qu'il  détendit  à  tous 
fénateurs  de  forcir  d'Italie  fans  fon  agré- 
ment. 

Ce  fut  au  commencement  de  (on  feptie- 
me  confulat  que ,  voyant  le  peuple  charmé 
de  la  douceur  de  fon  gouvernement ,  il 
fe  rendit  par  le  confeil  d' Agrippa  &  de  Mé- 
cène ,  au  fénat  qu'il  avoit  rempli  de  fes 
créatures.  Aprésavoir  prononcé  un  difcours 
étudié  ,  il  propofa  aux  pères  confcripts  de 
confentir  à  fa  retraire  :  mais  il  n'y  avoit 
aucun  fénateur  qui  ne  fentît  le  danger  de 
délibérer  fur  une  matière  auffi  importante. 
Tous  fe  jetterent  à  fes  pieds  &.  le  conju- 
rèrent de  continuer  à  faire  les  délices  de 
l'empire.  Sans  doute  qu'il  affeéia  cette  mo- 
dération pour  dévoiler  s'il  ne  lui  refloit 
point  d'ennemi  dans  le  fénat.  Le  modefle 
tribun  fe  fi:  une  douce  violence  ;  mais  il 
déclara  qu'on  prétendroit  en  vain  le  charger 
pour  toujours  d'un  fi  pénible  fardeau  ,  qu'il 
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n'agréûit  l'autorité  qu'à  condition  qu'on  re^ 
cevroitia  démifiiondans  dix  ans,  prom;r- 
tant  de  mettre  la  république  dans  un  é:ar  fi 
floriflanrqu'ellen'auro-itplusberoindechcf. 
Ce  terme  expiré  ,  il  offrit  ia  mê;ne  fcene  , 
ainlî  de  fuite  jufqu'à  fa  mort.  Quoiqu'il 
eût  dégradé  le  fénat  ,  il  alFcâa  pour  ce 
corps  une  confidération  qu'il  n'avoit  pas. 
Il  voulut  toujours  que  ce  fut  le  confeil  de 
la  nation.  Peut-être  en  fentoic-il  la  né- 
ceiîité.  11  feignit  de  vouloir  partager  avec 
lui  l'honneur  du  gouvernement.  Il  lui  af. 
ligna  Us  provinces  les  plus  tranquilles  & 
les  moins  belliqueufcs ,  &  fe  réferva  tou- 
tes celles  qui  exigeoient  la  préfence  des 
armées.  Par  cette  feinte  modération  ,  il- 
fe  réfervoic  toute  l'autorité  militaire  ,  & 
mettoit  cette  compagnie  dans  les  fers ,  !orf- 
qu'iî  femb'oic  la  révérer. 

Cependant:  ce  n'écoit  pas  afTez  pour  Ait- 
giifte  d'avoir  changé  la  face  de  Rome  ,  ou 
pour  nous  conformer  au  Hyle  ordinaire  , 
les  deflinées  du  monde, il  crut  fa  gloire  in- 
téreflée  à  perpétuer  fon  ouvrage.  1!  n'avoit 
eu  de  fes  débauches  qui  furent  fréquentes 
dans  le  commencement  de  fon  règne  ,  ni 
de  fes  difF.'rens  mariages ,  aucun  enfant 
mâle  ;  les  intrigues  de  fa  femme  lui  Erer.c 
préférer  Tibe-e  fon  beau- fils ,  à  fon  ar- 
rière-fils  Pof^umus  Agrippa.  Lorfqu'il  fen- 
tit  fon  âge  décliner  &  fa  fanté  s'afFoiblirp 
il  fit  reconnoître  Tibère  pour  fon  collègue. 
Ce  fameux  décret ,  qui  perpétuoit  l'efcla- 
vage  des  Romains ,  fut  conçu  en  ces  ter- 
mes. «  Sur  la  requête  du  peuple  Romain ,. 
nous  accordons  à  C.  Jul.  Céfir  Tibère, 
la  même  autorité  fur  routes  les  pro/incer, 
&  fur  toutes  \s5  armées  de  l'empire  Ro- 
m.ain  ,  dont  Augujtc  a.  joui,  dont  il  jouit 
encore  ,  &  que  nous  prions  les  dieux  de 
conferver  »>.  Tibère  ayant  feu  cette  dif- 
polîtion  favorable  ,  fe  rendit  quelque  tems 
après  à  Noie  ,  où  il  trouva  l'empereur  dans 
fon  ht  de  mort.  Velleïus  précend  c^u'Au- 
gtiftele  reconnut  publiquement  pour  ion 
fuccefTeur  ,  &  lui  fit  jurer  de  le'prendre 
pour  modèle  :  mais  Tacite  afTure  que  l'on 
n'a  jamais  fçu  û  Tibère,  en  arrivant  à 
Noie  ,  trouva  l'empereur  mort  ou  mala- 
de ;  Livie  ayant  fait  garder  les  avenues 
du  palais  ,  &  publier  de  tems  en  tems  des- 
nouvelles favorables  de  la  fanté  de  l'éai- 
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pereur.    Cet  auteur   ajoute  que   lorfque 
cette  princefle  artificieufe  eût  pris  toutes 
fes   mefures ,     elle  fit  annoncer  dans   le 
même  inftant:  la  mort  de  l'empereur  &  le 
couronnement  de  Tibère.  Atigtiftc  vit  ap- 
procher fa  dernière  heure  avec  une  ter- 
meté  qui  furprend  dans  un  prince  qui  avoit 
acheté  l'empire  par  tant  de  crimes.  Il  s'en- 
tretint   avec  fes  amis  ,    &  leur  donnoit 
des  confeils  fur  leur  conduite  publique  & 
privée.   En  parlant  de  fes  propres  aûions , 
il  leur  dit  qu'il  avoit  trouvé  Rome  de  bri- 
que, mais  qu'il  la  laiffoit  de  marbre.  Il 
faifoit  allufion  aux  monumens  donc  il  l'a- 
voit  décorée  ,  &  aux  édifices  fuperbesdont 
les  débris  nous  étonnent  encore.  Mais  il  en 
avoit  banni  le  fanatifme  républicain  ,   vrai 
germe  des  grandes  vertus&  des  grandes  ac- 
tions. Avant  d'expirer  il  fe  fit  apporter  une 
glace  ,  &  retroulTant  fes  cheveux  à  la  ma- 
nière des  afteurs:  Si  j'ai  bien  joué  mon  rôle, 
dit-il  à  fes  amis,  battez  des  mains,  la  fcene 
eft  finie.  Ainfi  mourut  cet  homme  qu'on 
pourroit  appeller  le  prodige  des  fiecles. 
Il  étoit  dans  la  foixante-feizieme  année 
de  fon  âge  ,  la  cinquante-fixieme  depuis 
fon  confulat  ,   &  la  quarante  -  troifieme 
depuis  la  journée  d'Aâium.  On  nous  dif- 
penfera  de  faire  ici  fon  éloge  &  fa  cen- 
fure  ,  fes  aâions  parlent.  Il  enchaîna  par 
fes  propres  liens  le  peuple  le  plus  fier  qui 
fut  jamais  ;  &  tonda  la  monarchie  la  plus 
vafte  ,    la  plus  riche  ,    la  plus  puiflante 
qui  eût  été  avant  lui ,  &  qui  ait  fubfirté 
depuis.  Cet  empire  acquit  tant  de  gran- 
deur ,    que   les  états  du  Turc  n'en  font 
qu'un  foible  débris.  Les  arts  en  tout  genre 
furent  portés   à   une  perfeftion  fi  éton- 
nante ,  que  dix-huit  fiecles  n'ont  pu  rien 
y  ajouter,  ^ugufte  a  furpalTé  par  fes  vices 
&  par  fes  vertus  tous  les  rois  ;  auffi  un 
fage  a-t-il  dit ,  en  parcourant  fa  vie  ,  que 
ce  prince  n'auroit  jamais  dû  naître  ,   ou 
ne  jamais  mourir.  (  Ai — Y.  ) 

Le  fécond  triuin'vir  eft  M.irc- Antoine. 
Les  orages  dont  fa  jeunefTe  fut  agitée  , 
&  le  peu  de  fuccès  d'Antoine  le  Cretois 
fon  père  ,  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment ,  fcmbloient  devoir  l'exclure  de  ce 
haut  rang  auquel  il  fut  élevé.  Un  nommé 
Curion  tameux  à  Rome  par  fon  zèle  dans 
la  recherche  des  voluptés ,  le  plongea  dans 
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les  plus  infâmes  débauches.  Egaré  par  ce 
guide  corrompu  qui  le  faifoit  fervirà  fes  faloc 
plaifirs ,  le  jeune  Antoine  prit  ces  funeftes 
leçons  qui ,  dans  la  fuite  ,  lui  firent  perdre 
l'empire  du  monde  où  l'excellence  de  fon 
cœur,  Ion  éloquence  naturelle  &  fes.ta- 
lens  militaires  l'avoient  appelle.  Ses  défor- 
dres  turent  portés  à  un  point ,  que  fon  père 
n'en  pouvant  fupporter  le  fcandale,  le chafTà 
defamaifon.  Ce  châtiment  étoit  mérité  ; 
PlutarqueaîTure  q\i  Antoine  ,  à  peine  fortî 
de  l'enfance,  avoit  contraâé  près  d'un  mil- 
lion de  dettes.  Honteux  de  fes  liaifons  avec 
Curion, il  fit  une  nouvelle  connoifTancequt 
n'étoit  pas  moins  pernicieufe.  11  fe  lia  avec 
un  certain  Ciodius ,  que  l'auteur  que  nous 
iLVons,  cké  appelle  le  plus  inipertinent,le  plui 
meprifuble  des  harangueurs  du  peuple.  Dé- 
goûté de  fes  propres  folies,  &  redoutant  les 
ennemis  des  complices ,  ou  plutôt  des  au- 
teurs de  fes  écarts ,  il  quitta  l'air  infeâé 
de  l'Italie  ,  &  alla  en  refpirer  un  plus  put 
en  Grèce.   Dès  qu'il  fut  entré  dans  ce  ber- 
ceau des  arts  ,     il  s'exerça  aux  armes  & 
à  l'éloquence.   Ses  progrès  ,  dans  ces  dif- 
férens  exercices ,    fixèrent  l'attention  des 
plus  grands  perfonnages  de  Rome  ,  qui  ne 
confidérant  que  fes  talens ,  fermèrent  les 
yeux  fur  les  erreurs  de  fa  première  jeunefTe. 
Gabinius  ,   en  partant  pour  fon  gouverne- 
ment de  Syrie  ,  lui  donna  le  commande- 
ment de  fa  cavalerie  ;   pofte  honorable  & 
l'un  des  premiers  de  la  milice  romaine.  Les 
fuccès  d'Antoine ,    fon  aûivité  ,    fa  pru<- 
dence  ,   &    principalement  fon  humanité 
dans  lavidoire,  éclipPerent  auffi-tôt  toute 
la  gloire  de  Gabinius  qui  lui  dut  fes  vic- 
toires fur  les  Juifs  &  fur  les  Egyptiens. 
Antoine  dans  ces  différentes  expéditions , 
qui  furent  marquées  par  la  défaite  &   la 
captivité  d'AriflobuIe  ,   roi  de  Judée  ,  & 
par  le  rétabliffement  de  Pcolomée  fur  le 
trône  d'Egypte ,  montra  qu'il  favoit  vain^ 
cre  ,  mais  vaincre  en  épargnant  même  le 
fang  des  ennemis.  L'humanité  dont  il  ufa 
envers  Aichelaiis  qui  fut  trouvé  fans  vie 
fur  le  champ  de  bataille  ,  lui  concilia  fur- 
tout  le  cœur  des  Egyptiens  qui  honoroient 
les  morts  d'un  cuire  prefque  fuperfiitieux. 
L'ayant  revêtu  de  fes  habiis  royaux  ,  il  lui 
fit  rendre  les  honneurs  funèbres  avec  tou- 
te la  pompe  Egyptienne.  Cette  modération 
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lui  auroit  fait  ériger  des  autels  dans  Alexan- 
drie ,  s'il  eût  voulu  le  permettre  ,    &  les 
Romains  le  comptèrent  depuis  au  nombre 
de  leurs  plus  grands  généraux.  Ce  fut  alors 
qu'on  s'étudia  à  lui  trouver  des  traits  de 
conformité  avec  les  Héraclides ,  dont  les 
Antoniens  fe  difoient  defcendus.  Il  avoit 
une  taille  majeftueufe  ,  un  front  large  & 
élevé  ,  un  air  d'infpiration  dans  le  regard , 
la  barbe  extrêmement  épaiiïe  ,  les  mem- 
bres nerveux  &  parfaitement  proportion- 
nés :  tout  en  fa  perfonne  retraçoit  le  héros 
auquel  il   affeâoit  de  reflembler.    Plein 
d'eftime  pour  la  valeur  ,  il  lui  rendoit  un 
efpece  d'hommage ,  foit  quelle  fe  rencon- 
trât dans  le  foldat  ou  dans  le  capitaine  : 
quiconque  s'étoit  diftingué  par  quelque  ac- 
tion d'éclat ,  étoit  admis  à  fa  table.  L'hif- 
toire  lui  reproche  de  n'avoir  point  eu  la 
même  vénération  pour  les  vertus  pacifi- 
ques. De  retour   à  Rome  ,  il  la  trouva 
partagée  en  deux  fadions.  Forcé  de   fe 
déclarer  pour  Pompée  ou  pour  Céfar  ,  il 
embraffa  le  parti  de  celui-ci  par  les  intri- 
gues de  Curion  qui  le  fit  élire  tribun  du 
peuple  ,  &  lui  procura  la  crofTe  qu'on  ap 
pelloit  alors  le  bâton  augurai.   Dés  qu'il 
fut  entré  en  charge ,  il  donna  la  plus  haute 
idée  de  fa  fermeté  ;  &  quoiqu'il  fe  tût  dé- 
claré pour  Céfar  ,  il  ne  paroît  pas  que  fon 
intention  pour  lors  fur  de  le  fervir  ,  en 
trahifTant  les  intérêts  de  la  république.   Le 
fénat  ,    après  plufieurs  féances  ,    propofa 
deux  quefîions  ,  favoir  :  fi  Pompée  ren- 
verroit  fes  légions ,  ou  fi  Céfar  renverroit 
les  fiennes.  Les  uns  ,   mais  en  petit  nom- 
bre ,    furent   d'avis  que  ce  fût   Pompée  ; 
mais  Antoine  fe  levant  de   fon  tribunal  , 
demanda  hautement  d'où  pouvoir  prove- 
nir cette  prédiledion  pour  Fun  de  ces  ri- 
vaux ,   &  s'il  n'étoit  pas  plus  jufie  de  leur 
donner  l'exclufion  à  l'un  &   à  l'autre?  il 
conclut  aufli-tôt  à  ce  que  Pompée  &  Cé- 
far licenciafTent  leurs  tioupes  dans  le  plus 
court  délai.  Il  fe  difpofoit  â  recueillir  les 
fufFrages ,   lorfque   les  partifars  de  Pom- 
pée ,   du  nombre  defquels  étoient  les  deux 
confuls  &  Caton  ,  le  chaflerent    honteu- 
fement  du  fénat.  Le  tribun  n'ayant  pu  di- 
gérer cette  injure  ,  fortit  aufTi-tôt  de  Ro- 
me ,  &  fe  retira  dans  le  camp  de  Céfar. 
11  fe  plaignit  ,    non  ftns   raifon  ,    "  de 
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»  ce  que  les  loix  les  plus  faintes  étoient 
»  violées ,  difant  que  la   capitale  étoit  en 
»  proie  à  des  féditieux  qui  ôtoient  la  li- 
»>   berté   même  aux  tribuns  de  dire  leur 
>j  avis ,  &  qu'il  y  avoit  du  danger  à  ufer 
M  dans  Rome  d'un  droit  dont  les  confeil- 
>j   1ers   d'état    ufoient  impunément   dans 
»)   lesgouvernemens  les  plusdefpotiques». 
Céfar  qui  haïfToit  mortellement  Pompée  , 
auquel  on  prétendoit  le  fubordonner  ,  & 
qui  peut-être  avoit  dès- lors  formé  le  pro- 
jet d'ufurper  la  puifTance  fouveraine  ,   tira 
avantage  de  l'imprudence  de  Caton  ,   & 
s'appnya  des  clameurs  du  tribun.  Anto'rm 
fut  dès-lors  afTocié  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme  qui  ,   après  s'être   afTuré  de  fa  ca- 
pacité ,  lui  donna  pour  dernière  marque 
de  fa    confiance  ,    le   commandement  de 
faile  gauche  de  fon  armée  à   la  journée 
de  Pharfale  ,    journée  fameufe  qui  devoic 
décider  de  fon  fort.  Céfar  pour  récom- 
penfer  fes  fervices,  le  nomma  fon  géné- 
ral de  cavalerie  ,  dès  qu'il  fe  fut  fait  élire 
dictateur  ,  &  l'envoya  à  Rome.  Antoine  , 
au  Heu  d'y  jouir  de  fa  gloire ,    l'obfcur- 
cit.    I!  s'y  livra  à  un  luxe  révoltant,   & 
fe  plongea  dans  des  débauches  qui  fou- 
leverent  contre  lui  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes.   Ses  excès    allèrent  fi   loin  ,    que 
Céfar  ne  put    fe  réfoudre   à   le  prendre 
pour  collègue  dans  fon   troifieme  confu- 
lat ,     &  lui   préféra  Lépidus  qui    n'avoic 
pas  les  mêmes  talens.  Ce  fut  pour  le  re- 
tirer de  fa  crapule  que  CJfar  l'engagea  à 
époufer  Fulvie ,    femme  grave  &    impé- 
rieufe  ,   qui ,    comme   dit  Plutarque ,   ne 
s'amufoit  ni  à    fes  laines  ,   ni  à   fes  fu- 
feaux  ,  ni  aux  foins  domefiiques ,    €?•  qui 
ne  bornait  pas  fon  ambition  à  dominer  fur 
un    (impie  particulier  ,    mais  qui    voitloit 
commander  à  un  mari  qui  commandait  at'X 
au  res  ,    &  être  elle-même  le  gené'ral  d'iin 
mari  qui  e'toit  è  la  tête  des   armées  :   de 
manière  que  Cte'opatre  devait  à   fulvie  le 
prix  des   bonnes  levons  quelle  avait  don- 
ne'es  a.  Antoine  pour  lui  apprendre   a  dé- 
pendre  toujours   de  fes  femmes  :    car  c'efl 
£clle  quelle  le  reçut  fi  fouple  ,   &  fi  ac- 
coutume' a   leur  obéir  en  tout.  Antoine  ne 
fut  pas  plutôt  époux  ,  qu'il  apprit  à  rougir 
de  fes   intempérances.   On  n'eut   plus   à 
lui  reprocher  que  le  trop  de  toibleire  en-» 
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vers  fes  femmes.  Céfar    fongea  alors   à 
l'î'.ever  aux  plus  grands   honneurs  ,  &  le 
prit  pour  fon  collègue  lors   de  fon   cin- 
quième confuiac ,   qui  t\\t  aufTi  le  dernier 
de  ce  grand  homme.    Nous  avons  dit  à 
Wtrticle  César  comment   ./Antoine  fut  la 
caufe  inrocenre   de    fa  mort  :  peu  s'en 
lallut  qu'il  ne    iût   lui-même  enveloppé 
dans  fon  dtfalîre.  Les  conjurés  délibérè- 
rent fi  après  avoir  tué  Céfar  ,  ils  ne  cue- 
roient  pas  Antci'.ne.    Brutus  s'y  oppofa  de 
tour  fon  pouvovr  ,    voulant ,  dit  Plutar- 
que  ,   qu'une  aâion  qu'ils  avoient  le  cou- 
rage d'entreprendre  pour  la  défenfe  des 
Ici:c  &  de  la  liberté  ,  fût  pure  &  exempte 
de  tout  reproche  d'injufiice.  Etrange  ré- 
flexion de  cet  écrivain  ,  d'ailleurs  fi  judi- 
cieux. Dès  qu'^«fo/«^  eut  appris  que  les 
conjurés  avoient  confommé  leur  forfait,  il 
fe  uéguifa  en  efclave  ;  mais  voyant  que 
tout  étoit  tranquille  ,    &  que  Brutus  ,  re- 
tiré au   capitoîe ,    protefîoit   ne   vouloir 
exercer  aucune  violence  fur  les  amis  de 
Céfar,   il  reprit  les  marques  de  fa  digni- 
té ,   &  convoqua  le  fénar.  Plutarque  vante 
fa  dcxtériré  dans  ces  conjoniElures  embar- 
raîïar.tes.  Il  efl  vrai  qu'il  fut  plaire  égale- 
ment aux  deux  partis.  Il  empêcha  les  pères 
confcrrpts  de  délibérer    fur  cette  impor- 
tante quefTion  ,  favoir  fi  Céfar  devoir  être 
regardé  comme  tyran  ,    &  les  fit  pronon- 
cer pour  îa  négative  dans    un  décret  par 
Jcquiî  !e    fénat  coniirmoit   tout    ce    que 
Céfar  avcit  fait  depuis  le  commencement 
de  fa  diclature  ,  &  accordoit  aux  confpi- 
rateurs  un  pardon  illimité.  Cette  conduite 
lui   attira  de  grands  éloges  ;    mais  ,    dit 
Plutarque ,    "  l'enflure  que   lui    caufa  la 
>j  grande  opinion  que  le  peuple  avoir  de 
»  lui ,  bannit  de   fa  tête  tout  raifonne- 
«  ment  fage  ,  &  lui  fit  croire  qu'il  feroit 
Si  le  premier  de  Pempire ,   s'il   parvenoit 
ty  à  détruire  te   parti  de  Brutus  >j  :  c'é- 
toit  effedivement  fon  defTein.  Ayant  fait 
confirmer  le  teftamcnt  de  Céfar  ,  qui  lé- 
guoir  des  fommes  immenfes  au  peupla  , 
&:  prononcé  fon  oraifon  funèbre  ,   il  y  eut 
une  rumeur  fl  grande  ,  que  les  conjurés 
ibrent  obligés  de  forrir  de  Rome.   Peii 
s'en   fallut  que    leurs  maifons  ne  fufïent 
réduites  en  cendre.  Cette  démarche  lui 
attacha  tous  les  partifans  &  tous  ks  amis 
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de  Céfar.   Calpurnie ,  fa    veuve ,  alla  fe 
trouver ,  &    lui  confiant   fes  intérêts  les 
plus  chers  ,   elle  lui  remit  environ  douze 
millions  de  notre  monnoie.  Elle  lui  donna 
des  mémoires  où  fon   mari  avoir  écrit , 
non- feulement  tous  les  changemens  qu'il 
avoit  opérés  dans  le  gouvernement ,  mais 
encore  le  plan  de  ceux  qu'il  avoir  projet- 
tés.  C'étoit   un  recueil  important  ,    fur- 
tout  depuis  que   le  fénar  avoit   confirmé 
tous  les  actes  de  Céfar.  Antoine  y  infcroic 
chaque  jour  tout  ce  qu'il  jugeoit  à  pro- 
pos. Il  créoit  des   offices  ,   rappelloit  les 
bannis  ,  remettoit  les  prifonniers  en  liber- 
té ,  profcnvoit  les  fénateurs  qui  lui  étoient 
fufpeds  ;  &  toujours  en  vertu  de  ce  qu'il 
difoit  être  dans  les  mémoires  du  diâareur. 
C'efî  ainli  que  Céfar  régnoit  après  fa  more 
plus  defpotiquement  qu'il  n'avoit  fait  pen- 
dant fa  vie  :  tout  prouve  ,  tout  démontre 
<{\ji  ^intoine  tendoit  au  rang  fupréme.  Il  y 
feroit  monté  fans   beaucoup   d'obOacles  , 
Jorfqu'il  vit  paroître   un  concurrent   qui 
d'abord  ne  lui  fit  qu'une  imprefî;on  fort 
légère.  C'étoit  le  jeune  Caïus  Oftavius  , 
mieux  connu  fous  le  nom  dAugufie.  Adop- 
té par  Céfar ,    il  venoit  en  revendiquer 
l'héritage.  Cette  démarche  déplaifoit  à  An- 
toine qui  étoit  dépofitaire  des  riches  tré- 
fors  du   diftateur.  Il  lui  fit  une  réponfe 
très-choquante  :   "  Vous  vous  trompez , 
"  lui  dit-il,    fi  vous   croyez  que  Céfar 
»   vous  ai:  légué  l'em.pire  romain  ,  aufîi- 
»   bien  que  fes  richefïès  &  fon  nom.   La 
«  mort  du  dictateur  doit  apprendre  à  fon 
f>  fils  adoptif  que  la  conflitution  d'une  ré- 
»  publique   libre    rejette   ég.-îlement    les 
>5  fouverains  éledifs  &  les  fouverains  hé- 
»  réditaires;  &  ce  n'efl  point  à  un  jeune 
»  homme  à   interroger  de  fon   chef  un 

}>  con.f\il Sans  moi  on  aboIifToic 

»  jufqu'au  nom  de  Céfar  ,  on  flétri/Toit 
»  fa  m.ém.oire  comme  celle  d'un  tyran'; 
»  alors  il  n'y  avoit  ni  héritage  ,  ni  tef- 

»  tament,    ni  adoption J'ai   fait 

}j  pafTer  quelques  décrets  favora'olts  aux 
»  confpirateurs  ,  mais  les  raifcns  qui 
»  m'ont  déterminé  ne  font  pas  de  nature 
«  à  être  faifies  par  une  perfonne  de  votre 
V  âge.  L'argent  que  vous  demandez ,  ne 
j'  monte  pas  à  une  fomme  aufîi  confidé- 
t>  rable  que  vous  pouvez  le  croire  ;  cet 

argcrtc 
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«  argent  appartient  à  la  république  ,  & 
M  les  magilhats  s'en  font  fervi  pour  les 
»  befoins  de  i'écat  ;  je  vous  remettra 
t>  volontiers  ce  qui  m'en  refte  ;  mais  per- 
M  mettez-moi  ,  jeune  horame  ,  de  vous 
w  donner  un  confcil  :  prenez  garde  de 
>5  vous  répandre  en  libéralités  inutiles  , 
f)  fervez-vous  de  vos  biens  pour  renvoyer 
»  des  partifans  qui  s'attachent  moins  à 
f)  vous  qu'à  votre  fortune.  Craignez  le 
«  peuple  qui  vous  carefie  ,  &  montrez- 
»  vous  avare  des  bienfaits  qu'il  attend  de 
M  vous.  C'eït  un  monllre  qui  ne  connoît 
»  d'autre  guide  que  fa  cupidité ,  &  tou- 
»  jours  prêt  à  vous  paver  d'ingratitude. 
»>  \'ous  êtes  verfé  dans  l'hiftoire  greque  , 
»  Se  vous  favez  que  les  favoris  de  la 
n  multitude  n'ont  qu'un  é;lac  pa/Tager  , 
>j  que  l'amitié  d'un  peuple  eft  plus  in- 
»  confiance  que  les  flots  de  la  mer  «. 

Ce  confeil  intéreflé  étoit  donné  avec 
trop  de  hauteur  pour  conduire  â  la  per- 
fuafion.  Auguiîe  n'étoit  jeune  que  par  fes 
années  ,  la  nature  i'avoit  comblé  de  tous 
les  avantages  que  puifTe  dcfirer  un  hom- 
me d'état;  &  il  n'étoit  point  encore  forti 
de  l'en'ance ,  qu'on  admiroit  en  lui  une 
riat'uricé  de  raiion  ,  rare  même  dans  les 
perfonnes  d'un  âge  avancé  :  yintoim  ne 
tarda  point  à  s'appercevoir  de  fa  faute. 
Il  fe  repentit  de  ne  l'avoir  point  traité 
avec  cette  douceur  ,  cette  annénité,  que 
la  politique  exigeoit  :  mais  la  fierté  ne 
lui  permettant  pas  de  changer  de  fyftéme, 
il  chercha  par  toutes  fortes  de  moyens  a 
le  tenir  dans  rabaiffement ,  &  ne  laifTa 
échapper  aucune  occafion  de  lui  faire  ef- 
fuyer  quelque  humiliation.  Cette  conduite 
■engagea  Augufte  à  fe  jetter  dans  le  parti 
du  fénat.  S  étant  concilié  l'efrime  de  cette 
compagnie ,  dont  Cicéron  lui  attacha  les 
principaux  membres ,  Augufte  s'apprêta  à 
lui  demander  raifon  les  armes  à  la  main. 
Antoine  craignant  l'événement  d'une  guer- 
re civile  ,  confentit  à  une  conférence  qui 
fe  tint  au  capitole.  Si  Ion  en  croit  Plu- 
turqae  ,  ce  fut  un  fonge  dans  lequel  j^n- 
to'ine  crut  voir  Augufle  lui  drefTer  des  em- 
bûches ,  qui  empêcha  les  fuites  de  leur 
réconciliation  ;  mais  nous  croyons  que  le 
vrai  motif  de  leur  nouvelle  rupture  éroit 
«elui  dont  nou«  rendons  compte  à  Var- 
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tlcle  Auguste.  Cicéron  qui  ne  pouvoit 
entendre  prononcer  le  nom  à' Antoine  ,  fit 
pafler  un  décret ,  par  lequel  on  le  décla- 
roit  ennemi  de  la  patrie.  Cet  orateur 
fit  tant  par  fes  folHcitations  &  par  fes 
brigues ,  que  le  fénat  envoya  à  Augufte 
les  faifceaux  &  tous  les  ornemens  de  pré- 
teur ,  &  ordonna  à  Brutus ,  ainfi  qu'aux 
confuls  Hirtius  &  Panfa  ,  de-  l'afîifîer  des 
troupes  de  la  république.  Antoine  ne  pou- 
vant réfifter  à  leurs  forces  réunies  ,  prit 
la  fuite  après  avoir  été  vaincu  aux  envi- 
rons de  Modene.  Sa  défaite  coûta  bien 
cher  à  fes  ennemis  ;  ils  la  payèrent  de  la 
Vie  des  deux  confu's. 

Antoine  traînant  les  débris  de  fa  dé- 
faite ,  fe  retira  vers  les  Gaules.  Son  def- 
fein  étoit  de  fe  joindre  à  Lépidus  qui  com- 
mandoit  phifieurs  légions  dans  cette  con- 
trée ,  &  qui  lui  étoit  en  pjrtie  redevable 
de  fon  élévation.  Ce  fut  pendant  cette 
retraite  qu'il  eut  à  fcutenir  toutes  les  in- 
commodités de  la  guerre  .•  mais  cet  hom- 
me qiii  venait  de  fcandalifer  les  Romains 
pir  fa  vie  voluprueufe  &  efiéminée  ,  mon- 
tra dans  fa  difgrace  une  ame  au-delfus  des 
rêver';.  Cet  oit  dans  l'adverfité  qu'Antoine 
paroiffoit  vraiment  grand.  On  le  voyoit 
confondu  avec  les  foldats ,  dont  il  rele- 
voit  le  courage  abattu  par  la  mifere  &  les 
fatigues.  Il  fut  réduit  à  une  extrémité  fi 
trille  ,  en  paffant  les  Alpes  ,  que  les  trou- 
pes &  lui-mém,e  ne  vécurent  que  de  ra- 
cines &  d'écorce  d'arbres  ;  on  le  voyoit 
porter  à  fa  bouche  de  l'eau  corrom,pue  , 
&  la  boire  fans  tém.oigner  le  moindre  dé- 
goût. Arrivé  fur  les  frontières  des  Gau- 
les ,  il  écrivit  à  Lépidus  qui  lui  fit  une 
réponfe  peu  farisfaifante.  Ce  faux  ami  lui 
mandoit  que  le  fénat  l'ayant  déclaré  enne- 
mi de  la  patrie  ,  il  ne  pouvoit  unir  fa 
bannière  à  la  fienne  ,  fans  .s'expcfer  au 
même  décret  ;  il  l'affuro  t  cependant  que 
jamais  il  ne  le  traiteroit  en  ennemi.  An- 
toine ne  s'en  tint  point  à  ce  relus ,  il  con- 
tinua fa  route  ,  &  alla  camper  près  d'urre 
rivière  qui  bordoit  le  camp  de  Lépidus. 
Le  lendemain  ayant  pris  les  habits  de 
deuil  ,  il  s'appro;ha  des  retranchemens. 
Les  foldats  émus  par  le  récit  de  fes  in- 
fortunes, n'en  purent  foutenir  le  fpecli- 
cle.  Antohis  avoir  la  barbe  longue ,  &  les 
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cheveux  négligés  •   touchés  jufqu'aux  lar- 
mes ,  ils  lui  envoyèrent  deux  officiers  dé- 
guifés  cncourtifannes  ,  lui  dire  d'attaqvK-r 
le  camp  avec   confiance  ,    qu'ils    écoient 
prêts  à  le  recevoir ,  &  même  à  tuer  Lé- 
pidus  j  s'il  en  donnoit  l'ordre.  Antoine  les 
remercia  de  leur  zèle,  mais    il  leutt! re- 
commanda de   ne  faire  aucune  infnlte  à 
leur    général.    Quel  fut  l'étonnement    de 
Lépidus  ,  lorfqu'à  fon  réveil  il  apperçut 
Antoine  dans  fa  tente  entourédefes  propres 
gardes.  Il  fe  jetta  à  fes  pies  en  lui  de- 
mandant la  vie.  Antoine  aufii-tôt  lui  tend 
la   main  ,    l'embraflè   en    l'appellant    ion 
père.   Il  le  dépouilla  du  commandement , 
mais  il  lui  laifTa  le  titre  de. général  avec 
tous  les  honneurs  attachés  à  cette  dignité. 
Juventius  Laterer.fis  ne  v&ulant  point  érce 
le  témoin  des  maux  qu'il  voyoit  prêts  à 
fondre  fur  fa  patrie  ,    fe  donna  la  mort 
dans  le  tems  que  ces  deux  généraux  s'em- 
braffoient.  Antoine  ,   après  avoir  reçu  les 
témoignages  d'amour  de  fa  nouvelle  ar- 
mée ,  fe  difpofa  à  rentrer  en  Itahe.  Ilfe 
mit  en  marche  avec  di:;-fept  légions ,  & 
dix  mille  chevaux  ;  il  avoit  de  plus  fix  lé- 
gions qu'il  laifTa  dans  les  Gaules  peur  taire 
refptder  fon  autorité.  L'armée  qu'il  con- 
duifoit  en   Italie,  n'étoit  pas  capable  de 
le  rafTurer   contre   les  caprices  du  fort  : 
il  avoit  tou)ours  contre  lui  le  fénat ,   & 
les  conjurés  dont  Brutus  étoit  le  chef.  Il 
étoit  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes , 
lorfque  des  députés  d'Augufle  lui  propo- 
ferent  un  accommodement  delà  part  de 
ce  prince.  Cette  réconciliation  ,  îunefte  à 
la  république  ,  &  infpirée  par  la  politi- 
que ,   fe  fit  par  la  médiation  de  Lépidus , 
qui  entra  pour  un  tiers  dans  le  partage  de 
l'empire  romain.  Cet  empira ,  élevé  par 
^GO  ans  de  vertus  &  de  viâoires  ,  devint 
la  proie  de  trois  ambitieux  qui  l'achetèrent 
par   les  crimes  les  plus   atroces.  Chacun 
d'eux   exigea  le  facrifice   de   fes  amis  : 
.  s<  la  haine  ,    dit    Plutarque  ,    &  la   ven- 
»  geance  l'emportèrent  fur  l'amitié  &  fur 
»>la  parenté.  Augufte  facrifia  Cicéron  au 
»  refïentimcnt  à' Antoine  ;   Antoine  facri. 
M  fia  à   Augufte   Lucius  Céfar;  &  tous 
»  deux  fouffrirent  que  Lépidus  mît  fon 
f>  propre  frère  au    nombre  des  profcrits. 
»  Rien  jamais  ne  fut  .plus  cruel ,  plus 
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n  brutal  que  cet  échange.  En"  payant  ainfi 
jy  le  meurtre  par  le  meurtre  ,   ils  tuoient 
V  chacun  également  ceux  que  les  autres 
>}  leur   abandonnoient  ,    &    ceux    qu'ils- 
>j- abandonnoient   aux  autres  :  mais    leur 
n  injuiiice  étoit  inconcevable  à  l'égard  de 
»  leurs  amis  qu'ils  facrifioient  avec  la  der- 
«  niere  inhumanité  ,    fans    avoir    contre 
;j  eux  aucun  fujet   de  haine  ,  pas  même 
n  de  plainte».  Antoine  perdit  en   ce^tte 
occafion  cette  réputation    de    bonté   & 
d'humanité  qu'il  s'étoit  acquife.  Après  s'ê- 
tre fait  livrer  la  tète  ,  ainfi  que  la  main- 
droite  de  Cicéron  ,  il  fit  éclater  une  joie 
barbare  en  la  voyant.  Après  s'être  raflà- 
flé  de  ce  fpedlacle  ,  il  les  fit   porter  au 
milieu  de  la  place  publique  ,  infultant  en- 
core aux  mânes  de  cet  iiîndre    oraireur  , 
&  nefentant  peint,   dit  Plutarque,  qu'il  • 
infulfoit  plutôt  à  fa  fortune  par  l'abus  de. 
fa  puiffance.  Lcrfqu'il  eut  aflbuvi  fes  ven- 
geances ,  &  réglé  fes  aifaires  dans  Rome  p 
il  partit  avec  Augufle  pour  la  Macédoine,, 
qui  devoit  être  le  théâtre  de  la  guerre 
contre  Brutus  &  Gaflius  ,  chefs  des  con- 
jurés. Les  écrivains  .s'ac<:ordent  à  lui  don-' 
ncr  l'honneur  de  cette  guerre.  .Ils  afTu- 
rent  qu'Augufte   qui  devoir    feul  en  re- 
.   cueillir   tout   le  fruit ,  n'en  fut  que  le  ti- 
j   mide   témoin.    Antoine  ,   vainqueur  dans 
deux   grandes  batailles  qui  furent  livrées 
diins    les  plaines  de  Philippe ,    ufa   de  fa 
viâoire  avec  la  plus  grande  modération. 
Ayant  trouvé  le  corps  de  Brutus   dans  la 
pouifîere  du  camp  ,  il  gémit  des  malheurs 
de  ce  vertueux  républicain,  &  voyait  que 
la  cupidité  du  foldat  lui  avoit  enlevé  jus- 
qu'à  fes  vêtemens  ,    il  détacha  fa   cotte 
d'armes ,  &  après  l'en  avoir  couvert ,  il  or- 
donna qu'elle  fer  vit  à  orner  fcn  bûcher.  Il  fit 
même  punir  du  dernier  fuppîice  un  de  fes 
affranchis  ,   pour  avoir  retiré  des  flammes 
cette  cette  qui  étoit  d'un  prix  ineflimable. 
La  journée  àe  Philippe  changea  les  def- 
tinées  du  monde  ;  ce  ne  fut  plus  au  fénat:- 
que  les   peuples  &  les  rois  allèrent  offrir' 
leur  hcmmace  &  leur  encens,  mais  aux 
triumvirs  qui  exigèrent  bientôt  du  fénat 
même  de  femblables  honneurs.   Antoine  , 
en   parcourant  la  Grèce  ,  eut  à    fa  cour- 
tous  les  potentats  de  l'Afie.  Les  uns  men-- 
dïoicnt  le  p.yx  de  leurs  iervices,  les  au^-: 
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?fes  imploroient  fa  clémence.  Sa  marche 
fembloic  un  véritable  triomphe.  Les  fem- 
,  mes  des  rois  fe  difputoient  l'honneur  de 
mettre  à  fes  pies  les  plus  magnifiques  pré- 
fens ,   &  fe  croyoienc  un  nouveau  méiire 
d'en  obtenir  quelques  regards  :  mais  rien 
ne  flatta  plus  fon  amour-propre  que  la  ré- 
ception que  lui  firent  les  Ephéfiens.  Les 
rues   étoient  jonche'es  de   fleurs  ,    &  les 
murs  décorés  de    tirfes    de  couronne  de 
lierre  ;    les  dames   parées  de   leurs  plus 
fomptueux  habits  ,  portoient  les  attributs 
àe  Bacchus  ;  les  hommes  déguifes  en  fau- 
nes &  en  fatyres,  allèrent  à  fa  rencontre 
dans  le  plus  iuperbe  appareil  ;  &  au   mi- 
lieu des  concerts  les  plus  mélodieux  ,  ils 
chantoient  des  vers  à  fa  louange ,    &  lui 
donnoient  la  valeur  &  la  bonté  de  Bacchus. 
Après    avoir   remercié  les  Ephéfiens , 
Antoine  fit  dreffer  un  tribunal  au  milieu 
de  leur  ville  ,  &  y  cita  tous  les  princes 
alliés  &  fujets  de  Rome  ,  à  qui  il  parla 
•  en  maître.  Il  prit  enfuite  le  chemin  delà 
Cilicie.   Ce  fut  dans  cette  contrée  qu'il 
donna  audience  à   la  fameufe  Cléopatre 
qui  venoit  s'excufer  d'avoir  fourni  des  fe- 
cours  aux  partifans  de  la  république.  On 
fait   par  quelle  magie  cette  reine  volup- 
tueufe  parvint  à  mettre  ce  juge  des  rois 
à  fes  piss.  (  Voyez,  ClÉOPATRE.  )  j4n- 
îohe  oubliant  qu'il   tenoit  dans  fes  mains 
le  fceptre  du   monde  ,  s'affoupit  dans   le 
fein  de  cette  princeffe  ;    infenfible  à  la 
gloire ,  il  laifla  à  fes  lieutenans  le  foin  de 
faire  triompher    les  aigles  romaines  ,   & 
alla   s'enivrer   des   délices    d'Alexandrie. 
Depuis  cette  fatale  époque  ,  il  ne  fit  plus 
rien  de  confidérable  par   lui  -  même.    Il 
remporta  à  la   vérité  quelques   avantages 
fur  les  Parthes;  mais  il  les  acheta  par  tant  de 
malheurs,  qui  tous  furent  occafionnés  par 
fa  paffion  pour  Cléopatre  ,  qu'on  ne  fau- 
roit  lui  en  faire  un  mérite.  Oflavie  ,  fœur 
d'Augufte  ,  qu'il  avoit  époufée  depuis  la 
mort  de  Fulvie  ,  pour  fceller  fon  alliance 
avec  Augufte  ,  fit  d'inutiles  etForts  pour 
le  tirer  de  cette  langueur    flupide.   Elle 
partit  de  Rome  ,  réfolue  de  l'accompa- 
gner dans  une  nouvelle    expédition  qu'il 
méditoit  contre    les   Parthes.    Arrivée  â 
Athènes ,    elle   lui   écrivit  à    Leucopolis 
(  autronint  Leucocome  ) ,  le  priant  de  le 
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reflbuvenîr  de  leur  union.  Elle   lui    an- 
nonçoit  de  riches  préf^ns ,   &  de  nouvel- 
les levées  d'hommes  &  de  chevaux  qu'elle 
lui  amenoit  elle-même.  Antoine  fe  dilpo- 
foit  à  recevoir  cette  tendre  &  vertueufe 
époufe  ,  lorfque  Cléopatre  craignant  d'ê- 
tre fupplantée  par  une  rivale  dont  les  at- 
traits étoient  relevés  par  la  modeftie  & 
les  mœurs  ,  employa    les  artifices  d'une 
galanterie  raffinée  pour  conferver  fa  con- 
quête ;  &    pour   prouver    l'excès  de  fon 
amour  ,  cette  artificieufe  princefîe  feignit 
d'être  réfolue  à  mourir.   Ses  abdinences 
arténuoient  fon   corps  ,    &  rendoient  fa 
beauté   plus  touchante.    Fourbe    jufqu'à 
contraindre  la   nature  ,  elle    verfoit  des 
larmes  dont  elle  affedoit  de  rougir.  An- 
toine  trompé  par  ces  artifices  ,    porta    la 
déférence  pour  elle    jufqu'à  défendre    à 
Oâavie    de  venir  le  joindre  ,   fous  pré- 
texte qu'il  alloitpalTer  l'Euphrate.  Oda- 
vie  n'oppofa  à  ces  mépris  que  la  douleur 
d'avoir  perdu  le  cœur  de  fon  époux.  Cette 
vertueufe  romaine,    occupée  de  fes  de- 
voirs, tandis  que  fa  rivale  étoit  livrée  aux 
voluptés  ,   menoit  une  vie  privée  &  obf- 
cure  ,   n'ayant  d'autre  plaiGr  que  d'élever 
fes  enfans  ,  &  de  leur  infpirer  une  ref- 
peâueufe  tendreffe  pour  un  père  qui  les 
facrifioit  à  l'amour  d'une  étrangère. 

Cet  affront  fait  au  fang  des  Céfars  ,  in- 
dîfpcfa  contre  lui  les  Romains.  ^'alFeda- 
tion  qu'il  eut  de  triompher  dans  Alexan- 
drie ,  honneur  que  Rome  prétendoit  avoir 
feule  le  droit  de  déférer ,  &.  l'indifcrétion 
qu'il  eut  de  s'alTeoir  fur  le  trône  d'E- 
gypte ,  porta]l'indignation  publique  à  fon 
comble.  C'étoit  pour  la  première  fois 
qu'on  voyoit  un  Romain  revêtu  des  or- 
nemens  de  la  royauté.  Son  front  étoit 
ceint  d'un  diadème  ,  il  portoit  un  fceptre 
d'or  à  la  main  ,  fa  robe  de  pourpre  étince- 
loit  de  diamans  ;  c'efl'  ainfi  que  foulant 
la  majeflé  romaine ,  il  ne  vouloir  pas 
même  lui  appartenir  par  la  forme  des  ha- 
bits. Cléopatre  ,  affife  à  fa  droite  ,  parée 
des  attributs  de  la  déeflTe  Ifis  ,  dont  elle 
fe  donna  le  nom  ,  fut  reconnue  pour  fa 
femme,  &  proclamée  reine  d'Egypte  ,  de 
Chypre  ,  de  la  Lybie  ,  de  la  Célé-Syrie  , 
&  Céfarion  qu'elle  avoit  eu  de  C  Tar  , 
lui  fut  donné  pour  co11?r?'ip.   Les  enfans 
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qu'elle   lui  avoit   donnés  ,    eurent  au/îî 
leur  parcage.    Tons  enrenc  le  fuperbe  ti- 
tre de  roi  des  rots.  L'aîne'  ,  norr.mé  yîlc- 
Xiindre ,    devoir  avoir  l'Arménie  ,  la   Mé- 
die  &  la  Parthie  ,   après  qu'il  en  auroit 
fait  la  conquête.  Ptolémée,  le  plus  jeu- 
ne ,  eut  la  Syrie ,  la  Phénicie  &  la   Ci- 
licie.  Ces  jeunes  princes  prirent  auffi-tôc 
les  habits  des  peuples  fur  lefquels  ils  dé- 
voient bieiiiôt  régiier  ,  &  choilirent  leurs 
gens  d'armes  parmi  les  principales  familles. 
Oftave  tenoit  à  Rome  une  conduite  bien 
différente  ;  jaloux  du  rang  fupréme  ,  il  mc- 
«ageoit  i'eiîirne  des  peuples  ,   &  ne  né^ili- 
geoit  rien  pour  perdre  Antoine.  Ce  prince 
politique  cacha  fes  motifs  d'ambition  fous 
les  apparences  du  bien  public  ,  &  faifoit 
des  plaintes  continuelles  ,    de  ce  que  fon 
collègue  dépouilloic  l'état  par  fes  profufions, 
&  en  refî'erroit  les  limites  ,  au  Heu  de  les 
étendre.   Il  lit  aulTi-tôt  fes  préparatifs ,  & 
fous  prétexte  de  tirer  vengeance  du  mépris 
qu'^wfa/w  avoit  fait  delamaiellé  romaine. 
Antoine  inftruit  de  l'abîme  qui  fe  creufoit 
fous  fes  pas ,  envoya  des  députés  à  Rome , 
&  quitta  les  bords  de  l'Araxe.   Il  rejoignit 
Canidius ,   qui  campoit  aux  environs  d'E- 
phefe  avec  feii-e  légions.  Ciéopatre  ne  tarda 
pas  à  le  fuivre  dans  cette  ville,  pour  préve 
tiir  toute  réconciliation  avec  Céfar  &  Oc- 
tavie.   Les  plus  fages  murmaroient  de  voir 
une  femme  dominer  dans  le  camp  ,  &  in- 
troduire fous  la  tente  le  luxe  d'une  cour 
efféminée.  Antoine  fentoit  lui-même  com- 
bien ce  fcandale  révoltoit  les  efprits  •,  mais 
entraîné  par  la  force  de  fon  penchant ,  il 
n'écoutoitque  les  confeils  de  fes  flatteurs  , 
qui  lui  repréfentoient  que  la  préfence  de 
cette  reine  étoiî  néceffaire  pour  entretenir 
le  courage  des  Egyptiens  ;  que  d'ailleurs 
Cléopatie  inflruite  dans  l'art  de  gouverner, 
pouvoir  marcher  de  pair  avec  les  grands 
homm-es.  Ce  confeil  flattoit  trop  la  pafîion 
êi  Jmoine  pour  être  rejette,  il  fe  rendit  à 
Samos ,  où  fe  trouvèrent  tous  les  rois  fes 
alliés ,  qui  ne  fernbloient  que  les  premiers 
fujets  d'une  reine  enivrée  de  fa  grandeur. 
Tous  les  jours  furent  marqués  par  des  fêtes 
&  des  feftins  ©ù  l'on  étaioit  tout  le  luxe 
afiatique.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Athè- 
nes ,  il  voulut  que  l'on  rendît  à  fon  amante 
les  raémcs  honneurs  qui  avoient  été  défe'- 
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rés  à  Oôavie  quelque  tems  auparavant.  If 
exigea  qu'ils  lui  fiflent  une  députation  dont 
lui-même  étoit  le  chef.  Ce  fur  là  qu'il  tint 
un  confeil ,  où  l'on  opina  qu'il  falloit  décla- 
rer la  guerre  à  Augufie  ,  &  répudier  Oc- 
tavie.  S'il  eût  profité  du  moment  ,  ilacca- 
bloit  fon  ennemi  ;  qui  n'a  voit  point  en- 
core raflTemblé  toutes  fes  forces  ;  mais  plon- 
gé dans  une  ivreife  brutale,  il  remit  à  l'an- 
née fnivante  une  guerre  qu'il  eût  terminé 
fans  péril. 

Des  députés  admis  au  f 'nat  ,  y  déclarè- 
rent fon  divorce  avec  Odavie.  Les  efprits 
déjà  révoltés  par  ce  premier  outrage  ,  fii- 
rent  faifis  de  la  plus  vive  indignation  à  la 
ledure  d'un  teffament  qu'Augufle  prêt  en- 
doit  être  le  fîen.  Antoine  ,   par  ce  tefîa-' 
ment ,   qui  paroît  avoir  été  fuppofé  par  fon 
rival  ,  inrtituoif  peur  fes  héritiers  ,  les  en- 
fans  qu'il  avoir  eiiS  de  la  reine  d'Egypte  ;  & 
ordonnoit  que  fon  corps   fût  transféré  à 
Alexandrie ,   n'importe  dans  quel  lieu  du 
monde  il  mourût.   Autorifé  par  un  dtcrec 
du  peuple  ,    Augufle  déclara  la  guerre  à 
Ciéopatre.  Ce  prince  artificieux  auroit  blef- 
fé  la   politique  en  comprenant  Antoine  , 
qui  ne  pouvoir  combattre  pour  cette  reine 
qu'en  s'avouant  l'ennemi  de  fa  patrie.  C'é- 
toit  un  ménagement  pour  les  chefs  du  part» 
contraire  ,  qui  avoient  un  refle  de  crédit 
dans  Rome.  La  guerre  devint  inévitable. 
Ces  deux  rivaux  inrérederent  à  leur  que- 
reîle  prefque  tous  les  peuples  connus.  An- 
toine eut  fous  fes  enfeignes  toutes  les  na- 
tions africaines ,  depuis  l'Ethiopie  jufqu'â 
la  Cyrénaïque  ,   &  les  afratiques  foumifes, 
alliées  ou  tributaires  de  Rome.  Ilcomptoic 
parmi  fes  lieutenans  Bocchus  ,    Tarcon- 
deme  ,  Archelaiis  ,  Philadelphe  ,    Mithri- 
dates  &  Adallas ,  tous  décorés  du  diadème. 
Octave    commandoit    à    tous  les  peuples 
africains  placés  à  l'occident  de  la  Cyténaï- 
que,   &  à  cous  ceux  de  l'Europe  ,  dont  it 
faut  cependant  excepter  If  s  Sarm.ates ,  les 
Germains  &  les  Bretons,  dont  il  n'avoÏÈ 
que  quelques  effaims.  Vainqueur  du  fils  du 
grand  Pompée  ,  fes  flottes  lui   affuroienc 
l'empire  des  mers.  Ses  troupes  qui  fixoient 
les  yeux  de  l'univers  étonné  ,  fe  rendirent 
par  mer  &  par  terre  aux  environs  d'Adium. 
Canidius  ,   lieutenant  général  à' Antoine  , 
lui  confeilla  d'éviter  fe  combat  de  mer  » 
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qu'Augufte  defiroit  ,   &   fur-tout  de  ren- 
voyer Clcopatre   en  Egypte.   Mais  la  vo- 
lonté de  cette  reine  impérieufe  l'emporta 
fur  la  fageHe  de  ce  confeil.  Anto'im  dirpofa 
fa  flotte  compofee  de  deux  cents  gros  vail- 
féaux  bien  garnis  de  fokiats ,  mais  dépour- 
vue de  matelots.  Un  vieil  officier  ,  qui  fer- 
voit  fous  lui  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées ,  gémit  de  ce  qu'il  s'expcfoit  à  être 
vaincu  ,  lorlqne  fes  troupes  de   terre   lui 
promettoient  la  viâoire  la  plus  complette. 
"  Mon  général  ,   lui  dit-il  ,  que   ne   vous 
fiez-vous  à  ces  cicatrices  &  à   cects  épée  , 
plutôt  qu'à  ce  bois  pourri  ?  Lailiez  la  mer 
aux  Egyptiens  &  aux  Phéniciens  ,    gens 
nourris  fur  cet  élément;   mais  à  nous  au- 
tres Romains,  donnez-nous  la  terre  ,  où 
nousfoiTimos  accoutumés  à  braver  la  mort, 
ik  à   chader   devant  nous  nos  ennemis". 
y-A'fo/«i' le  raflura  en  lui  tendant  la  main. 
Cinq  jours  après  que  les  deux  flottes  eurent 
été  en  préfence  ,  ylr.to'nie  leva  l'ancre,  & 
s'avança  à  la  hauteur  qu'il  avoit  refolu  de 
tenir  pendant  l'aêlion.  Elle  com.mença  vers 
les  fix  heures   du  matin.    Cette    bataille 
fembloit  un  combat  de  terre  ,  ou  plutôt  un 
fiege  de  ville.  Les  galères  à' yintoines'île- 
voient  au-dellus  de  celles  d'Oclave  ,  com- 
me autant  de  citadelles  ;  elles  étoient  gar- 
nies de  tours ,  d'où  les  foldats  lançoient  les 
mêmes  armes  dont  on  ufe  dans  la  défenfe 
des  places.  Celles  de  Céfar  plus  légères , 
mais  plus  nombreufes  &  mieux  équippées, 
attaquèrent  ces  lourdes  mafîls ,  &  ne  pou- 
vant les  endommager  avec  leurs  éperons , 
elles  jetterent  dans  les  tours  des  matières 
enflammées.  Le  combat  continuoit  avec 
une  ardeur  égale  des  deux  côtés ,   lorfque 
Cléopatre  déployant  fes    voiles  ,  paffe  à 
travers  les  deux  armées ,  &  dirige  fa  route 
vers  le  Pélopponefe  avec  fon  efcadre,  com- 
poféede  foixante  galères.  Antoine  oubliant 
fa  flotte  ,   &  s'oubliant  foi-même,  vole  à 
fa  fuite.  Ayant  atteint  fon  vaifTeau  ,  il  quitte 
le  (icn ,  &  s'aflled  fur  le  tillac  ,  la  tête  dans 
fes  mains ,  les   coudes  fur  fes  genoux  :  il 
paffa  trois  jours  dans  cette  attitude  ,   & 
gardant  un  morne  filence  ,  également  hu- 
milié de  fa  pafiion  &  de  fa  défaite.  Arrivé 
au  cap  de  Tenare  ,   il  leva  enfin  les  yeux  , 
&  les  tournant  vers  Cléopatre  ,   il  oublia 
là  perfidie  ,  &  fe  livra  avec  une  nouvelle 
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•  •  complaifance  à  fes  carefles  trompeufes.  Sa 
(lotte  combattit  long-tems  avec  courage, 
&  ne  fut  vaincue  que  pir  un  vent  contraire, 
La   plupart  de  fes   vaifleaux  furent  pris  , 
coulés  à  fond  ou  difperfés.    Son  armée  de 
terre  ,  qui  étoit  forte  de  cent  mille  hom- 
mes ,  fe  rendit  fans  tirer  i'épe'e  ,    avant  été 
trahie  &  abandonnée  par  fes  chefs.  De  Te- 
nare ,   Cléopatre  fe  rendit  en  Egypte  ,  & 
Antoine  en  Lybie  ,  où  il  avoit  une  armée 
qui  étoit  fa  dernière  refTource.   Ayant  ap- 
pris que  ces  troupes  infidèles  s'écoient  dé- 
clarées nour  Oclave  ,  il  fe  feroit  donné  la 
mort ,  fi  fes  amis  ne  lui  euifcnt  cor.feillé  da 
vivre  pour  les  défendre.  Se  voyant  aiots 
général  fans  armée  ,  il  alla  rejoindre  Cléo- 
patre à  Alexandrie  ,    où  il  la  trouva  oc- 
cupée   du   plus    vafte    projet   qu'eilt    pu 
concevoir  une  femme  ;  c'étoit  de  voiturec 
fa  flotte  à  travers  l'iflhme  de  Suez  ,  &  de 
gagner  par  la  mer  Rouge  des  régions   in- 
connues ,  pour  y  vivre  à  l'abri  des  guerres 
&  de  la  fervitude.  L'ayant  détournée  de  ce 
projet ,  il  fe  livra  à    des  fêtes  qui    mar_ 
quoient  plus  fa  flupidité  que  fon  gciiî  pour 
les  plaifirs.  L'irapofTibilité  de  continuer  la 
guerre  l'engagea  à  recourir  \  la  ns^^ociation. 
Il  demandoit  à  Odave  de  !e  fsiflèr  vivre 
fimple  particulier  dans  Athènes  ,  s'il  lui 
refufoit  je  gouvernement  d'Egypte.  Il  crue 
L-  fléchir  en  lui  rappel'aat  ie  fouvenir  de 
leur  ancienne  amitié.  Oélave  reçut  fes  pré- 
fens ,  &  ayant  renvoyé  fes  ambafîadeurs 
fans  réponfe  ,    il   continua  fa   route    vers 
Alexandrie,    yintoine  indruit  de  la  prife  de 
Pélufe  ,   réfolut  d'arrêter  fon  ennemi  dans 
fa  marche.  Il  le  chargea  avec  autant  de  va- 
leur que  de  prudence,  &  le  vainquit  dans 
un  combat  de  cavalerie.  Ce  premier  avan- 
tage ranima  fon  efpoir;  il  engagea  une  nou- 
velle aâion  ,  donc  le  mauvais  fuccès  l'obli- 
gea de  cKercher  une  rerraitedans  les  murs 
d'Alexandrie.  Ocrave  l'y  fuivic ,  &  campa 
prés  de  l'Hippodrome  ,    d'où  il  entretint 
des  intelligences  avec  la  reine.  Antoine  trahi 
au-dedans ,  &  attaqué  au-dehors ,  fie  une 
vigoureufe  fortie  fur  les  aiïiégeans ,  donc 
la  cavalerie  fe  retira  en  défordre.  Fier  de 
cette  vidoire,  il  rentra  dans  le  palais  ,    le 
fabre  nuj]  &  fanglant  ;  il  falue   Cléopatre 
d'un  baifer ,  &  lui  préfente  un  foidat  qui 
I   s'étoit  montré  fon  émule.  On  célébra  cett» 
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journée  par  un  feftin  ,  où  Antoine  fit  pa- 
roître  la  gaieté  d'un  philofophe  aimable  & 
détaché.  <•  Mes  amis  ,  dit-il  à  fes  officiers, 
traitez-moi  bien  aujourd'hui  ;  il  ell  incer- 
tain fi  vous  me  verrez  demain  ,  &  fi  vous 
ne  ferez  point  à  d'autres  maîtres  ".  Voyant 
que  ces  paroles  prononcées  avec  unfourire 
adreîTé  à  fes  amis ,   les  faifoient  fondre  en 
larmes  ,  il  effaya  de  les  confoler  ,  &  il  leur 
dit      qu'il  ne  les  meneroit  point  avec  lui , 
•  où  il  alloit  plutôt  pour  mourir  avec  gloire  , 
que  pour  vaincre  ou  pour  fe  fauver.  Le  len- 
.  demain  ,  comme  il  rangeoit  fon  armée  en 
bataille, il  vit  faflotte  &fa  cavalerie  paflTer  du 
côté  de  Céfar.  Se  voyant  trahi  &  privé  de 
toute  efpérance  ,  il  rentre  dans  la  ville ,  gé- 
mifTant  de  ce  qu'une  femme  pour  laquelle 
;  il  alloit  fe  facrifîer  ,  le  livroit  à  fon  ennemi. 
La  perfide  Cléopatre  craignant  fa  colère 
, &  fon  défefpoir  ,  fe  retira  dans  fon  tom- 
beau ,  d'où  elle  lui  fit  dire   qu'elle  écoit 
'imorte.  "Qu'attends-tu  donc,  Antoine, 
«  s'écria-t-il  auflî-tôt,    en  détachant  fa 
,w  cuirafle  ,  qu'attends-cu  !  la  fortune  ne 
n  t'a-t-elle  pas  tout  ravi  ?  .  .  .  Chère  Cléo- 
«  pâtre,  je  ne  me  plains  pas  de  ce  que  je 
:  «  vais  te  rejoindre  ;   mais  un  empereur  , 
.»  un  romain  devoir-  il  fe  biffer  vaincre  par 
;»  une  femme  en  magnanimité»}  ?  Auffi  tôt 
;fe  tournant  vers  Erox  ,  le  plus  cher  de  les 
affranchis  ,  il  lui  rappella  fa  promefle  de 
îe  tuer  dès  qu'il  lui  en  donneroit  l'ordre, 
îkrox  auffi- tôt  tira  fon  épée  ,  &  la  leva., 
, comme  pour  l'en  frapper  ;  mais  tout-à- 
.  coup  détournant  la  vue  ,  il  fe  lapaflaau 
travers  du  corps  ,  &  tomba  mort  aux  pies 
de  fon  maître.  Antoine  s'écria  ,  "  Généreux 
Eros ,  tu  m'apprends  mon  devoir  ".  Auffi- 
tôt  il  fe  perce  le  flanc  ,   &  fe  jette  fur  un 
lit,  où  il  appelle  la  mort  trop  lente  à  ve- 
nir à  fon  fecours.    Ses   mains  foibles  ne 
peuvent  élargir  fa  bleflure  ;  il  redemande 
fon  épée  à  fes  amis  ,  que  l'excès  de  la  dou- 
leur éloigne  de  ce  fpedacle  funefte.  Cléo- 
patre apprenant  qu'il    meurt   pour    elle, 
qu'il  lui  adreffe  fes  derniers  foupirs ,  lui  fait 
favoir  qu'elle  eit  encore  vivante  ;  il  ordonne 
fur  le  champ  à  fes  efclaves  de  le  porter  dans 
le  tombeau  où  elle  s'étoit  retirée.  Cléopatre 
foupçonnant  la  foi  d' Augufte,  &  craignant 
d'être  furprife  par  fes  émiffaires  ,    ne  fit 
-point  ouvrir  les  portes  ;  elleparut  aux  fe- 
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nêtres ,  d'où  elle  jetta  des  cordes ,  aux- 
quelles on  attacha  Antoine  ,  qui  flottant  en 
l'air  ,  &  expirant ,  tournoit  encore  fes  re- 
gards vers  elle.   Quelle  fituation  pour  un 
chef  qui ,  quelques  mois  auparavant ,  com- 
mandoità  tant  de  rois  !    Dès  qu'il  fut  dans 
les  bras   de  Cléopatre  ,  il  lui  confeilla  de 
vivre  ,    fi  elle  le  pouvoir  avec  gloire  ;  & 
fur  ce  qu'elle  tondoit  en  larmes  ,  voyant  là 
plaie  6,  fon  corps  couverts  de  fang  :  "  Con- 
«  folez-vous,  lui  dit- il ,  &  au  lieu  de  gémir 
»5  de  ma  difgrace  ,  louez  mon  bonheur.  La 
»  fortune  m'a  comblé  de  tous  fes  biens  ;  je 
7}  me  fuis  vu  leplus  grand,  le  plus  glorieux  & 
»le  plus  puiflànt  homme  de  la  terre  ,    & 
«  à  la  fin  de  mes  jours  ,  moi,  romain  ,  je 
»  ne  fuis  vaincu  que  par  un  romain  '".    Il 
eut  à  peine  fini  ces  paroles  ,  qu'il  expira  fur 
le  fein  de  Cléopatre  ,  dans  la  foixante-troi- 
fieme  année  de  fon  âge  ;  d'autres  difent 
dans  la  cinquante-fixieme.  Il  laiflbit  fept 
enfans ,  qu'il  avoit  eus  de  fes  trois  femmes, 
Fulvie  ,  Oclavie  &  Cléopatre.  On  ne  fait 
quel  fut  le  fort  de  fes  deux  fils  Alexandre  & 
Ptolemée  ,  que  lui  avoit  donnés  la  reine. 
La.vertueufe  Oâavie  éleva  fa  fille  Cléopa- 
tre avec  le  mérne  foin  que  fes  propres  en- 
tans  ,   &  la  maria  à  Juba  ,  roi  de  Maurita- 
nie ,  l'un  des  princes  les  plus  accomplis  de 
fon  fiecle.   Antillus  ,   l'aîné  des  fils  qu'il 
avoit  eus  de  Fulvie  ,  fut  livré  par  fon  pro- 
pre gouverneur  entre  les  mains  des  foldats 
d'Odavien  ,  qui  le  firent  périr  par  les  or- 
dres de  leur  maître.  Julius  Antonius,  frère 
puîné  d' Antillus,  &iflu  de  la  même  merç, 
fut  un  des  principaux  favoris  d'Augufie  , 
&   époufa  Marcella  ,    fille  d'Oâavie  ,  ùt 
belle-mere  ;  mais  s'ttant  permis  des  liber- 
tés peu  refpeâueufes  avec  la  voluptueufe 
Julie,  fille  unique  de  l'empereur  ,   il  fut 
puni  du  dernier  fupplice.  Oâavie  lui  donna 
deux  filles ,  toutes  deux  nommées  Antoni4. 
La  première  ,  qui  fut  mariée  ih.  D.  Eno- 
barbus ,    donna  le  jour  à  Cn.  Domitius,, 
père  de  l'empereur  Néron.  La  cadette., 
auffi  vertueufe  que  fa  mère  ,  qu'elle  éga- 
loit  en  beauté  ,  époufa  Drufus  ,  fils  de  Ti- 
bère &  deLivie,  &  gendre  d'Augufte.  Ce 
fut  de  ce  mariage  que  fortirent  Germani- 
eus ,  fi  célèbre  par  les  regrets  dont  les  Ro- 
mains honorèrent  fa  mémoire  ,  &  l'empe- 
reur Claude ,  qui  régna  avant  Néron.  Caïus 
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Caligula  ,  fils  de  Germanicus  ,  r^gna  pa- 
reillement dans  Rome.  Si  Antoine  ,  avant 
fa  mort ,  eût  fu  lire  dans  le  livre  des  def- 
rins  ,  il  eût  été  fatisfait  en  voyant  fa  race 
fur  un  trône  fondé  par  fon  ennemi  ,  qui  lui 
refufoic  une  maifondans  Athènes.  (  M-Y.  ) 

Le  troifieme  triumvir  eft  M.  iEmilius 
Lépidus ,  d'une  des  plus  anciennes  &  des 
plus  illufîres  familles  de  Rome.  I!  parvint 
aux  premiers  emplois  de  la  république  ;  il 
fut  grand  pontife  ,  &  obtint  trois  fois  le 
confulat ,  46,  45  ,  &  41  avant  J.  C.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  guerre  civile ,  excitée 
par  les  héritiers  ù.  les  amis  de  Jules-Céfar  , 
Leplius  fe  mit  à  la  tête  d'une  armée  ,  & 
fe  diftingua  par  fon  courage.  Marc- Antoine 
&  Auguiîe  s'unirent  avec  lui  :  ils  fe  parta- 
gèrent l'univers.  Lcp:d:is  eut  l'Afrique.  Il 
fit  périr  tous  fes  ennemis ,  &  livra  fon  frère 
i  la  tureur  des  tyrans  avec  lefquels  il  s'étoit 
aifocié.  Il  eut  part  enfuite  à  la  vi-ftoire 
qu'Augufte  remporta  fur  le  jeune  Pompée 
en  Sicile.  Comme  il  étoit  accouru  du  fond 
de  l'Afrique  pour  cette  expédition  ,  il  pré- 
tendit en  recueillir  feui  tout  le  fruit ,  &  fe 
difpofa  à  foutenir  fes  prétentions  par  les 
armes.  Augufte  le  raéprifoit ,  parce  qu'il  fa- 
voit  qu'il  étoit  méprifé  par  fes  troupes  :  li 
ne  daigna  pas  tirer  l'épée  contre  lui  ;  il 
pafl'a  dans  fon  camp  ,  lui  enleva  fon  armée, 
le  deftitua  de  tous  fes  emplois  ,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  grand  pontife  ,  &  le  relé- 
gua à  Circeies ,  petite  ville  d'Italie  ,  36 
ans  avant  J.  C.  LcYidus  étoit  d'un  ca- 
radere  à  pouvoir  fupporter  l'exil.  Plus  ami 
du  repos  qu'avide  de  puiffance  ,  il  n'eut 
jamais  cette  aÛivité  opiniâtre  qui  peut  feule 
conduire  aux  grands  fuccès ,  &  les  foute- 
nir. Il  ne  fe  ptêta  qu'avec  une  forte  de  non- 
chalance aux  circonflances  les  plus  favora- 
bles à  fon  agrandiffcment  ;  &  pour  nous 
fervir  des  exprefïïons  de  Patercule  ,  il  ne 
mérita  point  les  carefles  dont  la  fortune  le 
combla  long-tems  :  ce  n'efl  pas  qu'il  n'eût 
quelque  talent  pour  la  guerre  ;  mais  il  n'eut 
ni  les  vertus ,  ni  les  vices  qui  rendent  les 
Sommes  célèbres. 

Réflexions  jur  Lepide.  Si  quelque  chofe 
eft  capable  d'immortalifer  Lépide  ,  c'efi 
3e  projet  fu-blime  du  Triumvirat.  Con- 
fidérint  d'un  côté  fes  forces  &  fon  armée 
jointe  aux  troupes  d'Antoine  ,  examinant 
4*ùii  autre  côté  tout  le  fénat  ,   toux  les- 
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con)urés  armes  dans  les  provinces ,  toure- 
ritalie  ,  que  la  crainte  d'Antoine  dévoie 
unir  à  Odave  ,  il  forma  le  deflèin  d'ac- 
commoder ces  deux  rivaux  &  de  ne  pa; 
s'oublier  dans  l'accommodement.  L'exem- 
ple récent  du  Triumvirat  de  Pompée  ds. 
Céfar  &  de  Craffus  lui  donna  une  idée 
de  celui  qu'il  forma  ,  &  cette  fameufe  ■ 
conférence  où  fe  détermina  le  fécond 
Triumvirat ,  &  qui  fut  fon  ouvrage  ,  feroie: 
feule  capable  d'embellir  la  vie  du  monde 
la  plus  obfcure. 

Peut  -  être  n'avoit-il  pas  prévu  cette 
énorme  puiffance  ,  que  lui  donna  le  rang 
de  Triumvir,  joint  au  titre  de  fouverain 
Pontife  ;  &  l'on  a  lieu  de  croire  qu'il  fijc 
étourdi  de  fon  pouvoir  &  de  fa  dignité,, 
loffque  fes  deux  collègues  le  laiffcrcrt  fe'- 
Rome  pour  y  commander  au  peuple  ,  au 
fénat  &  à  toute  l'Italie. 

Les  Triumvirs ,  après  la  fameufe  viâoi- 
re  de  Philippe  ,  &  la  mort  des  principaux 
conjurés  ,  fe  partagèrent  de  nouveau  le 
monde.  Lépide  ,  qui  n'avoit  point  eu  de 
part  aux  victoires  ,  n'en  eut  que  très-peu 
à  l'autorité  ;  &  tandis  qu'Antoine  prit 
l'Orient  en  maître  &  qu' Augufte  priî:' 
Rome  ,  l'Italie  &  fout  le  refte  de  l'empi- 
re ,  Lépide  fut  obligé  de  fe  contenter  de  • 
fon  gouvernement  des  Efpagnes  &  de  fa 
charge  de  fouverain  Pontife.  Il  fut  affez  ■ 
maltraité  dans  ce  partage,  &  il  reconnue 
parfaitement  cette  inégalité  :  mais  il 
falloit  pouvoir  mieux  faire.  Toutes  les 
troupes  étant  dévouées  à  Augufte  ou  à 
Antoine  ,  il  fallut  partir  &  fe  contenter  de 
quelques  légions  deftinées  pour  fa  province,  ■ 

Il  eft  indubitable    que   Lépide    conçut 
un  vrai  chagrin  de  l'injuftice  de  fes  collè- 
gues ,   &  quoiqu'il  reconnut  peut-être  leur  ' 
(upériorité   en  adions   &    en  talents  ,   il  ' 
étoit  cependant  fâché  qu'elle  parût  fi  vifi-  ■ 
blement  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Car  ' 
avec  un  mérite  médiocre  i!  avoit  une  vanité 
démefurée  ,  &  l'on  fait  que  perfonne  ne  ' 
veut  avouer  avoir  moins  de  vertus  qu'un  ' 
autre  ;    aufti  forma-c-il  dè'^-lors  un  fecret  " 
projet  de  fe  venger    de  cette  injuftice  ,  . 
quand  l'occafion  fe  préfenreroit ,  &  elle  ■ 
ne  tarda  pas  beaucoup. 

La  dtfcorde  s'alluma  entre  Augufte  &■- 
Antoine  ,  d'une  manière  fi  sfcveque  tou- 
tes leurs  forces  furent  employées-i.leu*:'^ 
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querelle.  Lëpide  ,  qui  tranquille  dans  foa 
gouvern;inent  avoir  pris  foin  d'amaffer 
beaucoup  d'argent  ,  fit  pendant  ce  tems 
de  nouvelles  levées  de  troupes  &  com- 
pofa  une  armée  de  trente  légions  ,  qu'il 
fe  garda  pourtant  bien  de  laiffer  fortir 
d'Efpagne  ,  s'étant  propofé  de  laifîer  dé- 
chirer fes  deux  collègues  l'un  par  l'autre 
jufqu'à  ce  qu'ils lUiTent  entièrement  affoi- 
blis  ,  &  pour  lors  d'enrrer  avec  une  armée 
toute  fraîche,  &  de  fe  rendre  le  maître 
abfolument  de  l'un  &  de  l'autre ,  £:  de 
l'univers  par  conféquent. 

Il  con duifoit  avec  afîez  d'art  ce  vafle  def- 
fcin  ,  en  voulant  toujours  fe  rendre  média- 
teur entre  les  deux  rivaux  avec  lefquels  il 
confervoit  des  dehors  d'amitié  &  d'alliance  : 
mais  en  effet  ,  il  fomentoit  fous  main 
l'eurs  divifions  ,   pour  hâter  leur  ruine. 

Enfin  après  plufieurs  combats  entre  les 
•deux  partis  ,  tandis  qu'Antoine goûtoit  les 
délices  d'Egypte  ,  Augulî^e  le  trouva  fur 
les  bras  en  Sicile  les  refîes  du  parti  de 
Pompée  ;  comme  Augufte  moins  fort 
craigtioit  les  fuccès  de  Sextus  Pompeïus,  il 
demanda  du  fecours  à  Lépide  intérefTé  à 
détruire  le  parti  ennemi  de  Céfar.  Lé- 
pide vint  en  Sicile  avec  plus  de  25  Lé- 
gions qui  décidèrent  la  viâoire  en  faveur 
d'Augufte.  Flatté  de  ce  fuccès  ,  Lépide  fit 
fentir  à  AuguHe  qu'il  étoit  dû  â  fes  lé- 
gions ;  il  chercha  à  Thumilier  :  ce  der- 
nier ,  qui  trouvoit  toujours  dans  fon 
efprit  les  refiburces  que  les  autres  cher- 
chent fouvent  envain  dans  leur  valeur  , 
pratiqua  fi  adroitement  les  chefs  de  l'ar- 
mée de  Lépide  que  ceux-ci  mécontens 
de  l'avarice  de  leur  général  fouleverent 
contre  lui  fon  armée.  Il  eft  difficile  de 
comprendre  qu'on  fouîeve  une  armée  en- 
tière fans  que  le  général  s'en  apperçoive  , 
s'il  a  un  peu  de  fens  &  de  fermeté  ;  c'efî 
de  cette  fermeté  dont  Lépide  manqua 
tout- à-fait  en  cette  oscafion.  Il  manqua 
aufii  de  courage  ,  car  il  fe  laifTa  conduire 
aux  pieds  d'Augufie  &  eut  la  'acheté  de 
lui  demander  la  vie  ,  fes  biens  &  les  places 
qu'il  pcfTédoit  avant  le  Triumvirat  : 
il  perdit  cette  dernière  dignité. 

Le  refte  de  la  vie  de  Lépide  fe  pafia 
dans  l'obfcuhté  d'un  particulier  à  qui  mê- 
me la  dignidÉ  de  fouveraiii  Pontife,  qu'on 
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lui  avoit  laifTée,  ne  donna  aucun  lu^re.  On 
prit  d'autant  plus  de  foin  de  TabaifTer 
qu'on  l'avoit  vu  plus  élevé. 

L'endroit  de  la  vie  de  Lépide  ,  qui  fans 
contcllation  mérite  d'être  loué  de  tout  le 
monde  c'cftia  fidélité  qu'il  conferva  à  Céfar. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  s'unit  â  An- 
tome  pour  faire  punir  les  conjurés,  quoiqu'il 
eut  épouféune  ôx^urdeBrutus.  Il  voulut  de 
tout  fon  pouvoir  venger  foa  ami  dont  le 
meurtre  avoit  partagé  toute  la  ville. 

Il  paroît  dans  tous  les  hiftoriens  que 
pour  lors  L  'pide  étoit  avec  Antoine  le  chef 
du  parti  de  Céfar  ,  &  ii  falloit  qu'il  jouit 
d'une  très-grande  conhdération  ,  puifqu'i!  y 
avoit  pluficurs  autres  perfonnes  d'un  très- 
grand  mérite  qui  le  rangeoient  fous  fes  dra- 
peaux. On  ne  fauroit  douter  qu'il  ne  fut  le 
chef  de  ce  parii  conjointement  avec  Antoi- 
ne ,  fi  l'on  fait  réflexion  ,  que  lorfqu'on 
voulut  concilier  les  conjurés  d'une  part  & 
les  amis  de  Céfar  de  l'autre  ,  il  ne  fut  parlé 
que  de  Brutus  S;  de  Caflius  parmi  les  pre- 
miers, &  d'Antoine  &  de  Lépide  parmi  les 
derniers  ,  en  forte  que  Brutus  alla  fcupec 
chez  Lépide  &  CafTius  chez  Antoine. 

Dans  une  autre  circonfiance  ,  Lépide 
fut  encore  très- digne  de  confiJération.  Il 
releva  la  fortune  d'Antoine  ,  qui  après  fa 
défaite  à  Modene  ,  traverfa  les  Alpes  & 
vint  le  chercher  en  Gaule  où  i!  étoit  avec 
une  armée  confidérable  ;  c'eft  là  qu'Antoi- 
ne déclaré  par  le  fénat  ennemi  de  la  répu- 
blique par  la  faveur  d'Oéiave  &  les  per- 
fuafions  de  Cicéron  ,  n'ofant  tout-à-fait  fe 
préfenter  à  Lépide  dans  l'état  d'un  général 
&:  d'un  conful  ,  prit  au  lieu  de  fa  robe 
de  pourpre  un  habit  de  deuil  ,  &  marqua 
par  toutes  les  démonflrations  extérieures 
l'afn.âionoùil  éroit,  pour  toucher  Lépide. 

Celui-ci  héiita  quelque  tems  fur  le  par- 
ti qu'il  devoit  prendre  entre  Octave  vain- 
queur &  Antoine  vaincu  ,  tous  les  deux  du 
parti  de  Céfar.  Il  refolut  enfin  de  s'unir  à^ 
Antoine  pour  pourfuivre  les  vengeances 
que  l'ambition  dOâave  ditl^éroit. 

Ces  traits  annoncent  que  Lépide  con- 
noiffoit  l'amitié  &  qu'il  méritoit  le  titre 
de  très- honnête  bomm:  que  lui  donnoient 
fes  collègues  :  mais  la  poftérité  lui  a  refu- 
fé  celui  àe  grand-bomnie.  Les  vertus  don- 
nent moins  de  célébrité  que  les  taîens. 

TRIUN, 
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TRIUN,  adj,  {Théolog.)  très  in  uno  , 
eft  un  terme  qu'on  applique  quelquefois  à 
Dieu  pour  exprimer  l'unité  de  Dieu  dans 
la  trinité  des  perfonnes.  Fbje^^ Trinité. 

TRO ,  (  Luth.  )  efpece  de  violon  à  trois 
cordes  ,  dont  fe  fervent  les  Siamois  ;  i!  me 
par«ît  que  c'eft  le  même  que  celui  des 
Chinois.  V.  Violon  ,  (  Luth.  )  (  F.  D.  C.) 

TROADE,  (  Géogr.  anc.)  contrée  de 
l'Afie  mineure,  ainlî  nommée  de  la  fameufe 
ville  de  Troye  fa  capitale.  Si  on  prend  le 
nom  de  Troade  ,  pour  tout  le  pays  fournis 
aux  Troycns  ,  ou  pour  le  royaume  de 
Priam ,  il  fe  trouvera  qu'elle  comprenoit 
prefque  toute  l'étendue  de  pays  que  l'on 
entend  fous  le  nom  des  deux  Myjies  ,  & 
fous  celui  de  petite  Phrygie  ;  mais  il  on  la 
reftreint  à  la  province  oii  étoit  la  ville  de 
Troye  ,  îk  qui  étoit  la  Troade  propre  ,  elle 
fe  trouvera  ne  comprendre  que  le  pays 
qui  eft  entre  la  Dardanide  au  nord  ,  &  au 
nord  oriental  le  pays  des  Ldeges,  à  l'orient 
méridional  l'Hellefpont  ,  &  la  mer  Egée 
au  couchant.  Ptolomée, //r.  V,  ck.  ij ,  qui 
renfermée  la  Troade  dans  la  petite  Phrygie  , 
y  met  les  lieux  fuivans  : 


Sur  le  bord 
de  la  mer 
Egée , 

Dans   les 
terres , 


{ 


Alexandria  Tro.as , 
Leâum  prumontorium  , 
.  AJfum. 

Ilium. 


1°.  Troade ,  en  Latin  Troas ,  ville  de 
l'Afie  mineure  ,  dans  la  Troade ,  ou  dans 
li  petite  Phrygie  (ur  la  côte  de  l'Hellefpont 
vis-à-vis  de  l'ifle  de  Ténédos.  Cette  ville 
fut  auiTî  quelquefois  appelléc  Antigonia  & 
Alexandrina  :  ipfa  Troas  Antigonia  dicla  , 
nunc  Alexandrina ,  dit  Pline ,  /.  V,  c.  xxx. 
Quelquefois  on  joint  les  deux  ,  Alexan- 
dria-Troas.  S.  Paul  étant  allé  à  Troade  en 
l'an  de  l'ère  vulgaire  51 ,  eut  la  nuit  cette 
.  vifion.  Un  homme  de  Macédoine  fe  pré- 
fenta  devant  lui ,  &  lui  fit  cette  prière  : 
pafTez  en  Macédoine  ,  &  venez  nous  fe- 
courir.  Il  s'embarqua  donc  à  Trocde ,  & 
paffa  en  Macédoine.  Ce  voyage  de  S.  Paul 
s'exécuta  lorfqu'il  alloit  à  Jérufalem  oh.  il 
fut  enfuite  arrêté.  L'apotre  fut  encore  quel- 
ques autres  fois  à  Troade  ;  mais  on  ne  l'ait 
rien  de  particulier  de  ce  qu'il  y  fît.  Voye? 
Tome  XXXIV. 
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acl.  )kc  ,  s  ,  6  &:.  II ,  Corintk.  ij  ,  z^.  Il 
,  avoic  laiflé  à  Troade  ,  chez  un  nommé 
Carpe ,  quelques  habits  &  quelques  hvres , 
qu'il  pria  Timothée  de  lui  apporter  à 
Rome  en  l'an  65  de  l'ère  vulgaire,  peu 
de  temps  avant  fa  mort,  arrivée  en  l'an  6G. 
Voye'^  II ,  Timot/i.  jv  ,  zj  ,  acl.  xvj  ,  S  & 
futv.{D.J.)  , 

TROC,  ECHANGE,  PERMUTA- 
TION ,  (  Synonymes.  )  troc ,  félon  M.  l'abbé 
Girard  ,  elt  dit  pour  les  chofes  de  fervice , 
&  pour  tout  ce  qui  eft  meuble  ;  ainfi  l'on 
fait  des  trocs  de  chevaux  ,  de  bijous  & 
d'uflenfiles.  Echange  fe  dit  pour  les  terres , 
les  perfonnes  ,  tout  ce  qui  eft  bien  fonds; 
ainfi  l'on  fait  des  échanges  d'états  ,  de 
charges  Se  de  pritonniers.  Permutation  n'eft 
d'ufage  que  pour  les  biens  &  titres  ecclé- 
fiaftiques  ;  ainfi  1  on  permuta  une  cure , 
un  canonicar ,  un  prieuré,  avec  un  autre 
bénéfice  de  même  ou  de  différent  ordre , 
il  n'importe.  {D.  J.) 

TROCAR,oi^TROISQUARTS,f.m. 
inflrument  de  Chirurgie ,  poinçon  d'acier  , 
long  d'environ  deux  pouces  &  demi ,  exac- 
tement rond  ,  emmanché  par  fon  extrémité 
poftérieure  dans  une  petite  poignée  faite 
en  poire  ,  terminé  par  l'extrémité  anté- 
rieure en  pointe  triangulaire.  C'eft  des 
trois  angles  tranchans  qui  forment  la  pointe 
de  cet  inftrument  qu'il  tire  fbn  nom.  Les 
auteurs  Latins  le  nomment  acus  triquetra. 
Voyez  fig.  4 ,  pi.  XXVI. 

Le  poinçon  dont  nous  venons  de  parler, 
eft  renfermé  dans  une  canule  d'argent  pro- 
portionnée à  fon  volume.  L'extrémité  anté- 
rieure de  la  canule  eft  ouverte  non-feule- 
ment par  le  bout  ,  mais  encore  par  les 
cotés ,  pour  donner  une  idilt?  plus  facile 
aux  matières  liquides  épanchées  dans  quel- 
que capacité.  Cette  canule  doit  être  taillée 
extérieurement  en  bifeau  ,  afin  quelle 
s'adapte  fi  jufte  au  commencement  de  la 
pointe  triangulaire  du  poinçon  ,  qu'elle 
n'excède  fa  grolîeur  que  le  moins  qu'il  efl: 
poifible.  Par  ce  moyen,  \ztrocar.  armé  de 
fa  canule,  pénètre  plus  aifémenc  les  parties 
qu'il  doit  divifcr ,  &  cela  épargne  beau- 
coup de  douleur  au  malade, 

La  partie  poftérieure  de  la  canule  eft  une 
plaque  exattement  ronde  ,  dont  la  face 
poftérieure  eft  un  peu  caye  ,  &  l'antérieure 

Ll 
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un  peu  canvext.  Pbye;[  l'ifig-  3  >  P^-  XXVI. 
Cette  plaque  eft  percée  de  deux  petits  trous 
pour  pouvoir  pafTer  des  fils  en  anfe ,  afin 
d'aiïujetir  au  befoin  la  canule  par  une  cein- 
lure  circulaire. 

M.  Petit  a  perfeftionné  la  conftrudtion 
de  cet  inftrument.  Il  a  fait  alonger  le  pa- 
▼Hlon  de  la  canule  en  forme  de  cuiller  , 
terminée  en  bec  d'aiguiere ,  pour  faciliter 
la  fortie  du  fluide ,  &  empêcher  qu'il  ne 
coule  fur  la  peau.  Voy.fig.  z  &  2.  ,pl.  XXVL 
Cet  avantage  feroit  de  petite  conndération , 
parce  que  les  fluides  épanchés  forment  une 
arcade  en  fortant  de  la  canule  ,  fur-tout 
dans  l'opération  de  la  paraccnthefc  ou 
ponction  au  ventre  des  hyaropiques ,  voye^^ 
Paracenthese  -y  mais  cet  alongement  a 
une  utilité  marquée ,  &  relative  à  une  autre 
addition  que  M.  Petit  a  faite  au  trocar  ; 
c'eft  une  petite  rainure  qui  s'étend  exté- 
rieurement tout  le  long  de  la  canule.  Cette 
déprelTîon  eft  fort  avantageufe  pour  l'ou- 
verture des  dépôts  internes  ,  des  tumeurs 
enkiftées  ,  &  autres  cas  oii  on  eft  fort  aife 
de  connoître  la  nature  du  fluide  épanché 
avant  que  de  fe  déterminer  à  faire  une 
opération.  Et  lorsqu'on  veut  imiter  la  can- 
nelure longitudinale  qui  fe  trouve  à  la  fur- 
fâce  extérieure  de  la  canule  ,  elle  fert  à 
conduire  le  biftouri  i  &  la  gouttière  de 
la  partie  poftérieure  fert  de  pièce  de 
pomme  ou  de  manche  à  la  canule  qui 
remplit  parfaitement  l'office  de  fonde  can- 
nelée. 

On  fe  fert  du  trocar  dans  l'opération  de 
l'hydrocele.  Voye^  Hydrocele.  Dans  ce 
cas  ,  quelques  chirurgiens  ont  un  trocar 
plus  menu  &  plus  court  que  celui  que 
nous  venons-*de  décrire  pour  la  paracen- 
thefe. 

M..  Foubert  fe  ferc  d'un  grand  trocar  , 
fl.  JX  ,.fig.  z  5  dont  la  canule  ,  fig.  z  ,  eft 
ouverte  pour  pratiquer  fa  méthode  de 
tailler.  Vaye^^  cette  méthode  &  les  inftru- 
mens  qui  lui  font  particuliers,  au  mot 
Taille. 

^■1.  Petit  a  imaginé  un  trocar  pour  les 
contre-ouvertures ,  voye^pl.  XXIII,  fig.  z. 
Sa  canule  eft  ronde ,  garnie  d'une  rainur>: 
fur  le  long  de  fon  corps  ,  &  de  deux  yeux 
^  fbn  excr^mité  pour  y  pafler  une  bande- 
ktte.  La  coiilixuâion,  du  mauche  de  ce 
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trocar  eft  femblable  à  celle  du  pharing*- 
tome.  Voye^  Pharingotome. 

M.  Foubert  s'eft  fervi  aufïî  du  trocar 
courbe  pour  faire  la  poncStion  de  la  vefïie 
au  deflus  de  l'os  pubis ,  dans  le  cas  de  l'im» 
poflibilité  abfolue  de  fonder  Tes  malades 
attaqués  de  rétention  d'urine  ,  &  pour  aller 
à  l'urgent  ,  attendu  que  les  bougies  fe 
fraient  une  route  dans  la  veflîe  par  Ta  voie 
naturelle.  M.  Flurant,  chirurgien  de  Lyon, 
où  il  jouit  d'une  réputation  méritée  ,  fe  fert 
d'un  pareil  trocar  pour  te  même  cas  -,  mais 
il  fait  la  pondtion  par  l'inteftin  reftum  t 
c'eft  une  opération  nouvelle  dont  il  eft 
l'auteur  ,  &  qui  a  eu  des  fuccès.  Ses  obfer- 
vations  font  inférées  dans  l'ouvrage  d'un  de 
fes  confrères ,  intitulé  ;  mélanges  de  chi- 
rurgie,  publié  en  1760.  {Y) 

TROCHAIQUE  ,  adj.  {littéral.)  en 
poéfie  Greque  &  Latine  ,  eft  une  efpece 
de  vers  compofés  de  trochées  ,  ou  dans 
lequel  ce  pied  là  domine  le  plus ,  comme 
l'ïambe  dans  le  vers  fambique,  Voye^  Iam- 
BiQUE  6"  Trochée. 

La  dix-huitieme  ode  du  fécond  livre  des 
odes  d'Horace  ,  eft  compofée  de  plufieurs 
ftrophes  de  deux  vers  dont  le  premier  efl 
trochaïque  Jimetre  catakclique ,  c'eft-  à-dire  , 
trcchàique  ,  compofé  de  trois  trochées  &i 
d'une  fyllabe  à  la  fin ,  comme  : 

Non  ebur  y  neque  aurum. 
Largiora  flagito. 
Traditur  dies.  die. 

TR  OCH  ANTER  ,  f.  m.  en  Anatomie  , 
eft  le  nom  que  l'on  a  donné  à  deux  apo- 
phyfes  fîtuées  à  la  partie  fupérieure  du 
fémur,  voje^  Apophyse.  La  plus  grofTe 
s'z^^cWc  grand  trochanter ,  &  la  plus  petite  , 
petit  trochanter.  Le  grand  trochanter  efl 
litué  à  la  partie  poftérieure  de  la  tête  du 
fémur;  on  remarque  dans  la  face  de  cettç 
apophyfe  qui  regarde  la  tête  ,  une  cavité. 

Le  petit  trochanter  eft  fitué  intérieure- 
ment au  defTous  de  la  tête  du  témur.  Voyt\ 
nos  planches  d'anatomie  ,  avec  leur  explica- 
tion. Voye^aiiffi  l'article  FÉMUR. 

Ce  mot  lignifie  littéralement  rotator  y 
rouleur.  Il  eft  formé  du  verbe  Grec  t;»»^^»  > 
roto ,  je  cours ,  je  tourne  en  rond.  Ce  mot 
a,  été  donné  aux  dtux  apophyfes  donc  il. 
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s'agît ,  parce  qu'elles  donnent  attache  ailx 
tendons  de  la  plupart  des  mufcles  de  la 
cuilTe ,  entre  lefquels  font  les  obturateurs 
qui  la  font  mouvoir  en  rond.  Voye^  Obtu- 
rateur. 

TROCHÉE  ,  r.  m.  (  Littérat.  )  dans  la 
poéfieGreque  ôc  Latine  ,  eft  une  efpece  de 
pied  confiftant  en  deux  fyUabes ,  dont  la 
première  eft  longue  &  la  féconde  brève , 
comme  dans  les  mots  vâdë  &  mënsà.  Voyez 
Pli.  ^ 

Le  trochée  eft  l'ïambe  renverfé  ,  &  pro- 
duit abfolument  un  effet  contraire  ,  car 
celui-ci  eft  vif  &  léger ,  &  le  trochée  eft 
mou  &  languiflant  ,  comme  font  toutes 
les  mefures  qui  fautent  d'une  fyllabe  longue 
à  une  brève.  Voye^  Iambiq_ue.  Quelques- 
uns  donnent  au  trochée  le  nom  de  chorée  , 
Sarce  qu'il  convient  au  chant  &  à  la 
anfe.  Ils  donnent  aullî  le  nom  de  trochée 
aux  tribraques.  Foye^  Tribraque.  Qiiin- 
tilien  ,  l.  X ,  c,  jv. 

TROCHES  ,  f.  f.  (  Véner.  )  ce  font  des 
fumées  qui  font  à  demi  formées;  quand 
elles  font  grolTcs  &  molles ,  elles  marquent 
un  cerf  de  dix  cors. 

TROCHET ,  f.  m.  (  Jardin.  )  fe  dit 
d'un  paquet  de  poires  toutes  forties  d'un 
même  bouton.  Nos  poires  ,  dit-on  ,  vien- 
nent par  trochets. 

Trochets  fe  dit  encore  quand  on  feme 
fur  une  planche ,  des  pieds  dans  des  trous 
faits  avec  le  plantoir  de  pied  en  pied. 

TROCHILE,  f.  m.  (Archit.)  rfoX'^»^ , 
poulie  ;  c'eft  une  moulure  ronde  &  creufe 
entre  les  tores  de  la  bafc  d'une  colonne  ; 
en  la  nomme  autrement  fcotisi  Voye:^ 
SCOTIE.   (D.  J.) 

TROCHILITE,  f.  f.  (Hijf.  nat.  Lithol) 
coquille  folTîle  &  univalve  ,  plate  à  fon 
ouverture ,  mais  fe  f^rminant  en  une  pointe 
en  volute.  Il  y  en  a  de  liiTes ,  d'autres  font 
épineufes  ou  hprilfées  de  pointes. 

_  TROCHlNI,  (Géogr  anc.)ce([  le  nom 
•d'un  des  trois  peuples  Gaulois  qui  allèrent 
s'établir  dans  h  Galatie,  félon  Pline,  /.  V, 
c.  xxxij.  Les  Trochini  fixèrent  leur  demeure 
à  l'orient  de  la  Galatie  ,  près  du  fleuve 
Halijs ,  oti  ils  pofféderent  la  partie  de  cette 
contrée  qui  regarde  le  Pont-Euxin ,  &  celle 
qui  toudie  la  Cappadocc.  Ils  avoient  trois 
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boMnes  forterelTes  :  favoir ,  Tzvium  ,  Mitri- 
datium  &  Danala.  {D  J.) 

TROCHISQUE  .  f.  m.  en  Pharmacie  , 
eft  une  forme  de  remède ,  faite  pour  être 
tenue  dans  la  bouche  &  s'y  difloudre  peu 
à  peu. 

Le  trochifque  eft  proprement  une  com- 
pofition  feche,  dont  les  principaux  ingré- 
diens ,  après  avoir  été  mis  en  poudre  très- 
fine  ,  font  incorporés  dans  une  liqueur  con- 
venable ,  comme  dans  des  eaux  diftillécs , 
du  vin ,  du  vinaigre ,  ou  dans  des  muci- 
lages ,  &  réduits  en  une  maffe  ,  dont  on 
forme  de  petits  pains  ou  de  petites  boules, 
comme  fon  veut ,  &  qu'on  fait  fécher  à 
l'air  loin  du  feu. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  trochifques  , 
&  qui  ont  différentes  vertus  :  il  y  en  a  de 
purgatifs  ,  d'altcrans ,  d'apéritifs ,  de  forti» 
fians ,  Év. 

Les  auteurs  Latins  les  nomment /j,2/?/7//', 
rotulx  ,  placentulœ ,  vrbes  ,  orbicul;  ;  &  les 
François  les  nomment  fouvent  tablettes , 
pafiilles.  Voyei  Tablettes  ,  Pastil- 
les ,  &c. 

Les  principaux  trochifques  font  ceux 
d'agp.ric,  de  réglilTe ,  de  noix  mufcade, 
de  fuccin  ,  de  rhubarbe ,  de  myrrhe  ,  de 
rofes ,  de  camphre ,  de  fquiile ,  de  vipère ,  frc. 
Ceux  de  coloquinte  fe  nomment  trochifques 
d'alhandal ,  mot  pris  des  Arabes  qui  appel- 
lent la  coloquinte  handal. 

On  peut  mettre  une  infinité  de  remèdes 
fous  la  forme  de  trochifques  :  mais  il  eft 
inutile  de  multiplier  le  nombre  de  ces  fortes 
de  préparations  ;  les  remèdes  agilfent  plus 
fùrement  fous  d'autres  formes  ;  &  en 
général  les  praticiens  font  peu  d'ufage  de» 
trochifques. 

Quelques  charlatans  emploient  beaucoup 
cette  forme  pour  déguifer  leur  fpécifique , 
pour  vendre  bien  cher  des  drogues  qu'ils 
ont  à  vil  prix.  Mais  ils  font  un  grand  tort 
au  public  j  car  ils  cachent  fous  ce  voile  la 
violence  &  l'acrimonie  de  leurs  préparations 
infernales  qui  deviemient  pour  les  entrailles 
un  vrai  poifon. 

Trochisq^ue  escarrotique,  {Mati 
médic  &  Pharm.)  Voye^  Mercure. 

TRoeHiSQ.UE,^e/7w/z/w/n,  {MMt.médic^ 
l'ingrédient  vraiment  adif  de  cette  compo- 
fition  officinale  étant  un  fel  mercuriel  j  favoir 
Ll  t 
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le  fublimé  corrofif  :  nous  en  avons  traité  à 
l'article  Mfrcure,  mat.  méd.  &i.  pharm. 
Voye[  cet  article. 

Trochisque>  DE  SciLLE,  {Mat.méd.) 
Voys^^  SciLLE. 

TROCHITE,  f.  f.  {Hif.  nat.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  un  fragment  d'un 
corps  mnrin  ,  ainfi  nommé  parce  qu'il 
reirembic  à  une  pet' te  roue  :  en  effet  ils 
font  cylindriques  à  l'extérieur ,  ont  un  trou 
au  centre  d'où  partent  des  rayons.  Les 
trochites  font  des  fragmens  de  l'entrocliite 
qui  eft  corcpofée  d'un  amas  d'articulations 
qui  tiennent  les  unes  aux  autres ,  &  dont 
l'aflTcmblage  forme  un  corps  cylindrique 
S<  long.  Les  trochites  ont  été  fouvent  re- 
gardées comme  des  aftéries  ou  comme  des 
pierres  étoilées. 

TROCHLÈATEUR  ,  f  m.  en  Ana- 
tomie ,  eft  un  nom  que  l'on  a  donné  au 
Kiufcle  grand  oblique  de  l'œil ,  parce  qu'il 
palfe  dans  une  membrane  en  partie  carti- 
lagineufe  qui  lui  fert  de  poulie.  Voye^  Obli- 
que &  CEiL  ,  Nerfs  trochléateurs  , 
J^oyc^  Pathétiques. 

TROCHOIDE,  (.  f.  en  Géométrie, 
eft  une  courbe  dont  la  génération  fe  conçoit 
ainfi.  Si  une  roue  ou  un  cercle  fe  meut  avec 
■un  mouvement  compofé  d'un  mouvement 
en  ligne  droite  &  d  un  mouvement  cir- 
culaire autour  de  fon  centre  ,  &  que  ces 
deux  mouvemens  foient  égaux  ,  un  point 
de  la  circonférence  de  ce  cercle  décrira 
penîant  ce  mouvementune  courbe  appellée 
îrochoïde.  Ainfi  le  clou  d'une  loue  qui  tourne 
décrit  une  trochoïde. 

La  trochoïde  en  eft  appellée  la  hafe, 

La  trochoïde  eft  la  même  courbe  qu'on 
appelle  autrement  &  plus  communément 
ikloïJe ,  dont  on  peut  voiries  propriétés,  ëc. 
fous  l'article  Cicloïde. 

On  appelle  aulTi  trochoïde  une  courbe 
F  A  figure  8§.  PL  Géom..  dans  laquelle  les 
ordonnées  A  O  feroicnt  égales  aux  arcs 
«orrefpondans  F  d  du  cercle  Fdc  ;  Se  cette 
dernière  courbe  eft  auffi  nommée  compagne 
4e  la  cicloïde  ,  ou  cairbe  des  arcs.  M.  Picot 
a  d  nné  la  quadrature  d'une  portion 
de  cette  courbe  dans  les  Mém.  de  l'acad. 

de  Î7M- 

La  trochoïde  ne  diftere  pas  eCTentiellcment 
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de  la  'courhe  des  finus.  Si  les  ordonnées  ^e 
la  courbe  font  augmentées  en  raifon  de  «  à 
/,  la  courbe  fe  nomme  alors  trochoïde 
alongée.  M.  Taylor  a  prétendu  que  cette 
courbe  étoit  celle  que  formoit  une  corde  de 
mufique  mife  en  vibration.  Sur  quoi  voje^ 
les  Mém.  de  l'acad.  de  Berlin  2747  ,  2  74.9» 
17^0-  {o) 

TROCHOLIQUE  ,  f  f .  (  Mécan.  ) 
terme  peu  ufué  ,  par  lequel  quelques  au- 
teurs anciens  entendent  cette  partie  des 
mécaniques  qui  traite  des  propriétés  de  tous 
les  mouvemens  circulaires.  Ce  mot  vient  du 
Grec  Tp«'%a) ,  tourner. 

TROCHOMETRE,  f  m.  (Navigation.} 
du  Grec  rfoX"»  l^iStpov  ,  curfûs  menfura  , 
mefure  de  la  courfe -,  inftrument  propre  à 
mefurer  la  vîtefle  d'un  corps.  Ce  mot  a 
été  appliqué  à  une  machine  propofée  en 
1771  peur  mefurer  le  fillage  ou  la  vîtefle 
des  vailfeaux  en  mer ,  &  à  laquelle  l'au- 
teur a  ajouté  depuis  ,  la  propriété  d'in- 
diquer en  tout  temps  l'angle  de  la  de- 
rive.  .     . 

Le  trochometre  confifte  en  une  tringle 
A  B  fig.  §  ,  (pi.  d'arckiteâure  nav.)  ou 
barre  de  fer  arrondie  &  placée  verticalement 
à  la  poupe  du  vaifteau  ,  à  droite  ^  ou  à 
gauche  du  gouvernail.  Sa  partie  lupérieure 
palfe  à  travers  l'appui  DE,  de  la  fenêtre 
D  G  ,  de  la  grande  chambre  dtftinée  à  faire 
les  obfervations  en  queftion  ,  &  monte  juf 
qu'au  haut  de  cette  fenêtre  ,  dans  le  linteau 
de  laquelle  fon  extrémité  fupérieure  eft 
un  peu  engagée  en  forme  de  tourillon.  Sa 
partie  inférieure  defcend  auffi  bas  que  u 
qaitle  ,  &  eft  maintenue  par  une  potence 
de  fer  F  I  attachée  à  la  carène  ,  mais  de 
façon  qu'elle  ne  falfe  que  palTer  par  l'extré- 
mité de  cette  potence  &  qu'elle  y  puifle 
tourner  (ans  obftacle.  Pour  la  foutenir , 
c'eft-à-dirc  pour  l'empêcher  de  couler  du 
haut  en  bas  ,  il  y  a  en  K  un  renflement  à 
l'effieu  du  trochometre  (  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  la  tringle  AB)  qui  fera  entière- 
ment enfermé  dans  l'appui  de  la  fenêtre. 
Comme  c'eft  cette  partie  qui  porte  tout  le 
poids  de  l'inftrument ,  lorfqu'il  eft  en  mou- 
vement ,  il  y  a  un  frottement  contre  le  fond 
du  trou  dans  lequel  ce  renflement  eft  logé- 
Pour  diminuer  ce  frottement  on  garnit  le 
fond  du  uou  en  boa  fer  uempé  &  bien 
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poli,  &  le  defTous  du  renflement  eft  aufia 
très- poli ,  ou  bien  l'on  y  met  trois  petites 
roulettes  de  cuivre  ,  comme  on  voit  dans 
fa  fig.  %.  oLi  ^  ^  C  eft  la  coupe  verticale 
du  trou  &  du  renflement,  Se  A  B  deux 
des  petites  roulettes  en  queftion  ,  puis  on 
a  foin  de  mettre  de  l'huile  d'olive  dans 
toutes  ces  parties ,  pour  rendre  le  mouve- 
ment plus  doux. 

A  l'extrémité  inférieure  de  l'effieu  A  B 
fig.  i,  eft  une  efpece  de  girouette  C  qu'on 
nomme  le  pied  du  trochometre ,  qui  conhfte 
en  une  plaque  demi-circulaire  d'un  pied 
de  rayon ,  faite  avec  de  bonne  tôle  fortifiée 
par  des  bandages  de  ici  a  b  c  de  trois  ou 
quatre  lignes  d'épaifleur ,  qui  fertà  foutenir 
la  tôle  dans  le  milieu.  Cette  partie  eft  atta- 
chée fortement  à  l'effieu. 

Sur  Tappui  de  la  fenêtre  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  eft  attaché  fixement  un  cercle  de 
cuivre  e  fg ,  par  le  milieu  duquel  pafTe 
librement  l'eiïîeu  du  trochometre.  Ce  cercle 
eft  divifé  en  deux  parties  égales  par  un 
diamettre  parfaitement  parallèle  à  la  quille 
du  vaideau ,  &  fon  limbe  eft  auflî  divifé 
en  360  degrés.  Immédiatement  au  dedous 
eft  attachée  à  l'efTîeu  un&-alidade  ou  une 
aiguijle  dont  la  pointe  porte  fur  les  degrés 
du  limbe  ;  fon  axe  doit  être  exadtement 
dans  le  même  plan  que  la  furface  plane  du 
pied  du  trochometre  ;  &  l'on  nomme  cette 
partie  le  cadran  du  trochometre. 

Un  pied  &  demi  plus  haut ,  ou  deux 
pieds ,  fuivant  l'élévation  de  la  fenêtre ,  eft 
une  roue  M  N  O  horizontale ,  faite  en 
forme  de  poulie ,  parce  qu'elle  a  une  gorge 
dans  l'épailfeur  de  fa  circonférence.  Elle  eft 
fixée  à  l'effieu  dont  l'axe  pade  par  fon 
centre.  On  peut  lui  donner  tel  diamètre 
qu'on  veut,  mais  il  eft  bon  de  connoître 
la  diftance  de  fon  centre  à  l'axe  du  cordon 
qui  doit  être  engagé  dans  Ta  gorge ,  afin 
qu'on  puifTe  la  comparer ,  s'il  eft  nécelTaire  , 
avec  la  diftance  de  Taxe  de  l'effieu  au  centre 
de  gravité  du  pied  C  de  l'inftrumcnr, 

La  gorge  de  cette  roue  eft  enveloppée 
toute  entière  par  un  fort  cordon  de  foie 
qui  eft  attaché  à  demeure  par  une  de  fes 
extrémités.  Ce  cordon  va  horizontalement 
palTcr  fur  une  poulie  O  fufpendue  au  plan- 
cher de  la  chambre  par  un  anneau  &:  un 
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crochet  qui  eft  au  haut  de  fa  chape ,  en 
forte  que  dans  les  roulis  ,  la  poulie  con- 
ferve  fa  pofition  verticale  ;  à  l'autre  extré- 
mité du  cordon  eft  fulpendu  un  grand 
plateau  de  balance  P  qui  puifTe  contenir 
des  poids  jufqu'à  la  concurrence  au  m.oins 
de  ijo  ou  500  livres ,  comme  il  eft  quel- 
quefois nécellaire. 

Ufage  de  cette  machine  pour  la  dérive.  Cette 
machine  étant  abandonnée  à  elle-m.ême , 
ce  qu'on  fait  en  ne  changeant  point  le  plateau 
de  balance  P,  on  même  en  le  détachant 
du  bout  du  cordon  Q  P  ,  &  le  vaifTeau 
étant  en  marche  ,  le  pied  du  trochometre. 
femblahle  à  une  girouette  qui  prend  tou- 
jours la  dire£lion  du  vent  pouiTé  par  ks 
eaux  de  la  mer  ,  fe  tournera  auffi-tôt  dans 
la  dirtitlon  de  la  route  du  vaifleau  ;  il  fera 
par  conféquent  avec  la  quille  un  angle  qui 
n'eft  autre  que  celui  de  la  dérive;  cet  angle 
fera  rapporté  fur  le  cadran  par  l'angle  de 
l'aigr.iilc  avec  le  diamettre  repréfentatif  de 
la  quille.  L'arc  compris  indiquera  le  nombre 
de  degrés  de  cet  angle  de  dérive. 

Ufage  pour  le  fil l âge.  Lorfqu'on  voudra 
melurer  le  fillage  ou  la  vîteffe  du  vaifleau , 
on  accrochera  le  plateau  de  balance  dont 
la  pelànteur  fera  connue ,  au  bout  du  cordon 
de  lufpenfion  ;  puis  on  le  chargera  avec  des 
poids ,  iufqu'à  ce  que  l'aiguille  ait  décrit 
un  quart  de  cercle  fur  le  cadran ,  à  compter 
du  point  oij  elle  fera  au  moment  où  l'on 
voudra  faire  l'obfervation.  L'aiguille  étant 
dans  cette  nouvelle  pofition ,  on  verra  par 
le  poids  dont  on  a  chargé  la  balance  la 
mefure  de  la  réfiftance  de  l'eau  contre  la 
furface  plane  du  pied  de  l'infl:rument ,  car 
alors  elle  fera  directement  oppofée  au  cou- 
rant de  l'eau ,  &  en  recevra  par  conféquent 
toute  l'impulfîon  ;  ainfi  l'eifort  qu'elle  fera 
contre  cette  furface  fera  toujours  repréfenré 
par  le  poids  qui  la  maintiendra  dans  cette 
pofîtion.  Ce  font  deux  forces  oppoiees  qui 
fe  font  équilibre  ;  donc  ,  fuivant  le  principe 
connu  en  mécanique,  la  vîtefle  du  !:<ivire 
fera  proportionnelle  à  la  racine  carrée  des 
poids  qu'on  fera  obligé  d'employer  pour 
maintenir  l'équilibre  en  queftion. 

L'opération  eft  très  fimple  ,  ainfi  l'on 
peut  faire  l'obfervation  aulli  promptemenc 
qu'avec  le  loch. 

Ayant  donc  connu ,  une  fois  pour  tou- 
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jours  ,  le  poids  qui  fait  équilibre  à  l'im- 
pulfion  direâ:e  de  l'eau  contre  la  furface 
plane  du  pied  du  trochometre  ;  par  une 
vîtelTè  donnée ,  il  eft  facile  de  trouver  les 
VÎtefles  corrcfpondantes  aux  poids  qu'exi- 
geront les  différentes  obfervations ,  puifque 
les  vîtefles  feront  entr'elles  comme  les  ra- 
cines carrées  des  poids  qui  leur  feront 
équilibre  ,  fuivant  le  principe  adopté  par 
les  mécaniciens.  Ainfi  l'on  fera  une  table 
à  deux  colonnes  ;  dans  la  première  ,  feront 
les  vîtelTes ,  le  premier  terme  fera  i  oo  toifes 
par  heure  ,  ou  un  dixième  de  lieue  marine , 
ou  toute  autre  partie  qu'on  voudra  de  la 
lieue  de  lo  au  degré  ,  tous  les  autres  termes 
croîtront  en  progreffion  arithmétique  de  i  oo 
toifes  en  i  oo  toifes ,  ou  de  dixième  de  lieue 
en  dixième  de  lieue. 

Dans  la  féconde  colonne  feront  les  poids 
correfpondans  pour  la  former  ;  on  multi- 
pliera le  poids  correfpondant  à  un  des  termes 
de  la  première  colonne  ,  lequel  poids  fera 
connu  par  expérience  ou  par  calcul ,  on 
le  multipliera ,  dis- je  ,  par  le  carré  d'une 
fraftion  qui  aura  l'unité  pour  numérateur, 
&pourdénominateurlenombrequi  exprime 
le  rang  qu'il  doit  tenir  dans  fa  colonne  ;  le 
produit  fera  le  premier  terme.  Pour  avoir 
les  autres ,  il  ne  s'agira  plus  que  de  multi- 
plier ce  premier  terme  par  4  ,  par  9  ,  par 
16,  par  25,  par  6'c.  ,  c'eft-à  dire ,  par 
le  carré  de  tous  les  termes  de  la  fuite  des 
nombres  naturels. 

Par  exemple ,  fi  on  fait  par  expérience 
ou  autrement  qu'il  faut  un  poids  de  1  livres 
4  onces ,  ou  56  onces  pour  faire  équilibre 
à  une  vîtefle  de  600  toifes  par  heure  ; 
comme  dans  la  première  colonne  6eo  toifes 
tiennent  le  fixicme  rang  ,  36  onces  tien- 
dront auffi  le  fixieme  rang  dans  la  deuxième 
colonne.  On  multipliera  donc  36  onces 
par  le  carré  de  3  ou  par  ji ,  le  produit  une 
once  formera  le  premier  terme  ;  le  deuxième 
fera  4  onces  ;  le  troifieme  9  onces  ;  le 
quatrième  lé  onces  ;  le  cinquième  15 
onces ,  ùc. 

Lors  donc  qu'une  obfervation  aura  donné 
un  certain  poids  ,  on  le  cherchera  dans  la  ' 
deuxième  colonne  ;  fi  on  l'y  trouve  ,  la 
vîtefle  du  vaiireau  fera  exaftement  exprimée 
par  le  terme  correfpondant  de  la  première 
colonne  ;  mais  fi  le  poids  donné  par  l'ob- 
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fervatîon  ne  fe  trouve  pas  dans  la  deuwemt 
colonne ,  on  prendra  cSui  qui  en  approche 
le  plus,  &  le  terme  correfpondant  de  la 
première  colonne  fera  ,  à  très -peu  de 
chofe  près  ,  la  véritable  vîtefTe  du  navire. 

On  voit  déjà  l'avamage  de  cet  inftru- 
ment  fur  le  loch  pour  la  mefurc  du  fiUage, 
car  les  obfervations  font  non  feulement  plus 
faciles  à  faire  ,  mais  encore  plus  exa£tes  , 
puifqu'on  n'a  à  craindre  ni  l'alongement  ni 
le  raccourcilTcment  de  la  ficelle  ,  ni  les 
erreurs  du  fablier  ;  on  pourra  s'en  ferrir 
dans  les  temps  où  la  mer  eft  agitée ,  pref- 
qu'auflî  fijrement  que  lorfqu'elle  eftcalmei 
car  puifque  le  pied  du  trochometre  eft  la 
feule  partie  de  cette  machine  par  laquelle 
le  mouvement  puiffc  le  communiquer  aa 
rcfte  ,  &  qu'elle  n'en  peut  recevoir  d'autre 
qu'un  mouvement  circulaire  horizontal  ; 
il  eft  évident ,  1°.  qu'elle  n'en  pourra  com- 
muniquer d'autre  ;  1°.  que  plus  le  vaifleau 
aura  de  vîtefle ,  moins  le  pied  de  l'inftru- 
ment  fe  fentira  du  choc  irrégulier  des 
vagues ,  parce  qu'il  aura  plus  de  force  pour 
lui  réfifter  ;  &  en  troifieme  lieu ,  il  en  fera 
encore  préfervé  jufqu'à  un  certain  point 
par  fa  profondeur  au  deflus  de  la  furfâce 
de  la  mer.  Il  n'aura  tout  au  plus  dans  ce 
cas  qu'un  mouvement  d'ofcillation  fort  petit 
en  comparaifon  de  celui  qui  tend  à  lui 
imprimer  la  réfiftance  de  l'eau,  caufé  par  le 
mouvement  progrelTif  du  navire.  Le  petit 
mouvement  d'ofcillation  fe  manifeftera  dans 
le  vaifleau  ,  parce  que  l'aiguille  aura  un 
petit  mouvement  alternatif  d'allée  &  de 
venue  qui  lui  fera  décrire  de  petits  arcs 
égaux  fur  le  cadran  du  trochometre.  Alors 
on  prendra  pour  le  point  d'obfervation  le 
milieu  des  arcs. 

Un  autre  avantage  de  cette  machine  , 
c'eft  qu'elle  eft  ,  auffi-bien  que  l'obferva- 
teur  ,  à  l'abri  des  injures  de  l'air ,  puifque 
rien  n'empêche  de  donner  au  chaffis  de  la 
fenêtre  à  laquelle  elle  eft  adaptée ,  une  faillie 
fuffifante  au  dehors  du  vaifleau ,  pour 
enfermer  dans  la  chambre  toute  la  partie 
fupérieure  du  trochometre. 

L'auteur  de  cette  machine  eft  M.  Aubery, 
chanoine  régulier  de  Sainte  -  Geneviève , 
prieur  &  curé  d<  N.  D.  du  Chaage  ,  à 
Meaux  en  Brie  ;  il  en  propofa  une  ébauche 
en  1771  à  l'académie  royale  des  iciences 


T  R  O 

de  Bordeaux  ,  qui  avoir  propofô  pour  fujet 
du  prix  de  mathématiques  de  cette  année, 
la  queftion  fuivante  :  "  quelle  eft  la  meilleure 
»  manière  de  mefurer  le  fillage  ou  la  vîtcfle 
y  des  vaiflcaux  en  mer ,  indépendamment 
»  des  obfèrvations  aftronomiques  &  de  la 
"  force  du  vent ,  ùc. 

L  acaûilroie  Jg  Bordeaux  a  cru  voir  dans 
le  trochometre  qu;  i„;  fut  préfenté  alors  , 
le  germe  ou  la  baie  de  la  Qiv,..„gj.j.g  jj^_ 
portante  qu'elle  avoit  en  vue  ;  &  4-  : 
qu'elle  fentît  qu'il  étoit  fufceptible  de  per- 
fection, elle  voulut  bien  accorder  le  prix 
à  l'auteur  qui  a  depuis  perfedlionné  Ton 
invention  ,  &  Ta  mis  dans  l'état  qu'on  vient 
de  décrire.  On  craindra  peut-être  que 
timpétuofité  des  vagues  n'enlevé  la  tringle 
dij  trochometre ,  puifqu'il  y  a  des  temps  où 
le  loch  même  ne  peut  fervir ,  mais  on  en 
feroit  quitte  pour  l'ôter  de  place  quand  il 
y  auroic  du  danger.  Au  reftc  la  méthode 
de  jnefurer  le  fillage  du  vailTeau  par  le 
moyen  du  loch  eft  fi  imparfaite  ,  que  les 
navigateurs  exercés  ne  daignent  pas  le 
jeter ,  &  efliment  à  la  vue  fimple  quelle 
eft  la  viteiTe  du  vailfeaii  ;  mais  aujourd'hui 
la  méthode  des  longitudes  par  le  moyen 
delà  lune,  commence  à  devenir  d'un  ufige 
fi  fréquent ,  qu'on  ne  fera  peut-être  bientôt 
plus  obligé  de  mefjrer  par  le  fillage  la 
vîteflfe  d'un  vaifleau.  Dans  l'efcadre  d'évo- 
lution ,  partie  de  Breft  en  177  f ,  il  y  avoit 
peu  de  vairteaux  où  l'on  n'obfervât  tous  les 
jpurs  la  longitude  ,  &  toutes  ces  obfèrva- 
tions s'accordoient  dans  moins  d'un  demi- 
degré.  Cet  article  e/i  de  M.Aubery,  prieur  & 
curé  de  N.  D.  de  Chaage  ,  auteur  de  l'art, 
loch  (  Marine.  ).  un  mémoire  qu'il  envoya 
à  Bordeaux  fur  cette  matière ,  y  fut  cou- 
ronné en  1771. 

TROCHOS,  {Géogr.  anc.)  village  du 
Péloponnefe  ,  fur  le  chemin  d'Argos  à 
Tégée.  A  la  gauche  de  ce  village  on  tr«uvoit 
'le  fort  Cenchrée ,  ainfi  nommé  ,  à  ce  que 
croit  Paufanias  ,1.11,  c.  xxiv ,  de  Cenckr-eus 
qui  étoit  fils  de  Piréne.  C'eft  là  que  l'on 
voyoit  la  fcpulture  commune  de  ces  Argiens 
qui  défirent  l'armée  de  Lacédémone  auprès 
d  Hydes.  Ce  combat  fut  donné  du  temps 
que  Pihftrate  étoit  archonte  à  Athènes. 
(JD. /.) 
.  TOKCHURE,  f.f.  {terme de Chafe.) 
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Il  ffe  dit  des  bois  de  cerfs  ,  lorfqu'ils  Ce 
divifent  en  trois  ou  quatre  cors  ou  épois- 
au  Commet  de  la  tête ,  comme  un  trochet 
de  fleurs  ou  de  fruits.  Trévoux.  (D.J.) 

TROCHUS ,  (  Gymnaf.  médic.  )  Mer- 
curialis  qui  a  beaucoup  parlé  du  trochus 
avoue  qu'il  eft  très-difficile  de  s'en  former 
une  idée  bien  claire.  Il  croit  qu'il  y  en 
avoit  de  deux  efpeces  ;  l'une  en  ufage 
pour  les  Grecs  ,  &  l'autre  pour  les 
Romains. 

di^^ifë■';ïf'';e  '^u  ti:°<^hus  ou  cerceau  étoit 
Grecs  que  parmi  fJP!f"  >.  tant  parmi  les- 
étoit  nommée  par  les"T.5l"S-  La  première 
qui  veut  dire  agitation  du  cervedû'^?''''"'-  » 
Oribafe  /.  colled.  VI,  ad.  Tulian.  CefCTi 
qui  devoir  faire  cet  exercice  ,  prenoit  un. 
grand  cercle  autour  duquel  rouloient  plu- 
fieurs  anneaux  ,  &  dont  la  hauteur  alloit 
jufqu'à  l'eftomac.  Il  l'agitoit  par  le  moyen 
d'une  baguette  de  fer  à  manche  de  bois. 
Il  ne  le  faifoit  pas  rouler  fur  la  terre  ;  car 
les  anneaux  inférés  dans  la  circonférence 
ne  l'auroicnt  pas  permis ,  mais  il  l'élcvoit 
en  l'air ,  &  le  faifoit  tourner  au  delfus  de. 
fa  tête  ,  en  le  dirigeant  avec  fa  baguette  : 
voilà  pourquoi  Oribafe  dit  qu'on  n'agitoic 
pas  le  cerceau  fuivant  fa  hauteur,  mais  tranf- 
verfalement. 

Le  mouvement  communiqué  au  cerceau 
étoit  quelquefois  très-rapide  ;  &  alors  on 
n'entendoit  pas  le  bruit  des  anneaux  quL 
rouloient  dans  la  circonférence.  D'autres, 
fois  on  l'agitoit  avec  moins  de  violence, 
afin  que  le  fon  des  petits  anneaux  produisîc 
dans  l'ame  un  plaifir  qui  procurât  un  agréa- 
ble délafTement,  Cette  réflexion  d'Oribafe 
nous  apprend  que  le  jeu  du  cerceau  étoit 
regardé  comme  un  exercice  très-capable  de 
contribuer  en  amufant  à  la  fanté  du  corps, 
il  y  en  avoit  une  féconde  efpece  ,  dans 
laquelle  au  lieu  de  fe  fervir  d'un  grand, 
cercle,  on  en  employoit  un  beaucoup  plus 
petit.  Il  paroît  que  c'eft  proprement  le. 
trochus  des  Grecs  &  des  Ronjains. 

Xénophon  nous  en  apprend  l'ufàge ,  en. 
parlant  d'une  danfeufe  qui  prenoit  à  la 
main  douze  de  ces  cerceaux  ,  les  jettoit  en 
l'air ,  &  les  recevoir  en  danfant  au  fon^ 
d'une  flûte.  Il  n'eft  point  parlé  dans  ce- 
palTage  des  petits  anneaux  inférés.  dan$.I&. 
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circonférence  du  trochus  :  mais  il  en  eft 
fait  mencion  dans  plulieurs  épigrammes  de 

Martial. 

Les  deux  efpecss  de  cerceaux  dont  on 
vient  de  parler  ,  ne  differoient  entre  eux 
que  par  la  grandeur.  On  les  diftir.gue  avec 
peine ,  quand  ils  font  limplement  repre- 
fentés  fur  des  bas-reliefi.  Mercunalis  en 
a  fait  graver  un  ,  dont  Ligorius  lui  avoir 
envoyé  le  defiein  ,  d'après  un  tnonument 
élevé  en  l'honneur  d'un  connédien.  La 
circonférence  eft  chargée  de  h^it.â^iî^étt^"  ' 
à  l'un  defquels  eft  attache^  "q^  chevilles  \ 
6c  outre  cela  dej;i^-ij.uj.5  trous,  aup.men- 
qui  forjjfifit:  des  anneaux ,  &  produifoicnt 
.t''mêrne  fon  que  les  baguettes  qui  traver- 
foient  les  (iftres. 

Sur  un  tombeau  gravé  dans  le  recueil  de 
PietroSanti  Bartoli ,  on  voit  un  cerceau  qui 
a  des  anneaux ,  des  chevilles  ,  &  de  plus 
un  oifeau  qui  paroît  y  être  attaché  :  fingu- 
larité  qui  ne  donneroit  lieu  qu'à  des  con- 
jectures bien  vagues.  { D.  J.) 

TROENE  ,  Cf.(  Hijî.  nat.  Botan.  ) 
ligujîrum  ,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale en  forme  d'entonnoir  ;  le  piftil  fort 
du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou 
à  la  parue  inférieure  de  la  fleur ,  ik  il  devient 
dans  h  fuite  un  fruit  prefque  rond  ,  mou 
&  plein  de  fuc  ;  ce  fruit  renferme  le  plus 
fouvent  quatre  fèmences  plates  d'un  coté  , 
&  relevées  en  bolfe  de  l'autre.  Tourne- 
fort  ,    inji.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Troène  ,  Ugujlrum ,  arbrilTcau  qui  vient 
communément  en  Europe  dans  les  haies , 
les  bois  &  les  lieux  incultes ,  où  fû  hauteur 
ordinaire  eft  de  iix  ou  huit  pieds  ,  mais 
avec  quelque  culture  on  peut  le  faire 
monter  jufqu'à  douze  pieds.  Il  fe  garnit 
de  quantité  de  branches  qui  font  menues  , 
flexibles  &  fort  droites.  ïl  a  l'écorce  unie 
&  cendrée  ;  fes  racines  s'étendent  &  tracent 
beaucoup.  Ses  feuilles  font  lifles  ,  oblon- 
gues ,  pointues  &  fans  aucune  dentelure  ; 
elles  font  placées  oppofément  fur  les  bran- 
ches ,  &  leur  verdure  eft  un  peu  brune. 
Ses  fleurs  viennent  en  grappes  au  bout  des 
branches  dans  le  commencement  du  mois 
de  juin  ;  elles  font  blanches  ,  odorantes  , 
de  longue  durée  &  d'un  afped  allez  agréable. 
Les  fruits  qui  fuccedent ,  font  des  baies 
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rondes,  molles,  noires  &  fort  ameres,  quî 
renferment  quatre  fèmences  anguleufes 
d'un  goût  fort  défagréable.  Ces  baies  font 
en  maturité  à  la  fin  de  l'automne  ,  &c  elles 
reftent  fur  l'arbrifleau  pendant  tout  l'hiver. 
Le  troëne  fe  trouve  prelque  par-tout  ;  il  eft 
très-robufte  ;  il  vient  promptement  ;  «1 
rculTit  dans  toutes  fortes  de  letr"'"^,  quoi- 
que cependant  il  fe  rl--^-  particulièrement 
dans  ceuy  ï-*'  "^"'^  pierreux  &  humides  ; 
;i'/--  .auitiplieaifément  par  tous  les  moyens 
connus ,  &  il  n'eft  nullement  fujec  à  être 
attaqué  par  les  infeftes. 

Le  troëne  étoit  fort  en  ufage  dans  le  der- 
nier lieclc ,  pour  faire  de  petites  haies  ou 
de  moyennes  paliflàdcs  ,  &  on  lui  faifoic 
prendre  quantité  d'autres  form.es  ;  mais  il 
a  paflé  de  mode  ,  foit  parce  qu'il  eft  trop 
commun  ,  ou  plutôt  parce  que  fes  rameaux 
poullent  trop  vigoureuftment ,  &  qu'ils 
prennent  une  direârion  trop  horifomale  : 
ce  qui  exige  de  fréquentes  attentions  pour 
le  tailler  &  lui  conferver  une  forme  régu- 
liers. Cependant  quelques  gens  l'admettent 
encore  ,  parce  qu'il  fe  foutient  bien  de  lui- 
même  ,  qu'il  eft  de  longue  durée  ,  Se 
qu'il  réuiTit  dans  des  endroits  ferrés , 
ombragés ,  &  dont  le  terrein  eft  de  fi  m.au- 
vaife  qualité ,  que  d'autres  arbrideaux  ne 
pourroient  pas  y  venir  ;  mais  ce  qui  n'eft 
pas  moins  à  fon  avantage,  c'eft  que  fes 
feuilles  font  toutes  les  dernières  à  tomber , 
l*i  que  fouvent  elles  reftent  fur  l'arbrifleau 
pendant  tout  l'hiver  ,  lorfqu'il  n'eft  pas 
rigoureux. 

On  tire  quelques  fcrvices  des  baies  du 
troëne  pour  les  arts.  On  en  fait  une  cou- 
leur noire  &c  un  bleu  turquin  dont  les  tein- 
turiers fe  fervent,  &  fur  tout  les  enlumi- 
neurs d'eftampes  ;  on  en  peut  faire  d'aflez 
bonne  encre  ,  &  les  frélateurs  les  emploient 
quelquefois  pour  donner  de  la  couleur  au 
vin  ,  miis  fort  aux  dépens  du  goût.  Enfin 
ces  baies  font  la  dernière  reflource  des 
oifeaux  dans  les  rudes  &  longs  hivers. 
On  fait  aulTî  quelque  ufage  en  médecine 
de  la  feuille  de  de  la  fleur  de  cet  arbriifeau  , 
qui  font  décerhves ,  aftringentes  &  anti- 
leptiques. 

Le  bois  dm  troëne  eft  blanc ,  dur  ,  (ou- 
ple  &c  aflcz  durable.  On  s'en  fert  utilement 
pour  des  perches  de  vigne,  &  on  en  trouve 
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fouvent  de  huit  &  dix  pieds  de  longueur. 
On  l'emploie  aulTî  à  faire  la  poudre  à  canon, 
&  les  vaiTniers  font  ufage  des  jeunes  bran- 
ches de  l'arbrifîeau  dans  quelques-uns  de 
de  leurs  ouvrages. 

Variété  du  tro'éne.  i .  Le  troène  commun. 
1.  Le  troène  panaclié  de  jaune.  5.  Le  troëne 
panaché  de  blanc.  Ces  deux  arbrilfeaux  pana- 
chés ont  de  l'agrément  dans  ce  genre  ;  on 
peut  les  multiplier  de  branche  couchée  , 
de  bouture  &  de  greffe.  On  doit  avoir 
attention  de  les  mettre  dans  un  terrein  (se, 
iî  l'on  veut  en  conferver  la  bigarrure.  L'ar- 
brilleau  panaché  de  blanc  eft  un  peu  plus 
fenfible  au  froid  que  les  autres  fortes. 

4.  Le  tro'éne  toujours  vert.  Quoique  cet 
arbrilTeau  foit  originaire  d'Italie ,  il  efl:  ce- 
pendant aulTî  robulle  que  l'efpece  com- 
mune. On  le  qualifie  toujours  vert ,  parce 
que  fes  feuilles  ont  un  peu  plus  de  tenue, 
&  qu'il  faut  un  hiver  très  rigoureux  pour 
les  faire  tomber.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui 
conftitue  la  (eule  différence  de  ce  troène 
avec  le  commun  ;  il  fait  un  plus  grand 
arbre  qui  s'élève  à  ij  ou  18  pieds.  Ses 
feuilles  font  plus  larges  &  d'un  vert  plus 
foncé  ;  Tes  grappes  de  fleurs  font  plus  gran- 
des &  d'une  blancheur  plus  parfaite ,  & 
fes  b.iies  iont  plus  grofles  &  d'un  noir 
plus  luifant.  Quand  on  ne  cultivcroit  pas 
ce  tro'éne  pour  l'agrément  qu'il  a  de  plus  , 
il  feroit  toujours  fort  utile  de  le  multi- 
plier pour  fon  bois  qui  fourniroit  plus  de 
relfources. 

Trolne  ,  {Mat.  méd.)  on  ne  fait  point, 
ou  on  fait  très-rarement  ufage  du  troëne 
intérieurement  ;  cependant  quelques  auteurs 
recommandent  le  fuc  des  feuilles  &  des 
fleurs  jufqu'à  la  dofe  de  quatre  onces ,  & 
la  décotbion  jufqu'à  fîx  ou  huit  contre  le 
crachement  de  fang  ,  les  hémorrhagies  êc 
&  les  fleurs  blanches.  On  les  emploie  très- 
utilement  à  l'extérieur  en  gargarifme  dans 
les  ulcères  de  la  bouche  ,  inflammations 
&  excoriations  de  la  luette ,  de  même  que 
dans  le  relâchement  &  la  chute  de  cette 
dernière  partie.  On  s'en  fert  auffi  dans 
les  aphtes  ou  ulcères  de  la  gorge  ,  ou 
dans  les  ulcères  des  gencives.  Geoffroy , 
Mat.  méd. 

TROEZENE  ou  TROEZEN  ,  (  Géo- 
graphie ancienne.  )  en  Grec  Tfn^vivn  ,  ÔC  par 
Tome  XKXir, 
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Polybe  T^m^nva.  ;  ville  du  Péloponnefe , 
dans  l'Argolide  ,  fur  la  côte  orientale  ,  un 
pen  au  delà  du  promontoire  Scyllaeum  ,  à 
l'entrée  du  golfe  Saronique  j  le  territoire  de 
cette  ville  efl  nommé  Tro'é-^éaide ,  par  Thu- 
cydide. Voici  la  defcription  de  la  ville  par 
Paufanias. 

Dans  la  place  de  Troë^^ene ,  dit  cet  hifto- 
rien ,  /.  //,  c.  xxxj  &■  xxxij  ,  on  voit  un 
temple  &  une  ftatue  de  Diane  confeiva- 
trice  i  les  Troëzéniens  affuroient  que  ce 
temple  avoit  été  confacré  par  Théfée  ,  & 
que  l'on  avoit  donné  ce  furnom  à  ladée.  e, 
lorfque  ce  héros  fe  fauva  fi  heureufement 
de  Crète ,  après  avoir  tué  Aftérion  ,  fils  de 
Minos.  Dans  ce  temple  il  y  a  des  autels  con- 
facrés  aux  dieux  infernaux. 

Ces  autels  cachoient ,  à  ce  qu'on  difoit, 
deux  ouvertures  :  par  l'une  de  ces  ouver- 
tures ,  Bacchus  retira  Sémélé  des  enfers , 
&  par  l'autre ,  Hercule  emmena  avec  lui  le 
cerbère.  Derrière  le  temple  étoit  le  tom- 
beau de  Pithée  ,  fur  lequel  il  y  avoit  trais 
fieges  de  marbre  blanc  ,  où  Ion  dit  qu'il 
rcndoit  la  juftice  avec  deux  hommes  de 
mérite ,  qui  étoient  comm.e  fes  affeOeurs. 
Près  de  là  on  voyoit  une  chapelle  confacrée 
aux  mufes  :  c'étoit  un  ouvrage  d'Ardalus., 
fils  de  Vulcain ,  que  les  Troëzéniens  diloient 
avoir  inventé  la  flûte;  &  de  fon  nom  on 
appella  les  mufes  Ardalides.  Ils  alVuroient 
que  Pithée  enfeignoit  dans  ce  Heu  l'art 
de  bien  parler,  &  on  voyoit  un  livre  com- 
pofé  par  cet  ancien  roi.  Au  delà  de  cette 
chapelle ,  il  y  avoit  un  autel  fort  ancien  ; 
la  tradition  vouloit  qu'il  eiît  été  confacré 
par  Ardalus,  On  y  facrifioit  aux  mufes  &. 
au  Sommeil  ;  car  de  tous  les  dieux  ,  di- 
foient-ils ,  c'eft  le  Sommeil  qui  eft  le  plus 
ami  des  mules. 

Auprès  de  théâtre  ou  voyoit  un  temple 
de  Diane  Ly  ;éa ,  bâti  par  Hippolyte.  Pau- 
fanias juge  que  ce  furnom  de  Diane  venoit , 
ou  de  ce  qu'Hif  potyte  avoit  purgé  le  pays 
des  loups  dont  il  étoit  inftfté  ,  ou  de  ce 
que  par  fa  mère  il  defcendoit  des  Amazo- 
nes ,  qui  avoient  dans  leur  pays  un  temple 
de  Diane  de  même  nom.  Devant  la  porte 
du  temple  étoit  une  grofTe  pierre ,  appellée 
la  pierre  facrée ,  &C  fur  laquelle  on  préten- 
doit  qu'Orefte  avoit  été  purifiié  du  meurtre 
.  de  fa  mcre ,  par  d'illuftres  perfonnages  de 
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Troë^ene  ,  au  nombre  de  neuf  ;  afltz  près 
de  là  on  trouvoit  plufieurs  autels  peu  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  :  l'un  confacré  à 
Bacchus  fauveur ,  en  conféquence  d'un  cer- 
tain oracle  :  un  autre  à  Thémis ,  &  que 
Pithée  lui-même  avoit  confacré  ;  un  troi- 
fieme  avoit  été  confacré  au  Soleil  le  libéra- 
teur par  les  Troëz^niens ,  lorfqu'ils  fe  virent 
délivrés  de  la  crainte  qu'ils  avoient  eue 
de  tomber  fous  l'efclavage  de  Xercès  & 
des  Perfes.  On  y  voyoit  aulTi  un  temple 
d'Apollon  Théorius  ,  &  qui  pafToit  pour 
avoir  été  rétabli  &  décoré  par  Pithée. 
C'étoit  le  plus  ancien  des  temples  que 
connût  Paufanias.  La  ftatue  qu'on  y  voyoit 
étoit  un  préfent  d'Aulifcus ,  &  un  ouvrage 
du  ftatuaire  Hermon  ,  natif  du  pays  ;  on 
y  voyoit  encore  les  deux  ftatues  des  Diof- 
cures  ;  elles  étoient  de  bois  &  auffi  de  la 
main  d'Aulifcus. 

Dans  la  même  place ,  il  y  avoit  un  por- 
tique orné  de  plufieurs  ftatues  de  femmes 
&  d'enfans  ,  toutes  de  marbre  :  c'étoient 
ces  femmes  que  les  Athéniens  confièrent 
avec  leurs  enfans  aux  Troëzénicns  ,  lorf 
qu'ils  prirent  la  réfolution  d'abandonner 
Athènes,  dans  l'impolfibilité  où  ils  étoient 
de  la  défendre  contre  les  Perfes  ,  avec  le 
peu  de  forces  qu'ils  avoient  fur  terre. 
On  n'érigea  pas  des  ftatues  à  toutes ,  mais 
feulement  aux  plus  conlidérables  d'en- 
tr'elles. 

Devant  le  temple  d'Apollon  ,  on  remar- 
quoit  un  vieil  édifice  appelle  le  logis  d'OreJle , 
&  où  il  demeura  comme  féparé  des  autres 
hommes ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  lavé  de  la 
tache  qu'il  avoit  contractée  en  trempant 
Jes  mains  dans  le  fing  de  fa  mère  ;  car 
on  difoit  que  jufque-là  aucun  trcczénien 
n'avoit  voulu  le  recevoir  chez  lui  ;  de 
forte  qu'il  fur  obligé  de  palfcr  quelque 
temps  dans  cette  folirude  ,  îc  cependant  on 
prenoit  foin  de  le  naurrir  &  de  le  purifier 
jufqu'à  ce  que  fon  crime  fût  entièrement 
expié  ;  &  même  encore  du  temps  de  Pau- 
fanias j  les  defcendans  de  ceux  qui  avoient 
été  commis  à  fa  purification  ,  mangeoient 
tous  les  ans  à  certains  jours  dans  cette 
maifon.  Les  Troëzéniens  difoient  qu'auprès 
de  cette  maifon ,  dans  le  lieu  où  l'on  avoit 
enterré  les  chofes  qui  avoient  fervi  à  cette 
puiificaiion ,  il  avoir  poulie  un  laurier  qui 
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s'étoit  toujours  confervé  depuis  ;  &  entre 
les  différentes  chofes  qui  avoient  fervi  à 
purifier  Orefte ,  on  citoit  particulièrement 
l'eau  de  la  fontaine  d'Hippocrene  ;  car  les 
Troëzéniens  avoient  aulTi  une  fontaine  Hip- 
pocrene. 

On  voit  aufTî  au  même  lieu  une  ftatue 
de  Mercure  Polygius ,  devant  laquelle  ils 
affuroient  qu'Hercule  avoit  confacré  fa 
maffue  faite  de  bois  d'olivier.  Quant  à  ce 
qu'ils  ajoutent ,  dit  Paufanias ,  que  cette 
malTue  prit  racine,  &  pouffa  des  branches, 
c'eft  une  merveille  que  le  lefteur  aura  peine 
à  croire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  montrent 
encore  aujourd'hui  cet  arbre  miraculeux  ; 
&  à  l'égard  de  la  mallue  d'Hercule  ,  ils 
tiennent  que  c'étoit  un  tronc  d'olivier 
qu'Hercule  avoit  trouvé  auprès  du  marais 
Saronique.  On  voyoit  encore  à  Troë^ene 
un  temple  de  Jupiter  fauveur ,  bâti  ,  à  ce 
qu'on  difoit ,  par  Aëtius  ,  lorfqu'il  avoit 
pris  poffciîîon  du  royaume  après  la  mort 
de  fon  père. 

Les  Troëzéniens  donnoient  comme  une 
merveille  leur  fleuve  Chryforrhoès  ,  qui 
durant  une  féchereffe  de  neuf  années  que 
tous  les  autres  tarirent  ,  fut  le  feul  qui 
conferva  toujours  fes  eaux  ,  ôc  qui  coula 
à  l'ordinaire.  Us  avoient  un  fort  beau  bois 
confacré  à  Hippolyte ,  fils  de  Théfée  ,  avec 
un  temple  où  l'on  voyoit  une  ftatue  d'urt 
goût  très-ancien.  Ils  croyoient  que  ce  tem-. 
pie  avoit  été  bâti  par  Diomede ,  qui  le 
premier  avoit  rendu  des  honneurs  divins 
à  Hippolyte.  Ils  honoroient  donc  Hyppo- 
lyte  comme  un  dieu.  Le  prêtre  charge  de 
fon  culte  étoit  perpétuel ,  &  la  fête  du  diea 
fe  célebroit  tous  les  ans.  Entr'autres  céré- 
monies qu'ils  prariquoient  en  (on  honneur, 
les  jeunes  filles ,  avant  que  de  fe  mariery 
coupoient  leur  chevelure,  &  la  lui  con= 
facroient  dans  fon  temple.  Au  refte  ils  ne 
convcnoient  point  qu'Hippolyte  fut  mort, 
emporté  Se  tramé  par  fes  chevaux  ;  &  ik 
fe  donnèrent  bien  de  garde  de  montrer 
Ion  tombeau  ;  in?is  ils  vouloient  perfuader 
que  les  dieux  l'avoient  mis  dans  le  tiel 
au,  nombre  des  conftellations  ,  Si  que 
c'étoit  celle  qu'on  ncmmoit  le  concucliur 
du  charriât. 

Dans  le  même  lieu ,  il  y  avoit  un  temple 
d'Apollon  EpibateriuSj  &  qu'ils  tjnoieuiç 
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avoir  ^té  dédié  Tous  ce  nom  par  Diomecîé  , 
après  qu'il  fe  fut  fauve  de  la  tempête  qui 
accueillit  les  Grecs  lorfqn'ils  revenoicp.t  du 
jiege  de  Troie.  Ils  difoient  même  que 
Diomede  avoit  inftitué  le  premier  les  jeux 
pithiques  en  l'honneur  d'Apollon.  Ils  ren- 
doient  un  culte  à  Auxefi:i  &  à  Lamia , 
auiTî  bien  que  les  Epidauriens  &  les  Egi- 
netres  ;  m.ais  ils  racontoient  différemment 
l'iiiftoire  de  ces  divinités  ;  félon  eux  , 
c'écoient  deux  jeunes  filles  qui  vinrent  de 
Crète  à  Troë';^ene  ,  dans  le  temps  que  cette 
ville  étoit  divifée  par  des  partis  contraires  ; 
elles  furent  les  vidimes  de  la  fédition ,  £c 
le  peuple  qui  ne  refpeéloitrien,  les  aifomma 
à  coups  de  pierre  ;  c'eft  pourquoi  on  célé- 
broit  tous  les  ans  un  jour  de  fête  qu'on 
appelloit  la  lapidation. 

De  l'autre  coté ,  c'étoit  un  ftade  nommé 
le  Jiadc  d'H'ppolyte  ;  &  au  delTus  il  y  avoit 
un  temple  de  Vénus  furnomimée  la  regar- 
dante ,  parce  que  c'étoit  de  là  que  Phèdre 
éprife  d'amour  pour  Hippolyte,  le  regar- 
doit  toutes  les  fois  qu'il  venoit  s'exercer 
dans  la  carrière  ;  c'eft  audi  là  que  l'on 
voyoit  le  myrrhe  qui  avoir  les  feuilles  toutes 
criblées  ;  car  la  malheureufe  Phèdre  ,  pof- 
fédée  de  fa  paffion ,  &  ne  trouvant  aucun 
foulagement,  trompoit  fon  ennui  en  s'amu- 
fai'.t  à  percer  les  feuilles  de  ce  myrthe  avec 
fon  aiguille  de  cheveux.  Là  fe  voyoit  la 
fépulture  de  Phèdre  ,  &  un  peu  plus  loin 
celle  d'Hippolyte  ;  mais  le  tombeau  de 
Phèdre  écoit  plus  près  du  myrthe.  On  y 
remnrquoit  aviflî  la  ftatue  d'Efculape  faite 
par  Timothée  ;  &  l'on  croyoit  à  Troë^ene 
que  c'étoit  la  ftatue  d'Hippolyte.  Pour  la 
maifon  où  il  demeuroit  ,  je  l'ai  vue ,  dit 
Paufanias  ;  il  y  avoit  devant  la  porte  une 
fontaine  dite  la  fontaine  d'Hercule  ,  parce 
qu'on  difoit  que  c'étoit  Hercule  qui  l'avoit 
découverte. 

Dans  la  citadelle  on  rrouvoit  un  temple 
de  Minerve  Sthéniade  ;  la  déelîe  étoit  re- 
préfentée  en  bois.  C'étoit  un  ouvrage  de 
Callon  ,  ftatuaire  de  l'ifle  d'Eginc.  En 
dcfcendant  de  la  citadelle  ,  on  rencontroit 
une  chapelle  dédiée  à  Pan  le  libérateur  , 
tn  m.émoire  du  bienfait  que  les  Troëzénicns 
reçurent  de  lui  lorfque  par  des  fonges  favo- 
rables il  m.ontra  aux  magiftrats  de  Troë-^ne 
le  moyen  de  remédier  à  la   famine  qui 
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affligeok  îe  pays.  En  allant  dans  la  plaine, 
on  voyoit  fur  le  chemin  un  temple  d'Ifis , 
&  au  dellus  un  autre  temple  de  Vénus 
Acréa  ;  le  premier  avoit  été  bâti  par  les 
habitans  d'HalicarnafTe ,  qui  avoient  voulu 
rendre  cet  honneur  à  la  ville  de  Troë^ene  ^ 
comme  à  leur  mère.  Pour  la  ftatue  d'Ihs , 
c'étoit  le  peuple  de  Troë^ene  qui  l'avoit  fait 
faire. 

Dans  les  montagnes  du  côté  d'Hermione  » 
on  rencontroit  premièrement  la  fource  du 
fleuve  Hilycus ,  qui  s'étoit  appelle  autre- 
fois Taurius  :  en  fécond  lieu ,  une  roche 
qui  avoir  pris  le  nom  de  Théfée ,  depuis 
que  ce  héros ,  tout  jeune  encore ,  la  remua 
pour  prendre  la  chauffure  &  l'épée  de  fon 
père  ,  qui  les  avoit  cachées  dclfous  :  car 
auparavant  elle  fe  nommoit  Y  autel. 'e  Jupiter 
Sthénius.  Près  de  là ,  on  montroit  la  cha- 
pelle de  Vénus  ,  furnommée  Nymphée  , 
bâtie  par  Théfée,  lorfqu'il  cpoufa  Hélène. 
Hors  des  murs  de  la  ville  ,  il  y  avoit  un 
temple  de  Neptune  Pythalmius ,  furnom 
dont  la  raifon  cft  que  ce  dieu  dans  fa 
colère ,  inonda  tout  le  pays  des  eaux  falées 
de  la  mer  ,  fit  périr  tous  les  fruits  de  \a 
terre ,  &  ne  cerfà  d'aftliger  de  ce  fléau  le  s 
Troèzéniens  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'euftent 
appaifc  par  des  voeux  &  des  facrifices. 

Au  defliis  étoit  le  temple  de  Cérès 
légiflatrice  ,_  confacré  ,  difoit  -  on  ,  par 
Althepus.  Si  on  alloit  au  port ,  qui  éroic 
dans  un  bourg  nommé  Célenderis  ,  on 
voyoit  un  lieu  appelle  le  berceau  de  Théfée, 
parce  que  c'étoit-là  que  Théfée  étoit  né. 
Vis-à  vis  on  avoit  bâti  un  temple  au  dieu 
Mars ,  dans  le  lieu  même  où  Théfée  défie 
les  Amazones.  C'étoit  apparemment  un 
refte  de  celles  qui  avoient  combattu  dans 
l'Attique  contre  les  Athéniens  com.niandés 
par  ce  héros. 

En  avançant  vers  la  mer  Pféphée ,  on 
trouvoit  un  olivier  fauvage  nommé  ie 
rhachos  ,  tortu  ;  car  ils  donnoienr  le  nom 
de  rhachos  à  tous  les  oliviers  qui  ne  prr- 
toient  point  de  fruit  -,  &  ils  appelloitnr 
celui-ci  tortu  ,  parce  que  c'étoit  autour  de 
cet  arbre  ,  que  les  renés  des  chevaux 
d'Hippolyte  s'étoient  embarraftees  ;  ce  qui 
avoit  feit  renverfer  fon  char. 

Il  y  avoit  deux  ifles  qui  dépendoient  de 
îvl  m  1 
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Troëiene  ;  favoir  Tifle  de  Sphérie,  depuis 
nommée  Vijle  facrée ,  &  celle  de  Calaurée. 
Une  bonne  partie  du  pays  de  Tro'é[ene  étoit , 
à  proprement  parler ,  un  ifthme  qui  avançoit 
«confiàérablement  dans  la  mer,  &  qui  s'é- 
tendoit  iufqu'ii  Hermione. 

Les  Troèzéniens  faifoient  tout  ce  qu'ils 
j)ouvoient  pour  donner  d'eux  une  grande 
idée.  Ils  difoient  que  leur  premier  roi 
s'appelloit  Orus  ,  &  qu'il  étoit  originaire 
du  pays  ;  mais  je  crois ,  dit  Paufanias  ,  /.  II, 
c.  XXX.  que  le  nom  à'Orus  eft  plutôt 
Egyptien  que  Grec.  Qiioi  qu'il  en  foie, 
ils  afluroient  qu'Orus  avoir  régné  fur  eux , 
&  que  de  (on  nom  le  pays  avoit  été  appelle 
VOrre,  qu'enfuite  Alchepus,  fils  de  Neptune 
&  de  Leis  ,  qui  et  it  filk  d'Orus ,  ayant 
fuccédé  à  Ton  aïeul ,  toute  la  contrée  avilit 
pris  le  nom  d'Althépie.  Ce  fut  fous  fon 
règne  que  Bacchus  &  Minerve  difpute- 
rent  à  qui  auroit  le  pays  fous  (a  proteâion  , 
&  que  Jupiter  les  mit  d'accord  en  partageant 
cet  honneur  entre  l'un  &  l'autre.  C'cfl:  pour 
cela  qu'ils  honoroient  Minerve  Poliade  , 
&  Minerve  Sthéniade ,  donnant  deux  noms 
<Jifférens  à  la  même  divinité  ,  &  qu'ils 
révéroient  Neptune  fous  le  titre  de  roi  ; 
même  l'ancienne  monnoie  de  ee  peuple 
avoit  d'un  côté  un  trident ,  &  de  l'autre 
une  tête  de  Minerve.  Nous  avons  encore 
des  médailles  qui  prouvent  ces  deux  faits; 
Golftias  cite  une  médaille  frappée  à  Troë:^ene, 
où  l'on  voit  d'un  côté  un  trident ,  éc  une 
autre  médaille  des  Troèzéniens  avec  ce  mot 
TlohUf ,  c'eft-à-dire,  Minerve,  protedrice 
de  la  ville, 

A  Althépus  fuccéda  Saron  ;  celui-ci  , 
fuivant  la  tradition  ,  bâtit  un  temple  à 
Diane  Saronide  ,  dans  un  lieu  où  les  eaux 
de  îa  mer  forment  un  marécage  ;  aulTI 
l'appelloi:-on  le  marais  Phœbécn.  Ce  prince 
aimoit  palïlonnément  la  chafle  :  un  jour 
qu'il  challoit  un  cerf,  il  le  pourfuivit  juf- 
qu'au  bord  de  la  mer.  Le  cerf  s'étant  jeté 
à  la  nage  ,  le  prince  s'y  jeta  après  lui ,  & 
fe  laillânr  emporter  à  fon  ardeur ,  il  fe  trouva 
infenfiblement  en  haute  mer  ,  où  épuifé 
de  forces  ,  &  lafl'é  de  lutter  contre  les 
flots,  il  fe  noya.  Son  corps  fut  apporté  dans 
le  bois  facré  de  Diane ,  auprès  de  ce  marais, 
&  inhumé  dans  le  parvis  du  temple. 
Cette'  aventure  fut    caufe  que  le  marais 
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changea  de  nom  ,  &  s'appella  le  mareh 
Saronique. 

Après  le  retour  des  Héraclitcs  dans  le 
Péloponnefe  ,  les  Troèzéniens  reçurent 
les  Doriens  dans  Troë^ene  ,  je  veux  dire 
ceux  des  Argicns  qui  y  voulurent  venir 
demeurer  ;  ils  fe  fouvenoient  qu'ils  avoient 
été  loumis  eux-mêmes  à  la  dominatior» 
d'Argos  j  car  Homère  dans  fon  dénom- 
brement dit  qu'ils  obéifioienr  à  Diomede. 
Or,  Diomede&  Eurialus ,  fils  de  Méciftée, 
après  avoir  pris  la  tutelle  de  Cyanippe  fils 
d'Egialée,  conduifireni  les  Argicns  à  Troie. 
Quant  à  Sthénélus ,  il  étoit  d'une  naiffance 
beaucoup  plus  illuftre  ,  &  de  la  race  de 
ceux  qu'on  nommoit  Anaxagorides  :  c'eft 
pourquoi  l'empire  d'Argos  lui  appartenoit. 
Voilà  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  des 
Troëzéaiens  ;  on  pourroit  ajouter  qu'ils  ont 
envoyé  encore  diverles  autres  colonies  de 
part  &  d'autre. 

Ptolomée ,  /.  /// ,  c.  xvj  ,  parle  d'une 
ville  du  Péloponnefe  dans  la  MelTénie  , 
qui  portoit  aulTî  le  nom  de  Troë-i^ne;  Enfin , 
Pline  ,  /.  V,  c.  xxix ,  parle  d'une  troifieme 
Troë[ene.  Cette  dernière  avoit  pris  fon  nom 
d'une  colonie  de  Troèzéniens ,  qui ,  à  ce 
que  dit  Strabon  ,  /.  XIV,  p.  6^6 ,  vint 
autrefois  habiter  dans  la  Carie.  {  Le  chevalier. 
DE  Jaucourt.) 

TROGILORUM-FORTUS,  (  Géogr. 
anc.  )  port  de  la  Sicile  ,  près  de  la  ville  de 
Syracufe  ;  il  en  eft  parlé  dans  Tite-Live  , 
/.  XXV,  c.  xxiij  ,  6c  dans  Thucydide , 
/.   VI;  p.  41^.  {D.J.) 

TROGLODYTES  ,  f.  m.  pi.  (  Géogr.) 
dans  l'ancienne  Géophaphie,  c'étoient  des 
peuples  d'Ethyopie ,  qu'on  dit  avoir  vécu 
dans  des  caves  fouterraines  ;  ce  mot  eft 
formé  du  Grec  rpayh» ,  caverne ,  &  de 
cTt/w  ,  fubeo  ,  j'entre. 

Pomponius  Mêla  rapporte  qu'ils  ne  par- 
lent point  ,  mais  qu'ils  criexit  ou  ne  font 
entendre  que  des  ions  fans  articulation , 
qu'ils  vivent  de  ferpens  ,  6'c.  Tzetzés  les 
appelle  iclhyophages  ou  mangeurs  de  poijfon. 
Montanus  croit  que  c'eft  le  même  peuple 
que  l'écriture  appelle  Gkanamins ,  &  Pin- 
tianus  fur  Srrabon  ,  veut  que  l'on  écrive  ce 
nom  (ans  /,  Trogodytes. 
I  Si  l'on  en  croit  quelques  modernes ,  tels 
I  que  les  pères  Kircher  6c  Martin  ,  il  n'y  a 
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pas  encore  long-temps  qu'il  y  avoit  à  Malte 
des  troglodytes  ,  c'eft- à-dire  ,  des  cfpeces 
de  fauvages  féparés  de  tous  les  autres  habi- 
tans ,  &  vivant  entre  eux  dans  une  vafte 
caverne ,  proche  d'une  maifon  de  plaifance 
^u  grand-maître.  Ils  ajoutent  qu'il  y  en  a 
en  Italie ,  près  de  Viterbe  ,  &  en  divers 
endroits  des  Indes ,  &  qu'on  en  a  trouvé 
qui  n'avoient  jamais  vu  la  lumière  du 
foleil. 

Troglodytes  eft  encore  le  nom  donné  par 
Philaftre  à  une  feâ:e  de  juifs  idolâtres , 
qui  félon  lui  fe  retiroient  dans  des  cavernes 
fouterraines  pour  adorer  toutes  fortes  d'ido- 
les. Cet  auteur  &  fon  éditeur  tirent  du 
Grec,  comme  nous  avons  fait  ci-delTus, 
fe  mot  de  Troglodytes  ;  mais  ils  paroiffent 
le  tromper  dans  l'attribution  qu'ils  en  font 
à  cette  fe(ftc  ;  car  ils  fe  fondent  fur  la 
vilion  rapportée  par  Ezéchiel^  chap.  viij  , 
f.  8  ,  g  &  lo.  Or  dans  cette  vifion  ,  il  ne 
s'agit  nullement  de  cavernes  fouterraines  , 
mais  du  temple  même  que  les  70  vieil- 
lards avoieiit  choili  pour  en  faire  le  théâtre 
de  leurs  impiétés ,  ou ,  comme  porte  le 
verfet  i%  ,  l'endroit  fecret  de  leur  chambre, 
in  ahfcondito  cubiculi  fui.  Ainfi  le  nom  de 
Troglodytes  eft  très  mal  appliqué  à  cet 
égard ,  &  ne  convient  poiiu  du  tout  à  la 
fede  dont  il  eft  mention  dans  ce  pro- 
phète, 

TROGUE  ,  r.  f.  (  Draperie.^  )  c'eft  la 
chaîne  préparée  par  les  ourdifteurs  pour 
la  fabrique  des  draps  rnêiaP-gés  :  chaque 
trcgue  contient  en  ioiigueur  de  cy.ioi  ourdir 
&  fabriquer  deux  pièces  de  drap;  avant 
de  its  délivrer  au  tifterand  pour  les  monter 
iur  foii  métier  ,  on  les  colle  avec  de  la 
colle  de  Flandre  ,  puis  on  les  lailfe  quelque 
temps  lécher  j  &  avant  qu'elles  foient  tout 
à-fait  feches,  on  en  fépare  les  fils  avec  un 
peigne  de  fil  de  fer.  S.ti'ary,  {D.  J.) 

TROIA  y  (  Géogr.  anc.)  ce  mot ,  outre 
la  célrbre  ville  de  Troie  ,  eft  donné  par 
Etienne  le  géographe  à  d'autres  viiles  ; 
i".  à  une  ville  de  la  Gh-.'.or.ie  ,  dans  la 
Ctrftrie.  Virgile,  Mr.eid.  l.  III,  v.  S49  > 
en  parle  ;  1".  à  une  ville  d'Egypte,  voilme 
du  mont  Troicus  ;  mais  Strabon  ne  hii 
donne  que  le  titre  de  village;  3°.  à  une 
ville  de  h  Cilicie  ;  4''.  à  une  ville  d'Italie , 
lituée  au  fend  du  golie  Adriatique ,  chez 
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le5  Vénetes,  Tite-Live ,  /.  I,  c.  j ,  n'en  fait 
pas  une  ville  ;  il  dit  feulement  qu'on  donna 
le  nom  de  Troia  ,  au  lieu  où  Anténor  &c 
fes  compagnons  débarquèrent  dans  ce  quar- 
tier. L'on  nomma  de  même  Troia  ,  l'erv 
droit  du  territoire  de  Laurentum  où  Ence 
prit  terre  en  arrivant  en  Italie.  {D.  J.) 

TKOTA,  {Géogr.  mod.)  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Capita- 
nate,  au  pied  de  l'Apennin,  fur  le  Chi- 
laro  ,  à  10  milles  de  Bovino ,  &  à  50  au 
fud-oueft  de  Manfredonia ,  avec  un  évêché 
fuifragant  de  Bénévent.  Long.  32. ,  £& ; 
latit.  4%  ,  zo  {D.J.) 

TROICUS-MONS,  ( Géogr. anc.)  mon- 
tagne  d'Egypte ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe ;  Strabon ,  liv.  XVII ,  pag.  80g  ,  dit 
que  cette  montagne  le  trouve  au  voifinage 
du  lieu  où  l'on  avoit  tiré  les  pierres  dont 
les  pyramides  avoient  été  faites ,  Se  que 
c'eft  auprès  de  cette  montagne  qu'étoit  la 
ville  Troja.  Cette  montagne  eft  la  même 
que  Ptolomée  ,  /.  IV,  c.  v ,  nomme  Troici 
lapiûis  mons  ;  c'eft  aufli  la  mêm.e  qu'Héro- 
dote ,  /.  //,  n°.  8 ,  appelle  Arabicus-moiisj, 

{D.J.) 

TROIE  ,  [Géogr.  anc.)  Troia  ou  Ilium , 
ville  de  l'Alie  mineure ,  la  capitale  de  la 
Troade.  Fbje:[  Ilium. 

Horace  appelle  cette  ville  facrce  facrum 
Ilium  ,  &  Virgile  la  nomme  la  demeure 
des  dieux,  divûm  domus ,  non-feulement, 
parce  que  les  murailles  avoient  été  bâties 
de  la  m.ain  des  dieux  ,  mais  encore  parce 
qu'il  y  avoit  dans  fon  enceinte  un  giand 
nombre  de  temples. 

Troie  immorcalifée  par  les  poètes ,  étoit 
bâtie  fur  le  fleuve  Scamandre  ou  Xanthus, 
en  Phrygie  ,35  milles  de  la  mer  Egée, 
Cette  ville  n'a  eu  que  Çi\  rois ,  fous  le  der- 
nier defquels  elle  fut  prife  &  brûlée  par  les 
Grecs,  deux  cens  cinquante-lîx  ans  après 
fa  naiilance. 

Dardanus  l'a  fondée  l'an  du  monde  ly  14, 
&:  régna  trente- un  ans  ;  Erichthonius  en 
régna  foix.ante-cinq  ;  Tros ,  foix;inte-dix  ; 
c'eft  de  lui  que  cette  ville  prit  le  nom  de 
Troie  ;  elle  fe  nommoit  auparavant  Dar^ 
darAe.  Juins  qui  lui  fuccéda ,  régna  cin- 
quante quatre  ans  ;  c'eft  de  fon  nom  que 
la  forterefle  de  Troie  s'appelle  Juum.  Lao- 
medon  régna  trente- fix  ans  ;   il  bâtie  les 
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murailles  de  Troie ,  des  tréfors  de  Neptune  ' 
6c  d'Apollon.  Priam  régna  quarante  ans. 
L'an  du  monde  1794,  Paris ,  fils  de  Priam , 
enleva  Hélène ,  femme  de  Ménélaùs ,  roi 
de  Lacédémone.  Les  Grecs  ,  après  avoir 
demandé  plufieurs  fois  qu'on  rendît  Hé- 
lène ,  déclarèrent  la  guerre  aux  Troïens 
ëc  commencèrent  le  iiege  de  Troie  ,  qui 
fut  prife  &  brûlée  dix  ans  après ,  l'an  du 
monde  z8 10  ,  avant  l'ère  vulgaire  11 84  ans, 
&  49 1  ans  avant  la  fondation  de  Rome. 

On  prétend  que  cette  guerre  fi 
cruelle  prenoit  Ton  origine  de  plus  haut. 
On  dit  qu'il  y  avoir  une  guerre  hérédi- 
taire ,  entre  la  maifon  de  Priam  &  celle 
d'Agamemnon.  Tantale ,  roi  de  Phrygie  , 
père  de  Pélops ,  &  bifaïeul  d'Agamemnon 
&  de  Ménélaiis ,  avoir  enlevé  il  y  avoir 
long-temps  Ganimede  ,  frère  d'Ilus.  Cet 
llus ,  grand-pere  de  Priam  ,  pour  fe  venger 
d'une  injure  qui  le  touchoit  de  fi  près  , 
dépouilla  Tantale  de  fes  états ,  8:  l'obligea 
de  fe  réfugier  en  Grèce ,  où  s'établirent 
ûinfi  les  Pélopicjes  qui  donnèrent  leur  nom 
au  Péloponnefe.  Paris ,  arrière  -  petit  -  fils 
d'Ilus  ,  enleva  Hélène  par  une  efpece  de 
fepréfailles ,  contre  Ménélaiis ,  arriere-pctit- 
fils  du  ravifleur  de  Ganimede. 

Il  faut  cependant  fe  fouvenir  toujours 
qu'il  y  a  mille  fables  mêlées  dans  tout  ce 
que  les  poètes  nous  dirent  du  fiege  de 
Troie  &  des  premiers  héros  de  cette  guerre , 
&  qu'ainfi  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur 
ce  qu'ils  débitent  d'Achille  ,  d'Ajax  , 
d'UlylTe,  de  Paris,  d'Hedor  ,  d'Enée  ,  & 
de  tant  d'autres.  Quant  au  fameux  cheval 
de  bois,  dit  Paulani^s ,  /.  I,  c.  xxiij , 
c'étoit  certainement  une  machine  de  guerre, 
inventée  par  Epeus  &  propre  à  renvcrfer 
les  murs ,  telle  que  celles  auxquelles  on 
donna  dans  la  fuite  le  nom  de  bélier  ;  ou 
bien  ,  continue  Paufanias  ,  il  faut  croire 
que  les  Troïens  étoient  des  ftupides ,  des 
infcnfés  ,  qui  n'avoient  pas  ombre  de 
raifon. 

Il  ne  refte  aucuns  veftiges  de  cette  an- 
cienne ville  ;  on  voit ,  à  la  vérité  ,  dans  le 
quartier  où  elle  étoit  ,  des  ruines  confidé- 
rables  ;  mais  i:e  font  les  ruines  de  la  nou- 
velle Troie  ,  &  non  celles  de  l'ancienne. 
En  approchant  de  ces  ruines  ,  on  trouve 
quantité  de  colonnes  de  m^urbre  rompues , 
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&  une  partie  des  murailles  &  des  fonjïe- 
mens  le  long  de  la  cote.  11  n'y  a  rien  d'en- 
tier ,  tout  eh  renverfé  ;  ce  qui  eft  le  moins 
ruiné  fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer, 
rongé  par  l'air ,  &  mar.gé  des  vents  falés 
qui  en  viennent. 

Un  peu  plus  loin ,  on  voit  le  bafTîn  du 
port  ,  avec  une  muraille  fur  la  côte  ;  elle 
étoit  fans  doute  ornée  de  colonnes  de 
marbre  qui  font  à  préfent  toutes  brifées  fur 
la  terre,  &  dont  les  pieds  qui  reftent  au- 
tour ,  font  juger  que  le  circuit  du  port 
étoit  d'environ  quinze  cens  pas.  L'entrée 
de  ce  port  eft  aujourd'hui  bouchée  de 
fable. 

On  ne  fauroit  dire  que  ce  foit  le  pcrc 
de  l'ancienne  Troie  ,  ni  que  les  antiquités 
que  l'on  voit  (oient  de  plus  vieille  date  que 
le  temps  des  Romaixi  .  Belon  &  Pietro 
délia  Valle  affurcnt  ^^  ec  beaucoup  de  con- 
fiance que  ce  font  les  ruines  de  la  fameufe 
Troie  :  mais  ils  fe  trompent ,  ce  lont  les 
ruines  de  l'Ilium  moderne  qu'Alexandre  le 
Grand  commença  à  bâtir  ,  &  que  Lyfim.a- 
que  acheva  ;  il  l'appella  ylUxandrie ,  &  elle 
fut  enfuite  une  colonie  des  Romains. 

Un  peu  au  delà  du  port ,  on  trouve 
divers  tombeaux  de  marbre ,  avec  la  tête 
d'Apollon  fur  quelques-uns ,  &  fur  d'au- 
tres des  boucliers  (ans  aucune  infcription. 
M.  Spon  a  remarqué  que  ces  tombeaux 
font  de  la  même  forme  que  ceux  des  Ro- 
mains qui  font  en  France  dans  la  ville 
d'Arles ,  ce  qui  prouve  que  ce  ne  font  pas 
les  tombeaux  des  premiiers  Troïens , comme 
Pietro  délia  Valle  fe  l'tft  imaginé. 

Un  peu  plus  haut,  au  midi  du  port, 
il  y  a  deux  colonnes  couchées  par  terre  ; 
elles  ont  chacune  50  pieds  de  long  ;  une 
troifieme  en  a  55  ;  celle-ci  qui  eft  rompue 
en  trois  morceaux  eft  de  marbre  granit 
d'Egypte  ,  &  a  un  diamètre  de  4  pieds 
9  pouces.  Le  grand- feigncur,  Mahomet  IV, 
ht  enlever  de  ce  lieu  quantité  de  colonnes 
pour  la  fabrique  de  la  mofquce  neuve  de 
la  fultane  mère. 

En  allant  encore  plus  le  long  de  la  côte, 
on  pafte  au  travers  de  plufieurs  débris  ;  ce 
font  les  reftes  d'un  aqueduc  qui  conduifoic 
l'eau  au  port.  A  quelque  diftance  de  là  , 
eft  un  canal  ou  foHé ,  long ,  étroit  &  pro- 
fond ,  ouvrage  de  l'art ,  &  fait  apparem- 
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ïïient  pour  lailTer  entrer  la  mer ,  afin  que  les 
vaiireaux  allafTenr  jufqu'à  la  ville;  mais  il  eft 
aujourd'hui  à  Cec.  Au  delTus,  un  peu  à  la 
■^''Ojite ,  on  voit  des  mafures  confidérables 
y  a  un  tQ'L'P'  [f  grandeur  de  la  ville.  Il 
&  de  palais  ,  a^4?^fo"demcns  de  temples 
des  voûtes  fous    terré,  ^""cades  autour ,  & 
core  debout  une  partie  d'uK  trouve    en- 
rond  qui  a  une  corniche   de  rffatçmple 
dedans.  Tout  proche  font  trois  carreaux  de 
marbre ,  faits  en  façon  d'autel  ou  de  pié 
deftal ,  avec  des  infcriptions  qui  ne  diffé- 
rent que  dans  Ics'dcrniers  caradberes ,  com- 
me vie.  VII.  vie.  VIII.  &  vie.  IX.  il  fuffit 
de  rapporter  l'un  des  trois. 
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/es  quartiers  &  Tes  tribus  comme  la  ville 
de  Rome. 

Selon  les  apparences  ,  le  quartier  le  plus 

habité  de  la  ville ,  ctoit  fur  le  plus  haut 

d'une  colline  ,    que  l'on  monte  infenfible- 

ment  depuis  le  rivage ,  environ  à  2  milles 

de  la  rner.  Oii  voit  en  cet  endroit  quantité 

de  mafures ,    de  voûtes ,   &  un  théâtre  , 

mais  particulièrement  trois  arcades ,  &  des 

le  '1  "i^'is  de  murailles  qui  reftent  d'un  bâtiment 

î-      l'étenauc^ont  la  ikuation  avantageufe  & 

palais  le  plus  cou...,  î^re  que   c'étoit 

ne  veux  pas  croire  ,  dit  Tvi.  j.,  |^ 
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GERM.  PRiEF.  EQ_UIT.  AL^ÎI. 

SCUBULORUM   VIC.    VII. 

Ces  infcriptions  font  à  l'honneur  de  Caïus 
Antonius  Rufus ,  fils  de  Mnrcus  de  la  tribu 
Vollinie  ,  prêtre  de  Jule  1^  d'Augnfte  Céfar , 
fait  chef  de  la  colonie  d"  Apri ,  par  Claudius  ; 
&  de  Philippi ,  par  Julius ,  comme  aufïî  de 
la  colonie  Parium ,  par  Julius ,  &  meftre-de 
camp  de  la  cohorte  3 1  des  volontaires ,  com- 
mandant de  la  légion  i  3  appellée  germinn  , 
&  capitaine  de  la  première  aile  de  cavalerie 
des  fcubuli. 

La  dernière  ligne  de  chacune  de  ces  inf- 
criptions n'eft  pas  aifée  à  expliquer.  M.  Spon 
a  cru  pourtant  que  vie.  vu.  vie.  viii.  & 
vie.  IX.  fignifioient  vicus  feptimus  ,  n'eus 
eâavus  &"  vicus  nonus ,  c'ert  à-dire  ,  la  fep- 
tieme  ,  la  huitième  tk.  la  neuvième  rue ,  où 
ces  ftatues  avoient  été  placées  ^  à  l'imitation 
des  rues  de  Rome. 

Troie  ,  colonie  des  Romains,  fondée  par 
Augufte  ,  &  qui  en  avoir  pris  le  nom  de 
coionia  au^vjîa  Troas,  avoit  apparemment 
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-  *tA  viliC    Te 
le  difent  ceux  des  environs  de  ii^.  ^ 

c'étoit  le  château  du  roi  Priam  ;  car  je  uv. 
le  tiens  pas  plus  ancien  que  le  temps  des 
premiers  empereurs  Romains.  Ce  bâtiment 
croit  prefque  tout  de  marbre ,  &  les  mu- 
railles ont  li  pieds  d'épailTeur.  Au  devant 
de  ces  arcades ,  qui  paroilTent  avoir  lou- 
tcnu  une  voûte  ,  il  y  a  une  fi  prodigieule 
qnaritité  de  quartiers  de  marbre  entailes  les 
uns  fur  les  autres ,  qu'on  peut  aifément  juger 
par  là  de  la  hauteur,  &  de  la  beauté  de  ce 
palais. 

Le  terroir  des  environs  de  Troie  eft  tout 
inculte ,  à  la  réferve  de  quelques  endroits 
où  il  croit  du  coton.  Le  refte  n'eft  que 
brouftailles,  ronces,  épines  &  chênes  verts; 
&  on  peut  dire  aujourd'hui  ce  que  Lucaiii 
difoit  de  fon  temps  : 

Jam  fylvce  fieriles  &  pures  robore  trunci 
Affaraci  pre/fere  domos  ,  &■  templa  deorum 
Jam  laffâ  radice  tcnent ,  ac  cota  teguntur 
Pergama  dumetis. 

Le  pays  des  environs  nourrit  des  lièvres , 
des  cailles  &  des  perdrix  qui  y  font  en  abon- 
dance. On  y  voit  aulTi  un  oilcau  de  la  grof- 
feur  de  la  grive  ,  ayant  la  tête  &  la  gorge 
d'un  jaune  éclatant,  &:  le  dos  &  les  ailes 
d'un  vert  gai,  comme  un  vtrdier,  le  bec 
&  la  tête  comme  la  grive ,  &  Bufl[î  gros 
que  les  ortolans  en  France.  On  y  trouve 
encore  un  autre  oifeau  d'une  autre  elpere  , 
mais  qui  n'eft  pas  beaucoup  plus  gros.  Il 
eft  fait  com.me  un  héron  ,  &  tacheté  com- 
me un  épervier,  avec  un  long  bec  ,  de  lon- 
gues jambes  j  des  griffes ,  &  une  crête  de 
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pkmes  fur  la  tête.  (Le  chevalier  DE  JAU- 

COURT.  \  I    J- 

TROIENS  ,  JEUX  ,  Antnj.  Rom.)  ludi 
trojani  ;  exercice  militaire  que  les  ,eunes 
gens  de  qualité  célébroient  à  Rome  dans 
le  cirque ,  à  l'honneur  .^'Afcagne  :  Virgile  en 
a  fait  la  defcription  la  plus  brillante  dans 
le  cinquième  livre  de  l'Enéide ,  depuis  le 
vers  545  ;  iufqu  au  vers  604  ;  voici  comme 
il  la  termine  : 

Hunc  morern  ,  hos  curfus  ■  "'  ' 

minn  .-inuris  cum  cingeret  Albam , 
'^fc/T^' ,  6'  prifcos  docuit  celebrare  lad  nos  : 
fj^uo  puer  ipfe  modo ,  fecum  quo  Troïa  pubes , 
Jllbani  docuerefuos  :  hiiic  maxima  porrb 
jiccepit  Roma,  6"  patrium  fervavit  honorem  : 
Trojaque  aune  ,   pueri  ,   Trojanum  dicitur 
agmen, 

"  Lorfqu'Afcagne  eut   élevé   les   murs 

V  d'Albe -la-longue  ,  il  établit  le  premier  en 
Italie  cette  marche  &  ce  combat  d'en- 
fans  :  il  cnfeigna  cet  exercice  aux  anciens 

>  Latins ,   &c  les  Albains  le  tranfmirent  à 

>  leur  poftérité.  Rome ,  au  plus  haut  point 

>  de  fa  grandeur ,  plein  de  vénération  pour 
u  Ips   coutumes   de    fes   ancêtres  ,    vient 

>  d'adopter  cet  ancien  ufage  ;   c'cft  de  là 

>  que  les  enfans ,  qui  font  aujourd'hui  à 
»  Rome  ce  même  exercice ,  portent  le  nom 

V  de  troupe  Troïenne.  " 

Dion  dit  que  lorfqu'Oftave  célébra  l'apo- 
théofe  de  Jules-Céfar ,  un  an  après  fa  mort , 
il  donna  au  peuple  Romain  un  fpeétacle 
fcmblable  à  celui  de  cette  cavalcade  de 
jeunes  gens  ,  &  que  depuis  il  le  réitéra. 
C'eft  pour  flatter  Augufte  ,  que  Virgile 
fait  ici  célébrer  p^r  Enée  les  jeux  appelles 
Troïe/zj ,  renouvelles  par  cet  empereur ,  alors 
triumvir,  après  la  vidoire  d'Adtium  ,  c'eft- 
à  dire,  l'an  716  de  Rome.  Trojae ,  dit  Sué- 
tone ,  {in  Aug.  c.  xliij.)  ludum  edidn  fre- 
quentijjïm}  major um  minorumve  puerorum  de- 
leclu ,  prifci  decorique  moris  ,  exijiimans  clarce 
fiirpis  indolemfic  innotefcere.  Augufte  croyoit 
que  cet  exercice  ancien  &  convenable  à  la 
jeuneltê  ,  donnoit  aux  enfans  de  condition 
de  la  république ,  l'occafion  de  faire  briller 
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leur  adrcffe  ,  leur  bonne  grâce ,  &  leur  goât 
pour  la  guerre.  _ 

Virgile  faifit  encore  ici  1  occif.on  de  taire 

fa  cour  à  toute  la  noblelle  Romaine ,  en 

faifant  remonter  l'ongine  ce  leuïs  ^"^^^^e 

qu'à  cette  troupe  de  jeune^  q^^  [^  ^,^-^^ 

mené  avec  lui  en  li^^j^'comme  les  auteurs 

montre  aux  Rqijjs  maifons.  On  juge  bien 

de  leurs  B'Àugufte  s'y  trouvera.  Atis ,  dit 

[  oupo'ete  ,    tendrement   aimé  d'Afcagne , 

marche   à   la    tête  de    la   féconde   bande 

Troïenne  -,    les  Atius  du  pays  des  Latins 

tirent  de  lui  leur  origine  : 

Aker  Atys ,  genus  undè  Atyi  duxere  coloni 
Parvus  Atys ,  parvoque  puer  dileâus  Julo. 

Or,  Julie  ,  fceur  de  Jules-Céfar,  avoir 
été  mariée  à  M.  Atius  Balbus.  Elle  tut  mère 
d'Acia  ,  femme  d'Oftavius ,  qui  eut  Oûave 
Augufte.  Ainfi ,  pour  plaire  à  ce  prince , 
le  poëte  ne  manque  pas  de  donner  une  ori- 
gine des  plus  illuftres  aux  Atius  qui  étoienc 
d'Aricie  ,  ville  du  L.atium. 

Les  jeux  troïens  ,  renouvelles  par  Au- 
gufte ,  commencerer.t  à  déchoir  fous  Ti- 
bère ,  &  finirent  fous  l'empereur  Claude. 
(D.J.) 

TROIS  ,  terme  d'Arithmétique ,  nombre 
impair,  compofé  d'un  &  deux  ,  en  chiffre 
Arabe,  il  s'exprime  par  cette  figure  3  ;  eii 
chiffre  Romain  de  cette  manière  III ,  &  en 
chiffre  François  de  compte  ou  de  finance, 
ain  fi  iij.  Savary.  {  D.  J.) 

Trois  pour  cent.  On  norrime  ainfi 
en  France ,  un  droit  qui  fe  paie  au  fermier 
du  domaine  d'occident  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  du  crû  des  ifles  &  colonies  Fran- 
coifes  de  l'Amérique,  même  fur  celles  qui 
proviennent  de  la  traite  des  nègres ,  ainlî 
qu'il  a  été  ftatué  par  un  arrêt  du  confeil 
au  26  mars  1711.  Diâionnaire  de  Com- 
merce. 

Trois  coups  ,  terme  de  Rubanier ,  dans 
le  galon  où  l'on  veut  épargner  le  filé,  en  ne 
laiÏÏant  paroître  qu'un  coup  en  delfous  , 
contre  deux  en  deftus ,  l'ouvrier  marche  à 
trois  coups ,  c'eft-à-dire,  partant  de  la  mairj 
gauche ,  il  va  à  la  droite  ;  de  cette  droite  ,  il 
retourne  à  la  gauche  ;  &  enfin  de  cette  gauche 
à  la  dr«jtc ,  où  il  chang»  de  marche  pour 

teparcifi 
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repîfftîr  cîe  la  main  droite  ,  &  continuer  cle 
même;  par  ce  moyen  ,  il  y  a  toujours  un 
coup  en  de(îbus  contre  deux  en  defTus ,  ce 
qui  forme  un  envers. 

Trois  quarres,  en  terme  d'Eperon- 
nier  ,  eft  une  grofle  lime ,  de  figure  trian- 
gulaire ,  ainfi  appellée  ,  parce  qu'elle  a  trois 
pans  ou  carres. 

Trois  ,  deux  ,  un  ,  e/z  termes  de  Blafon , 
fe  dit  de  fix  pièces  difpofées  ,  trois  en 
chef  fur  une  ligne  ,  deux  au  milieu  ,  & 
une  en  pointe  de  1  ecu. 

Illiers  en  Beauce  ,  d'or  ,  à  fix  annelets  de 
gueules ,  5  ,  z  ,   i . 

Trois-chapitres  ,  les,  (  Hijf,  ecclS.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  a  nommé  les  trois  articles , 
qui  furent  le  fujet  de  tant  de  difpuces 
cccléfiaftiques  pendant  tout  le  fixieme 
fîecle  ,  &  qui  regardoient  Théodore  de 
Mopfuefte.  On  engagea  l'empereur  Jufti- 
nien  à  condamner  i°.  Théodore  de  Mop- 
iuefte  &  fes  écrits  ;  z°.  les  écrits  de  Théo- 
dore! contre  faint  Cyrille  ;  î°.  la  lettre 
d'Ibas.  L'empereur  publia  en  545  la  con- 
damnation fur  ces  trois  points  ,  qu'on 
nomma  les  trois-chapitres  ,  en  fous-enten- 
dant  peut-être  le  mot  de  diffenjlon.  L'année 
fuivante  546 ,  ils  furent  audi  condamnés 
dans    un  concile  de   Conftantinople.  On 

Srononça  une  nouvelle  fentence  de  con- 
amnacion  plus  folemnelle  encore  en  555 , 
dans  le  fécond  concile  de  Conftantinople  ; 
mais  tandis  que  l'Orient  fe  déctaroit  contre 
les  trois-chapitres  ,  prefque  tout  l'Occident 
en  prit  la  défenfe ,  Se  l'on  vit  un  fchifme 
dans  l'églife  fur  des  objets  miférables.  De 
quelle  utilité  ,  dit  M.  Dupin ,  étoit-il  de 
condamner  les  trois-chapitres ,  &  pourquoi 
les  défendre  avec  opiniâtreté  î  Pourquoi 
s'excommunier  &  fe  perfécuter  mutuelle- 
ment à  ce  fujet  ;  L'empereur  Juftinien  a  la 
foiblefle  de  fe  prêter  aux  intrigues  de 
Théodore  ,  évêque  de  Céfarée ,  &  trou- 
ble la  paix  de  l'églife  par  des  conciles  inu- 
tiles. On  détourne  les  évêques  d'Orient 
&  d'Occident  de  la  conduite  de  leurs 
diocefes  ,  pour  remplir  leurs  efprits  de 
conteftatioi-.s  frivoles,  qui  aboutirent  à  faire 
exiler  &p?rfécuter  des  perfonnages  célèbres 
qui  eufTent  rendu  de  grands  fervices  à 
l'églife.  C'eft  ainfi  que  les  hommes ,  pour 
fatisfaire   leurs  partions  ,   ont  facrifié  de 

Tome  xxxry. 
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tout  temps  les  intérêts  de  la  religion  à 
des  vues  particulières  de  vengeance. 
(£)./.)    , 

Trois-Eglises  ,  (  Géogr.  mod.  )  lieu  de 
Perfe  ,  digne  de  remarque,  en  entrant 
dans  ce  royaume  par  l'Arménie.  Il  y  a 
dans  ce  lieu ,  qui  eft  à  neuf  milles  d'Erivan» 
un  célèbre  monaftere  de  religieux  ,  donc 
l'églife  eft  dédiée  à  S.  Grégoire  l'illumina- 
teur.  Les  moines  des  Tiois  Eglifes  font 
Arméniens ,  &  font  des  fouris  moqueurs 
quand  on  leur  parle  de  réunion  avec  le  fiege 
de  Rome.  La  camp.igne  qui  eft  autour  de 
leur  monaftere  ,  peut  don.ner  ,  par  fes 
agrémens  &  fa  fertilité ,  une  idée  du  paradis 
terrcftre.  (  D.  /.  ) 

Trois-Rivieres  ,  les,  {Géogr.  mod.) 
petite  ville  de  l'Amérique  feptentrionale , 
au  Canada  ,  à  17  lieues  de  Qiiébec ,  entre 
cette  ville  &  Montréal ,  fur  un  coteau  de 
fable  ,  au  pied  duquel  coule  le  fleuve  de 
S.  Laurent.  Il  y  a  dans  fon  voifinage  une 
riche  mine  de  fer.  Latit.  46.  { D.  f.) 

TROISIEME  ,  adj.  (  Gram.  )  ce  qui 
dans  un  ordre  de  chofes  fuccede  aux  deux 
premières.  Cet  homme  eft  la  troifitme. 
perfonne  après  le  roi.  Il  eft  difficile 
qu'un  homme  &  une  femme  foient  long- 
temps feuls  ;  l'amour  ne  tarde  pas  à  être  le 
troifieme.. 

TROKI  ,  (  Géogr.  mod.  )  palati:iat  de 
Pologne  ,  dans  la  Lithuanie.  Il  eft  borné 
à  l'orient  &  au  nord  par  le  p.ilatinat  de 
Wihia  ;  au  couchant ,  par  la  Prufle  &  la 
Poldaquie.  Il  envoie  aux  diètes  du  royaume 
deux  fénateurs ,  donc  l'un  eft  palatin  Sc 
l'autre  châtelain.  La  capitale  porte  fon  nom. 
(D. /.) 

Troki  ,  {Géogr.  mod.  )  ville  de  Pologne , 
dans  la  Lithuanie ,  capitale  du  pal.itinat  de 
même  nom ,  au  milieu  des  marais ,  à  S  lieues 
au  couchant  de  'Wilna.  Elle  fut  bâtie  par 
Gédimir ,  grand-duc  de  Lithu.uTie ,  en  1 3 1 1 . 
Les  Mofcovites  la  ravagèrent  en  16^5. 
Long.  4^  ,  ^o  ;  latit.  £4,  3^.  {D.J.) 

TROLLE  ,  (  Vénerie.  )  aller  à  la  troUe, 
c'eft  découpler  les  chiens  dans  un  pays  de 
bois ,  pour  quêter  &  lancer  une  bcce  que 
l'on  veut  courre,  fans  avoir  été  la  dé- 
tourner. 

TROLLER  ,  V.  aft,  (  Agriculture.  ) 
c'eft  faire  une  efpece  de  clifle  avec  des  brsa- 

Nn  ^ 
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dits  d'aibrcs  fur  des  pieux  frappés  en  terre, 
&  lacéi  comme  un  panier  ;  quand  on  fait 
une  c/ijfe  pour  fermer  une  érable ,  on  la 
terraiïe.  (  D.  J.) 

TROMBE  ,  f.  f.  (  F^y/tq-  )  eft  un 
météore  extraordinaire  qui  paroît  fur  la 
mer  ,  qui  met  Ifs  vaifleaux  en  grand 
danger ,  &c.  &  qu'on  remarque  très-fou- 
vcnt  dans  un  temps  chaud  &  (ec  ;  les 
Latins    l'appellent   typfio   &c  fyjfho,  Voye.^ 

MÉTÉORE. 

La  trombe  cfl:  une  nuée  condenfée ,  dont 
une  partie  fe  trouvant  dans  un  mouvement 
circulaire ,  caufé  par  deux  vents  qui  (ouftlent 
dircdrement  l'un  concre  l'autre  ,  tombe 
par  fon  poids ,  &  prend  la  figure  d'une 
colonne  ,  tantôt  conique  ,  tantôt  cylindri- 
que. Elle  tient  toujours  ei:  haut  par  fa  bafe , 
tandis  que  la  pointe  regarde  en  bas. 

"  On  ne  fauroit  examiner  ces  tromhes 
»>  de  mer  avec  toute  l'exaftitude  requife  ■, 
"  car  comme  les  marins  n'ignorent  pas  le 
»>  danger  auquel  ils  font  alors  expofés ,  ils 

V  les  évitent  autant  qu'il  leur  efr  pofTible. 
»  On  n'a  pourtant  pas  lailfé  d  obferver 
»  qu'elles  font  creufes  en  dedans  &  fans 
>'  eau ,  parce  que  la  force  centrifuge  pouffe 
»  hors  du  centre  les  parties  internes  ,  qui 
»  fe  meuvent  alors  d'un  mt^uvement  ra- 
»  pide  Se  circulaire  ,  avec  lequel  le  tour- 
»)  billon  eft  emporté  comme  autour  d'un 
»  axe.  La  furf.ice  interne  qui  eft  creufc  , 
*>  reffcmble  afftz  bien  à  une  vis  d'archi- 
»j  mede  ,  à  caufe  de  l'eau  qui  t»«ibt  par 
w  fon  propre  poids  -,  &  qui  tournant  en 
«  même  temps  avec  beaucoup  de  rapidité , 
y  fait  effort  pour  fe  jeter  en  dehors  par  fa 
"  force  centrifuge  ,  ou  pour  s'éloigner 
i>  davantage  du  centre  de  mouvement. 
»o  Plu  fleurs  parties  aqueufes  fe  détachent 
»j  de  1»  circonférence ,  &  forment  la  pluie 
jj  qui  tombe  tout  autour  du  tourbillon. 
»>  Cette  colonne  ne  tombe  cependant  pas 
"  toujours  en   bas  ,    elle  ne    s'arrêre    pas 

V  non  plus,  mais  elle  eft  quelquefois  em- 
t>  portée  par  le  vent  inférieur  ,  lorfqu'il  eft 
t>  le  plus  fort ,  de  forte  qu'elle  eft  comme 
»j  fufpendue   obliquement  à   la  nuée  -,  il 

V  arrive  (quelquefois  qu'étant  ainfi  iuf- 
»3  pendue ,  elle   forme   une   courbure  ou 

V  angle,  ou  qu'elle  paroît  double,  comme 
t«  dans  la  fig.  ^.  de  phyjique.  Lorfque  l'un 
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>  des  deux  vents  inférieurs  eft  plus  fort 
,  »  que  l'autre  ,  le  tourbillon  eft  emporté 
"  par  le  vent  qui  fouffle  avec  le  plus  de 
»  violence  ,  &  flotte  par  conféquent  au 
»  deffus  de  la  mer  &:  de  la  terre  ferme. 
"  Lorfqu'il  fe  tient  fufpendu  au  deftus  de 
"  la  mer  ,  &  qu'il  eft  prefque  defcendu 
"  fur  fa  furface  ,  il  s'élève  de  la  mer  une 
'  "  autre  petite  colonne  B,  qui  va  à  la 
"  rencontre  de  la  fupérieure.  En  effet , 
»  comme  la  trombe  eft  creufe  en  dedans, 
»  &  qu'elle  ne  contient  autre  chofe  qu'un 
»  air  fort  raréfié  ,  puilque  les  parties  s'éloi- 
"  gnent  continuellement  du  centre  ,  fk  que 
"  l'air  fait  aulïî  la  même  chofe  ,  l'atmof- 
»j  phere  comprime  alors  la  mer  par  fon 
»  propre  poids  ,  &  la  fait  monter  vers  la 
«  trombe  qui  fe  trouve  fufpendue  tout 
»  vis-à-vis.  Il  en  eft  de  même  à  cet  égard  , 
»  comme  à  l'égard  de  l'eau  que  l'on  preffe 
»  dans  une  pompe  lorfqu'on  lève  le  pifton. 
»  De  là  vient  que  l'air  s'infinue  dans  ces 
»  cavités  entre  la  mer  &  la  partie  inférieure 
»  du  tourbillon  ,  &  qu'il  emporte  tous 
'>  les  corps  légers ,  qu'il  élevé  enfuite  dans 
"  le  tourbillon.  Il  en  tombe  alors  une 
"  quantité  prodigieufe  d'eau  qui  feit 
>'  monter  celle  de  la  mer,  de  forte  qu'il 
"  fe  forme  tout  à  l'entour  du  tourbillon 
>•  une  épailTe  bruine  C ,  fig.  j ,  qui  s'élève 
"  comme  une  vapeur  qui  bout.  Partout 
»  où  ce  tourbillon  tombe  ,  il  y  caufe  de 
»  grandes  inondations  par  la  prodigieulc 
>i  quantité  d'eau  qu'il  répand.  Il  en  tombe 
»  même  quelquefois  de  la  grêle.  Les 
»  dégâts  qu'il  caufe  font  affreux  :  il  met 
"  tout  feras  dclTus  deflous  ,  il  force  & 
»  réduit  en  pièces  les  corps  les  plus  forts  , 
»>  il  arrache  les  arbres  les  plus  gros  ,  il 
"  rompt  &  brife  leurs  branches  quelque 
»  grofles  qu'elles  foicnt  ,  il  renverfc  les 
"  vailfeaux  qu'il  fait  périr  ,  &  même 
.)  beaucoup  plus  vite  que  s'ils  étoient 
»  frappés  de  quelque  coup  de  vent  le 
"  plus  impétueux.  »  MufTch.  Ejf.  deph\f. 
§.  i688. 

Les  trombes  font  fort  fréquentes  auprès 
'  de  certaines  côtes  de  la  Méditerranée  , 
'  fur-tout  lorfque  le  ciel  eft  fort  couvert  &; 
;  que  le  vent  fouftlc  en  même  temps  de 
I  plufieurs  côtés  ;  elles  font  plus  communes, 
près  des  caps  de  Laodicée ,  de  Grecgo  6c 
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de  Carmel ,  que  dans  les  autres  parties  de 
la  Méditerranée. 

Mais  il  faut  diftinguer  ,  dit  M.  de  BufFon , 
deux  efpeces  de  trombes  :  la  première  ,  qui 
cft  la  trombe  dont  nous  venons  de  parler , 
n'eft  autre  chofe  qu'une  nuée  épaiffe  , 
comprimée  ,  refTerrée ,  &  réduite  en  un  petit 
elpace  par  des  vents  oppofés  &  contraires, 
lefquels  fouftlant  en  même  temps  de  p!u- 
fieurs  côtés  ,  donnent  \  la  nuée  la  forme 
d'un  tourbillon  cylindrique ,  &  font  que 
l'eau  tombe  tout  à  la  fois  fous  cette  forme 
cylindrique  ;  la  quantité  d'eau  eft  fi  grande 
&  la  chute  en  eft  (i  précipitée  ,  que  II 
malheureufement  une  de  ces  trombes  tom- 
boit  fur  un  vailTeau ,  elle  le  brifcroit  &  le 
fubmergeroit  dans  un  inftant.  On  prétend  , 
&■  cela  pourroit  être  fondé  ,  qu'en  tirant 
fur  la  trombe  pluheurs  coups  de  canons 
chargés  à  boulets  ,  on  la  rompt ,  &  que 
cette  commotion  de  l'air  la  fiit  cclfcr  allez 
promptement  ;  cela  revient  à  l'effit  des  clo- 
ches qu'on  fonne  pour  é.artcr  les  nuages 
qui  portent  le  tonnerre  &  la  grêle. 

L'autre  elpece  de  trombe  ,  continue 
M.  da  Buffon  ,  s'appelle  typhon  ;  5c  plu- 
fîeurs  auteurs  ont  confondu  le  tyjihon  avec 
l'ouragan  ,  fur-tout  en  parlant  des  tempêtes 
de  la  mer  de  la  Chine  ,  qui  eft  en  effet 
fujette  à  tous  deux ,  cependant  ils  ont  des 
caufes  bien  diftérentes.  Le  typhon  ne  dcC- 
cend  pas  des  nuages  comme  la  première 
efpece  de  trombe  ,  il  n'eft  pas  uniquement 
produit  par  le  tournoiement  des  veiits 
comme  l'ouragan  ,  il  s'élève  de  la  mer 
vers  le  ciel  avec  une  grande  violence  j  & 
quoique  ces  typhons  reficmblent  aux  tour- 
billons qui  s'élèvent  fur  la  terre  en  tour- 
noyant ,  ils  ont  une  autre  origine.  On  voie 
fouvent ,  lorfque  les  vents  font  violents  ik. 
contraires  ,  les  ouragans  élever  des  tour- 
billons de  fable ,  de  terre  ,  Se  fouvent  ils 
enlèvent  &  tranfportent  dans  ce  tourbillon 
les  maifons ,  les  arbres  ,  les  anim.aux.  Les 
typhons  de  mer  au  contraire  relient  dans 
la  même  place  ,  &;  ils  n'ont  pas  d'autre 
caufeque  celle  des  feux  fouterrains;  caria 
mer  eft  alors  dans  une  grande  ébullition  , 
&  l'air  eft  fi  fort  rempli  d'exhalaifons  ful- 
phureuies  que  le  ciel  paroît  caché  d'une 
croûte  couleur  de  cuivre  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  aucun  nuage  ,  &  qu'on  puilfe  voir  à 
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travers  ces  vapeurs  le  f  )Icil  &c  les  étoiles  ; 
c'eft  à  ces  feux  (Imterrains  qu'on  peut  attri- 
buer la  tiédeur  de  la  mer  de  la  Chine  en 
hiver  ,  oir  ces  typhons  font  très  fréquens. 
Voyez  Acia  eruJ.  Lr^J]  fupplem.  tome  I , 
pag.  40^.  Hijï.  nat.  génér.  6/  part,  tome  I. 
Voici  ce  que  dit  Thévenot  ,  dans  fon 
voyage  du  Levant.  "  Nous  vîmss  des 
0  trombes  dans  le  golfe  Pcrfique  ,  entre  les 
>'  ifles  Quéfbmo ,  Lnréca  ,  &:  Ormus.  Je 
>»  crois  que  peu  de  perfonnes  ont  confidérc 
»  les  trombes  avec  toute  l'attention  que  j'ai 
"  faite  ,  dans  la  rencontre  dont  je  viens  de 
>'  parler  ,  &  peut-être  qu'on  n'a  j  :mais  frk 
w  les  rem:rques  que  le  hafard  m'a  donné 
>>  lieu  de  faire  ;  je  les  expo!erai  avec  toute 
"  la  fimplicité  dont  je  fais  profelfion  dans 
»  tout  le  récit  de  mon  voyage  ,  afin  de 
..  rendre  les  chofes  plus  fc«lib!es  &  plus 
>)  aifées  à  comprendre. 

»  La  première  qui  parut  a  nos  yeux  étoic 
>'  du  côté  du  nord  ou  tramontane  ,  entre 
"  nous  &  l'ifle  Quéfomo  ,  à  la  portée  d'un 
»  fufîl  du  vaiflcau  ;  nous  avions  alors  la 
"  proue  à  grec-levant  ou  nord-eft.  Nous 
"  apperçumcs  d'abord  en  cet  endroit  l'eau 
»  qui  bouillonnoit  &  étoit  élevée  de  la 
»  furface  de  la  mer  d'environ  un  pied  , 
1)  elle  étoit  blanchâtre  ,  &  au  defl'us  pa- 
»  roiftoit  comme  une  fumée  noire  un  peu 
"  épailTe ,  de  manière  que  cela  reirembloic 
"  proprement  à  un  tas  de  paille  où  on 
"  auroit  mis  le  feu  ,  mais  qui  ne  feroic 
"  enoore  que  fumer-;  cela  faifoit  un  bruit 
"  fourd  ,  femblable  à  celui  d'un  torrent 
"  qui  court  avec  beaucoup  de  violence 
"  dans  un  profond  vallon  ;  mais  ce  bruit 
"  étoit  m.êlé  d'un  autre  un  peu  plus  clair, 
»  femblable  à  un  fort  hftlemcnt  de  ferpens 
"  ou  d'oies  ;  un  peu  après  nous  vîmes 
"  comme  un  canal  obfrur  qui  avoir  afllz 
»  de  reficmblance  à  une  fumée  qui  va 
"  montant  aux  nues  en  tournant  avec  beau- 
"  coup  de  vîtefte  ,  ce  canal  paroilfoit  gros 
»  comme  le  doigt  ;  &c  le  même  bruit 
»  continuoit  toujours.  Enfuite  la  lumière 
"  nous  en  èta  la  vue  ,  &_nous  connûmes 
»  que  cette  trombe  étoit  finie  ,  parce  que 
»  nous  vîmes  qu'elle  ne  s'élevait  plus ,  & 
"  ainfi  la  durée  n'avoir  pas  été  de  plus  d'un 
..  demi-quart  d'heure.  Celle  là  finie  nous 
"  en  vîmes  une  autre  du  côté  du  midi  qui 
Nn  i 
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»  commença  de  la  même  maniera  qu'avoit 
t>  fait  la  précédente  ;  pre{qu*auflî-tôt  il  s'en 
»  fit  une  r<;mbldble  à  côté  de  celle-ci  vers 
»  le  couchant ,   &  incontinent  après  une 
>'  troifieme  à    côté  de  cette  féconde  ;   la 
>'  plus  éloignée  des  trois  pouvoir   être  à 
»  portée  du  moufquetloin  de  nous-,  elles 
»  paroiiroient  toutes   trois    comme    trois 
»  tas  de  paille  hauts  d'un  pied  &  demi 
»  ou  de  deux  ,  qui  fumoient  beaucoup  , 
>'  de  faifoient  même  bruit  que  la  première. 
»  Enfuitc  nous  vîmes  tout  autant  de  canaux 
»  qui  venoicnt  depuis  les  nues  fur  ces  en- 
»  droits  où  l'eau  étoit  élevée ,  &  chacun 
»  de  ces  canaux  étoit  large  par  le  bout  qui 
»  tenoit  à  la  nue  ,  comme   le  large  bout      » 
»  d'une  trompette  ,    &  faifoit  la   même 
»  figure  (  pour  l'expliquer  intelligiblement  ) 
«  que  peut  faire  la  mamelle  ou  la  tette 
«  d'un   animal  tirée  perpendiculairement 
«  par  quelque  poids.    Ces  canaux  paroif- 
»  fuient  blancs  d'une  blancheur  blafarde , 
»  &    je  crois   que  c'étoit   l'eau  qui  étoit 
w  dans   ces   canaux    tranfparens    qui    les 
«  faifoit  paroùre  blancs  ;  car  apparemment 
»  ils  étoient  déjà  formés  avant  que  de  tirer 
»  l'eau  ,  félon  que  l'on  peut  juger  par  ce 
M  qui  fuit ,  &  lorfqu'ils  étoient  vuides  ils 
»  ne  paroilfoîent  pas  ,   de  même  qu'un 
«  canal  de  verre  fort  clair  expofé  au  jour 
»  devant  nos  yeux   à  quelque    diftance  , 
»  ne  paroît  pas  s'il  n'eft  rempli  de  quelque 
„  liqueur  teinte.  Ces  canaux  n'étoient  pas 
»  droits ,  mais  courbés  à  quelques  endroits, 
>>  même  ils  n'étoient  pas  perpendiculaires  ; 
M  au   contraire  ,    depuis  les  nues  où    ils 
«  paroilfoicnî  entés  ,   jufqu'aux    endroits 
«  où  ils  tiroient  l'eau  ,  ils  étoient  fort  in- 
«  clinés ,  &  ce  qui  eft  de  plus  particulier , 
>»  c'eft  que  la  nue   où  étoit   attachée    la 
..  féconde  de    ces  trois  ayant  été  chalTée 
«  du  vent  ,  ce  canal  la  fuivit  fans  fe  rom- 
»  pre   &  fans  quitter  le  lieu   où  il  firoit 
«  l'eau  ,  &  paifant  derrière  le  canal  de  la 
"  première  ,    ils  furent    quelque    temps 
"  croifés   comm.c  en  fautoir  ou  en  croix 
M  de  faint  André,   Au  commencement  ils 
"  éroient  tous  trois  gros  com.me  le  doigt , 
»  fi  ce  n'eft  auprès  de  la  nue  qu'ils  éroitnt 
»  plus  gros,  comme  j'ai  déjà  remarqué  ; 
mais  dar,s  la  fuite  celui  de  la  première 
de  ces  trois  grolfit  confidcrablemenc  j 
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pour  ce  qui  eft  des  deux  autres  ,  ]e  w'éi 
ai  autre  chofe  à  dire  ,  car  la  dernière 
formée  ne  dura  guère  davantage  qu'avoit 
duré  celle  que  nous  avions  vue  du  côté 
du  nord.  La  féconde  du  côté  du  midi 
dura  environ  un  quart-d'heure  ;  mais  la 
première  de  ce  même  côté  dura  un  peu 
davantage  ,  &  ce  fut  celle  qui  nous 
donna  le  plus  de  crainte  ,  &  c'eft  de 
celle-là  qu'il  me  refte  encore  quelque 
chofe  à  dire  ;  d'abord  fon  canal  étoit 
gros  comme  le  doigt  ,  enfuite  il  fe  fit 

Îjros  comme  le  bras  ,  &  après  comme 
a  jambe ,  &  enfin  comme  un  gros  tronc 
d'arbre  ,  autant  qu'un  homme  pourroit 
cmbrafter.  Nous  voyions  diftindlement 
au  travers  de  ce  corps  tranfparent  l'eau 
qui  montoit  en  ferpentant  un  peu ,  & 
quelquefois  il  dim.inuoit  un  peu  de  groU 
feur  ,  tantôt  par  le  haut  tantôt  par  le 
bas.  Pour  lors  il  reflembloit  juftement 
à  un  boyau  rempli  de  quelque  matière 
fluide  que  l'on  prelferoit  avec  les  doigts , 
ou  par  le  haut ,  pour  faire  defcendre 
cette  liqueur ,  ou  par  le  bas ,  pour  la 
faire  monter ,  &  je  me  perfuadai  que 
c'étoit  la  violence  du  vent  qui  faifoit  ces 
changemens  ,  faifant  monter  l'eau  fort 
vite  lorfqu'il  preflbit  le  canal  par  le  bas , 
&  la  faifant  defcendre  lorfqu'il  le  preflbiç 
par  le  haut.  Après  cela  il  diminua  telle- 
ment de  groiîeur  qu'il  étoit  plus  menu 
que  le  bras  ,  comme  un  boyau  qu'on 
»  alonge  perpendiculairement  ,  enfuite  il 
retourna  gros  comme  la  cuilfc  ,  après 
il  redevint  fort  menu  ;  enfin  je  vis  que 
l'eau  élevée  fur  la  fuperficie  de  la  mer 
commençoit  à  s'abaifter  ,  &  le  bout  du 
canal  qui  .'lui  touchoit  s'en  fepara  &  s'c- 
trécit ,  comme  fi  on  l'eût  lié  ,  &i  alors 
la  lumière  qui  nous  parut  par  le  moyen 
d'un  nuage  qui  fe  détourna ,  m'en  ota 
la  vue  i  je  ne  laiflai  pas  de  regarder  en- 
core quelque  temps  û  je  ne  le  rever- 
rois  point  ,  parce  que  j'avois  remarque 
que  par  trois  ou  quatre  fois  le  canal  de 
la  féconde  de  ce  même  coté  du  midi 
nous  avait  paru  fe  rompre  par  le  milieu, 
&  incontinent  après  nous  le  revoyions 
entier ,  &  ce  n'étoit  que  la  lumière  qui 
nous  en  cachoit  la  moitié  ;  mais  j'eus 
beau  regarder  avec  toute  l'attention  pot- 
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*  fîble ,  je  ne  revis  plus  celui-ci ,  il  ne  fe 
»  fit  plus  de  trombe ,  Ùc. 

"  Ces  trombes  font  fort  dangereufes  fur 
»  mer  ;  car  iî  elles  viennent  fur  un  vaifieau, 
n  elles  fe  mêlent  dans  les  voiles ,  en  forte 
»  que  quelquefois  elles  l'enlèvent ,  &  le 
»  laifTant  cnfuite  retomber ,  elles  le  coulent 
»  à  fond  ,  &c  cela  arrive  particulièrement 
»  quand  c'eft  un  petit  vaiffeau  ou  une 
»  barque  ;  tout  au  moins  fi  elles  n'enlevejit 
»  pas  un  vailîeau  ,  elles  rompent  toutes 
»  les  voiles ,  ou  bien  lailTènt  tomber  dedans 
»  toute  Teau  qu'elles  tiennent ,  ce  qui  le 
»  fait  louvent  couler  à  fond.  Je  ne  doute 
."  point  que  ce  ne  foit  par  de  femblables 
"  accidens  que  plufieurs  des  vaifïeaux  dont 
»  on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles  ont  été 
»>  perdus ,  puilqu'il  n'y  a  que  trop  d'exem- 
%i  pies  de  ceux  que  l'on  a  fu  de  certitude 
y  avoir  péri  de  cette  manière.  " 

On  peut  foupçonner  ,  dit  M.  deBufFon, 
qu'il  y  a  plufieurs  illufions  d'optique  dans 
les  phénomènes  que  ce  voyageur  nous  ra- 
conte ;  mais  on  a  été  bien  aife  de  rapporter 
les  faits  tels  qu'il  a  cru  les  voir  ,  afin  qu'on 
paille  les  vérifier,  ou  du  moins  les  com- 
parer avec  ceux  que  rapportent  les  autres 
voyageurs  ;  voici  la  defcription  qu'en 
donne  le  Gentil  dans  fon  voyage  autour  du 
monde. 

"  A  onze  heures  du  matin  ,  l'air  étant 
>'  chargé  de  nuages  ,  nous  vîmes  autour 
>»  de  notre  vaillèau  ,  à  un  quart  de  lieue 
»  environ  de  diftance  ,  fix  trombes  de  mer 
»  qui  fe  formèrent  avec  un  bruit  fourd , 
»  lemblable  à  celui  que  fait  l'eau  en  cou- 
"  lant  dans  des  canaux  f^uterrains  ;  ce 
"  bruit  s'accrut  peu  à  peu  ,  &  reffembloit 
"  au  fifllement  que  font  les  cordages  d'un 
"  vaiffeau  lorfqu'un  vent  impétueux  s'y 
»  mêle.  Nous  remarquâmes  d'abord  l'eau 
"  qui  b>3uillonnoit  &  qui  s'élevoit  audefliis 
»  de  la  furface  de  la  mer  d'environ  un 
»  pied  &  demi  -,  il  paroilToit  au  delà  de  ce 
"  bouilloîinement  un  brouillard  ,  ou  plutôt 
»  une  fumée  épailfe  d'une  couleur  pâle , 
"  &  cette  fumée  formoit  une  efpece  de  < 
»  canal  qui  montoit  à  la  nue. 

"  Le;  canaux  ou  manches  de  ces  trombes 
»  fe  plioicnt  félon  que  1»  vent  emportoit 
"  les  nues  auxquelles  ils  étoient  attachés  , 
»  &c  malgré  l'impulfion  du  vent  ,   non-  ( 
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»  feulement  ils  ne  fedétachoient  pas ,  mais 
"  encore  il  fembloit  qu'ils  s'alongeaffent 
"  pour  les  fuivre  ,  en  s'étréciffant  &  f« 
"  groflîflànt  à  mefure  que  le  nuage  s'éle- 
"  voit  ou  fe  baiffoit. 

»  Ges  phénomènes  nous  eau  ferent  beau- 
»  coup  de  frayeur  ,  &  nos  matelots  au 
.  "  lieii  de  s'enhardir  ,  fomcntoient  leur 
»  peur  par  les  contes  qu'ils  débitoient.  Si 
»  ces  trombes  ,  difoient  -  ils  ,  viennent  ^ 
»  tomb-r  fur  notre  vaifieau ,  elles  l'enle- 
"  veront,  &  le  laiiTant  enfuite  retomber, 
"  elles  le  fubmergeront  ;  d'autres  (  &  ceux- 
"  ci  étoient  les  officiers)  répondoient  d'urt 
"  ton  décifif ,  qu'elles  n'enleveroient  pas 
"  le  vaifleau  ,  mais  que  venant  à  le  ren- 
»  contrer  fur  leur  route ,  cet  obftacle  rom- 
"  proit  la  communication  qu'elles  avolent 
"  avec  l'eau  de  la  mer,  &  qu'étant  pleines 
»  d'eau  ,  toute  l'eau  qu'elles  renferraoicnc 
"  tomberoit  perpendiculairement  fur  le  tillae 
»  du  vaiffeau  tic  le  briferoit. 

"  Pour  prévenir  ce  malheur  ,  on  amena 
"  les  voiles  &  on  chargea  le  canon  ;  les 
"  gens  de  mer  prétendant  que  le  bruit  du 
"  canon  agitant  l'sir  ,  fait  crever  les /ro/n3e* 
»  ôc  les  dillipe  ;  mais  nous  n'eûmes  pas 
"  befoin  de  recourir  à  ce  remède  ;  quand 
"  elles  curent  couru  pendaiit  dix  rcinutes 
"  autour  du  vaifieau  ,  les  unes  à  un  qnarc 
»  de  lieue  ,  les  autres  à  une  moindre  dif- 
"  tance,  nous  vîmes  que  les  canaux  s'écré- 
>'  cifloient  peu  à  peu ,  qu'ils  fe  détaclicrenc 
"  de  la  fuperficie  de  la  mer,  &  qu'enfiiî.: 
»  ils  fe  diffiperent  ",  Page  i^i  ,  io;iie  I. 

Il  paroi  t,  dit  M.  de  BufFon ,  par  la  dcC- 
cripiion  que  ces  deux  voyageurs  donnent 
des-  trombes ,  qu'elles  font  produites ,  au 
moins  en  partie  ,  par  l'aéiion  d'un  feu  ou 
d'une  fumée  qui  s'élève  du  fond  de  la  mer 
avec  une  grande  violence  ,  &  qu'elles  font 
fort  différentes  de  l'autre  efpece  de  trombes 
qui  efl:  produite  par  l'aftion  des  vents  con- 
traires,  &  par  la  comprclTion  forcée  &  la 
réiolution  fubite  d'un  ou  de  plufieurs 
nuages  ,  comme  les  décrit  M,  Shaw  ,. 
pag.  56",  tom.  If. 

"  Les  trombes  ,  dit-il,  que  j'ai  eu  occa- 
"  fion  de  voir  ,  m'ont  paru  autant  de  cylin- 
>'  dres  d'eau  qui  tomboient  des  nues ,  quoi- 
'>  que  par  la  réflexion  des  colonnes  qui  det 
»  cendent,  ou  par  les  gouttes  qui  fedéta»- 
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»  chent  de  l'eau  qu'elles  contiennent  & 
»  qui  tombent  ,  il  femble  quelquefois , 
»  fur-tout  quand  on  eft  à  quelque  dif- 
»  tance  ,  que  l'eau  s'élève  de  la  mer  en 
»  haut.  Pour  rendre  raifon  de  ce  phéiio- 
»  mené ,  on  peut  fuppofer  que  les  nues 
"  étant  afn;mbiées  dans  un  même  endroit 
"  par  des  vents  oppoiés ,  ils  les  obligent , 
»  en  les  preflant  avec  violence  ,  de  fe  con- 
"  dcnfer  &c  de  dcfccndre  en  tourbil- 
»  Ions.  " 

Il  rcfte  beaucoup  de  faits  à  acquérir, 
continue  M.  de  Buffon  ,  avant  qu'on  puillè 
donner  une  explication  complette  de  ces 
phénomènes;  il  paroit  feulement  que  s'il  y 
a  fous  les  eaux  de  la  mer  des  terrains  mêlés 
de  foufre  ,  de  bitume  &  de  minéraux , 
comme  l'on  n'en  peut  guère  douter ,  on 
peut  co3icevoir-  que  ces  matières  venant  à 
s'enflammer ,  produifent  une  grande  quan- 
tité d'air ,  comme  en  produit  la  poudre  à 
canon  ;  que  cette  quantité  d'air  nouvelle- 
ment généré ,  &  prodigieufement  raréfié  , 
s'échappe  5c  monte  avec  rapidité,  ce  qui 
doit  élever  l'eau  ,  &  peut  produire  ces 
trombes  qui  s'élèvent  de  la  mer  vers  le  ciel  ; 
&  de  même  fi  par  l'inflammation  des  ma- 
tières fulphureufes  que  contient  un  nuage, 
il  fe  forme  un  courant  d'air  qui  dcfcenàe 
perpendiculairement  du  nuage  vers  la  m.er, 
toutes  les  parties  aqueufes  que  contient  le 
nuage  peuvent  fulvre  le  courant  d'air  ,  & 
former  une  trombe  qui  tombe  du  ciel  fur 
la  mer  -,  mais  faut  avouer  que  l'explication 
de  cette  efpece  de  trombe  ,  non  plus  que 
celle  que  nous  avons  donnée  par  le  tour- 
noiement des  vents  &  la  comprelTion  des 
nuages ,  ne  fatisfait  pas  encore  à  tout ,  car 
on  aura  raifon  de  nous  demander  pourquoi 
l'on  ne  voit  pas  plus  fouvent  fur  la  terre 
comme  fur  la  mer  de  ces  cfpeces  de  trom- 
bes qui  tombent  perpendiculairement  des 
nuages,  Hiji.  nat.gtn.Sf  pan.  tom.  I.  Voyez 
l'analyfe  de  l'air  de  M.  Haies  ,  &  le  traité 
de  l'artillerie  de  M.  Robins. 

L'hiftoire  de  l'académie,  année  1757  , 
fait  mention  d'une  trombe  de  terre  qui 
parut  à  Capeftan  près  de  Béziers  ;  c'écoit 
une  colonne  alîtz  noire  qui  defcendoit  d'une 
nue  jufqu'à  terre  ,  &  diminuoit  toujours 
de  largeur  en  approchant  de  la  terre  où 
elie  fe  terminoit  en  pointe  ;  elle  obéiUbit 
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au  vent  qui  fôuftloit  de  i'ouefl:  Su  fuj- 
oueft ,  elle  étoit  accompagnée  d'une  efpece 
de  fumée  fort  épaific  ,  &  d'un  bruit  pareil 
à  celui  d'une  mer  fort  agitée  ,  arrachant 
quantité  de  rejetons  d'olivier  ,  déracinant 
des  arbres,  &  jufqu'à  un  gros  noyer  qu'elle 
ttanfporta  jufqu'à  49  ou  50  pas,  &  mar- 
quant fon  chemin  par  une  large  trace  bien 
battue  ,  où  trois  carrolfes  de  front  auroicnt 
paifé.  Il  parut  une  autre  calonne  de  la 
même  figure ,  mais  qui  fe  joignoit  bientôt 
à  la  première  ,  &  après  que  le  tout  euE 
difparu  ,  il  tomba  une  grande  quantité  de 
grêle.  Jbid. 

Cette  efpece  de  trombe  paroît  être  encore 
différente  des  deux  autres  ;  il  n'eft  pas  dit 
qu'elle  centenoit  de  l'eau  ,  &  il  fcmble , 
tant  parce  qu'on  vient  d'en  rapporter  ,  que 
par  l'explication  qu'en  a  donnée  M.  Ando- 
que  lorfqu'il  a  fait  part  de  ce  phénomène 
à  l'académie  ,  que  cette  trombe  n'étoit  qu'un 
tourbillon  de  vent  épaiffi  &  rendu  vilible 
par  la  poulfiere  &  les  vapeurs  condenfées 
qu'il  contenoir.  Voye-{_  L'hift.  de  l'académ. 
an.  2  -jxj  ,  p.  4  ù  fuiv.  Dans  la  même  hif- 
toire  ,  année  1741  ,  il  eft  parlé  d'une  trombe 
vue  fur  le  lac  de  Genève  ;  c'étoit  une 
colonne  dont  la  partie  fupérieure  aboutif- 
foit  à  un  nuage  aifez  noir ,  &  dont  la  partie 
inférieure  ,  qui  étoit  plus  étroite  ,  fe  termi- 
noit un  peu  au  deffus  de  l'eau.  Ce  météore 
ne  dura  que  quelques  minutes ,  &  dans  le 
moment  qu'il  fe  diiripa  on  apperçut  uiie 
vapeur  épaiflc  qui  montoit  de  l'endroit  où 
il  avoit  paru  ,  &  là  même  les  eaux  du  lac 
bouillonnoient  &  fembloicnt  faire  effort 
pour  s'élever.  L'air  étoit  fort  calme  pendant 
le  temps  que  parut  cette  trombe  ,  &  lorf- 
qu'clle  fe  difTipa  il  ne  s'en  fuivit  ni  vent  nî 
pluie.  "  Avec  tout  ce  que  nous  favons  déjà , 
»  die  l'hiftorien  de  l'académie  ,  fur  les 
»  trombes  marines  ,  ne  feroit-ce  pas  une 
»  preuve  de  plus  qu'ellesne  fe  forment  point 
„  par  le  feul  conflit  des  vents ,  &  qu'elles 
»  font  prefque  toujours  produites  par  quel- 
»  que  éruption  de  vapeurs  fouierraines , 
"  ou  même  de  volcans ,  dont  on  fait  d'ail- 
'1  leurs  que  le  fond  de  la  mer  n'efl  pas 
»  exempt.  Les  tourbillons  d'air  &  les  oura- 
»  gans ,  qu'on  croit  communément  être 
»  la  ciufe  de  ces  phénom.enes ,  pourroient 
»  donc  bien  n'en  être  que  l'eÛet  ou  une 
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»  fuïte  accidentelle,  ^oye^  l'hijJ.  de  Vacaâ. 
«  en.  tj^i  ,  p-ig.  2.O.  w 

TROMBE,  {Luth.)  forte  d'inftriimcnt 
de  percuffion.  La  trombe  eft  une  caifle  de 
bois  carrée ,  longue  de  fept  quarts  d'aune 
environ  ,  large  d'une  demi-aune  ,  &  pofée 
fur  quatre  pieds  ;  ru  milieu  de  la  table  de 
cet  inftrument  eft  un  trou  rond  d'environ 
un  quart  d'aune  de  diamètre  ;   à  un  des 
longs  côtés  de  cette  cailfe  eft  attachée  la 
grofTe  corde  de  la  contrebande  ,  qui  Tonne 
\cfol  à  l'unifton  de  feize  pieds  ;  cette  corde 
tiaverfe  la  trombe,   pafte  fur  un  chevalet 
plus  haut  &  plus  fort  que  celui  d'un  vio- 
loncelle ,  &  tient  de  l'autre  côte  à  une  che- 
ville. Le  chevalet  n'cft  pas  au  milieu  de 
l'inftrument  ,    mais  il  eft   avancé  vers   la 
droite,  en  forte  que  l'efpace  gauche  foit 
le  plus  grand.  On  accorde  une  trombe  en 
m.  Se  l'autre  en 70/,  comme  les  timbales , 
&  on  frappe  les  cordes  avec  des  baguettes 
garnies  de  gros  fil  au  bout.  La  trombe  a. 
le  fon  d'une  timbale  couverte.  (  F.  D.  C.  ) 

TROMBONE,  f.  m.  {Mufiq.injîrum.) 
nom  que  les  Italiens  donnent  à  une  e/pece 
de  trompette  i  il  y  en  a  de  plufieurs  gran- 
deurs qui  feryeiit  .à  exécuter  diverfes  par- 
ties de  la  mulique.'  !l  y  en  a  une  petite  qui 
peut  fcrvir  pour  la  haute-contre,  &  la  partie 
notée  qui  lui  eft  deftinée  s'intitule  ordi- 
nairement trombone.  1°.  Il  y  en  a  une  autre 
un  peu  plus  grande  qu'on  nomme  trombone 
maggiore,  qui  peut  fervir  pour  la  taille;  on 
intitule  iâ  partie  trombone.  2°.  Il  y  en  a  une 
troiiïeme  encore  plus  grande  nommée  par 
JCi  Italiens  trombone  grojfo ,  qu'on  pourroit 
fupplcer  par  nos  quintes  de  violons  &  de 
hautbois;  on  intitule  fa  partie  trombone. 
f.  Enfin  il  y  en  a  une  qui  eft  la  dus  grande 
de  toutes,  qui  fe  fait  entendre  lurtout  dans  ' 
le  bas;  on  intitule  k  partie  trombone.  4°.  On 
lui  donne  ordinairement  la  clef  de  F  ut  fa 
lur  la  quatrième  ligne ,  mais  aulTî  fort  fou- 
vent  fur  la  cinquième  ligne  d'en  haut ,  à 
caufe  de  la  gravité  &  profondeur  de  fes 
Ions.  Broffard.  {D.  /.) 

TROMBUS  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , 
petite  tumeur  qui  furvientà  l'occafion  d°une 
faignée.  Voyei  Tru.mbus.  (  Y) 

TROMELIA,  (Géogr.  anc.  )  ville  de 
lAshaie,  félon  Athénée  :  cette  ville  dou- 
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^  noit  fon  nom  à  un  excellent  fromage  qui 
s'y  faifoit,  &  que  les  anciens  nommoient 
Tromelius  cafeus.  (D.  J.) 

TROMENTUS  -  CAMPUS ,  {Géogr. 
anc.  )  campagne  d'Italie.  Feftus  dit  qu'elle 
avoit  donné  fon  nom  à  la  tribu  Tromen- 
tme.  Plufieurs  anciennes  infcriptions  font 
mention  de  cette  tribu.  Elle  fut,  félon  Tite- 
Live  ,  /.  VI,  c.v,  une  des  quatre  tribus 
qui  furent  ajriutées  aux  vingt-unes  ancien- 
nes, l'an  568  de  la  fondation  de  Rome. 
On  croit  que  Tromentus  Campus  étoit  dans 
l'Etrurie.  {D.J.) 

TROMPE  ,  f  f.  {ConchyD  ce  mot  dé- 
figne  la  partie  inférieure  du  buccin ,  co- 
quille que  les  Hollandois  appellent  trom- 
pette. {D.  J.) 

Trompes  de  Fallope  ,  en  Anatomie , 
font  deux  canaux  qui  partent  du  fond  de 
la   matrice,    l'un   d  un   coté,   l'autre   de 
l'autre  ,  &   qui  aboutifiènt  aux  ovaires  : 
elles  ont  beaucoup  de  part  dans  les  opéra- 
tions de  la  conception.  Fojt?  Conception. 
On  les  appelle  riii.p,  c'eft-a  dire,  trompes 
à  caufe  de  leur  forme;  parce  qu'à  leur  com- 
mencement ou  à  leur  extrémité  qui   eft 
dans  la  matrice  ,  elles  font  Ç\  étroites ,  qu'on 
auroit  peine  à  y  introduite  une  aiguille  à 
tricotter;  mais  à  mefurc  qu'elles  s'avancent 
vers   les   ovaires  ,     elles   deviennent   plus 
groftes ,  &  font  enfin  aiTrz   larges  pour  y 
mettre  le  doigt  ;  d'où  elles  le  contraétent 
encore,   &  aux  extrémités  qui  font   pro- 
ches des  ovaires ,  elles  s'étendent  comme 
un  feuillage  qui  eft  garni  tout  autour  d'une 
frange  faite  d'un  nombre  infini  de  petites 
fibres  qui  relfemblent  alfez  au  pavillon  d'une 
trompette. 

Les  trompes  de  Fallope  ont  quatre  ou 
cinq  pouces  de  long  :  elles  ioru  compofées 
d'une  double  membrane  qui  vient  des 
membranes  internes  &  externes  de  l'urerus. 
Leur  extrémité  vers  l'ovaire ,  dans  le  temps 
de  la  conception ,  temps  auquel  toute  la 
trompe  fe  dilate  ,  s'attache  à  l'ovaire  èc 
l'embrafte  ,  quoique  dans  un  autre  temps 
elle  paroifl'e  en  être  un  peu  diftante  &  ne 
toucher  que  luperficiellement  avec  fa  frange 
le  cèié  inférieur  de  l'ovaire. 

L'ufage  de  ces  trompes  eft  de  tranfporter 
la  femence  ,  ou  plutôt  les  œufs  de  la 
femme  &  des  autres  animaux  ^  des  tefti-. 
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cules  ou  ovaires  dans  l'utérus  ou  la  matrice. 
yoye^  Ovaire  &  Matrice. 

Elles  font  compofées  pour  la  plus  grande 
partie  de  fibres  charnues  dont  les  unes  font 
longitudinales  &  les  autres  circulaires,  & 
d'un  tilTu  de  veines  &  d'artères  qui  forment 
une  cfpece  de  corps  réticulaire  ou  creux , 
qui  eft  femblable  au  clitoris.  Cette  ftruc- 
ture  les  rend  capables  de  dilatation  &  de 
contraction  ,  fuivant  la  quantité  Se  l'obf- 
tacle  que  le  fang  y  apporte  j  &c  par  confé- 
quent  ,  fuivant  la  manière  dont  elles  fe 
redreirent  &  embraffent  l'ovaire  pendant  le 
coït  ;  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  faire  dans 
leur  état  naturel.  Fbje^  Génération. 

Elles  tirent  leur  dénomination  de  Fallope 
de  Modene  ,  qui  mourut  en  1562.,  & 
qu'on  regarde  comme  crlui  qui  les  a  dé- 
couverts le  premier  :  cependant  nous  trou- 
vons que  Rufus  d'Ephefe  en  a  fait  une 
delcription  exade  ,  long-temps  avant  Fal- 
lope. 

Les  œufs  ou  embryons  font  quelquefois 
arrêtés  dans  les  trompes  de  Fallope  ,  fans 
pouvoir  defccndre  dans  la  matrice.  Voye^ 

F»TUS. 

On  en  a  Ibuvent  trouvé  des  exemples 
dans  les  dllfedions  :  mais  le  plus  remar- 
quable eft  celui  qu'a  rapporté  Abraham 
Cyprianus,  célèbre  médecin  d'Amfterdam  , 
dans  une  lettre  adrelTéc  à  M.  Thomas  Mil- 
lington ,  dans  laquelle  il  fait  une  defcription 
de  la  manière  dont  il  tira  un  fœtus  de  vingt 
êc  un  mois,  hors  de  la  trompe  de  Fallope, 
<i'une  femme  qui  a  vécu  &  a  eu  plufieurs 
enfans  depuis  cette  opération.  Voye^  plan- 
ches anatomiques ,  (  Myol.  )  fig.  q.  c.  c.  & 
fig.   II.  e.  e. 

Il  eft  fait  mention  ,  mém.  de  i'acai.  royale 
des  Sciences  ,  année  I70Z ,  de  deux  obfer- 
vations  fur  un  fœtus  humain  trouvé  dans 
une  des  trompes  de  la  matrice ,  année  1712; 
d'une  autre ,  fur  un  fœtus  renfermé  dans 
un  {âc  formé  par  la  membrane  externe  de 
la  trompe  droite. 

Trompe  d'Eustache  ,  eft  le  canal  de 
communication  entre  la  bouche  &  le  tym- 
pan de  l'oreille,  Vafalva  lui  donne  ce  nom 
de  fa  figure  ,  &  c'eft  Euftache  qui  l'a 
découvert.   Voye^   Oreille  &    Rouche. 

Trompe  5  (  Hifi.  nat.  des  infeâes.)  en 
hîiiniingua  ,promufcis ,  partie  de  la  bouche 


T  R  O 

des  jnfedes  ;  cette  partie  s'appelle  aatre- 
ment  le  fyphon  ou  la  langue  des  infeâes. 
Ariftote  la  nomme  trompe  ,  par  allufion 
à  celle  des  élephans ,  &  c'eft  fous  cet  ancien 
nom  ,  que  nous  en  parlerons  ici  fort  briè- 
vement. 

Quelques-  infe£tes ,  com.me  les  grillons 
fylveftres ,  la  portent  entre  leurs  tenailles. 
Il  y  en  s.  qui  peuvent  la  rétrécir  Se  l'étendre 
félon  leur  volonté. 

Les  pr.pillons  la  portent  fort  adroite- 
ment entre  les  deux  tiges  ou  lames  barbues, 
qui  fervent  à  la  cacher  &  à  la  garantir  ;  & 
d'autres  la  couchent  fous  leur  ventre ,  qui 
pour  cet  effet  a  une  petite  canelure  ,  où 
elle  eft  en  fi'ireté.  Les  punaifes  des  arbres 
font  dans  ce  cas  ;  elles  ont  une  fente  dans 
laquelle  elles  couchent  leur  trompe. 

Cette  trompe  des  infeftes  n'eft  pas  tou- 
joiAs  d'une  égale  longueur  j  les  uns  l'ont 
fort  courte ,  &  dans  les  autres  elle  eft  plus 
longue  que  tout  le  corps  :  telle  eft  encore 
la  tromp2  des  papillons  ,  qui  eft  un  chef- 
d'œuvre  en  ion  genre.  Quand  elle  eft 
étendue  ,  fa  longueur  excède  celle  de 
l'animal  même  ,  &  il  la  roule  &  le  dé- 
roule cependant  avec  une  vîtefie  incroya- 
ble. 

Quand  on  regarde  la  trompe  de  quelque 
infeâe  au  travers  d'une  loupe  ,  l'on  décou- 
vre qu'elle  eft  finement  travaillée ,  &  d'une 
manière  proportionnée  à  leur  genre  de  vie; 
toutes  les  parties  en  font  difpofées  avec 
tant  d'art,  qu'jl  n'y  a  rien  de  trop,  ni  de 
trop  peu. 

Dans  plufieurs  infeétes  elle  eft  renfermée 
dans  une  efpece  de  fourreau  ,  dont  le  bout 
pointu  leur  fert  à  percer  les  chofes  qui 
contiennent  leur  nourriture.  Quand  ils 
l'ont  fait ,  ils  ouvrent  ce  fourreau  ,  & 
appliquent  la  trompe  dans  l'ouverture  afin 
de  tirer  le  fuc  qui  y  eft.  Elle  leur  fert  donc , 
comme  on  le  voit ,  de  fyphon  pour  attirer 
les  hqueurs  dont  ils  font  leur  aliment  ;  & 
outre  cela  elle  leur  fert  à  piquer  6i  à  blelTer 
comme  on  pourroit  le  faire  avec  une  lan- 
cette. 

Quoique  cette  trompe  foit  d  petite,  qu'on 
ne  fauroit  l'appercevoir  fans  le  fecours 
d'une  loupe  ;  elle  eft  néanmoins  fi  forte , 
qu'elle  peut  fans  peine  percer  le  cuir  le  plus 

dur 
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dur  &  le  plas   épais.  La  trompe  du  mou- 
cheron ,  par  exemple ,  a  cet  avaiuage. 

La  trompe  des  coullns ,  des  mouches  & 
de  divers  autres  infc-(5tes  ,  leur  fert  feule- 
ment pour  fucer  le  fang  des  animaux,  &c 
les  autres  liqueurs  dont  ils  fe  nourrillint  ; 
ce  qu'ils  font  de  cette  manière  :  leur  trompe 
étant  un  tuyau  difpolé  de  telle  forte  qu'il 
fe  pHife  pour  s'accourcir ,  &  qu'il  étend  fes 
plis  pour  s'alonger  ,  il  arrive  que  quand 
l'infefte  veut  tirer  le  fang  d'un  animal ,  il 
alonge  fa  trompe  &  cherche  dans  la  peau 
un  pore  ouvert  pour  l'y  introduire,  Se  l'y 
fourrer  allez  avant  pour  trouver  le  fang 
qui  monte  dans  la  cavité  de  la  trompe  ,  par 
le  moyen  de  la  dilatation  qui  arrive  au 
corps  de  l'inftcte.  (  D.  J.) 

Trompe  ,  (  Arohit.)  efpece  de  voûte 
en  faillie  qui  femble  fe  foutenir  en  l'air. 
Elle  eft  ainfi  nommée  ,  ou  parce  que  fa 
figure  eft  femblable  à  une  trompe  ,  ou 
conque  marine ,  ou  parce  qu'elle  trompe 
ceux  qui  la  regardent ,  t>i  qui  ne  connoif- 
fent  point  l'artitice  de  fon  appareil. 

Trompe  dans  l'angle  ;  trom.pe  qui  efc 
dans  le  coin  d'un  angle  rentrant  ;  il  y  .en 
a  une  dans  la  rue  de  la  Savateris-à  Paris , 
que  Philibert  de  Lorme  avoit  laite  pour 
un  banquier.  F'uye:^fon  architeclure ,  liv.  IV, 
chap.  xj. 

Trompe  de  Montpellier  ;  efpece  de  trompe 
dans  l'angle  qui  eft  en  tour  ronde  &  difFé- 
tente  des  autres  trompes  en  ce  qu'elle  a  de 
montée  deux  fois  la  largeur  de  ion  ccintre. 
On  en  voit  dans  Montpellier ,  où  cette 
trompe  a  été  inventée ,  une  autre  au  quartier 
du  palais  qui  eft  barlongue  :  elle  efl:  plus 
eftimée  que  l'autre.  Elle  a  environ  7  pieds 
de  large  fur  1 1  de  long. 

Trompe  en  niche  ;  trompe  concave  en 
manière  de  coquille ,  &  qui  n'eft  p^is  réglée 
par  Ion  profil ,  comme  la  trompe  qui  porte 
le  bout  de  la  galerie  de  l'hôtel  de  la  Vrilliere , 
rue  neuve  des  Bons  Enfans  à  Paris.  On  la 
nomme  auffi  trompe  fphérique. 

Trompe  en  tour  ronde  ;  trompe  dont  le 
plan  fur  une  ligne  droite  racheté  une  tour 
ronde  par  le  devant ,  Ik.  qui  cft  faire  en 
manière  d'éventail  ;  telles  (ont  les  trompes 
de  l'extrémité  de  la  galerie  de  Ihotel  de 
la  Feuiliade ,  à  la  place  des  Vidoires  à 
Paris. 

Tome  XXXIV, 
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Trompe  ondce  ;  trom.pe  dont  le  plan  cft 
ceintré  en  onde  par  fa  fermeture.  Telle  eft 
la  trompe  du  chàt>jau  d  Anet  .  qui  a  été 
démontée  de  l'endroit  où  Philibert  de 
Lorme  l'avoic  bâtie,  pour  fervir  de  cabinet 
au  roi  Henri  II ,  &  remontée  en  une  autre 
place  avec  beaucoup  de  foin  par  Girard 
Vyer ,  architecte  du  duc  de  Vtndôme. 

Trompe  réglée  ;  trompe  qui  eft  droite 
par  fon  profil  ;  il  y  en  a  une  derrière  l'hôtel 
de  Duras ,  près  la  place  Royale  à  Paris, 

Trompe  fur  le  coin  ;  c'eft  une  trompe  qui 
porte  l'encoignure  d'un  bâtiment  pour  faire 
un  pan  coupé  au  rcz-de-chauirée.  Il  y  a 
une  de  ces  trompes  au  village  de  Saint- 
Cloud;  mais  la  plus  belle  qui  ait  été  conC- 
truite,  eft  celle  qui  e(l:  au  bout  du  pont  de 
pierre  fur  la  Saône  à  Lyon  ,  ouvrage  de 
AI.  Defirgues  ,  qui  eil:  un  monument  de 
la  capacité  dans  l'art  de  la  coupe  des  pierres. 
Davher.  (D.J.) 

Trompe  ,  (  Pyrothccn.  )  une  trompe 
eft  une  alTemblage  de  pluheurs  pcts-à-fcu  , 
les  uns  au  delTus  des  autres ,  &  qui  par- 
tent fuccelTivement  ;  de  manière  que  le 
premier  en  jetant  ^3.  garniture ,  donne  feu 
à  la  compodtion  lente  du  porte-feu  du 
fécond  ,  &  ainlî  des  autres.  On  en  fait  à 
autant  de  reprifes  que  la  longueur  du 
fourreau  en.  peut  contenir ,  mais  commu- 
nément à  cinq  ou  fix. 

Les  trompes  font  peu  en  ufage  dans  les 
feux  de  tcfre  ;  on  n'en  fait  guère  que  pour 
les  tirer  à  la  main  ,  &  s'amufer  à  diriger 
leur  garniture  où  Ton  veut  ;  m.'.is  on  ieà 
emploie  beaucoup  dai:s  les  feux  fur  l'eau , 
folt  pour  faire  vamir  du  feu  à  un  monfire 
marin ,  foit  pour  en  former  ce  qu'on  appelle 
des  barils  de  trompes  dans  les  auteurs  de 
Pyrotechnie,  car  il  n'cft  pas  poiîlble  d'en- 
trer ici  dans  ces  petits  détails.   {D.  J.) 

Trompe  ,  {terme  de  Mercier.)  on  dit 
)i  Vnns (guimbarde;  forte  d'ir.rtrument  com.- 
pofé  feulement  de  deux  petites  lames  de 
laiton  ou  d'acier  ,  réuni'es  avec  une  lan- 
guette au  milieu  qui  fait  reflort ,  &  qu'on 
touche  leftement  avec  les  doigts  ,  tandis 
qu'on  la  tient  entre  les  dents  \  elle  rend  un 
frém-iOement  ou  bourdonnem.ent  fourd 
mufical  par  le  mouvement  de  la  bouche. 
{D.J.) 
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Trompe  ,  cor  de  chafTe  ,  petit  & 
grand. 

TROMPER  ,  V.  aft.  (Gramm.  )  fur- 
prendre  ,  féduire  ,  décevoir  ,  abufer  de 
l'ignorr.nce ,  de  la  confiance,  delà  crédu- 
îicé ,  de  la  facilité  de  quelqu'un.  Il  eft  plus 
honteux  de  tromper  ,  que  d'être  trompé. 
A  force  d'être  fin  ,  on  fe  trompe  foi-même. 
Ma  fuite  a  trompé  fa  vengeance.  Les  enne- 
mis ont  trompé  la  pruf^ence. 

Tromper  un  cheval  à  la  demi-volte  d'une 
eu  de  deux  pnfes  ,  (  Maréchal.  )  cela  arrive , 
par  exemple ,  fi  le  cheval  maniant  à  droite , 
&  n'ayant  encore  fourni  que  la  moitié  de 
la  demi-volte  ,  on  le  porte  un  temps  en 
avart  avec  la  jambe  de  dedans  ,  &  on 
reprend  à  main  gau  he  dans  la  même  ca- 
dence qu'on  avoit  commencé  ;  par  là  on 


T  R  O 

d'étaim  &  de  bois.  Nous  lifons  que  Moïfe 
fit  faire  deux  trompettes  d'argent  pour  l'ufage 
des  prêtres.  Num.  X,  8c  Salomon  en  fit 
faire  zoo  fur  le  même  modèle  ,  comme 
comm.e  nous  l'apprenons  de  Jofephe  , 
liv.  VIII,  ce  qui  fait  afftz  connoître  l'an- 
tiquité de  cet  inftrumcnr. 

Les  anciens  avoient  divers  inftrumens 
qui  étoient  des  efpeces  de  trompettes  ,  comme 
tub.x,  cornua,  litui.  Fojc:^  CoR  ,  Trompe, 
Clairon. 

La  trompette  moderne  confifte  dans 
l'embouchure  ,  qui  eft  un  bocal  large 
d'environ  un  pouce ,  quoique  le  fond  n'ait 
qu'un  tiers  de  cette  largeur.  Les  deux 
canaux  qui  portent  le  vent  ,  s'appellent 
les  branches  ;  les  deux  endroits  par  où  elle 
fe  recourbe  &  (e  replie ,  s'appe.lent  potences  ; 


Ornithol.  )  ioifeau  a^^pellé  trompuero  par 
les  Elp.ignols ,  .-^ans  la  province  de  Maynas , 
eft  le  même  qu'on  nomm.e  agami  au  Para 
&  à  Cayenne.  Il  eft  Fort  familier  ,   &  n'a 


regagne  l'endroit  où  la  demi-volte  avoit  i  &  le  canal  qui  eft  depuis  la  féconde  cour- 
étc  cor  m.encée  à  droite  ,  &  on  fe  trouve  \  bure  jufqu'à  fon  extrémité  ,  s'appelle  le 
à  gauche.  On  peut  tromper  un  cheval  à  j  pavillon  ;  les  endroits  où  les  branches  fe 
quelque  m.iin  qu'il  manu.  Fbje:^^  Volte  ,  |  peuvent  brifer  &  féparer  ,  ou  fouder  , 
Dfmi  volte  ,  6'c.  I  s'appellent  les /3^z/ds ,  qui  font  au  nombre 

TKOMPETE,  oiseau  ,  {Hiji.  natur.  !  de    cinq  ,    &  qui  en    couvrent  les  join- 
tures. 

Quand  on    ménage  bien   le  fon   de  la 
trompette  ,  il  eft  d  une  fi  grande  étendue  , 

^^ .  que  l'on  ne  fauroit  la  déterminer  au  jufte  , 

rien  ck  particulier  que  le  bruit  qu'il  fait  :  puifqu'elle  va  aulïî  haut  que  la  force  du 
quelquefois  ,  qui  lui  a  valu  le  nom  d'oifeau  i  fouffle  la  peut  porter  ;  une  bonne  poitrine 
/roOTpt'//e.  C'eftmal-?.-propos  que  quelques  pouHcra  le  fonde  la  trompette  z\i  delà  des 
uns  ont  pris  ce  nom  pour  un  chant  ou  pour  quatre  oétaves  qui  fmt  l'étendue  des  cla- 
un  ramage  ;  il  paroit  qu'il  fe  form.e  dans  | 
un  organe  tout  différent ,  &  précifément 
oppoie  à  celui  de  la  gorge.  Mém.  de  l'acad. 


des  Sciences  ,  année  IJ4£.  {D.  J.) 
TROMPETTE,  rojt:^  Aiguille. 
Trompette,  C.  f.  (  ÎIk;/;.)  inftrum.ent 
de  mufique  ,  le  plus  noble  des  inftrumens 
à  vent  portatifs  ;  on  s'en  fert  principalement 
à  la  guerre  pour  faire  faire  le  fcrvice  ou 
l'exercice  à  la  cavalerie. 

Le  mot  eft  françois  ;  Ménage  le  dérive 
du  Grec  rpoy.C@-  ,  qui  eft  une  conque 
dont  on  fe  lervoit  autrefois  au  lieu  de 
trompaie.  Du  Cangc  croit  que  ce  mot 
vient  du  Latin  corrompu ,  trompa ,  ou  de 
l'Italien  tromba  ou  trombetta.  D'autres 
penfei-kt  qu'il  dérive  du  celtique  trombill , 
qui  fignific  la  même  chofe» 

Cet  inftrum.ent  fe  fait  ordinairement  de 
cuivre  ,   quelquefois    d'argeiu  ,   de    fer  , 


quatre  octaves  qi 

viers  des  épinetes  &  des  orgues. 

A  la  guerre  il  y  a  huit  manières  prin- 
cipales de  lonner  la  trompette.  La  première 
s'appelle  le  cavalquet ,  dont  on  fe  fert  quand 
l'armée  approche  des  villes  ,  ou  quand 
elle  palîe  à  travers  dans  une  marche.  La 
deuxième  eft  le  boute- [elle ,  qui  eft  fuivi  de 
la  levée  du  boute-felie  ;  on  le  fonne  quand 
on  veut  déloger  ,  ou  fe  mettre  en  marche. 
La  troilîeme  eft  quand  on  fonne  à  cheval, 
&"  puis  à  l'étendard.  La  quatrième  eft  la 
charge.  La  cinquième  le  guet.  La  fixieme 
le  double  cavalquet.  La  feptieme  la  chamade. 
La  huitième  la  retraite.  On  lonne  aulii  avec 
la  trompette  des  airs  &  des  fanfares  dans  les 
réjouiftances. 

On  trouve  des  gens  qui  (bnnent  fi  déli- 
catement de  la  trompette  ,  &  qui  en  tirent 
un  ton  li  doux  ,  que  ztt  inftrument  tient 
ia  place  nou-ieuleœcnt  dans  la   maliqiie 
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i'4g\iCe  ,  mais  auffi  dans  la  muficjue  de 
chambre  ;  de  forte  que  dans  la  mulîque 
Italienne  &  Allemande  nous  trouvons  fou- 
vent  des  parties  intitulées  tromba  prima  , 
fegonda  ,  terip.  ,  c'elt-à-dire  ,  première  , 
féconde ,  troifieme  trompette  ,  &  que  ces 
parties  doivent  être  exécutées  par  ces  inf- 
trumens. 

M.  Roberts ,  dans  fes  tranfaSions  philo- 
[ophi(]ues  ,  remarque  que  la  trompette  a  deux 
défauts  coniîdérables  ;  le  premier  ,  que 
dans  fon  étendue  elle  ne  peut  former  ou 
exprimer  qu'un  certain  nombre  de  notes  , 
que  l'on  appelle  communément  notes  de 
trompette  ;  le  deuxième  ,  que  quatre  des 
notes  qu'elle  exprime  ne  font  point  d'un 
accord  parfdt.  Voye^  Note.  Les  mêmes 
défauts  fe  trouvent  dans  la  trompette  marine , 
&  c'eft  la  même  raifon  qui  les  tait  naître. 
Voye'^  Trompette  marine. 

§  TROMPETTE  ,  (  Mufiq.  inflr.  des 
anciens.  )  La  trompette  des  anciens  ,  fur- 
tout  celle  des  Romains  &  des  Hébreux  , 
paroit  différer  principakment  de  la  nôtre , 
en  ce  qu'elle  n'avoir  qu'une  feule  branche 
ou  canal  ,  &  qu'elle  ctoit  toute  droite. 
Quelques-unes  des  trompettes  des  anciens 
paroillent  aulLi  avoir  eu  des  anches  faites 
d'os  ,  car  Properce  dit ,  livre  IV^  éleg.  g  : 

Et  Jiruxit  querulas  rauca  per  ojfa  tubas. 
Et  PoUux  ,  dans  Ion  Onomaflicon  ,  "  la 
»  trompette  fe  fait  d'airain  &  de  fer  ,  mais 
»  fon  anche  d'os  »  PoUux  ajoute  qu'il  y 
a  des  trompettes  droites  &  des  courbes  ; 
comme  il  ne  parle  point  des  cors ,  il  efl 
probable  que  c'elt  ce  qu'il  entend  par  tro/n- 
pette  courbe. 

Les  anciens  avoienc  plufieurs  fortes  de 
trompettes  ,  comme  le  rapporte  Bartholin  , 
dans  fon  traité  De  tib.  veter.  d'après  les 
commentaires  d'Euftathius  fur  Homère. 

1°.  La  trompette  Athénienne  ,  inventée 
par  Minerve  ,  &  dont  fe  fcrvoient  les 
Argiens. 

i°.  Celle  qu'Ofiris  avoir  inventée  ,  & 
dont  les  Egyptiens  fe  fervoienr  dans  leurs 
facritîces. 

3°.  La  trompette  Gauloife,  qu'on  appelloit 
aufïî  carnix  ;  elle  n'étoit  pas  fort  grande  , 
mais  fon  pavillon  fe  terminoit  par  une  tête 
d'animai ,  le  canal  en  étoic  de  plomb  ,  & 
le  fon  aigu. 
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4*.  La  trompette  Paphlagenienne  qui  fe 
terminoit  par  la  figure  d'une  tête  de  bœuf, 
&  rendoit  un  fon  grave. 

5°.  Celle  des  Medes,  dont  le  tuyau  étoit 
de  rofeau ,  &  le  fon  grave. 

6°.  Enfin  la  trompette  Tyrrhénienne  , 
inventée  par  les  Tyrrhéniens ,  &  qui  eft 
celle  dont  parle  Pollux.  Euftathius  dit 
aulTî  que  la  trompette  Tyrrhénienne  reffem- 
bloit  à  la  flûte  Phrygienne  ,  ayant  l'embou- 
chure fendue.   (  F.  D.  C.  ) 

Trompette  ,  (  Luth.  )  Les  Nègres  de 
tous  les  pays  où  l'on  trouve  des  éléphans , 
ont  une  forte  de  trompette,  compofée  d'une 
des  dents  intérieures  de  cet  animal  :  il  polif- 
fent  cette  dent  en  dedans  &  en  dehors 
pour  la  réduire  à  la  grolTeur  convenable; 
ces  trompettes  (ont  de  grandeurs  différentes 
pour  produire  différens  tons ,  mais  cepen- 
dant on  n'en  tire  qu'une  forte  de  bruic 
confus  &  très-peu  agréable. 

Ces  trompettes  d'yvoire  pefent  quelque-^ 
fois  jufqu'à  trente  livres  ;  elles  font  ornées 
de  plufieurs  figures  d'hommes  &  d'animaux, 
mais  mal  deffinées  ;  au  plus  petit  bout  eft 
un  trou  carré  qui  fert  d'embouchure  ou  de 
bocal ,  &  à  l'autre  bout  eft  une  petite  corde 
teinte  de  fang  de  poule  ou  de  brebis ,  appa- 
remment pour  fervir  d'ornement  :  les. 
Nègres  en  règlent  les  (ons  par  une  efpece.- 
de  mefure. 

Les  habitans  de  Congo  ont  encore  une 
autre    forte   de  trompette  ,  à  l'ufige  parti- 
culier du  roi  &  des  princes  :  elle  efl  com- 
pofée de  plufîeurs  pièces  d'yvoire  ,    bien 
percées ,  qui  s'emboitent  l'une  dans  l'autre, 
&  qui  toutes  enfemble  font  de  la  longueur 
du  bras.   L'embouchure  ou  le  bocal  eil  de 
la  grandeur  de  la  main ,  on  y  applique  les 
doigts ,  &  le  fan  fe  forme  par  leur  reffer- 
rement  ou  leur  dilatation  ;  cet  inftrumenc 
n'a  point   de   trous  latéraux    comme  nos 
flûtes ,  &  il  eft  du  nombre  de  ceux  que  les 
Congois  appellent  embaukis.  Voye[  ce  mot 
Luth. 

Les  Indiens  ont  encore  une  forte  de 
trom.pette  ,  appellée  kerrena..  Voye\  Ker- 
RENA  ,  {Luth.  )  Fbjeif^ aulTiTRE  ,  {Luth.) 
L'on  prétend  encore  que  les  Chinois 
ont  une  efpece  as  trompette  àc  pierre.  Voyer 
aufli  Lappa  ,  (  Luth.  ) 

Saint  Jérôme  ,  dans  fon  épitrc  à  Dar- 
Oo  i. 
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daiuis ,  parle  d'une  trompette  qui  fe  réflc- 
chiffoic  vers  rembou^hure  par  quatre  bran- 
ches ;  i'  ajoute  qu'elle  avoit  un  Ton  très- 
fort  ,  &  que  ces  quatre  branches  repré- 
fentoient  les  quatre  évangéliftes  ,  £v. 
{  F.  D.C.) 

Tromptte  ,  {Litrérat.)  l'origine  de 
cet  irit'-uiTicnt  f?  ptrd  dans  l'iiiitiquité  ■■,  les 
Tyrrhéniens  ,  fuivant  quelques  hiftoriens 
Grecs  ,  en  font  les  inventeurs  ;  d'autres 
attribuent  pU;s  vrailembiablement  ce.tc 
découverte  aux  Egyptiens,  dont  la  conncif- 
fance  pafla  chez  les  ifraélites  ;  car  Moïfe  fit 
faire  deux  trompettes  d'argent  pour  le  fei  vice 
des  troupes  &  du  peuple.  Les  Grecs  n'a- 
voient  encore  aucun  u!age  de  cet  indrn- 
ment  lors  du  ficge  de  Troie  ;  mais  il  ëtoit 
connu  du  temps  d'Homère  ,  comme  il 
paroît  par  le  poème  fur  le  combat  des 
grenouilles  &  des  rats  ;  cependant  Virgile 
n'a  pas  cru  devoir  s'attacher  à  la  vérité 
hlfborique  fur  cette  bagatelle.  Il  relevé  dans 
f  jn  Enéide  les  t.:'ens  de  Misène ,  en  nous 
alTuranc  que  ce  fils  d'Eole  avoit  été  ,  au 
fiege  de  Troie  ,  un  fameux  trompette  ,  qui 
s'étoit  fouvenc  diftingué  à  côté  d'Heftor  ; 
ces  fortes  d'anacronifmes  font  fort  permis 
en  poéfie  ;  mais  i'hiftoire  nous  apcrend  que 
l'uiage  de  la  trompette  .  chea  les  Grecs, 
ne  rcniJQncs  p-s  'i  haut.  Il  eft  vrai  que  cet 
exercice  vhit  bientôt  à  s'introduire  dans  les 
^eux  folcm.nels  de  ià  Grèce  ,  &  même  y 
eut  un  prix. 

La  même  hifloire  nous  apprend  que 
dans  une  bataille  des  Spartiates  contre  les 
Mefleniens  ,  le  bruit  de  cet  inftrument, 
iufques-là  inconnu  à  ces  d;rniers  peuples , 
les  jetta  dans  une  épouvante  qui  donna 
la  viétoire  aux  Lacédémoniens  :  Lacede- 
monii  vicerunt  quàin  novus  tuhœ  (cnitus 
hoftes  terruijfet.  Cependant  les  auteurs 
Grecs  ne  fourniflent  rien  de  particulier  fur 
la  trompette  de  leur  pays  ;  mais  on  trouve 
aflez  de  chofes  fur  celles  des  Romains , 
&  nous  favons  par  exemple  qu'ils  en  con- 
noilToient  de  trois  fortes. 

La  première  étoit  celle  qu'on  appelloit 
tuba  ,  de  tubus ,  à  caufe  de  fa  reilemblancc 
à  un  tuyau.  Cette  trompette  étoit  droite  , 
&  fe  nommoit  tuba  direcla  ,  œs  reclum. 
Elle  étoit  étroite  par  fon  embouchure  , 
s'clargiflant  iufenfiblement  ,  &  fc  termi- 
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nant  par  une  ouverture  circulaire  &  pro- 
portionnée. 

La  féconde  forte  de  trompette  Romaine, 
étoit  plus  petite  que  la  première.  Elle  étoit 
courbée  vers  l'extrémité ,  à  peu  près  comme 
le  bdton  augurai ,  duquel  elle  avoit  auiïî 
emprunté  le  nom  de  lituus.  Elle  s'appelloit 
encore  quelquefcns  tuba  curva. 

La  troihem.e  efpecede  trompette  enufiige 
chez  les  Romains  ,  étoit  appellée  buccina 
ou  buccinum.  Celle-ci  étoit  prefque  entiè- 
rement courbée  en  cercle.  Elle  pafloit  par 
delfous  du  bras  gauche  du  trompette  qui 
l'en.bouchoit  ,  &  !e  recourboit  de  manière 
que  l'ouverture  de  l'extrémité  ,  de  la  même 
forme  que  celle  de  la  trompette  droite 
fe  fiifoit  voir  en  devant  par  dellus  l'épaule, 
comme  fi  elle  eût  été  fe  rejoindre  à  fon  em- 
bouchure. 

La  trompette  droite  appellée  par  les  Grecs 
TTÀKirty^  ,  &c  tuba  par  les  Latins,  fervoic 
à  la  guerre  pour  animer  les  foldats  au  com- 
bat,  ou  pour  les  rappelier  à  leur  drapeau, 
lorfque  dans  le  fort  de  la  mêlée  ils  s'écoient 
trop  écartés. 

La  trompette  droite  dans  les  armées ,  étoit 
particulièrement  deftinée  à  l'infanterie  j  &. 
ceux  qui  fonnoient  tubicims  ,  étoient  auflî 
à  pied  ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  occafions 
extraordinaires  où  on  les  faifoit  monter  à 
cheval.  Quand  les  armées  étoient  en  pré- 
fence  ,  les  trompettes  fonnoient  la  charge  , 
c'eft  à-dire,  donnoientle  fignal  du  combat. 
Mais  de  même  qu'un  certain  fon  de  la 
trompette  fignifioit  qu'il  falloit  attaquer 
l'ennemi  ,  par  un  autre  fon  elle  failoit 
entendre  qu'il  falloit  fe  retirer.  Vn  des 
ufages  particuliers  de  la  trompette  droite  ctoit 
encore  de  donner  dans  le  camp  les  fignaux 
qui  indiquoient  aux  foldats  leurs  difFérens 
devoirs. 

C'étoit  au  fon  de  ces  mêmes  trompettes 
que  triomphoient  Icsdiftatcurs,  ksconluls, 
les  préteurs  &  les  autres  généraux.  Elles 
étoient  à  la  tête  de  cette  marche  pompeule, 
&  elles  faifoienr  retentir  l'air  de  fanfares 
propres  à  redoubler  la  joie  du  peuple.  Au 
rel\e  ,  la  trompette  droite  n'étoitpas  li  par- 
nculiérement  deftinéeà  la  guerre,  qu'eiie 
ne  fût  encore  employée  à  quelques  ulages 
qui  h'y  avoient  aucun  rapport.  A  l'imîta- 
tion  des  Grecs ,  les  Romams  s'en  feivoient 
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clans  la  célébration  de  quelques  uns  de  leurs 
jeux  fiCTés  ,  &c  entr'autres  dans  cAle  des 
jeux  fl  jraux ,  dans  la  fcre  de  la  luflration 
Se  dans  qu-lques  facrifices. 

On  s'en  fcrvoit  auffi  quelquefois  dans 
les  cérémonies  lugubres  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  la  marche  d»s  pompes  funèbres  ,  & 
tant  que  duroient  les  jeux  qui  fe  célé- 
broienc  autour  du  bâcher  d'un  défunt 
pour  honorer  fes  funérailles.  Selon  Servius, 
on  ne  fe  fervoit  de  la  trompette  droite  que 
que  dans  les  pompes  funèbres  des  gens  d'un 
âge  avancé  ,  à  la  diftéri-nce  des  jeunes  gens 
dont  II  pompe  n'étoit  précédée  que  de  flûtes. 
Cependant  malgré  la  diftincStion  de  ce  favant 
grammairien  ,  il  eft  conftant  qu'on  mêloic 
alTez  louvent  le  Ton  des  flûtes  à  celui  des 
trompettes  dans  les  pompes  funèbres  des 
Romains  de  tour  âge  &  de  toute  qualité. 

Il  y  a  encore  eu  deux  efpeces  de  trom- 
pettes particulières  aux  Romains  ;  le  lituits 
&  la  buccina.  Le  lituus  o\x  trompette  courbe 
apparcenoit  à  la  cavalerie:  ce  qu'Horace, 
dans  les  deux  premiers  livres  de  fes  odes , 
marque  aflez  clairement ,  pour  ne  pas  laifTer 
lieu  d'en  douter.  Lorfque  les  em.pereurs 
Romains  étoient  à  l'armée ,  &  qu'ils  vou- 
loient  haranguer  les  foldats ,  ils  les  faifoient 
aflembler  au  fon  de  la  trompette  courbe  , 
félon  le  témoignage  d'Ammien  Marcellin. 
Comme  la  trompette  droite  fervoit  à  l'in- 
fcnterie  de  fignal  pour  la  charge  S:  pour 
la  retraite  ,  le  lituus  fervoit  au  même  ufage 
pour  la  cavalerie.  Il  éioit  auffi  employé 
oans  les  entrées  triomphales  ;  ce  qu'il  ne 
faut  entendre  néanmoins  que  par  rapport 
aux  compagnies  de  cavalerie  ,  qui  embel- 
lilîoient  la  marche  des  triomphes.  L'in- 
fanterie qui  marchoit  à  la  tête  de  cette 
pompe  ,  étoit  toujours  précédée  de  fes  tuii- 
cines  qui  lonnoienr  de  la  trompette  droite 
nommée  propremer.t  tuba. 

A  l'égard  de  l'autre  eipece  de  trompette 
appellée  buccina  ,  elle  étoit  commune  à 
l'infanterie  comme  la  trompette  droite. 
C'étoit  encore  au  fon  de  la  buccina  que 
s'annonçoient  dans  le  camp  les  différentes 
veilles  de  la  nuit  ,  &  que  la  preniiere  fen- 
tineile  étoit  relevée  par  la  féconde  ,  & 
ainfi  des  autres.  La  buccina  étoit  employée 
a  cet  ufage  plutôt  que  la  trompette  droite 
&  que  la  courbe  ,  à  caufe  que  le  fon  de 
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;  la  buccina  étoit  plus  aigu  ,  &  fe  fiifoit  enten- 

•  dre  plus  diftindtement  &  de  plus  loin. 

\       Du  temps  de  Vegcce  ,  qui  vivoit  fous 

!  Valentinien  le  jeune  ,  les  Romains  fe  fer- 

virent  d'une  quatrième  forte  de  trompette  ; 

ce  fut  de  la  corne  de  ces  bœufs  fiuvages, 

uri  ,  &  fréquens  alors  en  Allemagne.  C^tte 

corne  garnie  d'argent  par  fon  embouchure, 

ren^oit,  dit  cet  auteur,  un  fon  auffi  diftinct 

&  auffi  éclatant  que  celui  d'aucune  forte 

de  trompette. 

Les  modernes  ont  extrêmement  perfec- 
tionné la  m.écanique  des  différentes  trom- 
pettes ,  leur  form.e  ,  l'alliage  qui  l.'ur  con- 
vient &  la  théorie  cic  leurs  fons,  MorLind, 
CalTegrain  ,  Muller  ,  Corniers  êc  Haafe 
ont  recherché  curieufement  la  meilleure 
fibrlque  des  trompettes  ,  &  le  dernier  a 
donné  fur  ce  fujet  un  petit  livre  intitule, 
de  luhis  J^e;itcriis  ,  eorumque  forma  &'Jlruc- 
turâ.  {D.  J.) 

Trompette  harmonieuse,  {Luthier^ 
c'eft  un  inftrument  harmonieux  ,  qui  imite 
le  !on  de  la  trompette,  &  qui  lui  reffemble, 
hormis  qu'il  eft  plus  long ,  &:  qu'il  a  plus 
de  branches.  Il  s'appelle  ordinairement  _/ûc- 
quebutte.  Voye:^  Sac  Q^t»  e  bu  t  t  e  . 

Trompette  marine  ,  (Luthier.)  eft 
un  inftrument  de  muhquc  compolc  de  trois 
tables ,  qui  forment  fon  corps  triangulaire  v 
elle  a  un  manche  fort  long ,  Si  une  feule 
corde  de  boyau  fort  groffe  ,  montée  fur  un 
chevalet ,  qui  eft  ferme  d'un  côté  fur  un 
de  (es  pieds  ,  &  tremblotant  de  l'autre  coté 
tur  un  pied  qui  n'eft  point  attaché  à  la  table. 
On  la  touche  d'une  main  avec  un  archet , 
&i  de  l'autre  on  prtffc  la  corde  fur  le  m.a:i- 
che  avec  le  pouce  :  c'eft  ce  tremblem-cnt  du 
chevalet  qui  lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trom- 
pette ;  ce  qu'elle  fait  (1  parfaitement ,  qu'il 
n'y  a  prefque  pas  moyen  de  la  diftinguer 
de  la  trompette  ordin.îire ,  &  c'eft  ce  qui 
lui  a  fait  donner  ce  nom  ,  quoique  d'ail- 
leurs ce  foit  une  efpece  de  monocorde. 

La  trompette  marine  a  les  mêmes  défiuts 
que  la  trompette  militaire  ,  en  ce  qu'elle  ne 
peut  exprimer  que  des  noies  de  trompeté ,. 
Se  qu'elle  leur  coiine  un  ton  trop  bas  nu 
trop  haut.  Voici  la  nifon  que  M.  Rcbt'rts 
en  donne  ,  après  avoir  fiit  la  remarque  des 
deux  cordes  qui  forH:  à  l'unilTon  ,  6c  dont 
l'une  ne  peut  être  ébranlée ,  fan*  que  Tautre 
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ne  s'ébranle  en  même  temps ,  il  dît  que 
les  impullîons  que  i'air  reçoit  de  l'ébranle- 
ment d'une  corde  ,  fc  communiquent  à 
une  autre  corde  qui  fe  trouve  difpoféc  à 
recevoir  les  mêmes  vibrations. 

A  quoi  on  peut  ajouter  qu'une  corde 
s'ébranle  ,  non-feulement  par  l'impulfion 
d'un  unilTon  ,  mais  aulTi  par  celle  d'une 
odave  ou  douzième ,  n'y  ayant  point  de 
contrariété  dans  les  mouvemens  ,  pour  fe 
nuire  les  uns  aux  autres.  Voye7^_  Corde  , 
Unisson. 

D'ailleurs ,  en  jouant  de  la  trompette 
mariné,  on  n'appuie  pas  ferme  fur  la  corde, 
comme  dans  les  autres  inftrumens ,  mais 
on  ne  fait  que  la  toucher  légèrement  du 
pouce. 

Enfin  la  partie  fupérieure  de  la  corde 
concourt  avec  fa  partie  inférieure  pour 
former  le  fon  :  d'où  il  faut  conclure  que 
la  trompette  marine  ne  rend  point  un  fon 
mufical ,  que  lorfque  la  touche  fur  la  partie 
fupérieure  de  la  corde  forme  une  partie 
aliquote  ,  ou  intégrante  de  la  note  ;  de 
forte  que  le  concours  de  la  partie  inférieure 
de  la  corde  achevé  de  former  le  Ion  par- 
tir,  ou  la  note  entière.  Autrement  les 
vibrations  des  parties  s'entrechoquent  & 
forment  un  fon  qui  eft  proportionné  à  leur 
mouvement ,  &  qui  met  la  confulion  dans 
toute  leur  harmonie  :  ce  font  donc  ces 
parties  aliquotes  qui ,  félon  M.  Roberts , 
font  les  véritables  touches ,  qui  forment  les 
notes  de  trompettes. 

Trompette  parlante,  (AcouJî.)  eft 
un  tube  de  la  longueur  de  fix  à  quinze 
pieds  ,  tout  droit  ,  &  fait  de  fer  blanc  , 
avec  un  pavillon  fort  large  :  fon  bocal  eft 
affez  large  pour  recevoir  les  deux  lèvres 
d'une  perfonne.  Lorfqu'on  y  applique  la 
bouche  ,  &  qu'on  y  parle  dedans ,  la  voix 
fe  porte  très-loin,  &  on  fe  fait  entendre 
diftindement  à  la  diftance  d'un  mille  ou 
de  mille  pas  :  on  s'en  fert  beaucoup  fur 
mer. 

On  dit  que  l'invention  en  eft  moderne , 
&  on  l'attribue  communément  au  chevalier 
Samuel  Morland,  Anglois,  qui  lui  a  donné 
le  nom  de  trompette  [Icntorophonique.  Mais 
il  femble  que  le  P.  Kircher  reclame  à  plus 
jufte  titre  l'invention  de  cet  inftrument , 
puifqu'il  eft  confiant  qu'il  d<*nna  la  figure 
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de  là  trompette  parlante  ,  avant  que  le  che- 
valier Morland  en  eût  conçu  l'idée.  Foje^ 

PoRTE-VOIX. 

Kircher  dans  fa  Phonurgie  ,  dit  qu'il 
avoir  inventé  il  y  avoit  14  ans  ,  &  publié 
dans  fa  Mufurgie ,  la  même  trompette  qu'en 
dernier  lieu  on  a  fait  pafter  en  Angleterre 
pour  une  invention  nouvelle.  Il  ajoute  que 
Jacobus  Albanus  Ghihbifius,  &  le  P.  Efchi- 
nardus  lui  attribuent  cette  invention  ,  &t 
que  G.  Schottus  lui  rend  témoignage  que 
dans  le  collège  Romain  il  avoit  cet  inftru- 
ment dans  fa  chambre ,  &  qu'il  s'en  fervoic 
pour  appeller  le  portier,  &  pour  en  rece- 
voir réponfe. 

Lorfque  l'on  fait  attention  au  fameux 
porte-voix  dont  Alexandre  le  Grand  fe  fer- 
voit  pour  parler  à  fon  armée  ,  &  que  l'on 
pouvoit  entendre  diftindtementàcent  ftades, 
(huit  ftades  font  un  mille  d'Angleterre, 
qui  fait  un  tiers  de  lieue  de  France ,  )  il  paroîc 
un  peu  furprenant  que  les  modernes  pré- 
tendent à  cette  invention  ;  la  trompette  ften- 
,  torophonique  d'Alexandre  ,  dont  on  con- 
ferve  une  figure  au  Vatican  ,  étant  prefquc 
la  même  chofe  que  la  trompette  parlante 
dont  on  fait  ufage  aujourd'hui.  Charniers. 

Trompette  écoutante  ,  eft  un  inf- 
trument inventé  par  Jofeph  Landini ,  pour 
faire  entendre  une  perfonne  qui  parle  à 
une  diftance  confidérable  ,  fans  le  fecours 
d'aucune  trompette  parlante  :  c'eft  une  efpece 
de  cornet.  Fbjeij  Cornet. 

Trompette  ,  jeu  d'orgue  de  la  clafte  de 
ceux  qu'on  appelle  jeux  d'anches.  Il  eft 
compofé  d'un  tuyau  d'étain  ,  de  forme 
conique  comme  tous  les  autres  jeux  d'an- 
che ,  excepté  le  cromiorne  ;  à  t'extiémite 
inférieure  eft  fondée  une  noix  de  plomb, 
dans  laquelle  l'anche  &  fa  languette  font 
aiTujetties  par  le  moyen  d'un  coin  de  bois. 
Voyei  l'article  Anche.  Un  peu  plus  haut 
eft  un  anneau  de  plcmb,  fondé  fur  le  corps 
du  tuyau  dans  lequel  paiTe  une  rafette  ,  qui 
pafTe  auffi  dans  la  noix  du  tuyau  ,  &  qui 
va  s'appuyer  fur  la  languette  de  l'anche  , 
pour  fixer  la  longueur  de  la  partie  qui  doit 
vibrer.  La  partie  inférieure  de  la  trompette 
entre  dans  une  boîte  qui  eft  d'étoffe ,  c'cft- 
à-dire ,  de  plomb  &  d'étain  fondus  en  fem- 
ble 5  favoir  deux  parties  du  premier ,  3c 
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une  du  troifieme.  La  trompette  entre  dans 
la  boite ,  en  force  que  la  bague  vienne 
appuyer  fur  la  partie  Tupérieure  qu'elle 
doit  fermer  exad:ement  ;  en  forte  que  le 
vent  du  fommier  qui  palTe  dans  la  boite, 
par  l'ouverture  de  /on  pied  ,  ne  puifTe 
trouver  d'ilFue  pour  fortir  ,  qu'entre  la 
languette  &c  l'anche  du  tuyau  par  où  il 
pan'c  dans  le  corps  de  la  trompette ,  ce  qui 
la  fait  parler.  Voye^ ,  pour  l'explication  de 
la  formation  du  Ion  dans  les  jeux  d'anches, 
l'article  Orgue  ,  où  la  facture  des  jeux 
d'anches  ell  expliquée. 

La  trompette  fonne  l'uni(Ton  du  huit  pieds 
ouvert  ,  ou  du  clavecm ,  uc  l'oâiave  au 
deffous  du  preltant,  fur  lequel  on  l'ac- 
corde. 

Trompette  de  récit  ,  jeux  d'orgue 
de  la  clalle  de  ceux  qu'on  avp'iïe  jeux  d'an- 
ches. Le  j;u  qui  eft  d'étain,  Ibnne  l'unilTon 
des  delîus  &  des  tailles  de  la  trompette, 
dont  il  ne  diffc-re  qu'en  ce  qu'il  eft  de  plus 
menue  taiile.  Quelquefois  ce  jeu  defccnd 
jufqu'au  fa  de  la  clef  de  fa ,  ovt  des  baffes 
tailles  de  la  trompette.  Il  eft  fur  un  clavier 
féparé ,  &  fur  le  même  fommier  que  le 
cornet  de  récit ,  qui  eft  placé  dans  le  haut 
de  l'orgue.  Voyez  l'article  Orgue  & 
Jeux. 

Trompette  ,  double  trompette, yew 
d'orgue  ,  ne  diffère  de  la  trompette  dont  il 
fonne  l'uniffon ,  qu'en  ce  qu'il  eft  de  plus 
grolîe  taille  ,  pour  éviter  la  confulîon  que 
deux  uniffons  de  même  taiiie  font  entendre 
dans  les  fons  qu'ils  rendent. 

Trompette,  f.  m.  (Art  milit.)  c'eft  le 
cavalier  qui  fonne  cet  inftrument. 

Il  y  a  des  trompettes  dans  toutes  les 
compagnies  de  cavalerie ,  &  dans  toutes 
celles  de  la  maifon  du  roi  &  de  la  gen- 
darmerie. 

Les  trompettes ,  dans  les  marches  &:  dans 
les  revues ,  marchent  à  la  tête  de  l'efcadron, 
trois  ou  quatre  pas  en  avant  ;  dans  un  com- 
bat ,  ils  lent  iur  l'aille  ou  dans  les  inter- 
valles des  efcadrons.  (Q) 

Trompettes  ,  féies  des  ,  (  if//?,  jud.  ) 
folemnité  célébrée  chez  les  anciens  Hébreux 
&  chezjes  Juifs  modernes ,  mais  avec  quel- 
que différence. 
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Elle  Ce  rélébroit  chez  les  anciens  le  pr  emier 
jour  du  feptieme  mois  de  l'année  fainte 
qui  étoit  le  premier  de  l'année  civile.  Ce 
mois  s'appelloit  tiiriy  ôcrépondoit  â  la  lune 
de  feptembre.  On  annonçoit  le  premier 
jour  de  l'année  au  fon  des  trompettes.  Ce 
jour  étoit  foicmnel.  Toute  œuvre  fervile 
y  étoit  défendue  ;  on  y  offroit  un  holo- 
cauftc  folt  mnel  au  nom  de  toute  la  nation , 
d'un  veau  ,  de  deux  béliers  ,  de  fepc 
agneaux  de  l'année  ;  avec  les  offrandes  de 
farine  ,  de  vin  ,  que  l'on  avoit  coutume 
de  joindre  à  ces  facrifices.  L'écriture  ne 
nous  apprend  point  la  raifon  de  l'établif- 
fem^*'it  de  cette  fête.  Théodoret  ,  gutrjl. 
XXXfl ,  in  levitic.  croit  que  c'étoit  en 
mém(;ire  du  tonnerre  que  l'on  avoit  en« 
tendu  Iur  le  m.ont  Sinaï  ,  lorique  Dieu 
y  donna  la  loi.  Les  rabbins  veulent  que  ce 
foit  en  mémoire  de  la  délivrance  d'Ifaac  , 
à  la  place  duquel  Abraham  immola  un 
bélier. 

Aujourd'hui  les  Juifs  ont  coutume  ce 
foir-là  de  le  fouhaiter  lun  à  l'autre  une 
bonne  année  ,  de  faire  meilleure  chère 
qu'à  l'ordinaire  ,  &  de  fonner  de  la  trom- 
pettes trente  diverfes  fois.  Léon  de  Modene, 
cérémon.  des  Juifs ,  part.  III,  c.v.  remar- 
que qu'il  y  a  eu  autrefois  difputc  entre 
les  rabbins  fur  le  temps  auquel  le  monde 
a  commencé,  les  uns  prétendant  que  c'étoit 
au  printemps  ,  &  les  autres  en  automne  ; 
que  ce  dernier  fentimenta  prévalu  ,  &  que 
c'eft  fur  cela  qu'eft  fondée  la  fête  des  trom- 
pettes  qui  fe  célèbre  au  commencement  de 
i/^r/  qui  répond  à  feptembre.  Pendant  cette 
fête  qui  dure  les  deux  premiers  jours  du 
mois  :  le  travail  &  les  aftaires  font  lufpen- 
dues  ;  les  Juifs  tiennent  par  tradition  que 
ce  jour-là  Dieu  juge  particulièrement  les 
aftions  de  l'année  précédente ,  &  difpofe 
des  évéïiemens  de  celle  où  l'on  va  entrer, 
C'eft  pourquoi  dès  les  premiers  jours  du 
mois  précédent ,  ou  du  moins  huit  jours 
avant  la  fête  des  trompettes  ,  la  plupart 
vaquent  aux  œuvres  de  pénitence  &  de 
mortification  ;  &  la  veille  ,  pluheurs  le 
font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet  , 
par  forme  de  dilcipline. 

Le  premier  (o;r  qui  commence  l'année 
&  qui  précède  le  premier  jour  de  ii[ri , 
en  revenant  de  la  fynagogue  >  ijs  fe  dilénc 
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l'un  à  l'autre  :  Soye[  écrit  en  lonne  année  , 
&  l'autre  répond  ,  &  vous  aujfi.  Lorfqu'ils 
font  dans  leur  miifon  ,  on  fcrc  fur  la  table 
du  miel  &  du  pain  levé  ,  &  tout  ce  qui 
peut  faire  augurer  une  année  abondante 
ik  douce.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  vont  le 
matin  de  ces  deux  fêtes  vêtus  de  blanc  à 
la  fy  nagop,ue ,  en  figne  de  pureté  &  de  péni- 
tence. Pr.rmi  les  Allemands  quelques-uns 
portent  alors  l'habit  qu'ils  ont  deftiné 
pour  leur  fépulture.  On  récite  ce  jour  là 
dans  la  fynagogue  plufieurs  prières  &  béné- 
diftions  particulières.  On  y  tire  folemnel- 
lement  le  pcntateuque  de  l'armoire  ,  & 
on  y  lit  à  cinq  perfonncs  le  facrifice  qu'en 
faifoit  ce  jour-là.  Enfuite  on  fonne  trente 
fois  du  cor  ,  tantôt  d'une  manière  fort 
lente  ,  &  puis  d'une  manière  fort  brHfque. 
Ils  difent  que  c'eft  pour  faire  fonger  au 
jugement  de  Dieu  ,  pour  intimider  les 
pécheurs  &  les  porter  à  la  pénitence.  Après 
quelques  prières ,  ils  s'en  retournent  à  la 
maifon  ,  ils  fe  mettent  à  table  ,  &  partent 
le  refle  du  jour  à  entendre  quelques  ler- 
mons  &  à  d'autres  exercices  de  dévotion. 
Les  deux  jours  de  la  fête  fe  paifen:  dans 
de  fcmblables  cérémonies. 

Pour  fe  préparer  à  la/^re  des  trompettes 
ou  du  commencement  de  l'année  civile  , 
plufieurs  Juifs  fe  plongent  dans  l'eau  froide  ; 
&  à  mefure  qu'ils  s'y  plongent  ,  ils  con- 
felfent  leurs  péchés  ,  &  ie  frappent  la  poi- 
trine. Ils  s'y  plongent  entiéremient  afin  de 
paroître  purs  aux  yeux  de  Dieu.  Ils  croient 
que  ce  jour  là  Dieu  alTemble  fon  confeil 
ou  fes  anges ,  &  qu'il  ouvre  fcs  livres  pour 
juger  tous  les  hommes.  On  ouvre  (elon 
eux  trois  fortes  de  livres  :  le  livre  de  vie 
pour  les  juftes  ;  le  livre  de  mort  pour  les 
médians;  le  livre  des  hommes  qui  tiennent 
le  milieu  ,  pour  ceux  qui  ne  knt  ni  tout- 
à-fait  bons  ni  tout-à-fait  mauvais.  Il  y  a 
dans  les  deux  livres  de  vie  &c  de  mort 
deux  efpeces  de  pages  ,  l'une  pour  cette 
vie,  &  l'autre  pour  i'écernité;  car  il  ai  rive 
louvcnt  que  les  méchans  ne  font  pas  châtiés 
en  cette  vie  félon  leurs  démérites ,  &  que 
les  juftes  y  font  traités  avec  rigueur  ,  comme 
s'ils  avoient  encouru  la  colère  de  Dieu. 
Cette  conduite  du  Seigneur  fait  ,  félon 
eux  ,  que  l'on  n'cft  jamais  fur  de  fon  état , 
&  qu'on  eft  CQUJoius  dans  l'incertitude  fi 
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l'on  eft  digne  d'amour  ou  de  haine.  Pour 
ceux  qui  ne  font  ni  tout-à  fait  bons,  ni 
tout- à  fait  mauvais ,  ils  ne  font  écrits  nulle 
part,  difent  les  Juifs;  Dieu  attend  jufqu'au 
jour  de  l'expiation  qui  eft  le  dixième  de 
l'année ,  s'ils  fe  convertiront.  Ce  jour-là 
il  porte  contre  eux  fon  jugement  de  vie  ou 
de  mort  félon  leur  mérite.  Calmet ,  Diclion. 
de  la  bible. 

TROMPILLON  ,  f  m.  (  Coupe  des 
pierres.  )  ct\\.  la  nailfance  ,  le  milieu  d'une 
trompe  ,  qui  eft  au  fommet  du  cône  dans 
les  coniques  ,  &  au  polc  de  la  fphere  dans 
les  fphériques.  C'eft  une  pierre  d'une  feule 
pièce  qu'on  eft  force  de  faire  ainfi  pour 
occuper  la  place  de  plufieurs  extrémités  de 
vouflbirs  en  pointe  ,  qui  feroient  tellement 
aigus  ,  .,qu'on  ne  pouiroit  les  tailler  &  les 
pofer  fans  rifque  de  les  carter. 

On  appelle  aulïî  tromp,l!ons  les  petites 
trompes'  faites  de  pluiîeurs  pièces  fous  les 
quartiers  tournans  de  certains  efcaliers. 

TRON,  Saint  ,  Géogr.^  mod.)  V\\\q 
d'Allem-igne  ,  dans  l'évêché  de  Liège  , 
capitale  de  la  HalLaye  ,  aux  frontières  du 
Brabanr.  Longit,  zz,  53  ;  lat.  £0  ,  40. 
(D.J.) 

TRONC,  f  m.  (Sot.)  Le  tronc  eft 
la  partie  des  plantes  qui  naît  de  la  racine, 
&  qui  ordinairement  foutient  les  feuilles, 
les  fleurs,  &  les  fruits;  on  diftingue  deux 
fortes  de  tronc  qui  font  la  tige  &c  le 
chaume. 

La  tige  eft  fimple  ou  compofce.  La  tige 
fimple  eil  celle  qui  fe  continue  fans  inter- 
ruption depuis  le  bas  de  la  plante  jufqu'au 
haut  ;  elle  eil  dénuée  ou  garnie  de  bran- 
ches &  de  feuilles  ;  elle  s'élève  droit  ou 
obliquement  ,  en  s'entortillant ,  ou  en  fe 
pliant  ;  elle  fe  panche  ,  elle  retom'bc  ,  ou 
elle  nimp?  ,  ou  elle  fouffe  des  farmens  ; 
elle  eft  vivace  ,  en  atbrilfeau  ,  en  fous- 
arbriifeau  ,  ou  annuelle  ;  elle  eft  cylindri- 
que ,  à  deux  angles,  à  trois  angles,  &c. 
à  pluiîeurs  angles;  elle  eft  cannelée,  en 
gouttière  ,  lirte  ,  velue,  raboteufe,  ou  hé- 
rilfce  de  poils. 

La  tige  branchue  poufle  des  branches 
latérales  qui  montent ,  ou  qui  s'écartent  ; 
elle  a  de  groiies  branches  ,  quantité  de 
petits  rameaux  ;  elle  porte  des  luppcrts , 

ou 
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otteH-e  efl:  proKfique;  elle  a  d'ailleurs  tous 
les  attributs  de  la  tige  non  branchue. 

La  tige  compofce  eft  celle  qui  fe  perd 
C41  fe  ramifiant  ;  elle  ie  divife  en  deux  bran- 
ches ;  elle  fc  partage  en  deux  rangs  de 
branches  où  elle  le  fous-divife. 

Le  chaume  eft  une  tige  hftuleufe  & 
garnie  de  feuilles ,  qui  porte  ordinaiTement 
des  épis  ou  des  panicules  comme  dans  les 
graminées  i  le  chaume  eft  entier ,  ou  bran- 
cha ,  uniforme  ,  articulé ,  écailleux  ,  dénué 
ou  garni  de  feuilles. /l'or,  p^r//^  Prodr. 

Tronc,  en  anatomie  ,  hgniHe  le  bufte 
du  corps  humain ,  à  l'excluhon  de  la  tète 
&  des  membres.  Voye^:^  Buste. 

Tronc  fe  dit  aulîi  du  corps  principal 
d'une  artère  ou  d'une  veine ,  à  la  diftérence 
àii  fes  branches  &  de  fes  rameaux.  Fbje^ 
Veine  &  Artère. 

Ce  mot  fe  dit  particulièrement  de  cer- 
taines parties  de  l'aorte  &  de  la  veine  cave. 
Voye'^les planches  anat.  Voye':^auJ]i  Aorte 
&  Veine  cave. 

Tronc  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  le  fût 
d'une  colonne  ,  &  le  dé  d'un  piedeftal. 

Tronc  ,  {terme  d'églife.)  coffre  de  bois 
ou  de  fer ,  fixé  dans  un  endroit  de  l'églife, 
&  fermant  à  li  clef;  le  haut  de  ce  coffre  eft 
fait  en  talud  ,  ayant  au  milieu  une  fente  pour 
recevoir  les  aumônes  que  les  gens  de  bien 
donnent  aux  pauvres  de  la  paroille.  Les 
troncs  furent  établis  en  France  dans  les  églifes 
au  commencement  du  xiij.  fiecle  par  Inno- 
cent III ,  afin  que  les  fidèles  y  pullent  dé- 
pofer  leurs  aumônes  en  tout  temps. 

TRONCHE,  f.  f.  {Archit.)  groffe  & 
courte  pièce  de  bois  comme  un  bout  de 
poutre  ,  dont  on  peut  tirer  une  courbe 
rampante  pour  un efcalier.  {D.  J.) 

TRONCHET  ,  en  terme  d'Orfèvre  en 
grq^/ve,  c'eft  proprement  le  billot  lur  lequel 
fe  montent  les  bigornes ,  les  tas  &  les  boules 
de  toutes  efpeces.  Le  tronchet  eft  percé  à 
cet  effet  de  trous  de  diverles  grandeurs. 

Tronchet,  f.  m.  {terme  de  Tonnelier.) 
forte  de  gros  billot  ordinairement  élevé 
fur  trois  pieds ,  fervant  à  dolcr  &  à  hacher. 
{D.D 

TRONCHON,  (.  m.  {H,ft.  nat.)  ^o\(- 
fon  de  mer ,  large  ,  court ,  applati  &  (ans 
écailles;  il  a  le  dos  bleu  &  le  ventre  blanc; 
Tomt  XXXIF. 
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il  reflemble  au  lampugo  par  fes  nageoire* 
à  l'exception  de  celle  du  dos  ,  qui  ,  au  liett 
de  s'étendre  fur  toute  fa  longueur ,  ne  com, 
mence  que  vers  le  milieu.  Voye^^  Lam- 
pugo. Le  tronchon  a  (ur  les  cotés  du  corps 
deux  traits  placés  l'un  au  deffus  de  l'autre, 
qui  s'étendent  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue;  le  trait  fupérieur  eft  courbe.  Ron- 
delet ,  hifi.  nat.  des  poiffons  ,  1.  part.  l.  VIII ^ 
ch.  XIX.  Fbje;[  Poisson. 

TRONÇON ,  f  m.  {Archit. )  morceau 
de  marbre  ou  de  pierre  ,  dont  deux  ,  trois 
ou  quatre  pofés  de  lit  en  joint ,  forment 
le  fur  d'une  colonne.  On  appelle  colonne 
par  tronçons  ,  une  colonne  faite  de  trois  ou 
de  quatre  morceaux  de  pierre  ou  de  marbre, 
différens  des  tambours ,  parce  qu'ils  font 
plus  hauts  que  la  largeur  du  diamettre  de 
la  colonne.  On  en  fait  aulîi  de  tronçons 
de  bronze ,  chacun  d'un  jet  ,  dont  les 
joints  font  recouverts  par  des  ceintrcs  de 
feuilles.  Daviler.  {D  J.  ) 

Tronçon  ,  f  m.  (  Hydraul.)  fe  dit  d'un 
tuyau  de  grais  leparé  ,  qui  a  deux  pieds 
de  long  ,  que  l'on  encaftre  avec  un  autre 
de  même  longueur ,  &;  que  l'on  joint  par 
des  nœuds  de  filaffe  &  de  mafcic.  {K) 

Tronçon,  {Maréchal.)  le  tronçon  de  la 
queue  n'eft  autre  chofe  que  les  vertèbres 
de  la  queue  vers  la  croupe.  On  enveloppe 
le  tronçon  de  la  queue  des  chevaux  avec 
un  morceau  de  cuir  qu'on  appelle  troujfc- 
queue.  Voye[  Trousse-q^ueue. 

Tronçon,  (  Hijl.  mod.)  mot  dérivé  du 
Latin  truncus  ;  c'eft  une  efpece  de  bâton 
fort  coure ,  que  portent  les  rois ,  les  géné- 
raux ,  Se  les  grands  officiers  militaires , 
comme  la  marque  de  leur  autorité.  Fbjeç 
Baton  de  commandement. 

TRONÇONNE  ,  adj.  dans  le  blafon , 
lignifie  une  croix  ou  autre  chofe  coupée 
par  morceaux  &  démembrée,  de  forte  ce- 
pendant que  toutes  les  pièces  confervent  la 
forme  d'une  croix  ,  quoiqu'elles  foiênt  (e- 
parées  les  unes  des  autres  par  un  petit  inter- 
valle. yoyei_  Croix. 

TRONE,  voje^THRONE. 
Trône  ,  f.  m.  {Comm.)  forte  de  poids: 
c'étoit  autrefois  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui en  Angleterre  troy  weigkt  ou  poids 
de  douze  onces  à  la  livre.  Foyer  Poids 
TRONIERE,  f.  f.  {Artillerie)  c'eft  une 
Pp 
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ouverture  qu'on  fait  dans  les  batteries  & 
attaques  de  places  pour  tirer  le  canon.  Les 
troniercs  doivent  être  larges  de  trois  pieds 
par  dedans  ,  &  diftanres  l'une  de  l'autre 
de  vingt  pieds.  On  les  ouvre  dans  la  terre 
naturelle  ,  quand  on  fait  des  barteries  de 
pièces  enterrées.  Les  tronieres  St  épaules 
doivent  être  faites  &  élevées  avant  que 
l'ennemi  s'en  apperçoive.  Il  faut  que  la 
première  planche  d'elplanade  joignant  la 
barbe  de  la  troniere  ,  foit  de  neuf  pieds. 
{D.J.) 

TRONIS ,  {Géogr.  anc.)  petite  contrée 
de  la  Phocide  ,  au  pays  des  Dauliens.  On 
y  voit ,  dit  Paufanias ,  l.  X ,  ch.  iv  ,  le  tom- 
beau d'un  héros  que  ces  peuples  regardent 
comme  leur  fondateur.  Les  uns  difent  que 
c'eft  Xantipe ,  homme  de  réputation  à  la 
guerre  ;  &  les  autres  que  c'eft  Phorus ,  petit- 
fils  de  Sifyphe.  Ce  héros ,  quoi  qu'il  fût , 
étcit  honoré  tous  les  jours  par  des  facrifices  ; 
on  faifoit  couler  le  fang  des  viftimes  dans 
fon  tombeau  par  une  ouverture  deftinée 
à  cet  ufage  ;  &  les  chairs  de  ces  victimes 
étoient  confumées  par  le  feu.  (£)./.) 

TRONQUÉ, adj. (G/wt:.)  roje^TRON- 

QTJER. 

Tronqué  ,  adj.  {Géom.)  on  appelle 
pyramide  tronquée  une  pyrp.mide  dont  on 
a  retranché  la  partie  fupérieure  par  un 
plan ,  foit  parallèle  à  ta  bafe  ,  foit  incliné 
d'utïe  manière  quelconque.  Il  en  cft  de 
même  d'un  cône  tronqué. 

Ce  mot  vient  du  Latin  truncnre  qui 
fignifie  oter  une  partie  du  tout.  C'eft  du 
même  mot  que  font  dérivés,  tronc ,  tron- 
çon ,  &C.  Chambers. 

Dans  \^fig.  S  >  "°-  2-  d'arpzntage  ,  la  partie 
de  la  pyramide  quadrangulaire  comprile 
entre  les  plans  J5 ,  3  ,  &  de  la  hauteur  A  a , 
eft  une  pyramide  tronquée. 

Pour  en  trouver  la  folidité  ,  faites  ufage 
du  théorème  fuivant  :  foit  B  le  côté  donné 
de  la  plus  grande  bafe  (  tah.  d'Arpent. , 
fig.  5 ,  n°.  z.) ,  3  le  côté  de  la  plus  petite 
bafe ,  A  la  hauteur  du  coi'p^tronqué  :  fup- 
pofons  enfin  que  £'  8c  b'  repréfcntent  les 
aires  de  ces  deux  bafes  ,  &  que  la  hauteur 
totale  de  la  pyramide  a"^  A  =  H. 

1°.  Pour  trouver  a ,  dites  £ — i.  b:  :  A^-^ 

OU  "sT"  Maintenant  S'  H  vaut  le  triple  de 
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la  pyramide,  à  caufe  qu'une  pyramide  n'eft 
que  le  tiers  d'un  prifme  de  mêpe  bafe  & 
de  même  hauteur ,  &  Z»'  a  eft  le  triple  de 

la  pyramide  fupérieure  ;   ainfi  '--  eft 

l'expreflion  de  la  folidité  de  la  pyramide 
tronquée.  Voici  le  théorème  énoncé  en  lan- 
gage ordinaire. 

Multipliez  la  bafe  inférieure  par  la  hau- 
teur totale  ;  ôtez  de  ce  produit  la  bafe  fupé- 
rieure multipliée  par  la  hauteur  de  la  pyra- 
mide fupérieure  que  l'on  a  enlevée  ,  & 
prenez  le  tiers  de  ce  reftc ,  vous  aurez  la 
folidité  de  la  pyramide  tronquée. 

Vous  pouvez  fuivre  la  même  méthode 
à  l'égard  d'un  cône  tronqué ,  excepté  que 
vous  aurez  un  peu  plus  de  peine  à  trouver 
les  bafes  circulaires  dont  l'aire  demande  plus 
de  calcul  ;  encore  ne  peut-on  avoir  cette  aire 
que  par  approximation.  Voye:^  CÔne.  Cham- 
bers. (E) 

Tronqué  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit 
des  arbres  coupés  par  les  deux  bouts. 

TRONQUER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
ôterà  une  chofeconfidéréecomm.eun  tout, 
une  portion  qui  la  défigure ,  dépare  ou  rend 
incompiette.  Un  morceau  de  poélîc  tronqué, 
un  paflage  tronqué,  un  livre  tronqué ,  un 
arbre  tronqué. 

TRONSOND  ,  r  Géogr.  mod.  )  nom 
d'une  contrée,  d'un  cap  ic  d'un  détroit  de 
la  Norwege. 

La  contrée  de  Tronfond  eft  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  Norwege ,  au  gouver- 
nement de  VVardhus.  Le  cap  &  le  détroit 
font  aufll  fitués  dans  le  m.ême  lieu  ;  le  cap 
eft  couvert  de  plufieurs  iiles,  à  l'occident, 
au  nord  &  à  l'oncnt.  {D.  J.) 

TRONTINO  ,  LE ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans 
l'Abruzze  ultérieure.  Elle  arrofe  Tcramo, 
&:  fe  perd  clans  le  golfe  de  Venife.  On 
croît  que  c'eft  le  Juvantius  des  anciens. 
{D.J.) 

TROPHJEA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ou  ad 
Tropa^a ,  vilie  d'Italie  ,  chez  les  Brutiens , 
au  vûiiinage  du  port  d'Hercule.  Etienne  le 
géographe  plate  cette  ville  dans  la  Sicile  : 
cela  vient  de  ce  que  de  fon  temps  les  au- 
teurs donnoient  à  cette  partie  d'Italie  le 
nom  de  Sicile.  Dans  les  ades  des  conciles, 
cette  ville  eft  limplement  nommée  Trop^ea  , 
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nom  qu'elle  conferve  encore  aujourd'hui. 
{D.J.) 

;  TROP  M  A  AUGUSTE ,  {Géogr.anc.) 
ville  de  la  Ligurie.  Pcolomée  ,  /.  III ,  c.  j  , 
la  donne  aux  Marfeillois ,  &  la  met  encre 
le  porc  d'Hercule  &  celui  de  Monxchus. 
Quelques  uns  veulenc  que  ce  foie  aujour- 
d'hui Torbia  ou  Turbia  ,  &  d'autres  Villa- 
Franca.  {D.J.) 

TROP  M  A    DRUSI,   (  Gêogr.   anc.  ) 
ville  de  la   Germanie  ,    félon   Pcolomée  , 
/.  II ,    c.  ij.   Elle  étoir  à  moitié  chemin 
entre  la  Sala  &  le  Rhin ,   dans  l'endroit 
où  Drufus ,  félon  Orrelius ,  qui  a  cru  m.al- 
à-propos  que  cette  ville  écoit  l'endroit  dont 
Dion-CafTîus ,  /.  Xy,  a  voulu  parler  fous 
le  nom   de   Trophée  de  Drufus.  Il    n'étoit 
peint  queftion  alors  de  ville  dans  ce  lieu-là. 
Les  Romains ,  après  leur  vidoire ,  y  firent 
un  retranchement  où  ils  élevèrent  un  tro- 
phée des  armes  des  vaincus  ,    &   mirent 
au  bas  les  noms  de  touces  les  nations  qui 
a\oient  eu  part  à  la  défaite.  Dans  la  fuite 
î!  puts'y  former  une  ville ,  puifque  Pcolomce 
y  en  marque  une.  {D.  J.) 

TROPAIRE  ,  f  m.  {terme  de  Rubriq.) 
le  tropdire,  dans  l'ég'ife  Grecque  ,  étoit  un 
verfet  qui  fe  chantoit  après  les  heures ,  & 
qui  pour  l'ordinaire  étoit  à  l'honneur  du 
faint  dont  on  failoit  la  fête  ce  jour  là.  On 
chantoit ,  en  certains  jours ,  des  canons  , 
c'eft-à-dire ,  des  hymnes  com-pofés  de  trente 
iropaires ,  &c  quelquefois  plus.  Les  tropaires 
fe  chantoient  fur  le  ton  des  hymnes  qui 
en  failoient  la  première  partie  ,  &  leur 
fervoicnt  d'antienne.  Aiuimus  &  Tymoclès 
avoient  compofé  la  plupart  des  tropaires. 
Voyei^  ,  fi  vous  voulez  ,  le  glojfaire  de 
Meurlius  t<  Ittréfor  ecclcfiaJJiqueàs.  Suicer. 
{D.J.) 

TROPATAINE,  (G^^r.  anc.)  contrée 
d'Ahe,  dans  le  Moëiîe.  Pcolomée ,  /.  VI , 
c.  ij ,  l'étend  depuis  le  pays  des  Geli-Margafi, 
jufqu'à  celui  des  Ammiaci.  Ce  mot  Trc- 
patene eft  corrompu  d' \tropaLène.  {D.  J.) 
TROPE,  f  m.  (  Gram.)  "  Les  tropes  , 
»  dit  M.  du  Marfais(rro/^.;i/7rt. /,  art.iv)  , 
"  font  des  figures  par  lefquelles  on  fait 
3'  prendre  à  un  mot  une  fignification  qui 
"  n'eft  pas  précifcment  la  fignification  pro- 
"  pre  de  ce  mot . . .  Ces  figures  font  appel- 
I»  lées  tropes ,  du  Grec  rpoTro{ ,  converjlo , 
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"  dont  la  radne  eft  t^stm  ,  verto.  Elles 
"  font  aii-:fi  appel'ées,  parce  que  ,  quand 
"  on  prend  un  mot  dans  le  fens  figuré , 
"  on  le  tourne  ,  pour  ainfi  dire ,  afin  de  lui 
"  faire  fignifier  ce  qu'il  ne  fignifie  point 
>•  dans  le  fens  propre.  Voye\_  Sens.  Voiles , 
»  dans  le  fens  propre  ,  ne  fignifie  point 
"  vaijfeaux  ,  les  voiles  ne  font  qu'une  partie 
"  du  vailTeau  :  cependant  voiles  fe  dit  quel- 
"  quefois  pour  vaijfeau.  Par  exemple,  lorf. 
"  que,  parlant  d'une  armée  navale  J  je  dis 
"  qu'elle  étoit  compofée  de  cent  voiles  ; 
"  c'eft  un  trope  ,  voiles  eft  là  pour  vaif- 
"  fsaux  :  que  fi  je  fubflitue  le  mot  de  vaif- 
"  ficîjx  a  celui  de  voiles ,  j'expiime  égale- 
"  ment  m.a  penfée ,  m.ais  il  n'y  a  plus  de 
"  figure. 

"  Les  tropes  font  des  figures ,  puiique 
"  ce  font  des  manières  de  parler  qui ,  outre 
»  la  propriété  de  f.nre  connoîcre  ce  qu'on 
»  penfe  ,  font  encore  difiinguées  par  quel- 
"  que  différence  particulière,  qui  fait  qu'on 
"  les  rapporte  chacune  à  une  elpece  à  part. 
"   Fbje^  Figure. 

"  Il  y  a  dans  les  tropes  une  modificatioa 
"  ou  diffirence  générale  qui  les  rend  tropes, 
"  ôc  qui  les  diftingue  des  autres  figures  : 
"  ell'e  confifte  en  ce  qu'un  mot  eft  pris 
"  dans  une  lignification  qui  n'eft  pas  précifé- 
"  ment  fa  lignih.acion  propre...  Par  exem- 
"   p!e  5    il  n'y  a  plus    de   Pyrénées  ,    dit 

»  Louis  XIV lorfque  fon  petit  fils  le 

»  duc  d'Anjou  ,  depuis  Philippe  V  , 
"  fut  appelle  à  la  couronne  d'Éfpagne. 
"  Louis  XIV  vouloit-il  dire  que  les  Pyré- 
"  nées  avoient  été  abîmées  ou  anéanties  ? 
"  nullement  :  perfonne  n'entendit  cette 
."  expreflion  à  la  lettre  &  dans  le  fens  pro- 
"  pre  ;  elle  avoit  un  fens  figuré. . .  Mais 
»  quelle  cfpece  particulière  de  trope  ?  Cela 
»  dépend  de  la  manière  dont  un  mot 
'>  s'écarte  de  la  lignification  propre  pour  en 
"  prendre  une  autre.  >» 

I.  De  la  fubordinatton  i:s  TROPES  &• 
de  leurs  caraclircs particuliers.  { Ibid.  part.  II, 
art.  xxj.  )  "  CJuintilicn  dit  que  les  gram- 
"  mairiens ,  aulll  bien  que  Ls  philofophes , 
"  difputent  beaucoup  entre  eux  pour  fivoir 
>»  combien  il  y  a  de  différentes  dalles  de 
»  tropes  ,  combien  chaque  clalTe  rcnfL-rm.e 
"  d'elpeces  particulières,  &  enfin  quel  eft 
»  l'ordre  qu'on  doit  garder  entre  ces  clalTes 
Pp  z 
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"  &  ces  cfpeces.  Circa  quem  (  tropum  ) 
»  inexplicabilis  ,  Ù  graminaticis  inter  ipfos 
"  &  philofophis  ,pugna  efi  ;  quce  fint  gênera}, 
»  quce  fpecies ,  qui  s  numerus  ,  quis  cuifubji- 
"  ciatur.  Inft.  orat.  lih.  VIII,  cap.  vj.... 
"  Mais  toutes  ces  difcuflîons  font  affez 
"  inutiles  dans  la  pratique ,  &  il  ne  faut 
"  point  s'anaufer  à  des  recherches  qui  fou- 
"  vent  n'ont  aucun  objet  certain.  » 

[  Il  me  femble  que  cette  dernière  obfer- 
vation  de  M.  du  Marfais  n'eft  pas  afftz  ré- 
fléchie. Rien  de  plus  utile  dans  la  pratique, 
que  d'avoir  des  notions  bien  précifes  de 
chacune  des  branches  de  l'objet  qu'on  em- 
bralfe  ;  &  ces  notions  portent  fur  la  con- 
iioidànce  des  idées  propres  &  diftinftives 
qui  les  carad;érifent:  or  cette  connoiflance , 
à  l'égard  des  tropes ,  confifte  à  favoir  ce  que 
Qiiir.tilien  difoit  n'être  encore  déterminé , 
ni  par  les  grammairiens ,  ni  par  les  philofo- 
•phes  ,  quce  fint  gênera  ,  quee  fpecies ,  quis 
numerus  ,  quis  cui  fubjiciatur  :  6c  lo:n  d'in- 
finuer  la  remarque  que  fait  à  ce  fujet  M.  du 
^  Marfais,  Quincilien  aurait  dii  répandre  la 
lumière  fur  le  fyftème  des  tropes  ,  &  ne 
p2s  les  traiter  de  bagatelles  inutiles  pour 
rinftitution  de  l'orateur  ,  omiffis  qux  mihi 
ad  injiituendum  oratorem  pertinent  cavilla- 
tionibus.  Une  choie  finguliere  &  digne  de 
remarque ,  c'cft  que  ces  deux  grands  hom- 
mes ,  après  avoir  eu  en  quelque  forte  con- 
damné les  recherches  fur  l'aflortiment  des 
parties  du  fyftêmc  des  tropes  ,  ne  fe  font 
pourtant  pas  contentés  de  les  faire  connoître 
en  détail;  ils  ont  cherché  à  les  grouper  fous 
des  idées  communes  ,  &  à  rapprocher  ces 
groupes  en  les  liant  par  des  idées  plus  géné- 
rales :  témoignage  involontaire  ,  mats  cer- 
tain ,  que  l'efprit  de  fyftême  a  pour  les 
bonnes  têtes  un  attrait  prefque  irréfiftible  , 
&  conféquemment  qu'il  n'eft  pas  fans 
utilité.  Voici  donc  comment  continue  le 
grammairien  philofophe.  Ibid.  J 

"  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  différence 
«  dans  le  rapport  naturel  qui  donne  lieu 
M  à  la  fignification  empruntée  ,  on  peut 
"  dire  que  l'exprelTîon  qui  eft  fondée  fur 
»  ce  rapport  appartient  à  un  trope  parti- 
»  cuûer. 

[  M  C'eft  le  rapport  de  reffemblance  qui  eft 
»>  le  fondement  de  la  catachrefe  &  de  la 
T>  métaphoie  j  on  dit  au  propre  um  feuille 
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»  d'arbre  ,  &  par  catachrefe  une  feuille  ie 
'»  papier ,  parce  qu'une  feuille  de  papier  eft 
»  à  peu  près  auffi  mince  qu'une  feuille 
»  d'arbre.  La  catachrefe  eft  la  première 
'•  efpece  de  métaphore  ".  [  Cependant 
M.  du  Marfais ,  en  traitant  de  la  catachrefe, 
part.  I,  art.  7,  dit  que  la  langue  ,  qui  eft 
le  principal  organe  de  la  parole  ,  a  donné 
fon  nom  par  métonymie  au  mot  générique 
dont  on  fc  fert  pour  marquer  les  idiomes , 
le  langage  des  différentes  nations  ,  langue 
Latine,  langue  Françoife  ;  &  il  donne  cet 
ufagedu  mot  langue ,  comme  un  exemple 
de  la  catachrefe.  Voila  donc  une  catachrefe 
qui  n'eft  point  une  efpece  de  métaphore  , 
mais  une  m.étonymie.  Cette  confufion  des 
termes  prouve  mieux  que  toute  autre  chofe  li 
néceffitéde  bien  établir  le  fyftême  àestropes.] 
"  On  a  recours  à  la  catachrefe  par  nécelïîté, 
»  quand  on  ne  trouve  point  de  mot  propre 
"  pour  exprimer  ce  qu'on  veut  dire.  ». 
[  Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  véritable 
cara£tere  diftinftif  de  la  catachrefe  :  une 
métaphore  ,  une  métonymie  ,  une  fynec- 
doque ,  &c.  devient  carachrefe  ,  quand  elfe 
eft  employée  par  néceflité  ,  pour  tenir  lieu 
d'un  mot  propre  qui  manque  dans  la  langue. 
D'où  je  conclus  que  la  catachrefe  eft  moins 
un  trope  particulier  ,  qu'un  afpeft  fous 
lequel  tout  autre  trope  peut  être  envifagé.  ] 
"  Les  autres  efpeces  de  métaphores  fe 
"  font  par  d'autres  mouvemens  de  l'ima- 
"  gination ,  qui  onttoujoursla  reflemblance 
"  pour  fondement. 

»  L'ironie  au  contraire  eft  fondée  fur 
y>  un  rapport  d'oppofition  ,  de  contrariété, 
»  de  diftérence  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur 
»  le  contrafte  qu'il  y  a ,  ou  que  nous  imagi- 
»  nons  entre  un  objet  &  un  autre  ;  c'eft 
»  ainfi  que  Boileau  a  dit  {fat.  ix.  )  Quf- 
»  naulteftun  Virgile.  »  [il  me  femble  avoir 
prouvé,  article  Ironik.,  que  cette  figure 
n'eft  point  un  trope  ,  mais  une  figure  de 
penfée.  ] 

"  La  métonymie  &  la  fynecdoque  , 
»  auffi  bien  que  les. figures  qui  ne  font  que 
M  des  efpeces  de  l'une  ou  de  l'autre ,  font 
»  fondées  fur  quelqu'autre  forte  de  rap- 
"  poK  ,  qui  n'eft  ni  un  rapport  de  reflem- 
"  blance  ,  ni  un  rapport  du  contraire.  Tel 
"  eft  ,  par  exemple  ,  le  rapport  de  la  caufè 
»  à  l'effet  ;   aiufi  dans  la  métonymie  &c 
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»  dans  \a  fynccdoque  ,  les  objets  ne  fan 
»  confidérés  ni  comme  femhlables  ni 
»  comme  contraires  ;  on  les  regarde  ftule- 
>»  ment  comme  ayant  eiur'eux  quelque 
>'  relation,  quelque  liaifon  ,  quelque  forte 
»  d'union  :  mai5  il  y  a  cette  différence  , 
»  que  ,  dans  la  métonymie  ,  runic)n  n'em- 
»  pêche  pas  qu'une  chofe  ne  fublifte  in- 
"  dépendamment  d'une  autre  ;  au  lieu 
»  que  ,  dans  la  fynecdoque  ,  les  objets 
»  dont  l'un  efl  dit  pour  l'autre  ont  une 
"  liaifon  plus  dépendante;  l'un  eft  compris 
»  fous  le  nom  de  l'autre  ;  ils  forment  un 
»  entemble,   un  tout...." 

[  Je  crois  que  voilà  les  principaux  carac- 
tères généraux  auxquels  on  peut  rapporter 
les  tropcs.  Les  uns  font  fondés  fur  une  forte 
de  fimilitude  :  c'eft  h  métaphore ,  quand 
la  figure  ne  tombe  que  fur  un  mot  ou  deux , 
&  l'allégorie  ,  quand  elle  règne  dans  toute 
l'étendue  du  difcours.  Les  autres  font  fondés 
fur  un  rapport  de  correfpondance  :  c'eft  la 
métonymie  ,  à  laquelle  il  faut  encore  rap- 
porter ce  que  l'on  défigne  par  la  dénomi- 
nation fuperflue  de  métalepfe.  Les  autres 
enfin  font  fondés  fur  un  rapport  de  con- 
nexion :  c'eft  la  fynecdoque  avec  fes  dépen- 
dances ;  &  l'antonomafe  n'en  eft  qu'une 
efpcce  déhgnée  en  pure  perte  par  une 
dénomination  différente. 

Qu'on  y  prenne  garde  ;  tout  ce  qui  eft 
véritablement  trope  eft  compris  fous  l'une 
de  CCS  trois  idées  générales  ;  ce  qui  ne  peut 
pas  y  entrer  n'eft  point  trope  ,  comme  la 
périphrafe  ,  l'euphémifme  ,  l'alluhon  ,  la 
litote ,  l'hyperbole  ,  l'hypotypofe ,  &e.  J'ai 
dit  ailleurs  à  quoi  fe  réduifoit  l'hypatlage  , 
&  ce  qu'il  faut  pcnfer  de  la  fyllepfe. 

La  métaphore  ,  la  métonymie ,  la  fynec- 
doque, gardent  ces  noms  généraux,  quand 
elles  ne  font  dans  le  difcours  que  par 
ornement  ou  par  énergie  ;  elles  font  toutes 
les  trois  du  domaine  de  la  catachrefe  , 
quand  la  difette  de  la  langue  s'en  fait  une 
reflourcc.  inévitable  :  mais,  fous  cet  afpedt, 
la  catachrefe  doit  être  placée  à  côté  de 
l'onomatopée  ;  &  ce  font  deux  principes 
d'étymologie  ,  peur-être  les  deux  fources 
qui  ont  fourni  le  plus  de  mots  aux  langues  : 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  des  tropes.  ] 

H,    De  l'utilité  des     TROFSS,    C'eft 
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M,  du  Marfais   qui    va  parler.    Part.  I , 
art.  vij ,  §.  a. 

1°.  "  Un  des  plus  fréquens  ufages  des 
"  tropes ,  c'eft  de  réveiller  une  idée  prin- 
"  cipale  ,  par  le  moyen  de  quelque  idée 
»'  acccfloire  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit ,  cent 
»  voiles  pour  cent  vaijfeaux  ,  cent  feux  pour 
>'  cent  niaifons  ,  //  aime  la  bouteille  poui 
"  il  aime  le  vin,  le  fer  poni  l'épée ,  la  plume 
»  ou  le  flylepoai  la  manière  à' écrire,  èx. 

1°.  >'  Les  tropes  donnent  plus  d'énergie 
"  à  nos  expreffions.  Quand  nous  fommes 
»  vivement  frappés  de  quelque  penfée  , 
"  nous  nous  exprimons  rarement  avec 
"  fimplicité  ,  l'objet  qui  nous  occupe  le 
"  préiente  à  nous  avec  les  idées  asfccefloires 
"  qui  l'accompagnent  ;  nous  prononçons 
»  les  noms  de  ces  images  qui  nous  nap- 
»  peut  :  ainfi  nous  avons  naturellement 
»  recours  aux  tropes  ,  d'où  il  arrive  que 
"  nous  faifons  mieux  fentir  aux  autres  ce 
.  1  »  que  nous  fentons  nous-mêmes.  De  là 
»  viennent  ces  façons  de  parler ,  il  eft  en- 
i>  flammé  de  colère  ,  il  eft  tombé  dans  une 
"  erreur  grojfiere  ,  flétrir  la  réputation  , 
jj  s'enivrer  de  plaijir  ,  &c. 

[  Les  tropes  ,  dit  le  p.  Lamy  (  rliét.  liv. 
II ,  ch.  vj.  )  font  une  peinture  fenllble  de 
la  chofe  dont  on  parle.  Quand  on  appelle 
un   grand  capitaine   un  foudre  de  guerre  , 
l'image  du  foudre  repréfente  fenfiblement 
la  force  avec  laquelle  ce  capitaine  fubjuguc 
des  provinces  entières  ,    la  vîted'e   de  fes 
conquêtes  &  le  bruit  de  fa  réputation  &  de 
fes  armes.  Les  hommes,  pour  l'ordinaire  , 
ne  font  capables  de   comprendre  que  les 
chofes  qui  entrent  dans  l'elprit  par  les  fens: 
pour  leur  faire  concevoir  ce  qui  eft  fpirituel , 
il  fe  faut  fervir  de  compariiilons  fenfibles  , 
qui  font  agréables ,  parce  qu'elles  foulagent 
l'efprit  ,    &  l'exemptent   de   l'application 
qu'il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui  ne 
tombe  pas  fous  les  fens.  C'eft  pourquoi  les 
expreflîons  métaphoriques  prifes  des  chofes 
fenfîbics ,  font  très  fréquentes  dans  les  faintes 
écritures.  Lorfquc  hs  prophètes  parlent  de 
Dieu  ,    ils  fe  fervent   conunuellement  de 
métaphores  tirées  de  chofes  expofées  à  nos 
fens....  ils  donnent  à  Dieu  des  bras  ,  des 
mains ,  des  yeux  ;  ils  l'arment  de  traits  , 
de  carreaux ,  de  foudres  ,  pour  faire  com- 
prendre au  peuple  fa  puilTance  invifible  8c 
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fpiricuelîe ,  par  des  chofes  fcnfiblcs  8c  cor- 
porelles. S.  Auguftin  dit  pour  cette  raifon.... 
Scpientia  Dei ,  quce  cùm  infantiâ  nojlrâ  para- 
boUs  &  funilitudinibus  quodammodo  ludere 
non  dedignata  eji  ;  propkctas  voluit  humano 
mort  de  divinis  loqui  ,  ut  hebetes  hominum 
animi  divina  &  cœkflia  ,  terrejlrium  finiilitu- 
dine  ,  imeUigerent.  ] 

3°.  "  Les  tropes  ornent  le  difcours. 
"  M.  Fléchier  voulant  parler  de  l'inflruc- 
"  tion  qui  difpofa  M.  le  duc  de  Mon- 
"  taufier  à  faire  abjuration  de  l'héréfie  ,  p.u 
"  lieu  de  dire  fîmplement  qu'il  fe  iîc  inf- 
»  truire  ,  que  les  miniftres  de  J.  C.  lui 
»  apprirent  les  dogmes  de  la  religion  ca- 
"  tholi{]<ie  ,  &  lui  découvrirent  les  erreurs 
»  de  l'héréiie  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
»>  tombe^,  tombc^,  voiles  importuns  qui  lui 
»  couvre'^  la  vérité  de  tios  myjîeres  :  &'  vous , 
»  prêtres  de  J,  C.  prene^  le  glaive  de  la  parole , 
»  &  coupe[  fagement  jujqu'aux  racines  de 
»  l'erreur  ,  que  la  naiJJ'ance  &  l'éducation 
w  avoicnt  fait  croître  dans  fon  ame.  Mais 
"  par  combien  de  liens  étoit-il  retenu  ? 

"  Outre  l'.ipofi:rophe  ,  figure  de  penfée, 
îj  qui  fe  trouve  dans  ces  paroles  ,  les  trônes 
»  en  font  le  principal  ornement  :  tombc-^ 
»>  voiles  ,  couvre'^,  prenc;^  le  glaive  f  coupc:^ 
»  juf qu'aux  racines  ,  croître  ,  liens,  retenu  ; 
"  toutes  ces  expreiT;ons  font  autant  de  tropes 
»  qui  forment  des  images ,  dont  l'imagi- 
»  nation  eft  agréablement  occupée. 

[  Par  le  moyen  des  tropes  ,  dit  encore 
le  p.  Lamy  (  loc.  cit.  )  on  peut  diverfiher 
le  difcours.  Parlant  long-tem.ps  fur  un 
même  fujf  t ,  pour  ne  pas  ennuyer  par  une 
répétition  trop  fréquente  des  mêmes  mots , 
il  cft  bon  d'em.prunter  les  noms  des  chofes 
qui  ont  de  la  liaiion  avec  celles  qu'on  traite , 
èc  de  les  fignifier  ainfi  par  des  tropes  qui 
fournilfent  le  moyen  de  dire  une  même 
chofe  en  mille  manières  duiérentes.  La 
plupart  de  ce  qu'on  appelle  exprejfwns 
ehoifies  ,  tours  élégans  ,  ne  font  que  des 
métaphores  ,  des  tropes ,  mais  II  naturels 
&c  Cl  clairs  ,  que  les  mots  propres  ne  le 
feroient  pas  davantage.  Aulfi  notre  langue  , 
qui  aime  la  clarté  &c  la  naïveté  ,  donne 
toute  liberté  de  s'en  fervir  ;  &  on  y  eft 
rellement  accoutumé  ,  qu'à  peine  les  dil- 
tingvie-t-on  des exprelTions  propres,  comme 
il  paroù  dans  celles-ci  qu'on  donne  pour  des 
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exprefiions  choiiies  :  il  faut  que  la  complot' 
fance  aie  à  la  févérité  ce  qu'elle  a  d'amer  , 
&  quela  févérité  donne  quelque  chofe  dépiquant 
a  la  complaifance  ,  &C.  La  fagcjfe  la  plus 
ai/(l;re  ne  tient  pas  long-temps  contre  les 
grandes  largejfes ,  £'  les  âmes  vénales  fe  laif- 
fint  éblouir  par  l'éclat  de  l'or....  Ces  mé- 
taphores font  un  grand  ornement  dans  le 
difcours.  ] 

4°.  "  Les  tropes  rendînt  le  difcours  plus 
»  noble  :  les  idées  communes  ,  auxquelles 
"  nous  fommes  accoutumés  ,  n'excitent 
"  point  en  nous  ce  fentiment  d'admira- 
"  tion  &  de  furprife  qui  élevé  l'ame  :  en  ces 
"  occalîons  on  a  recours  aux  idées  acccf- 
»  foires,  qui  prêtent,  pour  ainfidire,  des 
"  habits  plus  nobles  à  ces  idées  communes. 
"  Tous  les  hommes  meurent  égalem.ctit  ;  voilà 
"  une  penfée  communie  :  Horace  a  dit 
53  (  Z.  od.  4.  )  ;  Pallida  mors  aequo  pulfat 
"  pede  pauperum  tabernas  regumque  turres. 
»  On  fut  la  paraphrafe  fimple  &  naturelle 
"  que  Malherbe  a  fait  de  ces  vers  : 

"  La  mon  a  des  rigueurs  a  nulle  autre  pareilles  ; 

"  On  a  beau  la  prier  , 
"  La  cruelle  qu'elle  ejî  fe  bouche  les  oreilles 

i>  Et  nous  laijfe  crier. 
»  Le  pauvre  en  fa  cabane  ,   ou  le  chaume  le 
couvre , 

»  EJffujet  a  fes  lois  ; 
'■'  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre, 

"  N'en  défend  pas  nos  rois. 

»  Au  lieu  de  dire  que  c'eft  un  phénicien 
"  qui  a  inventé  le  caraclere  de  l'écriture  ,  ce 
"  qui  fcroit  une  expreffion  trop  limple 
"  Dour  la  poéfie  ,  Brébeuf  a  dit  :  Pharfale, 

"  /,  m. 

»  C'cfl  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux  , 
"  De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  , 
"  Et  par  les  traits  divers  des  figures  tracées  , 
"  Donner  de  la  couleur  &  du  corps  auxpenfées. 

[  Ces  quatre  vers  font  fort  efcimés  ;   dit 

M.  le  cardinal  de  Bernis  ;  (  difc.  à  la  tête 

de  fes  poéfies  divers.  )  cependant  ,   ajoute 

M.  l'abbé   Fromant  ifuppl.  de  la  gramm. 

1  gén.  part.  U,  ch.  j,  )  le  croifieme  eft  très- 
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foiK"po^-'^Lr^*^'^^  exades  de  la  langue  ne   ' 
foudroie  dire /^^v-^s  dans  le  quatri&me  :  il 
non  pas  donner.  Cefifie''  ^^  ^^  couleur  ,  & 
exade  ;  &  l'on  auroit  encô/îion  efl:  très- 
dans  le  troifieme  vers  ,  les  traits  (îmfurer 
figures,  ainfi  qu'on  le  trouve  dans  la  plu- 
part des  leçons  de  ce  pa(Tîige  :  j'ai  fous  les 
yeux  une  édition  de  la  Pharfale  ,   faite  à 
Rouen  en    1665  ,   qui  porte,   comme  je 
l'ai  déjà  tranicrit ,  par  les  traits  divers  des 
figures  ;  ce  que  je  crois  plus  régulier.  Ce- 
pendant M.  l'abbé  d'Olivet  a  confervé  de 
dans  la  corredion  qu'il  a  faite  des  deux 
derniers  vers ,  en  cette  manière. 

Qui  par  les  traits  défigures  tracées  , 
Donne  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfées. 

Lucain  avoit  ennobli  à  fa  manière  la 
penfée  fimple  dont  il  s'agit  ,  &  l'avoit 
fait  avec  encore  plus  de  précifion  :  lib. 
III.  zzo. 

Phxtiices  primi  ,  famcffi  creditur  ,  aufi 
Manfuram  rudibus  vocemfignarefiguris, 

5°.  "  Les  tropes  font  d'un  grand  ufage 
w  pour  déguifer  les  idées  dures  ,  'défa- 
>'  gréables  ,  trilles  ,  ou  contraires  à  la 
»  modeftie.  " 

6°.  '■  Enfin  les  tropes  enrichiffent  ime 
"  langue ,  en  multipliant  l'ufage  d'un  même 
»  mot  ;  ils  donnent  à  un  mot  une  fignifi- 
N  cation  nouvelle ,  foit  parce  qu'on  l'unit 
M  avec  d'autres  mots  auxquels  fouvent  il 
»  ne  fe  peut  ioindrc  dans  le  fens  propre , 
"  foit  parce  qu'on  s'en  fcrt  par  extenfion 
«  &:  par  refiemblance  ,  peur  fuppléer  aux 
j)  termes  qui  manquent  dans  la  langue  ". 
[  On  peut  donc  dire  des  tropes  en  général , 
ce  que  dit  Quintilien  de  la  métaphore  en 
particulier  :  (  Infi.  VIII,  vj.  )  Copiant  quoque 
fertnonis  auget  ,  permutando  aut  mutando 
quod  non  habet  :  qaodque  difiicillimum  efl  , 
prceflat  ne  ulli  rei  nomen  deeffe  videatur.  ] 

"  Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques 
»  favans ,  (M.  Roilin  ,  traité  des  études  , 
"  tome  II ,  page  4xff.  C\ccton  ,  de  oratoA , 
"  n°.  i§^  ,  alit.  xxxviij.  VolTius  ,  Infi. 
"  orat.  lib.  IV,  cap.  vji  n.    24  ).  que  les 

tropes  n'aient  d'abord  été  inventés  que  par 


T  R  O 


505 


"   nécefjté  ,  à  caufe  du  défaut  &  de  ta  difitte. 
>'  des  mots  propres ,  &C  i^d'iïs  aient  contribué 
"   depuis  à  la  beauté  &  à  l'ornement  du  dif. 
"   cours  ,  de  même  à  peu  près  que  les  Vc'temsns 
"  ont  été  employés  dans   le   commencement 
'•  pour  couvrir  le  corps  &  le  défendre  contre 
«   aVo,v/_  fi,  enfuite  ont  fervi  à  l'embellir  èf 
"  ^V'^  ^""^  '^^  '^'■ois  pas  qu'il  y  ait  un 
"  P^^n^.-ceuxqu...   ^^  ^'otsquifup. 
>'  voir  dire  que  tel  ait  ete  vx.  ^  _^         r 
»  principal  ufage  des  troper.  D'airicP  "," 
"  n'cft  point  là  ,  ce  me  fembic ,   la  mzî- 
"  che  ,    pour  ainfi  dire  ,   de  la   nature  j 
»  l'imagination  a  trop  de  part  dans  le  lan- 
"  gage  &  dans  la  conduite  des  hommes  , 
»  pour  avoir  été  précédée  en  ce  point  par 
"  la  néceffité. 

Je  penfe  bien  autrement  que  M.  du 
Marfaisà  cet  égard;  ce  n'efi  point  là,  dic-il, 
la  marche  de  la  nature  :  c'eft  elle  même  ; 
la  néceiïité  eft  la  mère  des  arts ,  &  elle  les 
a  tous  précédés.  Il  n'y  a  pas  dit-on  ,  un 
allez  grand  nombre  de  mots  qui  fuppléent 
à  ceux  qui  manquent,  pour  pouvoir  dire 
que  le  premier  6c  le  principal  ufage  des 
tropes  ait  été  de  completter  la  nomencla- 
ture des  langues.  Cette  afiertion  eft  hafar- 
dée  ,  ou  bien  l'auteur  n'entendoit  pas  affez 
ce  qu'il  faut  entendre  ici  par  la  dilette  des 
mots  propres. 

Rien  ne  peut ,  dit  Loke  ,  nous  appro- 
cher mieux  de  l'origine  de  toutes  nos  no- 
tions &  connoilTances ,  que  d'obferver 
combien  les  mots  dont  nous  nous  fervons 
dépendent  des  idées  fenfibles ,  &  comment 
ceux  qu'on  emploie  pour  fignifîer  des 
adions  &  des  notions  tout-à- fait  éloignées 
des  fens ,  tirent  leur  origine  de  ces  mêmes 
idées  fenlîbles ,  d'où  ils  font  transférés  à 
des  lignifications  plus  abftrufes  pour  expri- 
mer des  idées  qui  ne  tombent  point  fous 
les  fens.  Ainfi  les  mots  fuivans  ,  imaginer  , 
comprendre  ,  s'attacher ,  concevoir ,  &c.  font 
tous  empruntés  des  opérations  des  chofes 
fenfibles ,  &  appliqués  à  certains  modes  de 
penfer.  Le  mot  efprit ,  dans  fa  première 
fignifi.-ation  ,  c'eft  k  fouffie  ;  celui  d'ange, 
fignifie  meffager  ;  &  je  ne  doute  point  que 
fi  nous  pouvions  conduire  tous  les  mots 
jufqu'à  leur  fource  ,  nous  ne  trouvaiïi  ns 
q^e ,  dans  toutes  les  langues ,  les  mots  qu'on 
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err;ploie  pour  fignifisr  des  chofes  qui  ne 

tomb-nt  pas   fous  les  fens  ,    ont  tire  leur 

première  origine  d'idées  fenfibles. 

Aux  exemples  cités  par  M.  Loke ,  M.  le 

préfident  de  BrofTes  en  ajoute  une  inhnite 

d'autres,  qui  marquent  encore  plus  pre- 

cifément  comment  les  hommes  le  forrneP'" 

des  termes  abftraits  fur  des  idéeç  »^  ^cs 

lieres ,  Se  donnent  aux  -"■^.'l"  •  ^^  ^"' 
'.,     T        Li  ..omparaifon  entre  les 

"«"'Vî'f^alge'"'"'  *^^'"°""^  l'ancien- 

^^ESlâ'néceiTîté  des  tropes  dans  lanomen- 
cfâture  des  langues. 

"  En  langue  Latine ,  dit  ce  favant  magif- 
".  trat ,  calamitas  &  cerumna  lignifient  un 
>'  malheur ,  une  infortune  :  mais  dans  fon 
"  origine  ,  le  premier  a  fignifié  la  difette 
»  des  grains  ,  &  le  fécond ,  la  difette  de 
»)  l'argent.  Calamitas  ,  de  calamus  ,  grêle  , 
"  tempête  qui  rompt  les  tiges  du  bled. 
"  ^rumna ,  à.e.  ces  ,  ctris.  Nous  appelions 
"  en  François ,  terre  en  chaume  ,  une  terre 
"  qui  n'eft  point  enfemencée  ,  qu'on  lailfe 
"  repofer  ,  &  dans  laquelle ,  après  qu'on 
»  a  coupé  l'épi ,  il  ne  retire  plus  que  le 
"  tuyau  (  calamus  )  attaché  à  fa  racine  : 
»  de  là  vient  qu'on  a  dit  chommer  une 
»  fête  ,  pour  la  célébrer  ,  ne  pas  travailler 
»  ce  jour  là ,  fe  repofer  ;  "  (  chaumer  un 
champ  ,  veut  dire  en  arracher  le  chaume  ; 
&  c'eft  pour  différencier  ces  deux  fens  , 
que  l'on  écrit  chommer  une  fête.  )  "  de  là 
"  vient  le  mot  calme  pour  repos ,  tranquil- 
"  lité  ;  mais  combien  la  fignificarion  du 
»  mot  calme  n'eft- elle  pas  diiiérente  du 
»  mot  calamité ,  &c  quel  étrange  chemin 
»  n'ont  pas  fait  ici  les  exprelTîons  &  les 
"  idées  des  hommes  ! 

»  En  la  même  langue  incolumis  ,  fain  & 
»  fauf,  {qui  eji fine  coh/mnâ ;  )  exprefTîon 
"  tirée  de  la  comparaifon  d'un  bâtiment 
»  qui ,  étant  en  bon  état ,  n'a  pas  befoin 
"  d'étaie. 

"  Diiifer  (dividere),  vient  de  la  racine 
»  celtique  div  (  rivière  )  le  terme  relatif 
3=  divifer  a  éce  formé  fur  un  objet  phyfi- 
M  que  ,  à  la  vue  des  rivières  qui  féparoient 
*  n.ature!lement  les  terres  ;  de  même  de 
«  rivales ,  qui  fe  dit  dans  le  fens  propre , 
i>  des  beftiaux  qui  s'abreuvent  à  une  même 
V  livierc ,  ou  à  un  même  gué ,  on  en  fait 
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..  au  figuré /-/vaux  ,  rivalité,  pour  »§^^fl^ 

»  la  jaloufic  entre  plufieurs  prér-- 

»  une  même  chofe.       .^arder  un  aftre  , 

»  Confidérer^  ,  .< ."Réfléchir  ,  c'eft  plier 

"  de  Jïdus,  comme  (i  l'on  plioit  fes  pen- 

"  ers  les  unes  fur  les  autres  ,    pour  les 

"  radèmbler  &  les  combiner.  Remarquer , 

"  c'eft  diftinguer  un  objet ,  le  particula- 

»  rifer ,  le  circonfcrire  en  le  féparant  des 

"  autres  ,    de  la  racine  Allemande  mark 

"  (borne,  confin,  Umite)  » 

J'omets ,  pour  abréger ,  quantité  d'autres 
exemples  cités  par  le  même  académicien  , 
&  j'en  viens  fur  une  explication  qu'il  éta- 
blit lui-même  fur  ces  exemples.  "  Remar- 
"  quez  en  général  ,  dit-il ,  qu'il  n'eft  pas 
"  poffible ,  dans  aucune  langue ,  de  citer 
"  aucun  terme  moral  dont   la  racine  ne 
"   foit  phyfique.  J'appelle  termes  pkyfiques 
"  les  noms  de  tous  les  individus  qui  exiC- 
>»  tent  réellement  dans  la  nature  :  j'appelle 
"  termes  moraux  les  noms  des  chofes  qui , 
"  n'ayant  pas  une  exiftence  réelle  &  ien- 
•>  fible  dans  la  nature ,  n'exiftent  que  par 
»  l'entendem.ent  humain  qui  en  a  produit 
"  les  archétypes   ou   originaux.   Peut-être 
»  pourroit-on  dire  à  la  rigueur ,  que  les 
>'  mots  pli  &c  marque  ne  font  pas  des  noms 
>»  de  fubftance  phyiique  &  réelle  ,  mais 
"  de  mode  &   de  relation  ;    mais  il  ne 
'»  faut  pas  prefler  ceci  félon  une  métaphy- 
»  fique  trop  rigoureufe  :    les  qualités  8c 
"  les  fubftances  réelles  peuvent  bien-être 
"  rangées  ici  dans  la  clalfe  du  phyfique, 
»  à  laquelle  elles  appartiennent  bien  plus 
"  qu'à  celle  des  purs  êtres  moraux. 

»  Citons  encore  un  exemple  tiré  de  la 
"  racine  Jîdus  ,  propre  à  montrer  que  les 
»  termes  qui  n'appartiennent  qu'au  fenti- 
"  ment  de  l'ame  ,  font  tous  tirés  des  objets 
»  corporels  ;  c'eft  le  mot  dejlr ,  fyncopé 
"  du  Latin  dejiderium ,  qui ,  lignifiant  dans 
"  cette  langue  plus  encore  le  regret  de  la 
"  perte  que  le  fouhait  de  la  poUcÀîon ,  s'eft 
"  particulièrement  étendu  dans  la  nôtre  au 
»  dernier  fentimcnt  de  l'ame  :  la  particule 
"  privative  de  précédant  le  \ eihc  Jiderare , 
"  nous  montre  que  defiderare  ,  dans  fa 
"  lignification  purement  littérale,  ne  vou- 
>'  loit  dire  autre  chofe  qu'/rre  privé  de  la 
»  vue  des  afties  ou  du  foleil  j  le  terme 

qui 
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qui  exprîmoic  la  perte  d'une  chofe  fi 
foiihaitable  pour  l'iiomme  ,  s'cft  géné- 
ral ife  [  par  une  fynecdoque  de  la  partie 
pour  le  tout]  ,  pour  tous  les  fentimens 
de  regret  ;  &  eiifuite  [  par  une  autre 
(ynecdnque  de  l'efpece  pour  le  genre  ] 
pour  tou^  les  fentimens  de  dcfir  qui  font 
encore  plus  généraux  :  car  le  regret  n'eiï 
que  le  fouhait  de  ce  que  l'on  a  perdu  ; 
Se  le  dilir  regarde  aulîi-bien  ce  que  l'on 
voudroit  obtenir  ,  que  ce  que  l'on  ne 
potfede  plus.  Ces  deux  exemples  font 
d'autant  plus  frappans  que  les  deux  ex- 
prelTîons  conjiderare  ôc  defiderare,  n'ayant 
rien  de  commun  dms  l'idéf  qu'ils  pré- 
fentent  ,  ni  dans  l'afftftion  de  i'ame ,  & 
le  trouvant  chacun  précédé  d'une  parti- 
cule qui  les  caradb'rife  ,  on  ne  pourroit 
les  tirer  ainlî  tous  deux  de  fidcrare ,  fi  le  i 
développement  de  l'opération  de  l'efprit ,  i 
dans  la  formation  des  m  its ,  n'avoit  été 
tL'l  qu'on  vient  de  le  dé;rire.  "  i 

Il  feroit  aifé  de  multiplier  ces  exemples 
en  très-grand  nombre:  [  &  j'en  fuppiime  | 
cffeétivement  une  quantité  conlidérable  dont  i 
M,  le  préhdent  de  Brolfes  a  enrichi  fes  mé- 
moires]  "  ceux-ci  doivent  fuffire  aux  per-  i 
fonnes  intelligentes  pour  les  mettre  fur  | 
les  voies  de  la  manitre  dont  procède  la 
formation  de  ces   fortes  de  termes  qui 
expriment  des  idées  relatives  ou  intel- 
lectuelles. Pour  leur  démontrer  qu'il  n'y 
en  a  point  de  cette  efpece  qui  ne  vien- 
nent d'une  image  d'un  objet  extérieur  , 
phyfique  &  fenlible  ;  c'eft  qu'étant  diffi- 
cile de  démêler  le  fil  de  ces  fortes  de 
dérivations,  où    fouvent   la  racine  n'eft 
plus  connue  ,  où  l'opération  de  Ihomme 
eft  toujours  vague ,  arbitraire  ,  &  fort 

>  compliquée  ;  on  doit ,   en  bonne  logi- 
que,  juger  des  choies  que  l'on  ne  peut 

'  connoitre ,  par  ceilts  de  même  efpece 

>  qui  font  fi  bien  connues  ,   en  les  rame- 
"  npnt  à  un   principe  dont  l'évidence  fe 

tait  appercevoir  par-tout  où  la  vue  peut 
s'étendre.  Qiielque  langue  que  l'on  veuille 
parcourir  ,  on  y  trouvera  dans  la  forma- 
tion de  leurs  mots ,  le  même  procédé 
dont  je  viens  de  donner  des  exemples  pris 

V  de  la  langue  Françoife.  " 

Qu'cft  ce  autre  chofe  que  des  tropcs  & 

des  métaphores   continuelles,  qui  tavori- 
T.,me  XXXI V. 
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Hrnt  cette  formation  des  termes  intehcc- 
tuels  ?  la  comparaifin  &  la  fimilitu Je  y 
font  frnfibles  :'  or  il  c(l  cor.ftant  que  les 
hommes  ont  eu  befoin  de  très-bo:^ne  heure 
de  cette  c^^^cç  de  termes  ;  &c  il  n'y  a  pref- 
que  pas  à  douter  que  l'expédient  de  les 
prendre  p.ir  analogie  dans  l'ordre  phyliqu"", 
ne  fuit  aulTî  ancien  ,  &  ne  vienne  de  la 
mc;~e  fource  que  le  langage  mîme.  Foye^ 
Langue.  Nous  pouvons  donc  cro;r;  que 
les  tropzs  doivent  leur  première  orîgme  à 
la  nécefFité  ,  &  que  ce  que  dit  Qai::ti'iien 
de  la  m^taoliore  ,  eft  vrai  de  t>u;  les  tro- 
pes ,  fa  voir  que  prajlat  ne  alli  rei  nom^n  deejfe 
videatur. 

"  La  vivacité  avec  hq'ie'.le  nous  rcflen- 
»  rons  ce  que  nous  voj'on-.  exprimer,  dit 
"  avec  raifon  M.  Dumarfais  {lo:.  cit.), 
"  excite  en  nous  ces  imig  "s  ;  nous  en  (om- 
"  mes  occupés  les  premiers ,  &  nous  nous 
»  en  fervons  enfuite  p;)ar  metcri  en  quel- 
»  que  forte  devant  les  yeux  des  autres ,  ce 
»  que  nous  voulons  leur  faire  enttncre.... 
»  les  rhéteurs  ont  enluite  remarqué  que 
"  telle  cxpreiîion  étoit  plus  noble  ,  telle  au- 
"  tre  plus  énergique  ,  celle-là  plus  agré.ible, 
»  celle-ci  moins  dure  ;  en  un  mot  ils  ont 
»  fait  leurs  t  bfervations  fur  le  langnge  des 
»  hommes»  [&:  l'art  s'cft  établi  fur  les  pro- 
cédés nécefVaires  de  la  nature  :  les  diffé- 
rens  degrés  de  fuccès  des  moyens  fuggcrés 
par  le  bcfoin ,  ont  fcrvi  de  fondement  aux 
reglrs  fixées  enfuite  par  l'art ,  pour  ajouter 
l'agréable  à  Tutile.  ] 

"  Pour  faire  voir  que  l'on  fubjlitue  quel- 
"  quefois  des  termes  figurée  à  la  place  dcs^ 
"  mois  propres  qui  manquent  ,  ce  qui  eft 
"  très -véritable  ,  Cicéron  ,  de  oratore  , 
>'  lib.  ni.  n.  1  j§.  aliter  xxxviij.  Quintuien  , 
"  I.ylit.  VIII.  vj.  tr  M.  RoUin  ,  tom.  IL 
"  paj.  X/f.G.  qui  penfe  ÔC  qui  parle  comme 
"  ces  grands  hommes ,  dilent  quec'cft^j/ir 
"  emprunt  &  par  métaphore  qu'on  a  appelle 
"  gemma  le  bourgeon  Je  la  vigne,  parce  , 
"  diient-ils ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mot  pro~ 
"  pre  pour  l'exprimer.  Mais  fi  nous  en 
"  croyons  les  étymologiftcs ,  gemma  eft  le 
»  mot  propre  pour  figniher  le  bourgeon  de 
"  la  vigne  ,  6c  c'a  été  enfuite  par  fij^ure  que 
"  les  Latins  ont  donné  ce  nom  aux  perles  , 
»  &c  aux  pierres  précieules.  Gimma  eft  id 
"  qucd  in  arbonbus  tumefcit  cwn  parère  in- 

Qq 
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"  cipiunt  ,  à  geno  ;  id  ejî ,  gigiio  :  hinc 
»  margariia  &  deinceps  omnis  lapis  ,  prétio- 
"  fus  dicitur  gemma  ....  quod  habet  quoque 
»  Perrottus  ,  cujus  hcec  funt  verba  >»  ;  la- 
pillos  gtmmas  wcavere  à  Jimilitudine  gem- 
marum  quas  in  vitibus  Jive  arboribus  cerni- 
mus  ;  gemmx  enim^propriè  funt  oculi  quos 
primo  vîtes  tmittunt  ;  &  geramarc  vites  di- 
cuntur ,  dum  gemmas  emittunt  (  Martinii , 
lexic.  voce  gemma.  )  "  gemma  oculus  vitis 
"  prvpriè.  X.  gemma  deinde  générale  nomen 
»  eJî  lapidum  pretioforum  (  Baf.  Fabri  ,  the- 
»  faur.  voce  gemma.  )  En  effet ,  c'efl:  tou- 
»  jours  le  plus  commua  &  le  plus  connu  qui 
"  eft  le  piorre.  6»:  qui  Te  prête  enfuite  au 
"  fen^  figuré.  Les  laboureurs  du  pays  Latin 
»  connoiiroient  les  b()urge.^ns  des  vignes 
»  &  df  s  arbres  ,  Se  leur  avoient  donné  un 
5'  nom  avant  que  d'avoir  vu  des  peines  ôc 
"  des  pierres  précieufes  ;  mais  comme  on 
»  donna  enfuite  par  figure  &  par  irritation 
«  ce  même  nom.  aux  perles  5c  aux  pierres 
"  précieufes  ,  &  qu'apparemment  Cicé- 
"  ron  ,  Qiiintilien  ,  &  M.  Rollin  ont  vu 
M  plus  de  perles  que  de  bourgeons  de  vi- 
"  gnes ,  ils  ont  cru  que  le  nom  de  ce  qui 
"  leur  étpit  plus  connu  ,  étoit  le  nom  pro- 
»  pre,  &  que  le  figuré  ctoit  celui  de  ce 
»  qu'ils  connoilîoient  moins. 

in.  De  la  manière  de  faire  ufage  des  tropes. 
C'eft  particulièrement  dans  les  tropes ,  dit 
le  p.  Lamy  ,  (  rkét  l.  II.  e.  iv.  )  que  confif- 
tent  les  richefles  du  langage;  auiTi  comme 
le  mauvais  ufage  des  grandes  richefles  caufe 
le  dérèglement  des  états ,  le  mauvais  ulage 
des  tropes  eft  la  fource  de  quantité  de  fau- 
tes que  l'on  commet  dans  le  difcours  :  c'eft 
pourquoi  il  eft  important  de  le  bien  régler  , 
&  pour  cela  les  tropes  doivent  fur-tout  avoir 
deux  qualités  ;  en  premier  lieu,  qu'ils  foient 
clairs,  &  falfent  entendre  ce  qu'on  veut 
dire  ,  puifque  l'on  ne  s'en  fert  que  pour 
rendre  le  dittours  plus  expreffif  :  la  féconde 
qualité  ,  c'eft  qu'ils  foient  proportionnés  à 
l'idée  qu'ils  doivent  réveiller. 

L  Trois  chofes  empêchent  les  tropes 
d'être  clair  .i°.  S'ils  font  tirés  de  trop  loin,  oc 
pris  de  choies  qui  ne  donnent  pas  occafion 
à  l'ame  de  penfer  d'abord  à  ce  qu'il  faut 
qu'elle  fe  reprélente  pour  découvrir  la  pen- 
fée  de  celui  qui  parle.  Pour  éviter  ce  dé- 
faut ,  on  doit  cirer  les  métaphores  £<  auues 
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tropes  de  chofes  fenfibles  6c  qui  foient  fous 
les  yeux ,  dont  l'image  par  conféquent  fe 
préfente  d'elle-même  fins  qu'on  la  cherche. 
La  fagefle  divine  ,  qui  s'accommode  à  h 
capacité  des  hommes  ,  nous  donne  ,  dans 
les  laintes  écritures  ,  un  exemple  du  foin 
qu'on  doit  avoir  de  fe  fervir  des  chofes 
connues  à  ceux  qu'on  inftruit  ,  lorfqu'il 
eft  queftion  de  leur  faire  comprendre  quel- 
que chofe  de  difficile.  Ceux  qui  ont  l'ef- 
prit  petit ,  &  qui  cependant  ofcnt  critiquer 
1  "écriture  y  condamnent  les  métaphores  & 
les  allégories  qui  y  fort  priles  des  champs, 
des  pâturages,  des  brebis ,  des  chaudières; 
ils  ne  prennent  pas  garde  que  les  Ifraélites 
écoient  tous  bergers,  &  qu'ainfi  il  n'y  avoic 
rien  qui  leur  fût  plus  c  'nnu  que  le  ménage 
de  la  campagne.  Les  piètres  ,  à  qui  l'écri- 
ture s'adrelfoit  pittiruliérement  ,  étoient 
peipétuellement  occupés  à  tuer  des  bêtes 
dans  le  temple ,  à  les  écorcher,  &  à  les  faire 
cuire  dans  les  grandes  cuidnes  qui  étoient 
autour  du  temple.  Les  écrivains  lacrés  ne 
pouvoient  donc  pas  choilir  des  choies  donc 
les  im.ages  fe  préfentallcnt  plus  facilement  à 
l'efprit  des  Ifraélites. 

1°.  L'idée  du  trope  doit  être  tellement 
liée  avec  celle  du  mot  propre ,  qu'elles  fe 
fuivent,  &  qu'en  excitant  l'une  des  deux, 
l'autre  foit  renouvellée.  Le  défaut  de  cette 
liaifon  eft  la  féconde  chofe  qui  rend  les 
tropes  oblcurs. 

3°.  L'ufage  trop  fréquent  des  tropes  eft 
une  autre  caufe  d'obfcurité.  Les  tropes  les 
plus  clairs  ne  fignificnt  les  chofes  qu'indirec- 
tement ;  l'idée  naturelle  de  ce  que  l'on 
n'exprime  que  fous  le  voile  des  tropes ,  ne 
fe  préiente  à  l'efprit  qu'après  quelques 
réflexions  ;  on  s'ennuie  de  toutes  ces  ré- 
flexions ,  &  de  la  peine  de  deviner  tou- 
jours les  penffes  de  celui  qui  parle.  On  ne 
condamne  pourtant  ici  que  le  trop  fré- 
quent u  fige  des  rrope5  extraordinaires  :  il  y 
en  a  qui  ne  font  pas  moins  ufités  que  les 
term.es  naturels  ;  &  ils  ne  peuvent  jamais 
obfcurcir  le  difcours. 

II.  Si  je  veux  donner  l'idée  d'un  rocher 
dont  la  hauteur  eft  extraordinaire  ,  ces 
vt\xa<t%  grand  ,  haut ,  élevé,  qui  fe  difent 
des  rochers  d'une  hauteur  com.mune  ,  n'en 
feront  qu'une  peinture  imparfaite  ;  mais 
Il  je  dis  que  ce   rocher  femblt  menacer  h 
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ciel,  l'idée  du  ciel,  qui  eft  'a  chofe  la  plus 
élevée  de  toute  la  nature ,  l'idée  de  ce  mot 
menacer ,  qui  convient  à  un  homme  qui 
eft  au  dcflus  des  autres  ,  forment  l'idée 
de  la  hauteur  extraordinaire  que  je  ne  pou- 
vois  exprimer  d'une  autre  manière;  mais 
l'image  auroit  été  exceiïive  ,  il  je  ne  difois 
que  le  rocher  femble  menacer  le  ciel  :  & 
c'eft  aiiifi  qu'il  faut  prendre  garde  qu'il 
y  ait  toujours  quelque  proportion  entre  l'idée 
naturelle  du  trope  &  celle  que  l'on  veut 
rendre  fenfible. 

"  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  en  tout 
•>  genre,  dit  M.du  Marfajs,  Trop.  part.  I, 
'  art.  7 ,  §.  _5  ,  que  l'afFecStation  &:  le  défaut 
>  dé  convenance.  Molière  ,  dans  fes  pré- 
V  cieufes  ,  nous  fournit  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  exprefïîons  recherchées 
&  déplacées.  La  convenance  demaiidc 
qu'on  dife  fimplement  à  un  laquais  , 
donne^  des  fieges  ,  fans  aller  chercher  le 
détour  de  lui  dire  voiture'^ nous  ici  les 
commodités  de  la  converfation  ,  (  fc.  ix.  ) 
De  plus  les  idées  accefloires  ne  jouent 
point  ,  fi  j'cfe  parler  ainfi  ,  dans  le  lan- 
gage des  précieufes  de  Molière  ,  ou  ne 
jouent  point  comme  elles  jouent  dans 
l'imagination  d'un  homme  fenfé,  [  parce 
que  les  idées  comparées  n'ont  entr'ellcs 
aucune  liailon  naturelle  ]  :  le  confdller 
des  grâces  [Je.  vj.  )  pour  dire  ,  le  miroir  : 
contente^  l'envie  qu'a  ce  fauteuil  de  vous 
embrajfer  {fç.  ix.  )  pour  dire,  ajfey:^ 
vous. 

"  Toutes  ces  expreffions  tirées  de  loin 
&  hors  de  leur  place  marquent  une  trop 
grande  contention  d'efprit ,  &  font  fentir 
toute  la  peine  qu'on  a  eue  à  les  recher- 
cher :  elles  ne  fjnt  pas ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  à  l'unifton  du  bon  frns, 
je  veux  dire  qu'elles  font  trop  éloignées 
de  la  manière  de  penfer  de  ceux  qui 
ont  l'efprit  droit  &  jufte  ,  &:  qui  fentent 
les  convenances.  Ceux  qui  cherchent 
trop  l'ornement  dans  le  difcours ,  tom- 
bent fouvent  dans  ce  défaut  s'en  s'ap- 
percevcir  ;  i's  fe  fivent  bon  gré  d'une 
expreffion  qui  leur  paroît  brillante  & 
qui  leur  a  cuuré  ,  &  fe  perfuadent  que 
les  autres  doivent  être  auffi  fatisfaics  qu'ils 
le  font  eux-mêmes. 
"  Oh  ne  doit  donc  fe  fervir  des  tropes 
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>»  que  lorfqu'ils  fepréfentent  naturellement 
"  .à  l'efprit  ;  qu'ils  font  tirés  du  fujet  ;  que 
"  les  idées  acceftoires  les  font  naître ,  ou 
"  que  les  bienféances  les  infpirent  :  ils 
"  plaifent  alors  ;  mais  il  ne  faut  point  les 
»  aller  chercher  dans  la  vue  de  plaire. 

»  Il  eft  difficile,  dit  ailleurs  notre  gram- 
»  mairien  philofophe  ,  part.  III ,  art.  a.^  , 
■»  en  parlant  &  en  écrivant  ,  d'apporter 
"  toujours  l'attention  &c  le  difcernemenit 
"  nécelTaires  pour  rejettcr  les  idées  accef- 
"  foires  qui  ne  conviennent  point  au  fujet, 
"  aux  circonftanccs  &c  aux  idées  princi- 
"  pales  que  l'on  met  en  œuvre  ;  de  là  il 
"  eft  arrivé  dans  tous  les  temps  que  les 
"  écrivains  fe  font  quelquefois  fervis  d'ex- 
"  prenions  figurées  qui  ne  doivent  pas  être 
"  prifes  pour  modèles. 

'■  Les  règles  ne  doivent  point  être  faites 
»  lur  l'ouvrage  d'aucun  particulier  ;  elles 
"  doivent  être  puifées  dans  le  bon  fens  & 
"  dans  la  nature  ;  &  alors  quiconque  s'en 
"  éloigne  ,  ne  doit  point  être  imité  en 
"  ce  point.  Si  l'on  veut  former  le  goût  des 
»  jeunes  gens ,  on  doit  leur  faire  remarquer 
»  les  défauts  auffi  bien  que  beautés  des 
»  auteurs  qu'on  leur  fait  lire.  Il  eft  plus 
»  facile  d'admirer  ,  j'en  conviens  ;  mais 
»  une  critique  fage  ,  éclairée  ,  exempte 
"  de  paiïîons  &  de  fanatiime,  eft  bien  plus 
"  utile. 

"  Ainfi  l'on  peut  dire  que  chaque  fiecle 
»  a  pu  avoir  fes  critiques  &  fon  diclion- 
"  naire  néologique.  Si  quelques  perlonnes 
jj  dilent  aujourd  hui  avec  raifon  ou  (ans 
"  fondement ,  (  dicl.  néol.)  qn' il  règne  dans 
"  le  langage  une  ajféclation  puérile  ;  que  le 
"  flyle  frivole  &  recherché  pajje  jufqu'aux 
"  tribunaux  les  plus  graves  :  Ciceron  a  fiit 
"  la  même  plainte  de  fon  temps  ,  (  Orat. 
"  n.  g6 ,  aliter  xxvij.)  eft  enim  quoddain' 
"  etiam  infigne  &  f.orens  orationis  ,  piclum. 
■>'  Ù  expohtum  genus  ,  in  quo  omnes  vcrbo- 
»  rum ,  omnesfententiarum  ilUgantur lepores. 
•>  Hoc  totum  è  fuphiftarum  fontibus  dejluxit 
i>  in  forum  ,  &C. 

»  Au  plus  beau  fiecle  de  Rome ,  félon 
"  le  p.  Sanadon  ,  (  Poef.  d'Horace ,  tome  II, 
"  p.  2.54.  ) ,  c'eft  à  dire ,  au  fiecle  de  Jules- 
'»  Céfar  &  d'Augufte  ,  ,un  fauteur  a  die 
"  infantes  ftatuas  ,  pour  dire  des  ftatues 
"  nouvellement  faites  :  un  autre ,  que  Jupiter 
Q.qz 
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»  crackoit  la  neige  fur  l's  Alpes  ;  Jupiter 
"  hibernas  canâ  «/lecorirpuit  Alpes.  Horace 
»  fe  moque  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
w  auteurs ,  Il  fat.  verf.  40 ,  mais  il  n'a  pas 
»  été  exempt  lui-nnême  des  fautes  qu'il  a 
»  reprochées  à  Tes  contemporains  ».  [  Je 
dois  remarquer  qu'Horace  ne  dit  pas 
Jupiter ,  mais  Furius  (qui  tft  le  nom  du 
poëte  qu'il  cenfure  )  hibernas  canâ  rave 
confpuit  Alpes. 'l 

"  Qiiir.tilien  ,  après  avoir  repris  dans  les 
"  anciens  quelques  métaphores  dcfedlueu- 
»  fes,  dit  que  ceux  qui  font  inftruics  du 
»  bon  &  du  mauvais  ufage  des  figures  ne 
"  trouveront  que  trop  d'exem.ples  à  re- 
"  prendre  :  Quorum  exempla  nimium  fre- 
»  quenter  reprehendet  y  qui  jciverit  hûscvitia. 
w   (  Lijlit.  viij.  6.  ) 

»  Au  refle,  les  fautes  qui  regardent  les 
«  m.ots  ,  ne  font  pas  celles  que  l'on  doit 
"  regarder  avec  le  plus  de  foin  :  il  eft  bien 
»  plus  utile  d'obfesver  celles  qui  pèchent 
«  contre  la  conduite  ,  contre  la  juitclTe  du 
»  raifonnement,  contre  la  probité ,  la  droi- 
»  ture  &  les  bonnes  mœurs.  Il  feroit  à 
H  fouh.iittr  que  les  exemples  de  ces  der- 
«  nieres  fortes  de  fautes  fulTent  plus  rares , 
«  ou  plutôt  qu'ils  fulfent  inconnus  ». 
(  B.  É.  R.  M.  ) 

TROPÉA  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  Latin 
Tropcea  ,  ad  Tropœa  ,  ville  d  luilic  ,^r.u 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre  ulré- 
rieure  ,  fur  le  fom.m.et  d'un  rocher  ,  à  11 
milles  de  Miteto  ,  40  de  MelTint-  ,  i>:  45 
de  Reggio.  Son  évêché  eft  luftiagant  de 
Reggiô.  Long,  J3  ,  40  ;  latit.  ^8  ,  40. 
(D.  J.)  ^ 

TROPES,  SAINT-,  {Géogr.  anc.)  ville 
de  France  ,  en  Provence  ,  au  diocefe  de 
Fréjus  ,  frfr  la  Méditerranée  ,  où  elle  a  un 
port ,  à  Z4  lieues  au  levant  de  MarfeiUe  , 
&à  6  au  lud-oueft  de  Fréjus.  Long.  i.4,io; 
latit.  49  ,  zy.  {D.J.) 

TRbPHEE,  f.  m..  {Archit.)  c'étoit 
chez  les  anciens  un  amas  d'armes  &  de 
dépouilles  des  enncm.is ,  élevé  par  le  vain- 
queur dans  te  champ  de  bataille  ,  &  qu'on 
a  enfuite  répréfentc  en  pierre  ou  en  marbre, 
comme  les  trophées  de  Marius  &  de  Sylla 
au  capitole  ,  &  dont  on  fait  ufage  en  archi- 
tedure  ,  pour  décorer  un  bâtiment  avec  des 
âtuibuts  militaires.. 
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Les  trophées  antiques  font  formés  d'armes 
Grecques  &  Romaines  -,  ceux  qu'on  emploie 
aujourd'hui  font  compofés  d'armes  de 
diverfes  nations  de  notre  temps.  On  voit 
de  ces  trophées  ifotés  à  l'arc  de  triomphe  da 
fauxbourg  S.  Antoine  ,  &  fjr  la  baluftradî 
du  château  de  Verfaillss.  On  en  fait  auîïï 
en  bas-relief,  com-me  à  la  colonne  tr.ijane , 
&:  à  l'attique  de  la  cour  du  Louvre.  La 
beauté  des  uns  &  des  autres  confifte  prin- 
cipalement d.-i.ns  le  ch^ix  ,  la  difpofuion  &: 
le  rapport  qu'ils  doivent  avoir  au  dtlTein 
général  de  l'édifice.  Il  y  en  a  de  différentes 
efpeces.  Nous  allbns  définir  dans  les  arriclea 
fuivans  les  principaux. 

Trophée  de  marine.  Trophée  compofé 
de  poupes  &  proues  de  vaifleaux  ,  de  becs 
&'  éperons  de  galères ,  d'ancres  ,  de  ram.es , 
de  flammes ,  pjvillons ,  ùc. 

Trophée  de  mufique.  Trophée  compofé 
de  livres  &  d'inltrumens  de  mufiquc. 

Trophées  des fcicnccs.  C'cft  un  trophée  forme 
de  livres  de  fcience,  de  fphcres,  de  globes, 
&  d'inftrumens  à  obferver  les  aftrcs. 

Trophée  rupque.  Troph.-e  com.polé  d'inf- 
trumens fervant  au  labourage  &  au  ménage 
ruftique. 

Le  mot  trophée  vient  du  Latin  trophiVum , 
qui  vient  félon  Voffius  ,  du  Grec  trcpe , 
fuite  de  l'ennemi.  Davi'.cr.  {D.  J.  ) 

TRorHÉEjf.  m.  {Antiq.  Greq.ù  Rom.) 
tropivum ytn  Grec  Vo-^c-j^TfoTi)à.iQV  de  t/ioVd,. 
fuite.  Un  trophée  n'éco;t  dans  Ion  ongii.e 
qu'un  tronc  de  chêne  drcfTé,  &  revêtudescé- 
pouilles  ou  armes  des  ennemiis  vaincus  „ 
comme  d'une  cuirafle ,  de  boucliers,  de 
javelots  &  d'un  cafque.  De  là  vient  le  nom 
de  irunci ,  que  Virgile  donne  à  ces  trophées  y 
dans  la  defcription  qu'il  en  faû  ,  iadutofque 
jubet  truncos  hojlilibus  armis  ;  &  félon  que 
la  forme  s'en  vjit  afllz.  fouvent  d.-;ns  les 
méiiilles. 

C'eft  d'où  l'on  recueille  que  ce  n'ctoit 
pas  feulement  une   coutume    Romiaine  , 


comme  quelques  favins  le  préter;dtnt ,  mais 
c'étoit  aulTî  un  ufage  Grec  de  faire  les  tro- 
phées ,  d'un  tronc  de  chè;ic  revêtu  des. 
armes  des  ennemis.  On  peut  le  voir  en- 
tr'autres  au  revers  de  la  médaille  d'Aga- 
thocles ,  roi  de  Sicile  ;  &  dans  deux  autres- 
médailles  ,  l'une  d'Alexandre  ,  l'autie  de 
j   fon  père  Plùlippe  ,  qui  oat  chacune  ait 
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revers  la  figure  d'un  homme  nu  devant  un 
trophée^  de  la  façon  de  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  c'eft-à-dire,  non  d'une  colonne 
de  pierre  ou  de  marbre ,  mnis  d'un  chêne 
paré  des  dépouilles  des  vaincus  ;  que  fi 
Philippe  &  Alexandre  ne  fe  font  point  fait 
drefler  eux-mêmes  des  trophées  ,  parce  que 
ce  n'écoit  pas  la  coutume  des  Macédoniens , 
comme  Paufanias  le  prétend  dans  fcs 
béotiques  ,  néanmoins  les  villes  de  Grèce 
ou  d'autres  n'ont  pas  laifle  d'en  élever  à 
leur  honneur  ,  &  de  les  faire  graver  dans 
leurs  médailles.  Ce  n'eft  pas  cependant 
que  les  Grecs  n'ayent  fait  aulTi  des  trophées 
d'autre  forte,  &  quelquefois  d'airain  pour 
plus  de  durée ,  félon  le  même  Paufanias. 
Qiiant  aux  ornemens  ajoutés  quelquefois 
à  ces  trophées  ,  Se  qu'on  remarque  auflTi 
fur  les  médailles ,  nous  en  dirons  un  mot 
dans  la  fuite. 

Les  trophées  portoient  d'ordiiiaire  les 
noms  des  ennemis  ou  peuples  vaincus  , 
inimicaque  nomina  figi ,  comme  du  Virgile , 
&  les  exemples  en  font  fréquens  dans  les 
hiftoriens,  les  poètes  &  les  anciennes  mé- 
dailles. 

Ces  trophées  mêmes  fe  multiplioient 
félon  le  nombre  des  peuples  vaincus  par 
le  général ,  fuivant  l'exemple  de  Pompée  , 
que  Dion  rapporte  en  parlant  d'un  magni- 
fique trophée  de  ce  conquérant  qui  portait 
la  faftueufe  infcription  ,  non  d'un  peuple 
vaincu  ,  mais  de  orbs  terrarum  ,  ou  du  monde 
fubjugué.  _ 

Paui.inias  ,  /.  IV,  parle  d'un  trophée 
qu'Epaminondas ,  par  ordre  de  l'oracle, fit 
drcdcr  avant  la  journée  de  Leudtres ,  c'cil- 
à-dire  ,  avant  les  Lacédémoniens  vaincus 
&  à  leur  vue. 

Le  nom  Grec  TpoTra.iovx<><  ,  ou  qui  porte 
des  trophées  donnés  en  premier  lieu  aiix 
dieu'x  ,  comme  on  peut  voir  dans  Pollux  , 
fut  dans  la  fuite  des  temps  confacré  entre 
les  autres  titres  des  empereurs  ,  ce  qui 
paroit  en  particulier  par  la  médaille  de 
Peffennius  Nii<5er  avec  l'ir.fcription  ,  inviclo 
imp.  tropœa  ;  cette  coucame  de  dreifcr  des 
trophées  pafia  des  Grecs  aux  Romains ,  & 
même  y  fut  d'abord  introduite  par  Ro- 
mulus ,  comme  les  hiftoriens  de  fa  vie  le 
remarquent. 

Les  vainqueurs  dieflToîent  à  leur  gloire 
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un  trophée  des  vaincus.  Les  Grecs  montrè- 
rent l'exemple,  &  ils  avoient  coutume  de 
le  faire  après  la  vidoire,  au  lieu  même  de 
la  bataille  &  de  la  défaite  des  ennemis. 
L'hiftoire  de  Thucydide  en  fournit  plu- 
fieurs  exemples. 

Pour  les  Romains,  ils  ne  fe  contentèrent 
pas  de  cet  honneur  ,  ils  firent  porter  ces 
trophées  en  triomphe  ,  comme  Dion 
emr'autres  le  remarque  de  Pompée  ,  au 
retour  de  la  guerre  contre  Mithridatc.  C'eft 
ce  qui  fe  voit  encore  à  l'œil  des  deux  mé- 
ûailions  ;  l'un  du  cabinet  du  roi ,  qui  rc- 
préfente  le  triomphe  de  Marc-Aurele  il 
de  L.  Verus ,  après  les  exploits  de  ce  der- 
nier dans  l'Arménie  &  contre  les  Parthes  , 
où  on  voit  un  trophée  porté  devant  le  char 
des  triomphans.  L'autre  médaillon  eft  de 
Caracalla ,  où  non-feulement  il  y  a  un  r/'o- 
/lAee  avec  deux  captifs  attachés ,  p  jtté  dans- 
une  efpece  de  char  avant  celui  du  triom- 
phant ;  mais  de  plus  on  voit  un  (oldat  qui 
marche  au  devant ,  portant  un  autre  trophée 
fur  L'épaule  ,  à  l'exemple  de  Mars  ou  de 
Romulus. 

On  peut  y  ajouter  l'ufage  de  dreffer  ces. 
trophées  en  des  places  publiques  &  fur  le 
capicole  ,  de  les  confacrer  à  leurs  dieux  , 
&  entr 'autres  à  Jupiter  Férétrius  ,  ou  à 
Mars ,  témoin  Virgile  ,  tibi  rex  gradivè 
tropivum  ;  pour  ne  pas  parler  de  la  cou- 
tume d'orner  les  veftibules  ou  p  -.rtiques  de- 
leurs  maifons ,  desarmesou  autres  dépouilles 
des  ennemis  vaincus  ;  c'cft  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  harangue  de  Caton  l'ancien  , 
Citée  par  Feftus  ,  qui  avoir  pour  titre,  de 
jpoliis  ,  ne  figer entiir  ,  i<îfi  quœ  de  hojlibus 
capta  effent  ;  la  chofe  efl:  connue  ;  en  cela 
même  les  Romains  ne  firent  que  fuivre 
l'exemple  d'autres  peuples ,  &  en  particulier, 
de  leurs  premiers  fondateurs  ,  témoin 
Virgile  ,  parlant  du  palais  du  roi  Priam  , 
barbarie!  pojles  aura  fpolufque  fupsrb:. 

Nous  avons  une  médaille  de  Romulus- 
à  pied  ,  portant  fou  trophée  fur  l'éjaule ,  ce 
qui  arriva  auffi  à  Cornélius  Collus  &  à- 
Claudius  Marcellus  ,  qui  portèrent  eux- 
mêmes  leurs  trophées  •■,  d'où  vient  que 
Virgile  dit  : 

Induclofque  jubet  truncos  ho^ilibus  armJs 
Jpj'os ferre  duces. 
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Mars  &  la  Viftoire  (ont  encore  repre- 
fentés  avec  un  trophée  fur  l'épaule  ,  &  les 
autres  dieux  font  chargés  pareillement  fur 
répaule  des  marques  de  leurs  dignités  ou 
de  leur  diftindion  ,  comme  Diane  d'un 
carquois,  Apollon  d'une  lyre  ou  d'un  arc. 
Hercule  de  fa  maflue ,  Jupiter  de  la  foudre , 
Bacchus  d'un  thyrfe  ,  ^  &  Vulcain  d'un 
marteau  qu'il  tient  levé  au  defTus  de  l'e- 
paule  ,  &  qui  eft  prêt  à  battre  l'enclnnie. 
On  en  voit  plufieurs  échantillons  dans  les 
médailles.  Il  y  en  a  aulTi  de  Trajan  ,  qui 
le  repréfentent  tenant  fur  les  épaules  les 
trophées  des  vidoires  qu'il  avoit  remportées 
fur  les  Getes  &  les  Parthes. 

J'ai  dit  ci-dcfTus  qu'un  trophée  n'étoit 
ordinairement  qu'un  tronc  de  chêne  ;  de 
là  viennent  les  mots  de  ywercz/j  ontruncus, 
dont  les  poètes  Latins  fe  fervent  d'ordinaire 
pour  défigner  des  trophées.  Ainfi  les  trophées 
n'étoicnt  quelquefois  qu'un  tronc  de  chêne 
avec  un  bouclier  au  delTus  ,  ou  un  tronc 
revêtu  d'une  cuiralTe ,  au  haut  d'un  cafque 
&  aux  deux  côtés  d'un  bouclier  ,  comme 
font  d'ordinaire  les  trophées  que  Ivlars- 
Gradivus  porte  fur  l'épaule  ,  ou  qui  fe 
voient  dans  les  médailles  de  Trajan ,  ou 
même  avec  une  cuirafTe  fans  bouclier. 

Les  trophées  font  aufiî  fouvcnt  accom- 
pagnés de  javelots,  outre  les  boucliers,  le 
cafque  &  la  cuiralTe- 

Entîn  l'on  voit  dans  les  anciens  monu- 
mens,  des  trophées  ornés  &:  embellis  d'un 
amas  de  toutes  forces  d'armes  ou  de  dé- 
pouilles des  ennemis  vaincus ,  comme  de 
cuiraffes,  de  boucliers  de  différences  façons , 
d'épées  ,  de  javelots ,  de  dragons  ou  en- 
feignes  militaires ,  de  m.aillets ,  de  carquois , 
avec  des  flèches;  c'eft  ce  qui  eft  fculpcé 
dans  des  trophées  de  la  colonne  de  Trajan 
&c  de  Marc-Aurele. 

M.  Spanheim  ,  dans  fon  bel  ouvrage  des 
Céf.ir  ,  de  l'empereur  Julien  ,  nous  donne 
la  repréferitation  gravée  par  Picard ,  d'un 
de  ces  magnifiques  trophées ,  qui  fe  voit 
encore  aujourd'hui  à  Rome  au  capitole  , 
&  qu'on  attribue  à  Trajan  ,  attendu  le  lieu 
d'où  il  a  été  tiré.  C'eft  là  que  l'on  voit  ce 
tronc ,  ce  trophée  fuperbe  ,  ou  ces  intejfina 
tropicorum  ,  comme  parle  Tertulien  ,  tout 
couvert  d'un  calque  ouvragé,  &  d'ailleurs 
revêtu  d'une  vefte  ou  chlamys ,  avec  quan- 
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tité  d'ornemens ,  de  carquois  ,  de  flèches , 
de  boucliers  foutenus  par  des  figures  ailées , 
&  autres  embellifiemens  de  fphinx  ,  de 
tritons,  de  centaures,  ùc.  on  en  a  gravé 
des  eftampes. 

Le  but  des  trophées  écoit  de  les  Greffer 
comme  des  monumens  durables  des  vic- 
toires remportées  fur  les  ennemis.  Il  écoit 
fi  peu  permis  de  les  arracher  ,  que  les  Athé- 
niens crurent  avoir  un  fujet  fuffifant  de 
renouveller  la  guerre  aux  Corinthiens ,  fur 
ce  que  ceux-ci  avoient  enlevé  un  de  leurs 
trophées  ,  comme  Ariftide  le  remarque  dans 
fon  oraifon  à  la  louange  d'Athènes  ,  in 
Panathén.  p.  %OQ  ;  c'eft  encore  ce  qui  nous 
eft  fpécifié  bien  clairement  dans  une  mé- 
daille Romaine  ,  qui  nous  repréfente  Mars 
portant  un  trophée ,  avec  l'infcription  remar- 
quable ,  ceternitas. 

Les  foldats  Romains  avoient  auffi  le 
pouvoir  &  la  coutume  d'étaler  dans  la  partie 
de  leurs  maifons  la  plus  remarquable  ,  les 
dépouilles  qu'ils  avoient  prifes  fut  les  enne- 
mis ,  comme  Polybe  le  rem.arque. 

Enfin  les  trophées  devinrent  des  types  de 
monnoies  ou  de  bas-reliefs  ,  tels  qu'on  en 
voit  encore  plufieuis  fur  l'efcalier  du  capi- 
tule ;  c'étoient  aulTi  des  figures  de  métal 
ou  de  marbre  ifolées  &  pofées  fur  une  bafe, 
&  l'on  fait  qu'un  grand  nombre^de  cette 
eipece  faifoient  un  des  ornemens  de  la  ville 
de  Rome.  Tels  furent  les  changemens  qu'on 
fie  aux  trophées. 

Dans  les  fiecles  héroïques  &  chez  les 
Grecs  ,  les  trophées  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'étoient  qu'un  tronc  d'arbre  revêtu  des 
armes  des  vaincus.  Enée,  après  fa  première 
bataille  où  il  avoit  tué  Mezence ,  élevé  un 
trophée  ,  ^neid.  /.  XL  verf.  5. 

Ingentem  qiiercum  ,  decifn  undique  ramis , 
ConftitHit  tumulo  ,  fulgentiaqtie  induit  arma, 
Mez.eriti  ducis  exwvias  i  tibi ,  mxgne ,  tropa-uai , 
BcUipotens  :  aptat  rorantei  fanguine  criflas  , 
TeUque  trunca.  -viri ,   C  his  (ex  thoraca  petitum 
Perfujfumque  locis  ;   clyfcumqae  ex  s.re  fmiflrt. 
Suliligut  ,  at<iuc  en/cm  collo  fufpendit  eburnum. 

On  les  dreffoit  fur  le  champ  de  bataille 
aufTi-tôt  après  la  viftoire;  il  étoit  d'abord 
défendu  de  les  faire  d'aucune  matière  dura- 
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ble ,  comme  de  bronze  ou  Jr  pîerre  ;  ce 
fut  fans  dou^e  par  privilège  qu  on  permit 
à  Pollux ,  après  la  viéboire  qu'il  remporta 
fur  Lyncée  ,  d'en  ériger  un  de  cette  efpece , 
&  ce  trophée  {«  voyoit  encore  à  Lacédémonc 
du  temps  de  Paufanias. 

L'infcription  des  trophées  étoit  fîmple  , 
noble  &  modefte  ,  ainli  que  toutes  les  inf- 
criptions  des  beaux  fiecles  de  la  Grèce  ;  il 
n'y  avoir  que  deux  m.ots,  le  nom  des  vain- 
queurs &  celui  des  vaincus.  Othryadès  refté 
feul  après  la  fuite  des  Argiens  ,  fe  trame 
percé  de  coups  fur  le  champ  de  bataille  , 
recueille  les  armes ,  drelfe  un  trophée  avant 
de  moorir  ,  &  écrit  de  fon  fang  fur  fon 
bouclier  :  J'ai  vaincu. 

Ces  monumens  expofés  à  toutes  les  in- 
jures de  l'air  périlîoient  bientôt  ,  &  on 
s'étoit  fait  une  loi  de  les  lailler  tomber 
d'eux-mêmes  fans  les  réparer.  Plutarque  , 
dans  fes  queftions  Romaines ,  quejl.  xxxvj. 
demande  pourquoi  entre  toutes  les  chofes 
conlacrécs  aux  dieux  ,  il  n'y  a  que  les  tro- 
phérs  qu'il  foit  d'ufage  de  laiffer  dépérir  : 
"  Eft  -  ce ,  dit  -  il  ,  afin  que  les  hommes 
»  voyant  leur  gloire  pallée  s'anéantir  avec 
"  ces  monumens  ,  s'évertuent  fins  cefle  à 
"  en  acquérir  une  nouvelle  ?  ou  plutôt 
»■  parce  que  le  temps  effaçant  ces  (ignés  } 
"  de  difcorde  &  de  haine  ,  ce  fcroit  une 
>'  opiniâtreté  odieufe  de  vouloir  ,  malgré 
"  lui  ,  en  perpétuer  le  fouvenir.  Aulïi  , 
«  ajoure -il  ,  n'a- 1  on  pas  approuvé  la  vanité 
»  de  ceux  qui  ,  les  premiers  entre  les 
»  Grecs ,  fe  font  avifés  de  drelltr  des  tro- 
»  phées  de  pierre  &  de  bronze  ".  Peut  être 
ces  peuples  qui  méritèrent  la  cenfure  de 
cette  nation  douce  &  polie ,  font  les  Eléens; 
du  m.oins  je  trouve  dans  Paufanias  qu'il 
y  avoit  à  Olyrapie  un  trophée  d'airain , 
dont  l'infcription  portait  que  les  Eléens 
l'avoient  érigé  après  une  victoire  gagnée  fur 
Lacédémone. 

Le  mêm.e  auteur  nous  apprend  encore  , 
que  ce  n'étoit  pas  la  coutume  des  Micé- 
doniens  d'ériger  des  trophées  après  leur 
vidloire.  Caranus ,  fondateur  de  leur  mo- 
narchie, ayant  vaincu  Cilfée,  prince  voiiîn  , 
avoir  dreffé  un  trophée  :  un  lion  fortant 
Gu  mont  Olympe  renverfa  ce  monument, 
&  le  détruilît  ;  le  roi  de  Macédoine  tira 
«ne  leçon  de  cet  événement  ;  il  fit  réflexion 
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4-''i  ^voît  eu  tort  d'infulter  aux  vaincus, 
&  de  le  i..;„çr  lui-m.ême  de  l'efpérance 
d  une  réconciliation  ,  ^^cc  ,  -.ionre  Paufa- 
nias ,  dans  la  fuite  ni  ce  prince ,  ni  aucun 
de  fes  fuccclTeurs  ,  ne  drelTa  jamais  de 
trophée ,  pas  même  Alexandre  ,  après  fes 
éclatantes  vidloires  fur  les  Perfes  &  fur  les 
Indiens. 

Les  Romains  ,  dont  la  politique  fe  pro- 
pofoit  d'accoutum.er  au  joug  les  peuples 
vaincus ,  Se  d'en  ftirc  des  fujets  fidèles , 
fi  rent  long  ttmps  fans  reprocher  aux  enne^ 
miis  leur  déf.ice  par  des  trophées ,  &c  Floruï 
ne  manque  pas  de  leur  faire  honneur  de 
cette  modération.  Dominus  Mnobarbus  & 
Fabius  maximus  ipjis  quibus  dimicaverant  in 
locis  ,  faxeas  erexere  &  turres  ,  &  defuper 
exornata  armis  hoflilibus  tropha:.!  fixera  / 
(juum  hic  mos  iiwfuatus  fuerit  nofiris  :  nun~ 
quam  enim  populus  Romanus  hojiibus  dornitisy 
Viâoriam  juam  exprobravit. 

Le  premier  dont  l'hiftoire  Romaine  farte 
mention  (  car  on  ne  doit  pas  regarder  com- 
me de  vrais  trophées ,  ni  les  dépouîlleï 
opimes ,  ni  celles  des  Curiace  que  le  vain- 
queur fit  porter  devant  lui  )  le  premiet 
trophée  ,  dis  je ,  fut  celui  que  drcffa  C.  Fla- 
miniusen  l'honneur  de  Jupiter  ,  après  avoir 
vaincu  les  Infubnens  ,  l'an  de  Rome  550; 
il  étoit  d'or  &  placé  dans  le  capitole.  Cent 
ans  après  ,  C.  Domitius  ^nobarbus.  Se 
Q.  Fabius  Maximus  Alîobrogicus ,  drefle- 
rent  fur  les  bords  de  l'Ifere  ceux  dont  il 
eft  parlé  dans  le  pallage  de  Florus  que  nous- 
venons  de  citer.  Après  la  prife  de  Jugurtha, 
Bocchus  étant  venu  à  Rome ,  érigea  dans 
le  capitole  des  trophées  en  l'honneur  de 
Sylla;  ce  qui  piqua  vivement  Marius,  Sc 
alluma  de  plus  en  plus  dans  fon  cœur  cette' 
jaloulîe  meurtrière  qui  fit  couler  tant  de 
lang.  Sylla  en  drella  deux  lui-même  dans 
les  plaines  de  Chéronée  ,  après  la  défaite' 
de  Taxile  ,  lieutenant  de  Mithridate. 

Pompée  ayant  terminé  la  guerre  contre 
Sertorifts ,  drcifa  des  trophées  fur  les  Pyré- 
nées avec  des  infcriptions  faftueufes.  Cette 
vanité  déplut  aux  Rom.ains  ;  &  ce  fut  pour 
y  oppofer  une  apparence  de  modeftie  ,  que 
Céfar  traverfant  les  Pyrénées  après  la  guerre 
d'Afr.inius  ,  fe  ccntenra  de  conftruire  u» 
autel  auprès  des  trophées  de  Pom.pée. 

Un  palTage  de  Xiuhilin ,  dans  la  vie  ée 
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Néron  ,  nous  fait  c:)nno'tre  que  \es  trophée.' 
donr  nous  venons  de  parler  ,  n"  -^nt  P^s 
les  fculs  qui  aient  éré  ^^-^^  ^  Rome  (ous 
i^.  -.vy.iTui^.  Lor'que.cet  auteur  reprelente 
le  ridicule  infair-r'jit  dont  Néron  chargect 
les  fénateur";  mêmes  ,  en  les  forçant  de 
faire  le  rôle  de  comédiens  ,  ou  de  com- 
barrre  contre  Irs  bêtes  ;  il  donnoit ,  dit  il , 
en  f^jedacle  fur  le  théâtre  &  dans  l'arène , 
les  Furius  ,  les  F.ibius ,  les  Porcius  ,  les 
Valcriens  ,  ces  illuftres  familles  dont  le 
peuple  voyoit  encore  les  trophées. 

Mais  les  plus  célèbres  qu'il  y  ait  eu  à 
Rom;  du  temps  de  la  république,  font  les 
deux  trophées  de  Marius ,  en  mémoire  de 
fes  deux  viét.^ires  ;  l'une  remportée  fur 
Jiigunha  ,  l'aurre  fur  les  Ombres  &:  les 
Teutons  ;  ils  et  jient  de  marbre  dans  la  cin- 
qui'me  région  ,  dite  Efquiline  ,  élevés  fur 
deux  arcs  de  brique  qui  pofoie.it  fur  un 
réfervoir  de  V^qua  Marcia  ;  Properce  les 
appelle  les  armes  de  Marius. 

Jura  dare  fiatuas  inter  ù  arma  Marii. 

Sylla  les  renverfa  contre  l'ancien  ufage , 
qui  ne  permettoit  pas  de  détruire  ,  ni  même 
de  déplacer  les  trophées.  Céfar  dans  fon 
édilité ,  les  releva  ;  le  quartier  de  Rome 
où  ils  étoient  ,  en  conferve  la  mémoire  ;  on 
l'appelle  encore  auj  lurd'hui  il  Ciwbrico  , 
entre  l'églifs  de  faint  Eufebe  &  de  faint 
Julien ,  fur  le  mont  Efquilin  ;  cette  tradition 
n'a  pas  été  interrompue, 

Pétrarque  ,  dans  la  féconde  épître  de  (on 
fixieme  Kvre,  parlant  de  ce  lieu  dit,  hoc 
Marii  cimhrium  fait.  Nardini  pen(e  que  ces 
trophées  furent  depuis  tranfportis  dans  le 
capitole ,  &  il  cenfure  Ligorius  qui  croit 
mal- à -propos  que  les  trophées  du  capitole 
(ont  de  Domitien.  Les  monumens  de  ce 
prince  furent  ,  félon  Suétone  &  Xiphilin  , 
abattis  par  ordre  du  (énat  aufïi-tot  après  (a 
mort.  D'autres  antiquaires  prâcndent  ce- 
pendant que  les  trophées  de  marbre  qui  fe 
voient  au  capitole  ,  ne  font  pas  ceux  de 
Marius  ,  mais  qu'ils  appartiennent  à  Trajan^ 
cette  queftion  nous  importe  f  ^rt  peu. 

Api  es  la  deftrudtion  de  la  liberté  publi- 
que ,  à  proportion  que  la  vertu  diminua , 
le",  récompenfes  de  la  vertu  &  les  marques 
d'honneur ,   ie  multiplièrent  daiii  la  per- 
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Tonne  des  empcre-'r:>.  Angufte  en  donna 
comme  le  f^gnal  par  le  trophée  qu'il  fit  ériger 
à  fa  gloire  fur  les  Alpes  ,  &  dont  l'inf- 
cription  fe  lit  dans  Pline ,  /.  III ,  c.  xxiv. 
Ce  ne  fut  plus  en  Italie  &  dans  les  pro- 
vinces ,  que  trophées  de  pierre ,  de  marbre , 
de  bronze  ;  les  colonnes  trajane  &  anto- 
nine ,  qui  font  des  tours  rondes  avec  un 
efcnlier  pratiqué  en  dedans ,  font  de  vrais 
trophées  ;  Xjphilin  raconte  que  Néron  ayant 
oté  la  vie  à  Domitia  fa  tante  paternelle  , 
employa  une  partie  des  biens  de  cette  dame 
à  drefTer  de  magnifiques  trophées  ,  qui  fub- 
hftoient  encore  du  temps  de  Dion  ,  c'eft- 
à-dire,  fous  Alexandre  Sévère.  Xiphilin  dit 
qu'après  la  prife  de  Jérusalem,  on  décerna 
à  Vefpafien  &  à  Titus  des  arcs  de  triom- 
phes t  hargés  de  trophées.  Comme  le  temps 
ik  les  accidens  endoT.mageoient  fans  celle 
ces  fortes  de  monumens ,  quelques  -  uns 
furent  réparés ,  &  c'tft  ce  qu'on  voit  par 
des  médailles. 

Quant  aux  trophées  élevés  par  les  moder- 
nes en  l'honneur  des  rois  conquérans ,  ils 
me  paroitTent  afTcz  femblahles  à  ceux  des 
empereurs  donc  je  viens  de  parler  ;  ce  font 
autant  de  monumens  de  défolations  ,  de 
defattres ,  &  de  vaine  gloire.  (  Le  chevalier 
DE  Jaucourt.  ) 

Trophées  d'Emilien  ,  (Géogr.  anc.) 
en  Latin  trophœum  Q.  Fabii  Maxiini  Mini' 
liani  ;  Strabon  ,  Itb.  IV,  nous  apprend  que 
prèsdulieuoùl'Ifere  fe  jette  dans  le  Rhône, 
Q^.  Rabius  Maximus  ^milien ,  dont  l'armée 
n'étoit  pas  de  trente  mille  hommes  ,  défit 
deux  cens  mille  gaulois  ,  &  éleva  fur  le 
champ  de  bataille  un  trophée  de  pierre 
blanche.  {D.  J.) 

Trophées  de  PotLUX  ,  (Géogr. anc.) 
ces  trophées  étoient  dans  la  ville  de  Sparte  ; 
quand  on  a  palle  le  temple  d'Efculape  ,  dit 
Paufanias ,  on  voit  les  trophées  que  Pollux , 
à  ce  qu'on  croit  ,  érigea  lui  même  après 
la  viétoire  qu'il  remporta  fur  Lyncée. 
(D.J.) 

Trophées  des  Romains  £r  de  Sylla  ,' 
(  Géogr.  anc.  )  on  voit  ,  dit  Paulanias  , 
/.  IX,  c.  xxxix  ,  dans  la  plaine  de  Chéronée 
en  Réotie ,  deux  trophées  qui  ont  été  éri- 
gés par  les  Romains  &  par  Sylla ,  pour  une 
vidoirc  remportée  fur  Taxile  ,  général  de 
l'armée  de  Mithridate.  {D.  J.) 

Trophée  , 
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Trophée  ,  en  Feinture  £'  Sculpture  , 
ëtoir  anciennsmcnr  l'imitation  des  trophées 
que  les  anciens  clevoitnt  des  dépouilles 
de  leurs  ennemis  vaincus  ;  ce  n'éroit  qu'un 
smas  d'armes  &  d'armures ,  ou  autre 
attirail  de  guerre.  Maintenant  l'on  fait  des 
troplicis  généralement  de  tous  les  inflru- 
mens  qui  fervent  aux  fcienccs  ,  aux  arts, 
&  au  luxe  ,  &  chacun  de  ces  trophées  porte 
le  nom  de  la  Icience  ou  de  l'art  auquel 
les  inftrumcns  qui  le  compofent  font  utiles  ; 
trophée  d'aftronomie,  d<;  raufique,  de  jardi- 
nage ,  ùc.  On  fait  des  trophées  bacchiques 
qui  repréfentent  des  treilles  ,  des  pots , 
des  verres  ,  des  bouteilles ,  £c.  on  en  fait 
de  bal ,  où  l'on  repr-'fentc  des  mafques , 
des  caliagnettes  ,  des  t.imbours  de  hafques , 
des  habits  de  caradterc  ou  de  fantailie.  ii 
y  a  des  trophées  de  m.odes  qui  réunilTenr 
tpus  les  aiuftem.ens  d'hommes  &:  de  femmes 
que  le  caprice  peut  fuggérer.  On  fait  des 
trophées  de  folie,  compcjfés  de  marottes  , 
de  ionncttes ,  de  grelots ,  de  papillons ,  de 
fumée,  ou  brouillards,  £'c.  Enfin  ,  on  fait 
des  trophées  de  tous  les  êtres  phyfiqucs  ou 
moraux  qui  font  fufceptiblcs  de  lignes  qui 
ks  caradcrifent. 

Trophée  ,  argent  de  ,  (  Jurifpr.)  eft  un 
droit  que  paient  tous  les  ans  les  locataires 
des  maifons  dans  les  provinces  d'Angleterre, 
pour  fournir  à  la  milice  ,  des  harnois , 
tambours  ,  drapeaux ,  &c. 

TROPHONIENS,  jeux  ,  {Littérat.) 
jeux  publics  qui  fe  donnoient  un  jour  de 
l'année,  en  l'honneur  de  Trjphonius,  &: 
dani  lefquels  la  jeuneiTe  de  la  Grèce  venoit 
étaler  fon  adreffe.  Il  eft  vrai  qu'aucun  au- 
teur, peut-être,  ne  parle  de  ces  jeux  ,  outre 
Julius  PoHux  ;  encore  ne  dit-il  point  en 
quelle  ville  on  les  cclébroit.  Mais  on  l'ap- 
prend d'un  marbre  qui  eft  à  Mégare  ,  & 
qui  porte  qu'on  les  faifoit  à  Lebadée  ; 
cette  ville  de  Béotie  ,  étoit  d'ni'hurs  très- 
céltbre  par  l'oracle  même  de  Trophanius. 
(U.  /.) 

TROPHONIUS,  (AfjrAo/Jfilsd'Ergi- 
mis,  roi  desOrchomcniens,  eft  bien  célèbre 
dans  1  hiftoire  par  fon  oracle  en  Béotie  ,  le- 
quel fe  rendoit  avec  plus  de  cérémonies  que 
ceux  d'aucun  dieu  ,  &  qui  fubfifta  même 
alTez  long-temps  après  que  tous  ceux  de  la 
Tamz  XXXir. 
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Grcœ  eurent  cefTé.  Fojeç  donc  Oraclb 

Bi:   TROrMONIUS. 

Trophonius  ,  hoisfacréde ,  (Géog.anc.) 
le  bois  ficré  de  Trophonius  écoit  dans  la 
Béotie ,  à  une  petite  diftance  de  la  ville  de 
Lébadée.  On  difoit ,  félon  Paufanias,  /.  IX, 
c.  xxxix ,  qu'un  jour  Hercine  jouant  en  ce 
lieu  avec  la  fille  de  Cérès ,  lailla  échapper 
une  oie  qui  faifoit  tout  fon  amufcment  ; 
Proferpine  ayant  couru  après  ,  attrapa  cette 
oie  qui  s'étoit  allé  cacher  dans  un  antre 
fous  une  groffe  pierre  ,  de  delTous  laquelle 
on  vit  aulTi-rôt  couler  une  fource  d'eau, 
d'où  fe  forma  un  fleuve  qui ,  à  caufe  de 
cette  aventure»  eut  aciri  nom  Herdne.  On 
voyoit  encore  du  temps  de  Paufanias  ,  fur 
le  bord  de  ce  fleuve ,  un  temple  dédié  à 
I  Icrcine ,  &  dans  ce  temple  la  ftatue  d'une 
jeune  fille,  qui  tenoit  une  oie  avec  fes  deux 
mains.  L'autre  où  ce  fleuve  nvoit  fa  foutce, 
étoit  orné  de  deux  (latues  qui  étoient  de- 
bout,  &  qui  tenoient  une  elpece  de  fcep- 
tre  ,  avec  des  ferpens  entortillés  à  l'entour, 
de  forte  qu'on  les  auroit  pris  pour  Elculapc 
&  Hygéia.  Mais  peut-être  que  c'ctoit  Tro- 
phonius &z  Hercine  ,  car  les  ferpens  ne  font 
pas  moinsconfacrésà  Trophonius  (\\\\  Efru- 
lape.  On  voyoit  aulTi  (ur  le  bord  du  fleuve 
le  tombeau  d'Arcéiilas ,  dont  on  diioit  que 
les  cendres  avoient  été  apportées  de  Troie 
par  Léirus. 

Dans  le  bois  facré  de  Trophonius  voici 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  curieux  à  voir  j 
premièrement  le  temple  de  Trophonius  , 
avec  fa  ftatue  qui  étoit  de  Praxitole.  Cette 
ftatue,  auffi  bien  que  la  première  doHt  il 
a  été  parlé  ,  relTembloit  à  celle  d'Efculape  j 
en  Tecond  lieu  ,  le  temple  de  Cérès  fur- 
nommée  Europe ,  5i  une  ftatue  de  Jupiter 
le  pluvieux  ,  qui  étoit  expofée  aux  injures 
du  temps.  En  defcendant ,  &  fur  le  chemin 
qui  conduiloit  à  1  oracle  ,  on  trouvoit  deux 
temples;  l'un  de  Proferpine  confervatrice , 
l'autre  de  Jupiter  roi:  ce  dernier  étoit  de- 
meuré imparfait ,  foit  à  caufe  de  Ion  ex- 
cePàve  grandeur  ,  foit  à  caufe  des  guerres 
qui  étoient  furvenues ,  Se  qui  n'avoient  pas 
permis  de  l'achever  \  dans  l'autre  on  voyoJc 
un  Saturne ,  un  Jupiter  &  une  Junon  ; 
Apollon  avoit  aulli  fon  temple  dans  ce 
bois. 

Qiiant  à  l'oracle  de  Trophonius ,  on  en 
Rr 
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trouvera  X'articïe  à  part ,  au  mot  Gracie. 

(-D.  J.) 

Trophonius  ,  oracle  de  ,  (  Hijl.  des 
oracles.  )  oracle  fameux  dans  la  Béotie  , 
lequel  fe  rendoit  avec  plus  de  cérémonie 
que  ceux  d'aucun  dieu  ,  5c  fubfifta  même 
afTfz  long- temps  après  i^ue  tous  ceux  de  la 
Grèce  eurent  ceflc. 

Trophonius  dont  l'oracle  portoit  le  nom , 
n'étoit  cependant  qu'un  héros,  &  même, 
ftiivant  quelques  auteurs  ,  un  brigand  & 
un  fcélérat.  Il  étoit  fils  ,  ainfi  qu'Aga- 
mtd-,  d'Erginiis,  roi  des  Orchoméniens  : 
ces  deux  frères  devinrent  de  grands  archi- 
teftts.  Ce  furent  eux  qui  bâtirent  le  temple 
d'Apollon  à  Delphes ,  &  un  édifice  pour  les 
tréfors  d'Hyriéus.  En  conftrui'ant  ce  der- 
nier bâtiment ,  ils  y  avoient  pratiqué  un 
fecret  dont  eux  feuls  avoient  connoilTince  : 
une  pierre  qu'ils  favoient  ôter  &  rem.ettre 
£irs  qu'il  y  partit ,  leur  donnoit  moyen  de 
voler  chaque  nuit  l'argent  d'Hyriéus ,  lequel 
le  voyant  diminuer  fans  qu'on  eût  ouvert 
les  portes ,  s'avifa  de  tendre  un  piège  au- 
tour des  vafcs  qui  renfcrmoient  fon  trélor, 
&  Agamede  y  fut  pris,  Trophonius  ne  fâ- 
chant comment  le  dégager ,  &  craignant 
que  s'il  étoit  mis  le  lendemain  à  la  quef- 
tion  ,  il  ne  découvrit  le  myftere  ,  lui  coupa 
la  tête. 

Sans  entrer  dans  la  critique  de  cette  hif- 
toire ,  qui  femble  être  une  copie  de  celle 
qu'Hérodote  raconte  au  long  ,  d'un  roi 
d  Egi'pte  ,  &  de  deux  frères  qui  lui  vo- 
loient  fon  tréfor  par  un  femblable  ftrara- 
gême ,  je  dois  obferver  que  Paufanias  ne 
nous  apprend  rien  de  la  vie  de  Trophonius , 
&  qu'il  dit  feulement  que  la  terre  s'étant 
entr'ouverte  fous  fes  pieds ,  il  fut  englouti 
tout  vivant  dans  cette  folle,  que  l'on  nomma 
Ifl  foffk  d' Agamede  ,  8c  qui  le  voyoit  dans 
un  bois  facré  de  Lébadée ,  avec  une  colonne 
que  l'on  avoit  élevée  au  de  (Tus. 

Son  tombeau  demeura  quelque  temps 
dans  l'oubli  ,  lorfqu'une  grande  fécherellè 
affligeant  ia  Béotie  ,  on  eut  recours  à  l'ora- 
cl;  de  Delphes  ;  mais  Apollon  qui  vou- 
loit  reconnoître  le  fervice  que  lui  avoitrendu 
Trophonius  en  bâcillant  fon  temple  ,  répon- 
dit par  fa  pychie  que  c'étoit  à  Trophonius 
qu'il  fallciit  avoir  recours ,  &  l'aller  chercher 
à  Lébadée.  Les  députés  s'y  rendirent  eu 
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effet ,  &  en  obtinrent  une  répohfe  qui  m- 
diqua  les  moyens  de  faire  ceflc  r  la  ftérilité. 
Depuis  ce  temps  on  confacra  à  Trophonius 
le  bois  dans  lequel  il  étoit  enterré  ,  êc  au 
milieu  de  ce  bois  on  lui  éleva  un  temple  oo 
il  recevoir  des  (acrifices  ,  &  rendoit  des  ora- 
cles. Paufanias  qui  avoit  été  lui-même  cou- 
fulter  l'oracle  de  Trophonius  ,  nous  en  a 
laifle  une  defcription  fort  ample ,  dont  voici 
l'abrégé. 

Lébadée ,  dit  cet  hiftorien  ,  eft  une  ville 
de  Béotie  au  deflus  de  Delphes ,  &  auffi 
ornée  qu'il  y  en  ait  dans  toute  la  Grèce  :  le 
bois  facré  de  Trophonius  n'en  eft  que  fort 
peu  éloigne  ,  &  c'eft  dans  ce  bois  qu'eft  le 
temple  de  Trophonius ,  avec  fa  ftatue  de  la 
main  de  Praxitèle. 

Lorfqu'on  vient  confulter  fon  oracle  ,  il 
faut  pratiquer  certaines  cérémonies.  Avant 
que  de  defcendre  dans  l'antre  uù  l'on  reçoit  la 
réponfe  ,  il  faut  pafler  quelques  j^iurs  dans^ 
une  chapelle  dédiée  au  bo;-:  génie  &  à  la 
fortune.  Ce  temps  eft  employé  à  fe  purifier 
par  l'abftinence  de  toutes  les  choies  illicites, 
&  à  faire  ufage  du  bain  froid ,  car  les  bains- 
chauds  font  défendus  \  ainfi  on  ne  peut  fe 
laver  que  dans  l'eau  du  fleuve  Hercine.  On. 
facrifie  à  Trophonius  &à  toute  faftmille, 
à  Jupiter  furnommé  roi ,  à  Saturne  ,  à  un»- 
Cérès  Europe ,  qu'on  croyoit  avoir  été  nour- 
rice de  Trophonius  j  &C  on  ne  vit  que  de 
chairs  faciifiées. 

Il  fàlloit  encore  confulter  les  entrailles  de- 
toutes  les  vidimes,  pour  favoir  fi  Tropho- 
nius crouvoit  bon  qa'on  defcendît  dans  fon 
antre  i  fur-tout  celles  du  bélier  ,  qu'on  im- 
moloiren  dernier  lieu.  Si  lesaufpicesétoient 
favorables,  on  menoit  le confultant ,  la  nuit, 
au  fleuve  Hercine ,  où  deux  enfants  de  douze 
ou  treize  ans  lui  frottoient  tout  le  corps 
d'huile.  Enfuice  on  le  conduifoit  jufqu'à  la, 
fource  du  fleuve  ,  &  on  l'y  faifoit  boire  de 
deux  forces  d'eau ,  celle  de  Léché  qui  effa- 
çoit  de  refpric  toutes  les  pcnlées  profanes, 
&:  Celle  de  Mnémolyne  qui  avoir  la  vertu 
de  faire  retenir  tout  ce  qu'on  devoit  voit 
dans  l'.intre  facré.  Après  tous  ces  préparadfs , 
on  faifoit  voir  la  ftarue  de  Trophonius  ,  à  qui 
il  falloir  adrelfer  une  prière  :  on  étoit  revêtu 
d'une  tunique  de  lin  ,  ornée  de  bandelettes 
facrées  ;  eniuite  de  quoi  on  étoit  conduit  à 
l'oracle,. 
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Cet  oracle  éroit  fur  une  montagne,  (îans 
une  enceinte  de  pierres  blanches ,  fur  la- 
quelle s'élevoient  des  obélifques  d'airain. 
Dans  cetre  ejiceinte  étoit  une  caverne  de  la 
figure  d'un  four  ,  taillée  de  main  d'homme. 
Là  s'ouvroit  un  trou  alfrz  étroit ,  où  l'on  ne 
defcendoit  point  par  des  degrés,  mais  avec 
de  petites  cchcUes.  Lorfqu'on  y  étoit  def- 
cendu ,  on  trouvoit  encore  une  petite  ca- 
verne ,  dont  l'entrée  étoit  afîez  étroite  :  on 
fe  couchoit  à  terre  :  on  preiioit  dans  chaque 
main  certaines  compofîtions  de  miel  ,  qu'il 
falloit  néceflriirement  porter  :  on  palToit  les 
pieds  dans  l'ouverture  de  cette  féconde  ca- 
verne ,  &  auiîî  tôt  on  fe  fentoit  entraîné 
au  dedans  avec  beaucoup  de  force  &  de 
vîtelTe. 

C'étoit-là  que  l'avenir  fe  déclaroit ,  mais 
non  pas  à  tous  de  la  même  manière  ;  les  uns 
voyoient ,  les  autres  entendoient.  On  for- 
toit  de  l'antre  couché  à  terre  ,  comme  on  y 
étoit  entré  ;  &  les  pieds  les  premiers.  Auffi- 
tôt  on  étoit  mis  dans  la  chaife  de  Mnémo- 
fyne  ,  où  l'on  demandoit  au  confultant  ce 
qu'il  avoit  vu  ou  entendu  :  de  là  on  le 
ramenoit ,  encore  tout  étourdi  ,  dans  la 
chapelle  du  bon  génie  ,  Se  on  lui  laillbit 
le  temps  de  reprendre  fes  fcns  ;  enfin  il 
étoit  obligé  d'écrire  fur  un  tableau  ,  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  ou  entendu  ,  ce  que  les 
prêtres  apparemment  interprctoicnt  à  leur 
manière. 

Ce  pauvre  malheureux  ne  pouvoir  fortir 
de  l'antre  qu'après  avoir  été  extrêmement 
effrayé  ;  auiTi  les  anciens  tiroient  de  la 
caverne  de  Trophonius  ,  la  comparaifon 
d'une  extrême  fr.ayeur  ,  comme  il  paroit 
par  pludeurs  paflages  des  poètes  ,  &  en- 
tr'autres  d'Ariftophane.  Ce  qui  augmen- 
toit  encore  l'horreur  de  la  caverne  ,  c'cft 
y  avoit  peine  de  mort  pour  ceux  qui  ofoient 
interroger  le  dieu  fans  les  préparatifs  néccf- 
faires. 

Cependant  Paufanias  affure  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  qu'un  homme  qui  ftit  entré  dans 
l'antre  de  Trophonius ,  ôc  qui  n'en  fut  pas 
forti.  C'étoit  un  efpion  que  Démétrius  y 
avoit  envoyé ,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas 
dans  ce  lieu  faint  quelque  chofe  qui  fjt 
bon  à  piller.  Son  corps  fut  trouvé  loin  de 
là  ,  &  il  y  a  apparence  que  fon  delTein 
étant  découvert ,  les  prêtres  le  mailàcrerent 
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dans  l'antre  même ,  &  le  firent  fortir  par 
quelque  ilTue  ,  par  laquelle  ils  entroienC 
eux-mêmes  dans  la  caverne  fans  qu'on  s'en 
apperçut.  Paufmias  ajoute  à  la  fin  :  "  ce 
"  que  j'écris  ici  ,  n'eft  pas  fondé  fur  uri 
"  oui-dire  ;  je  rapporte  ce  que  j'ai  vu  arriver 
»  aux  autres ,  &  ce  qui  rn'eft  arrivé  à  moi- 
»  même  ;  car  pour  m'aflurv^r  de  la  vérité, 
'»  j'ai  voulu  defcendre  dans  l'antre,  &  con- 
"   fulter  l'oracle.  » 

Il  fiut  terminer  ce  récit  par  les  réflexions 
dont  M.  de  Fontenelle  l'accompagne  dans 
fon  hijîoire  des  oracles.  Quel  loifir ,  dit-il  , 
n'avoient  pas  les  prêtres  pendant  tous  ces 
facrifices  qu'ils  faifoient  faire  ,  d'examiner 
fi  on  étoit  propre  à  être  envoyé  dans  l'antre  > 
Car  affurément  Trophonius  choifilloit  fes 
gens  ,  &  ne  recevoir  pas  tout  le  monde. 
Combien  toutes  ces  ablutions ,  ces  expia- 
tions ,  ces  voyages  nofturnes ,  &  ces  paf- 
lages  dans  des  cavernes  étroites  &  obfcures , 
remplitroicnt- elles  l'efprit  de  fupci  ftition  , 
de  frayeur  &  de  crainte  ;  Combien  de  ma- 
chines pouvoient  jouer  dans  ces  ténèbres  ? 
L'hiftoire  de  l'efpion  de  Démétrius  nous 
apprend  qu'il  n'y  avoit  pas  de  fureté  dans 
l'antre  ,  pour  ceux  qui  n'y  apportoient  pas 
de  bonnes  intentions ^  &  de  plus,  qu'outre 
l'ouverture  facrée  ,  qui  étoit  connue  de 
tout  le  monde  ,  l'antre  en  avoit  une  fecrctrc 
qui  n'étoit  connue  que  des  prêtres.  Qiiand 
on  s'y  Tentoit  entraîné  par  les  pieds  ,  oH 
étoit  fans  doute  tiré  par  des  cordes  ,  &  on 
n'avoir  garde  de  s'en  appercevoir  en  y  por- 
tant  les  mains  ,  puilqu'elles  étoient  embàr- 
ralîées  de  ces  compofuions  de  miel  qu'il 
ne  falloit  pas  lâcher.  Ces  cavernes  pou- 
voient être  pleines  de  parfums  &  d'odeurs 
qui  rroubloient  le  cerveau  ;  ces  eaux  de 
Léthé  &  de  Mnémofyne  pouvoient  aufîi 
être  préparées  pour  le  même  effet.  Je  ne 
dis  rien  des  fpcélacles  &  des  bruits  dont 
on  pouvoit  être  épouvanté  ;  &  quand 
on  fortoit  de  là  tout  hors  de  foi ,  on  difoit 
ce  qu'on  avoit  vu  ou  entendu  à  des  gens 
qui  profitant  de  ce  défordre  ,  le  recueil- 
loitiit  comme  il  leur  plailoit ,  y  changeoient 
ce  qu'ils  vouloient  ,  ou  enfin  en  étoient 
toujours  les  interprètes.  (  Le  chevalier  de 

JaU  COURT. 

TPvOPIQUES  ,    f.    m.   terme  d'^Jlro- 
nomie  ,   ce  font  deux  petits  cercles  de  it 
Rr  1 
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fphere,  parallèles  à  lequateur  ,  &  pafTant 
par  les  points  folfticiaux,  e'eft  à-dire  ,  par 
des  points  éloignés  de  Téquateur  de  i^  de- 
grés \  environ.  M  E  Se  N  L  reprefent  ces 
cercles    dans    les    planches    d' afironomie  , 

fis-  5^- 

Les    tropiques   font  les  cercles  parallèles 

à  l'équateur  ,  que  le  falîil  atteint  lorfqn'il 
eft  dans  fa  plus  grande  déclinaifon ,  foit  fep- 
tentrionale,  foir  méridionale.  Fojc^^Eclip- 
TiQUE  ^■'  Obliquité,  f-v. 

Celui  de  ces  deux  cercles  qui  paffe  par 
le  premier  point  de  cancer  s'appelle  tropi- 
que du  cAnccr.  Celui  qui  palTe  par  le  pre- 
mier point  du  capricorne  eft  le  tropique 
du  capricorne.  Voye^;^  Cancer  ù  Capri- 
corne. 

Tropique  vient  de  rfo^i  qui  fignifie  tour; 
on  l'a  nommé  ainfi  à  caufe  que  le  foleil , 
après  s'être  écarté  continuellement  de  l'équa- 
teur ,  fe  rapproche  de  ce  cercle  lorfqu'il  a 
atteint  k  tropique. 

S\  ND  exprime  l'obliquité  de  l'éciipti- 
que  ,  E  N  fera  la  dittance  des  deux  tropi- 
ques ,  laquelle  eft  double  de  la  plus  grande 
déclinaifon ,  ainfi  la  diftance  des  deuï  tro- 
piques eft  d'environ  47  degrés ,  &  c'eft  aulfi 
ia'largeur  de  la  zone  torride  ou  brûlante  , 
que  ces  deux  tropiques  renferment. 

Le  foleil  eft  vertical  aux  h.abitans  du  tro- 
pique du  cancer  le  jour  du  folftice  d'été , 
&  le  jour  du  folftice  d'hiver ,  aux  habitans 
du  tropique  du  capricorne. 

Les  tropiques  ont  divers  ufages  confidé- 
rables;  ils  renferment  la  route  du  mouve- 
ment du   foleil  dans   i'éclipriquc  ^  ce  font 
commue  deux  barrières  que  cet  ailre  ne  palTe 
jamais.  C'eft  dans  les  mêmes  cercles  que 
ie  foleil  fait  le  plus  long  &  le  plus  court 
jour  de  l'année,  de  m.ême  que  la  plus  longue 
&  la  plus  courte  nuit.   Ils  marquent  les 
■   lieux  de  l'écliptique  où  fe  font  tes  foifaces, 
&  auxquels  le  foleil  a  fa  plusgrande  décli- 
naifon ,'  fa  plus  grande  &  la  plus   petite 
hauteur  méridienne,  lis  montrent  dans  riio- 
rifon  les   plus  grandes  amplitudes  orien- 
tales &  occidentales  du  (olcil ,  <k  dans  la 
méridien  fa  plus  grande  &   fa  plus  petite 
difiance  du  zénith  pour  les  habitans  de  la 
fphere  oblique.  Us  renferment  l'cfpace  de 
la  terre,  que  l'on  nomme  -^one  torride  ou 
brûlée- 1  pascc  que  les  rayoas  du  foleil  coijibanc 
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à  plomb  fur  cette  zone  ,  y  caufcnt  d'exce& 
fives  chaleurs.  Ils  marquent  fur  1  horifon 
quatre  points  collatéraux  ,  l'orient  &  l'occi- 
dent d'été,  l'orient  &  l'occident  d'hiver  ;  & 
la  diftance  de  ces  mêmes  points  au  lever  &  aa 
coucher  équinoxial  ,  montre  les  plus  gran- 
des amplitudes  du  foleil ,  dont  on  vient 
de  p.irler.  Enfin  ,  ils  déterminent  les  limites 
de  la  zone  tcriide  &  des  zones  tempérées  : 
fuivant  les  obfervations ,  toute  la  variation 
de  l'obliquité  de  l'écliptique  ne  va  pas 
au  del.r  de  14  min.  Copernic  l'a  obfervé 
de  15  degrés  28  min.  Tycho  Brahé,  de  23 
degrés  5 1  min.  &  elle  eft  à  préfwit  moin- 
dre que  2.5  degrés  zp  min.  M.  Formey. 

On  a  cette  diftance  par  oblervation  ,  en 
retranchant  la  hauteur  méridienne  du  foleil 
dans  le  folftice  d'hiver ,  de  fa  hauteur  mé- 
ridienne dans  le  lolftice  d'été.  Voye^ 
EcLiPTiQUE,  Solstice,  &c. 

Tropique  eft  auiïi  adjeâif  Année  tropique. 
Voye^  Année. 

Tropique  >  oifeûu  du  ,  (  BiJ}.  nat. 
Ornithol.  )  e'cft  un  oifeau  que  l'on  ne 
trouve ,  foit  en  mer  ,  foit  vers  les  côtes , 
que  vers  les  tropiques.  Il  eft  de  la  grollcuT 
d'un  pigeon  ,  il  a  la  forme  d'une  perdrix. 
Sjn  plumage  eft  tout  blanc  ,  à  l'excepticn 
de  quelques  plcm.cs  des  ailes  qui  font  d'un 
gris  clair  ;  fon  bec  qui  eft  court  tft  d'une 
couleur  jaune  ;  il  a  fur  le  croupion  une 
longue  plume  ou  un  tuyau  d'environ  7  s  S 
pouces  de  long,  qui  lui  tient  lieu  de  queue. 
Telle  eft  la  defcription  qu'on  donne  de 
cet  oifeau  dans  la  nouvelle  Eipagne  ;  mais 
il  y  a  apparence  que  l'on  en  trouve  de 
différentes  efpeces,  ils  font  connus  fous  les 
noms  as  p/iifle-en-cu  oa  Jétu-cti-cu.  Voye^ 
Paille- EN- eu. 

Tropiquis  ,    f.   m.  pî.  (HiJ^.  ecclef.) 
nom  d'une  fe!?be  arxienne  Q'hérét;ques. 

S.  Athanafe  dans  fa  lettre  à  Serapicn , 

appelle  ainiî  les  Macédoniens  qu'on  appelloit 

autrement    dans  l'orient  pneumatoinaches  , 

&   il  leur     donne  ce   titre  ,     parce   qu'ils 

I   expliquoient  par   tropes  ôc    da!;s  un    fens 

l  figuré  les  pallàges  de  l'écriture,  où  il  eft  b\z 

]  m;ntion   du    S.    Efprit  ,    peur  prouver  , 

com.me  ils  le  prétendoient  ,    qu'il  n'étoic 

qu'uiie  vertu  divine ,  &  non  pas  une  pcr- 

fonne.  ^'bje^  Macédoniens. 

i       Quelques  concroverhftes  catholiques  oac 
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auffi  donne  le  nom  de  tropiques  ou  de  tro- 
fiftes  aux  facramentaires  qui  expliquent  les 
paroles  de  l'inftirucion  de  l'euchariftie  , 
dans  un  fens  de  crope  ou  de  figure.  Voye^ 
Eucharistie. 

TPvOPITES  ,  f.  m.  pi.  (  Hljf.  eccléf.  ) 
feclcs  d'hérétiques  ,  qui  ,♦  félon  Philaftre , 
foutenoient  que  le  Verbe  avoit  été  converti 
en  chair  ou  en  homme,  &  par  conféquent 
qu'il  avoit  celfé  d'être  Dieu  en  s'incarnant. 
Voye'{  Incarnation. 

Ils  fondoient  leur  opinion  fur  ce  palîlige 
de  S.  Jean  ,  le  Vtrbe  a  été  fait  chair ,  qu'ils 
entendoient  mal  ,  comme  ii  ces  paroles 
fîgnilioient ,  que  le  Verbe  avoit  été  con- 
verti en  chair,  &  non  pas  que  le  Verbe  fe 
fût  revêtu  de  la  chair  &  de  la  nature  hu- 
maine. 

TROPSSJ,  {Mythol.)  furnom  donné 
à  Junon  ,  parce  qu'elle  étoit  cenfce  préli- 
der  aux  triomphes  ;  &  que  dans  ces  fortes 
de  cérémonies,  on  lui  offrolt  toujours  des 
facrifi-ces.  {  D.  J.) 

TROP(EOLU\i ,  f.  m.  {I-LJi.nat.  Bot.  ) 
c'eft  dans  le  fyll:cme  de  Linhaïus  le  nom  du 
genre  de  plante  nppellée  par  Tournefort, 
cardamindum  ;  Sc  par  Baunin  ,  najiurtium 
indicum.  En  voici  les  caraéteres  :  le  calice  eft 
formé  d'une  leule  feinlle,  divilée  en  cinq 
fegmens,  droits,  déployés,  pointus,  co- 
lorés. Se  dont  les  deux  inférieurs  lont  plus 
étroits  que  les  autres  ;  ce  calice  tombe.  La 
fleur  eft  à  cinq  pétales  firrondis  ,  inférés 
dans  les  dividons  du  calice  ;  les  deux  péta- 
les fuperieurs  font  fendus  aux  bords ,  les 
trois  autres  (ont  velus  &  très  alongés  ;  les 
étawiines  font  huit  fi!.ets  courts  ,  inégaux  , 
finiflant  en  pointe  aiguë  ;  les  boil'etes  des 
étamines  font  droites ,  oblongues  &  à  qua- 
tre loges;  le  germe  efi:  arrondi ,  fillonné  & 
formé  de  trois  lobes;  le  ftsle  eft  hmple  , 
droit,  &  de  la  longueur  des  étamines;  le 
ftigma  eft  aigu  Sc  fendu  en  trois  ;  le  fruit 
eft  compcfé  de  trois  capfales  convexes  , 
fillonnées  d'un  côté ,  ôc  angulaires  de  l'au- 
tre ;^  les  graines  au  nombr;  de  trois  ,  font 
auill  bolîclées  d'un  coté ,  &c  angulaires  de 
l'autre  ;  mais  cepenc^ar.t  en  quelque  ma- 
nière arrondies  fur  le  tout  ,  &  profondé- 
ment (iilonnées.  Lin!;xi ,  ^-e/z.  plant,  p.  2  <8: 
{D.J) 

TROPdZUS  ,  (  Mythol.  )  furnom  donné 
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à  Jupiter  ,  par  la  m.ême  raifon  que  celui 
de  Tropaca  à  Junon  ;  il  y  a  des  auteurs 
qui  font  venir  ce  mot  du  Grec  t^sV»  ,  je 
change,  comme  qui  diroir ,  Jupiter  qui 
change ,  qui  renverfe  les  états  à  fa  fantaifie, 
{D.  f.) 

TROPPAU  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  Latin 
moder!>e  ,  Oppavia  ,  ville  d'AUemagr.e  , 
dans  la  Silélie,  capitale  du  duché  de  même 
nom  ,  fur  la  rivière  d'Oppa  ,  &  fur  celk 
de  Mohr  ,  dans  une  agréable  plaine ,  à 
50  lieues  au  fud-eft  de  Breflau.  Les  Danois 
pr'rent  cette  ville  en  1626;  les  Impériaux, 
en  i6i7  ;  les  Suédois;  en  1641.  Long. ^^ , 
44  ;  lai.  ^o  ,  6.  {  D.  J.  ) 

TROQUE  ,  n  f.  (  Gram.  &  Comm.  ) 
terme  de  commerce  ,  qui  n'eft  guère  en 
ufage  que  d;ms  les  colonies  Françoifes  du 
dnada  ,  où  il  fignifie  la  même  chofe  que 
troc  ou  échange.  Aller  fiire  la  troque  avec 
leshabitansdeQucbec,  de  Mont-Real,  ùc. 
c'eft  porter  des  marchandifes  d'Europe  pour 
échanger  avec  les  pelleteries  &  autres  choies , 
qu'on  tire  de  cette  partie  de  l'Amérique 
feptentrionale.  Dicl.  de  Comm. 

TROQUER  ,  faire  un  troc,  échanger 
une  chofe  contre  une  autre.  Dans  la  nou- 
velle France  ,  on  ait  faire  la  troque.  Voye:^ 
Troc  &  Troq_ue.  Id.  ibid. 

Tkoqv^k les  aiguilles,  terme  d'épi nglier; 
c'eft  les  faire  palîer  les  unes  après  les  autres 
fur  un  morceau  de  plomb ,  pour  faire  fortir 
avec  un  poinçon  un  petit  morceau  d'acier 
qui  eft  refté  dans  la  tête  après  qu'elles  ont 
été  percées.  Savary.  {  D.  J.) 

TROQUEUli  ,    celui   qui    eft  dans 
l'habitude  de  troque!-.    Voye'^  Troquer. 

Troqueur  ,  f.  m.  en  terme  de  Cloutier  , 
faifeur  d'éguilles  courbes  ;  c'eft  une  efpece 
de  poinçon  ,  dont  on  (e  fert  pour  fiire  le 
trou  de  l'aiguille  ^ui  n'étoit  que  marqué  & 
pour  le  rendre  carré,  en  frappant  l'aiguille 
des  deux  côtés  fur  le  troqueur, 

TROSCULUM  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville 
d'Al.ie ,  dans  l'Etrurie ,  au  voilinage  du 
pays  des  Volfques.  Un  corps  de  cavalerie 
R  omaine  s'étant  emparé  de  cette  ville  ,  on 
donna  aux  cavaliers  le  nom  de  Trojfuli  ; 
mais  félon  Pline  ,  liv.  XXXîII ,  cà.  ij  , 
qai  rapporte  la  même  chofe ,  ce  titre 
d'hop.neur  devint  bientôt  un  titre  d'igno- 
minie J  dont  les  cavaliers  eurent  honte  à 
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caufe  de  l'équivoque  du  mot  ;  car  dans  ce 
temps- là  trojfu/us  l^giiifioit  un  homme 
délicat  ù  ejfeminé  ;  le  nom  moderne  clt 
Trojfulo  ,  {elon  Léandre.  (  D.  /,  ) 

TROSLY,  (  Géogr.  mod.  )  en  Latin  du 
moyen  âge  ,  Trqfleium  &  Uro/Ze/uOT,  village 
•de  France  ,  au  diocefe  de  Soi(Toiis.  Je  ne 
parle  de  ce  village  ,  que  parce  qu'il  s'y  eft 
tenu  des  conciles  en  909  ,  9zi  ,  914,  & 
917.  Comme  on  connoit  aujourd'hui  deux 
Trojly  dans  le  diocefe  de  SoifTons ,  l'un  fur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  d'Aifne  ,  en 
aîlsnt  de  SoifTons  à  Compiegne  ,  l'autre 
voifm  de  Couci ,  &  à  l'extrêmiité  du  diocefe 
de  Soldons  ,  en  allant  à  Blérancourt  ,  on 
ignore  lequel  des  deux  Trq/Iya.cré  celui  de 
la  tenue  des  conciles  ,  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  époques.  M.  de  Valois  , 
cft  pour  le  premier  TroJIy  ;  dom  Mabillon 
&  dom  Germain  tiennent  pour  le  fécond, 
Dans  le  dernier  Trojly  ,  il  y  a  encore  deux 
églifes  paroifliales ,  &c  entre  ces  églifes ,  on 
voit  les  vcftiges  d'un  ancien  château  ;  c'efl: 
à  peu  près  toutes  les  conjedtures  que 
l'on  peut  apporter  en  faveur  du  fenti- 
ment  de  dom  Mabilbn  &  Dom  Germain. 
(£>./.) 

TROSSE  DE  RAGE,  terme  de  Marine; 
c'eft  un  palanquin  formé  de  deux  poulies, 
une  double  &  l'autre  llmple. 

TROT ,  f.  m.  en  terme  de  Manège  ,  eft 
un  des  pas  naturels  du  cheval,  qu'il  forme 
en  élevant  deux  jambes  en  l'air,  &  en  pofaiit 
les  deux  autres  à  terre  dans  le  même  teirps, 
&  en  forme  de  la  croix  de  S.  André ,  de 
forte  qu'en  marchant  il  levé  alternativement 
la  jambe  de  derrière  d'un  coté ,  &  en  même 
temps  la  jambe  de  devant  de  l'autre  coté  , 
en  lai  liant  l'autre  jambe  de  derrière  &  l'au- 
tre jambe  de  devant  à  terre  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  pofé  les  deux  premières. 

Moins  un  cheval  levé  fes  pieds  de  terre, 
plus  il  a  le  trot  franc  ,  court  &  égal  ;  quand 
il  levé  les  jam.bes  lentement ,  c'cll  un  fignc 
qu'il  bronche  ou  qu'il  efteftropié;  quand 
il  ferre  ou  qu'il  croife  le  pas,  cela  marque 
qu'il  cft  fautif  ou  qu'il  s'entre  heurte  les 
jambes,  &  qu'il  eft  fujet  à  fe  donner  des 
atteintes  ;  s'il  alonge  le  pas  ,  c'eft  un  ligne 
de  nerf  ferrure  >  &  lorfqu'il  a  le  pas  iné- 
gal ,  c'eft  une  marque  de  fatigue  &  de 
laffitude. 
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T  TROTER. ,  V.  n.  (  Maréchal.  )  c'eft  aller 
le  trot  -,  troter  des  épaules ,  Ce  dit  d'un  cheval 
qui  trote  pelamment.  Troter  légèrement  , 
c'eft  le  contrr.ire.  Troter  autour  du  pilier  y. 
c'eft  un  exercice  qu'on  fait  faire  aux  pou- 
lains pour  les  débourrer. 

Troter  ,  terme  a'Oifclerie ,  il  fe  dit  du 
marcher  des  oifeaux  de  marécages,  lequel 
eft  différent  des  autres ,  qui  ne  vont  qu'en 
fautaiit.  Trévoux.  {  D.  J.) 

TROTEURow  TROTEUX,  en  terme 
d'Académie  ,  lignifie  un  cheval  qui  ne  peut 
aller  que  le  tiot.  Fbje^  Trot. 

TROTOIR  ,  f.  m.  {Gram.)  chemin 
élevé  ,  qu'on  pratique  le  long  des  quais  & 
des  ponts  ,  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  vont  à  pied. 

TROU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  c'eft  en  général 
toute  ouverture  pratiquée  naturellement 
ou  par  art  à  quelque  chofe  que  ce  foit. 

Trou  ,  {Ârchitecl.)  nom  général  qu'on 
donne  à  toute  cavité  en  pierre  &c  en  plâtre , 
creufée  carrément ,  dans  laquelle  on  fcelle 
des  pattes  ,  gronds,  barreaux  de  fer  ,  &c. 
&  que  les  tailleurs  de  pierre  &c  les  maçons 
marchandent  par  nombre  à  chaque  croifée, 
porte  ,  vitrail  ,  frc.  Les  trous  le  font  en 
menuifcrie  avec  des  inftrumens  pointus  , 
comme  poinçons  ,  forets ,  vrilles ,  t-c.  En 
maçonnerie  avec  des  tarières ,  des  pinces , 
des  marteaux,  des  pics,  &c.  (D.  /.  ) 

Trou  ,  en  Anatomie ,  eft  un  nom  qui 
fe  donne  à  des  cavités  qui  percent  d'outre 
en  outre  ;  on  s'en  fert  auffi  quelquefois 
pour  exprimer  l'orifice  d'un  canal.  Voye^ 
Canal. 

Le  trou  de  la  membrane  du  tympan.  C'eft 
une  fente  qui  le  trouve  à  la  membrane  du 
tympan  ou  du  tambour  de  l'oreille  ,  qui 
permet  à  l'air ,  à  la  fumée ,  &c.  de  pafler 
de  dedans  la  bouche  dans  le  tambour  par 
la  trom.pe  d'Euftache.   Voye^  Oreille. 

Cette  fente  eft  très-petite  ;  elle  part  obli- 
quement de  la  partie  fupérieurede  la  mem- 
brane du  tympan  ,  proche  l'apophyfe  du 
marteau.  On  prouve  mieux  l'exiftence  de 
ce  trou  quand  il  y  a  quelque  ulcère  au 
palais  &  que  le  malade  ie  bouche  le  nez 
&  la  bouche  ,  &c  qu'il  oblige  ainfî  l'air  de 
fe  porter  dans  les  oreilles  &  de  fortir  par 
la  fente  du  tympan ,  que  par  aucun  examea 
anacomique.  Voye^  Tympan. 
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Trou  ovale  ou  trou  botal ,  ou  iroa  qui  fe 
trouve  dans  le  cœur  du  fatus  ,  &  qui  ie  ferme 
après  fa  nailTance.  Voye'^^  nos  planches  anat. 
6'  leur  explic.  Voye^  Fœrus.  Il  naîc  au 
defl'us  de  la  veine  coronaire  ,  proche  de 
l'oreillette  droite  ,  &  pafle  diredement 
dans  l'oreillette  gauche   du  cœur.    Voye^ 

C<EUR. 

Le  trou  ovale  eft  une  des  chofes  particu- 
lières au  fœtus ,  ôc  par  où  i!  diffère  de  l'a- 
dulte ;  il  fert  à  la  circulation  du  fang  du 
fœtus  jufqu'à  ce  qu'il  puifle  refpirer  & 
que  les  poumons  fuint  dilatés.  P^oye^  Res- 

FIRATION. 

Léon  B /tal  ,  d'Afti  en  Piémont  ,  a  le 

fremier  décrit  exaélcment  ,  en  i)6i  , 
uHigc  de  ce  trou.  Lorfqu'il  décrit  la  cir- 
culation du  fang ,  il  aflure  que  le  trou  ovale 
eiï  une  des  voies  par  où  le  (âng ,  dans  le 
foetus ,  eft  porté  du  ventricule  drou  dans 
le  ventricule  gauche. 

Les  anatomiftes  modernes  approuvent 
cette  découverte ,  Se  regardent  tous  le  trou 
ovale  comme  ablolument  néceflaire  pour 
la  circulation  du  (ang  dans  le  fœtus.  P'oye^ 
Circulation. 

A  i  ouvertur?  du  trou  il  y  a  une  efpece 
de  membrane  flottante  qui  reflt-mble  à  une 
Talvu'e  ,  mais  elle  n'en  hut  point  l'office, 
car  elle  ne  peut  point  em^^êcher  le  fang 
de  pafîer  d'une  oreillete  dans  l'autre.  Sui- 
vant M.  Winflow  cette  membrane  ne 
fert  qu'à  fermer  le  trou  lorfque  le  fœtus 
eft  né. 

C'eft  un  fentiment  unanimement  reçu  , 
que  le  trou  ovale  peut  quelquefois  relier 
ouvert ,  même  dans  les  adultes  ;  nous  en 
avons  beaucoup  d'exemples  rapportés  par 
différens  auteurs. 

•Le  dodleur  Connor  alTure  qu'il  a  trouvé 
un  trou  botal  3.  demi-ouvert  dans  une  fille 
âgée  de  qurtre  ou  cinq  ans ,  &  il  le  trouva 
allez  grand  dans  une  fille  qu'il  ouvrit  à 
Oxfort  pour  Lulfcr  pafler  une  tente.  DiJJert.. 
mcdic.  &  pkyf.   de  S;ap.  ojf.  coat. 

L'exad:  M-  Covyper  ajoute  ,  qu'il  a 
fouvent  trouvé  le  trou  botal  ouvert  dans  les 
adultes.  Anat.  app.  f.  q. 

Des  in-"i.  milles  de  Paris  obfervent ,  que 
le  trou  ovde  rtfb-  toujours  ouvert  d.:ns  le 
venu  marin  ,  c'eft  pour  cela  qu'il  peut 
tcfter  pendant  ù.  long-temps  fous  l'eau. 
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Ceux  qui  ont  été  rappelles  \  la  vie  après 
avoir  refté  long-tpmps  fous  les  eaux  ,  ou 
après  avoir  été  pendus  ,  étoîent  peut-êtrt 
dans  ce  cas.  Voye^  Noyé.  Mais  M.  Cbe-, 
fclden  rtji'tte  fans  héfiter  toutes  ces  auto- 
rités ,  &  il  foutient  que  ni  dans  les  animaux- 
adultes  ,  foit  terreftres ,  foit  amphibies  ,  ce 
trou  n'eft  jamais  ouvert. 

Il  dit  que  quand  il  commença  à  di^é- 
quer ,  il  p-r,(ojt  comme  les  autres  auteurs 
au  fujet  du  trou  botal,  mais  qu'il  s'apperçuE 
par  la  fuite  qu'il  avoit  pris  l'orifice  de  la 
veine  coronaire  pour  le  trou  ovale  ,  &  fl 
penfe  que  les  autres  auteurs  qui  afTurent 
qu'il  < ft  toujours • -uvert  dans  les ampliibies, 
01. t  donné  dans  la  même  méprife  que  lui, 
parce  qu'après  nombre  de  recherches  faites 
avec  exaftitude  ,  il  n'a  jamais  trouvé  ce 
trou  ouvert  dans  ces  animaux.  Voye^  Am- 
phibies. 

Et  il  ne  peut  pas  croire  que  l'ouverture 
de  ce  trou  put  mettre  ces  animaux  en  état 
de  vivre  fous  l'eau  comme  le  fœtus  vit  dans 
la  matrice ,  à  moins  que  le  canal  artériel 
ne  fit  aufli  ouvert.  Chefeld.  Ap.  phyft 
thejl.  l.  IV,  c.  vij. 

On  vient  de  voir  que  le  trou  ovale  a  une- 
valvule  ,  qui  dans  le  fœtus  lailTe  pafter  le 
fang  d'une  oreillette  du  cœur  dans  l'autre , 
&  qu'après  la  nailfance  de  l'enfant  elle  fe 
colle  peu  à  peu  à  la  circonférence  de  ce 
trou ,  Se  ne  permet  plus  cette  communica- 
tion qui  étoit  entre  les  deux  oreilles  ; 
cependant  M.  Hunauld  a  fait  voir  à  l'aca- 
démie le  cœur  d'un  fujet  de  j^o  ans ,  où 
cette  valvule  collée  exaéfement  comme  elle 
devroit  être  ,  à  la  circonférence  du  trou 
evûle ,  étoit  percée  dans  fon  milieu  d'une 
ouverture  d'environ  trois  lignes  de  diamètre, 
&  par  conféquent  donnoit  au  fang  un 
palTage  d'une  oreillette  dans  l'autre ,  auffi 
libre  qu'avant  la  naiflànce  ,  fi  elle  avoit 
toujours  été  collée,  &  prefque  auffi  libre, 
fl  elle  ne  l'avoir  pas  toujours  été.  L'ou- 
verture de  la  valvule  n'avoit  été  proauite  ni 
par  un  déchirem.ent ,  ni  par  une  fuppura- 
tion  ,  &  cela  fe  reconnoilfoit  facilement  à 
fon  rebord.  Il  eft  néceflaire  que  le  trou 
ovale  foit  ouvert  dans  le  fœtus  qui  ne  refpire 
pas ,  mois  il  n'eft  peut-être  pas  égalemenC- 
nécelTaire  qu  il  foit  fermé  quand  on  refpire. 
En  1740  M.  Duhamel  a  lu  à  l'ocadéinis. 
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une  féconde  obfervation  de  M.  Aubert , 
médecin  de  la  marine  à  Breft ,  qui  confirme 
exadement  celle  de  M.  Hunauld  ;  toute  la 
différence  eft  que  le  fujet  de  M.  Hunauld 
avoit  cinquante  ans,  &  celui  de  M.  Aubert 
rrenre. 

La  valrule  que  nous  avons  dit  fe  coller 
quelque  temps  après  la  naillance  au  bord 
du  trou  ovale  ,  paroit  une  partie  bien 
nécefiiiire  à  la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus;  cependant  M.  Lieutaud  dit  l'avoir 
vu  manquer  entièrement  dans  un  fœtus 
de  neuf  mois.  (  D,  /.  ) 

Trous  bu  crâne  ,  (  Anatomie.  ) 
comme  dans  une  grande  ville  il  y  a  diffé- 
rentes portes  ,  au  moyen  defquelles  les 
habitan'S  de  la  campagne  communiquent 
avec  ceux  de  la  ville  pour  les  befoins  réci- 
proques ;  de  même  dans  le  crâne  il  fe  ren- 
contre diffcrcns  trous  ,  au  moyen  tîcfquels 
il  entre  ,  par  divers  canaux  ,  la  nourriture 
pour  le  cerveau ,  &  il  en  fort  par  d'autres 
les  efprits  préparés  dans  cet  organe,  &  qui 
font  néceffaires  pour  exécuter  les  mouve- 
mens  du  corps  ;  Keill  a  fait  l'énumération 
de  tous  ces  trous ,  mais  il  importe  encore 
plus  de  favoir  qu'ils  offrent  ,  comme  les 
autres  parties  du  corps  ,  des  jeux  &  des 
variétés  de  la  nature  ;  j'en  citerai  feulement 
deux  ou  trois  exemples. 

On  rencontre  quelquefois ,  contre  l'or- 
dinaire ,  un  trou  ou  canal  à  la  partie  in- 
férieure &  antérieure  des  os  pariétaux , 
par  lequel  paffe  une  branche  de  la  caro- 
tide exténue,  qui  va  diftribuer  tes  rameaux 
à  la  dure  mère. 

Les  temporaux  ent  communément  cinq 
trous  extérieurs  ;  l'un  d'eux  eft  fitaé  de 
chaque  côté  derrière  l'apophyfe  mafto'ide  ; 
ce  trou  ,  quoique  conddérable  ,  ne  fe  rcn- 
concredans  quelques  fujets  que  d'un  côté, 
êc  d'autres  fois  point  du  tout. 

L'occipital  a  d'ordinaire  fept  trous  ,  au 
nombre  derqutls  il  y  en  a  deux  confidé- 
rables  qui  répondent  aux  fofl'es  jugulaires, 
&  cependant  ils  ne  le  trouvent  quelquefois 
que  d'un  eôté  ;  M.  Hunauld,  Mém.  de 
Vacad.  ij^io  ,  a  remarque  au  fujet  de  ces 
deux  trous  ,  que  celui  du  côte  droit  eft 
ordinairement  bien  plu<  grand  que  celai 
du  côté  gauche  ;  èc  comme  le  diamètre 
du  finus  latéral  droit  eft  auili  d'ordinaire  à 
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proportion  plus  grand  que  celui  du  gauche/ 
cet  académicien  en  conclut  que  la  faignée 
de  la  jugulaire  du  côté  droit  eft  différente 
par  Ton  effet  de  celle  du  côté  gauche  ;  mais 
il  falloit  conclure  feulement ,  qu'en  ce  cis 
le  fang  s'évacuoit  plus  promptement  du 
côté  droit  dans  le  même  temps  donné. 
(£).  /.) 

Trous  d'amures,  {Marine.)  voye^ 
Amures. 

Trous  d'hcoutes  ,  (Marine.)  trous 
ronds  percés  en  biais  dans  un  bout  de  bois, 
e»  manière  de  dalots  ,  par  où  paffent  les 
grandes  écoutes. 

Trou  ,  (  Horlogerie.  )  outil  à  rapporter 
des  trous  :  c'eft  un  inftrument  dont  les 
horlogers  fe  fervent  lorfqu'ils  ont  befoin 
de  refaire  un  trou  dans  une  platine  (ou 
f  comme  ils  diîent  de  le  reboucher  )  ,  dans 
le  mC-me  endroit  préciîem.ent  où  il  étoit 
avant.  Ce  qu'il  y  a  d'ellentiel  dan«  cette 
opération  ,  c'eft  de  déterminer  deux  points 
fixes  fur  la  platine  dont  on  connoiffe  la 
diftancb  au  centre  du  trou.  Cet  inftrument 
eft  en  général  fort  utile  en  ce  qu'il  épargne 
beaucoup  de  peine  à  l'ouvrier. 

Trou  du  tampon  ,  les  Fondeurs  ap- 
pellent ainfi  le  trou  par  lequel  le  métal  fore 
du  fourneau  pour  entrer  dans  l'écheno.  Il 
eft  fiit  en  forme  de  deux  entonnoirs  joints 
l'un  contre  l'autre  par  les  bouts  les  plus 
étrsits.  On  bouche  celui  qui  eft  du  côté 
du  fourneau  ,  avec  un  tampon  de  fer  de 
la  figure  de  l'ouverture  qu'il  doit  remplir , 
&  que  l'on  met  par  le  dedans  du  fourneau 
avec  de  la  terre  qui  en  bouche  les  joints  ; 
de  forte  que  le  tampon  étant  en  forme  de 
cône  ,  le  métal  ne  peut  le  poufler  dehors. 
Voyei^  Fonderie. 

Trou  ,  (  Jardinage.)  eft  l'ouverture  que 
l'®n  creufe  pour  planter  les  arbres  propor- 
tionnément  à  leur  force  ;  on  les  fait  de  fix 
pieds  en  quatre  pour  les  plus  grands  ar- 
bres ;  ordinairement  ils  ne  font  que  de 
trois  ou  quatre  pieds  en  quarré ,  &  leur  pro- 
fondeur !e  règle  fuivant  la  qualité  de  la 
terre.  Voye[  Planter. 

Trou  ,  terme  de  jeu  de  paume  ,  c'eft  ua 
petit  trou  d'environ  un  pied  en  quarré ,  pra- 
tiqué au  bas  d'un  des  murs  du  bout  d'un 
jeu  de  paume  au  niveau  du  pavé.  Lori- 
qu'une  balle  entre  dans  le  trou  de  volée  ou 

du 
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du  premier  bond  ,  le  joueur  qui  l'a  pouflTée 
gagne  quinze. 

Trou-madame,  f.  f.  ( /ew*.  )  efpece 
de  jeu  où  l'on  joue  avec  de  petites  boules 
ordinairement  d'ivoire  ,  qu'on  tâche  de 
poulTer  dans  des  ouvertures  en  forme  d'ar- 
cades marquées  de  différens  chiffres.  Jouer 
aa trou- madame,  c'eft ,  dit  Richelet ,  jouer 
à  ime  forte  de  jeu  compole  de  treize  por- 
tes &c  d'autant  de  galeries ,  auquel  on  joue 
avec  treize  petites  boules.  On  appelle  du 
même  nom  l'elpece  de  machine  ouverte  en 
forme  d'arcades  dans  lefquelles  on  poufle 
les  boules. 

TROUBADOURS  ou  TROMBA- 
DOURS,  f.  m.  {Littéral.)  qn'on  trouve 
aulTî  écrit  trouv^ors ,  trouveours  ,  trouverfes 
Se  trouveurs ,  nom  que  l'on  donnoit  autre- 
fois, &  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui 
aux  anciens  poètes  de  Provence.  Voye^ 
Poésie. 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  les  a  ap- 
pelles trombadours  ,  parce  qu'ils  fe  fervoient 
d'une  trompette  dont  ils  s'accompagnoient 
en  chantant  leurs  vers. 

D'autres  préfèrent  le  mot  de  troubadours 
qu'ils  font  venir  du  mot  trouver  ,  inventer, 
parce  que  ces  poètes  avoienc  beaucoup  à' in- 
vention ,  ôc  c'eft  le  fentiment  le  plus 
fuivi. 

Les  poéfies  des  troubadours  confiftoient 
en  fonnets  ,  paftorales ,  chants ,  fuires , 
pour  lefquelles  ils  avoient  le  plus  de  goût, 
&  en  tenfons  ou  plaidoyers  qui  étoient  des 
difputcs  d'amour. 

Jean  de  Notre-Dame  ou  Noftradamus 
qui  étoit  procureur  au  parlement  de  Pro- 
vence ,  eft  entré  dans  un  grand  détail  fur 
ce  qui  concerne  ces  poètes. 

Pafquicr  dit  qu'il  avoit  entre  les  mains 
l'extrait  d'un  ancien  livre  qui  appartenoit 
au  cardinal  Bembo ,  &  qui  avoit  pour  titre; 
les  noms  d'a^uels  firent  temons  &C  fyrventes. 
Ils  étoient  au  nombre  de  96 ,  &  il  y  avoit 
parmi  eux  un  empereur  ,  favoir  Frédéric  I. 
deux  rois ,  Richard  I.  roi  d'Angleterre  ,  & 
un  roi  d'Arragon  ,  un  dauphin  de  Viennois 
&  plufieurs  comtes ,  &c.  non  pas  que  tous 
ces  perfonnages  eulTcnt  compofé  des  ou- 
vrages entiers  en  Provençal ,  mais  pour  quel- 
ques épigrammes  de  leur  façon,  faites  dans 
le  goût  de  ces  poètes.  Les  pièces  memion- 
Tome  XXXIK 
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nées  dans  ce  titre  &  nommées  fyrventes  ^ 
étoient  des  cfpeces  de  poèmes  mêlés  de 
louanges  &  de  fatires  ,  dans  lefquels  les 
troubadours  célébroient  les  viftoires  que 
les  princes  chrétiens  avoient  remportées 
fur  les  infidèles  ,  dans  les  guerres  d'outre- 
mer. 

Pétrarque  au  iv.  chapitre  du  triomphe 
de  l'amour,  parle  avec  éloge  de  plufieurs 
troubadours.  On  dit  que  les  poètes  Italiens 
ont  formé  leurs  meilleures  pièces  fur  le  mo- 
dèle de  ces  poètes  Provençaux  ,  &  Paf- 
quier  avance  poiiiivement  que  le  Dante  & 
Pétrarque  font  les  vraies  fontaines  de  la 
poéfie  Italienne  ,  mais  que  ces  fontai- 
nes ont  leur  fource  dans  la  poéfie  Pro- 
vençale. 

Boucher,  dans  fon  hiftoire  de  Provence  , 
raconte  que  vers  le  milieu  du  douzième 
liecle  les  troubadours  commencèrent  à  fe 
faire  eftimer  en  Europe  ,  &  que  la  répu- 
tation de  leur  poéfie  fut  au  plus  haut  de- 
gré vers  le  miheu  du  xiv.  fiecle.  Il  ajoute 
que  ce  fut  en  Provence  que  Pétrarque  ap- 
prit l'art  de  rimer ,  qu'il  pratiqua  &  qu'if 
enfeigna  enfuite  en  Italie. 

En  effet ,  outre  les  différentes  forces  de 
poéfies  que  compoferent  les  troubadours , 
même  dès  la  fin  du  xj,  fiecle,  ils  eurent 
la  gloire  d'avoir  les  premiers  fait  fentir  à 
l'oreille  les  véritables  agrémcns  de  la  rime. 
Jufqu'à  eux  elle  étoit  indifféremment  pla- 
cée au  commencement ,  au  repos  ou  à  la 
fin  du  vers  ;  ils  la  fixèrent  où  elle  eft  main- 
tenant, &  il  ne  fut  plus  permis  de  la  chan- 
ger. Les  princes  de  ce  temps-là  en  attirèrent 
plufieurs  à  leurs  cours ,  &  les  honorèrent 
de  leurs  bienfaits.  Au  relie  ces  troubadours 
étoient  diliérens  des  conteurs  ,  chanteurs 
&  jongleurs  qui  parurent  dans  le  même 
temps.  Les  conteurs  compofoient  les  profes 
hiftoriques  &  romanefques  ;  car  il  y  avoit 
des  romans  rimes  &c  fans  rimes;  les  pre- 
miers étoient  l'ouvrage  des  troubadours  ,  8c 
les  autres  ceux  des  conteurs.  Les  chanteurs 
chantoient  les  prodaétions  des  poètes ,  & 
les  jongleurs  les  exécutoient  fur  ditffrens 
1  inftrumcns.  Voye^  Jongleurs. 

"  Les  premiers  poètes  ,  dit  M.  l'abbé 
"  MalTieu  dans  fon  hiftoire  de  la  poéiie 
"  Françoife  ,  menoient  une  vie  errante, 
»  ôc  reirembloicnt  du  moins  par   là  auï 
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»  poètes  Grecs.  Lorfqu'ils  avoicnt  famille , 
»  ils  menoieiit  avec  eux  leurs  femmes  & 
«  leurs  enfuis  qui  fe  mêloient  au(Tî  quel- 
9»  qucfois  de  faire  des  vers  ;  car  aîlez  fou- 
s»  vent  toute  la  mailon  rimoit  bien  ou 
»  n:al  à  l'exemple  du  maître.  Ils  avoient 
>>  ioin  encore  de  prendre  à  leur  fuite  des 
7>  gens  qui  euffenc  de  la  voix  pour  chanter 
»'  leurs  compoiitio)is ,  &  d'autres  qui  fuf- 
«  fert  jouer  des  inftnimens  pour  accom- 
»j  pagner.  Ecoutés  de  la  forte  ils  étoient 
«  bien  venus  dans  les  châteaux  &  dans  les 
«  palais.  Ils  égayoicnt  les  repas;  ils  faifoient 
w  honneur  aux  affemblées  ,  mais  fur- tout 
3>  ils  favoient  donner  des  louanges ,  appât 
5j  auquel  les  grands  fe  font  prefque  tou- 
>j  jours  laiflés  prendre.  ",  Hifi,  de  la  poéfie 
Françoife  ,  pag.  ^6. 

"  Quelquefois ,  dit  M.  de  Fontenelle  , 
durant  le  repas  d'un  prince  on  voyoit 
arriver  un  trouverfe  inconnu  avec  fes 
meneftrcls  ou  jongleours ,  &  il  leur  fai- 
foit  chanter  fur  leurs  harpes  ou  vielles 
les  vers  qu'il  avoir  compofés.  Ceux  qui 
faifoient  \tsfons ,  auflfi  bien  que  les  mots , 
étoient  les  plus  eftimés.  On  les  payoit  en 
armes ,  draps  &  chevaux  ,  &  pour  ne 
rien  déguifer  ,  on  leur  donnoit  auiTî  de 
l'argent  ;  mais  pour  rendre  les  recom- 
ptnfes  des  gens  de  qualité  plus  honnêtes 
&  plus  dignes  d'eux  ,  les  princefles  & 
les  plus  grandes  dames  y  joignoient  fou- 
vent  leurs  faveurs.  Elles  étoient  fort  foi- 
bles  contre  les  beaux  efprits.  "  Kifî.  du 
théâtre  Franc. ,  pag.  £  &  & ,  auvr.  de  M.  de 
Fontenelle,  tznn.  III. 

Les  plus  célèbres  troubadours  font  Arnaud 
Daniel ,  né  dans  le  xij^.  fiecle  à  Tarafcon 
ou  à  Beaucaire  ou  à  MontpeUier  ,  d'une 
famille  noble  ,  mais  pauvre  ,  auteur  de 
plufieurs  tragédies  &  comédies ,  &  entr'au- 
tres  d'un  poëme  intitulé  :  les  illvjlons  du 
paganifme ,  des  poénes  duquel  Pétrarque  a 
bien  fu  profiter.  Anfelnic  Faydit,  Hugues 
Brunet ,  Pierre  de  Saint- Rémi ,  Perdrigo-.i , 
Richard  de  Noues,  Luco,  Parafols ,  Pierre 
Roger  ,  Giraud  de  Bournel,  Remond  le 
Proux,  Ruthebœuf,  Hehers,  Chrétien  de 
Troies ,  Eullace  le  peintre  ,  ùc. 

Ces  troubadours  brillèrent  en  Europe  en- 
viron 150  ans,  c'eil- à-dire  ,  depuis  iiio 
ou    iJjo  ,   jufqu'à  la   fin  du  règne   de 


T  R  O 

Jeanne  première  du  nom  ,  rein^de  NapleS 
^  de  Sicile ,  &  comtefie  de  Provence , 
qui  mourut  en  1581.  Alors  défaillirent  les 
Mécènes  ,  &  défaillirent  auffi  les  poètes , 
dit  Noftradamus.  D'autres  voulurent  fuivre 
les  traces  des  premiers  troubadours  ,  mais 
n'en  aya^u  pas  la  capacité  ,  ils  fe  firent  mé- 
priler-,  de  forte  que  tous  ceux  de  cettsprofef- 
fion  fe  féparerent  en  deux  différentes  efpcces 
daifteurs  ;  les  uns  fous  l'ancien  nom  de 
jongleurs  ,  joignirent  aux  inftrumens  le 
chant  ou  le  récit  des  vers ,  &c  les  autres 
prirent  Amplement  le  nom  de  joueurs , 
joculatores ,  ainfi  qu'ils  font  nommés  dans 
les  anciennes  ordonnances. 

M.  l'abbé  Goujet  de  qui  nous  emprun- 
tons ceci,  remarque  que  parmi  ces  poètes 
il  y  en  eut  qu'on  nomma  comiques ,  c'eft- 
à-dire  ,  comédiens  ,  parce  qu'en  effet  ils 
jouoient  eux-mêmes  dans  les  pièces  qu'ils 
compofoient,  &  peut-être  dans  celles  qu'ils 
débitoient  à  la  cour  des  rois  &  des  princes 
où  ils  étoient  admis.  Suppl.  de  Morery. 

TROUBLE ,  f  m.  (  Gram.  )  état  œn- 
contraire  à  celui  de  paix,  de  tranquillité, 
de  repos.  On  dit  le  trouble  de  l'air ,  le 
trouble  des  eaux  ,  le  trouble  des  provinces, 
les  troubles  d'une  maifon  ,  le  trouble  des 
padîons,  de  la  confcience  ,  du  cœur  ,  de 
l'efprit.  Il  y  avoit  dans  toutes  fes  adions 
ce  trouble  que  caufe  toujours  l'amour  vrai 
dans  l'innocence  de  la  prem.iere  jeuneffe: 
les  difcours  de  celui  qui  aime  font  accom- 
pagnés d'un  trnjble  plus  fédudeur  que 
tout  ce  qu'il  dit. 

Trouble,  {Jurijprudence.)  eft  l'inter- 
ruption qui  eft  faite  à  quelqu'un  dans  fa 
podefîîon. 

Pour  acquérir  la  prefcription  il  faut  eH- 
tr 'autres  chofes  avoir  joui  fims  trouble  pen- 
dant le  tempj  hxé  par  la  loi. 

Le  trouble  eft  de  fait  ou  de  droit. 

On  entend  par  trouble  de  fait  celui  qui 
fe  commet  p.-ir  quelque  aârion  qui  nuit  au 
polTeffeur  ,  comme  quand  uiv  autre  vient 
prendre  poirelîion  du  même  héritage  ,  qu'il 
le  fait  labourer  ou  enfem.encer,  qu'il  en 
fuit  récolter  les  fruits  ,  ou  lorfqu'il  empêche 
le  premier  poUèfTeur  de  le  faire. 

Le  trouble  de  droit  eft  celui  qui  fans 
faire  obftacle  à  la  poffeftîon  de  fait ,  em- 
pêche néanmoins  (ju'cllë  ne  foit  utile  pool 
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!s  prercrîptîon ,  comme  quand  on  Fait  figni- 
Hei  quelque  aftc  au  poflefTeur  pour  inter- 
rompre fa  polTelTion. 

Celui  qui  prétend  avoir  la  pofTefTion  d'an 
&  jour ,  &  qui  intente  complainte ,  dé- 
clare qu'il  prend  pour  trouble  en  fa  pof- 
feflîon  d'an  &  jour  ,  l'afte  qui  lui  a  été 
fignitié  ,  ou  l'entreprife  faite  par  fon  adver- 
fâirc ,  il  demande  d'être  maintenu  dans  fa 
polfdîîon  ,  & ,  pour  réparation  du  trouble , 
des  dommages  &  intérêts.  Voye'^^  Com- 
plainte,   Possession,   Prescription. 

M) 

Troubls  ,  (  Pêcherie.  )  filet  de  pêcheurs 
dont  on  ne  fe  fert  guère  qu'en  hiver ,  pour 
aller  pêcher  le  long  des  rivages  en  l'en  fon- 
çant fous  les  bordages  ,  ce  qui  ne  pouvant 
s'exécuter  fans  troubler  l'eau  ,  a  donné  le 
nom  au  filet.  Il  eft  fait  en  demi-rond ,  que 
forme  un  morceau  d'orme  autour  duquel 
le  filet  de  la  trouble  eft  attaché  ;  une  four- 
chette de  bois  à  deux  ou  trois  fourchons 
foutient  le  morceau  d'orme  &  fert  de 
manche  :  on  ne  s'en  fert  que  de  dciTus  le 
b.iteau.  Ce  filet  a  ordinairement  huit  à  neuf 
pieds  de  hauteur.  Savary.  (  D.  J.) 

TROUBLÉE,  z^].{MatMmat.)  on  dit 
que  des  grandeurs  font  en  raifon  troublée , 
quand  étant  proportionnelles ,  elles  ne  le 
I  font  pas  dans  le  même  ordre  où  elles  font 
icrites.  Suppofons  les  trois  nombres  i,  5,9, 
dans  un  rang,  &  trois  autres  8,  14,  56, 
dans  un  autre  rang  proportionnel  aux  trois 
précédens ,  mais  dans  un  ordre  différent  ; 
en  forte  que  1  foit  à  5  ::  14  eft  à  56, 
&  ^  eft  à  9  comme  8  eft  à  14  ,  on  dit  en 
ce  cas  que  ces  grandeurs  font  en  raifon 
troublée.  Voye-^  Raison.  Ckamhers.  (  E) 

^  TROUCHET, {tnfrumentdeTonnelier.) 
c'eft  une  efpece  de  gros  billot  de  bois  conf- 
truit  comme  le  moyeu  d'une  roue  ;  il  eft 
plat  par  en  haut ,  &  porté  par  en  bas ,  fur 
trois  pieds.  Les  tonneliers  s'en  fervent  pour 
doler  leurs  douves ,  c'eft-à-dirc  ,  pour  les 
dégroflîr. 

TROUETTE,  voye^  Gardon. 

TROUPE,  BANDE,  COMPAGNIE, 

(/y/20/2.  )  plufieurs  perfonnes  jointes  pour 
aller  cnfcmble  font  la  troupe.  Plufieurs  per- 
fonnes féparées  des  autres  pour  fe  fuivre  Se 
ne  fe  point  quitter  ,  font  la  âande,  Plu- 
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ueurs  perfonnes  réunies  par  l'occupation  , 
l'emploi  ou  l'intérêt ,  font  la  compagnie. 

On  dit  une  troupe  de  comédiens ,  une 
bande  de  violons  ,  &  la  compagnie  des 
Indes, 

Il  n'eft  pas  honnête  de  fe  féparer  de  ^ 
troupe ,  pour  faire  bande  à  part  ;  &  il  con- 
vient  ordinairement  de   prendre  le   parti 
de  la  compagnie  où  l'on  fe  trouve  engagé 
Girard.  {D.J.) 

Troupes  ,  {Art  milit.)  on  appelle  da 
nom  général  de^  troupes  toutes  fortes  de 
gens  armés  &  aflemblés  pour  combattre. 

Les  troupes  font  compofces  principale- 
ment de  deux  fortes  de  perfonnes  ;  favoic 
de  (impies  combattans ,  &  d'oflSciers. 

L-îs  fimples  combattans  font  ceux  qui  ne 
font  chargés  d'aucune  autre  chofe  que  d'em- 
ployer leur  perfonnc  &  leur  force  dans  les 
fondions  de  la  gaerre. 

Les  officiers  font  ceux  qui  outre  l'obli- 
gation de  fimples  combattans  ,  doivent 
encore  être  employés  à  la  conduite  des 
troupes  ,  &  à  y  maintenir  l'ordre  &  la 
règle. 

ÎLes  troupes  font  formées  de  gens  deftî-; 
nés  à  combattre  à  pied ,  &  d'autres  à 
combattre  à  cheval.  On  ne  mêle  pas  con- 
fufément  ces  deux  efpeces  de  combattans. 
On  fait  combattre  enfemble  les  gens  de 
pied  ,  de  même  que  ceux  de  cheval  ;  on 
les  partage  en  différens  corps  ,  appelles 
bataillons ,  pour  les  premiers ,  &  efcadrons 
pour  les  féconds.  Il  y  des  troupes  qui  com- 
battent à  pied  &  à  chev.il ,  fuivant  l'occa- 
fion  ;  voye^  Infanterie  ,  Cavalerie, 
Dragons  ,  Escadron  ,  Bataillon  fr 
Évolution. 

Outre  les  troupes  de  cavalerie  &  d'in- 
fanterie dont  on  vient  de  parler  ,  il  y  a  des 
troupes  légères  compofces  de  l'une  &  l'autre 
efpece,  dont  l'objet  eft  d'aller  à  la  décou- 
verte ,  de  roder  continuellement  autour  de 
l'ennemi  pour  épier  fes  démarches ,  le  har- 
celer ,  ô'c.  Ces  troupes  diffircnt  des  autres 
en  ce  qu'elles  ne  font  pas ,  comme  celles-ci, 
deftinées  à  combattre  en  ligne. 

Les  troupes  d'un  état  font  nationales  ou 
étrangères.  Il  y  a  plufieurs  inconvéniens  à  en 
avoir  un  trop  grand  nombre  d'étrangères 
ou  d'auxiliaires  dans  les  armées  ;  car  outre 
qu'elles  coûtent  plus  que  les  nationales. 

Sf  i 
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elles  font  plus  difficiles  à  conduire ,  &  bien 
plus  difficiles  à  ramener  lorfque  l'efprit  de 
iedition  &  de  mutinerie  s'y  introduit.  "  Les 
«  premiers  Romains ,  dit  un  auteur  céle- 
»  bre  ,  ne  mettoient  point  dans  leurs 
»  armées  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
?>  auxiliaires  que  de  Romaines  ;  &  quoi- 
»  que  leurs  alliés  fulTent  proprement  des 
»  fujets  ,  ils  ne  vouloient  point  avoir  pour 
»  fujets  des  peuples  plus  belliqueux  qu'eux- 
?y  mêmes.  Mais  dans  les  derniers  temps 
jj  non-feulement  ils  n'obferverent  pas  cette 
"  proportion  des  troupes  auxiliaires  ,  mais 
pj  même  ils  remplirent  de  foldats  barbares, 
jj  les  corps  de  troupes  nationales ,  ce  qui 
"  contribua  beaucoup  à  leur  décadence.  " 
,J^oye^  fur  cette  matière  le  commentaire  fur 
ïolyba  de  M.  le  chevalier  Folard,  tom.  II , 
jiag.  279  >  '^s  réflexions  militaires  de  M.  le 
marquis  de  Santa-Crux  ,  tom.  /,  ch.  xj , 
&  fuiv,  Êv. 

Les  troupes  que  chaque  état  entretient 
doivent  être  proportionnées  à  fa  richefle  & 
au  nombre  d'habitans  qu'il  contient,  autre- 
m.ent  il  eft  difficile  de  les  entretenir  long- 
temps. 

Suivant  M.  le  prélldcnt  de  Moiltelquieu, 
"  une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
"  connoitre  en  Europe  ,  qu'un  prince  qui 
»  a  un  million  de  fujets ,  ne  peut ,  fins  fe 
w  détruire  lui-même ,  entretenir  plus  de 
"  dix  mille  hommes. 

»  On  doit  ,  dit  M.  de  Beaufobre  fur 
5>  ce  même  fujer ,  établir  une  proportion 
"  entre  la  quantité  de  troupes  à  entretenir , 
3>  &  celle  des  citoyens  que  l'on  a.  Quoiqu'un 
y>  prince  puifle  en  ménager  une  partie  par 
»  un  fupplément  de  troupes  étrangères ,  ce 
M  fupplément  eafuel  ne  doit  pas  le  dif- 
j>  penfer  d'obferver  cette  proportion  dans 
"  Ton  état  :  il  doit  regarder  comme  un 
»  gain  de  foulager  les  nationaux  d'une 
"  partie  des  occahons  qui  peuvent  en 
>>  diminuer  le  nombre  ,  lans  cependant 
»  laifler  perdre  le  goût  des  armes ,  &c  le 
"  point  d'honneur  de  la  nation.  Les  Car- 
"  thaginois  périrent  pour  avoir  outré  ce 
>'  ménagement  ,  &  rendu  leurs  citoyens 
».  parefleux.  Juf,iu'à  Augufte  les  Romains 
«  obferverent  très-exaiStemenr  la  proportion 
*•  entre  les  légions  des  citoyens  il  celles 
^  M  des  dliiés.  Les  empereurs  ayant  négligé 
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cette  proportion ,  elle  fut  perdue  de  vue 
&  s'évanouit  avec  l'empire. 
»  Un  état  ,  continue  le  même  auteur» 
qui  auroir  de  grandes  villes  dont  les  terres 
devroient  être  nécelfairement  cultivées  , 
oij  il  y  auroit  beaucoup  d'employés  , 
d'artifans  ,  de  célibataires ,  de  magif- 
trats ,  d'eccléfiaftiques ,  de  fabriq'uans , 
de  littérateurs,  &  qui  contiendroit  vingt' 
millions  d'ames ,  ne  pourrait  pas  entre- 
tenir plus  de  deux  cens  mille  hommes 
fous  les  armes  ,  c'eft-à-dire  ,  en  arra- 
cher un  plus  grand  nombre  à  la  culture 
des  terres-,  aux  arts  &  aux  profeffions 
néceiïaires  à  l'intérieur  de  l'état  ;  encore 
faudroit-il  que  cet  état  n'efluyât  pas  de 
longues  guerres ,  &  fût  fondé  fur  des  loix 
qui  encouragealTent  la  population.  Sans 
ces  deux  conditions  on  auroit  peine  à 
en  entretenir  cent  mille. 
"  Il  faut  confidérer  les  hommes  qui 
compofent  la  milice  ,  comme  vivant 
beaucoup  moins  que  les  autres  ,  comme 
célibataires,  &  les  plus  vigoureux  d'en- 
tr'eux  comme  incapablesde  faire  la  guerre 
avec  l'aélivité  requile  dès  qu'ils  ont  fait 
vingt  cam.pagnes.  Ocez  de  ces  vingt 
millions  d'ames  les  .^emmes ,  les  vieillards, 
les  enfans  ,  les  hommes  hors  d'état  de 
lervir  par  leurs  infirmités  &c  leur  défaut 
de  force  ou  de  courage  ;  ceux  qui  font 
mal  conformés;  les  gens  exempts  du  fer- 
vice  par  leur  aifance  ,  les  charges  &  les 
emplois  ;  les  ecclélîaftiques ,  les  magif- 
trnts  &gens  de  loix  ,  &  les  hommes  en 
état  de  travailler  dont  les  provinces  ont 
befoin  ,  &  vous  verrez  qu'il  ne  vous  en 
reftera  pas  davantage  pour  porter  la 
guerre  au  dehors  &  pour  l'entretenir. 
Plus  un  état  eft  étendu  ,  moins  il  eft 
peuplé  à  proportion  d'un  petit  ;  plus 
il  eft  urbanifé  ,  <k  moins  il  contient  de 
foldats. 

»  Rome  ne  renfermoit  aucun  cultiva- 
teur. Les  efclaves  y  compofoient  la  clalî*. 
des  doraeftiques  &  celle  des  artifans. 
Le  célibat  y  étoit  regardé  avec  ignortfi' 
nie  ;  les  citoyens,  à  l'exception  d'un  très* 
petit  nombre  de  prêtres  &  d'augures , 
n'étoient  deftinés  qu'aux  armes  ,  &  elles 
étoicnt  unies  aux  charges  du  gouver- 
iiement.  Swr  la  hn  du  règne  d'Augufte 
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M  cette  capitale  contencic  quatre  millions 
»  cent  trente-fept  mille  citoyens  infcrits 
..  dans  le  dénombrement ,  &  d'âge  à  être 
»  admis  aux  charges  ou  dans  la  milice  ; 
»  le  total  du  peuple  de  tout  âge  ôc  de  tout 
M  fexe  ctoit  de  treize  millions  cinquante- 
»  un  mille  cent  foixante-dix-huit  âmes, 
«  La  milice  compofée  de  citoyens  n'écoit 
»  que  de  cent  quacre-vincçt-rept  mille  deux 
»  cent  cinquante  ,  tant  influirerie  que  ca- 
>»  Valérie ,  en  forte  que  le  nombre  des  âmes 
»  étoit  à  celui  des  foldats  ,  comme  75 
"  ou  76  eft  à  I  ;  il  auroit  été  au  m.oins 
M  de  150  à  I  ,  fi  l'ancienne  Rome  eût  eu 
»  en  citoyens  le  nombre  de  domeftiques 
»  &  de  célibataires  de  toute  condition 
»  qu'on  trouvc'dans  les  villes  modernes.  " 
Tableau  militaire  des  Grecs  imprimé  à  la 
fuite  du  commentaire  fur  Enée  le  tac- 
ticien. 

Ce  n'eft   pas  tant  le  grand  nombre  de 
troupes   qui  fait  la  fureté  des  ciats  ,    que 
des  troupes  bien  difciplinées ,  &  comman- 
dées par  des  chefs  confommés  dans  l'art 
de  la  guerre.  Les  Romains  firent  toutes  leurs 
conquêtes  avec   de  petites   armées  ,  mais 
bien  exercées  dans  toutes  les  manœuvres, 
militaires.  "   Car  une    armée    formée  &c 
"  difciplinée  de  longue  main ,  dit  un  grand 
»  capitaine  ,  quoique  petite  ,  eft  plus  ca- 
"  pable  de  fe  défendre  &  même  d'acquérir, 
"  que  ces  armées  qui  ne  s'affurent  que  fur 
"  leur  grand  nombre.   Les  grandes  con- 
"  quêtes  fe  font  prefque  toujours  faites  par 
"  les  armées  médiocres ,  comme  les  grands 
»  empires  fe    font  toujoure    perdus  avec 
"  leurs    peuples  innombrables  ;    &    cela 
"  parce  que  ceux  qui  avoient  à  combattre 
»  ces  armées  fi  nombreufes,  ont  voulu  leur 
»  oppofer  une  exade  dilcipline  &  un  bon 
"  ordre  ,  &  les  autres  ayant  négligé  toute 
"  bonne  difcipline  &  ordre  ,   ont  voulu 
»  récompenfer    ce   défaut    par    le  grand 
"  nombre  d'hommes  ,    qui  leur  a  caufé 
"  toute  confufion  ,    &  n'a   fervi  qu'à  les 
"  faire  perdre  plus  honteufement  ».  Trai:é 
de  la  guerre  par  M.  le  duc  de  Rohan.. 

Qiie  l'exaéle  difcipline  puilTe  fuppléer 
avantagïufement  au  nombre  des  troupes , 
c'cft  ce  que  les  Grecs  Si  enfuite  les  Romains 
ont.  fait  voir  dans  le  degré  le  plus  évident,. 
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Les  premiers  avec  leurs  petites  armées 
furent  vaincre  celles  de  Xerccs  &  de  Darius 
infiniment  plus  nom.breufes  ;  &  les  autres 
celles  de  Mithridate  &  des  autres  princes 
de  l'Afie  qui  avoient  armé  des  peuples 
entiers  contre  eux.  Les  anciens  bi_^en  per- 
fuadés  que  le  nombre  de  troupes  lans  une 
bonne  difcipline  ne  fait  rien  à  la  guerre , 
n;  n;g!igeoient  rien  pour  mettre  les  leurs 
en  état  de  ne  rien  trouver  cl'imfoiïîble  , 
&  quels  que  fullent  leurs  foldars  ,  ils  fa- 
voient  en  faire  de  bonnes  troupes.  Lorfque 
Scipion  eut  le  commandement  de  l'armée 
Romaine  en  Elpagne  ,  les  troupes  croient 
mauvaifes  &  découragées  ,  parce  qu'elles 
avoient  louvent  été  battues  fous  les  autres 
généraux.  Ce  grand  homme  s'appliqua 
d'abord  à  les  remettre  fous  les  loix  de  la 
difcipline  ,  &c  il  trouva  bientôt  enfuite  le 
moyen  de  prendre  Numance ,  qui  jufque-là 
avoir  été  l'écueil  de  la  valeur  Romaine, 
C'eft  par- là  que  Belifaire  fe  diftingua  fous 
Juftinien  ,  &  qu'il  fut  le  boulevard  de  l'em- 
pire. Avec  un  général  qui  avoit  toutes  les 
maximes  des  premiers  Romains  ,  il  fe 
forma  ,  dit  l'iliuftre  auteur  de  Vefprit  des 
loix  ,  une  armée  telle  que  les  anciennes 
armées  Romaines.  Fbye;[  Discipline  mili- 
taire &  Exercice.  (Q) 

TROUPEAUX  des  hêtes  à  laine ,, 
(  Econom.  rufiiq.  )  la  confervation  ,  la  mul- 
tiplicacion  <3i  la  beauté  des  troupeaux  dé- 
pend prefque  toujours  des  agneaux  qui  en 
nailfent.  S'ils  font  bien  alaiiés  &  nourris  , 
ils  font  gras ,  vigoureux  &  de  durée  ;  ils. 
périlTcnt  ordinairement  par  une  vie  difïé- 
rente  :  ceux  qui  réfiftent  en  (ont  petits , 
maigres  &  languillanr.  Cette  forte  de  loi  na- 
turelle eft  commune  à  beaucoup  d'efpeces. 
d'animaux  ;  ilfaut  donc  s'attacher  à  avoir  des 
troupeaux  bien  conformés  ,  ou  ,  ne  pou» 
vant  changer  ceux  que  nous  avons ,  lorf- 
qu'ils  ne  le  font  pas ,  faire  en  forte  que  leurs- 
dei'cendans  ne  leur  reftemblent  pas,  au  moyen 
des  foins  &  des  précautions  qui  dépendent 
de  nous.  Nous  allons  fuivre  les  diftérens 
états  par  où  pallénc  les  agneaux  avant  qu'il; 
parviennent  à  cet  état  de  vigueur  qui  les 
met  ordinairement  à  l'abri  des  maux  du 
bas  âge  ,  pendant  lequel  ils  font  fi  délicats 
&  périfl'ent  aifément,  en  parcourant  en 
même  temps  ce  qui  concerne   les  brebis, 
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&  les  moutons  à  mefure  que  cela  s'en- 
chaînera. 

Il  en  cft  de  la  manière  d'élever  ces  ani- 
maux en  difFérens  climats ,  comme  de  la 
culture  des  planrts  pour  lefquelles  chaque 
climat  a  Tes  pratiques  différentes  ;  en  forte 
que  ce  qu'on   pratique  pour  les  troupeaux 
dans  un  pays  ne  doit  pas  être  fuivi  dans  les 
autres.  Ceux  des  pays  méridionaux  ,   par 
exemple  ^  ne  doivent  pas  être  traites  comme 
ceux   des  feptentrionaux.    En   ceux-ci  les 
troupeaux  reftent  pendant  tout  l'hiver  fans 
fortir  àas  bergeries.    Dans  les  autres  il  eft 
aflez  rare  qu'ils  reftent  enfermés  pendant 
quelques  jours  de  fuite.  Il  pleut,  il  neige,  6'c. 
fouvent  ou  pendant   long-temps  dans  les 
feptentrionaux  ;    il    eft  rare    qu'il   pleuve 
long-temps  de  fuite  dans  les  méridionaux; 
il  eft  plus  rare  encore  qu'il  y  neige  ,  &  que 
la  neige  couvre  long-temps  de  fuite  la  fur- 
face  de  la  terre.  D'un  autre  côté  les  pays 
méridionaux  font   ordinairement    expofés 
4  la  fecherefte  vers  le  printemps  &  l'été  , 
tandis  que  les  feptentrionaux  jouilTent  alors 
d'un  temps  favorable  aux  produélions  de 
la  terre.   D'où  s'enfait  en  général  que  les 
troupeaux  des  pays  froids  ont  befoin  pour 
l'hiver  d'une  abondante  provifion  de  nour- 
riture dans  les  bergeries  ,  &  que  ceux  des 
pays  chauds  en  demandent  beaucoup  moin? , 
puifque  ceux-ci  ont  l'avantage  de  manger 
alors    une  nourriture    plus  fuccu lente  & 
de  leur  goût ,  la  prenant  eux-mêmes  fur  les 
plantes  ;  au -lieu  que  ceux  des  pays  froids 
vivant  enfermés ,  ne  peuvent  fe  nourrir  que 
des  plantes  qui  ont  perdu  une  partie  de 
leurs  fucs  par  le  deftechemcnt  qu'exige  le 
moyen  de  les  conlerver.  Au  contraire  les 
troupeaux  des  pays  méridionaux   trouvant 
▼ers  la  fin  du  printemps  ,  &  plus  encore 
vers  l'été  les  arbuftes  durcis  &  les  herbes 
defTéchées  par  les  ardeurs  du  (oleil ,  &  par 
confëqueii:  fans  cette  fraîcheur  falutaire  à 
leur  embonpoint ,  dépériftcnt ,  tandis  que 
ceux  des  feptencrionaux  jouilTent  alors  de 
la  fraîcheur  des   plantes  ,   de  leur  abon- 
dance ,  &  font  à  l'abri  des  ardeurs  du  foleil. 
Par  où  l'on  voit  que  les  foins  &  les  précau- 
tions doivent  être  différens  dans  ces  diffé- 
jens  climats ,  &  que  les  climats  intermé- 
diaires exigent    des  foirs  qui  participent 
es  ces  deax  extrêmes ,  ce  qu'il  n'cft  poflîble 
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de  fixer  que  par  des  obfervatïons  faîtes  èîl 
chacun  d'eux  par  des  perfonnes  intelligen- 
tes ,  &  non  par  des  bergers  ,  dont  la 
plupart  ne  fuivent  que  la  routine.  C'eft 
pourquoi  n'ayant  été  à  portée  d'obferver 
que  les  ufages  de  mon  climat ,  je  me  ren- 
fermerai à  ne  parler  que  de  ce  coin  de  la 
terre  Ci  privilégié  par  la  nature  à  cet  égard , 
félon  de  très-anciennes  obfervatïons ,  pour 
donner  quelques  réflexions  qui  peuvent 
être  de  quelque  utilité  ,  parce  que  peu  de 
chofe  en  cette  matière  peut  produire  de 
grands  biens  à  l'état  ;  les  laines  du  Rouf- 
(îllon  &  du  diocefe  de  N.-^rbonne  ,  fur- 
tout  celles  de  la  montagne  de  la  Clape  , 
étant  les  feules ,  de  l'aveu  des  fabricans  &C 
de  l'infpeétcur  général  des  manufactures 
de  la  province  de  Languedoc  ,  propres 
à  remplacer  celles  d'Efpagne  dans  la  fa- 
brique des  Londrins  pour  les  échelles  da 
Levant. 

Les  plus  grands  troupeaux  de  ce  climat 
font  partagés  en  trois  parties.  Dans  l'une 
font  les  brebis  ;  dans  l'autre  les  moutons, 
&  la  troifieme  n'a  que  les  agneaux  lorC. 
qu'ils  font  fcvrés.  Lon  y  réfcrve  du  terroir 
deftiné  à  ces  troupeaux  la  partie  la  plus  fer- 
tile en  pâturages  &  la  moins  pénible  pour 
les  brebis  ,  fur-tout  quand  elles  (ont  avan- 
cées dans  la  groflelTe,  ou  qu'elles  alaitenr, 
ou  quand  elles  approchent  du  temps  d'en- 
trer en  chaleur.  La  partie  la  plus  rude  eft 
deftinée  pour  les  moutons.  Les  agneaux 
fevrés  p.irticipent  fouvent  aux  avantages 
des  brebis ,  &  de  moins  en  moins  à  mefure 
qu'ils  deviennent  forts  ,  pour  prendre  le 
fupplément  de  leur  nourriture  fur  ce  qui 
eft  le  moins  rude  qu'on  deftine  aux  mou- 
tons. 

On  mêle  les  béliers  avec  les  brebis  dès 
les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  &  nous 
voyons  ordinairement  que  les  premiers 
agneaux  nailfent  au  commencement  du 
mois  de  janvier  fulvant ,  &  qu'il  en  naît 
plufieurs  encore  dans  le  m.ois  d'avril.  Voici 
ce  qui  s'enfuit. 

Qi.iand  l'automne  &  l'hiver  font  doux, 
&  les  plantes  hunie6tées  de  temps  en  temps , 
les  arbres  ,  les  arbrilTeaux  ,  &  les  aromates 
en  {ont  plus  touffus  ;  les  brebis  le  portent 
bien  ,  &c  les  agneauK  naiftent  avec  de  l'em- 
bonpoint i   ils  font  alaités  tendrement  ôc 
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abondamment  ;  ils  crolffent  vite  :  on  les 
voit  caracoler  &  bondir  en  troupes  dans 
les  bergeries,  peu  de  jours  après  leur  naif- 
iancc  ;  dès  que  leurs  mères  font  aux  champs, 
où  elles  rtftent  chaque  jour  huit ,  neuf,  dix ,  , 
jufqu'à  douze  heures  de  fuite ,  les  agneaux 
enfermés  pendant  la  foibleife  de  leur  âge  , 
mangent  alors  des  provifions  délicates  ;  ils 
préfèrent  avec  avidité  des  feuilles  d'olivier , 
de  l'yeufe  ,  qu'on  leur  coupe  à  melure  ; 
ils  ne  paflent  guère  au  delà  d'un  mois  à 
vivre  de  cette  façon  ;  ils  fuiventenfuite  leurs 
mères  pour  com.mencer  à  paître  avec  elles. 
Ils  font  dilpofés  ainfi  à  foutenir  les  épreuves 
de  la  fécherefl'e  quand  le  printemps  6c  l'été 
en  affectent  les  plantes. 

Les  chofes  changent  quand  l'automne 
&  l'hiver  font  rudes ,  parce  que  les  plantes 
étant  alors  dans  une  efpcce  d'engourdid'e- 
ment ,  les  brebis  n'y  trouvent  qu'une  foible 
nourriture  ;  elles  perdent  peu-à-peu  l'em- 
bonpoint que  la  tranfmigration  ,  dans  des 
pays  gras  pendant  l'été  ,  leur  avait  donné  ; 
certaines  avortent ,  &  les  agneaux  qui  naif- 
fent  des  autres  font  la  plupart  maigres  , 
les  mères  les  rejettent  (  il  n'y  a  que  la 
violence  qui  les  fait  accueillir  ) ,  le  lait  leur 
manque ,  malgré  les  fecours  artihciels  des 
provilîons  qu'on  leur  donne  ;  enfin  les 
agneaux  fouffi'ent ,  ils  en  deviennent  plus 
foibles  Se  languiffans  ;  il  eft  rare  de  les  voir 
jamais,  à  quelques-uns  près,  dans  un  état 
heureux  ,  &  il  en  eft  peu  de  ceux  qui 
nailTant  les  derniers ,  6i  trop  avant  dans  le 
printemps  ,  reliftent  à  la  lécherelTe  de  cette 
faifon  -,  le  lait  leur  manque  alors  ,  ils  ne 
trouvent  pas ,  quand  ils  peuvent  manger  , 
de  quoi  brouter  fur  nos  plantes  déjà  délTé» 
chces ,  de  forte  que  la  chaleur  venant  les 
afTîiliir ,  &c  étant  (evrés  en  même-temps  que 
les  premiers  nés  ,  ils  ne  peuvent  les  fuivre 
qu'avec  peine  dans  les  campagnes  ,  ils 
s'épuiftcnt  &:  périlTent  avant  que  d'arriver 
à  l'automne  prochaine. 

Nous  venons  de  dire  que  les  brebis  rejet- 
toient  leurs  agneaux  :  on  les  contraint  de 
les  accueillir  en  les  enfermant  dans  une 
petite  caie  faite  exprès  avec  des  claies ,  & 
en  les  y  attachaiu  avec  une  corde  qui  les 
embrafte  au  milieu  du  corps:  on  y  met 
l'agneau  qu'elle  reçoit  enfin  ,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pouvant  s'échapper.  C'eft  là  où 
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i!  faudroit  foulager  la  mifcre  &  exciter  la 
tendrefi'e  par  des  avoines  ,  des  orges  ,  des 
herbes  fucculentes  ,  &c.  c'eft-là  auflî  cù 
les  bergers  infidèles  contraignent  de  même 
les  beaux  agneaux  de  lears  m;aîtres  à  prendre 
leurs  brebis  qui  en  ont  eu  de  milérables, 
ou  qui  les  ont  perdus. 

Tout  ce  qui  précède ,  nous  prefcrit  qu'il 
faut  que  les  brebis  fe  portent  bien  ,  autant 
que  cela  dépendra  de  nous  ,  eu  égard  à 
leurs  defcendans ,  indépendammiCnt  de  tous 
les  autres  avantages  ,  &c  que  cet  état  eft  à 
rechercher  ,  fur-tout  dans  le  temps  de  Icuts 
penchans  à  la  génération ,  parce  qu'il  amené 
vite  à  celui  de  s'accoupler  ,  &  fait  devancer 
par  conféquent  dans  l'arriere-faifon  pour 
mettre  bas  leur  fruit  ;  de  cette  façon  les 
premiers  nés  fe  fortifient  mieux  ,  èc  les 
derniers  ne  périflent  pas. 

Quels  font  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  fe  procurer  cet  état  favorable  des 
brebis  ?  les  uns  ont  accoutumé  ou  de  faire 
pafler  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes 
verdoyantes  en  tout  temps ,  &  la  plupart 
pendant  l'été  ,  dans  les  plaines  fertiles  pour 
y  faire  manger  les  herbes  qui  naift^nt  dans 
les  champs ,  les  épis  échappés  aux  glaneufcs , 
&  le  chaume.  Voici  les  effets  funeftcs  &c 
ordinaires  ,  quand  les  bergers  fans  la  moin- 
dre prudence  ,  &  fous  le  prétexte  d'en- 
graifter  vite  leurs  troupeaux ,  les  laiifenc 
paître  à  leur  gré.  Ces  animaux  venant  de 
fouffrir  la  faim  Se  fouvent  la  foif  dans  les 
lieux  de  leur  demeure  ordinaire  ,  à  caufe 
de  la  fétherelfe  qui  y  delfeche  les  herbes 
Se  les  autres  plantes  dant  ils  font  leur  nour- 
riture ,  &  n'ayant  pu  quitter  des  lieux  (i 
incompatibles  alors  avec  leurs  befoins  , 
parce  que  les  moiffons  font  encore  répan- 
dues dans  les  champs  où  ils  doivent  fe 
réparer  :  ces  animaux  ,  dis- je  ,  fe  jettent 
avec  avidité  fur  cette  efpcce  d'abondance, 
&  s'en  remplilfent  ;  va  grand  nombre  crevé 
d'indigeftion  ,  fur-tout  là  où  les  épis  n'ont 
pas  été  bien  ramalTés,  parce  que  le  grain, 
en  s'enflant  dans  l'eftomac  ,  leur  caufe  fans 
doute  une  efpece  de  fuffocation  d'autant 
plus  prompte  ,  que  la  foif,  (uite  ordinaire, 
en  les  faifant  boire  immodérément  fan? 
oppofnion  desbeigers,  augmente  l'enflure 
des  grains.  Il  eft  encore  une  autre  dan- 
ger dont  la  mort  eft  auffi  la  fuite  ,  iruais 
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dont  les  effets  font  plus  lents.  Les  pâtu- 
rages gras  font  fouvent  fujets  à  riiumidité , 
elle  s'y  conferve  plus  avant  dans  le  jour  , 
félon  qu'ils  font  enfoncés  &  privés  des 
rayons  du  foleil  ;  de  manière  que  fi  nos 
troupeaux  y  pailfent  avant  l'cvaporation  de 
l'humidité  qui  atfeâre  les  plantes  ,  ils  en 
contractent  une  maladie  qui  femble  tenir 
de  la  pulmonie  ,  qu'on  appelle  dans  le  pays 
le  gam  ,  Sc  dont  ils  meurent  après  avoir 
langui  pendant  pludeurs  mois.  Tous  ces 
endroits  feroient  bien  moins  dangereux  aux 
troupeaux  fous  des  bergers  fages  &  vigilans  ; 
mais  qui  prefque  tous  parelleux,  ne  comptant 
pour  rien  le  danger,  &  aulfi  avides  de  les 
engraiffer  que  ces  animaux  font  voraces , 
s'y  lailfent  tromper.  Il  faut  donc  fe  garantir 
<le  ces  lieux  dangereux  ,  étant  plus  raifon- 
nable  de  fe  retirer  fans  perte  ,  &  avec 
moins  d'embonpoint  ,  que  de  périr  en 
l'acquérant. 

Revenons  à  la  nailTance  des  agneaux. 
Mêler  trop  tôt  les  brebis  avec  les  béliers  , 
c'eft  hâter  la  conception  des  plus  vigou- 
reufes ,  tandis  que  celles  d'un  tempérament 
foible  ,  quoique  également  ou  plus  em- 
preflees ,  ne  conçoivent  que  trois  ou  quatre 
mois  plus  tard;  de  (orte  que  les  agneaux 
premiers  nés  ont  déjà  profité  des  fourrages 
-enfemencés ,  &c  de  l'étalage  des  feuilles  des 
plantes  de  nos  guerets  &  de  nos  monta- 
gnes ,  quand  les  autres  naiflent  :  il  ne  reftc 
prefque  aux  derniers  nés ,  pour  être  nourris , 
que  le  lait  de  leurs  mères  toujours  infuf- 
fifant  alors  :  on  les  livre  à  fuivre  bientôt 
leurs  mères  pour  aller  paître  en(emble 
comme  les  autres  fuivent  les  leurs  ;  il  faut 
parcourir  beaucoup  d'étendue ,  à  caufe  des 
«onlommations  antérieures  ,  pour  fournir 
k  la  nourriture  de  tous  ;  les  plus  jeunes 
manquent  de  force  &  reftent  les  derniers 
du  troupeau  ;  les  premiers  nés  en  profitent, 
ils  mangent  ,  ils  dévorent  prefque  tout , 
&  ne  laiffent  chaque  jour  aux  traineurs  que 
les  parties  les  plus  groffieres  ,  ceux-ci  ne 
pouvant  fournir  à  ces  marches  trop  longues 
pour  eux  ,  s'épuilent  pour  attraper  une 
foible  fubfiftance;  ils  fuccombent  enfin. 

On  vit  dans  cette  efpece  d'indifférence 
pour  ces  animaux  ,  Ôc  l'on  n'a  d'autre  ref- 
fource  que  celle  de  les  hafarder ,  quand 
on  ne  veut  ou  l'on  ne  peut  pas  les  vendre. 
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Il  y  a  cependant  un  moyen  bien  fimptff 
d'éviter  ou  du  moins  de  diminuer  cette 
perte  :  féparons  ces  derniers  nés  &  leurs 
mères  du  troupeau ,  pour  les  faire  paître 
fans  partage  dans  la  meilleure  partie  & 
la  moins  éloignée  de  nos  pâturages  ;  nous 
devons  même  leur  ménager ,  s'il  cil  poffible , 
des  fourrages  tendres  ,  leur  donner  des 
provifions  enfermées ,  foit  des  foins  les  plus 
fins ,  des  luzernes  ,  des  efparfets ,  foit  des 
avoines  ou  des  orges  ,  afin  de  hâter  leur 
bonne  conftitution  ;  la  réufTîte  dédomma- 
gera de  ces  frais.  Il  feroit  peut-être  plus 
avantageux  d'avoir  des  moyens  de  les 
alaitcr  abondamment  ■■,  je  me  fuis  bien  trouvé 
plufieurs  fois  d'avoir  des  chèvres  pour 
fuppléer  à  la  difctte  de  lait  des  brebis, 
mes  agneaux  les  plus  foibles  ayant  refiflé , 
tandis  que  la  plupart  de  leurs  contem.po- 
rains  ,  manquant  de  cette  reffource ,  ont 
péri  :  on  ne  peut  être  détourné  de  cette 
pratique  ,  que  par  la  vue  d'économie  & 
pour  éviter  les  ravages  des  chèvres  par-tout 
où  elles  broutent. 

On  trouve  un  autre  moyen  pour  n'avoir 
pas  de  foibles  agneaux  ,  ou  d'en  avoir 
ijeaucoup  moins  ;  en  mêlant  plus  tard  les 
béliers  avec  les  brebis  ,  les  plus  ardentes 
conferveront  leur  penchant  ,  quoique  fatif- 
fait  plus  tard  ,  &  celles  à  qui  le  leur  aura 
fait  porter  le  plus  loin  la  conception  , 
achèveront  de  rendre  plus  court  l'intervalle 
des  premiers  nés  aux  derniers  ;  de  cette 
manière  les  premiers  nés  étant  plus  jeunes , 
&  ayant  moins  de  confiftance  ,  auront 
moins  dévoré  la  nourriture  deftinée  pour 
les  uns  8c  les  autres  ;  cette  nourriture  d'ail- 
leurs fera  plus  abondante  ,  parce  qu'elle 
commencera  à  être  dévorée  plus  tard  ;  les 
plus  jeunes  en  trouveront  encore  affcz  ,  que 
les  premiers  nés  n'auront  pas  eu  le  temps 
de  manger  ,  &  nos  campagnes  moins 
dévorées  cauferont  moins  de  fatigues  aux 
derniers  nés  pour  trouver  leur  fubhftancc. 

Ces  précautions  cependant  peuvent  bien 
ne  pas  fuffire  ,  en  fuivant  la  pratique  ordi- 
naire de  fevrer  en  même  temps  tous  les 
agneaux  malades  comme  les  fains,les  derniers 
nés  comme  l^s  premiers  :  on  manque  ainll 
contre  la  pratique  la  plus  naturelle  :  on 
devroit  par  analogie  faire  pour  ces  animaux 
qui   méritent  nos  foins  à  tant  d'égards, 
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comme  nous  faifons  pour  nos  enfans  :  on 
les  alaltc  pendant  un  temps  alfez  limité 
fyar  ceux  d'un  bjn  tempérament  ;  mais 
on  le  prolonge  filon  les  circonftanccs  , 
quand  les  enfans  font  vilétudinaires.  N'au- 
roit-on  pas  raifon  de  blâmer  une  mère  qui 
faifant  deux  enflins  de  neuf  à  dix  mois  de 
terme  l'un  de  l'autre  ,  s'aviferoic  de  Its 
fevrer  tous  deux  le  même  jour  ,  dans  les 
climats  même  où  l'on  alaite  jufqu'à  l'âge 
de  deux  ans  les  enfans  bien  conftitués  ?  6c 
Cl  ce  procédé  eft  blâmable  ,  combien  ne 
l'eft  pas  celui  des  bergers  qui  ayant  des 
agneaux  nés  au  commencement  du  mois 
de  mai ,  les  fevrent  le  même  jour  que  ceux 
du  mois  de  janvier  ,  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  juillet  î  (car  il  faut  que 
les  brebis  commencent  dès -lors  à  s'en- 
gralifer  pour  accueillir  les  béliers  dans  le 
mois  d'aoîit  fuivant)  :  on  a  par  là  des 
agneaux  ,  les  uns  âgés  de  fix  mois  ,  les 
autres  feulement  d'environ  deux  ,  quand 
on  les  fevre.  En  quel  temps  d'ailleurs  fc 
fait  cette  cruelle  féparation  d'avec  leurs 
mères  ?  pendant  les  grandes  chaleurs  (î 
propres  à  caufcr  des  épuifèsnens  mortels 
aux  plus  foibles ,  &  lorfque  les  fubfiftances 
diminuent  chaque  jour. 

Il  faudroit  donc  fe  garder  de  priver  de 
leur  merc  ces  derniers  nés  ,  &  réferver  , 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  ci-delTus  ,  un 
coin  de  gras  pâturage  à  ces  mères  Se  à 
leurs  petits. 

Nous  avons  une  re{îource  plus  fùre  ,  & 
dont  il  faut  tâcher  d'accompagner  les  au- 
tres ,  pour  n'avoir  pas  de  ces  derniers  nés 
trop  tard  ;  ne  gardons  pas  de  vieilles  brebis  ; 
la  nature  en  elles ,  quoique  bien  déchue  de 
fa  vigueur,  ne  leur  otepas  le  penchant  à 
la  génération ,  elles  le  iatisfont  en  même 
temps  que  les  autres ,  mais  elles  engendrent 
plus  tard  ,  quoiqu'on  leur  ait  départi  avec 
abondance  pendant  1  hiver  &  le  printemps 
précédent  ,  de  cette  nourriture  réfervée 
pour  toutes  les  brebis  :  on  en  perd  beau- 
coup malgré  ces  grâces  particulières. 

Suivons  maintenant  les  agneaux  fevrés , 
jufqu'à  ce  que  ceux  de  l'année  fuivante 
prennent  leur  place  ;  c'eft  une  année  bien  | 
dangercufe  pour  eux  ;  il  en  périt  fouvent ,  '■■ 
&  la  perte  s'étend  jufqu'aux  vigoureux  ;  '• 
ee  n'eft  que  par  des  foins  alïidus  &  des  i 
Tome  XXXiy. 
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Iccours  de  noiuricure  artificielle,   &   des 
pâturagfs  cholfîs,  que  nous  pouvons  dimi- 
nuer leurs  dangers.  Préfervons-les  du  froid 
tSc  d'-s  pluies  ,  ménag"ons  leur  ,  contre  les 
temps  rudes  ,   des  pâturages  où  ils  fuient 
abrités  ;  ne  les  fatiguons  pas  ;  donnons  leur 
quelque  brebis  vigoureufe  pour  leur  fcrvir 
de  gui  Je  dans  leur  marche;  leur  ftupidité 
en  a  btfoin  pour  aider  la  voix  du  berger 
qui  les  mené  ;  elle  feule  ne  pouvant  réudir , 
il  y  joint  les  mauvais  traitemens  toujours 
dangereux  ;    ayant  ménagé  ainfi  leur  foi- 
blcfle  jufqu'à  la  fiiCon  prochaine  des  nou- 
veaux agneaux  qu'oii  va  fevrer ,  on  f°pare 
alors  leg  mâles  des  femelles ,  pour  remettre 
celles-ci  au  berger  des  anciennes  brebis,  &: 
les  mâles  en  _pa(!ant  au  troupeau  des  mou- 
tons ,    fubiilent   bientôt  le  même  état  de 
mouton;  on  ne  réferve  pour  refter  bélier 
pour  toute  leur  vie ,  que  quelques  uns  des 
mieux  faits  &  des  plus  vigoureux  ,  de  laine 
fine  &c  blanche  ,  ayant  des  oieiiles  longues, 
en  vue  d'en  avoir  de  pareils  pour  y  pou- 
voir, avec  un  emporte-pièce  ,  y  imprimer 
le  fceau   du  maître.  S'il  en  eft  parmi  les 
uns  S<  les  autres ,  certains  dont  l'état  foit 
valétudinaire  ,  on  les  alfocie  aux  nouveaux 
venus  ou  aux  brebis,  pour  vivre  mieux  à 
leur  aife  &  fe  fortifier.  Le  temps  de  renou- 
veller  les  galanteries  de  nos  troupenux  étant 
arrivé ,  on  voit  quelquefois  de  jeunes  brebis 
que  nous  avons  incorporées  avec  les  ancien- 
nes ,  certaines  dont  le  tempérament  vigou- 
reux &  comme  anticipé  leur  permet  d'ac- 
cueillir les  béliers  ;  la  prudence  &  l'expé- 
rience condamnent  cet  ufage ,  parce  que 
devenant   pleines  ,    elles  affuiblilfent  leur 
tempérament  ,  &  la  plupart  durent  peu. 
Il  eft  des  bergers  qui ,   par  cette  raifon  , 
fcparent  toutes  les  jeunes  brebis  d'avec  les 
vieilles  ,    lorfqu'on  veut  mcJer  les  béliers 
avec  les  anciennes ,  pour  ne  les  livrer  toutes 
eniemblc  que  quand  elles  ont  atteint  Ti^e 
de  trois  ans. 

Toutes  les  brebis  ,  mêmes  l:s  jeunoj ,  ne 
donnent  pas  des  agne.iux  tous  les  ans  • 
certaines  lont  ftcriies  pour  une  ou  deux 
années  ,  &  d'autres  pour  toujours  ;  elles 
aideroient ,  reftant  mêlées  avec  les  fécon- 
des, à  coniommer  les  bonnes  nourritures 
deftinées  à  celles  ci  :  on  les  fépare  chaque 
année ,  à  mefure  qu'on  les  reconnc^it ,  pouf 
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les  réunir  au  troupeau  de  moutons  deftînés 
à  fc  nourrir  des  autres  pâturages. 

Les  pâturages  où  fe  trouvent  nos  plus 
grands  troupeaux  font  dans  les  campagnes 
entremêlées  de  terres  pour  le  labourage , 
de  terres  incultes  ,  &c  de  montagnes  ;  en 
celles-ci  croilTent  des  arbrilTeaux  ,  à  l'ombre 
&  autour  defqucls  vc7;etenc  des  hc'rbes 
douces  j  alTcz  verdoyantes  pendant  l'hiver 
&  une  bonne  partie  du  printemps  ,  fe 
deflechant  pendant  le  refte  de  Tannée  plus 
ou  moins ,  félon  la  qualité  du  terroir  &  le 
degré  de  fécherefle. 

Les  champs ,  après  la  moiflon  ,  pou(rent 
aufiî  des  herbes  dès  que  la  pluie  y  tombe  ; 
ils  peuvent  quelquefois  iuffire  à  nourrir 
les  troupeaux  ,  avec  le  foible  fecours  des 
arbuftes  qu'elle  fait  revivre ,  &c  que  les 
chaleurs  avoient  épuifés.  Quand  ces  pluies 
nous  manquent  avant  ou  peu  après  la  ré- 
colte ,  il  faut  (  en  le  fait  par  précaution 
pendant  les  étés  )  faire  tranfmigrer  nos 
troupeaux  dans  les  montagnes  éloignées , 
où  1  humidité  &  le  temps  frais  entretien- 
nent des  pâturages  toujours  verdoyans ,  ou 
bien  fe  contenter  ,  fans  les  changer  de 
climat ,  de  les  faire  defcendre  dans  les  plai- 
nes fertiles ,  pour  les  y  nourrir  pendant 
l'été  :  on  conferve  ainfi  pour  leur  retour 
à  la  demeure  ordinaire  ,  des  herbages  pro- 
pres à  leur  confcrver  l'embonpoint  acquis 
dans  ces  plaines  ;  les  plaies  d'automne  fur- 
venant  ,  elles  augmentent  ces  pâturages  des 
champs  Se  des  montagnes ,  ik  failant  déve- 
lopper de  nouvelles  graines ,  nos  guérets 
donnent  ainfi  des  herb.iges  pour  l'hiver  , 
lervant  comme  de  régal  cluque  iour,  partie 
par  partie  pendant  quelques  heures  ,  aux 
brebis  &  aux  agneaux  ,  toar-à-tour  jufqu'à 
la  fin  du  premier  labour  de  ces  guérets  : 
en  réferve  pour  une  partie  du  prmtemps 
quelque  coin  de  terre  le  plus  herbu,  pour 
fubvenir  à  l'entretien  des  mères  &  de  leurs 
defcendans ,  quand  les  fouirages  enfemcn- 
cés  pour  les  nouveaux  agneaux  ou  pour 
les  bêtes  malades  font  man.gés.  Les  terres 
incultes  &  les  montagnes  fuppléent  à  tout 
le  refte  pendant  certaines  années  ;  au  lieu 
çu'ii  f;  confume  beaucoup  de  provifions 
quand  elles  font  rudeç. 

Nous  avons  des  terres ,  des  montagnes 
d^ut  la  qualité  ôc  l'expolitiQu  produifent 
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des  arbrltTeaux  &  des  aromates  touioHrs 
verdoyans ,  faifant  le  fond  principal  de  la 
nourriture    des    troupeaux  ;    tels    font   le 
kermès,  appelle  vulgairement  garrouille , 
dont  ils  mangent  les  feuilles  quoique  hérif-' 
fées  de  pointes  fur  leur  contour ,  &  les 
glands  qu'ils  aiment  beaucoup  ;  tels  font 
auflî  les  romarins ,   dont  les  feuilles  &  les 
fleurs  leur  font  fi  agréables ,  &  dont  la 
confervation  contribue  par  leurs  parties  dont 
ils  fe  dépouillent  annuellement  comme  le 
kermès ,   à  fortifier  ,  en  fe   réduifant  en 
terreau,  toutes  les  herbes  qui  les  environ- 
nent. Il  eft  d'un  dommage  infini  pour  nos 
troupeaux  ,   que    certains   feigneurs  de   la 
montagne  de  Clapc  permettent  à  tous  les 
habitans  de  plufieurs  villages  de  détruire 
à  grand  force  ces  arbuftes  indifpenfablcs 
&  prefque  Tunique  reflburce  pendant  l'hiver 
pour  la  nourriture  de  ces  animaux  ;  l'objet 
de  ces  permiffions  eft  de  retirer   la  plus 
foible  des  rétributions  des  payfansquitranf- 
portent  fans  cefie  à  Narbonne  ces  plantes  , 
pour  entretenir  le  feu  des  pauvres  familles  ; 
feu  qui  audî  peu  utile  que  celui  de  la  paille, 
&:  auffi  facile  à  s'enflammer ,  augmente  leur 
pauvreté  en  la  fouiageant  dans  le  moment- 
par  la  modicité  du  prix  :  on   travaiileroic 
pour  leur  intérêt ,  &  en  même  tem.ps  pour 
la  confervation  &  l'augmentation  des  trou- 
peaux ,  h  Ton   interdifoit  ces  permiffions. 
qu'un  foible    intérêt  a  introduites  depuis- 
peu,  &  qui  frappe  direétement  contre  la. 
partie  la  plus  précieufe   des  manuf^dlures 
de  Languedoc  ,  &  en  même  temps  contre 
l'agriculture.  Il  eft   aifé  de  voir  que  cela 
diminue  les   engrais  néceftaires  aux  terres 
cultivées   de  ces   montagnes  qui  ,   toutes 
légères ,  ne   donnent  que  de  pauvres  ré- 
coltes &  peu  d'herbe  dans  les  guérets,  Ir 
indifpenfables  dans  l'hiver  pour  tournir , 
com-me  nous  venons  de  l'expliquer ,  des 
nourritures  aux  brebis  &  à  leurs  agneaux. 
C'eft  ici  le  lieu  de  parler  des  abeilles.  La 
fleur  des  romarins  dure  ,  en  fe  renouvel-, 
lant,  pendant  huit  à  neuf  mois  de  Tannée,- 
C'eft    celle   que    les    abeilles    recherchent 
par  préférence    à  toutes  les   autres  ;  c'eft 
atiffi  eelle   qui  donne  le  miel  le  plus  par-, 
fait  ;    c'eft  perdre  tous  ces  avantages  ea 
arrachant  ces  plantes ,  comme  c'eft  détruire' 
vifiblement  les  troupeaux  ,  au  lieu  de  faire 
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Ifs  (îernîers  efforts  pour  les  conferver.  L'eX- 
ponriou  des  berjçeries  n'eft  pas  indifférente 
pour  y  concourir  ;  on  cherche  pour  leur 
emplacement  des  monticules  qui  ne  foient 
pas  dominées  de  trop  près  par  d'autres  hau- 
teurs pour  en  détourner  apparemment  l'hu- 
midité qui  y  feroit  produite  par  les  tranf- 
piratioHS ,  &  pour  y  conferver  un  air  fain  ; 
on  paroît  d'ailleurs  affez  indifférent  à  l'expo- 
fition  quant  au  foleil.  J'ai  remarqué  cepen- 
dant que  les  agneaux  qu'on  tient  enfermés 
pendant  que  leurs  mères  font  aux  champs  , 
vont  toujours  fe  placer  vis-à-vis  les  ouver- 
tures par  Icfquelles  le  foleil  échauffe  les 
bergeries,  cherchant  le  plus  grand  jour  , 
&  furtout  une  chaleur  bienfaifante  propre 
à  les  détendre  des  rigueurs  du  froid  qui 
ies  tient  engourdis,  couchés  &  imîr.obiles. 
Cela  nous  indique  l'expotition  à  donner 
aux  bergeries.  Il  faut  tourner  les  longues 
faces  au  midi ,  y  pratiquer  les  portes  &  les 
fenêtres,  les  abajours ,  &  n'en  faire  aux  au- 
tres faces  que  les  indilpenfables  ,  fur  tout 
en  celles  qui  font  tournées  aux  vents,  dont 
il  faut  tâcher  de  fe  garantir  ,  foit  par-  là  , 
foit  en  plaçant  les  bergeries  de  façon  à  en 
être  à  l'ab'i.  Il  vaut  mieux  faire  les  berge- 
ries longues  &  étroites  pour  remplir  ces 
deux  conditions  à  l'avantage  des  trou- 
peaux, &  on  diminuera  air;fi  la  hauteur  des 
pignons  ,  &■  par  conféquent  la  grandeur , 
fans  diminuer  l'étendue  du  fol  ;  la  tranfpi- 
ration  ,  les  excrémens  &  le  fouffle  des  ani- 
maux échaufferont  mieux  les  bergeries.  On 
fera  bien  ,  quand  ces  pignons  feront  trop 
hauts ,  de  les  retrancher  par  un  plancher 
qui  fera  propre  à  y  dépofer  des  fourrages 
en  provifion  ,  &  à  intercepter  les  frimats 
qui  fe  font  fentir  à  travers  les  toits. 

Il  eft  donc  néceiTàirc  de  procurer  la  cha- 
leur à  nos^bergeries  pendant  l'hiver  ,  au 
lieu  qu'elle  eft  dangercufe  pendant  le  temps 
rhaud.  On  y  refpire  alors  un  air  échauffé  , 
piquant  &  mauvais ,  toujours  nuiiible  aux 
troupeaux  qu'on  y  enferme  pendant  la  nuit  : 
ce  qui  nous  doit  porter  à  les  faire  parquer , 
indépendamment  des  avantages  réfultans 
pour  nos  terres  ;  il  eft  fâcheux  que  la  pareffe 
de  nos  bergers ,  l'emporte  fur  une  raifon 
auffi  forte.  Les  moins  indolens  fe  conten- 
tast  de  parquer  vers  le  mois  de  mai ,  au 
lieii  4e  commencer  vers  le  mois  de  mars ,  \ 
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Se  fouvent  plutôt ,  félon  la  conftitution  fa- 
vorable de  l'année.  On  fe  fonde  fur  ce  dé- 
lai à  parquer  ,  en  ce  que  l'on  craint  que  la 
pluie  furvenantdans  la  nuit ,  il  faudroit  que 
les  troupeaux  ,  quelque  grande  qu'elle  fut, 
la  fupportaffent ,  &  qu'il  en  périroit  beau- 
coup ;  on  en  eft  fi  prévenu  ,  que  nos  ber- 
gers la  redoutent  pendant  le  jour  en  toute 
faifon  ,  au  point  qu'ils  fe  rapprochent  des 
bergeries  dès  que  le  temps  leur  parok  un 
peu  menaçant.  Il  eft  pourtant  vrai  que  les 
troupeaux  des  environs  de  Montpellier  oit 
la  température  de  l'air  diffère  peu  de  celle 
du  climat  dont  il  eft  queûion ,  parquent 
prcfque  toute  l'année  fans  qu'on  en  reflente 
de  plus  grands  inconvéniens.  Les  qualités 
des  laines  rendroient-elles  différens  les 
effets  de  cette  bonne  pratique ,  &  feroit- 
elle  feulement  pernicieufe  pour  les  trou- 
peaux à  laine  fine  ?  Il  eft  du  moins  certain 
que  l'humidité  qui  les  imbibe  y  dure  plus 
long-temps ,  parce  que  les  poils  en  font 
plus  fins  &  plus  ferrés ,  donnant  par  là  plus 
de  difficulté  à  l'air  de  pénétrer  dans  l'épaif- 
feur  de  la  toifon ,  &  à  l'eau  de  s'en  écou- 
ler. 

Il  s'cnfwit  cependant ,  en  ne  parquant 
que  tard  ,  un  autre  défavantage.  Les  fols 
des  bergeries  deviennent  humides ,  à  mc- 
fure  qu'on  avance  dans  la  belle  faifon,  parce 
que  les  troupeaux  fe  nourrillant  beaucoup 
des  herbes  fraîches ,  font  des  excrémens  ôc 
rendent  des  urines  à  proportion  :  cela  pro- 
duit comme  une  e!pcce  de  glu  qui  s'atta- 
che  à  la  laine  des  flancs ,  &  plus  encore  à 
celle  des  feffes  fur  laquelle  ils  le  couchent. 
On  voit  alors  du  crotin  arrondi  pendre  au 
derrière  &  groftîr  comme  des  noix  jufqu'au, 
temps  de  la  toifon  ,  matière  nuiiible  fans 
doute  aux  parties  qui  en  font  affedbies ,  ren- 
dant la  laine  plus  courte  &  d'une  couleur 
briilée ,  au  point  qu'on  la  met  à  part,  Si 
qu'on  ne  la  vend  guère  au-delà  de  la  dixième 
partie  du  prix  de  celle  du  refte  de  l'animal. 
La  plus  belle  eft  celle  qui  fe  trouve  vers  le 
milieu  des  flancs;  elle  diminue  de  beauté 
à  mefure  qu'elle  fe  trouve  à  la  partie  que 
les  excrémens  atteignent  ;  celle  qui  couvre 
le  dos  vaut  moins  que  celle  des  flancs ,  foit 
à  caufe  que  le  fuint  y  abonde  moins ,  foit 
parce  que  la  poulTîere  qu'élèvent  les  trou- 
pea«x  en  marchant,  y  tombant,  fe  mêle 
T  t  z 
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è,  demeure  avec  elle  en  defcentlsnr  jnrquc 
fur  la  peau  ,  &  caufe  beaucoup  de  p.'ine 
aux  tondeurs ,  quand  les  cifcaux  parvien- 
nent à  CCS  endroits.  La  laine  des  flancs  nVft 
pas  fujette  à  retenir  cette  poufTiere,  à  caufe 
de  la  dire(51:ion  des  poils  de  la  laine  en  ces 
parties  qui  eft  de  haut  vers  le  bas ,  au  lieu 
qu'ils  vont  prefiiue  verticalement  enremon- 
tant  vers  l'echine. 

Cette  pouiTiere  qu'on  ne  peut  empêcher 
de  s'élever  fous  les  troupeaux ,  d'autant  plus 
abondamment  que  la  terre  eft  feche  ,  a 
fait  naître  à  certains  bergers  l'envie  d'en 
augmenter  le  volume  fur  leurs  troupeaux 
aa  temps  de  la  toifon  ,  afin  que  pcfant  da- 
vantage &  la  vendant  en  fuint ,  ils  ayent 
plus  d'argent.  Ils  cherchent  pour  cela  un 
champ  labouré  dont  la  terre  foit  légère , 
il-rhc  &  d'un  fable  extrêmement  fin  ;  ils 
y  rciTerrcnt  leurs  troupeaux,  &  les  forçant 
de  courir  ou  marcher  vite  en  cet  état ,  il 
s'élev€  un  tourbillon  de  pouiriere  qui  les 
couvre  Se  fe  dépoie  dellus ,  d'autant  plus 
abondamment  qu'un  vent  arrière  favorife 
leur  courfe. 

Il  eft  encore  une  autre  malverfition 
moins  connoillable  &  bien  fcuvent  perni- 
cieufe  au  maître  du  troupeau  :  elle  confifte 
à  l'enfermer ,  la  veille  du  jour  qu'on  veut  les 
tondre  ,  dans  la  bergerie  où  l'on  le  contraint 
d'occuper  beaucoup  moins  de  place  qu'à 
l'ordinaire  ,  afin  que  fuant  avec  abondance 
pendant  la  nuit ,  le  fuint  remplilfe  mieux 
les  vuides  des  fils  de  la  laine  &  h.  rende 
plus  pefante.  Cette  tranfpirationeft  fi  abon- 
dante quelquefois  ,  qu'il  périt  pludeurs  de 
ces  pauvres  bêtes  fur  la  place.  Il  eft  pourtant 
cfleurial  d'enfermer  les  troupeaux  pendant 
cette  nuit  là,  parce  que  s'ils  parquoient , 
la  fraîcheur  empêcheroit  la  traiilpiration 
fuffifante  ,  &i  les  tondeurs  le  kndem.ain 
mâtin  ne  trouvant  pas  la  laine  alTcz  humide 
pour  la  tondre  légèrement ,  la  beiogne  fe- 
loit  mal  faite ,  plus  difficile ,  &  fouvent 
les  animaux  bieUés  avec  les  cifeaux  ;  on 
verroit  fur  la  peau  comme  des  filions  de 
laine  trop  éminens  en  pure  perte  ;  il  faut 
donc  enfermer  les  troupeaux ,  miais  les 
larller  dans  la  bergerie  avec  la  même  aifance 
qu'auparavant.  La  tranfpiration  qui  en  re- 
luire ,  eft  reconnue  fi  nécefiaire  ,  qu'on 
préfcre  de  les  laifler  enfermés  &  à  jeun  pen- 
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dant  tout  le  jonr  de  la  toifon  ,  pour  la  con- 
fervcr  ou  la  produire  ,  afin  qu'ils  ne  fentenc 
pas  l'nir  extérieur  avant  que  d'être  tondus. 
Le  jeûne  cruel  ne  finit  cependant  que  vers 
le  coucher  du  foleil  ,  temps  auquel  la 
journée  des  ouvriers  finifTant  aurtî  ,  laifle 
encore  un  temps  fuffifant  pour  faire  paître 
frugalement  ces  animaux  ;  s'il  étoit  plus 
long  ,  le  jeune  cauferoit  l'indigeftion.  Cette 
pratique  eft  une  cfpece  d'épreuve  dont  les 
effets  peuvent  nuire.  Les  bêtes  m.oins  vi- 
goureufes  devroient  être  tondues  les  pre- 
mières ,  afin  de  les  faire  paître  en  troupeau 
d'abjrd  après. 

Je  finis  en  expliquant  comment  on  peut 
connoître  la  qualité  de  nos  laines  en  les 
voyant  fur  l'animal.  Elle  y  eft  crevaffée  fur 
tous  ,  y  formant  fur  le  dos  des  bandes  dif- 
tindies  dans  le  fens  de  la  tête  à  la  queue , 
&  des  efpeces  de  zones  ceignant  les  flancs 
&  le  cou  dans  une  diredion  verticale  ou 
à-peu-près ,  féparées  entr'elles  par  des  filions 
ou  crevaffes  ouvertes  à  la  furface  de  la  laine , 
fe  réduifant  à  rien  fur  la  peau.  Chaque 
zone  eft  entre-coupée  de  près  en  près  par 
de  petits  filions  en  tous  les  autres  fens.  Tous 
ces  filions  font  plus  où  moins  otsverts  , 
félon  la  pofture  de  l'animnljils  font  plus 
grands  quand  il  marche  ou  qu'il  eft  cou- 
ché ,  que  quand  il  eft  debout  en  repos , 
ou  qu'il  regarde.  Ils  font  plus  étroits  &  plus 
nombreux  fur  l'animal  à  laine  fine  que  fur 
celui  qui  l'a  moins  fine  &  plus  grolTiere, 
parce  qu'en  celui-là  la  laine  y  eft  plus  courte. 
Il  en  eft  de  ces  différentes  largeurs  des  fil- 
Ions  ,  comme  de  la  grandeur  des  degrés  de 
deux  différens  cercles ,  les  plus  grands  de- 
grés fe  trouvant  dans  celui  dont  le  rayon 
eft  plus  grand.  Ils  font  plus  nombreux  , 
parce  que  les  fils  en  (ont  plus  fins ,  &  qu'il 
y  en  a  un  plus  grand  nombre  à  étendues 
égales  de  la  peau  de  l'un  &  de  l'autre ,  en- 
forte  qu'ayant  moins  de  vuide  fur  l'animal 
à  laine  fine  entre  les  ffls  pour  fe  r.appro- 
cher  &  s'unir ,  il  fnut  néreflàirement  qu'ils 
fe  mettent ,  pour  ainfi  dire ,  en  plus  petits 
floccons  qu'en  l'animal  qui  les  a  plus  gros 
ôc  plus  diftans  entr'eux.  Le  plus  de  finefie 
des  fils  &  leur  plus  grande  proximité  étant 
plus  propre  à  arrêter  la  tranfpiration  ap- 
pelléc  \e  fuint ,  la  laine  en  eft  plus  pefante, 
quoique  moins  longue.  Ce  fuint  eft  h  abon- 
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&nt,  furtour  dans  le  printemps,  qu'il  fe 
diftingue  fingulierement  fur  Tanimal  à  laine 
fine ,  vers  la  jointure  de  fcs  épaules  ;  on 
le  voit  alors  comme  couler  le  long  de  la 
bine  qu'il  réduit  là  en  une  forme  appellée 
par  les  bergers  des  aiguillettes ,  reflcmblantc 
aflcz  à  la  frifure  que  les  perruquiers  ap- 
pellent en  béquille.  Article  de  M.  Bar- 
THÉS  le  père  ,  de  la  fociété  royale  des  fcien- 
ces  de  Montpellier. 

TROUSSE  ,  f.  f.  (  Art  milit.  )  efpece 
de  carquois  où  les  arbalétriers  &  les  archers 
nettoient  leurs  flèches.  Le  père  Daniel 
rapporte ,  dans  l'hiftoire  de  la  milice  fran- 
çoiie  ,  un  mémoire  du  temps  de  Louis  XL 
concernant  l'armure  des  francs  archers , 
par  lequel  on  voit  que  leurs  trouffes  dé- 
voient toe  garnies  au  moins  de  dix-huit 
traits.  Voye'^_  Carq_uois.  f  Q) 

Trousse,  {Art.  milit.)  groffs  &  lon- 
gue botte  de  fourrag»  vert  du  poids  de 
cinq  à  fix  cent  livres ,  qu'on  fait  dans  les 
fourrages  en  campagne  pour  la  nourriture 
des  chevaux  dans  le  camp. 

Chaque  cheval  qui  revient  du  fourrage , 
cft  chargé  d'une  troulle  &  du  cavalier  qui 
le  mené ,  qui  eft  afiîs  ou  a:hevalé  deflus. 
Foye^  F0URRAGE.(  Q) 

Trousses  de  queues  de  cheval;  en 
terme  d'aiguilleticr ,  eft  un  ruban  de  laine 
fendu  en  deux  ,  dont  chaque  partie  fe  ter- 
mine par  une  touife  de  laine  éîîlée  &  d'une 
autre  couleur ,  qui  eft  attachée  au  ruban 
par  un  fer  à  embrafler.  Voye^^  Fer  a  em- 
brasser. 

Trous^se  ,  f.  f.  (  terme  de  Barbier.  ) 
efpece  d'étui  de  cuir  ou  d'étoife  à  deux  , 
à  trois  on  à  quatre  divifions ,  dans  l'une 
dcfquelles  on  met  les  rafoirs  ,  dans  une 
autre  les  peignes  ,  dans  une  autre  les  ci- 
feaux,  g-c.  {D.J.) 

Trousses  ,  f.  f.  pi,  (  Charpent.  )  ce  font 
des  cordages  de  moyenne  grolTeur  dont  on 
le  fert  pour  lever  de  petites  pièces  de  bois 
&  autres  médiocres  fardeaux.  (13.  7.) 

Trousse,  f.  f.  {Finoerie.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  chaque  afTcmb'.age  de  tail- 
lans  ou  de  couteaux  de  la  machine  à  fendre 
le  fer. 

Trousses  ,  f.  f.  {terme de  mode.)  efpece 
de  haur-de  chnuftes  qui  ne  pend  poiiu  ti\ 
bas,  &  qui  ferie  les  fefles  &  les  cuidcs  ; 
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elles  font  partie  de  l'habit  de  cérémonie 
des  chevaliers  de  l'ordre  ;  c'étoit-là  le  haut- 
de-chaufle  qu'on  portoit  au  feizieme  lîecle. 
{D.  J.) 

TROUSSEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  nippes 
qu'une  mère  donne  à.  fa  fille ,  quand  elle 
la  marie  ,  au  delà  de  fa  dot.  On  en  ufe 
de  même  avec  celles  qui  entrent  en  reli- 
gion. 

On  dît  un  trouffeau  de  clefs ,  pour  un 
paquet  de  clefs  enfilées  dans  une  corde  ou 
un  anneau  qu'on  appelle  clavier. 

Trousseau  ,  f.  m,  {terme  de  Fondeur.) 
longue  pièce  de  bois  taillée  eji  cône  ,  c'eft- 
à-dire  ,  plus  menue  par  un  bout  que  par 
l'autre  ,  fur  laquelle  on  forme  les  moules 
des  pièces  de  canon.  {D.  J.) 

Trousseau  ,  (  terrjie  d'ancien  mon- 
nayage. )  fîgnifîoit ,  lorfque  l'on  monnoyoit 
au  marteau  ,  le  coin  où  étoit  l'empreinte 
de  l'effigie,  laquelle  fut  long-temps  précédée 
par  une  croix. 

Le  troujfcau  étoit  long  d'environ  fept  à 
huit  pouces  ;  après  avoir  pofé  le  flanc  fur  la 
pile  avec  la  main  gauche  ,  on  pofoit  le 
trou£eau  fur  le  flanc  à  plom.b  des  emprein- 
t^.'s  ,  &  le  tenant  perpendiculairement  de  la 
main  droite  ,  on  donnoit  plufîeurs  coups 
far  ce  troujfeau  avec  une  efpece  de  m.arteau 
ou  maillet  de  fer  ;  en  conféquence  le  flanc 
fe  trouvoit  monnoyé  des  deux  côtés  ;  mais 
fi  quelque  endroit  étoit  mal  empreint ,  on 
réitéroit  les  coups  de  marteaux  jufqu'à  ce 
que  le  flanc  fut  monnoyé,  autant  bien  que 
cette  mauvaife  manutention  le  pouvoit  per- 
mettre. Voye\^  Pile. 

TROUSSE-OUEUE ,  f.  m.  (  Markhal.) 
on  appelle  ainfi  une  efpece  de  fac  ou  d'en.' 
veloppe  dans  laquelle  on  enf.rme  la  queue 
ûcs  chevaux  de  carroffe  qui  ont  tous  leurs 
crins  ,  pour  que  la  queue  ne  ^t  crotte  ni  ne 
fe  falifle  point.  On  mec  aulTi  un  trouJ]e~ 
queue  aux-  chevaux  fauteurs  pour  la  teuir 
en  état  ,  &  empêcher  qu'ils  n'en  joui.-nt. 
il  ôft  auffi  long  que  le  tronçon  de  la  queue , 
&  s'attache  par  des  contrefanglors  au  culeron 
de  la  croupière  bi  à  des  cojrroies  qui 
pafTent  entre  les  cuilles  du  chrv.ti  &  le 
long  des  flancs  jufqu'aux  contrefanglots 
de  la  felle. 

TROUSSEOUIN  ,  f.  m.  (  terme  de 
Sellier. }  pivce  de  bois  cintré-  qui  i'éleye 
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fur  i'arçon  ou  derrière  d'une  Telle ,  &  qui 
fert  à  en  affermir  les  battes.  (D.  J.) 

TROUSiEPv  ,  V.  ad.  (  Gram.)  relever, 
replier ,  remonter  plus  haut.  On  troujfe  ou 
mieux  retroujfe  un  habit  trop  long  ■■,  une 
femme  troujfés  eft  plus  immodefte  qu'une 
femme  nue. 

Trousser  ,  terme  di gakre ,  (  Marine.) 
c'eft  le  courber  en  dedans. 

Trousser,  {Maréchal.)  fe  dit  d'un 
cheval  qui  a  des  éparvins  fecs  qui  lui  font 
trop  lever  les  jarrets,  à  quelque  allure  que 
ce  loit. 

Trousser  ,  en  terme  de  Cuijîne ,  c'eft 
appliquer  les  pâtes  d'un  animal  fur  fa  cuiiTe, 
ou  les  pafler  dans  un  trou  qu'on  fait  près 
de  chacune  d'elles  ,  &  amener  le  bout  des 
aifles  fnr  Ton  dos  en  les  retournant. 

TROUTE  ,  voyei  Truite. 

TROUVAILLE  ,  f .  f .  (  Gram.  &  Jurif.) 
dans  l'ancienne  coutume  d'Orléans  fignifie 
4pave.  Voye^  Epave. 

Droit  de  trouvaille ,  dans  les  coutumes 
de  la  mer  ,  efl  la  part  qui  appartient  à  ceux 
qui  ont  trouvé  ou  fauve  des  marchandifes 
perdues.  {A) 

TROUVER,  RENCONTRER, 
(  Synon. )  nous  trouvons,  dit  l'abbé  Girard , 
les  chofes  inconnues ,  ou  celles  que  nous 
cherchons.  Nous  rencontrons  les  chofes  qui 
font  à  notre  chemin,  ou  qui  fe  préfentent 
à  nous ,  &  que  nous  ne  cherchons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours 
«juelques  relfources  dans  leurs  difgraces. 
Les  gens  qui  fe  lient  aifément  avec  tout 
le  monde ,  font  fujets  à  rencontrer  mau- 
vaile  compagnie. 

Trouver  fe  dit  dans  un  fcns  très-ctendu 
au  figuré  ;  il  lignifie  quelquefois  inventer. 
Newton  a  trouvé  le  calcul  des  fluxions  ; 
d'autrefois  il  fignifie  donner  fin  jugement 
fur  quelque  chofe.  MM.  de  Port-Royal 
trouvent  que  Montagne  eft  plein  de  vanité. 
iV.  J.) 

TROUVERE,  f.  m.  ( Poéf.  prov. )  vieux 
mot  François  ,  fynonyme  de  troubadour. 
Voye^  Troubadour. 

C'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  autrefois , 
&  que  l'on  donne  encore  aux  premiers 
poètes  provençaux  ,  inventeurs  des  fyrven- 
tes ,  fatires  &  chanfom  ,  que  les  méné- 
triers .  alioienc  chanter  chez    les    grands, 
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On  appelloît  auflî  les  trcuveres  trouvourt 
&  trouveurs. 

Le  préhdent  Fauchet  nous  apprend 
qu'il  y  avoit  autrefois  en  France  des  per- 
fonnes  qui  divertidoienr  le  pubhc  fous  les 
noms  de  trouvères  ,  chanteres  ,  conisurs  , 
jougleurs  ou  jugleurs  ,  c'eft  à -dire  ..Tze/zc/^ 
triers  chantant  avec  la  viole.  Les  trouvères 
compofoient  les  chanfons  &  les  autres  les 
chantoient  ;  ils  s'aflembloient  &  aiioienc 
dans  les  châteaux.  Ils  veroient ,  dit  Fau- 
chet ,  aux  grandes  alTemblées  &  feftins 
donner  plaillr  aux  princes ,  comme  il  eft 
explique  dans  ces  vers  tirés  du  tournoiement 
de  l'antéchrift  ,  compofé  au  com.mence- 
ment  du  règne  de  S.  Louis  ,  par  Huon  de 
Méry. 

Quand  les  tables  citées  furent , 
Cil  jugleur  enprès  ejlurent  ; 
Sont  vielles  £'  harpes  prifes 
Chanfins ,  lais  ,  vers  Ù  reprifes. 
Et  de  gejle  chanté  nos  ont. 
Et  efcuyer  ,  antéchijlfint 
Rebarder  par  grand  deducit, 

Ik  ne  chantoient  pas  toujours  ;  fouven* 
ils  récitoient  des  contes  qu'ils  avoient  com- 
pofés ,  &  qu'ils  ^ip^tWoienx.  fabliaux.  Voye^ 
Fabliau.  {  D.  J.) 

TROYE,  Géogr.  mod.)  Troja,  Ilium, 
voye[  Troie. 

TROYE-GEWICHT,  f.  m.  (Commerce.) 
on  nomme  ainll  en  Hollande  ce  qu'on 
appelle  en  France  poids  de  marc.  Voye^ 
Poids  &  Marc.  Diclionnaire  de  Com- 
merce. 

TROYES  ,  .(  Géogr.  mod.  )  ville  de 
France  en  Champagne,  dontelle  eft  capitale, 
fur  la  Seine ,  à  i6  heues  au  midi  de  Rheims, 
&  à  5  J  au  fud-eft  de  Paris. 

Troyes  a  quatorze  paroilïes ,  deux  abbayes 
d'hommes  &  une  de  filles ,  un  féminaire 
gouverné  par  les  prêtres  de  la  million  , 
&  dont  le  revenu  eft  de  quarante-cinq 
mille  livres.  Il  y  a  dans  cette  ville ,  éledtion , 
maréchaufiée  &  fiege  prélidiai.  Il  y  a  aufïl 
une  commanderic  de  Malte ,  dont  le  revenu 
eft  de  douze  mille  livres  ;  enfin  on  y  voit 
plufieurs  couvens  de  religieux  &   de  re- 
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Kgieures.'  Son  commerce  a  été  autrefois 
très-floriflant.  Il  confifle  aujourd'hui  en 
toiles  ,  enblanchillage  de  cire ,  en  chandelles 
&  en  vin.  Les  ftatuts  des  communautés 
de  cette  ville  doivent  être  redifiés  à  pîu- 
iîeurs  égards ,  fur-tout  en  fait  de  maî- 
trife  &  de  reglemens  impoflîbles  dans 
l'exécution. 

Troyi:s  manque  de  bonne  eau  à  boire , 
&  auroit  befoin  de  fontaines  publiques 
tirées  de  fources  d'eaux  vives.  Son  terroir 
produit  des  grains ,  des  vins  &c  des  fruits 
en  abondance. 

Son  premier  évêque  ,  S.  Amatre  ,  vivoit 
l'an  540.  L'cvêché  cft  compofé  de  571 
paroifles  &  de  98  annexes  ,  divifées  en 
huit  doyennés  fous  cinq  archidiacres.  Cet 
évêché  vaut  vingt  à  vingt  quatre  mille  livres 
de  rente.  Long,  fuivant  Caflîni ,  zi ,  ^i' , 
30";  btn.48,  ts'. 

Troyes  a  pris  fon  nom  des  peuples  Celtes , 
Tricaffès  ou  Trecajfes  ,  que  Céfar  n'a  point 
connus  ,  mais  qu  Augulle  a  du  établir  en 
corps  de  peuple  ou  de  cité ,  puifqu'il  eft 
le  fondateur  de  leur  ville  principale  ,  qu'il 
appella  Auguflobona  ou  Auguflomana  ,  nom 
qui  a  été  en  uiage  julqu'au  cinquième  fiecle. 
Pline  fait  mention  des  Tricanes  parmi  les 
Celtes ,  fans  nommer  leur  ville  Auguflobona  ; 
mais  Ptolomée  la  norrimc.  Enfuitc  le  nom 
du  peuple  a  prévalu ,  &  Tricajfes  a  été  cor- 
rompu en  Treccs ,  en  forte  que  les  écrivains 
qui  font  venus  depuis  Grégoire  de  Tours 
appellent  toujours  Troyes ,  Treca. 

Après  la  chute  de  l'empire  Romain ,  cette 
ville  paffa  au  pouvoir  des  Francs  ;  &  après 
la  divihon  de  ia-  France  en  Auftraiîe  & 
Ncuftrie  ,  Troyes  fut  de  la  Neuf^rie  ,  en 
forte  que  les  rois  de  la  Ncuflrie  en  ont 
toujours  eu  la  propriété  ou  la  fouvetaineté. 
Lorfqu'on  infticua  une  quatrième  Lyon- 
noife  fur  le  déclin  de  l'empire  Rom.ain, 
la  ville  de  Dvj.^jfut  mi!»^  i  >as  cette  pro- 
vince ,  voilà  pourqu  -i  les  évêques  de  Troyes 
ont  toujours  jufqu.'à  préfent  reconnu  celui 
de  Sens  pour  le'ir  zûâropolitain. 

Jarcki  ou  Jarhi  (  Salomon  )  ,  autrement 
nommé  Jfaiicnes ,  rabbin  célèbre  du  xij  , 
fiecle  ,  étoit  de  Troyes  ,  félon  R .  Ghé- 
daha  Si  la  plupart  des  autres  chronologiftes 
juifs.  Il  commença  à  voyager  à  l'âge  de 
«rente  ans.  Il  vit  l  Italie  ,  enfuite  la  Grèce, 
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Jérufalem  &  toute  la  Palcftine  ;  puis  il  alla 
en  Egypte  ,  Se  s'nboucha  avec  le  rabbin 
Maimonides.  Il  palTa  en  Perfe,  en  Tartarie, 
en  Mofcovie  ,  en  d'autres  pays  feptentrio- 
naux ,  &  enfin  en  Allemagne ,  d'où  il  revint 
dans  fa  pat^'ie ,  ayant  employé  lîx  années 
à  ce  grand  voyage.  Il  fe  maria  ,  &  eut  trois 
filles  ,    qui    époulerent  de  favans  rabbins. 

Les  commentaires  de  Jarchi  fur  l'écriture 
font  fort  eftimés  des  juifs  ,  &  quelques- 
uns  ont  été  traduits  en  Latin  par  des  chré- 
tiens. Genebrard  a  publié  à  Paris  en  1565 
la  verfion  du  comm.encaire  fur  Joèl  ,  Ôc 
en  I  f  70  celle  du  commentaire  fur  le  can- 
tique des  cantiques.  Arnaud  de  Pontac 
eft  l'auteur  de  la  traduâion  Latine  des 
commentaires  de  Jarchi  fur  Abdias  ,  fur 
JonasSc  furSophonie,  qui  ont  été  imprimés 
à  Paris  l'an  1566,  in-4°.  Henri  d'Aquin 
publia  dans  la  même  ville  en  152.1  le  com- 
mentaire de  Jarchi  fur  Efther  ,  avec  des 
notes.  On  a  inféré  finalement  tous  les  com- 
mcHtaires  de  ce  rabbin  fur  l'écriture  dans 
les  bibles  de  Venife  &  de  Baie.  Enfin  on 
a  imprimé  ,  avec  le  corps  du  thalmud,  fes 
glofles  fur  ce  grand  livre.  On  met  fa  mort 
l'an  1175.  Il  eft  bon  de  remarquer  que 
le  rabbin  Jarchi  ,  Jarhi  ,  Ifaaki ,  Ifaacites 
&  Ra(ci  font  le  feul  &  même  homme. 

Parlons  à  préfent  de  quelques-uns  de  nos 
favans  chrétiens  nés  à  Troyes. 

Caujfin  (Nicolas),  jéluice  &  confefteur 
de  Louis  XIII ,  s'eft  fait  de  la  réputation 
par  un  ouvrage  qu'il  intitula ,  la  courfainte  , 
imprimé  en  1615,  in-^°.  enfuite  en  1664, 
en  deux  volumes  //z-4°.  enfin  en  i68o  en 
deux  volumes  in-fol.  On  a  traduit  cet  ou- 
vrage en  Latin,  en  Italien,  en  Hfpagnol , 
en  Portugais ,  en  Allemand  &  en  Anglois, 
Le  P.  CauîTîn  favorifi  la  liai  (on  du  roi 
pour  mademoifelle  de  la  Fayette  ,  liaifon 
qui  pouvoir  fervir  à  faire  rappeller  la  reine 
m.ere  ,  &  difgracier  le  cardinal  de  P.iche- 
licu  ;  mais  le  miniftre  l'emporta  Inr  la 
maitrelTe  &  f.ir  le  confelfear.  Meidcmoilellc 
de  la  Fayette  lut  obligée  de  fe  retirer  dans 
un  couvent,  lic  bientôt  après  en  1657  la 
P.  CauiTîa  fut  arrêté  ,  privé  de  fon  e.mploi, 
&  relégué  en  b.;lTc  Bretagne.  Il  ne  revint 
à  Rijis  qu'après  la  mort  de  fon  éminence, 
&  mourut  dans  la  maiibn  profclTc  en  165  j  y 
âge  de  7 1  ans» 


336  T  R  0 

Cointe  (  Charles  le  ) ,  prêtre  de  l'oraroire , 
naquit  en  1611  ,  &  mourut  en  1681  ,  à 
70  ans ,  après  avoir  publié  en  Latin  les  an- 
nales ecclélîaftiques  de  France  ,  en  huit 
volumes  in- fol.  imprimés  au  Louvre  par 
ordre  du  roi.  Ces  annales  coramencent  à 
l'an  i;5  ,  &  finilTent  à  l'an  855.  Elles 
contiennent  les  décrets  des  conciles  de 
France  ,  avec  des  explications  ,  le  cata- 
logue des  évêques  &c  leurs  vies,  les  fonda- 
teurs ,  les  privilèges  des  monafteres  ,  les 
vies  des  fiiints  ,  les  queftions  de  dodrine 
&  de  difciplme.  C'efi:  un  ouvrage  d\ni 
prodigieux  travail  ,  d'une  recherche  iîn- 
guliere  ,  mais  dénué  de  tout  ornement  ,  & 
qui  ne  fe  fait  point  lire  avec  plailir.  Le 
premier  volume  parut  en  \6G6  ,  & 
M.  Cotbert  protégea  l'auteur  tant  qu'il 
vécut. 

iie«r/o/2  (  Nicolas )  ,  né  en  liGr,  ,  mort 
en  1710  ,  s'attacha  à  l'étude  des  médailles, 
&  à  la  connoifiance  des  langues  orientales. 
Il  fut  aggrégé  en  1701  à  l'académie  des 
infcriptions  ;  cependant  il  n'y  a  rien  fous 
fon  nom  dans  les  mémoires  de  cette  aca- 
démie ,  &  fort  peu  de  chofes  dans  fon 
hiftoire. 

'Noble  (Euftache  le)  naquit  en  164;  , 
&  fit  quantité  de  petits  ouvrages  en  proie 
&  en  vers ,  qui  eurent  un  grand  cours.  Il 
devint  procureur-général  au  parlement  de 
Metz  ,  où  fa  mauvaife  conduite  lui  ayant 
attiré  des  affaires  fâcheufes ,  il  fut  détenu 
plufiears  années  en  prifon  ,  &  perdit  fa 
charge.  Il  mourut  à  Paris  en  1711  ,  à 
éS  ans ,  ù  pauvre  ,  que  la  charité  de  la 
paroilTe  de  S.  Severin  fut  obligée  de  le  faire 
enterrer.  Brunet  ,  libraire  ,  a  recueilli 
fes  œuvres ,  &  les  a  imprimées  en  vingt 
volumes  ;/2- 11.  c'eft  un  mélange  d'écrits 
facrés&  profnnes,d'hiftoriettei>&de  pièces 
graves  ,  de  fables ,  de  contes ,  &  de  tra- 
ductions en  vers  des  pfeaumes  ,  de  fatires 
de  Perfe  ,  de  comédies  ,  &  d'épîtres  mo- 
rales. 

Fnjfera:  (  Jean  )  ,  né  en  1 5^4 ,  fe  rendit 
très-habile  dans  les  belles-lettres ,  &  joignit 
une  rare  priliteife  à  beaucoup  d'érudition. 
Il  fuccéda  à  Pierre  Ramus  dans  la  chaire 
d'éloquence ,  &:  mourut  en  i6oi ,  à  68  ans. 
On  a  de  lui  des  commentaires  fur  Catulle, 
Tibulle  &  Properca,  un  livre  de  cogaatione 
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litterarum  ,  des  notes  fur  Pétrone ,  &  de* 
poélies  Latines  ,  dont  les  vers  marquent 
beaucoup  de  pureté  de  ftyle. 

On  ne  fait  pab  le  même  cas  de  ceux  de 
l'abbé  Bouiard  ,  compatriote  de  Pafferat  , 
né  un  liicle  après  ,  &  mort  2  Paris  en 
1719  ,  âgé  de  75  ans.  Cet  abbé  ayant 
compoféen  vers  Latins  l'éloge  de  M.  Bofiurt, 
ce  prélat  lui  confeilla  d'en  compoler  un 
autre  à  la  gloire  de  Louis  XIV,  &  fe  charge» 
de  le  prelenter  lui-même.  Le  roi  récom- 
penfi  l'auteur  par  une  penlîon  de  millï 
livres ,  &  M.  Bulfuer  lui  procura  des  béné- 
fices qui  le  mirent  fort  à  (on  aite,  L'abbs 
Boutard  fe  trouvant  riche,  imagina  avoir 
des  talens  extraordinaires  pour  la  poéfie.  Il 
ornoit  de  les  vers  tous  les  monumens 
éngcs  en  l'honneur  de  fa  majefté,.&  fc 
croyoit  obligé  par  état  de  ne  laifl'er  pafler 
aucun  événement  remarquable  du  regtJC 
de  ce  prince  ,  fans  le  célébrer  ;  cependant 
le  public  méprifa  le  poè'te  ,  fa  vernfication 
commune  ,  fes  expreffions  iir.propres  ,  2c 
fes  pcnfées  obfcures. 

Mais  MM.  Piihou  frères  ont  fait  un 
honneur  immortel  à  la  ville  de  Troyes  leur 
patrie.  Pithou  (  Pierre  ) ,  célèbre  jurifcon- 
ïulte  &  l'un  des  plus  favans  hommes  du 
xvj.  fieclc  ,  naquit  en  1559,  &  mourut 
à  Nogent- fur-Seine  en   1^96  ,   à  57  ans. 

Pcrfonne  ,  dit  M.  de  Thou  ,  n'a  jamais 
mieux  fu  fes  affaires  domeftiqucs  ,  qu'il 
favoit  l'hiftoire  de  France  &c  des  étrangers. 
La  mort  de  cet  homme  incomparable  , 
ajoutc-t-il ,  avec  lequel  je  partageois  mes 
foins ,  &  à  qui  je  communiquois  mes  études , 
mes  defleins  ,  &  les  affaires  d'état,  me  fut 
il  fenfible  ,  que  je  ceflâi  entièrement  l'hif- 
toire  que  j'avois  commencée  ;  &  j'eulVe 
tout-à-fait  abandonné  cet  ouvrage  ,  fi  je 
n'avois  pas  cru  devoir  cette  marque  de 
refped  à  fa  mémoire  ,  que  d'achever  ce 
que  j'avois  entrepris  par  ics  conleils. 

Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
a  compofc  ou  qui  font  lortis  de  (a  biblio- 
thèque, oneftimc  finguliérement  fon  traite 
des  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  qui  fert 
de  fondement  à  tout  ce  que  les  auties  eu 
ont  écrit  depuis.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  conçu  en  8^  articles ,  parut  à 
Paris  en  1594,  avec  privilège.  Les  maximes 
qui  y  font  décachées  &  fuivics  pax  articles, 

ont 
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onP  en  quelque  forte  force  de  loîx  ,  quoi- 
qu'elles n'en  ayent  pas  t'authenticiré.  Le 
roi  en  a  reconnu  l'importance  par  fon 
éditde  171 9  ,  où  l'article  50  eft  rapporté. 
Les  expéditionnaires  en  cour  de  Rome 
citent  les  articles  de  nos  libertés  dans  leurs 
certificats.  Comme  M.  Pithou  avoic  lu  les 
anciens  écrivains  Grecs  &  Latins ,  &  qu'il 
les  avoit  conférés  avec  les  vieux  exem- 
plaires ,  il  en  a  mis  plulîeurs  au  jour ,  &  y 
a  joint  fes  favantes  notes.  On  lui  doit  encore 
des  éditions  de  plufieurs  monumens  ficrés 
&  profanes  ,  des  miffcellanea  ecckfiajîica , 
quantité  de  collerions  hiftoriques ,  le  canon 
des  écritures  de  Nicéphore  ,  des  fragmens 
de  S.  HilaJre  ,  les  coutumes  du  bailliage 
de  Troyes  ,  avec  des  annotations.  &c. 

Pithou  (  Fran&jis  )  avoctt  au  pirlement 
de  Paris ,  frère  du  précédent  ,  fut  comme 
lui  ,  un  homme  d'une  vertu  rare  ,  d'une 
modeftie  exemplaire  ,  extrêmement  habile 
dans  les  belles  lettres ,  dans  le  droit ,  &  pour 
couper  court ,  l'un  des  plus  favans  hommes 
de  fon  temps.  Il  ne  voulut  jamais  que  l'on 
mû  fon  nom  à  aucun  de  fes  ouvrages.  Ce 
fur  lui  qui  découvrit  le  manufcrit  des  fables 
de  Phèdre  ,  &  il  le  publia  conjointement 
avec  fon  frère  pour  la  première  fois.  Ces 
deux  illuftres  favans  ,  les  Varrons  de  la 
France  ,  travaillèrent  toujours  enfemble. 
François  Pithou  donna  tous  fes  foins  à 
reftituer  &  à  éclaircir  le  corps  du  droit 
canonique  ,  ouvrage  qui  parut  en  16S7  , 
&  cti\  la  meilleure  édition.  Le  Pithxana 
eft  au{Tï  de  lui.  Il  eft  encore  l'auteur  de  la 
comparaifon  des  loix  Romaines  avec  celles 
de  Mo'iTe  ,  &  de  l'édition  de  la  loi  falique  , 
avec  des  notes.  Il  fut  du  nombre  des  com- 
millàircs  qui  réglèrent  les  limites  entre  la 
France  &  les  Pays-Bas.  Uétoitné  en  1^44, 
&  mourut  en  léii  ,  âgé  de  77  ans.  Le 
lefteur  peut  voir  le  catalogue  des  ouvrages 
de  MM.  Pithou,  à  la  tête  de  leurs  œuvres 
imprimées  en  1715  en  Latin. 

Leur  famille  originaire  de  Vire  en  balTe 
Normandie  remontoitjufqu'à  un  Guillaume 
Pithou ,  qui  eft  nommé  entre  ceux  qui  fe 
croiferent  pour  \?.  Terre  fainte  en  1190  } 
mais  indépendamment  de  la  nobleffe ,  le 
nom  de  cette  famille  fleurira  dans  la  littéra- 
ture ,  tant  que  les  lettres  fubfifteront  dans 
le  monde.  On  peut  dire  de  chacun  des 
Tome  XXXIV. 
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deux  frères  que  j'ai  nommés  ,  Un  feul  d'eux 
contenoit  plufieurs  favans ,  &  ce  qui  eft 
plus  eftimable  que  le  favoir ,  chacun  portoit 
également  un  attachement  religieux  à 
l'amour  de  la  vérité.  Pierre  Pithou  a  eu 
plus  d'hiftoriens  que  n'en  ont  eu  la  plupart 
des  fouverains.  On  en  compte  jufqu'à  fept 
qui  fe  (ont  fait  un  honneur  de  célébrer  fa 
gloire  ,  en  écrivant  fa  vie  ;  mais  M.  Boivin 
le  cadet  a  remporté  le  prix  dans  cette  carrière, 
(  M.  le  chevalier  DE  JaucoURT.  ) 

TROYr.s ,  hlanc  de,  blanc d' Orléans ,  blanc 
d'Efpagne  ,  &c.  on  appelle  ainfi  une  prépa- 
ration de  craie  que  l'on  divife  en  molé- 
cules fort  fines ,  qa'on  met  en  différentes 
formes  de  pains  ,  &  qu'on  emploie  dans 
les  arts  :  nous  croyons  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  inftruttifs  fur  la  nature  , 
la  préparation  ,  Se  les  ufages  du  blanc ,  &: 
fur-tout  de  celui  qui  fe  fait  à  Troyes ,  & 
de  celui  qu'on  prépare  à  Cavereau  ,  village 
à  Heuf  lieues  d'Orléans ,  que  nous  compa- 
rerons enfemble. 

La  matière  du  blanc  de  Troyes  fe  trouve 
en  grande  abondance  dans  un  village 
nommé  Villeloup ,  diftant  de  Troyes  d'en- 
viron 4  heues  du  côté  de  l'oueft  ;  le  fol 
dans  les  environs  ell  une  terre  très  maigre 
&  peu  profonde ,  qui  peut  à  peine  porter 
du  feigle.  Sous  cette  couche  légère  règne 
un  gros  maiîîf  de  craie  plein  de  fentes  &£ 
de  gerçures  fi  fréquentes  qu'on  n'en  peut 
tirer  aucune  pierre  qui  ait  de  la  confiftance 
&  de  !a  folidité ,  mais  cette  craie  qui  n'eft 
point  propre  à  bâtir  devient  une  matière 
infiniment  précieule  par  l'emploi  que  l'on 
en  fait  à  Troyes  pour  la  fabrique  du 
blanc. 

Les  habitans  de  Villeloup  commencent 
par  tirer  cette  matière  en  petits  mo-ïilons, 
&  après  l'avoir  lailTé  effijyer  à  l'air ,  ils  la 
battent  avec  des  maillets  armés  de  clous , 
&  la  réduifent  en  une  poudre  grolTierc 
qu'ils  palTent  au  crible  ;  le  blanc  brute  eft 
enfuite  voiture  à  Troyes  ,  où  les  ouvriers 
qui  l'achètent  exigent ,  comme  une  con- 
dition très-elTaitielle  ,  qu'il  leur  foit  hvré 
parfaitement  fcc ,  &  dégagé  de  toute  cette 
humidité  dont  il  pçut  être  imprégné  dans 
la  carrière.  Ilparoît  que  dans  cet  état  requis  de 
parfaite  ficcité  ,  la  matière  brute  a  plus  de 
facilité  à  fe   iailTer  pénétrer   plus  intime- 
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mène  de  l'eau  dont  on  l'arrofe ,  qu'elle  fe  ' 
divife  en  molécules  plus  fines  par  l'adion 
d'un  fluide  qu'elle  boit  avec  plus  d'avidité  , 
&  qu'en  conféqucnce  elle  fe  réduit  plus  fa- 
cilement en  bouillie. 

Les  ouvriers  emploient  pour  détremper 
leur  craie  l'eau  blanche  qui  a  déjà  fervi, 
&  qu'on  a  tiré  des  opérations  précédentes. 
Après  qu'on  a  réduit  la  craie  en  bouillie , 
ce  qui  n'eft  pas  long,  vu  l'extrême  facilité 
avec  hquelle  la  craie  feche  s'imbibe  d'eau  , 
oii  paliTe  au  moulin  la  bouillie  après  l'avoir 
long  temps  bratlee.  Cette  nouvelle  mani- 
pulation a  pour  but  de  fuppléer  à  ce  que 
l'eau  n'a  pu  faire  par  rapport  à  la  divifion 
de  la  craie ,  de  la  réduire  en  une  pâte  com- 
pofée  de  molécules  très  fines ,  &  capables 
de  former  des  couches  plus  uniformes^  &c 
plus  brillantes  lorfqu'on  l'étend  fur  des  lur- 
taces  unies  ,  en  un  mot ,  de  favonfer  tous 
les  effets  du  blanc. 

Le  moulin  qui  fcrt  à  cet  ufage  eft  alTez 
femblable  à  celui  avec  lequel  on  broyé  la 
moutarde  ,  &  on  le  fait  jouer  de  la  même 
manière  ;  il  ell  compofé  de  deux  meules 
de  feize  à  dix-fept  pouces  de  diamètre  ,  qui 
font  des  fragmens  de  vieilles  meules  de 
moulins  à  bled.  La  meule  fupérieure  qui 
a  environ  deux  pouces  &  demi  d'épailfcur , 
a  au  centre  une  ouverture  d'un  demi  pouce 
de  diamètre  ,  à  lai]uelle  eft  adaptée  une 
tcuelle  percée,  où  l'ouvrier  jette  de  temps- 
en-temps  fa  bouillie  de  craie  ;  la  matière 
defcend  peu-à-peu  entre  les  meules  ,  & 
s'écoule  après  la  trituration  en  formant  un 
filet  continu  par  une  ouverture  latérale 
pratiquée  dans  la  cage  qui  renferme  le  tout. 
Plus  la  matière  eft  fondue  &  réduite  & 
les  meules  ferrées ,  plus  le  blanc  qui  palfe 
eft  aifiné.  Les  différens  degrés  d'attention 
que  les  ouvriers  apportent  à  toutes  ces 
préparations  décident  de  la  finelïc  du  blanc  ; 
un  ouvrier  peut  en  faire  palfer  au  moulin 
j-ufqu'à  fix  cens  livres  par  jour,  mais  il  en 
fait  paiîer  un  tiers  moins  de  celui  qui  a  ac- 
quis la  dernière  perfeftion. 

Les  peintres  de  bàtimens  ou  autres  ou- 
vriers qui  veulent  ménager  la  dépenfe  de 
blanc  de  cérufe  ,  &  qui  n'ont  pas  befoin 
de  préparations  à  l'huile,  demandent  quel- 
quefois du  blanc  de  la  plus  grande  fineiTe, 
afin  d'avoir  moins  de  peine  à  le  broyer  fur 
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le  marbre ,  Se  qu'il  faffe  un  meilleur  effet; 
Lorfqu'il  fera  employé  dans  ces  cas ,  l'eu- 
vrier  prévenu ,  pour  répondreaux  intentions 
du  peintre  ,  ou  plutôt  du  barbouilleur, 
eft  obligé  de  pafler  trois  fois  la  m.atiere  du 
blanc  par  le  moulin. 

On  verfe  dans  des  tonneaux  la  bouillie 
de  craie  qui  a  éprouvé  la  trituration  da 
moulin  ,  &  on  la  laiffe  repofer  pendant 
fcpt  ou  huit  jours  ;  la  matière  crateufe  fe 
précipite  infeniiblement  au  fond  du  ton- 
neau ,  Se  l'eau  qui  s'en  défaifit  furnage  ,  de 
forte  qu'on  peut  l'épuiler  à  melure  avec  une 
écuelle  ;  c'eft  cette  eau  que  l'on  emploie  à 
détremper  la  matière  brute  comme  nous 
l'avons  obfervé  plus  haut. 

Le  fédiment  craïeux  qui  fedépofeaufond 
des  tonneaux  ne  parvient  pas  de  lui  même 
à  un  état  de  conhùance  aftcz  conlidérablc 
pour  qu'on  puifTe  le  manier  aifément  ëc  le 
réduire  en  pain  ,  quand  même  on  voudroit 
former  la  craie  en  cet  état  dans  des  moules, 
lespainsqui  enrélulteroient  feroient  expofés 
à  fe  gercer  en  féchant  ;  la  confiftance  de  la 
craie  eft  alors  t^lle  à  peu  près  que  celle  de 
la  chaux  loriqu'elle  eft  univerfeilement 
fondue.  Pour  parvenir  donc  à  donner  à  la 
cnaie  le  degré  de  confiftance  &  de  deflc- 
chcment  convenable  ,  l'ouvrier  étend  la 
matière  ,  qui  eft  fort  molaffe  ,  fur  des 
treillis  qu'il  place  au  deffus  d'un  lit  de  blanc 
brut.  C'eft  ici  le  point  le  plus  délicat  de  fa 
manipulation  di  d'un  procédé  qui  fuppofe 
une  fagacité  bien  digne  de  l'attention  des 
phyiiciens  &  des  philofophcs  ,  pour  le  dire 
en  paftant  ,  c'eft  cette  phyfique  ufuelle 
qui  mérite  le  plus  notre  érude  fur  tout 
lorfqu'elle  préfente  le  réfultat  des  elTais  jour- 
naliers &  traditionels  appliqués  aux  atts  ; 
je  dis  donc  que  la  poulfiere  de  la  craie 
brute  qui  eft  fort  feche  attire  puilTiimment 
Si  boit  l'humidité  furabondante  du  fëdi- 
ment  cra'ieux ,  en  forte  que  celui-ci  parvieiit 
en  vingt-quatre  heures  à  une  confiftance  de 
pâte  très  maniable.  L'ouvrier  n'a  befoin 
pendant  tout  ce  temps  que  de  remuer  une 
fois  feulement  fa  matière ,  afin  que  toutes 
fes  parties  foient  expofées  également  à  l'ac- 
tion de  la  terre  abforban>i ,  &  que  la  pâte 
s'affirme  également  dans  toute  fa  malfe. 
Je  ferai  remarquer  ici  une  vérité  allez  im- 
portante ,  prouvée  par  tous  ces  e^ais  mul- 
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tipliés ,  qui  eft  que  l'air  agit  moins  efficace- 
ment &  moins  promptementque  la  matière 
brute  &  feche  pour  dégager  l'eau  de  la  craie 
imbibée. 

Enfin  l'ouvrier  forme  avec  les  mains  feules 
des  pains  de  fa  pâte  de  craie  ,  dont  la  figure 
eft  celle  d'un  parallélépipède  émoufTé  par 
les  côtés  ou  arrêtes ,  les  plus  gros  n'excèdent 
pas  trois  livres  ;  pour  le  débit  en  détail 
on  en  fait  des  pains  arrondis  en  forme  de 
mamelle. 

Il  ne  rcfte  plus  maintenant  qu'à  expofer 
la  manière  dont  on  fait  fécher  les  pains  nou- 
vellement formés  ,  &  il  y  a  encore  une 
petite  manipulatior.  fort  fine  &  fort  phyiique. 
Comme  les  pains  ont  fix  faces ,  il  n'y  en  a 
que  cinq  qui  puilfent  être  expofées  à  l'air  , 
le  pain  étant  pofé  fur  la  (îxieme  ;  fi  celle-ci 
ne  féchoit  pas  dans  la  m.ême  progrellion 
que  les  autres ,  peut-être  y  auroit-il  à  crain- 
dre des  gerçures  ,  ou  au  moins  on  feroit 
dans  la  nécelïité  de  retourner  louvent  les 
pains.  Mais  par  une  fuite  de  procédés  &  de 
réflexions  l'ouvrier  a.  fenii  qu'il  éviteroit 
tous  ces  inconvéniens  &  ces  embarras ,  en 
pofant  ces  pains  nouvellement  formés  fur 
des  moellons  fecs  de  la  craie  de  Villeloup 
de  trois  ou  quitre  pouces  d'épailTeur.  Le 
moellon  lèche  l'humidité  Se  en  enlevé  autant 
que  l'air  ,  ils  en  prennent  une  h  grande 
quantité  qu'il  leur  faut  un  beau  jour  d'été 
pour  le  fécher  &  être  en  état  de  recevoir 
de  nouveaux  pains.  C'eft  dans  l'endroit  le 
plus  élevé  des  maifons  tk  le  plus  expofé  à 
l'adtion  de  l'air  ,  que  les  vinaigriers  (car  ce 
font  eux  qui  à  Troyes  font  attachés  à  cette 
befogne  )  préparent  le  blanc  ,  &  qu'ils  con- 
fervent  la  vieille  eau  blanchie  qui  doit  dé- 
tremper le  blanc  brute  ;  ils  ne  travaillent 
à  cette  fabrique  que  depuis  le  m.ois  d'avril 
jufqu'à  la  fin  du  mois  d'oitobre  ;  la  moin- 
dre gelée  dérangeroit  tout  le  travail  ,  & 
difToudroit  même  les  pains  nouvellement 
formés. 

Les  pains  une  fois  féchés  font  extrême- 
ment fragiles  ;  les  molécules  qui  les  forment 
n'ayant  point  \|(itu tellement  de  vifcofités 
qui  puilfent  les  lier  entre  elles ,  &  les  ou- 
vriers ne  faifant  entrer  aucune  efpece  de 
colle  dans  leur  préparation  ,  il  eft  néceiraire 
que  les  parties  craïeufes  foient  unies  feule- 
ment par  «ne  jufte  pofition  qui  eft  l'ou- 
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vrage  de  l'eau  ,  cette  non-vifco/ité  paroit 
même  un  point  important  par  rapport  à  la 
bonté  du  blanc.  De  toutes  les  différentes 
carrières  de  craie  qui  fe  trouvent  aux  en- 
virons de  Troyes  ,  &  qui  fourniftent  des 
matériaux  propres  pour  les  édifices ,  il  n'y 
a  que  celle  de  Villeloup  dont  la  craie  aie 
été  jufqu'à  préfent  accueillie  par  les  ouvriers , 
comme  ayant  toutes  les  qualités  requifes  pour 
fe  prêter  à  toutes  leurs  opérations.  Quelques- 
uns  ayant  voulu  épargner  les  frais  de  voiture, 
avoient  tenté  de  préparer  la  craie  tirée  des 
carrières  plus  voilines  de  Troyes  ;  mais  ils 
ont  trouvé  plus  de  difficulté  à  la  façonner 
que  la  matière  de  Villeloup  ,  &  moins  de 
blancheur  dans  lespnins  qui  en  provenoienr. 
Quelques  cantons  de  Villeloup  fournilfent 
même  de  la  craie  dans  laquelle  les  ouvriers 
rencontrent  des  marques  de  vifcofiié  fen- 
fibles  ,  qui  l'empêche  de  palfer  facilement 
au  moulin  ,  &  qui  en  général  la  rend  peu 
fufceptible  de  fe  prêter  à  toutes  leurs  ma- 
nipulations. 

Il  paroit  donc  que  toutes  les  qualités  re- 
quifes par  nos  ouvriers  pour  la  matière  du 
blanc  font;  i°.  qu'elle  foit  très  blanche  j 
i°.qu'ellefoitrendre&  friable;  3''.  qu'elle  ne 
foit  point  vifqneufe  ;  4°.  qu'elle  foit  exempte 
de  toute  terre  ou  pierre  étrangère  ,  tels  que 
les  petits  graviers  ou  molécules  ferrugineufes  ; 
les  ouvriers  prétendent  qu'il  ne  faudroit 
qu'un  grain  de  gravier  gros  comme  une 
tête  d'épingle  pour  arrêter  l'ouvrage  du 
moulin  &c  les  obliger  à  le  démonter  ;  la 
craie  de  Villeloup  réunit  routes  ces  qualités  ; 
elle  donne  le  plus  beau  blanc ,  elle  eft  fans 
aucun  mélange  ,  &  fe  prête  à  tous  les 
procédés  elisnticls  dont  nous  venons  de 
donner  les  détails. 

Ces  conlidérations  nous  conduifènt  na- 
turellement à  faire  mention  du  blanc  qui 
fe  façonne  au  Cavereau  ,  village  à  9  lieues 
au  deflous  d'Orléans ,  lur  la  Loire ,  &  dont 
M.  Salerne  ,  médecin  à  Orléans ,  &  cor- 
refpondant  de  l'académie  des  fciences  parle, 
dans  un  difcours  inféré ,  tom.  II,  p.  ^,  des 
mémoires  préfcnt&  à  cette  académie  ;  il 
nous  apprend  que  cette  craie  de  Cavercau 
eft  grafte  &  liée  ,  propre  à  fe  détacher  en 
malle  comme  la  marne ,  &  que  les  habitans 
de  Cavereau  la  mêlent  par  petits  tas ,  qu'ils 
pétriftent  à  pieds  nus  en  ôtanr  toutes  les 
Yv  z 
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petites  pierres  &  en  y  j-itant  ds  l'eau  a  dif- 
férentes repri'.es.  Après  cette  première  pre- 
p?.ration  ils  en  forn^.cnt  des  rouleaux  gros 
comme  le  bras  ,   puis  ils   les  coupent  au 
couteau  par  morceaux  de  la  loi^gueur  d'en- 
viron quatre  à  cinq  pouces ,  pour  les  mouler 
carréirent  &  uniment  en  les  tapant  fur  une 
petite  planche.  Tul  eft,  ajoute- £- il,  le  i/û«c 
d' Efp-^gne  qw'ih  nomment  grand  blanc  ou 
blanc  carré ,   à  la  différence   d'une    autre 
forte  qu'ils  appellent  petit  blanc   ou    blanc 
rond  ;  le  dernier  eft  effedivement  arrondi 
en   forme  de  m:imelle  ,  il  eft  plus  fin  & 
plus  parfait  que  le  précédent,  parce  qu'étant 
façonné  à  la  main ,   il  contient  moins  de 
gravier  ou  de  pierrettes.   Ce   travail  dure 
jufqu'à  la  vendange ,  ou  jufqu'au  commen- 
cement des  froids  &c  des  mauvais  temps , 
alors  ils  le  celTent ,  parce  qu'il  faut  un  beau 
foleil  pour  fécher  le  blanc. 

Api  es  ces  détails  de  la  préparation  du 
blanc  au  Cavereau  ,  on  peut  fe  convaincre 
aifément  que  les  différences  font  à  l'avan- 
tage du  blanc  façonné  à  Troyes  ;  il  paroit 
d'abord  que  la  vifcofité  eft  très  marquée 
dans  la  craie  de  Cavereau  ,    ainfi  que  le 
gravier  &   autres  pierres  dures  ,    &  gru- 
meaux terreux  ,  ochrtux  ,  6c.  J'ai  vu  moi- 
même  dans  ce  vil!?ge  la  matière  du  bianc  ; 
c'cft  une  m.arnc  blanche  ,  douce  au  tou- 
cher ,   qui  boit  l'eau  avec  avidité  ,  &  fe 
réfout  en  pâte  qui  fe  pétrit  aifément  ;    je 
l'ai  trouve  mêiée  pour  lors  de  petits  débris 
de  cos  &  de  lllex  qui  coupent  quelquefois 
les  doigts  des   ouvriers  qui  la  pétnffent  ■■, 
cette  propriété  qu'elle  a  de  fe  pétrir  &  de 
fe  réduire  en  une  prîte  molle  qui  s'alonge 
fous  les  pieds,  (emble  indiquer  une  qua- 
lité argiUeule  qui  lie  les  parties,  &  perrret 
de  fécher  les  pains  au  foleil  fans  qu'ils  fe 
gercent  ;  en  un  mot  elle  a  tous  les  carac- 
tères de  la  marne  ,  les  pains  d'ailleurs  (p 
fechent  très  aifément ,  parce  que  la  marne 
quitte  l'eau  plus  facilcmer.t  que  la  craie  ; 
en  conféqucncc  de  ces  imperfedlions  dans 
la  matière  première,  les  manipulations  ne 
.fy  exécutent  pas  avec  les  attentions  fcru- 
puleufes  dont  on  ufe  à  Troyes  ;   on  voit 
feien  que  le  mélange  des  petites  pierres  ne 
permettroit  pas  de  faire  uiage  du  moulin  ; 
les  différentes  qualités  du  blanc  d'Orléans 
dépendent ,  à  •«€  qu'il  paroît ,  du  plus  ou 
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moins  de  gravier  qui  s'y  trouve  me!  '  ;  a» 
lieu  qu'à  'Troyes  tout  eit  égal ,  à  la  tritu- 
ration près  ;  enfin ,  les  ouvriers  de  Troyes 
évitent  le  foleil ,  &  y  fuppléent  par  un  pro- 
cédé très- ingénieux  ,  qui  n'eft  peut-être  pas 
néce (Taire  au  Cavereau  ,  vu  la  vifcofité 
de  la  craie  ,  car  l'aftion  du  foleil  qui  feche 
les  pains  du  Cavereau ,  feroit  gercer  ceux 
de  Troyes. 

Je  foupçonne  que  le  nommé  Vignereux , 
qui  le  premier  a  façonné  le  blanc  au  Cave- 
r^rau  ,  &  qui  y  a  laiffé  beaucoup  de  fes 
defcendans ,  comme  le  rapporte  M.  Salerne, 
eit  un  homme  forti  de  'Troyes ,  car  il  y 
a  encore  dans  un  fauxbourg  de  Troyes  une 
famille  de  ce  nom  ;  cet  homme  aura  re- 
connu une  certaine  analogie  entre  la  ma- 
tière marncufe  du  Cavereau  &  le  blanc  de 
Troyes  ;  m.ais  ,  ou  il  n'ctoit  pas  inftruit  du 
procédé  des  artifans  de  Troyes ,  ou  plutôt 
il  aura  trouvé  une  matière  peu  fufceptible 
de  leurs  préparations  par  les  raifons  que  nous 
avons  détaillées. 

Inftruit  de  tous  ces  faits ,  j'ai  étécurieux 
de  comparer  enfemble  les  elïets  du  blanc 
de  Troyes  ,  avec  ceux  du  blanc  d'Orléans  , 
&:  d'après  la  plus  légère  infpeftion  &  les 
ufages  les  plus  communs  ,  il  n'y  a  pas  lieu, 
d'héfiter  à  donner  la  préférence  à  celui  de 
Troyes  ,  les  couches  du  blanc  de  Troyes 
font  plus  uniforrnes ,  plus  biiil.intes ,  plus 
blanches,  parce  que  les  molécules  en  font 
plus  fines  ôc  (ans  aucun  mélange  de  gru- 
meaux pierreux  ,  tels  qu'on  les  découvre 
aifément  à  l'œil  dans  les  pains  d'Orléans  j 
enfin,  (î  l'on  emploie  le  blanc  de  Troyes 
com.me  terre  abforbmte  ,  ii  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  la  matière  n'ayant  aucune 
vilœfité ,  &  étant  d'ailleurs  réduite  en  mole- 

'  culcs  plus  fines  que  celles  du  blanc  d'Or- 
léc'Us  ,  doit  avoir  des  eKcts  beaucoup  plus 
complets  &  beaucoup  plus  prompts ,  car 
les  terres  abforbantes  agiftent  en  propor- 
tion de  la  dividon  de  leurs  parties  ;  d'ail- 
leurs les  petites  pierres  ik.  fiiex  du  bla(ic 
d'Orléans  peuvent  déchirer  les  étoffes  & 
les  parties  ochreufes ,  les  L^her  ,  lorfqu'on 
emploie  le  blanc  pour  les  degraider. 

Depuis  quelque  ïcmps  on  débite  à  Paris 
des  painb  de  blanc  encore  plusgroifier  que 
celui  d'Orléans  ,  fous  le  nom  abu>(if  de 
blanc  d'Efpagne  ;  la  maùejte  de  ce  blanc 
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fe  tire  proche  de  Marly  SsC  au  dcfniîis  de 
Ale.udon  ,  on  l'a  détrempe  dans  des  t  «îî- 
neanx  ;  on  la  brade  ,  &  l'on  tire  l'eau 
chargée  des  molécules  craïcufts  qu'on  lailTe 
repoier  eniuite ,  &  on  forme  les  pains  du 
fédiment  qu'on  fait  fécher  comme  ceux  du 
Cavereau ,  la  craie  paroi c  fort  gralle  au  tou- 
cher ,  mêlée  de  matière  ochreule. 

L'ufnge  dw  Ithnc  eft  allez  connu  ,  on  en 
blanchit  les  a;  partcmens  ;  i!  ff  rt ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  de  terre  abforbanre  pour 
dégraifler  les  fcrgcs  ,  les  draps  ,  les  couver- 
tures ,  au  lieu  de  les  blanchir  au  f;;ufre  ; 
on  en  met  aufll  une  première  couche  avec 
de  la  colle  fur  les  mioulur^s  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  dorer;  il  fert  auffi  de  bafe  pour 
étendre  certair.e  préparation  terreufe  co- 
lorée. 

La  matière  brnte  vciturée  à  Troyes  , 
vaut  435  fous  le  boifleau  du  pays  ;  les 
ouvriers  prétendent  qu'il  en  faut  trois  boif- 
fcaux  pour  un  cent  pefant ,  mais  on  en  peut 
douter ,  il  l'on  conildtre  que  le  boilleau 
de  Troyes  contient  2.0  pintes  du  pays ,  qui 
correipondenr  à  24  pintes  de  Paris  ;  & 
comme  on  mcfure  comble  la  matière  brute 
du  Glane  ,  il  eft  à  préfiimer  que  le  boilfeau 
contient  alors  16  pintes  de  Paris  ;  il  ne 
paroît  pas  vrailcm.biable  qu'ils  emploient  78 
pintes  de  blanc  pour  un  cent  pefant  ;  quoi 
qu'il  en  ioit ,  le  bUnc  d'une  médiocre  qus- 
lité  fe  vend  aftuellement  15  à  30  fous  le 
cent  ,  &  le  plus  parfait  quelquefois  juf- 
qu'à  40  &  45  fous  le  cent  pelant  pris  en 
gras.  Cette  marchandife  eft  plus  chère  en 
temps  de  paix.  Le  blanc  brut  augmente 
aulîl  de  prix  à  proportion.  Les  vinaigriers 
de  Troyes  en  font  des  envois  dans  tout  le 
royaume,  &  même  en  Allemagne.  Voye[ 
mémoires  de  l'académie  des  fcienccs  , 
année  IJS4  >  &  ies  éphémérides  Troyen- 
nes ,  année,  fj^g.  Article  de  M.  Des  MA- 
RAIS. 

TRUAGE  ,  {M/nfprudence,)  P^oye^,  ci- 
devant,  Treu. 

TRUAND  ,  f  m.  (  Langue  Franc.  ) 
truand  ,  truande  ,  truander  ,  iruandatde  , 
font  de  vieux  mots  qui  étuient  autrefois 
fort  en  ulage  ,  comme  il  paroît  par  le 
roman  de  la  Rofe  ,  Villon  ,  l'auteur  de  la 
comédie  de  Pathehn  ,  &  autres. 

Trudud  figuiùoic  un  fuciidiant  valide  qui 
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fa't  métier  de  gviçuG.r  ;  truander  ,  de- 
mander l'aumône  p.-r  tainéanrife ,  pnr  liber- 
tinage ;  trucndaiUe ,  nom  colleâ:if ,  pour 
dire  de  la  gueuferie,  des  gueux  ,  des  vau- 
riens :  ce  mot  fs  trouve  dans  la  vieille  bible 
des  noëls. 

Vous  n'êtes  ^ïie  truandaille , 
Vous  ne  logert:^  point  céans. 

Truande  s'eft  dit  encore  dans  le  dernier 
liecleau  figuré,  pour  une  faiope. 

Ah  !  truande  ,  as- tu  bien  le  courage 
De  me  faire  cocu  a  la  fleur  de  mon  âge, 

MOLIERÎ. 

Ces  mots  pourroient  donc  bien  venir  de 
truillon  ,  qui ,  en  langage  Celtique  ou  bas- 
Breton  ,  lignilîe  ^i/e«//.'e.  Niod  prend  auln 
le  mot  de  truand  pour  un  b  iteleur. 

Borel  a  dit  trua'ié ,  pour  gueufirie.  Il 
ajoute  que  truand ,  truande  ,  truandaille ,  (e 
prennent  pour  des  fouillons  ,  des  fouil- 
lones ,  &  comme  qui  diroit ,  tripiers  ,  tri- 
pières ,  triperia  ,  d'où  vient  la  rue  de  la 
Truanderie  ,  qu'on  appelloit  anciennement 
par  cette  lailon  ,  vicus  Trutenariœ ,  félon 
le  chartuîaire  de  S.  I.,azare.  (£)/.) 

TRUAU,  f.  m.  \Mefure  de  continence.), 
cette  mefure  tient  un  boilleriu  &c  demi  j 
elle  eft  d'v.fage  en  certains  cantons  du 
royaume.  Dictionnaire  des  arts.  (  V.  J.  ) 

TRUBICE  ,  la  ,  (  Géogr.  mod.)  rivière 
de  Pologne  ,  au  pa'aiinac  de  Kiovie.  Elle 
fe  jette  dans  le  Boryfthene  ,  à  deux 
m.illes  germaniques  au  deflous  de  Péreflaw. 
(P.  /.) 

TRUBLE,  Foje^  Palette. 

Truble  ou  Trouble  ,  qu'on  appelle 
en  quelques  endroits  étiquette,  {Pèche.) 
c'<'ft  un  petit  hlet  de  pêcheur  ,  qui  a  à 
peu  près  la  figure  d'un  grand  capachon  à 
pointe  ronde  ,  dont  l'ouverture  eft  artnchée 
à  un  cerceau,  ou  à  quatre  bâtons  lufpcndus 
au  bout  d'une  perche  :  on  s'en  fcrt  pour 
pêcher  ies  écrevilfes ,  &  auiïi  pour  d'autres 
poilîons.  On  amorce  la  truhle  avec  une 
poignée  de  vers  de  terre ,  qu'on  enfile  par 
le  milieu  du  corps  ,  &  qu'on  lie  pour  pendra 
AU  baut  de  ce  filet  j  de  forte  qu'ils  loieut 
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à  demi- pied  du  fond  du  filet  quand  on  le 
plontre  dans  l'eau. 

TRUBRIDGE  ,  (  Géogr.  mod.  )  bourg 
à  marche  d'Angleterre ,  dans  le  Wiltshire. 
Il  eft  renommé  par  fes  ouvrages  de  laine. 

TRUCHEMENT,  f.  m.  (  Gramm.)\n- 
terprete  commu'i  entre  deux  perfonnes 
qui  parlent  des  langues  différentes. 

TaucHEMENv,  {Hijî.  Rom.  )  en  Latin 
//î/er/ire.f.  Quoique  prefque  tous  les  Romains 
cntendifTeiit  &  parlairentleGrec,  cependant 
les  gouverneurs  de  province  avoient  tou- 
jours avec  eux  un  truchement,  même  dans 
les  provinces  où  on  parloir  Grec  ,  comme 
dans  la  Sicile,  dans  l'Afie  mineure,  dans 
la  Macédoine ,  parce  qu'il  leur  étoit  dé- 
fendu de  parler  une  autre  langue  que  la 
Latine,  lorfqu'ils  étoient  en  fonftion.  On 
peut  citer  pour  preuve  Cicéron  ,  à  qui  l'on 
reprocha  d'avoir  parlé  Grec  dans  le  fénat  de 
Syracufe  ,  pendant  qu'il  étoit  quefteur  en 
Sicile.  La  république  entretenoit  auffi  des 
truchtmens  dans  les  villes  de  commerce  ,  & 
fur-tout  dans  les  ports  de  mer,  pour  la 
com.modité  des  étrangers  de  différentes  na- 
tions qui  y  abordoient.  (  D.  J.) 

Truchement,  (  Hif.  mod.)  dans  les 
contrées  du  Levant ,  fignifie  un  interprète; 
ce  font  ordinairement  des  Grecs  ou  des 
Arméniens  qui  rempliffent  cette  fonélion 
à  la  cour  du  grand  -  feigneur.  Voye:^ 
Drogman. 

TRUHSES,  f.  m.  {  HiJ}.  mod.)  nom 
d'une  des  quatre  anciennes  &  principales 
charges  de  l'empire  de  Conftantinople  ,  & 
de  celui  d'Allemagne.  On  appclloit  autre- 
fois celui  qui  en  étoit  revêtu  ,  prcepofitus 
menjx  regice  :  on  l'a  nommé  enfuite  archi- 
dapifer.  La  fonction  de  Vzïchx-truchfes  en 
Allemagne  ,  au  couronnement  de  l'empe- 
reur ,  confifte  aujourd'hui  à  porter  fur  la 
table  de  ce  prince  ,  entre  deux  plats  d'ar- 
gent ,  une  pièce  du  bœuf  qu'on  rôtit  tout 
entier  à  cette  folemnité.  Autrefois  les  em- 
pereurs c'onnoient  cet  emploi ,  ielon  leur 
choix  ,  à  quelque  prince  de  l'empire  , 
fufqu'à  ce  que  cette  charge  fut  attachée  à 
la  maifon  Palatine  ,  qui  la  perdit  ainfi  que 
1  éledtorat  en  1613  ;  mais  elle  lui  fut  ren- 
due en  1708  ,  &  depuis  elle  repaffa  à  la 
jçaifon  de  Bavière  en  17 14.  La  charge  de 
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truchfes  héréditaire  de  l'Empire  fous  î'ar- 
c\û-truckfes  ,  appartient  ?.ux  comtes  de 
Waldcbourg.  ^oyci  Archi  -  datifer. 
Codin  ,  de  offic.aultx  ConJIantinopol.  Faucher, 
de  l'or/g,  des  dignités ,  Supplément,  de  Moreri^ 
tome  U. 

TRUDEN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie, 
au  diocefe  de  Liège  ,  entre  Tongres  &  Tir- 
lemont.  L'évêque  de  Liège  en  eft  co-feigneur 
avec  l'abbaye  des  bénédictins,  que  S.  Trudo 
fonda  dans  cette  place,  l'an  647. 

TRUEC,  (Géogr.  mod.)  en  Latin  du 
moyen  âge  Truccia;  bourg  de  l'ifle  de  France. 
Landry  maire  du  palais ,  gagna  à  Truec  en 
595  ,  la  bataille  donnée  entre  l'armée  de 
Clotaire  II ,  roi  de  France  ,  &  l'armée  de 
Childebert  roi  d'Auftrafie.  Mais  quel  eft 
l'endroit  oii  s'eft  donnée  cette  bataille ,  &c 
où  par  conféquent  doit-on  placer  le  bourg 
de  Truccia  ?  La  plupart  des  modernes  , 
entr'autres  MM.  de  Valois,  de  Cordemoi, 
&  le  P.  Daniel  :  croient  que  Truccia  eft 
Troui-i  ou  DroilTi  ,  lur  la  Demete  ;  cepen- 
dant Trouci  eil:  dans  le  Laônois  ,  &  l'hif- 
toire  dit  que  Truccia  étoit  dans  le  Soiffon- 
nois ,  au  royaume  de  Neuftrie.  M.  Robbe 
a  affez  bien  prouvé  dans  une  dillerrarion  fur 
ce  lujet ,  que  Truec  étoit  dans  le  Soiffon- 
nois ,  fur  la  rive  gauche  de  l' Aifne ,  &  qu'il 
fe  nomme  aujourd'hui  Glejlo  le  commun. 
{D.J.) 

TRUELLE,  î.i.  {Maconn.)  outil  de 
fer  poli ,  ou  de  cuivre  ,  emmanché  dans 
une  poignée  de  bois ,  qui  fert  à  un  maçon 
pour  rendre  unis  les  enduits  de  plâtre  frais, 
&  à  prendre  le  mortier  dans  le  baquet.  Il  y 
a  des  truelles  triangulaires,  dont  deux  côtés 
font  tranchans  pour  grater  &  nettoyer  les 
enduits  de  plâtre  au  fas ,  &  dont  l'autre  côté 
eft  breté  ou  brételé ,  c'tft  -  à  -  dire  ,  a  de 
petites  hoches  en  manière  de  fcie  ,  pour 
faire  des  brétures ,  gravures ,  ou  raies  qui 
imitent  celles  de  la  pierre  de  taille  en  badi- 
geonnant. {D.  J.) 

Truelle  bretÉe,  Ç.  i.  terme  de  Maçon , 
forte  de  truelle  particulière  qui  a  des  dents , 
&  qui  fert  aux  maçons  poux  nettoyer  le 
plâtre  ,  lorfque  le  mur  eft  enduit.  {D.  J.) 

Truelle  ,  en  terme  de  raffinerie  de Jucre , 
eft  un  outil  fembkble  à  celui  des  maçons, 
excepté  que  celui-ci  a  le  coude  bien  plus 
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long.  On  s'en  fert  pour  faire  les  fonds.  Voye^ 
ToNCER  ;  pour  ranîairer  dans  les  poëlettes 
ce  qui  fe  répand  par  delfus  les  bords  des 
chaudières.  Fôjf:;; Poëlettes,  &lesfirops 
qu'on  renverfc  fouven:  par  accident. 

TRVENTlfS,  (  Géugr.  anc.  )  rivière 
d'Italie ,  dans  le  Picenurn.  La  ville  Afculum- 
Ticeaum  (  Afcoli  )  capitale  du  pays  ,  étoit 
bâtie  fur  les  bords ,  dans  l'endroit  où  elle 
reçoit  le  fleuve  Caftelianum.  A  fon  embou- 
chure étoit  un  lieu  fortifié  nommé  cajîrum 
Truentinum.  Pline  /.  /// ,  c.  xiij  ,  qui 
nomme  le  château  Truentum ,  parle  aullî 
de  la  rivière  qui  lui  donnoit  fon  nom. 
Strabon  ,  /.  t^,  p.  2.4:  ,  fait  mention  de  la 
rivière  (bus  le  nom  de  T^ovivlivot  '^ola./xof , 
Truentinus  amnis  ,  Sc  y  met  une  ville  de 
mêraenom.  Le  nom  moderne  de  cette  rivière 
dt  Tronio.  {D.  J.) 

TRUFFE,  f.  L{Hifi.  nat,  Bot.)  tuberj 
genre  de  plante  qui  ne  fort  pas  hors  de 
terre  ,  &  qui  n'a  ni  racines ,  ni  tiges ,  ni 
feuilles.  La  tru_ffc  tù.  ordinairement  arron- 
die ,  &  couverte  d'une  écorce  inégale  , 
raboteufe  &  hériffée  de  tubercules  en  pointes 
de  diamant.  Sa  fubllance  eft  dure ,  calleule 
&  interrompue  par  un  grand  nombre  de 
fentes  hnueufes  ,  de  forte  qu'elle  paroît 
divifée  en  plufieurs  parties ,  comme  la  noix 
mufcade  ;  elle  eft  remplie  de  capfulles  molles , 
en  forme  de  velTîes ,  arrondies  &  très-petites, 
qui  renferment  chacune  deux ,  trois  ou 
quatre  femences  rondes  ou  arrondies ,  & 
dont  la  furface  eft  inégale.  Michelli  nova 
plant,  amer,  gênera.  Voye^  Plante. 

Truffe,  {Botan.)  genre  de  plante  dont 
voici  les  caradleres  connus  ;  les  trujfés  font 
d'une  lubftance  charnue,  fongueufe,  de 
forme  irréguliere  ,  croilfant  en  terre  ;  elles 
font  quelquefois  féparées ,  &  quelquefois 
réunies  enfemblc. 

S'il  y  a  des  animaux  ,  qui  ont  peu  l'air 
d'animaux  ,  il  ne  faut  pas  être  furpris 
qu'il  y  ait  aufli  des  plantes  qui  n'en  ont 
pas  la  mine.  Les  trujfés  font  de  ce  nom- 
bre; elles  n'ont  ni  racines,  nifilamensqui 
en  tiennent  lieu  ,  ni  tiges ,  ni  feuilles ,  ni 
fleurs  apparentes  ,  Sc  nulle  apparence  de 
graine.  Il  faut  pourtant  qu'elles  jettent  des 
femences  pour  fe  multiplier.  En  un  mot , 
il  faut  que  ce  foit  des  plantes.  Elles  méritent 
bien  par  leur  hngularité ,  qu'on  recueille 
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ici  ce  qu'en  ont  écrit  quelques  phyficiens , 
&  M.  Geoffroy  entr'autres ,  qui  a  fait  un 
mémoire  fur  leur  nature. 

Tous  les  corps  qui  paroKfent  végéter  ^ 
fe  peuvent  partager  généralement  en  deuï 
clalfes.  La  première  ,  de  ceux  à  qui  il  ne 
manque  rien  de  tous  les  caractères  des 
plantes.  La  ieconde ,  de  ceux  à  qui  il  ea 
manque  quelques-uns.  Parmi  ces  derniers, 
les  uns  manquent  de  fleurs  apparentes  , 
comme  le  figuier  dont  on  croit  la  fleur 
renfermée  au  dedans  du  fruit.  D'autres 
manquent  de  fleurs  &  de  graines  appa- 
rentes ,  comme  la  plupart  des  plantes  ma- 
rines dont  on  foupçonne  les  femences  ren- 
fermées dans  des  vélicules  particulières. 
D'autres  n'ont  que  des  feuilles  fans  tige  , 
comme  le  lichen,  le  laâuca  marina,  &c  le 
noftoch.  D'autres  ont  des  tiges  fans  feuilles, 
comme  les  euphorbes ,  la  prefle ,  le  lito- 
phyton  ,  &c.  Dautres  enfin  ,  n'ont  pour 
ainfi  dire  ,  aucune  apparence  de  plantes  , 
puilqu'on  n'y  diftingue  ni  feuilles ,  ni  fleurs , 
ni  graines.  De  ce  genre  font  la  plupart  des 
champignons,  les  éponges ,  les  morilles  &z 
fur-tout  les  truffés,  qui  de  plus  n'ont  point 
de  racines.  Les  botaniftes  les  ont  rangées 
dans  l'ordre  des  plantes ,  parce  qu'on  les 
voit  croître  &  multiplier  ;  ils  ne  doutent 
point  qu'elles  u'aicnt  du  moins  les  parties 
eifentielles  des  plantes  ,  ii  elles  n'ont  pas 
les  apparentes  ,  de  même  que  les  infeftes 
ont  la  partie  elfentielle  à  l'animal ,  quoique 
la  ftruîture  apparente  en  foit  différente. 

Cette  forte  de  plante  eft  une  efpece  de 
tubercule  charnu ,  couvert  d'une  enveloppe 
ou  croûte  dure ,  raboteufe  ,  chagrinée  ,  ôc 
gercée  à  fa  fuperficie ,  avec  quelque  régu- 
larité ,  telle  à  peu  près  qu'on  l'apperçoit 
dans  la  noix  de  cyprès.  Elle  ne  fort  point 
de  terre  ;  elle  y  eft  cachée  à  environ  un 
demi-pied  de  profondeur.  On  en  trouve 
plufieurs  enfemble  dans  le  même  endroit , 
qui  font  de  différentes  grolfeurs.  U  s'en  voit 
quelquefois  d'afftz  grolles  pour  être  du 
poids  d'une  livre  ;  ôc  ces  dernières  font 
rares. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient 
connu  notre  truffé ,  car  ils  décrivent  la  leur 
de  couleur  rougeâtre  ,  &  d'une  lurface 
liffe  ;  efpece  de  truffé  qui  eft  encore  com- 
mune en  Italie  ,   ôc  qu'on  appelle  truffé 
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fauvagf  ;  mais  cîont  on  ne  fait  aucun  cas, 
li  eft  vrai  cependant  que  les  Romains  rece- 
voient  quelquefois  une  trujfé  blanche 
■d'Afrique ,  qu'ils  eftinioient  lînguliérement 
pour  fon  odeur  ;  ils  la  nommoicnt  irujfé 
de  Lybie ,  &  les  Grecs  fort  peu  au  fait  de 
toutes"  les  produftlons  Africaines  ,  appel- 
loicnt  celle-ci  mify  cyrénaïque. 

Avirenr.c  met  au  rang  des  meilleures 
truff.s ,  celles  qui  font  en  dedans  de  couleur 
blanchâcre  ,  ou  pour  mieux  traduire  le 
terme  qu'il  emploie  ,  de  couleur  de  fable  , 
faifant  allunon  au  fab'e  grifàcre  qui  étoit  en 
ufage  de  fon  temps.  Pline  dit ,  avec  peu 
d'exaârlrude  ,  eue  les  truffes  de  Lybie 
étoient  plus  charnues  que  les  autres.  Tliéo- 
phrafte  s'e>  prime  bien  mieux  ,  en  difant 
que  leur  chair  étoit  d'un  excellent  parfum  , 
pour  les  diftinguer  des  truffés  de  la  Grèce 
qui  étoient  irlîpides.  Comme  les  truffés  de 
Lybie  venoient  dans  les  fables  brulans  de 
cette  région ,  on  les  appcll  nt  truffes  fablon- 
neufes  ;  ik  Martial  y  fait  aUulion  ,  lorf- 
qu'il  décrit  les  m.eilleures  truffes  ,  comme 
fcifant  d"s  crivaii'es  fur  la  furfece  du  terrein. 
Il  eft  vrai ,  que  nous  He  voyons  point  que 
la  terre  fe  fende  dans  les  endroits  oij  elle 
porte  des  rrz/^dj  ;  &  Pline  lui-même  affure 
que  les  trujfés  foir  enfouies  en  terre,  fans 
donner  aucune  indication  de  leur  place  ;  il 
a  fans  doute  raifm  pour  les  truffés  Ro- 
maines ,  ôc  le  fait  eft  également  vrai  pour 
les  nôtres  ;  mais  puifque  Martial  parle  des 
truffs  de  Lybie  ,  il  faudroit  ,  avant  de  le 
ceniurer  ,  favcjir  Ci  les  truffés  d'Afrique  fen- 
dent ou  non  le  terrein  des  endroits  où  elles 
fe  trouvent  ;  &  c'eft  fur  quoi  nous  avons 
par  hazard  le  tfmoignage  de  Léon  l'Afri- 
cain. Cet  auteur  qui  eft  fort  exaél  dans 
fon  détail  des  truffs  de  Lybie,  rapporte 
qu'on  reconnojc  les  endroits  qui  prodiii- 
fcnt  des  truffes  ,  par  la  furface  de  la  terre , 
élevée  en  petites  mottes  ,  &  fendue  en  un 
grand  nombre  de  crevaffes  ;  mais  lailfons 
les  truffes  d'Afrique  ,  pour  parler  de  celL^s 
de  l'Europe  qui  font  fous  nos  yeux ,  &  de 
caractère  bien  di  itèrent. 

Les  bonnes  font  communes  en  Italie, 
en  Provence ,  en  Dauphiné  ,  dans  le  Lan- 
guedoc, l'Angoumois ,  &  le  Périgord  ,  où 
elles  font  les  meilleures.  Il  en  croît  auffi 
en  B^jurgogne  &   aux  environs  de  Paris. 
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Il  en  vient  dans  le  Brandebourg ,  &  eft 
d'autres  endrcir;  d'Allemagne  ;  M.  Hatton 
a  le  premier  découvert  les  truffés  de  Nor- 
tampron  ,  province  d' AnE;leierre ,  &  Morton 
les  a  décrites  dans  fon  hiftoire  naturelle  du 
pays. 

On  remarque  que  les  truffes  viennent 
plus  ordii^aircment  dans  des  terres  in- 
cultes ,  de  couleur  rougeâtre  &  fablon- 
neufe  ,  quoique  peu  gralTes.  On  les 
trocve  au  pied  &  à  l'om.bre  des  arbres  ; 
on  les  trouve  aulTi  quelquefois  entre  des 
racines  ,  des  picnes  ,  &  quelquefois  en 
pleine  terre.  Leur  arbre  favori  eft  le  chêne 
ou  le  chêne  verd  ,  ou  le  chêne  blanc ,  comme 
l'orme  eft  celui  de  la  miorille. 

On  commence  à  voir  des  tn-ffis  au  pre- 
mier beau  temps  qui  fuit  les  froids ,  plutôt 
ou  plus  tard  ,  fuivant  que  le  tem.ps  eft 
doux  ,  m.ais  à  la  fuite  du  grand  hiver  , 
elles  ont  été  très- rares.  Elles  ne  paroilTent 
dans  leur  naiflànce  ,  que  comme  de  petits 
pois  ronds ,  rouges  au  dehors ,  &  blancs 
en  dedans  ;  ces  pois  groffiftent  peu  à  peu. 
C'eft  depuis  ce  tt:mps~là  ,  qu'on  comimence 
à  tirer  de  la  terre  celles  qu'on  nomme 
truffés  blanches.  Elles  font  infipides  d'elles- 
mênfbs,  &  on  les  fait  fécher  pour  entrer 
dans  les  ragoi^its ,  parce  qu'elles  fe  gardent 
mieux  feches  que  les  marbrées. 

C'eft  l'opinion  commune,  que  les  truffes 
qui  ont  été  une  fois  déplacées  ne  prennent 
plus  de  nourriture  ,  quand  même  on  les 
rem.ettroit  dans  la  m.ême  terre  d'où  on  les 
a  tirées;  mais  fi  on  Us  y  laifte  juiqu'à  un 
certain  point  fans  les  déranger ,  elles  grof- 
fift!  nt  infenliblcment  j  leur  écorce  devient 
noire  ,  chagrinée,  ou  inégale,  quoiqu'elles 
confervent  toujours  leur  blancheur  au  de- 
dans ;  jufqu'à  ce  point  ,  elles  ont  très-pe« 
d'od'-ur  &  de  faveur,  &  ne  peuvent  encore 
s'employer  qu'en  ragoût  ;  &  c'eft  toujours 
ce  qu'on  appelle  premières  truffés  blan- 
ch^'s ,  dont  il  ne  faut  point  faire  une  efpece 
différente  des  marbrées  &c  des  noires ,  que 
l'on  recueille  depuis  l'automne  jufqu'en 
hiver  après  les  premières  gelées ,  car  ce  ne 
font  que  les  m>êmes  à  différens  points  de 
maturité. 

La  truffé  blanche  eft  dans  fon  premier 
état ,  comme  une  plante  qui  eft  tout  à  la 
fois  racine ,  tige  &  fruit ,  dont  le  paren- 

chime 
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cliime  Ce  gonfle  de  toutes  parts ,  &  dont 
les  parties  fe  développent  infenfiblemcnt. 
A  mefure  que  la  trujfé  fe  gonfle  ,  l'ccorce 
fe  durcir  ,  fe  gerce  en  différens  endroits 
pour  donner  plus  de  nourriture  à  la  mafl'e 
qui  eft  plus  groffe  ;  alors  la  truffé  change 
de  coultur ,  &  de  blanche  qu'elle  étoit  , 
bn  la  voit  infenfiblement  fe  marbrer  dé 
gris ,  (Sv.'  on  n'apperçoir  plus  le  blanc  que 
tomme  un  tiffu  de  canaux  qui  fe  rép;in- 
dent  dans  le  cœur  de  la  iri/ffê  ,  &  qui  vien- 
iicnt  tendre  aux  gerces  de  1  ecorce. 

La  matière  grile  qui  eft  renfermée  entre 
ces  canaux  ,  étant  confidérée  au  microf- 
tepe ,  paroîr  être  un  paren:hime  tranfpa- 
rent ,  compofé  de  vcikules.  Au  milieu  de 
ce  parenchime  ,  on  voit  des  points  noirs , 
lonas ,  (éparés  les  uns  des  autres ,  qui  ont 
tout  l'air  d'être  des  graines  nourries  d:i!is 
ce  parenchime  dont  elles  ont  obfcurci  la 
couleur  ,  &  où  il  n'y  a  que  les  vaillè.iux 
&  quelques  cloifons  qui  font  reftées  blan- 
ches. 

Lorfque  les  truffés  font  venues  à  ce  point 
de  maturité,  elles  ont  une  très  bonne  odeur 
&  un  très  -  bon  goût.  La  chaleur  &  les 
pluies  du  mois  d'août  les  font  mûrir  plus 
promptement  ■■,  c'eft  ce  qui  neut  avoir  donné 
lieu  à  quelques  auteurs  de  dire  que  les  ora- 
ges &  les  tonnerres  les  cnfantoient.  En  effet , 
on  ne  commence  à  fouiller  les  bonnes  truf- 
fes,  que  depuis  le  mois  d'odobre  jufqu'à 
la  fin  de  décembre  ,  &  quelquefois  jufqu'au 
mois  de  février,  où  pour  lors  elles  font 
marbrées ,  au  lieu  que  celles  que  l'on  ra- 
maffe  depuis  le  mois  d'avril ,  jufqu'au  mois 
de  juillet  &  d'août ,  ne  font  encore  que 
blanches.  Si  on  manque  à  r^malfer  [estrujfs 
iorfqu'clles  font  à  leur  point  àc  maturité  , 
elles  fe  pourriflent  :  c'cft  alors  que  l'on  peut 
obferver  la  reproduftion  de  la  truffe,  parce 
qu'au  bout  de  quelque  temps ,  on  trouve 
plufieurs  am.as  d'.iutres  petites  truffés  qui 
occupent  la  place  de  celles  qui  font  pour- 
ries. Ces  jeunes  truffés  prennent  nourriture 
j'-irqu'aux  premiers  froids.  Si  la  gelée  n'eîl; 
pas  brte  ,  elles  palfent  l'hiver ,  &:  f  jrment 
de  bonne  heure  les  iruffés  blanches  du 
printemps. 

Le  grand  froid  de  1709  eft:  encore  une 
preuve  de  ce  qu'on  vient  d'avancer  ,  puif 
qu'on  n'a  vu  des  truffes  que  dans  l'automne 
Tome  XXXiy. 
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de  la  même  année  j  les  plus  avancées  qui 
auroient  dû  parD'itre  aff  printemps  ,  ayant 
péri  par  la  rigueur  d:  la  faifon  ,  au  heu 
que  l'année  précédente  ,  elles  avoienc  été 
très-communes. 

On  ne  remarque  ni  chevelu ,  ni  filamens 
de  racines  aux  truffei  qu'on  tire  de  terre. 
Elles  en  font  enveloppées  de  manière  qu'elles 
y  impriment  les  traces  de  leur  écorce^ 
fans  y  paroiire  autrement  attachées. 
Elles  font  fujettes ,  comme  les  autres  raci- 
nes ,  à  être  p:;rcées  de  vers  ;  celui  qui  s'at- 
tache à  la  truffe  eft  un  ver  blanc  ,  affez 
menu  ,  &  différent  de  ceux  qui  naiftent  de 
leur  pourriture:  par  la  fuite  ,  il  forme 
une  fève  renfermée  dans  un  nid  tilfu  d'une 
Cols  blanche  fort  déliée.  Il  en  fort  quelque 
temps  après  une  mouche  bleue  ,  tiran.t  fur 
le  violet,  qui  s'échappe  de  la  truffière  ,  par 
des  gerçures  qu'on  y  obfcrve.  Dès  qu'on 
apperçoit  de  ces  fortes  de  mouches,  on 
les  regarde  comme  un  indice  certain  qu'il 
y  a  des  truffes  dans  l'endroit  autour  duquel 
on  les  voit  voltiger  ;  mais  nous  ferons  un 
article  à  parc  du  ver  de  truffe. 

Quand  une  truffé  cuite  a  été  piquée  du 
ver  ,  on  s'en  apperçoit  à  l'amertume  qu'elle 
a  au  goût  ;  &  en  y  faifuit  un  peu  d'atten- 
tion ,  on  reconnoît  que  l'endroit  de  la  pi- 
quure  eft  plus  noir  que  le  refte ,  Se  que 
c'eft  de  là  que  vient  cette  amertume,  le 
refte  de  la  truffé  ayant  un  bon  goût.  Si  on 
l'ouvre  crue  à  l'endroit  de  Ja  piquure,  on 
y  découvre  aifément  le  nid  du  ver ,  5c  un 
efpace  autour  fans  marbrure ,  d'une  cou- 
leur différente  du  refte  de  la  truffé  ,  vC  qui 
approche  de  celle  du  bois  pourri. 

On  a  cbfcrvé  avec  le  microfcope  la  fuper- 
ficie  des  truffés ,  &  on  a  remarqué  que  cer- 
tains points  blancs  qui  s'y  trouvent ,  étoient 
autant  de  petits  infsétes  qui  les  rongent.  Ils 
fuivent  les  ff lous  de  l'écorce  pour  pouvoir 
tirer  plus  de  nourriture  ;  ces  infeétes  font 
blancs  &  tranfparens  ,  de  figure  ronde  à 
peu  près  comme  les  mitres.  Ils  n'ont  que 
quatre  pares  &  une  fort  petite  tête ,  ils  n:ar- 
chent  même  affcz  prompteme!-:t. 

Ces  infeétis  fc  rjourriifent  du  fuc  nour- 
ricier de  la  truffe  ;  la  preuve  eft  qu'on  en 
a  trouvé  qi:i  s'étoient  retirés  dans  le  canton 
qu'avoit  habité  un  ver  ,  ils  étoient  devenus^ 
quoique  tranfparens  ,   d'une    couleur   de 
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caffé ,  telle  que  celle  de  l'endroit  où  !e  ver 
avoit  niché.  Il  eft  à  remarquer  que  la  terre 
qui  produit  la  truffe  ne  porte  point  d'autres 
plantes  au  dedus  de  la  truffière  ;  la  truffe 
en  fuuftrait  le  fuc  nourricier  ,  ou  peut  être 
par  ion  odeur  fait  jpérir  &  eirpéche  les  her- 
bes d'y  pouCer.  Cette  dernière  raifon  paroît 
allez  probable ,  d'autant  que  la  terre  qui 
porte  la  tru_ffè  fent  la  truffe.  Les  paylans  en 
certains  endroits  font  un  tel  profit  fur  le 
débit  des  truffes ,  que  cela  les  rend  foigneux 
de  découvrir  les  truffières  ;  en  forte  qu'ils 
deviennent  très- habiles  en  ce  métier. 

Ils  connoiflent  l'étendue  d'une  truffière 
à  ce  qu'il  n'y  croît  rien  ,  &  que  la  terre  eft 
nette  de  toute  herbe.  En  fécond  lieu  ,  fui- 
vant  la  qualité  de  la  terre  ,  lorfque  la  truf- 
fière eft  abondante ,  elle  fe  gerce  en  diffé- 
rens  endroits.  Ils  la  reconnoiftent  encore  , 
à  ce  qu'elle  eft  plus  légère  ;  ils  la  reconoif- 
lent  enfin  ,  à  ces  petites  mouches  bleues  & 
violettes  dont  j'ai  parlé  ,  &  à  une  autre  ef- 
pece  de  greffes  mouches  noires ,  longues  , 
différentes  des  premières ,  qui  fortent  des 
vers  qui  s'engendrent  de  la  pourriture  de  la 
truffe  ,  &  tout  femblables  à  ceux  qui  naif- 
fent  de  toute  autre  matière  pourrie. 

Il  y  a  une  habileté  a  fouiller  les  truffes  , 
fans  les  couper  ,  fur-tout  lorfqu'elles  font 
groftes.  Pour  les  tirer  ,  les  paylans  ont  une 
efpece  de  houlette  ;  dans  d'autres  endroits, 
ils  ne  s'en  rapportent  point  à  eux-mêmes 
pour  cette  recherche ,  mais  ils  ont  recours 
à  un  moyen  dont  parlent  Pline  &  d'autres 
auteurs.  Il  faut  favoir  que  les  porcs  lont 
fort  friands  de  truffés  ;  on  fe  fert  donc  d'un 
de  ces  animaux  qu'on  dreffe  à  les  chercher , 
&  à  les  tirer.  Il  faut  être  prompt  à  leur 
ôter  les  truffes  qu'ils  découvrent  ,  5c  leur 
donner  quelque  chofe  à  la  place  pour  les 
réccmpenfer ,  fans  quoi  ils  fe  rebuteroient , 
&  laiîleroient  là  une  chalTe  qui  leur  feroit 
infruftueufe.  Dans  le  Montferrat  ,  ils  ont 
des  chiens  drelfft  à  cette  chalTe  ;  il  en  eft 
de  même  en  Angleterre ,  &  cetce  dernière 
méthode  a  fes  avantages. 

Voilà  en  général  les  obfervations  de 
JA.  Geoffroi  fur  la  truffé.  Je  vais  prefente- 
ment  en  déterminer  les  efpeces  d'après 
Tournefort  ;  il  en  com.pte  deux  ,  qu'il  dif- 
tingue  par  leur  figure.  La  première  eft  la 
:;nde  ,  don:  on  voit  la  figure  dans  fcs 
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élémens  de  Botanique ,  la  même  que  celle 
qui  eft  dans  Mathiole  &  dans  les  autres 
botaniftes.  Cette  efpece  eft  celle  que  l'on 
mange  en  ce  pays  ,  &  qui  eft  connue  de 
tout  le  monde.  La  féconde  efpece  eft  celle 
que  Mentzelius  nomme  dans  fon  pugillus 
rariorum  plantarum  ,  truffes  d'Allemagne  , 
tubera  jubterranea  tejliculorum  forma.  Cette 
truffe  eft  différente  des  autres  par  fa  figure, 
&  par  fa  couleur  interne  ,  qui ,  au  rapport 
de  cet  auteur ,  eft  d'un  roux  tirant  fur  le 
verdâtre  ,  femblable  à  la  couleur  interne 
des  veffes-de-loup  de  nos  bois  :  peut-être 
que  s'il  les  eût  ouvertes  en  d'autres  temps, 
il  les  eût  trouvées  d'une  autre  couleur.  Il 
les  compare  même  à  une  matière  qui  change 
de  coul-iur  commie  elles.  Mentzelius  décou- 
vrit cette  efpece  dans  les  mois  d'août  &  de 
feptembre  ,  qui  eft  le  temps  où  elles  ne  font 
pas  encore  mûres ,  «Se  en  un  certain  canton 
de  la  marche  de  Brandebourg. 

Sur  ce  pied  W  ,  nous  n'avons  encore  en 
Europe  que  deux  efpeces  de  truffés  qui 
différent  par  le  port  extérieur ,  &  nous  ne 
devons  puint  prendre  les  variétés  de  cou- 
leurs internes  ,  ni  les  différentes  groftêurs 
pour  des  caraâieres  de  différentes  efpeces , 
puifque  les  racines  ou  les  pi.;rres  qu'elles 
rencontrent  en  grollîffant  ,  leur  peuvent 
donner  différentes  formes.  La  truffé  eft 
donc  une  plante  &  non  point  une  matière 
conglomérée,  ou  un  excrément  de  la  terre, 
comme  Pline  l'a  penfé  ,  en  rapportant  pour 
preuve  une  hiftoire  d'un  gouverneur  de 
Carthagene ,  qui ,  en  mordant  une  truffe , 
trouva  fous  les  dents  un  denier.  Cette 
preuve  n'eft  point  faffifante  ,  puifque  le 
hafard  peut  avoir  fait  que  la  truffe  en  grof- 
lillant  ,  ait  enveloppé  ce  denier  ,  comme 
on  voit  arriver  pareilles  chofes  à  certains 
arbres  ,  de  la  végét.»tion  defquels  on  eft 
perfuadé.  Il  me  paroit  même  que  Pline  ne 
favoit  à  quoi  s'en  tenir  ,  puifqu'il  rapporte 
enfuite  ,  que  l'on  obfervoit  que  les  truffés 
ne  venoient  auprès  de  Mételin  dans  l'ifle 
de  Lefbos ,  que  quand  le  débordement 
des  rivières  en  apportoit  les  femences  d'un 
endroit  nommé  Tiares  ,  dans  la  terre 
ferme  d'Ahe ,  où  il  y  avoit  des  truffs  en 
quantité. 

Peut  être  que  l'on  pourroit  multiplier  les 
truffes  en  reiuant  diftercns  moyens ,  puif- 
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que  nous  les  voyons  multiplier  dans  la 
terre.  Cette  reproduftion  nous  confit  mïroit 
l'opinion  que  les  graines  font  renfermées 
dans  l'intérieur  de  la  truffe ,  &  que  ce  font 
ces  graines  &c  ces  points  ronds  qui  forment 
le  parenchime  de  la  truffé.  Ce  parenchime 
eft  foutenu  par  d;«  fibres  qui  vont  irrégu- 
lièrement de  la  circonférence  au  centre , 
&  tout  rraverfé  par  des  canaux  blancs  qui 
forment  la  marbrure  de  la  truffé.  Quelque- 
fois ces  canaux  s'étendent  en  formant  des 
plaques  blanches ,  compofées  de  véficules 
tranfparentes  pLus  déliées  que  les  autres  ; 
en  forte  que  vues  de  côté  ,  elles  forment 
une  fur  face  unie,  blanche;  conlîdérées  per- 
pendiculairement ,  elles  lailTent  difcerner  à 
travers  elles  des  points  noirs  ;  fi  ces  points 
font  les  graines  de  la  truffe  ,  il  eft  probable 
que  les  plaques  blanches  en  font  comme 
les  fleurs  ,  y  ayant  toute  apparence  que  les 
.fleurs  doivent  être  renfermées  dans  la  truffé 
avec  les  graines. 

Quoique  les  fibres  de  la  truffe  foient  fort 
déliées ,  ell«  ne  lailTent  pas  toutes  enfem 
ble  ,  d'avoir  alfez  de  force  pour  réfifter 
quelque  temps  à  l'eifort  que  l'on  fait  en 
les  tirant  en  long.  On  les  obtrve  mieux 
dans  une  truffé  paflëe  que  dans  une  autre , 
parce  que  le  tilfu  charnu  étant  flétri  ,  laifle 
appercevoir  les  locules  qu'elles  occupoient , 
&  qui  rend,  en  les  exprimant ,  le  fuc  dont 
elles  étoient  chargées.  Si  au  contraire  on 
tire  ces  fibres  de  côté ,  elles  fe  déchirent 
en  fe  féparant  en  plusieurs  lames  dans  le 
fens  des  fibres.  Une  preuve  que  ce  font  des 
fibres ,  c'eft  que  l'endroit  qui  a  été  gâté 
par  le  ver ,  étant  vu  au  microfcope  ,  paroît 
être  femblabie  à  du  bois  pourri  ;  en  forte 
que  ce  ne  font  plus  que  des  fibres  ou  des 
lames  fans  fuc ,  fans  véficules ,  &  fans  les 
points  qui  font  peut-être  les  graines.  Oxï 
les  trouve  comme  criblées  aux  endroits  où 
ces  matières  auroit  dû  être  ;  d'où  l'on  peut 
conjedlurer  que  les  vers  ou  les  infeites  ont 
fouftrait  le  fuc  nourricier  ,  puifque  les 
infeftes  de  la  truffe  ont  la  même  cou- 
leur que  la  truffé  dans  l'endroit  qu'ils  ont 
piqué. 

Au  refte  ,  tout  ceci  n'efi:  que  pure  con- 
jedurc  ;  car  nos  phyficiens  étant  rarement 
à  portée  d'une  trufilere ,  n'ont  point  encore 
cherché ,  comme  il.  convicndroit ,  à  appro- 
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fondir  tout  ce  qui  ce  qui  concerne  la  végr;' 
ration  de  la  truffe.  Ce  ne  font  pas  les  payons 
qui  découvriront  ce  myftere ,  moins  en- 
core c<:%  perfonnes  voluptueufes  qui  four 
leurs  délices  de  ce  mets  ,  &  qui ,  comme 
difoit  Juvénal  de  leurs  femblables, 

Libidinis  alimenta  per  omnia  qucerunt, 

(  Le  chevalier  DE  Jaucourt. 

Articles  nouveaux  fur  les  Truffes  ,  communé- 
ment appellées  Pommes  de  terre. 

'Lz pomme  de  /erre  proprement  dite,  n'eft 
ni  la  patate ,  ni  le  topinambour ,  comme 
nous  Talions  faire  voir  ,  quoique  pluficurs 
auteurs  aient  confondus  ces  trois  fortes  de 
fruits  de  terre. 

I.  Patate.  Toutes  les  relations  des  voya- 
ges faits  en  Afie ,  Afrique  &  Amérique 
nous  parlent  de  la  patate  comme  d'un  fruit 
de  terre  des  plus  excellcns  pour  la  nour- 
riture ,  pour  fa  falubrité ,  la  facilité  de  fa 
culture  ,  &  fon  abondance  :  le  P.  Labat 
(  Voyage  aux  ifles  de  l'Amérique,  édit.  in-îZ., 
tome  II,  chap.  i8  ,  pag.  i^j.)  dit,  "  on 
"  eftime  ce  fruit  fi  bon  &  ii  fain  ,  qu'on 
..  dit  en  proverbe  que  ceux  qui  rerourneni 
•>  en  Europe  ,  après  avoir  mangé  des 
.'  patates  ,  retournent  aux  ifles  pour  en 
"  manger  encore.  » 

La  defcription  avanrageufe  de  ce  miffion- 
naire  ,  &  le  defir  de  naturalifer  dans  ma 
patrie  une  production  h  utile  &  (\  falubre , 
m'ayant  fait  prendre  la  réfolution  cï'en  faire 
planter ,  je  cherchai  à  m'en  procurer.  Il 
paroît  que  ce  que  dans  la  Grande-Bretagne 
&en  Irlande  on  nommoit;;(7W/e.y,  n'étoicnt 
que  des  pommes  de  terre. 

Une  fociété  de  jardiniers ,  en  Hollande, 
qui  ,  outre  les  fleurs  des  curieux,  rafien:- 
blent  des  plantes  des  quatre  parties  de  notre 
globe  ,  ont  marqué  fur  leur  catalogue  un 
conrulvulus  radice  tuberofa ,  batatas  Ameri- 
cana  ;  par  les  marques  ingénieules  qu'ils  y 
mettent  en  même  temps ,  pour  faire  con- 
noître  la  nature  &  la  culture  des  plantes  , 
je  vis  bien  que  celle-ci  étoit  très-délicate  s 
je  ne  défefpérai  pourtant  pas  de  pouvoir 
l'accoutumer,  peu  à  peu  &  du  plus  aa 
moins  à  i]otre  climat ,  comme  plufieujs 
X  X  z 
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auues  tilnntes  powgeres  :  i'en  demanaai  a 
CCS  jardiniers ,  qui ,  voyant  mon  but ,  ne 
m'en  voulurent  pas  envoyer ,  difrint  qu'il 
falloir  toute  l'année  les  tenir  d,-ns  la  caiffe 
vitrée ,  &  iesfoigner  en  tout  comme  les  ananas , 
dès-lors  je  n'y  longerai  pbs. 

Lorfquc  vers  la  fin  de  1769  ,  la  grande 
difetce  conn-menç.i  à  re-n-!n'.nre{lcr  chez  nous, 
comme  dans  prefque  tout  le  refte  de  l'Ea- 
rope  ,  je  tachai  de  rendre  plus  commune 
la  culture  des  pommes  deterr-e ,  qui  ne  l'étoit 
pas  également  dans  tout  iiorre  pays  ;  j'étu- 
diai leur  nature  &  leur  culture  \  &c  pour 
êtr£  inftruit  s'il  s'en  trouvoit  des  efpeces 
plus  avantageufes  ,  foit  pour  le  produit ,  | 
fbit  pour  le  goût ,  j'en  fis  venir  de  tous  les  ' 
coii-.s  d'Allemagne  ,  même  d'Hollande ,  de 
l'Angleterre  &  d'îrl.mde  ,  j'en  parlai  à 
M.  G.  5  qui  avâ):t  demeuré  plus  de  vingt 
ans  en  Caroline,  &  à  un  autre  ami  î\!.  S., 
qui  avoit  pafié  une  grande  partie  de  fa  vie 
dans  le  Pérou ,  le  Chili  Se  l'Efpagne  :  le 
premier  me  parla  de  trois  efpeces  de  patates 
(comme  le  P.  Labat),  de  leurs  trainalTcs 
qui ,  d'efpace  en  efpace ,  x:ouvcrtes  de  terre , 
formoiem  de  nouvelles  racines  &  fruits;  le 
fécond  me  dit  qu'au  Chili ,  de  même  qu'en 
Efpagne,  on  cultivoit  des  patates  &  des 
pommes  de  terre ,  que  chacun ,  félon  fon 
goût ,  préféroit  l'une  ou  l'autre. 

Sur  quoi  réfléchiflant  que  quand  même 
notre  climat  feroit  moins  chaud  que  celui 
d'Efpagne  ,  que  du  moins  elles  y  croilfoient 
en  plein  champ  ,  fans  exiger  cette  culture 
des  ananas ,  &  que  nous  avions  des  lieux 
où  les  lauriers  ,  grenadier; ,  romarins ,  fe 
confervoient  très-bien  pendant  liiiver  i  &c 
fans  des  foins  particuliers  ,  en  plr-ine  terre  , 
les  patates  devroient  aulfi  s'y  maintenir.  Je 
priai  M.  S.  de  m'en  faire  venir  en  1 771  ;  la 
commiitlcn  fut  exécutée  un  peu  trop  tard 
à  Malaga ,  &  les  vaifleaux  fuient  arrêtés 
(\  long- temps  par  les  vents  contraires  ,  que 
ju^eain  le   tem.ps  propre  pour  les  plantes 
palïé  ,  on  n'en  envoya  point  ;  &  je  le  prjai 
de  donner  de  nouveaux   ordres   !à  dellus 
pour  le  printemps  1771.  Ces  diverfes  rela- 
tions me  faifant  loupçonner  que  cette  efpece 
t-tolt  différente  de  celle  d;  mes  jardiniers 
Hollandois ,  je  voulois  les  connoître  toutes 
deux  &  les  comparer  enfemble,  j'ordonnai 
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I  très  plaEtes ,  dans  la  fiifon  convenable,  que 
j'ai  toujours  choiùe  pour  l'envoi  environ 
le  iz  mars  ,  afin  qu'après  avoir  été  à  peu 
prèsvingt  quatre  jiL>urs  en  route  elles  puflcnt 
un  peu  reprendre  ,  jufqu'à  ce  que  la  fève 
du  mois  de  mai  les  fit  pouffer  \  par  m^alheiu-, 
à  peine  furent- elles  en  route  ,  que  ce  froid 
rigoureux  qu'on  a  fenti  par- tout  furvint , 
&  me  fit  tout  périr  en  chemin  ;  malgré  ce 
défnffre    j'eus  la  fatisfaftion   d'obferver  la 
forme  &  la  groffeur  de  ces  patp.ces.  Quelle 
fat  m.a  furprife   d'en  voir  trois  en  troche 
;   comme  des  poires  ,  de  la  grefTeur  du  petit 
mufcatou  lept- en- gueule;  ma  réflexion  fut 
d'abord  qu'on   pouvoir  donner  le  même 
nom  à  ces  patates ,   puifqu'il  en    (âudroit 
bien  fept  pour  remplir  la  gueule  d'un  Ca- 
raïbe ou  d'un  Nègre  ,  ce  qui  me  fit  conclure 
qu'il  ne  vaudroit  pas  la  peine  de  cultiver  ua 
fi  ait  fi  petit ,   qu'il  feroit  impofïîble  qu'il 
pût  fervir  à  nourrir  les  Nègres  d'une  feule 
habitation,  cent,    deux  cens  à  trois  cens 
peî'.daïit  toute  l'année  ;  &  qu'enfin  ce  n'ctoic 
pas  la  même  efpece  dont  le   P.   Labat  Se 
autres  parloient  ;   la  figure  donnée  par  ce 
mifïîonHaire  n'y  reflemblant  point ,  j'en  fus 
d'autant  plus   impatient  de   voir  l'efpcce 
cultivée  en  Efpagne  :  je  recommandai  de  les 
expédier  de  Malaga  Si  de  Cadix  dès  la  fin 
d»  janvier  ,   de  les  enve'opper  féparément 
de  coton  pour  qu'elles  ne  fouffriffent  pas 
du  froid  en  route  -,  de  les  vifiter  à  leur  arrivée 
à  Marfeille  ;  de  ne  m'expédier  que  celles 
qui  fe  trouveroient   encore  faines  ,  après 
les  avoir  féchées  à  l'air,  pour  les  préferver 
de  la  moififfure,  &  les  avoir  enveloppées 
de  nouveau  ,  me  propofmt  de  les  planter 
en  mars  ,    afin  que   les  plartes  euffent  le 
temps  de  fe  former  en   perfeûion  ,   &  les. 
fruits  celui  de  mûrir.  Tous  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  commiiTion  s'en  acquittè- 
rent au  mieux  ,  il  n'y  eut  que  les  vents  qui 
ne  voulurent  pas  me  favorifer  -,   on  fe  fou- 
viendra  fans  doute  des  lamentations  dont 
les  papiers  publics  étoient  remplis  à  l'égard 
des  orages  dans  ces  m;rs ,  (?^  dans  le  mêirc 
temps  ,    entre  Cadix  iSc  Marfeille  ,    i?i  des 
malheurs  infinis  qui  en  furent  les  fuites , 
c'eft  ce  qui  fut  caufe  que  je  ne  reçus  mes 
patates  qu'au  milieu   d'avril.    Une  affaire 
indifpenlable  me  tenoit  abfent  ;  j'avois  or- 


donc  à  ceux-ci  de  m'en  eiivoyer  avec  d'au-  j  donné  de  m'en adrcifcr  quelques-unes,  pour 
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en  faire  part  à  des  amis  cultivateurs  ;  d'en 
diftribuer  à  d'autres  dans  le  voifinage  de 
mon  féjour;  &  au  jardinier ,  d'en  planter 
fuivant  l'inftrudion  que  je  lui  remis. 

Je  trouvni  donc  celles-ci  conformes  à 
mes  idées  fur  les  véritables  patates ,  elles 
avoient  deux  &c  demi  à  trois  pouces  d'é- 
paifleur,  environ  cinq  à  fix  pouces  de  long  ; 
on  les  auroit  pris  de  loin  pour  de  ces  gros 
raiforts  noirs  de  l'automne  ,  de  couleur 
gris- brun  ,  la  chair  auffi  terme  ;  mais  les 
patates  fe  trouvoient  pointues  par  les  deux 
bouts. 

On  étoit  curieux  d'en  goûter  ,  &  on  en 
trouva  le  goût  approchant  de  celui  des  châ- 
taignes ,  des  carottes  jaunes  &  des  pommes 
de  terre  ,   tenant  de  tous  les  trois. 

J'en  fis  part ,  dans  le  lieu  de  mon  domicile , 
à  M.  de  la  F. ,  cultivateur  zélé,  qui  depuis 
deux  ans  a  planté  .ivcc  foin  toutes  \es  pom- 
mes de  terre  que  je  lui  avois  remifes  ,  &  a 
fait  fes  obfervations  fur  tous  les  points  que 
^e  l'ai  chargé  de  remarquer  exaéiement.  Il 
planta  fes  patates  par  morceaux ,  comme 
je  lui  avois  indiqué  ;  mais  n'ayant  pas  pris 
ia  précaution  dr  les  garantirdt  s  pluies  froides, 
qui  furent  alltrz  fréquentes  après  leur  plan- 
tation ,  il  les  perdit  toutes  par  la  pourriture  ; 
7'avois  diftiibué  les  autres  à  des  cultivateurs 
entendus  ,  à  des  botaniftes  qui  ,  en  cette 
qualité  ,  cultivoient  des  plantes ,  &  à  des 
jardiniers  très-experts  ,  lans  que  j'eulTe  cru 
néceflairc  de  leur  indiquer  la  culture  en 
détail  ,  vu  qu'ils  pouvoient  confulter  le 
diélior.naire  de  Miller  ,  &  y  joindre  leurs 
réflexions  aufïi  bien  quem.oi  ;  cependant  tous 
prirent  le  parti  de  planter  les  fruits  entiers  ; 
aulTî  d'une  douzaine  ainfi  diftribuées,  j'sp- 
pris  feulement  de  deux  qu'ils  avoient  germé , 
&ce  feulement  vers  la  fin  de  juin;  au  com- 
mencement du  même  mois ,  un  de  ces  amis 
me  dit  que  celui  au'ii  avoit  planté  entier  ne 
donnoit  pas  le  moindre  ligne  de  vie  ;  & 
que  pourtant  il  écoit  aufii  fain  &  ferme  que 


lorfqu'il   l'avoir  plar-r» 


)<■' 


couper  d'abord  en  pièces ,  &<\  les  replanter, 
ce  qu'il  fie  ;  &  ces  pièces  germèrent  incef- 
famment. 

J'avoisplaïué  une  douzaine  de  morceaux, 
la  moitié  dans  une  couche  encore  un  peu 
chaude  ,  l'autre  dans  une  qui  ne  l'étoit  plus, 
toutes  deux  vitrées  j  les  premières  pouircrent 
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encore  en  mai ,  les  autres  en  jui  n  ;  une  partie 
de  ceux-ci  feulement  au  commencement  de 
juillet  :  des  premiers  j'eus  d'abord  du  jeune 
plant  enraciné  ,  que  je  fis  tranfplanter  en 
pleine  terre ,  &  qui  ont  commencé  les 
premiers  jours  de  juillet  à  former  des  traî- 
nalfes;  les  mères  plantes  en  pouiltrent  en- 
core plus  &  de  plus  fortes  ,  de  diftance  en 
diftance  ,  à  un  ou  deux  pieds  ;  ces  trair.aflcs 
devant  former  de  nouvelles  racines  6c  des 
fruits ,  je  les  fis  couvrir  de  terre;  les  autres 
morceaux  ayant  poulTc  toujours  davantage , 
j  ai  eu  de  ces  jets  en  (î  grand  nombre  ,  que 
j'en  ai  pu  didribuer  à  pluficurs  de  ces  amis, 
chez  lefqueis  les  fruits  entiers  n'avoient  pas 
réulïî  ;  deux  d'entr'eux  ayant  de  bonnes 
ferres  pour  l'hiver ,  je  leur  confeillai  d'y 
préparer  une  bonne  bande  ou  carreau  pour 
y  planter  de  ces  rejetons ,  afin  que  fi  le  froid 
vcnoit  à  fe  m.anifeftcr  avant  la  maturité  du 
fruit ,  ils  y  pulTent  mûrir  tout  à  l'aile  ;  qu'eii- 
fuite  on  pût  replanter  en  couche  de  ces  fruits 
en  février  ou  mars ,  comme  on  le  fait  à 
Maiaga  ,  &  en  tranfplanter  des  rejetons  en 
mai  ,  en  pleine  terre  ;  qu'alors  ayant  un 
temps  fuffifant  pour  croître  &  mûrir  ,  on 
parvint  à  fon  but ,  iâvoir  ,  de  les  perpé- 
tuer fans  être  expolé  à  la  peine  peut-être 
infruâ:ueu(ê  de  s'en  procurer  de  nouveau 
d'Elpagne. 

II.  Topinambour.  Son  nem  botanique  a 
été  cor ofia  Jolis  ,  pnrvo  flore ,  tuieroja  rcdice  ; 
fuivant  Linnxus  ,  helianthus  Juliis  mato- 
cordatis  îriplinervis  ,  OU  helianthus  radia 
tubtrofa  \  dans  quelques  provincei  de  France , 
nriichaux  de  terre  ;  dans  quelques  -  urxs 
d'Allemagne  ,  poires  de  terre  ;  dans  d'autres , 
pommes  de  terre  ;  &  dans  ces  mêmes ,  on 
nomme  poires  ,  celles  que  nous  nomme- 
rons pommes  ,  comme  on  le  £iic  affez  géné- 
r.il-menr. 

La  plante  jette  des  tiges  de  huir ,  de  dix. 
&  onze  pieds  &  plus  ,  avec  des  fleurs  ref- 
(emblantes  aux  foleils  ordinaires  ,  mais  plus 
petites;  on  les  plante  de  la  même  manière 
que  les  patates  &C  \es pommes  dz  terre ^  c'eft- 
à-dire ,  en  les  coupant  par  morceaux  ,  S< 
laillant  à  chacun  un  ccil  ou  germe  ;  elles  fe 
multiplient  fi  fort  que  les  cuiieux  choifit- 
(ènt  pour  cela  un  endroit  écarté  :  on  pcuc 
leur  deiliner  trois  pièces  ,  planter  pUiûeurs 
morceaux  dans  chacune,  après  que  lauwe 
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ei\  préparée  avec  un  peu  d'engrais,  en  fouiller 
une  chaque  année,  &  après  la  troifieme  re- 
commencer par  la  première  ;  on  n'en  man- 
quera (ùrement  jamais. 

On  convient  prefque  généralement  que 
ces  racines  Com  fades ,  aqueufes  ,  infipides, 
fort  venceufes  &  mal  faines  ,  ce  qui  le^.  a 
fait  négliger  à  peu  près  par-tout  en  1771  : 
je  demandai  de  ces  topinambours  à  un  cul- 
tivateur ,  il  m'en  envoya:  j'en  fis  part  à  un 
de  mesvoilîns:  le  lendemain  un  payfan  ve- 
nant ch-z  lui ,  les  vit  &c  lui  demanda  ce  qu'il 
en  vouloit  faire...  je  les  ai  fait  venir  pour  les 
planter...  pourquoi  en  faire  venir  ?  nous  en 
avons  t.ant  que  nous  ne  pouvons  venir  à 
bout  de  les  extirper...  pourquoi  extirper  un 
fruit  aulTi  bon...  auffi  bon!  nous  n'en  vou- 
lons fonn  ,  8c  nos  cochons  même  ne  veu- 
lent pas  en  manger  ,  s'ils  peuvent  avoir 
une  autre  nourriture  quelcoiique. 

Je  fusdonc  infiniment  frappe,  lorfqu'ctant 
en  correfpondance  avec  pludeurs  cultiva- 
teurs &  làvans ,  pour  faire  ulage  de  leurs 
expériences  fur  les  pommes  de  terre ,  &c  tâ- 
chant d'en  découvrir  par  leur  moyen  les 
meilleures  efpeces ,  deux  d'entr'eux  ,  l'un 
cultivateur  fupérieur  ,  l'autre  médecin , 
favant  profcfieur  en  phyfique  &  botanique , 
qui  même  en  cette  qualité  avoit  la  direâion 
d'un  jardin  botanique,  donnèrent  la  pré- 
férence à  ces  poires  de  terre  fur  toutes  les 
autres  :  je  fuppofai  que  c'étoit  en  vue  de 
leur  multiplication  extraordinaire  &  facile; 
mais  c'étoit  aulTi  pour  le  goût  qu'ils  les  pré- 
féroicnt  :  je  leur  oppofai  ce  que  tous  les 
payfans  même  alléguoient  Contre  leur  ialu- 
brité  &  leur  goût  peu  agréable  ;  &  même 
je  crus  qu'ils  entendoient  par-là  un  autre 
genre  ou  efpece:  non  ,  ce  profelfeur  médit 
qu'il  s'agifloit  des  topinambours ,  des  ccrona 
faits  ou  heliatithus ,  radicc  tuberofa  efculcnta; 
de  ces  (2r//cAflur^erfrre,  qui  apprêtés  comme 
Icsafptrgesou  comme  les  for.ds  d'artichaux , 
avoient  le  même  goût ,  très-agréable  ;  je  lui 
répondis  que  nous  n'étions  pas  en  contra- 
diction ;  que  je  parlois  du  fruit  &  lui  Je  la 
fauce  ,  qui  valait  mieux  que  le  puijfon  ;  & 
puifqu'on  ne  les  apprêcoit  pas  de  même 
pour  les  payfans  ni  pour  leurs  cochons , 
il  n'étoit  pas  furprenant  que  ceux-ci  n'y 
trouvaflent  pas  le  même  goût  que  ceux 
iqui  les  mangeoient  avec  ledit  apprêt. 
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III.  Pomme  de  terre.  C'efl:  \t  folaium  tu- 
berofum  efculenium  des  botanilles  ;  &  chez 
M.  de  Linné  ,  n°.  lo  ,folanuin  caule  inermi 
kerbaceo ,  foliis  pinnatis  iruegerrimis  ,  pedun- 
culis  fubdivifis. 

C'eft-là  le  fruit  qui  fait  la  nourriture  de 
plus  de  la  moitié  de  l'Allemagne  ,  de  la 
Suiire  ,  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Irlande, 
de  la  Suéde  &  de  plufieurs  autres  pays.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  les  colons  François 
qui  en  remarquent  l'avantage  infini  que  les 
autres  peuples  en  tirent ,  ne  s'appliquent 
davantage  à  cette  culture  dans  la  fuite , 
qu'ils  n'ont  fait  par  le  pafie  ,  aullî-tôt  qu'ils 
en  feront  mieux  inftruits  ,  &  que  la  con- 
fufiondes  noms  aura  difparu,  avec  lesmé- 
prifes  qu'elle  peut  caufer. 

En  certains  endroits  de  France  on  les 
nommt  patates ,  ôc  il  m'en  a  coûté  quelque 
chofe  pour  en  connoîcre  un  autre  nom.  Au 
commencement  de  janvier ,  1771,  lespo/n- 
mes  de  terre  que  j'avois  fait  venir  d'Irlande 
étant  en  route ,  fous  le  nom  de  paiates , 
de  Bordeaux  à  Lyon ,  on  les  déiîgnoit  à 
Touloufe  ,  dans  la  lettre  de  voiture  pour 
Lyon  ,  par  celui  de  truffés  (  dans  ce  dic- 
tionnaire on  le*  nomme  aulTî  truffes  blar.- 
ches  ,  trujfés  rouges  )  ;  dans  les  bureaux 
on  fuppoia  que  c'étoit  des  truffes  feches ,  & 
on  m'en  fit  payer  des  droits  à  proportion. 
Ils  ont  le  même  nom  dans  une  petite  pro- 
vince qui  étoit  de  mon  gouvernement  ;  & 
les  places  où  on  les  a  plantées  ,  celui  de 
truffières.  Ludovic  examine  ii  cette  plante 
cft  un  cyclamen  ,  fefarum  ,  tuber  terrer ,  ra- 
pum  ,  folanum  ,  patates  ,  topinambour  ;  ou 
chez  les  Allemands ,  tartuffes  ,  artoffes  , 
pommes  ou  poires  de  terre  ;  &  à  la  fin  il  ne 
peut  rien  décider  ,  tantôt  il  foutient  quje 
c'eft  la  patate  ,  tantôt  le  contraire  ;  &  fou- 
vent  que  c'eft  le  papas  des  Péruviens.: 
tenons  nous  en  à  ce  que  nous  en  lavons  de 
certain. 

En  Saxe ,  dans  le  pays  d'Hanovre  &  quel- 
ques autres  endroits ,  on  les  nomme  tar- 
tuffes ,  cartoffes  &c  artoffes  ;  dans  d'autres , 
comme  nous  l'avons  dit ,  poires  de  terre ,  nom 
qui  ne  convient  qu'aux  topinambours  :  le 
nom  le  plus  généralement  reçu  ell  celui  de 
pommes  de  terre,  que  nous  conferverons  ; 
le  mot  Allemand  eft  erd-apfel  on  erd-oepfel , 
ce  qui  a  produit  le  nom  baroque  de  artoffl. 
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Luclovic  veut  chercher  des  érymologies  plus 
que  foibles  ;  il  me  paroît  tout  fimple  que  les 
efpeces  rondes  étant  les  plus  goûtées ,  &  le 
fruit  fervant  à  la  nourriture ,  rien  de  plus 
naturel  que  la  dénomination  de  pomme  , 
en  y  ajoutant  l'épithets  de  terre,  pour  in- 
diquer qu'elles  vivent  dans  la  terre  &  non 
dehors.  Pour  y  mettre  plus  de  confufion 
Ludovic  veut  jeter  du  ridicule  fur  ceux 
qui  donnent  ce  fruit  pour  un  folanum.  Tous 
les  botiiniftes ,  tous  ceux  qui  ont  quelque 
connoiflince  des  plantes,  font  Ci  perfuadés 
que  c'eft  en  eftec  un  folanum  ,  que  le  ridi- 
•cule  retombe  fur  le  critique  ,  8c  retom- 
beroit  aalîî  iur  celui  qui  prendroit  la  peine 
de  le  réfuter. 

Les  pommes  de  terre  viennent  de  l'Amé- 
rique ,  c'eft  leur  origine  la  plus  univerfel- 
lement  reconnue  ,  mais  de  quelle  contrée  î 

Plufisurs ,  même  le  célèbre  Linnxus  , 
qui  ne  veut  pas  permettre  qu'on  s'éloigne 
de  fes  idées  &c  de  fes  décilîons ,  donnent  le 
Pérou  pour  leur  patrie  ;  les  uns  prétendent 
que  de  là  elles  ont  été  apportées  en  Efpagne , 
&  enfuite  en  Italie ,  France  ,  Angleterre  ; 
tout  ceci  elT:  h  contraire  à  la  vérité  ,  à  la 
probabilité  même  ,  que  je  ne  puis  accéder 
à  cette  tjpinion. 

1°.  Les  Efpagnols  n'ont  jamais  été  connus 
pour  laborieux  ,  ni  cultivateurs ,  ni  attentifs 
à  faire  ufag.  de  leurs  découvertes  dans  les 
deux  Indes  ,  pour  enrichir  leur  patrie  de 
quelques  plantes  utiles  ;  &  les  pommes  de 
terre  ne  font  pas  cultivées  en  El  pagne  & 
en  Italie,  me  fcmble,  autant  que  dans  la 
feule  Irlande. 

2.°.  Le  Pérou  en  général  eft  fitué  dans  la 
zone  torride  ;  aulli  les  pommes  de  ter're  ne  s'y 
tïuuvtnt  que  dans  les  contrées  les  plus 
froides  ,  éloignées  des  ports  de  mer  ;  & 
c'eft  encore  en  ceci  qu'on  les  confond  avec 
les  véritables  patates ,  qui  en  effet  ont  été 
apportées ,  par  les  Efpagnols ,  de  ces  climats 
chauds  en  Europe. 

5°.  Par  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites , 
j'ai  trouvé  que  les  premières ,  connues  en 
Europe  ,  ont  été  cultivées  en  Angleterre , 
&  (ur-tout  en  Irlande. 

4°.  Plufieurs  de  ceux  même  qui  veulent 
les  taire  venir  du  Pérou  ,  en  particulier  de 
Quito,  dirent  que  c'eft  de  là  que  le  fameux 
Wakhcr   Raleigh  ,    qu'on  indique   allez 
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généralement  pour  celui  qui  en  a  enrichi 
1  Europe  ,  les  a  apportées  fans  fonger  que 
des  impoftîbilités  phyfiques  même  s'y 
oppofent. 

Walrher  Raleigh  a-t-il  été  à  Qiiito  3  & 
il  jamais  il  auroit  été  au  Pérou  ,  étoit-ce 
pour  y  découvrir  ce  fruit  inconnu  alors ,  Se 
pour  en  apporter  en  Europe  î  s'y  eft-il 
arrêté  alfez  long-temps  pour  en  faire  les  re- 
cherches ;  N'étoit-ce  pas  pour  faire  celles 
de  l'or  &  de  l'argent  bien  p'us  précieux  à 
fes  yeux,  pour  piller  les  villes  des  É(pagnols, 
&  alors  s'éloigner  promptement  ?  Qu'il  foie 
revenu  en  Europe  par  la  mer  du  fud  ou  par 
celle  du  nord,  quel  fecrec  a-t-il  eu  pour 
les  conferver  jufqu'en  Europe,  au  point  de 
pouvoir  produire  après  douze  ,  quinze  ou 
vingt  mois  de  trajet ,  fans  fe  gâter  en  route 
par  la  chaleur  ou  l'humidité  ? 

5°.  Pour  peu  donc  qu'on  réfléchifle , 
on  doit  adopter  l'opinion  de  ceux  qui  difenc 
qu'il  les  a  apportées  de  la  Virginie  ,  elles  y 
font  en  effet  auffi  communes  ,  &  d'une 
qualité  aulTi  fupérieure  que  celles  du  Chyli  ; 
ces  deux  pays  font  fous  un  climat  hors  des 
tropiques  ,  mais  plus  doux  &  plus  méridio- 
naux que  les  nôtres  j  environ  ^  à  56  degrés 
au  lieu  de  44  à  46 ,  c'eft  ce  qui  les  y  rend 
plus  parfaites  que  cliez  nous  ;  mon  ami 
m'alfure  qu'au  Chyli  on  les  préfère  au  pain 
de  froment,  fur-tout  l'efpecc  jaune,  quoi- 
que le  froment  y  foit  très-beau  ,  en  abon- 
dance ,  &  à  bas  prix. 

Raleigh  a  découvert  la  Virginie,  en  a 
pris  pofteiïîon  6c  lui  a  donné  ce  nom  à 
l'honneur  de  la  reine  Elilabeth  ;  apparem- 
ment que  pour  faire  valoir  la  fertilité  &  la 
bonté  du  pays ,  il  a  apporté  avec  lui  des 
fruits  &  des  plantes  ,  entr'autres  de  ces 
pommes  de  terre  fous  le  nom  de  patates , 
comme  ayant  quelque  relfemblance  avec  les 
véritables ,  par  leur  figure ,  par  la  manière 
de  les  cultiver  &  par  leur  uiage  ,  nom  qui 
leur  y  a  été  confervc  jufqu'à  préfent.  Rien 
n'étoit  plus  facile;  on  fait  le  voyage  fouvent 
en  trois ,  quelquefois  en  quatre  ou  hx  fe- 
maines ,  par  un  climat  tempéré  ,  ou  en 
tirant  vers  la  grande  Bretagne  ,  l'air  le  ra- 
fraîchit de  plus  en  plus.  Oii  a  apporté  cha- 
que année  des  fruits  ,  des  plantes  ,  des 
arbres  qui  reprennent  foxc  bien  en  An- 
gleterre. 
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6°.  Ce  qui  me  co.ntirnis  encore  plus  dans 
cetrc  idée,  c'cft  ,  qu'autant  que  j'en  ai  pu 
découvrir  ,  le  premier  pays  où  on  en  a  cul- 
tivé enfuite  ,  ce  fut  le  Brabant  ,  ou  les 
pays  bas  Efpapiiols ,  lié  très-fort  par  le  com- 
merce avec  l'Angleterre  ;  de  là  elles  fe  font 
lépanàues  par  les  pays  les  plus  voifins ,  fur- 
rout  l'Allemagne,  la  Suéde,  la  Suifle  ,  Êv. 
en  Suéde ,  depuis  5c  ans  ;  dans  le  Bayreuth , 
depuis  1690  ;  dans  le  Vorgtland  ,  depuis 
1650  a  i6j8  ;  dans  la  Saxe  ,  depuis  50  ans  ; 
tous  CCS  pays  en  font  le  principal  objet  de 
leur  nourriture ,  &c  un  feigneur  qui  dans 
la  dernière  guerre  a  fervi  dans  les  troupes 
Françoifcs ,  m'a  alTuré  qu'un  corps  confi- 
dcrable  de  fes  troupes  fe  trouvant  en  Saxe, 
&  que  l'ennemi  lui  ayant  coupé  les  vivres, 
il  a  vécu ,  pendant  une  dixaine  de  jours , 
uniquement  de  pommes  de  terre ,  &  s'en  eft 
bien  trouvé. 

Il  eft  furprcnant  qu'en  SuifTc,  pays  bien 
plus  éloigné  àss  contrées  où  on  en  fai(oit 
u(age  ,  on  les  ait  connues  de  fi  bonne 
heure ,  &  ce  dans  les  montagnes  les  plus 
reculées. 

En  1750  ,  j'allai  faire  ,  avec  d'autres 
curieux  ,  une  courfe  botanique  dans  un 
vallon  de  ces  montagnes  du  canton  de 
Berne  :  nous  profitâmes  de  l'hofpitalitéd'un 
miniftre  qui  nous  dit  que  les  pommes  de 
terre  fe  vendoient  alors  fix  fous  le  boilTeau 
eomble  ,  6c  que  la  dîme  qu'il  en  tiroit 
pouvoir  fe  monter  de  150  a  140  liv.  par  an  : 
or ,  alors  on  avoir  commencé  d'y  en  cul- 
tiver depuis  bon  nombre  d'années ,  ce  que 
î'éprouvc  par  l'cfage  qu'ils  avoient  dès-lors 
de  couper  \ts  pommes  de  terre  par  tranches , 
de  les  faire  fecher  au  four  &  moudre  au 
moulin  ordinaire  pour  en  faire  du  pain  , 
parce  qu'on  ne  peut  femer  de  bled  entre 
ces  montagnes  ;  déjà,  en  1754,  l'avantage 
de  cette  culture  ctoit  fi  bien  connu  dans 
le  même  canton  ,  qu'ayant  vu  ,  fur  la 
route ,  depuis  la  capitale  vers  ces  mon- 
tagnes ,  un  champ  de  deux  à  trois  arpens 
tout  planté  de  pommes  de  terre  ,  &r  en  étant 
furpris  ,  parce  qu'en  général  on  n'en  plan- 
toir encore,  vers  la  capitale,  qu'un  teriein 
de  ï  ou  i  d'arpent ,  &  en  ayant  demandé 
la  raifon  ,  on  me  dit  que  ce  payfa»  ayant 
acheté  ce  champ  ,  un  an  &  demi  au- 
paravant ,   il  compcoiî  de  le  payer  cène 
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année  pif  le  feul  produit  des  pommes  ëk 
terre. 

Depuis  tant  d'années ,  cette  culture  s'efl 
augmentée  confidér.-blement  en  Suiffe  ,  & 
depuis  le  comm.encsment  de  la  dernière 
difette  encore  plus  ;  un  ami  ,  patriote  zélé 
&  père  des  peuples  de  fon  gouvernement, 
m'a  afi'uré  depuis  peu  ,  qu'en  1770  ils  y 
ont  recueilli  au  moins  j  jo  mille  boifTcaux  , 
en  1771  ,  encore  plus,  5:  qu'en  1771  cela 
poutroit    bien  aller  à  iocooo. 

Que  l'on  juge  de  la  quantité  immenfe 
que  produit  ce  canton ,  ôc  toute  la  Suiffe  ; 
cette  denrée  étant  cultivée  par-tout  du  plus^ 
au  moins, 

M.  du  Hamel  donne  une  defcription 
aiïez  jufte  des  pom  ,i£j  de  terre.  Nous  la 
copierons. 

"  Cette  plante  pouffe  plufieurs  tiges  de 
»  deux  à  trois  pieds  de  hauteur  ,  anguleu- 
»  fes ,  un  peu  velues  ;  elles  penchent  de 
»  côté  &  d'autre ,  &  fe  divifcnt  en  plu- 
»  fieurs  rameaux  qui  partent  des  aifTclles 
"  des  feuilles  ,  réunies  &  compofées  de 
»  folioles  d'inégale  grandeur  ;  à  l'extrê- 
»  mité  de  ces  rameaux  ,  qui  eft  d'un  vert 
"  terne  ,  il  fort  des  aiffeiles  des  feuilles , 
"  des  bouquets  de  fleurs  en  forme  d'étoile, 
"  couleur  gris  de  lin;  le  piflil  fe  change  en 
"  une  grolfe  baie  charnue  qui  devient 
»  jaune  en  mûriflant ,  &  dans  laquelle  fe 
"  trouve  quantité  de  femences.  Cette  plante 
»  pouffe  en  terre ,  vers  fon  pied ,  un  grand 
>.  nombre  degrolles  racines  tubereufes  qui 
>•  relfemblent  en  quelque  façon  à  un  ro- 
"  gnon  de  veau  ;  fur  la  fuperiîcie  de  ces 
"  racines ,  on  apperçoit  des  trous  d'où  for- 
"  tent  lîs  tiges  &  les  racines  chevelues  qui 
»  nourriflent  la  plante  ,  &:  donnent  naif- 
»  fance  à  de  nouvelles pom/ne^  ,  &c.» 

Ludovic  le  confirme ,  difant  que  les  fleurs 
paroiffent  en  juillet  &  en  août  ,  fortantdu 
fommet  par  bouquets  de  douze  à  quinze 
fleurs  ;  que  Lt  couleur  en  efl  différente  fui- 
vant  celle  des  fruits  ;  que  la  petite  pomme 
ou  baie  qui  en  provient ,  augmente  lente- 
ment ,  parvient  à  la  grofleur  d'une  noix  ; 
qu'en  la  coupint  on  y  trouve  une  fubftance 
charnue  ,  aqueufe  ,  gluante;  que  les  pluies 
fréquentes  font  tomber  les  fieurs  ;  ce  qui  eft 
caufe  que  fouvent  on  en  voit  peu  ,  &  d'au- 
tres fois  en  grande  abondance. 

Examinons 
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Examinons  ces  defcriptions  pour  y  cor- 
riger &  ajourer  ce  que  nous  avons  appris 
par  l'expérience. 

La  figure  de  la  plante ,  des  tiges  ,  des 
rameaux  ,  des  feuilles ,  eft  affez  bien  ;  il  y 
a  pourtant  quelque  différence  félon  celle 
des  efpeces ,  il  y  en  a  pour  l'échancrure  des 
feuilles ,  pour  leur  grandeur ,  pour  leur  cou- 
leur ;  les  unes  ont  un  vert  plus  pâle  que 
les  autres,  qui  confervent  un  vert  foncé  juf- 
qu'en  novembre  même. 

La  couleur  des  fleurs  varie  aulïi  beau- 
coup ,  comme  il  l'indique;  je  trouve  feu- 
lement qu'il  a  tort  de  dire  qu'elle  eft  ditt?- 
rcnte  fuivant  celle  des  fruits;  ceux-ci  font , 
quant  à  la  chair  ,  à  peu  près  tous ,  plus  ou 
moins  blancs  ;  il  y  en  a  d'un  peu  jaunâtres, 
&  j'en  ai  trouvé  une  efpece  un  peu  marbrée 
en  rouge ,  une  autre  en  violet.  Pour  la  peau , 
oui ,  il  y  en  a  qui  l'ont ,  foit  la  première ,  foit 
la  féconde ,  blanche ,  grifâtre ,  jaune,  rouge , 
un  peu  violette  ,  noirâtre  ,  fans  que  la  cou- 
leur des  fleurs  y  réponde  ;  j'en  ai  trouvé 
parmi  celles  que  j'ai  fait  venir  de  l'étranger , 
à  fleur  blanche  .  cendrée ,  gris  de  lin  ,  fleur 
de  pêche  ,  d'un  beau  rofe  ,  &  la  plujfcrt 
des  hollandoifes ,  de  même  que  celles  d'Ha- 
novre qui  font  de  même  origine  ,  à  fleur 
d'un  très-beau  bleu. 

Par  le  refte  de  la  defcription  de  M.  Du- 
hamel ,  on  peut  conclure  qu'il  n'a  connu 
qu'une  feule  efpece  àt  pomme  de  terre ,  puif- 
qu'il  dit ,  que  la  fleur  eft  couleur  gris-de- 
lin  ,  &  que  la  racine  reftemble  à  un  rognon 
de  veau  ;  nous  venons  de  voir  combien  les 
fleurs  font  différentes  en  couleur ,  de  même 
que  la  peau  du  fruit ,  &  celui-ci  ne  l'eft  pas 
moins  pour  la  figure. 

On  a  diftingué ,  jufqu'à  préfent  feule- 
ment entre  blanches  &  rouges,  longues 
&  rondes  ;  ce  font  là  les  efpeces  les  plusgé- 
néralement  connues;  les  longues  fe  diftin- 
guent  le  plus  de  toutes  les  autres ,  on  en 
trouve  de  fix  ,  huit ,  dix  pouces  de  long, 
&  au  gros  bout  de  deux  à  trois  d'épailfeur, 
on  y  voit  comme  de  groffes  éc.iil  es ,  pla- 
cées avec  fyp.iétrie  ,  entre  lef.]uelles  &  la 
racine  ou  le  fruit ,  il  y  a  un  trou  ou.  petite 
cavité  de  laquelle  fort  le  germe.  Quelques 
autres  efpeces  font  prefque  de  même  con 
figuration  à  l'égard  de  ces  cavités  ;  dans 
d'autres ,  on  voit  ces  yeux  fur  la  furfacc 
Tome  XKXIV. 
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unie  ,  y  ayant  des  pommes  de  terre  tout 
unies ,  les  unes  longues  ,  d'autres  ovales 
d'autres  enfin  tubereufes ,  informes  ,  avec 
des  excrefcences ,  fouvent  fi  fortes  qu'on 
croiroit  un  pareil  fruit  compofé  de  pluficurs 
autres  joints  par  le  hafard. 

Il  s'en  trouve  du  poids  d'une  livre  SiC 
plus,  mais  cela  eft  rare;  d'autres  de  trois 
à  quatre  onces  feulement  ;  je  parle  de  leur 
grofleur  ordinaire ,  car  en  fe  multipliant  , 
on  en  trouve  lorfqu'on  les  fouille ,  des  der- 
nières produites  par  les  racines  ,  de  la  grof- 
feur  d'une  noix  ,  d'une  noifette  même  ,  Icf- 
quelles ,  parce  qu'on  les  trouve  trop  petites 
pour  être  ramaffées ,  &  reftant  en  terre , 
augmentent  &  en  produifent  d'autres  l'an- 
née fuivante  ;  de  forte  qu'alors  on  en  re- 
cueille où  on  n'a  pas  femé:  il  eft  vrai  qu'on 
peut  attribuer  la  plus  grande  partie  de  ces 
fruits ,  qui  paroiffent  fans  avoir  été  plantés  , 
aux  baies  de  graine  qui  font  tombées  & 
dont  une  partie  en  a  produit. 

J'ai  parlé  de  ces  efpeces  Hollandoifes  ;  on 
m'en  a  envoyé  fous  divers  noms ,  dey?,j?/e- 
matters  ,  de  drielie  oC  autres,  de  m -me  de 
celles  nommées  à  Hanovre  fuyker  artoffel , 
ou  pommes  de  terre  fucrées ,  toutes  de  même 
efpece  ,  qui  reftent  toujours  fort  pe- 
tites. 

On  diftingué  particulièrement  entre  les 
précoces  ou  hâtives  ,  &  les  tardives  ;   on 
s'applique  en  Allemagne  à  la  culture  des 
plus  hâtives ,  qu'on  xxortimt  pommes  de  terre 
de  S.  Jacques ,  parce  que ,  dit-on  ,   elles 
mûriffent  vers  la  S.  Jacques  ,  ou  du  moins 
peu  après  ;   on  a  raifon  ,    &  je  m'appli- 
querai   de   plus    en   plus  à  découvrir  les 
moyens  d'en  avoir  encore  de  plus  précoces  ; 
on    m'en   avoir  remis   qui  dévoient  être 
mûres  à  la  S.  Jean ,  je  ne  les  trouvai  pas 
différentes  de  celles  de  S.  Jacques  ,  mais 
peut  être    parviendra-t-on  à   en  créer  de 
nouvelles  efpeces  ;  après  que  le  peuple  a 
confumé  fes  vivres  pendant  l'hiver,  l'ir- 
tervalle  jufqu'après  la  moillon  lui  paroîc 
bien  dur ,  &  c'eft  pour  le  (oulager  que  je 
fouhaiterois  de  ces   pommes  de  terre  fort 
hâtives  ;   en  généril  ,  les  blanches  ,    fur- 
tout  les  longues ,  le  font  plus  que  les  rouges 
&:  rondes  ;  quelques  perfonnes  trouvant  les 
blanches  plus  délicates  ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  plus  cendres,  las  préfèrent  j  la  gêné- 
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ralicé  eft  pour  les  rouges  ,  comme  ayant 
plus  de  goût  &  la  chair  plus  ferme.  Ceci 
doit  s'entendre  des  pommes  de  terre  les  plus 
communes;  pour  les  autres  que  j'ai  fait 
venir  des  pays  étrangers  ,  n'étant  pas  con- 
çues encore  ,  le  goût  n'en  a  pu  décider 
jufqu'à  préfent  entièrement. 

On  a  été  jufqu'ici  d.ns  une  certaine 
erreur  :  par  la  diftindion  encre  hâtives  & 
tardives  ,  on  entendoic  que  les  premières 
étoient  à  leur  point  de  maturité  à  la  faint 
Jacques  &  pendant  le  mois  d'août  ;  que 
les  autres  ne  l'atteignoient  qu'en  câobre  : 
on  fe  trompe.  Au  lieu  de  dire  que  ces  efpeces 
font  mûres  à  la  faii.t  Jacques  ,  on  doit  dire 
qu'elles  font  alors  m.angeables. 

Toutes  les  efpccrs  ne  font-elles  pas  dans 
ce  cas  ?  Non.  Depuis  depuis  deux  ans  on 
en  a  examiné  plufieurs  ;  on  en  a  trouvé 
qui ,  en  juillet ,  au  commencemest  d'août 
même ,  ne  donnoient  aucun  figne  de  la 
formation  d'un  fruit ,  &  qui  pourtant  à  la 
fouille  d'oftobre  ou  de  novembre  ,  fe  trou- 
voient  en  avoir  produit  le  plus  &  les  plus 
beaux  ,  d'autres  par  contre  en  montrent  au 
mois  de  juillet ,  même  en  juin.  Un  Anglois 
arrivant  dans  notre  pays  au  commence- 
ment de  juillet  1771 ,  &  fe  rendant  d'abord 
chez  moi ,  tous  deux  ,  comme  membres 
de  la  fociété  des  arts ,  de  l'agriculture ,  ê'c. 
de  Londres,  nous  nous  demandâmes  des 
nouvelles  fur  leurs  progrès  ;  &  en  parlant 
des  pommes  de  terre ,  il  m'allura  en  avoir 
mangé  déjà  avant  fon  déparc  de  Londres , 
qui  fut  environ  le  xo  juin.  Commenc  ? 
dis-je ,  avez-vous  donc  une  efpece  fi  pré- 
coce à  Londres  ,  qu'elle  foit  mûre  en 
juin  ? . . . .  Mais  les  Anglois  aim.ant  ce 
fruit ,  on  en  apporce  au  marché  ,  lors  même 
qu'il  n'cft  que  de  la  grofl'eur  d'une  noifecce , 
tout  comme  les  raiforts ,  les  raves  ,  les 
carottes  launes ,  ùc. 

C'efl;  donc  en  oppofitlon  des  autres  qu'on 
peut  nommer  ces  efpeces  hâtives  ,  aux- 
quelles on  peut  joindte  celles  qui  font  rertées 
en  terre  pendant  l'hiver  ,  lefquelles  ,  (1  elles 
ont  réulTi ,  font  alors  les  plus  grandes ,  les 
plus  mûres  &  les  plus  mangeables ,  pourvu 
qu'elles  n'aient  pas  foufferc  par  de  fortes 
gelées ,  qui  en  détériorent  le  goût  :  les  plus 
giûlTcs  des  autres  hâcives  font  encore  de 
«ès-bon  goût  alors  j  mais  pour'  les  nou- 
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velles ,  il  faut  avouer  que  fouvent  elles  oiir 
le  goût  encore  un  peu  vert ,  &  pas  fi  agréa- 
ble que  les  mûres.  Ces  efpeces  hâtives  ne 
lailfent  pas  de  conferver  leur  force  végéta- 
tive jufqu'au  temps  de  leur  récolte.  Les 
HoUandois  en  donnent  un  exemple  frap- 
pant. Au  commencement  d'août  1771  ,  j'en 
crouvai  qui  avoient  adluellem.enc  15  à  18 
fruics  pour  un  :  ceci' paroifloit  affez  riche, 
vu  que  dans  le  général  on  eft  content  d'avoir 
une  récolte  de  10  pour  un.  Cependant, 
leur  làiffanc  faire  des  progrès  ultérieurs , 
on  en  a  trouvé  en  feptembre  jufqu'à  i  jo  ; 
vers  la  fin  d'o£bobre  &  le  commencement 
de  novembre  ,  près  de  300  ,  fans  compter 
grand  nombre  de  très-petits  de  la  grolTeur 
d'une  noifette  ,  d'un  pois  même  ,  formés 
tout  nouvellement.  Nou^  en  parlerons  ail- 
leurs. 

J'ai  pourtant  reconnu  qu'il  y  avoit  effec- 
tivement des  efpeces  hâcives  &  mures  ; 
d'autres  qui ,  culcivées  avec  foin  ,  fe  trou- 
vèrent ,  pour  la  grolleur  &  la  quantité , 
mangeables  &  avancées  pendant  tout  le 
mois  d'août.  Q^iant  aux  premières  ,  on 
m'*n  avoit  envoyé  de  dlverfes  efpeces, 
qu'on  di(oit  mangeables ,  même  mûres  ,  en 
juin,  entr'aurres ,  x.ïo\s pommes  que  je  reçus 
de  la  balTe  Alface.  Je  n'ajoutai  point  foi  à  ce 
degré  de  précocité  ,  fur-touc  n'ayanc  pas  en- 
core fleuri  (  ce  qui  à  la  vérité  ne  devroit  pas 
entrer  en  confidéracion  ,  puifqu'il  arrive 
fouvent ,  fur-tout  félon  la  température  de 
l'année ,  que  nombre  de  plantes  produifent 
leurs  fruits  fans  jamais  fleurir.)  Je  n'en  tirai 
donc  du  fruit  que  le  Z7  juillet  1772.,  & 
en  replantai  le  19  de  quatre  efpeces.  Il  n'y 
eut  que  celle  d' Alface  qui  reprit  une  cige 
le  18  août,  fleurit  en  feptembre,  &  pro- 
duific  jufqu'en  oétobre  encore  cinq  pommes  : 
ainfi  ce  fruit  de  l'année  en  produific  d'au- 
tres la  même  an«ée.  J'eus  une  aucre  preuve 
d'une  plus  grande  précocicé  dans  cette 
efpece.  J'envoyai  de  ces  diverfes  fortes , 
le  z8  juillet ,  à  un  de  mes  amis ,  très  grand 
cultivateur,  M.  de  T.  donc  j'aurai  encore 
fouvent  occafion  de  faire  mention.  Ne  fon- 
geanc  pas  à  en  planter  ,  il  voulut  en  juger 
par  rapport  au  goût  ;  il  trouva  cetce  efpece 
d' Alface  la  meilleure  &  la  feule  dont  le 
goûc  indiqiiâc  une  parfaite  maturité  ;  mais 
[  dans  tout  le  courant  du  mois  d'août  177** 
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Veas  plus  Ac  lo  efpeces  qui  en  avoient  ié]\ 
produit  d'une  bonne  grolfeur  &  en  quan- 
tité alTez  confidcrable  ;  ce  qui  eft  d'autant 
plus  remarquable,  qu'en  1771  un  ami 
m'écrivit  d'Irlande ,  le  véritable  pays  pour 
ce  fruit ,  qu'on  y  avoir  été  furpris ,  lorf- 
qu'un  cultivateur  avoit  pu  feryir  à  un  ami 
des  pommes  de  terre  dès  le  5  aoijt. 

Je  dois  à  préfent  indiquer  encare ,  parmi 
plus  de  40  efpeces  que  j'ai  tirées  de  l'étran- 
ger, celles  qui  font  les  plus  remarquables. 
J'en  eus  au  printemps  1771.  entr'autres, 
les  fuivantes. 

1°,  Une  blanche  de  Strafbourg  ,  fleur 
gris  de  lin  ,  qui ,  n'ayant  produit  au  com- 
mencement d'août  que^  8  pour  un  ,  fe 
trouva  en  automne  conlidérablement  mul- 
tipliée. 

1".  Les  Hollandoifes  ,  à  fleurs  bleues, 
plus  connues  fous  le  nom  de  fucrées  d'Ha- 
novre ,  fruit  blanc  ,  petit  ,  mangeable  à 
la  fiint  Jacques,  alors  ij  à  18  pour  un  , 
fe  multipliant  peu  à  peu  quafi  à  l'infini  ;  en 
feptembre  environ  150  ;  en  novembre  juf- 
qu'à  50a  de  leur  groffetir  ordinaire,  fans 
compter  une  infinité  qui  commençoient  à 
fe  former  à  un  fort  tilfu  de  racines,  fleu- 
rilTant  pendant  dix  à  douze  femaines  ;  les 
tiges  en  novembre  auflfi  vertes  &  fuccu- 
lentes  qu'au  milieu  de  l'été.  Elles  font  pré- 
férées généralement  à  toutes  les  autres  pavir 
le  goût  -,  feulement  leur'petit  volume  dé- 
goûte quelques-uns  de  leur  culture  ,  quoi- 
que M,  de  1.  Fl.  (que  je  déhgnerai  à 
l'avenir  feulem.ent  par  F.  )  eût  avoué  qu'en 
1771  elles  fe  trouvoient  plus  grofles  qu'en 
1771  ,  &  que  M.  de  T.  alfure  en  avoir  eu 
quelques  fruits  prefque  de  la  grofleur  du 
poing.  Leur  goût  &  leur  rnultiplication 
prodigieufe,  méritant  toutes  iortes  d'atten- 
tions ,  on  ne  doit  pas  regretter  les  foins 
qu'on  peut  fe  donner  pour  étudier  à  fond 
leur  nature  &  leur  culture. 

On  verra  ci-après  que  l'expérience  a  fait 
préférer  la  culture  en  général  par  des  mor- 
ceaux ,  par  des  yeux  même ,  à  celles  par 
pommes  entie-res,  &  que  ceux  qu'on  tire- 
roit  des  groffes  pommes  en  produiroient  de 
même ,  ceux  des  petites ,  auflî  des  petites 
feulement.  J'ai  donc  confeillé  de  choifir 
chaque  automne  de  cette  efpece  ,  comme 
pour  les  autres  ,  les  plus  grofles  &  les  plus 
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faînes  '■,  pour  en  pl.anter  les  yeux.  De  là 
on  peut  efpcrer  ,  avec  certitude  ,  que  cha- 
que année  on  en  aura  de  plus  grofles ,  Sc 
qu'alors  elles  feront  d'un  produit  im- 
menfe. 

Pour  y  parvenir  ,  il  fera  nécelTaire  de 
faire  l'eflai  dans  toute  forte  de  terroir ,  de 
même  que  pour  la  profondeur  &  la  dif- 
tance  où  elles  doivent  être  plantées.  Nous 
favons  déjà  que  quoique  profondément 
plantées  ,  elles  fe  produifent  vers  la  fur- 
face,  &  forment  fouvent  comme  une  efpece 
de  pavé  ,  quoiqu'elles  craignent  moins  le 
froid  que  les  autres.  Il  femble  que  ,  vu 
leur  végétation  extraordinaire  ,  formant 
grand  nombre  de  tiges ,  fouvent  de  6  à 
7  pieds  de  haut ,  la  durée  de  Leur  florai- 
ion  ,  la  quantité  furprenante  de  leurs  fruits 
mûrs  &  des  petits  qui  commencent  à  fe 
former,  enfin  leur^s  racines  fans  nombre, 
elles  dcvroient  exiger  beaucoup  d'engrais. 
Cependant  ne  pourroit-on  pas  croire  que 
ce  trop  de  nourriture  contribue  principale- 
ment à  toutes  ces  productions  inutiles , 
&  qu'en  la  leur  retranchant ,  de  même  que 
les  tiges  fuperflues ,  le  fruit  s'en  rellentiroit 
en  bien  î  Le  fait  fuivant  paroit  le  confirmer. 
Sur  la  fin  de  novembre  dernier ,  M.  F. 
faifant  débarralTer  fa  cour ,  on  y  trouva  , 
fur  une  place  qui  avoit  été  couverte  de 
fafcines ,  une  plante  de  cette  efpece  parmi 
des  pierres  &  du  gravier  ,  qui  avoit  pro- 
duit d'alfez  belles  pommes ,  &  en  certain 
nombre.  Si  donc  on  les  plantoit  dans  de  la 
terre  légère  ,  &  les  cultivoit  avec  le  foin 
ordinaire,  peut-être  réulïîroient-elles  mieux. 
Enfin  des  expériences  réitérées  ne  pour- 
roient  qu'être  avantageufes. 

3°.  Pommes  de  famt  Jacques ,  précoces, 
de  Weimar ,  blanches ,  très-fécandes.  Il 
s'en  ert  trouve  à  une  plante  60  pommes 
de  f  morceaux,  &  à  une  autre  65  d'un 
feul  œil. 

4°.  De  CafTel,  précoces,  blanches,  pi= 
cottées  5c  en  rouge  ,  le  fruit  alfez  gros. 

5°.  Jaunâtres  de  Frife  ,  fleur  purpurine, 
précoces. 

6°.  De  Manheim  ,  précoces ,  rouges , 
à  la  faint  Jacques  ;  le  plus  gros  fruit  ne 
pefoit  que  quatre  onces  :  mais  alors  déjà 
50  pour  un  ,  qui  enfuiteont  groiri, 

7°.   De  la  Franconie,  reflemblent  aux 
Yy  z 
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iouris  d'HcH^ndc  •  k  5  août  1771 ,  î!  s'eiî 
trouva  à  une  feule  plante  50  pommes  ;  en 
automne  moins ,  parce  que  les  fouris  y 
ayant  trouvé  du  goût  :  les  avoient  fort  rava- 
gées :  en  1771 ,  le  51  août ,  j'en  eus  une 
de  8  pouces  de  long ,  &  ce  d'une  plante 
encore  en  fleur.  M.  F.  trouva  que  de  toutes 
les  efpeces  celle-ci  avoit  le  moins  dégé- 
néré. ^ 

8°.  Autres  rouges  ,  du  cote  de  Nurem- 
berg; fieur  d'un  violet  clair  :  de  31  mor- 
ceaux ,  on  a  recueilli  neuf  boifleaux  com- 
bles ,  le  boitTeau  de  20  liv.  en  froment. 

9°.  Jaunâtres  de  Calfel ,  fleur  couleur  de 
rofe  ;  de  3  pommes  plantées  le  zo  avril  1 77 1 , 
on  cueillit  vers  la  fin  de  novembre  63  de 
chacune  ;  &  M.  de  T.  en  1771  ,  de  16 
morceaux  ,  en  cueillit  trois  boilfeaux. 

ao°.  Autre  de  Caflel ,  fleur  blanche  cen- 
drée ;  la  peau  extérieure  noirâtre ,  par  là 
difficile  à  les  diftinguer  de  la  terre  en  les 
recueillant  ;  la  féconde  peau  violette ,  en 
dedans  marbrée  violet  très  beau  ;  le  goût 
diffère  de  celui  des  autres  :  le  plus  grand 
produit  en  a  été  de  14  pour  un. 

Je  ne  parle  pas  des  fouris  rouges  d'Hol- 
lande ,  puifqu'elles  paroilîent  être  la  même 
efpece  que  le  n°.  7  ;  elles  ne  paroilToient  pas 
être  au  point  de  leur  maturité  vers  la  fin 
d'odobre  ,  &  les  fruits  en  étoient  petits , 
quoiqu'au  nombre  de  1 20  pour  un.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  des  trois  efpec-es  natura- 
lifées  en  Suifle  ,  dont  l'une  longue ,  blanche 
&  une  autre  longue,  rouge  ,  toutes  les  deux 
d'un  grand  produit ,  grolles  &  de  bon  goût, 
de  même  que  les  rouges  rondes. 

Je  vais  donc  faire  mention  encore  de 
quelques  unes  reçues  feulement  au  prin- 
temps 1772. 

1°  Les  nouvelles  Angloiies  y  tiennent 
avec  raifon  h.  première  place  ;  une  feuille 
Angloife  hebdomadaire  lesindiquoitcomme 
étant  arrivées  récemment  de  l'Amérique, 
fous  le  nom  de  yam-battates ,  pefant  de  8 
à  9  liv.  la  pomme  ;  je  ne  regrettai  ni  dc- 
penie  ni  peine  pour  m'en  procurer  ;  j'en 
eus  d'un  jardinier  Anglois  :  ne  m'y  fiant 
pas ,  &  apprenant  que  M.  John  Howard 
de  Cardington  en  Bedfordshirc ,  les  avoit 
cuUivé;s  le  piemier ,  en  avoit  envoyé  avec 
un  mémoire  contenant  fes  obfervations  à 
ce  fujct,  à  la  fo^iéié  des  arts  d'agriculture 
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\  Londres,  ie  me  flattai  qu'en  étant  mem- 
bre ,  je  pourrois  m'en  procurer  de  vérita- 
bles; i'y  réulTîs,  &  en  reçus  direftement 
de  M.  Howard  ;  je  les  attendois  avec  im- 
patience :  celles  du  jardinier  aniverent  en 
mai  ,  les  voyant  de  la  grolTeur  de  6  à  8 
onces  feulement,  je  ne  les  crus  pas  les  vé- 
ritables; je  me  confolai  par  l'cfpérance  de 
l'arrivée  prochaine  des  autres.  Quelle  dé- 
folation  pour  moi ,  les  voyant  à  leur  arri- 
vée ,  le  5  juin  ,  toutes  de  2  à  3  onces  feu- 
lement !  j'en  fus  outré  ,  &<.  les  négligeai 
totalement  ;  les  autres  cultivateurs  à  qui 
j'en  diftribuai ,  les  méprilerent  de  même: 
on  ne  fit  que  les  planter  fans  en  piendrc 
aucun  foin  ;  cependant  en  automne  ,  qua- 
tre à  cinq  de  ces  petites  pommes  avoienc 
produit  42 ,  45  à  50  livres;  il  y  en  eut  quel- 
ques-unes parmi  de  i,  li,  Iî,2&  une 
de  5  î  liv.  La  fcene  changea ,  chacim  eft 
avide,  d'en  avoir  ,  jugeant  qu'en  les  plan- 
tant deux  ou  trois  mois  plutôt ,  leur  don- 
nant les  foins  requis ,  le  rapport  en  fera  pro- 
digieux. M.  F. a  même  réfolu  d'elTayer  (î 
une  feule  plante  ne  lui  pourroit  pas  couvrir 
la  même  année  50  toiles  de  terrein,  &c  voici 
comment  il  railonne. 

J'ai  eu  de  ces  petites /jo/tiotm  qui  avoient 
jufqu'à  2 S  yeux  ;  les  grofles  en  doivent 
avoir  plus  &  à  proportion. 

Je  plante  mes  pommes  de  terre  ,  même- 
les  yeux  des  efpeces  ordinaires  ,  à  deux, 
ou  trois  pieds  de  diftance  l'une  de  l'au- 
tre j  celles-ci  étant  fi  prodigieufement  fé- 
condes ,  doivent  l'être  de  quatre  à  cinq^ 
pieds. 

J'ai  vu  que  par  leur  forte  végétation  elles 
■  pouiTent  beaucoup  de  fillioles  ou  jets ,  de- 
puis la  racine ,  que  je  détacherai  toutes  > 
avec  ou  fans  racine ,  pour  les  replanter. 

J'en  agirai  de  même  pour  le  fuperflu 
de  leurs  tiges  &  branches  ,  qui  fouvent 
s'élèvent  à  lix  &  fept  pieds  de  hauteur,  les 
plantant  en  boutures.. 

Enfin  j'apprendrai,  l'automne  prochaine, 
à  combien  on  a  pu  poulTer  la  multiplication 
d'une  feule  pomme  ,  &  dans  une  fdule 
année. 

Chacun  étant ,  &  avec  raifon  ,  fi  pré- 
venu en  faveur  de  ces  yam.-battates  ,  on 
peut  juger  h  un  ouvrage  quia  paru  depuis 
peu,  les  en  a  dégoûtés  ;  c'clt  le  voyage  que 


T  R  U 

Young  ,  grand  curieux  &  cultivateur  , 
a  fait  par  les  provinces  fepcentrionales  de 
rAngletcne  ,  dans  lequel  il  rapporte  des 
obfcrvations  très-curieufes  en  tout  genre  ; 
ayant  donc  découvert  ces  pommes  de  terre  , 
qu'il  dit  lui-même  être  encore  inconnues , 
il  en  parle  à  peu  près  comme  moi  :  il  dit 
en  outre  que  cette  efpece  fupporte  mieux  le 
froid  que  les  ordinaires  ;  qu'il  a  pu  s'en 
procurer  deux  pièces  ;  qu'il  avoir  coupé 
l'une  en  deux  ,  l'autre  en  trente  morceaux  ; 
que  des  deux  premiers  il  a  recueilli  z zi  livres 
en  700  pièces ,  &  des  autres  564  livres  en 
iio©  pommes  ;  &  qu'il  garantit  ces  faits 
comme  témoin  oculaire.  Qiie  felen  le  calcul 
de  M.  Bayley  ,  l'acre  Anglois  ,  d'environ 
4JOOO  pieds  ,  en  devroit  rapporter  5036 
boilTeaux ,  chacun  de  60  livres  (  apparem- 
ment Angloifes  ,  de  14  onces  )  ;  quelle 
multiplication  prodigieufe  &  incroyable  ! 

Je  dois  rapporter  les  divers  fentimens 
dans  lefquels  on  fe  trouve  ,  à  l'égard  de 
cette  efpece  ,  quant  à  leur  goût. 

M.  Howard  m'affura  que  l«ur  goût  étoit 
plus  doux  ou  miellé  que  celui  des  autres , 
&  que  fon  bétail  les  a  mangées  plus  avi- 
dement. 

M.  Young  en  dit  le  goût  inférieur  à  celui 
des  efpeces  communes  ;  à  la  vérité  ,  dans 
un  autre  pafTage ,  il  paroît  reftreindre  ceci 
aux  gros  fruits ,  reflemblant  à  un  aflemblage 
de  plufieurs  autres  ,  parce  que  les  Anglois 
fervent  toujours  les  pommes  de  terre  en  en- 
tier ,  &  alors  la  cuilfon  ne  pénètre  pas 
également  par-tout  des  pommes  fi  grolTes. 

Deux  de  ceux  à  qui  j'en  ai  fait  part , 
m'affurent  qu'elles  font  de  très  bon  goût  en 
général. 

Deux  autres ,  que  fimplement  bouillies 
dans  l'eau  ,  elles  font  inférieures  aux  autres , 
mais  fupérieures  apprêtées  de  toute  autre 
façon  :  pour  moi  elles  me  paroilTent  bonnes, 
fans  fupériorité  j  &  quand  même  le  goût 
n'en  feroit  pas  fi  agréable ,  ce  feroit  une  ri- 
chelTe  confidérable  ,  en  ne  les  confidérant 
qu'en  qualité  de  nourriture  &  engrais  pour 
le  bétail. 

%°.  J'ai  fait  venir  de  quatre  efpeces  , 
qu'on  cultive  en  Irlande  ;  bluk-battates  ou 
noires  ■■,  rujfel  ou  roulfes  ;  ydlou  ou  jaunes  ; 
&■  vite  blanches  :  n'ayant  pu  faire  lesobler- 
vations  rtquifes  ,   ni  même  diilinguer  h 
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première  &  la  dernière  efpece ,  je  fuis  obligé 
de  les  renvoyer  à  des  examens  ultérieurs , 
pour  en  pouvoir  parler  avec  certitude  ; 
quant  aux  battates  rouffes  elles  font  con- 
formes à  la  defcription  ,  couleur  de  cuir 
ranné ,  &  rudes  comme  du  chagrin.  Les 
jaunes  aulTî  ,  telles  qu'on  me  les  avoit  dé- 
peintes ,  leur  multiplication  eft  moindre 
que  celle  des  autres ,  mais  d'un  goût  déli- 
cieux :  on  m'avoit  marqué  qu'on  ne  les 
voyoit  que  fur  les  bonnes  tables  ;  je  foup- 
çonne  qu'elles  peuvent  être  originaires  du 
Chili  :  un  ami  ,  qui  y  a  demeuré  pendant 
plufieurs  années,  m'ayant  alfuré ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  que  quoique  le  froment  s'y 
trouve  en  grande  abondance ,  &  de  qualité 
parfaite,  on  y  '^lé.iérdiX.Xts  pommes  de  terre  ; 
&c  qu'en  particulier  les  jaunes  étoient  d'urj 
goût  délicieux.  Il  y  a  apparence  qu'en  les 
tranfportant  en  Irlande ,  le  changement  du 
climat  les  a  fait  un  peu  dégénérer  :  on  pré- 
fer';  en  Irlande  les  roufies  à  toutes  les  autres 
efpeces  ,  parce  que  le  goût  en  eft  bon  ,  & 
qu'elles  fe  multiplient  le  plus  ,  excepté  , 
dit-on  ,  les  blanches  qui  ,  cependant  font 
moins  eftimées,  étant  petites. 

J'ai  remarqué  que  de  ces  efpeces  Irlan- 
doifes ,  vers  la  fin  d'août ,  il  s'en  ell  trouvé 
de  mangeables  en  bon  nombre  ,  &  que  les 
vers-hannetons  ou  vers-de  bled  y  ont  fait 
plus  de  rivage  que  parmi  les  autres  ;  preuve 
qu'ils  les  ont  trouvées  préférables  pour  le 
goût. 

3".  J'ai  eu  q^t\c\Mts pommes  de  terre  des 
montagnes  de  Foix  ,  je  les  ai  trouvées  très- 
belles  &  de  bon  rapport  ;  la  peau  en  cftr 
fort  rude. 

Je  crois  que  ceci  peut  fiifîire  pour  faire- 
connaître  les  meilleures  efpeces  ;  il  fufïîc 
aurtî  pour  le  rapport  que  de  ces  diverfes. 
(ortes  étrangères,  M.  de  T.  en  ait  recueilli 
en  1771  ,  fur  une  pièce  de  zioo  pieds" 
carrés  ,  70  de  nos  boiffeaux. 

J'ai  déjà  parlé  ci  defl'us  de  la  diverfité  des 
plantes  ,  feuilles  ,  fleurs ,  fruits  ,  &c  des- 
baies ou  pommes  de  graines  :  j'ai  dit  pareil- 
lement que  ces  baies  réullîfioient  fort  difté- 
remrnent  ;  dans  certaines  années  on  n'era 
voit  quafi  point,  &  dans  d'autres  il  s'en  trouve 
une  grande  qu.mtité.  En  1771  M.  F.  eoi 
auroit  pu  ramafler ,  fur  trois  arpens ,  en- 
viron 50  lacs  ;  fouvent  d'une  feule  gkcïff 


358  T  R  U       ^ 

un  chapeau  plein.  Je  rapporterai  en  fbti 
lieu  le  profit  &  Tavantûge  qu'on  en  peut 
retirer.  Si  M.  Duhamel  dit  que  les  tiges  font 
de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur ,  cela  fait 
voir  qu'il  n'en  a  connu  que  des  efpeces 
communes -,.  les  Angloifes ,  les  Hollandoifes 
&  celles  de  graine  en  ont  poufle  dans  une 
bonne  terre  de  jardin  qui  ont  eu  fix  à 
fept  pieds  &  demi  de  haut  :  venons  à  la 
culture. 

Culture.  Commençons  par  examiner  le 
terroir  qui  leur  convient  le  mieux. 

Il  n'y  en  a  point  où  les  pommas  de  terre 
ne  profperent  du  plus  au  moins ,  excepté 
les  terreins  marécageux  ,   trop  humides , 
fur-tout  ceux  où  l'eau  croupit  ,  ce  qui  les 
dctruiroit  entièrement ,  &    donneroit  un 
très-mauvais  goût  aux  autres.  Les  pommes 
de  terre  viennent  même  fur  la  pente  des 
coteaux ,  &  y  font  plus  précoces  ;  il  en  eft 
de  même  dans  les  fables  &  les  graviers ,  où 
pourtant  il  leur  faut  de  l'engrais  pour  leur 
fournir  la  nourriture  nécelfaire.   La  terre 
la  plus  forte  ,  argilleufe  même ,  ne  leur  eft 
pas  contraire ,  pourvu  qu'elle  foit  bien  tra- 
vaillée &  ameublie  ;  en  les  plantant  un  peu 
profondément  en  pareil  terroir  ,  elles  jouif- 
fent  toujours  d'un  peu  d'humidité  qui  leur 
eft  avantageufe  ;  ce  qui  leur  convient  le 
plus ,  c'eft  une  certaine  chaleur  ,  une  hu- 
midité l'uffifante  &  une  terre  fore  meuble  , 
les  pommes  plantées  jettent  des  racines  fort 
tendres  &  délicates  ;  il  eft  néceflaire  qu'elles 
puifTent  pénétrer  plus  loin ,  fe  former,  pren- 
dre de  la  confiftance  ,  produire  du  fruit , 
&  le  fruit  produire  de  même  ;  fi  la  terre  a 
trop  de  denlité ,  les  racines  ne  pouvant  s'é- 
tendre ,   elles    produifent  fouvent    d'aflez 
gros  fruits ,  mais  en  petit  nombre  5  la  place 
leur  manque  ,   &  tsut  forme  un  grouppe. 
Si  on  obferve  ces  parties  de  la  culture  ,  on 
les  trouvera  plus  nécelTaires  &  avantageules 
que  l'engrais  même  ,  dont  je  vais  parler 
ci-après. 

Un  cultivateur  zélé  planta  en  177 1  des 
pommes  de  terre  ,  entr'autres  dans  une  pièce 
de  pur  gravier  ,  fituée  fur  le  bord  du  lac 
4e  Genève  ;  pour  engrais  ,  il  y  employa  les 
excrémens  des  latrines.  Il  me  marqua  que 
C£s pommes  avoient  acquis  leur  maturité  trois 
fcmaines  avant  les  autres  plantées  en  même 
jtçnips,  &   fouhaita  d'en  favoir  la  caufe. 
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La  prerflîere  idée  de  voit  me  portera  l'attrî- 
buer  au  plus  grand  degré  de  chaleur  qui 
fc  trouve  dans  le  gravier  ,  fur-tout  celui 
fitué  fur  les  bords  de  l'eau  ,    &   même  à 
l'efpecc   d'engrais  le  plus  chaud  ,  brûlant 
même  :  fi  je  n'avois  pas  remarqué  que  le 
même  été  la  trop  grande  chaleur  &  féche- 
reife  avoient  fait  beaucoup  de  tort  à  ce 
légume  pour  la  multiplication  &  pour  la 
grolfeur  ,  que  par  conféquent  une  augmen- 
tation de  chaleur  devoir  faire  plus  de  mal 
que  de  bien  ;   je   lui  marquai    donc  que 
j'attribuois  cet  eftet  à  deax  caufes  à  peu  près 
oppofées  :  à  l'augmentation  de  la  chaleur 
par  le  gravier  brûlant ,  &  à  la  filtration  de 
l'eau  du  lac  par  le  même  gravier   qui  ea 
même  temps  avoit  modéré  la  chaleur  de 
l'engrais ,  êc  l'avoir  rendu  plus  fertilifant. 
Environ  fix  fcmaines  après ,  lifant  par  hafard 
la  defcription  de  la  partie  feptentrionale  &c 
orientale  de  la  Tarrarie  ,  comprife  mal-à- 
propos  fous  la  dénomination  de    Sibérie, 
j'y  trouvai  qu'à  Yakontsk  ,  fa  capitale , 
fituée  fous  le  6o<l  de  latitude  ,  on  ne  fe- 
moit  le  bled  qu'en  juin  ,  lequel  mûrilToit 
dans  l'efpace  de  fix  femaines ,  parce  que  ce 
climat  ,   quoique   froid  ,  jouiffoit  en    été 
d'une   plus   forte  chaleur    que  ceux   qui 
étoient  plus  tempérés  ;   à  quoi  je  joignois 
l'humidité  &  la  fraîcheur  que  les  racines 
éprouvoient  ,  ou  que  la  terre  n'y  dégeloit 
jamais  plus  que  de  8  ou  10  pouces;  je  vis 
donc  que  je  n'avois  pas  mal  deviné ,  &  qu'on 
pouvoir  profiter  de  cette  expérience  pour  la 
culture  des  pommes  de  terre. 

Rien  n'eft  comparable  aux  nouveaux 
défrichemens  ,  pour  faire  profpérer  les 
pommes  de  terre  ;  elles  y  réulfiflent  admi- 
rablement ,  même  fans  engrais  ;  les  char- 
rois même  y  font  propres.  Les  Irlandois  y 
tirent  un  folfé  de  ùx  pieds  de  large  ,  pour 
procurer  le  plus  fort  écoulement  des  eaux; 
enfuite  ils  partagent  le  terrein  en  carreaux 
de  jardins  aullî  de  fix  pieds  de  large  ,  &  les 
féparent  par  d'autres  folfés  de  trois  pieds  de 
largeur  &  de  profondeur  ;  ils  jettent  la 
terre  qui  en  a  été  tirée  fur  les  carreaux ,  & 
quoiqu'elle  foit  déjà  légère  par  fa  nature, 
ils  tâchent  de  la  rendre  telle  encore  plus , 
en  ramalîant  des  branches  d'arbres  &  d'ar- 
brilTeaux  ,  les  hachent  &c  les  y  mêlent  ;  tout 
ceci  le  fait  en  automne  \  ils  préparent  de  cette 
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manière  un  grand  ciiftrict  :  nu  printemps,  le 
terrein  eft  Tec  ;  alo'"'  ils  y  plinicnc  leurs 
pommes  de  rerre  qui  produiienc  une  quantité 
furprenante  de  fruits;  après  deux  ans,  ils 
convertiflent  CCS  pièces  en  prés  &  en  champs 
qui  doivent  pour  la  plupart  leur  exiftcnce  à 
cette  culture  des  pommes  de  terre  ,  &  alors 
ils  recommencent  de  préparer  pour  celle-ci 
un  autre  terrein  ;  ceux  même  qui  prennent 
quelques  fonds  en  ferme  ,  paient  un  prix 
plus  haut  pour  un  terrein  qui  aura  été  cent 
ans  &  plus  en  friche  ,  que  pour  tout  autre  , 
quand  même  il  fcroit  meilleur  ,  parce  que 
les  pommes  de  terre  faifant  à  peu  près  leur 
unique  nourriture  ,  y  font  leur  principal 
objet. 

A  Zurich ,  on  a  fait  des  elTais  fort  appro- 
chans  à  la  culture  Irlandoife  ,  &  ce  avec  un 
grand  fuccès  ,  fur  une  pièce  de  charroi 
de  5000  pieds;  on  a  formé  des  fofles ,  tiré 
la  terre ,  &  on  a  formé  vingt-cinq  grands 
tas;  lorfqu'ils  furent  fecs ,  on  y  a  plant4j 
fans  fe  donner  des  (oins  particuliers ,  des 
pommes  de  terre  ;  l'année  fuivante  on  a  re- 
tourné la  terre  ,  celle  du  bas  qui  étoit 
neuve  ,  mife  au  haut  du  tas  ,  laquelle  a 
produit  encore  ,  fans  engrais ,  des  fruits , 
I cy  quintaux ,  ou  1 0700  livres  de  1 8  onces. 
Qiiel  rapport  prodigieux  d'un  il  petit  efpace 
de  terrein  !  Enfuite  lorfqu'on  eut  encore 
deiïeché  les  fofles ,  tout  le  terrein  fut  réduit 
en  prés. 

Un  Anglois  prétend  qu'en  général  le 
terrein  qu'on  veut  employer  pour  cette 
culture  j  doit  n'être  ni  trop  fort ,  ni  trop 
léger ,  ni  trop  gras  ,  mais  en  approchant  ; 
ni  trop  plat  ni  trop  efcarpé,  pourtant  un 
peu  penchant  ;  ni  trop  fec  ni  trop  hu- 
mide. 

On  ne  peut  pas  toujours  choifir  toutes 
ces  qualités  &  circonftances.  Il  eft  pourtar.-t 
poflible  defc  garantir  du  plus  nuifible ,  de 
trop  d'eau ,  principalement  de  l'eau  crou- 
pie ,  &  d'améliorer  les  autres  fonds  par 
des  fecours  &c  des  moyens  convenables. 

Engrais.  Il  faudroit  pouvoir  le  choifir 
félon  ce  que  l'efpece  de  terrein  l'exige  ; 
mais  il  faut  fe  fervir  de  relui  qu'on  peut 
avoir.  Celui  des  bêtes  à  cornes  dan 5  de  la 
terre  légère  ;  celui  des  chevaux  dans  un 
tt rroir  froid  ,  humide  &  fort  :  celui-ci 
fcigit  plutôt  un  mauvais  etfet  duns  Its  terres 
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légères  ,  fablonneufes  &  graveleufes  ,  fur- 
tout  dans  des  étés  plus  chauds  qu'à  l'ordi- 
naire. La  fiente  des  brebis  eft  le  meilleur 
engrais  de  tous:  malheureufement  il  eft  trop 
rare  pour  s'en  fervir  en  général ,  &  aulTi 
trop  chaud  pour  les  terres  légères ,  s'il  ne 
peut  être  tempéré  par  quelqti'autre.  Je  n'aî 
pas  fait  l'eflai  de  la  marne  ,  du  gips,  de  I2 
chaux  ;  je  ne  doute  pourtant  pas  que  tous 
ces  engrais  ne  puillent  fervir  ,  dans  des 
terroirs  convenables.  L.  rapporte  de  celle- 
ci  ,  que  dans  une  année  où  il  s'étoit  fervi  de 
chaux  pour  engrais ,  la  terre  av©it  produit, 
peu  d'herbe,  mais  d'autant  plus  de  pommes 
de  terre  ,  &  des  plus  grolfes  ;  &  l'année 
fuivante  ,  chaque  carreau  fumé  avec  de 
la  chaux  ,  avoir  produit  le  triple  de  ceux 
qui  l'avoient  été  avec  du  fumier  de 
brebis. 

Le  fumier  doit-il  être  frais  ou  pourri 
pour  être  employé  à  l'engrais  des  pommes 
de  terre  ?  Je  crois  que  celui-ci  convient 
mieux  dans  les  terres  légères ,  pour  donner 
plus  de  confiftance  &  de  nourriture  ;  le 
frais  bien  paillé  dans  les  terres  plus  fortes. 
Il  (e  trouve  des  cultivateurs  fi  foigneux  , 
qu'ils  enveloppent  chaque  pomme  de  terre 
d'une  poignée  de  pareil  fumier  paillé  avant 
de  la  planter ,  pour  rendre  la  terre  plus 
meuble. 

L'égout  de  fumier  &  l'urine  ,  étant 
comme  l'eflcnce  du  fumier  ,  font  mer- 
veille pour  tout  engrais.  Depuis  quelques 
années  on  en  a  fait  l'elfai  dans  un  certain 
pays  de  la  Suiflc ,  &  le  fuccès  a  été  admi- 
rable. Au  lieu  de  nourrir  miférablement 
leur  bétail  fur  les  pâturages  ,  ces  habitans 
l'ont  tenu  toute  l'année  dans  l'écurie ,  ÔC 
les  y  ont  nourris  de  vert  ,  outre  que  le 
bétail  y  a  profité  infiniment  plus ,  &  qu'on 
a  eu  du  fumier  en  plus  grande  quantité  & 
meilleure  qualité.  Ils  ont  eu  Ci  foin  de  cet 
égoùt,  qu'ils  ont  obfervé,  par  calcul  fait , 
qu'une  feule  vache  fourniiroit  ,  par  cet 
égoùt ,  de  quoi  fumer  deux  arpens.  Il  eft 
vrai  que  Ton  effet  eft  feulement  trop  fort  ; 
il  faut  donc  s'en  fervir ,  aulTî  peu  que  pol- 
iible  ,  pendant  1  été  ,  à  moins  qu'on  ne  le 
mêle  d'une  quantité  d'eau  proportionnée  , 
&  l'employer  d'abord  avant  ou  pendant  la 
pluie  ;  mais  pour  toute  production  ,  en 
I  particulier  pgur  les  pommes  de  terre,  fiu- 
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tout  fi  on  a  labouré  le  fonds  en  automne , 
foit  avec  la  bêche  ,  foit  avec  la  charrue  j 
&  pendant  l'hiver  ,  cela  fera  un  effet  des 
plus  avantageux  ,  parce  que  cet  égout 
penche  ,  pendant  ce  temps  ,  par-tout ,  & 
rend  la  terre  plus  meuble  ,  plus  friable  ;  & 
l'eflFet  s'en  fera  reffentir  ,  non- feulement  fur 
les  pommes  de  terre  ,  mais  auflî  fur  les  bleds 
qu'on  femera  après  la  récolte  de  celles-ci , 
de  quoi  nous  traiterons  ailleurs  i  &  fi  on 
arrofe  de  cet  égoût ,  mêlé  des  plantes  de 
pommes  de  terre  qui  auront  atteint  la  hauteur 
de  demi-pied,  on  fera  furpris  de  fon  effet 
merveilleux. 

La  boue  des  rues ,  mélange  d'immondices 
&  de  balayures ,  nommé  en  quelques  en- 
droits rabloii  ou  rabion  ,  vaut  quafi  mieux 
que  le  fumier  tout  pur ,  parce  qu'elle  eft 
mêlée  d'urines  &  autres  felsfertiUfans,&que 
l'étant  au(Ti  des  fécules  d'autres  parties  grof- 
fieres ,  elle  contribue  plus  au  but  d'empê- 
cher le  trop  de  denfité  de  la  terre. 

Cluffons  de  laine.  Si  on  en  pouvoir  avoir 
en  quantité,  ils  feroient  d'un  effet  merveil- 
leux ,  foit  pour  le  même  but ,  foit  pour 
engrais  même  ,  foit  à  caufe  de  la  puanteur 
de  ceux  qu'on  ratnaffe  ,  &  qui  ,  auiTi  long- 
temps qu'ils  durent ,  pourroient  garantir 
les  pommes  de  terre  de  l'attaque  &  du  ra- 
vage que  les  louris  y  font. 

Je  crois  que  pour  l'un  &  l'autre  de  ces 
buts ,  on  pourroit  aulTî  tremper  les  mor- 
ceaux ,  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
de  l'égout ,  &  enfuite  les  laifTer  deffécher. 
Q*n  le  fait  avec  les  bleds  d'une  manière 
avantageufe.  Suivant  la  plus  nouvelle  rela- 
tion d'un  voyage  fait  par  Olof  Turne  aux 
Indes  &  à  la  Chine  ,  les  Chinois,  les  meil- 
leurs cultivateurs  de  l'univers ,  font  tremper 
ainfi  leurs  bleds ,  prenant  même  enfuite 
la  peine  de  les  planter  un  à  un  ,  33  ou 
4  doigts  de  diftance  ,  en  prelfant  la  terre 
contre  chacun. 

On  pourroit  y  objeâier  que  ces  urines 
feroient  contrafter  un  mauvais  goût  aux 
pommes  de  terre.  Je  n'en  crois  rien;  les  fouris 
l'ont  les  plus  à  craindre  au  printemps ,  & 
elles  s'attachent  à  ce  qui  leur  fournit  le  plus 
de  nourriture,  par  conféquentaux/>o/nmej- 
de  terre  même  plus  qu'aux  graines  &  racines 
des  autres  légumes.  La  pomme  plantée ,  ou 
morceau ,  fc  confume ,  &  ne  fe  retrouve 
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plus  à  la  récolte  ;  les  racines  délicates  & 
petites  ne  pourront  prendre  ce  mauvais  goût, 
&  encore  moins  les  fruits  qu'elles  produi- 
fent ,  ni  ce  qui  provient  de  ceux-ci. 

Je  dois  ajouter  ici  qu'on  peut  aifément 
faire  trop  en  voulant  faire  du  bien  aux 
pommes  de  terre  par  l'engrais.  Un  ami  , 
très-grand  cultivateur,  m'a  alTuré  qu'ayant 
voulu  fuivre  en  ceci  l'avis  de  M.  Duhamel, 
ayant  planté  des  pommes  de  terre  dans  la 
meilleure  terre  pofTîble  &  avec  beaucoup 
d'engrais  ,  dans  l'efpérance  de  récolter  8 
à  900  pour  un  ,  il  s'étoit  flatté  de  cette 
efpérance ,  en  voyant  des  tiges  &  feuilles  fi 
abondantes  ,  vigoureufes  &  plus  grandes 
qu'à  l'ordinaire  ;  que  la  récolte  feule  l'en 
avoit  déiabufé  ,  n'ayant  été  que  d'envirori 
deux  douzaines. 

L'expérience  m'a  prouvé  qu'il  faltoit 
connoître  les  efpeces  de  pommes  de  terre , 
pour  juger  de  l'engrais  qu'elles  exigent. 
Celles  qui  paroilToient  les  plus  vigoureufes 
par  les  feuilles ,  ont  donc  un  produit  moin- 
dre en  grolTeur  &  quantité  que  les  autres. 
En  général  les  blanches  &  jaunâtres  veulent 
une  terre  bonne  &  un  peu  humide  :  les 
rouges  réuiTîfTent  fort  bien  en  terre  légère 
&  dans  les  champs ,  avec  moins  d'engrais. 
Dans  une  terre  trop  fumée  ,  l'engrais  ne 
leur  fait  produire  prefque  que  de  l'herbe. 

Labour.  Il  n'y  a  peut-être  point  de  plante 
qui  exige  qu'on  en  laboure  le  fol  avec  tant 
de  foin  que  les  pommes  de  terre  ,  je  n'en 
excepte  pas  même  la  vigne  ,  &  qui  par 
contre  récompenfe  mieux  de  cette  peine. 

Il  fe  trouve  certaines  contrées  où  le 
payfan  s'acquitte  de  pareil  ouvrage  très- 
légérement  &  moins  que  fuperficiellement. 
Certaine  ville  de  ce  pays  a  voulu  diftribuer , 
pendant  la  difette  ,  du  terrein  aux  plus 
nécelTitcux  des  habitans ,  avec  des  pommes 
de  terre  pour  les  y  planter.  Le  peu  qui  a 
accepté  cette  offre  charitable  &  généreufe , 
a  fait  paffer  la  c'narrue  fur  cette  pièce  ,  à  ? 
ou  4  doigts  de  profondeur  ;  a  rempli  le 
fiUon  de  pommes  d:  terre  ;  les  a  couvertes 
du  fillon  fuivant ,  fans  engrais  ,  fans  foin 
ultérieur  \  &c  lorfqu'en  automne  leur  récolte 
n'a  été  que  de  5  ou  4  pour  un  ,  ils  ont 
décrié  cette  culture  en  général  ,  difant 
qu'elle  ne  produifoit  rien ,  &  qu'ils  ne 
,  vouloient  plus  s'en  occuper  ;  au  Heu  qae 


T  R  U 

d'autrrs  ,  qui  ont  fait  labourer  ,  herfer 
iTiême  en  auromnc  un  champ  ,  remis  la 
charrue  au  printemps  ,  avec  un  engrais 
convenable  &  autres  loins  nécelfaires  ,  ont, 
dans  la  même  année  &  dans  la  même  con- 
trée, fait  des  récoltes  très- riches. 

En  Suéde ,  où  ,  à  ce  que  Ahl  Stroem 
aîTure ,  la  récolte  cft  de  40  pour  un  ,  on 
l.iboure  le  terrein  fort  profondément  d'abord 
après  la  moifl'on  ,  pour  le  planter  au  prin- 
temps fuivant ,  en  pommes  de  terre. 

A  la  vérité  quelques-uns ,  entr'autrcs 
parmi  les  Anglois,  confeillent  la  méthods 
Tullienne ,  de  planter  les  pommes  de  terre 
par  rangées  dans  les  filions,  &  laiffer  alfez 
de  dirtance  entre  ceux-ci  pour  labourer 
celle-ci  avec  la  charrue  pendant  l'été;  mé- 
thode que  je  ne  faurois  approuver  :  en 
voici  mes  raifons. 

Si  on  ne  plmte  les  pommes  de  terre  que 
dans  les  filions ,  elles  ne  le  feront  pas  aÂtz 
profondément. 

Les  racines  par  conféquent  ne  le  feront 
pas  non  plus  ;  elles  s'étendent ,  à  propor- 
tion de  ce  peu  de  profondeur,  horizontale- 
ment. Lorfqu 'elles  font  encore  tendres , 
la  charrue  qu'on  fait  marcher  dans  ledit 
cfpace ,  les  déchirera ,  &  empêchera  la  pro- 
duction qui  en  doit  provenir. 

L'avantage  qu'on  cherche  de  butter  les 
pommes  de  terre  fans  peine  ,  au  moyen  de 
cette  opération  ,  eft  nul.  En  ne  fuppofart 
la  diftance  d'une  pomme  à  l'autre  que  d'un 
pied ,  il  s'y  trouvera  tou jours  i  o ,  au  moins 
8  pouces ,  où  on  aura  élevé  la  terre  pour 
butter,  qui  feront  en  pure  perte,  vu  que 
les  pommes  ne  fe  trouvant  pas  dans  cet 
efpace  ,  feront  privées  de  la  terre  dont  elles 
auroient  befoin.  Qiie  fera-ce  fî  on  les  plante , 
félon  la  meilleure  méthode  éprouvée ,  à  1 
ou  î  pieds  de  diftance  ?  Je  dis ,  ces  pommes 
de  terre  auroient  befoin  de  toute  cette  terre 
enlevée  par  la  charrue  ,  parce  que  plus  on 
butte ,  &  plus  les  pommes  de  terre  profitent  : 
aulTi  M.  de  T.  attribue  la  plus  grande  partie 
de  fa  réuffite,  pour  le  nombre  &  la  grof- 
feur,  à  cette  opération ,  qui  a,  outre  cela  , 
cet  avantage,  que  les  efpeces  qui  penchent 
vers  la  furtace ,  font  garanties  ,  par  ces  tas, 
du  trop  d'ardeur  du  foleil. 

Il  s'en  trouve  qui ,  pour  abréger ,  au  lieu 
de  creux,  tirent  des  folles  profonds,  ordi- 
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naîremenc  avec  un  outil  qu'on  nomme 
ejfardes ,  droits  &  à  égale  diflancc  ,  recom- 
mençant toujours  par  le  même  bout  da 
champ ,  afin  de  conferver  daement  cette: 
diftance.  Lorfqu'on  veut  planter  un  grand 
elpace ,  on  y  emploie ,  pour  mieux  avancer  t 
trois  pe rfonnes.  Un  homme  robufte ,  qui 
dirige  tout ,  fait  le  folfé  ;  une  autre  per- 
ionne  ,  femm.e  ,  enfant  même  ,  jette  fa 
pomme  de  terre  ou  morceau  ,  à  la  diftance 
indiquée  ,  dans  le  foifé  ;  la  troilleme  ,  une 
femme  les  couvre  de  deux  ou  trois  doigts 
de  fumier,  &  celui-ci  de  la  terre  tirée  dm 
fofte  ;  par  là  on  difccrne  les  endroits  où  on 
a  planté  pour  les  opérations  ultérieures  : 
une  feule  même  peut  faire  ces  deux  der- 
nières, puifque  l'ouvrage  de  l'homme  eft 
plus  pénible  que  celui  de  ces  deux  per- 
ionnes  ;  &  de  cftte  façon  on  peut  planter 
un  arpent  d'environ  4C000  pieds ,  en  trois 
jours. 

Il  cft  vrai  que  le  commun  da  peuple  , 
qui  trouve  tout  travail  trop  pénible ,  & 
fait  tout  à  la  légère ,  ne  pourra  guère  fc 
réloudre  à  fuivre  cette  méthode  ;  mais  s'il 
calculoit ,  d'un  coté  les  journées  fur  le  pied 
que  d'autres  les  lui  paieroient  ,  &  d'un 
autre  le  profit  qu'il  tirera  de  cette  augmern 
tation  de  travail ,  il  feroit  convaincu  que 
CCS  journées  lui  feroient  payées  largement. 

D'autres  cherchent  à  épargner  fur  le 
terrein ,  &  plantent  à  la  diftance  de  fîx 
pouces  feulcm.ent ,  lî  la  terre  eft  bien  ameu- 
blie &  fumée.  On  doit  donner  aux  pommes 
de  terre  la  diftance  de  i ,  m.ême  de  ^  pieds  ; 
aux  Angloifes  ,  Hollandoiies  &  à  celles  ds 
graines,  jufqu'à  4  pieds  :  ceci  fe  com- 
prend aifément.  Les  racines  s'étendent  , 
forment  des  po;nmej  ,  celles-ci  d'autres  ra- 
cines &  pommes  :  il  leur  faut  une  place  & 
nourriture  convenable.  La  moitié  de  6 
pouces  eft  5  pouces  :  ce  ne  feroit  qu'autant 
que  la  pomme  de  terre  de  chaque  côté  au- 
roit  pour  étendre  fes  racines  &  former  les 
fruits.  Ceci  leroit-il  fuflilant ,  &c  ceux-ci 
ne  s'enleveroient  ils  pas  réciproquement  la 
nourriture  néceflaire  î  Enfin  l'expérience  , 
au  dcll'us  de  toute  fpéculation  ,  décide  Ibu- 
verainement  en  faveur  de  ma  méthode  ; 
elle  fe  prouve  par  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
la  végétation  des  arbres ,  ceps  de  vignes  , 
légumes,  Ê'c.  J'ai  remarqué  que  précifc- 
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ment  parmi  les  pommes  de  terre ,  ce  font 
les  plantes  qui  manquoient  de  la  diftance 
requile  qui  formoient  peu  de  fruits ,  le  fuc 
étant  à  peu  près  tout  ponfTé  vers  les  tiges 
&  les  feuilles  ;  au  lieu  qu'à  la  diftance  né- 
cefl'aire ,  elles  produiioient  des  fruits  gros 
&  en  abondance. 

On  veut  encore  s'épargner  de  la  peine , 
à  l'égard  de  la  profondeur  où  on  plante 
les  pomw.es  de  terre  ,  à  trois ,  tout  au  plus 
à  ilx  pouces  ;  au  lieu  que  l'exp=rience  prouve 
que  des  yeux  même  ,  plantés  à  dix ,  douze , 
quinze  pouces  de  profondeur  ,  fion  la 
nature  du  terroir ,  ont  le  mieux  réuffi  ;  une 
des  caufes  les  plus  apparentes  en  eft,  qu'à 
pareille  profondeur  les  pommes  de  terre  font 
garanties  des  gelées ,  tout  comme  en  été  de 
la  trop  grande  chaleur  &  féchercfTe  :  il  s'y 
trouve  encore  un  autre  avantage  très-confi- 
dérable  ,  c'eft  qu'un  pareil  terrein  étant 
deftiné  pour  d'autres  plantations ,  après  les 
pommes  de  terre  ,  l'eftet  d'un  tel  ameublifle- 
ment  eft  d'un  avantage  infini. 

M.  Ludovic  indique  encore  d'autres  ma- 
nières de  planter  les  pommes  de  terre. 

1°.  De  faire  des  trous  de  diftance  en 
diftance  avec  un  piquet  ,  plantoir  ou  avant- 
pieu  ,  en  quelques  endroits  nommé  pofer , 
&c  d'y  jeter  une  pomme  de  terre  :  je  ne  lais 
comment  on  a  pu  il  fort  renoncer  au  bon 
fens ,  pour  donner  un  pareil  confeil  i  cet 
outil  a  cîdinairement  un  pouce  &  demi 
d'épaifleur  ,  fouvent  moins  par  le  bas  ,  qui 
forme  le  vuide  du  trou  ;  il  faudroit  des 
pommes  de  terre  bien  petites  ,  ou  des  yrux 
pour  y  trouver  place  :  patience  ;  mais  rien 
n'étant  plus  néceflaire  que  de  bien  ameu- 
blir la  terre ,  pour  faire  percer  les  racines 
&  produire  des  fruits ,  comment  ceci  s'ac- 
cordcroit-il  avec  cette  terre  rendue  com 
pa<Ste  au  fuprême  degré  par  ce  fer  qui 
prefle  la  terre  tout  à  l'entour  du  trou  ? 

2.°.  De  femer  les  pommes  de  terre  fur  un 
champ  ,  &  de  les  enterrer  avec  la  charrue. 
Je  fais  par  expérience  que  fi  on  l'entreprend 
avec  toute  la  prudence  requife  ,  cette  mé- 
thode eft  très-avantageufe  pour  les  bleds , 
on  épargne  de  la  femence ,  &  on  la  garantit 
des  gelées  &  des  oifeaux  ;  mais  ici  ce  feroit 
le  contraire,  \es pommes  de  terre  ne  feroient 
pas  allez  enterrées ,  comme  nous  l'avons 
iJéjà  remarqué  j  U   n'y  auroit   point  de 
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diftaiicc  obfervée,  on  ne  pourroit  les  foignet 
convenablement ,  ni  y  appliquer  l'engrais 
nécelTaire. 

3°.  La  méthode  trop  ufitée  de  jeter  feu- 
lement les  pommes  de  terre  dans  les  filions 
&  de  les  recouvrir  ,  eft  fujette  à  peu  près 
aux  mêmes  inconvéniens  ;  il  en  eft  parlé 
ci-dcHus. 

Enfin ,  il  faut  renoncer ,  ou  à  la  pareiïc , 
ou  au  profit  ;  on  ne  fauroit  les  concilier 
enlemble.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'en 
bulant  fouvenc  \çs  pommes  de  terre,  on  fe  pro- 
cure une  récolte  confidérable  ;  nous  avons 
auilî  foutenu  qu'en  les  plantant  profondé- 
ment ,  il  en  réfulteroit  beaucoup  de  bien  ; 
on  reg.irdera  ceci  comme  une  contradic- 
tion ,  on  dira  que  des  tas  de  terre  ne  peu- 
vent fervir  de  rien  à  des  pommes  plantées 
fi  profondément,  &  cela  paroît  ainfi.  Je 
dirai  donc  préalablement  que  ce  font  deux 
méthodes  un  peu  diverfcs  ;  ces  buttes  peu- 
vent fervir  aux  pommes  qu'on  plante  moins 
profondément ,  &  à  celles  qui  s'élèvent , 
par  leur  nature  ,  à  la  furface  ,  auxquelles 
elles  font  très-nécefîaires;  lors  même  que 
les  autres  poulfent  des  tiges  grandes  &C 
fortes  hors  de  terre ,  il  ne  fera  pas  inutile 
de  les  butter  du  plus  ou  moins  ,  en  agiiTant 
avec  difcernement.  Pour  les  autres  qui 
reftent  fichées  dans  la  profondeur  de  la 
terre  ,  il  luffit  de  les  nettoyer  des  mauvaifes 
herbes  ,  &  d'empêcher  que  la  terre  ne 
devienne  trop  compafte  ;  fi  les  pommes  de 
terre  de  nouvelle  produdtion  ne  font  pas 
fort  enfoncées ,  ou  que  fe  propofant  de  les 
butter  confidérablement ,  on  ne  les  plante 
pas  profondément  ,  l'avantage  qui  en  re- 
fulté  confifte  principalement  en  ce  que  lors 
de  la  fouille ,  il  n'en  refte  point  ou  peu  en 
terre. 

Choix  des  pommes  de  terre  pour  planter. 
Autrefois  on  voulut  auffi  économifer  en 
ceci  ;  on  fe  fervit  des  plus  belles  &  des 
plus  grolfes  pour  la  nourriture  dfs  hommes, 
les  moyennes  pour  le  bétail  ,  &  on  crut 
que  les  plus  petites  feroient  aulTi  propres 
à  planter  que  les  autres  :  ce  font  là  de  ces 
économies  ruineufes.  J'ai  vu  que  quelques 
payfans  fe  fervoient  du  bled  le  moins  par- 
fait &  tout  fale  pour  femer  ;  au  lieu  que 
de  bois  cultivateurs  choifiirent  le  plus 
1  beau,  le  plus  parfait,  le  plus  mûr  ;  queU 
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qnes-uns  même  pouffoienr  leur  exaftitude 
jufqu'à  les  faire  crier  grain  pour  grain  ,  & 
]/f  bon  fens  nous  apprend  que  plus  le  grain 
d'une  (cmence  eft  pnrFaite ,  plus  le  germe 
ia  ptjnre  &:  Ca.  produdtion  le  feronr  ;  c'eft  ce 
que  l'expérience  confirme. 

On  a  remarqué  à  la  fin  que  cette  épargne 
ctoit  nuifible  ,  que  les  petites  pommes  en 
produifoient  de  petites  ;  il  y  a  plus  :  j'ai 
trouvé  que  les  yeux  même  produifoient 
de  grofles  pommes  ,  il  on  les  tiroit  des 
grolFes ,  &  de  peciccs ,  s'ils  étoient  pris  des 
petites. 

Il  faut  donc  choifir  en  automne ,  après 
la  récolte ,  de  belles  grolTes  pommes  pour 
les  planter  au  printemps  :  je  ne  veux  pas 
dire  que  la  groifeur  en  doive  conftituer  la 
principale  qualité  ,  il  s'en  trouve  fouvent 
qui  ont  quelque  défaut  -,  il  faut  plutôt 
examiner  Ci  elles  font  fermes  &  faines,  ce 
font  celles  qu'on  plante  le  plus  avanta- 
geufement  ;  alors  on  peut  difpofer  des  au- 
tres pour  la  nourriture  des  hommes  Se  du 
bétail. 

Des  morceaux  &  des  yeux.  L'expérience 
a  fait  ouvrir  les  yeux  aux  habitans  de 
diverfes  contrées  où  on  s'eft  appliqué  le 
plus  à  la  culture  des  pommes  de  terre  ,  en 
plantant  feulement  des  morceaux  &  non 
ces  pommes  entières  :  au  lieu  qu'en  d'au- 
tres ,  on  continue  à  en  pl.inter  encore  ,  ou , 
comme  ils  le  nomment  ,yî'/72er  .-  cette  expref- 
fion  eft  très-applicable  chez  ceux-ci,  vu 
que ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  ceux 
qui  regrettent  la  peine  ,  jettent  ou  fement 
des  pommes  de  terre  par  poignées  dans  les 
filions.  Je  vais  donner  un  exemple  frappant 
&  récent ,'  arrivé  en  novembre  dernier  , 
des  f  jibles  progrès  de  cette  culture  en  cer- 
taines contrées. 

J'avois  fait  part  de  diverfes  efpeces  étran- 
gères, des  plus  profitables  à  un  cultivateur 
zélé  qui  s'appliqua  avec  foin  à  cette  cul- 
ture ;  cela  fut  connu  dans  les  villages  voi- 
fins  :  un  de  ceux-ci  vint ,  &  demanda  à 
en  acheter  dix  boilTeaux  ;  celui-là  demanda 
qu'en  voulez- vous  faire?  —  Les  planter. — 
Combien  d'arpens  ?  Bon  dieu  ,  combien 
d'arpens ,  dites  -  vous  !  fi  je  plante  trois 
pommes  dans  un  trou  ,  il  n'en  faut  pas  tant. 
Notre  cultivateur  lui  dit  en  riant  :  Mon 
ami ,  bien  loin  que  vous  foyez  oblige  de 
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mettre  trois  pommes  dans  un  trou  ,  elles 
vous  en  fourniront  fo  &  plus  :  le  payfan 
crut  qu'on  fe  moquoit  de  lui  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  expliqué  qu'il  falloit  partager 
les  pommes  en  morceaux  ,  &  n'en  planter 
qu'un  dans  chaque  trou  ;  &  alfuré  qac 
celles  qu'il  alioit  acheter  étoient  toutes  pro- 
venues de  pareils  morceaux,  il  en  remercia 
le  cultivateur  ,  difant  qu'il  achètera  égale- 
ment cette  quantité  &  en  fera  parc  à  fes 
voifms,  de  même  que  de  cette  inftrudion 
fi  intérclfante. 

Au  relce  morceaux  &  yeux  font  fouvent 
fynonymes  ,  d'autres  fois  non  :  fi  les  pommes 
ne  font  pas  grofies  ,  s'il  s'y  trouve  des  yeux 
en  grand  nombre,  Ci,  danscertaines  efpeces, 
ils  font  fi  enfoncés  qu'on  ne  puifie  pas  fi 
bien  les  féparer  feuls ,  alors  on  eft  bien 
obligé  de  faire  autant  de  morceaux  qu'il 
y  a  d'yeux  ;  mais  fi  les  pommes  font  grofles, 
&  qu'on  veuille  en  profiter  encore  pour  la 
nourriture ,  on  en  fépare  ou  excave  les 
yeux  ,  comme  ceux  des  pommes  ou  poires  : 
on  les  plante  fouvent  de  la  grolTeur  d'un, 
pois,  &  ils  produifent  autant,  &  s'ils  font 
tirés  de  gros  fruits ,  d'auffi  groftes  pommes, 
que  les  morceaux ,  les  pommes  même  en- 
tières. 

On  a  poufTé  cette  invention  encore  plus 
loin.  Lorfqu'on  a  des  pommes  unies  ,  lilles, 
fans  excrefcenccsou  inégalités ,  on  en  coupe 
la  peau  de  l'épailTeur  d'une  ligne  ou  plus, 
de  manière  que  l'œil  ne  foie  point  btefie  ; 
on  coupe  ces  tranches  de  peau  en  autant 
de  morceaux  qu'il  s'y  trouve  d'yeux  ,  &  on 
les  plante  avec  le  même  fuccès. 

Germes.  On  fait  que  vers  le  printemps  les 
pommes  de  terre ,  Cl  elles  font  confervées  en 
lieu  un  peu  chaud  &  humide ,  pouffent 
des  germes  tout  comme  les  raves  6c  plu- 
fieurs  autres  légumes.  Au  printemps  1772  , 
M.  F.  me  rapporta  dans  une  des  conférences 
que  nous  eûmes  enfemble  ,  avoir  rerr  arqué 
que  dès  le  commencement  de  ma.rs ,  p!u- 
fieurs  pom.mcs  de  terre  aroicnt  pou;ré  des 
germes  de  la  grofleur  d'une  plume  de  pi- 
geon ,  arqueux,  fleuris,  prefque  creux  & 
fans  coniiftance  ;  nous  entreprîmes  non 
feulement  d'excaver  l'œil ,  mais  de  couper 
les  germes  même  en  plufieurs  morceaux  & 
de  les  planter  :  cela  fait,  nous  vîmes  qu'a' 
près  huit  jours  cette  bbncheur  s'étoit  pet- 
Z  z  i 
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due  i  que  ces  jeunes  plantes  ^toîent  Deve- 
nues toutes  vertes ,  &  à  ne  pouvoir  être 
diftinpuées  des  autres  plantes  ordinaires , 
pour  leur  vigueur ,  accroiffement ,  fleurai- 
fon  ,  &-C.  Se  quelles  avoient  produit  des 
fruits  ,  en  automne  ,  en  auflî  grande  quan- 
tité &  aulTi  gros  que  les  autres  ;  même  les 
germes  plantés  encore  pour  effai  en  juin  & 
juillet ,  excepté  qu'on  remarqua  que  le  pro- 
duit des  derniers  auroit  été  plus  confidéra- 
ble  ,   (1  on  les  avoir  plantés  plutôt. 

Cette  réufïîte  nous  fit  pouffer  nos  con- 
jeftures  plus  loin  :  nous  mîmes  que  peut- 
êire  ce  fcroit  un  grand  avar.tage  ,  fi  on  plan- 
toit  autant  de  germes  poffible  préférahle- 
ment  aux  fruits  ;  q»ae  fans  contredit  celui 
d'avoir  des  pommes  de  terre  précoces ,  & 
celui  d'en  faire  former  de  bonne  heure  pour 
les  multip'.ier  &  en  grortir  le  volume ,  étoit 
tiès-grand  ;  que  fouvent  ,  en  plantant  les 
pommes  de  terre  cv.  février  ou  en  mars,  le 
fïoid ,  quand  même  il  ne  feroit  point  de 
tort  direél  à  \a  pomme  ,  en  retardoit  la  végé- 
tation qui  ne  prenoit  entièrement  Ton  effor 
qu'à  l'approche  de  la  chakur  :  au  lieu  que 
hspomrr.es  de  terre  ayant  germé  un  ou  deux 
mois  avant  ce  temps  ,  c'étoit  un  temps  des 
plus  précieux  de  gagné  ,  vu  ladite  expé- 
rience ,  &  qu'alors  il  s'y  pourroit  former 
du  fruit  dès  le  mois  de  mai  •■,  ce  qui  cccit 
un  des  grands  buts  à  fe  propofer  dans  cette 
culture. 

D'après  ce  raifonnement ,  nous  convîn- 
mes d'un  nouvel  elTai  à  faire  ,  &  ce  de  deux 
manières ,  de  tenir  ces  pommes  da  terre  choi- 
fies  en  lieu  fec,  &  exempt  de  froid  jufqu'en 
février  ;  alors  de  les  tranfporter  dins  un 
autre  plus  chaud  ,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  exempt  de  toute  humidité  ,  pour  les  y 
lai  (Ter  germer  ;  enfuite  de  les  planter  comme 
ci-devant  en  avril ,  dans  un  temps  conve- 
nable ,  ou  bi-cn  d'en  agir  comme  on  le  fait 
avec  la  plis  grande  partie  des  légu.mes  du 
>ardin,  en  les  plantant ,  pour  les  cou'erver, 
dans  un  peu  de  terre  Ss.  dans  une  cave  (eche, 
mais  feulement  à  fleur  de  terre  ,  puifque  ce 
r.e  leroit  qu-e  pour  favorifer  le  germe  ;  & 
in  on  les  plante  alors  ie  joignant  1  un  l'autre, 
une  place  médiocre  en  fournira  en  avril  de 
quoi  remplir  un  terrcin  afl'ez  confidérable  , 
d'autant  plus  que  fouvent  une;»o.'72mcpou!re 
^cax  i  trois  germes  &  plus  :  par  coiifé- 
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qùent  en  fournit   bon  nombre  de  mor- 
ceaux. 

Cette  réflexion  efl;  d'autant  plus  f»ndée  , 
que  les  efpeces  véritablement  précoces ,  font 
plus  portées  à  germer  que  les  autres  ;  dont 
voici  une  preuve  :  j'avois  fait  part  à  M.  F. 
de  l'efpece  la  plus  précoce  ,  comme  de  tou- 
tes les  autres-,  il  me  marqua  à  la  fin  de  dé- 
cembre dernier ,  qu'en  ayant  mis  la  récolte 
fur  un  galetas  ouvert  contre  le  foran ,  vent 
du  nordoueft,  par  coniéquent  un  lieu  par 
trop  chaud ,  elles  s'ctoient  avifées  actuelle- 
ment de  germer.  Les  pommes  de  terre  pof- 
fedent  une  force  végé:ative  fi  exceffive,  que 
fi  le  fuc  végétal  ne  peut  redefcendre  de  la 
tige  pour  contribuer  à  former  &  à  groffir 
les  pommes  de  terre  naifîantes  ,  fuivant  (a 
deftination ,  il  agit  d'une  autre  miiniere. 
En  voici  un  exemple  :  en  août  1771  il  te 
trouva  dans  le  jardin  une  plante  rompue  , 
mais  non  détachée ,  à  ras  de  terre  ;  les  lues 
du  bas  &  du  haut  ne  pouvoient  plus  cir- 
culer ni  fe  donner  un  (ccours  réciproquei 
celui  du  haut  f  >rma  donc  hors  de  terre  , 
près  de  la  fradure  ,  plufieurs  pommas  de 
toute  grolTeur;  M.  dsCr.  quia  pris  peu  a  peu 
du  goût  pour  l'agriculture  ,  fongea ,  félon 
la  méthode  de  quelques-uns ,  à  couper  les 
tiges  de  fes  pommes  de  terre  environ  dans  le 
même  temps  ;  il  les  fit  jeter  avec  d'autres 
herbes  arrachées  en  un  tas  :  environ  lix 
fcmaines  après  ,  palTant  devant  ce  tas ,  il 
remarqua  que  ces  tiges  coupées  avoient 
produit  dans  les  aiflekes ,  entre  la  tige  & 
la  i;ailTance  drs  branches ,  ce  qui  arrive 
dans  nombre  d'autres  qui  font  encore  fur 
pied,  &  qui  tâchent  de  fe  débnrrafler  de 
leur  fuc  fijperfla  ;  ces  pommes  n'étant  rien 
moins  que  mures  ,  je  ne  les  crus  d'aucune 
utilité  :  j'en  envoyai  deux  poignées  a 
M.  de  T.  par  curiohté  ,  il  alTure  les  avoir 
plantées,  &  qu'elles  ont  produit  deuxboif- 
ieaux  à  fleur  bkue  ,  par  conféquent  de 
l'efpece  Hollandoife  ;  s'il  s'eft  trompe  en  ceci 
ou  non  ,  c'cfl  de  quoi  je  ne  faurois  déci- 
der :  il  s'agit  de  faire  de  nouveaux  eflais 
pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir. 

M.  F.  n'a  donc  pas  tort  de  returder  les 
pommes  de  terre  comme  une  elpece  de 
polype  végétal  ,  qui  coupé  &:  partagé  de 
toute  fcçon  poff.ble  ,  produit  également 
des  plantes  &  des  fruits ,  tout  comme  le 
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polype  animal  ,  coupé  en  pièces ,  forme 
également  autant  de  ces  infedlss  entiers , 
&  mérite  de  ne  pas  être  moins  admiré  ; 
cette  végétation  eft  telle  ,  que  M.  F.  a  vu 
pendant  Tété  1771 ,  une  feuille  de  pomme  de 
terre  qui  avoit  une  fraûure  ;  au  bout  de 
la  partie  fupérieure  ,  près  de  la  fra(fl;ure  , 
s'étoit  formé  un  bourrelet  qui  paroifloit 
inontrer  des  commencemens  de  racines  ; 
il  eft  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  fuivi  cette 
marche  de  la  nature  en  plantant  cette 
feuille  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  auroit 
formé  une  plante  &  des  fruits  :  il  eft  aifé 
de  s'en  éclaircir  par  un  elTai. 

Graine.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  re- 
marquant tant  de  boules  de  graine  aux 
plantes  des  pommes  de  terre ,  je  demandai 
aux  cuttivateur5  II  l'on  ne  s'en  fervoit  point 
pour  en  (emer  la  graine  ;  on  me  dit  que 
non  :  d'autres  occupations  plus  importantes 
me  firent  perdre  de  vue  cette  queflion,  & 
je  n'y  penfai  plus  :  jnfqu'à  ce  quç  rn'appli- 
quanc  avec  foin  à  la  coni'.oilTance  &  culture 
des po?nmes  de  terre,  je  lus  ce  que  Ludovic 
en  avoit  écrit  ;  cet  auteur  en  ayant  fait 
l'efTai,  dit  y  avoir  réuffi  ;  qu'à  la  vérité  les 
plus  gros  fruits  n'avoicnt  été  que  de  la 
grr.ffei.ir  d'un  œuf  de  poule ,  mais  qu'il 
eipéroit  q,ue  de  celles-ci  plantées  l'année 
fuivante,  il  en  auroit  de  plus  gros. 

J'ai  dit  que  j'avois  entr'autres  pour  objet 
de  me  procurer  des  pommes  de  terre  les  plus 
précoces  poffibles  ;  je  me  flattai  qu'en  en 
fcmant  de  la  graine  en  automne  ,  comme 
on  le  pratique  avec  celles  de  divers  légumes 
du  jardin  ,  elle  pourroit  lever  ,  les  plantes 
fe  fortifier  jufqu'au  printem.ps ,  &  que  je 
parviendrois  à  mon  but  :  je  l'eflayai  en  fe- 
mant  trois  ou  quatre  fois  dans  le  courant 
de  feptembre  ,  chaque  tois  une  pincée  ; 
le  peu  de  verdure  que  je  vis  paroitre  en 
oftobre,  écoit  li  petite  ^  que  je  ne  pouvois 
diftinguer  fi  elle  provenoit  deceite  graine 
ou  non,  le  1  de  mars  de  l'année  fuivante, 
n'en  remarquant  que  quatre  ou  cinq  petites 
plantes  ,  j'en  femai  encore  la  quantité 
d'à  ptu  près  plein  un  dé  à  coudre  ,  elle  leva 
&produilitune  t)uffe  de  jeunes  plajites  qui 
profpércrent  fi  bien  ,  qu'après  en  avair 
déjà  arraché  peu  à  peu  de  toutes  petites , 
j'étois  obligé  de  les  éclaircir  entièrement , 
€11  ne  lailfant  <}Q''unc  douzaine  fur  la  même 
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place  ,  qui  également  fe  trouvèrent  de  plus 
de  la  moitié  trop  ferrées  ;  j'en  diftribuai  un 
couple  de  cent  à  des  amateurs  ;  malheu- 
reufement  il  furvint  une  grande  chaleur  & 
fécherefle  qui  en  fit  périr  le  plus  grand 
nombre  ;  on  auroit  pu  en  conferver  quel- 
ques-unes au  moyen  desarrofcmens  ;  M.  de 
T.  n'en  fauva  !que  deux  ,  dont  il  eut  un 
boifleau  de  fruits  ,  la  moitié  en  pommes 
rondes  ,  l'autre  en  longues. 

M.  F.  que  j'avois  follicité  de  faire  le  même 
effai ,  fema  auffi  de  la  graine  ,  une  partie 
affez  tard  ;  cependant  elle  réuffit  au  delà 
de  toute  attente  ;  de  celle  femée  le  20  mai 
il  fe  trouva  une  plante  dont ,  quoique  le 
xo  feptembre  on  n'y  eut  encore  apperçu  la 
m.oindre  apparence  de  fruit ,  il  m'apporta 
le  10  novembre  une  pomme  parfaite  du 
poids  de  vingt  onces  m'aiuirant  que  la  même 
plante  en  avoit  produit  encore  douze  autres 
pommes  de  fix  à  dix  onces  ,  &  il  éto.'t  touc 
glorieux  que  fon  coup  d'elfai  eût  mieux 
réufTi  que  l'expérience  du  maître  ,  voulant 
parler  de  L.  qui  n'en  eut  tout  au  plus  que 
de  la  grofteur  d'un  œuf  de  poule.  On  a  auffi 
recueilli  dans  un  carreau  de  dix  fept  pieds 
de  long  ,  de  trois  &  demi  de  large  ,  des 
pommes ,  auflî  des  plantes  de  graines  ,  qui 
pefoient  en  tout  61  livres  ;  ainfi  ,  quoique 
d'autres  les  ayant  replantées  tard  ,  &  fans 
beaucoup  de  foin,  ils  n'y  trouvèrent  fur  la  fin 
d'août  qu'un  fort  tilTia  de  racines  fans  fruit , 
fv  en  odobre  jufqu'à  cent  qnirame pommes , 
de  la  groffeur  fculem.ent  d'une  noifette  , 
les  plus  groftes  de  celle  d'une  noix.  Ceci  ne 
doit  pas  furprendre  ,  &  doit  avoir  la  m.ême 
caufe  que  je  foupçonne ,  au  même  tftrt  des 
pommes  Hollandoifes ,  trop  d'er.grais  &  trop 
peu  de  diftance  ,  vu  que  les  unes  &  les 
autres  oiupoufle  des  tiges  jufqu'à  fix  même 
fept  l  pieds  de  haut  ;  toute  la  fève  a  donc 
commencé  par  produire  ,  comme  à  l'ordi- 
naire, des  tiges,  des  branches,  des  feuilles, 
enfuite  feulement  des  pommes  ,  par  confé- 
quenttrop  tard  pour  pouvoir  grolîîrà  pro- 
portion ;  c'eft  à  quoi  il  faut  fong>r  de  remé- 
dier. Cependant  les  autres  exp:-riences  fuf- 
dites  font  fi  frappantes ,  qu'elles  peuvent 
nous  eonvaincre  que  cette  découverte  eft 
des  plus  importantes  &  des  plus  profitables  j 
auiïi  ,  des  payfans  d'un  certain  village,  qui 
ne  vouloient  rifquer  ni  leur  travail  ai  ieuts 
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pommes  déterre,  déclarèrent  d'abora,  lorl- 
qu'un  ami  qui  y  pofTedc  une  campagne  , 
leur  eut  fait  la  relation  de  toutes  ces  expé- 
riences ,  qu'à  l'avenir  ils  s'appliqueroient 
à  la  culture  des  pommes  de  terre  ,  puifqu'on 
pouvoir  faire  de  li  belles  récoltes  au  moyen 
des  filières ,  des  branches  ou  boutures  ,  & 
de  la  graine  ,  fans  y  employer  le  fruit 
même. 

M.  F.  fuppofe  qu'il  n'efl  pas  ncceffaire 
de  cr.eillir  la  grr.ine  parfaitement  mûre  ; 
qu'il  fuffit  d'en  agir  comme  avec  celle  de 
plufieurs  autres  légumes  du  jardin  que  l'on 
coupe  avec  les  tiges ,  laillant  m.ùrir  la  graine 
qui  y  efl:  attachée  ;  je  ne  fuis  pas  tout  à  fiit 
dans  fes  idées  ;  il  faut  agir  avec  précaution  : 
les  boules  de  graine  approchant  de  la  ma- 
turité ,  peuvent  être  traitées  fur  ce  pied  ; 
mais  celles  qui  n'en  ont  encore  acquis 
aucun  degré ,  ne  peuvent  être  employées 
utilement  ;  j'ai  fait  une  réflexion  ci-delfus 
à  ce  fujet ,  &  les  Anglois  qui  fe  font  avifés 
depuis  peu  de  femer  de  la  graine  des  pommes 
de  terre  ,  n'ont  d'autre  but  que  de  les  re- 
nouveller ,  par  la  réflexion ,  que  toute  plante , 
légumes ,  bleds ,  &c.  dégénèrent  peu  à-peu , 
&  qu'il  faut  y  remédier  par  de  la  nouvelle 
graine;  or,  fe  propofant  d'acquérir  par- là 
des  plantes  plus  vigoureufes ,  des  fruits  plus 
gros,  plus  parfaits,  plus  fains  &  de  meilleur 
goût,  il  eft  inconteftable  que  pour  atteindre 
ce  but ,  il  faut  femer  une  graine  qui  le  foit 
de  même;  celle  qui  eft  foible  ,  légère, 
mal  mûre  ,  ne  fauroit  f^ire  cet  effet ,  encore 
moins  celle  qu'on  tire  par  lavage  du  marc 
des  boules  de  graine  dont  il  fera  parlé  en  Ion 


lieu. 


Temps  déplanter.  Les  faifons  fe  trouvent 
fi  diverfes,  qu'on  ne  peut  indiquer  un  temps 
fixe  ;  il  faut  être  attentif  aux  circonftances: 
il  eft  inconcevable  qu'en  Suéde  ,  pays  fi 
froid  ,  où  on  fait  de  fi  riches  récoltes  en 
pommes  de  terre ,  où  on  plante ,  fuivant  Ahl- 
ftroem  ,  en  mars  ,  en  février  même  ,  à  la 
vérité  ,  fi  la  terre  eft  dégelée  &  qu'on  plante 
profondément ,  les  pom.mes  de  terre  n'ont 
rien  à  craindre  du  froid,  comme  l'on  peut 
s'en  convaincre  par  celles  qu'on  a  négligées 
au  temps  de  la  récolte  ,  &  qui  ,  quoique 
fouvent  à  peu  de  profondeur  ,  reparoilTent 
&  produifent  l'été  fuivant  ;  par  contre  , 
elles  auront  peu  de  progrès  à  efpérer  ,  auffi 


T  R  U 

long- temps  que  la  chaleur  n'eft  pas  afîee 
forte  pour  y  pénétrer  &  pour  m.ettre  la  fève 
en  mouvement;  mais  bien  aufïi  tôt  qu'on 
peut  efpérer  quelque  efFc-t  de  la  chaleur; 
alors  la  fève  travaille  &  fait  fon  efiét ,  &• 
encore  mieux  ,  fi  on  vouloir  y  préparer  la 
pièce  en  la  faifant  germer  comme  ci-dclTus  : 
on  pourra  donc  ne  pas  tant  fe  prefler  pour 
les  planter  ,  fans  pourtant  aller  trop  loin  ,■ 
comm.e  on  le  fait  ordinairement  ,  en  ne 
plantant  qu'en  mai  ,  &  négligeant  par  là  le 
prir.cipal  effet  véféEstif  de  la  fève  de  mai , 
qui  eft  pourtant  d'une  importance  extrêm.e  ; 
c'eft  de  là  que  je  dérive  la  caufe  de  la  diffé- 
rence de  la  maturité  dans  les  mêmes  efpeces 
de  pommes  de  terre. 

Des  payfans  qui  ne  les  avoient  plantées 
qu'en  mai,  ayant  appris  que  d'autres  culti- 
vateurs d'une  autre  condition,  en  recueiU 
loient  déjà  à  la  fiint  Jacques  1771  pour 
en  manger  ,  eftiiyerent  la  m.ême  ciiofe  ;  ils 
furent  furpris  de  n'en  point  trouver  ;  &C 
concluant  de  là  très-ridiculement  que  ces 
plantes  ne  porteroient  point  de  fruit ,  les 
arrachèrent.  M.  F.  par  contre  ,  plantant 
les  nôtres  en  avril ,  malgré  le  mauvais  temps 
qu'il  fit ,  m'envoya  ,  depuis  la  faint  Jacques 
jufques  vers  la  fin  d'août ,  de  ^o  efpeces, 
la  plupart  groffes ,  mûres  &  en  bon  nombre  ; 
ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  cette  diffé- 
rence ,  que  fur  celles-ci  la  fève  de  mai  a  pu 
agir  ,  &  non  fur  celles-là.  Autre  preuve. 
En  1771  ,  je  fis  le  premier  eflài  avec  les 
yeux  feuls ,  non  des  morceaux  ,  &  les  fis 
planter  en  mai  dans  le  jardin  ;  ils  poutferent- 
plufieurs  tiges  vigoureufes  &  vertes.  Le 
6  août  j'en  examinai  une  plante  ,  pour  voir 
à  quel  point  en  étoicnt  les  fruits  ;  je  n'en 
trouvai  pas  la  moindre  apparence.  Cela  me 
chagrina  ,  &  je  crus  mon  efiai  manqué. 
On'laifta  les  autres  plantes  de  même  qualité 
jufqu'en  automne  ;  alors  en  oétobre  on  y 
cueillit  bon  nombre  de  pomm.es  de  terre  & 
groffes  :  aufh  voit-on  que  leur  plus  fort 
accroilTem.ent  fe  fait  en  août  &  feptembre  , 
après  la  fève  ou  poulîée  du  mois  d'août. 
On  comprendra  donc  aifément  ,  que  fi 
elles  jouiffent  en  outre  de  celle  du  mois  de 
mai,  l'avantage  pour  la  grotTcur  &  le  nom- 
bre doit  être  infini. 

Je  dois  propoier  ici  un  problême  que  je 
ne  puis  rélbudrc  ,  &  qui  ne  fauroit  l'êcr*  ■ 
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qu'après  de  nouvelles  expériences.  L  fentit , 
comme   moi  ,    l'importance    d'avoir    des 
pommes  de  terre  aulïî  hâtives  que  pofTible  : 
il  confeilla  donc  de  planter  des  pommes  de 
terre  en  automne  ;   fuppofant  que  ,    fi  on 
trouvoit  le  moyen  de  les  préierver  contre 
les  rigueurs  du  froid  pendant  Thiver  ,  on 
en  pourroit  peu  à- peu   créer  des    efpeccs 
plus  précoces ,  qui ,  végétant  dès  la  fin  de 
l'hiver  ,   produiroient    des  fruits  mûrs  en 
juin ,  en    mai   même.    J'en   voulus  faire 
l'eflai  ;    j'en    pLantai   quelques-unes  ,    par 
quatre  fois ,  pendant  \o\xx.  le  cours  de  fep- 
tembre    1771  :   elles  pouirerent  de  belles 
tiges  le  printemps  fuivant,  &  furent  vigou- 
reufes    pendant  tout  l'été.    Je    me  flattai 
d'avoir  réulîî  \  &  pour  n'y  rien  déranger , 
je  n'y  touchai  point  pendant  tout  ce  temps. 
En  odtobrc    je  voulus    faire   ma  récolte. 
Quelle   lurprile   pour    moi  de  n'y    point 
trouver  ,  non-feulement  \z%]pommes  plantées 
(  car  on  ne  les  retrouve  jamais ,  puifqu'elles 
fervent  à  former  les  racines  &  les  nouveaux 
fruits  ) ,  mais  point  de  fruits  de  l'année , 
que  je  fuppofois  en  devoir  être   provenus  , 
plus  gros  &  en  plus  grand  nombre  que  des 
pomims  ou  morceaux  plantés  au  printemps  ! 
Il  n'y  eut  donc  qu'un  tilTu  très- fort  de  ra- 
cines ,  des  jeunes  jets  fins  nombre  ,  &  une 
infinité  de  fruits  qui  ,  de  la  grofleur  d'une 
Jioifette ,  tout  au  plus  d'une  noix  ,  com- 
mençoient  à    fe  former  ,    l'cfpece   rouge 
comme  la  blanche,  tout  également.  A  quoi 
donc  la  nature  s'eft  elle  occupée  pendant 
tout  ce  temps  ?   Voilà    qui  mérite  d'être 
approfondi  ;  ce  qui  n'eft  pas  mal-aifé  en 
réitérant  la  même  opération  ,  6c  en  arra- 
chant ,  dès  le  printemps  fuivant ,  chaque 
mois  5   une  plante  ,    pour  voir  la  marche 
de  la  nature  ,  &  la  prendre  fur  le  fait. 

Culture  ultérieure.  Pendant  quelque  temps 
on  n'a  befoin  que  de  nettoyer  la  place ,  des 
mauvaifes  herbes  en  la  fardant ,  &  ce  aulîî 
fouvent  qu'il  eft  poffible.  Il  y  a  des  culriva- 
teurs  qui  comptent  tellement  fur  cette 
opération  ,  qu'ils  confeillent  de  choifir 
exprès  des  terreins  pour  les  pommes  de  terre 
remplis  de  chiendent  ou  autres  mauvaifes 
herbes  par.ifites  &  difficiles  à  extirper  ,  fc 
cr.jyant  aflures  que  par  ce  moyen  elles  feront 
pleinement  détruites.  En  fardant  il  faut 
prendre  giidc  de  ne  pas  blelTcr  &  rompre 
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'  les  jeunes  racines  felcn  les  circonftances. 
Si  \ts  pommes  de  terre  font  plantées  profon- 
dément ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  jufqu'à 
ce  que  ces  efpcces ,  qui  s'élèvent  Ters  la  fur- 
face  ,  y  foienc  montées  &  y  aient  formé 
des  racines.  Si  par  contre  on  en  remarquoit 
à  peu  de  profondeur ,  il  faudroit  ufer  de 
la  plus  grande  précaution.  Si  les  plantes 
poulTent  dans  les  buttes  ,  il  vaudroit  mieux 
en  arracher  les  mauv.iiles  herbes  avec  la 
main ,  ou  du  moins  agir  avec  d'autant  plus 
de  précaution  ,  afin  de  ne  pas  couper  les 
racines  &  les  traînafles  par  lefquelles  les 
jeunes  pommes  tirent  leur  nourriture  de  la 
maitrciTe  pomme  ou  racine.  Nous  avons 
déjà  parlé  ci-devant  de  la  néceffité  de 
butter  les  plantes  du  plus  au  moins. 

Si  les  divcrfes  efpeces  produifènt  plufieurs 
tiges  de  4a  7  pieds  de  haut,  il  conviendra, 
ou  de  les  provigner ,  auquel  cas  il  faudra 
l'efpace  proportionné  ,  ou  de  les  élaguer , 
en  étant  le  fuperflu  en  tiges  &  en  bran- 
ches j  le  tout  avec  précaution  de  ne  faire  ni 
tropni  trop  peu.  En  les  provignantavec  foin, 
chaque  pareille  tige  pro-duira  plufieurs  plants 
en  racine ,  ôc  ceux-ci  des  fruits ,  comme 
d'autres  plantes. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  la  queftion  , 
fi  on  doit  faucher  les  tiges  encore  vertes 
ou  non  î  II  le  faut  faire  avec  réflexion  ,  &c 
fuivant  le  temps  où  on  a  planté  ks pommes 
de  terre  ,  par  conféquent  auflî  celui  où  la 
plante  a  acquis  plus  ou  moins  de  maturité. 
Au  commencement  la  végétation  fe  tourne 
principalement    vers  la   tige   pour  former 
celle-ci ,  de  même  que  les  branches  ,  les 
fleurs ,  la  graine  tk  leurs  boules ,  beaucoup 
moins  vers  le  bas  pour  la  formation  du  fruit. 
Lorfque  la  fève  n'a  plus  tant  de  fondiions  à 
remplir  par  le  haut ,  elle  defcend  &  fc  joint 
à  l'autre ,  qui  a  déjà  commencé  la  formation 
des  pommes  ;  alors  ,   agilïânt  de  concert , 
c'eil   une   des  caufes  qui   accélèrent  vers 
l'automne  les  progrès  des  pommes  de  terre 
en  nombre  &  en  grolFcur.  Lors  donc  qu'on 
s'apperçoit  ,   ce  qui  eft  alfez  vilîble  dans 
quelques  efpeces  ,   que  la  fève  diminue  ; 
que  dans   quelques-unes    même   les  tiges 
&  feuilles  deviennent  plus  pâles,  on  peur, 
fans  rifque  de  feire  du  tort  à  la  plante  , 
couper  les  tiges  à  proportion  ■■,  le  fruit  s'en 
leirsint  en  bien ,  &  on  emploiera  ces  tiges 
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&  feuilles  utilement  pour  le  bétail  ;  ce  qui 
fait  une  nourriture  faine  &  agréible.  Il  y  a 
même  des  endroits  en  Allemagne  où  on 
prend  ces  tiges  coupées,  avec  leurs  boules 
de  graine  ,  qui ,  pour  la  plupart ,  ne  font 
pas  encore  mûres  :  on  pile  tout  enfemble; 
on  jette  cette  malTe  dans  des  tonneaux  ou 
cuvots  j  par  couches  ,  qu'on  faupoudre  de 
fel  ;  on  la  conferve  pour  en  nourrir  &  en- 
grailfer  le  bétail  en  hiver.  Quelques-uns  s'y 
prennent  ,  pour  les  couper  ,  de  la  manière 
luivante.  Ils  lient  les  tiges  de  chaque  plante 
par  le  milieu ,  coupent  la  partie  fupérieure  ; 
au  temps  de  la  fouille  ils  déchauflent  les  fruits 
de  chaque  creux  avec  un  croc  ou  autre 
outil  :  une  femme  tient  ce  bout  encore  lié, 
&  tâche  de  l'arracher:  un  homme  donne 
un  coup  ou  deux  à  l'endroit  qui  en  a  befoin, 
&  on  arrache  de  cette  façon  les  fruits ,  bon 
nombre  à  la  fois. 

En  faifant  cette  manœuvre  de  couper 
ces  tiges  en  fepiembre  ,  il  faut  renoncer  à 
la  plupart  de  la  graine  pour  femer  :  à  moins 
d'un  été  fec  ,  il  s'en  trouveroit  peu  de 
bien  miire.  Au  refte ,  puifque  nous  con- 
noilTons  à  préfent  beaucoup  plus  d'efpeces 
qu'autrefois ,  il  faut  auiTî  les  étudier  fépa- 
rément ,  pour  connoître  d  cette  coupe  leur 
feroit  du  bien  ou  du  mal ,  s'il  faut  la  faire 
plutôt  ou  plus  tard  ,  plus  haut  ou  plus  bas. 
Enfin  un  cultivateur  qui  veut  découvrir , 
pour  fa  fatic-faction  &  le  bien  public  ,  la 
marche  de  la  nature  de  pareils  légumes , 
aura  encore  de  quoi  s'amufer ,  malgré  tout 
ce  qu'on  en  a  écrit. 

Je  fuis  d'avis  que  des  efpeces  qui  pouf- 
fent beaucoup  &c  de  grandes  tiges  ,  il  les 
faut  les  retrancher  en  partie,  de  même  que 
les  filioles  ou  jeunes  jets  produits  plus  tard 
depuis  la  racine  ;  par  là  on  force  ,  à  ce 
que  je  fuppofe  ,  la  ievc  à  travailler  du  côté 
du  fruit  :  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  retran- 
che ,  Il  on  le  replante  d'abord  ,  produit 
de  nouvelles  plantes  &  des  pommes  de 
terre. 

Ceux  qui  ne  les  coupent  pas ,  les  em- 
ploient à  la  récolte  -,  les  uns ,  pour  litière 
du  bétail  ;  d'autres  qui  les  trouvent  trop 
dures  ,  les  brûlent  fur  la  place  :  d'une 
manière  ou  d'autre  ,  elles  fervent  encore 
d'engrais. 

Temps  &  manière  de  rarmijfer  les  pommes 


T  R  U 

de  terre.  Je  diftingue  quant  au  temps: 
jamais  je  ne  confeiilerois  d'en  faire  la  récolte 
entière  ,  même  des  plus  précoces ,  dès  le 
mois  d'août  ,  mais  feulement  autant  qu'on 
a  befoin  alors  pour  la  nourriture  ;  l'expé- 
rience prouve  que  toutes  les  efpeces  ,  lors 
m.ême  que  les  tiges  font  feches ,  augmen- 
tent en  quantité  &  en  gioHeur  juiqu'aii 
commencement  du  froid.  Il  y  a  plus  :  ceux 
qui  préféreront  leur  intérêt  &  profit  au 
detir  de  s'épargner  quelque  peine  ,  trou- 
veront bien  leur  compte,  ii  en  cueillait 
quelques  fruits  en  juillet  &  août  pour  la 
nourriture  ,  ils  n'arrachent  aucune  plante, 
mais  la  déchaufTent ,  en  détachent  douce- 
ment quelques-uns  des  plus  gros  fruits ,  & 
recouvrent  les  autres  de  terre  ;  ces  fruits 
augmentant ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  indépendamment  de  cela,  vers  l'au- 
tomne ,  ce  retranchement  de  quelques-uns 
contribuera  à  multiplier  &  groiTir  les  au- 
tres ;  de  manière  que  pour  le  moins  ,  ce 
qu'on  en  aura  recueilli  fera  en  pur  profit. 

Le  temps  de  la  récolte  en  général  dépend 
de  plufieurs  circonftanccs.  %\  ces  pommes 
de  terre  fe  trouvent  plantées  fur  un  terrein 
deftiné  à  être  femé  la  m.ême  automne ,  il 
faut  bien  compalTer  le  temps  pour  cela  ;  ce 
qui  eft  difficile ,  impofTible  même.  Qui  a 
prévu  en  1768  ce  temps  conflamment  plu- 
vieux ,  qui  a  empêché  d'enfemencer  la  plus 
grande  partie  des  terres  ,  &  qui  a  été  \x 
première  fource  Ôc  caule  de  la  difette  fu- 
nefte  qui  a  afîligé  prefque  toute  l'Europe? 
Qui  a  prévu  en  1771  que  l'automne,  je 
dirai  prefque  l'été ,  dureroit  jufqu'en  dé- 
cembre ?  Il  faudra  prendre  ici ,  comme  en 
tout ,  un  milieu  ;  en  général  ,  on  croit 
qu'on  ne  peut  trop  hâter  les  femailles  des 
bleds  :  je  connois  des  cultivateurs  qui  l'en- 
treprennent en  août;  en  1771,  générale- 
ment on  l'a  faite  en  feptembre  comme 
d'ordinaire  ,  également  e.i  un  mois  de 
temps  ;  elle  étoit  fi  fort  avancée ,  qu'on 
fut  obligé  dans  les  terres  bonnes  &  bien 
cultivées  ,  de  la  faucher  ;  que  même  on  a 
vu  fur  la  fin  de  novembre  &  commence- 
ment de  décembre,  par- ci,  par- là  ,  quel- 
ques épis  ;  ce  qui  caufe  pareillement  des 
difettes  ,  s'il  furvient  des  neiges  fortes  en 
hiver  qui  falTent  pourrir  l'herbe  &  les  épi» , 
,  ou  en  avril  6c  mai  de  fortes  gelées  qui 

en 
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en  pénètrent  l'intérieur.  Il  fe  trouve  des 
contrées  où  on  ne  fcme  guère  qu'à  la  fin 
de  feprembre  &  en  odtobre  ■,  d'autres  en- 
core en  novembre ,  décembre  ,  janvier 
même  ;  Se  ces  femailles ,  félon  le  temps 
qu'il  fait ,  ne  rculTîllent  pas  moins.  Je  crois 
donc  qu'en  faifant  les  récoltes  des  pommes 
de  terre  dans  le  courant  d'od:obre  ,  plutôt 
ou  plus  tard  ,  fuivant  ce  qu'on  peut  pré- 
fumer de  la  durée  du  bon  temps ,  ce  feroit 
le  mieux  ;  la  fcmaille  fe  fait  un  jour  après, 
le  terrain  n'ayant  befoin  que  d'être  égalifé 
par  la  herfe,  vu  qu'en  fouillant  \t%  pommes 
de  terre ,  il  l'eft  bien  plus  qu'un  autre 
terrein  le  fera  avec  la  charrue;  le  princi- 
pal eft  qu'on  Ça(^q  la  récolte  en  temps  (ec, 
Ôc  qu'on  tâche  de  prévenir  celui  des  pluies , 
fans  quoi  les  pommes  de  terre  nouvelles 
rifqueroient  de  fe  perdre  par  la  pourriture; 
la  même  chofc  arrive  lorfque  ,  comme 
quelques-uns  le  font ,  on  les  lave  après  les 
avoir  tirées  de  terre ,  fans  les  lailTer  fécher 
fuffifamment. 

On  pourra  reconnoître  dans  la  récolte , 
l'avantage  qu'il  y  a  à  foire  jouir  les  pommes 
de  terre  de  la  fève  de  mai ,  en  les  plantant 
de  l»onne-heure  ;  elles  en  font  naturelle- 
ment plus  avancées  ,  plus  greffes  que  les 
autres  ;  on  n'y  perd  pas  tant ,  pour  la  qua- 
lité &  pour  la  quantité ,  qu'à  celles  plan- 
tées plus  tard. 

Tout  ceci  regarde  la  récolte  à  faire  fur 
un  terrein  deftiné  pour  des  bleds  d'hiver  ; 
pour  tous  les  autres  ,  on  pourra  laiiïèr 
augmenter  les  pommes  de  terre  jufqu'à  ce 
^u'on  puifle  prévoir  un  froid  rigoureux  : 
il  femble,  par  ce  que  j'ai  avancé  ci-defiTus, 
que  certaines  efpeces  fe  trouveroient  bien , 
fi  elles  pouvoient  jouir  d'un  fécond  été  , 
n'ayant  pas  encore  achevé  leur  crue  dans  la 
faifon  de  la  récolte. 

Outils.  Il  n'importe  guère  lefquels  on  y 
emploie  ;  c'eft  la  qualité  de  la  terre  ,  ii 
elle  eft  forte,  argilleufe  ,  légère,  &  la  pro- 
fondeur où  fe  trouvent  les  pommes  de  terre, 
qui  en  décident.  Des  crocs,  pioches,  houes 
ou  hoyaux ,  des  pelles,  des  fourches,  dont 
on  fe  fcrt  pour  fouir  &  déterrer  les  carottes 
ou  racines  jnunes ,  font  également  bons. 
Ludovic  confciile  une  fourche  d'un  bois 
dur  ,  non  cadànt ,  avec  des  fourchons 
droits ,  &  vers  le  bouc  plus  lajges  &  plus 
Tome  XXXIK 
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tranchans  ;  au  moins  je  n'approuve  pas  la 
méthode  la  plus  ufitée  chez  les  payfans , 
de  les  déterrer  avec  la  charrue  :  il  eft  vrai 
que  ceux  qui  les  plantent  dans  les  filions , 
peuvent  efpcrer  de  les  retirer  &  déterrer 
de  même  :  fans  répéter  que  cette  méthode 
n'eft  rien  moins  que  bonne  pour  planter, 
elle  l'eft  encore  moins  pour  la  récolte  ;  ces 
gens  ne  confiderent  pas  que  les  pommes  de 
terre  formant  des  racines ,  celles-ci  pénè- 
trent de  tous  côtés  ,  horizontalement  Se 
perpendiculairement  ;  du  premier  grouppe 
même  defcendent  plus  loin  ,  fi  la  terre 
n'eft  pas  compade  :  de  là  vient ,  ce  dont 
ils  fe  plaignent,  que  l'été  fuivant  on  voit 
par-tout  poulfer  des  pommes  de  terre  ,  qui 
ont  refté  en  terre ,  foit  parmi  les  bleds  , 
foit  parmi  d'autres  femis. 

Manière   de  les   conferver.  Deî   cultiva- 
teurs d'une  claflc  fupérieure  ,   qui  ont  la 
place  convenable  &  les  moyens  d'en  fiire 
la  dépenfe ,  les  conferrent  dans  des  ton- 
neaux ,  couche  par  couche ,  avec  des  feuilles 
feches  ,   &   ces  tonneaux  dans  des   lieux 
inaccellîblcs  au  froid  ,    d'autres  dans  des 
greniers  ;  tout  ceci  eft  impraticable  pour  le 
gros  des  cultivateurs  :  il  faut  donc  s'en  tenir 
à  ce  qui  fe  pratique  aduellement ,  &  aux 
réduits  qu'on  y  emploie  ;  aux  caves  &  aux 
folTes.   Les  bonnes  caves  où  le  froid  ne 
pénètre  pas  ,   &  qui   ne  font  pas   humi- 
des ,  y  conviennent  parfaitement  ;  fi  elles 
l'étoient  ,    l'humidité  jointe  à  un  certain 
degré  de  chaleur  ,  feroit  germer  les  pommes 
de  terre ,  ce  qui  feroit  tort  à  celles  qu'on 
dcftine  pour  la  nourriture ,  puifqu'elles  pren- 
droicnt  un  mauvais  goût ,  de  même  que 
celles    qui    deviennent    flafques    ou    font 
atteintes  d'un  peu   de  gelée  :    on  peut  y 
remédier  ,  à  la  vérité ,  en  trempant  toutes 
celles  attaquées  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
accidens  ,  dans  de  l'eau  froide  ;  les  gelées , 
dès  l'inftant  qu'elles  le  font ,  &  elles  repren- 
nent leur  bon  goijt;  mais  il  vaut  mieux  les 
préferver ,  en  les  tenant  en  lieu  fec. 

On  a  vu  ci-deflus  l'utilité  des  germes 
pour  planter  ,  il  faut  obferver  ici  le  rien 
de  trop  :  ils  peuvent  f,'  produire  trop  tôt 
Jk  en  trop  grande  abor.dance  ;  il  vaut  mieux  . 
expofcr  celles  qu'on  y  deftine  à  germer , 
à  un  certain  degré  d'humidité  &  de  cha- 
leur ,    feulement  au   commencement  ou 
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dans  le  courant  de  mars  ,  &  les  tenir 
au  fec  ,  comme  les  autres ,  jufqu'à  ce 
temps. 

Les  fofles  ne  font  pas  moins  bonnes, 
pourvu  qu'on  les  conftruife  d'une  manière 
à  ne  pas  manquer  le  même  but ,  de  con- 
ftrver  feches  les  pommes  de  terre  ;  il  faut 
donc  les  placer  feches  dans  un  terrein  gra- 
veleux ,  même  ,  fi  cela  fe  pouvoir ,  dans 
une  colline  ,  terre  ou  élévation  de  gravier, 
ferme  &  ferré  ;  placer  au  fond  de  la  paille , 
&  en  revêtir  la  fofle  ,  ou  bien  des  feuilles 
feches  ,  même  couche  par  couche  ,  les 
couvrir  de  même  ,  &  enfuite  ou  gravier 
tiré  de  la  folTe  :  bref,  employer  tous  les 
moyens  pour  les  garantir  de  l'humidité  & 
de  la  gelée. 

On  peut  conferver  les  pommes  de  terre 
dans  des  lieux  fecs  &c  frais  ■■,  pour  y  mieux 
réulïîr ,  on  peut  les  faire  fécher  un  peu  au 
foleil  ,  avant  que  de  les  placer  en  pareils 
endroits  de  réferve.  Je  connois  des  per- 
fonnes  de  confidération  qui ,  prenant  du 
goût  pour  cette  nourriture  ,  en  conferveut 
pour  en  manger  un  peu  chaque  jour  ;  ceux 
qui  en  veulent  être  alTurés ,  en  confervent 
hiver  &  été  dans  des  tonneaux ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-delTus. 

Une  méthode  connue  depuis  longues 
années  ,  &  dont  je  parlerai  plus  amplement 
ci-après  ,  article  pains  ,  eft  celle  de  les 
couper  par  tranches  &c  les  fécher  au  four  ; 
cela  doit  paroître  facile  &  utile  à  tous  ceux 
qui  favent  qu'on  conferve  avantageufe- 
ment  ,  de  la  même  manière  ,  les  fonds 
d'artichaux  ,  les  haricots  &  autres  lé- 
gumes. 

Produit.  Il  eft  fi  différent ,  félon  le  ter- 
roir ,  &  encore  plus  ,  félon  la  manière  de 
cultiver  les  pommes  de  terre  ,  qu'on  ne  fau- 
loit  h  fixer.  Nous  avons  vu  que  les  payfans 
fainéans  n'en  ont  retiré  que  trois  à  quatre 
pour  un  ;  k  récolte  des  bons  cultivateurs , 
fuivant  l'ancienne  méthode  ,  l'ont  eu  de 
dix  pour  un.  On  voit  dans  le  Recueil  des 
mémoires  d:  la  fociété  aconomiqUe  de  Berne  , 
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année  17^4  ,   &  ce  dans  le  mémoire  3e 
M.  le  comte  Mnizteck  ,  que ,  félon  le  calcul 
de  M.  de  Tfchoudi  ,  le  premier  inftituteur 
de  cette  fociété  ,  on  a   recueilli ,   fur  un 
demi- arpent  ,    i8o   boifTeaux    de   groffcs 
pommes  de   terre ,  &   70   de    petites.   (  a  ) 
M.  F.  en  ayant  remis  à  fon  granger ,  pour 
fon  ufage,  une  pièce  de  100  toifes  (à  10 
pieds ,  ou  9  pieds  de  roi  ) ,  avec  7  boilTeaux 
de  pommes  de  terre ,  &c  trois  bons  chars  de 
fumier ,  la  récolte  n'a  été  que  de  40  boifleaux. 
M.  F.  par  contre ,  agiiïant  fuivant  fa  mé- 
thode, fur  une  pièce  de  même  contenance, 
fans  engrais  depuis  deux  ans ,  y  a  recueilli 
150  bollfeaux  :  on  voit  donc  que  le  pro- 
duit ne  fauroit  être  fixé  qu'à  proportion  de 
la  culture;  mais  qu'cft-ce  en  comparaifon 
de  la  récolte  mentionnée  de  M.  de  Tfchoudi, 
&  de  celle  dont  Young  fait  mention  des 
nouvelles  pommes   Angloifes  ,   dites  yam- 
battates  ?    Et  même   plufieurs  des  autres 
efpeces    étrangères    furpaflent   fi    fort    en 
fécondité  les  ordinaires  ,  qu'elles  produifenc 
des  50,  40,  60,  100  &  plus,  d'une  feule 
pomme. 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  mauvaife  cul- 
ture des  payfans  en  général  qui  eft  caufê. 
du  peu  de  produit  ;  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  marotte  de  quelques-uns  qui  jet- 
tent 1 ,  3  &  plus  de  pommes  entières  dans 
un  feul  creux  ,  &  ce  à  peu  de  diftance , 
n'y  contribue  pas  moins  ;  la  ditlérence  que 
doit  produire  cette  manœuvre ,  &  la  mé- 
thode de  planter  15,  10,  ly  &  plus  de 
pièces  d'une  feule  pomme  ,  dans  autant  de 
creux  &  à  des  diftances  indiquées  ,  eft 
palpable. 

Les  ouvriers  de  M.  F.  dévoient  planter 
des  yeux  dans  un  certain  terrein ,  il  étoit 
abfent  ;  ces  gens  ne  pouvant  comprendre 
qu'un  feul  pût  produire  de  bonnes  plantes , 
en  mirent  deux  dans  chaque  creux  :  M.  F. 
furvint ,  les  gronda  ,  &  les  fit  planter  le 
refte  à  un  ofil  par  creux  ;  à  la  récolte ,  la 
pièce  qu'on  avoit  plantée  par  deux ,  n'avoit 
pas  produit  une  feule  pomme  de  plus  que 


(  a  )  Je  m'en  tiens  à  hoifleaux  &  à  arpens  ,  mefure  de  Paris ,  puifque  ces  mefures  approchent  &e  celles 
du  canton  de  Berne  ,  au  moins  de  la  capitale  ;  dans  le  refte  du  pays  ,  elles  différent  de  beaucoup  :  la 
pofe  ou  arptiit  ell  de  \i.2'fi  pi_ds ,  dont  10  font  9  pieds  de  roi  ;  ainfi  la  pôle  a  à  peu  près  %  de  l'arpent  de 
Taris  i  Si.  la  ««fluie  ou  ioiffeau  de  bled  eft  de  20  livres ,  à  17  onces  la  livre. 
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'autre  :  cependant  cette  idée  erronée  Tub- 
fiAs  encore  chez  plufieurs  ;  encore  tout 
récemment  un  ami  me  fit  vifite ,  &  me 
demanda  mon  avis  fur  cette  culture  ,  difant 
qu'il  l'avoir  aulTî  entreprife  dans  le  gou- 
vernement dont  il  eft  revêtu  :  je  lui  fis  des 
queftions  fur  la  méthode  qu'il  employoit , 
Se  il  me  dit ,  entr'autres ,  qu'il  mettoit  deux 
pommes  entières  dans  chaque  creux  ;  je  le 
défabulai  donc  promptement  de  cette  mé- 
•    thode  fi  préjudiciable. 

Objeâions.  Pourroit-on  croire  que  l'uti- 
lité fi  grande  des  pommes  de  terre ,  étant 
auiTî  généralement  reconnue  qu'elle  l'eft , 
il  fc  trouvât  encore  des  gens  qui  fe  décla- 
rent contre  ,  &  fijr-tout  foutiennent  que 
leur  culture  eft  fort  préjudiable  à  celle  des 
bleds  ? 

M,  Briffon  (  Mémoires  fur  le  Beaujolois 
Avignon  IJJO ,  in-8°. ,  pag.  140  Ù  fuiv.  ) 
ne  leur  eft  pas  favorable ,  il  élevé  princi- 
palement deux  plaintes  contre  ce  végétal. 
1°.  Il  les  donne  pour  caufer  une  forte  dimi- 
nution de  l'engrais  ,  au  point  que  ,  félon 
lui,  fi  on  cultive  fuccelTîvement  un  arpent, 
par  foie  de  vingt  arpens ,  "  en  vingt  ans , 
»  on  fera  obligé  d'abandonner  les  dix  neuf 
»  autres ,  ou  de  diminuer  toujours  davan- 
>»  tage  leur  engrais.  » 

Si  ce  calcul  étoit  jufte,  il  faudroit  fans 
doute  renoncer  incefîamment  à  cette  cul- 
ture ;  puifque ,  indépendamment  des  bleds, 
fi  le  fol  s'effritoit  à  un  tel  point ,  ce  feroit 
réduire  la  valeur  des  terres  à  rien, 

1°.  L'autre  objedion  roule  fur  la  pré- 
tendue  infalubrité  des  pommes  de  terre  ,  ôc 
que  "  depuis  qu'on  ufe  de  cette  nourri- 
»  ture,  on  voit  des  maladies  plus  opiniâ- 
»>  très  ,  plus  fréquentes ,  &  plus  multi- 
»  pliées  qu'autrefois.  »  Je  dois  pourtant 
rendre  jufticc  fur  ce  fujet  à  M.  Brifion, 
qui  lui-même  dit  :  "  Je  ne  craindrai  point 
»  d'ajouter  que  ces  maux  (  il  parle  de 
"  fluxions  de  poitrine  ,  de  pleuréfies  & 
"  fièvres  putrides)  font  peut-être  aulTi  l'effet 
»'  du  genre  de  vie  que  la  fabrication  des 
»  toiles  prefcrit  ». 

Les  deux  objeftions  font  entièrement 
mal  fondées  ;  examinons  la  première.  Il  eft 
vrai  qu'on  a  cru  généralement  que  les 
pommes  de  terre  exigeoient  beaucoup  d'en- 
grais ,  qu'on  pourroit  employer  plus  utilcj. 
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ment  pour  la  culture  des  bleds  ;  de  bons 
cultivateurs  même  y  ont  employé  fur 
une  demi  pofe  cinq  chars  de  fumiers  ;  &c 
comptant  que  les  pommes  de  terre  en  avoient 
enlevé  une  grande  partie  ,  y  en  ont  mis 
encore  trois  chars  pour  femer  les  bleds , 
en  tout  fcjze  chars  par  pofe  ou  arpent ,  en 
deux  ans  ;  comment  dix  chars  dans  une 
année  pour  une  pofe  ,  feize  en  deux ,  c'eft 
beaucoup  :  lorfque  de  bons  cultivateurs 
emploient  ordinairement ,  pour  les  champs 
à  femer,  lix  chars;  pour  les  terres  qui  doi- 
vent redevenir  des  près ,  &  qu'on  rompt  à 
ce  deftein ,  huit  chars ,  rarement  dix  ,  ôc 
rien  dans  une  féconde  année ,  ici  16  chars 
en  deux  ans. 

Il  eft  notoire  que  les  pommes  de  terre- 
nt réuftilFent  mieux  nulle  part  que  dans 
de  nouveaux  défrichemens  ,  même  fans 
engrais ,  comme  nous  l'avons  remarqué  à 
l'otcafion  des  Irlandois. 

J'ai  audî  rapporté  que  M.  F.  a  recueilli 
fur  un  terrein  de  h  arpens ,  non  fumé  depuis 
deux  ans  ,150  boiffeaux. 

M.  de  T.  a  employé ,  à  la  vérité ,  en 
faifant  fa  récolte  fi  furprenante  ,  fur  lyoo 
pieds ,  deux  chars  de  fumier  ;  mais  il  die 
en  même  temps  qu'on  n'en  pouvoit  mettre 
que  très-peu  fur  le  compte  des  pommes  de 
terre ,  parce  qu'à  la  récolte  il  s'étoit  trouvé 
à  peu  près  encore  tout  entier  &  non  con- 
fumé. 

Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  parlai  de 
cette  objeébion  à  M.  Howard  de  Car« 
dington  ,  très-zélé  cultivateur  ,  qui  a  mis 
tous  fes  foins  ,  peines  &  argent  à  faire  des 
progrès  dans  la  culture  en  général  ;  il  en  rit, 
difant  :  "  je  me  garderai  bien  de  ne  pas 
"  femer  d'abord  de  bled  une  pièce  de  terre 
»  qui  aura  été  plantée  en  pommes  déterre  ; 
"  que  même  il  plantoit  de  celles-ci  en  plus 
"  grande  quantité  ,  afin  de  mieux  profiter 
»  de  ce  terrein  pour  le  bled  ».  Ceci  paroîc 
fort  naturel  j  nous  voyons  que  les  jardins  , 
les  chenevieres ,  &  autres  pièces  qu'on  def^ 
tine  à  la  culture  des  légumes,  font  beau^ 
coup  plus  fertiles  que  les  autres,  non-feule- 
ment à  caufe  de  la  quantité  de  fumier  qu'on 
y  emploie  ,  &  dont  la  vertu  fertilifante  au- 
roit  dû  être  épuifée  par  les  produclions 
qu'elles  ont  fournies  ,  mais  à  caufe  de  leur 
labour  beaucoup  plus  fréquent  que  celui 
Âaa  t 
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des  champs  ;  les  bons  cultivateurs  en  font 
iî  perfuadcs ,  que ,  même  en  pays  étrans^ers , 
on  rompt  la  terre  autant  de  fois  que  la  fiifon 
&  les  autres  travaux  de  la  campagne  le  per- 
mettent ,  &  que  le  fol  l'exige ,  puifque  plus 
la  terre  eft  compsde  ,  plus  le  labour  fré- 
quent y  fliit  du  bien.  Si  donc  on  veut  fup- 
pofer  qu'un  cultivateur  qui  préfère  le  profit 
à  la  peine ,  fait  labourer  en  automne  ,  loit 
à  bras ,  (bit  avec  la  charrue ,  le  terrein  qu'il 
deftine  à  la  plantation  des  pommes  de  terre  ; 
qu'il  le  réitère  au  printemps  ;  qu'il  falTe  far- 
der &  butter  autant  de  fois  qu'il  le  juge  à 
propos  ;  qu'enfin  à  la  fouille  jlorfqu'on 
ramalfe  \es  pommes  de  terre  avec  loin,  cette 
terre  eft  menuifée  au  fuprême  degré ,  &  que 
dans  l'inftant  on  y  feme  les  bleds ,  il  eft 
d'autant  moins  polTible  que  leur  récolte  ne 
fbit  des  plus  riches ,  qu'il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre des  mauvaifes  herbes  ,  &  que  pareil 
terrein  eft  labouré  le  double  de  ce  que  le 
font  les  jachères  qui  le  font  trois  fois ,  & 
que  ce  double  labour  leul  vaut  un  engrais 
entier. 

Ceci  fe  confirm.e  parce  qu'on  voit  en 
Irlande ,  par  une  expérience  non  interrom- 
pue de  deux  cens  ans  ;  où  les  plus  beaux 
prés  &  champs  doivent  leur  exiftence  à  la 
culture  fi  étendue  &  confiante  des  pommes 
de  terre. 

Enfin  il  vient  de  me  tomber  entre  les 
mains ,  après  que  j'eus  couché  fur  le  papier 
la  réflexion  ci  delfus ,  une  brochure  écrite 
le  19  février  1773  par  M.  le  profciTeur  de 
Saulfure  à  Genève  qui  parle  ainli  ,  page  16 , 
à  l'occafion  de  ces  nouvelles  pommes  An- 
gloife.  "Une  certaine  tÇ^tce  àe pommes  de 
"  terre  nous  donne  un  exemple  bien  frap- 
>3  pant  des  grandes  reflources  de  la  nature 
3J  pour  la  produftion  des  végétaux.  Cette 
5J  plante  donne  iccoo  liv.  de  fubftance 
»»  farineufe  &  nourriflante  ,  dans  le  même 
»  cfpace  de  terrein  ,  qui  ne  donneroit  qut 
»  1100  en  bled,  luivant  un  petit  imprimé 
3.  {b)  qui  parut  l'année  dernière.  On  lui 
M  donne  cependant ,  comme  à  toutes  ceiles 
w  du  même  genre,  beaucoup  de  culture. 
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»  c*eft-à-dire,  qu'elle  occafione  une  grande 
»  dépenfe  à  la  terre  ,  &  en  même  temps  elle 
»  la  fertilife.  Ne  faut-il  pas  qu'elle  trouve 
»  dans  les  élém^ens  qui  l'environnent,  non- 
»  feulement  de  quoi  produire  une  récolte 
»  auflî  prodigieufe,  &  de  quoi  dédom.mager 
»  la  terre  de  fes  exhalai  fons  ,  mais  qu'elle 
>'  lui  fournifle  encore  une  provifion  pour 
»  les  récoltes  fuivantes  ?  » 

Je  ne  me  fonderai  pourtant  pas  fur  cette 
dernière  confcquence  ,  que  ces  pommes  de 
terre  fournijfent  encore  une  provifion  pour  les 
récoltes  fuivantes.  Cela  me  paroît  poulïé  trop 
loin  ,  de  même  que  toutes  fes  thefes ,  lorl- 
qu'il  prétend  que  toute  la  nourriture  pro- 
vient de  ces  élémens  hors  de  terre ,  &  non 
des  fels  &  fucs  en  terre ,  ce  qui  eft  contraire 
à  l'expérience  de  tout  temps  ;  ce  n'eft  pas 
que  ceux-là  n'y  contribuent  de  beaucoup  ; 
j'en  ai  parlé  amplement  dans  un  mémoire 
inféré  dans  le  recueil  de  ceux  de  la  lociéte 
œconomique  de  Berne  ,  année  1761  ;  mais 
une  terre  effritée ,  épuifée  de  ces  lels  ,  3c 
qu'on  ne  remplace  point  par  des  engrais , 
reftera  telle  malgré  ces  influences  ,  oudu 
moins  ne  pourra  fe  rétablir  par  là ,  &  leu- 
lement  en  partie  que  dans  cent,  difons  feu- 
lement cinquante  ans ,  au  lieu  que  par  l'en- 
grais &  la  bonne  manière  de  cultiver ,  cela 
fe  fait  en  un  an  ,  fur-tout  fî ,  comme  M.  de 
S.  le  foutient,  lesfréqutns  labours  devoicivt 
être  nuifibles  à  la  fertilité  ,  ce  qui  contre- 
diroit  fes  propres  principes ,  fi  les  parties  fe?- 
tilifantes  doivent  pour  la  plupart  provenir 
du  dehors  de  l'athmofphere  ,    il  fera  clair 
que  plus  elles  peuvent  pénétrer  dans  In  terre, 
plus  leur  effet  doit  être  grand  ,  &  que  par 
contre ,  la  terre  n'étant  pas  ouverte ,  elles  ne 
fauroient  agir  que  foiblement ,  mais  je  dois 
fonger  que  je  n'écris  point  pour  examiner 
tout  ce  que  M.  de  S.  avance    dans  cette 
brochure  :  j'en  citerai  pourtant  encore  uiî 
pafPage  relatif  à  mon  fujet. 

Circulation  de  la  fève,  &c.  "  j'en  ai  rai- 

..  fbnné  avec  M.  Bonnet ,  &  il  ne  m'a  pas 

"  été  diftîfile,  vu  les  lumières  de  ce  lavant 

,  "  académicien  ,  de  le  faire  convenir  qu'il 


(i)  L'ami  de  Genève  à  qui  j'avois  foutni  un  couple  ie  ces  pommes  ie  Une  qui.  excepté  chez  moi 
,&  chez  les  amis  a  qui  j'en  ai  fait  part ,  ne  (ant  encore  connues  qu'en  une  partie  de  l'Angleteire ,  tsi.  point 
ians  le  relte  de  l'Euxope  ;  il  en  étoit  li  enthoufiafmé ,  qu'en  décembre  1772  il  fit  paroître  un  cent  poux  1«» 
jaiis  consuitie  ;  c'eit  de  belui-u  que  M.  de  ^auUuiu  vtut  parler. 
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»  y  a  une  forte  ds  circulation  de  la  fève 
w  dans  les  végétaux  ,  c'eft-à-dire,  qu'après 
»  avoir  nourri  &  fait  croître  une  plante  , 
»  la  fève  retourne  aux  racines  d'où  elle 
w  s'étoit  élevée  ,  plus  fucculente  même 
»  de  beaucoup  qu'elle  ne  l'étoit  dans  fon 
»  origine.  " 

J'avoue  que  je  fus  fort  frappé  de  voir 
combien  ce  paflage  s'accorde  avec  ce  que 
j'ai  dit  là  delfus. 

M.  Bonnet  ne  Ce  contente  pas  de  donner 
pour  avéré  ,  que  la  culture  des  pommes  de 
terre  effrite  le  terrein ,  mais  il  ajoute ,  qu'elles 
ne  produifcnt  point  de  paille  ;  que  celle-ci 
manquant ,  la  quantité  de  fumier  doit  dimi- 
nuer ,  par  conféquent  aulTi  la  terre  s'effriter 
déplus  en  plus.  A  quoi  je  réponds: 

1°.  Que  nous  venons  de  voir  que  la 
terre  s'améliore  par  la  culture  des  pommes 
de  terre. 

i°.  Suppofons  pour  un  moment  que  cela 
tie  foir  pas  prouvé ,  il  faudra  examiner  à  quel 
point  la  paille  peut  être  confidéiée  comme 
engrais. 

L'effet  de  l'engrais  eft  proportionné  à  la 
quantité  d'un  fel  moyen ,  teî  que  le  falpctre 
qui  contient  une  huile  phlogiftiquc  qui  s'y 
trouve,  non-feulement  une  inflammabilité 
externe  qui  fe  trouve  au(T!  dans  la  paille , 
mais  qui  par  fes  parties  puilTc  produire  une 
chaleur  &  une  fermentation  dans  la  terre  , 
&  exciter  les  principes  de  la  génération  dans 
les  graines  &  plantes ,  &  d'en  procurer  par 
fes  parties  fubtiles  leur  accroiffement  & 
nutrition. 

La  paille  n'en  eft  point  fufceptible  ,  elle 
fert  feulement  de  matière  pour  ramafîer  & 
lier  ces  parties  fertilifantes ,  &  ,  ne  fe  trou- 
vant d'aucune  denfîté ,  contribuer  à  la  fer- 
mentation qui  perfedionne  l'engrais. 

Le  règne  végétal  contient  très- peu  de 
partiesqu'on  puifTeconfidérer  feules  comme 
engrais  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  fe  tire  du 
règne  animal ,  fur  tout  les  parties  des  corps 
corrompus  &  pourris ,  &  leurs  excrémens 
font  un  effet  admirable  ,  comme  cela  eft 
connu. 

Je  veux  donc  fuppofer  que  de  deux  cul- 
tivateurs l'un  recueillit  grande  abondance 
de  paille  ,  mais  manquât  du  bétail  nécef- 
laire  ,  &  que  l'autre  fut  dans  le  cas  oppofé, 
fans  qu'il  leur  fût  permis  d'échanger  leur 
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fupetflu  :  quelle  firuation  des  deux  choifi- 
roit-on  ?  non  pas  celle  de  l'homme  à  paille. 
Outre  que  l'autre  peut  y  fuppléer  par  des 
feuilles  feches  qui  tombent  des  arbres  &C 
des  buiffons  ,  ou  de  petites  branches  de 
fapin  avec  leurs  piquans  qu'on  hache ,  ou 
bien  avec  des  fougères  &  autres  mauvaifes 
plantes  fponranées ,  comme  le  font  plufieurs 
de  ceux  qui  manquent  de  paille;  ceci  même 
n'eft  pas  abfolument  néceflaire. 

5°.  Des  gens  qui  faute  de  paille  pourroient 
y  fuppléer  de  la  m.aniere  que  nous  venons 
de  dire  ,  ne  le  font  pis  ;  ayant  ordinaire- 
ment une  fontaine  proche  la  maifon  ,  ils 
font  un  réfervoir  qu'ils  revêcilTent  de  pierres 
de  taille  ,  le  remplillent  d'eau  ,  &  y  mènent 
chaque  jour  la  fiente  toute  pure  de  leur 
bétail.  Ils  remuent  le  tout ,  en  empliiTent 
des  boiïèttes ,  &  le  font  porter  fur  leurs 
cham.ps  &  prés  avec  un  tel  fuccès ,  que  les 
habitans  d'un  certain  pays  fe  (ont  fervi  de 
la  même  méthode. 

Voilà  donc  cette  ol  jeftion  de  M.  Bonnet, 
levée. 

La  féconde ,  par  laquelle  il  veut  iniinuer 
l'infalubrité  des  pommes  de  terre  ,  n'ell  pas 
mieux  fondée;  aufTî  il  en  parle  d'une  ma- 
nière douteufe. 

On  dit  ce  fruit  mal  fain  &  in.-iipefle  : 
voici  de  quoi  le  laver  de  cette  imputa- 
tion. 

Un  auteur  qui  a  parcouru  l'Irlande  & 
y  a  fait  des  obfervationsintéreilantes,  affure 
que  les  habitans ,  quoique  pas  de  taille  mé- 
diocre ,  font  très-robuftes,  vigoureux,  &c 
jouiflent  d'une  parfaite  fanté  ;  que  plulîeurs 
maladies  qui  aiTligent  d'autres  peuples ,  leur 
font  abfolument  ir.connues  ;  enfin  ,  que  les 
jumeaux  y  font  afTez  communs,  qu'on  en 
voit  (brtir  par  couple  de  chaque  cabane  , 
&  que  pourtant  depuis  leur  treize  ou  quin- 
zième année  les  pommes  de  terre  leur  fervent 
de  nourriture  unique. 

Dans  les  diverfes  provinces  de  l'Alle- 
magne, &  dans  d'autres  pays ,  des  millions 
d'habitans  vivent  quali  uniquement  de 
pommes  de  terre. 

Un  de  mes  amis  ,  gouverneur  d'une 
petite  province  ,  fe  trouvant  avec  moi  en 
1771  dans  une  compagnie  où  on  éleva  cette 
qucftion  ,  dit  en  riant  que  les  habitais  de 
cette  conuée  n'avoient  quafi  eu  pour  nous- 
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.rJture,  depuis  trois  ans  ,  que  des  pommes 
de  terre  ,  &  que  jamais  on  n'avoit  moins 
entendu  parler  de  maladies  que  pendant  ce 
temps. 

Un  autre  ami  de  confidérarion  m'aflura 
qu'il  y  avoir  environ  quatre  ans  qu'il  avoic 
pris  du  goût  pour  les  pommes  de  terre  ,  Si 
en  avoir  toujours  mangé  à  fon  foupé ,  penfint 
que  s'il  en  feroit  incommodé  ou  dégoûté  , 
il  pourroit  celfer  ;  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étant  arrivé  ,  il  continuoit  encore  a6buelle- 
ment  à  s'en  fervir. 

Mad.de  M.  àN.  à  l'âge  d'environ  55  ans, 
fe  trouvant  dans  un  état  trifte ,  l'eftomac 
ne  pouvant  plus  faire  fes  fonétions ,  &  les 
remèdes  étant  fans  effet ,  de  forte  que  les 
médecins  pronoftiquerent  une  confomption 
incurable  ,  eut  envie  de  goûter  des  pommes 
de  terre  ;  elle  s'en  trouva  bien ,  l'appétit 
revint  peu  à  peu  ;  après  quinze  jours  ,  elle 
fe  trouva  prefquc  guérie  ;  elle  continua  , 
fut  rétablie  ,  &  prit  même  de  l'embon- 
point. En  difant  que  les  pommes  de  terre 
caufent  une  indigeftion ,  on  a  rai  fon ,  lî  on 
ne  diltingue  pas  ;  fi  on  s'en  charge  trop 
fans  fe  donner  de  l'exercice  ,  cela  eft  très- 
vrai  ,  &  toutes  les  viandes  nourriflàntes  font 
dans  ce  cas  :  les  médecins  s'accordent  même 
à  dire  que  nulle  indigeftion  eft  plus  dan- 
gereufe  que  celle  qui  provient  du  pain  , 
lorfqu'on  le  prend  immodérément  à  la 
fois  ;  on  ne  voudra  pourtant  pas  con- 
feiller  par  cette  raifon  de  ne  point  fc  fervir 
de  pain. 

Ce  n'eft  point  que  je  veuille  confeiller  la 
culture  des  pommes  de  terre  préférablement 
à  celle  des  bleds ,  il  s'en  faut  bien  ;  c'eft 
tout  le  contraire  :  les  bleds  peuvent  être 
confervés  longues  années ,  &  vendus  aux 
peuples  éloignés  même  qui  en  auront  befoin  ; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  les  pommes  de 
terre  :  je  confidere  feulement  celles-ci  en 
qualité  d'une  noutriture  (impie  ,  faine  , 
facile  à  fe  procurer  ,  qui  peut  fupplécr  à 
la  difette  des  bleds;  c'eft  pourquoi  j'en  vais 
expofer  l'utilité,  foit  générale,  foie  parti- 
culière. 

En  général  ,  on  peut  dire  que  fans  les 
pommes  de  terre ,  on  auroit  vu  périr  de  faim 
dans  toute  l'allemagne,  dans  les  pays  du 
Nord ,  en  Suifte ,  ùc.  des  cent  mille  per- 
foflnes,  peut-être  des  millions ,  vu  la  di-  J 
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fette  extrême  des  bleds  qu'on  ne  pouvoît 
pas  fe  procurer  en  quantité  nécelfaire  , 
même  pour  de  l'argent;  chacun  deman- 
doit  du  pain  ,  on  n'en  avoir  pas ,  &  les 
pommes  de  terre  y  fuppléerent.  Quand  même 
ceci  feroit  leur  feule  utilité,  cette  confidé- 
rarion devroit  encourager  leur  culture  ;  mais 
on  en  va  voir  de  particulières  bien  confidé- 
rables. 

Le  pain.  Il  eft  notoire  qu'on  a  fait  divers 
elTais  pour  employer  lespommes  deterrezvcc 
de  la  tarine  de  bled.  Après  les  avoir 
bouillies  ,  pelées ,  broyées ,  on  en  a  pétri 
avec  de  la  farine  ,  à  la  proportion  d'un 
quart ,  d'un  tiers ,  même  de  moitié  pom- 
mes de  terre  &  le  refte  en  farine  ,  &c  l'on 
en  a  fait  un  pain  fi  favoureux ,  que  les  pay- 
fans  d'une  certaine  province  fe  font  plaints 
qu'ils  ne  trouvoient  pas  leur  compte  à  ce 
mélange,  trouvant  ce  pain  fi  appétilTant, 
qu'ils  en  mangeoient  le  double.  Je  leur 
ai  fait  voir  que  c'étoit  leur  faute  ;  que  nos 
payfâns  Allemands  difoient  en  proverbe  : 
Chaud  du  moulin  ,  chaud  du  four ,  rend 
pauvre  le  payfan  le  plus _  riche  ;  que  pour 
ne  pas  tomber  dans  cette  faute  ,  ils  avoient 
déjà  une  fournée  de  pain  prête ,  lorfqu'ils 
achevoient  de  manger  la  précédente ,  8c 
qu'en  entamant  celle  là ,  ils  en  préparoient 
une  autre  ;  que  d'ailleurs  les  riches  même 
faifoient  rarement  leur  pain  de  pur  froment 
ou  épeautre ,  que  chacun  ,  félon  qu'il  étoit 
obligé  d'économifer  ,  y  mêloit  de  l'avoine, 
de  l'orge  ,  des  pois ,  des  lentilles ,  des  poi- 
fettes ,  du  bled  farazin ,  &c.  Que  fi  donc 
les  pliignans  vouloient  manger  du  p.nin  de 
pur  froment ,  tout  au  plus  de  méteil ,  6c 
quali  fortant  du  four ,  ils  ne  méritoient  pas 
d'être  plainrs. 

Outre  ladite  méthode  de  mêler  les  po/n- 
mes  de  terre  avec  la  farine  de  bled  ,  on  s'en 
(ert  encore  d'autres. 

Celle  de  les  couper  pnr  rranches  ,  de  les 
fécher  &  les  moudre  à  un  moulin  à  bled, 
feroit  préférable  aux  autres ,  fi  elle  n'avoit 
pas  deux  inconvéniens  ;  l'un  que  chacun 
n'a  pas  la  commodité  de  fécher  ducmcnt 
ces  tranches  ;  l'autre  que  celles-ci ,  à  caufe 
de  leur  fuc  gluant ,  étant  raremenr  afiez 
feches  pour  ne  pas  s'attacher  à  la  meule  , 
&  à  en  remplir  les  creux  nécefiaires  à  la 
mouture ,  de  manière  que  les  meuniers  font 
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obligés  de  les  hacher  de  nouveau  \  tout 
moment  ;  ce  qui  fait  qu'ils  tâchent  de  fe 
difpenfer  de  pareilles  moutures. 

J'efpere  de  parvenir  dans  peu  à  in- 
venter quelque  manipulation  pour  y  remé- 
dier. 

Dans  d'autres  'endroits  on  a  cru  avoir 
inventé  une  excellente  machine  :  un  cylin- 
dre creux ,  dont  le  fond  étoit  une  plaque 
de  fer  trouée  comme  une  écumoire  ,  dans 
lequel  on  met  des  pommes  de  terre  bouillies 
&  pelées ,  &  au  moyen  d'un  autre  cylindre 
au  dedans ,  qu'on  pouffe  avec  une  barre  ou 
balancier  de  bois ,  les  force  de  p^ilTer  par 
ces  trous  ;  ce  qui  forme  une  efpece  de 
gru  ou  de  vermicelli  que  l'on  fait  fécher 
tout  doucement  ,  &  les  confcrve.  Je  n'ap- 
prouve pas  cette  méthode  pour  faire  du 
pain  ;  elle  ne  donne  pas  de  la  farine.  Si  l'on 
vouloit  s'en  fervir  pour  du  pain ,  il  fau- 
droit  les  mettre  tremper  pour  les  amollir 
&  pouvoir  pétrir  ;  ce  qui  cauferoit  bien 
de  la  peiiîe ,  que  je  cherche  à  faire  éviter  : 
même  en  voulant  feulement  s'en  fervir 
pour  les  apprêter  avec  du  lait  en  guife  de 
bouillie ,  il  faut  les  cuire  à  petit  feu  ou  fur 
la  braife,  en  les  remuant  continuellement 
avec  un  cuiller  à  pot.  Or ,  (î  on  veut  rendre 
ces  pommes  de  terre  utiles  au  commun  du 
peuple  ,  il  faut  pouvoir  indiquer  des  mé- 
thodes les  plus  firnples  pofiîbles. 

M.  Muftel  conleille  de  fe  fervir  des;7om- 
mes  crues  pour  le  pain  :  il  croit  avoir 
inventé  une  machine  ou  varloppe  pour 
couper ,  en  peu  de  temps ,  les  pommes  ée 
terre  en  tranches  minces ,  après  les  avoir 
pelées.  Je  ne  veux  pas  lui  contefter  un  cer- 
tain droit  de  l'invention  ,  quant  à  la  France  ; 
mais  c'eft  précifément  la  même  machine 
que  dans  les  endroits  où  on  la  connoît  on 
nomme  coupe-choux  ,  pour  faire  ce  qu'on 
appelle  le  faut-kraut  ou  choux  en  com- 
pote ,  duquel  fur-tout  Strafbourg  &c  les 
AHaciens  font ,  depuis  longues  années ,  un 
fi  grand  com.merce  en  France  ,  à  Paris 
même ,  où  il  en  paife  des  milliers  de  barils 
par  an. 

Cette  méthode  me  paroît  très-bonne  & 
préférable ,  parce  qu'en  effet  le  goût  du 
pain  devroit  être  meilleur  par  le  iuc  des 
pommes  qui  fe  mêle  avec  l'eau  qu'on  y  jette 
pendant  l'opération,  Enfuite,  en  y  reflé- 


chifTaot  plus  amplement  ,  j'ai  abandonné 
cette  idée  par  deux  raifons  ;  l'une  que, 
félon  M.  Muftel,  on  doit  peler  ces  pom- 
mes :  il  n'en  indique  pas  la  méthode.  Je  n'en 
conçois  pas  le  moyen  ,  à  moins  que  d'en 
rogner  la  peau  comme  on  le  fait  aux  pom- 
mes ;  mais  quelle  peine  infinie  !  Ceci  ne 
quadre  pas  avec  mon  but  ,  celui  qn'on  doit 
chercher  ,  de  faire  toutes  ces  manipula- 
tions de  la  manière  la  plus  fimple  ,  la  plus 
prompte ,  la  moins  coijteufe. 

U  eft  vrai  que  M.  Muftel  avoue  que 
cette  précaution  n'eft  pas  abfolument  né- 
cefTaire  :  il  a  raifon.  On  prétend  que  la 
peau  eft  d'un  meilleur  goût  que  la  chair 
même  des  pommes.  Nous  en  dirons  un, 
mot  à  l'article  café.  L'autre  raifon  eft  qu'il 
avoue  encore  que  par  la  tranfudation  con- 
lidérable  qu'on  fait  fur  la  furface  en  cuifanc 
le  pain  ,  l'extérieur  fe  brûleroit ,  ou  du 
moins  deviendroit  noir.  Il  croit  y  remé- 
dier en  chauffant  moins  le  four.  Je  crois 
qu'il  fe  trom,pe.  Ce  pain  reliant  plus  long- 
temps frais  que  d'autre  pain  ,  &i  confervanc 
même  un  certain  degré  d'humidité  ou  de 
moiteur  lorfqu'il  eft  cuit  au  degré  requis,' 
ce  qui  eft  précifément  la  caufe  pourquoi  il 
fe  conferve  plus  long-  temps  frais ,  en  con- 
ferveroit  davantage  ,  fî  on  chaufFoit  moins 
le  four  ,  &:  le  pain  ne  feroit  pas  de  la  qua- 
lité qu'il  doit  être.  Voici  donc  commenc 
j'ai  raifonné. 

J'ai  dit  que  le  fuc  des  pommes  de  terre 
;  étoit  gluant  &  favonneux.  Or  nous  voyons 
que  fl  les  enfans ,  par  amufement,  forment 
en  foufflant  par  un  tuyau  de  paille ,  des  bou- 
teilles de  favon  ,  à  quel  degré  infini  s'étend 
une  demi-goutte  d'eau  de  favon  :  le  même 
effet  eff  produit  par  la  chaleur  du  four. 
Telle  eau  gluante  fait  lever  promptemenc 
la  pâte  ,  &  perce  jufqu'aux  extrémités , 
où  elle  rencontre  la  chaleur  plus  forte  du 
four.  Ne  pouvant  s'évaporer ,  à  caufe  de 
cette  qualité  gluante,  comrrie  l'eau  pure,' 
elle  s'y  fixe  ,  &  fes  particules  matérielles 
échauffées  fe  defféchant,  contribuent  à  faire 
brûler  la  croûte  ,  à  quoi  je  ne  fais  point  de 
remède.  Je  crois  donc  devoir  chercher  une 
méthode  plus  fiire  &  non  fujette  à  pareilles 
ou  autres  difficultés ,  à  quoi  je  m'appli- 
querai. En  attendant ,  il  faut  s'en  tenir  à 
la  méthode  commune  ,    en  y  employant 
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dîs  pommes   de  terre    cuites  ,   pelées    & 
broyées. 

Fromage.  U  faut  préalablement  faire  les 
remarques  fuivantes. 

1°.  Un  curieux  ,  Allemand  ,  ayant 
annoncé  dans  \cs  papiers  publics  qu'il  avoit 
inventé  la  manière  de  fabriquer  un  bon  fro- 
mage au  moyen  des  pommes  de  terre ,  &  qu'il 
en  communiquera  le  kcret  contre  une  hon- 
nête récompenfe  ,  j'ai  cru  bien  faire  de  me 
la  procurer ,  &  je  le  donne  ici  mot  pour 
mot ,  aulTî  littéralement  qu'une  traduction 
le  permet. 

2°.  Q^ue  peu  de  ledeurs  ne  pourront  com- 
prendre les  termes ,  parce  qu'ils  font  techni- 
ques ,  &  ne  font  entendus  que  par  les  gens 
du  métier. 

5°.  Q_ue  même  il  eft  pofTible  que  ceux 
de  la  France  ne  les  comprennent  pas  ,  parce 
qu'on  y  fait  peu  de  fromage ,  &  que  fou- 
vent  pareils  termes  font  provinciaux  ,  & 
changent  d'un  pays  à  l'autre  ,  ainfi  que 
ceux-ci ,  étant  tirés  des  fruitiers  (c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  les  vachers  qui  s'occupent 
du  laitage)  de  la  SuifTe  Françoife,  il  eft 
poffible  que  ceux-là  fe  fervent  d'autres 
termes  :  &  par  exemple  ,  on  nomme  com- 
munément petit-lait ,  le  lait  clair ,  megue , 
qui  refte  après  que  ce  qu'on  y  nomme  fefé 
«n  eft  tiré  ,  ou  la  liqueur  tout- à- fait  claire, 
après  qu'on  a  fait  trancher  le  lait  pour  s'en 
fervir  en  médecine.  Ici  il  en  eft  autrement; 
ils  nomment  cette  dernière  liqueur  cuite, 
&  celle  avant  d'en  avoir  fait  le  fefé ,  après 
la  formation  du  fromage ,  eft  nommée  petit- , 
lait.  Voici  donc  la  compofition. 

On  choifit  les  meilleures  &  les  plus 
grofles  pommes  de  terre ,  rouges  ou  blan- 
ches ,  n'importe  ;  on  les  fait  bouillir  fufqu'à 
ce  qu'elles  foient  bien  tendres ,  en  prenant 
pourtant  garde  qu'elles  ne  crevenr  pas  -,  en- 
fuite  on  les  pelé  ,  les  met  dans  le  bagnolet , 
les  broie  avec  une  cuiller  à  pot  de  bois ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  ne  foient  plus  grumeleufes. 
De  cette  mafte  on  peut  faire  trois  efpeces 
de  fromage ,  à  proportion  qu'on  les  veut 
plus  ou  moins  dcliracs.  U  faut  obferver  que 
le  lait  doit  déjà  être  féparé  du  petit-lait , 
&c  préparé  pour  le  fromage  ,  &  ne  doit 
pas  être  caillé  (  avec  la  prélure  ordinaire  ) 
trop  chaud  ;  fans  quoi  le  fromage  dcvien- 
dlûic  grumeleux  &   pas  aftez  compade  : 
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enfuite  on  le  verfe  dans  un  autre  bagnolet  ^ 
& ,  félon  la  qualité  qu'on  veut  donner  au 
fromage,  ou  deux  tiers  à& pommes  de  terre 
&  un  tiers  dudit  lait  ,  ou  les  deux  par 
moitié  ,  ou  ,  pour  les  meilleurs ,  les  deux 
tiers  de  ce  lait  ;  du  fel  autant  qu'il  eft  né- 
celîaire  ,  &  pour  chaque  fromage  ,  une 
cuillerée  de  crème  j  enfuite  on  pétrit  bien 
le  tout  enfemble,  &c  l'on  couvre  cette  mafte 
ou  ce  caillé ,  en  le  laiftànt  dans  le  bagnolet , 
en  hiver  ,  trois  à  quatre  jours ,  en  été ,  à 
caufc  de  la  chaleur  ,  feulement  deux  ,  tout 
au  plus  trois  jours  ;  après  quoi  on  le  pêcrit 
de  nouveau  ,  &  l'on  forme  les  fromages 
dans  leurs  ruches ,  ronds  ou  carrées ,  miis 
minces  ,  afin  qu'ils  ne  crèvent  pas  \  enfuite 
on  les  feche  à  une  chaleur  modérée  ,  pour 
qu'ils  ne  fe  fendent  pas.  Si  cela  arrivoit 
pourtant ,  on  les  arrofe  (  en  Allemagne  ) 
avec  un  peu  de  bière  i  & ,  en  les  plaçant 
dans  quelque  vafe  ,  on  les  peut  envelopper 
de  mouron  (alfme).  On  peut  aflurer  que 
pareils  fromages  peuvent  difputer  la  préfé- 
rence aux  fromages  ordinaires  :  plus  ils  font 
vieux ,  plus  ils  acquièrent  de  qualité  &  de 
délioateflc. 

Au  pain  &  fromage ,  on  peut  joindre  l'eau- 
de  vie. 

Lorfqu'en  1771  je  me  propofai  de  faire 
un  eflai ,  en  femant  la  graine  des  pommes 
de  terre  ,  je  voulois  la  tirer  de  fes  boules , 
en  fuivant  la  méthode  indiquée  par  M.  L. 
d'écrafcr  ces  boules ,  d'étendre  cette  ma- 
tière gluante ,  avec  la  graine  qu'elle  con- 
tient ,  fur  du  papier  gris  ;  après  que  le 
papier  eut  bu  toute  l'humidité  ,  en  féparer 
les  grains  qui  ,  dans  chaque  boule  fe  trou-, 
vent  au  nombre  de  90  &  plus.  Cette  mani- 
pulation fi  ennuyante  &  longue  me  lailla 
le  temps  de  faire  maintes  réflexions.  Com- 
ment !  penfai-je ,  il  n'y  a  rien  d'inutile  dans 
la  nature  ;  M.  F.  auroit  pu  ramaffer  cette 
année  une  cinquantaine  de  facs  pleins  de 
ces  boules  :  quelle  quantité  de  cette  matière 
charnue  &  gluante  !  Ne  pourroit-on  pas 
en  tirer  parti  î  Ce  fuc  qui  provient  d'une 
plante  li  utile  ,  ne  pourroit  il  rien  produire 
qui  le  fût  de  même  î 

Je  pris  donc  la  réfolution  de  confulter 
M.  Str.  qui  s'occupe ,  dcpuislongues  années, 
de  la  chymie ,  &  qui  a  fur-tout  analyfé  avec 
foin  nombre  de  plantes  &  leurs  parties  , 

pour 
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pour  en  cîonnoître  la  nature  &  les  vertus.  ' 
Je  lui  demandai  s'il  n'avoic  jamais  faic 
d'expériences  flir  ces  boules  de  grnme  ,  de 
examiné  ce  qu'on  en  pouvoir  tirer  :  il  dit 
que  non  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  fongc ,  mais 
qu'il  avoit  tiré  de  l'eau-de-vie  des  pommes 
de  terre  même  ,  &c  en  effet  L.  en  parle  auffi  ; 
qu'il  voudroit  bien  faire  un  cfTai  avec  ces 
boules  ;  qu'il  en  ramadera ,  &c.  enfuite  il 
m'envoya  un  cfîai  de  l'cau-de-vie  qu'il  en 
avoit  tirée  ,  très  excellente  ,  &c  m'aflura 
qu'elle  étoit  aulTi  faine  que  celle  de  lie  de 
v?n ,  &  pouvoir  être  employée  fans  fcrupule 
pour  la  compofition  des  remèdes ,  y  ajoutant 
qu'on  pouvoit  en  tirer  un  bon  profit;  s'excu- 
fanc  en  même  temps  de  ne  pouvoir  fatis- 
fairc  à  mes  defîrs ,  en  m'indiquant  tout  le 
détail  &  procédé  ;  promettant  de  réitérer 
fon  épreuve  l'année  fuivante.  Il  réitéra  en- 
fuite  fa  promefTe.  Cependant ,  lorfque  je 
l'en  fis  fouvenir  en  été  1771,  ils'en  excufa 
encore,  par  la  quantité  d'opérations  chymi- 
ques  qu'il  avoit  fous  main  ;  promettant 
d'inftruire  amplement  celui  qui  l'entrepren- 
droit ,  comment  il  devroit  s'y  prendre.  Je 
me  tournai  donc  du  côté  de  M.  F.  qui ,  ayant 
vu  avec  furprifc  la  réufTite  de  M.  Sc-r.  de 
l'année  précédente ,  avoit  promis  d'en  dif^ 
tiiler  en  grand  ;  de  ramafter  de  ces  boules 
autant  qu'il  pourroit  ,  &  de  s'y  prendre 
en  tout  comme  avec  les  raifîns  pour  faire  le 
vin. 

Le  temps  en  étoit  arrivé  ;  il  n'en  fit  rien  : 
à  mes  reproches  il  répondit  que  cette  année 
on  avoit  fait  une  récolte  prodigieufe  en  vin , 
&  que  l'eau-de-vie  feroit  à  bas  prix  ,  qu'il 
vouloit  renvoyer  à  en  tirer  de  ces  boules 
jufqu'à  ce  qu'elle  fût  plus  recherchée ,  pour 
en  tirer  meilleur  parti. 

Les  difficultés  qui  fe  préfentoient  ne  fai- 
foient  qu'irriter  le  defîr  que  j'avois  d'être 
int^ruit  fur  ce  point.  J'en  parlai  au  fleur 
R.  de  R.  très- zélé  pour  l'agriculture  en 
général  &c  celle  des  pommes  Je  terrz  en  par- 
liculicrj  &  qui  aime  à  faire  des  expériences. 
Auflî-tôt  il  fc  mit  en  devoir  de  faire  de  , 
l'eau-de  vie  avec  ces  graines.  Ayant  befoin 
de  iecours ,  on  les  lui  refufa ,  en  le  mena- 
çant même  de  le  dénoncer  au  gouverneur 
de  ce  bailliage ,  comme  un  homn>e  qui  vou- 
loit faire  une  boifTon  mal  faine  ,  un  vrai 
foifon.  Je  l'encourageai,  6c  promis  de  le 
Tome  XXXIV. 
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juflifier  en  tout  cas.  U  fc  mit  à  l'œuvre  , 
&  ramaffa  la  quantité  d'environ  1500  bou- 
teilles de  fuc  exprimé  au  prefToir  à  vin.  Après 
avoir  fermenté  quelquesjôursdansune  cuve, 
&  délayé  avec  de  l'eau  qu'il  y  faut  mêler 
néceflairement ,  afin  que  ce  fuc  ne  fût  pas 
trop  épais  pour  être  diftiiié  ,  ii  y  ajouta, 
félon  l'inftruftion  de  M.  Str.  à  peu  près 
ICO  bouteilles  de  lie  de  vin  ,  &  laifTa  fer- 
menter le  tout  dans  les  tonneaux  ,  en  pre- 
nant foin  que  cette  liqueur  ne  s'évaporât 
pas  ;  enfuite  il  la  difîilla  ,  il  en  fit  une 
expérience  en  partie  heureufe.  Il  y  avoit 
quatre  tonneaux  pleins  ,  des  trois  premiers 
il  tira  une  bouteille  d'eau-de-vis,  de  dix 
de  cette  liqueur  :  du  quatrième  prefque  rien  , 
ayant  négligé  de  le  bondonner  après  qu'il 
eut  fermenté  ,  ne  le  croyant  plus  nëcef- 
faire  ;  &  par  cette  négligence  l'cfprit  s'en 
évapora. 

Cependant  M.  Gr.  de  C.  homme  très- 
curieux,  avoit  reçu  les  mêmes  inlîrudions, 
fans  les  fuivre  \  il  ramafla  la  valeur  d'envi- 
ron 3 10  bouteilles  de  cette  liqueur ,  la  mit 
dans  un  tonneau  ,  où  elle  bouillonna  ôc 
fermenta  fi  fort ,  que  quoique  le  tonneau 
fût  vuide  d'un  quart ,  il  en  jailUfToit  dehoi 
il  crut  donc  cette  addition  de  la  lie  de  vitî 
fupertlue  ,  &  ne  ferma  pas  le  bondon  ;  en 
diftiliant  il  en  eut  à  peine  huit  bouteilles. 
Si  quelqu'un  vouloit  dire ,  que  s'il  falloir 
ajouter  la  lie,  le  profit  n'en  fera  pas  grand 
il  fe  tromperoit;  de  zao  bouteilles  de  lîe' 
il  en  tireroit  la  d'eau  de- vie  \  &c  de  800  de» 
mêlé  avec  600  de  cette  eau  ou  liqueur,  il 
en  aura  80  ;  &  pinson  y  mêle  de  lie ,  plus 
à  proportion  cette  liqueur  rend  d'eau-de-vic, 
par  conféquent  de  profit ,  pourvu  qu'on 
obferve  le  refte  de  la  manipulation. 

Il  faut  donc  recueillir  de  ces  boules  , 
autant  qu'on  fe  propofe  de  faire  de  i'eau- 
devici  les  plus  mures  font  les  plus  profita- 
bles :  on  les  pile  comme  les  raifins ,  ou  dans 
un  battoir ,  ou  par  une  de  ces  meules  où  on 
écrafe  ou  broie  \ts  pommes  pour  le  cidre  ;  on 
jette  la  maffe  dans  une  cuve  ,  mêlée  avec  de 
l'eau  pour  la  délayer ,  mais  pas  trop ,  parce 
que  l'eau-de-vie  feroit  lifoible,  qu'il  faudroit 
réitérer  la  diftilLtion  :  il  faut  lailler  un  vuiie 
dans  la  cuve  de  huit  à  dix  pouces ,  parce 
que  la  malfe  fermente  très-fortement.  S;  un 
vouloit  dès-iors  Se  avant  la  fermenuciot* 
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entière  ,  en  féparer  la  graine  de  la  manière  \ 
que  je  vais  indiquer,  on  n'^  uroit  pas  befoin 
d'autre  eau  ;  Ci  on  veut  mêler  un  peu  d'eau 
chaude  ,  cela  avancera  &  augmentera  la 
fermentation.  Lorfque  cette  malle  aura  refté 
deux  jours  dans  la  cuve  ,  on  la  mettra  fur  le 
prefloir  ;  ce  qui  en  vient  fera  mis  dans  des 
tonneaux  ,  en  y  mêlant  un  quart ,  ou  Ci  on 
le  peut,  même  un  tiers',  de  lie  de  vin  ,  on 
y  laifTe  du  vuide  à  peu  près  demi-pied  j 
pour  la  place  néceflaire  à  la  fermentation  ; 
on  prend  foin  d'empêcher  que  rien  ne  s'éva- 
pore ,  en  couvrant  l'ouverture  du  bondon  , 
comme  on  le  fait  avec  le  vin  ,  ou  d'un 
•chiffon  de  linge  ,  ou  de  feuilles  de  la  vigne, 
&  enfuitc  une  quantité  fuffifinte  de  fable  ; 
!a  fermentation  finie  ,  on  les  ferme  avec 
le  bondon  de  bois ,  &  on  diftillc  à  fa  com- 
modité. U  n'eft  pas  néceflaire  de  dire  que  ii 
on  en  veut  faire  une  efpece  d'efprit-de-vin , 
il  le  faut  exésuteK  par  des  diftillations  réité- 
rées i  mais  par  contre  ,  il  eft  bon  d'avertir 
que  de  cette  façon  la  graine  fermentant  avec 
la  mariere  gîuante  ,  fon  huile  s'y  mêle  & 
lui  donne  un  goût  qui  n'eft  pas  agréable  ; 
en  ce  cas  on  mêle  cette  eau-de-vie  avec  de 
l'eau  de  fontaine ,  à  parties  égales  ,  &  on 
la  diftille  à  feu  lent  ;  ce  goût  alors  ou  les 
parties  huileufes  qui  en  font  caufe ,  reftcnt 
dans  l'eau. 

On  voit  par  l\  que  les  graines ,  bien  loin 
de  contribuer  à  la  bonne  qualité  de  l'eau-de- 
vie  ,  y  font  nuifibles.  Les  trois  élémens  de 
la  chymie  ,  le  fel ,  l'huile  &  l'efprit ,  étant 
pour  cela  des  élémens ,  parce  qu'ils  diffé- 
rent entièrement  entr'eux  ;  ainfi  en  voulant 
tirer  l'efprit  pur ,  l'huile  en  doit  être  entière- 
ment féparée  ;  &  en  même  temps  ,  cette 
graine  ayant  perdu  fon  huile  ,  le  principe 
de  fa  première  végétation  perd  fa  propriété 
de  germer  :  on  peut  donc  faire  dune  pierre 
deux  coups  ,  en  la  féparant  avant  la  fcrmerw 
tation  ;  à  la  vérité  on  va  voir  que  cette  opé- 
lation  caufe  bien  de  la  peine  ;  mais  outre 
qu'on  a  vu  la  très-grande  utilité  du  femis 
de  la  graine ,   on  comprendra ,  qu'à  pro-  i 
portion  de  la  quantité  d'eau-de-vie  qu'on  j 
fe  propofe  de  faire  ,  il  y  en  aura  une  con-  1 
iidérable  de  graines  dont  on  peut  exprimer  | 
une  huile  utile ,  comme  de  celle  de  lin  ,  ^ 
quoique  celle-là  foit  plus  petite,  laqua/tité  ■ 
compenfe  la  grolTeur  :  Ludovic  en  parle ,  i 
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maïs  au  hafard ,  comme  de  plufieurs  autres 
faits ,  fans  en  avoir  fait  l'expérience  ;  ce  que 
je  fouticns ,  parce  qu'en  féparant  la  graine 
de  la  manière  qu'il  l'indique  ,  je  défie  que 
qui  que  ce  foit  en  puifTe  tirer  en  un  jour 
plus  d'une  demi-once  ;  &  l'huile  qu'on 
voudroit  en  tirer  deviendroit  d'un  prix 
fupérieur  à  celui  de  toutes  les  épiceries  deî 
Indes  :  par  contre  ,  en  pouvant  ramafler 
certaine  quantité  ,  daRS  le  but  principal 
d'empêcher  les  parties  huileufes  de  fe  mêler 
avec  l'efprit  -  de  -  vin  ,  ce  fera  autant  de 
gagné. 

J'ai  dit  que  ces  parties  entrent  ,  par  1^ 
fermentation  ,  dans  la  liqueur  deiunée  pour 
faire  l'eau-de-vie  -,  je  parle  toujours  d'après 
l'expérience.  Voulant  faire  tous  les  eflais 
im.aginables,  je  recommandai  au  fieur  R.  de 
féparer  la  graine  des  boules ,  &  elfayer  d'eri 
tirer  de  1  huile  ;  il  crut ,  comme  de  raifon, 
cette  féparaiion  plus  facile  après  la  fermen- 
tation :  en  effet ,  cette  opération  fut  alors 
très-facile  ;  il  eut  quantité  de  graine  ■■,  ipajs 
pour  de  l'huile  pas  une  goutte  :  voilà  ina 
thefe  prouvée  ;  ne  fongeant  pas  que  ce 
défaut  d'huile  en  feroit  un  pour  la  végéta- 
tion &  germe  ,  il  en  diftribua  à  plufieurs 
pour  en  femer ,  &  me  le  marqua;  je  lui. re- 
commandai cxprelTément  de  retirer  tou^e 
celle  qu'il  avoit  diltribuée  ,  rien  n'étant  pltfs 
nuihble  au  progrès  de  l'agriculture  que 
lorfqu(*un  premier  effai  manque  ;  alors  on 
rejette  tout ,  fans  prendre  la  peine  d'cxa- 
m.iner  la  caufe  du  mauvais  fuccès. 

Lorfque  la  mahode  de  Ludovic  me 
déylur  au  fuprême  degré  ,  pulfque  la  peine 
&  le  temps  qu'il  y  falloit  employer  aurpil 
dégoûté  tout  cultivateur  ,  &c  qu'on  auroit 
abandonne  la  méthode  Ci  utile  de  multiplier 
les  pommes  de  terre  par  des  femis  ,  je  longeai 
à  faciliter  ce  travail ,  en  y  employant  la  même 
opération  que  pour  la  graine  des  mûriers  » 
des  afpcrges ,  du  fureau  ,  &c.  en  écrafant 
les  fruits  ou  baies ,  les  broyant  &  lavant  > 
pour  que  la  graine  fe  féparât  des  parties 
charneufes  ou  gluùneufcs  ;  cela  réufïît  en 
partie ,  mais  pas  allez  p/omptcment  à  mon 
gré. 

Qiioiqu'en  remplilfant  une  feille  de  cette 
maflè ,  &  la  laitfant  f-rraenter  pendant  ua 
ou  deux  jours ,  enfuite  prenant  une  autre 
feille  remplie  d'eau  pure ,  &  y  broyant  de 
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nouveau  ime  poignée  après  l'autre  ,  avec 
les  mains ,  la  graine  mijre  fe  précipitant  à 
fond  ,  le  refte  furnageant,  on  pouvoit  ôter 
celui-ci  ;  il  faut  enfuice  verfer  l'eau  par 
jinclination  ,  laver  de  nouveau  la  graine  , 
îftfqu  a  ce  que  l'eau  foit  nette  ,  enfin  tirer 
&  ferrer  ce'le-ci  ;  alors  on  en  pouvoit  ra- 
roalTsr  une  quantité  afl'ez  confidérable  :  en 
't'ouTimuniquant  ce  tte  difficulté  à  mon  ancien 
jardinier ,  avec  le  defir  que  j'avois  de  trouver 
une  méthode  plus  avantagcufe  encore  ,  il 
fît  une  autre  expérience  ;  il  amalfa  une  cer- 
taine quantité  de  ces  boules  ou  baies ,  les 
mit  en  monceau  fur  le  parquet  d'un  galetas, 
les  y  laida  jufqu'à  ce  qu'elles  euflent  elfuyé 
^quelques  gelées,  &  qu'elles  fe  fudent  entié- 
"'fement  amollies  par  cette  foible  fermenta- 
tion (  cependant  au  point  que  la  plus  grande 
partie  de  leur  liqueur  aqueufe  s'en  détacha 
d'elle-même  ik.  s'écoula  ,  &  que  le  refte  en 
'devint  plus  aifé  à  féparer  ) ,  qui  en  même 
temps  achevoit  la  maturité  de  la  graine  qui 
n'étoit  pas  tout  à  fait  mûre ,  ce  qui  fe  pra- 
tique aulli  avec  la  plupart  des  graines  d'autres 
légumes.  Je  fouhait.ii  pourtant  de  perfec- 
tionner cette  manipulation  ,  &  je  crois 
qu'on  pourroit  y  parvenir  de  la  manière 
fuivante  :  je  fuppofe  préalablement  que 
cette  fermentation  foible  ,  qui  n'eft  pas 
produite  par  une  forte  chaleur ,  ne  feroit 
pas  l'effet  nuifible ,  dont  j'ai  parlé ,  de  faire 
palTer  l'huile  dans  la  malle  de  la  peau  ,  & 
de  cette  matière  gluante  qui  y  eft  enfermée  ; 
je  n'y  voudrois  faire  d'autre  changement  que 
celui  de  prendre  une  efpece  de  baignoire 
carrée  ,  bien  poillee  ou  cimentée  dans  les 
jointures  ou  rainures  des  planches  ;  clouer 
des  languettes  de  bois  ,  foit  lifteaux  en 
dedans ,  à  un  pied  de  hauteur ,  dans  toute 
fa  longueur  ;  y  placer  un  crible  tiflu  de  fil 
d'archal  (celui  de  fer  fe  rouilleroit  &  fe 
confumeroit  trop  tôt  ),  pas  trop  ferré  ,  & 
pourtant  aflez  pour  que  la  matière  grortîere 
nt  puifle  y  paffer  avec  la  graine  (  à  mon 
avis  ce  tilTu  ùevroit 

gue 


être  en  forme  lon- 

;    il    paurroit   être 

plus  ferré ,  &  la  graine  y  pafleroit  pour- 
tant plus  aifément  )  ,  remplir  d'eau  cette 
baignoire  à  demi- pied  au  delTus  du  fond 
ou  tifTu  du  crible  ,  y  mettre  une  poignée 
ou  deux  de  la  malle ,  l'y  lavor  &  broyer 
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fortement  avec'les' mains ,  en  remuant  le 
crible  ,  afin  que  la  grame  ,  en  fe  détachant , 
paffe  &  fe  précipite  :  on  agiroit  du  refte 
comme  ci-deiîus  ;  &  de  cette  façon  je  com- 
prends qu'on  feroit  beaucoup  de  befogne 
pour  la  mafte  qui  refte  avec  l'eau  trouble, 
remplie  des  particules  de  celle  ci  ;  on  la 
feroit  auffi  paflcr  ,  foit  par  un  crible  ou  une 
claie  ferrée  ,  qui  ne  put  retenir  que  la  peau 
&  les  parties  les  plus  grolTîeres  :  l'eau  &C 
les  parties  gluantes  qui  pafleroient  feroienc 
mifes  dans  des  tonneaux  avec  des  lies  ,  puis 
on  procéderoit  comme  il  a  été  dit  :  ii  on 
y  vouloit  laifler  la  peau  &  le  réfidu  grof- 
fier  ,  pour  ne  rien  perdre  des  particules  de 
ces  baies  îc  de  leur  elfence  ,  il  fc.udrok 
les  laifler  encore  fermenter  vingt- quatre 
heures,  dans  une  cuve  ,  les  prefler  ,  & 
mettre  feulement  alors  dans  les  tonneaux, 
de  cette  manière  on  obtiendroit  une  grande 
quantité  de  bonne  graine  &  une  liqueur 
pure  qui  fourniroit  une  eau-de  vie  fans 
aucun  goût  étranger. 

J'en  viens  à  l'ufage  des  pommes  de  terre 
pour  la  nourriture  &  engr.iis  du  bétail  ;  pour 
en  donner  une  idée  ,  je  traduirai  un  paftage 
de  Ludovic  qui ,  voulant  prouver  le  grand 
profit  qu'on  tire  des  pommes  de  terre  ,  dans 
le  marquifat  de  Bayrcuth  ,  principalement 
par  rapport  au  bétail ,  s'exprime  ainii. 

"  Et  quoique  parmi  un  nombre  infini- 
»  ment  plus  grand  des  habitans  ,  qui  a 
'>  doublé  depuis  la  guerre  de  trente  ans  Sc 
..  au  delà  ,  on  confume  beaucoup  plus  de 
..  viande ,  fans  compter  qu'en  général  on 
"  fe  nourrit  mieux  de  nos  jours  qu'autre- 
>.  fois  ,  &  y  flic  plus  de  dépenfe  ;  on  ne 
..  manque  ni  de  bétail  gras  ,  ni  d'autre  , 
»  d'où  il  arrive  que  nous  avons  abondance 
•)  de  beurre ,  de  fuif  &  de  fain-djux  ,  de 
'.  forte  qu'au  lieu  que  nous  étions  obliges 
"  autrefois  d'en  faire  venir  de  Hambourg  , 
..  les  beurriers  en  ont  tiré  de  chez  nous  , 
"  dans  les  temps  d'abondance ,  une  très- 
..  grande  quantité  pour  les  tranfporter  dans 
>'  d'autres  pays ,  fur  -  tout  en  Saxe  ,  car 
»  puifqu'on  nourrit  &  engraifle  le  bétail , 
"  non-feulement  avec  les  feuilles  despo/n- 
»  mes  de  terre  ,  mais  avec  le  fruit  même  , 
.i  &  que  celui-ci  fe  multiplie  infiniment 
.)  plus  que  les  bleds  ,  ne  fouffre  que  très- 
»  peu  de  dommage  des  infedes  &  de  1* 
Bbb  2. 
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"  grcîe  ,  par  conféquent  eft  à  meilleur  ' 
X  compte  que  le  bked ,  les  choux  &  ks  raves  ■■, 
»  on  a  pu  iicurrir  beaucoup  plus  de  bêtes 
»  de  trait  &  de  bêtes  graffes  qu'autrefois , 
»  &  en  tirer  un  profit,  que  déjà  les  anciens 
»  ont  prôné  comme  le  plus  grand  &  le 
w  plus  fiàr  d'une  métairie  ou  fonds  de 
»  terre  >». 

Il  eft  vrai  que  prenant  des  informations 
fur  cet  article  en  particulier  ,  j'en  ai  reçu 
qui  n'étoient  pas  avantageufes  zu\  pommes 
dt  terre  ,  eu  égard  à  leur  falubrité  :  on 
m'aflura  que  des  bêtes  à  corne  qu'on  en 
avoir  nourri  ,  en  étoient  peries ,  parce  que 
ces  pommes  de  terre  empêchoient  la  rumi- 
nation. 

En  y  réfléchiflant ,  ce  fait  ne  me  paroît 
pas  incroyable  ,  vu  le  peu  de  foin  que 
tjuelques-uns  donnent  aux  bêtes  en  général , 
&  en  particulier  quant  aux  pommes  de  terre  , 
on  leur  en  donne  une  grande  quantité  à  la 
fois ,  entières  ou  en  grands  morceaux  ;  pour 
peu  qu'elles  en  mangent  avidement  &  les 
avalent ,  même  lorfqu'elles  font  bouillies  en 
entier  ou  en  grandes  pièces ,  il  faut  nécef- 
fairement  qu'à  leur  diflolution  les  plis  de 
i'eftomac  &  de  l'efpece  de  poche  où  la 
rumination  doit  fe  faire  ,  s'emplilfent  de 
cette  pâte  ,  &  que  la  rumination  cefTe  ; 
au  lieu  que  fi  on  les  nourrit  avec  des  po/Tzme^^ 
de  terre  bouillies ,  bien  broyées ,  &  peu  à 
la  fois  ;  fi  avec  cela  on  leur  donne  ,  entre 
ces  repas ,  un  peu  de  foin  fec  qui  débar- 
rafle  ces  plis ,  &  les  racle  pour  ainfi  dire  ,  il 
p'y  aura  rien  à  craindre. 

Je  me  fouviens  qu'un  de  mes  parens  tirant 
bon  profit  à  fa  campagne  ,  entre  autres  par 
Tengrais  des  boeufs,  ne  fe  fervoit  pour  les 
cngraificr  que  de  pelottes  formées  d'une 
pâte ,  épaKTe  même,  faite  de  farine  d'avoine, 
mêlée  d'un  peu  de  feljde  la  grofleur  d'un  œuf 
d'oie  ;  on  leur  en  donnoit  au  commencement 
une  feule ,  trois  fois  par  jour  ,  on  alla  en 
augmentant  jufqu'à  cinq  ;  au  commence- 
ment il  falloit  les  leur  pouiTcr  dans  le  gofier , 
comme  on  appâte  les  chapons  ,  ce  qui  ne 
dura  pas  longtemps  ;  ils  en  devinrent  fi 
friands ,  qu'en  voyant  arriver  le  valet  avec 
ces  pelotes  ,  d'abord  ils  lui  préfenterent  la 
tête  ,  la  bouche  béante  ,  &  les  avalèrent 
avidement  ;  cttt-  manière  d'engraillcr  n'a 
jamais  manqué.  Si  donc  ces  groilts  pelottes 
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d'une  pâte  ferme ,  épailTe ,  ne  les  a  pas  em- 
pêchés de  pouvoir  ruminer ,  comment  des 
pièces  de  pommes  de  terre  cuites  ,  ou  leur 
pâte  moins  denfe  ,  pourroient-elle  faire  cet 
effet  ?  Nous  allons  voir  une  autre  négligence 
qui ,  fans  doute ,  l'aura  caufé  le  plus  fouvent. 
Trop  peu  content  de  ma  folution  de  ces 
difficultés  pour  m'y  fier    uniquement ,  je 
m'adreflai  à  deux  médecins  de  bétail ,  qui 
tous  deux  ont  fait  quelques  études  à  l'école 
vétérinaire  de  Lyon ,  je  leur  fis  part  des 
objedions  &  de  mes  réflexions  ;  tous  deux 
approuvèrent  celles  ci  :  l'un  que  je  reconnus 
pour  le  plus  habile  ,  y  en  ajouta  d'autres, 
»  Si ,  dit-il ,  on  faifoit  bouillir  les  pommes 
»  de  terre;  fi  on  les  faifoit  bien  broyer  & 
»  les  délayait  avec  un  peu  d'eau  ,  jamais 
>)  pareil  accident  n'arriveroit  ;  &  fi  par  ne- 
»  gligence  le  bétail  en  étoit  incommodé  , 
»  on  n'a  qu'à  lui  donner  du  falpêtre  ,  une 
>j  once  pour  dofe.  Il  ajouta  qu'il  avoit  guéri 
•»  par  ce  moyen  des  bêtes  qui  en  étoient 
»  déjà  attaquées  ,  &  qu'on  ne  feroit  pas 
»  mal ,  pour  fe  garantir  de  la  crainte  même, 
"  d'en  mêler  un  peu  de  temps  à  autre  avec 
M  les  pommes  de  terre  ;  mais  qu'il  falloit  bien 
"  prendre  garde  de  ne  leur  en  point  don- 
»  ner  avec  la  peau  ;  que  c'étoit  cette  négli- 
»  gence  qui  pouvoit  caufer  la  mort  de  la 
"  bête ,  vu  que  cette  peau  ,  fur-tout  des 
»  pommes  entières  &   des  grofles  pièces, 
»  s'amalTant  &  formant  des  pelotes  ,  cau- 
»  foient   nécetfairement  cette   indigeftion 
..  oucefTation  de  la  rumination  ,  par  confé- 
»  quent  la  mort.  »  Je  fuis  donc  entière- 
ment perfiiadé  que  toutes  les  fois  qu'une 
bête  a  péri ,  c'étoit  à  caufe  qu'on  n'avoit  pas 
pelé  les  pommes  de  terre  qu'on  lui  avoit  don- 
nées à  manger.  Cette  peau  crue  n'eft  pas 
à  beaucoup  près  fi  indigefteque  la  bouillie  J. 
celle-là  peut  être  mâchée  &  digérée,  mais 
une  efpece  de  coriacité  dans  celle-ci  l'em- 
pêche :  auflî  je  confeillerois  d'elTayer  ,  fi  on 
veut ,  akeniativement  de  donner  au  bétail 
des  pommes  crues ,  mais  coupées  par  tran- 
ches ,  &  fi  on  en  a  la  commodité ,  par  le 
coupe- choux  ci-devant  mentionné  ;  je  fiiis 
fur  que  le  bétail  s'en  trouveroit  mieux,  fur- 
tout  fi  pour  accélérer  l'engrais  &  augmen- 
ter l'appétit ,  on  y  mêlojt  du  fel,  &  don- 
noit pour  l'abreuver ,  de  l'eau  dans  laquelle 
on  aurait  délayé  à^s  pommes  de  terre  cuites» 
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en  y  réulTîroit ,  à  mon  avis ,  encore  mieux, 
fî  parmi  ces  tranclies  de  pommes  de  terre 
on  mêlûit  par  moitié  ou  par  tiers  des  raves 
coupées  de  même.  Jufqu'à  préfent  on  a 
(buvenr  engrailfé  des  bêtes  à  cornes  avec 
des  raves  feules  ,  pendant  que  la  culture 
des  pommes  de  terre  n'étoit  pas  encore  pra- 
tiquée autant  qu'elle  l'eft  à  préfent.  J'ai  vu 
moi-même  à  la  campagne  de  feu  mon  père 
que  le  granger  voulant  engraifler  une 
genifTe  pour  s'approvifionner ,  lui  donneit 
troiifois  par  jour  une  feille  médiocre  pleine 
de  raves  coupées  ,  faupoudrées  de  fel  ,  la 
bêce-devint  fort  grafle ,  &  la  chair  très-dé- 
iicate  :  or  ,  il  cft  inconteftabie  que  les  raves 
ne  font  pas  (\  fubftantielles ,  fi  nourriffan- 
tes  que  les  pommes  de  terre;  elles  excitent 
par  contre  en  quelque  façon  l'appétit.  Il  cft 
donc  évident  qu'en  mêlant  ces  deux  fortes 
de  légumes ,  ou  en  les  donnant  alternative- 
ment au  bétail  ,  on  aura  (  j'entends  tou- 
jours qu'on  y  mêlera  du  lel  )  l'engrais 
à  peu  près  le  plus  parfait  &  le  moins  coû- 
teux. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  écrit 
fur  les  pommes  déterre  ,  combien  elles  mul- 
tiplient &  font  profitables  ;  les  raves  ne  le 
font  pas  moins  dans  un  fens ,  puifqu'elles 
proviennent  d'une  féconde  récolte  de  la 
même  année.  Dans  certaine  province  où 
on  feme  beaucoup  de  feigle  pur,  on  ne 
manque  jamais  ,  après  qu'on  a  moifïonné 
celui-ci ,  de  femer  le  champ  immédiate- 
ment de  raves  ;  dans  d'autres  endroits  où 
on  n'a  pas  accoutumé  de  cultiver  le  feigle 
pur  ,  on  fait  la  même  chofe  du  plus  au 
moins  dans  les  champs  qui  avoient  porté 
de  l'orge  ou  du  méteil. 

En  Allemagne  ,  on  fe  fert  des  pommes 
de  terre  pour  toute  efpece  d'animaux  , 
chevaux ,  brebis ,  chèvres ,  cochons ,  volail- 
les ;  les  poifTons  même  &  les  écrevi(rcs  s'en 
engraiffent  dans  les  réfervoirs.  Je  ne  veux 
pas  m'arrêtcr  à  en  donner  un  détail ,  non 
plus  que  fur  les  divers  apprêts  qu'on  leur 
donne  pour  la  nourriture  des  hommes , 
cela  me  meneroit  trop  trop  loin ,  ce  mé- 
moire s'étant  déj'i  accru  plus  que  je  ne  me 
l'étois  propofé  ;  fuffit  que  le  commun  du 
peuple  les  mange  fimplement  bouillies  à 
l'eau  avec  du  fel  ,  ou  cuites  au  lait  qui 
font  une  nourriture  agréable  aux  perfonnes 
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de  condition  même  ;  grillées  ,  frites' au 
beurre  ,  en  beignets ,  &  de  tant  d'autres 
manières. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  celles  pour 
diverfes  boilTons  &  breuvages ,  eau-de-vie , 
efpece  de  bière ,  6'c.  je  dirai  feulement  un 
mot  de  la  manière  qui  s'introduit  de  plus  era 
plus  en  Allemagne  ,  de  s'en  fervir  en  guife 
de  café  ;  les  ans  y  emploient  les  pommes  de 
terre  même  bouillies  ,  raclées ,  coupées  en 
petites  pièces  cubiques,  fechées  ;  d'autres, 
la  peau  feulement  détachée  des  pommes  d» 
terre ,  après  qu'on  les  a  lavées  ;  en  la  cou- 
pant de  l'épaideur  d'environ  une  ligne  ou 
plus ,  félon  l'efpece  de  la  pomme,  \z  cou- 
pant par  petits  morceaux  &  la  léchant  j 
enfuite  grillant  les  uns  &  les  autres  comme 
le  café ,  les  pailant  par  le  moulin  à  café , 
&  les  préparant  de  la  même  manière  ;  on 
prétend  que  celui  de  la  peau  a  plus  de 
goût  :  il  eft  fur  que  ceux  qui  veulent  s'en 
fervir  avec  de  la  crème  ,  auront  un  dé- 
jeuner agréable  &  fain.  (  Cet  article  ejl  de 
M.  Engel.) 

Pain  de  pommes  de  terre.  Quoiqu'on  ait 
parlé  ci-delfus  du  pain  f:it  a,vec  des  pommes 
de  terre ,  cet  objet  eft  fi  important ,  qu'il 
exige  de  plus  grands  détails. 

Pour  compoier  du  pain  avec  des  pommes 
de  terre  ,  on  commence  ordinairement  par 
les  faire  cuire ,  foit  dans  l'eau ,  loit  dans 
la  cendre ,  (oit  dans  un  chaudron ,  à  fec 
&  bien  couvert.  Si  l'on  a  fait  cuire  les 
pommes  de  terre  dans  le  chaudron ,  il  Ce 
forme  fur  l'eau  dans  laquelle  on  les  lave 
après  les  avoir  écrafées,  une  huile  qui  ne 
fe  trouve  point  fur  l'eau  dans  laquelle  on 
a  lavé  celles  qu'on  a  fait  cuire  dans  la 
cendre  :  cette  huile  s'eft  confommée  par 
le  feu  ,  qui  la  volatilifc  &  la  dilTipe  ;  quand 
on  retire  les  pommes  de  terre  de  la  cendre 
dans  laquelle  elles  ont  cuit,  elles  foufflent 
fouvent  beaucoup. 

La  plus  mauvaife  façon  de  les  faire  cuire, 
c'eft  dans  l'eau.  Au  contraire  lorfqu'elles 
ont  été  cuites  a  (ec ,  Se  fur- tout  dans  la 
cendre ,  elles  font  meilleures  A  manger. 

Après  avoir  fait  cuire  les  pommes  de  terre  ^ 
on  les  pelé  ;  &c  pour  en  compofer  du  pain  , 
on  les  écrafe.  Enfuite  on  verfe  de  l'eaa 
deflus  à  plufieurs  reprifes.  Après  les  avoir 
ainfi  détrecifées  dans  de  l'eau ,  il  fe  dépofe 
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une  fécule  au  fond  du  vaifleau.  Cette  fécule  î 
eft  une  farine  avec  laquelle  on  fait  du  pain ,  | 
en  y  joignant  autant  de  levain  de  feigle 
ou  de  froncent  :  il  faut  que  la  pâte  ,  pour 
faire  le  pain  de  pommes  de  terre  ,  foit  com- 
pofée  au  moins  d'un  tiers  de  levain.  Après 
l'avoir  bien  pétrie  ,  on  la  laifTe  lever  chau- 
dement avant  de  la  faire  cuire  en  pain. 

En  1761  ,  M.  Faiguet  a  préfenté  à  l'aca- 
démie des  fcienccs  de  Paris  un  pain  qu'il 
avoit  compofé  d'une  partie  de  froment, 
d'une  de  feigle  ,  &  d'une  de  pommes  de 
terre ,  qui  fut  trouvé  alTez  bien  levé ,  agréa- 
ble au  goût ,  &  très- peu  différent  en  con- 
fiftaiice  &  en  couleur  ,  du  pain  compofé 
de  froment  &  de  feigle  ,  mêlés  en  parties 
égales. 

Les  commilTaires  de  l'académie  rappor- 
tèrent que  cette  invention  méritoit  d'être 
approuvée  :  ils  jugèrent  qu'elle  pouvoit 
remplir  l'intention  de  M.  Faiguet,  de  fup- 
pléer  en  partie  à  la  rareté  des  grains  dans 
les  temps  de  difette  ;  mais  que  fans  cette 
circonftance  on  en  fera  peu  d'ufage,  àcaufe 
des  manipulations  qu'elle  exige  pour  la  pré- 
paration de  la  racine. 

M.  Faiguet  a  depuis  perfe6tionné  la  com- 
pofition  de  ce  pain  :  il  l'a  communiquée 
à  M.  Malouin ,  dodeur  en  médecine  ,  & 
ils  en  ont  fait  l'épreuve  en  prenant  deux 
livres  de  levain  de  feigle ,  deux  livres  de 
pulpes  de  pommes  de  terre  &c  de  racines  de 
panais  ,  le  tout  allié  avec  trois  quarterons 
de  farine  de  froment. 

M.  Faiguet  fait  délayer  le  levain  de  feigle 
dans  une  chopine  d'eau  ;  enfuite  il  y  mêle 
promptement  la  farine;  &  après  y  avoir 
ajouté  la  pulpe  paffée  par  une  palToire ,  il 
pétrit  bien  le  tout  enfemble,  il  en  forme 
un  pain  ,  qui  en  pâte  pefe  cinq  livres  & 
un  quarteron  ,  &  cuit  quatre  livres. 

Il  fiiut  palfer  la  pulpe  des  pommes  Je 
terre  &  des  panais  ;  autrement  on  verroit 
dans  ce  pain  les  filets  des  racines  de  panais , 
&c  le  noir  des  pommes  de  terre ,  fi  on  ne 
les  avoit  pas  pelées. 

Ce  pain  tft  fort  bon;  mais  il  coûte- 
rolt  trop  cher  pour  les  pauvres  ,  &  il  ne 
feroit  pas  une  reflource  fuffifante  dans  les 
temps  de  famine.  Art  du  Boulanger. 

D'autres  ,  &  en  particulier  M.  Engel , 
dont  on  vient  de  lire  un  excellent  article  | 
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fur  les  pommes  de  terre  ,  ont  prétendu  qu'il 
écoit  pi  .■;  avantageux  de  faire  du  pain  avec 
des  pommes  de  terre  crues.  Ils  ont  cherché 
les  moyens  de  les  couper  en  tranches 
minces  &  égales ,  facilement  ,  prompte- 
ment &  en  quantité  ,  pour  pouvoir  être 
parfaitement  defféchécs  également  &  à  un 
tel  degré  qu'on  le  jugera  convenable.  Le 
coupe-choux  perftibionné  répond  parfaite- 
ment à  ce  but. 

Suppofant  les  tranches  àt  pommes  déterre 
feches  &  propres  à  être  moulues ,  doit-on  , 
pour  en  confervcr  une  certaine  quantité 
pendant  quelques  années ,  préférer  les  tran- 
ches ou  la  farine  ?  L'un  &c  l'autre  a  fou 
avantage  :  la  farine  fera  toujours  prête  lorf- 
qu'on  voudra  s'en  fervir  ,  &  quand  même 
elle  perdroit  de  fa  féchereffe  ,  on  pourroic 
la  conferver  dans  les  tonneaux ,  en  la  battant 
avec  un  pilon  ,  &  s'en  fervir  également  à 
faire  du  pain  ,  pourvu  qu'elle  n'ait  pas 
contracté  de  mauvais  goût.  M.  Engel  pré- 
fère pourtant  les  tranches ,  parce  qu'en  atti- 
rant quelque  humidité,  en  peu  de  minutes 
elles  feront  rétablies  dans  leur  état  de  féche- 
refle  fur  l'étendage  ;  &  il  faut  fi  peu  de  temps 
pour  les  moudre  ,  que  cette  confidération 
ne  peut  influer  fur  le  choix.  Voici  fcs  idées 
fur  la  mouture  des  pommes  de  terre. 

On  doitefpérer  que  ces  tranches  fe  trou- 
vant feches  &  friables ,  les  meuniers  n'auront 
plus  de  prétexte  pour  fe  défendre  de  les 
moudre.  Cependant ,  pour  procurer  de  plus 
en  plus  le  bien  public  ,  &  indiquer  aux 
particuliers  les  moyens  de  réduire  eux- 
mêmes  ces  tranches  en  farine ,  M.  Engel 
a  imaginé  un  moulin  qui  a  répondu  par- 
faitement à  fon  but.  Un  de  ces  moulins, 
où  on  écrafe  le  chanvre  pour  la  nourri- 
ture des  oifeaux  ,  lui  a  fervi  de  premier 
modèle,  en  y  faifant  plufieurs  changemens 
&  additions. 

Ces  moulins ,  dans  leur  fimplicité  pri- 
mitive ,  n'avoient  qu'un  feul  cylindre  ou 
rouleau  donnant  contre  une  petite  planche 
pofée  en  biais ,  contre  laquelle  donnoit  le 
rouleau  pour  égruger  les  grains  ;  enfuite 
on  en  compolâ  de  deux  rouleaux  qui  étoient 
mieux  ;  mais  il  y  falloit  deux  manivelles 
pour  les  faire  tourner  ;  enfin  on  trouva  le 
moyen  de  n'en  employer  qu'une  feule  pour 
faire  jouer  les  deux  j  mai»  comme  les  iran- 
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ches  de  pommes  de  terre  font  trop  grofTes 
pour  les  réduire  d'abord  en  farine  ,  il  falloit 
adapter  à  ce  moulin  quatre  cylindres  telle- 
ment arrangés ,  que  deux  en  haut  pufTent 
réduire  les  tranches  en  petites  parcelles  ou 
miettes ,  lefquelles ,  tonbant  vers  le  milieu 
des  deux  cylindres  inférieurs  plus  ferrés  , 
feroient  réduites  enfariné.  Il  falloit  de  plus, 
pour  faciliter  &  accélérer  le  travail,  trouver 
le  moyen  de  faire  jouer  les  quatre  cylin- 
dres par  une  feule  manivelle ,  &  de  manière 
que  cela  fe  fit  dans  le  même  fens.  M.  Engel 
en  eft  venu  à  bout,  avec  le  fecours  du  fieur 
Blafer  ,  qui  a  la  diiedion  des  horloges  de 
la  ville  de  Berne. 

Il  falloit  en  outre  couvrir  les  cylindres 
d'une  tôle  ou  plaque  très -mince  de  fer 
acéré  ,  les  cylindres  du  deflus ,  devant  fe 
trouver  à  une  tant  foit  peu  moindre  diitance 
entr'eux  pour  laifler  palfer  ces  petites  pièces 
grugées  en  les  écrafant.  Ces  plaques  doivent 
être  garnies ,  de  diftance  en  diitance  ,  dans 
toute  leur  longueur  ,  d'une  efpece  de  den- 
telage  ou  crenelure  ,  qui  puiife  faifir  les 
tranches  ,  les  porter  vers  le  milieu  &  les 
écrafer.  M.  Engel  y  a  fubftitué  la  formcd'une 
râpe  ,  dont  le  poinçon  ,  en  le  pouffant  , 
forme  une  bavure  ;  mais  il  voudroit  que 
celle-ci  avançât  &  fût  tranchante.  Il  juge 
qu'il  en  faudroit  de  même  fur  les  cylindres 
au  deflbus ,  ferrant  de  plus  près  ;  &  que , 
fi  on  ne  trouvoit  pas  la  moyen  de  fiire  des 
lignes  en  forme  de  pli  tranchant ,  il  y  fau- 
droit bien  faire  aultî  une  râpe  ,  mais  avec 
des  bavures  plus  petites  ;  le  tout  tellement 
arrangé ,  que  rien  n'y  pût  paflcr  fans  être 
réduit  en  farine. 

Pour  perfedionner  cette  machine  ,  il 
s'agiflbit  encore  d'y  d'appliquer  un  blutoir, 
afin  de  féparer  la  fuine  grolïîcre  de  la  fine. 
Cette  partie  de  la  machine  n'étoir  pas  la 
moins  difficile  à  s'ur.aginer  ,  parce  qu'il 
falloit  que ,  malgré  l-.a  divers  rapports  de 
tout  le  moulin ,  tous  puffent  être  mis  en 
ad'ion  avec  une  feule  manivtUe.  M.  Engel 
y  a  réulli ,  aidé  des  lumières  du  même 
horloger.  Ce  qui  ne  pafle  poi.u  par  le  blu- 
teau  n'en  eft  pas  pour  cela  d'une  moindre 
qualité  ,  étant  une  efpece  de  gruau  très  bon 
pour  des  foupes  &  bouillies. 

U  ne  fera  p  lS  hors  de  propos  de  faire 
voir  l'avaiuage  de  la  farine  des  pommes  ds 
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terre  fecKes ,  fur  la  méthode  jufqu'ici  ufitée 
de  bouillir ,  peler ,  broyer  \es pommes  cuites, 
&  de  les  mêler  alors  avec  la  pâte  de  farine 
de  bled  :  dans  cette  dernière  manipulation  , 
on  a  employé  un  quart,  ou  pour  le  plus 
un  tiers  de  pommes  de  terre  ;  au  lieu  qu'avec 
un  quart  de  farine  de  bled  ,  on  peut  mêler 
jufqu'à  trois  quarts  de  celle  de  pommes  de 
terre.  D'ailleurs  ,  le  pain  où  il  entre  des 
pommes  de  terre  cuites  &  broyées ,  en  con- 
ferve  toujours  quelque  goiic  qui  ne  plaie 
pas  à  tout  le  monde  ;  au  lieu  que  l'aflai  du 
pain  fait  avec  la  farine  des  pommes  de  terre , 
a  prouvé  que  non-feulement  fec ,  mais  dans 
la  ioupe  même  ,  il  ne  lailToit  pas  foup- 
çonner  qu'il  y  fût  entré  autre  matière  que 
de  la  farine  de  bled  ;  ce  qui  ell  un  avantage 
&  une  qualité  très-rccomraandable.  Infiruc- 
t/on  fur  la  culture  des  pommes  de  terre  , 
féconde  partie. 

Truffe  ,  {Diète.)  quoique  la  truffe 
contienne  une  affez  bonne  quantité  de  ma- 
tière alimenteufe  ,  cependant  fon  goût  très- 
relevé  eft  caufe  qu'on  l'emploie  principale- 
ment à  titre  d'alfaifonnement  ou  à'irrita- 
rtientum  gulœ. 

La  confiftance  naturelle  de  la  truffe  qui 
eft  d'un  tifTu  dur  &  ferré ,  n'empêche  point 
qu'elle  ne  foit  de  facile  digeftion.  On  n'ob- 
ferve  point  dans  les  pays  où  elles  croiffent 
abondamment ,  &  où  on  en  mange  beau- 
coup, qu'elle  caufe  des  indigeftions  ,  ni 
même  qu'elle  fatigue  l'eflomac.  Le  véritable 
inconvénient  de  leur  ufage  eft  d'échauffer 
confidérablement  ,  mais  cependant  fans 
exciter  la  foif  qui  eft  le  plus  importun  de 
tous  les  accidens  de  l'échauftement  propre- 
ment dit. 

La  vertu  d'exciter  l'appétit  vénérien  qu'on 
leur  attribue  eft  très-réelle  ;  elle  s'y  trouve 
même  en  un  degré  fort  énergique.  Ainfi 
elles  ne  conviennent  certainement  point  aux 
tempéramens  fanguins  ,  vifs  ,  bouillans , 
portés  à  l'amour ,  ni  à  ceux  qui  font  obligés 
par  état  à  s'abftenir  de  l'ade  vénérien. 

Une  obiervation  rapportée  à  Varticle 
Poule  d'Inde  (  diète  )  ,  voyc:^  cet  article  , 
femble  prouver  que  le  principe  aromatique 
de  la  trujfé  eft  anti-fceptique  ou  afTaifon- 
nant.  (  i  ) 

Truffe  de  cerf  ,(  5ora/7.  )  efpece  de 
chajapignon  nommé  tubsr  cervinum  ,   ou 
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cervi  boktus ,  par  J,  B.  îll.  8^1.  Lycoper- 

daflrum  tuberofum ,  arrhiioa  ,  fulvum  ,  cor- 
tice  duriorc  ,  crajfo  ,  &  granulato  ;  medullâ  ex 
elbo  purpurafcente  ;  femine  nigro ,  crajjiore , 
Mich.  nov.gen.  p'.ant.  xxo ,  n".  îo  ,  tab.g^, 
fig.  4.  Cette  efpece  de  champignon  ou  de 
truffé ,  eft  de  la  grolfeur  d'une  noix  ,  quel- 
quefois d'une  noifette ,  &  mênie  plus  petite , 
arrondie  ,  raboteufe  ,  inégale  ;  d'une  fubf- 
tance  qui  n'eft  ni  dure  ,  ni  molle  ,  &  d'un 
noir  pourpre  -,  elle  eft  couverte  d'une  ccorce 
fcmbiable  à  du  cuir  ,  grife ,  roufTe ,  fcmée 
de  petits  grains  par  defTus  ,  renfermant  en 
dedans  une  fubftance  fongueufe ,  d'un  blanc 
tirant  fur  le  pourpre ,  fubdivifée  &  diftribuée 
en  des  cellules  cotonneufes  &  molles ,  rem- 
plies de  très-petites  graines ,  qui  font  une 
mafic ,  &  qui  font.attachées  par  des  fîlamens. 
Cette  même  futftance  ayant  donné  fa 
graine  mûre ,  fe  reftcrre ,  &  forme  un  petit 
globule. 

Lorfquc  cette  truffe  eft  récente ,  elle  a  un 
goût  &  une  odeur  forte  &  muriatique  ; 
mais  lorfqu'elle  eft  feche  &  gardée  depuis 
quelque  temps,  elle  n'en  a  prefque  point 
de  fenfible.  Elle  naît  fous  la  terre  comme 
les  autres  truffes  ,  fans  racines  ,  au  moins 
vifibles.  On  la  trouve  dans  les  forêts  épaiftes 
&  les  montagnes  efcarpées  d'Allemagne  & 
de  Hongrie  ;  les  cerfs.en  font  friands  j  étant 
attirés  par  fon  odeur  ,  ils  grattent  la  terre 
où  elle  eft  cachée  pour  la  découvrir  &  la 
manger.  (D.  /,) 

Truffe  vers  des  (  Hiji.  nat.  )  efpece  de 
vers  qui  fc  transforment  en  mouches  ,  & 
qui  avant  leur  métamorphofe  ,  vivent  dans 
les  truffes  ,  &  s'en  nourrilfent.  Ces  fortes 
de  vers  qui  vivent  dans  les  truffés ,  font 
fouvent  caufe  qu'elles  nous  arrivent  à  Paris 
très-corrompuesj  car  ils  logent  dans  h  truffe 
comme  d'autres  vers  dans  la  viande.  S'ils 
ne  donnent  pas  toujours  à  la  rri{^  le  premier 
degré  de  corruption ,  au  moins  en  accclcrent- 
ils  les  progrès.  Lorfqu'on  en  prefte  quel-  1 
qu'une  entre  les  doigts ,  qui  eft  trop  avancée, 
on  y  fent  des  endroits  qui  cèdent ,  qui  fe 
font  ramollis  ;  qu'on  ouvre  ces  endroits , 
erdinairement  on  y  trouvera  des  vers.  Ils 
font  aflez  petits ,  &  de  ceux  dont  le  bout 
poftérieur  eft  plan  comme  celui  d'un  cylin- 
dre. Ce  bout  a  deux  tubercules  bruns , 
placés  fur  U  même  ligne  ,  plus  près  de  la 
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partie  fupcrieure  que  de  t'inf?'ricure  ,  quî 
font  les  deux  fttgmates  poftcrieurs.  Ces 
vers  font  blancs  &  tnnfparens;  auffi  lorf- 
qu'on regarde  le  deftus  de  leur  partie  anté- 
rieure, on  voit  diftiniftement  les  deux  tiges 
noires  des  deux  crochets  noirs  dont  ils  font 
armés. 

lis  piochent  la  truffé  avec  ces  crochets  , 
comme  d'autres  vers  piochent  la  viande 
avec  les  leurs  ;  leur  anus  qui  eft  aifé  à 
trouver  ,  eft  en  deftous  du  ventre  ,  près 
du  bout  poftérieur  ;  il  jette  une  matière 
blanche  &  gluante  ,  qui  aide  peut-être  à 
faire  corrompre  la  truffé  ;  chaque  ver  eft 
toujours  entourré  de  cette  liqueur  épaifle. 
Quand  ils  ont  pris  tout  leur  accroiflement , 
&  ils  l'ont  pris  en  peu  de  jours ,  ils  quittent 
la  truffe  comme  les  autres  quittent  la  viande , 
&  pour  la  même  fin  ;  je  veux  dire  pour 
chercher  un  lieu  propre  à  leur  transforma- 
tion ;  ils  entrent  en  terre  ,  &  au  bout 
de  douze  heures  ,  ils  font  transformés 
dans  leur  coque  ,  qui  eft  de  couleur  de 
marron. 

La  coque  du  ver  des  truffes  ,  comme 
celle  de  tous  les  vers  de  leur  clafte ,  eft 
faite  de  leur  peau  ,  &  a  de  même  ,  à  peu 
près  la  forme  d'un  oeuf.  Ce  qu'elle  a  de 
particulier ,  c'eft  que  fon  bout  antérieur  eft 
un  peu  applati  ;  il  a  moins  de  diamètre  de 
deftiis  en  deftous ,  que  d'un  côté  à  l'autre. 
Dans  l'étendue  de  cette  portion  applatie , 
chaque  côté  eft  bordé  par  une  efpece  de 
cordon  ,  analogue  à  celui  des  coques  des 
vers  de  la  viande  ,  mais  qui  dans  celle-  ci , 
va  jufqu'au  bout.  Le  cordon  finit  pourtant 
à  un  des  ftigmates  antérieurs  ;  mais  ces 
ftigmates  font  fur  la  ligne  droite  par  laquelle 
le  bout  plat  eft  terminé.  Au  milieu  de  ce 
bout ,  paroiftent  des  plis  difpofés  comme 
ceux  d'une  bourfe ,  qui  entourent  l'ouver- 
ture par  laquelle  le  premier  anneau  eft  rentre 
en  dedans. 

L'efpece  de  ver  dont  nous  venons  de 
parler ,  n'eft  pas  la  feule  qui  mange  les  truffés; 
elle  donne  encore  de  lanourriture  à  d'autres 
vers  femblables  à  ceux  qui  mangent  les 
champignons;  ce  fout  des  vers  fans  jambes, 
qui  ont  le  corps  jaune  ,  &  la  tête  nojre  Se 
écailleufe.  Reaumur  ,  Hiftoire  des  infecîes  , 
tome  IV,  page  ^74.  {D.  J.) 

TRUFFETTE  ,  (.  î.  {.  Toilerie.  )  nom 

que 
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que  l'on  donne  à  certaines  toiles  blancheâ 
fiices  de  lin  ,  qui  approchent  afT-ez  de  la 
qualité  de  celles  qu'on  nomme  toiles  demi- 
Hollande.  (  D.  J.  ) 

TRUFFIERE,  f.  l  {Agriculture.)  c'tk 
ainfi  qu'on  nomme  dans  les  pays  chauds , 
comme  en  Languedoc  ,  en  Provence  ,  en 
P^rigord ,  un  terrein  particulier  où  viennent 
les  truffes  ;  on  connoît  ce  terrein  par  expé- 
rience ,  &  parce  qu'il  n'y  croie  dcllus  pref- 
que  point  d'herbe.  (  D.  J.) 

TRUGUE  ou  TUGUE ,  f.  f .  (  Marine.  ) 
efpece  de  faux  tillac  ou  de  couverte  ,  qu'on 
fait  de  caiilebotis  ,  &  que  l'on  élevé  fur 
quatre  ou  fix  piHers  au  devant  de  la  dunette , 
pour  fe  garai^tir  du  foleil  ou  de  la  pluie.  Il 
eft  défendu  de  faire  cette  couverte  de  plan- 
ches,  &  le  roi  veut  qu'elle  foit  foite  avec  des 
tentes  foutenues  par  des  cordages. 

TRUIE  ,  (  Mythol.  )  cet  animal  étoit  la 
vidime  la  plus  ordinaire  de  Cércs  &  de  la 
déeffc  Tellus.  On  facrifioit  à  Cybelle  une 
truie  pleine,  Lorfqu'on  juroit  quelque 
alliance  ,  ou  qu'on  faifoit  la  paix  ,  elles 
étoient  confirmées  par  le  fang  d'une  rri//e; 
c'eft  ainfi  que  Virgile  repréfente  Romulus 
&Tafius,  le  jurant  une  alliance  éternelle 
devant  l'autel  de  Jupiter  ,  en  immolant  une 
truie ,  cctfâ porcà.  {D.  J.) 

TRUITE  ,  TRUITTE  ,  TRUITE 
DE  RIVIERE  ,  TROUTTE  ,  f.  f.  (  H,jî. 
nat.  Ichthiol.  )  trutta ,  poiffon  d'eau  douce 
que  l'on  pêche  dans  les  étangs ,  les  rivières , 
les  ruiffeaux  ,  &'c.  &  qui  varie  un  peu  pour 
la  couleur,  félon  les  différens  pays. 

La  truite  en  général  reflémble  beaucoup 
au  faumon  ;  elle  a  la  tête  courte  5c  arrondie , 
l'ouverture  de  la  bouche  grande ,  &  le  bec 
obtus  ;  le  corps  eft  épais  &  terminé  par 
une  queue  large,  les  mâchoires  n'ont  qu'un 
lîmple  rang  de  dents ,  mais  il  y  en  a  lur  le 
palais.  Les  cotés  du  corps  ont  des  taches 
d'un  très  beat!  rouge  ,  le  dos  eft  brun  & 
marqué  de  taches  noires  ,  parmi  lefquelles 
il  s'en  trouve  quelquefois  de  rouges.  Ce 
poiffon  fe  plaît  dans  les  petites  rivières  où 
il  y  a  beaucoup  de  pierres ,  Se  dont  les  eaux 
font  claires  &c  froides  ;  il  fe  nourrit  de 
poiffons  &  de  vers;  fa  chair  eft  ferme  ,  un 
peu  dure  &C  excellente.  Rai  ,  fynop.  méth. 
fifctum.  Rondelet  ,  des  potffons  de  rivière  , 
chap.  ij.  Voye:^  Poisson. 
Tome  XXXIK 
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Truite  sAUMONÉE,poiirond'eaudGùce, 
qui  ne  diffère  dj  i;iiiû:o:i  014 'en  ce  qu'il  eft 
plus  petit ,  &  qu'il  n'a  pas  la  queue  fourchue. 
Voye^  SAtJM0N. 

La  truite  faumonée  a  rarement  plus  de  10 
pouces  de  longueur ,  fa  chair  n'eft  pas  rouge 
comme  celle  du  faumon ,  6c  elle  a  un  goût 
délagréable.  Gefncr  &  Aldrovande  font 
mention  fous  le  nom  de  trutta  lacufiris , 
d'une  efpece  de  truite  faumonée  bien  diffé- 
rente de  la  précédente  ;  ces  auteurs  difent 
qu'on  en  pêche  dans  le  lac  de  Genève,  qui 
pefcnt  trente- cinq  à  quarante  livres  ,  & 
même  qu'on  en  trouve  dans  le  lac  de  Lago 
de  l'état  de  Milan  ,  qui  pefent  jufqu'à  cent 
livres.  Le  dos  de  ces  truites  faumoaées  eft 
d'un  beau  vert  bleuâtre  ;  la  nageoire  da 
dos  a  beaucoup  de  taches  noires  ,  &  la. 
queue  eft  fourchue  ;  leur  chair  eft  rouge 
&  de  bon  goût.  K^i ,  fynop.  meth.pifcium, 
Voye'^  Poisson. 

Truite  ,  (  Diète.  )  la  chair  de  ce  poifTor» 
eft  d'un  goût  exquis  ,  délicieux  ,  &  fore 
nourridante ,  elle  eft  meilleure  en  été  qu'en 
toute  autre  faifon. 

La  graiffe  eft  adouciffante  ,  diffolvante  , 
réfolutive ,  bonne  pour  les  taches ,  les  Touf- 
feurs du  vifage,  pour  les  taches  de  perice 
vérole  ,  pour  la  furdité  ,  les  bruiffcmcns 
d'oreille,  pour  les  taches  &  les  cataracl^s 
des  yeux  -,  elle  foulage  dans  les  hém>rrhoi- 
des ,  les  ragades ,  les  gerçures  de  l'anus  , 
dans  les  ulcères  du  fein  îc  les  fiffures  du 
mamelon.  Lemeri ,  dicl.  des  drogues. 

Truite  ,  {Pèche.)  on  la  pêche  avec 
une  feine  qui  traverfe  la  rivière  :  on  hille 
ce  filet  d'un  bord  &  d'autre  ;  il  n'y  a  que 
trois  hommes  employés  à  cette  manœuvre; 
un  homme  de  chaque  côté,  &  un  dans  um 
bateau  pour  mieux  gouverner  le  filet ,  qui 
a  deux  braffes  de  hauteur ,  &  environ  43 
de  long,  yoyci  Seine. 

Truxte  ,  {Brajf.)  eft  une  efpece  de 
cage  carrée  ,  placée  fur  la  cheminée  du 
fourneau  de  la  rouraille  ;  elle  eft  à  car- 
neaux  tout-au-tour ,  &  couverte  en  com- 
ble ;  elle  fert  à  recevoir  la  fumée  qui  fort 
par  les  carneaux  &  fe  répand  dans  toute  la 
touraille.  U  y  en  a  qui  font  faites  de  fer  &c 
d'autres  de  brique. 

Truite  ,  adj.  terme  de  Manège  ;  épithete 
du  cheval ,   qui  fur  un  poil  blanc  a  des 

Ccc 
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marqvies  de  poil  noir ,  bai  ou  akzsn  ,  parti- 
cu'f'éitmer t  .\  h  ïête  &:  à  i'encolure.  (  D.  J) 
TRUITÉE  ,  PIERRE  ,  (  Hifi.  nat.)  nom 
doui'îC  pn,r  quelques  nacuraliltcs  A  lemands 
à  ur.e  efpece  de  pierre  femblable  à  de 
l'albâtre  ,  remplie  de  caches  noirâtres  &: 
iuifnntïs,  qui  torx  que  cette  pierre  rtfll-m- 
ble  \  la  peau  June  truite  faumonée.  C'cft 
la  même  pierre  que  d'autres  ont  nommé 
pierre  tigrée.  Voye^  Bruckmanc  ,  epijîul. 
itinerari^v  ,  centuria  I. 

TRULLE,  C  f.  terme  de  Pêche  ;  forte 
de  grand  havenet  dont  on  fe  fert  dans  la 
Gironne  ;  cet  inftrument  eft  alfez  fem- 
bl.ble  aux  gratads  bouts  de  quievres  \  il  eft 
monté  de  même  Car  deux  longues  perches 
croifées ,  tenues  ouvertes  au  moyen  d'une 
petite  traverfe  de  bois  -,  le  fac  eft  amarré 
aux  deux  côtés  des  perches  ,  &  à  une  tra- 
verfe de  corde  qui  eft  à  l'extrémité  de  ces 
perches  ;  il  forme  une  efpece  de  poche 
dans  le  fond  \  les  mailles  de  l'entrée  peu- 
vent avoir  environ  15  lignes-,  on  ne  fe 
fert  de  cet  inftrument  que  durant  le  prin- 
temps, &  de  marée  rnontante;  les  pêcheurs 
les  traînent ,  &  poudent  devant  eux  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  ceux  qui  fe 
fervent  de  bouteux  &  de  bout  de  quievres, 
pour  faire  la  pêche  des  chevrettes. 

Avec  des  mailles  aulTi  ferrées ,  &  la  ma- 
nœuvre que  font  ceux  qui  pèchent  avec 
cet  inftrument  ,  rien  ne  peut  être  plus 
abufif  ;  puifque  tout  ce  qui  monte  avec  la 
marée  eft  arrêté  &  pris  ,  à  caufe  de  la 
petiteffe  des  mailles  de  la  trulle ,  dont  rien 
ne  peut  évader. 

Trulle,  la,  (Géogr.  mod.)  ou  la 
Trouille  ,  petite  rivière  des  Pays-Bas ,  dans 
Je  Hainaut.  Elle  traverfe  Mons  ,  &  fe  jette 
bientôt  après  dans  la  Haifne ,  au  deflus  de 
S.  GuiUain.  {D.  J.) 

TRULLiZATION  ,  f  f  (Archjtecl.) 
Vitruve  ,  /.  Vîl,  c. ///,  appelle  ainlî  toute 
forte  de  mortier  travaillé  avec  la  truelle  au 
dedans  des  voûtes  ou  des  hachures  qu'on 
fait  fur  la  couche  de  mortier  pour  retenir 
l'enduit  du  ftuc.  (  D.  J.  ) 

TRULLO ,  concile  in  Trullo ,  appelle  par 
quelques-uns  fixieme  concile,  ne  mérite 
pas  ,  dit  M.  Godeau  ,  dans  fon  hiftoire 
eccléfiaftique ,  de  porter  ce  nom  ,  car  ce 
ne  fut  qu'un  conciliabule  affemblc  par  le 
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patriarche  Ca'Iinicus ,  &  compofé  d'évê- 
ques  ,  ou  fiibles  ,  ou  comolaifans  ,  ou 
hérétiques  monothélites  ;  l'autorité  du  pape 
n'y  eft  point  intervenue.  Les  papes  rpi:.tte- 
rent  conftamment  les  canons  ;  en  eff;t ,  il 
y  en  a  plulieurs  entièrement  remplis  de 
nouveautés  comraires  aux  anciens  &  à  la 
vérité  catholique  ,  quoique  Bal (arr.on  lâche- 
de  les  défendre  :  mais  !e  témoignage  de  cet 
auteur  fchifmatique  ne  peut  être  d'aucune 
autorité. 

TRULLOTTE  ,  C  f  terme  de  Pèche; 
forte  de  chaudière  ou  d'engin  avec  lequel 
on  prend  du  poilTôn  ;  les  pêcheuis  qui  fe 
fervent  de  cet  inftrument  font  la  pêche  àz 
la  même  manière  que  les  pêcheurs  de  l'ami- 
rauté de  Caux  la   font  avec  leurs  petites 
chaudières  ;  mais  leurs  trullottes  (ont  diffé- 
remment conftruites  ;  ce  font  deux  petits 
bâtons  de  1 8  à  10  pouces  de  long ,  paflés 
au  travers   d'un  morceau  de  buis  carré , 
fur  X  pouces  de  large  &  un  pied  de  haut  -, 
le  petit  ùz  de  ret  qui  forme  cet  inftrument 
eft  amarré  aux  bouts  de  la  petite  croifiere  ; 
on  met  des  appâts  dans  le  fond  pour  y 
attirer  les  chevrettes ,  avec  une  pierre  qui 
y  eft  amarrée  ,  pour  faire  caler  la  trullotte , 
que  l'on    relevé  de   temps    en^  temps  au 
moyen  d'une  corde  d'une  brade  environ  , 
frappée  fur  le  bout  du   morceau  de  bois 
au  travers  duquel  pafle  la  croifée  ;  le  bout 
de  la  corde  qui  y  ell:  amarrée  eft  foutenue 
à  fleur  d'eau  par  une  petite  bouée  de  liège, 
par  laquelle ,  au  moyen  d'une  petite  four- 
che ,   on  relevé  là  trullotte  de  temps  en 
temps  ;  cet    inftrument   rellemble  affcz  à 
une  efpece  de  croc  où  l'on  pend  la  viande 
pour  la  conferver  au  frais ,  les  pêcheiirs  font 
cette  petite  pêche  à  pied  à  la  bafte-eau , 
n'ayant  aucun  bateau. 

TRULLUM  ,  f  m.  (  Wji.  eccléfiajlique.) 
mot  barbare  qui  lignifie  dôme  ;  on  s'en  fert 
principalement  dans  cette  phrafe  ufitée 
parm.i  les  théologiens ,  le  concile  in  Trullo. 
On  donne  proprement  ce  nom  _,  non  pas 
au  fixieme  concile  général  allemblé  à 
Conftantinople  en  63o  ,  quoiqu'il  fût  tenu 
dans  le  trullum  ou  dôme  du  palais  des 
empereurs,  mais  au  concile  tenu  en  691 
dans  le  même  lieu  dont  ce  concile  a  re- 
tenu le  nom  ,  on  l'appelle  auiïi  co.ici'iwn. 
quitii  fextum  ,  parce  qu'il  eft  une  fuite  dei 
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cinquième  &   fixieme  conciles   généraux. 

yoje[   QjJINI-SEXTA 

Le  trullum ,  ou  comme  l'appelle  M.  Fleury, 
k'  trullus  écoit  proprement  un  vafte  fallon 
où  fe  tenoit  ordinairement  le  confeil  d'état 
des  empereurs  de  Conftantinople.  On 
p-'ut  juger  de  Ton  étendue  par  le  nombre 
des  évêques  qui  alTifterent  aux  conciles  ; 
il  s'y  trouva  l'empereur  en  perfonne  ,  & 
plus  de  i6o  évêques  qui  y  affilièrent  au 
premier  ;  au  fécond  on  comptoit  1 1 1  évê- 
ques. 

On  croit  que  le  nom  trullus  ou  trullum  , 
vient  du  Latin  trulla  ,  coupole ,  &  qu'on 
avoit  appelle  ainfi  la  falle  en  queftion  , 
parce  qu'elle  étoit  voûtée  en  coupole.  Foye:^^ 
Cot;roLE. 

TRUMEAU  ou  TREMEAU  ,  f.  m. 
(  Architecl.  )  partie  du  mur  de  i^ce  encre 
deux  croifées,  qui  porte  le  fond  des  fom- 
miers  des  plates-bandes.  Les  moindres  tru- 
meaux font  érigés  d'une  feule  pierre  à  cha- 
que affife.  {D.  J.) 

Trumeau  ,  terme  de  Miroitier  ;  il  fe 
dit  des  glaces  qui  fe  placent  dans  l'entre- 
deux  des  croifées  que  les  architedes  nom- 
ment trumeaux ,  d'où  ces  miroirs  ont  pris 
leur  nom. 

TRUS  ,  (Glojfaire  François.)  trus  ou 
trut ,  veut  dire  en  François  impôt ,  tribut. 
Selon  M.  de  Boulainvilhers ,  Charles  le 
Chauve  mit  un  impôt  fous  ce  nom  ,  par 
! '.quel  chaque  maifon  devoit  payer  une  cer- 
tiine  fommc ,  lorfqu'on  apprenoit  la  nou- 
velle de  quelque  defcente  des  Normands. 
Pe  ce  mot  trus ,  dit  Paquier ,  vint  celui 
àc  truander ,  pour:  dire  gourmanJer  3c  fouler  ; 
parce  que  ceux  qui  font  deftinés  à  exiger 
l'js  tributs  ,  font  ordinairement  gens  fâ- 
cheux ,  qui  ont  pea  de  pitié  des  pauvres  , 
fur  lefquels  ils  exerce-nt  des  mandemens 
du  roi.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'on  donna 
|e  nom  de  rruanderiezux  rues  où  les  bureaux 
de  ces  fermiers  &  receveurs  étoient  établis. 
{D.  J.  ) 

TRUSION  ,  n  f .  (  Médec.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  le  mouvement  du  fang  du 
cœur  au  corps  par  les  artères  ;  tk  fon  retour 
ou  corps  au  cœur  par  les  veines  s'appelle 
mouvement  progrejf^&c  circulaire. 

TRUSaUIN ,  f.  m.  (  outil  d'Arquebuf.) 
ce  trufquin  eft  une  targette  de  bois  lungue 
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d'un  pied  &  large  6c  épailTe  d'un  pouce  » 
qui  eft  percée  à  deux  p  ;uces  du  haut  d'u  n 
petit  trou  carré  ,  dans  lequel  pa(Te  en  croix 
une  petit  targette  de  fr-r  du  calibre  du  trou  ; 
cette  targette  eft  un  peu  recourbée  d'un 
bout  &  un  peu  aiguë  ;  cet  outil  fcrt  au  x 
arqucbufiers  pour  marquer  des  raies  droites 
fur  des  bois  de  fufil  &  des  plaques  de 
fer. 

Trusq^uin  ,  eft  un  inftrument  ou  outil 
dont  fe  fervent  les  charpentiers  à  mettre  les 
bois  d'épaiffeur.  /-^ojcif^  Menuiserie. 

Trusquin  d'assemblage  ,  f.  m.  {Mc- 
nuiferie.)  outil  dont  les  menuifiers  fe  fer- 
vent pour  marquer  l'é^aiîlcur  des  tenons 
&  la  largeur  des  mortaifes  qu'ils  veulent 
faire  pour  alfemWer  leurs  bois ,  afin  que 
les  unes  répondent  aux  autres.  Cet  outil  tft 
de  bois,  compoféde  deux  pièces  ;  l'une  eft 
une  efpece  de  règle  d'un  pouce  d'équar- 
rilTage  &  de  dix  ou  douze  de  longueur , 
qu'on  appelle  la  tige  ;  l'autre  eft  une  très- 
petite  planche  ou  morceau  de  bois  plat , 
peu  épais  ,  d'environ  quatre  pouces  en 
carré,  à  travers  lequel  pafle  la  règle,  en~ 
forte  néanmoins  qu'on  puifle  l'avancer  0*1 
le  reculer  à  volonté  ;  c'eft  fur  la  tige  qu'tft 
la  pointe  à  tracer.  On  appelle  trufquin  à 
longue  pointe  ,  un  trufquin  qui  n'a  qu'une 
pointe  ,  mais  très  longue  j  il  fert  à  eour- 
royer  du  bois ,  &  à  pouvoir  atteindre  dans 
les  fentes  ou  flâches  que  le  bois  peut  avoir. 
{D.  J.) 

TRUSTEE,  f.  ffMefure  de  contenance.) 
on  s'en  fert  en  quelques  lieux  de  Bretagne, 
particulièrement  dans  toute  l'étendue  de  la 
prévôté  de  Nantes,  pourle  commerce  des 
fels  qui  s'y  vendent  ordinairement  au  cent 
des  trufices.  Vingt  -  cinq  trujlées  font  en- 
viron un  muid ,  mefure  Nantoife.  Savary, 
iV.J.)  ^ 

TRUTE  ou  TRUTTE,  voyei Truite. 

TRUTINA  HERMETIS,  {Div,n.) 
terme  familier  aux  aûrologucs,  &  qui  (îgni- 
fie  une  méthode  artificielle  d'examiner  & 
de  reélifier  la  nativité  ou  l'horofcope  pris 
du  moment  de  la  nailfance  d'une  perfonne 
en  remontant  au  moment  de  fa  conception , 
&  déterminant  quel  étoit  alors  l'état  des 
cieux.  On  fent  que  par  là  ces  impofteurs 
ont  voulu  fe  ménager  une  relfource ,  mais 
Ceci 


388  T  R  U 

auflî  fautive  que  leur  première  méthode. 
Voye^^  Horoscope. 

TR UTULENSIS  PORTUS  ( Géog.  anc.) 
port  de  la  Grande-Bretagne.  Tacite  en  fait 
mention  dans  la  vie  d'Agricola.  Comme  on 
ne  fait  point  la  fituation  de  ce  port ,  il  y 
a  des  auteurs  qui  veulent  au  lieu  de  Tru- 
tulenfis  ,  lire  Rhutupenfis ,  &  ils  prétendent 
que  c'eft  Richborough ,  dans  la  province  de 
Kent.  (D.J.) 

TRUXILLO  ,  (  G^ogr.  mod.)  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  l'EftramadurC  ,  dans  les  mon- 
tagnes ,  à  dix  lieues  de  Mérida ,  à  15  lieues 
au  fud-oueft  de  Tolède  ,  avec  une  cita- 
delle. Jean  II  ,  roi  de  Caftille  ,  a  érigé 
Truxillo  en\i\\e ,en  1431.  Elle  a  fix  paroifTes 
&  plulîturs  monafteres.  Son  terroir  nourrit 
des  brtbis  df.nr  la  laine  eft  très-précieufe. 
Zong.  iz,  ^8  ;  latit.iig,  10.  {D.  J.) 

Truxillo,  (Ge'oo-.  7720^.  )  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale,  dans  le  Pérou  ,  audience 
de  Lima  ,  proche  la  mer  du  Sud  ,  avec  un 
pont  qui  en  eil  à  deux  lieues,  &  où  l'en- 
crage n'eft  pas  bon.  François  Pizarro  fonda 
cette  ville  l'an  1555.  Son  terroir  abonde  en 
figues  j  pommes  ,  grenades  ,  oranges  & 
vignes.   Long.  Xq8  ;    laiit.  mérid,  7  ,  50. 

Cd.j.) 

Truxillo  ,  Géog.  mode)  ville  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle 
Efpngne  ,  au  gouvernement  d'Honduras  , 
fur  la  côte  du  golfe  du  même  nom  ;  fon 
port  efl:  au  fond  de  la  baie.  Son  terroir  eft 
fertile  en  fruits  excellens  ,  &  en  vins  qu'on 
recueille  deux  fois  l'année.  Long.  Z^i,  16 ; 
lattt.  16  y  38.  (D.  J.) 

TRYCHNUS,  f.  m.  (»/'.  nat.  Botan. 
anc.  )  c'eft  la  même  plante  qut  V:Jhychnus  , 
nom  du  folanura  ou  moieile.  tes  Grecs 
l'ont  appelle  «-rpi/ xi'of  >  &  '"  Latins  fem- 
blablement  ont  abandonné  à  leur  exem- 
ple le  9-  initial  ,  comme  ils  ont  fait  dans 
plufieurs  autres  mots  ;  c'eft  ainfi  qu  ils  ont 
écrit  milax  pour  fmilax ,  maragdus  pour 
fmaragdus  ,  &CC. 

Di' )fcoride  voulant  diftinguer  le  folanum 
^ui  rend  furieux  ,  du  folanum  qui  caufè 
l'alfoupiftèment ,  &  qui  font ,  comme  on 
fcit ,  deux  plantes  vénéneufes ,  appelle  l'une 
trychnos ,  &  l'autre yirjcAfloj  ;  mais  c'eft  là 
un  mauvais  jeu  de  mots  inconna  même 
doQS  la  langue  Grecque, 
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Théocrite  parle  auftî  du  trychnus ,  mais 
il  entend  par  ce  mot  une  plante  qui  porte 
un  fruit  mangeable ,  &  une  plante  diffé- 
rente des  deux  folanum  vénéneux  ;  car  c'eft 
notre  lycoperficon  ou  pomme  d'amour  , 
que  la  plupart  des  botaniftes  ont  effeftive- 
ment  placée  ,  jufqu'à  Tournefort ,  entre  les 
efpeces  de  (olanum. 

Théophrafte  diftingue  auffi  trois  efpeces 
de  trychnus  ,  &  dit  que  la  troifieme  donne 
un  fruit  bon  à  manger.  Aujourd'hui  en- 
core les  Juifs ,  les  Italiens ,  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  mangent  tous  la  pomme 
d'amour  ,  ou  le  fruit  du  lycoperficon  ,  & 
ils  en  font  grand  cas  en  falade  ,  avec  du 
fel  &  du  poivre.  Les  derniers  écrivains 
Grecs  ont  abandonné  le  mot  flrychnus  6c 
trychnus ,  en  leur  fubftituaiit  le  terme  me- 
lintianion  ,  qui  eft  peut-être  emprunté  de 
l'Italien  melan^ana  {D.J.) 

TRYM  ou  TRYME,  (  Géogr.  mod.) 
ville  d'Irlande ,  dans  h  province  de  Leinftcr , 
au  comté  d'Eft-Meath  dont  elle  eft  la  capi- 
tale ,  à  fix  milles  de  la  Boyne.  Elle  a  le  droit 
de  tenir  marché  public  ,  &  envoie  deux 
députés  au  parlement  de  Dublin.  {  D.  J.) 

TRYPHERA,  f  f.  en  Flwrmacie ,  eft 
un  nom  qui  a  ét^  donné  à  dift  "rens  remè- 
des ,  fur-tout  du  genre  narcotique.  La 
grande  tryphere  ffft  compofée  d'opium  ,  de 
canelle  ,  de  doux  d«;  girofles  &:  de  plu- 
fieurs autres  ingrédiens.  On  l'emploie  pour 
fortifier  l'eftomac  ,  pour  arrêter  les  cours 
de  ventre ,  &  pour  certaines  maladies  de  la 
m^atrice.  Ce  mot  eft  formé  du  Grec  rpupspof, 
délicat,  parce  que  ces  fortes  de  remèdes 
agiftent  doucement  &  agréablement ,  ou , 
félon  d'autres  ,  parce  qu'ils  procurent  du 
repos  à  ceux  qui  en  ufent. 

La  tryphere  faracénique  &  la  tryphere 
Perfienne  ,  ainfi  nommées  parce  qu'eUes 
furent  premiéremeEt  introduite ,  l'une  par 
les  Sarrafins,  &  l'autre  par  les  Perfans,  fonc 
toutes  deux  de  doax  purgatifs. 

T   S 

TSANGOU-MANGHITS,  f.m.  {Hijl, 

nat.  Bot.  )  plante  de  l'ifle  de  Madagafcar  , 

qui  eft  une  efpecc  de   fcolopen^re  ;    fes 

,  femlles  font  longues  &  ét«oitesj  rangées  de 
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côté  &  d'autre  ;  elles  répandent  une  odeur 
tsès-aromatique. 

TSAPHARI ,  f.  m.  (  Mai.  mêd.  desanc.) 
nom  donné  par  quelques  uns  à  la  cadmie 
que  Diofcorideappellep/ac/'r/.f ,  c'eft-à-dire , 
croûteufe ,  parce  qu'elle  forme  une  efpece 
de  croûte  aux  côtés  des  fourneaux.  Séra- 

{)ion  s'eil  bien  trompé  quand  il  a  dit  que 
a  cadmie  étoit  une  production  naturelle. 
{D.J.) 

TSAR ,  (  HiJÎ.  de  Rufie.  )  ce  mot  fignifie 
roi  dans  toute  la  bible  en  langue  fclavonc  , 
&  les  étrangers  lui  ont  fubftitué  le  mot  c[ar, 
qui  eft  une  corruption  de  celui  de  tfar.  Dans 
la  bible  fclavone  traduite  du  Grec ,  il  y  a 
fept  cens  ans  ,  long  tem.ps  avant  que  les 
ducs  de  Rufïie  prillènt  le  titre  de  t^ar ,  les 
rois  Pharaon ,  Saiil ,  David,  &c.  (ont  appelles 
t^ar  ;  il  n'y  a  point  dans  cette  langue  de 
différence  entre  roi  &  empereur. 

Le  premier  qui  prit  le  titre  de  f^ar  ,  fut 
Iwan  Wafiélewitz  ,  aïeul  de  Ivan  Bafi- 
lowitz  ,  qui  reprit  le  titre  qu'avoit  porté 
fon  grand-pere  ,  fe  qualitiant  c^ar  de  Cafan, 
d'Aliracan  &  de  Sibérie  ,  comme  audî 
povelitd  &  famoderfchef^  de  tontes  les 
Rullîcs.  Le  premier  de  ces  deux  derniers 
mots  lignifie  imperaior  ou  général ,  &  le 
dernier  veut  dire  Jouverain.  Ces  titres  ont 
été  donnés  à  tous  les  fucceireurs  de  Bafi- 
lowitz  iufqu'en  l'année  1711  ,  que  l'ar- 
chevêque de  Novogorod  perfuada  au  czar 
Pierre  premier  de  changer  le  ritre  Rufllen 
dr;  powe'itel  en  L^cin  ,  &c  de  fe  qualifier 
empereur  ;  8c  quoique  toutes  les  puilfances 
lui  cuffent  toujours  donné  ce  titre  en  langue 
Ruflienn^  ,  il  caufi  dès  le  moment  qu'il 
fut  Latinifé,  de  grandes  contelbtions  en 
Europe;  mais  le  vainqieur  de  Charles  XII, 
les  fit  cefler  par  fa  puil'ànre.  {D.  J.) 

TSCHAROS  LES  ,  (  Géog.  mod.)  peu- 
ples fauvages  de  l'Amérique  méridionale  , 
au  P.uaguai.  Les  détails  que  le  p.  Sepp, 
iéfui  e  ,  donne  de  ce  peuol;-  dans  les  letttes 
édifiantes  ,  ne  fort  pas  afl-z  vraifTcm.lLbles 
pour  y  ajouter  foi  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft 
que  les  mifïîonaires  n'ont  encore  rien  opéré 
fur  la  converfion  des  Tfcharos  ,  mais  ils 
vivent  avec  eux  fans  les  troublrr  ni  les 
perfécuter ,  &  c'cO  quelque  choie.  {D.J.) 

TSE-KIN,  f.  m.  {Forcelaine  de  la  Chine.  ) 
efpece  de  verais  qu'on  met  à  U  Chine  fur 
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la  porcelaine  pour  lui  donner  une  couleur 
de  caffé  ou  de  feuilles  mortes. 

Pour  faire  ce  vernis ,  on  prend  de  la  terre 
jaune  commune  ,  on  lui  donne  la  même 
façon  qu'au  pétunfe  ;  &  quand  cette  terre 
efl  préparée ,  on  n'en  emploie  que  la  matière 
la  plus  déliée  qu'on  jette  dans  de  l'eau  , 
dont  on  foi  me  une  efpece  de  colle  aufTi 
liquide  que  le  vernis  ordinaire  appellé/7éyeort, 
qui  fe  fait  de  quartiers  de  roches.  Ces  deux 
vernis  ,  le  tfe-kin  &c  le  péyéon  fe  mêlent 
enfemble  ,  &  pour  cela  ils  doivent  être 
également  liquides.  On  en  fait  l'épreuve  en 
plongeant  Icpétunje  dans  l'un  &c  dans  l'autre 
vernis.  Si  chacun  de  ces  vernis  pénètre  fon 
pétunfe ,  on  les  juge  propres  à  s'incorporer 
enfemble. 

On  fait  fluflî  entrer  dans  le  tfe-kin  da 
vernis  ou  de  l'huile  de  chaux  &  de  cendres 
de  fougères  préparées ,  de  la  même  liqui- 
dité que  le  péyéon  ;  mais  on  mêle  plus  ovi 
moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tfe-kin  , 
félon  que  l'on  veut  que  le  tfe-kin  fuit  plus 
clair  ou  plus  foncé  :  c'eft  ce  qu'on  peuc 
connoître  par  divers  eflais  ;  par  exemple  , 
on  mêlera  deux  taffes  de  la  liqueur  tfe-kin 
avec  huit  talles  du  péyéon  ,  puis  fur  quatre 
taffes  de  cette  mixtion  de  tfe  kin  &  de  pé- 
yéon ,  on  mettra  une  taile  de  vernis  fait 
de  chaux  &  de  fougère.  Coutume  d'Afie„ 
{D.  J.) 

TSE-SONG,  f.  m.  {Hijî.  nat.  Botan. 
exot.  )  nom  chinois  d'un  arbre  qui  tient 
du  cyprès  &  du  genièvre.  Le  tronc  qui  a 
environ  un  pied  &c  demi  de  circuit ,  poufTe 
des  branches  qui  fe  partagent  en  une  infinité 
d'autres ,  &c  forment  un  buiffon  vert ,  épais 
&  touffu  ;  fes  feuilles  font  longues ,  étroites, 
piquantes ,  difpofées  le  long  des  rameaux 
par  files ,  tantôt  au  nombre  de  cinq  ,  ôc 
tantôt  au  nombre  de  fix.  Les  rameaux 
qui  font  couverts  de  ces  feuilles  longues , 
fe  Trouvent  principalement  en  defTous  &  au 
bas  des  branches ,  tout  le  haut  &  le  defTus 
n'étant  que  cyprès. 

L'écorce  de  cet  arbre  eft  un  peu  rabo- 
teufe  ,  d'un  gris-brun  tirant  fur  le  rouge 
en  certains  endroits;  le  bois  eft  d'un  blanc 
rougeâtre  ,  fem.blable  à  celui  de  genièvre, 
ayant  quelque  choie  de  réfineux  ;  fes  feuilles, 
outre  i'odeur  du  cyprès  ,  font  d'un  goùc 
fort  amei  mêlé  de  guelque  âcreté. 


390  T  S  I 

Ses  fruits  font  verts  ,  ronds  &  un  peu 
plus  gtoi  que  les  baies  de  genièvre,  d'un 
vert  olivâtre  &  d'une  odi;ur  forte  ;  ils  font 
attachés  aux  branches  par  de  longs  pédicules; 
ils  contiennent  deux  grjins  roullâtres  en 
forme  de  petits  cœurs  ,  &  durs  comme 
les  grains  de  raifin.  {D.  J) 

TSHINCA  ,  f.  m.  (////?.  nat.  Botan. 
exot.  )  efpece  de  giroflier  des  Moluques  , 
caryophiLlus  ramofus  vel  dentatus.  Joh.  Bod. 
à  Seapel.  D'autres  auteurs  Hollandois  appel- 
lent cette  plante  caryophiilus  regius  ,  parce 
que  les  petits  princes  &  les  nobles  des  ifles 
moluques  en  font  une  eftime  qui  va  jufqu'à 
li  fuperftition  pour  (a  forme  Imguliere  & 
fa  rareté  ;  ils  prétendent  qu'il  n'y  a  que 
deux  efpeces  de  tshincn  dans  le  monde  ;  ils 
font  tous  drux  caryophylliferes ,  &  ne  dif- 
férent des  arbres  de  ce  genre  que  par  la  gran- 
deur; leur  fruit  n'ell  cependant  autre  cho(è 
que  le  caryophylius  ou  girofle  aromatique 
ordinaire  divilc  en  plufieurs  cornes  qui 
croiflent  par  degrés  ,  mais  qui  n'ont  point 
de  calices  ronds ,  &  qui  portent  des  fleurs, 
ïl  n'eft  pi^s  étonnant  que  ces  fortes  de 
végétaux  monftrueux  foient  fort  rares. 
{D.  J.) 

T-JA"KEL\  ,  f.  m.  (  HiJI.  nat.  hotan.) 
arbre  des  Indes  orientales  qui  eft  une  efpece 
de  figuier  ;  fon  écorce  fert  en  quelques  en- 
droits à  faire  des  cordes  d'arcs.  On  en  tire 
aulli  une  couleur  rouge  propre  à  la  tein- 
ture. 

TSI-CHU  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  nat.  Botan.  ) 
c'eft:  ainfi  que  les  Chinois  nomment  l'arbre 
qui  leur  fournit  la  liqueur  dont  ils  font  les 
vernis  fi  cl^imés  p.ar  les  Européens.  Ce  mot 
en  Chinois  (îgnifie  l'arbre  a  l'huile,  nom  qui 
lui  a  été  donné  à  caule  de  la  liqueur  fem- 
blable  à  de  l'huile  ,  qui  en  découle  par  les 
incifions  qu'on  lui  fait  ;  elle  tombe  peu  à 
peu  comme  la  térébenthine  des  pins  ;  mais 
l'arbre  en  donne  une  plus  grande  quantité 
quand  on  y  fait  des  incifions  ;  cependant 
elles  le  font  mourir  en  peu  de  temps.  On 
fait  bouillir  cette  liqueur  pour  lui  donner 
de  la  confiftance.  Les  émanations  qui  par- 
tant de  cette  liqueur  ,  qui  eft  le  vernis  de 
la  Chine  ,  font  très-dangereufes  ;  les  hom- 
mes qui  s'occupent  à  la  recueillir  ,  prennent 
les  plusgrandes  précautions  pour  s'empêcher 
de  les  recevoir ,  foit  par  la  refpiration ,  foit 
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dans  les  yeux  ,  ils  prennent  des  précautions 
même  pour  que  la  liqueur  ne  tombe  point 
fur  leurs  mains ,  malgré  cela  ils  iont  fujets 
à  des  inflammations  des  yeux  ,  à  des  ulcères 
&  quelquefois  à  des  maladies  funeftes. 
Fbye^  Vernis. 

TSJELA  ,  f.  m.  (  Hijî.  nat.  Bot.  exot.  ) 
arbre  du  Malabar  qui  s'élcve  fort  haut  ;  fon 
tronc  pouffe  un  grand  nombre  de  branches 
qui  s'étendent  au  loin  ciriuLiirement.  Son 
fruit  n'a  point  d'odeur  m  de  goût  ;  il  croît 
fur  les  branches,  entre  les  teuilies  ,  fans 
pédicule  ,  il  eft  de  la  forme  &c  de  la  groftcur 
de  la  grofeille  ,  &  contient  quantité  ù:  petits 
grains  rougeâtres.  Les  auteurs  de  1  huru 
malah.  en  font  une  efpece  de  figuier  qu'ils 
nomment  jicus  malabarica  ,  fruclu  nbefii 
forma  &  magnitudine.  (  L>.  J.  ) 

TSIEM  TANI ,  f.  m.  (  ILjl.  nat.  Botan. 
exot.  )  m/xa  py  ri  for  mi  s  ,  ojjiculo  trifpcrrno. 
Ray.  C'eft  un  très- grand  arbre  qui  croit  au 
Malabar;  fon  écorce  eft  échauffante,  inci'e 
les  humeurs  vifqueufes  &:  pitoiteufes  ,  les 
atténue  ,  &  évacue  les  eaux  dms  1  hydro- 
pifîe  ;  fi  on  la  réduit  en  poudre  avec  la 
pulpe  de  fon  fruit ,  elle  produit  la  guéri'on 
des  fièvres  intermittentes  qui  viennent  d'hu- 
meurs viciées  &  tenues  furabondantes. 
{D.  J.) 

TSJERIAM-COTTAM  ,  f.  m.  (H/. 
nat.  Botan.  exot.)  fruclus  indiens ,  bacctfeia, 
fruclu  racemofo  ,  cufpitato  ,  riberium  fimili 
monopyrcno.  Hort.  malab.  C'eft  un  arbrif- 
feau  toujours  vert  qui  croît  au  Malabar,  & 
dont  le  fruit  reflemble  aflcz  à  notre  grofeille. 
Ses  feuilles  bouillies  dans  l'eau  donnent  un 
gargarifme  qui  diffipe  le  gonfl-^ment  des 
gencives  &c  les  raffermit.  On  prépare  de  fon 
écorce  bouillie  dans  du  petit  lait  avec  de  la 
graine  de  cumin  ,  un  autre  gargarifme  qu'on 
dit  être  un  lent  remède  contre  les  aphihes. 
Ray.  (D.J.) 

tSJEROÉ-KATOU  ,  f.  m.  (HiJl.  nat. 
Botan.  exot.  )  grand  &  bel  arbre  du  M;.- 
labar  ;  fon  tronc  eft  fort  gros,  fes  branches 
font  nombreufes  ,  Se  s'étendent  très-loin  ; 
fon  bois  eft  blanchâtre  ,  compafte  ,  couvert 
d'une  écorce  brune  &  lanugineufe  ;  il  rend 
par  des  incifions  une  larme  rougeâtre  , 
glutineufe,  odoriférante  ,  très-âcre,  &  que 
la  chaleur  du  foleil  noircit.  Si  ra  ine  eft 
couverte  d'une  écorce  obfcure ,  fans  odeur. 
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d'un  goût  ondueux  ,  acrimonieux  &  caiYf-  | 
tique.  On  exprime  auiïî  de  Tes  feuilles  un 
fuc  rougeâcre  ,  acre,  brûlant ,  &  qui  ulcère 
la  peau. 

Ses  fleurs  font  pentapétales  ,  blanches , 
tendres,  odoriférantes ,  acres,  chaudes  au 
goût  ;  elles  font  fuivies  d'un  petit  fruit  rond 
Se  oblong  ,  qui  eft  d'abord  vert  ,  enfuite 
bleu  ,  (Se  cotonneux  à  médire  qu'il  mûrit, 
il  cft  d'un  bleu  noir  dans  fa  maturité  ,  & 
plein  d'une  pulpe  brunâtre  ,  fucculente , 
glutineufe ,  acre  &  cauftique.  Au  milieu 
de  cette  pulpe  eft  un  noyau  qui  contient 
une  amande  blanchâcre  ,  onftueufe  ,  acre 
&  fort  .amere. 

Cet  arbre  croît  dans  toutes  les  contrées 
du  Malabar.  M.Commellin  l'appelle /^ru- 
nifera  malabarica  ,  fruclu  racemofo  ,  parvo  , 
(icri  ,  fucco  tinclorio.  Hort.  malab.  On  le 
cultive  dans  les  champs  femés  de  riz  pour 
en  écarter  les  oiieaux ,  à  caufe  de  fes  qua- 
lités pernic:eafes.  Les  teinturiers  fe  fervent 
du  fuc  de  fon  fruit  avec  de  la  chaux  , 
pour  teindre  leur  coton  mêlé.  {D.  J.) 

TSJEROE  POEAM  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Botan.  exot.)  arbor  bccctfcra  malabarcnfibus , 
racemofa,  tnpeiala  ,  fruclu  ob'ongu ,  tricocco  , 
calice  excepta.  Hort.  malab.  C'eft  un  petit 
arbre  fort  bas  ,  donc  le  tronc  eft  vert  en 
dedans ,  blanchâtre  en  dehors  ,  &c  revêtu 
d'une  écorce  noirâtre  :  il  jette  un  grand 
nombre  de  branches  noueufes.  Sa  racine 
cft  jaunâtre,  couverte  d'écorce  rougeâtre  , 
d'une  odeur  &  d'un  goût  déGigréable  ;  fes 
feuilles  font  pointues ,  oblongues  ,  unies , 
d'un  vert  obfcur  ,  luifantes  en  delfus ,  ver- 
ciâtres  &  cotonneufes  en  defTous.  Ses  fleurs 
font  à  trois  pétales.  Il  s'élève  du  m.ilieu 
d'elles  un  piftil  oblong  Se  d'un  vert  tirant 
fur  le  jaune.  Qiiand  les  fleurs  font  tombées , 
il  leur  fuccede  des  baies  rondelettes  à  trois 
panneaux  ,  vertes,  placées  dans  des  calices, 
pleines  de  femcnces  ,  d'un  vert  cendré ,  & 
dont  les  cellules  font  féparées  par  des  pelli- 
cuUs  membraneules.   (D.  J.) 

TSJEROM-CARA,  l".  m.  (Hijî.  nat. 
Botan.  exot.)  arbriifeau  de  Malabar,  qui 
S'élève  à  la  hauteur  de  fepc  à  huit  pieds  ; 
fon  tronc  poufle  un  graiid  nombre  de 
petites  branch;-s  armées  d'épines  droites , 
&  rangées  cirruiairement  ;  fa  racine  eft 
rougeâcre ,  odoriférante  &(.  amere  ;  fes  fleurs 
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naiflènt  dans  les  ailTclles  des  feuilles;  elles 
font  verdâtres,  fans  odeur ,  &  placées  dans 
un  petit  calice  vert  divifé  en  cinq  lobes 
pointus  )  elles  fl?nt  fuivies  de  baies  applaties, 
rondes ,  à  deux  panneaux  ,  couronnées  d'un 
ombilic,  pleines  d'une  pulpe  verte  &  amere. 
Ces  baies  contiennent  deux  fem.ences  ob- 
longues ,  placées  à  quelque  diftance  l'une 
de  l'autre.  Cet  arbufte  eft  nommé  dans 
le  jardin  de  Malabar  ,frutex  baccifera  indka  , 
jlofculis  ad  fol: arum  exortum  confertis ,  jruau 
dicvcco.   {  D.  J.) 

TSIKUDSEM,  (Gcogr.mod.)  une  des 
neuf  provinces  de  la  contrée  de  l'empire 
du  Japon  ,  dans  le  pays  de  l'oueft.  Cette 
province  eft  divilée  en  vingt-quatre  dif- 
triéis ,  &  a  quatre  journées  de  longueur 
du  i^ud  au  nord  ;  c'cft  un  pays  médiocre- 
ment bon  ,  &  quia  plufieurs  manufadures 
de  porcelaine.  (D.  J.) 

TSIKUNGO  ,  (  Géogr.  mod.  )  une  des 
neuf  provinces  de  la  contrée  de  i'empire 
du  Japon ,  dans  le  pays  de  l'oueft.  Cette 
province  a  cinq  journées  de  longueur  du 
fud  au  nord,  &:  eft  partagée  en  dix  diitrid^. 
Son  pays  produit  en  abondance  du  bled  , 
du  ris  &  des  pois.  Les  côtes  lui  donnent 
du  poiflbn  ,  des  écreviflès  ,  &  du  coquil- 
lage. On  y  fait  beaucoup  de  confitures , 
qui  font  eftimées  dans  les  autres  provinces. 
(£>./.) 

TSIMADAN,  f.  m.(HiJl  nat.  Boian.) 
arbre  de  l'ifle  de  Madagafcar  ,  dont  la 
feuille  a  des  propriétéi  qu'on  vante  contre 
les  maux  de  cœur ,  la  pefte  Se  toutes  les 
maladies  contngieules. 

TSIMANDÀTS,  f.  m.  (H//?,  nat.  Bot.) 
plante  de  l'ifle  de  Madagafcar ,  dont  les 
voyageurs  ne  nous  apprennent  rien ,  (înoii 
que  les  nègres  s'en  lervent  pour  guérir  la 
maladie  vénérienne,  il  feroit  à  fouhaiter 
que  ceux  qui  no'^s  ont  tranfmis  les  noms 
des  plantes  exotiques  ,  nous  euflem  en 
même  temps  donné  la  manière  de  s'en 
fervir. 

TSIN,  f.  m.  {,H:Jl.  nat.  Minéralogie.) 
nom  donné  par  les  Chinois  à  une  fubîti!ics 
minérale  d'un  bleu  foncé  ,  alftz  fembiable 
à  du  vitriol  bleu  ,  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques mines  de  plomb  ,  &  que  l'on  croit 
contenir  quelques  portions  de  ce  met:;!.. 
Les  Clùnois  s'en  fervem  pour  peindte  ea 
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bleu  leur  porcelaine  ,  &  ils  l'emploient 
comme  un  fondant ,  qui  fait  pénétrer  les 
autres  couleurs  dans  la  pâte  de  la  porce- 
laine. Cette  fubftan.e  fe  trouve  ,  dit-on  , 
aux  environs  de  Canton  &  de  Pékin.  Les 
feintres  en  émail  fe  fervent  auiTi  de  cette 
matière  dans  leurs  émaux  ,  &  l'on  en  appli- 
que fur  de  l'argent,  mais  elle  s'en  détache 
aifém.ent.  Quand  on  en  met  fur  la  porce- 
laine ,  il  faut  qu'elle  foit  enfuite  remife  au 
feu  pour  recuire. 

Avant  d'employer  le  tfin ,  on  ne  fait  que 
le  pulvcrifer  fans  le  calciner  ,  comme  cela 
fe  pratique  d'ordinaire  ;  on  le  bat  enfuite 
dans  beaucoup  d'eau  pour  en  féparer  la  terre 
&  les  parties  étrangères ,  après  quoi  on  lailfe 
la  poudre  tomber  au  fond  de  l'eau  qui 
n'en  eu  point  colorée  ;  qu.mt  à  la  poudre , 
elle  n'eft  plus  bleue  ,  comme  avant  que 
d'avoir  été  pulvérifée  ,  mais  elle  eft  d'un 
gris  cendré  ;  mais  après  avoir  été  recuite  , 
elle  redevient  d'un  très-beau  bleu.  La  ma- 
tière qui  s'eft  précipitée  au  fond  de  l'eau 
fe  feche  &  fe  conferve  ;  pour  en  faire  ufage , 
on  ne  fait  que  la  mêler  avec  de  l'eau  gom- 
mée ,  &  on  l'applique  avec  un  pinceau 
fur  la  porcelaine  qu'on  veut  peindre.  Foye^ 
le  recueil  des  obfirvations  fur  les  coutumes  de 
l'Ajle. 

TSINGALAHA,  f.  m.  (/f//?.  «<2/.)efpece 
de  fcorpion  fort  dangereux  qui  le  trouve  dans 
l'ifle  de  Madagafcar.  Il  habite  toujours  dans 
les  marais  &  les  eaux  dormantes  ;  il  s'atta- 
che aux  beftiaux  &  aux  chiens  qu'il  tue, 
&  dont  il  fuce  le  fang. 

TSIN-SE,  f.  m.  (if//?,  mod.)  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  à  la  Chine  les  lettrés  du 
troifieme  ordre  ;  grade  qui  répond  au  doc- 
teur de  nos  univerlites  ;  on  n'y  parvient 
qu'après  un  examen  qui  fe  fait  à  Pékin , 
dans  le  palais  de  l'empereur,  qui  préfide  en 
perfonne  à  l'alfemblée  ,  &  qui  donne  fou 
vent  lui-mjême  le  fujet  fur  lequel  les  can- 
didats doivent  compofer.  Cet  examen  ne 
fe  fait  que  tous  les  trois  ans  ,  &c  l'on 
n'admet  au  do(f^^rat  qu'un  petit  nombre 
de  kiu  gins  ,  ou  lettrés  du  fécond  ordre. 
La  réception  fe  fait  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire ;  chacun  de  ceux  qui  ont  été  reçus 
dofteurs ,  reçoit  de  l'empereur  une  coupe 
d'ar.gent ,  un  paralol  de  (oie  bleue  ,  &  une 
ehaife  très-ornée  pour  fc  faire  porter.  Les 
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noms  des  nouveaux  dodteurs  font  infcrîts 
fur  de  grands  tableaux  qu'on  expofe  dans 
la  place  publique.  Dès  qu'ils  font  admis, 
on  s'emprelfe  d'aller  inftruire  leurs  familles 
de  l'honneur  qu'elles  ont  reçu  ;  ces  cour- 
riers font  très -bien  récompenfés  ;  les  villes 
où  les  doéteurs  font  nés ,  prennent  part  à 
la  gloire  de  leurs  citoyens ,  &  célèbrent  cet 
événement  par  de  très- grandes  réjduiffances. 
Les  noms  des  doâieurs  s'infcrivent  dans  un 
regiftie  particulier,  &  c'eft  parmi  eux  que 
l'on  choiht  les  perfonnes  qui  doivent  occu- 
per les  premières  charges  de  l'empire  ;  il 
n'eft  point  iurprenant  qu'un  état  adminiftré 
p.-ir  des  hommes  qui  ont  confacré  leur 
tem.ps  à  l'étude  de  la  morale ,  des  loix  & 
de  la  pl-ilolophie ,  furpafte  tous  les  autres 
par  la  fagcfle  de  fon  gouvernement. 

TSIO  ,    f.  m.  (  Mefur.  )   c'eft   chez  les 
Japonois  un  efpace  de  60  bralFes. 

TSJOCATTI,  f.  m.  {H^ft.  nat.  Botan. 
exot.  )  arbre  nommé  dans  l'Hort.  malab. 
frutex  hacctfera ,  Malabarcnfis  ,  fruclu  caly~ 
culaio  ,  tetracocco  ,  umbellaio  ;  cet  arbre  ne 
s'élève  qu'à  i  z  pieds  de  hauteur  ;  fon  tronc 
poulTe  un  grand  nombre  de  petites  bran- 
ches ligneufes  ;  fon  bois  eft  blanchâtre  , 
revêtu  d'une  écorce  rougeâtre  ;  fa  racine 
eft  blanche ,  amere  &  aromatique.  Ses  feuil- 
les font  rendes,  oblongues,  pointues,  légè- 
rement dentelées,  épailTes,  fortes,  unies, 
d'un  vert  noirâtre  en  diffus,  &  verdâire 
en  deflous.  Ses  fleurs  font  jaunâtres ,  fans 
odeur  ,  &  placées  au  fommet  des  bran- 
ches ,  en  forme  d'ombelles.  Ses  baies  font 
à  trois  panneaux  ,  &  quelquefois  davan- 
tage ,  d'abord  verdâtres ,  mais  rouges  lorf- 
qu'cUes  font  mûres ,  fixées  dans  un  calice 
rouge  &  noirâtre  ,  d'un  goijt  acide  ;  elles 
contiennent  ordinairement  quatre  fcmences 
blanchâtres  en  forme  de  rein  ,  &c  d'une 
amertume  qui  n'eft  pas  dsfagréable.  On 
emploie  dans  le  pays  la  décoétion  des  fleurs 
&  des  baies  pour  raffermir  les  gencives. 
(  Z).  /.  ) 

TSIOMP  A  oz/CI  AMPA,  ou  CHI AM  PA, 
{Géogr.  mod.)  petit  royaume  d  Alie.  Il  eft 
borné  au  levant  &  au  midi  par  la  mer , 
au  couchant  par  le  royaume  de  Camboge , 
&  au  nord  par  le  defert  de  la  Cochin- 
chine. 

Nous  ne  connoiirons  de  ce  royaume  ni 
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îes  villes ,  ni  les  rivières ,  ni  les  montagnes. 
Nous  (avons  feulement  que  Ton  roi  ell:  tri- 
butaire de  celui  de  Cochinchine.  Ses  fujets 
font  idolâcres ,  &  vivent  dans  de  miféra- 
bles  cabanes  de  bois.  (  D.  /.  ) 

TSIO-TEI,  f.  m.  (if//?,  nat.  Botan.) 
c'cft  un  mirthe  du  Japon  qui  eft  fauvage; 
il  a  de  longues  feuilles  ;  le  même  ,  fuivant 
Ka;mpfer  ,  que  le  mirthe  commun  d'Italie 
de  Gafpard  Bauhin. 

TSITSIHI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  efpece 
d'écureuil  d'une  couleur  grife,  qui  fe  trouve 
dans  l'ille  de  Madagafcar.  Us  demeurent 
dans  les  creux  des  arbres ,  &c  jamais  on  n'a 
pu  parvenir  à  les  apprivoifer 

TSONG-MING  ,  {Géogr.  mod.)  ifle 
de  la  Chine ,  dans  la  province  de  Kiangnang , 
dont  elle  n'eft  féparée  à  l'oaeft  que  par  un 
bras  de  mer  ,  qui  n'a  que  5  à  6  lieues. 

Cette  ifle  n'étoit  anciennement  qu'un 
pays  fauvage  &  défert  ,  tout  couvert  de 
roleaux.  On  y  reléguoit  les  bandits  &  les 
fcélérats ,  dont  on  vouloit  purger  l'empire. 
Les  premiers  qu'on  y  débarqua  fe  trouvèrent 
dans  la  nécefïîté  ,  ou  de  périr  par  la  faim  , 
ou  de  cirer  leurs  alimens  du  /ein  de  la  terre. 
L'envie  de  vivre  les  rendit  adtifs.  Ils  défri- 
chèrent cette  terre  inculte  :  ils  en  arrachè- 
rent les  plante:  inutiles  ;  ils  femerent  le 
peu  de  grains  qu'ils  avoient  apporté  ;  & 
ils  ne  furent  pas  long-remps  fans  recueillir 
le  fruit  de  leurs  travaux.  Au  bout  de  quel- 
ques années ,  une  partie  du  terroir  qu'ils 
avaient  cultivé  devint  fi  fertile  ,  qu'elle 
leur  fournit  abondamment  de  quoi  vivre. 
Dans  la  fuite  des  temps  ,  plufieurs  familles 
Chinoifes,  qui  avoient  de  la  peine  à  fubfifter 
dans  le  continent ,  fe  tranfporterent  dans 
l'iflc  ,  &  forcirent  de  l'indigence. 

L'air  du  pays  eft  allez  tempéré ,  parce 
que  la  chaleur  excefllve  eft  modérée  par 
des  pluies  qui  tombent  en  abondance ,  fur- 
tout  au  milieu  de  l'été.  Toute  la  campagne 
eft  aujourd  hui  femée  de  villages  &  de 
tnaifons.  La  volaille  y  abonde  ,  ainfi  que 
le  ra ,  malgré  la  difticulté  de  fa  culture. 
On  donne  à  cette  ifle  20  lieues  de  long , 
&  5  à  6  de  large.  Elle  eft  ficuée  fous 
le  3^e.  degré  de  latitude  nord.  {D.  J.) 

TSONG.  TU  ,    f  m.  (  H//?,  mod.  )  ce 
mot  eft  Chinois  ,  on  le  donne  aux  vice-rois 
qui  commandent  à  deux  ou  trois  provinces. 
Tome  XXXir. 
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au  lieu  que  les  vice- rois  ordinaires  ,  qui 
n'ont  qu'une  feule  province  dans  leur  dif- 
tri£t  ,  fe  nomment  Tu-yen.  Les  Euro- 
péens difentyè/n-rour  ou /o/n-ro,t  par  cor- 
ruption. 

TSUSSIMA,  (  Géogr.  mod.)  ifle  appar- 
tenante à  l'empereur  du  Japon  ,  &  qui  l'a 
réunie  à  fa  couronne  ,  après  l'avoir  con- 
quife  dans  la  guerre  du  dernier  fiecle  contre 
les  habitans  de  Corée  j  c'eft  une  petite  ifle 
qui  n'a  qu'une  journée  &  demie  de  lon- 
gueur ,  &  qui  d'ailleurs  n'eft  pas  fertile  ; 
mais  elle  eft  fameufe  par  le  grand  nombre 
d'idoles  qu'on  y  adore.  {D.  /.(  ) 

T     U    / 

TU  ,  VOUS  ,  (  Synonymes.  )  nous  ne 
nous  fervons  aujourd'hui  qu'en  poéfie  du 
mot  tu ,  ou  quelquefois  dans  le  ftile  fou- 
tenu  ,  ou  en  faifànt  parler  des  barbares, 

Pluiîeurs  perfonnes  trouvent  que  ce  fin- 
gulier  avoir  plus  de  grâce  dans  la  bouche 
des  anciens  que  le  mot  vous ,  que  la  poli- 
telTe  a  introduit  ,  &  qu'ils  n'ont  jamais 
connu  ;  mais  le  meilleur  eft  de  les  adopter 
tous  les  deux.  Comme  il  y  a  des  occalîons 
011  le  mot  tu  choque  réellement ,  il  en  eft 
d'autres  ,  où  il  fait  un  meilleur  effet  que 
le  mot  vous  ;  c'eft  une  lichefle  dans  nos 
langues  modernes  ,  dont  les  anciens  étoienc 
prives ,  car  étant  toujours  forcés  de  fe  fer- 
vir  de  ce  Iingulier  tu  ,  ils  ne  pouv.'ient 
faire  fentir  ni  les  mœurs ,  ni  les  p.iflîons  , 
ni  les  caradtcres ,  au  lieu  que  c'eft  un  avan- 
tage que  fournllfent  ce  ùngulier  &  ce  plu- 
riel employés  à  propos,  avec  difcernement, 
&  lorfque  les  occalîons  demandent  I'uîî 
préfcrablement  à  l'autre.  Voici  donc  le 
parti  que  prennent  les  bons  traducteurs  ; 
partout  où  il  faut  faire  fentir  de  la  fierté, 
de  l'audace  ,  du  mépris  ,  de  la  colère  ,  ou 
un  caraftere  étranger ,  ils  emploient  le  mot 
tu  ;  mais  dans  tous  les  autres  cas ,  comme 
quand  un  fujet  parle  à  fon  roi  qui  lui  eft 
fupérieur ,  ils  fe  fervent  du  mot  vous , 
pour  s'accommoder  à  notre  politelfe  qui 
le  demande  néceflairement ,  &  qui  eft  tou- 
jours blelfée  de  ce  fingulier  tu,  comme 
d'une  familiarité  trop  grande. 

Par  exemple ,  dans  la  vie  de  Romulus 
Ddd 
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par  Plutarque  ,  quand  on  mené  Rémus  à 
Numitor  ,  Rémus  dit  à  ce  prince  :  "  Je 
h  ne  te  cacherai  rien  de  tout  ce  que  tu  me 
»  demandes ,  car  tu  me  parois  plus  digne 
»  d'être  roi  que  ton  frère  "  :  ce  fingulier 
tu  a  plus  de  grâce  que  le  vous  ,  a  caufe  du 
caraftere  de  Rémus ,  qui  a  été  élevé  parmi 
des  pâtres ,  qui  eft  vaillant  &  fougueux  , 
&  qui  doit  témoigner  de  l'intrépidité  & 
de  l'audace. 

Lorfque  Caton  dit  à  Céfar  ,  tiens  ivro- 
gne ,  en  lui  rendant  la  lettre  de  fa  fœur , 
il  n'y  auroit  rien  de  plus  froid  que  de  lui 
faire  dire  ,  /e/ze^  ivrogne.  Quand  Léonidas 
parle  à  Alexandre,  &  qu'il  lui  dit  :  »  lorf- 
>'  que  vous  aurez  conquis  la  région  qui 
3'  porte  ces  aromates  »  :  vous  eft  là  bien 
meilleur  que  tu  ;  mais  quand  Alexandre  , 
après  aveir  conquis  l'Arabie  ,  écrit  à  Léo- 
«  nidas ,  "  je  t'envoie  une  bonne  provi- 
«  fion  d'encens  &  de  myrrhe  »  ;  je  t'envoie , 
vaut  mieux  que  je  vous  envoie.  De  même 
«uand  le  prophète  de  Jupiter  Ammon  dit 
à  Alexandre ,  "  ne  bbfpheme  pas ,  tu  n'as 
■>'  point  de  père  mortel  »  ;  le  mot  vous  , 
rendroit  la  réponfe  foible  &  languiflante. 
G'eft  un  prophète  qui  parle ,  &  il  parle  avec 
autorité. 

Vaugelas  ,  dans  fa  tradition  de  Quinte- 
Gurce ,  a  toujours  obiervé  ces  différences 
avec  beaucoup  de  raifon  &C  de  jugement  : 
Alexandre  dit  vous  ,  en  parlant  à  la  reine 
Sifigambis;  &  la  reine  Siligambis  dit  tu 
€«  parlant  à  Alexandre  ;  &c  cela  eft  nccel- 
faire  ,  pour  conferver  le  caraftere  étran- 
ger ;  cette  différence  de  tu  à  vous ,  donne  à 
la  tradudtion  de  Lucien ,  par  M.  d'Ab'.an- 
court  ,  une  grâce  que  l'original  ne  peut 
avoir  ;  car ,  que  le  philofophe  cynique  dilc 
tu  à  Jupiter  ,  &  que  tous  ceux  de  la  même 
fede  fe  tutoyent,  cela  peint  leur  caractère, 
ce  que  le  grec  ne  peut  faire.  Qu'on  mette 
vous  au  l'.ea  de  tu  chez  des  cyniques  ,  toute 
la  gentilleire  fera,  perdue.  {  D.J.  ) 

TU  AL,  r.  m.  (  Diète  &  H'Ji.  nat.)  c'eil 
le  nom  que  les  habitons  des  illes  Moluques 
donnent  à  une  liqueur  bianchc  comme  du 
l^ic  ,  qui  découle  du  palmier  fagouticr  ,  par 
les  inciiîons  que  l'on  fait  à  fes  branch(  s.  Les 
Ind  eis  boivent  cette  liqueur,, elle  eft  très- 
douce  lorfqu'eile  eft  récente  ;  fi  on  la  fait 
bouiliii ,  elle  donne  par,  b  fermentation  Uûe 
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liqueur  femblable  à  de  la  bierre  ;  on  peut 
auflî  lui  faire  prendre  le  goût  du  vin  & 
du  vinaigre. 

TUBAN  ou  TUBAON  ,  (  Géog.  moi.  ) 
ville  des  Indes  dans  l'ifle  de  Java ,  fur  la 
côte  feptentrionale  ,  près  de  Bantam  ;  c'eft 
la  plus  belle  &  la  plus  forte  place  de  toute 
l'ifle.  Ses  habitans  trafiquent  en  foie ,  en 
toiles  de  coton ,  en  camelots ,  &c.  mais  ils 
vont  tout  nuds  de  la  ceinture  en  haut ,  & 
portent  un  poignard  à  leur  ceinture.  Longi- 
tude ,    l^o.  latit.  mérid.  £■  ^0.  {D.J.) 

TUBANTES,  {Géog.  anc.  )  peuples  de  , 
k  bafle-Germanie  au  delà  du  Rhin  ,  connu 
de  Strabon ,  /.  VII.  fous  le  nom  de  Tubantli , 
&  de  Ptolomée  ,  /.  II.  c.  xj.  fous  celui  de 
Tubanti.  Alting  croit  que  le  nom  Germain 
etoit  Tko-Benthen  ,  &  qu'il  leur  avoit  été 
donné ,  parce  que  c'étoit  une  troupe  de 
gens  qui  changeoient  fouvent  de  demeure ,  ' 
ce  qu'en  appelle  encore  aujourd'hui  benàc 
ou  bande. 

Ctuvier  ,  géogr.  ant.  ,  l.  III ,  c.  xij ,  a 
prouvé  que  les  Tubantes  avoient  d'abord 
habité  dans  les  pays  appelles  aujourd'hui 
les  comtés  de  Ravefnberg  £'  de  Lippe  ,  &  le 
village  de  Bent-dorp  pourroit  bien  retenir 
le  nom  de  ces  anciens  habitans.  De  ce  pays- 
là  ils  pafferent  dans  les  terres  qui  font  entre 
le  Rhin  &  la  Sala  ,  &  que  les  Romains, 
avec  le  fecours  des  Tcnderi  &:  des  Ufipii, 
enlevèrent  aux  Ménapiens  ,  &c  abandonnè- 
rent à  leurs  foldats» 

Il  eft  à  croire  qu'après  la  défaite  deS- 
Marfes  &  des  Brudêres ,  les  Tubandes  allè- 
rent occuper  une  partie  de  leur  pays ,  fur 
les  deux,  bords  de  la  rivière  de  Wecht, 
avant  que  les  Chamaves  Si  les  Ampfiba- 
riens  s'y  fuftent  établis.  Trop  de  lieux  por-  ' 
tenc  dans  ce  quartier  là  le  nom- de  ces  peu- 
ples ,  pour  qu'on  puifte  douter  qu'ils  y 
aient  fait  quelque  demeure.  On  y  voit 
Bentlagen  ,  qui  fignifie  le  camp  des  Tu' 
hantes ,  outre  Bentlo  ,  Beuiinge  ,  Bente  , 
&i.  peut-être  encore  quelques  autres.  Tout 
cela  porte  Aitmg  à  conclure  que  les  7i/- 
bantes  ont  h-.ibiré  tout  le  pays  qui  eft  entre 
l'Ems  &  le  comté  de  Bentheim  ,  y  com- 
pris ce  comté  &c  la  leconde  Salique  (  Sol- 
lmd),  ou  cette  partie  de  rOver-Ilfel , 
J  appcllee  aujourd'hui  Trente,  du  nom  de 
Lci's  peuples.. 
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C'eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  dans 
la  notice  des  dignités  de  l'empire ,  les  Tu- 
bantes  font  joints  avec  les  Salicns.  Du  refte  , 
on  ne  trouve  point  que  les  Tubantes  (t 
foicnt  depuis  tranfportés  ailleurs ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  entrés  dans  l'alliance  des 
Francs ,  alliance  qui  a  pu  faire  perdre  leur 
nom  ,  comme  elle  a  fait  perdre  ceux  de 
tant  d'autres  peuples.  M.  d'Audifret  a  cru 
fur  les  anciens  itinéraires  que  Zwol  devoit 
être  leur  demeure  ;  &  fur  ce  qu'Appien 
en  dit  ,  Cluvier  a  cru  que  c'étoit  Doef- 
bourg.  (U.  /.) 

TUBE  ,  f.  m.  (  Phyf.  )  tuyau  ,  con- 
duit ou  canal  ,  cft  un  cylindre  creux  en 
dedans  ,  fait  de  plomb  ,  de  fer  ,  de  bois , 
de  verre ,  ou  d'autre  matière ,  qui  ferc 
à  donner  pall'age  à  l'air  ou  à  quelqu'autre 
fluide. 

Ce  terme  s'applique  ordinairement  à  ceux 
dont  on  fe  ferc  en  phyiîque  ,  aftronomie  , 
anatomie  ,  ùc.  Dans  les  autres  cas  ordi- 
naires ,  on  fe  fert  plus  ordinairement  du 
mot  tuyau.  Voyei_  Tuyau. 

M.  Varignon  a  donné ,  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences ,    un   ejjai  ,    fur 
les  proportions  néceflaires  des  diamètres  des 
tubes  ,  pour  donner  précifément  une  quan- 
tité déterminée   d'eau.    Le  réfultat  de  ce 
mémoire  revient  à  ces  deux  analogies  ;  que 
les  diminutions  de  vîtelle  de  l'eau  ,  occa- 
sionnées par  fes  frottemens  contre  les  parois 
des  tubes ,  font  comme  les  diamètres ,  les 
tubes  étant  fuppofés  également  longs  ;  & 
que  la  quantité  d'eau  qui  fort  des  tuies , 
eft ,  comme  la  racine  ,  carrée  de  leurs  dia- 
mètres ;  mais  cette  règle  doit  être  regardée 
comme  beaucoup  plus  mathématique  que 
phyfique.  Car  on  ne  connoît  point  exaûe- 
ment  à  beaucoup  près  la  quantité  de  frotte- 
ment que  l'eau  foutfre  contre  les  parois  d'un 
vafe  dans  lequel  elle  coule.  Il  eft  même  fort 
difficile  de  déterminer  le  mouvement  d'un 
fluide  qui  coule  dans  un  tube  non  cylin- 
drique ,  abftraékion  faite  des  frottemens , 
&  ce  ne  fera  tout  au  plus  qu'après  bien  du 
temps  &  des  expériences  réitérées  qu'on 
viendra  à  bout  de  donner  fur  cette  matière 
des  règles  précifes ,  &  de  déterminer  les 
loix  du  mouvement  d'un  fluide  dans  un 
tuhe  de  figure  quelconque  ,  &  ayant  égard  à 
toutes  les  caufes  qui  altèrent  fon  mouve-   , 
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ment ,  comme  l'adhérence  de  fes  parties, 
le  frottement  de  _.  ces  parties  contre  le 
vafe  ,  ùc.  Voye^  Fluide,  Fontaine, 
Frottement  ,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  tubes  des  baro- 
mètres &  des  thermomètres,  voye^ Baro- 
mètre &  Thermomètre.  A  l'égard  de 
l'afcenfion  des  liqueurs  dans  des  tubes 
capillaires ,  voye^  Ascension  &  Capil- 
laire. 

Tube  de  Tôrricelli,  l'oye:^  Torri- 
celli.  (0) 

Tube  ,  en  AJlronomie ,  fè  dit  quelque- 
fois au  lieu  de  télefcope  ;  mais  plus  propre- 
m.ent  de  cette  partie  du  télefcope  ,  dans 
laquelle  on  met  les  verres  lenticulaires  ,  8c 
par  laquelle  on  les  dirige  &  on  les  met  en 
œuvre.  yoye[  Télescope. 

La  bonté  d'un  tube  étant  de  grande  im- 
portance pour  la  bonté  d'un  télefcope , 
nous  donnerons  ici  la  manière  'de  le  conf- 
truire. 

Conjiruclion  d'un  tube  pour  un  télefcope. 
Les  principaux  points  auxquels  il  faut  avoir 
égard  ,  font ,  qae  le  tube  ne  foit  point  in- 
commode par  fa  pefantcur ,  ni  fujet  à  fe 
déjerter  &  à  déranger  la  pofition  des  verres; 
d'où  il  s'enfuit  qu'aucune  efpece  de  tube  ne 
peut  fefvir  dans  tous  les  cas. 

1°.  Si  le  tube  eft  petit,  il  vaut  mieux 
qu'il  foit  fait  de  plaques  de  cuivre,  minces, 
couvertes  d'étain ,  &  formées  en  tuyaux 
propres  \  entrer  les  uns  dans  les  autres. 

1°.  Pour  les  longs  tubes  ,    le  fer  feroit 
trop  pefant  :  c'eft  pourquoi  on  aime  mieux 
les  faire  de   papier.    Ainfi  on  tourne  un 
cylindre  de  bois  de  la  longueur  du  papier 
qu'on  veut  employer  ,    &  d'un  diamètre 
égal  à  celui  du  plus  petit  tuyau;  on  roule 
le  papier  autour  de  ce  cylindre  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  d'une  épailTeur  fuffifante.  Quand 
un  tuyau  eft  fec ,  on  en  fait  d'autres  de  la 
même  manière  ,  obfervant  toujours  que  le 
dernier    ferve    d'étui   à    fon    plus  proche 
voiiîn ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  aftez  pour 
longueur  du  tube  qu'on  veut  faire.  Enfin 
aux  extrémités  des  tuyaux,  on  doit  coller 
des  anneaux  de  bois ,  afin  de  pouvoijr  les 
tirer  plus  facilement. 

3,°.  Comme  les  rouleaux  de  papier  (ont 
fujets  à  renfler  à  l'humidité ,  de  façon  à 
ne  pouvoir  pas  être  tirés ,  &  à  fe  relâcher 
Ddd  2 
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dans  le  temps  fec ,  ce  qui  les  fait  vaciller,  ^ 
ôc  que  dnns  l'un  &  r;mtre  cas  il  cft  fort 
aifé  que  la  fimation  des  verres  fe  trouve 
dérangée  ;  voici  la  ireilieurc  manière  de 
fabriquer  ces  tubes.  Collez  un  parchemin 
autour  d'un  cylindre  de  b  )is  ,  &  ayez  foin 
que  le  pafchemin  du  coté  oià  il  eft  appli- 
qué fur  le  cylindre  foit  peint  en  noir  ,  pour 
empêcher  les  rayons  réfléchis  de  faire  au- 
cune confufion.  Prenez  de  petites  lames  de 
bois  de  hêtre  bien  fines  ,  &  les  tournant 
au  tour  en  cylindre  ,  collez  les  avec  foin 
au  parchemin  ,  couvrez  cet  étui  de  bois 
avec  du  parchemin  blanc,  &  faites  un  petit 
anneau  ou  rebord  à  fon  extrémité  en  de- 
hors j  faites  enfuite  un  autre  tuyau  par 
delTus  le  premier  ,  &c  eniuite  un  autre  juf- 
qu'à  ce  que  vous  en  ayez  aflcz  pour  la  lon- 
gueur du  tuBe. 

Aux  extrémités  intérieures  de  chaque 
morceau  du  tute  ,  placez  une  virole  de 
bois  3  afin  que  les  rayons  fuperflus  frappent 
fur  les  cotés  &  le  perdent.  Il  fera  à  propos 
de  garnir  les  viroles  d'une  vis  dans  les  en- 
droits où  on  doit  placer  les  verres.  Ayez 
un  étui  de  bois  pour  couvrir  le  verre  objec- 
tif, &  le  garantir  des  (àletés  ;  &  plaçnt 
l'objeftif  dans  fa  virole  ,  appliquez  le  avec 
une  vis  au  tube.  Enfin  ayez  un  étui  de  bois 
d'une  longueur  égale  à  la  diftanoe  à  laquelle 
l'oculaire  eft  de  la  prunelle ,  &  placez-le  à 
l'autre  extrémité  du  tube. 
j  On  a  dit  plus  haut ,  à  l'article  fécond  , 
que  les  longs  tubes  dévoient  fe  faire  de 
papier  ;  mais  depuis  plus  de  trente  ans  ,  on 
tn  a  fait  de  fort  longs  de  laiton  bien  écroui , 
comme  de  4  ,  5  ,  6  ,  8  pieds ,  &c.  de  long , 
tant  pour  des  télefcopes  ordinaires ,  que 
pour  des  télefcopes  de  réflexion  ,  Ôc  on  doit 
toujours  préférer  les  tubes  de  laiton  bien 
écroui  aux  autres  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas 
d'une  grandeur  extraordinaire  ,  &  qu'on 
veut  avoir  un  tube  qui  ne  fe-  déjette  point , 
&  qui  refte  conftamment  le  même.  Voye^^ 
Secteur.  (T) 

Tube,  terme  d'Emailleur  ;  c'eft  un  tuyau 
de  verre  gros  &  long  à  volonté ,  dont  les 
cmairieurs  fe  fervent  pour  aviver  le  feu  de 
leur  lampe ,  en  le  foufllant  à  la  bouche , 
lorfqu'ils  travaillent  à  des  ouvrages  qui  ne 
font  pas  de  longue  haleine ,  &  qu'ils  ne  veu- 
lent point  fe  fervir  du  foufflet  à  émailleur, 
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Les  émailleurs  ont  encore  plufieurs  autres 
tubas  pour  fouffler  &  enfler  l'émail  ;  ce 
font  des  efpeces  de  farbacanes  dont  ils  fe 
fervent  à  proportion  comme  les  verriers 
fe  fervent  de  la  felle  pour  foufliler  le 
verre. 

Tube  ,  en  terme  de  Lunettier  ,  c'eft  le 
tuyau  qui  fert  pour  les  verres  des  lunettes 
de  longue  vue.  On  le  partage  ordinaire- 
ment en  plufieurs  morceaux  qui  s'emboîtent 
les  uns  dans  les  autres.  On  en  fait  de  carton , 
de  fer-blanc  &  de  légers  copeaux  de  bois. 
Fbje^  Lunette  ,  Lunfttier  &  Moule. 

Tubes  ,  (  Lutherie.  )  dans  les  grands 
tuyaux  d'anches  des  orgues,  font  des  tuyaux 
de  même  forme  &  étoffe  que  le  tuyau  à 
la  partie  inférieure  ,  dès  qu'ils  font  foudés , 
la  noix  ,  la  bague  \  &  comme  li  le  tuyau 
d'anche  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  lon- 
gueur ,  on  place  le  corps  du  tuyau  dans 
la  table  dans  laquelle  ,  à  caufe  de  la  forme 
conique  de  ces  deux  pièces  ,  il  s'ajufte 
exaftement ,  en  forte  que  le  vent  qui  vient 
par  l'anche  dans  la  table  ,  paffe  dans  le  corps 
du  tuyau  ,  comme  s'il  étoit  d'une  feule 
pièce. 

TUBÉRAIRE,  f  f  {Hijl.  nat.  Botan.) 
tuberaria  ,  par  J.  B.  &  par  Tournefort , 
helianthemum  ,plantûgi/iis  folio perenne.  C'eft 
en  effet  une  efpece  d'héliantheme.  Elle 
poufte  une  tige  à  la  hauteur  de  plus  d'un 
pied  ,  ronde  ,  environnée  en  fa  partie  d'en 
bas  d'un  coton  blanc  ,  &  garnie  de  feuilles 
nerveufes ,  oppofées  l'une  à  l'autre  ,  fem- 
blables  à  celles  du  plantin  ,  mais  couvertes 
deflus  &  deffous  d'une  laine  blanche  ;  fa 
fommité  fe  divife  en  petites  branches  qui 
foutiennent  des  fleurs  à  plufieurs  pétales 
jaunes,  auxquelles  il  fuccede  un  fruit  pref- 
que  rond  ,  contenant  des  femenoes  ronde- 
lettes. Cette  plante  croît  aux  lieux  mon- 
tagneux &c  chauds  :  elle  pafte  pour  être 
aftringenie.  {D.  J.) 

TUBERCULE  >  en  Anatomie,  nom  dont 
on  fe  fert  pour  caraftérifcr  quelques  émi- 
nences.  Fbjc^  Eminence. 

On  remarque  à  la  partie  moyenne  de 
la  face  interne  de  l'occipital  un  tubercule. 
Voyei^  Occipital. 

TUBFRCULES    Q^UADRIJUMEAUX  ,     en 

Anatemie,  nom  particulier  de  quatre  petites 
émlnences  qui  fe  tiennent  toutes  enfemble , 
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(tomme  n'étant  qu'un  feul  corps ,  fitué  der- 
rière l'union  des  couches  des  nerfs  optiques. 
Les  antérieurs  (ont  un  peu  plus  arrondis  & 
un  peu  plus  larges,  &  on  les  appelle  nates , 
ëc  les  poftérieurs  lejîcs. 

Tubercule  ,  (  Médecine.  )  ce  terme 
employé  quelquefois  pour  exprimer  des 
petites  tumeurs  qui  paroilTent  fur  la  furface 
du  corps ,  a  été  plus  particulièrement  con- 
facré  dans  le  langage  de  la  médecine  in- 
terne ,  pour  délîgner  des  concrétions  lym- 
phatiques qu'on  a  fouventoblcrvéesdans  les 
poumons  des  perfonnes  mortes  de  phthifie  ; 
voye:[  ce  mot.  Morton  ,  auteur  d'une  excel- 
lente phthifiologie  ,  fondé  fur  un  grand 
nombre  d'obfcrvations  cadavériques  ,  & 
appuyé  de  raifons  alVez  plaufibles ,  penfe  que 
ces  concrétions  ou  tubercules  font  la  caufe 
la  plus  ordinaire  de  la  phthifie  ,  fur  tout 
de  celle  qu'on  apporte  en  naiflànt ,  héritage 
funefte  tranfmis  par  des  parens  mal-fains ,  & 
qui  fe  perpétue  de  génération  en  génération 
jufqu'à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

hts  tubercules  ne  fe  manifeftent  p  r  aucun 
Cgne  exa6tement  cara6tériftique  ,  &  qui  ne 
puifTe  convenir  à  d'autres  affe£l:ions.  Les 
moins  équivoques  &  qui  fervent  communé- 
ment à  juger  de  leur  préience,  font  i°.  une 
toux  feche  qui  perdfte  pendant  très-long- 
temps ,  &  qu'accompagnent  fouvent  le 
dégoût ,  perte  d'appétit ,  &  vomilTement 
après  le  repas.  x°.  La  difficulté  de  refpirer , 
qui  augmente  par  le  mouvement ,  la  courfe, 
au  point  que  ces  malades  font  prêts  à 
fuffoquer  après  qu'ils  ont  marché  un  peu 
vue  ,  ou  monté  des  endroits  fort  élevés. 
3°.  Le  changement  de  la  voix  qui  devient 
plus  grêle  ,  plus  aiguë  ,  rauque  &  clangens^ 
c'eft-à-dire  ,  fembleà  celle  des  grues.  4*^.  La 
gêne  ,  l'oppreffion  ,  le  fentiment  d'ardeur 
que  ces  malades  fenrent  dans  la  poitrine, 
ou  entre  les  deux  épaules,  fouvent  un  poids 
plus  fenfible  d'un  côté  que  de  l'autre. 
5°.  Enfin  un  commencement  de  fièvre  lente. 
On  pourroit  auiTî  tirer  des  lumières  pour 
confirmer  le  diagnoftic  des  tubercules  de 
l'état  du  malade  ik  de  fes  parens  ;  cette 
difpofition  phthilique  eft  marquée  par  un 
cou  grêle  ,  alongé ,  par  des  rougeurs  au 
vifage ,  par  une  poitrine  étroite  &  reirerrce , 
par  une  maigreur  confiante  ,  &  par  des 
conftipations  opiniâaes  5  fi  le  malade  eft  aé 
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'  de  parens  phthifiques ,  s'il  a  eu  des  frères 
ou  des  fœurs,  dans  îefquels  on  ait  reconnu 
fùrement  une  phthifie  tubcrculeufe ,  tous 
ces  fignes  ramaflés  décideront  alfez  flîrement 
le  genre  de  fa  maladie  ,  ou  la  préience  des 
tubercules  ;  mais  il  eft:  rare  que  l'on  puifTe 
ralTembler  tous  ces  lignes ,  il  eft  aullî  très- 
difficile  de  bien  connoître  cette  maladie  ., 
&  il  eft  très-ordinaire  de  la  voir  confondre, 
par  des  médecins  qui  jugent  avec  trop  de 
précipitation  ,  avec  le  catarrhe  ou  les  dc- 
rangemens  du  foie  ;  auiïi  ^-t-on  fouvent 
déclaré  phthifiques ,  pulmoniques,  des  gens 
qui  avoient  le  poumon  très-fain,  &  chez 
qui  le  foie  feul  étoit  altéré  :  cette  erreur  eft 
d'une  très  -  grande  conféquence  dans  la 
pratique  ,  car  les  remèdes  indiqués  dans 
ces  deux  cas  font  tout-à-fait  difterens;  elle 
eft  cependant  très-commune  ,  j'y  ai  vu 
tomber  ,  il  n'y  a  pas  long  temps ,  des  pra- 
ticiens d'une  très-grande  réputation ,  qui , 
fur  ces  fignes  trompeurs  de  tubercules  , 
avoient  décidé  la  phthifie  &  la  mort  pro- 
chaine dans  un  malade  ,  &  par  les  remèdes 
peu  convenables  ordonnés  iur  cette  fautive 
indication  ,  rendoiént  tous  les  jours  la 
maladie  plus  grave  &  plus  opiniâtre  ,  & 
l'auroient  enfin  ,  juftifiant  leur  prognoftic, 
rendu  mortelle  ,  fi  un  nouveau  médecin 
n'avoit  mieux  connu  la  fource  &  le  fiege 
du  mal  qui  étoit  dans  le  foie ,  &  admi- 
niftré  des  remèdes  oppofcs  qui  eurent  le 
fuccès  le  plus  prompt  &  le  plus  heureux. 

On  diftingue  trois  états  ou  périodes  dans 
les  tubercules;  favoir  ,  1°.  lorsqu'ils  fe  for- 
ment &c  qu'ils  ne  font  que  des  concrétions 
indolentes  plus  ou  moins  dures  ;  1°.  lorf- 
qu'ils  s'enflamment  :  deviennent  doulou- 
reux ,  &  excitent  de  l'ardeur  ;  5°.  enfin 
lorfqu'ils  s'ulcèrent  ,  que  la  fuppuration 
s'établit  &  fournit  la  matière  des  crachats 
purulens.  Ces  trois  états  font  démontrés 
par  l'ouverture  des  cadavres  ,  on  voit  les 
tubercules  difperfés  dans  le  parenchyme  des 
poumons,  parcourir  fuccelïîvement  ces  pé- 
riodes ,  &  dans  des  temps  différens  ;  les 
uns  feront  encore  durs ,  tandis  que  d'autres 
feront  enfl.immés  ,  &  il  s'en  préfentera 
ailleurs   déjà  détruits  par  la  fuppuration  ; 

,  on  a  tiré  de  Cf-tte  fuppuration  la  diftinc- 
tion  de  la  phthiiie  commentante  ,  con- 
firmée 5c  défefpérée,  Fo_ye^  Phtkisie, 
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La  caufé  la  plus  commune  des  tubercules 
eft  une  difpofition  héréditaire  qui  affede 
également  les  tumeurs  &  le  tiflu  des  pou- 
mons ;  il  peut  fe  faire  auflfi  que  les  rhumes 
négliges  ,  les  catarrhes  ,  les  autres  affec- 
tions de  poitrine ,  les  virus  vénériens  & 
fcrophuleux ,  leur  donnent  nailTance  ;  ceux 
qui  font  produits  par  cescaufes  accidentelles 
font  bien  moins  dangereux  &  plus  faciles 
à  guérir  que  ceux  qui  dépendent  d'un 
vice  des  folides  &  des  fluides  né  avec  le 
malade ,  que  l'âge  n'a  fait  que  développer , 
&  que  les  excès  dans  différens  genres  , 
l'ufage  immodéré  du  vin  &  des  liqueurs 
fortes,  &  fur-tout  les  débauches,  augmen- 
tent confidérablement. 

C'ell  un  préjugé  reçu  chez  prefque  tous 
les  praticiens  ,  qu'il  ne  faut  attaquer  ces 
tubercules  que  par  des  adoucilîans  ,  des 
laitages  ,  des  mucilagineux  ,  &c.  &  qu'il 
fauts'abftenir  avec  foin  des  apéritifs  i  il  faut , 
difent-ils ,  envelopper,  invifquer ,  engaîner 
la  lymphe  acre  ,  &  prendre  garde  de  ne  pas 
en  augmenter  par  des  mcdicamens  chauds 
le  mouvement  &  l'adivité  ;  mais  ils  ne  font 
pas  attention  que  par  cette  méthode ,  loin 
de  détruire  ces  concrétions ,  ils  ne  font  que 
les  augmenter ,  qu'ils  dérangent  en  même 
temps  l'eftomac  ,  donnent  lieu  à  des  mau- 
vaifes  digeftions  ,  nouvel  obftacle  à  la 
guérifon  ,  &  enfin  qu'aucun  malade  traité 
par  cette  méthode  n'en  réchappe.  C'eft 
pourauoi  il  faut ,  laiffant  à  part  toutes  ces 
idées  ridicules  &  dangereufes  de  théorie 
boerhaavienne ,  confulter  l'obfervation  ,  la 
feule  maîtrefie  dans  la  pratique  ;  elle  nous 
apprendra  qu'on  peut  fans  crainte  avoir 
recours  à  des  remèdes  un  peu  énergiques, 
incififs ,  fur-tout  à  des  ftomachiques  amers , 
&  même  à  de  légers  martiaux  ;  les  fudori- 
fîques  doux  ou  diaphorétiques  paroifTcnt 
très-bien  indiqués  par  cette  obfervation  lu- 
mineufe  ,  qui  nous  apprend  que  le  défaut 
de  tranfpiration  eft  une  caule  fréquente  des 
tubercules  ^  ou  du  moins  un  fympiome  qui 
l'accompagne  alTez  conftamment  ,  &  que 
fon  rétablilfement  eft  un  des  fignes  les  plus 
affurés  de  guérifon  ;  c'eft  à  produire  cet  effet 
■que  réuiriffent  admirablement  les  eaux  mi- 
nérales fulphureufes  de  Bareges ,  de  Cau-i 
terets ,  de  S.  Laurent ,  les  eaux  bonnes ,  ùc. 
^'antimoine  diaphorétique ,  l'antihedique 
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de  Poterius ,  &  autres  préparatiocre  de  cette 
clafle  fi  célébrées  par  leurs  auteurs ,  &  par 
le  vulgaire  des  médecins  crédules  ,  font  des 
remèdes  abfolument  inefficaces  dans  la  cas 
préfent  ;  peut-être  auroient-ils  quelque  effet, 
s'il  s'agifibit  de  détruire  les  acides  dans  les 
premières  voies  ;  enfin  on  doit  beaucoup 
compter  ,  pour  diffiper  cette  maladie  & 
prévenir  la  phthifie  ,  ou  l'étouffer  dans  le 
berceau  ,  fur  la  promenade ,  l'exercice  ,  les 
voyages ,  les  changemens  d'air ,  l'équitation^ 
fans  doute  les  eaux  minérales  qu'on  va  pren- 
dre fur  les  lieux  &  les  pèlerinages ,  doivent 
à  ces  fecours  beaucoup  de  leur  vertu.  Lort 
que  les  tubercules  font  enflammés ,  il  eft  à 
propos  de  modérer  un  peu  l'adUvité  des 
remèdes ,  &  d'infifter  fur  les  délayans  ;  le 
petit-lait ,  le  lait  d'âneffe ,  celui  de  vache 
coupé  avec  des  plantes  béchiques ,  diapho- 
rétiques ,  avec  le  lierre  terreftie ,  la  fquinc  j 
le  capillaire  ,  ùc.  font  affèz  appropriés. 
Lorfque  la  fuppuration  eft  formée  ,  il  faut 
mêler  à  ces  remèdes  l'ufage  des  baumes  , 
on  peut  encore  tenter  les  eaux  minérales  ful- 
phureufes ,  mais  il  y  a  peu  d'efpérance.  Si 
quelque  virus  a  produit  &  entretient  les 
tubercules ,  il  faut  recourir  au  fpécifique , 
&  ne  pas  s'épouvanter  dans  ks  tubercules 
vénériens  de  la  qualité  échauffante  du  mer- 
cure ;  il  peut  feul  guérir  la  maladie ,  on  aura 
feulement  la  précaution  de  le  donner  à 
moindre  dofe,  &  à  plus  grande  diftarice. 
Le  traitement  qui  convient  aux  deux  derniers 
états  des  tubercules  qui  conftituent  propre- 
ment la  phthifie ,  doit  fe  trouver  expofé 
plus  au  long  à  cti  article ,  nous  y  renvoyons 
le  leâreur  muni  de  ces  principes.  (772) 

Tubercule  ,  f.  m.  (  CoachyL)  en  Latin 
tuberculum  ;  les  tubercules  chez  les  conchy- 
liologiftes  défignent  des  boutons  ,  des  tube- 
rofités  ,  des  éminences  régulières  &  ron- 
des ,  plus  grandes  que  les  verrues  ,  &  qui 
fe  diftinguent  fur  la    robe  des  coquilles* 

{d.jS 

Tubercule,  f.  m.  terme  de  Jardiner , 
les  jardiniers  nomment  ainfi  une  racine 
qui  vient  en  forme  de  navet  ;  &  que  les 
botaniftes appellent  racine  tubereufe.  {D.  J.) 

TUBÉREUSE,  f.  f.  ÇHifi.  nat.  Bot.) 
nom  donné  à  la  plante  entière  &  à  fa  fleur  j 
nous  en  parlerons  ,  comme  flcurifte  ,  dans 
UH  article  à  part ,  &  ,  comme  botanifte , 


T  U  B 

«ous  obrerverons  que  c'eft  t'efpecc  du 
genre  des  hyacinthes  ,  que  Tournefort 
appelle  hy^cinthus  orientalis ,  indiens ,  tu- 
bcrofâ  radiée. 

La  tige  de  cette  belle  plante  s'élève  à  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds;  elle  eft 
profle  comme  le  petit  doigt ,  droite ,  ronde , 
ferme ,  nue  ,  lifle  ,  creuie  en  dedans  ;  fes 
ftuilles  font  au  bas  de  fa  tige  ,  longue  d'en- 
viron fix  pouces  ,  étroites ,  épaifles ,  char- 
nues ,  vertes  ,  luifames  ,  fe  répandant  au 
large  ;  fes  fleurs  naiflent  au  foramet  formées 
^en  tuyau  long  qui  s'évafe  en  haut  ,  &  fe 
découpe  en  fix  parties,  leur  couleur  eft  un 
blanc  de  lait;  leur  odeur  fuave  parfume  les 
apparremens  oii  l'on  met  cette  fleur  ;  fa 
racine  eft  tubéreufe,  &  toute  la  plante  eft 
remplie  d'un  fuc  vifqueux. 

C'eft  M.  de  Peyrefc  qui  a  eu  le  pre- 
mier des  tubéreufes  en  France.  Un  père 
minime  qu'il  avoir  envoyé  à  fes  frais  en 
Perfe  ,  lui  apporta  en  Provence  la  première 
plante  de  tubéreufe  qu'on  ait  vu  dans  ce 
■royaume.  M.  Robin  la  ht  connoître  à  Paris, 
en  en  élevant  des  oignons  au  jardin  royal. 
(A  /.) 

Tubéreuse,  {Tard,  fleurijle.)  le  bou- 
quet de  cette  belle  fleur  ne  fe  déploie  pas 
tout  à  la  fois  :  mais  comme  les  chofes  les 
plus  belles  veulent  être  vues  long-temps  , 
elle  n'ouvre  d'abord  que  quelques-uns  de 
fes  pétales  qui  fonrd'une  blancheur  éclatante. 
Les  dernières  fleurs  ne  font  pas  moins  belles 
que  les  premières  ,  en  forte  qu'on  jouit  en- 
core des  tubéreufes  durant  tout  l'automne. 

Quand  la  fleur  des  tubéreufes  eft  pafiee , 
on  renverfe  le  pot  qu'on  met  dans  un  lieu 
ftc  pour  en  tirer  l'oignon ,  &  le  g?.rder 
pendant  l'hiver  à  l'abri  de  la  gelée  ,  pour 
le  replanter  au  commencement  du  prin- 
temps. Cette  plante  fe  multiplie  d'oignons 
bien  choifis  qu'on  met  dans  des  pots  de 
moyenne  grandeur  ,  remplis  d'une  terre 
compofée  de  deux  tiers  de  terreau ,  &  un 
tiers  de  terre  à  potager  bien  fine  ,  le  tout 
mêlé  enfemble.  On  plante  les  oignons  un 
doigt  avant  dans  cette  terre  ,  iaiflant  l'autre 
partie  de  l'oignon  pour  être  cou-vert  de 
terreau  pur.  On  met  ces  pots  dans  une 
couche  chaude  ,  &  on  les  couvre  de  cloches 
îufqu'à  ce  que  l'air  foit  adouci,  en  arrofant 
la  pianie  dé  temps  en  temps, . 
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Après  que  les  tubéreufes  ont  pbufle  & 
qu'on  les  a  ôtées  de  deftus.la  couche  ,  il 
faut  placer  les  pots  à  une  bonne  expofition , 
car  les  tubéreufes  aiment  le  foleil.  A  mefure 
qu'elles  pouflent  leurs  montans ,  on  y  fiche 
aux  pieds  de  petites  baguettes  pour  les  y 
attacher  avec  du  jonc  ,  &  éviter  que  la 
charge  de  ces  fleurs  qui  naiflent  au  fommet 
des  tiges  ne  les  rompe  en  les  fâifant 
plier. 

On  plante  les  tubéreufes  en  février  pour 
avoir  de  leurs  fleurs  en  mai ,  &  on  en  plante 
au  mois  de  mai  pour  en  avoir  en  fleur  pen- 
dant l'automne.  Les  parfumeurs  font  un 
grand  ufage  de  ces  belles  fleurs  ;  &  les 
dames  délicates  ont  bien  de  la  peine  à  fup- 
porter  l'excellente  odeur  qu'elles  répandent 
dans  leurs  petits  appartemens.  (  D.  /). 

Tubéreuse,  raeine.  {Botan.)  les  bp- 
taniftes  nomment  raei/ies  tubéreufes  celles 
qui  font  grofles  ,  charnues  ,  plus  épaiftcs 
que  les  tiges  de  la  plante  ,  de  figure  irrégu- 
liere  ,  &  qui  n'ont  aucun  des  caracberes  de 
bulbeufes.  {  D.  J.) 

TUBÉROIDES ,  f.  f .  (  HiJ}.  nat.  Botan.  ) 
nom  donné  par  M.  du  Hamel  à  une  plante 
parafite ,  qui  tire  fa  nourriture  de  l'oignon 
du  fafran ,  s'attache  à  fa  fubftance ,  &c  la 
fait  périr.  Serte  plante  végète  à  la  manière 
de  la  truffe  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  ne  paroît 
point  au  dehors ,  mais  naît ,  creit  &  fe  mul- 
tiplie dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  &  cela  par 
des  racines  qui  poulîent  de  nouveaux  tu- 
bercules;  M.  du  Hamel  n'a  pu  découvrir 
ni  fleurs  ,   ni  graines  à  cette  plante  ;  elle 
pouffe  de  longs  filets  en  terre  avec  de  petits 
tubercules  lanugineux;  la  couleur  intérieure  ■ 
de  fa  chair  eft  en  été  d'un  rouge  brun ,  &c 
en  hiver  d'un  noir  légèrement  marbré  de" 
rouge  ;  enfin  elle  renferme  quelquefois  dans  > 
C\  fubftance  des  corps  étrangers ,  comme  du 
gravier ,  ou  de  petites  mottes  de  terre  en- 
durcie. Mém.  de  l'acad,  des  Sciences  ,  an,. 
27ii8.  (£)./.) 

TUBILUSTRE,  f.  m.  {Antiq.  P.om,) 
tubilujhium  fefîus  ,  ou  tubilufriumfacrorum; 
fête  qu'on  célébroit  chez  les  Romains  ;  la 
tradition  mythologique  étoit  que  Minerve 
vint  au  monde  le  dix  neuf  de  mars ,  &c  ce 
jour  là  lui  fut  confacré  par  cette  raifon;- 
quatre  jours  après ,  c'eft-à-dire  ,  le  vingt- 
trois  ,  on  failoit  la  fête  dont  il  s'agit  .ici  i 
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tubilijïnum  facrorum  ,  parce  qu'on  y  puri- 
fioit  les  inftrumens  de  mufique  ,  &  les 
trompettes  qui  fervoientaux  facnfices.  Dans 
la  fuite  on  réunit  ces  deux  fêtes  ,  en  y  en- 
fermant les  trois  jours  qui  les  féparoient , 
&  l'on  appella  tout  ce  temps-là  quinquatria ^ 
foit  parce  que  cette  fête  commençoit  le 
cinquième  jour  inclufivement  après  les  ides, 
foit  à  caufe  de  la  cérémonie  tubiluflrak  qui 
fe  fiifoit  le  dernier  jour  ,  car  les  anciens 
Latins  difoient  quinquennare ,  pour  luflrare , 
purifier.  {  D.  J.) 

TUBINGEN  ,  {Géog.  mod.)w\\\t  d'Al- 
lemagne ,  en  Suabe  ,  dans  le  duché  de 
Wirtemberg  ,  fur  le  Necker  ,  à  quatre 
milles  de  Stutgard  au  fud-oueft ,  &  à  douze 
au  couchant  d'Ulm.  On  croit  que  cette 
ville  a  été  bâtie  au  commencement  du 
fixieme  fiecle  ,  mais  elle  a  été  agrandie  en 
1481 ,  par  le  duc  de  Wirtemberg ,  Eberard 
le  barbu  ,  qui  y  avoir  établi  en  1477  une 
univerfité  à  laquelle  il  accorda  de  grands 
privilèges.  Le  territoire  de  cette  ville  efl: 
divcrfitié  par  quelques  vignobles,  des  prés, 
des  terres  labourables ,  des  collines  &  des 
vallées.  Long,  fuivant  Cadîni  ,  2.6',  ^ff , 
l£  ;  latit.  48 ,^4.  Long,  fuivant  Sickatd, 
Zff,  46,  30;  latit.  48  ,  34.  {D.J.) 

TUBULAIRE,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.) 
Tournefort  fiit  un  genre  de  plante  de  cette 
efpece  de  madrépore ,  qui  croît  fous  l'eau, 
imitant  le  corail  par  fa  dureté  ,  &  qui  eft 
compofée  d'un  grand  nombre  de  petits  tubes 
placés  à  côté  les  uns  des  autres.  Bocrhaave 
carattérile  ce  corps  maritime  ,  corallus 
affinis  ,  alcyoniumjifiulofum,  rubrum ,  c'eft 
d'après  J.  B.  3,  808.  {D.J.) 

TuBULAiRE  ,  f.  f.  {Hijt.  nat.  Lithol.) 
tubularia  ;  nom  qu'on  donne  à  une  efpece 
de  lithophyte  ou  de  corps  marin  cannelé 
&  celluleux  ,  qui  forme  comme  un  amas 
de  paille  d'avoine  &  rempli  d'articulations 
ou  de  jointures.   Fbje;^^  Tubulite. 

TUBULITE ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Litholog.  ) 
efpece  de  litophyte  ou  de  corps  marin  , 
qui  n'eft  qu'un  amas  de  tuyaux  qui  font 
ou  droits  ou  entortillés  comme  des  vers , 
&  que  pour  cette  raifon  on  nomme  auiîî 
tuyaux  vcrmkulaires.  On  en  trouve  dans  le 
fein  de  la  terre  qui  font  pétrifiés  ;  on  en 
rencontre  aulïi  dans  la  mer  ,  ce  font  des 
^oges  d'animaux,  Les  tubulins  font  compo- 
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fées  de  tuyaux  qui  font  ou  placés  régulière» 
ment  les  uns  à  coté  des  autres ,  comme  des 
tuyaux  d'orgue,  ou  arrangés  confufément; 
ces  tuyaux  font  ou  cylindriques ,  ou  hexa- 
gones ,  ou  pentagones ,  ou  quadiangulaires, 
ou  en  chainette  &  par  articulation. 

TURURBIUM  ,  (  Géogr.du  moyen  âge.) 
ville  d'Afrique.  Il  y  avoit  en  Afrique  deux 
villes  appellées  Tuburbium  ,  l'une  furnom- 
méc  la  grande  Tuburbe ,  &  J'autre  la  petite  ; 
toutes  deux  voifines ,  &  toutes  deux  de  la 
province  proconfulaire  ;  mais  la  notice  des 
évêchés  d'Afrique  n'en  connoît  qu'une 
épifcopale  ,  dont  elle  nomme  l'évêque 
Benenatus  tuburbitenfis.  (D.  J.) 

TUCCI ,  (  Géogr.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
Bétique.  Ptolom.ée ,  /.  //,  c.  iv.  la  donne 
aux  Turdules.  Pline ,  /.  /// ,  c.  j.  la  fur- 
nomme  Augujla-gemella,  Strabon,  /.  i//, 
p.  141  ,  nomme  fimplement  cette  ville 
Tucis.  {D.J.) 

TUCHÉ  ,  {Mythol.  )  Tt^'x»  eft  le  nom 
qu'Homère  a  donné  à  la  Fortune ,  &  donc 
les  Grecs  fe  font  toujours  fervi  depuis  ; 
cependant  bien  loin  d'en  créer  une  déefle 
toute  puiffante,  qui  exerce  fon  empire  fut 
les  chofes  humaines  &  les  fait  réufTîr  à  fon 
gré  ,  il  ne  lui  attribue  aucune  autorité, 
aucune  fondion  ;  tandis  qu'il  déclare  que 
Pallas  &  Enyo  préfidoient  aux  combats  , 
Vénus  aux  noces ,  &  Diane  aux  accouche- 
mens.  Mais  Bupalus  ,  grand  architede  &C 
grand  fculpteur ,  ayant  fait  le  premier  une 
ftatue  de  Tue  hé ,  pour  la  ville  de  Smyrne, 
s'avifa  de  la  repréfenter  avec  une  étoile 
polaire  fur  la  tête ,  &  tenant  de  la  main 
gauche  la  corne  d'abondance  ,  comme  des 
fyrrrboles  de  fon  pouvoir.  A  Egine  on  repré- 
fenta  cette  déelTe  ayant  à  fes  côtés  l'Amour 
avec  des  ailes.  Sa  ftatue  à  Athènes  tenoit 
entre  fes  bras  le  dieu  Plutus ,  fous  la  forme 
d'un  enfant;  idée  ingénieufe  de  mettre  le 
dieu  des  richeftes  entre  les  bras  de  la  For- 
tune ,  comme  fi  elle  étoit  fa  mère  &  fa 
nourrice  !  enfin  les  Romains ,  à  l'exemple 
des  Grecs ,  révérèrent  cette  divinité  fous 
quantité  d'épithetes  magnifiques.  Fbyeç 
Fortune, 

TUCKÈA,  f  m.  {Poids  de  Turquie.) 
on  s'en  fert  à  Mocha ,  ville  d'Arabie.  Qua- 
rante tuckéa  font  un  maun ,  dix  mauns  font 
le  uefcU ,  Se  quinze  trcfdis  font  le  hahars 

qui 
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qui  eft  un  poids  de  quatre  cent  vingt  livres. 

{D.  J.) 

TUCUMAN  ,  LE ,  (  Gcog.  mod.  )  pro- 
vince de  l'Amérique  rBeridionale.  Elle  eft 
bornée  à  l'orient  par  la  province  de  Chaco, 
&  celle  de  Rio-de-!a  Plata  ;  au  couchant 
par  les  montagnes  du  Pérou  &  du  Chili  •, 
au  nord  par  la  province  de  Smta-Cruce 
de  la  Sierra  ;  au  midi  par  les  pays  de  Cuyo- 
Chimito  &  des  Pampas.  Cette  contrée  eft 
habitée  par  trois  nat-ions  de  /^luvages  ;  les 
Efpagnolsy  ont  plulieurs  bourgades,  comme 
Saint- Salvador ,  Saint-Muguel ,  Saint  Jago 
ou  Eftero.  Le  pays  abonde  en  cire ,  en  miel, 
en  coton  &  en  paftel.  {D.  J.) 

TUCUYO  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
l'Amérique,  dans  la  terre  ferme,  au  gou- 
vernement de  Venezuela  ,  &  dans  la  vallée 
de  même  nom.  Sa  richelTe  confîfte  en  trou- 
peaux ,  en  coton  ,  &  en  cannes  de  fucre. 
Lon^.  :;tl,   ^O  ;   latit.j,^Z,   (D.  J) 

TUbEL A,  (Géogr. mod.) viyisd'ECpiignt 
dans  la  N.ivarre  ,  capitale  d'une  mérindale , 
à  la  droit  J  de  l'Ebre  qu'on  y  paiïe  fur  un 
pont  ,  à  4  lieuïs  de  Tarragone  ,  à  i  j  au 
midi  de  Pampelune,  &  à  60  au  nord-eft 
de  Madrid.  On  y  compte  dix  paroifTes  , 
mais  dépeuplées  ,  &  plu  (leurs  couvens. 
Alphonfe  premier,  roi  de  Navarre  &  d'Ar- 
ragon,  la  prit  fur  les  Maures  &  lui  accorda 
des  privilèges.  Son  terroir  eft  fertile  & 
produit  d'excellent  vin.  Long.  iG ,  zo  ; 
lat.it.  4Z ,  G. 

Beniamin  de  Tudellc  ,  ainfi  nommé  de 
Tudela ,  lieu  de  fa  naiilance ,  étoit  un  célèbre 
rabbin  du  douzième  fiecle ,  qui  voyagea 
d'imagination  dans  la  plupart  des  pays  du 
monde ,  pour  y  viliter  les  lynagogues  des 
juifs,  &  connoître  à  fond  leurs  rits  &  leurs 
coutumes.  On  a  publié  fous  fon  nom  ce 
voyage  fabuleux  ,  imprimé  d'abord  à  An- 
vers en  1575  ,  in-8°.  mais  il  faut  lire  ce 
même  ouvrage  traduit  en  François  ,  avec 
des éclaircilTemens curieux ,  par  M.  Baratier, 
Amft.  27^4  ,    en  %  vol.  in-8°.   {D.  J.) 

TUDER  ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Italie 
dans  l'Umbne  citérieure  ,  félon  Strabon , 
/.  V,p.  %xy,  Pline ,  /.  ///,  c. xiv.  Se  Silius  Itali- 
eus  J.VI,  V.  64^ ,  Paul  Diacre ,  /.  IV,  c.  viij, 
&  quelques  autres  auteurs  du  moyen  âge  , 
écrivent  Tudertum.  Ses  habitans  font  appelles 
Tudertes  par  Pline ,  /.  U,  c,  lyij ,  &  Tuder-. 
Tarme  XXXJF", 
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tint  dans  une  ancienne  infcription  rapportée 
par  M.  Spon ,  p.  z8j.  Le  nom  moderne 
de  cette  ville  eft  Todi.  Frontin  lui  donne 
le  titre  defida  colonia  Tuder.  {D.  J.) 

TUDESQUE ,  LANGUE  ,  (  Hift.  des  lan- 
gues mod.  )  langue  que  l'on  parloir  à  la 
cour  après  l'établi ffement  des  Francs  dans 
les  Gaules.  Elle  fe  nommoit  auffi  Franc~ 
theuch  ,  Tkéotifle  ,  Théotique  ou  Tliivil.  Mais 
quoiqu'elle  fût  en  règne  fous  les  deux  pre- 
mières races  ,  elle  prenoit  de  jour  en  jour 
quelque  chofe  du  Latin  &  du  Roman  ,  en 
leur  communiquant  aulîi  de  fon  côté  quel- 
ques tours  ou  exprelTions.  Ces  changemens 
même  firent  fentir  aux  Francs  Ij.  rudeffe  & 
la  diferte  de  leur  langue  ;  leurs  rois  entre- 
prirent de  la  polir ,  ils  l'enrichirent  de  termes 
nouveaux  ;  ils  s'app°rçurent  auffi  qu'ils  man» 
quoient  de  caractères  pour  écrire  leur  langue 
naturelle  ,  &  pour  rendre  les  fbns  nouveaux: 
qui  s'y  introduifoient.  Grégoire  de  Tours  Se 
Aimoin  parlent  de  plulieurs  ordonnances  de 
Chilperic  ,  touchant  la  langue.  Ce  prince 
fit  ajouter  à  l'alphabet  les  quatre  lettres 
Grecques  O.  •*".  Z.  N.  c't-ft  ainfi  qu'on  les 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours.  Aimoin 
dit  que  c'étoient  O,  *  ,  X,  n.  &  Fauchée 
prétend  fur  la  foi  de  Pithou  ,  &  fur  celle 
d'un  manufcrit  qui  avoir  alors  plus  de  cinq 
cens  ans ,  que  les  caractères  qui  furent  ajoutés 
à  l'alhabet ,  étoient  l'n  des  Grecs  ,  le  n , 
le  0,  &  le  T  des  Hébreux  ;  c'eft  ce  qui  pour- 
roit  faire  penfer  que  ces  caraéleres  furent 
introduits  dans  le  Franitheuch  pour  des  fons 
qui  lui  étoient  particuliers  ,  &  non  pas  pour 
le  Latin  à  qui  fes  caraéteres  fuffi  (oient.  Il 
ne  feroit  pas  é lonnant  que  Chiloérfc  eut 
emprunté  des  cara6teres  Hébreux  ,  fi  l'on 
fait  attention  qu'il  y  avoir  beaucoup  de 
Juifs  à  fa  cour ,  &  entre  autres  un  nommé 
Prifc  qui  ioui(Toit  de  la  plus  grande  faveur 
auprès  de  ce  prince. 

En  e(fet,  il  étoit  néceffaire  que  les  France 
en  enrichilîant  leur  langue  de  termes  &  de 
fons  nouveaux ,  empruntalTent  aulTi  les  ca- 
raderes  qui  en  étoient  les  figues  ou  qui 
manquoient  à  leur  langue  propre  ,  dans 
quelque  alphabet  qu'ils  fe  trouvalTent.  Il 
feroit  à  defirer  ,  aujourd'hui  que  notre 
langue  eft  étudiée  par  tous  les  étrangers  qui 
recherchent  nos  livres,  que  nous  cuiTions 
\  enrichi   notre  alphabet  des  caradercs  qui 
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nous  manquent,  fur-roue  lorfque  nous  en 
confervons  de  fupeiflus  ,  ce  qui  fait  que 
notre  alphabet  pèche  à  la  fois  par  les  deux 
contraires ,  la  difette  &  la  furabondance  ; 
ce  feroit  p'.'it-être  l'unique  moyen  de  remé- 
dier aux  défauts  &  aux  bizarreries  de  notre 
orthographe  ,  fi  chaque  fou  avoit  fon  ca- 
ractère propre  &  particulier,  &  qu'il  ne  fùc 
jamais  poiîlble  de  l'employer  pour  exprimer 
un  autre  fon  que  celui  auquel  il  auroit  été 
deftiné. 

Les  guerres  continuelles  dans  lefquellcs 
les  rois  furent  engagés ,  fufpendirent  les  foins 
qu'ils  auroient  pu  donner  aux  lettres  ,  &  à 
polir  la  largue.  D'ailleurs  les  Francs  ayant 
trouvé  les  loix  ,  &  tous  les  actes  publics 
écrits  en  Latin  ,  &  que  les  myfteres  de  la 
religion  fe  céiébroient  dans  cette  langue , 
ils  la  conferverent  pour  les  mêmes  ufages  , 
fuis  l'étendre  à  celui  de  la  vie  commune  -, 
tile  pcrdoit  au  contraire  tous  les  jours ,  & 
leseccléfiaftiques  furent  bientôt  les  leuls  qui 
l'entendirent  ;  les  las^gues  Romane  &  Tu- 
defque  ,  toutes  imparfaites  qu'elles  étoient, 
l'emportèrent ,  &  furent  les  feules  en  ufage 
jufqu'au  repne  de  Ch?.rlemagnc.  La  langue 
Tude[que  fubfifta  même  encore  plus  long- 
temps à  la  cour,  puifque  nous  voyons  que 
cent  ans  après ,  en  9^,8  ,  les  lettres  d'Artal- 
dus ,  archevêque  de  Rhcims  ,  ayant  été 
lues  au  concile  d'Irgelhcrim  ,  on  fut  obligé 
de  les  traduire  en  théotifque ,  afin  qu'elles 
fulTent  entendues  par  Othon  roi  de  Ger- 
manie ,  &  par  Louis  d'Outremer ,  roi  de 
France  ,  qui  fe  trouvèrent  à  ce  co^ncile.  Mais 
enfin  la  larvgue  Romane  qui  femhloit  d'a- 
bord devoir  céder  à  la  Tudefque  ,  l'emporta 
infenliblement  ,  &  fous  la  troideme  race 
elle  fut  bientôt  la  feule  &  donna  naif- 
fance  à  la  langue  Françoife.  Voye^^  Ro- 
>IANE.  Mémoire  des  Infcriptions  ,  tome  XV, 
{D.  J.) 

TUE- CHIEN  ,  f.  m.  {Wf.  nat.  Bat.) 
nom  vulgaire  de  la  plante  nommée  par 
Tournefort  apocynum  aegyptiacum  ,  Jlonius 
fpicatis,  &  en  François  apocyn.  Koye^  Apo- 
CYN.  (  jD.  7.  ) 

TUE  LOUP,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Eotan.) 
c'eft  la  plante  nommée  par  Tournefort , 
aconhumj'oliisplatani ,  flore  îuteo  palkfcente , 
£n  François  aconit.  (  £).  /.  ) 

TU£R  i  Y,  aâ;.  (  Grain.  )  faire  mourir 
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de  mort  violente  ;  les  foldats  tuent  jufte- 
ment  dans  une  guerre  jufte  ou  injufte  ;  c'eft 
le  fouverain  qui  emploie  leur  bras  ,  qui  eft 
un  meurtrier  :  on  dit  que  le  grand  froid  a 
tué  les  infedtes  ,  que  l'on  fe  tue  à  travailler , 
que  les  péchés  tuent  l'ame,  qu'une  couleur 
en  tue  une  autre  ,  qu'une  liqueur  fe  palTe 
ou  fe  tue ,  ùc.  qu'on  tue  le  temps. 

Tuer,  Détruire,  (  Peinture.)  lorfque 
dans  un  tableau  il  y  a  divers  objets  de  même 
couleur,  &  frappés  de  lumières  également 
vives  ,  ces  objets  fe  tuent  &  fe  détruifent , 
en  s'empêchant  réciproquement  de  briller 
&  de  concourir  à  l'effet  total  qui  doit  ré- 
fulter  de  leur  union.  Fbje:ç^  Tout- ensem- 
ble. On  dit  ent-ore  qu"  les  couleurs  d'un 
tableau  font  tuées  ,  lorfque  l'imprelTion  de 
la  toile  fur  laquelle  on  1rs  a  mifes ,  les  a 
fait  changer ,  ou  lorfque  changeant  la  dif- 
pofition  d'un  tableau  ,  on  place  des  parties 
lumineufcs  fur  celles  qui  croient  om.brées , 
les  delTous  tuent  ou  détruifent  les  delTus. 

TUERE,  duché  de.  {Géogr.  mod.) 
province  de  l'empire  P^ufficn.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  &  au  couchant  par  le  duché 
de  Novogorod  ;  au  levant  par  le  duché  de 
Roftow  ,  &  au  midi  par  le  duché  de 
Mofcou ,  &;  par  la  province  de  Rzeva.  Elle 
a  eu  long-temps  fes  princes  particuliers  ; 
mais  le  czar  Jean-Bafile  h.  réunit  à  fcs  états 
en  i486. 

Tuere,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'empire 
Rulîîen,  capitale  du  duché  de  mêire  nom, 
au  confluent  du  Wolga  &  de  la  Tuertza, 
Long,  ^q  ,  50;  Ir.t.  56",  25. 

TUERJOCK  ,  ou  TERSOK  ,  (Géogr.^ 
mod.)  ville  de  Mofcovie  ,  dans  le  duché 
de  Ti>ere  ,  près  de  la  rivière  de  Tuertza  , 
à  10  milles   Polonois  de  la  ville  de  Tuere. 

TUEROBIUS,  oa  TUEROBlS, 
(  Géogr.  anc.)  fleuve  de  la  Grande  Bretagne. 
Ptolomée ,  liv.  Il,  c.  iij.  marque  fon  em- 
bouchure fur  la  cote  occidentale  ,  entre 
celle  du  fl;uve  Scuccia  &  le  promontoire 
Oétapitarum.  Le  nom  moderne  d?  ce  fleuve 
eft  Tiuy ,  félon  Cambden.  {D.  J.) 

TUERTA  ,  LA,  {Géogr.  mod.  rivière 
d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Léon.  Elle  a 
fa  fource  dans  les  montagnes  des  Afturies , 
&  va  fe  perdre  dans  le  Duero  au  dclfous  de 
Zamora. 

TUERTZA,  LA  {Géogr,  mod.  )  rivière 
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de  Rufllîe.  Elle  a  Ca.  fourcc  d^ns  -'e  duché  de 
Novogorod  ,  &  fe  jette  dans  le  Volga ,  près 
de  la  Ville  de  Tuere  ,  à  laquelle  elle  donne 
fon  nom. 

TUESIS  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
Grande-Bretagne  ,  félon  Ptolomée ,  Uv,  II, 
c.  iij ,  qui  la  donne  aux  Vocomagi.  On 
croie  que  c'eft  aujourd'hui  Barwick  ,  dans 
le  Northumberland. 

TUE-VRNTS,  {terme  de  Tailleur  d'ar- 
doife.  )  petites  cabanes  mobiles  faites  en 
forme  de  guérites ,  fous  lefquelles  les  fen- 
deurs  &  tailleurs  d'ardoife  fe  mettent  à 
couvert.  {  D.  J.) 

TUF ,  f.  m.  (  Hijî.  nat.  Litholog.  )  tophus , 
lapis  topkaceus  ;  c'eft  ainlî  qu'on  nomme  une 
pierre  légère  ,  fpongieufe,  &  communé- 
ment remplie  de  trous ,  dont  la  couleur 
Tarie  ainli  que  la  conliltance  par  les  parties 
étrangères  qui  s'y  trouvent  mêlées.  Ces 
pierres  font  formées  par  le  limon  entraîné 
par  le  courant  des  eaux  ,  qui  s'eft  dépofé 
lorfque  les  eaux  font  devenues  plus  tran- 
quilles ,  &  qui ,  après  qu'elles  fe  font  reti- 
rées tou:-à-fait ,  a  pris  une  confiftance  dure 
comme  celle  d'une  pierre. 

On  fent  aifément  que  le  tuf  doit  être 
très- varié  ,  ainfi  que  le  limon  donc  il  eft 
formé,  voye^l'anicle  Limon;  tantôt  il  eft 
fiftaleux  ,  fpongieux  &  poreux  comme  de 
la  pierre  ponce  ;    tantôt  il   eft   compaéte 
comme  de  la  pierre  à  bâtir  ;  quelquefois  il 
eft  épais,  d'autres  fois  il  eft  très- mince; 
il  eft  tantôt  plus ,    tantôt  moins  mêlé  de 
cailloux  ,  de  fable  &  de  gravier  ;   fouvent 
il  eft  coloré  par  l'ochre  &  par  des  parties 
ferrugineufes  ;  tantôt  il  eft  calcaire  ,  tantôt 
il  eft  argileux  ;  il  varie  auffi  pour  la  figure 
Se  pour   le  tillu  ;  fouvent  on  y  remarque 
des  empreintes  de  plantes  qui  ont  été  dé- 
truites ,   &   qui  n'ont  laiifé  dans  la  pierre 
ou  dans  le  tuf  que  les  trous  dans  lefquels 
elles  fe  font  moulées  ;  c'eft  ce  qui  fc  voit 
fur-tout  dans  !e  tuf  de  Langenfaltza ,  dé-  j 
crit  par  M.  Schober  ,    dont  il  parle  dans 
l'article  Tourbe  ,    auquel  on  renvoie  le 
lefteur. 

Comme  c'eft  fur- tout  aux  débordemens 
des  rivières  que  le  tuf  doit  fon  origine,  on 
voit  que  cette  pierre  doit  former  des  cou- 
ches qui  s'étendent  fous  terre  dans  les  en- 
droits qui  ont  été  autrefois  inondés.  Il  y 
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ft  quelquefois  plufieurs  couches  de  tuf  les 
unes  au  defïus  des  autres  ;  les  intervalles 
qui  font  entre  elles  font  remplis  de  terre 
ou  de  pierres  d'une  nature  différente  de  la 
leur  ;  cela  vient  de  ce  que  les  débordemens 
qui  les  ont  produits  fe  font  quelquefois 
fjccédés  à  des  intervalles  de  temps  très- 
confidcrables.  D'autres  fois  /es  tufs  ou  dépôts 
fe  touchent  immédiatement,  &  fe  diftin- 
guent  par  leurs  différentes  couleurs ,  parce 
que  les  rivières  ont  en  différens  temps 
charrié  des  terres  ou  un  limon  diïerfement 
coloré. 

Les  endroits  anciennement  inondés  par 
les  rivières ,  &  où  le  /w/s'eft  formé ,  fe  (ont 
recouverts  de  terre  par  la  fuite  des  temps , 
&  l'on  en  fiit  des  terres  labourables  ;  mais 
pour  qu'elles  rapportent ,  on  eft  obligé  de 
brifer  le  tuf ,  parce  qu'il  empêchcroit  la 
croilfanccdes  racines,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
proche  de  la  furfacc  ;  mais  lorfqu'il  eft  pro- 
fondément en  terre ,  ou  lorfque  la  couche 
de  terre  qui  eft  par  de'Ius  eft  fort  épaiffe, 
on  eft  dilpenfé  de  ce  travail. 

On  voit  par  ce  qui  précède ,  que  le  tuf 
fe  forme  de  la  même  manière  que  les  in- 
cruftarions,  c'eft- à-dire,  par  un  dépôt  des 
particules  terreufes ,  fablonneufes  &  gvoC- 
fieres  que  les  eaux  avoient  détrempées  8c 
entraînées  avec  elles,  y^oye^  Incrusta- 
tion. 

Le  rif/quand  il  eft  folide  ,  eft  une  pierre 
très-bonne  pour  bâtir ,  fur-tout  pour  les 
voîites,  parce  qu'elle  eft  fort  légère;  comme 
elle  eft  raboteufe  5c  poreufe  elle  prend  très- 
bien  le  mortier.  ( — ) 

Tuf,  (Draperie.)  grofiTe  étoffe  de  trcs- 
bas  prix ,  qui  a  environ  demi-aune  de  large, 
&  dont  la  chaîne  eft  de  fil  d'étoupe  de 
chanvre ,  &  la  trame  de  ploc  ou  poil  de 
bœuf  filé.  Cette  étolfe  fert  ordinairement 
aux  tondeurs  de  drap  à  garnir  les  tables  à 
tondre.  Dicl.  du  Commerce.  {D.  J.) 

TU-FAN  ,  (  Géogr:  mod.  )  vafte  pays  de 
la  Tarraric  Chinoife.  Fbje^  Si  Fan. 

TUFFO  ,  f.  m.  (  H,f.  nat.  Botan.  exet.) 
nom  donné  par  les  peuples  de  Guinée  à 
une  plante  de  leur  pays ,  dont  ils  fe  fervent 
en  décoftion  pour  fe  laver  les  yeux  en- 
flammés ;  c'fft  une  efpece  de  coroaafuUs  , 
oujleur  de  foleil,  nommée  par  Veùwti.flos 
folis  guineenjis ,  folio  glabro  ,  flore  minore, 

Eee    2. 
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Elle  reffemble  beaucoup  à  quelques  fleurs 
du  foteil  d'Amérique ,  donc  les  fauvages 
mringent  les  graines ,  8c  tirent  une  huile 
propre  à  dift'érens  ufages.  Philofop.  tranfacl. 
n°.  %rx.  {D.  J.) 

TÙGIA  ,  (Géogr.  anc.  )  ville  d'Efpagne , 
entre  Caftulo  &  Traxinum.  Elle  donne  fon 
nom  à  la  montagne  que  Pline  nomme  Tu- 
gienfis  fa/tus  ,  &  qu'on  appelle  préfente- 
ment  Sierra-di-  Alcara'^. 

TUGMA  ,  (  Géogr.  anc.)  ville  de  l'Inde 
au  delà  du  Gange.  Ptolomée ,  liv.  II,  c.  vij , 
qui  lui  donne  le  titre  de  métropole ,  la  place 
près  du  Gange. 

TUGUC  ,  ou  TEUGUC ,  f.  f .  (  Marine.) 
c'eft  une  efpece  d'auvent  placé  au  devant  de 
la  chambre  de  poupe  ou  de  la  dunette  d'un 
vailTeau. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  une  forte 
d'impériale  fupportéi^  par  flx  ou  bien  huit 
fourchettes  de  fer  placées  fur  la  partie  de 
derrière  des  canots  palfagers  qui  font  com- 
munément le  trajet  du  fort  Saint- Pierre  de 
la  Martinique  au  fort  Royal  de  la  même 
ifle.  Ces  tugucs  font  conftruites  d'un  châffis 
de  menuiferie  un  peu  cintré  dans  fa  lar- 
geur ,  &  couvert  d'une  groffe  toile  gau- 
dronnée  ;  elles  font  fi  baffes  qu'elles  ne  pcr- 
inetcsnt  pas  à  ceux  qui  font  deflous  de  fe 
tenir  autrement  qu'aflls  ou  couchés. 

TUGUS  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Botan.  exot.) 
plante  d'un  doux  aromate ,  fort  eftiriîé  en 
Orient ,  &  que  le  père  Camelli  croit  être 
le  véritable  amorhum  des  anciens.  Le  fruit 
de  cette  plante  qui  vient  en  bouquet ,  fa 
forme  oblongue  &  le  goût  aromatique  de» 
fes  graines  ,  femblent  appuyer  fortement 
l'opinion  du  favant  botanifts  d'Italie. 

Le  tugus  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  ou 
neuf  coudées.  Ses  feuilles  répandent  une 
odeur  aromatique  des  plus  fuaves  ;  elles 
font  de  forme  oblongue ,  traverfées  de  ner- 
vures &  de  grofles  veines ,  &  couvertes  en 
delTous  d'un  fin  duvet  blanc.  Les  fleurs 
croiffent  en  bouquets  rouges  de  la  largeur 
de  la  main  ,  ayant  quelque  chofe  de  plus 
en  longueur ,  &  fortent  de  la  racine  ,  ou 
de  la  principale  tige  de  la  plante.  Le  fruit 
qui  fuccede  aux  fleurs  n'eft  autre  chofe  que 
que  leur  calice  grolTî ,  &  contenant  les  fe- 
mences.  Comme  ce  calice  ne  forme  qu'une 
couverture  très-cendre  &  très-mince,  &  que 
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les  femences  qu'il  renferme  font  délîcîeufès  j 
les  infeiîbes  Se  les  oileaux  les  dévorent  avant 
leur  maturité  ,  en  forte  qu'on  n'en  peut 
cueillir  que  très-peu  fur  les  lieux  mêmes. 
Chaque  fruit  du  tugus  contient  fix  ou  fept 
graines ,  qui  lont  de  forme  oblongue ,  rou- 
geâcres ,  &  d'une  faveur  aromatique  égale- 
ment douce  &  flatteufe. 

Les  naturels  du  pays  font  auffi  fous  de 
ces  graines  ,  que  les  anciens  l'étoient  de 
l'am.omum  ;  &  les  jeunes  dames  les  enfilent 
&  les  portent  en  bracelets  ;  quelquefois  elles 
mêlent  les  graines  alternativement  avec  des 
perles ,  ou  des  grains  de  corail  Houge  ;  elles 
nomment  ces  bracelets  caropi.  Elles  croient 
qu'un  collier  de  ces  graines  eft  un  préler- 
vacif  contre  le  mauvais  air  ,  &  contre  la 
morfure  des  ferpens  ;  mais  dans  ce  dernier 
cas ,  elles  défont  leur  collier  ,  &  mangent 
les  graines  du  tugus  qui  le  forraoienc. 

Le  bouquet  du  fruit  du  tugus  reffemble 
beaucoup  avant  fa  maturité  au  faux  amo- 
miim  de  Garcias ,  reflemblance  qui  s'éva- 
nouit quand  le  fruit  eft  entièrement  mijr. 

Le  père  Camelli  a  joint  à  ce  détail  dans 
les  tranfaclions  philofophiques ,  la  figure  de 
la  plante  tirée  dans  le  pays.  Du  premier 
coup-d'œil  elle  ne  paroit  point  être  l'amo- 
mum  des  anciens;  car  Diofcoride  &  Pline 
nous  difent  que  les  feuilles  de  la  plante 
amomum  font  femblables  à  celles  de  la 
grenade ,  &  la  figure  du  P.  Camelli  les 
repréfente  beaucoup  plus  larges  &  btau- 
;  coup  plus  grandes.  Mais  cette  difficulté 
paroîtra  bien  folble  fi  l'on  confidere  que 
Diofcoride ,  Pline  &  les  autres  anciens  au- 
teurs s'intéreifoient  fort  peu  à  la  plante  qui 
donnoit  ce  fruit  précieux,  &  que  d'ailleurs 
ils  ne  l'ont  jamais  vue  ;  les  feuilles  dont 
ils  parlent  ne  font  point  les  grandes  &  belles 
feuilles  de  la  plante  même  ,  ce  font  de 
petites  &  courtes  feuilles  alTez  femblables 
en  réalité  à  celles  de  la  grenade  ,  mais  qui 
font  toujours  adhérentes  aux  bouquets  des 
fruits  que  l'on  envoyoit  de  cette  manière  à 
Rome.  Philof.  tranfacl.  n°.  Z48  ,  pag.  %, 
{Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

TUIAPUTEIUBA  ,  f  m.  (  Hift.  nat. 
Ornithol.  )  efpece  de  perroquet  du  Bréfil , 
tout  vert ,  mais  de  nuances  différentes  ;  forv 
vert  eft  foncé  fur  les  ailes,  pâle-jauniffant 
fur  le  ventre ,  &  clair  fin:  le  refte  du  corps. 
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tl  eft  de  la  groffeur  d'une  hirondelle  ;  fa 
^ueueeft  très  longue  ;  Tes  yeux  font  gros, 
roirs  ,  &  ont  tout  autour  ,  ainfi  que  le 
bec  ,  un  cercle  d'un  vert  jaunâtre  ;  fon  bec 
cil  noir  8c  crochu  ;  fa  tête  eft  marqueEee 
d/ilne  tache  de  plumes  d'un  jaune  doré. 
Mirggravii  ,  hJJÎ.  Brafil.  (D.  J.) 

TUiETÉ,  r.  m.  {Hijî.  nat.  Oniithul.) 
nom  d'une  efpece  de  perroquet  du  Brélll 
de  la  grolf^ur  d'une  alouette  ,  &  qui  eft 
d'un  vert  pâle  ,  mêlé  de  bleu  ;  le  commen- 
cement &r  le  bout  de  Tes  ailes  eft  bleu  ; 
fon  croupion  eft  auffi  marbré  d'une  tacha 
bleue  ;  fa  queue  eft  fort  courte  ;  fon  bec 
eft  petit  ,  crochu  &  d'un  rouge  pâle  j  fes 
jambes  &  fes  pieds  font  gris.  Marggravii, 
hiJl.  Brafil.  {D.  J.) 

TUILAGE  ,  f  m.  (  terme  de  Tondeur  de 
draps.  )  c'eft  la  dernière  façon  que  les  ton- 
deurs donnent  aux  draps  après  qu'ils  ont 
fait  pafter  le  cardinal  &c  la  biofte  par  deflus 
l'étofte.  Us  appellent  le  tuilage ,  le  définitif 
de  leur  ouvrage.  (D.  J.) 

TUILE  ,  f.  f.  (  Art  méchaniqiie.)  matière 
à  bâtiment  ;  c'eft  une  (orte  de  pierre  mince , 
artificielle  &  laminée  ,  dont  on  fe  fert  pour 
couvrir  les  toits  des  maifons  ;  ou  pour  parler 
plus  proprement ,  c'eft  une  forte  de  terre 
glaife  ,  pétrie  &  moulée  dans  une  jufte 
cpaifleur ,  féchée  &c  cuite  dans  un  four , 
comme  la  brique  ,  deftinée  à  couvrir  les 
iriifons.  Fbje:;;  Briq_ue  ,  Couverture. 

Ce  mot  eft  François ,  &  dérive  du  Latin 
tegula  ,  qui  fignifie  la  même  chofe. 

M.  Leybourn  dit  que  les  tuiles  fe  font 
d'une  terre  qui  vaut  mieux  que  celle  de  la 
brique ,  ôc  qui  approche  davantage  de  la 
terre  des  potiers. 

Suivant  l'ordonnance  17  d'Edouard  IV, 
la  terre  à  tuiles  doit  être  bêchée ,  ou  tirée 
avant  le  premier  de  novembre  ,  taillée  , 
moulée  &c  retournée  avant  le  premier  fé- 
vrier ;  &  on  ne  peut  en  fiire  des  tuiles , 
ou  leur  donner  la  dernière  façon ,  avant 
le  premier  de  mars.  Il  faut  aulTî  l'épurer 
Si  en  ôter  les  pierres ,  la  marne  &c  la  chaux. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  cuire  les 
tuiles  ,  voyez  l'article  Brique. 

A  l'égard  de  l'ulage  qu'.n  fait  des  tuiles 
après  la  cuilfon  ,  qu.lques-uns  Ici  mettent 
fécher  en  fortant  du  four ,  fans  les  c  r.-.vrir 
de  mortier ,  ni  d'autre  chofe.  D'autres  les 
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tnettent  dans  une  efpece  de  mortier ,  fait 
de  torchis  Se  de  fiente  de  cheval.  Il  y  a 
des  endroits  où  on  les  met  dans  la  moufle , 
comme  dans  le  comte  de  Kent. 

Il  y  a  des  tuiles  de  différentes  façons  , 
fuivant  les  différentes  manières  de  bâtir. 
Savoir  ,  les  tuiles  plates  ou  à  crochet ,  faî- 
tières ,  cornières  ,  de  gouttières  ,  courbes  ou 
fiarnandes  ,lucarnieres  ;  ajîragales,  traverfieres 
&  hollandoifts. 

Les  tuiles  plates  ou  à  ûrochet ,  font  celles 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  courrir 
les  maifons ,  &  qui  pendant  qu'elles  étoient 
encore  molles  ,  ont  été  jetées  dans  un 
moule.  Elles  font  de  figure  oblongue ,  Se 
fuivant  l'ordonnance  dix-  ("ept  d'Edouard  IV, 
chap.  iv ,  elles  doivent  avoir  dix  pouces  ôc 
demi  de  long  ,  fix  pouces  &  un  quart  de 
large  ,  un  demi-pouce  &  un  demi-quart 
d'épais.  Mais  ces  dimenfions  ne  s'obfer- 
vent  point  à  la  rigueur  dans  toutes  les  tui- 
leries. 

Les  tuiles  faîtières  ,  de  toît  ou  courbes  , 
fervent  à  couvrir  les  faîtages  des  maifons  ; 
leur  forme  eft  circulaire  ,  &  large  comme 
un  demi  cylindre.  Pline  les  appelle  later- 
culi ,  &  fuivant  l'ordonnance  elles  doivent 
avoir  treize  pou;es  de  long,  &  leur  épaif- 
feur  doit  être  la  même  que  celle  des  tuiles 
pleines  ou  unies. 

Les  tuiles  cornières  ou  gironnées  fe  met- 
tent fur  les  angles ,  arrêtes  ou  encoignures 
des  toits.  A  l'égard  de  leur  formation ,  on 
les  façonne  d'abord  pendant  qu'elles  font 
molles  ,  comme  les  tuiles  plates  ;  mais  on 
leur  donne  une  figure  quadrangulaire ,  dont 
les  deux  côtés  font  des  lignes  droites ,  Sc 
les  deux  extrémités  des  arcs  circulaires , 
l'une  des  extrémités  étant  un  peu  concave, 
&  l'autre  un  peu  convexe  ;  de  forte  que  fi 
l'on  en  ôtoit  un  angle,  elles  deviendroient 
triangulaires.  Mais  avant  de  les  faire  cuire , 
on  les  plie  (ur  un  moule  en  large  ,  comme 
les  tuiles  faitieres.  On  leur  fait  un  trou  à 
l'extrémité  étroite  ,  pour  y  pafler  le  clou  en 
les  attachant ,  &  on  les  pofe  de  façon  que 
leur  extrémité  étroite  fe  trouve  attachée  par 
le  haut.  Suivant  l'ordonnance  elles  doivent 
avoir  dix  pouces  &  demi  de  long  ,  avec 
une  largeur  &  une  épailfeur  proportion- 
nées. 

Les  tuiles  de,  gouttières  ou  creufes  fe  met* 
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tent  dans  les  gouttières  ou  defcentes  des 
tous.  On  les  "fait  comme  les  tuiles  angulai- 
res, fi  ce  n'eft  que  les  angles  de  l'extrémité 
large  fe  retournent  en  forme  de  deux  ailes. 
On  ne  leur  fait  point  de  trou  ,  mais  on  les 
pofe  l'extrém.ité  large  en  haut ,  fans  les  at- 
tacher avec  des  clous.  Elles  fe  font  fur  le 
même  moule  que  les  tuiles  angulaires  ,  & 
elles  ont  les  mêmes  dimenlions  de  leur 
côté  convexe  :  chacune  de  leurs  ailes  ont 
quatre  pouces  de  large ,  fur  huit  pouces 
de  long. 

Les  tuiles  courbes  ou  de  Flandres ,  fer- 
vent à  couvrir  les  angars ,  appentis  &c  toutes 
fortes  de  bâtiments  plats.  Elles  ont  la 
forme  d'un  parallélogramme  oblong ,  com- 
me les  tuiles  plates.  Mais  elles  font  plices 
par  leur  largeur  en  avant  &  en  arrière  ,  en 
form.e  d'une  S ,  &  l'une  de  fes  deux  arches 
a  pour  le  moins  trois  fois  l'épaifleur  de 
l'autre.  Cette  arche  épailTc  fe  pofe  toujours 
par-deflus  ,  &  l'arche  mince  d'une  autre 
tuile  couvre  la  carne  de  l'arche  épaiffe  de 
la  première.  Elles  ne  font  point  percées 
pour  des  clous  ,  mais  elles  font  pendues 
aux  lattes  par  un  bouton  de  leur  propre 
terre.  Elles  ont  pour  l'ordinaire  quatorze 
pouces  (Se  demi  de  long ,  &  dix  pouces  & 
demi  de  large. 

Quand  elles  font  cuites,  elles  ne  peu- 
vent avoir  moins  de  treize  pouces  &  demi 
de  long,  fur  neuf  &  demi  de  large  ,  & 
un  demi-pouce  d'épais. 

Les  tuiles  lucarnieres  confident  dans  une 
tuile  plate  ,  &  une  pièce  triangulaire  d'une 
même  tuile  ,  dreffée  en  rcdtangle  fur  un 
côté  de  la  tuile  plate ,  &  contournée  en 
arche  d'un  autre  côté  qui  fe  termine  en 
pointe.  Ces  tuiles  font  de  deux  fortes  ;  dans 
l'une  la  pièce  triangulaire  fe  levé  du  côté 
droit ,  &  dans  l'autre  du  côté  gauche  de 
la  tuile  plate.  Ces  deux  fortes  ont  chacune 
deux  efpeces  ,  quelques-unes  ayant  une 
tuile  plate  en  entier ,  &  d'autres  n'ayant 
qu'une  àcm\- tuile  plate.  Mais  dans  toutes 
ces  efpeces  la  tuile  plate  a  deux  trous  pour 
des  clous  ,  du  côté  où  eft  le  large  bout  de 
la  pièce  triangulaire. 

On  les  met  dans  les  gouttières ,  entre  le 
toit  &  les  côtés  des  lucarnes ,  la  partie  plate 
étant  pofée  fur  le  toit ,  &  la  partie  trian- 
gulaire étant  dreflee  perpendicubiremenc 
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aux  côtés  de  la  lucarne.  Elles  font  excel< 
lentes  pour  garantir  les  chambres  de  l'hu- 
midité ,  &  cependant  l'ufage  n'en  peut  être 
connu  que  dans  le  comté  de  SulTex,  Les 
dimenfionsde  la  partie  plate  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  tuile  plate  ;  la  partie  trfan- 
gulaire  eft  de  la  même  longueur  ;  une  de 
fes  extrémités  a  fix  pouces  de  large ,  6c 
l'autre  n'a  point  de  largeur ,  étant  terminés 
en  pointe. 

Les  tuiles  ajlragales  reflemblent  à  tous 
égards ,  aux  tuiles  plates  ,  fi  ce  n'eft  que 
leurs  parties  inférieures  font  en  forme  d'af- 
tragale,  c'eft-à  dire,  en  demi  cercle ,  avec 
un  carré  de  chaque  côté. 

Les  tuiles  traverfieres  font  des  efpeces  de 
/w/7ej  irrégulieres ,  de  n  on  a  rompu  les  trous, 
ou  l'un  des  bas  angles.  On  les  po(e  par  le 
bout  rompu  ,  en  haut,^r  les  folives aux- 
quelles on  ne  fauroit  pendre  des  tuiles. 

Les  tuiles  Hollaiidoifes  ou  Flamandes  font 
anciennes  ou  modernes  ;  les  premières  fer- 
voient  à  garnir  ou  paver  les  âtres,  eftrades 
&  coins  de  cheminées  :  elles  étoient  peintes , 
&  repréfentoient  des  figures  antiques ,  &  le 
plus  fouvent  des  foldats.  Quelques-unes 
étoient  en  compartimens  ,  &  quelquefois 
avec  des  deviles  morefqucs  -,  mais  leurs 
delTeins  &  leurs  couleurs  n'approchent  poii:C 
de  la  beauté  des  modernes. 

En  Angleterre  les  âtres  font  élevés  d'un , 
deux  ou  trois  pieds ,  fur-tout  dans  les  cuifi- 
nes  -,  &  la  plupart  des  cheminées  des  chara^ 
bres  n'ont  point  de  manteau  ou  chambranle  : 
ces  fortes  de  tuiles  s'appellent  à  Paris  des 
carreaux  de  faïance. 

Celles  ci  fe  maçonnent  communément 
dans  les  jambages  des  cheminées ,  au  lieu 
d'y  mettre  des  pierres  angulaires.  Elles  fonc 
bien  vernies  ,  quelques-unes  font  toutes 
blanches  ;  mais  celles  qui  font  peintes  font 
infiniment  mieux  deffinées  &  colorées  que 
les  anciennes.  L'une  &  l'autre  efpece  fem- 
blent  être  faites  de  la  même  argile  que  notre 
poterie  de  terre  blanche  &  vernie.  Quel- 
ques unes  des  anciennes  ont  quatre  poucts 
&  un  quart  en  carré  ,  &  plus  de  trois 
quarts  d'un  pouce  d'épais  ;  quelques  unes 
des  modernes  ont  fix  pouces  &  demi  en 
carré ,  &  trois  quarts  d'un  pouce  d'épais. 
TtriLE  ,  terme  de  Tondeur  les  tondeurs 
de  draps  appelleac  ainli  une  forte  de  petits 
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flanche  ordinairement  de  bois  de  fap'n  , 
d'environ  deux  pieds  &  demi  de  long  , 
Se  large  de  quatre  pouces  ,  fur  un  coté 
de  laquelle  eft  étendue  Se  appliquée  une 
tfpece  de  maftic  ,  compofé  de  réline  ,  de 
grés  &  de  limaille  de  fer  palTée  au  fas. 
[D.  J.) 

TtriLE  ,  en.  terme  d'Orfèvre  en  grqfferie  , 
c'eft  une  efpece  de  lingoriere  compoiée  de 
deux  plaques  de  fer  ,  montées  fur  un  chaflls 
de  même ,  environnées  d'un  lien  d'une  feule 
pièce  ,  dans  lequel  on  les  preffe  plus  ou 
moins  avec  des  coins  ,  félon  que  l'on  a  plus 
de  matière  à  y.jetter.  Cette  machine  paroît 
d'abord  plus  com.mode  qu'une  lingotiere , 
parce  qu'elle  rend  la  matière ,  d'une  forme 
qui  approche  plus  de  celle  qu'on  veut  lui 
donner  ;  mais  elle  la  rend  venteufe. 

Tuile  dont  les  Facleurs d'orgue  fe  fervent 
pour  po!er  la  foudure  6c  la  poix  réfine  avec 
leiquellcs  ils  foudent  les  tuyaux  d'étain  & 
de  plomb  ,  eft  une  de  ces  tuiles  communes 
dont  on  couvre  les  mai(ons.  On  étend  les 
fers  à  fouder  en  les  frottant  plufieurs  fois 
fur  la  foudure  qui  eft  fur  la  tuile ,  lorfqu'ils 
font  chauds  &  non  ardens.  Voye:^_  Soudure 
&  Fers  a  souder. 

TUILEAU  ,  f.  m.  pi.  (  Tuilerie.  \  les 
tuileaux  font  des  morceaux  de  tuiles  caftées , 
dont  on  fait  les  voûtes  des  fours  ,  &  les 
contre-cœurs  des  âtres  de  cheminée.  On 
s'en  fert  auffi  pour  fceller  en  plâtre  des  cor- 
beaux, des  gonds  &  autres  pièces  de  fer: 
on  en  fait  encore  du  ciment. 

TUïLEE  ,  cociUlLLE  ,  (  Conchyliol.  ) 
concha  imbricata  ;  coquille  dont  les  cavités 
f  )nt  faites  en  forme  de  tuiles  creufes  ,  en 
Latin  imbrices.   {D.  J.) 

TUILER  ,  c'eft  parmi  les  Tondeurs  , 
polir  &  luftrer  l'étoffe  quand  elle  a  été  ton- 
due, couchée  &  broftee,  pour  en  oter  le 
duvet  s'il  y  en  avoit  encore  par  hafard. 

TUILERIE  ,  f  f  (  Architeâ.  rupq.  ) 
grand  bâtiment  accompagné  de  fours ,  & 
d'un  haie  où  Ton  fait  la  tuile.  Le  hâle  eft 
un  lieu  couvert  &  percé  de  tous  côtés  de 
plufieurs  embrafures  par  où  le  vent  palfe 
pour  donner  du  hà':e  ,  &  faire  féchcr  à 
l'ombre  la  tuile  ,  la  brique  &  le  carreau  , 
avant  que  de  les  mettre  au  four.  On  ne 
peut  point  fe  fjrvir  pour  cela  des  rayons 
du  foleil ,  parce  qu'il  les  gerce  &  les  gau-  , 
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chit.  On  donne  audî-à  h  tuilerie  le  nom  do 
briqueterie.  {D.  J.) 

TUILERIES  ,  (  H,f.  mod.  )  le  jardin 
du  Louvre  porte  le  nom  de  jardin  des 
Tuileries  ,  parce  que  c'étoit  autrefois  une 
place  où  l'on  faifoit  des  tuiles.  Cependant 
fous  le  nom  de  Tuileries  on  n'entend  pas 
feulement  ce  jardin  ,  mais  aurtî  un  palais 
fuperbe  dont  la  façade  répond  à  toute  la 
largeur  du  jardin.  Ainfi  l'on  a  dit  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV  ,  que  fa  majcfté 
logeoit  aux  Tuileries. 

Le  palais  des  Tuileries  eft  joint  au  Louvre 
par  une  longue  &  large  galerie  qui  règne 
le  long  du  bord  feptentrional  de  la  Seine , 
&  qui  a  vue  fur  cette  rivière. 

Ce  magnifique  édifice  fut  commencé 
en  1 564  ,  par  Catherine  de  Médicis,  veuve 
d'Henri  II  ,  &  du  temps  de  fa  régence 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX.  Il  fut 
fini  par  Henri  IV  &  orné  par  Louis  XIV. 
Louis  XIII  avoit  auffi  beaucoup  embelli 
le  jardin  des  Tuileries  ;  mais  ce  fut  fous 
Louis  XIV  que  le  fameux  le  Nôtre  en 
dirigea  les  nouvelles  plantations ,  &  qu'on 
y  plaça  la  plupart  des  grouppes  &  des  ftatues 
qu'on  y  voit  aujourd'hui. 

TUILIER  ,  f  m.  un  artifan  qui  façonne 
&  cuit  les  tuiles  :  chez  les  Anglois  on  appelle 
tuilier ,  l'artifan  qui  les  em.ploie  ,  ou  le  cou- 
vreur en  tuiles. 

Les  tuiliers  &c  briquetiers ,  ou  pofeurs 
de  tuiles  &  de  briques ,  fe  formèrent  en 
corps  la  dixième  année  de  la  reine  Elifa- 
beth ,  (ous  le  nom  de  maîtres  Se  gardes  de 
la  fociété  d'hommes  libres  du  fecret  &  de  l'art 
de  tuilerie  &  de  briqueterie,  ^'^oye^  Brique. 

TUISTON  ,  f  m.  (  Mytholog.  )  les 
anciens  Germains  le  rcgardoient  comme 
l'auteur  de  leur  nation  ,  &  difoiert  qu'il 
étoit  fils  de  la  Terre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
ignoroir  fon  origine.  Il  donna  des  Ictix  aux 
Germains ,  les  poliça  ,  établit  des  ccrém.o- 
nies  religieufes  parmi  eux ,  &  il  s'acquit 
de  la  part  de  fon  peuple  tant  de  vénéra- 
tion ,  qu'après  fia  mort  il  fut  mis  au  rarg 
des  dieux.  LTne  d.-s  principales  cérémonies 
de  fon  culte  étoit  de  chanter  fes  loaargrs 
qu'on  avoit  miles  en  vers.  Célar  croit  que 
c'étoit  Pluton  qu'on  hcnoroit  fous  le  nc?m 
de  Tuiflon.  {D.  J.) 

TUITIRICA ,  f.  r«.  (  Hjfi,  nat,  Ornithol) 
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perroquet  du  Bréfil ,  Un  peu  plus  gros  que 
i'efpece  ordinaire.  Il  eft  par-tout  d'un  trcs- 
bcciu  vert ,  feulement  plus  foncé  fur  le  dos 
&  fur  les  ailes  qu'il  n'eft:  ailleurs.  Son  bec 
eft  extrêtnenncnt  crochu ,  &  d'un  rouge 
pâle  ;  fes  yeux  font  noirs  ;  fes  jambes  font 
bleues  ;  fa  queue  n'eft  qu'un  peu  plus 
longue  que  les  ailes  fermées.  Cette  efpece 
de  perroquet  eft  fort  recherchée  au  Bréfil, 
parce  qu'il  apprend  aifément  à  parler ,  qu'on 
les  apprivoife  jufqu'à  manger  dans  la  bou- 
che. Marggravii ,  hijl.  Brafil.  {D.  J.) 

TULBENTOGLAN  ,  1".  m.  terme  de  re- 
lation ,  nom  que  porte  celui  d'entre  les  pages 
du  grand-feigneur  qui  a  foin  de  fon  turban  ; 
cet  honneur  appartient  au  cinquième  page 
de  la  cinquième  chambre.  Du  Loir. 

TULIPE  ,  C  f.  (if//?,  nat.  Bot.)  tulipa ; 
genre  de  plante  à  fleur  liliacée  ,  compofée 
de  fix  pétales  difjpofés  de  façon  qu'elle  ref- 
femble  à  un  vafe  par  fa  forme.  Le  piftil 
occupe  le  milieu  des  pétales  ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong  qui  s'ouvre 
en  trois  parties ,  &  qui  eft  divifé  en  trois 
loges.  Ce  fruit  renferme  deux  rangées  de 
femences  plates  ,  &C  placées  les  unes  fur  les 
autres.  Ajoutez  aux  caradteres  de  ce  genre , 
que  la  racine  eft  compofée  de  plufieurs 
tuniques  ,  &  qu'elle  eft  fibreufe  à  fa  partie 
inférieure.  Tournefort,  /.  R.  H.  F'uyci 
Plante. 

Perfonne  n'ignore  que  le  nom  de  tulipe 
fe  donne  également  à  la  plante  &  à  fa 
fleur  ;  mais  les  botaniftes  ,  laifTant  aux 
curieux  le  plailir  de  cultiver  la  fleur  ,  s'atta- 
chent à  cara<5lérifer  la  plante  entière ,  & 
ils  ont  bien  fa  le  faire  d'une  manière  zaiCi 
nette  que  folide. 

La  tulipe  y  difent-ils ,  eft  un  genre  de 
plante  bulbeufe ,  qui  poufe  une  feule  tige 
à  la  hauteur  d'environ  un  pied  ,  ronde  , 
moè'lleufe,  accom.pagnée  de  deux  ou  trois 
feuilles  longues  ,  affez  larges  ,  épaiffes  , 
dures  ,  ondoyées  à  leurs  bords ,  terminées 
en  pointe.  Cette  tige  porte  en  fon  fommet 
une  feule  fleur,  grmdc,  belle,  à  fix  pétales, 
peu  évadés  ,  formant  fouvent  un  ventre 
plus  large  que  l'ouverture ,  ornée  de  cou- 
leurs magnifiques ,  jaune  ,  ou  blanche ,  ou 
purpurine  ,  ou  rouge,  ou  variée.  Lorfque 
cette  fleur  tft  paffée  il  paroit  un  fruit  oblong 
^  triangulaire ,  divifé  en  trois  loges ,  rem- 
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plies  de  femences  orbicul.ùres ,  rougeâtrWj 
fort  applaties.  La  racine  de  la  tulipe  eft  une 
grofte  bulbe  jaunâtre  ou  noirâtre  ,  com-. 
pofée  de  plufieurs  tuniques  ^ui  s'emboîtent 
les  unes  dans  les  autres  ,  6c  ceite  bulbe  eft 
garnie  de  fibres  en  fa  partie  intérieure. 

On  voit  clairement  par  cecte  d^f  ription 
les  caractères  de  la  tulipe;  fa  fleur  eft  en 
forme  de  lis  exapétate ,  en  godet,  nue, 
feule  au  fomm.et  de  la  tige  ,  droite,  garnie 
de  fix  étamines  ;  elle  embrafl'e  l'ovaire  qui 
dégénère  en  un  fruit  oblong ,  chargé  de 
femence  applaties  ,  couchées  les  unes  fur 
les  autres ,  formant  un  double  rang  ;  ce 
fruit  eft  garni  d'un  tube  fenfiblemert  velu  ; 
la  tige  de  la  plante  eft  environnée  de  feuil- 
les larges;  fa  racine  eft  bulbeufe  ,  &  revêtue 
d'une  tunique  ;  fa  partie  fibreufe  fe  divifé 
en  filets. 

Ce  genre  de  plante  eft  des  plus  étendus 
en  efpeces.  Tournefort  en  compte  quatre- 
vingt-  treize  ,  qui  produifent  tous  les  jours 
quelques  nouvelles  variétés  de  couleur. 
Gefner  a  décrit  la  première  tulipe  qui  fut 
apportée  de  Conftantinople  en  Europe  en 
1590.  Aufïi  le  nom  tulipe  paroit  Turc. 
Ménage  dit  que  cette  plante  s'appelle  en 
Turquie  tulibent ,  à  caufe  de  la  reftem- 
blance  qu'elle  a  avec  la  figure  du  tulbent , 
que  nous  appelions  ici  turban  ;  mai;»  une 
remarque  plus  curieufe ,  c'cft  qu'on  obferve: 
dans  le  mois  d'odlobre  au  fond  de  l'oignon 
des  tulipes  ,  une  tulipe  entière  ;  fur  la  tige 
de  cette  tulipe ,  qui  n'a  pas  encore  trois 
ligne  de  haut ,  on  découvre  déjà  la  fleur 
qui  ne  doit  paroître  que  dans  le  mois 
d'avril  fuivant  :  on  compte  les  fix  pétales 
de  cette  fleur ,  les  étamines ,  les  fommets , 
le  piftil  ou  le  jeune  fruit  ,  les  eapfules, 
&  les  femences  qu'elles  renferment.  Qui 
ne  croiroit  après  tout  cela ,  que  toutes  ces 
parties  étoient  renfermées  dans  un  efpace 
encore  plus  petit ,  qui  n'a  pu  fe  rendre 
vi/ible  qu'à  mefure  que  le  fuc  nourricier  eu 
a  dilaté  les  moindres  parties?  {T>.  J.) 

Tulipe  ,  (  Jardin  des  FUurifles.  )  les 
curieux  ne  conliderent  la  tulipe  que  comme 
fleur,  &  difent  qu'il  ne  lui  manque  qu'une 
odeur  agréable  pour  en  faire  la  plus  bellç 
fleur  du  monde  ,  qui  en  déployant  (es 
variétés  infinies  ,  efface  toutes  les  autres 
depuis  le  mois  de  mars  jufcju'à  h  fin  de  mai. 

Les 
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Les  carafteres  des  bonnes  tulipes  confif- 
tenc  félon  les  fleuriftcs  ,  dans  leur  nou- 
veauté ,  la  beauié  de  leurs  couleurs  ,  la 
force  &  la  hauteur  de  leur  tige ,  la  forme 
de  leur  fleur  qui  doit  être  ovoïde ,  fans 
finir  en  pointe  ;  une  belle  tulipe  doic  donc 
avoir  : 

1°.  Une  forte  tige  ,  qui  ne  foit  ni  trop 
haute  ni  trop  baffe  ;  la  portée  ordinaire  du 
plus  grand  nombre  des  belles  tulipes  règle 
la  taille  de  fa  tige  ,  elle  doit  être  afTez  forte 
dans  fa  hauteur ,  &  cependant  n'être  pas 
trop  grofle. 

1°.  La  fleur  doit  être  compofée  de  fix 
pétales ,  trois  dedans  &  trois  dehors  ;  les 
pétales  de  dedans  doivent  être  plus  larges 
que  ceux  de  dehors ,  autrement  ce  feroit 
un  défaut. 

j°.  Le  fond  de  la  fleur  doit  être  propor- 
tionné au  fommct ,  &  les  bords  des  pétales 
doivent  être  arrondis  &  non  pointus. 

4°.  On  n'eftime  point  la  tulipe  dont  la 
forme  cft  belle  en  entrant  en  fleur ,  mais 
qui  deux  ou  trois  jours  après  s  alonge  &  fe 
gâte. 

j°.  On  dédaigne  celles  qui  étant  fleuries 
renverfent  leurs  feuilles  par  dedans  ou  par 
dehors ,  qui  fe  goudronnent  ou  confinent. 

6°.  Le  pétale  de  la  fleur  doit  être  épais 
&  étoffé  pour  durer  long-temps  en  fleur  ; 
une  tulipe  qui  dure  peu  n'eft  point  confi- 
dérée ,  quelque  beauté  qu'elle  ait  ;  &  les 
tultpes  dont  les  pétales  font  minces ,  gril- 
l.nt  par  l'ardeur  du  foleil  avant  que  d'être 
fleuries. 

7°.  Quoique  toutes  les  tulipes  aient  du 
dos ,  celles  qui  en  ont  le  moins  font  le 
plus  eftimées. 

8°,  Les  couleurs  bizarres  palTenr  pour 
1  s  plus  belles  ;  les  plus  n:iancées  font  les 
plus  beaux  panaches.  Plus  leurs  couleurs 
s'éloignent  du  rouge  ,  plus  elles  font  à 
prifer  ,  parce  que  les  fleurs  font  de  plus 
beaux  effets  ,  avec  cette  exception  néan- 
moins que  les  rouges  à  fond  blanc  ont  leur 
mérite.  Parmi  les  rouges ,  les  couleurs  de 
feu  &  de  grenade  font  les  plus  belles.  Les 
f  jrtes  bizarres  à  fond  tout  blanc ,  &  les 
grifcs  à  fond  tout  jaune  font  fort  recher- 
chées. Plus  le  coloris  cft  fariné ,  plus  il  eft 
eltimé  ;  s'il  eft  terne  ,  c'eft  un  très-grand 
défaut.  Les  tulipes  (i\x\  étant  fleuries  ne  con- 
^ine  XXXIV. 
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fervent  point  leurs  belles  couleurs  pendant 
dix  ou  douze  jour.> ,  ne  doivent  guère  être 
prifées  ;  celles  qui  les  gardent  jufqu'à  la  fin 
de  la  fleur  le  font  beaucoup. 

9°.  Les  plus  petits  fonds  font  les  meil- 
leurs pour  faire  de  beaux  panaches.  Les 
fonds  qui  panachent  le  mieux  font  d'une 
même  couleur ,  tant  dedans  que  dehors.  Il 
faut  bien  comprendre  cette  règle  ;  c'eft  tout 
le  fin  de  la  connoillance  pour  le  jugement 
le  moins  incertain  de  ce  que  doivent  faire 
les  couleU'TS. 

Le  dehors  du  fond  font  les  plaques  cer- 
clées ou  ctoilées ,  qui  font  au  bas  des  feuilles 
dans  le  \iÇe  ;  le  dedans  du  fond  ,  c'eft 
l'épaifteur  même  du  bas  des  feuilles  qui 
eft  couverte  par  la  plupart ,  de  forte  que 
fi  les  plaques  font  blanches ,  &  qu'en  les 
levant  avec  l'ongle,  ce  dedans  qu'elles  cou- 
vrent foit  jaune  ,  ce  jaune  en  montant  dans 
le  panache  ,  s'éteint  en  paflant  par  le  blanc 
de  la  plaque. 

10°.  Les  étamines  doivent  être  brunes 
&  non  pas  jaunes ,  mais  il  importe  peu  de 
quelle  couleur  font  les  pivots. 

On  divife  généralement  les  tulipes  en 
deux  clafles,  prifes  du  temps  qu'elles  fleu- 
rill'ent.  La  première  clalTe  eft  compofée  des 
tulipes  printanieres,  &  la  féconde  des  tulipes 
tardives.  Il  fe  trouve  d'autres  tulipes  qu'on 
appelle  méridionales  ,  parce  qu'elles  fleu- 
rident  entre  les  printanieres  &:  les  tardives, 
mais  il  n'eft  pas  befoin  d'en  faire  une  claflc 
féparéc. 

Les  tulipes  printanieres  ne  font  ni  fi  belles , 
ni  fi  hautes ,  ni  aulTi  diverfifiées  que  les  tar- 
dives ,  car  les  fleuriftcs  qui  les  élèvent 
d'oignons  de  Flandre  &  de  Hollande ,  les 
bornent  à  quarante  &  une  ,  qui  font  con- 
nues chacune  par  un  nom  du  pays. 

La  clafte  des  tulipes  tardives  eft  fi  nom- 
breufe  ,  qu'il  n'eft  pas  poîlible  d'en  faire 
une  lifte  ;  il  s'en  trouve  de  fi  diverfe- 
ment  colorées ,  qu'il  eft  impolTîblc  aux  pein- 
tres d'en  imiter  la  variété  ;  &  quoique  leur 
couleur ,  comme  couleur ,  loit  des  moin- 
dres en  beauté,  néanmoins  ce  (ont  les  plus 
eftimées,  comme  feules  capables  de  fe  chan- 
ger en  mieux  ,  &  comme  les  meilleures 
pour  cueillir  les  graines. 

On  diftingue  aulTî  diverfes  fortes  de 
tulipes  panachées  j  auxquelles  on  a  donné 

Fff 
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les  noms  àepartoli,  morillon,  agathe ,  mar^ 
quetrine,  ùc.  cette  dernière  emporte  le  prix 
fur  les  autres ,  fur-tout  quand  fes  panaches 
détachés  fans  aucune  diminution  ,  naifTent 
en  leurs  couleurs  ,  &  font  arrêtés  par  un 
petit  bord  ,  comme  un  filet  de  foie. 

Il  fe  trouve  aufliî  des  tulipes  jafpées ,  c'cft- 
à-dire ,  dont  les  diverfes  couleurs  font  mé- 
langées enfemble  ,  comme  dans  le  jafpe. 
Il  fe  voit  des  tulipes  que  l'on  peut  dire 
doubles  ,  parce  qu'elles  portent  jufqu'à  plus 
de  vingt  pétales.  Il  s'en  voit  qui  ont  les 
pétales  de  la  fleur  de  deux  couleurs.  Les 
parangonées  font  celles  qui  reviennent  tous 
les  ans  nettement  panachées. 

Les  tulipes  panachées  doivent  avoir  les 
mêmes  qualités  que  les  fimples  couleurs  , 
quant  au  vert ,  à  la  tige ,  à  la  forme ,  &  au 
fond.  Le  premier  panache  eft  celui  qui  vient 
par  grands  traits  ,  de  différentes  figures , 
bien  coupées ,  &  féparées  de  leurs  couleurs , 
&  qui  ne  prend  point  de  fond.  Le  fécond 
eft  le  panache  qu'on  nomme  à  yeux ,  qui 
cft  par  de  grandes  pièces  emportées  nette- 
ment ,  &  qui  ne  vient  point  du  fond.  Le 
troifieme  eft  celui  qui  vient  en  grande  bro- 
derie bien  détachée  de  fcs  couleurs ,  &  qui 
ne  prend  point  du  fond.  Il  eft  parfaitement 
beau  quand  il  vient  fur  des  bizarres  bien 
nuancés.  Le  quatrième  eft  celui  de  petite 
broderie  ;  quand  il  eft  net  ôc  qu'il  perce 
bien  fes  couleurs ,  il  eft  agréable  y  mais  il  ne 
l'eft  que  fur  les  bizarres  qui  ont  plufieurs 
nuances ,  quand  il  vient  fur  les  autres  cou- 
leurs il  reflemble  trop  au  drap  d'or  ou  au 
drap  d'argent.  Les  autres  panachées ,  dont 
Iç  panache  prend  du  fond ,  ne  laiftènt  pas 
d'être  quelquefois  aOéz  belles ,  quand  elles 
Ibnt  bien  nettes  ,  &c  partagées  de  leurs 
couleurs.  Toutes  les  panachées  qui  font 
également  partagées  &  entrecoupées  de  pa- 
naches ôc  de  couleurs  font  les  plus  agréables , 
chacune  en  Ion  efpece. . 

Je  n'entrerai  point,  dans  la  culture  des 
tulipes  ,  ce  détail  me  meneroit  trop  loin  , 
ôc  d'ailleurs  il  a  été  épuifé  par  Miller  dans 
fon  DiclioiinAire  du  jardinnge ,  &C  par  Morin 
dans  Ion  livre  de  la  culture  des  fleurs  ,  im- 
primés à  là  fin  des  ouvrages  de  la  Quintinie. 
Xtf  ne  parle  poHit  des  traités  publiés  en  Fla- 
mand &  en  HoUandois  ,  les  deux  peuples 
iîo^niondt;  ki  plus  curieux  .en  ce  genre. 
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On  fait  en  particulier  avec  quel  amour  les 
HoUandois  ont  autrefois  cultivé  les  tulipes , 
avant  leur  goût  pour  les  œillets  &  les  oreilles 
d'ours.    Dans  l'année  16^4,    &  les  cinq 
fuivantes  ,  on  vit  en  Hollande  ,  &  particu- 
lièrement à  Harlem  ,  un  trafic  de  tulipes  Ci 
fingulier  ,    qu'il  reflembloit  affèz  à  celui, 
qu'eurent  les  actions  eu  17 19  &  en  lyzo.. 
On  fit  monter  le  prix  de  ces  fleurs  à  des 
fommes  fi  exorbitantes ,  que  s'il  n'en  reftoit 
des  monumens  indubitables  ,   la  poftcriié 
auroit  peine  à  croire  une  pareille  extrava- 
gance. Plufieurs  bourgeois  quittèrent  leur 
boutique  &  leur  commerce  pour  la  culture 
des  tulipes.  Munting  nous  a  laiflc  les  détails- 
d'un  marché  fait  par  un  particulier  pour  une 
feule  tulipe  nommée  le  vice-rot  ;  l'acheteur 
n'ayant  point  d'argent  ,  donna  pour  cette 
rare  tulipe  deux  laftsde  froment  (trenie-fix 
feptiers  mefure  de  Paris  ) ,  quatre  lafts  de 
riz,  quatre  bœufs  gras ,  douze  brebis  graflcs, 
huit  cochons  engrailfés,  deux  muidsdcvin, 
quatre  tenneaux  de  bierc  ,  deux  tonneaux 
de  beurre  ,  mille  livres  pefant  de  fromage , 
un  lit ,  des  habits ,  &  une  grande  tafl'e  d'ar- 
gent ,  le  tout  efttmé  à.dcux  mille  cinq  cens 
florins,  c'eft-à-dire ,  à  plus  de  cinq  mille 
livres  de  notre  monnoie. . 

Dans  le  même  temps  ,  un  autre  particu- 
lier offrit  1 2.  arpens  de  bonnes  terres  pour 
un  oignon  de  tulipe  ,  qu'on  ne  voulut  pas 
lui  céder.  On  fit  dans  une  vente  publique 
neuf  mille  florins  d'une  coUedtion  de  tulipes 
d'un  fleurifte.  Un  habitant  de  Bruxelles  avoir 
un  petit  jardin  ,  dans  lequel  ,  par  une  vertu 
fingulicre  (  apparemment  celle  de  gravats 
bien  piles  )  les  tulipes  fimples  fe  changeoient 
en  belles  tulipes  panachées  ; .  on  apporta  à 
cet.hom-me  des  racines  de  toutes  parts  en 
penfion  à  un  très  haut  prix  ,  pour  être  éle- 
vées chez  lui.  Enfin  la  folie  des  tulipes  fut  (1 
grandes  ,  que  les  Etats- Généraux  prirent 
cette  affaire  en  confidération,  &  ayant  trouve 
qu'elle  étoit  également  nuifible  aux  parti- 
culiers &  au  commmerce  en  général ,  ils 
arrêtèrent  cette  folie  par  des  loix  expreflcSi 
des  plus  férieufes.  {^  Le  Chevalier  DE  3 AU' 
COURT.  ) 

TULIPIER,  f  m.  (///,/?.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  dont  voici  les  carafteres. 
,bei  fleurs  fciucompoféésdeplurieuisfeuilles, 
rangées,, à  ce  que  quelques  auteurs  clileni> 
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comme  dans  la  tulipe  ;  fon  piftll  piM  du 
centre  ;  il  eft  environné  d'un  grand  nombre 
d'étamines ,  &  il  dégénère  en  un  fruit  écaillé , 
oa  en  cône  droit.  On  peut  ajouter  a  ces 
caraderes  ,  que  fes  feuilles  font  pour  la 
plupart  angulaires  ,  concaves  dans  la  partie 
fuperieure,  &  terminées  par  deux  pointes, 
comme  fi  l'extrémité  avoir  été  divifëe  avec 
des  cifeaux.  Miller  en  nomme  deux  efpeces  ; 
1°.  tulipifera  arbor  virginiana  ,  H,  L.  tuli- 
pier de  Virginie  ;  z°.  tulipifera  virginiana  , 
laurinisfoliis  averfâ  parte  rore  cceruleo  tinâis , 
coudi  baccifera ,  Pluk.  Phyt.  tulipier  à  feuilles 
de  laurier. 

La  première  efpece  eft  fort  commune  en 
Amérique,  où  elle  s'élève  à  une  grande 
hauteur  ;  mais  de  tous  ceux  qu'on  cultive 
en  Angleterre  ,  il  y  en  a  très-peu  qui  aient 
pris  quelque  force  ;  on  le  tient  dans  des 
caifles  ,   &  on  ferre  les  caifTes  avec  beau- 
coup de  foin  pendant  l'hiver  :  malgré  tous 
ces  foins,  il  profite  peu ,  &  ne  produit  point 
de  fleurs.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années 
qu'on  en  planta  un  dans  un  lieu  champêtre , 
au  milieu  des  jardins  du  comte  Petcrbo- 
rough,  à  Parfons-Gréen,  proche  Fulham; 
les  progrès  prodigieux  qu'il  fit  en  quelques 
années  ,   détrompèrent  les  curieux  fur  la 
manière  dont  ils  cultivoient  cet  arbre  ;  il 
ne  tarda  pas  à  produire  des  fleurs  ;  il  fub- 
fifte  encore  ,    &  produit  tous  les  ans  en 
grande  quantité.  Si  quelques-unes  de  ces 
branches  commencent  à  fe  (echer ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cela  provient  de  ce 
qu'il  eft  trop  ferré  par  d'autres  arbres  qui 
l'environnent ,  dont  les  racines  s'entrelacent 
avec  les  fiennes ,  &  qui  le  privent  d'une 
partie  de  fa  nourriture.  Il  donne  aufllî  des 
cônes ,  mais  qui  ne  font  pas  aflez  parfaits 
pour  que  les  femcnces  qui  y  font  contenues 
ioient  fécondes. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  tulipiers  qui 
ont  produit  des  fleurs  pendant  plufieurs 
années ,  mais  ils  ne  font  pas  devenus  fort 
gros  ;  le  plus  haut  de  tous  ceux  que  j'ai  vus, 
excepté  à  Parfons-Gréen ,  n'avoir  pas  plus 
de  vingt-cinq  pieds  ;  au  lieu  que  celui  de 
milord  Peterborough  s'eft  élevé  à  cinquante 
pieds ,  &  a  le  tronc  d'une  grofleur  propor- 
tionnée à  fa  hauteur.  Ce  tronc  eft  nu  j  ce 
n'eft  qu'au  deflus  de  quarante  pieds  qu'il 
commence  à  pouflèr ,  ce  qu'il  faut  peut-être  1 
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attribuer ,  aînfi  que  je  l'ai  dit ,  au  voifinage 
des  autres  arbres  dont  il  eft  trop  ferré  -,  cac 
j'ai  remarqué  que  par-tOut  où  le  tulipier  ^s 6\t 
la  liberté  de  s'étendre  ,  il  poufibit  prompre- 
ment  des  branches ,  &  s'élevoit  moins.  H 
en  eft  de  cet  arbre  ,  ainfi  que  du  plane,  il 
part  de  fon  milieu  un  rejeton  droit ,  qai 
croît  à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
l'un  &  l'autre  de  ces  arbres. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  fleurs 
foient  fort  femblables  à  la  tulipe  ,  comme 
ont  fait  quelques  perfonnes  peu  attentives, 
&  fur- tout  les  habitans  de  l'Amérique ,  qui 
ont  nommé  cet  arbre,  auquel  les  Euro- 
péens ont  confervé  le  nom  qu'ils  lui  ont 
trouvé.  Je  n'ai  point  entendu  dire  que  le 
tulipier  fleuriflc  en  aucune  contrée  de  l'Eu- 
rope qu'en  Angleterre, 

M.  Catefby  dit  dans  fon  hiftoire  natu- 
relle de  la  CaroKne  ,  qu'il  y  a  des  tulipiers 
en  Amérique  ,  qui  ont  jufqu'à  trente  pieds 
de  tour  \  que  leurs  branches  font  inégales , 
irrégulieres  ,  &  font  un  grand  nombre  de 
coudes  ;  ce  qui  rend  cet  arbre  reconnoifta- 
ble  à  une  grande  diftance  ,  même  lorfqu'il 
eft  dépouillé  de  fes  feuilles.  On  le  trouve 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Amérique 
méridionale ,  depuis  le  cap  de  Florida  , 
jufqu'à  la  nouvelle  Angleterre ,  où  fon  boiSi 
eft  d'un  grand  ufage. 

Le  Tulipier  à  feuilles  de  laurier  eft  main- 
tenant très-rare  en  Angleterre;  il  y  avoic 
jadis  plufieurs  de  ces  arbres  dans  les  jardins 
de  l'é\'êque  de  Londres  à  Fulham  ,  &  dans 
ceux  de  la  duchefle  de  Bcaufort  à  Chel- 
fea  :  mais  ils  font  tous  péris  ;  en  forte  qu'il 
n'en  refte  plus  qu'un  dans  les  jardins  de 
M.  Pierre  Collinfon  à  Peckam^  il  a  donné 
les  trois  dernières  années  un  grand  nombre 
de  fleurs. 

On  trouvera  une  fort  bonne  figure  de 
la  plante  du  tulipier ,  qui  avoit  fon  nom 
lorlqu'on  l'apporta  en  Angleterre,  dans  la 
troifieme  partie  de  l'hiftoirc  naturelle  de  \k 
Caroline  de  M.  Catesby  ,  fous  le  nom  de 
magnolia  ,  lauri  folio  ,  fubtus  albicantt.  H 
dit  que  c'eft  un  petit  arbre  qui  s'élève  rare- 
ment à  plus  de  feize  pieds  de  haut  ;  que 
fon  bois  eft  blanc ,  fpongieux ,  &  couvert 
d'une  écorce  blanche  ;  que  fes  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  laurier  commun  ;, 
qu'elles  font  d'un  vert  pâle  en  deffus ,  5c 
Fff  z 
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blanches  en  (JefTous  ;  que  fes  fleurs  com- 
mencent à  paroître  en  mai  ;  qu'elles  font 
blanches  &  oHorii'érantes  -,  qu'elles  durent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été   & 
rcmpiiirtr.t  les  bois  de  leur  «Jeur  ;  qu'après 
la  chute  des  fleurs ,  leur  piftil  dégénère  en 
un   fruit  côniqu_'  ,  de   la    grofltur  d'une 
bonne  noix  ,  tout  couvert  d'émincnces ,  Ôc 
plein    de   fcmences    graiîes    comme    des 
fèves  françoifes,  qui  ont  une  amnnde  cou- 
verte d'une  peau  mince  &  rouge  ;  que  ces 
femenccs   fortent    de  leurs   cellules  ,   fans 
tombera  terre  ;  qu'elles  demeurent  fulpen- 
dues  par  de  petits  filamens  blancs ,  d'envi- 
ron deux  pouces  de  long.  Ce  qui  forme 
un  fort  beau  lpe6bacle,  c'eft  que  fon  fruit 
qui  eft    vert  d'abord ,   devient  rouge   en 
irûr  (Tant,  &  finie  par  être  brun;  que  cet 
arbre  raît  dans  des  lieux  humides  &  des 
terres   bourbeufes  ;   mais,  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier ,  c'eft  que    il  on   le    tranfplante 
dans  des  lieux  fecs ,  il  devient  plus  beau  , 
plus  régulier  ,  &  donne  plus  de  fl?urs  & 
de  fruits  ;  qu'il  fe  dépouille  ordinairement 
de  fes  feuilles  en  hiver ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  fort  doux. 

On  en  a  découvert  une   autre  efpece , 
nommée  par  le  père  Plumier,  magnolia  nm- 
pliffiTia  ,  flore  alio  ,  fruclu  cctruieo.  C'eft 
un   des  plus  beaux    arbres  qu'il  y  ait  en 
Amérique,  où  il  croit  dans  les  lieux  humi- 
des &  marécageux  :  il  s'cleve  quelquefois 
à  la   hauteur  de  foixante  pieds  &  davan- 
tage ;  fes  feuilles  font  beaucoup  plus  larges 
que  celles  du  laurier  commun ,  elles  font 
d'un   vert   léger ,  fort  larges ,  blanchâtres 
&   odoriférantes.  Son  fruit  rellcmble  à  la 
première  efpece  de  tulipier .,  mais  il  eft  plus 
grand  i  il  porte  fes  femeiKes  de  la  même 
manière  ;  en  forte  que  cet  arbre  n'eft  jamais 
plus  beau  à  voir ,  que  depuis  le   mois  de 
snai  jufqu'au  mois  de  décembra  Cepen- 
dant cemme  il  eft  loujouis  vert ,  il  ferme 
un  aflez  bel  afpeft ,  même  en  hiver  \  fes 
feuilles   croiirent    promptement  ,  &    font 
placées  fur  des  pédicules  droits  ;  ce  qui  les 
feit  paroître  avec  avantage  ,    notre  climat 
n'étant  p^s  trop  froid  pour  lui  ;  je  ne  doute 
point  que  dans  quelques  années  on  ne  le 
▼oie  avec  plaifir  chargé  de  fleurs  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux  ,  où  on  le  cultive, 
où  il  îi  fupporté  k  froid  des  trois  derniers 
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hivers ,  &  où  il  profite  admirablement  tous 
les  ans.  {D.  J.) 

TUIN  j  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des 
Pays-bas  ,  entre  la  Sambre  &  la  Meufe , 
au  bord  méridional  de  la  Sambn-.  Quoi- 
que cette  petite  ville  ou  bourg  foit  fituée 
dans  le  Hainaut ,  elle  appartient  au  diocefc 
de   Liège.  (D.J.) 

TULIGIENS,  LES,  (Géogr.  anc.)Tu- 
lingi ,  peuple  de  l'ancienne  Gaule.  Céfar, 
/.  /,  c.  V ,  les  met  dans  le  voifinage  des 
Hïlvétiens-,  ils  habitoient ,  félon  quelques- 
uns  ,  le  pays  nommé  aujourd'hui  la  Lor- 
raine ;  &  ,  félon  d'autres  ,  c'étoient  les 
habitans  des  comtés  de  Stulingen  &  de 
Nellenburg.  (  D.  /.  ) 

TULLE,  f.  f.  {Commerce.)  efpece  de 
dentelle  commune  qui  fert  à  faire  des  man- 
chettes ,  mais  plus  communément  ce  qu'on 
appelle  entoilage.  Il  y  en  a  en  (oie  &  en  fil  j 
celle  en  foie  a  le  même  emploi  que  celle 
en  fil. 

Tulle  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  Latin  du 
moyen  âge  Tutela ,  ville  de  France ,  capitale 
du  bas  Limoulin  ,  au  confluent  des  rivières 
de  Correfe  &  de  Solan  ,  à  1 5  lieues  au  fud- 
eft  de  Limoges ,  &  à  1 18  au  midi  de  Paris, 
dans  un  pays  rempli  de  montagnes  &  de 
précipices. 

C'eft  audî  par  cette  raifon ,  que  d'anciens 
moines  s'y  établirent  ,  pour  y  former  dans 
le  X  (îecle  un  monaftere  qui  procura  la 
fondation  de  la  ville  de  Tulle,  Les  princes 
qui  ont  pofledé  le  Limoufin  ,  s'atcribuerenc 
le  haut  domaine  de  cette  ville ,  &  les  rois 
de  France  leur  ont  fuccédé. 

Tulle  eil" aujourd'hui  décoré  d'un  évêché, 
d'un  préfidial  ,  &  d'une  éleftion  :  l'évéché 
fut  éri^^é  par  le  pape  Jean  XXII,  en  1317» 
il  n'a  que  huit  lieues  d'étendue ,  &  le  revenu 
eft  de  douze  à  quatorze  mille  livres  ;  l'évêque 
eft  aulTî  feigneur  de  la  ville  ,  qui  porte 
le  titre  de  vicomte.  Long,  ig  ,  9.0  ;  latit^ 

45  >   ^5- 

Cette  ville  a  été  fortilluftrée  par  M.  Saluée 

(Etienne)  qui  y  naquit  en  1630.  C'eft  un 
des  plus  lavans  hommes  du  xvij  fiecle  ,  Sc 
un  des  auteurs  qui  a  rendu  le  plus  de  fer- 
vices  à  l'églife  &  à  la  république  des  lettres , 
par  les  foins  qu'il  prit  de  rechercher  de  tous 
cotés  lesaiviens  manulcrits ,  de  les  confère? 
avec  les  éditions ,  6c  ds  les  donner  eiifuice 
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aa  puUîc  avec  des  notes  pleines  d'érudition. 
On  lui  doit  le  recueil  du  capitulaire  de  nos 
rois,  les  œuvres  de  S.  Cyprien,  les  con- 
ciles de  la  Gaule  Narbonnoife  ,  la  concorde 
du  fàcerdoce  &  de  l'empire  de  M.  de  Marca, 
l'édition  des  épitres  d'Innocent  III,  en  z  vol. 
in-fol.  qui  parurent  en  lôS.i.  Outre  cela, 
il  a  mis  au  jour  fix  volumes  in  8°.  de  dif- 
férentes pièces  ,  intitulées  Mifcellanea.  C'eft 
encore  lui  qui  a  formé  le  recueil  des  ma- 
hufcrits  de  la  bibliothèque  de  Colbert.  Il  a 
travaillé  jufqu'à  l'âge  de  8  8  ans,  qu'il  termina 
par  fa  mort  à  Paris ,   en  1 7 1 8. 

M.  B^lwze  écrivoit  bien  en  Latin  ,  &  étoit 
tiès-verfé  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  & 
prophane.  Il  donna  en  1709  ,  l'hiftoire 
généalogique  de  la  mai/on  d'Auvergne  ,  & 
fut  exilé  pendant  quelque  temps,  pour  avoir 
foutenu  dans  cet  ouvrage  les  prétentions  du 
cardinal  de  Bouillon  ,  qui  fe  croyoit  indé- 
pendant du  roi ,  &  qui  fondoit  fon  droit  fur 
ce  qu'il  étoit  né  d'un  prince  fouverain ,  dans 
le  temps  que  Sedan  apparrenoit  encore  à  ce 
prince. 

Le  jéfuite  Jarrige  (  Pierre  )  n'a  pas  fait 
beaucoup  d'honneur  à  la  ville  de  Tulle  fa 
patrie.  Il  étoit  un  des  fameux  prédicateurs 
de  fon  ordre ,  mais  un  mal  honnête  homme , 
qui  pour  fe  venger  de  ne  pas  obtenir  les  em- 
plois donc  il  fe  croyoit  digne,  vint  en  Hol- 
lande ,  abjura  la  religion  ,  &  mit  au  jour 
un  livre  qu'il  intitula  ,  les  jéfuites  mis  fur 
Vkhaffaud  ,  livre  dans  lequel  il  les  traita 
d'une  manière  fi  outrageante  ,  que  jamais 
iln'étoit  arrivé  à  leur  fociécé  rien  de  fi  mor- 
tifiant ,  dit  un  auteur  calvinifte.  Le  père 
Ponthelier  ramena  cet  efprit  fougueux  ;  il 
rentra  en  1 6  ço  dans  la  communion  romaine, 
s'établit  chez  les  jéfuites  d'Anvers,  &  publia 
fa  rétractation. 

M.  Melon  (N.)  mort  à  Paris  en  17:58, 
étoit  natif  de  Tulle  ;  la  cour  l'employa  dans 
des  affaires  très-importantes  j  fon  principal 
ouvrage  eft  un  Effai  politigue  fur  le  Com- 
merce ,  dont  ia  féconde  édition  eft  meilleure 
que  la  première.  (  D.  J.) 

TULLUM ,  (  Géogr.  anc.  )  montagne  de 
l'Illyrie  ,  félon  Strabon  ,  /.  IV,  p.  xoj , 
Lazius  dit  que  le  nom  moderne  eft  Delez  , 
&  que  les  habitans  du  pays  la  nomment 
Telei.  (D.J.) 

TULN  j    (  Géogr.   mod.  )   petite   ville 
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d'Allemagne  ,  dans  la  baHe  Autriche ,  pro- 
che la  rivière  de  même  nom  ,  à  quatre 
milles  de  Vienne  ;  Ton  terroir  produit 
du  bled  &  du  vin.  Long.  54  ,   6  ;  lotit. 

C'eft  à  Tulle  que  fut  inhumé  le  comxe 
de  Habfbourg  ,  devenu  empereur  /bus  le 
nom  de  Rodolphe  premier  ,  pour  avoir  , 
dit-on  ,  prêté  fon  cheval  à  un  curé.  Sa  for- 
tune étoit  finguliere  par  plus  d'un  endroit; 
il  avoit  été  grand-maître-d  hôtel  d'Ottocare 
roi  de  Bohême  ;  dès  qu'il  fut  fur  le  trône 
impérial ,  il  preffa  ce  roi  de  lui  rendre  hom- 
mage :  le  roi  répondit  qu'il  ne  lui  devoi: 
rien,,  qu'il  lui  avoir  payé  fes  gages.  (  D.  J.) 

TuLN,  LA  ,  (  Géogr.  mod.)  rivière  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  balfe  Autriche  ■■,  elle  a  fa 
fource  au  quartier  du  bas  Vienner-Wald , 
arrofe  la  \  ilie  de  Tuln ,  &  fe  jette  dans  le 
Danube.  {D.J.) 

TULONIUM  ,  ou  TULLONIUM  , 
(  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne  Tarrago- 
noife  ;  Ptolomée  qui  la  m.arque  dans  les 
terres ,  la  donne  aux  Varduli.  L'itinéraire 
d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  l'Efpagne 
dans  l'Aquitaine,ou  d'Afturica  à  Bordeaux  , 
entre  Suijfatium  &  Alha  ,  à  fept  milles  du 
premier  de  ces  lieux ,  &  à  douze  milles  du 
fécond.  (D.J.) 

TULSK  ,  (  Gi'ug.  mod.  )  petite  ville 
d'Irlande,  dans  la  province  de  Connaught, 
au  comté  de  Rofcomon  ;  elle  eft  environ  à 
trois  milles  au  fud-oueft  d'Elphin  ,  Se  à 
treize  milles  au  fud  de  Rolcomon.  Elle  en- 
voie deux  députés  au  parlement  de  Dublin. 
(D.J.) 

TUMBE,  voye^  Vive. 

TUMBEZ  ,  (  Géogr.  mod.  )  vallée  de 
l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans 
le  gouvernement  de  Quito.  Quoique  cette 
vallée  (oit  traveriée  par  une  rivière  qui 
lui  donne  fon  nom,  (on  terroir  eft  très- 
peu  fertile  ,  parce  qu'il  n'y  pleut  jamais, 
{D.J.)  ^ 

TLIMÉFACTION  ,  f.  f.  eft  l'aftion  de 
s'enfler ,  ou  de  s'élever  en  tumeur.  Fbje:( 
Tumeur. 

Il  arrive  fouvent  dans  la  gonorrhée  des 
inflammations  &  des  tuméfacl/ons  des  tefti- 
cules  ,  foit  par  la  foiblcflc  des  vaiiieaux, 
les  mouvemens  violens  ,  l'ufage  indi'crec 
des  aftringens  ,  le  défaut   de  purgacion , 


414  T  U  M 

foie  par  quelqu'autrecaufe  femblable.  T^oyei^ 
Gonorrhée. 

TUMEN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de  l'em- 
pire Ruflîen  ,  dans  h  Sibérie  ,  fur  la  rivière 
de  Tuca  ,  à  jo  lieues  au  fud-oueft  de  To- 
bolskoi.  Ses  habitans  font  prefque  tous  tar- 
tares ,  &  paient  leur  tribut  au  czar  en  pelle- 
teries. (  Z?.  /.  ) 

TUMEUR  ,  tumor  ,  oris  ,  f.  f.  terme  de 
Chirurgie  ,  c'cft  une  élévation  contre  nature 
qui  furvient  à  quelque  partie  du  corps.  Ce 
mot  vient  du  Latin  tumere ,  s'enfler ,  fe 
gonfler. 

Les  tumeurs  font  formées  i°.  par  l'accu- 
mulation &  le  féjour  de  quelque  humeur; 
ce  font  alors  des  tumeurs  humorales  ,  nom- 
mées apojîemes  ,  lorfqu'elles  attaquent  les 
parties  molles ,  voyei  Aposteme  ;  &  Exos- 
TOSE ,  lorfqu'elles  afftdent  les  parties  dures, 
voye'^  ExosTOSE.  Il  y  a  des  tumeurs  qui 
font  eau  fées  par  le  déplacement  de  quel- 
ques parties  organiques.  Ce  font  des  hernies 
lorfque  la  tumeur  eft  faite  par  des  parties 
molles,  voje^HERj^iES;  &  des  luxations, 
lorfque  les  parties  dures  ont  fouftert  quel- 
que dérangement.  Fbje;(  Luxation. 

La  troilieme  clafle  de  tumeurs  reconnoît 
pour  caufe  la  préfence  de  quelque  corps 
étranger.  On  entend  par  corps  étrangers 
toutes  les  chofes  qui  n'entrent  point  a6luelle- 
ment  dans  la  compofition  de  notre  corps. 
Les  uns  font  formés  au  dedans  de  nous , 
les  autres  viennent  du  dehors  ;  les  uns  -Se 
les  autres  peuvent  être  animés  ou  ina- 
«imés. 

Ceux  qui  font -formés  chez  nous  font  de 
deux  efpeces.  Les  uns  fe  font  formés  d'eux- 
mêmes  :  telles  font  la  pierre  dans  les  reins , 
dans  les  uretères ,  dans  la  velTîe ,  dans  la 
véficule  du  fiel ,  ou  dans  toute  autre  partie 
du  corps  ;  la  molle  dans  la  matrice  ,  les 
vers  &  autres  infeftes  dans  les  inteftins, 
ou  dans  quelqu'autre  partie.  Les  autres 
font  devenus  corps  étrangers  ,  parce  qu'ils 
ont  féjourné  trop  long- temps  dans  le  corps, 
tel  eft  un  enfant  mort  dans  la  matrice  ;  ou 
parce  qu'ils  fe  font  féparés  du  tout ,  telles 
font  les  efquilles  des  oS  ,  uneefcarsj  &c. 

Les  corps  étrangers  venus  de  dehors , 
font  entrés  dans  le  corps  en  faifant  une 
divifion  ,  ou  fans  faire  de  divifion.  Un 
iâ^d  ,  une  balle  de  fufil  ,  un   éclat  de 
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bombe  ,  Se  tous  les  corps  port&  avec 
violence  font  dans  le  premier  cas.  Ceur 
qui  entrent  lans  divifion  ,  font  les  corps 
de  toute  efpece  qui  s'introduifent  dans 
les  ouvertures  naturelles;  telles  que  le  nez, 
les  yeux ,  le  gofier ,  les  oreilles  ,  l'anus  , 
le  vagin  ,  l'uretère  ,  la  vefïie. 

Quelques-uns  mettent  au  rang  des  corps 
étrangers  l'air  qui ,  en  s'infinuant  dans  l'in- 
terftice  des  parties ,  forme  des  tumeurs  qui 
tirent  ditférensnoms,  fuivant  les  différentes 
parties  qu'il  occupe.  Fôje^ Emphysème. 

Tous  les  corps  étrangers  doivent  être  tirés 
dès  qu'il  eft  pofïible  de  le  faire  ,  de  crainte 
que  ceux  qui  font  engendrés  dans  le  corps , 
tels  que  les  pierres  de  la  vcflïe  ,  n'augmen- 
tent en  volume ,  ou  que  ceux  qui  font 
venus  de  dehors  n'occafionent  ,  par  leur 
preffion  ,  des  accidens  qui  empêchent  leur 
extra<S:ion  ,  ou  qui  la  rende  difficile. 

Il  y  a  différentes  manières  d'extraire  les 
corps  étrangers.  On  ne  peut  tirer  les  uns 
que  par  une  ouverture  qu'on  eft  obligé  de 
faire ,  comme  la  lythotomie ,  pour  l'extrac- 
tion de  la  pierre  urinaire.  Voye^  Taille. 
On  peut  tirer  les  autres  fans  faire  aucune 
divifion. 

Si  on  tire  un  corps  étranger  par  l'endroit 
par  lequel  il  eft  entré ,  cette  manière  s'ap- 
pelle attraâion  ou  expulfion.  Si  au  contraire 
on  le  fait  fortir  par  une  ouverture  oppofée 
à  celle  où  il  eft  entré ,  cette  manière  s'ap- 
pelle impulfion. 

La  diverfité  des  corps  étraiigers  qui  peu- 
vent entrer,  les  différens  endroits  où  ils  fc 
placent ,  les  moyens  finguliers  qu'il  faut 
quelquefois  inventer  pour  en  faire  l'extrac- 
tion ,  enfin  les  accidens  que  ces  corps  étran- 
gers occafionent ,  demandent  quelquefois 
de  la  part  des  chirurgiens  beaucoup  de 
génie  &  d'adreffe.  On  trouve ,  dans  le 
premier  volume  des  mémoires  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie ,  un  grand  rr.émoire 
très-intéreffant  fur  les  différens  moyens  de 
procurer  la  fortie  des  corps  étrangers  de 
lœfophage ,  par  M.  Hevin ,  fecretaire  de 
cette  académie  pour  les  correspondances  ,  & 
premier  chirurgien  de  madame  la  dauphinr^ 

Avant  que  de  faire  l'extraftion  d'un 
corps  étranger  de  quelque  efpece  qu'il 
foit  ,  on  doit  fe  rappellcr  la  ftrufture  de 
la  partie  où   il  eft  placé;  s'informer  & 
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ï'afTurer  ,  s'il  cft  poffible,  de  la  grofTeur, 
de  la  grandeur  ,  de  la  figure ,  de  la  ma- 
ticre  ,  de  la  quantité ,  de  la  fituation  du 
corps  étranger  ,  &  de  la  force  avec  laquelle 
il  a  été  pouffé  dans  le  corps ,  s'il  eft  venu 
de  dehors  :  il  faut  outre  cela  mettre  le 
malade  &  la  partie  dans  une  fituation 
commode ,  &  telle  que  les  mufcles  foient 
dans  un  état  de  relâchement ,  &  enfin  faire 
choix  des  inftrumens  les  plus  convenables 
pour  en  faire  l'extraftion. 
t  Les  corps  étrangers, entrés &engagésdans 
quelque  ouverture  naturelle ,  doivent  être 
tirés  promptement.  On  doit  auparavant 
faire  des  injedions  d'huile  d'amande  douce 
pour  lubrifier  le  paffagc ,  &  feciliter  par 
ce  moyen  la  fortie  du  corps.  Quant  aux 
corps  étrangers  qu'on  ne  peut  tirer  fans 
faire  de  divifion ,  ou  fans  agrandir  l'ou- 
verture déjà  faite  par  le  corps ,  voye^  In- 
cision ,  Contre-ouverture  &  Plaie 
avec  corps  étrangers. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pouT  feire 
l'extradtion  des  corps  étrangers  font  les 
curettes ,  pour  tirer  ceux  qui  font  engagés 
dans  l'oreille  ou  dans  l'urethre  ;  les  diffé- 
rentes efpeces  de  repouffoir  &  de  pincettes 
pour  tirer  ceux  qui  font  engagés  dans  le 
gpfier  -,  les  tenettes ,  les  pinces  de  différentes 
efpeces  pour  tirer  les  pierres ,  les  balles ,  & 
autres  corps  femblables.  Fî^ye^TiREBALLE. 
Lorfque  le  corps  étranger  peut  être  faifi 
avec  les  doigts  ,  ils  font  préférables  à  tout 
autre  inftrument.  Voye^  Corps  étran- 
gers ,  &  fur  ceux  qui  font  dans  la  trachée 
artère,  l'amc/e  Trachéotomie.  (  JT) 

TUMULTU  AIRE ,  TUMULTUEUX, 
{Synon.)  il  femble  qu'il  y  ait  au  propre 
quelque  différence  entre  ces  deur  mots, 
le  premier  fignifiant  ce  qui  fe  fait  à  la  hâte , 
avec  trouble ,  fans  ordre  ;  tumultueux  dé- 
fignant  plus  ce  qui  fe  fait  avec  fédition  ; 
une  affemblée  tumultuaire  ,  une  affemblée 
tumultueufe ,  ne  dife  donc  pas  précifément 
k  même  chofe.  Les  mutins  fortirent  turnul- 
tuairement  du  camp;  les  rebelles  s'aflem- 
blerent  tumultueufement.  Mais  tumultueux , 
au  figuré  ,  veut  dire  confus,  ému ,  en  dé- 
fordre ,  &  il  s'emploie  mieux  que  tumul- 
tuaire. Il  eft  difficile  d'appaifer  une  paflîon 
auffi  tumultueufe  que  la  vengence.  Si  la 
naiffance  de  l'amour  •  eft  f«m«/<«eu/è ,  fes 
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progrès  le  (ont  encore  davantage.  {D.  J.) 
TUMULTUS ,  (  Langue  latine.  )  les  Ro- 
mains donnoicnt  le  nom  de  tumulte  aux 
guerres  les  plus  dangereufes ,  &  qui  met- 
toient  la  république  en  péril.  Dans  la  révolte 
des  alliés ,  le  péril  parut  (î  grand  aux  Ro- 
mains ,  qu'il  fut  déclaré  qu'il  y  avoir  tu- 
multe. On  publia  que  la  guerre  des  Gaulois 
étoit  tumulte  ,  tumultus.  {D.  J.) 

TUNBRIDGE  ,  (  Géogr.  mod.  )  bourg 
d'Angleterre  ,  dans  le  comté  de  Kent ,  à 
quinze  milles  de  Rochefter  ,  &  à  vingt- 
cinq  milles  de  Londres ,  fur  la  Medway, 
Il  y  a  un  château  qui  fut  bâti  par  Richard 
de  Clare ,  qui  avoit  eu  Tunbridge  par  échange 
pour  Brion  en  Normandie.  Ce  bourg  eft 
fort  renommé  par  fes  eaux  minérales,  & 
par  l'affluence  de  gens  de  qualité  qui  vien- 
nent les  boire ,  s'amufer ,  &  y  prendre  de 
l'exercice  dans  une  faifon  convenable. 

C'eft  un  plaifir  ,  dit  Pavillon  ,  dans  une 
lettre  à  madame  Péliffari ,  que  d'être  ma- 
lade dans  ce  pays ,  car  fitôt  qu'on  l'eft  ,  ou 
qu'on  croit  l'être ,  ou  qu'on  veut  l'être , 
on  vous  envoie  aux  eaux  de  Tunbridge; 
or  ce  Tunbridge  eft  la  plus  charmante  mé- 
decine que  l'on  puiffe  prendre  ;  c'eft  une 
fontaine  au  bout  d'une  foire  aullî  magni- 
fique que  celle  de  S.  Germain.  Il  faut 
avoir  la  complaifance  de  croire  que  ceux 
qui  y  vont ,  boivent  de  ces  eaux ,  &  qu'ils  > 
en  ont  bcfoin. 

Ce  qui  m'en  fait  douter ,  c'efl  que  ceux  qui  les  '" 
prennent, 
Sont  h  jouer  affiduement  ; 

Caquetentfans  cejfe ,  ou  toujours  fe  promènent  ^  . 
Et  ne  pijfent  que  rarement,  ■ 

Mille  fraîches  beautés  parent  la  promenade  f  > 
Et  l'on  trituveroit  en  ce  lieu 
Plus  malaifément  un  malade 
Qu'un  homme fain  al' Hôtel-dieu. 

Comme  j'étois  furpris  de  voir  tous  ces 
prétendus  malades  en  Ci  bonne  fanté  ,  je 
demandai  avec  empreflement  ,  continue 
Pavillon  ,  de  quel  mal  cette  fontaine  guérif- 
foit  ;  mais  je  n'en  pus  être  éclairci.  Pour 
toute  réponfe ,  les  uns  hauffoient  les  épaules , , 
les  autres  me  rioient  au  nez  ,  ùc.  U  finit  en  ' 
difant  à  madaiac  Péliffari;  »  Enfin  j  madame^, , 
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"  ce  pays  eft  fi  beau  &  Ci  bon  ,  que  fi  par 

"  hafard  quelque  magicien,  félon  l'ancienne 

»  coucume  ,  me  détient  ici  enchanté  durant 

"  deux  ou  trois  mille  ans ,  je  vous  prie  de 

"  ne  me  plaindre  point ,  Se  d'attendre  pa- 

"  tiemment  mon  retour.  » 

Css  lieux  font  pour  moi  pleins  d'appas  , 
Je  n'y  vois  ni  proch  ,  ni  moine  ,  ni  mifere , 
On  y  forme  très  peu  ;  l'on  n'y  travaille  guère  , 

Et  l'on  y  fait  de  longs  repas. 
(D.J.) 

TUNDES  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  fuperjfit.  ) 
les  Japonois  défignent  fous  ce  nom,des  prB- 
très  revêtus  d'une  dignité  eccléiiaftique  de 
la  religion  de  Budsdo ,  qui  répond  à  celle 
de  nos  évêques.  Ils  tiennent  leurs  pouvoirs 
&  leur  conféeration  du  fouverain  pontife 
de  leur  religion  appelle  fiaka  ,  voye^  cet 
article  ;  c'cft  l'empereur  féculier  du  Japon 
qui  nomme  ces  tundes  ,  le  fiaka  confirme 
fon  choix  ,  &  leur  accorde  le  droit  de  dif- 
penjer  dans  les  cas  ordinaires  ,  &  d'appliquer 
aux  vivans  &  aux  morts  les  mérites  des  dieux 
&  des  faints. 

Les  tundes  ne  communiquent  point  fans 
reftriâions  ,  un  pouvoir  fi  étendu  aux 
prêtres  ordinaires.  Ils  ont  communément 
k  diredion  de  quelque  riche  monaftere  de 
bonzes ,  qui  leur  fourniffent  les  moyens  de 
foutenir  avec  fplendeur  la  dignité  de  leur 
état.   Voyei^  SiAKA. 

TUNEBRIUM ,  (  Géogr.  anc.  )  pro- 
montoire d'Efpagne ,  dans  le  royaume  de 
Valence  ,  entre  les  villes  Altca  &  Dénia. 
Les  anciens  l'appelloient  Artemifium  ,  du 
nom  delà  ville  la  plus  célèbre  du  voifinage, 
&  Ferraria ,  à  caufe  des  mines  de  fer  qui 
s'y  trouvoient.  On  lui  donne  aujourd'hui 
k  nom  de  capo  Martine  ou  punta  de  l'Em- 
perador.  {D.  J.) 

TUNER  ,  TUNAGE  ,  TUNES  , 
(  Hydraulique.  )  ce  font  des  harts  ,  com- 
po(es  de  trois  brins  ou  verges  de  1 5  pieds 
/le  long  ,  pour  (errer  les  tiers  de  fafcines  qui 
fe  pofert  les  uns  fur  les  autres ,  de  manière 
qu'ils  forment  un  lit  de  18  i  io  pouces 
d'épaificur.  Ces  tunes  s'attachent  autour  des 
piquets  de  i  ^  pieds  de  long  verticalement , 
&  ciifoncés  à  coup  de  maillet  pour  lesferter 
!es  uns  conrre  les  autres ,  afin  d'afifaifler  le 
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fafci  nage  ;  on  remplit  l'intervalle  qile  lei 
tunes  laiflent  entr'elles  ,  de  pierres  platesSC 
dures  pofées  de  champ.  {  K) 

TUNG  .  f.  m.  (  Hiji.  des  infectes.  )  nom 
qu'on  donne  chez  l"s  Guaranis ,  peuples 
de  l'Amérique  méridionale  ,  à  un  petic 
infede  qui  les  délole ,  &  qui  s'infinue  peu 
à  peu  entre  cuir  &  chair  ,  principalement 
lous  les  ongles  ,  là  il  fait  fon  nid  ôc  dépote 
fes  œufs  ,  qui  venant  à  éclore  ,  rongent 
toutes  les  parties  voifines  ,  &  produifent 
de  fâcheux  ulcères.  On  eft  averti  de  l'en- 
droit où  ils  font  nichés ,  par  une  violente 
démangeaifon  qu'on  y  fent.  Le  meillear 
remède ,  eft  d'ouvrir  la  partie  avec  la  pointe 
d'une  lancette  ,  d'en  tirer  la  vermine  ,  de 
deflecher  enfuite  la  plaie ,  &  la  cicatrifer  ; 
c'eft  le  même  infefte  que  les  Efpagnols 
nomment  pico  ,  &  les  François  ,  chique. 
Koyf^  Chique.  (  V.  J.) 

TUNGRI,  (  Géogr.  anc.  )  peuples  de  la 
Gaule  Belgique  ,  félon  Ptolomée ,  liv.  II, 
ch.  ix.  qui  leur  donne  Atuacutura  pour 
capitale.  Tacite  ,  hiJl.  liv.  IV  &  V ,  fait  aufïl 
mention  de  ces  peuples.  Ce  font  les  mêmes 
que  les  Eburones  ,  ce  qui  fait  que  Céfar  ne 
fait  point  mention  des  Tongres ,  parce  qu'il 
ne  les  connoît  que  fous  le  nom  d'Eburons  ; 
ôc  Pline  ,  liv.  IV,  c.  xvij.  au  contraire  , 
nomme  les  Eburons,  Tongres. 

Il  font  communément  appelles  Germains 
par  les  Gaulois ,  des  mots  gerra  ,  guerre , 
&c  de  man,  homme ,  c'eft  comme  qui  diroic 
homme  de  guerre. 

Les  Tungri  habitoient  les  pays  de  Liège , 
de  Cologne  ,  de  Juliers  ,  de  Limbcurg  , 
de  Namur  ,  &  partie  du  Luxembourg.  Du 
temps  de  Céfar ,  ces  pays  étoient  occupés 
par  les  Condrufiens  &  les  Segniens  auprès 
du  Rhin.  Les  Caréfiens  &  les  Pœmanes 
étoient  à  l'occident  :  les  Eburons  étoient 
entre  les  Segniens  &  la  Meufe.  Dans  la  fuite 
lesUbiens,  Ubii ,  les  Suniques  5tf/!/a,  les 
Aduaticiens  Aduatici ,  pofTédercnt  entr'eux 
toute  cette  étendue  de  pays. 

Les  Ubii  occupèrent  le  territoire  de 
Cologne  ,  &  partie  de  Juliers.  Leurs  villes 
étoient  Agrippina  Col.  aujourd'hui  Cologne  j 
Ara  ubiorum ,  aujourd'hui  Bonn  ;  Kovefium, 
Nuys;  &  Gelduba  ,  Geldub,  village  qui  a 
retenu  l'ancien  nom. 

Les  Ju/ua  habitoient  Limbourg,  &  partie 

de 
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de  Juliers,  i!s  avoi-Jiit  deux  villes.  Theudc 
rhim  ,  à  préfent  Tudder  ,  &  Coriovalum 
qu'on  nomme  maintenant  Valgenhour^. 

Les  Aduatici  tenoient  le  comté  de  Na- 
mur  &  partie  du  Brabant.  Ils  avoient  pour 
ville?  principales  Geminiacum  ,  aujourd'hui 
Gemblours ,  &  Perviciacum  ,  village  qu'on 
nomme  à  préfent  Pervis.  {D.  J.) 

TUNGRIENS  ,  f.  m.  pi.  (  H:Jf.  anc.  ) 
peuple  de  l'ancienne  Gaule  ,  qui  du  temps 
de  Céfàr  ,  habitoit  la  partie  du  pays  de 
Liège  où  eft  la  ville  de  Ton^res. 

TUNGRORUM  FONS ,  \  Grog.  anc.  ) 
eaux  minérales  dan^  la  Gaule  Belgique ,  au 
pays  des  Tongres ,  félon  Pline ,  /.  XXXI. 
c.  ij.  qui  en  parle  en  ces  termes  ,  Tungri 
civitas  Galliœ ,  fontem  hahet  infignem  pluri- 
mis  bullis  flillantem  ,  fcrruginei  japoris  ;  quod 
ipfum  non  nifi  in  fine  potus  intdligitur.  Pur- 
gat  hic  corpora  ,  tertianas  febrcs  difcutit , 
cakulorumque  vitta.  Eadem  aqua  igni  ad- 
meta  ,  turbidafit ,  ac  pojiremh  rubefcit.  Per- 
fonne  ne  doute  que  Pline  ne  parle  de  la 
fontaine  fi  connue  aujourd'hui  fous  le  nom 
d'eaux  de  Spa ,  &  qui  fe  trouve  dans  le 
diocefe  de  Liège  ,  pays  qu'habiloient  les 
anciens  Tongres.  (  D.  J.  ) 

TUNGSTEEN  ,  f.  m.  (  H,JÎ.  nat.  miné- 
ral. )  les  Suédois  donnent  ce  nom  à  une 
pierre  fcrrugineufe  ou  mine  de  fer  ,  qui 
refTemble  à  la  mine  d'érain  en  cryftaux  de 
la  forme  du  grenat.  Cette  fubftance  eft 
très-pefante  &  très-difficile  à  réduire  ,  ce- 
pendant on  en  a  tiré  jufqu'à  trente  livres 
de  fer  par  quintal  :  on  a  de  la  peine  à  la 
faire  entrer  en  fuhon  ,  en  y  joignant  du 
borax  ou  du  fcl  alkali  fixe  ;  mais  le  fel  fu- 
fiblede  l'urine  la  fait  fondre  très  prompte- 
ment ,  alors  on  obtient  une  fcorie  noire. 
On  trouve  différentes  variétés  de  cette  fubf- 
tance ,  il  y  en  a  de  rougeâtre  ou  couleur 
de  chair ,  de  jaune  ,  &  de  couleur  de  perle  ; 
elle  varie  aulTî  pour  le  tilfu ,  on  en  trouve 
qui  eft  très-compade  &  d'un  grain  très- 
fin ,  il  y  en  a  d'autre  qui  relTemble  à  du 
Ipath  &  qui  a  un  coup-d'œil  gras  à  fa  fur 
face.  Voye^  l'EjJai  d'une  nouvelle  minéra- 
logie,  publié  en  Suédois  en  1758.  (  —  ) 
_  TUNJA,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de  l'Am.é- 
nque  ,  dans  la  Terre- ferme  ,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade  ,  capitale  de  la  pro- 
Tince  de  même  nom  ,  fur  le  hauc  d'une 
Tome  XXXI y. 
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montagne  ,  à  10  lieues  de  Santa-Fé.  La~ 
titude  f .  {D.  J.) 

TUNICATUS  FOPELLUS,(Lit.)c'eai 
le  peuple  &  les  efclaves,  qui  ne  poitoient 
que  la  tunique  fins  robe  :  car  la  robe  étoic 
l'habit  des  hom.mes  libres ,  un  homme  de 
condition  n'auroit  ofé  paroître  en  tuniqu^: 
fans  robe;  d'où  vient  que  Céfar  punit  un 
officier  qui  avoir  manqué  à  fon  devoir,  en 
le  failant  tenir  debout  tout  le  jour  en  tuni- 
que &  fans  ceinture  ,  devant  la  tente  du 
général.  {  D.  J.) 

TUNIQUE,  f.  f.  {Botan.)  les  bota- 
niftes  appellent  tuniques  ,  les  différentes 
peaux  de  certnines  plantes ,  telles ,  par  exem- 
ple ,  que  celles  d'un  oignon  ,  qui  font  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres;  ils  fe  fer- 
vent aulTî  quelquefois  du  mot  de  tunique  , 
pour   lignifier  limplement  une  enveloppe. 

TuNiQ_UE  ,  en  Anûtomie ,  eft  un  nom 
qui  fe  donne  aux  mem.branes  qui  envelop- 
pent les  vaifteaux  &  différentes  autres  par- 
ties des  moins  folides  du  corps,  ^oye?  les 
planches  d'^natomie. 

Les  yeux  font  principalement  compofés 
d'un  certain  nombre  d'humeurs  qui  font 
contenues  dans  des  tuniques  ,  rangées  l'une 
fur  l'autre  ,  comme  la  tunique  albuginée, 
la.  cor  née,  h  rétine,  &cc.  Foye^(S.iL  ,  Albit- 
ginÉe  ,  &c. 

Tunique  vaginale  ,  voye^  Vagi- 
nale. 

Tunique  aciniformf  ,  eft  la  même 
que  la  membrane  uvée  de  l'œil,    f^oyer 

ÙVÉE. 

TuMQUE  VITRÉE,  {Anatom.)  c'eft  la 
même  que  la  tunique  arachnoïde  ou  cryf- 
talloïde ,  ou  capfule  du  cryftallin.  Voye^ 
Arachnoïde. 

M.  Petit  s'eft  fort  étendu  fur  cette  tuni- 
que ,  à  laquelle  il  a  donné  un  mémoire  en- 
tier ,  dont  voici  le  précis. 

C'eft  une  membrane  qui  enveloppe  tout 
le  cryftallin  ,  miis  une  membrane  fi  déliée , 
que  d'habiles  anatomiites  en  ont  nié  l'exif- 
tence ,  ou  du  moins  en  ont  douté.  Elle 
n'eft  effedivement  guère  moins  fine  dans 
l'homme  qu'une  toile  d'araignée  ;aulïî  quel- 
ques uns  l'appellenc-ils  arachnoïde.  Elle  eft 
une  fois  plus  épaiffc  dans  le  bœuf  que  dans 
l'homme  ,  &  encore  plus  dans  le  cheval. 

Ggg 
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Elle  feroît  par  conféquent  moins  (difficile 
à  démontrer  dans  ces  animaux  ,  &  ce  feroit 
tine  artez  forte  préfomption  qu'elle  devroit 
fc  trouver  dans  l'homme  ;  mais  on  l'y  dé- 
montre aulTi ,  &  fans  injeftion ,  quoique  ce 
fut  d'ailleurs  une  chofe  alfez  furprenante  , 
qu'une  membrane  fi  fine  pût  être  inj-dtée.  | 
Elle  peut  lêtre  cependant,  &  Ruyfch  y  eft  j 
parvenu  ;  elle  reçoit  quelquefois  une  injec- 
tion naturelle  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  s'y  fait 
une  inflammation  ,  que  ces  vaifTeaux  plus 
remplis  de  fang  ou  de  la  liqueur  qu'ils 
portent  ,  deviennent  vifibles  ,  &  qu'on 
apperçoit  leur  diftribution  &  leurs  ratiiifi- 
cations. 

Le  cryftallin  de  l'homme ,  revêtu  de  fa 
membrane  ou  capfule  ,  paroît  moins  tranf- 
parent  à  fa  partie  antérieure  qu'à  la  pofté- 
rieure  ;  mais  s'il  en  eft  dépouillé  ,  fa  tranf- 
parence  eft  égale  des  deux  cotés. 

Le  ligament  ciliaire  fe  termine  &  s'atta- 
che à  la  partie  antérieure  de  la  capfule  par 
des  fibres  qu'il  y  jette ,  &  par  les  vaificaux 
qu'il  y  fcurnit,  ces  vaifieaux  ne  font  que 
des  lymphatiques.  Qiiand  il  paroît  du  fang 
dans  cette  membrane  ,   c'eft  par  quelque 
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accident  particulier,  comme  lorfque  danS 
un  accouchement  difficile ,  la  tête  de  l'en- 
fant a  été  violemment  comprimée  au  paP- 
fage ,  &  que  le  fang  a  été  obligé  de  s'in- 
finuer  dans  des  canaux  qui  ne  lui  étoient 
pas  deftinés. 

La  tunique  vitrée  fe  nourrit  donc  de  cette 
lymphe ,  qui  lui  eft  apportée  par  les  vaif- 
f"aux  qu'elle  reçoit  du  ligament  ciliaire. 
On  voit  qu'il  s'efi;  épanché  une  partie  dans 
la  cavité  de  la  capfule ,  entre  cette  mem- 
brane &  le  cryftallin. 

M.  Petit  l'a  toujours  trouvée  tranfpa- 
rente  ,  tant  dans  l'hom.me  que  dans  les 
animaux  ,  même  dans  les  fuiets  qui  avoienc 
des  cataradcs.  La  cornée  {'*')  S>c  la  mein- 
brane  hyaloïde  trempées  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  dans  les  efprits  acides  ,  &c.  y  per- 
dent leur  tranfparcnce ,  la  membrane  vitrée 
y  conferve  la  fienne ,  elle  ne  la  perd  que 
dans  l'efprit  de  nitre ,  encore  s'y  diirout-ellc 
le  plus  fouvent ,  plutôt  que  de  la  perdre. 
Hifl.  &  mém.  de  l'acad.   2730.   {D.   J.  ) 

"Tunique  ,  f.  f.  (  yiniiq.  Rom.  )  elpcces 
de  chemiics  des  hommes  &c  des  femmes 
Romaines. 


(»)  On  feroit  lien  mieux  d'imiter  les  autres  nations  qui  ne  donnent  le  nom  de  cernée  qu'à  la  membrane 
franfparente  place  devant  la  p.unelle,  &  de  laifler  le  nom  ie  jdercu^que  i  la  mem^rane  opaque  ,  qu» 
depuis  la  cornée  jufqu'au  nerf  optique  forme  la  première  enveloppe  de  l'œil.  Cette  membrane  na  abiolu- 
ment  rien  de  femblable  à  U  véritable  cornée  ,   &,  fa  ftruàlure ,  comme  fa  fondion  ,   elt  entièrement  diffé- 

LÏ  cornée  fe  trouve  dans  toutes  les  clafTes  d'animaux,  &  dan»  les  infefles  mêmes.  Elle  eft  très-convexe 
dans  les  oileaux  de  proie ,  St  plus  encore  dans  le  hibou  :   elle  eft  auffi  plus  convexe  dans  le  fœtus  que 

LUe  s'unit  obliquement  avec  la  fclérotique  :  la  cornée  eft  placée  en  defTous  ,  &.  plus  intérieurement  ;  elle 
eft  plus  large  poftérieurement.  11  fort  comme  de  petites  flammes  alternativement  de  l'une  de  ces  roem- 
iranes ,  &  elle  en  reçoit  de  même.   La  macération  en  détache  cependant  la  tcni^t'. 

Elle  eft  naturellement  fo.t  tranfparente  ,  l'âge  la  rend  un  peu  opaque.  Elle  aune  force  réfringente  affei 
confiderable  ,  &;.  groffit  les  letties  dans  le  lapm.  Elle  eft  compofée  de  lames  ;  on  eft  parvenu  a  en  déta- 
cher jufqu'a  feize  par  le  moyen  de  l'acide  minéral.  Ces  lames  font  élaftiques  Si  ont  des  pores ,  par  lel- 
quels    elles    attirent    l'eau   ;    la    cvrnée    fe    gonfle   confidérableraent  après   avoir    été    flétrie    par   l'exhala- 

o'n  n'y  a  pas  encore  bien  démontré  des  vaifleaux  St  encore  moins  des  nerfs.  Auffi  eft-elle  infenfible ,  ce 
nui  fait  une  des  grandes  prérogatives  de  la  méthode  de  Daujet.  Le  fentiment  qu'elle  paroît  avoir  a  M 
îurface  appartient  a  la  conjonélive.  .. ,      r^  ra  j 

La  lame  la  plus  intérieure  s'étend  jufju'a  l'anneau  cellulaire  de  la  choroïde.  Des  anatomiltes  modernes 
paroiflent  avoir  iéparé  cette  lame  ,  _  &i  l'ont  regardée  comme  une  ejiveloppe  particubere  ,  qui  coutieBt 
l'humeur  aqueufe.  Cette  réparation  n'ett  pas  praticable  dans  l'homme. 

La  fdérotique  eft  purement  cellulaiie  ;  c'eft  un  tifl'u  tres-compafte  de  fibres  k.  de  lames.  Dans  le* 
«oiffons  ,  une  partie  de  cette  tunique  eft  cartilagineufe  ou  ofléufe  ;  dans  les  oifeaux  elle  fe  termine  vers 
h.  cornée  par  un  cercle  ofTeux.  .         .         ,     ,     ,  ,  r       .•  !«• 

Les  anciens  l'ont  regardée  comme  la  continuation  de  la  dure-mere  qui  couvre  le  nert  optique  ;  iM 
'modernes  la  prennent  généralement  pour  une  membrane  particulière.  U  nous  femble  qoe  les  ancien» 
l'ont  pas  mal  penfé  ,  Si.  cette  idée  fe  confirme  par  la  membrane  brune  qai  fuit  la  face  concave  de  la  Icl»- 
rotique,  il.  qui  bien  fûrement  eft  une  continuation  de  la  pie-mere.  U  eft  vrai  d'un  autre  côte  que  le 
nerf  optique  eft  lié  à  la  fclérotique   par  un  tift^u  cellulaire.  „    „  1    ,    ,  j' 

La  fclérotique  reçoil  des  nerfs  extrêmement  fins  des  petits  troncs  ciliaires.  M.  Mekel  les_  a  décou- 
verts •  elle  paroît  donc  avoir  du  ftnUnient ,  mais  p«u  vrf  Si  ptoportionns  aux  nerfi  qu'elle  reçoit 
(H.  A  G.) 
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La  tunique  ctoit  un  habillement  commun 
aux  hommes  &  aux  femmes ,  mais  la  forme 
en  éroit  différente.  Les  femmes  avoient 
accoucumé  de  les  porter  beaucoup  plus 
longues  que  les  hommes  ,  &  lorsqu'elles 
ne  leur  donnoient  pas  toute  la  longueur 
ordinaire,  c'écoit  fortir  de  la  modcftie  de 
leur  fexe,  &  prendre  un  air  trop  cavalier; 
infrà  muhtrum  ,  fupri  centurionum. 

Juvenal ,  en  parlant  d'une  femme  qui  fe 
pique  à  tort  &  à  travers  de  bel  efpric ,  qui 
au  commencement  du  repas  fe  jette  fur  les 
louanges  de  Virgile  ,  pefe  dans  la  balance 
le  mérite  de  ce  poëtc  &  la  gloire  d  Homère, 
trouve  des  excules  pour  Didon  lorlqu'elle 
fe  poignarde  ,  décide  la  queftion  du  fouve- 
rain  bien  :  Juvenal ,  dis-je  ,  ajoute  que  puif- 
qn'elle  affette  aind  de  paroître  favante ,  il 
feroit  jufte  qu'elle  rstroulfât  fa  tunique  juf^ 
qu'à  demi-jambe  ,  c'eft  à  dire  ,  qu'elle  ne 
ie  montrât  alors  que  dans  l'équipage  d'un 
hemme. 

Crure  tenus  medio  zunlczs  fuccingere  débet. 

Non-feulement  les  tuniques  des  dames 
étoier.t  diftinguées  par  la  grandeur ,  elles 
l'étoient  aulTl  pa;  des  manches ,  qu'ils  n'étoit 
permis  qu'à  elles  de  porter.  C'étoit  parmi 
les  hommes  une  marque  de  molicire  dont 
les  temps  de  la  république  n'avoient  point 
montré  d'exemple.  Céfàr  ne  put  pas  même 
fur  cela  fe  mettre  à  l'abri  des  reproches  ; 
mais  fes  mœurs  éco;tnt  aafH  efféminées  que 
fon  courage  étoit  élevé;  &  nous  ne  devons 
point  tirer  à  conféquence  l'exemple  d'un 
homme  que  Curion  le  père ,  dans  une  de 
fes  harangues  ,  avoir  non-feulement  nommé 
le  mari  de  toutes  les  femmes ,  mais  aufîî  la 
femme  de  tous  les  maris. 

La  tunique  prenoic  11  jufte  au  cou  ,  & 
dcfcendoit  h  bas  dans  les  femmes  pleines 
de  retenue  ,  qu'on  ne  leur  voyoit  que  le 
vifage.  Catia  n'étoit  point  du  nombre  de  ces 
fortes  de  femmes ,  à  ce  que  dit  Horace  : 

Matronx  pnvter  faciem  nil  cernere  pojfis , 
Cœtera ,  ni  Catia  ejî,  demijfâ  vejie  tegentis. 

Elle  lailToit  à  découvert  cette  partie  des 
épaules  qui  eft  jointe  au  bras  ;  Ovide  difoit 
igue  cet  étalage  féyoit  aux  femmes  blan- 
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ches ,  &  qu'il  autorifoit  les  émancipations. 

Hoc  ubi  vidi  , 
Ofcula  ferre  humer o  ,  quà  patet  ufque  libet. 

Lorfque  le  luxe  eut  amené  l'ufage  de 
l'or  &:  des  pierreries ,  on  commença  impil- 
nément  à  montrer  encore  la  gorge  ;  la  vanité 
gagna  du  terrein  ,  &  les  tuniques  s'échan- 
crerent  davantage  ;  iouvent  les  manches  , 
au  rapport  d'Elien  ,  n'en  étoient  point  cou- 
fues ,  &  du  haut  de  l'épaule  jufqu'au  poi- 
gnet ,  elles  s'atiachoient  avec  des  agrafFes 
d'or  ou  d'argent ,  de  telle  forte  qu'un  côté 
de  la  tunique  pofant  à  demeure  fur  l'épaule 
gauche,  l'autre  côté  tomboit  négligemment 
fur  la  partie  fupérieure  du  bras  droit;  ainfî 
les  tuniques  étoient  ouvertes  par  les  côtés  , 
ï  peu  près  comme  nos  chemifes  d'hommes. 

Leur  nombre  s'augrnenta  chez  les  Ro- 
mains ,  d'abord  parmi  les  hommes  dont 
les  femmes  fuivirert  l'exemple  ;  mais  le 
goût  en  forma  la  différence  ;  la  première 
étoit  une  fimple  chcmife ,  la  féconde  une 
efpece  de  rocher ,  &  la  troifieme  ,  c'eft-à- 
dire  ,  celle  qui  fe  mettoit  par  deffus ,  fe 
nommoity?o/e.  Voye^  Stole. 

Du  temps  de  Séneque  la  tunique  des 
dames  Romaines  étoit  très-fi::e.  Voyez- 
vous,  dit-il,  ces  habillemens  de  loie  ,  que 
portent  nos  dames ,  qu'y  découvrez- vous 
qui  puilie  défendre  ou  le  corps  ou  la 
pudeur  î  Celle  qui  peut  les  revêtir  ofera- 
t-elle  jurer  qu'elle  ne  foit  pas  nue  î  On  fait 
venir  à  grands  frais  de  pareilles  ét(îffes  d'un 
pays  oti  le  commerce  n'a  jamais  été  ouvert , 
&  tout  cela  pour  avoir  droit  d'étaler  en 
public  des  objets  qu'en  particulier  on  n'ofe 
montrer  à  fes  amans  qu'avec  quelque  ré- 
ferve. 

Il  ne  manquoit  plus  à  Séneque  qu'à  nous 
inftruire  de  la  couleur  de  la  tunique  des 
dames  Romaines  ,  félon  ce  même  efprit 
de  galanterie  &  de  volupté  qui  corrom- 
poit  les  mœurs  de  fon  fiecle  ,  &  dans  lequel 
Ovide  ne  recommandoit  que  la  convenance 
avec  le  teint.  La  tunique  noire,  dit-il ,  fied 
bien  aux  blanches ,  &  la  blanche  fied  bien 
aux  brunes.  Nous  ne  marions  pas  volon- 
tiers de  m.ême  ces  deux  dernières  couleurs. 
Eil-ce  que  la  fantailîe  régloit  le  goût  des 
Romains ,  ou  qu'elle  détermine  le  nôtre  i 
C'eft  tous  les  deux  ;  car  en  tout,  temps  la 
GgS  i 
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fancaifie  a  décidé  des  goûts ,  des  modes  & 
de  la  beauté.  {D.  J.) 

TuNiauE,  r.  f.  {terme  de  Chafublier.) 
vêtement  dont  les  diacres  &  fous-diacres  fe 
fervent  en  officiant.  La  tunique  ne  diffère 
de  la  dalmatique  que  par  les  manches  qui 
font  plus  longues.  La  tunique  eft  auffi  une 
forte  de  vefte  dont  les  rois  de  France  font 
revêtus  à  leur  facre  fous  leur  manteau  royal. 
{D.  J.) 

Tunique  ,  \furtout  ,  ou  cote  d'armes 
pour  être  portée  fur  l'armure  du  corps. 
Fiye^CoTE  d'armes. 

La  tunique  ç^i  proprement  un  petit  fur- 
tout  de  taffetas ,  court  &  fort  large ,  fur 
lequel  on  a  peint  ou  brodé  des  armes , 
comme  en  portent  les  hérauts  d'armes  ; 
autrefois  les  officiers  généraux  militaires  en 
portoient  auiTî  fur  leurs  armures  pour  fe 
diftinguer  de  leurs  iubalternes.  V.  Armes. 

TUNIS,  ÉTAT  DE  ,  (Géogr.  mod.  )  état 
d'Afrique  ,  dans  la  B.ubarie  ,  fur  la  cote  de 
la  mer  Méditerranée  ,  qui  le  baigne  au 
nord  &c  à  l'orienr.  Il  a  au  midi  divers  peu- 
ples Arabes ,  &  au  couchant  le  royaume 
d'Alger  &  le  pays  d'E!lab.  Cet  état  répond 
à  peu  près  à  l'aqcien  état  de  Carthage , 
tel  qu'il  étoit  avant  les  gr.andes  conquêtes 
qu'il  fit  dans  !a  fuite  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  les  Tunifiens  ne  foicnt  les  mêmes  que  les 
Carthaginois. 

On  divife  aujourd'hui  cet  état  en  huit 
contrées,  qui  comprennent  chacune  diver- 
fes  bourgades ,  qui  pour  la  plupart  ont  été 
ruinées  par  les  Arabes.  De  ces  bourgades 
les  unes  font  fur  la  côte  ,  &  les  autres  dans 
les  terres. 

Le  terroir  de  l'état  de  Tunis  eft  un  peu 
plus  fertile  que  celui  de  Tripoli  ;  mais  ion 
gouvernement  eft  à  peu  près  le  même.  U 
eft  avantageux  à  la  régence  de  Tunis  d'être 
toujours  en  bonne  intelligence  avec  la  ré- 
gence d'Alger,  qui  manque  rarement  de 
profiter  de  tous  les  troubles  qui  arrivent 
dans  la  régence  de  Tunis.  Il  femble  que  les 
Maures  foient  un  ennemi  auffi  dangereux  ; 
mais  ces  peuples  partagés  entre  divers  fou- 
verains  ne  fongent  qu'à  jouir  en  paix  de  leurs 
pays ,  &  ne  remuent  que  quand  on  les  cha- 
grine par  les  impôts  &  autres  vexations.  La 
jégence  de  Tripoli  ne  s'avifera  point  d'atta- 
-guei  celle  de  Tunis  j  les  forces  font  uop 
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inégales  en  pareil  cas  ;  mais  fi  Tunis  vou- 
loit  fe  reffaifir  de  l'ancienne  domination 
qu'elle  a  eue  fur  Tripoli  ,  il  feroit  difficile 
qu'elle  réuffît,  parce  qu'alors  elle  ne  feroit 
pas  plutôt  embarraffée  dans  cette  guerre; 
que  fes  voifins  fondroicnt  fur  elk. 

A  parler  généralement ,  l'état  de  Tunis 
n'eft  nullement  propre  à  faire  de  grandes 
conquêtes.  Les  dignités  de  dey ,  de  bey  & 
de  bâcha  partagent  trop  l'autorité  quand 
elles  font  divifées  ;  &  fi  quelqu'un  les  réunit , 
il  peut  compter  d'attirer  fur  lui  l'envie  de 
tous  fes  fujets.  Le  gouvernem.ent  tel  qu'il 
eft  établi ,  eft  expofé  à  un  flux  &  reflux 
perpétuel ,  &  à  des  orages  qui  renverfent 
les  plus  hautes  fortunes.  Sinan  ba-ha  après 
avoir  fait  la  conquête  de  l'état  de  Tunis ,  le 
mit  fous  la  proteftion  du  grand-feigneur  , 
&  y  établit  un  nouveau  gouvernement , 
avec  une  milice  de  cinq  mille  Turcs  divifés 
en  plufieurs  como.ignies  ■■,  mais  le  gou- 
vernement fondé  par  Sinan  bâcha  a  aulTl 
éprouvé  un  grand  nombre  de  viffitudes. 

Tunis,  royaume  de,  (  Geogr.  mod.) 
royaume  d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie ,  dont 
il  étoit  le  quatriem.e  ,  &  le  dernier  du  côté 
de  l'orient.  Il  comprenoit  autrefois  les  pro- 
vinces de  Conftancine  ,  de  Bugîie  ,  de  Tunis, 
de  Tripolis  6c  d  ElTab  ,  &  avoic  plus  de  fix 
vingt  lieues  de  longueur  le  long  de  la  merj 
mais  Eflab  n'eft  plus  aujourd'hui  de  fes  dé- 
pendances ;  Tripoli  fait  un  royaume  à  part, 
&  Buglie  &  Conftantine  font  incorporées 
au  royaume  d'Alger  ;  ainfi  Tunis  a  con- 
fervé  feulement  les  villes  du  relfcrt  de  fou 
état.  yoyciTvms,  état  de,  ôcTvms, ville 
'  de.  (D.  J.) 

Tunis  ,  ville  de  (Géogr.  mod.)  ancien- 
nement Tunes,  ville  d'Afrique  en  Barbarie, 
capitale  du  royaume  du  même  nom  ,  dans 
une  plaine  ,  fur  le  lac  de  la  Goulette , 
à  4  lieues  de  la  mer  ,  &  à  145  aunord-eft 
d'Alger. 

Les  rues  &  les  places  de  cette  ville  font 
fort  bien  ordonnées  j  mais  fa  plus  graede 
force  confifte  dans  le  nombre  de  fes  habitans, 
pour  la  plupan  artifans ,  entre  lefquels  fe 
diftinguent  les  tifferans  ,  qui  font  la  meil- 
leure toile  d'Afrique.  Il  n'y  a  dans  cette  ville 
aucun  moulin  à  vent  ni  à  eau  ,  point  de 
fontaines  ,  point  de  luilTeaux  ^  point  àt 
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puits ,  mais  feulement  de  grandes  citernes 
où  fe  rendent  les  eaux  de  pluie  ,  tant 
pour  boire  que  pour  le  fervice  de  chaque 
maifon. 

Il  ne  manque  pas  de  mofquées  dans  Tunis; 
les  anciens  collèges  qui  y  étoient  ,  (ont  la 
plupart  ruinés.  Les  maifons  n'ont  qu'un 
étage  ,  &  font  toutes  en  terralTe ,  afin  de 
faire  mieux  écouler  l'eau  de  pluie  dans  les 
citernes.  Les  veftibules  font  frais  &  propres, 
parce  que  les  hommes  y  demeurent  la  plu- 
part du  temps  à  faire  leur  négoce  ,  pour 
empêcher  leurs  amis  ou  leurs  gens  d'entrer 
dans  l'appartement  de  leurs  femmes.  Les 
f  luxbourgs ,  au  nombre  de  trois ,  font  extrê- 
mement peuplés  ,  &  renferment  deux  à 
trois  mille  maifons. 

Les  dehors  de  la  ville  contiennent  d'amples 
jardins  ou  vergers  remplis  de  citronniers  , 
d'orangers  &  d'oliviers ,  qui  font  foigneu- 
fement  cultivés.  Près  du  lac  eft  un  arfenal , 
avec  un  chantier  pour  la  conftrudion  des 
j;aleres.  De  l'autre  côté  du  lac  ,  fur  le  bord 
de  la  mer ,  eft  la  fortereflc  de  la  Goulette , 
&  le  canal  par  où  l'eau  entre  dans  le  lac. 
Longir.  z8 ,  x£  ;  latit.^6,  ^z. 

Tunis  eft  ancienne  ,  &  le  pays  qui  en  dé- 
pend ,  répond  à  l'Afrique  proconfulaire  des 
Romains.  Elle  fut  polfédée  par  les  Cartha- 
ginois ,  par  les  Romains ,  enfuite  par  les 
Vandales  qui  la  faccngerent  du  temps  de 
S.  Auguftin.  Lps  Arabes  mahométans  re- 
levèrent  cette  ville  ,  &c  l'embellirent  de  plu- 
fîeurs  édifices,  quoiqu'ils  aient  été  depuis 
fixer  leur  demeure  trente  lieues  plus  loin 
dans  le  pays ,  où  ils  bâtirent  Carvan, 

Les  Almohades  devinrent  alors  maîtres 
de  Tu/iis  ,  dont  ils  furent  dépolTédés  par 
Abu  Ferez ,  qui  par  fes  conquêtes  prit  le 
titre  glorieux  de  roi  d'Afrique  &  de  Tunis. 
Après  la  mort  de  fon  fils ,  les  rois  de  Ftz 
fe  rendirent  fi  puifTans ,  qu'ils  fe  firent  re- 
connoître  pour  fouverains  par  tous  les  ma- 
hométans d'Afrique  ;  cependant  les  rois  de 
Tunis  fe  maintinrent  dans  leurs  états  jufqu'à 
Muley  Haicen  ,  qui  en  fut  chalTé  par  Bar- 
beroulle  II  ,  lorfqu'il  reprit  cette  ville  fur 
les  Efpagnols  en  1535. 

Barberouffe  étoit  un  homme  étonnant  ; 
il  mourut  chargé  d'années  en  1547,  après 
avoir  ravagé  à  plufieurs  repiifes  toutes  les 
côtes  d'Italie.  A  l'âge  de  80  ans  il  s'occupoic 
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cficore  ^  Conftantinople  à  mettre  fa  flotte 
en  mer  ,  fans  que  fon  âge ,  la  grolTeur  &  la 
pefantcur  de  fon  corps  eulîent  pu  le  guérir 
de  l'amour  des  femmes. 

En  T  5  70 ,  Aluch  Ali ,  gouverneur  d'Alger, 
s'emparadeTi^/z/jau  nom  du  grand- feigneur; 
mais  quelque  temps  après  dom  Juan  d'Au- 
triche débufqua  les  Turcs  de  cette  place ,  Se 
établit  pour  gouverneur  de  la  ville  ,  Gabriel 
Villon  ,  &  Petro  Carrero  eut  le  comman- 
dement de  la  Goulette.  Enfin  le  fultan 
Amurat  que  l'agrandiffement  des  Efpagnols 
inquiétoit ,  équipa  une  flotte  des  plus  for- 
midables fous  la  conduite  de  l'amiral  Ochiali, 
&  leva  une  puilTante  armée  de  terre  fous  les 
ordres  du  hacha  Sinan.  Les  Turcs  empor- 
tèrent de  vive  force  la  Goulette  &  la  cita- 
delle de  la  ville  dont  ils  font  demeurés  en 
pofleflîon  depuis  ce  temps  :  ce  qui  mit  fin 
au  royaume  de  Tunis  qui  avoit  duré  trois 
cens  foixante  dix  rns. 

C'eft  devant  Tunis  que  S.  Louis  finit  fcs 
jours  en  1170  ,  à  56  ans.  Aucun  roi  de 
France  ne  fit  paroitie  plus  de  valeur,  plus 
de  juftice  &  plus  d'amour  pour  ion  peuple. 
Les  ftatuts  de  ce  prince  pour  le  commerce, 
une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans  Paris, 
fa  pragmatique  fandtion  qui  alTura  la  difci- 
pline  de  l'églife  gallicane  ,  l'éreélion  de  fes 
quatre  grands  bailliages  auxquels  reffortif- 
foient  les  jugemens  de  fes  valfaux  ,  ôc  qui 
paroiftent  être  l'origine  du  parlement  de 
Paris ,  fes  reglemens  &  fa  fidélité  fur  les 
monnoies;  tout  indique  que  la  France  eût 
été  floriflante  fous  ce  monarque  ,  fans  le 
funefte  préjugé  des  croifades  qui  caufà  (es 
malheurs,  &  qui  le  fit  mourir  fur  les  fibles 
d'Afrique.  Voye[  la  vie  &  fon  caratïere  au 
mol  PoissY  ,  Géogr.  mod.   {D.  J.  ) 

lUNNOCELUM ,  (  Géogr.  anc.  )  vilk  . 
de  la  grande  Bretagne.  Il  en  eft  parlé  dans 
la  notice  des  dignités  de  l'Empire ,  fecl.  ffj  , 
où  on  lit ,  tribunus  cohortis  primce  Aelix 
clajficœ  Tunnoctlo.  Cambdem  dit  que  c'eft 
prefentement  Tmnmouth.  (D.  J.) 

TUNQUIN  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  royaume 
d'Afie,  dans  les  Indes.  Il  eft  borné  au  nord 
&  au  levant  par  la  Chine  ,  au  midi  par 
le  golfe  &  le  royaume  de  l'a  Cochinchine, 
au  couchant  par  le  royaume  de  Laos. 

Tunquin  eft  un  des  plus  conlidéiables 
royaumes  de  l'orient ,  par  fon  étendue  j  par 
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fa  population  ,  par  fa  fertilité  &  par  leS 
richelfes  du  monarque  qui  le  gouverne. 
On  lui  donne  crois  cens  lieues  de  longueur  , 
&  cent  cinquante  de  largeur.  La  plus  grande 
partie  de  ce  pays  confifte  en  de  fpacieufcs 
plaines  ,  entourées  de  montagnes  qui  pro- 
duifent  de  l'eau ,  des  lacs ,  des  étangs  &  des 
rivières  en  abondance  ;  de  là  vient  qu'on  y 
fait  de  grandes  récoltes  de  riz  ,  qui  ne  croît 
6c  ne  parvient  à  fa  maturité  qu'à  force 
d'eau. 

Les  Tunquinois  font  en  général  de 
moyenne  taille  ;  ils  ont  le  teint  bafané 
comme  les  Indiens  ,  mais  avec  cela  la 
peau  fi  belle  &  fi  unie  ,  qu'on  peut  s'ap- 
percevoir  du  moindre  changement  qui  ar- 
rive iur  leur  vifage  lorfqu'ils  pâlifTcnt  ou 
qu'ils  rougiffent  :  ce  qu'on  ne  peut  pas  re- 
connoîcre  fur  le  vifage  des  autres  Indiens. 
Ils  ont  communément  le  vifage  plat  & 
ovale ,  le  nez  &  les  lèvres  afiez  bien  pro- 
portionnés ,  les  cheveux  noirs  ,  longs  & 
fort  épais  ;  ils  fe  rendent  les  dents  auffi  noi- 
res qu  il  leur  eft  poffible.  La  chevelure 
noire  ,  déliée  &  négligée  eft  celle  qu'ik 
eftiment  davantage  ;  mais  leurs  bonzes, 
qui  font  leurs  prêtres ,  fe  rafent  la  tête. 

Le  peuple  va  prefque  nu  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Les  plus  riches  portent 
au  lieu  de  chemife ,  une  foutanelle  de  foie 
qui  leur  pend  jufqu'aux  genoux  ,  &  par 
delfns  une  longue  robe  légère.  Les  bonzes 
portent  par  magnificence  une  forte  de  pour- 
point à  rczeaux,  &c  leurs  femmes,  au  lieu 
de  bonnet ,  ont  une  demi-mitre  ornée  tout- 
au-tour  d'un  rang  de  grains  de  verre  ou 
cryftal,  de  différentes  couleurs,  enfilés  avec 
quelque  fymmétrie. 

Les  maifons  des  Tunquinois  (ont  toutes 
de  bois  &  de  chaume  ;  les  cloifons  font 
de  rofeaux  nommés  bamhu  ,  goudronnés 
enfemble  ;  le  plancher  eft  de  terre  bien  bat- 
tue ,   &  le  toit  eft  couvert  de  paille. 

Tout  eft  réglé  chez  les  Tunquinois  , 
comme  chez  les  Chinois,  jufqu'aux  civi- 
lités qu'ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres  ; 
il  n'eft  pas  permis  de  fe  préfenter  chaullé 
chez  le  roi  ;  il  faut  y  aller  pieds  nus  fans 
loulit-rb;  lui  feul  fe  fert  de  pantoufles;  & 
fon  fils  même ,  quand  il  va  lui  rendre  vi- 
fitc  ,  ie  dédiai'. fie  à  la  porte  ,  où  il  tfouve 
p.n  page  avec  de  l'eau  qui  luilayc  les  pieds. 
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Il  eft  encore  défendu  à  qui  que  ce  foit  de 
fe  fervir  de  fon  éventail  en  préfence  du  roi; 
&  quoique  la  chaleur  foit  extrême  ,  tout  le 
monde  met  fon  éventail  dans  la  manche, 
tenant  fes  mains  en  repos  dans  une  des  man- 
ches de  fa  robe  ,  toutes  deux  couvertes  & 
appliquées  fur  la  poitrine. 

Lorfqu'on  entre  dans  la  falle  d'audience, 
avant  que  de  joindre  le  roi  pour  le  faluer, 
on  eft  obligé  de  faire  quatre  génuflexions , 
les  deux  genoux  en  terre  ;  après  la  qua- 
trième on  fe  levé,  &  joignant  les  mains 
avec  les  doigts  entrelacés  l'un  dans  l'autre , 
&  couvertes  des  m.anches  de  la  robe  de 
delllis ,  on  les  porte  en  cette  pofture  jufque 
fur  la  tête  ;  alors  après  une  petite  inclina- 
tion qui  eft  la  dernière  ,  on  falue  le  mo- 
narque ,  en  difant  "  vive  le  roi  l'efpace  dé 
»  deux  mill;  ans.  >> 

Lorfque  les  grands  mandarins  ,  après 
avoir  eu  audience ,  prennent  congé  de  ce 
prince  .  ils  fortent  avec  emprcflement  de 
fa  chambre  ,  îk  s'en  retournent  chez  eux 
en  courant  ;  s'ils  en  ufoicnt  autrement ,  ce 
feroit  une  incivilité  inexcufible.  Au  Tun- 
çuin  ,  tous  les  mandarins  civils  &  militai- 
res lont  eunuques  ;  &  c'étoit  autrefois  la 
même  chofe  à  la  Chine  pour  les  gouver- 
neurs des  villes. 

On  ne  fe  fert  point  de  fieges  dans  le 
Tunquin  pour  la  converfation  ;  on  s'y  con- 
tente d'une  natte  que  l'on  étend  fur  la 
terre.  Les  perfonnes  diftinguées  s'entretien- 
nent fur  une  efpecc  d'cftrade  élevée  d'un 
pied  &  couverte  d'une  belle  natte  au  lieu 
de  tapis.  Si  quelqu'un  de  leur  même  con- 
dition leur  rend  vifite  ,  ils  lui  donnent  place 
fur  la  même  eftrade ,  &:  s'il  eft  inférieur , 
ils  le  font  alfcoir  plus  bas  fur  une  natte 
double ,  la  donnant  fimple  aux  perfonnes 
de  médiocre  condition ,  &c  ne  laiffant  que 
la  terre  fans  natte  à  ceux  qui  font  de  la 
populace.  Ils  ne  traitent  jam.ais  d'affaires  en 
fe  promenant ,  mais  toujours  alTîs  ou  de- 
bout ,  fans  remuer  les  mains.  Si  un  Tun- 
quinois en  rencontre  un  autre  qui  lui  foie 
égal  ,  il  le  falue  ,  en  difant  :  je  me  réjouis  . 
avec  vous  ;  &  s'il  le  regarde  comme  étant 
d'un  rang  au  d-flus  de  lui  ,  il  lui  donne 
la  main  guiche  par  honr.eur ,  pour  lui  té- 
moigner que  s'il  fe  conierve  la  liberté  de 
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k  (îroite  ,  c'eft  pour  le  défendre  contre  ceïix 
qui  le  voudroient  infulter. 

Leurs  feftins  font  fur  des  tables  rondes 
comme  un  tr.mbour  pour  les  gens  de  qualité, 
mais  Cl  balTes  que  pour  y  manger  commo- 
dément il  faut  être  afiîs  à  terre ,  6c  avoir  It-s 
jambes  croifées.  La  chair  de  cheval  ne  leur 
déplaît  pas,  non  plus  que  celle  du  tigre  ,  du 
chien  ,  du  chat ,  de  la  taupe  ,  de  la  couleu- 
vre ,  d-  la  chauve-fouris  ,  de  la  civette  & 
autres.  Ils  mangent  indifféremment  les  œufs 
des  cannes ,  d'oies ,  de  poules ,  fans  s'em- 
bnrraiïer  s'ils  font  couvés  ou  frais.  Ils  font 
fort  fales  dans  leurs  repas  ,  &  ne  (e  lavert 
jamais  les  mains  devant  ni  après ,  à  caufe 
que  tout  ce  qu'on  fert  fur  leurs  tables  ,  eft 
coupé  par  morceaux ,  &  que  pour  les  pren- 
dre, ils  ont  deux  petites  baguettes  d'ivoire 
ou  de  quelque  efp-ce  de  bo;s  folide  ,  de  la 
longueur  d'un  demi-pitd  ;  ils  s'en  iervent 
au  lieu  de  cuillers  &  de  fourchettes.  C'eft 
pour  cela  que  l'on  n'y  voit  ni  fcrviettes,  ni 
nappes ,  &  qu'il  leur  fuffit  que  leurs  tables 
rondes  foient  peintes  de  ces  beaux  vernis 
rouges  &  n  irs ,  que  l'on  tâche  inurJernenc 
d'imiter  ailleurs.  Ils  boivent  beaucoup  ;  & 
quoique  leur  vin  ne  fe  fafle  crdinairemenc 
que  de  riz  ,  il  eftaulTî  violent  que  l'eau-de- 
vie. 

Les  procès  font  examinés  ,  comme  à  la 
Chine,  dans  diff^rens  tribunaux  de  man- 
darins ;  mais  les  m  indarins  lettrés  ont  le  pas 
fur  ceux  d'épée  ;  ils  deviennent  confcillers 
d'état ,  gouverneurs  de  province  &c  ambaf- 
fadeur^.  Quoique  Ton  puifle  appeller  des 
grands  tribunaux  au  tribunal  de  la  cour  , 
on  en  exclut  ceux  que  des  crimes  énormes, 
comme  l'alfaffinat  ,  font  condamner  tout 
de  fuite  à  mort.  La  maifon  du  mandarin 
fupplée  aux  prifons  publiques  dans  les  pro- 
vinces ;  il  s'y  trouve  des  chahes ,  des  me- 
notes,  &  d'autres  femblabics  inftrumens  de 
fer. 

Tous  les  fupplices  font  dans  le  Tunquin 
d'une  barbarie  recherchée  ,  excepté  pour  les 
nobles  qu'oi  fe  contente  d'étrangler  ,  parce 
que  c'eft  dans  ce  pnys  \\  le  g^nre  de  mort 
le  moins  infâme.  On  aflomme  les  princes 
ou  fang  G  un  coup  de  maftue  de  bois  de 
fantal  qu'on  leur  décharge  fur  la  tête. 

Dans  les  maladies  où  le  mal  augmente 
malgré  les  remèdes ,  on  a  recours  au  magi- 
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cîen  qui  invoque  le  fecours  du  démon  ,  en 
obligeant  le  malade  de  lui  offirir  des  facri- 
fices ,  dont  lui  magicien  prend  toujours  la 
première  part.  Lor!qu'il  abandonne  le  ma- 
lade ,  on  s'adrelTe  à  quelque  forciere  pour 
en  avoir  foin.  Le  malade  étant  mort,  les 
parens  approchent  de  fon  lit  une  table 
chargée  de  viandes  fuivant  leurs  facultés, 
&  l'invitent  à  en  manger  avec  eux.  Enfuite 
les  prêtres  des  idoles  viennent  réciter  leurs 
prières  d'un  ton  fî  languifTant  &  fi  rude , 
qu'on  croiroit  entendre  des  chiens  qui  hur- 
lent. Enfin  les  devins  indiquent  l'heure  & 
le  lieu  de  l'enfevelifTement. 

La  dépenfe  en  eit  incroyable  pour  leS 
grands  ;  mais  rien  n'eft  au  deftus  de  la 
magnifirence  avec  laquelle  fe  font  les  obfe- 
cues  du  roi  de  Tuaquin  ;  tous  les  vafTaux 
du  royaume  font  obligés  de  porter  le  deuil 
vingt  fept  jours,  avec  défcnfe  de  plaider  , 
de  faire  des  noces  &  des  feftins  pendant 
tout  le  temps  du  deuil.  Il  eft  défendu  de 
même  pendant  trois  ans  d'accompagner 
aucune  fête  même  les  plus  iulemnelles  , 
d'inftrumens ,  de  chanfons  ,  de  danfes  & 
de  toutes  marques  de  réjouiffance. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  des  mines  d'or  , 
d'argent  &  d'autres  métaux  ;  m.ais  le  roi  ne 
permet  pas  qu'on  ouvre  celles  d'or.  On  tire 
du  pays,  des  foies,  du  mufc  ,  des  bois  de 
fantal ,  d'aloës ,  &c.  Les  Hollandois  y  por- 
tent en  échange  de  ces  marchandifes,  des 
épiceries ,  des  draps  &  d'autres  étoffes. 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  ce  royaume  ;  on  peut  conlulter  , 
mais  avec  une  foi  réfervée  ,  les  lettres  édi- 
fiantes &  la  relation  du  royaume  de  Tunquin 
donnée  par  le  P.  Marigni.  (  Le  chevalier  de 
J AU  COURT.  ) 

TUNTOBRIGA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville 
de  l'Efpagne  Tarragonoife.  Ptolomée  , 
liv.  II ,  c.  vj.  la  donne  aux  Callaïques 
Bracariens,  &  l'on  croît  que  c'eft  aujourd'hui 
le  village  de  Bargua  de  Rogoa ,  dans  la  pro- 
vince de  Tra-los- montes  en  Portugal, 

TUNUPOLON  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat. 
Cphiolog.  )  nom  d'une  petite  efpece  de  vipère 
des  Indes  orientales ,  connue  principalement 
dans  l'ifle  de  Crylan  ;  fa  peau  imite  le  fatin 
fin  luftré ,  &  richement  ombré  de  brun.  Rai, 
fynopf.  animal. 

TUNZA  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  rivieï© 
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de  la  Turquie  dans  la  Romanie.  Elle  Te 
décharge  dans  l'Archipel  près  de  la  ville 
d'Eno  ,  du  coté  de  l'orient.  Tun';^a  eft  le 
noni  moderne  du  fleuve  Tjenarum  des 
anciens. 

TUOLA ,  (  Géogr.  anc.  )  fleuve  de  l'ifle 
de  Corfe.  Ptolomée  ,  liv.  IJI ,  c.  ij,  mar- 
que Ton  embjuchure  fur  la  côte  orien- 
tale de  l'ifle ,  entre  Tutela-Ara  &  la  ville 
Mariana.  C'eft  aujourd  hui  le  Golo.  {D.  J.) 

TUPINAMBAS  ,  les  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
nation  de  l'Amérique  méridionale  ,  autre- 
fois dominante  dans  une  partie  du  Bréfil  ; 
aujourd'hui  réduite  à  une  poignée  d'hom- 
mes 5  fous  le  nom  de  Topayos ,  fur  le  bord 
d'une  grande  rivière  qui  vient  du  Bréfil , 
&  fe  décharge  dans  l'Amazone. 

TUPUTA  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  Ornithol.) 
oifeau  d'Amérique  de  la  grofleur  du  faiian, 
&  qui  vit  dans  les  broiilfailles.  Le  père 
Nieremberg  dit  abfurdement  de  cet  oifeau , 
qu'il  n'a  point  de  chair ,  &  que  tout  fou 
corps  n'eft  qu'un  aflemblage  de  vers  vivans 
entre  fa  peau  &  fes  os  ;  ce  bon  père  aura 
pris  l'état  maladif  d'un  de  ces  oifeaux  pour 
être  fon  état  naturel ,  &  enfuite  il  a  exagéré 
cet  état,  {D,  J.) 

TUR  A  ,  LA ,  (  Géogr.  mod.  )  rivière  de 
Sibérie  dans  l'empire  Ruflien.  Elle  a  fa 
fource  dans  cette  partie  du  mont  Caucafe 
qui  fépare  la  Sibérie  de  la  Rufllîe  ,359 
degrés  50  minutes  de  latitude,  au  nord 
du  royaume  de  Cafan  ,  &  courant  de  là  à 
î'eft:-(îad-eft;,  elle  va  fe  joindre  à  la  rivière 
de  Tobol,  à  57,  40  ,  de  latitude.  Cette 
rivière  eft  fort  poilTbnneufe ,  &  fes  rives 
abondent  en  toutes  fortes  de  gibier. 

TURANO,  LE,  (Ge'o^/-.  moa'.)  rivière 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  l'A- 
bruzze  ultérieure.  Elle  a  fa  fource  près  de 
Tagliacozzo,  &  va  fe  jeter  dans  le  Velino, 
un  peu  au  delfous  de  Rieti.  On  prend  cette 
rivière  pour  le  Tolenus  des  anciens. 

TURBA  ;  (  Géogr.  anc. )  ville  d'Efpagne , 
félon  Tite-LÎve,  /.  XXXI JJ ,  c.  Ixjv.  Ce 
pourroit  bien  être,  dit  la  Martiniere  ,  la 
même  ville  que  Ptolomée  ,  liv.  II ,  c.  vj  , 
nomme  Tarbula,  &  qu'il  donne  aux  Bafti- 
lans.  {D.  J.) 

TURBAN,  n  m.  {Ht[l.  mod.)  c'cft  la 
coiffure  de  la  plupart  des  orientaux  &  des 
narioRs  mahoméwnes.  Il  confitle  en  deux 
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parties  ,  favoir  le  bonnet  &  le  bourlet  ou  U 
bande  qui  eft  de  linge  fin  ,  ou  de  taffetas 
artiftement  plié  &  entortillé  au  tour  de  la 
partie  inférieure  du  bonnet. 

Ce  mot  vient  de  l'Arabe  dar  ou  dur , 
dalou  dul ,  qui  lignifie  entourer,  &  de  bond 
ou  bend ,  qui  veut  dire  bande,  bourdet,  ou 
écharpe  ;  de  forte  que  durband  ou  turband 
ou  tulbend,  ne  lignifie  autre  chofe  qu'une 
écharpe ,  ou  bande  liée  en  rond ,  &  c'eft  C€ 
bourlet  qui  donne  la  dénomination  à  tout 
le  turban. 

Le  bonnet  eft  rouge  ou  vert ,  fans  bord , 
tout  uni,  &  plat  par  delfus ,  mais  arrondi 
par  les  côtés  ,  &  piqué  ou  fourré  de  coton, 
mais  il  ne  couvre  point  les  oreilles  ,  une 
longue  pièce  de  linge  ou  de  coton  très  fin 
l'enveloppe  depuis  le  milieu  de  fa  hauteur 
jufqu'à  fa  naiflance  fur  le  front,  &  forme 
une  infinité  de  plis  lur  le  bourlet. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  à  donner  bon  air 
au  turban  ,  &  parmi  les  orientaux  c'eft  un 
commerce  ou  une  profeiîîon  particulière , 
comme  eft  parmi  nous  la  fabrique  des  cha- 
peaux ,  ou  plutôt  le  métier  de  coiffeufe. 

Les  émirs  qui  fe  prétendent  de  la  race 
de  Mahomet ,  portent  leurs  turbans  tout  à 
fait  verts ,  &  eux  feuls  parmi  les  Turcs  ont 
le  privilège  de  l'avoir  entièrement  de  cette 
couleur ,  qui  eft  celle  du  prophète.  Ceux 
des  autres  Turcs  font  ordinairement  rouges 
avec  un  bourlet  blanc.  Les  gens  de  qualité , 
&  ceux  qui  aiment  la  propreté  font  obligés 
de  changer  iouvent  de  turban. 

M.  de  Tournefort  remarque  que  le  turban 
eft  à  tous  égards  une  coiffure  très-commode> 
elle  eft  même  plus  avantageufe  à  la  guerre 
que  nos  chapeaux  ,  parce  qu'elle  tombe 
moins  facilement ,  &  peut  plus  aifément 
parer  un  coup  de  tranchant. 

Le  turban  du  grand  feigneur  eft  auflS  gros 
qu'un  boilfeau,  &  les  Turcs  l'ont  en  fi  grande 
vénération  qu'à  peine  ofent-ils  y  toucher. 
Il  eft  orné  de  trois  aigrettes  ,  enrichi  de 
diamans  &  de  pierres  précieufes.  Il  y  a  un 
officier  appelle  tulbent-oglan ,  chargé  expref- 
fément  de  le  garder  &  d'en  avoir  foin.  Le 
turban  du  grand  vifir  n'a  que  deux  aigrettes, 
aulTî  bien  que  ceux  de  pluhcursoflîciersquî 
les  poiteiu  plus  petits  les  uns  que  les  autres. 
Quelques  uns  ne  portent  qu'une  aigrette  , 
d'autres  n'en  ont  point  du  tout. 
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Le  turhan  des  officiers  du  divan  efl:  d'une 
fonr.eparciculi:  r- ,  &  on  Vs.ç^çWt mugene^ck. 
Nous  avons  obfervéque  le  bourletdu  turban 
des  Turcs  ell  de  toi'e  blanche ,  celui  des 
Perlans  eft  d-  laine  rouge  &  de  taffetas  blanc 
rayé  de  rouge  ,  &  ce  font  là  les  marques 
diftindives  de  h  religion  différence  entre  ces 
deux  peuples,   f^cje^  Mandil. 

Sophi  roi  de  Perle  ,  qui  ét(«t  de  la  fede 
d'Ali ,  fut  le  premier  qui  adopta  cette  cou- 
lei-.r  ,  pour  fe  diftinguer  des  Turts  qui  font 
de  la  fedte  d'Omar  ,  &  que  les  Perfans 
regardent  comme  des  hérétiques.    Voye[ 

KiNIBASCH, 

Turban  ,  (  toilerie  de  coton.  )  les  turbans 
font  des  toibs  de  coton  rayées ,  bleues  & 
blanches ,  qui  fc  fabriquent  en  divers  en- 
droits des  Indes  orientales  ■■,  on  leur  donne 
ce  nom  parce  qu'elles  fervent  à  couvrir  ou 
faire  l'habillement  de  tête  qu'on  nomme  un 
turban.  Elles  font  propres  pour  le  comimercc 
de  Guinée  ;  leur  longueur  n'eft  que  des 
deux  aunes  fur  une  demi- aune  de  large. 
Lear  véritable  nom  eft  des  brauls.  Diâ.  du 
Coin.  {D.  J.) 

TURBE,  f,  f.  {Gramm.  &  Jurifp.)  à\x 
Latin,  turha  ,  qui  fîgnifie  troupe  ou  attrou- 
pement de  perfonnes  ,  d'où  l'on  a  fait  en 
Frarçois  turbe  ,  &  quelquefois  tourbe  , 
tourbicrs. 

La  tarte ,  ou  enquête  par  turoe  ,  étoic 
une  enquête  que  l'on  faifoir  anciennement 
pourconftaterquelquefait ou  quelque  ulage; 
on  convoquoit  les  habitans  d'un  lieu  ,  ou 
autres  perfonnes ,  que  l'on  entendoit  pour 
avoir  leur  avis  ou  témoignage  fur  ce  qui 
fiifoic  l'objet  de  l'enquête  ,  &c  leur  avis  ou 
dépolition  étoit  rédigé  colle6tivemenr ,  à  la 
différence  des  enquêtes  ordinaires  où  les 
témoins  font  entendus  féparément ,  &  leur 
dépo.'ïtion  rédigée  de  même.  La  coiifufion 
qui  s'élevoit  ordinairement  dans  l'allemblée 
des  turbiers  ôc  les  autres  inconvéniens  que 
l'on  y  a  reconnus ,  ont  fait  que  l'ufage  de 
ces  fortes  d'enquêtes  a  été  abrogé  par  l'ar- 
donnance  de  1667. 

A  ces  enquêtes  ont  fuccedé  des  aâ:es  de 
notoriété  que  l'on  demande  aux  officiers  d'un 
fiege  ,  aux  avocats ,  procureurs  ou  autres 
perfonnes,  félon  la  nature  de  l'affaire,  f^oye^ 
Acte  de  notoriétï.  ,  Enc^vÊiEj  No- 
tortété.  (  A) 
T<im  XXXIV. 
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Turbe  ,  f.  f.  (  Hift.  moi.  )  c'eft  ainfi 
que  les  Turcs  nomment  un  efpece  de  tour 
ou  de  colonne  qu'ils  éljvent  fur  les  tom- 
beaux. On  les  lailîe  communément  ouvertes 
par  le  haut;  cette  ouverture  fert  à  recevoir 
la  pluie  qui  arrofe  les  fleurs  &  les  plantes 
odoriférantes  dont  ces  tombeaux  font  ornés , 
&l'on  y  met  une  grille  de  fer  ou  de  cuivre 
pour  empêcher  ks  oileaux  d'y  faire  leurâ 
nids  ou  de  s'y  loger.  Ytije^^  Cantemir, 
Uiji.  ottomane. 

TURBiER,  f.  m.  (  Gramm.  ù  Junfp.) 
étoit  celui  qui  doniioit  fon  avis  ou  déclara- 
tion dans  une  enquête  par  turbe.  Voyet 
ci-devant  Enquête  &  le  mot  Turbe, 
{A) 

TURBINE,  f.  f.  {ternte  de  Me  nui  fier.) 
efpece  de  jubé  qui  eft  élevé  dans  les  cgiifes, 
&  où  fe  placent  pour  chanter  quelques  re- 
ligieux. On  le  dit  aufTi  des  heux  deftinéi 
pour  les  orgues  &  pour  des  chœurs  de  mu* 
ficiens.  (,  D.  J.) 

TURBINÉE,  COQUILLE,  (Concfiyliol) 
on  appelle  ainfi  toute  coquille  donc  la  figure 
tourne  au  moins  une  fois  dans  fon  étendue» 
Se  s'élcve  en  fpirale. 

Les  turbinées  ne  font  point  fî  pointues  que 
les  vis  :  ils  ont  le  corps  gros  ;  la  bouche 
large ,  &  fouvent  très-alongée.  De  plus  les 
coquillages  turbinées  ont  cela  de  particulier, 
que  les  parties  baffes  de  leurs  coquilles  pren- 
nent le  contour  de  la  tête  ,  6c  qu'elles  re- 
muent leurs  cûuvenures ,  en  dedans  très- 
égales  &  très-polies,  en  dehors  fouvent  très- 
raboteufes  ;  leur  chair  eft  moins  attachée  à 
la  coquille  que  celle  de  tous  les  autres 
poiffons  ;  elle  n'y  tient  que  par  un  point  au 
fommet. 

Les  parties  extérieures  font  ordinairement 
compo-fées  d'une  tête  «Si  de  deux  cornes  qui 
fe  couchent  &  s'étendent  feulement  le  long 
du  mufeau.  Ils  portent  par  le  m.ême  mou- 
vement ia  nourriture  en  dedans.  Deux  trora- 
pes  femblables  à  celles  des  mouches  leur, 
tiennent  lieu  de  langue  ;  ces  trompes  en  onc 
la  figure ,  &  font  (i  fermes  qu'elles  percent 
de  même  que  l'aiguillon  des  mouches  ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dur.  Leurs  yeux  font  de 
pecics  globes  charnus  placés  à  chaque  côte 
de  la  tcte  ;  mais  qui  n'ont  pas  plus  d'effeç 
que  les  yeux  cachés  de  la  taupe. 
Il  faut  encore  remarquer  que  les  turbirJss. 
Hbh 
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fuivent  affez  le  contour  &  les  régulantes  de 
leurs  couvertures  ;  leur  corps  devient  rabo- 
teux ,  ftrié  ,  cannelé  fur  l'extrémité  du  con- 
tour ;  il  n'atteint  jamais  le  fommet  intérieur 
de  leur  vis  ;  quand  ils  font  âgés ,  cette  partie 
fe  remplit  d'une  matière  pierreufe ,  pareille 
à  celle  qui  a  formé  la  coquille  ;  leurs  muf- 
cles  leur  tiennent  lieu  d'oflémens  ,  &  au 
lieu  de  fang  ils  ont  une  humeur  baveufc. 

(i>.  /.) 

TURBINITES  ,  (  Hi/I.  nat.)  ce  font  des 
coquilles  univalves ,  longues  &  en  volute , 
que  l'on  nomme  aurtî  (\ut\<:[\ie:io\sJlrombites . 
Elles  font  très-comm-unes.  On  les  appelle 
anffi  volutites. 

TURBITH  ,  f  m.  {Sotan.  exot.)turbedh 
par  les  Arabes,  &  ^ifwlQ  par  les  Grecs  mo- 
dernes ;  c'eft  une  racine  des  Indes  orientales , 
ou  l'écorce  d'une  racine  féparée  de  fa  moelle 
ligneufe,  deflechée  ,  coupée  en  morceaux 
oblongs ,  de  la  groffeur  du  doigt,  réfineux, 
bruns  ou  gris  en  hehors  ,  blanchâtres  en 
dedans ,  d'un  goût  un  peu  acre  &  qui  caufe 
des  naufées. 

•  On  doit  choifir  celle  qui  eft  un  peu  ré- 
fineufe  ,  nouvelle,  grife  en  dehors,  unie, 
non  ridée  ,  blanche  en  dedans  ,  non  cariée, 
&  qui  n'eft  pas  trop  couverte  en  dehors  de 
gomme  ou  de  réhne  ;  car  les  impofteurs 
ont  coutume  de  frotter  à  l'extérieur  avec 
de  la  gomme  ou  de  la  réfine,  les  morceaux 
de  cette  racine  ,  afin  qu'elle  paroilTe  plus 
gommeufe. 

La  plante  s'appelle  convovulus  indiens  , 
alatus  ,  maximus  ,  foliis  ibifco  non  nihilfimi- 
libus  ,  angulojis  ,  turbith  officinarum  ,  Hort. 
Lugd.  Bat.  turpctkum  repens ,  indicum  ,  foliis 
althcci.v  ,  C.  B.   P. 

Cette  racine  qui  a  plus  d'un  pouce  d'cpaif- 
feur ,  fe  plonge  dans  la  terre  à  trois  ou  quatre 
coudées  en  ferpentant  beaucoup  :  elle  eft 
ligneufe  ,  partagée  en  quelques  branches  ^ 
couverte  d'une  écorce  épailTe  &  brune  \ 
cette  écorce  étant  rompue  ,  lailTe  échapper 
un  fuc  laiteux  ,  gluant,  qui  deffeché  devient 
une  réfine  d'un  jaune  pâb  ,  d'un  goiàt  dou- 
çiitre  d'abord ,  en  laite  piquant,  éc  excitant 
des  envies  de  vomir.  Du  collet  de  cette  ra- 
cine partent  des  tiges  larmenteufes ,  bran- 
chues  ,  garnies  de  quatre  feuillets  membra- 
neux ,  différemment  entortillés  ,  ligneufes 
à  ieur  origine ,  de  la  groficur  du  doigt , 
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rouiïatres,  longues  de  fix  ou  fept  auneî  J 
quelques-unes  (ont  couchées  fur  terre  ,  SC 
d'autres  en  s'élevant  fe  lient  par  différentes 
circonvolutions  aux  arbres  &  aux  arbrilTeaux 
voifins. 

Ces  tiges  portent  des"  feuilles  qui  ont  cha- 
'  cune  une  queue  ailée  ,  &  creufée  en  gout- 
tière ;  elles  font  aflcz  femblables  à  celles  de 
la  guimauve  ,  molles ,  couvertes  d'un  peu 
de  duvet  court  &c  blanchâtre,  anguleufes, 
crénelées  fur  leurs  bords,  &  un  peu  pointues. 
De  l'aiflTelle  des  feuilles  qui  fe  trouvent  près 
de  l'extrémité  des  rameaux  ,  naiffcnt  des 
pédicules  plus  longs  que  les  queues  des 
feuilles  ,  plus  fermes ,  qui  ne  font  point 
ailés ,  ni  creufés  en  gouttière  ,  &  qui  por- 
tent trois  ©u  quatre  têtes  oblongues  6c 
pointues. 

Chaque  tête  eft  un  bouton  de  fleur  dont 
le  calice  eft  compofé  de  cinq  petites  feuilles 
vertes ,  panachées  de  rouge  ,  duquel  fort 
une  fleur  d'une  feule  pièce,  blanche  ,  fem- 
blable  pour  la  figure  &  la  grandeur  à  celle 
du  grand  liferon  ordinaire.  L'intérieur  de 
cett?  fleur  eft  rempli  de  cinq  étamines  pâles, 
&  d'un  ftile  porté  fur  la  tête  de  l'embryon. 
La  fleur  étant  palTée  ,  l'embryon  grolTit , 
devient  une  capfule  à  trois  loges ,  féparées 
par  des  cloifons  membraneufes  &  remplies 
de  graines  noirâtres ,  arrondies  fur  le  dos , 
anguleufes  d'un  autre  côté ,  &  de  la  groffeur 
d'un  grain  de  poivre. 

Cette  plante  pullule  dans  les  lieux  cou- 
verts ,  humides ,  fur  le  bord  des  foffés , 
derrière  les  buiffons  ,  &  dans  les  autres 
endroits  champêtres  loin  de  la  mer  ,  dans 
l'ifle  de  Ceylan  &  le  Malabar. 

Pour  en  faire  ufage  en  médecine  ,  on  re- 
cueille les  grolTes  racines  pleines  de  lait  &C 
de  beaucoup  de  réfine  ;  les  racines  qu'on  nous 
envoie  font  tirées  de  Guzarate  où  il  y  en  a 
une  grande  abondance. 

Ce  puiffant  hydragogue  paroît  avoir  été 
inconnu  à  Diofcoride  rSi  aux  anciens  Grecs. 
Les  Arabes  font  les  premiers  qui  en  ayeiic 
fait  mention  ,  quoiqu'ils  femblent  fort  in- 
certains fur  fon  origine.  Serapion  a  telle- 
ment ignoré  cette  origine  ,  qu'il  tranfcrit 
mot  pour  mot  l'hiftoire  du  tripolium  donnée 
par  Diofcoride  ,  à  laquelle  il  joint  enfuite 
celle  qu'il  a  tirée  des  Arabes ,  qui  ont  décrit 
le  vrai  turbith.  Il  eft  cependant  évident  que 
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le  turh'uk  des  boutiques  &  des  Ara'oes  ,  n'efl: 
pas  le  tripolium  de  Diofcoride  ,  parce  que 
le  turhith  dont  on  ufe  communément ,  n'a 
aucune  odeur  ,  &r  qu'il  ne  lailfe  pas  une  fi 
grande  âcreté  après  qu'on  l'a  goûté. 

Avicenne ,  félon  l'interprétacion  de  Sau- 
maife,  écrit  qu'on  trouve  dans  les  bouti- 
ques ,  fous  le  nom  de  turbith ,  des  mor- 
ceaux de  bois,  plus  ou  moins  gros ,  apportés 
des  Indes ,  gris ,  blancs ,  longs  ,  unis  en 
dehors  ,  creux  en  dedans  ,  comme  des 
morceaux  de  rofeau  ,  faciles  à  broyer ,  & 
qui  étant  écrafés ,  ne  lailfent  aucune  ner- 
vure ;  il  cft  allez  vraifiemblable  ,  par  cette 
defcription ,  qu' Avicenne  connoifioit  le  tur- 
hith des  Indes ,  mais  il  ne  dit  rien  de  fon 
origine.  Selon  Méfué ,  le  turbith  eft  la  racine 
d'une  plante  qui  a  les  feuilles  de  la  férule , 
&  qui  eft  pleine  de  lait.  Il  établit  deux  tur- 
biths ,  l'un  {àuvage ,  l'autre  cultivé  ;  &  parmi 
ces  deux  efpeces  ,  il  diftingue  le  grand ,  le 
petit ,  le  blanc ,  le  jaune  &  le  noir  ;  mais 
nous  ne  connoillons  point  toutes  ces  diffé- 
rentes efpeces  de  turbith.  Méfué  confond 
le  turbith  Indien  avec  les  autres  racines  des 
plantes  férulacécs. 

AiTcuarus  nomme  deux  fortes  de  turbith , 
l'un  noir,  &  l'autre  blanc  ,  que  quelques- 
uns  croient  être  l'alypum  de  Diofcoride  ; 
quelques  modernes  ont  prétendu  que  le 
titbymale  myriénifteeft  lett/rbiihàes  Arabes; 
d'autres  la  fcammonée  d'Antioche,  d'autres 
les  différentes  efpeces  de  thapfie.  Enfin 
Garzias  a  trouvé  dans  l'orient  la  racine  qu'on 
emploie  tous  les  jours  dans  les  boutiques 
pour  le  véritable  turbith  ,  &  il  en  a  décou- 
vert l'origine  ;  enfuite  le  fameux  Herman , 
qui  a  rendu  de  grands  fervices  à  la  botani- 
que ,  a  décrit  très-exa6tement  cette  plante 
dans  fon  catalogue  des  fimples  du  jardin  de 
Leyde  ;  c'eft  aulTî  fa  defcription  que  nous 
avons  empruntée. 

Le  turbith  eft  regardé  comme  un  cathar- 
tique  efficace  dans  la  paralyfie  ,  l'hydropifie 
Si  auyes  maladies  chroniques  qui  dépen- 
dent d'une  furabondance  d'humeurs  épaiffes 
&  gluantes  ;  on  le  donne  alors  en  fubftance 
depuis  quinze  grains  jufqu'à  une  drachme  , 
&  en  infudon  depuis  une  drachme  jufqu'à 
crois.  Cependant  c'eft  un  remède  fufpeét , 
parce  qu'il  excite  des  coliques ,  qu'il  agite 
l'eftomac  ,  fie  qu'il  atténue  le  corps  par  Ion  i 
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aftion  ;  on  tâche  en  vain  d'y  remédier  par 
des  aromatiques  &  des  ftomachiques  ,  on 
diminue  par  là  la  force  du  remède ,  fans 
corriger  fes  effets  ;  on  n'eft  gucre  plus  avancé 
en  le  mêlant  avec  d'autres  purgatifs  ;  mais 
ceux-là  font  encore  moins  fagcs  qui  l'ont 
banni  de  la  pratique  médicin.ale  ,  pour  lui 
fubftituer  les  racines  de  certaines  plantes 
dangereufes  ,  telles  que  lont  le  lafirpitium 
foliis  ovatis  de  MoriGon  ,  qui  eft  le  thapjia 
ofjic.apiumpyrenaicumthapjuvjhcie,  I.R.  H. 
thapjia  ,  fivi  turbith  garganicum  ,  femine 
latijfimo  ,  J.  B.  &  femblablcs.  Il  eft  fou 
d'employer  ces  fortes  de  racines  qui  ei;flam- 
ment  par  leur  âcreté  la  gorge  ,  l'eftomac, 
les  inteftius ,  &  qui  font  des  purgatifs  beau- 
coup plus  violens  que  le  turbith  dont  on 
peut  du  moins  tempérer  l'adtion  avec  fùrcté. 
{D.J.) 

Turbith  bâtard  ,  (  Botan.  )  c'eft  la 
même  plante  que  la  thapfie.  Fbje^THAP- 
SIE.    {D.  J.) 

Turbith  minéral,  (  Chimie  ù  Mat.  méJ.) 
cette  préparation  chiminue  deftinée  à  l'ufage 
médicinal  ,  eft  aulT!  connue  fous  le  nom  de 
précipité  jaune  ,  &  elle  eft  un  (el  neutre 
formé  par  l'union  de  l'acide  vitriolique  & 
du  mercure  ,  vraiffemblablement  au  point 
de  faturation.  )  Voye[  Mercure  chimie, 
&  Mercure  Mat.  méd.  {b) 

TUP>-BOT  ,  RHOMBE  ,  ROMBO  , 
BERTONEAU  ,  f.  m.  (  Hijt.  nat.  Ichthio- 
log.  )  rhombus  ;  poilîbn  de  mer  plat ,  dont 
Rondelet  décrit  deux  efpeces  ;  il  nomme 
la  première  turbot  piquant ,  parce  qu'il  a  des 
aiguillons  ;  &  la  féconde  turbot  fans piquans  , 
parce  qu'il  eft  liffe. 

Le  turbot  piquant  a.\z'Çig\iït  d'un  lozange  j 
il  eft  plat  ,  il  refte  fur  les  côtés ,  il  a  des 
aiguillons  fur  toute  la  face  fupérieure  du 
corps ,  &  principalement  fur  la  tête  ;  cette 
face  entière  eft  brune  &  a  une  ligne  noire 
qui  s'étend  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue; 
la  face  inférieiare  eft  blanche  ;  les  nageoires 
font  noires  en  deffus  &  blanches  en  deffous, 
la  bouche  eft  grande  &  dépourvue  de  dents; 
il  y  a  deux  barbillons  à  la  mâchoire  infé- 
rieure; le  corps  eft  bordé  de  chaque-côté 
par  une  nageoire  quis'étend  jufqu'à  la  queue  ; 
elle  a  plus  de  hauteur  au  milieu  de  fa  lon- 
gueur qu'aux  extrémités.  Ce  poiffon  eft  fort 
goulu  ,  il  fc  nourrit  d'autres  poiffons  &C 
Hhh  1 
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principalement  de  crabes  ;  fa  chair  eft  un 
peu  dure  &  calTante  ,  c'efl:  un  mets  très 
délicat.  Les  turbots  de  l'Océan  font  plus 
grands  que  ceux  de  la  Méditerranée  ;  on 
en  pê^he  qui  ont  iufqu'A  cinq  coudées  de 
longueur ,  quatre  de  largeur  ,  &;  un  pied 
d'épaifleur. 

Le  turbot  fans  piquons  ne  diffcre  du  pré- 
cédent qu'en  ce  qu'il  n'a  point  du  tout 
d'aiguillons ,  &  qu'il  eft  plus  large  &  plus 
mince  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  barbut , 
dans  plufieurs  provinces  de  France ,  &  celui 
àe panfar  en  Languedoc.  Voye'^  Barbut. 
Rondelet  ,  hiji.  nat.  des  poijfbns ,  première 
partie  ,  liv.  XI,  c.  j,  &  xj ,  Voye:^  Poisson. 
Turbot,  {Lntérat.)  Juvenai ,  yâ/.  4, 
nous  a  Lin'é  la  defcription  très-vive  &  très- 
fatyrique  d'une  féance  de  confeil ,  qui  fut 
ttenue  dans  le  château  d'Albe,  au  fujct  d'un 
turbot  monftrueux  ,  dont  on  avoir  fait  pré- 
fentà  Domitien.  Falloir  il  couper  ce  poilTon, 
OH  le  faire  cuire  tout  entier  ?  c'ert  le  fujet 
de  la  délibération  ;  il  fut  conclu  que  l'on 
feroit  fur  le  chamf»  un  vafe  de  terre  allez 
grand  pour  le  contenir  ;  &  qu'il  y  auroit 
déformais  des  potiers  à  la  iuite  de  la  cour. 
Heureux  les  Romains ,  fi  dans  le  confeil  de 
l'empereur  on  n'eût  décidé  que  des  qutftions 
de  cette  efpece  !  mais  on  y  condamnoit  à 
mort  les  plus  illuftres  citoyens,  ou  l'on  y 
prenoit  la  rélolution  de  les  faire  condamner 
par  le  fénat.  Le  château  d'Albe ,  dit  Tacite , 
étoit  regardé  comme  la  citadelle  du  tyran 
(  Domitien  ).  La  Bleterie  ,  fur  Tacite. 
iD.J.) 

TURC  JE  ,  (  Géogr.  anc.  )    peuples  qui 
habitoient  aux  environs  des  Palus  Méotides , 
félon  Pomponius  Mêla  ,  /.  /.  c.  xix ,  &  Pline, 
i.  VI ,  c,  vij.  Dans  l'hiftoire  MifcelLinée ,  ils 
font  placés  au  voifinage  des  portes  Calpien- 
nes.  Les  Huns ,  dit  Euftathe  ,  font  appelles 
Turc0  par  les  Perfes.  Il  y  en  a  qui  veulent 
<jue  ces  peuples  foienr  les  Cyrtii  de  Strabon. 
On  convient  alTez  généralement  qu'ils  ti- 
roient  leur  origine  des  Scythes  qui  habitoient 
lesmoms  Caucafe,  entre  le  pont-Euxin  & 
la  mer  Cafpienne.  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons à  Chalcondyle  ,  leur  nom  fignific  des 
bo 'runes  gui  meneat  une  vie  champêtre.  Ainii 
ce  pourvoit    être  là  l'origine  du  nom  des 
5"urcs  &  des  Turckmans.  {D.  J.) 

TURQE,  f.  i.  {Archit.hydraul.)  efpece 
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de  digue  ou  de  levée  en  forme  de  quai ,' 
pour  réfifter  aux  inondations.  On  difoit 
autrefois  turgie ,  du  Latin  turgere,  enfler, 
parce  que  l'effet  de  la  turcie  eft  d'empê- 
cher le  débordement  des  eaux  enflées. 
{D.I.) 

TURCKHEIM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France,  dans  la  haute  Aiface,  près 
de  0)!mar.  Elle  étoit  libre  dans  fon  origine, 
L'élefteur  palatin  l'a  pofledée  par  engage- 
ment ,  enfuite  les  archiducs  d'Autriche  ; 
enfin  elle  fut  cédée  à  la  France  en  1 64S  ,  & 
M.  de  Turenne  remporta  fous  fes  murs  une 
grande  victoire  fur  les  Impériaux,  en  1675. 
{D.J.) 

TURCKMANNS,  les  ,  (  Gêogr.  mod.) 
peuple  d'Alie  ,  ifTus  des  ancienljfcabitans 
du  pays  de  Turqueftan,  qui  quittèrent  leur 
pays  natal  vers  le  onzième  fiecie  ,  dans  l'in- 
tention de  chercher  fortune  ailleurs.  Ils  fe 
partagèrent  en  deux  branches  ;  les  uns  paf- 
ferent  au  nord  de  la  mer  Cafpienne  ,  & 
vinrent  occuper  la  partie  occidentale  de 
l'Arménie  ,  qu'on  appelle  encore  préfente- 
mem  le  pays  des  Turcomanns  ,  &  les  peuples 
qui  l'habitent  Turc':manns  occidentaux.  Les 
autres  tournèrent  tout  droit  au  fud  ,  & 
vinrent  s'ét.ablir  vers  les  bords  de  la  rivière 
d'Amu  ,  &  vers  le  rivage  de  la  mer  Caf- 
pienne ,  où  ils  occupent  encDre  un  grand 
nombre  de  bourgades  &  de  villages  dans  le 
pays  d'Aftrabath ,  &  dans  celai  de  Charafm. 
Ce  font  là  les  Turckmanns.  orientaux. 

Les  defcendans  des  Turckman.is  occiden- 
taux fe  rendirent  fort  puilfans  dans  les 
fiecles  palTés  ,  &  furent  même  pendant  quel- 
que temps  les  maîtres  de  la  Pcrfe,  mais 
depuis  que  les  fophis  fc  lont  emparés  de 
ce  trône ,  &  que  les  Turcs  fe  font  tendus 
maîtres  de  tout  le  pays  qui  eft  à  l'occident 
du  Tigre  ,  les  Turckmanns  occidentaux  ont 
perdu  leur  puiifance  ,  &  une  partie  de 
leur  liberté  ;  ils  occupent  encore  à  l'heure 
qu'il  eft  les  plus  belles  campagnes  aux  en- 
virons de  l'Euphrate. 

Ils  n'ont  aucune  demeure  fixe ,  vivent 
fous  des  tentes  d'un  gros  feutre  ,  &  ne  fub- 
fiftent  abfolument  que  de  leur  bétail,  dont 
ils  ont  des  troupeaux  fans  nombre  ;  ils  lont 
d'une  taille  haute,  ont  le  teini  bafané  ;  mais 
le  fexe  chez  eux  a  le  !ang  allez  beau.  En 
hiver  ils  portent  de  longues  robes  de  peaux 
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de  brebis  ,  Se  dans  l'été  des  veftes  de  toile 
de  coton  ,  à  la  façon  des  caftans  des  Turcs. 
Ils  profeflcnt  groiriérement  le  mahoir.é- 
tiTaïc  ,  &  ont  leurs  chefs  particuliers  aux- 
quels ils  obéiflent.  Ils  font  fouvent  aux 
prifes  avec  les  Curdes  ,  leurs  voifins  à 
l'orient  ,  &  avec  les  Arabes  qui  confinent 
avec  eux  au  fud ,  parce  que  ces  deux  na- 
tions voilines  viennent  fréquemment  écor- 
ner leurs  troupeaux ,  &  enlever  leurs  femmes 
&  leurs  filles. 

Les  Turckmanns  orientaux  font  plus 
bafanés  que  les  occidentaux  ,  &  reiremblent 
davantage  aux  Tartares.  Ceux  d'entre  eux 
qui  font  établis  dans  te  pays  d'Aftrabath.  , 
fuivent  pour  la  plupart  la  fefte  d'Ali  ,  & 
ceux  qui  habitent  dans  le  pays  de  Charafs'm 
fe  conforment  aux  pratiques  des  Tartares 
.  Oîbeck  fur  la  religion  ;  cependant  les  uns 
&  les  autres  s'en  mettent  fort  peu  en  peine, 
outre  qu'ils  font  braves  &;  remuans.  Le 
chef  de  chaque  tribu  jouit  chez  eux  des 
mêmes  ^Prérogatives  que  chez  les  autres 
Tartares.  Les  Turckmanns ,  tant  occiden- 
taux qu'orientaux  ,  peuvent  armer  quarante 
à  quarante- cinq  mille  hommes. 

TURCOCHORI  ,  {Gcogr.  mcd.)  lieu 
de  la  Livadie  ,  au  nord  du  mont  ParnalTe, 
&  où  il  y  a  un  kan.  Avant  que  d'arriver  à 
Turcochori ,  en  venant  de  Livadia  ,  on  paffe 
trois  rivières  qui  fe  joignent  &  fc  rendent 
dans  le  marais  Copaïde  ,  appelle  préfente- 
ment  étang  de  Livadia  ,  ou  de  Topoglia, 
Une  de  ces  rivières  eft  le  CephilTus  qui 
prenoit  fa  fource  vers  Lilœa  ;  ces  rivières 
arrofoient  le  territoire  d'Elatée ,  dont  il  ne 
refte  pas  même  le  nom.  Turcochori  paroît 
néanmoins  avoir  été  anciennement  quelque 
chofe  d'alTez  conliclr.able  :  car  on  y  voit 
beaucoup  de  fragmens ,  de  colonnes ,  & 
de  marbres  antiques.  Ce  lieu  n'ell  prefque 
habité  que  par  des  Turcs  qui  y  ont  une 
inofquée  ,  &  il  y  a  hors  du  village  une  cha- 
pelle pour  les  Grecs.  (£)./.) 

TURCOPOLIER  ,  f.  m.  {Hifloire  de 
Malte.  )  dignité  dans  l'ordre  de  Malte  ,  qui 
ne  fublifte  plus  depuis  que  l'Angleterre  a 
fecoué  le  joug  de  Rome.  Avant  ce  temps- 
W  ,  le  turcopoUff  étoit  le  chef  de  cette  langue. 
Il  avoit  en  cette  qualité  le  commandement 
de  la  cavalerie  &  des  gardes  de  la  marine. 
Tureopoli  figniftoïc  anciennement  dans  le 
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levant  un  chevau  -  léger  ;  aujourd'hui  les 
fonctions  de  turcopoHcr  font  déférées  cn 
partie  au  fénéchaldu  grand- maître,  {D.  J.) 

TURCS  ,  MOIS  DES  ,  (  Calendrier  des 
Turc%.  )  l'année  des  Turcs  (car  on  a  oublié 
d'en  parler  ailleurs),  eft  de  trois  cens  cin- 
quante-quatre jours  ,  partagés  en  douze 
lunes  ou  mois ,  lefquels  ne  commencent 
qu'à  la  nouvelle  lune  ;  ces  mois  lont  alter- 
nativement l'un  de  trente  jours  «S<:  l'autre 
de  vingt-neuf.  Le  premier  qui  eft  de  trente 
jours  s'appelle  muharrem  ;  le  fécond  fefer  , 
8c  n'cft  que  de  vingt-neuf  jours;  le  troi- 
fieme  rcbiulleuvel  ;  le  quatrième  rebiul- 
ahhir  ;  le  cinquième  giama-[il!emul  ;  le 
i\y.'iet&^giamaiil-ahhir  ;  le  iepneme  regeb  ; 
le  hulneme  chaban  ;  le  neuvième  ramadan 
ou  rumadan  ;  \e  àiwerne  ch  uval  ;  le  onzième 
^oulcadé  ;  le  douzième  ■^oulhigé.  Ces  mois 
ne  iuivenr  pas  le  cours  des  faifons ,  parce 
qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le  cours  du 
foleil  ,  ^  les  années  Turques  font  plus 
courtes  de  onze  jours  que  les  nôtres  ;  ainli 
leur  ramazan  ou  carême ,  qui  prend  le  nom 
du  mois  où  il  fe  trouve  ,  remonte  tous  les 
ans  de  pareil  nombre  de  jours  ;  de  là  vient 
qu'il  parcourt  à  la  longue  toutes  les  faifons. 
VoyeT^  Ramazan.  {D.  J.) 

TURDÉTAINS,  les,  {Géogr.  anc.) 
Turdetani ,  peuple  d'Efpagne.  Leur  pays  , 
félon  Strabon  ,  /.  ///,  p.  î-^g  ,  s'appeBoit 
Bétique ,  du  nom  du  fleuve  Bétis  qui  l'arro- 
foit ,  &  on  le  nommoit  aulli  Turdctanie  , 
du  nom  des  peuples  qui  l'habitoient.  Stra- 
bon dit  encore  que  les  habitans  s'appeU 
loient  Turdetani  &  Turduli  ,  dont  quel- 
ques-uns ne  faifoient  qu'un  feul  peuple; 
mais  que  d'auties  diftinguoient  les  Turde- 
tani des  Turduli ,  &  que  Polybe  entre  au- 
tres mettoit  les  Turdetani  au  nord  des  Tur- 
duli. Du  temps  de  Strabon  les  Turdétains 
ôc  les  Turdules  ,  étoicnt  regardés  comme 
le  même  peuple ,  &c  il  ne  paroiflbit  aucune 
diftinftion  entre  eux. 

Les  Turdétains  étoient  regardés  pour  être 
les  plus  iavans  &  les  plus  éclairés  d'entre 
les  Efpagnols  ;  ils  avoienr  dans  leur  langue 
d'anciennes  hiûoires  6i  des  loix  écrites  en 
vers  ;  aullî  pa(Toient-ils  pour  les  plus  polis 
de  toute  la  contrée ,  à  caufe  du  commerce 
qu'ils  avoient  avec  les  étrangers ,  Se  parti- 
cuUereHient  avec  les  Phéniciens.  Ceux-ci  j 
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lorfqu'ils  y  abordèrent  la  première  fois  , 
trosnverent  l'argent  fi  commun  parmi  les 
TurJétains  ,  que  cous  les  uftenfiles  de  ce 
peuple  écoient  de  ce  métal.  Les  Phéniciens 
leur  donnèrent  de  petites  bagatelles  de  clin- 
quaillerie  contre  leurs  métaux ,  &  ils  £ai- 
foient  dans  cet  échange  un  gain  prodigieux. 

On  dit  que  cette  abondance  d'argent  fi 
furprenante  de  la  Bétique  ,  venoit  d'un 
embrafement  des  Pyrénées ,  arrivé  un  peu 
avant  que  les  Phéniciens  connufTent  l'Ef- 
pagne.  Des  bergers  avoient  mis  le  feu  à 
une  forêt  des  montagnes ,  qui  s'étoit  ré- 
pandu par-tout  avec  une  Ci  grande  force  , 
qu'il  avoir  confumé  les  arbres  jufqu'à  la 
racine ,  &  fondu  les  minières  çnidifeoient 
cachées  dans  la  terre.  ^W 

On  croit  que  les  Phéniciens  ayant  fait 
alliance  avec  les  Hébreux  ,  du  temps 
d'Hiram  ,  roi  de  Tyr  ,  ami  de  David  & 
de  Salomon ,  leur  découvrirent  les  richefies 
de  l'Efpagne  ,  &  que  dans  la  fuite  les  rois 
d'ifriël  &  de  Juda  y  envoyoient  de  temps 
en  temps  des  flottes.  L'écriture  appelle  ce 
pays  Tharcis ,  du  nom  de  l'une  de  fes  prin- 
cipales villes  qui  étoit  près  de  la  mer  & 
entre  les  deux  bras  du  Bœtis  ,  ou  du  Gua- 
dalquivir.  C'eft  là  où  fe  faifoit  le  plus  grand 
commerce. 

Les  Tur détains  ,  dit  Strabon  ,  /.  ///, 
c.  cxxxix  &  fuiv.  étoient  civilifës,  &  quand 
ils  furent  fous  l'obéiflance  des  Romains , 
ils  prirent  les  mœurs  de  leurs  vainqueurs  , 
&  oublièrent  leur  propre  langage ,  tant  ils 
aimèrent  celui  des  Romains.  Leur  province 
furpafloit  les  autres  ,  non  -  feulement  en 
lichefil-s  ,  mais  en  honnêteté.  On  portoit 
de  leur  pays  d&ns  le  refte  de  l'Efpagne  , 
quantité  de  froment ,  de  vin  &  d'huile , 
des  pois ,  du  miel ,  de  la  cire  ,  du  fafran  , 
&  même  on  emportoit  de  là  à  Rome  une 
grande  quantité  de  vermillon  &  de  laines 
très- fines.  (  D.  J.) 
TURDÉTANIENS  owTURDULIENS, 
£  m.  pi.  {Hijh  anc.)  peuples  qui  du  temps 
des  Romains  habitoient  en  Efpagne  ,  la 
Bétique  ou  Andaloufie,  une  partie  de  la 
J-u(itanic  ou  du  Portugal. 

TURDULES,  LES  ,  (  Géogr.  anc.)  Tur- 
4uU.  Il  y  a  eu  anciennement  plufieurs  peu- 
ples de  ce  nom  en  Efpagr.e.  Pline  ,  1.  ///, 
ç,  j ,  dans  un  endroit,  dit  que  les  Tur- 


TUR 

dates  habitoient  la  -Lufitanie ,  &  l'Efpagne 
Tarragonoife  ;  &  dans  un  autre  endroit  il 
*  les  met  feulement  dans  la  Lulitanie.  Selon 
■  Strabon ,  /.  ///,  c.  cxxxix ,  les  Turdules  étoient 
les  mêmes  que  les  Turdétains ,  &  habitoient 
la  Bétique.  Pcolomée  fait  deux  peuples  des 
Turdétains  &  des  Turdules ,  &c  il  indique 
comment  fe  divifoit  leur  pays.  (D.  J.) 

TURENNE,  {Géogr.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Bas-Limoufin  ,  à  deux 
lieues  de  Brive  ,  «Si  à  quatre  de  Tulle ,  avec 
titre  de  vicomte  &  un  château.  Cette 
vicomte ,  qui  a  huit  lieues  de  long  fiar  fept 
de  large  ,  a  long-temps  appartenu  en  toute 
fouveraineté  à  la  maifon  de  Bouillon,  & 
finalement  a  été  vendue  en  1758  au  roi, 
qui  l'a  réunie  à  la  couronne.  Long,  iq  ,  ij ; 
latit.  45  ,  to.  {D.  J.) 

TURFAN,  (  Géogr.  mod.)  )  ville  de  la 
grande  Tartarie  ,  au  royaume  de  Cialis  fur 
la  route  de  Cafgar  à  la  grande  muraille  de 
la  Chine  ,  entre  Cialis  &  Camul.  Longi- 
tude. 1 2^.  7.  lat. ^g.  4?.  {D.  J.) 

TURIA  ;  (  Géog.  anc.  )  \°  rivière  d'Ef- 
pagne,  félon  Sallufte  ,  qui  dit  qu'elle  arro- 
foit  la  ville  de  V.ilence.  C'eft  par  confé- 
quent  aujourd'hui  le  Guad.ilaviar  &  non  le 
Guadalquivir  ,  comme  le  veut  M.  Cor- 
neille. 

^°  Turia ,  rivière  ou  ruifieau  d'Italie.  Ce 
ruifieau  n'eft  guère  connu  que  de  Silius 
Italicus  ,  /.  XIIL  V.  5.  qui  en  parle  ainfi , 

.  .  .  .  Nulla  txdens  ubi  gramina  ripœ 
Turia  deducit  tenuem  fine  nomine  rivum , 
Et  tacite  Tufcis  inglorius  ajfluit  undis. 

On  croit  cependant  que  c'eft  la  mêniç 
rivière  que  Tite-Live,  /.  XXVI.  c,  xj,  met 
à  lîx  mille  de  Rome  -,  mais  Sigonius  Se 
Grcnovius ,  au  lieu  de  ad  Turiam  fiuvium, 
lifent  ad  tutiam fluvium.  {D.  J.) 

TURIASO  ,  (  Géog.  ancienne.  )  &  TU- 
RIANO  ,  félon  Pline  ville  de  l'Efpagne- 
Tarragonoife.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj.  la 
donne  aux  Celtiberes.  C'eft  aujourd'hui 
Tara^ona  ou  Tara:^ona.  {  D.  J.) 

TURIN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Italie , 
capitale  du  Piémont  ,  dans  une  agréable 
pliine  au  confluent  du  Po  &  de  la  Doria- 
Riparia,  à  36  lieues  au  fud-eft  de  Cham- 
beri,  à  if  au  nord  e-ft  de  Gcnes,  à  30  au 
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facî-eftde  Milan,  &  à  157  au  fud-eft  de 
Paris.  On  compte  dans  Turin  dix  églifes 
paroifîîales ,  &  un  grand  nomdre  de  cou- 
yens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  L'églife  du 
couvent  des  capucins  eft  peut-être  la  plus 
magnifique  que  ces  religieux  aient  en  Europe. 

Cette  ville  étoit  évêché  dès  l'an  380  ,  & 
fut  érigée  en  métropole  par  Sixte  IV  ,  ce 
qui  fur  confirmé  par  Léon  X.  l'an  1115. 
Ses  fuffragints  font  ,  Yvrée  ,  Sallufles , 
Troffano  &:  Mondovi  ;  le  chapitre  eft  com- 
pofé  de  vingr-cinq  chanoines,  dont  cinq 
îbnt  les  premières  dignités. 

L'académie  de  Turin  a  été  fondée  en 
1505.  On  y  enfeigne  la  théologie  ,  le  droit, 
les  mathématiques  &  la  médecine.  Les 
jéfuites  y  ont  un  collège  ,  mais  ils  ne  peu- 
vent enfeigner  publiquement.  Long,  fui- 
vant  Cafllni,  45.  n.  30.  latit.  44.  50. 

Turin  prit  le  nom  de  Tes  peuples  appel- 
lés  Taurin:  par  Pline  ,  /.  ///.  c.  ij.  Us  def- 
cendoient  des  Liguriens  ,  &  pouvoient 
avoir  tiré  eux-mêmes  leur  nom  du  taureau 
qui  étoit  dans  leurs  enfeignes.  Annibal 
ruina  cette  ville  parce  qu'elle  avoit  refufé 
de  s'allier  avec  lui  ;  &  comme  c'etoit  la 
place  la  plus  forte  de  ce  quartier,  fa  ruine 
jetta  une  telle  crainte  dans  l'efprir  des  peu- 
ples voifins ,  qu'ils  fe  fournirent  d'abord 
que  ce  général  parut.  Jules-Céfar  y  établit 
Une  colonie  Romaine ,  ôi  l'appella  Colonia 
Jalia.  Augufte  par  vanité  changea  ce  nom 
en  celui  de  Taurinorum  augufla  ,  nom  fous 
lequel  Ptolomée ,  Pline  &  autres  l'ont  con- 
nue. On  a  d'anciennes  infcriptions  où  il  eft 
parlé  de  cette  ville  fous  deux  noms  :  Julia 
Augujïa  Taurinorum.  Jupitir  cujios  Augujiœ 
Taurinorum.  P.  Rutilius  Auguji.  Taurino- 
rum proconful.  On  peut  confulter  fur  les 
antiquités  de  Turin  Marmara  Taurinentia , 
Taurini  2.  vol.  in  4°. 

Après  que  Turin  eut  été  long  -  temps 
foumife  aux  Romains ,  elle  tomba  dans  la 
décadence  de  l'empire  fous  la  puiiïancedes 
barbares,  qui  ravagèrent  l'Italie.  Les  Goths, 
les  Huns,  les  Erules  &  les  Bourguignons, 
la  polTéderent  fucceftlvement.  Elle  appar- 
tint aux  Lombards  ,  lorlque  ceux-  ci  s  em- 
parèrent de  la  Gaule-cifalpine  ;  &  elle  fut 
la  capitale  d'un  des  quatre  duchés  qui  com- 
poferent  le  royaume  de  Lombardie.  Q;.iel- 
ques-uns  de  ces  ducs  devinrent  rois  d'Ita- 
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lie  ,  entre  autres  le  duc  Agilulphe  ,  qui 
conjointement  avec  fa  femme  Théode- 
linde,  fit  bâtir  l'églife  cathédrale  fous  l'in- 
vocation de  faint  Jean-Baptifte  ,  &  la  dota 
richement. 

Lorfquc  Charlcrnagnc  eut  détruit  le 
royaume  des  Lombards  en  Italie  ,  il  paroit 
qu'il  établit  le  marquis  de  Suze  à  Turin  , 
pour  y  garder  le  partage  des  Alpes  ,  &  pour 
contenir  les  peuples  voifins  dans  l'obéif- 
fance.  Les  fuccefleurs  de  Charlcmagne  leur 
ayant  continué  la  même  charge ,  les  marquis 
de  Suze  le  la  rendirent  héréditaire ,  &  de- 
vinrent maîtres  dans  Turin  ,  en  qualité  de 
feudataires  de  l'Empire.  Ce  pouvoir  fubfifta 
jufqu'à  ce  que  Ulric  Mainfioi ,  le  dernier 
des  marquis  de  Suze  ,  étant  mort  vers 
l'an  105 z  ,  la  ville  de  Turin  palfa  fous  la 
puifiance  des  comtes  de  Savoie  ,  par  le 
m.ariage  d'Adélaïde  ,  fille  d'Ulcic  Mainfroi, 
avec  Oddon  ,  comte  de  Maurienne  &  de 
Savoie  :  leurs  defcendans  en  ont  toujours 
joui  depuis,  excepté  durant  quelques  temps 
de  troubles. 

Les  François  prirent  Turin  en  15^6,  fous 
Charles  le- Bon,  &  ne  la  rendirent  qu'à  la 
paix  de  1562.  ,  au  duc  Philibert,  qui  la 
choifit  pour  fa  réfidence  ,  Se  qui  en  fit 
la  capitale  de  ies  états.  Le  comte  d'Har- 
court  la  prit  encore  en  1640  ;  on  vit  à 
ce  fiege  une  chofe  fort  extraordinaire, 
favoir  la  citadelle  alTîégée  par  le  prince 
Thomas ,  m.aître  de  la  ville ,  la  ville  affiégée 
par  le  comte  d'Harcourt  ,  &  le  comte 
d'Harcourt  aiTîégé  lui-même  dans  foncamp 
par  le  marquis  de  Leganez.  Dans  la  guerre 
du  commencement  de  ce  fiecle  ,  le  duc  de 
la  Feuillade  ouvrit  la  tranchée  devant  cette 
ville  le  3  Juin  1708  ;  mais  le  prince-Eugene, 
après  une  longue  Se  pénible  marche  ,  força 
1-es  lignes  des  François  ,  s'empara  de  leur 
artillerie,  &  fit  lever  le  fiege. 

Le  duc  Philibert  avoit  fortifié  Turin  /' 
maisleducCharles  Emanuel  premier  rendit 
fa  capitale  digne  du  nom  d'Augufte  qu'elle 
porte  ;  il  en  agrandit  l'enceinte ,  &  prit  foin 
de  l'orner  au  dedans  d'édifices  magnifiques, 
&  d'ouvrages  au  dehors  propres  à  la  défcnfe  : 
le  palais  ayant  été  brûlé  en  grande  partie 
F  l'an  lôyp,  Charles  Emanuel  II  le  répara, 
l'embellit,  &  l'augmenta  confidérablement^ 

Rien  n'eft  plus  riant  qiae  les  avenues 
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&  la  fituation  de  Turin.  Elle  l'emporte  ï. 
ces  deux  égards  fur  prefque  toutes  les  villes 
d'Italie  ,  auffi  bien  que  par  la  beauté  de 
fcs  bkimens  uniformes  ,  de  fes  places  ,  & 
de  fes  rues  tirées  au  cordeau  ;  il  eft  vrai  que 
fon  pavé  eft  mauvais ,  mais  par  le  moyen 
d'une  rivière  qui  coule  dans  le  plus  haut 
quartier  de  la  ville,  on  peut  jetter  un  petit 
ruKTeau  dans  toutes  les  rues  ,  &  balayer 
toutes  les  ordures  :  le  diredteur  ouvre  l'éclufe 
toutes  les  nuits ,  &  diftribue  l'eau  à  volonté 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  (  D.  J.) 
Tt/RiN  ,  province  de,  {Géogr.  mod.) 
en  Latin  Taurinenfis  ager  ;  province  parti  - 
culiere  du  Piémont  ;  c'étoit  un  duché  du 
temps  des  Lombads  ,  qui  avoit  fon  duc 
particulier  qui  réfidoit  à  Turin  ,  ielon  Paul 
Diacre.  D.  J.  ) 

TURIVA  ,  (  Gêogr.  anc.  )  fatrapie  des 
Badriens.  Les  Grecs  ,  dit  Strabon  ,  /.  XI, 
p.  iij.  s'étant  rendus  maîtres  de  la  Baétriane , 
la  diviferent  en  fatrapies ,  du  nombre  def- 
quelks  l'Afponie  &  la  Turive  leur  furent  en- 
levées par  les  parthes  eucratides.  {  D.  J.) 
TUR  LOTTE ,  f  f.  (  Pèche.  )  efi  le  nom 
que  l'on  donne  à  une  forte  de  pêche  ,  qui 
eft  la  même  que  la  pêche  à  la  ligne.  Pour 
faire  cette  pêche,  il  eft  effentiel  de  favoir  la 
manier  d'enfiler  Thameçon  dont  on  veut 
fe  fervir ,  &  d'attacher  l'amorce.  Pour  cela , 
il  faut  avoir  un  hameçon  &  un  bout  de  fil- 
d'archal  jaune  ,  de  la  groffcur  d'une  fine 
épingle  ,  qu'on  plie  en  deux  ,  &  qu'on  tor- 
tille de  manière  qu'il  fafle  un  petit  chaînon, 
au  bout  duquel  on  lalifera  un  petit  anneau. 
A  l'égard  des  deux  bouts  du  fil  d'archal 
qui  refteront  du  chaînon ,  on  doit  les  atta- 
cher à  la  queue  de  l'hameçon  avec  de  la  foie 
ou  du  fil  ,  en  forte  que  ce  qui  fera  attaché 
ne  defcende  pas  plus  bas  que  l'endroit  vis- 
à-vis  le  crochet  de  l'hameçon.  Cela  fait,  il 
faut  faire  un  cornet  d'un  gros  carton  ,  ou 
fî  l'on  veut  de  terre  à  potier ,  donc  le  dedans 
ne  foit  pas  plus  large  que  la  grofteur  d'un 
tuyau  d'une  grofte  plume  à  écrire  ,  &  de 
la  longueur  environ  d'un  petit  doigt  ;  en- 
fuite  pafler  à  travers  du  cornet  l'hameçon 
attaché  au  fil  d'archal ,  puis  faire  en  forte 
que  toute  la  queue  de  1  hameçon  depuis 
l'endroit  vis-à-vis  le  crochet ,  &  environ 
la  longueur  d'un  traversde  doigt  du  chaînon, 
i^iï  çiuiiéç  4ai)S  le  cornet,  6<  emplir  ledit  / 
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cornet  de  plomb  fondu  ,  en  tenant  l'ha* 
meçon  par  le  bout  du  chaînon  ,  afin  que 
ce  qui  doit  être  enchâfté  fc  trouve  dans  le 
milieu,  &  enveloppé  également  par- tout, 
après  quoi  on  arrondit  les  deux  extrémités 
du  plomb.  L'hameçon  ainfi  accommodé, 
il  faut  avoir  un  fer  de  la  longueur  de  quatre 
pouces  ou  environ  ,  qui  foit  fait  de  manière 
qu'on  puifTe  faire  entrer  d^ns  la  queue  le 
bout  d'un  bâton  de  la  longueur  d'une 
canne  ,  &  qu'il  y  ait  au  bout  un  petit 
anneau  par  lequel  il  foit  aifé  de  faire  palier 
la  ficelle ,  &  la  ligne  fera  faite.  Pour  pêcher 
on  prend  un  petit  poiflon ,  on  lui  palfe  le 
chaînon  dans  la  gueule  &  dans  le  corps , 
par  l'anneau  qui  rellortira  par  l'endroit  par 
lequel  le  poillon  rend  fon  excrément,  & 
on  fait  en  force  que  ce  poiflon  avale  tout 
ce  qui  eft  couvert  de  plomb  ;  enfuice  oa 
tourne  la  pointe  de  l'hameçon  du  côcé  de 
l'ouie  ,  &  on  attache  le  poilfon  avec  du  fil 
en  trois  endroits  ;  favoir ,  au  deftus  des 
ouies ,  au  milieu  du  corps ,  &  au  deflus  de 
la  queue.  L'amorce  ainiî  difpofée  ,  on  paftê 
par  l'anneau  de  fer  le  bout  de  la  ficelle  dont 
il  faut  avoir  dix  ou  douze  bralfes  entor- 
tillées autour  d'un  morceau  de  bois ,  &  oiî 
attache  cectc  ficelle  à  l'anneau  du  chaînon, 
ce  qui  achevé  la  ligne  dont  on  doit  fe  fervir  ; 
en  voici  l'ufage. 

On  tient  de  la  main  droite  le  bâton ,  Sc 
de  la  main  gauche  le  paquet  de  ficelle  qu'oiî 
décortille  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour 
jeter  dans  la  rivière  l'amorce ,  qu'il  faut 
laifler  aller  à  fond,  &  la  faire  fauciller  en 
fecouant  la  ligne  par  fauts  ■,  &  lorfque  le 
brochet  donne  fur  l'amorce ,  on  doit  la  lui 
laifler  prendre  &  emporter ,  &  lui  fournir 
de  la  ficelle  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrêté.  Il 
faut  lui  donner  le  temps  d'avaler  le  goujon , 
&  enfuite  le  fonder  doucement  en  retirant 
la  ligne  ;  &  lî  l'on  fent  de  la  réfiftance  , 
c'eft  figneque  le  brochet  n'a  pas  abandonné 
l'appâc  :  alors  on  recire  en  donnanc  un  pecic 
faut  à  la  ligne  par  le  mouvement  du  bâton  , 
pour  enferrer  le  brochet  que  Ton  ramené 
enfuite  aifément  à  bord ,  en  retirant  la  ligne 
peu  à  peu  :  cette  façon  de  ligne  eft  t\c^\-» 
lente  oour  pêcher  le  brochet. 

TURLUPINS  ,  Ç.  m.  pi.  {Hifi.  eccléf.} 
feéte  d'hérétiques  ou  plutôt  de  libertins  , 
^ui  faifoient  publiquement  profeflîon  d'im- 
pudence f. 
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pudence ,  (ourenant  qu'on  ne  (Revoit  avoir 
honte  de  rien  de  ce  qui  eft  naturel ,  &  par 
Gonléquenr  l'ouvrage  de  Dieu  ;  aulfi  ils 
alloient  nus  par  les  rues ,  Se  avoienc  com- 
merce avec  les  femmes  publiquement  , 
comme  les  anciens  cyniques. 

Ils  fe  nommoient  la  fociété  des  pauvres , 
&c  fe  répandirent  en  Angleterre  &  en  France 
fur  la  fin  du  xive.  (iecle.  Qiielques  uns 
difent  qu'on  leur  avoit  donné  le  nom  de 
'  turlupins,  parce  qu'ils  n'habitoient  d'autres 
lieux  que  ceux  qui  pouvoient  être  égale- 
ment habités  par  des  loups.  Voyei_  Ada- 

MITES. 

Cependant  ils  oferent  s'établir  à  Paris , 
&  y  dogmatifer  fous  le  règne  de  Charles  V. 
On  y  en  briila  plulieurs  avec  leurs  livres  , 
ainli  que  le  rapporti-nt  Guaguin  dans  la  vie 
de  ce  prince  ,  &  du  Tilltt  dans  fa  chroni- 
que de  France  fous  Charles  V. 

TURLUPINADE  ,  f .  f.  (  Abus  des  lan- 
gues. )  une  turlupiriade  eft  une  équivoque 
iriîpide  ,  une  mauvaife  pointe  ,  une  plai- 
fanterie  balle  &  fade  prile  de  l'abus  des 
mots.  Fbje^jEu  de  mots,  É(iuivoQ.u£, 
Pointe  ,  Quolibet. 

Malgré  natre  jufte  mépris  des  turlupi- 
iiades ,  je  n'approuverois  pas  ces  efprits 
précieux  que  ces  fortes  de  pointes  dans  la 
fociété  irritent  fans  celfe  ,  lors  même  qu'on 
les  dit  par  hafard ,  &  qu'on  les  donne  pour 
ce  qu'elles  font.  Il  ne  faut  pas  toujours 
vouloir  rellerrer  la  joie  de  fes  amis  dans  les 
bornes  d'un  railonnement  févere;  mais  je 
ne  (àurois  blâmer  un  homme  d'efprit  qui 
relevé  finem.ent  la  fottife  de  ces  turlupins, 
oont  tous  les  difcours  ne  font  qu'une  en- 
chaînure  de  pointes  triviales  ,  &  de  vaines 
fubtilités.  On  fe  trompe  fort  de  croire 
qu'on  ne  fauroit  éviter  les  quolibets  &  les 
fades  plaifanteries  ,  lans  une  grande  atten- 
tion à  tout  ce  que  l'on  dit.  Qiiand  ,  dès 
fa  jeunelTe ,  on  a  tâché  de  donner  un  bon 
tour  à  fon  efprit ,  on  contracte  une  aulfi 
grande  facilité  à  badiner  judicicufement , 
que  ceux  qui  fe  font  habitués  aux  plaifan- 
teries inlîpides  ,  en  ont  à  railler  fans  délica- 
licateffe  éc  fins  bon  fens.  {D.  J.) 

TURME ,  f  f.  (  Art  mi  lit.  )  c'étoit  chez 
les  Romains,  un  petit  corps  de  cavalerie  , 
de  trente  jufqu'à  trente  deux  maîtres,  rangés 
Jur  quatre  de  hauteur.  (Q) 
Tome  XXXIV. 
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TURNERE,  turnera,  f.  f.  {Hijl.  nat. 
Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopé. 
taie ,  en  forme  d'entonnoir  &  profondément 
découpée  i  le  calice  de  cette  fleur  a  deux 
cornes  :  le  piftil  fojrt  de  ce  calice  ;  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  infé- 
rieure de  cette  fl.eur ,  &  il  devient  dans  U 
fuite  un  fruit  prefque  rond ,  ou  en  forme 
de  toupie  ,  qui  s'ouvre  en  trois  parties ,  & 
qui  renferme  des  femer.ces  arrondies ,  & 
attachées  à  de  petits  filamens  ou  à  un  pla- 
centa. Plumier  ,  nova  plant,  amer,  gênera, 
Voye'i^  Plante. 

Millrr  en  compte  deux  efpeces  ;  la  pre- 
mière ,  turnera  frutejcens  ulmifolia  ;  la  fé- 
conde ,  turnera  frutefcens  folio  longiore  & 
mucronato. 

Ces  plmtes  font  toutes  deux  originaires 
des  contrées  chaudes  de  l'Amérique.  La 
première  cfpece  a  été  trouvée  par  le  P.  Pltw 
n?ier,  à  la  Martinique  ,  &  a  pris  fon  nom 
de  turnera,  de  celui  du  do(5teur  Turner, 
médecin  Anglojs ,  qui  vivoit  fous  le  règne 
de  la  reine  Elifabcth  ,  &  qui  a  mis  au  jour 
un  herbier ,  où  il  décrit  fur  tout  les  plantes 
d'ufage. 

L'autre  efpece  a  été  découverte  par 
M.  HanfSloane,  chevalier  baronet,  qui 
l'a  delTînée  dans  fon  hiftoire  naturelle  de  la 
Jamaïque,  fous  le  nom  de  ciflus  urticœ  folio , 
flore  luteo  ,  vafcu'Js  trigonis.  Mais  ces  deux 
fortes  ont  été  obfervces  par  le  dodteur  Guil- 
laume Houftoun  ,  dans  pluheurs  parties  de 
l'Amérique.  {D.  J.) 

TURNHOUT,( Géograph.  mod.  )  ou 
TOURHOUT,  pence  vilkv des  Pays-Bas, 
dans  la  Campine  ,  avec  feigneurie  &  une 
collégiale,,  dont  le  cliapitre  fur  fonde  en 
1^98  ,  par  Marie  de  Rrabant,  duchelfe  de 
Gueldres.  Tumhout  a  ère  bât(c  par  H vnri  IV" , 
duc  de  Brahant ,  vers  l'an  i  iii.  Les  Efpa- 
gnois  furent  taillés  en  pièce  près  de  cette 
ville  en  1^96  ,  par  le  prince  Maurice  de 
Nalîau.  Le  quartier  de  Tumhout  eft  de  la 
dépendarxe  de  la  ville  d'Anvers,  &  com- 
prend quinze  villages.  Longitude  %%  ,  ^J  ; 
latit.  £1  ,  14,  30. 

Dridoens  (  Jean  ) ,  en  Latin  Driedus  , 
théologien  du  xvf.  kecle  ,  étoit  natif  de 
Tumhout ,  &  mourut  dans  fa  patrie  en  1 5  5  f. 
Ses  ouvrages  théologiques  ,  écrits  en  Latin , 
ont  été  imprimés  plufieurs  fois  à  Louvain , 

lii 
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en  4  vol.  ih-fol.  &  /«-4°.  mais  on  np  les 
lecherchc  plus  aujourd'hui,  (X).  7.) 

TUROBRÎCA,  {Géogr.anc.)  ville  de 
l'Efpagne  bétique,  félon  Pline  j  /.  Ill,  ci, 
on  croit  qu'elle  écoit  au  voiiînage  d'Alcan- 
tara. 

^  TURONES  ,  (  Géogr.  anc.  )  ou  TU- 
JR.0N1 ,  anciens  peuples  de  la  Gaule  ,  fur 
le  bord  de  la  Loire.  Céfar,  /.  VIII ,  c.  xlvj , 
dit  qu'il  mit  deux  légions  in  Trivens ,  ad 
fines  Carnutum  ,  ut  omnem  regionem  con- 
junclam  Oceano  continerent.  \\  faut  lire  , 
comme  dilent  efFedlivement  les  meilleures 
éditions,  Turonis ,  c'eft  à-dire ,  dans  le  pays 
des  Turoni  ,  voifins  des  Chartrains  d'un 
côté ,  &  de  l'autre  voifins  des  cités  Armo- 
riques  ou  maritimes.  Lucain,  /.  /,  v.  457, 
leur  donne  l'épithete  à'injlabiles  : 

Jnjîabiles  Turonos  circumfua  cajlra  coercent. 

Ilsavoient  une  ville  que  Ptolomée  appelle 

■Cafarodunum  ,  mais  qui  prit  dans  la  fuite 

le  nom  du  peuple  ;  car  Sulpice   Sévère  , 

,.idialog.  III,  c.  viij ,  &  Grégoire  de  Tours , 

^  l.  X  ,  c.  xxix  ,  la  nomment  Turoni.  Les 

Turoni  font  les  peuples  du  diocefe  de  Tours. 

Foyc:(^  Tours.  {D.  J.) 

TURQUESTAN,  (Géogr.  mod.)  ou 
TURKESTAN  ,  grand  pays  d'Afie.  Il  eft 
borné  au  nord  par  la  rivière  de  Jemba  ;  à 
l'cft  par  les  états  du  Contaifch,  grand  kan  des 
■Callmoucks;  au  fud  parle  pays  deCharafs'm, 
&  la  grande  Boucharie  ;  à  l'oueft  par  la  mer 
Cafpienne.  Il  peut  avoir  environ  70  lieues 
d'Allemagne  de  longueur ,  &  un  peu  moins 
en  largeur  i  mais  fes  limites  ctoient  beau- 
coup plus  étendues  avant  que  Gingis-kan 
fe  Rit  rendu  le  maître  de  toute  la  grande 
.Tartarie.  Le  Turquejian  dans  fon  état  aâruel, 
eft  partage  entre  deux  k.uis  de  Tartares , 
tous  deux  mahométans  aind  que  leurs 
fujets.  Le  fleuve  Sihon  traverfe  tout  le 
pays  du  fud-oueft  au  nord-eft.  La  capitale 
fc  nomme  aulFi  Turquejian.  Long,  jz ,  yj  ; 
ht.  4Z,  46.  {D.  J.) 

TuRQUESTAN  OU  TuRKESTAN  ,   (  Géo- 

phie  mod.)  ville  d'Afic,  capitale  du  pays  de 
même  nom  ,  fur  le  fleuve  Sirr.  Elle  a  la 
léfidcnce  d'un  knn  des  Tartares  pendant 
l^hiver ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  méchajit 
uou.  Long.  74 ,  2-5  ;  lat.  4$  ,  jo.  {D.  J.) 
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TURQUETTE  ,  (  Botan.  )  c'eft  le  nom 
vulgaire  de  la  plante  que  les  botaniftes 
appelle  kerniaria.  Voye[  Herniaire  ou 
Herkiole,  Botan.  (D.  J.) 

TURQUIE  ,  TERRE  DE,  (  Hifi.  nat.) 
turcica  terra ,  terre  bolaire  qui  fe  trouve 
près  d'Andrinople ,  dont  les  'Turcs  fe  fer- 
vent comme  d'un  remède  fudorifique  & 
aftringent.  Elle  eft  pefante  ,  d'un  gris  rou- 
geâcre-,  douce  au  toucher  ,  friable  ,  fon- 
dante dans  la  bouche ,  ne  fiit  point  effer- 
vefcence  avec  les  acides ,  &  eft  d'un  goût 
aftringent.  Voye^  Hill's  natural  hijiory  of 
'hirds. 


Turquie,  pierre  de,  {Hijî.  nat.)  cos 
turcica  ,  nom  donné  par  quelques  natura- 
liftes  à  une  pierre  h  aiguifer  ,  d'un  blanc 
grifâtre  ,  dont  les  parties  font  d'une  grande 
finelfe  ;  on  y  met  de  l'huile  quand  on  veut 
s'en  fervir  pour  affiler  des  couteaux  ou 
d'autres  inftrumens  tranchans.  Son  nom 
lui  a  été  donné  ,  parce  qu'on  l'apporte  de 
Turquie. 

Turquie  ,  (  Géogr.  mod.  )  vafte  empire, 
un  des  plus  grands  de  l'univers ,  qui  s'étend 
en  Europe ,  en  Afie  ,  &  en  Afrique.  On 
lui  donne  ordinairemient  huit  cens  lieues 
d'orient  en  occident ,  &  environ  fcpt  cens 
du  feptentrion  au  midi. 

Les  premiers  Turcs  qui  habitèrent  laTur- 
comanie  aux  environs  de  l'Arménie  infé- 
rieure ,  étoient  des  tartares  turcomans  dont 
le  m.orzar  ou  chef  Ordogrul  mourut  l'an 
de  1  hégire  687  ,  &  de  Jcfus-Chrift  1288. 
Il  eut  pour  fils  Ofman  ou  Othman ,  homme 
plein  d'ambition  &  de  bravoure,  qui  jeta 
les  fondemens  de  l'empire  que  nous  appel- 
ions par  corruption  Vempire  ottoman.  Il  fit 
de  grandes  conquêtes  tant  en  Afie  qu'en 
Europe  ,  profitant  des  querelles  qui  rc- 
gnoient  entre  les  foudans  de  Perfe  ik.  les 
Sairazins.  Il  fut  encore  fe  lervir  à  propos 
de  la  défunion  de  tous  les  petits  fouverains 
qui  s'étoient  appropriés  de  grandes  provinces, 
&  qui  en  qualité  de  membres  de  l'empire 
grec ,  ufurpoient  le  titre  de  duc  ,  de  defpote 
Se  de  roi.  G:  s  petits  fouverains  n'eurent  point 
d'autre  relîource  dans  leur  défefpoir,  que 
de  fe  jeter  entre  les  bras  des  Turcs ,  de 
s'accommoder  à  leurs  loix  ,  à  leurs  r.its,  &C 
à  leurs  principes. 

Enfin  Ofman  porta  fes  vues  fur  la  ville 
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de  Burfe  ,  capitale  de  la  Bithynîe ,  pour  y 
établir  fon  nouvel  empire.  Charmé  de  cette 
ville  fituée  proche  de  la  mer  Marmara , 
au  pied  de  l'Olympe  ,  dans  une  agréable 
plaine  arrofée  d'eaux  minérales ,  froides  5c 
chaudes ,  en  un  mot ,  une  des  plus  belles 
contrées  du  monde  ,  il  y  fixa  fa  réfidence , 
&  y  bâtit  un  palais  qui  juftifie  par  fa  ftruc- 
ture  que  le  luxe  dans  ce  temps-là  n'excédoit 
poii:t  les  revenus.  Il  fit  auHî  conftruire  plu- 
fieurs  mofquées ,  dans  une  defquelles  eft 
fon  tombeau. 

L'empire  ottoman  s'eft  prodigieufement 
augmenté  fous  le  règne  de  dix-neuf  empe- 
reurs, depuis  Ofmanjufqu'à  Mahomet  IV, 
&  fous  le  gouvernement  de  1 1 5  premiers 
vifirs  jufqu'à  la  mort  de  Cara  Muftapha , 
qui  fut  l'auteur  du  fiege  de  Vienne.  Ma- 
homet IV  fit  la  conquête  de  Naifel ,  de 
Candie  ,  de  Caminicth  &  de  Zegrin  ,  en 
forte  que  le  circuit  de  l'empire  Ottoman 
en  1680  s'étendoit  à  l'occident  des  deux 
côtés  du  Danube,  jufqu'à  16  lieues  de  la 
capitale  de  l'Autriche. 

Si  l'on  compare  l'empire  Turc  avec  l'an- 
cien empire  Romain  ,  on  fera  furpris  de 
voir  l'elpace  qu'il  occupe  fur  la  carte  ;  mais 
qu'on  examine  enfuite  les  états  qui  com- 
pofent  ce  dernier  empire  ,  on  en  connoîtra 
toute  la  foiblefle.  On  verra  que  le  fultan 
n'cft  point  maître  abfolu  d'une  partie  : 
qu'une  autre  eft  ftérile  &  inhabitée  :  que 
d'autres  provinces  font  plutôt  fujettes  de 
nom  que  de  fait }  telles  (ont  la  Mecque  Se 
le  pays  d'Iémen  ;  ainfi  tout  le  vafte  terrein 
de  l'Arabie  défcrte  &  de  l'Arabie  heureufe 
ne  fert  qu'à  diminuer  les  forces  du  grand- 
feigneur. 

Les  trois  républiques  de  Tripoli,  de  Tunis 
&  d'Alger  fe  difent  pour  la  forme  dépen- 
dantes du  fultan  ;  mais  quand  elles  en- 
voient leurs  vaiffeaux  pour  groffir  la  flotte 
Ottomane  ,  ils  font  bien  payés  ;  encore 
arrive  t  il  qu'ayant  reçu  l'argent  ,  leurs 
efcadres  ne  fortent  pomt  de  la  Méditer- 
ranée. 

Tout  le  pays  qui  eft  au  bord  de  la  mer 
Noire  ,  depuis  Azac  jufqu'à  Trébifonde , 
ne  procure  d'autres  avantages  à  fa  hautelTe 
que  celui  d'avoir  quelques  havres  dont  elle 
ne  profite  point.  Le  kan  de  la  Crimée  n'en- 
rôle des  tartares  qu'avec  l'argent  de  la  Porte.  • 
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De  plus ,  la  contrée  d'Azac  jufqu'au  fort 
du  Borifthene ,  eft  un  véritable  défert ,  entre 
la  Mofcovie  &  la  Tartarie  Crimée.  Les 
tartares  de  ces  contrées  ,  loin  de  fournir 
aucun  tribut  au  grand-  feigneur  ,  reçoivent 
de  l'argent  de  lui ,  lorfqu'il  leur  demande 
des  troupes  ;  il  eft  même  obligé  de  payer 
des  garnifons  en  plufieurs  places  pour  tenir 
ces  même  Tartares  en  refpeét. 

Les  pays  de  l'Ukraine  &  la  Podolie  juf- 
qu'à la  rivière  de  Bog  ,  (ont  totalement 
ruinés.  Les  provinces  tributaires  de  la  Mol- 
davie &  de  la  Valachie  font  gouvernées  par 
des  fujets  du  rit  Grec.  Les  tributs  qu'on  7 
perçoit,  tombent  plus  au  profit  des  minif- 
tres  que  du  tréfor  public  ;  outre  cela  la 
Porte  eft  obligée  d'y  foudoyer  des  garni- 
fons onéreufes  pour  contenir  tant  de  peu- 
ples. 

C'eft  un  grand  embarras  dans  l'empire 
Ottoman  que  de  pouvoir  gouverner  en 
fureté  un  état  compofé  de  nations  fi  éloi- 
gnées de  la  capitale ,  &  fi  diftérentes  par 
rapport  au  langage  &  par  rapport  à  la  reli- 
gion. On  peut  facilement  comprendre  que 
de  ce  grand  nombre  de  nations  diFférentes, 
on  ne  fauroit  tirer  des  milices  pour  dé- 
fendre folidement  l'empire  ,  à  moins  qu'à 
chaque  fois  les  bâchas  n'enrôlent  à  bas  prix 
la  plus  vile  populace  ,  &c  des  chrétiens 
même,  faute  d'autres  fujets.  Pour  ce  qui 
eft  des  troupes  de  la  Moldavie  &  de  U 
Valachie  ,  les  Turcs  ne  s'en  fervent  qu'à 
grolTîr  leur  armée,  à  difpenfer  les  braves 
foldats  de  certains  emplois  défagréables , 
Se  conferver  l'ufage  d'avoir  ces  troupes  in- 
fidèles hors  de  leur  pays  fous  les  yeux  d'une 
armée  ,  lorfque  la  Porte  eft  en  guerre  avec 
les  puilTances  chrétiennes. 

La  fouveraineté  du  grand-feigneur  eft  à 
la  vérité  defpotique ,  &  ce  prince  n'en  eft 
que  plus  malheureux  ;  car  lorfque  tout  le 
corps  de  la  milice  de  Conftantinople  fe 
trouve  réuni  fous  les  ordres  de  l'ulama  ^ 
ce  monarque  defpotique  pafte  du  trône  au 
fond  d'un  cachot ,  ii  on  ne  l'étrangle  pas 
tout  de  fuite  lui  &  fon  vifir.  Venons  à 
d'autres  détails. 

L'exercice  des  loix  &  de  la  juftice  eft 

confié  dans  ce  grand  empire  à  des  juges 

de  différens  ordres.  Les  moins  confidéra- 

bles   de  tous  font  les  cadis  ,  enfuite  le^ 

lii  z  i 
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moUaS ,  &  puis  !t.-s  ca^ileîkert,  dont  les 
ft-nceiices  font  portcts  devar.t  le  mufri  en 
dernière  inftance.  Ces  juges  font  diftribués 
dans  tout  l'empirp  par  d^pariemens  5  &c  la 
dignité  de  cadilesker  c(c  parfgée  en  deux  : 
Pune  pour  l'Europe  ,  &  l'autre  pour  l'Afie. 
Ce  corps  de  juges  qui  a  le  mufri  pour  pré- 
fident  ,  eft  nommé  ulama  ;  &  les  affaires 
confidérables  qui  regardent  !a  religion  & 
Tétat ,  font  de  fon  reiTort. 

On  parvient  au  grade  de  cadilesker  après 
avoir  palîé  par  les  offices  fubaiternes  de  la 
judicature.  Le  mufti  eft  choifi  du  nombre 
des  cadilesk^rs  par  la  faveur  du  fultan  , 
&  encore  plus  par  celle  du  vifir  ;  &■  lorf- 
que  ces  deux  grands  officiers  font  unis , 
ils  peuvent  faire  la  loi  au  grand-feigneur 
jfiême, 

L'ordie  qui  concerne  le  maniement  des 
finances  ,  eft  fi  bien  établi  dans  cet  em- 
pire, foit  pour  les  charges  ,  foie  pour  les 
regiftres  ,  que  quelque  puifTnnce  chré- 
tienne que  ce  (oit  trouveroit  de  quoi  s'inf- 
txuire ,  en  retranchant  quantité  d'abus  qui 
s'ygliirent.  _ 

Le  gouvernement  miliraire  politique  elt 
divifé  en  deux  parties  principales  ,  favoir 
1  Europe  &  l'Afie  ,  fous  le  nom  de  Romélie 
&  è! Anatolie.  On  a  coiifervé  dans  chacune 
de  ces  parties  du  monde  les  mêmes  divi- 
fions  qu'elles  avoient  lorfque  la  Porte  les 
conquit.  Ce  qui  éroit  royaume,  l'eft  en- 
core ;  ce  qui  n'étoit  que  province ,  ce  qui 
n'étoit  que  département ,  eft  enc.re  au- 
jourd'hui fur  le  même  pied.  Ces  grands 
gouvernemens  ont  le  titre  de  bachalas , 
dont  quelques-uns  portent  le  c.iradere  de 
vifir  -,  d'sutres  font  de  fimples  bâchas  qui 
peuvent  quelquefois  être  du  rang  des  vifirs 
ou  des  beglerbegs  s  &  tant  qu'ils  font  en 
charge ,  ils  prennent  le  nom  de  la  capitale 
où  eft  leur  réfidence. 

Les  provinces  font  partagées  en  plu- 
sieurs départemcns  gouvernés  par  un  offi- 
cier qu'on  nomme  fangiac  ;  &  ceux-ci  ont 
fous  eux  un  certain  nombre  de  zaïms  & 
de  timariots.  Ils  font  tous  également  fubor- 
donnés  f.u  bâchas  de  la  province  ou  aux 
vifirs  des  royaumes  ,  qui  donnent  audience 
publique  une  fois  lafcmaine,  accompagnés 
des  premiers  officiers  de  la  judicature  ,  des 
finances  6c  de  la  nuiicc ,  pour  entendre  les 
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plaintes  des  zaïms  &  des  timsriotç,  des 
fujets  chrétiens ,  qu'on  nomme  indifférem- 
ment ra/iz,  c'ed  k-àire  ,fujets ,  &  des  juifs 
qu'on  appelle  gifrit. 

La  févérité  des  loix  eft  une  fuite  d'un 
gouvernement  arbitraire ,  où  tout  dépend 
de  la  volonté  de  ceux  qui  commandent. 
De  1.1  réfulte  en  Turquie  l'opprefTion  des 
peuples  &  leur  fervitude.  Tout  dans  ce 
royaume  appartient  en  propre  au  grand- 
feigneur.  Il  eft  le  maure  abfolu  des  terres, 
des  maifons ,  des  châteaux  &  des  armes , 
de  forte  qu'il  en  peut  difpofer  comme  il 
lui  plaif.  Les  terres  appartenant  ainfi  de 
droit  au  fultan ,  il  en  fait  le  partage  entre 
les  foldats ,  pour  les  récompenfer  de  leurs 
travaux  ;  ces  récompenfes  s'appellent  timars, 
&c  ceux  qui  les  obtiennent  font  obligés  y 
à  proportion  du  revenu  ,  d'entretenir  des 
homms  &  des  chevaux  pour  le  fervice 
du  grand-feigneur  à  la  guerre.  Il  n'y  a  que 
les  terres  deftinées  à  des  ufages  religieux , 
qui  n'appartiennent  point  au  fultan  ,  en 
forte  qu'un  bâcha  peut  en  mourant  (  même 
comme  criminel  de  lefe-majefté)  donner 
valablement  fes  biens  à  une  mofquée. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  nouvel  em- 
pereur ,  on  le  conduit  avec  pompe  dans  un 
endroit  des  fauxbourgs  de  Conftantinople, 
où  le  mufti  lui  donne  fa  bénédiction  ,  &  le 
grand  feigneur  promet  de  défendre  la  re- 
ligion mufulmane  &  les  loix  de  Mahomet. 
Aullî-tôt  le  premier  vihr ,  les  vifirs  du  banc 
&  les  bâchas  font  une  profonde  inclination, 
baifent  le  bas  de  la  vefte  de  fa  hautelfe 
avec  un  refpeék  extraordinaire  ,  &  le  re- 
connoilfent  ainfi  pour  leur  véritable  em- 
pereur. 

Les  grands  offi-i^rs  de  l'empire  font  le 
premier  vifir  ou  vilir-azem  ,  entre  lîs  mains 
duquel  eft  route  i'aurorité  ;  les  vifirs  du 
banc  au  nombre  de  fix ,  fiegent  avec  le  grand- 
vifir  dans  le  divan  ,  mais  ils  n'ont  aucune 
voix  délibérativc  ;  aufifi  ne  font- ils  pas  fujets 
aux  révolution',  de  la  fortune  ,  parce  que 
leurs richell'cs  (ovt  médiocres,  &  que  leurs 
charges  ne  les  obligent  point  de  fe  mêler 
des  affaires  dangereufes  de  l'état. 

Les  bïglerbegs  ou  bâchas  ont  fous  leur 
juriidiélion  divtrs  gouvernemens,  des  agas 
&  plufi.  urs  autres  officiers.  Le  !ulr.an  donne 
pour  marque  d'honneur  à  chacun  de  ces 
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teglerbegç  trois  enfeignes  que  les  Turcs 
appellent  tug  ;  ce  font  des  bâtons  au  haut 
defquels  il  y  a  une  queue  de  ciieval  attachée, 
&  un  bouton  d'or  par  deiïlis.  Cette  marque 
ks  diftingue  d'avec  les  bâchas  qui  n'ont  que 
deux  de  ces  enfeignes ,  &  d'avec  les  fan- 
giacs  qui  portent  aulïî  le  nom  de  hachas  , 
mais  qui  n'en  ont  qu'une.  Les  gouverne- 
mens  de  beglerbegs ,  qui  ont  fous  eux  diverfes 
provinces  uomméts  fangiacs ,  lont  de  deux 
fortes  ;  les  uns  ont  un  revenu  afTîgné  fur  leurs 
propres  gouvernemens ,  &  qui  fe  levé  par 
leurs  propres  officiers  ;  les  autres  font  payés 
du  tréfor  du  grand-feigneur.  On  compte 
vingt-deux  beglerbegs  de  la  première  forte , 
&  (ix  de  la  féconde. 

Il  y  a  cinq  beglerbergs  de  la  première 
forte  qui  portent  le  titre  de  vifirs ,  c'eft-à- 
dire ,  confeillers.  Ce  font  le  bâcha  d'Ana- 
tolie  ,  celui  de  Babylone  ,  celui  du  Caire  , 
celui  de  Romanie  &  celui  de  Bude  ,  qui 
fcjnt  les  gouvernemens  les  plus  riches  &  les 
plus  confidérables  de  l'empire  ;  les  autres 
ont  leur  rang  félon  la  date  de  l'érection  de 
leurs  gouvernemens  ;  car  la  polfeilion  la  plus 
ancienne  conftitue  le  plus  honorable  gou- 
vernement. 

Le  capoutan  eft  l'amiral  de  la  flotte  du 
grand  feigneur;  il  commande  par-tout  où 
le  pouvoir  du  Turc  s'étend  par  mer.  Il 
réfide  à  Gallipoli  ,  &  a  fous  lui  treize 
fangiacs. 

Le  mufti  ou  grand  pontife ,  le  rcis-effendi 
ou  chef  des  dépêches ,  &  le  defterdar  ou 
prand-trélorier  lont  trois  autres  grands  offi- 
ciers de  l'empire  ottoman.  Le  grand-fei- 
pneur  conluhe  le  mufti  par  forme  &  pour 
s'accommoder  à  la  coutume;  mais  lorfque 
i''s  fentences  de  ce  pontife  ne  s'accordent  pas 
avec  les  deiïeins  du  prince,  il  le  prive  de  fon 
pontificat  ,  &  donne  cette  charge  à  un 
autre ,  qui  fait  mieux  faire  répondre  fes 
oracles  sux  intentions  de  ton  m.aîcre. 

Le  reis-effcndi  eft  toujours  auprès  du 
premier  vihr  ,  pour  expédier  les  ordres  ,  les 
arrê'.s,  lesletcres  pn tentes  &  lescommiilîons 
dans  tous  les  difîérens  endroits  de  l'empire. 
On  ne  fauroit  croire  combien  il  fe  fait  dans 
fon  bureau  de  dépê  hes  chnque  jour  ,  p.irce 
que  le  gouvernement  des  Turcs  érant  arbi- 
traire ,  chaque  affiire  demande  un  ordre 
exprès  à  parc ,  &  même  la  plupart  des  cours 
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<3e  jufHce  ne  fc  conduifent  que  par  des 
ordres  qu'elles  reçoivent  d'tnhaur.  Cette 
multitude  d'affaires  oblige  le  reis-tfFendi 
d'employer  un  grand  nombre  d'écrivains, 
t<  elle  remplit  les  coffres  d'or  &  d'argent. 

Le  defterdar  reçoit  le  revenu  du  grande 
feigneur,  paie  lesfoldats,  &  fournit  l'argent 
néceffaire  pour  les  affaires  publiques.  Cette 
charge  eft  différente  de  celle  de  tréforier  du 
ferrail  ;  car  ce  dernier  ne  pourvoit  qu'à  la 
dépenfe  de  la  cour  ;  il  reçoit  les  profits 
cafuels ,  ainfi  que  les  préfens  qu'on  fait  au 
grand-feigneur,  préfens  qui  font  aulïî  nom- 
breux que  confidérables. 

La  milice  de  l'empire  Turc  eft  prodi- 
gieufe  ,  &  conftitue  toute  fa  force.  Elle  eft 
compofée  de  zaïms  qui  font  comme  des 
barons  en  certains  pays ,  &  de  timariots , 
qui  peuvent  être  comparés  à  ceux  que  les 
Romains  appelloient  decumnni.  Entre  les 
gens  qui  compofenc  toute  la  milice  Tur- 
que ,  les  uns  font  entretenus  du  revenu  de 
certaines  terres  &c  de  certaines  fermes  que 
le  grand-feigneur  leur  donne  ;  les  autrci 
font  payés  en  argent ,  comme  les  fpahis  , 
les  janiffaires ,  les  armuriers  ,  les  canoniers 
&  les  foldats  de  mer  appelés  iéveniis. 

J'abrège  toutes  ces  choies  ;  le  ledteur 
peut  confulter  les  mots  Visir  ,  Bâcha, 
Deftertar  ,    Aga  ,  Sangiac  ,   Cadi  , 

RE1S-EFFE^DI  ,    LiAMET  ,  TiMAR  ,  Ùc. 

Les  Loix  civiles  font  partie  de  la  religion 
chez  les  Turcs  ,  &  ne  compofent  qu'un 
corps  avec  elle  parce  que  les  Turcs  fe  per- 
fuadent  que  les  unes  6i  les  autres  leur  ont 
également  été  données  par  Mahomet.  Les 
cérémonies  ,  la  doârine  5c  les  loix  de  la 
religion  Turque  font  renfermées  dans  trois 
livres  qu'on  peut  appeller  proprement  le 
code  &  les  pandcp.es  de  la  religion  des  maho- 
métans.  Le  premier  eft  l'alcoran  ,  le  fécond 
Vajfonah  ou  la  tradition  ,  avec  les  fenti- 
mens  des  figes  ;  le  rroideme  comprend  les 
conféquenccs  que  l'on  en  tire,  Mahomet 
a  écrit  l'alcoran  ,  &  a  fait  quelques  loix 
pour  le  gouvernement  civil  ;  le  refte  a  été 
compofe  par  fes  quatre  premiers  fucce{^ 
feurs ,  Abubc'kcr  ,  Omar  ,  Qfman  &  Aly. 
Les  califes  de  Babylone  &  d'Egypte  ont 
auiîî  été  des  interprètes  de  la  loi  de  Maho- 
met ,  &  leurs  décilions  écoient  autreiois 
regardées  comme   d'autorité  divine;  mais 
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Topinion  que  l'on  avoir  de  leur  autoiité 
infaillible  ,  s'étant  perdue  avec  leur  puif- 
fance  temporelle ,  elle  a  été  tranfporcée  au 
mufti. 

Cependant  quoiqu'il  y  ait  une  grande 
diverlité  entre  les  dodeurs,  dans  l'explica- 
tion de  leur  loi ,  quiconque  obferve  les  cinq 
articles  fondamentaux  de  leur  religion  ,  eft 
jeputé  comme  véritable  fidèle.  Le  premier 
de  ces  articles  regarde  la  pureté  extérieure 
de  leurs  corps  &  de  leurs  habits.  Le  fé- 
cond confifte  à  faire  leurs  prières  cinq  fois 
le  jour.  Le  troifieme  oblige  à  jeûner  le  mois 
de  ramazan.  Le  quatrième  prefcrit  de  don- 
ner la  zécat ,  c'eft-à-dire  l'aumône.  Le  cin- 
quième recommande  le  voyage  de  la  Mec- 
que quand  la  chofe  eft  poffible  ;  mais  ils 
n'ont  qu'un  feul  article  de  foi,  favoir,  qu'il 
n'y  a  qu'un  feul  Dieu  &  que  Mahomet  eft 
fon.prophete.  Les  autres  cérémonies  comme 
la  circoncifion,  l'obfcrvation  du  vendredi 
pour  un  jour  de  dévotion  ,  l'abftinence  de 
la  chair  de  pourceau  &  du  fang  des  ani- 
maux n'ont  été  recommandées  que  pour 
marques  de  l'obéiirance  d'un  mufulman. 

Le  mufti ,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot  , 
eft  le  chef  principal  de  la  religion  des 
Turcs ,  &  l'oracle  de  toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  naître  fur  ^'explication  de  leur 
loi.  Le  grand-feigneur  le  nomme,  &  dans 
les  caufes  civiles  &c  criminelles ,  il  donne , 
quand  il  eft  confulté ,  fon  avis  par  écrit 
du  oui  ou  du  non  ,  à  quoi  il  ajoute  ces 
mots  bien  fages ,  Dieu  fait  ce  qui  eft  meil- 
leur. Lorfque  ce  papier  eft  porté  au  cadi 
ou  juge  ,  il  y  conforme  toujours  fon  juge- 
ment ,  &  la  fentencc  s'exécute  fans  délai 
Se  fans  appel.  Aujourd'hui ,  on  ne  con- 
fulté guère  le  mufti  que  pour  la  forme  ; 
le  grand  vifir  décide  par  lui  même  &  exé- 
cute ce  qu'il  a  réfolu ,  après  quoi  il  demande 
l'approbation  du  mufti  &  le  fens  de  la  loi  ; 
alors  le  mufti  a  un  vafte  champ  pour  trou 
ver  des  interprétations  ,  d'autant  plus  que 
c'eft  une  maxime  reçue ,  que  la  loi  maho- 
métane  s'accommode  aux  temps  «5c  aux 
conjondtures. 

Après  la  charge  de  mufti ,  celle  de  cadi- 
les-ker  eft  la  plus  confidérable.  Le  cadi- 
les-k'er  eft  non-feulement  juge  de  la  milice  , 
siais  il  peu.t  coimoître  .de  toutes  fortes  de 
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caufes  &  de  procès  entre  toutes  fortes'  dé 
perfbnnes. 

Les  mollas  exercent  la  jurifdidbion  de 
juges  ,  les  uns  fur  une  province  entière  de 
beglerbegs ,  &  les  autres  fur  de  petites  pro- 
vinces ;  CCS  deux  lortes  de  mollas  comman- 
dent aux  cadis  de  leur  dépendance. 

Les  imans  font  des  prêtres  de  paroilTes  ; 
leur  fondtion  confifte  à  appeller  le  peuple 
aux  prières ,  &  à  lui  fervir  de  guide  dans  les 
mofquées  aux  heures  prefcrites.  Ils  font  aufli 
obligés  de  lire  tous  les  vendredis  des  fenten- 
ces  ou  des  verfets  de  l'alcoran.  Il  y  en  a  peu 
qui  ofent  entreprendre  de  prêcher ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  bien  de  la  vanité ,  ou  qu'ils 
ne  croient  avoir  bien  du  talent  ;  ils  laiffent 
ce  foin  aux  fcheichs ,  &  à  ceux  qui  font 
profeflîon  de  prêcher  ,  &  qui  palfent  ordi- 
nairement leur  vie  dans  les  monafteres.  Le 
mufti  n'a  point  de  jurifdidion  fur  les  imans , 
pour  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de 
leurs  paroifles  ,  car  il  n'y  a  à  cet  égard-là 
nulle  fupériorité  ,  nulle  hiérarchie  entr'eux, 
chacun  étant  indépendant  dans  fa  paroiflc , 
mais  ils  font  fujets  aux  magiftrats  dans  les 
caufes  civiles  &  criminelles. 

On  peut  mettre  les  émirs  au  nombre  des 
ecclélîaftiques ,  parce  qu'ils  font  de  la  race 
de  Mahomet.  Pour  marque  de  cette  illuftre 
origine  ,  ils  portent  le  turban  vert ,  &  jouif- 
fent  de  grands  privilèges.  Ils  ont  deux 
officiers  fupérieurs  ,  l'un  fe  nomme  nakth- 
efcheref  ;  l'autre  s'appelle  ahmiar  ,  & 
porte  l'enfeigne  verte  de  Mahomet ,  lorfque 
le  grand-feigneur  fe  montre  en  public, 
Voyei_  Mufti  ,  Cadilesker  ,  Molla  , 
Imam,  Scheich  ,  Emir,  6v. 

Les  Turcs  ont  dans  leur  religion  un  grand 
nombre  de  feftes  particulières ,  mais  il  y  en 
a  deux  générales  qui  divifent  les  Mahomé- 
tans  ;  favoir  ,  celle  qui  eft  fuivie  par  les 
Turcs  ,  &  celle  qui  eft  reçue  par  les  Perfans. 
L'intérêt  des  princes  qui  gouvernent  ces 
deux  peuples ,  &  leur  différente  éducation , 
contribuent  beaucoup  à  entretenir  la  haine 
queladiverfité  de  leurs  opinions  a  fait  naître. 
La  fe£te  des  Turcs  tient  Mahomet  pour  le 
plus  confidérable  des  prophètes ,  &  celles 
des  Perfes  eftime  qu'Aly  lui  doit  être 
préféré. 

Les  Turcs  vivent  en  général  fort  fobre- 
ment ,   &  divifent  le  peu  de   nourriture 
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Qu'ils  prennent  en  pluileurs  repas.  Le  mou- 
ton eftleur  viande  ordinaire  la  plus  exquife; 
ils  mangent  beaucoup  de  fruits ,  de  légumes , 
de  riz  ,  de  froment  mondé  ,  de  miel  &  de 
fucre.  Leur  riz  &  leur  froment  mondé ,  font 
une  nourriture  légère ,  facile  à  digérer  ,  & 
fort  aifée  à  apprêter.  Leurs  tables,  font  bien- 
tôt dreflees ,  tout  le  monde  fait  qu'ils  man- 
gent à  terre. 

Ils  ufent  de  différentes  boiffons  pour 
compenfer  le  vin  qui  leur  eft:  défendu  par 
l'alcoran.  Ces  boiffons  font  ou  purement 
naturelles ,  comme  l'eau  de  puits  ,  de  ri- 
vière &  de  fontaine  ;  ou  artificielles ,  qui 
confident  dans  le  laitage  de  pluficurs  ani- 
maux ,  &c  dans  les  liqu£urs  froides  &  chau- 
des ;  les  plus  ordinaires  de  celles-ci,  font  le 
café  &;  le  falep  qu'ils  font  avec  de  la  racine 
de  fitirion.  Leur  plus  exquife  boifion  eft 
le  lorbet ,  compofé  du  fuc  de  ccrifes  & 
û'autres  fruits.  Ils  boivent  toujours  afTis , 
à  moins  que  la  nécclTité  ne  les  oblige  à  fe 
tenir  debout.  Ils  metcent  en  été  l'eau  com- 
mune à  la  glace ,  lorqu'ils  peuvent  en  avoir, 
on  en  jette  dans  les  vafes  de  verte  & 
de  porcelaine  dans  lefquels  ils  boivent. 

Les  Turcs  font  dans  le  fond  plus  portés 
au  repos  qu'à  l'aétivicé  ;  cependant  ce  naturel 
fait  plus  ou  moin.s  d'imprefïîon  fur  eux  à 
mefur,;  qu'ils  habitent  lous  difFérens  climats. 
Les  Turcs  afiatiques  aiment  beaucoup  leur 
tranquillité  ;  au  contraire  ,  ceux  de  l'Albanie 
&  de  quelqu'autres  parties  de  l'iUyrie,  trou- 
vent une  vie  adive  Se  laborieufe  plus  à  leur 
goi^it.  Ceux  de  Conllantinople  languilîent 
dans  une  molle  oiliveté  ,  fuivant  l'ufage  des 
habit.ins  '  des  capitales  ;  les  fatigues  &  les 
travaux  font  pour  les  efclaveSj  &  pour  les 
gens  réduits  à  une  extrême  pauvreté  , 
comme  font  les  payfans  Grecs  &  Armé- 
niens. 

Le  fommeil  eft  réglé  chez  les  Turcs ,  de 
même  que  le  fc)nt  les  veilles  par  la  diftribu- 
ticn  des  heures  pour  les  prières.  Quoiqu'ils 
cherchent  toutes  leurs  commodités  pour 
dormir  .  ils  ne  fe  déshabillent  que  rarement 
tout- à  fait  ;  ils  gardent  au  lit  leur  habille- 
ment de  deflous ,  ils;  fe  couvrent  la  tête  avec 
une  écharpe  plus  grofte  que  celle  qu'ils 
portent  le  jour.  Ils  font  excès  des  bains 
fudorifiques  ,  qu'ils  répètent  plufieurs  fois 
la  ft  marne  ,  &  joignent  daiis  cet  ulage  le 
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motif  de  leur  fanté  à  celui  de  la  prépara- 
tion qu'exige  la  prière  ,  comme  fi  cette 
préparation  requéroit  de  fe  procurer  une 
fueur  violente ,  qui  ne  tend  qu'à  les  afFoiblir. 
Il  y  a  dans  Conftantinople  feule ,  trente-trois 
bains  chauds  fomntueufement  bâtis,  &quT 
pendant  le  jour  ont  des  heures  marquées 
pour  les  hommes  ,  &  d'autres  pour  les 
femmes.  Ils  atFoiblilTent  encore  leur  conf- 
titution  par  des  remèdes  violens  qu'ils  pren- 
nent pour  s'excicer  à  l'amour  ,  &  qui  ne 
font  que  nuire  à  leur  fanté ,  &  les  ren- 
dre incapables  de  foutenir  les  fatigues  de  la 
guerre. 

Pour  peu  qu'ils  aient  de  fortune ,  ils  l'em- 
ploient volontiers  à  élever  des  mo-^quées  , 
des  fontaines  fur  le  grand  chemin  ,  des 
ponts  ,  &  des  hôtelleries  publiques  qu'on 
nomme  caraven ferai Is  ;  mais  ils  tâchent  de 
faire  ces  établifiemcns  de  manière  qu'ils  puif- 
fent  apporter  un  certain  revenu  à  leurs  def- 
cendans.  Un  grand  motif ,  outre  celui  de 
la  religion  ,  les  détermine  à  ces  fortes  de 
fondations  ;  c'eft  que  fi  le  capital  qu'ils  y 
emploient  reftoit  entre  leurs  mains ,  il  feroic 
confifqué  au  plus  tard  après  leur  mort  ;  au 
lieu  que  dès  qu'il  eft  confacré  à  Dieu  ,  au- 
cune loi ,  ni  même  tout  le  pouvoir  du  fultan 
ne  fauroient  l'aliéner. 

Dans  Conftantinople ,  il  y  a  pour  la  prière 
du  vendredi  quatre  cent  quatre-vingt-cinq 
mofquées ,  dont  fept  font  nommées  impé~ 
riales ,  parce  qu'elles  ont  été  bâties  par  des 
empereurs  Turcs  à  grands  frais.  Toutes  ces 
mofquées  ont  des  revenus  confidérabies.  Il 
y  a  de  plus  dans  chaque  quartier  ,  des  en- 
droits parciculiers  appelles  mejchiits,  ou  mof- 
quées ordmaires  pour  la  prière.  On  en 
compte  quatre  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-  quinze ,  fréquentées  uniquement  par 
les  Turcs. 

Les  inarets ,  efpeces  d'hôpitaux  où  l'on 
donne  à  manger  aux  pauvres ,  félon  l'ordre 
prefcrit  par  les  fondateurs  ,  font  au  nom.bre 
de  cent ,  Si  il  y  a  cinq  cent  quinze  écoles 
publiques.  11  arrive  de  là  qu'on  ne  voie 
point  de  mandians  chez  les  Turcs ,  &  que 
iturs  fondations  pieufes  iont  innombrables. 
Ils  font  par  principe  de  religion ,  ho("pitaliers , 
même  envers  les  ennenàs  de  leur  culte.  Ils 
vont  fe  promener  iur  les  grands  chemins, 
^vaiit  midi  &  vers  le  foir ,  pour  découvrir 
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ks  palTagers ,  &  les  inviter  à  loger  chez 
eux. 

Les  chrétiens  ont  tort  de  les  accufer  de 
ne  favoir  pas  lire  ,  &  d'entendre  à  peine 
Palcoran  ,  puifqu'ils  n'ont  tant  d'écoles 
publiques  que  pc>ur  l'inftruftion.  Ils  n'ont 
point  chez  eux  de  favans  qui  ne  fâche  à  fond 
}<;  Turc ,  k-  Ptrfan  &  l'Arabe.  Ils  s'appliquent 
beaucoup  à  la  médecine  ,  à  la  géométrie  ,  à 
la  géographie  &  à  la  morale.  S'ils  font  im- 
primer peu  d'ouvrages ,  c'efl:  pour  ne  point 
empêcher  leurs  copiftes  qui  (ont  en  très- 
grand  nombre  de  gagner  leur  vie. 

La  monnoie  particulière  de  l'empire  com- 
mença de  paroître  l'an  de  l'hégire  65.  Ab- 
dilmelik  ,  roi  de  Damas  ,  fut  le  premier 
de  tous  les  mahométans  qui  fie  battre  mon- 
noie ;  on  ne  fe  fcrvoit  auparavant  que  de 
inoîinoies  étrangères.  La  monnoie  Turque 
eft  de  trois  fortes  de  métaux  ,  d'or ,  d'argent 
&  de  cuivre.  Elle  n'a  point  d'autre  marque , 
que  certains  caractères  qui  défignent  le  nom 
du  fultan  régnant ,  de  fon  père ,  &  quelques 
mots  à  fa  louange ,  ou  un  palfage  de  l'alcoran. 
La  grande  vénération  que  les  Turcs  ont  pour 
le  lultan  ,  eft  caufe  qu'on  ne  met  point  Ion 
efhgie  fur  la  monnoie  ,  parce  qu'elle  paffe 
par  les  mains  de  tout  le  monde  ;  cependant 
cette  vénération  ne  les  a  point  empêché 
quelquefois  de  faire  étrangler  ce  même 
fultan  ,  pour  le  portrait  duquel  ils  ont  un 
fî  profond  rcfpedl. 

Le  gouvernement  Turc  facilite,  protège 
le  commerce  dans  l'empire  ,  &  ne  charge 
point  les  marchandifes  de  droits  exorbitans. 
La  Turquie  fournit  quantité  de  foie  ,  de 
laine  ,  de  poil  de  chèvre  &  de  chameau  , 
decotonbrut&:  filé, de  lin,  de  cire,  d'huile, 
de  bétail ,  de  cendres,  &  de  bois.  La  (itua- 
tion  de  l'empire  ,  qui  du  côté  de  l'Aiie , 
confine  avec  la  Perfe  &  l'Arabie-heurcufc, 
eft  fort  avantageufe  au  commerce.  Les  Turcs 
tirent  de  ces  pays-là  beaucoup  de  marchan- 
difes, qui  fe  tranfportent  dans  les  ports  de 
l'Archipel  ,  &  fe  diftribucnt  enfuite  aux 
autres  nations  de  l'Europe.  Ces  marchan- 
difes font  d'un  côté  des  foies,  des  toiles  de 
Perfe  &  des  Indes ,  des  draps  d'or  ,  des 
pierreries  ,  âc  des  drogues  médicinales  ; 
de  l'autre ,  ce  font  des  parfums ,  des  baumes 
&  du  café  qui  viennent  de  l'Arabitt-heu- 
reufe  par  la  mer  Rouge, 
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Leurs  manufactures  font  les  tanneries ,  les 
pelleteries  pour  toutes  fortes  d'ufages ,  &  les 
chagrins.  La  teinture  des  foies ,  des  laines 
&c  des  peaux  y  eft  dans  la  dernière  perfec- 
tion pour  l'éclat  &c  la  durée  des  couleurs. 
Ccft  de  ces  laines  dont  ils  fmt  leurs  tapif- 
feries  ;  &  s'ils  avoient  des  deflcins  bien  en- 
tendus ,  on  ne  poutroit  rien  voir  au  monda 
de  plus  beau  que  leurs  ouvrages  en  ce 
genre. 

Les  marchandifes  que  les  nations  Euro- 
péennes fourniffent  aux  Turcs ,  ne  font  point 
d'un  alTcz  grand  prix  po^r  pouvoir  être 
échangées  avec  les  leurs ,  fans  un  retout 
confidérable  en  argent  comptant.  Les 
Anglois  ,  les  François  tic  les  Vénitiens  font 
obligés  de  fournir  beaucoup  de  comptant 
pour  11  balance. 

La  Porte  ayant  reconnu  l'avantage  qu'elle 
retiroit  de  fon  commerre  avec  les  nations 
de  l'Europe ,  a  tâché  de  le  faciliter.  Dans 
cette  vue ,  elle  a  accordé  des  privilèges  psr 
les  traités  qu'elle  a  faits  avec  leurs  fou  verains, 
qui  depuis  tiennent  des  ambairideurs  à 
Conftantinople ,  pour  veillera  l'oblervaiion 
de  leur  contenu.  Ces  ambafladeurs  ont  fous 
eux  des  confuls  de  leur  nation  dans  les 
échelles  principalement  de  l' Alie ,  &  depuis 
le  Caire  jufqu'à  Alep  ,  auffi-bien  que  dans 
les  villes  méditerranées  &  dans  les  ports  de 
mer  ,  comme  à  Smyrne ,  à  Tripoli  de 
Sourie  ,  à  Saïde  ,  à  Alexandrie ,  ôc  au- 
tres. 

On  ne  levé  en  Turquie  qu'un  feul  droit 
d'entrée  fort  modique  ,  après  quoi  tout  le 
pays  eft  ouvert  aux  marchandifes.  Les  dé- 
clarations faufles  n'emportent  même  ni 
conftfcation  ni  augmentation  de  droits. 
Tout  le  contraire  fe  pratique  en  Europe  i 
les  peines  fifcales  y  font  très-féveres.  C'eft 
qu'en  Europe  le  marchand  a  des  juges  qui 
peuvent  le  garantir  de  l'opprtflion  ;  en 
Turquie  les  juges  feroient  eux  mêmes  les 
opprelleurs  ;  &  le  tréfor  de  Conftantinople 
ne  retireroit  rien.  Que  fera  le  marchai  d 
contre  un  bâcha  defpotc,  qui  confifquero.t 
les  marchandifes  î 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  mo- 
déré eft  l'impôt  fur  les  marchandifes  dont 
le  commerçant  fait  les  avances.  En  Angle- 
terre il  en  fait  de  prodigieufes  pour  un  feul 
I  tonneau  de  vin  ;  mais  quel  eft  le  marchand 

qui 
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qui  oreroit  faire  des  avances  fur  les  marchan- 
difes  dans  un  pays  gouverné  comme  la  Tur- 
quie ?  &  quand  il  l'oferoit ,  comment  le 
pourroicil  avec  une  fortune  fufpcâe ,  in- 
certaine ,  ruinée? 

Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu  dans  un 
état  defpotique ,  il  faut  au  moins  que  l'avi- 
dité du  prince  foit  modérée  par  quelque 
coutume.  Ainfi ,  en  Turquie  ,  le  prince  fe 
contente  ordinairement  de  prendre  trois 
pour  cent  fur  les  fucceflîons  des  gens  du 
peuple.  Mais  comme  le  grand-feigneur 
donne  la  plupart  des  terres  à  fa  milice ,  & 
en  difpofe  à  fa  fantaifie ,  comme  il  fe  faifit 
de  toutes  les  fucceffions  des  officiers  de 
l'empire ,  comme  lorfqu'un  homme  meurt 
fans  enfans  mâles,  le  grand-feigneur  a  la 
propriété  ,  &  que  les  filles  n'ont  que  l'ufu- 
fruit ,  il  arrive  que  la  plupart  des  biens  de 
l'état  font  pofledés  d'une  manière  pré- 
caire. 

Comme  en  Turquie  l'on  fait  très-peu 
d'attention  à  la  fortune  ,  à  la  vie  ,  à  l'hon- 
neur des  fujets ,  on  termine  promptement 
d'une  façon  ou  d'une  autre  toutes  les  dif- 
putes.  La  manière  de  les  finir  eft  indiffé- 
rente ,  pourvu  qu'on  finilTe.  Le  bâcha 
d'adord  éclairci ,  fait  diftribuer  ,  à  fa  fan- 
taifie ,  des  coups  de  bâton  fur  la  plante  des 
pieds  des  plaideurs  ,  &  les  renvoie  chez 
eux.  Ce  n'eft  pas  là  la  formalité  de  juftice 
qui  convient  dans  les  états  modérés ,  où  l'on 
ne  peut  ôter  l'honneur  &c  les  biens  à  aucun 
citoyen  ,  qu'après  l'examen  le  plus  long  & 
le  plus  réfléchi. 

Un  des  fléaux  de  la  Turquie  qui  dépend 
uniquement  du  climat ,  eft  la  pefte ,  dont 
le  fiege  principal  eft  en  Egypte.  On  a.  ima- 
giné dans  les  états  de  l'Europe  un  moyen 
admirable  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ; 
on  forme  une  ligne  de  troupes  autour  du 
pays  infecSlé ,  pour  empêcher  toute  com- 
munication ;  on  fait  faire  une  quarantaine 
aux  vailfeaux  fufpeéls;  on  parfume  les  bar- 
des, les  papiers,  les  lettres  qui  viennent  du 
lieu  peftiféré.  Les  Turcs  n'ont,  à  cet  égard, 
aucune  police  ;  ils  voient  les  chrétiens  dans 
la  même  ville  échapper  au  danger  ,  dont 
ils  font  eux  feuls  la  vi6time.  La  do6trine 
d'un  deftin  rigide  qui  règle  tout ,  fait  en 
Turquie  du  magiftrat  un  ipeâateur  tran- 
quille :  il  penle  mal-à-propos  que  Dieu 
Tome  XXXIV. 
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I  a  déjà  tout  fait ,    &c  que  lui  n'a  rien  à 
faire. 

Il  faut  lire  fur  l'empire  ottoman  l'hif- 
toire  admirable  qu'en  a  donné  le  chevalier 
Anglois  PdUl  Ricaut ,  &  qui  forme  trois 
volumes  in  folio.  On  peut  y  ajouter  pour 
les  temps  plus  modernes  Vhifioiredes  Turcs  , 
publiée  par  le  prince  Cantémire.  (  Le  che- 
valier DE  JaucoUrt.  ) 

TURQUOISE,  f.  f.  turcoides ,  turche- 
jia  ,  calais  ,  jafpis  aeri:^ufa  ,  (  Hîjl.  nat,  ) 
pierre  précieufe  bleue  &c  opaque ,  ainfi 
nommée,  parce  qu'elle  vient  de  Turquie. 

Les  Lapidaires  diftinquent  les  turquoifes 
en  orientales  &  occidentales  ;  les  premières 
fe  trouvent  ,  fuivant  Tavernier ,  en  P  rfe 
près  d'une  ville  appellée  Nkabour  ,  à  ir  )is 
journées  de  Méched  ;  ce  font  celles  q  i  u:! 
appelle  turquoifes  de  la  vieille  roche  :  li  s'en. 
trouve aufTi,  félon  le  même  auteur,  à  cinq 
journées  de  chemin  du  premier  endroit , 
elles  ne  font  point  fi  eftimées  ;  ce  fontc-'lles 
qu'on  nomme  turquoifes  de  la  nouvelle  ruche. 
Ainfi  les  orientales  viennent  de  la  P^t'e , 
des  Indes  &  de  la  Turquie  :  les  occiden- 
tales viennent  de  plufieurs  endroits  de  l'Eu- 
rope, d'Allemagne  ,  de  Bohême  ,  d'Hon- 
grie ,  de  Siléfie. 

Les  turquoifes  varient  pour  la  couleur  ; 
les  plus  belles  &  les  plus  eftimées  font  d'un 
bleu  célefte  ,  les  autres  font  d'un  bleu  plus 
clair  ,  il  y  en  a  qui  font  d'un  bleu  verdâtre 
ou  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

M.  de  Réaumur ,  dans  un  mémoire 
inféré  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
fciences  de  l'année  l'Jt^,  a  voulu  prouver 
que  les  turquoifes  ne  font  autre  chofe  que 
des  os  d'animaux  enfouis  en  terre ,  &  qui 
ont  été  colorés  par  une  diffolution  de  cui- 
vre. Ce  favant  naturalifte  appuie  fon  fen- 
tîment  par  des  os  &  des  dents  trouvés  près 
de  Simore ,  dans  le  bas  Languedoc  ,  qui 
n'ont  point  naturellement  une  couleur 
bleue  ,  comme  la  turquoife  ,  mais  qui  ac- 
quièrent cette  couleur ,  lorfqu'après  les  avoir 
fait  fécher  à  l'air ,  on  les  met  fous  une 
moufle  pour  les  chauffer  dans  un  fourneau. 
Par  ce  moyen  on  développe  la  couleur  de 
ces  os  ,  mais  U  faut  les  chauffer  avec  pré- 
caution ;  parce  que  fans  cela  un  feu  trop 
violent  &c  trop  fubit  les  femit  exfolier, 
Kkk 
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On  afTure  qu'un  chimifte  ,  nommé  Jean 
Cajmnus ,  avoit  le  fecret  de  colorer  artificiel- 
lement les  os  de  mammouth  qui  fe  trouvent 
en  Ruflie ,  &  le  célèbre  Henckel  paroît  avoir 
pofledé  le  même  f  cr^r.  L'on  voit  en  effet 
que  le  tilTu  d'un  grand  nombre  de  préten 
dues  turquoifes  eft  le  même  que  celui  d'un 
os  ou  d'une  dent ,  étant  compofé ,  comme 
eux ,  de  lames  appliquées  les  unes  fur  les 
autres.  M.  Hill  dit  aurtî  avoir  fait  des  tur- 
quoifes artificielles  ,  qui  ont  trompé  les  la- 
pidaires. Voye^  fes  notes  lur  TkéophraJIe. 

De  toutes  ces  expériences ,  on  en  a  conclu 
très-précipitammerit  que  toutes  les  turquoi- 
fes n'étoient  que  des  dents  &  des  os  d'ani- 
maux ,  mais  il  fcmbf'  que  l'on  s'eft  trompé 
pour  avoir  voulu  trop  généraliler  cette  afler- 
tion ,  &  nous  allons  flnre  voir  que  les  vraies 
turquoifes  ne  font  nullement  des  os  ,  mais 
doivent  être  regardées  comme  de  vraies 
pierres.  En  effet,  M.  Mortimer ,  fecrétaire 
de  la  fociété  royale  de  Londres ,  a  fait  voir 
à  cette  académie  un  morceau  de  turquoife , 
dans  laquelle  on  ne  remarquoit  nullement  le 
tiffu  olfeux  des  prétendues  turquoifes  de 
Languedoc  ;  c'étoit  une  vraie  pierre  ,  en 
forme  de  mamelon  ,  femblable  aux  mame- 
lons de  l'elpece  d'hématite  que  l'on  nomme 
pour  cette  raifon  hématite  en  grappe  de 
raifin  ,  kcematites  botryites  ;  M.  Mortimer 
dit  avec  raifon  que  c'eft  cette  pierre  qui 
mérite  à  jufte  titre  d'être  appellée  la  tur- 
çuoife  ,  &  que  l'on  devroit  la  diftinguer 
des  os  ou  de  l'ivoire  coloré  ,  qui  ne  peut 
être  regardé  que  comme  une  turquoife 
bâtarde. 

Le  même  auteur  a  trouvé  que  la  vraie 
turquoife  ,  dont  il  a  montré  un  échantillon 
à  la  foriété  royale  ,  étoit  très-chargée  de 
cuivre  ;  cette  pierre  pulvérifée  &  trempée 
dans  de  l'efprit  volatil  de  corne  de  cerf,  a 
coloré  cette  liqueur  d'un  bleu  foncé  ;  mife 
dans  de  l'eau-forue ,  ce  dilfalvant  eft  devenu 
d'un  beau  vert  ,  &  en  y  trempant  un  fil 
de  fer ,  ce  fil  devint  de  la  couleur  de  cuivre. 
Quelques  turquoifes  de  cette  nature  mifes 
dans  un  creufet,  !onc  entrées  en  fufion  fans 
qu'on  leur  eut  joint  d'addition  ,  &  .fe  font 
changées  en  une  fcorie  vitreufe  ,  tandis 
qu'à  ce  degré  de  chaleur  les  os  ou  l'ivoire 
eullent  du  fe  calciner,  vu  que  M.  Mortimer 
«voit  donné  un  feu  très-yioleDC,  L'a<^ion 
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du  feu  n'en  rendoit  pas  la  couleur  plus  bette  J 
&  lorfqu'elle  avoit  été  rougie  ,  la  pierre  de- 
vcnoit  calTante. 

L'échantillon  que  M.  Mortimer  montra 
à  la  fociété  royale  avoit  1 1  pouces  de  lon- 
gueur ,  &  5  5  de  largeur  ,  &  en  quelques 
endroits  i }  d'épailTeur  ;  cette  pierre  étoit 
inégale  &  rude  par  le  côté  par  où  elle  avoil 
été  attachée  au  rocher  ,  mais  la  partie  C\i- 
périeure  ctoit  remplie  de  mamelons  lilfes  Sc 
unis. 

Le  chevalier  Hans  Sloane  avoit  dans  fa 
colledion  différens  morceaux  femblables  de 
turquoifes,  dont  un  entr'autres  qui  venoit 
de  la  Chine  ,  avoit  3  pouces  de  long  ,  1 } 
pouces  de  large  ,  &  près  de  1 3  d'épaiffeur. 
Il  potfédoit  outre  cela  des  prétendues  tur- 
quoifes ,  ou  plutôt  de  l'ivoire  coloré  en  bleu  , 
qui  venoient  de  Languedoc  de  d'Efpagne. 
Voye^ïcstranfaclions philofophiques ,  n°.  48Z, 
art.   ij. 

Ces  faits  prouvent  clairement  qu'on  riiqus 
toujours  de  fe  tromper  en  voulant  trop  gé- 
néraliGr  les  chofes  dans  l'hiftoire  naturelle; 
il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  deux  efpeces 
de  turquoifes ,  les  véritables  font  des  pierres, 
de  la  nature  d'un  grand  nombre  d'agates  ,. 
de  jafpes  &  de  cailloux  ,  que  l'on  trouva 
fou  vent  en  mamelons  ;  celles-là  ne  font  point 
fujettesà  perdre  leur  couleurou  en  changer, 
ce  qui  arrive  aux  turquoifes  bâtardes  ,  ou  à 
celles  qui  font  des  dents  ou  des  os  pénétrés 
d'une  dilfoiution  cuivreufe.  La  vraie  tur- 
quoife ,  paroit  ,  à  la  couleur  près ,  être  de 
la  même  nature  que  la  malachite  ,  qui  eft 
une  pierre  verte.  Voye^;^  l'article  Mala- 
chite. 

La  pierre  que  nous  nommons  turquoife  ,. 
étoit  connue  des  anciens  fous  le  n-im  de 
calais  ou  cûUaïs.  Quelques-uns  croient  que 
Pline  a  voulu  la  délîgper  fous  le  nom  de^ 
boreas  ,  dont  il  dit  que  la  couleur  étoit  fem- 
blable à  celle  du  ciel  du  matin  en  au- 
tomne ;    les    Grecs    l'ont  appelle    Uçrie- 

Àipi^OUJ-A.    (  ) 

La  turquoife  n'entroit  point  dans  le  ra- 
tional  du  gmnd-prêtre  des  juifs ,  quoique 
la  par.iphr.ife  chaldaïque  ait  rendu  le  terme 
Hébreu  de  l'écriture  par  celui  de  lurkaia, 
qui  apt^roche  fort  de  notre  mot  François. 
Cette  pierre  eft  regardée  comme  la  pre- 
[  nueie  des  pierres  opaques  j  fa  couleur  eft- 
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bleue  ,  maïs  d'un  bleu  qui  tire  fur  le  vert- 
de-gris  en  mafîe  ,  &  qui  pe  doit  pas  ref- 
femb!;r  au  bleu  d'empois,  comme  difcnt 
les  Joailliers.  Sa  dureté  égale  à  peine  celle 
des  cryftaux  ou  telle  des  cailloux  tranfpa- 
rens  ;  mais  il  y  en  a  de  bien  plus  tendres 
les  unes  que  les  autres  ;  les  plus  dures  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  font  les  plus 
belles ,  &  cela  parce  que  la  vivacité  du  poli 
eft  dans  toutes  les  pierres  proportionnée  à  la 
dureté. 

Cependant  celles  d'une  belle  couleur , 
d'un  poli  vif  j  qui  n'ont  fur  leur  furface  ni 
filets ,  ni  raies  ,  ni  inégalités,  &  qui  pefent 
plufîeurs  karats ,  font  très-cheres.  Rofnel , 
joaiHiier,  auteur  d'un  traité  fur  les  pierres 
précieufes,  à  préfent  aifez  rare  ,  apprécie  les 
turquo-fts  (qui  raiicmblent  les  qualités  que 
nous  venons  de  rapporter  )  fur  le  pied  des 
éméraudes,  c'eft-à-dire,  prefque  autant  que 
le  diamant.  Il  eft  vrai  qu'il  eil  rare  de  trouver 
de  ces  pierres  d'une  groflèur  nn  peu  coniîdé- 
rable  i.dis  défauts  ,  &  les  défauts  diminuent 
bien  leur  valeur  ;  le  même  Rofnel ,  qui  a 
mis  les  parfaites  à  un  fi  haut  prix  ,  n'eftime 
qu'un  écu  ,  (  c'eft-à-dire  ,  environ  6  liv. 
Il  fous  de  notre  monnoie  d'aujourd'hui) 
le  karat  de  celles  qui  pefent  peu  ,  &  qui 
pèchent  encore  par  quelqu'autre  endroit. 

U  n'elt  pas  trop  aifé  de  décider  fous  quel 
nom  les  anciens  ont  parlé  de  la  turquoife  ; 
ils  ont  caradtérifé  la  plupart  des  pierres  d'une 
façon  qu'il  n'eft  pas  poffîble  de  les  recon- 
norre.  Piufieurs  modernes  ne  travaillent 
pas  mieux  pour  la  poftérité  :  ne  feroit  elle 
pas  em.barralTée  de  (avoir  quelle  eft  la  pierre 
que  nous  appelions  aujourd'hui  turquoife, 
quand  elle  Trouvera  dans  Berqucu  ,  joaillier 
de  profelïîon  ,  qui  par  conféquent  devoit 
avoir  manié  bien  des  turquoifes  en  fa  vie  , 
que  cette  pierre  eft  tranfparente  ,  &  qu'elle 
ne  tient  fon  opacité  que  du  chaton  dans 
lequel  elle  eft  fertie  ?  Cependant  fi  quelque 
pierre  eft  opaque  ,  celle-ci  l'eft  alllirément: 
les  morceaux  les  plus  minces  qui  font  à 
peine  d'une  demi-ligne  d'épailfeur  ,  con- 
fidérés  vis  à  vis  le  grand  jour,  n'ont  aucune 
tranfparence.  Je  ne  fais  s'il  eft  vrai  que  la 
turquoife  des  modernes  foit  la  calais  des 
anciens ,  cela  me  paroît  fort  douteux  ,  parce 
que  Pline  dit  exprefteraent  que  la  calais  étoit 
verte. 
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Tavernier  nous  affure  qu'il  n'y  a  d'.iutres 
turquoifes  oriental  *s   que  celles  de   Perfe , 
dont  il  diftinguc  deux  mines ,  l'une  appelléc 
la  vieille  roche ,  près  du  bourg  qu'il  nomme 
Nécnhourg  ;  l'autre  que  l'on  diftingue  par 
le  nom    de  nouvelle  roche  ,   en  eft  à   cinq 
journées ,  &  ces  dernières  font  peu  eftimées. 
Le  chevalier  Chardin  qui  a  fait  un   long 
féjour   en  Perfc ,  confirme  la  relation  "du 
baron  d'Aubonne,  (Se  diftingue,  comme  lui, 
les  deux  fortes  de  turquoifes  perfanes  de  la 
vieille  roche  &  la  nouvelle  ;  il  ajoute  que  la. 
vieille  fe  tire  des  mines  de  Nicapour  (  que 
Tavernier  nomme  mal  Nécahourg)  &  de 
CaralTm,  dans  une  montagne  entre  l'Hyr- 
canie  &  la  Parthide,  à  quatre  journées  de 
la  mer  Cafpienne.  La  nouvelle  roche  qui 
n'a  été  découverte  que  bien  des  fiecles  après 
la  vieille  ,  n'eft  point  eftimée  des  Perlans  , 
à  caufe  que  la  couleur  de  la  pierre  n'eft  pas 
durable. 

Toute  la  vieille  roche  fe  réferve  pour  le 
roi  qui  garde  les  plus  belles ,  &  vend  ou 
échange  les  moindres.  Cependant  il  n'eft  pas 
fi  difficile  d'en  avcàr,  parce  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines  &  les  officiers  qui 
y  commandent  potir  le  prince  ,  en  détour- 
nent louvent  des  plus  belles ,  que  ,  pour 
n'être  pas  découverts,  ils  ne^vendent  guère 
qu'aux  marchands  écra.^gers. 

Il  eft  cependant  fort  rare  qu  '  nous  voyions 
de  vraies  turquoifes  Perlanes  un  peu  grofles  ; 
de-l'i  vient  qu'on  regarde  comme  une  chofe 
très-  finguliere  dans  fon  genre  celle  qui  étoit 
expofée  dans  la  galerie  du  grand-duc  de 
Tofcane,  &  dont  un  ancien  graveur  fit  un 
bufte  i  elle  avoit  près  de  trois  pouces  de 
haut  i  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des 
pierres  précieufes  en  ont  parlé,  &  M.  Ma- 
riette en  a  donné  une  def:ription  très- 
détaillée.  Ainfi  je  crois  que  la  lopiife  de 
M.  M  îrtimer  n'étoit  point  une  topafe  Per- 
fane  de  la  vieille  roche. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  turquoife  fort  d'entre 
les  mains  de  la  nature  ,  à  peu  près  comme 
l'opale  ;  mais  elle  eft  tout-à-fiit  opaque 
&  il  faut  qu'elle  foit  taillée  &  polie  par  l'art 
fi  on  veut  qu'elle  foit  également  luifante 
dans  toute  fa  luperficie,  &  qu'elle  acquière 
une  forme  régulière  ;  la  plus  n.iruielle  ,  &c 
celle  qu'on  lui  donne ,  eft  la  forme  ronds 
ou  ovale  ,  en  cabochon. 

Kkk  i 
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Les  plus  belles  turquoifes  font  les  plus 

failbntes ,  ^  celles  qui  éunt  les  mieux  con- 
formées font  en  même  temps  leintes  d'un 
beau  bleu  cclefte  ,  fans  aucun  mélange  de 
blanc.  Les  turquoifes  Européennes  ,  &  en 
particulier  celles  qu'on  trouve  en  France  , 
dans  le  Bel.iy  &  autres  endroits  du  Lan- 
guedoc ,  font  blanchâtres  ,  &  d'ordinaire 
traverfécs  par  des  veines  comme  l'ivoire  ; 
auHî  nos  turquoifes  ne  font  d'aucun  prix  , 
&  M.  de  Réaumur  ne  les  a  pas  remifes  en 
valeur,  malgré  tous  les  efforts  qu'il  a  faits 
pour  y  parvenir  ;  les  turquoifes  de  Perfe  ne 
font  point  des  os  d'animaux  auxquelles  le 
feu  donne  la  couleur  bleue ,  ce  lont  des 
vraies  pierres  précieufes  d'une  nature  très- 
différente  &  d'une  toute  autre  origine. 

On  dit  qu'avec  le  temps  la  turquoifc  perd 
fa  couleur  ,  &  l'on  marque  outre  cela  cer- 
taines circonftances ,  dans  lefquelles  on  a 
vu  des  turquoifes  changer  fubitement  de 
couleur.  On  affure  encore  qu'elles  verdiffent 
en  vieilli ffant  :  cette  opinion  paffe  pour 
confiante  dans  l'efprit  de  beaucoup  de  per- 
fonnes,  &  M.  de  Réaumur  lui  même  s'en 
cft  déclaré  le  défenfeur  ;  mais  d'autres  phy- 
ficiens  moins  faciles  à  perfuader  regardent 
cette  idée  comme  une  fable  ,  d'autant  plus 
que  ce  changement  de  couleur  feroit  une 
firgularitc  unique ,  puifque  les  autres  pierres 
précieufes  font  d'une  couleur  inaltérable. 
Selon  ce  dernier  fyftcme  ,  les  turquoifes  qui 
font  verdâtres  n'ont  jamais  ceffé  de  l'être, 
c'étoit  une  imperfedion  de  la  pierre. 

U  eft  certain  que  le  merveilleux ,  dont 
on  a  chargé  les  récits  des  tranfmutations 
de  couleurs  de  la  turquoife ,  a  dû  vérita- 
blement choquer  les  amateurs  de  la  vérité  ; 
mais  d'un  autre  côté ,  ils  auroient  tort  de 
douter  qu'il  n'y  ait  des  turquoifes  qui  chan- 
gent de  couleur ,  &  ce  font  les  turquoifes 
Européennes.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
des  turquoifes  qui  nailïent  verdâtres ,  mais 
toutes  celles  qui  ont  aduellement  cette 
couleur  ne  l'ont  pas  toujours  eue  ;  c'e(l 
une  mialadie  qui  attaque  tantôt  plutêt , 
tantôt  plus  tard ,  nos  turquoifes  occiden- 
tales i  on  en  voit  affcz  fréquemment ,  qui , 
après  avoir  confervé  pendant  affez  long- 
temps Kur  couleur  bleue  ,  commencent 
Wifeni  blâment  à  tirer  au  vert  :  prefque  tou- 
jours le  mal  fe  îKa)ùf(.Iie  par  un  point  <^ui 
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fe  fait  appercevoir ,  ou  dans  la  partie  la 
plus  éminente  de  la  pierre  ,  ou  fur  un  des 
bords  ;  cet  endroit  affeété  devient  terne  & 
pâlit ,  peu  à  peu  le  vert  fe  montre  ,  s'étend, 
& ,  comme  une  gangrené  ,  il  gagne  toute 
la  capacité  de  la  turquoife  ;  h  dans  les 
commencemens  on  abat  la  tache  en  retail- 
lant la  pierre  ,  on  arrête  le  progrès  du  mal , 
mais  il  eft  rare  qu'il  ne  faffe  bientôt  de 
nouveaux  ravages.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'une  turquoife  qui  fe  gâte  ainfi ,  porte 
dans  elle-même  quelque  partie  métallique, 
quelque  particule  de  cuivre  qui  lediflout, 
éc  qui  fe  chargeant  de  vert-de-griscoriompt 
la  couleur  de  la  pierre.  {  D.  J.) 

TURREBA  ,  f  f.  (  Hijï.  natur.  Botan. 
éxot.  )  nom  donné  par  les  peuples  de  Gui- 
née &  d'autres  parties  de  l'Afrique  à  une 
efpece  d'excellente  truffe,  qu'ils  trouvent 
en  abondance  dans  leurs  déferts  ftériles ,  à 
cinq  ou  ilx  pouces  fous  le  fable.  {  D.  J.) 

lURRIS  FERRATA  ,  (Géog.anc.) 
lieu  de  la  Pannonie  ,  aux  environs  de  Sir- 
mium.  Aurelius  Vidtor  nous  apprend  que 
c'eft  l'endroit  où  l'empereur  Probus  fut 
alIàiTné.  {D.J.) 

TURRITIS  ,  f  f.  Hfjf.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  qui  ne  diffère  de  la  julienne 
qu'en  ce  que  fes  filiques  font  applaties ,  Sc 
du  géroflier  qu'en  ce  que  fes  femences  ne 
font  pas  bordées  j  enfin  on  le  diftingue  du 
chou  par  le  port  de  la  plante  &  par  fes 
filiques  applaties.  Voye^  Julienne  ,  Gé- 
roflier 6'  Chou.  Tourncfort  ,  irijî.  rei 
kerb.  Voye^^  Plante. 

Tournefort  diftingue  fept  efpeces  de  ce 
genre  de  plante.  La  plus  commune  nom- 
mée turritis  vulgaris ,  en  Anglois  the  large 
tower-mufîard ,  a  la  racine  blanche  ,  fibréc 
comme  celle  du  plar..iin;  elle  poulie  de 
cette  même  racine  des  feuilles  oblongues, 
velues ,.  iînueufes  en  leurs  bords ,  s'épan- 
dant  çà  &  là  par  terre  ;  il  s'élève  de  leur 
milieu  une  tige  à  la  hauteur  de  deux  pieds, 
ronde ,  ferme  ,  folide ,  revêtue  de  petites 
fiuilles  pointues  comme  celles  de  la  petite 
ofeille,  fans  queues;  fes  fommités  rellem- 
blent  à  celles  de  la  julienne;  elles  foutien- 
neiît  de  petites  fleuri  blanches  à  quatre  pé- 
tales, dilpofées  en  croix:  quand  ces  fleurs 
font  paffées  ,  il  leur  fuccede  des  gouffes, 
1  fort  applaties  qui  renferment  des  femences- 
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nienuM,  rougeâtres  acres  au  goût.  Cette 
plante  croît  aux  lieux  montagneux  ,  pier- 
reux ,  fablonneux  ,  flt^urit  en  juin  ,  &  palTe 
pour  erre  incifive  &  apcritive.  {  D.  J.) 

TURSAN,  LE  ,  (  Géog.  mod.)  pays  de 
France  dans  la  Gafcognc.  Il  eft  borné  au 
nord  par  les  landes ,  au  midi  par  le  Béarn , 
au  levant  par  le  bas  Armagnac  ,  &  au  cou- 
chant par  la  ChalolTe.  Il  conaprend  la  petite 
ville  d'Aire  &  celle  de  S.  Sever ,  qu'on  fur- 
liomme  capitale  de  Gafcogne.  On  appelle 
en  Latin  le  Turfan  ,  Turfanum  ,  &  il  a 
toujours  eu  les  mêmes  vicomtes  que  ceux 
de  Marfan.  Il  vint  au  pouvoir  des  feigneurs 
de  Béarn  ,  comme  pluficurs  autres  vicomtes 
du  voifinage.  {D.  J.) 

TURSl ,  (  Géogr.  mod.  )  en  Latin  vul- 
gaire Turfia  ;  petite  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples  ,  dans  b  Baiilicate,  cntte  les 
rivières  d'Agri  &  de  Sino  ,  avec  un  évêché 
qui  croit  auparavant  à  Anglona.  Son  ter- 
roir produit  de  l'huile ,  de  l'anis ,  du  fafran 
&  du  coton.  Long.  T^j  8  ;  lat.  40,  10. 

TURTRELLÈ  ,  roje:^  Tourterelle. 

TURULIS  ,  {Géojr.  a/zc.)  fleuve  de 
l'Efpagne  Tarragonoife.  Ptolomée,  liv.  II, 
ch.  vj ,  mjrque  Ton  embouchure  dans  le 
pays  des  Hédétains ,  entre  l'embouchure  du 
P(j//i7/u/j  &  la  ville  J5/i2/!/w/n.  ^D.  J.) 

TURUNTUS ,  {Géogr.  ar.c.)  fleuve  de 
la  Sarmatie  Européenne ,  félon  Ptolomée , 
hv,  III,  chap.  V ,  qui  marque  Ton  embou- 
chure entre  celle  du  Rubon  &  celle  du 
Cherfuius.  Ccllarius  ,  géogr.  anùq.  l.  II, 
c.  vj  ,  croit  que  c'eft  aujourd'hui  la  rivière 
de  Neva  ^  appellce  JVeliko  par  les  Mofco- 
vites. 

_  TURZO  ,  ou  TURZA  ,  (  Géogr.  anc.) 
ville  de  l'Afrique  propre,  au  midi  d'Adru- 
mece  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  IV ,  c.  nj. 

TUSCA  ,  (  Géogr.  anc.  )  fleuve  d'Afri- 
que aux  confins  de  la  Numidie ,  félon  Pline , 
l.  V ,  c.  iij.  Le  nom  m^oderne  eft  Guav-il- 
barbar ,  félon  Jean  Léon.  Ce  fleuve  fépa- 
roit  la  Numidie  de  l'Afrique  propre ,  où 
commence  aujourd'hui  l'état  de  Tunis. 
{D.J.) 

TUSCULANE,  f.  f.  {Linérat.  )  c'eft 
le  titre  que  Cicéron  a  donné  à  un  de  fes 
ouvrages  ,  qu'il  2  nommé  guejlions  tufcula- 
nes  ,  qui  fjnt  des  difputes  lut  divers  lieux 
communide  laphilufophie  morale.  Êomme. 
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la  rnaïfon  de  campagne  où  l'on  fuppofe  que 
cet  ouvrage  fut  compofé  ,  ou  qu'on  regarde 
comme  la  (cène  des  difputes  qu'il  contient , 
fe  iiommoit  Tufculum  ,  l'auteur  en  a  pris 
occafion  d'appeiler  ce  recueil  queflions  tuf- 
culanes.  C'eft  ainfi  que  M.  Huet  ,  alors 
abbé  d'Aulnay  ,  &  depuis  évêque  d'Avran- 
ches  ,  a  donné  à  un  de  fes  livres  qu'il  avoir 
compofé  dans  cette  abbaye  ,  le  nom  de 
quœfiones  alnetanoe.  Au  refte  ,  les  tufculanes 
de  Cicéron  forment  cinq  livres ,  dont  le 
premier  eft  fur  le  mépris  de  la  mort  •■,  le 
fécond ,  fur  la  patience  ou  la  force  d'efprit 
pour  fupporter  les  afflictions  ;  le  troifieme, 
fur  l'adouciflement  des  peines  ;  le  quatrième, 
fur  les  autres  paffions  de  l'amc  ,  &  le  cin- 
quième ,  enfeigne  que  la  verm  fuffit  pour 
rendre  l'homme  heureux.  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet ,  de  l'académie  françoife ,  a  donné  une 
fort  belle  traduction  des  tufculanes. 

TUSCULUM,  (  Géogr.  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  le  Latium ,  au  nord  de  la  ville  d' Albe , 
à  douze  lieues  de  Rome  ,  bâtie  au  haut 
d'une  colline  fort  élevée ,  par  Télégone  , 
fils  d'Ulylfe  &  de  Circé  ,  dit  Silius  Italicus. 
Sa  fituation  fur  une  colline  lui  a  fait  don- 
ner ,  par  Horace  ,  le  furnom  de  fuper- 
nuTTL  : 

Superni  villa  candens  Tufculi. 

Strabon  &  Plutarque  font  le  nom  de 
cette  ville  de  dcrux  fyllabes  ,  &  écrivent 
TovKhov  \  Ptolomée  écrit  touo-x-oukov  ,  &c  tous 
les  Latins  Tufculum  ;  c'étoit  un  municipe  , 
auquel  Cicéron  donne  i'épithete  de  clariffi-^ 
mum. 

Marcus  Pbrcius  ,  l'un  des  plus  grands- 
hommes  de  l'antiquité  ,  naquit  l'an  de 
Rome  519  ,  à  Tufculum.  Il  commença  à 
porter  les  armes  à  l'âge  de  17  ans  ,  &  il  fie 
paroîcre  non- feulement  beaucoup  de  cou- 
rage ,  mais  le  mépris  des  voluptés ,  &  même 
de  ce  qu'on  nommée  les  commodités  de  la 
vie.  Il  étoit  d'une  fobriété  extraordinaire  , 
&:  il  n'y  avoit  point  d'exercice  corporel  qu'il' 
regardât  au  deflous  de  lui.  Au  retour  de 
fes  campagnes ,  il  s'occupoit  quelquefois  à 
labourer  fes  terres,  équipé  comme  fes  efcla- 
ves ,  fe  mettant  à  table  avec  eux  ,  man- 
geant du  même  pain  ,  &  buvant  du  même 
vm  qii'il  leur  donnoit.Mais  en  même  temp&i 
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iKne  négiigeoit  pas  la  culture  de  l'elprit  , 
&  fur-tout  l'art  delà  parole.  Il  vint  à  Rome, 
fut  ckoifi  tribun  militaire  par  les  fufFrages 
du  peuple  ,  enfuite  on  le  fit  quefteur ,  & 
de  degré  en  degré  il  parvint  au  confulat 
&  à  la  cenfure. 

Sa  fagelTe  lui  fit  donner  le  furnom  de 
Caton  ,  qui  palîa  à  fes  dcfcendan*.  Pour  le 
diftinguer  des  autres  du  même  nom ,  on 
l'appelle  tantôt  prifcus  ,  l'ancien  ,  parce 
qu'il  fut  le  chef  de  la  famille  Porcia  ,  & 
tantôt  cenforius  ,  cenfcur  ,  à  caufe  qu'il 
exerça  la  cenfure  avec  une  grande  réputa- 
tion de  vertu  ik.  de  févérité  :  Horace  l'ap- 
pelle intonfus  ,  parce  que  les  anciens  Ro- 
mains ne  fe  faifoient  couper  ni  les  cheveux  , 
ni  la  barbe  avant  l'an  de  Rome  454  , 
comme  il  paroit  par  les  médailles  contulai- 
res  qui  précèdent  ce  temps-là. 

De  fes  deux  femmes ,  Licinie  &  Salonie , 
il  eut  deux  fils  qui  firent  les  branches  des 
Licinicns  Se  des  Saloniens.  Caton  d'Utique 
eioit  de  la  féconde  branche ,  &  l'arriere- 
petit-fils  de  Caton  le  cenfeur.  Ce  ccnfeur 
n'avoir  qu'un  petit  héritage  dans  le  pays  des 
Sabins  ;  mais  dans  ce  temps-là  ,  dit  Valere 
Maxime  ,  chacun  fe  hâtoit  d'augmenter  le 
bien  de  fa  patrie  &  non  pas  le  fien ,  &  on 
aimoit  mieux  être  pauvre  dans  un  empire 
riche  ,  que  d'être  riche  dans  un  empire 
pauvre. 

Il  harangua  très  -  fouvent ,  &  il  inféra 
dans  fon  hiftoire  Romaine  quelques-  unes 
de  fes  harangues.  Cette  hiftoire  ,  fon  ou- 
vrage fur  l'art  militaire  ,  &  celui  qu'il  fi: 
fur  la  rhétorique  ne  nous  font  point  parve- 
nus ,  mais  fes  livres  d'agriculture  fe  font 
confervés.  Au  refte  ,  il  fut  tout  enfemble 
&  grand  orateur  &  profond  jurifconfulte  , 
deux  qualités  qui  ne  vont  guère  de  compa- 
gnie. Ciccron  dit  de  ce  grand  homme  , 
/.  ///,  de  oraiore  :  Nikil  in  hâc  civitate  , 
icmpuribus  illts  fciri  difcive  pvtuit  ,  quod  Me 
non  tum  invejligarit ,  Ù  fiicrit ,  tum  etiam 
cunfiripferit.  On  fe  formeroit  de  lui  une 
faulîe  idée  fi  l'on  prétendoic  que  l'auftérité 
feule  fe  faifoit  fentir  dans  fts  harangues  6c 
dans  fes  converfations  ;  il  favoit  y  mêler  les 
agrémens  &  le  badinage  ,  mais  il  éroit  bien 
aife  que  l'on  parlât  fouvent  dans  les  entre- 
tiens ordinaires  du  mérite  des  hommes 
jUtiitres, 
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'  Il  fut  accufé  plufieurs  fois  en  juftice  ,  5è 
fe  défendit  toujours  avec  une  extrême  force, 
"  Comme  il  travailloit  bien  les  autres ,  dit 
"  Plutarque  ,  s'il  donr.oir  la  moindre  prife 
"  du  monde  fur  lui  ,  il  étoit  incontinent 
"  mis  en  juftice  par  fes  malveuillans ,  de 
»  manière  qu'il  fut  accufé  44  fois  ,  à  la 
"  dernière  delquelles  il  étoit  âgé  d'environ 
"  quatre-vingt  ans  ;  &  ce  fut  là  où  il  die 
"  une  parole  qui  depuis  a  été  bien  re- 
"  cueillie  »  :  qu'il  étoit  mal  aifé  de  rendre 
compte  de  fa  vie  devant  des  hommes  d'un  autre 
fiecle  que  de  celui  auquel  on  avait  vécu.  Ce- 
pendant il  fut  toujours  ablous  ,  comme 
Pline  nous  l'apprend ,  liv.  VII ,  ch.  xxvij. 
Itiique  fit  proprium  Catonis  quater  &  qua- 
drûgies  cauj'am  dixijfc  ,  nec  qucmquam  fxpius 
po(lulatuin  ,  ù  ferr.per  abfolutum. 

Il  vécut  8j  ans ,  &  conferva  jufqu'à  Is 
fin  de  fa  vie  une  grande  force  de  corps 
&  d'efprit.  Son  tempérament  robufte  fie 
qu'il  eut  beloin  de  femme  dans  fa  vieilleflfèî 
&c  parce  que  fon  concubinage  avec  une 
jeune  fille  ne  put  demeurer  caché  autant 
qu'il  vouloir ,  il  fe  remaria  &  époufa  la 
fille  de  Salor.ius  ,  qui  avoir  autrefois  été 
fon  greffier  ;  il  faut  lire  cette  anecdote 
dans  Plutarque.  Il  fut  bon  mari  &  bon 
père  ,  &  auffi  exaft  à  entretenir  la  difci- 
pline  dans  fa  maifon  ,  qu'à  réformer  les 
défordres  de  la  ville. 

"  Pendant  qu'il  étoit  préteur  en  Sar- 
"  daigne  ,  dit  Plutarque  (  je  me  fers  tou- 
"  jours  de  la  verlîon  d'Amyot)  ,  au  lieu 
"  que  les  autres  préteurs  avant  lui  met- 
»  toient  le  pays  en  grands  trais ,  à  les  fournit 
"  de  pavillons ,  de  lits ,  de  robes  &  autres 
»  meubles  ,  &  chargeoient  les  habitans 
"  d'une  grande  faite  de  ferviteurs,  &  grand 
"  nombre  de  leurs  amis  qu'ils  traînoient 
"  toujours  quant  &  eux ,  &  d'une  grolïe 
»  dépenfë  qu'ils  faifoient  ordinairement  en 
"  banquets  ^i;  feftoyemens  ;  lui  au  con- 
«  traire  y  fit  un  changement  de  fuperfluitc 
"  excelfive  en  (implicite  incroyable  :  car 
»  il  ne  leur  ht  pas  coûter  pour  lui  un  tout 
»  feul  denier  ,  pour  ce  qu'il  alloit  faifànt 
>»  fa  vihtation  par  les  villes  à  pied ,  fans 
"  monture  qu.ï'onque,  &  le  fuivoit  feu- 
»  lement  un  ohirier  de  L  choie  publique, 
"  qui  lui  portoit  une  robe  ^<  nn  vafe  à  oftiir 
»  du -vin  aux  dieux  es  facntices.  » 
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L'infcription  c^e  !a  fruue  que  le  peuple 
Romain  lui  érigfa  après  la  ceiifure ,  ren- 
doit  un  témoignage  bien  glorieux  à  fa  vertu 
réformatrice;  l'inlcriptionétoit  telle  -.Al'hon- 
neur  de  Marcus  Cato  cenfeur ,  qui  par  bonnes 
maurs  .faintesordonnance^Ùfagesréglemens, 
redrejfa  la  difcipline  de  la  république  Romaine, 
qui  commeiiçoit  déjà  a  décliner  Ù  à  fe  dé- 
truire. On  fait  b.cn  cependant  qu'infen- 
iîble  aux  louanges  &  aux  creftions  de 
ftatues ,  il  répondit  un  jour  à  quelques-uns 
qui  s'émerveilioieriC  de  ce  qu'on  drelToic 
ainfi  des  images  à  piufieurs  petits  &  in- 
connus peîionnagcs,  &  à  !ui  non  :  J'aime 
mieux,  dit  il ,  qu'on  ciemande  pourquoi 
l'on  n'a  point  drelfé  de  teru.'s  à  Caron  , 
que  pourquoi  on  lui  en  a  dr^lTé.  Mais  le 
ledeur  aimera  mieux  lire  cette  belle  ré- 
ponfe  dans  le  Latin  d'Ammien  Marcellin  : 

Cenforius  Cato interrogatus   quamo- 

brem  inter  muhos  nobiles  flatuam  non  ha- 
beret  :  malo ,  inquit ,  ambigere  bonos  qua- 
mobrem  id  non  merucrim  ,  quam  quod  efl 
gravius  ,  cur  impetraverim  neccjfitate.  Amm. 
Marcell.  lib.  XI ,  cap.  vj.  Enhn  ,  le  ledeur 
trouvera  l'éloge  complet  de  Caton  daas  le 
meilleur  des  hiftoriens  Latins,  Tite-Live, 
liv.  XXXIX  ,  ch.  Ix  &  Ixj.  Sa  vie  a  été 
donn(ïe  par  Plutarque,  &  fon  article  dans 
Bayle  eft  extrêmement  curieux.  Je  reviens 
à  Tufculum. 

Cette  ville  eft  encore  célèbre  parles  palais 
que  piufieurs  grands  de  Rome  y  élevèrent 
à  l'envi  ,  mais  fur- tout  parce  que  Cicéron 
avoir  dans  fon  voifinage  fa  principale  maifon  ' 
de  plaifance.  C  eft  dans  cette  aimable  foli- 
tude  que  l'orateur  de  Rome  oublioit  fes 
triomphes  &  fa  dignité.  Tantôt  il  y  afTcm- 
bloit  une  troupe  d'amis  choills  pour  lire 
avec  eux  les  écrits  les  plus  rares  &  les  plus 
intérelTàns  ;  tantôt  il  fondoit  feul  les  fecrets 
de  la  philofophie  ,  &  travailloit  à  enrichir 
fon  pays  des  lumières  des  figes  de  la  Greca 
RoufTeau  le  dit  en  de  très  beaux  vers: 

Cejl-là  que  ce  Romain  ,  dont  V éloquente  voix 
D'unjougprefque  certain  fauva  la  république , 
Fortifiait  fon  cœur  dans  l'étude  des  îoix 

Ou  du  Licée  ,   ou  de  Portique  ; 
Libre  des  foins  publics  qui  le  faifoient  rêver  , 
Sa  main  du  confulat  laijfoit  flçtter  les  renés , 
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Et  courant  à  Tufcule  ,  //  allait  cultiver 
Les  fruits  de  l'école  d'Athènes. 

Tufculum  fut  ruiné  par  l'empereur  Henri  ; 
c'eft  fur  fes  ruines  que  l'on  a  bâti  le  bourg 
de  Frafcati  à  une  lieue  de  l'ancien  Tufcule 
dans  la  campagne  de  Rome  ;  &  c'eft  fur  les 
ruines  de  la  maifon  de  plaifance  de  Cicéron 
qu'on  a  élevé  l'abbaye  de  Grotta-Ferrata, 
Fbje^  Frascati  &  Grotta-Ferrata. 
{Le  chevalier  DE  J AU  COURT. 

TUSIN  l'ordre  de  ,  {Hifi.  des  ordres.) 
ordre  d'Allemagne  ,  dont  l'abbé  Juftinianî 
attribue  la  fondation  aux  archiducs  d'Au- 
triche vers  l'an  1561 5  il  dit  que  ces  che- 
valiers faifoient  vœu  de  chafteté  &  d'obéif- 
fance  au  faint  fîége  &  à  leur  fouverain.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vrai  ,  c'eft  que  cet  ordre 
n'a  pas  fait  grande  figure  i  car  non-feulement 
on  ignore  fon  origine  &  celle  de  fon  nom  , 
mais  même  fi  un  tel  ordre  a  jamais  exifté, 

TUSSILAGE  ,J.  f.  {Hifl.  nat.  Botan.) 
il  n'y  a  dans  le  fyftême  de  T ournefort  qu'une 
feule  efpece  de  ce  genre  de  plante,  tujfdago 
vulgaris ,  I.  R.  H.  48J  ,  en  Anglois ,  ths 
common  coolts-fuot.  Sa  racine  eft  longue  , 
menue  ,  blanchâtre  ,  tendre  ,  rampante  ; 
elle  poufTe  piufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'en- 
viron un  pied  ,  creufes  en  dedans,  coton- 
nées  ,  rougeâtres ,  revêtues  de  petites  feuilles 
fans  queue ,  pointues ,  placées  alternative- 
ment ;  elles  foutiennent  chacune  en  leur 
fommet  une  fleur ,  belle  ,  ronde  ,  radiée , 
jaune ,  refTemblante  à  celle  de  l'after ,  avec 
cinq  étamines  capillaires  &  très-courtes  ,  à 
fommets  cylindriques  ;  à  quoi  fuccedenc 
piufieurs  femences  oblongues ,  applaties , 
garnies  chacune  d'une  aigrette.  Après  les 
fleurs  naiffenc  les  feuilles  ,  &  ces  feuilles 
font  grandes,  larges ,  anguleufes,  &  prefque 
rondes. 

Celle  pbnte  croît  aux  lieux  humides , 
comme  aux  bords  des  rivières ,  des  ruifïeaux  , 
des  fontaines  ,  des  fodes ,  dans  les  terres 
gralTes  &  un  peu  aquatiques.  Elle  fleurit 
au  commencement  de  mars,  &  fa  fleur  ne 
dure  pas  long-temps;  elle  trace,  &  mul- 
tiplie beaucoup  dans  les  jardins.  {D.  J.) 

Tussilage  owPas  d'ane,  (ikfa'.  weV.) 
ce  font  principalement  Us  fleurs  de  luffilage 
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qui  font  d'ufage  en  médecine  ;  on  fe  fert 
pourtant  aulTî  quelquefois  de  Tes  feuilles , 
de  (es  racines ,  &c  de  fes  diverfes  parties, 
taiit  intérieurement  qu'extérieurement. 

Ces  remèdes  tiennent  un  rang  diftingué 
parmi  les  béchiques  ou  pe6loraux  ;  on  les 
prefcrit  en  infutlon  ou  en  déco6bion  à  la 
dofe  de  trois  ou  quatre  pincées  pour  chaque 
pinte  de  liqueur  ,  (oit  feules ,  foit  mêlées 
à  d'autres  remèdes  peéloraux.  Voye:^  Pec- 
toral. 

Cette  tifane  foit  fimple,  foit  compofée, 
eft  un  remède  populaire  contre  le  rhume. 
On  trouve  dans  les  boutiques  un  firop 
de    tuffilage  fimple  ,    un  (îrop    compofé , 
auquel    cette  plante  donne  fon  nom  ,  & 
une  conferve  faite  avec  les  fleurs.  On  retire 
auflî  de  fes  fleurs  une  eau  di(tillée  qui  ne 
participe  certainement  point  de  leur  qualité 
adouciilante  ;  car  elles  doivent  cette  qualité 
à  une  fubftance  muciiagineufe ,  qui  n'eft 
rien   moins  que  volatile.  Le  firop  de  tuf- 
filage  fîmple  fe  prépare  avec  l'infufion  ou  la 
décoiftion  des  fleurs  non  mondées  de  leurs 
pédicules.  Il  pofTede  toute  la  qualité  adou- 
cifïantc  du  rz/^/o^e,  quele  fucre  augmente 
encore  plutôt  qu'il  ne  l'affoiblit  ;   on  doit 
avoir  précifément  la  même  idée  de  la  con 
ferve.  Le  firop  de  tujfdage  compofé  fe  pré- 
pare de  la  manière  fuivante  ,  félon  Lémeri , 
(  Pharmac.  univerf.  )   prenez  racine  de  tuf- 
jfilage  demi  livre  ,  feuilles  &  fleurs   de  la 
même  plante  quatre  poignées ,  capillaire  de 
Montpellier  deux  poignées  ,  reglifle  une 
once  ;   faites  cuire  dans  huit  livres  d'eau 
commune  jufqu'à  la  diffipaiion  du  tiers  ; 
clarifiez  la  colaiure  avec  cinq  livres  de  beau 
fucre ,  &  cuifez  en  confiftance  de  firop  félon 
l'art  ;  toutes  les  matières  employées  dans  ce 
iirop  font  douées  de  vertus  fort  analogues , 
par  conféquem  le  firop  de  tu^i/age  compolé 
a  les  mêmes  propriétés  que  le  iîrop  de  tuffi- 
tage  fimple. 

La  racine  de  tuffûage  entre  d'ailleurs  dans 
le  firop  de  velar ,  les  fleurs  dans  le  firop 
de  grande  confonde,  dans  celui  de  roffolis , 
&  dans  la  décodiion  peftorale  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ;  les  fleurs  &  les  racines 
dans  les  trochifques  noirs  de  la  même  phar- 
macopée ,  iS'c. 

Quant  à  Tulage  extérieur  de  cette  plante, 
pn  app'ique  quelquefois  fes  feuilles  pilées 
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en  forme  de  cataplafme  fur  les  tumenra 
inflammatoires  ,  pour  les  relâcher  &  en 
diminuer  la  douleur,  (j^) 

TUT  AN  US ,  f  m.  (  Mytholog.  )  Varroa 
met  Tutanus  au  rang  des  dieux  tutélaires  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  cette  divinité  ait 
fait  fortune.  (D.  J.) 

TUTELA  ,  f  f.  (  Antiq.  Rom.  )  on  a 
découvert  à  Bordeaux  les  reftes  d'un  ancien 
temple  avec  une  infcription  à  la  déelTc 
Tutela ,  que  l'on  croit  avoir  été  la  patrone 
de  cette  ville  ,  plus  particulièrement  des 
négociansquicommerçoiencfur  les  rivières. 
Ce  temple  qu'on  nomme  aujourd'hui  les 
piliers  de  Tutela ,  étoit  un  péryftile  oblong, 
dont  huit  colonnes  foutenoient  chaque  face , 
&  fix  les  deux  extrémités  :  chacune  de  ces 
deux  colonnes  étoit  fi  haute  ,  qu'elle  s'élc- 
voit  au  deffus  des  plus  hauts  édifices  de  la 
ville.  Louis  XIV,  fit  abattre  les  voîues  de 
ce  temple  que  le  temps  avoit  déjà  fort  en- 
domm.agées,  pour  former  l'efplanade  qui 
eft  devant  le  château-Trompette.  (D.  j.) 
TUTÉLAIRE  ,  adj.  (  Gram.  &  Littér.  ) 
du  Latin  tutela  ,  protection  ,  défenfe  , 
sûreté ,  efl:  celui  qui  a  pris  quelque  per- 
fonne  ou  quelque  bien  en  fa  fauve  garde 
ou  protection,  yoyei  Gardien  &  Pro- 
tection. 

Les  anciens  tant  Grecs  que  Romains  , 
petifoient  avoir  des  divinités  tutélaires  pour 
les  empires ,  les  villes ,  les  familles.  A  Troie 
c'étoit  le  palladium;  a  Athènes,  Minerve; 
h  Rome ,  les  boucliers  facrés  de  Numa  , 
&  dans  chaque  famille  fes  dieux  lares  ou 
pénates.  Voye^LAK^s  &  Pénates, 

C'eft  une  opinion  ancienne  dans  le  chrif- 
tianifme  &  fondée  fur  l'écriture ,  qu'il  y  a 
des  anges  tutélaires  des  royaumes,  des  villes, 
&  même  des  perfonnes.  Les  catholiques 
croient  que  chaque  fidèle  a  ,  depuis  le 
moment  de  fa  naiflànce  ,  un  de  ces  anges 
tutélaires  attaché  à  fa  perfonne  pour  le 
défendre  des  tentations  ,  le  préfervcr  des 
périls ,  &  l'exciter  à  l'obfervation  de  la 
loi ,  &  cette  créance  eft  un  des  motifs  du 
culte  religieux  qu'ils  rendent  aux  anges. 
Voye^  Ange  ,  Démon  ,  Génie  ,  Gar- 
dien. 

Le  P.  Antoine  Macédo  ,  iéfuite  Portue 
gais  de  Coimbre  ,  a  publié  un  grand  ou- 
vrage in-folio  fur  tous  les  faines  tutélaires 

de 
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de  tons  les  royaumes  ,  provinces ,  &  gran- 
des villes  du  monde  chrétien  ,  intitulé  : 
divi  tutelares  orbis  chripani ,  &  imprimé  à 
Lisbonne  en  1687.  Fbjej  Patron, 
Saint,  &c. 

TUTILE,  f.  f.  (Gram.  &  Jurifprud.) 
tutela  ,  du  Latin  cueri ,  eft  la  puiflance  que 
quelqu'un  a  fur  la  perfonne  &  les  biens 
d'un  pupille  mineur  ou  autre ,  qui  par  rap- 
port à  la  foiblelfe  de  fon  âge,  ou  à  quel- 
que autre  infirmité  ou  empêchement ,  com- 
me le  furieux  &  le  prodigue ,  n'eft  pas  en 
état  de  veiller  par  lui-même  à  la  conferva- 
tion  de  fes  droits. 

La|/wfe//e  des  impuberes,&  finguliérement 
celle  des  pupilles  orphelins,  dérive  du  droit 
naturel ,  qui  veut  que  l'on  pourvoie  à  la 
confervation  de  la  perfonne  &  des  biens 
de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  défen- 
dre leurs  droits  ;  la  tutelle  des  mineurs  pu- 
bères ,  &  celle  des  autres  perfonnes  qui  ont 
quelquefois  befoin  de  tuteur,  dérive  du 
droit  civil. 

L'inftitution  des  tuteurs  eft  fort  an- 
cienne ,  puifque  nous  voyons  dans  Titc- 
Live,  qu'Ancus  Marcius,  l'un  des  premiers 
rois  de  Rome ,  voulut  que  Tarquin  l'an- 
cien fut  tuteur  de  fes  enfans  ;  il  eft  à  pré- 
fumer que  cette  tutelle  fut  déférée  par 
ttftament ,  &  conléquemment  que  la  tu- 
telle teftamentaire  eft  la  plus  ancienne  de 
toutes. 

Elle  fut  en  effet  autorifée  par  la  loi  des 
Il  tables  ,  pater  familias  uti  legaffit  fuper 
pecuniâ  tutclâve  rei  fuje  ita  jus  efto  ;  ce  qui 
fait  croire  que  la  tutelle  teftamentaire  fe 
pratiquoit  chez  les  Grecs;  la  loi  des  i  z  tables 
ayant  été  formée  par  les  décemvirs  de  ce 
qu'ils  trouvèrent  de  meilleur  dans  les  loix 
de  ces  peuples. 

Le  tuteur  eft  donné  à  la  perfonne  & 
biens  du  pupille ,  ou  autre  perfonne  fou- 
mifc  à  la  tutelle  ,  à  la  différence  du  cura- 
teur ,  qui  n'eft  que  pour  les  biens  ;  c'eft 
pourquoi  il  importe  beaucoup  que  le  tuteur 
foit  de  bonnes  mœurs ,  afin  qu'il  élevé  fon 
pupille  dans  les  fentimens  d'honneur  &  de 
vertu. 

La  tutelle  étant  une  charge  publique  ,  on 
contraint  celui  qu'elle  regarde  naturelle- 
ment, de  l'accepter. 

On  oblige  auffi  le  pupille  ou  mineur 
Tome  XXXIV. 
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d'avoir  un  tuteur  ,  au  lieu  que  dans  les 
pays  de  droit  écrit  ,  on  ne  force  poi«c 
les  mineurs  pubères  de  prendre  de  cura- 
teur. 

Le  mineur  peut  feul ,  &  fans  l'autorité 
&  le  confentement  de  fon  tuteur ,  faire  fa 
condition  meilleure  ;  mais  il  ne  peut  s'obliger 
feul ,  il  faut  que  ce  foit  fon  tuteur  qui  le 
faffe  pour  lui. 

On  diftingue  en  droit  trois  (brtes  de 
tutelle  ;  la  teftamentaire,  la  légitime,  &  la 
dative  ;  la  première  eft  celle  qui  eft  de 
force  par  le  teftament  du  père  ou  de  la 
mère  ;  la  tutelle  légitime  ,  celle  qui  eft  dé- 
férée par  la  loi  au  plus  proche  parent ,  ou 
à  fon  défaut ,  au  plus  proche  voifin  ;  la 
dative,  celle  qui  eft  donnée  par  le  juge, 
après  avoir  pris  l'avis  des  parens. 

Les  tutelles  teftamentaire  &  légitime  ont 
encore  lieu  dans  quelques  pays  ;  mais  elles 
ont  befoin  d'être  confirmées  par  le  juge  ; 
c'eft  pourquoi  l'on  dit  communément  qu'en 
France  toutes  les  tutelles  font  datives. 

Le  perc  S>c  la  mère  font  cependant  tuteurs 
naturels  de  leurs  enfans ,  &  peuvent  gérer 
fans  être  nommés  par  le  juge. 

On  peut  nommer  un  ou  plufieurs  tuteurs 
à  une  même  perfonne  ,  lui  donner  des 
tuteurs  honoraires  ,  &  des  tuteurs  oné- 
raires ,  donner  au  tuteur  un  confeil  fans 
l'avis  duquel  il  ne  puifte  rien  faire  ,  exiger 
du  tuteur  caution  ,  s'il  n'eft  pas  fol- 
vable. 

La  fondion  de  tuteur  étant  un  office 
public  &  civil ,  on  ne  peut  pas  y  nommer 
une  femme  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  la  mère 
ou  l'aïeule  ;  on  préfume  que  dans  ces  per- 
fonnes la  tendrelTc  fupplée  ce  qui  pourroit 
leur  manquer  d'ailleurs  ;  mais  on  ne  peut 
pas  les  contraindre  d'accepter  la  tutelle. 

Tout  tuteur  nommé  ou  confirm.é  par  !e 
juge  ,  doit  prêter  ferment  de  bien  admi- 
niftrer  avant  de  s'immifcer  dans  l'admi- 
niftration. 

Celui  que  l'on  veut  nommer  tuteur , 
peut  fe  faire  décharger  de  la  tutelle  s'il  a 
quelque  excufe  légitime  ;  ces  caufes  (bsit  le 
grand  nombre  d'enfans  ;  il  en  falloit  trois 
à  Rome ,  quatre  en  Italie ,  &  cinq  dans 
les  provinces  ;  l'âge  de  70  ans  ;  la  grande 
pauvreté;  l'exercice  de  quelque  magiftra- 
ture  ,  même  municipale  ;   un  procès  avec 

LU 


4 


450  TUT 

le  mineur  ;  le  défaut  de  favoir  lire  &  écrire  ;  ] 
rinimitié  capitale;  une  infirmité  ordinaire; 
l'.ibfence  pour  le  fervice  public  ;    la  pro- 
fefilon  des  armes  ou  des  arts  libéraux. 

Il  y  a  des  excufcs  qui  ne  font  que  pour 
un  temps ,  corpme  la  charge  de  deux 
tutelks  ,  la  minorité  de  zf  ans,  la  recette 
des  deniers  publics ,  une  maladie  aétuelle. 

Son  premier  foin  doit  être  de  veiller  à 
rtdu:aiion  du  pupille  ou  mineur. 

Il  doit  auffi  adminiftrer  fidellement  & 
diligemment  les  biens  ,  &  pour  cet  tffet 
commencer  par  faire  faire  inventaire  ,  faire 
vendre  les  meubles,  placer  les  deniers  oififs, 
&  faute  de  le  faire  dans  un  délai  compé- 
tent ,  il  en  doit  les  intérccs ,  &  même  les 
intérêts  des  intérêts  ;  il  doit  écrire  jour  par 
jour  fa  recette  &:  fa  dépenfe  ,  &  la  tutelle 
finie  ,  en  rendre  compte. 

Dans  quelques  pays ,  comtBe  en  Nor- 
mandie ,  les  nominateurs  du  tuteur  font 
reffonfables  de  fa  folvabitité  ;  ailleurs  ils 
n'en  font  point  gaians ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  eu  du  dol  de  leur  part. 

En  pays  de  droit  écrit  la  tutelle  finit  à 
la  puberté  ;  en  pays  coutumier  ,  à  la  majo- 
rité feulement ,  à  moins  que  le  mineur  ne 
foit  plutôt  émancipé. 

La  tutelle  finit  auffi  par  la  mort  du  mi- 
neur, &  par  celle  du  tuteur,  &  par  la  mort 
civile  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Elle  finit  encore ,  lorfque  le  tuteur  efi: 
déchargé  de  la  tutelle  à  caufe  de  quelque 
excufe  légitime  qu'il  a ,  ou  lorfqu'il  eft 
deftitué  comme  fufpe£t ,  foit  pour  fes  mau- 
vaifes  mœurs ,  foit  pour  malverfanon. 

Pour  les  différentes  fortes  de  tutelles  & 
de  tuteurs  ,  voye^  les  fubdivilions  fui- 
vantts. 

Voyei^  aulTî  au  digefte  les  titres  de  admi- 
nijir.  Ù  per/c.  tut,  &  au  code  de  adminijir. 
tut.  &  celui  dt  peric.  tut.  &  aux  inltit. 
^e  tutelis  ,  &  les  autres  titres  fuivans , 
Brillon  ,  au  mot  tutelle  ,  le  Traité  des  mino- 
rités de  Méfié.  (  A  ) 

Tutelle  â  l'accroijfement  ou  augment. 
FÎBje^  Tuteur  à  l'augment. 

Tutelle  aclionnaire.  Voye^  Tuteur 
Kclionnaire, 

Tutelle  aux-aâions immobiliaires.  Voye^^ 
Tu*rEUR  aux  aclions  immobiliaires. 

TvTitLE  des  agnats ,  étoit  chez  les  Ro-  , 
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mains  une  tutelle  légitime  ou  légale,  qui 
étoit  déférée  au  plus  proche  des  parées 
paternels  du  mineur ,  qu'on  appelloit  agnati , 
agnar  ;  mais  Juftinien  ayant  par  fa  no- 
velle  ii8  abrogé  le  droit  d'agnation  ,  la 
tutelle  légitime  fut  depuie  ce  temps  dé- 
férée au  plus  proche  parent  paternel  ou 
maternel.  Voye^  le  chap.  v  de  la  novel'e  îî8 , 
&  ci-apiè:  l'article  Tutelle  légitime. 

Tutelle    attilieniie.    Voye-{_  Tuteur 
attilien. 

Tutelle  à  l'augment,  Faje:^  Tuteur 
à  l'augment. 

Tutelle  comptable,  ^oye^  Tuteur 
comptable. 

"Tutelle  confulaire,  Voye:^  Tuteur 
confalaire. 

Tutelle  dative,  félon  le  droit  Romain, 
étoit  Cflle  qui  au  défaut  de  la  teltamen- 
taire  5:  de  la  légitime  étoit  déférée  par  le 
magiftrat  en  vertu  de  la  loi  atniia  ,  pour 
ceux  qui  demeuroient  dans  la  ville ,  ôc  en 
vertu  de  la  loi  julia  &c  titia  pour  ceux  qui 
demeuroient  dans  les  provinces,  Voye^  1  u- 
TEiTR  attilien,  &  Tuteur  fuivant  la  loi 
julia  &  titia. 

La  même  gradation  efl  encore  obfervée 
pour  les  tutelles  en  pays  de  droit  écrit. 

Mais  dans  la  France  coutumiere  ,  toutes 
les  tutelles  font  datives  ,  fi  ce  n'etl  dans 
quelques  coutumes  particulières  qui  admet- 
tent la  tutelle  teftamentaire. 

Cependant  fi  le  père  ou  la  mère  ont 
nommé  un  tuteur  par  teftament  à  leurs 
cnfans ,  il  eft  ordinairement  confirmé  par 
le  j<uge  ,  &  quand  le  père  ou  la  mère  qui 
furvit  veut  bien  accepter  la  tutelle  de  fes 
enfans ,  le  juge  lui  donne  ordinairement  la 
préférence.  Voye'^  Tutelle  légitime  ,  fr 
Tutelle  tejiamentaire. 

Tutelle  aux  enfans  à  naître.  Voye'^  Tu- 
teur aux  enfans  à  naître. 

Tutelle  fiduciaire  étoit  celle  qui  arprès 
le  décès  du  père  tuteur  légitime  ,  qui  avoît 
émancipé  fes  enians  impubères  ,  étoit  dé- 
férée aux  enfans  majeurs  qui  étoient  de- 
meurés dans  la  famille,  c'eft-à-dire,  non- 
émancipés. 

Mais  cette  forte  de  tutelle  qui  avoit  en- 
core lieu  par  le  droit  des  inftitutes  ,  fut 
fupprimée  par  Juftinien ,  lors  de  la  dernière 
édition  de  ion.  code ,  par  lequel  il  oidonae 
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«jMe  le  droit  d'agnation  demeureroit  entre 

les  frères  émancipés. 

La  tu!el!e  des  pares  n'étoit  aufîî  au  com- 
mencemeiK  que  fiduciaire.  Fbye:j^TuTELLE 
ilcs  patroy.s. 

TuTtLLE  ad  hoc.  Voye^  Tuteur  ad 
hoc. 

Tutelle  honoraire.  Voye[  Twteur  ho- 
noraire. 

Tutelle  pour  l'injîruâiun.  Voycr^  Tv- 
l^VK  pour  l'iuflruclioa. 

Tutelle  légitime  ,  fignifie  en  général 
celle  qui  eft  dcfirée  pu  la  loi  au  plus  proche 
j^arenc  du  min.enr ,  il  y  en  avoir  de  quatre 
ijrtes  chez  les  Romains,  fa  voir  celie  des 
agnats  ,  celle  des  patrons ,  celle  des  pères , 
parentum  ,  &  h  tutdle  fiduciaire.  Fi-ije^ 
Tutelle  des  ag.i.its  ,  des  patrons ,  des  pères 
&  fiduciaire. 

Les  tutelles  légitimes  des  agnats  ou  parens 
pater:;eis  furert  étabiief  pr.r  !a  loi  des  douze 
tsbL-s  ,  elles  furent  enfuit.;  réglées  par  les 
]oh  de  Tuftinien  que  Ton  fuit  encore  à  cet 
égard  .^n  pays  de  droit  écrit ,  du  moins 
pour  la  tutelle  d;s  pères  &  mères ,  à  leur 
defiut  au  plus  proche  parent  paternel  ou 
inaternel. 

^  Oue'gues  coutumes  admettent  la  tute.'Ie 
légitime  ,  telle  que  celle  de  Poitou,  en 
fju'eur  de  la  mère  ;  celle  de  Bourbonnois 
l'admet  pour  la  mère,  &  à  fon  défaut  pour 
l'aïeul  ou  aïeule  paternels  &  m.aternels ,  les 
paten-.ds  i-'éai-moins  ptéferés  aux  autres  ; 
la  coutume  d'Auvergne  y  appelle  la  mère , 
mais  elle  lui  préfère  i 'aïeul  paternel  ,  & 
nitme  le  frère  des  mineurs  qui  eft  majeur 
de  vingt-cinq  ans. 

Qiioique  la  loi  appelle  quelqu'un  à  la 
luic/'s ,  j1  doit  néanmoins  être  confirmé 
par  le  juge  ,  ainfi  qu'il  eil:  dit  dans  la  cou- 
tur.-,e  dV\uvergne.  Voye^^ci-après  Tutelle 
naturelle, 

TuTiiL-Efuivant  la  loi  julia ,  Sic.  J-^oye^ 
"ivihvK  fuirant  la  loi  julia ,  *:  Tutelle 
dative. 

Tutelle  mixte  eft  celle  qui  dériva  du 
teftam'.  r.t  du  père  ,  &  qui  eft  confirmée  p?,r 
le  jui;e  :  on  l'appelle  mixte,  parce  qu'elle 
eft  tout  à  la  fois  teftamtntaire  &  dative. 
Tove^  Grégor.  Tolof.  tit.  de  tutelis. 

Tutelle  naturelle  eft  celle  qui  appar- 
tient à  quelqu'un  ,  jure  iiaturce ,  comme 
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au  père  &  à  la  mère ,  par  une  fuite  de  la 
puiftance  &  autorité  qu'ils  ont  fur  leurs 
enfans  ;  c'eft  la  première  dans  l'ordre  des 
tutelles  légitimes  ;  il  en  eft  parlé  dans  les 
coutumes  de  Bretagne  ,  Tours  ,  Poitou  , 
Loudun.  Fbje^TuTELLE  légitime  ,  Puis- 
sance PATERHELLE  ,  GaRDE. 

Tutelle  onéraire.  Voye^  Tuteur  oné- 
raire. 

Tutelle  des  patrons  étoît  chez  les  Ro- 
mains une  tutelle  légitime  ,  établie  par  une 
iiiterprétation  d-'j  la  loi  des  douze  tables  , 
qui  étoit  déférée  au  patron  fur  la  perlonne 
de  (on  affranchi ,  par  la  raifon  qu'il  en  étoit 
l'héritier  légitime,  f'^oye^a.nx injlitutes  le  tit, 
de  légitima  patron,  tut. 

Tutelle  du  père,  appcllée  en  droit  légi- 
tima parentum  tutela ,  eft  celle  qui ,  à  l'exem- 
ple du  patron  ,  écoit  déférée  au  père  qui 
avoit  émancipé  fcs  enf.ins  impubères. 

Elle  a  lieu  en  vertu  d'une  conftitution  de 
l'empereur  Juftinien. 

Au  commencement  elle  étoit  feulement 
fiduciaire  ,  bc  n'étoit  déférée  au  père  fut 
leurs  enfans  impubères  émancipés ,  qu'au 
moyen  d'une  convention  en  la  formule 
appcl!ée_/?Jwc.'<7. 

Mais  depuis  elle  fut  rendue  leginme, 
c'eft~à-dire  ,  de  droit ,  en  vertu  de  la  conC- 
ntucion  de  Juftinien  ,  qui  ordonna  que  de 
quelque  manière  que  les  pères  eufient  éman- 
cipe leurs  en!î.^ns ,  ils  confcrveroient  tou- 
jours (ur  leurs  perfonnes  &  leurs  biens, 
tous  les  droits  légaux  ,  &  qu'ainfi  ils  feroicnt 
vraiment  tuteurs  légitimes.  Voye^;^  infiit,  de 
legit,  parent,  tutela. 

Tutelle  ptrmrfe  ou  permiffive  ,  per^ 
mijfiva  :  on  donnoit  quelquefois  en  droit 
ce  nom  à  la  tutelle  t- ftamentaire  ,  parce 
qu'il  étoit  permis  au  tcftateur  de  nommer 
le  tuteur.  Voye-^  Grégor.  toluf. 

Tutelle  perpétuelle  ,  c'étoit  chez  les 
Romains  ,  celle  où  étaient  autrefois  les 
femm.es  même  pubères  &  majeures. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables  ,  les 
femmes  orphelines  no!i-mariées ,  demeu- 
roient  perpétuellement  fous  la  tutelle ,  foit 
de  leur  frerc ,  foit  de  leur  plus  proche  parent 
paternel. 

La  loi  attilia  ordonna  que  le  préteur  & 
la  plus,  grande  partie  des  tribuns  donnailent 
LU  2, 


45*  TUT 

des  tuteurs  aux  femmes  &  aux  pupilles  qui 
n'en  avoient  pas. 

Il  y  avoit  néanmoins  cette  différence 
entre  les  tuteurs  des  pupilles  &  ceux  des 
femmes  pubères ,  que  les  premiers  avoient 
la  geftion  des  biens  de  leurs  mineurs ,  au 
lieu  que  les  tuteurs  des  fernmes  inierpo- 
foicnt  feulement  leur  autorité. 

Quand  la  femme  fe  marioit,  elle  paffoit 
de  la  main  ou  puiffance  de  fon  tuteur ,  en 
celle  de  fon  mari ,  ainfi  elle  étoit  dans  une 
tutelle  perpétuelle. 

Mais  la  loi  claudia  ôta  les  tutelles  légi- 
times des  femmes ,  &  ne  fournit  à  la  tutelle 
que  celles  qui  étoient  pupilles  &  impubères, 
&  à  l'égard  des  femmes  mariées  les  droits 
du  mari  furent  reftraints  ;  il  lui  fut  dé- 
fendu  d'aliéner  la  dot  ,  fans  le  confente- 
ment  de  fa  femme ,  &  l'on  permit  à  celle  ci 
de  difpofer  de  fes  paraphernaux.  Voye[  le 
traité  des  minorités  de  Mcflé  ,  ch.  iij.  (.À) 

TUTELINA,  f.  f.  {Mythol.)  divinité 
Romaine  qui  veilloic  à  la  confervation  des 
moifïbns  &  des  fruits  de  la  terre  déjà  re- 
cueillis :  on  lui  avoit  érigé  des  ftatues ,  des 
autels  ,  &  un  temple  qui  étoit  fur  le  mont 
Aventin.  (D.  /.  ) 

TUTEUR  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.) 
tutor  ,  quafi  tuitor  ac  defenfor  ,  eft  celui  qui 
cft  chargé  de  la  tutelle  de  quelqu'un , 
c'eft-à-dire  ,  de  veiller  à  l'adminiftration 
de  fa  perfonne  &  de  fes  biens.  Voye^^  ci- 
devant  le  mot  Tu  TELE  ,  &  les  fubdivilions 
fuivantes  du  mot  Tuteur. 

Tuteur  à  l'accroijfement.  Foje;[ ci  après 
Tuteur  à  i'augment. 

Tuteur  actionnaire ,  en  Normandie, 
eft  le  tuteur  onéraire  qui  gère  les  affaires 
de  la  tutelle  ,  à  la  diflérence  du  tuteur 
onéraire  qu'on  appelle  dans  cette  piovince 
tuteur  confulaire  ,  lequel  n'eft  que  pour  le 
confeil.  Fbje^  L'article  jy  du  règlement  du 
pi'tlement  de  Rouen  fur  les  tutelles. 

Tuteur  ûua:  ûc7/o/J5  immobdiaires  ,  eft 
celui  que  l'on  donne  à  un  mineur  éman- 
cipé ,  pour  ftipuler  pour  lui ,  tant  en  juge- 
ment que  dehors,  lorfqu'il  s'agit  de  fes 
droits  immobiliers. 

Tuteur  attilien  ,  attilianus  tutor  ,  étoit 
chez  les  Romains  un  tuteur  datif,  qui  étoit 
établi  au  défaut  de  tuteur  teftamentaire  &c 
légitime  j  par  la  difpofition  du  magiftrac, 
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en  vertu  de  la  loi  attilia  ,  pour  les  per- 
fonnes  demeurantes  à  Rome  ,  de  même 
qu'on  en  donnoit  à  ceux  qui  demeuroient 
dans  les  provinces ,  en  vertu  de  la  loi  juUa 
&  titia. 

Au  commencement  les  tuteurs ,  en  vertu 
de  la  loi  attilia  ,  étoient  donnés  dans  la 
ville  par  le  préteur  appelle  urbanus ,  & 
par  la  plus  grande  partie  des  tribuns  du 
peuple. 

Depuis ,  l'empereur  Claude  ordonna  que 
les  tuteurs  feroient  donnés  extraordinaire- 
ment  par  les  confuls  fur  information. 

Dans  la  fuite,  Marc-Antonin  établit  le 
préteur  pour  donner  ces  tuteurs  ,  de  ma- 
nière qu'il  pouvoit  les  contraindre  à  gérer  , 
&  qu'il  cxigeoit  d'eux  qu'ils  donnaffent 
caution. 

Enfin  l'ufage  introduifit  que  le  préfet  de 
la  ville  &  le  préteur  appelle  urbanus ,  don- 
iKrent  ces  tuteurs,  chacun  dans  leur  diftriét, 
favoir  le  préfet  aux  perfonnes  qui  avoient 
le  titre  de  clarijfimes  ,  &  le  préteur  aux 
autres.  Fbje^  aux  in[îit.  le  titre  de  attiliano 
tutore ,  &c. 

Tuteur  à  I'augment  ,  augmenta  ,  on 
entend  par  là,  non  pas  un  tuteur  nommé 
pour  veiller  à  la  confervation  de  I'augment 
de  dot,  mais  celui  qui  étoit  nommé  en 
particulier  pour  gérer  les  biens  échus  au 
mineur ,  depuis  la  première  tutelle  déférée  ; 
celui  qui  étoit  ainfi  norr.mé  n'étoit  pas 
tenu  de  veiller  aux  biens  échus  précédem- 
ment ;  mais  fi  l'on  ne  nommoit  pas  de 
nouveau  tuteur  ,  l'ancien  étoit  obligé  de 
veiller  à  tout.  y^oye[  la  loi  9  ,  ft".  deadminij!. 
&  peric.  tut.  §.  8  Ù  g. 

Tuteur  comptable  cft  celui  qui  touche 
les  deniers  du  mineur,  &  qui  doit  en  rendre 
compte  ;  tous  les  tuteurs  onéraires  font 
comptables  ,  les  tuteurs  honoraires  ne  le 
font  pas ,  parce  qu'ils  ne  font  que  pour  le 
confeil. 

Tuteur  confulaire ,  on  appelle  ainfi  en 
Normandie  le  tuteur  honoraire  :  parce  qu'il 
n'eft  que  pour  le  confeil.  Voye^  \art.  2,7 
du  règlement  du  parlement  de  Normandie 
fur  les  tutelles. 

Co-TuTEUR  ,  eft  celui  qui  eft  tuteur 
conjointement  avec  un  autre. 

Tuteur  datif.  Voy.  ci-devant  Tuteli^ 
daiivts 


TUT 

Tuteur,  aux  enfans  à  naître ,  cft  celui 
qui  eft  nommé  pour  prendre  les  intérêts 
d'enfans  qui  ne  font  pas  encore  nés ,  & 
pour  Icfquels  cependant  il  y  a  des  droits 
à  conferver.  Foye^  Tuteur  à  la  fubjlitu- 
tion. 

Tuteur  excufét^  celui  qui  pour  quel- 
que caufe  légitime  a  obtenu  d'être  dé- 
chargé de  la  tutelle  qu'on  vouloit  lui  dé- 
férer. Voye^^  aux  injlit.  le  tit.  de  excuf.  tut. 
vel  curât. 

Tuteur  fiduciaire.  Voye[  ci -devant 
Tutelle  fiduciaire. 

TuTEu  R  ad  hoc  eft  celui  qui  eft  nommé 
fpécialement  pour  une  certaine  affaire  , 
comme  pour  entendre  un  compte  ,  faire 
un  partage ,  intenter  une  telle  adion  contre 
le  tuteur  ordinaire  ;  le  pouvoir  de  ce  tu- 
teur eft  borné  à  ce  qui  fait  l'objet  de  fa 
commiiTion,  &  finit  lorfquelle  eft  rem- 
plie. 

Tuteur  honoraire  ,  eft  celui  qui  eft 
nommé  par  honneur  feulement ,  pour  ailîfter 
de  fes  confeils  le  mineur  &  fon  tuteur 
onéraire.  Ces  tuteurs  honoraires  ne  font 
pas  obligés  de  fe  mêler  de  i'adminiftration 
des  biens  du  mineur  ,  &  quand  ils  ne  l'ont 
pas  fait ,  ils  ne  font  pas  comptables  ;  cepen- 
dant ils  peuvent  aulTî  gérer ,  à  moins  que 
cela  ne  leur  ait  été  défendu  exprelfémcnt , 
&  quand  ils  l'ont  fait ,  ils  font  comptables 
comme  les  autres. 

Tuteur  pour  l'infiruclion ,  notitics  caufâ 
datus ,  c'éfoit  chez  les  Romains  un  affranchi 
que  le  père  nommoit  pour  inftruire  les 
rw/ei/rj  qui  dévoient  gérer ,  la  geftionnelui 
étant  pas  déférée  à  caufe  de  fon  peu  de  bien. 
Ce  tuteur  étoit  néanmoins  garant  ;  fi  le 
mineur  foufFroit  quelque  préjudice,  faute 
par  lui  d'avoir  inftruit  les  tuteurs  onéraires, 
pu  de  les  avoir  déférés  comme  fufpeéts. 
f^oye^  la  loi  31,  §.  I.  de  tejiam.  tut.  la  loi 
14  §.  6.  de  fulut.  6c  la  loi  i.  cod.  de  peric. 
tut.  Parmi  nous ,  on  ne  connoît  point  ces 
forces  de  tuteurs ,  il  y  a  feulement  quelque- 
fois des  agens  de  la  tutelle ,  comme  chez 
les  Romains ,  ce  qu'ils  appelloient  adju- 
tores  tutelae  ,  comme  qui  diroit  aides  de 
tutelle. 

Tuteur  légitime.  Voyez  ci-devant  Tv- 
TiLLE  légi,  me. 

Tuteur  fuivant  hlo'i  juliaôctitia, étoit 
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chez  les  Romains  celui  qui  étoit  donné  en 
vertu  de  ces  loix  ,  dans  les  provinces  ,  à 
ceux  qui  n'avoient  ni  tuteur  tejlamentaire  , 
ni  tuteur  légitime.  Le  gouverneur  étoit 
d'abord  le  feul  qui  conférât  ces  tutelles  ; 
dans  la  fuite  ce  droit  fut  communiqué  aux 
officiers  municipaux,  au  cas  que  la  fortune 
du  pupille  fut  modique  ,  de  manière  néan- 
moins qu'ils  ne  fe  faifoient  point  fans  l'or- 
dre du  gouverneur  ;  que  s'il  s'agifToit  de 
nommer  un  tuteur  qui  demeurât  hors  de 
leur  reffort ,  ils  ne  le  donnoient  pas  eux- 
ipêmes  ,  ils  nommoient  feulement  au  pré- 
lident  quelques  fujets  idoines  ,  entre  lef- 
quels  il  en  choifîfToit  un.  Enfin,  Juftinien 
les  difpenfa  d'attendre  l'ordre  du  gouver- 
neur ,  à  condition  néanmoins  que  fi  les 
facultés  du  mineur  excédoient  cinq  cens 
écus ,  l'évêque  de  la  ville  ,  ou  les  autres 
perfonnes  publiques  feroient  adjointes  aux 
officiers  municipaux  pour  la  nomination  du 
tuteur.  Voye[  aux  injiit.  le  tit.  de  attiliano 
tutore  ,  &  ci-devant  Tutelle  dative  ,  Sc 
Tuteur  attilien. 

Tuteur  naturel.  Voyez  ci-devant  Tv- 
TELle  naturelle. 

Tuteur  né  eft  celui  qui  eft  de  droit 
tuteur  naturel ,  comme  les  pères  &  mères 
le  font  de  leurs  enfans. 

Tuteur  noiitiœ  caufd.  Voyez  ci-devant 
Tuteur  pour  l'irjîruclion. 

Tuteur  onéraire  eft  celui  qui  eft  véri- 
tablement chargé  de  la  geftion  de  la  tutelle , 
à  la  différence  du  tuteur  honoraire  ,  lequel 
ordinairement  ne  gère  point  &  ne  fait  que 
donner  fes  confeils.  Voye^  Tuteur  con~ 
fulaire  ,  &  Tuteur  honoraire. 

Tuteur  au  pcjlhume ,  eft  celui  qui  eft 
nommé  pour  veiller  aux  intérêts  d'un  enfant 
conçu ,  mais  qui  n'eft  pas  encore  né  &  dont 
le  père  eft  mort. 

Pro-Tuteur  eft  celui  qui  fans  avoir 
été  nommé  tuteur ,  cependant  en  tient  lieir 
&  devient  comptable  comme  s'il  étoit  véri- 
tablement tuteur  ;  tel  eft  le  fécond  mari 
d'une  femme  qui  étoit  tutrice  de  fes  en- 
fans. 

Subrogé-Tuteur  :  on  entend  par  là 
celui  qui  eft  nommé  ,  à  l'effet  d'allîftcr  à 
la  levée  du  fcellé  ,  à  l'inventaire  &  à  la 
vente  des  meubles;  lorfque  le  conjoint  fur- 
vivant  eft  tuteur  de  fes  enfans,  on  norarae 
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en  ce  cas  un  fubroré-tut£ur  pour  Tervir  de 
coiuradifteur  vis-à-vis  da  père  on  de  la 
niere  dont  les  intérêrs  peuvent  être  diflérens 
de  celui  des  enfans. 

TuTEVR  à  la  fubflitution  ,  eft  celui  qui 
eft  nommé  pour  veiller  aux  droits  d'une 
fubftitution  qui  nc?z  pas  encore  ouverte , 
ou  pour  veiller  aux  inrércts  de  ceux  qui  font 
appelles  au  défaut  du  premier  appelle  ,  ou 
après  lui. 

Tuteur  fufpecl  eft  celui  qui  gère  friu- 
duleufemcnt  ou  négligemment  la  tutelle  , 
ou  qui  eft  dî  mauvaifes  mœurs.  Il  doit 
êcredefticué  de  la  tutelle,  Injîit.  defufpeftis 
tutor. 

Tuteur  tejîamentaire.  Voyez  ci  devant 
TuTELLH  tej}amentaire.  {A) 

Tuteur  ,  (  terme  de  Jardin,  )  les  jardi- 
niers nomment  aiTez  bien  tuteur  un  gros 
pilier  de  bois  ou  appui  qu'ils  attachent  au 
tronc  d'un  arbre  pour  le  foutenir,  &  pour 
le  faire  monter  plus  droit.  (  D.  J.  ) 

TUTHIE,  r.  f.  {Mat.  médic.desanc.) 
caJm-a  fornacum  ;  Diofcoridc  &  Pline , 
fur-tout  le  premier  ,  fc  font  fort  étendus 
fur  la  tuthie ,  &  s'accordent  enfcmble  à  la 
définir  un  récrément  de  métaux  qui  s'attache 
aux  parois  &  à  la  voûte  des  fourneaux  ,  où 
l'on  fond  le  métal  ;  ils  regardent  l'un  & 
l'autre  la  cadmie  comme  un  remède  aftnn- 
gent ,  propre  à  déterger  les  ulcères  fanieux  , 
à  les  deflecher  &  à  les  cicatrifer.  Mais  ils 
différent  dans  l'énumération  des  efpeces  de 
cadmie.  Pline  dit  que  la  cadmie  botryitis 
rouge  ,  étoit  la  meilleure  de  toutes  les  cad- 
mies.  Diofcoride  ne  fait  aucune  m.ention 
de  cadmie  rouge  ,  &c  nomme  une  cadmie 
bleue  dont  Pline  ne  dit  mot  ,  comme  la 
plus  excellente  de  toutes.  Il  fe  peut  bien 
néanmoins  que  la  cadmie  rouge  de  Pline , 
&  la  bleue  de  Diofcoride  foient  une  feule 
&  même  fubilance.  Les  Grecs  avoient  cou- 
tume de  nommer  tout  ce  qui  étoit  bleu  du 
mot  cyanizufa  ,  c'eft  à-dire,  rejfemblant  au 
lyanus  (bluët  des  prés)  encouleuti  ce  met 
)tVav(o^aoû"<r«,  un  peu  mal  écrit ,  pourroit 
être  celui  que  Pline  ou  fon  fecrétairc  aura 
trouvé  dans  quelque  auteur  Grec  ou  dans 
Diofcoride ,  &  çoic/sr<rou  a-apour  kv  ctvi^ov  tra. , 
jl  a  traduit  rouge ,  au  lieu  de  bleu.  Comme 
nous  avons  pluheurs  inexactitudes  de  cette 
çfpecc  dans  Plioe ,  à  l'ég^  des  drogues 
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mentionnées  dans  les  autres  naturaliftec 
Grecs ,  il  me  femble  qu'il  vaiit  enc --re  mieux 
concilier  ainli  Ton  récit  de  la  cadmie  ,  que 
de  fu ppoffr  qu'il  en  connoilfoit  une  efpece 
particulière  ,  dont  aucun  autre  écrivain  n'a 
parlé.  {D.J.) 

TuTHiE  ,  f.  f.  (  Préparât,  mkallurg.  ) 
îuthia  vulgans  ,  oftic.  cadmia  fornacum  , 
Agricol.  C'eft  une  crafte  de  la  pierre  cala- 
minaire  fondue  avec  le  cuivre  ,  au  lieu  que 
la  cadmie  des  anciens  ne  venoit  que  du 
cuivre  feulement.  Ainfi  la  tuthie  des  bou- 
tiques eft  la  pierre  calaminaire  ,  qui  dans  la 
fuHon  du  cuivre  fe  fublime  à  la  partie  fupé- 
rieure  du  fourneau  ,  oii  elle  s'attache  à  des 
piques  de  fjr  ,  &  forme  une  croûte  dure,' 
compare  ,  que  l'on  fait  tomber  en  mor- 
ceaux ,  fembîables  à  des  morceaux  d'écorces 
d'arbres  ,  fonorcs ,  polis  intérieurement  , 
d'une  couleur  tirant  !ur  le  jaune,  parfemés 
extérieurement  de  beaucoup  de  petits  grains, 
6i  de  jouleur  de  cendre,  qui  tire  un  peu 
vers  le  bleu. 

Cette  tutKtt  dont  nous  nous  fervons ,  eft 
peut-être  la  même  que  celle  des  Arabes  , 
puifque  Serapion  décrit  une  forte  de  tuthie 
qui  fe  fait  &  qui  fe  ramaife  dans  des  four- 
neaux ,  dans  lefquels  on  jaunit  le  cuivre» 
Peut-être  aullî  que  par  le  mot  de  tuthie  y 
ils  entendent  la  pierre  calaminaire  elle- 
même  ;  tout  cela  n'eft  pas  trop  clair  dans 
leurs  livres. 

On  place  la  tuthie  parmi  les  plus  excellens 
remèdes  ophtalmiques ,  car  elle  déterge ,  & 
defleche  fans  mordre.  C'eft  pourquoi  on 
la  prefcrit  heurcufement  dans  les  ulcères  de 
la  cornée  &  des  paupières ,  dans  la  de- 
mangeaifon  des  yeux  ,  dans  les  ophthal- 
mies  invétérées ,  &  pour  guérir  les  yeux 
larmoyans. 

On  emploie  rarement  la  tuthit  fans  être 
préparée.  On  la  prépare  en  la  mettant  au 
feu  5  en  l'éteignant  trois  ou  quatre  fois  dans 
de  l'eau  rofe  ,  &  en  la  pulvérifant  fur  le 
marbre  ,  félon  l'art.  On  en  fait  une  collyre 
avec  de  l'eau- rofe  ;  ce  collyre  eft  beaucoup 
meilleur  que  d'employer  cette  drogue  dans 
les  ongucns  qu'on  nomme  opfuhalmiques.^ 
{P.  J.) 

TUTHOA ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière  dtt 
Péloponefe  ,  dans  l'Arcadie.  Le  Ladon , 
dit  Paufauias ,  liv,  FIJI,  cha^.  xxv ,  re^oi? 
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îa  rîviere  de  Tuthoa  ,  auprès  d'Hérée  fur 
jes  confins  des  Thelphufiens  ;  &  la  cam- 
pagne vcifine  du  cor.fluenc  des  deux  ri- 
vières ,  s'appelle  par  excellence  ta  plaine. 
{D.J.) 

TUTIA,  { Géogr.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne 
citérieurf.  Ce  fuc  fcion  Florus ,  liv.  111 , 
cap.  x.xij  y  une  des  villes  que  les  Romains 
reprirent ,  après  que  Sertorius  eut  été  aflàf- 
fîné,  &  que  Pcrpenna  eut  été  vaincu,  & 
livré  à  Pomo^e.   {  D.  J.) 

TUCITUM,  (  Géogr.  mod.)  ville  d'Italie 
dans  le  pays  desSalmites ,  félon  Pcolomée, 
liv.  m ,  cap.  j  ,  c'eft  l'Aquus  Tucitus  de 
l'itinéraire  d'Antonin. 

TUTINGEN  ,  (  Géugr.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne ,  en  Souabe  ,  prêche  le 
Danube  ,  &c  dans  le  domaine  du  duché  de 
Wirtemberg.  (D.  J.) 

TUTOIEMENT,  f.  m.  (Belles- Lettres. 
Toéfie.  )  façon  de  parler  à  quelqu'un  ,  à  la 
féconde  perfonne  du  Imgulier.  La  politeffe 
veut  que  dans  notre  langue  on  falTe  comme 
Il  la  perfonne  à  qui  l'on  adrefle  la  parole 
étoit  double  ou  multiple ,  &  qu'on  lui  dife 
vous  au  lieu  de  :u  :  c'eft  une  fingularité  qui 
répond  à  celle  de  dire  nviis  ,  quoiqu'on  ne 
foit  qu'u'.i  ^  lorfque  celai  qui  parle  eft  un 
fôuverain  ou  une  perfonne  conHituée  en 
dignité ,  &  qu'elle  ftiit  un  aâ:e  folemnel  de 
la  volonté  ou  de  fou  autorité  ;  ufage  qui ,  je 
crois  ,  prit  nailT  nce  chez  les  empereurs 
Romains.  Le  nous  eft  encore  réfervé  aux 
perfonnes  en  dignité  ou  en  fondions  férieu- 
fes  :  le  vous  eft  devenu  d'un  ufage  commun 
&  indifpen fable  ,  entre  les  perfonnes  qui 
n'étant  pas  familières  l'une  avec  l'autre  , 
veulent  fe  traiter  décemment. 

"  Le  tutoiement  ,  dit  M.  de  Fontenelle 
»  vie  de  Pierre  Corneille  ) ,  ne  choque  pas 
»  les  bonnes  mœurs ,  il  ne  choque  que  la 
»  politeffe  &c  la  vrai*"  galanterie  ;  il  faut  que 
"  la  familiarité  qu'on  a  avec  ce  qu'on  aime, 
"  foit  toujours  relpeétueufè  ;  mais  auflî  il 
»  eft  quelquefois  permis  au  refpeû  d'être  un 
"  peu  familier.  On  fe  tutoyoit  ancienne- 
«  ment  dans  le  tragique  même,  auflî-bien 
"  que  dans  le  comique  ;  &  cet  ufage  ne 
"  finit  que  dans  l'Horace  de  M.  Corneille , 
»  où  Curiace  &  Camille  le  pratiquent  en- 
"  core.  Naturellement  le  comique  a  du 
«  pouffer  cela  on  peu  plus  loin  ;,  &  à  cet  j 
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»  égard  le  tutoiement  n'expire  que  dans  le 
»  Menteur.  » 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fàit  de  l'avis  de 
M.  de  Fontenelle.  Le  tutoiement  d'égal  à 
égal ,  &  dans  une  fituation  tranquille  ,  eft 
fans  doute  une  familiarité  ;  mais ,  foit  dans 
le  tragique  ,  foit  dans  le  comique  ,  cette 
familiarité  fera  toujours  décente  ,  non-feu- 
lement du  frère  à  la  fœur ,  de  l'ami  à  l'ami , 
mais  encore  de  l'amant  à  la  maîtreffe ,  lorfque 
l'innocence,  la  fimplicité ,  la  franchife  des 
mœurs  l'autorifera ,  comme  dans  le  langage 
des  villageois ,  des  peuples  agreftes  ou  iàu- 
v.nges  ,  ou  même  peu  civilifés,  &  dont  les 
mœurs  font  âpres  ôc  aufteres  :  Alzire  & 
Zamore  fe  tutoient ,  &  il  n'y  a  rien  d'indé- 
cent. C'eft  peut-être  la  même  raifon  ,  ou 
plutôt  un  fentiment  exquis  de  la  vérité  des 
mœurs  ,  qui  a  engagé  Corneille  à  donner 
cette  nuance  de  familiarité  au  langage  de 
Curiace  &  de  Camille. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  la  fami- 
liarité douce  n'aura  l'air  qu-  de  l'innocence 
&  de  l'ingénuité ,  le  tutoiement  fera  permis. 
Il  l'eft  de  même  dans  tous  les  mouve- 
mens  d'une  tendrelTe  vive  ou  d'une  pailîon 
violente. 

Orosmane  a  Za'i're. 

êi»s!  cuprice  étonnant  que  je  ne  confois  pas  ! 
yous  m'aimez.  ?  Eh  ,  fourqitoi  vous  forcea-imus  , 

cruelle , 
ui  déchirer  le  coeur  d'un  amant  Jt  fidèle  ? 
Je  me  lonnoijfois  mal  ;  oui  ,  dans  mon  défeffoir  , 
J'uvois  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va,  mtn  cœur  eft  bien  loin  d' un  pouvoir  fi  funefte, 
Zaïre  y  e^ue  jamais  la  vengeance  celefte   , 
Ne  donne  à  ton  amant  enchaîné  fous  ta  loi , 
La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 
^i ,  moi}  que  fur  mon  trône  une  autre  fût  placéel 
Non  ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  penfée  : 
Pardonne  h  mon  courroux ,  à  mes  fens  interdits , 
Ces  dédains  affectés ,  (S  fi  bien  démentis  : 
Ceft  le  feul  déplaifir  que  jamais  dans  ta  vie  , 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendreffe  effuie. 
Je  t'aimerai  toujours.. .  Mais ,  d'cà  vient  que  ton 

cœur , 
lE7i  partageant  mes  feux ,  différait  mon  bonheur} 
Parle,  ttoit-ce  un  caprice'.   £ft-ct  crainte  d'urf 

maître , 
D'un  feudan,  q-ii  pour  toi  veut  renoncer  à  l'ètrei 
Seroit-ce  un  artifice  ?  Ep.irgne-toi  ce  foin  ; 
L'art  n'ift  p.is  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoin  ; 
Élti^il  ne  fouille  jam  li:,  le  faint  nœud  qui  nous  lie  i 
L'art  le  plus  irtnocent  tient  de  l»  ferfidi*. 
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Je  n'en  eonnKsjamcih,  O"  mesfens  déchirés, 
fleins  d'un  amour  fi  vrai, . , . 

Zaïre. 

Vous  me  défcfpérez.. 
Vous  m'itts  cher,  fans  doute  ,  (S"  ma  tendre ffe 

extrême 
îfi  le  camble  des  maux  four  ce  cceur  qui  vous  aime. 

Orosmane. 

O  ciel!  expliquez-vous,  Suoii  Toujours  me  trcu- 
bler} 

Cet  exemple  fait  voir  bien  fenfiblement 
par  quels  mouvemens  de  l'ame  on  peut 
pafTer  avec  bienféance  du  vous  au  ru ,  &  du 
tu  au  vous  ;  mais  ce  qui  eft  naturel  &  dé- 
cent dans  le  caractère  d'Orofmane ,  ne  le 
feroit  pas  dans  celui  de  Zaïre  ,  parce  qu'il 
n'eft  que  tendre ,  &  qu'il  n'eft  point  paf- 
fionné.  Tant  que  la  paflîon  d'Hermione 
eft  contrainte ,  elle  dit  vous ,  en  parlant  à 
Pyrrhus  : 

D«  vieux  père  d'HeUor  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à  fa  vue  ) 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refie  de  fang  que  l'âge  avait  glacé; 
Dans  des  ruiffeaux  de  fang  Troye  ardente  plongea 
De  votre  propre  main  Polixene  égorgée  , 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Hue  peut-on  refufer  à  ces  généreux  coups  i 

Mais  dès  que  fon  indignation  ,  fon  amour 
&  fa  douleur  éclatent ,  Hermione  s'oublie  ; 
le  tutoitment  eft  placé  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel  !  Hu'ai-je  donc  fait .' 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes; 
Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces; 
J'y  fuis  encor  ,  malgré  tes  infidélités  , 
£t  malgré  tous  me  s  Grecs ,  honteux  de  mes  bontés... 
Mais  ,  feigneur  ,  s'il  le  faut ,  fi  le  ciel  en  colère 
Réferve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  flaire ,  &c. 
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Une  fingularité  remarquable  dans  l'ufage 
du  tutoiement  ,  c'eft  qu'il  eft  moins  permis 
dans  le  comique  que  dans  le  tragique  ;  &  la 
raifon  en  eft  que  le  ferieux  de  celui-ci  écarte 
davantage  l'idée  d'ui»e  liberté  indécente. 
Pour  que  deux  amans  fe  tutoient  dans  une 
fcene  comique ,  il  faut  qu'ils  foient  d'une 
condition  où  les  bienféances  ne  foient  pas 
connues  ,  ou  que  leur  innocence  &  leur 
candeur  foit  fi  marquée,  qu'elle  donne  fon 
cara(5tere  à  leur  familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  l'ufage,  eft  de 
permettre  le  tutoiement ,  du  moins  en  poéfie, 
dans  l'extrême  oppofé  à  la  familiarité  :  c'eft 
ainfi  qu'en  parlant  à  Dieu  &  aux  rois  on  les 
tutoie,  foit  à  l'imitation  des  anciens,  foit 
parce  que  le  refpeft  qu'ils  impriment  eft  trop 
au  delTus  du  foupçon ,  &  que  le  carafkers 
en  eft  trop  marqué  pour  ne  pas  difpenfei 
d'une  vaine  formule. 

Grand  Dieu  ,  tes  jugement  font  remplis  d' équité. 
Grand  roi ,  cejfe  de  vaincre  ou  je  ceffe  d'écrire. 

Les  deux  caraderes  extrêmes  du  tutoie- 
ment fe  font  fentir  dans  ces  deux  épîtrcs  de 
M.  de  Voltaire  : 

Thilis  qu'rft  devenu  le  temps ,  Sec. 
Tu  m'appelles  à  toi ,  vafte  &  puijfant  génie,  &c. 

Dans  l'une ,  il  eft  l'excès  de  la  familiarité  ; 
dans  l'autre ,  l'excès  du  refpeâ;  &  le  langage 
de  lapothéofe.  (*) 

A  propos  de  l'ufage  qui  ,  dans  notre 
langue  ,  veut  qu'on  mette  le  pluriel  à  la 
place  du  fingulier  ,  je  demanderai  pour- 
quoi ,  dans  un  écrie  qui  eft  l'ouvrage  d'un 
feul  homme ,  l'auteur  ,  en  parlant  de  lui- 
même  ,  fe  croit  obligé  de  dire  nous  ?  Ce 
n'eft  certainement  pas  pour  donner  à  ce 
qu'il  avance  une  forte  d'autorité  qui  ait  plus 


(»)  l.e  tutoiement  rend  le  difcours  plus  ferré  ,  plus  rif ,  il  i  fouvent  de  la  noblefle  &.  de  li  force  dan» 
la  frajédie  ;  on  aime  à  yoir  Rodrigue  &.  Chimene  l'employer.  Remarquez  cependant  que  l'élégant  Racine 
ne  fe  permet  guère  le  tutoiement  ,  que  quand  un  père  irrité  parle  à  fon  iiU  ,  ou  un  maître  à  fua  confident, 
•u  quand  uns  amante  emportée  fe  plaint  à  fon  amant. 


Hermione   dit  : 
Phèdre  dit  : 


Je  ne  t'ai  point  aimé  ,  cruel ,  qu'ai-je  donc  fait  \ 

Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfée  ! 

Eh  bien  ,   connais  donc  Phèdre  ,  &■  toute  fa  fureur. 


Mais  jamais  Achille  ,  Orefte ,  Britannicus  ,  6-,:.  ne  tutoient  leurs  maîtrefles.  A  plus  forte  raifon  ,  cette 
«lanière  de  s'exprimer  doit-elle  être  bannie  de  la  comédie  qui  ett  la  peinture  de  nos  mœurs.  Molière 
en  a  fait  ufage  dans  le  dépit  amoureux ,  mais  il  s'eft  enfuite  corrigé  lui-même.  Voltaire,  {D.  J,) 

de 
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de  volume  &  de  poids  ;  c'cft  au  contraire 
une  formule  à  laquelle  on  arrache  une  idée 
de  modertie.  Mais  fur  quoi  porte  cette  idée  î 
Ifous  croyons  ,  nous  ne  penfons  pas  ,  nous 
ai'cns  prouvé ,  &CC.  Eft-cedire  autre  choie 
quey'e  crois ,  je  ne  penfi  pas  ,j'ai  prouvé? 
Il  cft  vraitemblable  que  cer  ufage  sVll:  inrro- 
diiit  par  des  ouvrages  de  fociété ,  où  le  travail 
ctoit  commun  &c  l'opinion  colltiîtive  ;  &  que 
dans  la  fuite ,  pour  donner  à  leur  ftyle  plus 
de  gravité  ,  quelques  écrivains  ont  fuivi  cet 
exemple.  Mais  lorqu'un  homme ,  en  fe 
nom'mant,  propofe  Tes  idées  comme  venant 
de  lui  ,  la  formule  du  nous  eft  au  moins 
inutile;  &  la  preuve  que  dans  l'ufage  & 
dans  l'opinion  ,  le  perfonnel  au  fingulier 
n'eft:  pas  un  trait  de  vanité  ,  c'eft  qu'en 
parlant  ou  en  opinant ,  jamais  orateur  ,  ni 
lacré ,  ni  profane ,  ne  s'eft  avifé  de  dire  nous. 
(  M.  Marmontez.  ) 

TUTRICE  ,  f.  f.  (  Gram.  Jurifp.  )  eft 
celle  qui  a  la  tutelle  de  Çti  enfans  ou  petits- 
enfans  ;  les  femmes  en  général  ne  peuvent 
être  tutrices  à  caufe  de  la  fciblelfe  de  leur 
fexe,  on  excepte  feulement  la  mère  ,  &r  à 
fon  défaut  l'aïeule ,  lefquelles  peuvent  &  ont 
droit  d  être  tutrices  de  leurs  enfans  &:  petits- 
enfans  ,  par  ce  que  l'on  préfume  que  la 
tendrelFe  maternelle  fupplée  ce  qui  peut  leur 
manquer  d'ailleurs.  Voye^:^  Femme  ,  Tu- 
T.ELE  ,  Tuteur.  {A  ) 

TUTTI  ,  (  Mufiq.  Italienne.  )  terme 
Italien  employé  dans  la  mufique  ,  &  qu'on 
marque  par  abréviation  d'un  T  feulement  ; 
ce  terme  eft  pour  avertir  que  toutes  les  par- 
ties du  grand  chœur  doivent  chanter.  Soif- 
fard. {D.  J.) 

TUTUCURIN  ,  TUTOCORIN  , 
TUTUCORY  ,  (  Géoo.  mod.  )  ville  de 
la  prefqu'ille  occidentale  de  l'Inde  ,  fur  la 
côte  de  la  pêcherie  ,  entre  le  cap  de 
Comorin ,  &  le  palTIige  de  Ramanor.  Elle 
eft  très-peuplée  ,  &  c'cft  le  feul  endroit  de 
la  côte  où  les  NailTeaux  Européens  puilTent 
aborder ,  cette  rade  étant  couverte  par  deux 
ides  qui  en  font  la  fureté.  Les  Hollandois 
y  ont  une  forterelfe ,  qui  leur  lert  à  faire  un 
grand  commerce  fur  toute  cette  côte,  latit. 
luivant  le  père  Noël ,  8,  ^z.  {D.  J.) 

TUTULUS,  f.  m.  (Z/W/ar.  )  touffe  de 
cheveux  élevée  au  haut  de  la  tête ,  &  lié 
Tumé  XXXIV. 
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avec  un  ruban  pourpre  ;  ce  fut  une  rnode 
de  coè'ffer  qui  régiîa  pendant  quelque  temps 
chez  les  hommes  &  les  dames  Romaines  ; 
ellcconfifta,  en  fi:perf.â:ionnant,  à  arrangée 
avec  art  fes  cheveux  (ur  la  tête  en  forme  de 
tour  ;  nous  avons  des  médailles  qui  nous  en 
donnent  la  reprélentation.  {P.  J.) 

TUYAU  ,  f.  m.  (  Invention  de  Méchan.  ) 
canal  ou  conduit  quiTert  à  faire  entrer  l'air, 
le  vent  ,  l'eau  ,  &  autres  choff-s  liquides 
dans  qu-"lques  endroits ,  ou  à  les  faire  fortir. 
On  fait  des  tuyaux  d'étain ,  de  plomb,  de 
laiton ,  pour  monter  les  orgues  ;  ces  derniers 
font  en  manière  de  cailles  carrées ,  les  autres 
font  ronds. 

Les  tuyaux  pour  la  conduite  &  décharge 
des  eaux  &  pour  les  machines  hydrauliques, 
fe  font  ordinairement  de  fer  fondu  ,  de 
plomb  ,  de  terre  ,  &  de  bois.  On  emploie 
communément  pour  ceux-ci  du  bois  de 
chêne  ou  d'aulne.  L"s  tuyaux  de  fer  fe  ton- 
dent dans  les  fonderies  &  forges  de  fer  ; 
leur  diamètre  eft  luivanr  la  volonté  de  ce!ui 
qui  les  ordonne  ,  leur  épaiffeur  proportion- 
née à  leurdiametre ,  &  leur  longueur  comme 
de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds  ;  on  les 
joint  les  uns  aux  autres  par  le  m  lyen  de 
quatre  vis  &  de  quatre  ccrous  à  chaque 
bout ,  en  mettant  entre  deux  pour  étran- 
cher  l'eau  ,  du  cuir  ou  du  feutre  d'un  vieux 
chapeau. 

Les  tuyaux  déterre  (e  font  par  les  p  nters 
de  terre  ;  ils  s'emboitent  les  uns  dans  les 
autres,  ayant  tous  un  bout  plus  large  que 
l'autre.  Pour  les  mieux  unir  oc  em^jê  her 
l'eau  de  s'échapper  ,  on  les  couvre  de 
maftic  &  de  poix  avec  des  étoupes  ou  de  la 
filafle.  Ils  portent  à  peu  près  la  même 
longueur  que  ceux  de  fer  ;  le  diamètre 
eft  à  difcrétion,  l'épaiiïcur  fuivant  le  dia- 
mètre. 

Les  tuyaux  de  bois  fe  percent  par  des 
charpentiers  fontainiers  ,  avec  de  grandes 
tarières  de  fer  de  différentes  grofîeurs  & 
figures  qui  fe  fuccedesit  les  unes  aux  autres; 
les  premières  font  pointues  &  en  forme  de 
pique ,  comme  les  amorçoirs  des  charpen- 
tiers ;  les  autres  ou  une  forme  de  cailler 
par  le  bout,  bien  acérée  &  bien  tranchante, 
6^  augmentent  de  diamètre  depuis  un  pouce 
jufqu'à  lix  pouces  &  piUs  ;  toutes  fc  tOiKt 
M  m  m 
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nént  avec  une  Totte  pièce  de  bois  fetnblable 
aux  bois  d'une  tarière  ordinaire  ;  ces  tuyaux 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  -,  ils  fe 
■vendent  à  la  toife. 

L'on  fait  de  deux  fortes  de  tuyaux  de 
flomb*,  les  uns  foudés  &  les  autres  fans  fou- 
dure.  Lorfquc  chaque  table  de  plomb  a  été 
fondue  de  largeur  ,  cpaifTeur  &  longueur 
convenables  à  l'ufage  qu'on  en  veut  faire  , 
&  qu'elles  ont  été  bien  débordées  ,  on  les 
arrondit  fur  des  rondins  de  bois  avec  des 
bourfeaux  &  des  maillets  plats  ;  ces  rondins 
font  des  rouleaux  de  groifeur  &  longueur 
à  difciécion  ,  qui  fervent  comme  d'ame  & 
de  noyau  aux  tuyaux ,  &  que  l'on  en  tire 
lôrfque  l^ouvrage  eft  arrondi.  Les  deux  bords 
bien  revenus  l'un  contre  l'autre  &  fe  joignant 
parfaitement,  on  les  gratte  avec  un  grattoir, 
&  ayant  frotté  de  poix-réfine  ce  qu'on  a 
gratté  ,  on  y  jette  deffus  la  foudurc  fondue 
dans  une  cuiller  ,  que  l'on  applatit  avec  le 
fer  à  fouder  ,  &  que  l'on  râpe  avec  la  râpe, 
s'il  e:fi:  néceffaire.  Pour  les  petits  tuyaux  où 
la  foudure  ne  s'emploie  pas  fort  épailfe  ,  on 
la  fa.it  fondre  avec  le  fer  à  fouder  ï  mefure 
qu'on  l'applique  ;  s'il  y  a  des  endroits  où 
l'on  ne  veut  pas  que  la  foudure  s'attache ,  on 
le;;  blanchit  de  craie. 

Comme  il  y  a  des  tuyaux  d'un  fi  grand 
diamettre  &  d'une  épailfeurfi  confidérable, 
qu'il  feroit  difficile  de  les  fouder  fans  ks 
chauffer  en  dedans  ;  les  plombiers  ont  pour 
cela  des  polaftres,  c'eft -à-dire,  des  efpeces 
de  poël  es  carrées ,  faites  de  cuivre  fort  mince , 
de  deux  ou  trois  pieds  de  long  fur  quatre 
ou  cinq  de  large  &  autant  de  haut ,  dont 
le  fond  eft  en  rond.  Ces  poêles  s'empliffent 
de  braife ,  &  avec  un  long  manche  de  bois 
qu'elles  ont  à  un  bout ,  fe  coulent  dans  la 
cavité  du  tuyau ,  &  s'arrêtent  aux  endroits 
que  l'on  veut  chauffer  pour  les  fouder. 

Il  fe  fait  aurtî  des  tuyaux  de  cuivre  mv  les 
fondeurs  en  (àble  &  en  terre  ;  ils  {ervent 
parti  rulierement  aux  corps  des  pompes  pour 
l'élévation  des  eaux ,  &  aux  endroits  des 
conduites  où  il  y  a  des  regards ,  &  où  l'on 
pofe  des  robinets.  (  D.  J.) 

Tuyau  aériciue  ,  {  Hijî.  des  invent, 
modernes.  )  pliifieurs  expériences  réitérées 
on  prouvé  que  de  longs  tuyaux  aëriques  , 
conduits  à  travers  les  voûtes  ou  plafonds 
des  prifons ,  ôc  hors  de  leurs  toits ,  pour 
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en  faire  continuellement  fortir  les  m^uvaiFes 
vapeurs^qui  s'exhalent  des  prifonniers  ,  en 
empêchent  effedbivement  la  putréfaftion  , 
qui  fans  cela  ne  manqueroit  pas  d'avoir  lieu , 
&  même  fouvcnt  de  devenir  contagieufc. 
C'eft  par  cet  heureux  moyen  qu'on  a  con- 
fervé  à  Londres  la  vie  à  quantité  de  pri- 
fonniers François ,  &  que  l'on  a  fauve  de 
même  un  grand  nombre  de  prifonniers 
Anglois  en  France  ;  &  je  ne  doute  pas  que 
fi  cette  méthode ,  facile  &  peu  coûteufe  , 
étoit  employée  dans  toutes  les  prifons  d'An- 
gleterre ,  on  ne  confervât  la  vie  à  une  infi- 
nité de  prifonniers  ,  &  que  l'on  ne  prévînt 
par  là  l'infedion  qu'ils  apportent  avec  eux , 
iorfqu'ils  comparoiffent  aux  aflifes  pour  y 
être  jugés  annuellement,  &  qui  ontfouvent 
été  fatales  à  leurs  juges  &  aux  affiftans  ;  les 
habitans  mêmes  des  villes  où  il  y  a  des 
prifons ,  feroient  par  ce  moyen  à  l'abri  de 
la  contagion  qui  en  pourroit  provenir. 

On  a  d'ailleurs  éprouvé  l'utilité  de  ces 
tuyaux  à  l'égard  des  hôpitaux  &  des  maifons 
de  charité  ,  où  ils  ont  fervi  à  augmenter  le 
nombre  des  convalefcens  &  à  en  accélérer 
la  guérifon  ,  avantage  non- feulement  con- 
fidérable pour  les  malades  ,  mais  encore 
pour  le  public ,  puifquc  de  cette  manière  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  peut  y  être 
admis ,  parce  que  la  convalefcence  de  ceux 
qui  occupent  les  places  y  eft  plus  prompte  : 
c'eft-là,  ce  me  femble  ,  pratiquer  effica- 
cement le  précepte  du  Sauveur ,  qui  or- 
donne d'avoir  foin  des  malades  &  des  pri- 
fonniers. 

On  a  encore  étendu  l'ufage  de  ces  mêmes 
tuyaux  jufqu'aux  appanemens  qui  font  or- 
dinairement remplis  de  monde  ,  les  falles 
d'affemblée ,  les  maifons  des  fpeétacles ,  &c. 
en  faifant  évaporer  par  leur  moyen  ,  le 
mauvais  air  que  l'on  y  refpire ,  &  en  y  intro- 
duifant  fans  ceffe  un  air  plus  pur  &  plus 
frais  ;  le  même  fuccès  s'eft  auffi  fait  fentir 
dans  les  fonderies  des  métaux  ,  dont  les 
exhalaifens  font  fi  nuifibles. 

L'ingénieux  M.  Yeoman  eft  le  premier 
qui  en  ait  fait  l'effai  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  &  il  a  donné  à  ces  tuyaux  neuf 
pouces  de  diamètre  ;  mais  il  n'en  a  donné, 
que  fix  à  ceux  qu'il  a  placés  au  deffus  de 
la  prifon  du  banc  du  roi  dans  Weftminftcr- 
Hall  :  on  les  fait  quelquefois  plus  larges  ÔC 
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auelquefois  plus  étroits  ;  mais  plus  ils  ont 
e  largeur  ,  &  plus  doivent-ils  être  longs 
pour  faire  fortir  d'autant  plus  prompte - 
ment  les  exhalaifons  corrompues  qui  s'y 
élèvent. 

On  a  remarqué  qu'en  tenant  au  defTus 
d'un  tuyau  placé  fur  la  chambre  des  com- 
munes ,  l'un  des  baffins  d'une  balance  , 
lequel  n'avoit  que  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  la  force  de  l'air  qui  en  fortoit  le 
faifoit  élever  de  quatre  grains  au  defTus  de 
fon  équilibre  ,  lorfqu'il  n'y  avoir  perfonne 
dans  cette  chambre  ;  mais  quand  il  y  avoir 
beaucoup  de  monde  ,  ce  baflîn  s'élevoit 
de  plus  de  douze  grains  au  dcflTus  de  fon 
équilibre ,  &  toujours  davantage  à  propor- 
tion du  nombre  de  gens  qui  s'y  trouvoient. 
Il  paroit  par-là  combien  ces  tuyaux  font 
rafraîchi llàns  &  falutaires  ,  puifqu'ils  ne 
celTent  d'emporter  les  vapeurs  continuelles 
qui  s'exhalent  d'un  grand  nombre  de  corps 
différens  &  relFerrés  ;  ces  exhalaifons  fe 
montant  pour  chaque  homme  en  Angleterre 
au  poids  de  3  6  onces  en  vingt  quatre  heu  res , 
félon  l'eftimation  qu'en  a  faite  le  dodeur 
Keil  de  Northampton. 

M.  Yeoman  a  fiit  l'épreuve  de  ces  tuyaux 
dans  plufieurs  hôpitaux  ,  maifons  de  cor- 
redion ,  priions ,  &  lieux  d'afTemblées  pu- 
bliques, &il  a  trouvé  qu'on  en  a  retiré  de 
très-grands  foulagemens  ;  c'cft  pour  en  ren- 
dre témoignage ,  &  pour  l'intérêt  du  public , 
que  je  crois  devoir  tranfcrire  ces  divers 
faits  du  Journal  encvclopédiaue,  février  1 761 . 
iD.J.) 

Tuyaux  ,  {Hydraul.)  \ts tuyaux  font 
des  canaux  ou  conduites  qui  peuvent  fculs 
fervir  aux  eaux  forcées  &  les  conduire  où 
l'on  en  a  befoin  ;  ils  fe  font  ordinairement 
de  fer  fondu ,  de  plomb ,  de  terre ,  de  bois , 
&  de  cuivre. 

Les  tuyaux  de  fer  fe  fondent  dans  les 
fonderies  &  forges  de  fer  ;  il  y  en  a  à  man- 
chons &  à  brides  ,  ces  derniers  font  les 
meilleurs.  Leur  épaifTeur  eft  proportionnée 
à  leur  diamètre  ,  qui  ne  palTe  pas  dix-huit 
pouces  ou  deux  pieds ,  leur  longueur  ell  de 
trois  pieds  &  demi ,  ayant  à  chaque  bout 
des  brides  avec  quatre  vis  &  quatre  écrous 
où  l'on  met  des  rondelles  de  cuir  entre  deux 
&  du  mafticà  froid  ;  cts  tuyaux  réfiftent  à 
des  élévations  de  i  f  o  pieds  ,  &  fe  caflent 
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dans  les  rues  d'une  ville  à  caufe  du  farde.iu 
des  voitures. 

Les  tuyaux  de  grès  ,  de  terre  ,  ou  de 
poterie  font  bons  pour  les  eaux  à  boire  j 
leurs  tronçons  font  de  deux  pieds  de  long 
qui  s'emboîtent  par  leurs  virets  avec  du 
maftic  chaud  &c  de  la  fîlafle  à  leurs  jointures 
fur  l'ourlet  ;  on  en  fait  de  fix  pouces  de 
diamètre ,  &  quand  ils  fervent  aux  eaux 
jailliffantes  on  les  entoure  d'une  chemife 
de  chaux  &  ciment  de  fix  à  fept  pouces  d'é- 
pailTeur. 

Les  tuyaux  de  bois  fe  font  de  chêne , 
d'orme  ,  &  d'aulne,  percés  avec  de  grandes 
tarrieres  de  différentes  groffeurs  &  figures  , 
qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  ;  les 
premières  tarrieres  font  pointues  en  fer  de 
pique  ,  les  autres  font  faites  en  cuiller , 
augmentant  de  diamètre  depuis  un  pouce 
jufqu'à  fix  ;  toutes  ces  tarrieres  fe  tournent 
avec  une  forte  pièce  de  bois  femblable  aux 
bras  des  tarrieres  ordinaires.  Les  plus  gros 
tuyaux  de  bois  ne  partent  pas  huit  pouces  de 
diamètre  ;  on  les  frette  de  fer  par  un  bout 
&  on  les  affûte  par  l'autre  pour  les  emboîter  , 
&  ces  joints  font  recouverts  de  poix  ou  de 
maftic  à  froid  ;  ces  fortes  de  tuyaux  ne 
réfiftent  long-temps  que  dans  les  pays  ma- 
récageux. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  les  plus  com- 
modes de  tous ,  pouvant  defcendre ,  monter, 
&/■  fe  couder  fans  être  endommagés  ;  ils  font 
ou  moulés  ou  fondés.  Les  foudés  font  des 
tables  de  plomb  pliées  &  dont  les  bords 
revenant  l'un  fur  l'autre  fe  joignent  parfai-> 
tement  ;  on  les  arrondit  fur  des  rondins  ou 
rouleaux  de  bois  de  la  grofleur  &  longueur 
à  difcrétion  qui  fervent  comme  d'ame  ou 
de  noyaux  aux  tuyaux ,  &c  que  l'on  en  tire 
lorfqu'ils  font  bien  arrondis.  On  répand 
enfuite  fur  leur  joint  de  la  foudure  que  l'on 
applatit  avec  le  fer  chaud  ;  ces  tuyaux  fe 
font  fi  grands  &  ii  gros  que  l'on  veut  ;  les 
tuyaux  moulés  lont  jettes  dans  un  moule 
de  la  longueur  de  deux  à  trois  pieds  qui 
pourroient  en  avoir  douze  fi  l'on  vouloir  en 
faire  la  dépcnfe  ;  on  les  fait  plus  épais  que 
les  foudés  à  caufe  des  foufflures  ; ,  ils  font 
meilleurs  ,  mais  ils  coûtent  davantage  ;  les 
moulés  ne  paffent  pas  ordinairement  fix 
pouces  de  diamètre ,  cependant  on  en  fait 
de  dix- huit  pouces,  ils  s'emboîtent  &  fe 
Mmm  % 
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ioignent  l'un  à'  l'autre  par  des  nœuds  de  | 
foudure. 

Les  tuyaux  de  cuivre  ou  de  chaudronnerie 
dont  la  compofition  s'appelle  potin  ,  qui 
n'cft  autre  que  des  lavures  qui  fortent  de 
la  fabrique  du  laiton  ,  auquel  on  mêle  du 
plomb  ou  de  l'érain  pour  le  rendre  pi  us  doux 
au  travail ,  environ  fept  livres  de  plomb 
pour  cent  ;  les  ouvriers  l'appellent  ;)o///Zjg'r« 
ou  arcot,  il  coûte  moins  que  le  potin  jaune; 
on  y  einploie  fouvent  du  cuivre  rouge  qui 
cft  le  meilleur.  Ces  tuyaux  font  des  tables 
de  cuivre  étamées  &  bien  battues  que  l'on 
plie  en  rond  &  dont  on  foude  les  morceaux 
emboîtés  l'un  dans  l'autre  par  des  nœuds 
de  foudure  plus  fine  que  celle  qui  fert  à 
joindre  le  plomb  :  une  crafTe  verte  fembla- 
ble  au  verd-de-gris  les  ronge  ,  (i  l'on  n'a 
foin  de  les  nettoyer  ;  ils  font  d'une  longue 
durée ,  mais  ils  coûtent  plus  que  tous  les 
autres. 

On  dit  encore  un  tuyau  montant  ù  defcen- 
éant  y  qui  font  ceux  que  l'on  emploie  pour 
conduira  l'eau  dans  un  réfervoir  &  l'en  faire 
defcendre  pour  les  jardins  ,  ce  qui  fe  pra- 
tique dans  les  machines  hydrauliques,  ainfi 
que  les  riijai/xd'afpiration.  Voye':^^  Machine 

HYDRAULIQLîE.    (  Jv  ) 

Tu  YAU  5  (  Hydr. }  Proportion  des  tuyaux. 
C'eft  de  la  proportion  des  tuyaux  avec  les 
réfcrvoirs  &  les  ajutages  que  dépend  la 
beauté  des  eaux  jailiilTantes  ;  il  convient 
encore  de  régler  cette  proportion  ,  di  la 
groireur  que  doivent  avoir  les  tuyaux  ou 
conduites  par  rapport  à  la  quantité  de  fon 
raines  qu'on  a  deiîein  de  conftruire  dans  un 
jardin. 

Plus  les  conduites  font  grolTes ,  &  plus 
les  jets  d'eau  s'elevcnt ,  une  autre  maxime 
certaine  eft  que  les  circonférences  des  cer- 
cles font  entr'elles  en  même  raifon  que  les 
quarrées  de  leurs  diamètres:  ces  règles  fer- 
vent infiniment  dans  toutes  les  formules 
hydrauHques. 

Cette  proportion  dépend  de  la  hauteur 
des  réfervoirs  &  de  la  fortie  des  ajutages , 
afin  que  la  colonne  d'eau  pullFe  mieux  Inr- 
montcr  la  colonne  d'air  qui  lui  rélil^e  avec 
tant  de  violence  ;  le  trop  de  frottement 
dans  les  conduites  menues  par  rapport  aux 
gros  ajutages,  &  aux  bords  des  p*tits  aju- 
tages par  rapport  aux  grolTes  conduites  j  a 
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fait  tenter  des  expériences  fur  lefquelles  oiî 
a  établi  les   deux  formules  fuivantes. 

Première  formule  :  connoitre  le  diamètre 
d'une  conduite  proportionnnée  à  la  hauteur 
du  réfervoir  &  à  la  fortie  de  l'ajutage ,  pour 
que  le  jet  monte  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir. 
L'expérience  que  l'on  a  faite  ,  qu'un  jet 
venant  d'un  réfervoir  de  51  pieds  de  hauc 
demandoit  une  conduite  de  5  pouces  de 
diamètre  &  un  ajutage  de  6  lignes ,  a  fervi 
de  règle  à  cette  formule. 

On  veut  favoir  quel  diamètre  aura  la 
conduite  d'un  jet  venant  d'un  réfervoir 
de  zo  pieds  de  haut  ,  &  dont  \'ajutage 
aura  1 1  lignes  de  diamètre.  Cherchez  1°  une 
moyenne  proportionnelle  entre  le  nom- 
bre 51  ,  hauteur  du  réfervoir  donné  par 
l'expérience  ,  &  le  nombre  10  hauteur  du 
réfervoir  dont  on  cherche  le  diamètre  de 
la  conduite ,  vous  trouverez  par  le  cal- 
cul 5  i  environ  ;  mettez  5 1  au  premier  terme 
de  la  règle  ,  j  1  au  fécond  en  négligeant 
le  refte  de  la  racine  ,  puis  prenez  le  quarré 
des  5  pouces  de  la  conduite  de  l'expérience 
qui  eft  9  que  vous  mettrez  au  troifieme 
terme ,  &  la  règle  faite ,  il  viendra  au  qua- 
trième terme  5JI  ,  qui  font  5I  environ ,  ce 
qui  s'écrit  ainfi  51  ,  51  ::  9  ,  5Î. 

z°.  Les  ajutages  étant  connus  l'un  de  6 
lignes  venant  de  ^1  pieds  de  haut  ,  l'autre 
de  1 2.  lignes ,  venant  de  10  pieds  de  haut, 
on  prendra  leurs  carrés  ,  qui  feront  31» 
&  Î44  ,  que  vous  mettrez  aux  deux  pre- 
miers termes  de  la  féconde  règle  ,  &  au 
troifieme  j  \  trouvé  dans  la  première  règle , 
écrivez  36,  144::  jî,  x  ■■,  multipliez  5  î 
par  144  ,  vous  aurez  pour  produit  791, 
qui,  divifé  par  ;6  ,  vous  donnera  au  quo- 
tient IX  pouces  carrés  dont  vous  tireraz  la 
racine ,  &  par  la  plus  grande  approxima- 
tion vous  aurez  34  ,  en  négligeant  un  refte 
de  7 1  ,  &  vous  direz ,  le  plus  grand  carré 
contenu  dans  34  eft  15  ,  dont  la  racine 
eft  5  ;  ainfi  vous  aurez  5  pouces  pour  le 
diamettre  de  la  conduite  du  jet  propofé 
de  II  lignes  d'ajutage  venant  d'un  réfer- 
voir de  2©  pieds  de  haut. 

Seconde  formule.  Quand  on  veut  tiret 
plufieurs  jets  d'un  même  réfervoir,  il  n'eft 
pas  néccflaire  de  faire  autant  de  conduites 
que  de  jets  ;  une  ou  deux  fufïiront,  pourvu 
qu'elles  foient  alTcz  grofles  pour  fournit  à 
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"toutes  les  branches  de  ces  jets ,  de  tnanîere 
qu'ils  jouent  tous  enfcmble  à  leur  hauteur, 
fans  faire  baiifer  les  autres. 

Plufîeurs  branches  ou  tuyaux  étant  dé- 
terminés pour  leur  diamètre  ,  trouver  celui 
de  la  maîtrefTe  conduite  où  ils  doivent  être 
foudés  i  en  forte  qu'il  palTe  la  même  quan- 
tité d'eau  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tres. 

Si  quatre  conduites  de  5  pouces  de 
diamètre  font  nécelfaires  pour  diftribuer 
l'eau  aux  fontaines  d'un  jardin ,  fans  être 
obligé  de  tirer  du  réfervoir  quatre  tuyaux 
réparés  ,  on  réunira  l'eau  qui  doit  palTcr 
dans  les  quatre  en  une  principale  conduite , 
&  on  ne  fera  que  fouder  deflus  des  bran- 
ches ou  fourches  vis-à-vis  des  badins  qui 
doivent  être  fournis  ;  il  s'agir  de  favoir  quel 
diamètre  on  donnera  à  cette  maitrefle  con- 
duite. 

Suppofé  que  vous  ayez  quatre  four- 
ches de  5  pouces  chacune  ,  carrez  les 
diamètres  qui  font  9  pouces  en  fuperficie , 
ajoutez  la  fomme  des  quatre  fuperficies , 
qui  font  36,  il  faut  en  extraire  la  racine 
carrée  qui  eft  6  ,  ce  fera  le  diamettre  de  la 
maîtrelîe  conduite  fur  laquelle  feront  fon- 
dées les  quatre  fourches  de  5  pouces  cha- 
cune ,  &  il  paffera  autarit  d'eau  dans  la 
grofle  que  dans  les  quatre  autres.  On  peut 
encore  diminuer  la  groiïe  conduite  propor- 
tionnellement après  chaque  fourche,  ce  qui 
épargnera  la  dépenfe. 

Si  on  avoir  à  fournir  un  rang  de  jets , 
que  l'on  appelle  grilles  d'eau  ,  on  laiiïeroit 
la  grofle  conduite  dans  toute  (a  longueur 
fans  la  diminuer  ,  afin  que  les  jets  montent 
à  la  même  hauteur  :  on  ne  cherche  dans 
ces  fortes  de  fontaines  qu'à  former  de  gros 
bouillons  peu  élevés.  {A) 

Tuyau  de  cheminée  ,  {Architecl.)  c'eft 
le  conduit  par  où  paflc  la  fumée  depuis  le 
dcflus  du  manteau  d'une  cheminée,  jufque 
hors  du  comble.  On  appelle  tuyau  appa- 
rent ,  le  tuyau  qui  eft  pris  hors  du  mur  , 
&  dont  la  faillie  paroit  de  fon  épaifleur 
dans  une  pièce  d'appartement  ;  tuyau  dans 
œuvre ,  le  tuyau  qui  eft  dans  le  corps  d'un 
mur;  tuyau  adollc ,  un  tuyau  qui  eft  doublé 
fur  un  autre  ,  comme  on  le  pratiquoit 
anciennement  ;  &:  tuyau  dévoyé ,  un  tuyau 
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I  qui  eft  détourné  de  fon  à -plomb ,  &Jà  côté 
d'un  autre. 

Les  tuyaux  de  cheminée  fe  font  de  plâtre 
pur  ,  de  brique  ou  de  pierre  de  taille.  Lors- 
qu'ils font  joints  contre  les  murs  ,  on  y 
pratique  des  tranchées  ,  &  on  y  met  des 
fantons  de  fer  de  pied  eo  pied  ,  &  des 
équerres  de  fer ,  pour  lier  les  tuyaux  en- 
femble.  Daviler. 

Tuyau  ,  fe  dit  auftî ,  dans  l'écriture , 
de  la  partie  inférieure  de  la  plume  faite  en 
forme  de  tube. 

U  en  eft  de  trois  fortes ,  les  gros ,  les 
moyens  &  les  petits. 

Les  gros  ne  font  pas  ordinairement  bons, 
les  petits  font  les  meilleurs ,  mais  leur  forme 
irréguliere ,  jointe  à  leur  petitelTe ,  les  font 
manier  avec  peine  ,  de  là  la  néceiTîté  de 
fe  fervir  des  moyens  plus  maniables  ,  & 
plus  propres  à  répondre  à  l'adion  des  doigts 
fur  eux. 

Tuyau,  {Jardinage.)  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  la  tige  d'une  plante  légumi- 
neufe.  Ces  tuyaux  n'ont  pas  la  confiftence 
aufli  forte  que  le  tronc  des  arbres,  ce  qui 
fait  que  la  nature  leur  a  donné  fort  peu  de 
grofleur  pour  fe  foutenir ,  mais  les  a  for- 
tifiées d'efpace  en  efpace  par  des  nœuds 
appelles  ge/zowx.  ?^oye:j^  Genoux. 

Tuyau  ,  terme  d'OrganiJîe ,  il  fe  dit  des 
canaux  dans  lefquels  entre  le  vent  ,  qui 
produit  le  fon  &  l'harmonie  de  l'orgue. 
On  les  fait  la  plupart  d'étain  ,  telle  que 
font  ceux  de  la  montre,  quelques-uns  de 
plomb,  comme  le  nazard  ,  quelques  uns 
de  laiton  ,  comme  ceux  à  anches ,  &  plu- 
fieurs  de  bois ,  comme  ceux  du  bourdon  iC 
des  pédales. 

Le  tuyau  eft  compofé  de  quatre  parties, 
La  première  eft  fon  porte-vent ,  fait  en  forme 
de  cône  renverfé  &  tronqué  ^  dont  la  bafe  eft 
le  corps,  &  l'ouverture  du  tuyau  &  de  la 
languette;  &  le  fommet  eft  ce  qui  entre 
dans  le  trou  "du  fommier  par  où  le  vent 
du  foufflet  fe  communique  jufqu'à  la  lan- 
guette. La  féconde  partie  eft  le  corps  du 
tuyau.  La  troilieme  eft  la  languette ,  qui 
eft  cette  partie  qui  eft  taillée  en  bifeau  ou 
en  talus ,  qui  s'mcline  du  quart  d'un  angle 
droit  vers  le  corps  du  tuyau,  C'eft  elle  qui 
coupe  &  fend  le  yent ,    &  elle  eft  ainfi 
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jiommée ,  parce  qu'elle  fert  de  langue  à 
la  bouche  des  tuyaux  pour  les  faire  parler. 
Elle  doit  avoir  le  tiers  de  la  hauteur  de  la 
bouche. 

La  languette  qui  couvre  le  concave  du 
demi  cylindre  des  tuyaux  à  anche  s'appelle 
échalote.  L'ouverture  du  tuyau  qui  donne 
libre  entrée  aii  vent ,  s'appelle  la  boucht  ou 
la  lumière.  Elle  doit  avoir  le  quart  de  la 
largeur  du  tuyau ,  &  aux  tuyaux  ouverts 
la  cinquième  partie.  Le  morceau  de  bois 
qui  bouche  le  tuyau ,  s'appelle  tampon. 

On  appelle  oreille  de  petites  lames  de 
plomb  qu'on  foude  aux  côtés  des  tuyaux 
bouchés ,  afin  de  les  abaifler  ,  ou  de  les 
relever  ,  pour  ouvrir  ou  ombrager  leur 
bouche,  &  pour  rendre  les  fons  plus  graves, 
ou  plus  aigus.  On  les  appelle  ainfi ,  parce 
qu'il  femble  qu'elles  écoutent  fi  les  tuyaux 
font  d'accord. 

Il  y  a  des  tuyaux  de  quatre  fortes  ;  les 
uns  font  ouverts ,  les  autres  font  bouchés. 
Ceux-ci  rendent  les  fons  deux  fois  plus 
graves ,  ou  plus  bas.  Les  tuyaux  à  anche 
font  de  laiton  avec  une  anche  au  milieu. 
Les  tuyaux  à  cheminée  font  des  tuyaux 
bouchés ,  fur  lefquels  on  applique  un  petit 
cylindre  dont  la  circonférence  eft  la  qua- 
trième partie  du  tuyau.  La  hauteur  d'un 
tuyau  doit  être  quadruple  de  fa  largeur  ou 
circonférence. 

Quand  les  tuyaux  font  longs  fans  s'élargir 
en  haut ,  on  les  appelle  cromornes  ,  &c  quand 
ils  s'élargiflent ,  on  les  nomme  trompettes  ou 
clairons. 

On  appelle  la  partie  du  tuyau  ,  noyau 
d'orgue ,  celle  où  l'on  fait  rentrer  l'anche 
avec  fon  échalote  ,  ou  bien  l'endroit  où 
il  change  de  grofleur,  comme  il  arrive  au 
cromorne. 

Les  plus  grands  tuyaux  parlent  plus  aifé- 
ment  &  avec  moins  de  vent  que  les  petits , 
parce  que  leurs  bouches  font  plus  bafles 
&  plus  étroites  ,  &  les  trous  de  leurs  pieds, 
beaucoup  moindres  à  proportion.  Traité  de 
l'orgue.  {D.J.) 

Tuyau  ,  {Plombier.)  canal  ou  conduit 
-qui  fert  ri  faire  entrer  dans  quelqu'endroit 
lOU  à  en  faire  fortir  l'air  ,  le  vent ,  l'eau ,  & 
■autres  chofes  liquides. 
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Il'y  a  des  tuyaux  d'étain ,  de  plomb ,  de 
bois  pour  monter  les  orgues. 

Les  tuyaux  (\\xï  fervent  pour  la  conduite 
&  pour  la  décharge  des  eaux  fe  font  de 
fer  ,  de  plom'b  ,  de  terre  ,  ou  de  bois. 

Les  tuyaux  de  plomb  (ont  de  deux  fortes., 
il  y  en  a  de  foudés ,  &  d'autres  fans  fou- 
dure.  On  ne  parle  ici  que  des  tuyaux  fou- 
"       parce  que  on  a  expliqué  ailleurs  la 


les 


fabrique  des  tuyaux  de  plomb  fans   fou- 
dure.  Voye;^  Plombier. 

On  prend  une  table  de  plomb  de  lar- 
geur ,  épaiiTeur  &  longueur  convenable  aux 
tuyaux  qu'on  veut  faire,  &  après  l'avoir 
bien  débordée  ,  on  l'arrondit  fur  un  rondin 
de  bois ,  avec  des  bourfeaux  &  des  mail- 
lets plats.  Quand  les  deux  bords  font  appro- 
chés l'un  contre  l'autre  &  bien  joints  ,  oii 
les  gratte  avec  un  grattoir  ,  &  ayant  frotte 
de  poix  réfine  la  partie  qu'on  a  grattée ,  on 
y  jette  par  de0us  la  foudure  fondue ,  ôc 
l'applatit  enfuite  avec  le  fer  à  fouder. 

Pour  les  petits  tuyaux  où  la  foudure  ne 
s'emploie  pas  fort  épaifl'e ,  on  la  fait  fondre 
avec  le  fer  à  fouder  ,  à  mefure  qu'on  l'ap- 
plique. 

Comme  il  y  a  des  tuyaux  qui  ont  tant 
de  diamètre  &  d'épaiflcur  ,  qu'il  ne  feroit 
pas  facile  de  les  fouder ,  fans  les  échauffer 
en  dedans  ,  les  plombiers  ont  pour  cela 
des  polaftres,  qu'on  emplit  de  traifc,  ÔC 
avec  un  long  manche  de  bois  qu'elles  ont 
à  un  bout ,  on  les  infinue  dans  la  cavité 
du  tuyau  aux  endroits  qu'on  veut  chauffer 
pour  les  fouder. 

Tuyau  ,  (  Soierie.)  ce  font  des  rofeaux 
pour  les  étoffes  unies ,  &  de  petits  canaux 
de  buis  pour  les  étoffes  façonnéts.  C'eft  là 
deffus  qu'on  met  la  dorure  ou  foie  à  em- 
ployer dans  l'étoffe. 

Tuyau  de  mer  y  {Conckyliolog.)  gtms 
de  coquille  univalve  dont  voici  les  carac- 
tères. Elle  eft  de  figure  oblongue  ,  ter- 
minée en  pointe  ,  &  creufe  en  dedans 
comme  une  corne.  On  nomme  en  Latin 
cette  coquille  tubulus  marinus  ,  carndlis 
marinas  ,  parce  qu'elle  relTemble  à  un 
tuyau.  On  l'appelle  encore  dentale ,  à  caufe 
de  fa  prétendue  reilemblance  à  la  dent 
d'un  chien  ,  &  antale ,  par  rapport  à  la 
courbure  en  forme  de  croillànt  qu'a  quel- 
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f}ttefois  cette  ccquille  ;  cependant  pour  plus 
de  convenance  ,  nous  réferverons  ces  deux 
noms  au^oquillage. 

Dans  la  famille  générale  des  tuyaux  de 
mer,  on  y  met  quatre  clafles  ;  i°.  les  tuyaux 
rayés  ;  2°.  les  tuyaux  polis  ;  3°.  les  tuyaux 
dïoits  ;  4°.  les  tuyaux  femblables  à  une 
corne  peu  courbée;  ^°.  les  tuyaux  petits, 
polis  rar  la  furface ,  &  faits  en  croiflant  : 
quelques  auteurs  nomment  ces  derniers 
aataks. 

Nous  ne  connoiflbns  qu'une  feule  efpece 
de  tuyaux-iayés  ;  mais  comme  cette  efpece 
varie  beaucoup  en  grodeur  &c  en  couleur, 
on  l'a  multipliée  en  plufieurs  efpeces ,  qui 
ne  font  que  des  variétés.  D'ailleurs  cette 
efpece  de  tuyau  prend  une  forme  diffé- 
rente dans  les  cabinets  des  curieux  ,  ce  qui 
qui  vient  du  poli  qu'on  lui  donne ,  lequel 
en  élevant  ces  raies  &  ces  cannelures ,  fait 
paroître  cette  coquille  totalement  différente 
de  ce  qu'elle  efl  naturellement. 

Nous  ne  connoiflons  auffi  qu'une  feule 
efpece  de  tuyaux  droits ,  quoique  variés 
par  différens  accidens. 

Mais  il  y  a  plufieurs  efpeces  de  tuyaux 
ou  de  dentales  courbés  ;  on  diftingue  dans 
ce  nombre,  1°.  le  tuyau  cornu,  il  prend 
exaftement  la  forme  d'une  corne  modéré- 
ment courbés  ;  z°.  le  tuyau  fait  en  forme 
de  racine  ;  3°.  le  tuyau  qui  a  la  figure  d'une 
racine  de  biftorte;  4°.  le  tuyau  en  forme 
de  rave  \  5°.  le  tu^au  appelle  communé- 
ment dent  de  chien  ;  6°.  le  tuyau  nommé 
dent  d'éléphant  ;  l".  le  tuyau  courbé  de 
couleur  blanchâtre  ;  8°.  le  tuyau  courbé 
vcrdâtre  ;  9°.  le  purpurin;  10°.  le  noi- 
râtre. 

On  ne  connoît  que  deux  efpeces  de 
tuyaux  de  la  clafTc  de  ceux  qu'on  appelle 
antales  ;  favoir  ,  1°.  l'antale  blanc  ,  & 
1°.  Tantale  jaune  :  Tantale  eft  plus  petit  que 
le  dentale,  &  fes  cannelures  font  moins 
profondes  ;  les  plus  eftimés  viennent  des 
Indes  orientales. 

L'arrofoir  ou  le  pinceau  de  mer  eft  de 
tous  les  tuyaux  le  plus  diftingué  :  on  doit 
le  regarder  comme  ayant  un  caraftere  fpé- 
cifique  ,  non  pas  feulement  à  caufe  de  fa 
forme  toute  droite,  mais  par  la  (Ingularité 
de  fa  tête  percée  en  arrofoir.  C'clt.  cette 
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efpece  de  tuyau  que  quelques  auteurs  appel, 
lent  phallus. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  tuyaux  de 
mer  avec  les  vermifTeaux  de  mer ,  qui  font 
fi  intimement  joints  enfemble  ,  qu'ils  ne 
paroilTent  qu'une  mafTe  confufe.  V,  Ver- 
misseaux de  mer. 

Il  me  refle  à  parler  de  l'animal  habitant 
de  la  coquille ,  qae  je  nommerai  dentale 
&  antale  ,  pour  plus  grande  commodité. 

Ces  animaux  font  toujours  folitaires ,  & 
on  ne  les  voit  jamais  adhérens  &  collés  les 
uns  contre  les  autres.  Ils  peuvent  faire  fortir 
de  leur  étui  une  partie  de  leur  corps  qui 
ne  tient  à  rien ,  &  même  fortir  entière- 
ment eux-mêmes  ,  ainfi  ils  ont  certaine- 
ment un  mouvement  progreffif.  Le  ver- 
mifTeau  folitaire  eft  de  même.  Ceux  qui 
font  en  maffe  toujours  adhérens  &  collés 
enfemble  ,  ou  attachés  à  quelque  corps 
étranger ,  ne  fortent  jamais  de  la  place  ,  où 
le  hafard  qui  a  porté  leur  frai  les  fait  naître, 
à  moins  qu'on  ne  les  détache.  Ces  ani- 
maux font  fortir  de  leur  tuyau  une  partie 
fupérieure ,  &:  enfuitc  ils  la  retirent  d'en- 
yiron  536  lignes. 

Le  tuyau  de  mer  ,  nomme  le  pinceau , 
V arrofoir  ,  le  phallus  ,  a  la  tête  garnie  d'une 
fraife  &  d'un  gland  percé  de  petits  trous 
remplis  d'une  infinité  de  filets ,  qui  reffem- 
blent  alTez  aux  poils  d'un  pinceau.  Si-tôt 
que  ce  poilTon  eft  hors  de  l'eau ,  tous  les 
filets  tombent  ;  &  vous  voyez  alors  un  tuyau 
blanc  ,  mince  &  creux  ,  qui  va  en  dimi- 
nuant julqu'à  l'autre  extrémité  ,  formant 
quelques  replis  d'efpace  en  efpace.  Comme 
il  eft  percé  dans  le  gros  bout  d*une  infi- 
nité de  trous  ,  il  peut  fort  bien  s'appellcr 
l'arrofoir  ,  mieux  du  moins  que  le  brandon: 
d'amour ,  qui  eft  d'ailleurs  un  terme  im- 
propre &  obfcene. 

Aucuns  teftacés  ne  fe  détachent  plus  faci-- 
lement  de  leur  coquille  ,  quand  ils  le  veu-- 
lent,  que  ces  animaux  qui  y  font  flottans ; 
cela  eft  11  vrai  ,  qu'en  introduifant  une- 
ftilet  par  un  des  bouts  des  tubulaires ,  on 
les  fait  fortir  par  l'autre.  Peut-être  que  dans 
cette  opération  le  ligament  qui  les  retient 
eft  fi  fragile  qu'on  n'y  apperçoit  aucune 
rupture.  Leur  forme  tortucufê  fait  aftez 
foupçonner  qu'ib  font  libres-  entièrement 
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dans  leur  étui  ,  &  qu'à  l'exemple  de  la 
teigne ,  ils  forment  leur  fourreau  indépen- 
dant de  leurs  corps. 

La  plus  grande  partie  du  corps  du  den- 
tale eft  couverte  d'une  teinte  blanche,  au 
travers  de  laquelle  percent  plufieurs  petits 
vaifTeaux  inceftinaux  d'un  jaune  foncé. 
Lorfque  ce  teftacée  eft  caché  dans  Ton  étui , 
il  fe  ramalTe  du  côté  de  la  tête  ;  mais  lorf- 
qu'il  s'alonge  ,  cette  rnafTe  fe  développe  : 
alors  il  fe  forme  un  bouton  pyramidal  qui 
fe  trouve  enveloppé  d'un  capuchon  ;  à 
l'extrémité  du  bouton  eft  une  très-petite 
ouverture  par  où  le  dentale  prend  la  nour- 
riture. 

Comme  le  dentale  refte  prcfque  toujours 
enfablé  dans  une  attitude  verticale  ou  per- 
pendiculaire ,  il  s'alonge  de  côté  &  d'autre 
jufqu'à  la  furface  du  terrein  ,  fans  que  les 
flots  de  la  mer  puiirent  l'ébranler. 

Lorfqu'il  eft  à  fec  fur  la  grève  ,  &  qu'il 
craint  de  fuccomber  à  fes  efforts ,  il  fait  fortir 
de  la  pointe  tronquée  de  fa  coquille  (j'en- 
tends de  celle  oppofée  à  la  tête  )  une  efpece 
de  filament  ou  jambe  ,  dont  l'étendue  n'a 
que  5  à  6  lignes  ,  &  qui  va  un  peu  en  fer- 
pentant ,  fouvent  en  forme  d'une  petite 
poire.  Il  enfonce  cette  jambe  dans  le  terrein , 
ce  qui  affermit  fa  coquille  :  il  la  termine 
dans  une  plaque  ronde ,  dont  les  rebords 
préfentent  le  calice  d'une  fleur  à  5  pans. 
Cette  partie ,  qai  peut  avoir  un  demi-pouce , 
Se  par  laquelle  il  eft  à  croire  que  paffent  les 
alimens  ,  eft  très  blanche  ,  &  ne  paroît  en 
dehors  dans  toute  fon  étendue  ,  qu'autant 
que  la  tête  ne  jouit  pas  de  toute  fa  li- 
berté. 

Le  dentale  n'a  point  d'opercule ,  &  pour 
le  fouftraire  à  ce  qui  pourroit  extérieure- 
ment le  bleffer  ,  il  s'avance  fi  avant  dans 
un  étui  ,  qu'il  n'eft  guère  polTible  de  le 
pouvoir  atteindre. 

L'antale  qu'on  ne  trouve  que  rarement 
dans  la  plupart  des  ports  de  mer  ,  eft  pré- 
fumé avoir  la  même  conftrudion  &  les 
mêmes  habitudes  ;  l'analogie  l'enfeigne 
ainfi  :  on  a  déji  dit  qu'il  étoit  moins  gros 
^ue  le  dentals  ;  &  c'eft  la  feule  différence 
qu'on  y  peut  trouver.  ^Oj-'ï^  Aldrovand  , 
Jonfton  ,  mémoire  de  l'académie  des  Scie  nc^s  , 
&i  fur-tout  la  conchyliologie  de  M.  Dargen- 
^lle.  (  p.  J.  l 
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Tuyaux  d'orgue,  voye^  Orgue  oii 

MER. 

Tuyau  chambré  ou  cLoiaoNNÉ  ^ 
(  Hifl.  nat.  )  tubulus  concameratus  ,  polytho' 
lamium  ;  orthoceratites  ,  c''-ft  une  coquille 
de  forme  conique,  dont  l'intérieur  eft  féparé 
par  des  cloifons  comme  la  corne  d'ammpn. 
Cette  coquille  ne  fe  trouve  que  pétrifiée. 
yoyei  l'article  Orthoceratite. 

§  Tuyaux  capillaires,  {Phyfique.) 
La  loi  de  l'abaillemen:  du  mercure  dans  les 
tuyaux  capillaires  n'eft  pas  fi  générale  qu'on 
l'accru  jufqu'à  préfent.  En  voici  une  exception 
qui  mérite  d'être  connue. 

Ayez  un  tuyau  de  verre  d'environ  un 
quart  de  ligne  de  diamètre ,  &  de  trente- 
fix  pouces  de  longueur  :  fondez  à  l'une  de 
fes  extrémités  un  gros  tube  long  de  deux 
ou  trois  pouces ,  &  fermé  hermétiquenient 
par  le  bout  oppofé  :  foudez-le  de  manière 
qu'il  communique  intérieurement  avec  ce 
tube  capillaire ,  &  courbez-le  en  demi-cercle 
vers  le  point  de  fa  jonôtion.  A  l'autre  extré- 
mité du  tuyau  capillaire  ,  foudez  une  bou- 
teille ouverte,  communicante  &  recourbée 
comme  celle  qu'on  voit  au  bas  des  baro- 
mètres. Le  tube  ainfi  préparé  ,  vous  le 
chargerez  de  mercure ,  félon  la  méthode 
que  nous  avons  donnée  aux  articles  Baro- 
mètre ,  Thermomètre  ,  c'eft-à-dire, 
qu'après  avoir  verfé  du  mercure  dans  la 
bouteille  inférieure  ,  vous  coucherez  le  tube 
fur  un  brafier ,  vous  y  ferez  bien  bouillir  le 
mercure  ,  vous  relèverez  enfuite  le  tube 
par  le  haut  avec  un  fil  de  fer  ,  &  vous  ferez 
monter  le  mercure  dans  la  bouteille  fupé- 
rieure;  vous  recommencerez  cette  opération 
fix  fois  ,  huit  fois ,  fi-c.  jufqu'à  ce  que  le 
mercure  vous  paroiffe  parfaitement  privé 
d'humidité ,  &  le  tube  parfaitement  rempli; 
alors  vous  coucherez  le  tube  fur  le  brafier 
pour  la  dernière  fois ,  vous  y  ferez  bDuillir 
le  mercure  jufqu'à  ce  ce  que  la  boule  fe 
trouve  à  peu  p'ès  à  moitié  vuide  ;  vous  re- 
lèverez le  tube  auifi  tôt  <S:  vous  le  titndrez 
dans  une  fituation  verticale.  La  bouteille 
fupérieiue  érant  courbée  vers  le  bas  ,  il  y 
reftera  au  m.ercurc ,  candis  que  l'autre  p.utie 
de  ce  te  liqueur  defcendia  à  la  hauteuç 
d'euvuon  28  D'vjces. 
1      Quand  le  tuoc  fera  reiioidi ,  vou'  l' ippror 

ca.ria 
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chetet  d'une  lampe  pofée  à  la  hauteur  de 
}o  pouces  j  &  tenant  toujours  le  tube  ver- 
ticalement ,  vous  dirigerez  avec  un  cha- 
lumeau la  flamme  de  la  lampe  fur  la  partie 
du  tuyau  capillaire  qui  efl:  un  pouce  ou  deux 
au  dellus  de  la  colonne  de  mercure.  Quand 
la  chaleur  aura  amolli  le  verre  ,  vous  pren- 
drez la  partie  fupérieure  du  tuyau  avec  la 
main  &  vous  la  féparerez  du  refte  du 
tuyau. 

Alors  vous  aurez  deux  pièces ,  dont  l'une 
fera  un  baromètre  capillaire  ,  &  l'autre  une 
cfpece  de  fiphon ,  compofé  d'une  branche 
capillaire  &  d'une  grolTc  branche  :  ce  fiphon 
fera  vuide  d'air  ,  &  fermé  hermétique- 
ment par  les  deux  bouts. 

Dans  le  baromètre  capillaire ,  le  mercure 
fe  tiendra  deux  ou  trois  lignes  plus  haut 
que  dans  les  gros  baromètres  ;  il  en  fera 
de  même  du  mercure  contenu  dans  le 
fiphon ,  il  fe  tiendra  deux  ou  trois  lignes 
plus  haut  dans  la  branche  capillaire  que  dans 
la  grolTe  branche. 

Cette  expérience  ne  réulïît  que  quand 
le  mercure  a  beaucoup  bouilli  dans  le  tube 
i8c  qu'il  y  eft  parfaitement  delféché.  Pour 
peu  que  le  mercure  foit  humide  ,  il  revient 
à  la  loi  générale ,  qui  eft  de  fe  tenir  plus 
bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la 
grofle  branche.  On  garde  dans  le  cabinet 
de  l'académie  royale  de  Metz  trois  de  ces 
iîphons ,  dont  les  différences  (ont  remar- 
quables. 

Dans  le  premier ,  le  mercure  a  bouilli 
fortement  &  à  pluheurs  reprifes ,  &  cette 
cbuUirion  a  lali  la  furface  intérieure  du 
verre  ;  le  mercure  y  eft  terminé  par  une 
furface  un  peu  concave  ,  &  il  s'y  tient 
conftamment  deux  lignes  plus  haut  dans  la 
branche  capillaire  que  dans  la  greffe  bran- 
che :  on  y  remarque  encore  que  de  la  fur- 
face  du  mercure  il  s'élève  une  quantité 
prodigieufe  de  molécules  infcnfibles  qui 
iraverfent  le  vuide  ,  &  vont  s'attacher  à  la 
furface  oppofce  du  verre  :  ces  molécules 
s'étendent  fur  le  verre ,  &  en  couvrent  la 
furface  au  bout  de  quelques  heures. 

Dans  le  fécond  fiphon  ,  le  mercure  a 
moins  bouilli  que  dans  le  premier  ,  &  la 
furface  intérieure  du  verre  y  eft  moins  falie. 
Le  mercure  fe  tient  au  même  niveau  dans 
les  deux  branches ,  fa  furface  y  eft  plane  : 
Tomt  XXXIK 
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l'exhalaifon  s'y  fait  à  peu  près  comme  dans 
le  premier. 

Dans  le  troifieme  fiphon  ,  le  mercure  a 
été  employé  humide ,  il  n'y  a  bouilli  qu'au- 
tant qu'il  étoit  néceffaire  pour  en  faire 
fortir  l'air.  Le  verre  n'y  eft  prefquc  point 
fali.  Le  mercure  y  eft  terminé  par  une  fur- 
face  convexe,  &  il  fe  tient  quatre  lignes 
plus  bas  dans  la  branche  capillaire  que 
dans  la  groffe  branche  :  l'exhalaifon  du 
mercure  y  paroît  moins  abondante  que  dans 
les  deux  autres ,  &  les  vapeurs  du  mercure 
fe  diftribucnt  fur  le  verre  en  petits  globules 
féparés. 

La  comparaifon  de  ces  trois  fiphons  ne 
permet  pas  de  douter  que  l'abaiffement  du 
mercure  dans  la  branche  capillaire  du  troi- 
fieme fiphon  ne  foit  l'effet  de  l'humidité 
&  de  l'air  qui  en  eft  inféparable ,  &  que 
l'élévation  du  mercure  dans  la  branche 
capillaire  du  premier  fiphon  ne  vienne  de 
la  ficcité  du  mercure  &  des  molécules  de 
ce  même  mercure  qui  fe  font  infinuées  dans 
les  petites  cavités  de  la  furface  du  verre  par 
la  force  de  l'ébullition  :  voici  comme  on 
pourroit  expliquer  la  chofe. 

Dans  le  troifieme  fiphon  ,  le  mercure 
eft  humide  ;  une  partie  de  cette  humidité 
paffe  dans  le  vuide ,  s'y  dilate ,  &  forme 
une  atmofphere  éiaftique  :  cette  atmofphere 
humide  ,  appuyée  fur  le  verre ,  rélifte  à 
l'afcenfion  du  mercure ,  &  comme  elle  eft 
plus  appuyée  dans  la  branche  capillaire  que 
dans  la  groffe  branche  ,  elle  tient  néccftaire- 
ment  le  mercure  plus  bas  dans  la  première 
que  dans  la  féconde. 

Dans  le  fécond  fiphon  ,  il  n'y  a  plus , 
ou  prefque  plus  d'humidité  ,  \&c  par  confé- 
qvient  rien  qui  s'oppofe  à  l'afcendon  du 
mercure  -,  ainfi  le  mercure  doit  monter  au 
m.cme  niveau  dans  les  deux  branches  de 
ce  fiphon. 

Dans  le  premier  fiphon  ,  non  feulement 
rien  ne  s'oppofe  à  l'afcenfion  du  mercure  >, 
il  y  a  même  une  caufe  qui  l'attire  en  haut  ; 
ce  font  les  vapeurs  du  mercure  que  la 
force  de  l'ébullition  a  fait  pénétrer  dans 
les  petites  cavités  de  la  furface  du  verre. 
Ces  molécules  adhérentes  au  verre  attirent 
le  mercure  de  la  même  manière ,  &  par 
la  même  raifon  que  l'eau  attire  l'eau ,  que 
l'huile  attire  l'huile ,  6'c.  c'eft  une  furface 
Nnn 
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couverte  de  mercure  qui  attire  le  mercure ,  f 
&  qui  en  attire  plus  les  colonnes  voifines 
que  les  colonnes  éloignées  ;  ainfi  le  mer- 
cure contenu  dans  le  prt-mier  fiphon  doit 
s'élever  vers  les  bords  iSc  s'abairfcr  vers  le 
milieu  ,  &  par  la  mên-e  raifon  >  il  doit 
fe  tenir  plus  haut  dans  la  branche  capillaire 
que  dans  la  grofle  branche.  (  D.  Casbois  , 
membre  de  la  fociété  royale  des  fciences  &  des 
arts  de  la  ville  de  Met[  ,  &  principal  du 
follege  de  la  même  ville.  ) 

TUYERE  ,  f.  f.  (  Métallurgie.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  dans  les  fonderies ,  une 
efpece  de  tuyau  de  cuivre ,  de  fer  fondu 
ou  de  tôle  ,  dans  lequel  on  ajufte  le  bec 
des  fouftlets  qui  doivent  faire  aller  le  feu 
dans  les  fourneaux  où  l'on  traire  les  mines 
&  les  métaux.  La  tuyère  fe  place  à  la  partie 
poftirieure  du  fourneau  dans  un  trou  carré 
pratiqué  pour  la  recevoir  ;  on  lui  donne 
toujours  un  peu  d'inclinaifon  de  haut  en 
bas ,  afin  qu'elle  dirige  le  vent  des  foufflers 
fur  la  mine  en  fuiîon  ;  cette  difpofition  eft 
Bne  chofe  eflentielle  pour  que  la  fufion  fe 
fafle  convenablement.  Lorfqu'on  fe  fert  de  ' 
deux  fouftlets  à  la  fois,  il  faut  aulTl  que 
la  tuyère  foit  double. 

TWEDE  ,  LA,  {Géogr.  mod.)  rivière 
qui  fcpare  l'Angleterre  de  l'Ecolle.  Elle  fe 
jette  dans  la  mer  auprès  de  Berwick  ,  fur 
les  frontières  d'Ecofle.  (D.  /.) 

TWENTE ,  (  Géogr.  mod.  )  canton  des 
Pays-Bas  ,  dans  la  province  d'OvérilTel ,  fur 
les  confins  de  la  Weftohalie.  Oldenfel  en 
cft  le  chef  ticu.  {D.  /.  ) 

TWESDALE,  {Géogr.  mod.)  province 
de  l'Ecoiïe  méridionale  ,  qui  prend  fon 
nom  de  la  rivière  de  Twede  qui  la  tra- 
veifc.  Elle  a  environ  28  milles  de  longueur 
fur  18  de  largeur.  Ses  montagnes  font 
couvertes  de  pâiurages  ,  où  l'on  nourrit 
de  nombreux  troupeaux  ;  fes  rivières  & 
fes  lacs  abondent  en  poilfon.  Peeblcs  eft  la 
capitale.  (£>.  /.  ) 

TUXIUM,  {Géogr.  anc.)  ville  d'Italie, 
&  la  capitale  des  Samnites ,  félon  Plutar- 
que,  paraît  p.  3  zf.  Il  dit  que  Fabius  Fabri- 
cianus ,  en  pillant  cette  ville  ,  en  enfcva  la 
Vénus  viétorieufe  qui  y  étoit  adorée ,  &  la 
fit  porter  à  Rome.  {D,  J.) 
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TUY ,  {Géogr.  mod.)  ville  d'Efpagnô 
dans  la  Galice  ,  fur  une  montagne  ,  au  pied 
de  laquelte  coule  le  Minho,  vis-à-vis  5c 
tout  proche  de  Valence  ,  à  14  lieues  au 
midi  de  Compoftcl ,  &  à  100  au  nord- 
oueft  de  Madrid.  Elle  a  titre  de  cité,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Compc.ftel ,  &  fon 
évêque  jouit  de  quatre  mille  ducats  de 
revenu.  Comme  c'eft  une  place  frontiete  , 
on  y  tient  toujours  bonne  garnifon.  Son 
territoire  eft  très-agréable  &  très-fertile, 
outre  que  l'air  y  eft  tempéré.  Long.  8 ,  55  ; 
latit.41  ,  54.  {D.  J.) 

T     Y 

TYAHILLAUD  ,  cri  de  ckafe  ,  d'ufage 
lorlque  le  cerf  commence  à  drelTer  par  les 
faites ,  &  que  le  veneur  en  eft  certain  ; 
c'eft  ainfi  qu'il  crie  julqu'à  ce  que  les 
chiens  foient  arrivés  à  lui ,  &  c'eft  ainû 
que  crient  les  piqueurs  lorfqu'ils  voient  ce 
cerf. 

TY  AN  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Ir- 
lande ,  dans  la  province  d'Ulfter  ,  au  comté 
d'Armagh  ,  fur  les  frontières  du  comté  de 
Tyrone  &  Monaghan.  {D.  J.) 

TYANE,  {Géogr.  anc.)  Tyana ,  ville, 
de  la  Cappadoce  ,  dans  la  préfeéture  tyani- 
tide  ,  fclon  Ptolomée ,.  /.  V ,  c.  17.  Strabon , 
/.  XIT ,  p.  ^27  >  f  n  f-'i"^  ^^  ^^^^^  ville  ds 
cette  préfcâure.  Pline,  /.  VI ,  c.  itj ,  Se 
Arrien  ,  I.  Peripl.  connoilTent  aulTi  cette 
ville.  Ce  dernier  dit  qu'on  la  nommok 
Thyana  pour  Thoana ,  nom  qui  lui  avoir 
été  donné  par  Thoas  ,  roi  de  Cherlonnèfe 
taurique. 

Cette  ville  eft  principalement  connue 
pour  avoir  donné  la  nailîance  à  AppoUo- 
nius  ,  furnommé ,  par  cette  raifon  ,  de 
Tyane  ,  l'un  des  hommes  du  monde  dont 
on  a  dit  des  choies  les  plus  étranges  ;  5c 
en  effet ,  il  mena  une  vie  fort  extraordi- 
naire. Il  naquit  vers  le  commencement  da 
premier  fiecle  ,  &  dès  l'âge  de  feize  ans 
il  fe  montra  un  obfervateur  rigide  de  la 
règle  de  Pythagore,  renonçant  au  vin  ,  aux 
fenT,mes  ,  ne  portant  point  de  fouliers , 
lailTânt  croître  fes  cheveux  ,  &  ne  s'habil- 
lant  que  de  toile.  U  fit  éledion  de  domi- 
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c3e  dans  un  temple  d'Efculape  ,  où  bien  1 
des  malades  alloienc  lui  demander  leur  gué- 
rifon.  Il  pada  cinq  ans  fans  parler  ,  &  en- 
fuite  ,  après  avoir  donné  une  partie  de  fon 
bien  à  un  frère  aine  &c  à  des  parens  pau- 
vres ,  il  fe  mit  à  voyager  prefque  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  condamnant 
dans  fa  route  le  luxe  &  les  plaifirs ,  &:  re- 
commandant les  œuvres  de  charité. 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  étoit  con- 
venable de  bien  parler  de  tous  les  dieux 
quels  qu'ils  fuiîent ,  &  il  répétoit  cette 
maxime  principalement  à  Athènes  ,  où  plu 
lleurs  autels  étoient  dédiés  à  des  dieux 
mêmes  inconnus.  S'étant  préfenté  à  Eleufis 
pour  être  initié  dans  les  myfteres ,  l'Hyéro- 
phantc  le  refufa  d'abord  ,  fjus  prétexte 
qu'il  étoit  magicien ,  6c  qu'il  fe  vantoit  de 
connoître  les  pcnfées  des  hommes.  Vaincu 
néanmoins  par  le  mécontentement  général 
que  fon  refus  excitoit ,  il  offrit  de  Tinitier. 
Je  le  ferai ,  lui  répondit  Apollonius,  mais 
ce  fera  par  un  autre  que  vous  :  ce  qui  arriva , 
félon  Philoftrate  ,  au  bout  de  quatre  ans. 
Il  mourut  fort  âgé ,  fans  qu'on  ait  pu  favoir 
ni  où ,  ni  de  quelle  manière. 

Sa  vie  a  été  amplement  décrite  par  Phi- 
loftrate ;  l'édition  que  Morel  en  a  donnée 
cft  recherchée  ;  Vigenere  en  a  fait  une  tra- 
duftion  Françoife.  Quoique  cette  vie  con-  , 
tienne  mille  chofes  fabuleufes ,  on  ne  peut 
nier  qu'Apollonius  n'ait  reçu  de  très-grands 
honneurs ,  &  que  fa  réputation  n'ait  duré 
autant  que  le  paganifme.  Titus  eut  grande 
envie  de  s'entretenir  avec  ce  philofophe  ; 
car  ayant  pris  Jérufalem  l'an  de  Rome  815  , 
&  la  7c«.  année  de  l'ère  chrétienne ,  il  palfa 
en  Grèce ,  &c  donna  rendez  vous  dans  Argos 
à  Apollonius  de  Tyane.  Ses  compatriotes 
lui  bâtirent  un  temple  après  fa  mort.   An- 
tonin  Caracalla  lui  rendit  le  même  honneur. 
Enfin  Aurélien  réfolu  de  faccager  Tyane, 
ne  le  fit   pas  ,   à  caufe  qu'Apollonius  lui 
apparut ,  &  lui  défendit  de  caufer  le  moin- 
dre dommage  à  fa  patrie.  L'empereur  non 
content  d'obéir  à  cet  ordre  d'Apollonius , 
dit  Vopifcus  ,   lui  voua  une  image  ,  un 
temple   &c    des   ftatues.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

TYANITIDE,  (Géog.  anc.)  Tyanhis , 
piéfedure  d'Afie ,  dans  la  Cappadoce.  Scra- 
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bon,  t.  XII ,  pag:  ^^j  ,  qui  la  place  au 
pied  du  mont  Taurus ,  près  des  portes  cili- 
ciennes  ,  dit  qu'on  la  nommoit  aufTi  Eufebia 
ad  Taurum  ,  qu'elle  étoit  fertile ,  &  con- 
fiftoit  en  plaines  peur  la  plus  grande  partie. 
Tyane  étoit  fa  capitale.  (£>.  /.  ) 

TYBI ,  f.  m.  (  Calend.  Egypt.  )  nom  du 
cinquième  mois  de  l'année  Egyptienne  ;  il 
commence  le  xj  décembre  du  calendrier 
julien.  {D.  J.) 

TYCHO,  SYSTÈME  DE  ,  (  Ajiron.)  c't^ 
une  fuppofition  perticuliere  fur  la  difpod- 
tion  &  le  mouvement  des  corps  céleftes , 
qui  tient  un  milieu  entre  le  fyûême  de 
Copernic  &  celui  de  Ptolomée. 

L'inventeur  de  ce  fyftême  eft  Ticho 
Brahé  ,  fcigneur  Danois,  dont  n^us  parle- 
rons ci- après  à  l'article  Uranibourg. 

Dans  ce  fyftême  ,  ainfi  que  dans  celui  de 
Ptolomée,  la  terre  eft  fuppofée  au  centre 
&  fixe  ,  le  foleil  &  la  lune  tournent  autour 
de  la  terre ,  chacun  dans  leur  orbite  ;  mais 
les  cinq  autres  planètes  font  fuppofées  tour- 
ner autour  du  foleil.  Par  ce  moyen  ,  les 
trois  orbites  des  planettes  fupérieures  ren- 
ferment celles  de  la  terre  ,  au  lieu  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  des  deux  inférieures 
dont  les  diftances  au  foleil  font  moindres 
que  celle  du  foleil  à  la  terre.  Ce  fyftême 
fuppofe  les  cieux  fluides  &  compofés  de 
trois  différentes  fpheres  ;  la  première  eft 
mobile  ,  &  fait  fa  révolution  en  vingt- 
quatre  heures  ;  la  féconde  eft  la  fphere  des 
planètes  ;  la  troifieme  eft  le  firmament  ou 
la  région  des  étoiles  fixes.  Foyei  la  difpo- 
fition  des  corps  céleftes  dans  cette  hypo- 
thefe  à  la  figure  4§  de  la  planche  de  L'aftro' 
nomie. 

Quelques  aftronomes  modernes  n'ofanc 
pas  fuppofer  de  mouvement  à  la  "terre, 
trouvant  d'ailleurs  que  le  fyftême  de  Pto- 
lomée ne  s'accorde  point  avec  les  phéno- 
mènes ,  &  ne  pouvant  pas  goûter  cependant 
la  fuppofition  de  Ticho  des  deux  centres , 
ont  imaginé  un  fyftê.ne  qui  tient  en  partie 
du  fyftême  de  Ptolom-e ,  &  en  partie  de 
celui  de  Ticho ,  non-feulement  ils  ont  ima- 
giné que  le  foleil  &  la  lune  fe  mouvoieiit 
autour  de  la  terre ,  mais  encore  Saturne , 
Jupiter  Se  Mars,  en  leur  faifant  parcourir 
N  n  n  1 
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à  la  véritë  des  épicycles.  Quand  aux  pla- 
nètes inférieures ,  ils  les  ont  touiours  fup- 
pcfées  tourner  autour  du  foleil  ,  à  caufe 
que  leurs  phafes  &  leurs  phénomènes  ne 
permettent  point  du  tout  de  les  rapporter 
à  la  terre  ,  mais  on  voit  affez  que  cette 
corredion  au  fyftême  de  Ticho  fuppofe 
toujours  deux  centres  ;  &  dès  qu'on  en 
admet  deux  ,  peu  importe  de  faire  tourner 
toutes  les  planettes  autour  du  foleil  ,  ou 
deux  feulement  ;  cette  fuppofition  des  deux 
centres  eft  une  des  principales  difficultés 
qu'on  puilTe  faire  contre  le  fyftême  de 
Ticho,  rien  n'étant  plus  contraire  à  l'har- 
monie générale  qu'on  obferve  dans  les  corps 
céleites ,  à  U  loi  de  Kt-pler.  Voye'^^  Sys- 
tème ,  Soleil  ,  Lune  ,  Planète,  ùc. 
Chambers.  (D.  J.) 

TYCOKSIN  ,  {Géogr.  77!o<f. )  ville  de 
Pologne  ,  dans  la  Poldalquie  ,  fur  la  rivière 
de  Narew  ,  avec  un  château  fortifié  &  en- 
vironné de  marais.  Longitude.  41 ,  Z4  ;  lati- 
tude £X,  47-  {D.  J.) 

TYDÉE,  LE  TOMBEAU  DE,  {GéogT .  anc- 

&  Littér.)  ce  tombeau  étoit  dans  la  Béotie , 
entre  Thcbes  &  Chalcis.  Près  du  tombeau  de 
Mélanippus ,  dit  Paufanias ,  /.  IX,  c.  xvnj , 
on  voit  trois  groffes  pierres.  Ceux  qui 
croient  connoicre  les  antiquités  du  pays , 
difent  que  c'ell  le  lieu  de  la  fepulture  de 
Tydée ,  qui  fur  inhumé  dans  ce  lieu  par 
Méon ,  &  ils  fe  fondent  fur  un  vers  de 
î'iliade  d'Homère ,  qui  dit  que  ce  guerrier 
trouva  fa  fepulture  dans  les  campagnes  de 
Thebes.  Tydée  fut  tué  de  la  main  de  Méla- 
nippus ,  quand  les  Argiens  afliégeoient  la 
ville  de  Thebes.  (D.  J.) 

TIKIR  AT  ,  f.  m.  (  Calend.  des  Maures.  ) 
nom  que  les  Maures  donnoient  au  deuxième 
mois  de  l'année.  Il  .commençoit  le  28  fep- 
tembre  de  l'année  julienne. 

TYLANGIUM ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
P'éloponefe,  dans  la  Tryphilie  ,,  félon  Po- 
lybe  ,  /.  IV ,  qui  dans  le  même  endroit 
appelle  cette  ville  "S.TvKctyyav  v  ,  Stylan- 
gium  ,  qui  eft ,  fclon  les  apparences ,  la  véri- 
table orthographe.  {D.  J.) 

TYLEHURST  ,  {Géogr.  mod.)  bourg 
d'Angleterre  ,  en  Berckshire  ,  où  naquit 
611  i 6 i7  (Guillaume)  L/oyd,  très-favant 
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écrivain  ,  qui  de  degré  en  degré  devînt 
évêque  de  S.  Afaph ,  enfuitc  de  Lichtfield 
ôc  Coventry  en  1691,  &  finalement  de 
Worcefter  en  1699.  Ceft  en  occupant  ce 
fiege  qu'il  eft  mort  en  1717  >  d^"*  '* 
91e.  année  de  fon  âge,  C'étoit  un  grand 
critique  des  auteurs  Grecs  &  Latins,  mais 
plus  encore  de  nos  livres  facrés.  Profondé- 
ment verfé  dans  l'hiftoire  &  dans  la  chro- 
nologie ,  il  a  trouvé  peu  de  maîtres  à  ces 
deux  égards.  Les  matériaux  qu'il  avoit 
recueillis  fur  toutes  fortes  de  fujets  ,  avec 
un  difcernement  délicat ,  rempliftbient  plu- 
fieurs  volumes ,  oli  tout  étoit  difpofé  avec 
tant  de  méthode ,  qu'il  en  auroit  peu  coiàté 
d'en  faire  des  livres  intéreftans. 

Il  feroit  trop  long  de  donner  ici  le  cata- 
logue des  ouvrages ,  c'eft  aflez  de  dire  que 
la  plupart  roulent  fur  des  matières  théolo- 
giques qu'il  a  traité  d'ordinaire  en  fer- 
mons peu  connus  des  étrangers.  Son  effai 
fur  les  foixante  douze  femaines  de  Daniel^, 
eft  un  livre  très-curieux  ,  quoiqu'il  ne  mé- 
rite pas ,  ce  me  femb'.e ,  l'éloge  qu'en  a 
fait  M.  Marshal  ,  en  difant  qu'il  lui  paroît 
infiniment  meilleur  qu'aucun  autre  qu'on 
ait  jamais  donné  ;  c'eft  pourquoi  je  me  flatte 
qu'on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  obfer- 
vations  du  chevalier  Newton  fur  l'ouvrage 
de  l'évêque  de  Worcefter. 

"  J'ai  lu  ,  dit  ce  grand  homme ,  l'écrit 
..  que  milord  ,  évêque  de  Worcefter  ,  a 
"  envoyé  au  dodeur  Prideaux  ,  &c  je  l'ai 
"  trouvé  plein  d'excellentes  remarques  fur 
»  l'ancienne  année  ;  mais  il  ne  prouve 
"  pas  qu'aucune  nation  ancienne  le  foit 
"  fervie  de  l'année  de  douze  mois  8C 
"  de  trois  cent  foixante  jours ,  fans  la  cor- 
»  riger  de  temps  en  temps  fur  le  cours 
'>  des  aftres ,  pour  faire  correfpondre  les 
»  mois  au  cours  de  la  lune ,  &  l'année  à 
»  celui  du  foleil ,  &  pour  régler  le  retour 
»  des  faifons  &  le  temps  des  fruits  de  la 
»  terre. 

"  Les  premiers  peuples ,  avant  qu'ils  le 
.'  ferviffent  de  cycles  artificiels ,  régloient 
"  leurs  calculs  du  temps  par  le  cours  du 
"  foleil  &  de  la  lune ,  Genef.  c.  xiv.  Sc 
"  pour  favoir  quels  jours  de  chaque  mois 
'>  de  l'année  ils  dévoient  célébrer  leurs 
k  »  fèces ,  &  à  quelle  divinité ,  ils  avoient 
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befoin  d'un  calendrier  ;  &  il  étoit  le  plus 
naturel  de  donner  dans  ce  calendrier 
'  trente  jours  à  chaque  mois  lunaire,  &c 
douze  mois  lunaires  à  Tannée  folaire  , 
parce  que  ce  font  là  les  nombres  ronds 
qui  approchent  le  plus  du  cours  du  foleil 
&  de  la  lune.  C'eft  ce  qui  fit  que  les 
anciens  comptoient  que  les  années  luni- 
f(ilaires  écoient  de  douze  mois  ,  ou  de 
360  jours,  &  qa'iis  divilerent  Téclipri- 
que  en  douze  fignes  ,  &c  en  5  60  parties 
égales  ,  qui  correTpcndoient  aux  douze 
mois  6c  aux  560  jours  qu'ils  croyoienc 
que  le  folei!  employoit  à  faire  fon  tour 
dans  le  ciel. 

»  Mais  je  ne  trouve  point ,  que  par  rap- 
port aux  affaires  civiles  ,  aucuns  peuples 
aient  fuivi  ce  calendrier  luni-folaire  ; 
lorfqu'i^  trouvoient  qu'il  ditféroit  du 
cours  du  foleil  &  de  la  lune  ,  ils  le  corri- 
geoient  de  temps  en  temps ,  retranchant 
un  jour  ou  d;ux  du  mois  toutes  les  fois 
qu'ils  le  trouvoient  plus  long  que  le  temps 
de  la  révolution  de  la  lune  ,  &  ajoutant 
un  mois  à  l'année  aulll  fouvent  qu'ils 
s'appercevoient  que  douze  mois  n'attei- 
gnoient  pas  le  temps  du  retour  des  quatre 
faifons  &  des  fruits  de  la  terre.  Ainfi  la 
corredtion  du  calendrier  luni-folaire  étoit 
TafFairc  des  prêtres.  C'eft  à  cette  réforme 
du  calendrier  primitif,  &  pour  le  mettre 
de  plus  en  plus  d'accord  avec  les  révolu- 
tions du  foleil  &  de  la  lime  ,  cV  n'être 
pas  obligés  d'y  revenir  fi  fouvent ,  que 
tous  les  différens  cycles  d'année  inventés 
depuis ,  doivent  leur  origine. 
«  Après  qu'ils  eurent  remarqué  que 
douze  mois  lunaires  ne  fuffifoient  pas 
pour  atteindre  le  point  du  retour  du  foleil 
&  des  faifons,  ils  ajoutèrent  un  mois  à 
chaque  féconde  année,  &  formèrent  leur 
triétéride  ,  nommée  plus  proprement 
diéiénde.  Et  quand  ils  trouvèrent  le  cycle 
biennal  trop  long ,  &  qu'il  avoit  befoin 
de  corrrâiion  une  fois  en  huit  ans ,  ils 
retranchèrent  un  mois  intercalaire  une 
fois  tous  les  huit  ans  ,  &  formerer.t 
l'oéioétéridc  dont  la  moitié  éto'it  leur 
técraétéride.  Ces  cycles  étoient  aulTî  an- 
ciens chez  les  Grecs  que  le  temps  de 
Cadmus ,  de  I-,linos ,  d'Hercule  idéen  , 
&  du  grand  Bacchus  ou  Ohris ,  ce  quj 
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'  femble  indiquer  qu'ils  avolent  été  appor- 

■  tés  en  Grèce  par  les  colonies  des  Egyp- 
'  tiens  &  des  Phéniciens  ,  &  par  l'armée 

■  de  Bacchus. 

"  Dans  la  fuite ,   quelques  Grecs  chan- 

■  gèrent  la  manière  de  placer  les  mois  in- 
'  tercalaires,  ayant  découvert  à  la  longue, 
'  que  Todoéréride  n'atceignoit  pas  le  point 
'  du  retour  des  faifons ,  &  ne  répondoic 

pas  exaéVement  au  cours  du  foleil  &  de 
la  lune  ,  mais  qu'elle  avoit  befoin  d'être 
corrigée  de  temps  en  temps  fur  le  cours 
du  foleil ,  pour  conferver  la  régularité 
des  (aifons. 

»  Méton  inventa  le  cycle  de  dix-neuf 
ans ,  dans  lequel  on  ajoutoit  fepr  mois 
en  dix-neuf  ans  ,  &  c'eft  ce  cycle  qui 
eft  encore  en  ufage.  A  l'égard  de  la  lon- 
gueur des  mois ,  quelques  uns  des  Grecs 
les  faiioient  alternativement  de  Z9  &  de 
50  jours  ,  &  par  le  moyen  de  ce  cycle 
ils  étoient  en  état  de  compter  exacte- 
ment ,  fans  avoir  befoin  de  le  corriger 
qu'une  feule  fois  dans  Tefpace  d'un  an  ovi 
deux. 

»  Les  Chaldéens  réduifoient  Tannée  luni- 
folaire  à  un  cycle  de  douze  ans  ;  ain fi  ils 
femblent  avoir  ajouté  un  mois  à  la  fin  de 
chaque  troifiem.e  année  ,  &  avoir  à  la 
fin  de  chaque  révolution  de  douze  ans, 
corrigé  leur  cycle  fur  le  cours  du  foleil 
&  de  la  lune  ;  car  tous  les  cycles  d'an- 
née feivoient  à  régler  Tintcrcalation  des 
mois. 

"  L'année  luni-folaire  étant  d'une  lon- 
gueur incertaine  ,  &  par  cette  raifon  peu 
propre  aux  ufages  aftronomiques  ,  les 
Egypnens  ,  lorlqu'ils  s'appliquèrent  à 
oblerver  les  étoiles  par  rapport  à  la  na- 
vigation ,  mefurerent  la  jufte  longueur 
de  Tannée  folaire  par  le  lever  héliaque 
&  le  coucher  des  étoiles ,  &  abandon- 
nant Tannée  du  calendrier  ,  ils  adoptè- 
rent Tannée  folaire  ,  qu'ils  firent  de  365' 
jours.  Cette  année  fut  reçue  des  aftrono- 
mes  de  Babylone ,  par  les  mages  de  Perfe , 
&c  par  les  Grecs  dans  leur  ère  de  Philippe  ; 
&  elle  devint  Tannée  des  Romains  après 
la  correélion  de  Jules-Céfar  ,  qui  ajouta 
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un  jour  intercalaire  tous  les  quatre  ans. 
Enfin  le  pape  Grégoire  XIlI  y  a  fait  U5ie 
nouvelle  coiicCtion, 
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'•  Mm  les  habitans  de  l'Arabie  heureufe , 
»  fe  fervant  de  l'ancienne  année  de  douze 
»  mois  lunaires  ,  fans  la  corriger  fur  le 
»  cours  du  foleil,  ont  tranfmis  aux  nations 
»  mahométanes  ,  une  année  proprement 
>'  lunaire  ,  en  réglant  leurs  mois  fur  le 
"  cours  de  la  luiie. 

»  Vous  voyez  donc  que  toutes  les- nations 
»>  ont  tâché  de  régler  leur  année  fur  le  cours 
"  du  foleil  de  de  la  lune  ,  ou  de  l'un  des 
»  deux  ;  par  conféquent  on  ne  peut  admettre 
»  fans  bonne  preuve  ,  qu'il  y  ait  eu  quel- 
"  que  peuple  qui  fe  foit  fcrvi  d'une  année 
X  de  360  jours ,  fans  égard  au  cours  d'au- 
5J  cun  de  ces  deux  luminaires.  Simplicius 
»  dit  dans  fon  commentaire  fur  le  premier 
»  livre d'Ariftote intitulé,  Pi^y_/ji:rt^i-ro>7^5, 
»>  apud  TAeodorum'Ga'^am,  de  menfibus  :  nous 
»>  mettons  le  commencement  de  l'année  ou 
>.  au  folftice  d'été  ,  comme  le  peuple  de 
»  l'Attique;  ouà  l'équinoxe de  l'automne, 
»  comme  les  habitans  de  l'Afie  ;  ou  au 
»  folftice  d'hiver  ,  comme  les  Romains  ; 
w  ou  à  l'équinoxe  du  printemps ,  comme 
"  les  Arabes  &  ceux  qui  habitent  du  côté 
"  de  Dam.as  ;  &  nous  mettons  le  commen- 
»  cernent  du  mois  ou  à  la  pleine  lune  ,  ou 
«  à  la  nouvelle  lune.  Il  nous  dit  que  l'an- 
w  cienne  année  des  Romains ,  des  Grecs , 
"  des  Afiatiques ,  des  Syriens  &c  des  Arabes 
»  étoit  luni  folaire,  &  s'accordoit  avec  le 
»>  cours  du  foleil  &  de  la  lune, 

»  Ceft  ainfi  que  l'année  que  les  Ifraélitcs 
i>  apportèrent  d'Egypte  étoit  luni-folaire , 
«  &  commençoit  en  automne.  Moïfe  en 
»  mit  le  commencement  au  printemps  , 
«  &  le  premier  mois  fut  nommé  abid,  parce 
»  que  le  bled  fe  formoit  en  épi  dans  ce  mois 
5)  là.  Diodore  de  Sicile  nous  dit  aulU 
»  qu'Uranus  ,  ancien  roi  d'Egypte  &  de 
»  Libye  ,  fe  fervoit  de  l'année  luni-folaire. 
.)  De  même  encore  l'année  que  les  Samari- 
5=  tains  apportèrent  des  provinces  de  l'em- 
»  pire  AlVyrien  ,  &  les  Juifs  de  Babylone  , 
»  étoit  luni-folaire  ,  &  commençoit  au 
7>  printemps.  Les  Chaldéens  étoient  un 
>.  peuple  Arabe ,  8c  les  années  Arabiques 
«  éroient  luni-folaires.  Scaliger  &  d'autres 
x>  nous  apprennent  que  l'année  ancienne  , 
w  en  ufige  en  Perfe ,  aux  Indes ,  à  la  Chine 
»  &  dans  les  ifles  voifines ,  étoit  l'année 
*j  luni-folaire.    L'eflçnce  de   cette   efpece 
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d'année ,  eft  d'être  compofée  de  mois 
lunaires,,  &  de  périodes  folaires. 
"  Gémius  nous  dit  que  tous  les  anciens 
Grecs ,  fuivant  l'autorité  de  leurs  loix , 
&  les  décifions  de  leurs  oracles ,  faifoient 
accorder  leur  année  avec  le  cours  du 
foleil  >  &  leurs  mois  &  les  jours  du  mois 
avec  le  cours  de  la  lune  ;  afin  que  les 
mêmes  facrifices  tombaifent  toujours  dans  ~ 
les  mêmes  iaifons  de  l'année,  &  furies 
mêmes  jours  du  mois  lunaire  ;  &  qu'ils 
prétendoient  que  cela  étoit  agréable  aux 
dieux,  &  conforme  aux  inftitutions  Se 
aux  coutumes  de  leur  pays. 
»  Cicéron  allure  que  les  Siciliens  &  les 
autres  Grecs  retranchent  quelquefois  un 
jour  ou  deux  du  mois  (c'tft-à-dire,  au 
mois  du  cakndrier  de  30  jours  ) ,  & 
quelquefjis  l'alongent  d'un  jour  ou  deux, 
pour  faire  corrcfpondre  leurs  jours  &  leurs 
mois  avec  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune. 
Cenforin  dit  que  lesancien;- peuples  d'Italie 
avoient  tous  leurs  différentes  années , 
mais  toutes  corrigées  fur  l'année  naturelle, 
par  l'inrercalation  de  leurs  mois  qui  fe 
faifoit  différemment. 
»  Par  ce  moyen  ,  les  anciennes  fêtes  & 
les  folemnités  des  peuples  de  la  Grèce  , 
de  la  Sicile  &  de  l'Italie  ,  qui  fe  célé- 
broient  à  de  certains  jours  de  certains 
mois  (telles  que  les  jeux  olympiques  & 
pythiques ,  les  bacchanales  ,  les  céréa- 
les ,  6v.  ) ,  tom.boient  toujours  dans  la 
même  faifon  de  l'année  ;  &  l'année 
d'Héfiode  commençoit  dans  l'été  après 
le  lever  des  Pléiades ,  &:  fon  mois  léiia;on 
étoit  un  mois  d'hiver ,  à  en  juger  par  la 
manière  dont  il  le  repréfente.  De  la  même 
façon  ,  les  mois  des  Afiatiques  tomboient 
aulTî  dans  les  mêmes  faifons  ;  car  Galien 
dit  :  Quod  tempus  Roinx  eji  feptembris  , 
Pergami  apud  nos  Hyperheretxus ,  Athenis 
vero  myjieria  ,  ea  namq'dt  erant  Boëdro- 
mione.  La  même  chofe  avoit  li£u  par 
rapport  aux  jours  &  aux  mois  des  Juifs. 
»  Le  fanhédrin  publioit  les  nouvelles 
lunes ,  dès  que  la  nouvelle  lune  paroif-  ' 
foit  ;  &c  lorfque  le  blei  fe  trouvoit  affez 
mur  pour  en  offrir  les  premiers  fruits 
au  milieu  du  i  :,^  mois,  ils  ajoutoient  ce 
mois  à  la  vieille  anné-e  ,  &  commençoient 
à  la  nouvelle  au  14*.  mois.  C'étoii  par 
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»  quelque  arrangement  pareil  que  les  mois 
..  des  années  des  Chaldéens  ,  tomboient 
»  au(îî  toujours  dans  les  mêmes  faifons  ; 
"  car  comme  la  diétéride  ,  la  récraétcride 
»  &  l'odtoétéride  des  Grecs  tiroient  leur 
»  origine  de  l'intercalation  des  mois ,  la 
"  dodécaétéride  des  Babyloniens  venoit  du 
»  même  principe  ;  &  le  but  de  ces  inter- 
»  calations  écoit  d'ajufttr  l'année  au  cours 
»  du  foleil  ,  &  d'empêcher  les  mois  de 
>»  s'éloigner  de  leur  faifon  propre. 

»  Suidas  nous  dit  que  izo  fares  font 
»  ziio  ans 5  félon  les  Chaldéens,  le  lare 
»  contenant  m  mois  lunaires ,  qui  font 
»  1 8  ans  &  fix  mois.  Dans  ce  calcul ,  douze 
»>  mois  lunaires  font  l'année  des  Chaldéens, 
»  &  i8  de  ces  années  &  fix  mois  (je  crois 
»  qu'il  parle  de  mois  intercalaires  ) ,  font  le 
»  fare.  Athénée  ,  lib.  XIV,  nous  dit  d'après 
"  Birofe  ,  que  les  Babyloniens  célébroient 
»  annuellement  la  fête  nommée  faccea  ,  le 
»  fixieme  jour  du  mois  de  loiis ,  c'eft-à  dire , 
»  le  \6  du  mois  lunaire  appelle  luiis  par 
»  les  Macédoniens.  Cette  fête  tomboit  do:ic 
»  toujours  dans  la  même  faifon  de  l'année, 
»•  de  même  que  le  mois  Babylonien  où  elle 
»  fe  célebroit. 

»  Lors  donc  que  Cléobule ,  un  des  fept 
»  fages ,  Hippocrate,  Hérodote,  Ariftote, 
»  Plutarque  ,  Manethon  ,  repréfentent 
»  l'ancienne  année  des  Grecs,  des  Romains 
»  ou  des  Egyptiens ,  comme  compofée  de 
"  douze  mois  égaux  ,  on  de  560  jours; 
"  que  Cyrus  par  allufion  à  ce  nombre  de 
»  jours  ,  fit  couper  la  rivière  de  Gyndes 
»  en  560  canaux  ,  &  que  les  Athéniens 
"  ayant  égard  à  ce  même  membre  de  jours , 
w  drclïerent  ^60  ftatues  à  D?métrius,  tout 
"  cela  doit  s'ei:ten.dre  de  l'année  du  calen- 
"  drier  des  anciens  ,  avant  qu'elle  fût  cor- 
»  rigé  fur  le  routs  du  !oleil  &  de  la  lune.  Et 
"  lorfqu'ils  avui-iu  à  Athènes  quatre  (fu\a.{ , 
M  défig:ia-'t  1-  s  qu  itr'"  '.iifons  de  l'année  -, 
"  douze  (fix1pîa.(  JtJ  rpirlouf  ,  félon  le  nom- 
»  bre  des  mois,  Se  "haque  Çitlp/^  ,  trente 
»  X-^>f  )  il^  corrigeoient  de  temps  en  temps 
>•  l'anié^fur  le  cours  des  aftres  ,  pour 
»  tenir  les  (aifons  aans  leur  ordre  naturel. 
"  Quand  H'rodore  intercale  un  mois 
»  de  50  jours  tous  les  deux  ans,  cela  doit 
»  être  entendu  de  la  diétéride  des  anciens 
»>  continuée  pendant  70  ans ,  fans  correc- 
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"  lion  fur  le  cours  de  la  lune.  Et  quand 
"  Moïfe  calcule  la  durée  du  déluge  par  des 
"  mois  de  50  jours ,  cela  doit  s'entendre 
"  de  mois  vulgaires  ,  non  reélifiés  fur  le 
"  cours  de  la  lune  ,  à  caufe  de  la  pluie 
"  continuelle  qui  l'empêchoit  de  fe  mon- 
"  trcr. 

»  Quand  David  établit  douze  départe- 
•>  mens  de  gardes ,  un  pour  chaque  mois 
')  de  l'année  ,  il  n'eut  égard  qu'aux  mois 
"  vulgaires  de  l'année  mofaïque ,  fans  pour- 
»  voir  aux  mois  intercalaires ,  parce  qu'ils 
»  étoient  incertains  ,  &  qu'ils  pouvoient 
"  être  remplis  par  les  douze  départemens  ; 
"  celui  qui  auroit  dû  être  de  lervice  le 
'>  premier  mois  de  l'année  fuivante ,  en- 
"  troit  en  fonâion  dans  le  mois  intercalaire 
"  quand  il  arrivoit ,  &  le  fécond  départe- 
"  ment  fervoit  alors  le  premier  mois  de 
"  l'année  fuivanie. 

»  Quand  les  Babyloniens  difoient ,  ati 
"  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  qu'il  y 
"  avoir  douze  dieux  principaux  ,  affignanc 
"  à  chacun  d'eux  un  mois  &  un  figne  dans 
»  le  zodiaque  ,  &c  que  ic  loleil  parcouroit 
»  ces  douze  fignes  chaque  année ,  Si  la  lune" 
»  tous  les  mois  ,  ils  font  conno'tre  que 
"  l'année  Chaldéenne  étoit  folaire  ,  qu'elle 
»  étoit  compofée  de  douze  mois  lunaires 
»  égaux ,  correfpondaas  aux  douze  lignes 
»  &  à  leurs  degrés  ,  &  ils  parlent  des  mois 
..  &  des  jours  de  l'année  du  calendrier , 
»  n'étant  point  corrigée  par  le  cours  du 
»  foleil  &  de  la  lune  ;  en  faifart  corref. 
»  pondre  ces  mois  aux  douze  lignes ,  ils 
"  les  fixèrent  aux  faifons  de  l'année  ,  au 
"  moyen  des  correûions  inventées  pour  cet 
"  ufage. 

>'  Les  Juifs ,  peridant  leur  féjour  à  Baby- 
"  lone  ,  fe  fervirent  de  cette  année  dans 
"  leurs  contrats  &  dans  leurs  affaires  civiles , 
')  &  ils  en  rapportèrent  l'ufage  avec  eux  h 
»  leur  retour  de  Babylone  à  Jérufalem  , 
»  ayant  toujours  depuis  donné  à  leurs  mo-s 
»  les  noms  Bubyloniens  ,  ce  qu'ils  n'au- 
"  roient  pas  fait  (i  leurs  mois  lunaires 
"  n'avoient  pas  été  les  mêmes  que  ceux  des 
»  Babylo!iiens. 

»  Il  eft  donc  évident  que  l'année  luni- 
»  folaire  :ivec  fon  calendrier  étoit  f  ^rt  an- 
')  cienne  &  d'un  ufage  univeif-;!  ;  Noé  s'en 
»  étoit  fervi  ;  elle  avoit   pa0c  de  lui  à  la 
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«  poftérïté ,  &  avoir  donné  lieu  a  la  divifion 
"  du  zodiaque  en  douze  fignes ,  &:  à  l'in- 
»  vention  de  la  diétéride  ,  tctractéride  & 
"  des  autres  anciens  cycles  ,  pour  éviter 
»  la  peine  de  la  corriger  tous  les  mois  fur 
»  la  lune  ,  &  chaque  année  fur  le  foleil  ; 
»  cette  année  a  continué  à  être  e-o  ufage 
»  en  Egypte  ,  jufqu'à  rétablilTement  de 
».  leur  année  folaire  de  565  jours  ;  en 
»  Chaldée  &  chez  les  nations  voifines , 
M  jufqu'à  l'expédition  de  Cyrus  au  de  là 
»  du  Gyndes ,  &  jufqu'à  la  prife  de  Baby- 
»j  lone  par  ce  prince  ;  en  Grèce  jufqu'au 
»  temps  des  fept  fages  &  de  l'empire  des 
»  Grecs  £i  des  Pcrfts  ;  en  Italie  jufqu'au 
»  règne  des  Latins  &  jufqu'à  ce  qu'enfin 
»  les  Arabes  en  ont  formé  leurs  années 
"  lunaires. 

M  Je  ne  trouve  point ,  conclut  Newton , 

)»  chez  les  anciens ,  d'année  qui  ne  fùtluni- 

^>  folaire ,    ou   (olaire  ,    ou  lunaire  ,  non 

"  plus  que  d'autre  calendrier  que  ceux  de 

•»  ces  années-là.   Une  de  ^60  jours  n'efl; 

5)  aucune  de  celles  là.  Le  commencement 

"  de  cette  année  auroit  parcouru  toutes  les 

»  faifons  dans  l'efpace  de  70  ans.  Une  ré- 

jj  volution  fi  remarquable  auroit  été  mar- 

N  quée  dans  l'hiftoire  ,  &  ne  doit  pas  être 

"  fuppofée  fans  en  donner  de  bonnes  preu- 

«  ves  ».  {Le  Chevalier  de  Jaucourt.) 

TYLLINUS  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  dieu 
des  Breffans  en  Italie ,  &  dont  la  figure  a 
été  déterrée  dans  le  dernier  fiecle  près  de 
BrelTe.  Le  Roffi  qui  l'a  iûx.  graver  dans  fes 
mémorie  hrajfmne ,  dit  que  la  ftatue  de  cette 
divinité  fut  mife  en  pièces  l'an  840  ,  par 
Rampât  évêque  de  Brefle ,  &  qu'elle  n'avoit 
pour  infcription  que  le  nom  du  dieu  à  qui 
elle  étoit  confacrée. 

Certe  ftatue  étoit  de  fer ,  la  tête  couronnée 
de  laurier  ,  appuyant  le  pied  droit  fur  le 
crâne  d'un  mort ,  &  tenant  de  la  main 
gauche  une  pique  de  fer  ,  terminée  en 
haut  par  une  main  ouverte ,  fur  laquelle 
on  voyoit  entre  l'indice  &  le  pouce  un  œuf 
qu'un  ferpent  entortillé  dans  la  main  venoit 
mordre  :  ce  font  là  des  fymboles  au(Ti 
obfcurs  que  myftérieux.  Ce  pied  appuyé 
fur  une  tête  de  mort  &  de  laurier ,  mar- 
quoient  ils ,  comme  le  conjecture  le  père 
jClonsfaucon ,  que  Tyllinus  triomphoit  de 
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»  la  mort  ?  Mais  qui  fera  l'antiquaire  ou  le 
mythologifte  aflez  hardi  pour  expliquer  ce 
que  fignifie  le  ferpent  qui  fe  jette  fur  l'œuf 
que  tient  la  main  qui  eft  au  haut  de  la  pique  ? 
Avouonsque  principalement  parmi  les  dieux 
topiques  qui  n'étoient  guère  connus  que 
dans  quelques  villes  particulières  qui  les 
avoirmt  choifis  pour  leurs  pnrons  ,  il  fe 
trouve  toujours  des  fymboles  inexplicables. 
{D.  J.) 

TYLOSIS  ,  f.  f.  (  MéJec.  )  rûhtini  , 
callofité,  dartre  calleufe  des  paupières,  en 
Latin  cailofuas  palpebrce  ;  cfpece  de  dartre 
des  paupières  dans  laquelle  Itur  partie  in- 
rcrieure  eft  ulcérée,  avec  des  fentes  &  des 
duretés  calleules. 

Cette  maladie  commence  rarement  par^ 
le  bord  des  paupières  ,  quoique  dans  la 
fuite  ce  bord  vienne  à  s'ulcérer  ;  mais  elle 
commence  d'ordinaire  par. une  chaleur  & 
un  prurit  qui  augmente  de  jour  à  autre  , 
jufqu'à  les  rendre  inégales  &  âpres  ,  &  fimt 
enfin  par  y  caufer  des  ficofités ,  fentes , 
duretés  &  petits  ulcères  ;  c'eft  alors  une 
maladie  très  -  opiniâtre  &  très-difficile  à 
guérir.  Sa  cure  demande  les  remèdes  géné- 
raux ,  un  régime  de  vivre  doux  &  rafraî- 
chilîànt ,  la  faignée,  s'il  y  a  pléthore  ,  ainfi 
que  la  purgation  ,  quand  le  mal  eft  habi- 
tuel. Pour  ce  qui  eft  des  remèdes  topi- 
ques ,  on  ufera  d'abord  de  ceux  qui  hu- 
meftent ,  amollifient  &  tempèrent  l'acri- 
monie de  l'humeur  contenue  dans  les  pau- 
pières ;  on  vient  enfuite  à  ceux  qui  déter- 
gent &  delTéchent  les  ulcères.  Voye^^Maitre- 
Jan.  {D.  J.) 

TYLUS  ,  {Géogr  anc.  )  les  géographes 
connoilTent  une  ville  &  deux  ifles  de  ce 
nom,  lavoir  : 

I  °.  Tylus  ,  ville  du  Péloponnefe  fur  le 
golfe  de  Meftenie  ,  entre  les  ifles  TyridcS 
&  la  ville  de  Leudtrum  ,  félon  Strabon , 
/.  VIII.  p.  ^^o.  qui  dit  que  quelques-uns 
la  nomment  (Etilus.  Paufanias,  /.  ///.  c  xxv. 
eft  de  ce  nombre. 

1°.  Tylus ,  ifle  du  golfe  PerfiqUe.  Arrien 
la  place  à  deux  jours  de  navigation  de  l'em- 
bouchure de  l'Euphrate  ;  fon  nom  mo- 
derne eft  Queximi  ou  Queixome. 

5°.  Tylus  minor  ,  ifle  du  golfe  Perfique, 

fclcai 
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félon  Pline,  /,  XTI.c.  ar. qui  la  met  à  lo 
milles  de  la  grande  Tylus  ;  cette  Ule  eft 
nommée  Arndos  par  Strabon  ,  &  Ara- 
thos  par  Ptolomée.  {  D.  J.) 

TYMBALE  la  ,  f.  f.  {An  milit.  )  eft 
une  efpece  de  tambour  dont  le  cuir  eft 
tendu  fur  une  caille  d'airain.  Il  étoit  au- 
trefois en  ufâge  à  la  guerre  chez  les  Sar- 
rafins;  il  palfa  enfuite  chez  les  François  & 
chez  les  Anglois. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  cet  inftru- 
ment  militaire  eft  en  ufage  dans  nos  ar- 
mées ,  au  moins  le  père  Daniel  prétend 
qu'on  ne  le  trouve  point  dans  nos  hiftoires 
fous  le  règne  de  Henri  IV.  &  fous  celui 
de  Louis  XIII. 

La  tymhale  nous  eft  venue  d'Allemagne. 
Jufte-Lipfe  qui  eft  mort  en  1606  ,  dit  dans 
fon  traité  de  la  milice  romaine ,  que  les  Alle- 
mands s'en  fervoient  de  fon  temps.  On  en 
prit  dans  le  combat  aux  Allemands  en  quel- 
que occafîon  ,  &  il  ne  fut  permis  d'abord 
à  aucun  régiment  François  de  cavalerie  d'en 
avoir  qu'à  ceux  qui  en  avoient  pris  fur 
l'ennemi.  Depuis  on  en  a  mis  dans  les  com- 
pagnies de  la  m^aifon  du  roi  ;  il  n'y  a  que 
les  moufquetaires  qui  n'en  aient  point.  La 
gendarmerie  &  les  régimens  de  cavalerie 
légère  en  ont  aullî  dans  la  compagnie  du 
meftre- de-camp  ,  &  dans  les  autres  com- 
pagnies qui  en  ont  enlevé  aux  ennemis. 

Les  lymbales  font  deux  efpeces  de  grands 
baftins  de  cuivre  rouge  ou  d'airain  ,  ronds 
par  le  fond  ,  &  couverts  par  delTias  d'une 
peau  de  bouc  qu'on  f  lit  tenir  par  le  moyen 
d'un  cercle  de  fer  ,  &c  plufieurs  écrous  atta- 
chés au  corps  de  la  tymbale ,  &  d'un  pareil 
nombre  de  vis  que  l'on  monte  6c  démonte 
avec  une  clé.  Les  tymbnks  fe  tiennent  en- 
femble  par  le  moyen  d'une  courroie  que 
l'on  fait  palfer  par  deux  anneaux  qui  font 
attachés  l'un  devant  &  l'autre  derrière  le 
pommeau  de  la  felle  du  tymbalier. 

Les  tymbalcs  font  garnies  de  deux  ta- 
bliers de  damas  ou  de  fatin  ,  aux  armes  du 
colonel,  du  prince,  ou  du  meftre-de-camp 
a  qui  elles  appartiennent.  Quand  il  fait 
mauvais  temps  ,  on  les  couvre  d'ordinaire 
d'un  cuir  de  vache  noir. 

Le  tymbalier  bat  avec  des  baguettes  de 
bois  de  cornier  ou  de  buis ,  longues  cha- 
cune de  8  à  9  pouces.  Elles  ont  chacune  au 
Tome  XXXIK 
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bout  une  petite  rofette  de  la  grandeur  d'un 
écu.  C'eft  de  l'extrémité  de  ces  petites  ro- 
fettes  que  l'on  frappe  la  tymbale ,  ce  qui 
lui  fait  rendre  un  fon  plus  agréable  que  (i 
elle  étoit  frappée  d'une  baguette  de  tam- 
bour. 

Le  tymbalier  ,  auflî-bien  que  le  trom- 
pette ,  dans  les  marches  &  dans  les  routes , 
eft  à  la  tête  de  l'efcadron  ,  trois  ou  quatre 
pas  devant  le  commandant  ;  mais  dans  les 
combats  ils  font  fur  les  ailes  dans  les  inter- 
valles des  efcadrons  pour  recevoir  les  or- 
dres du  major  ou  de  l'aide-major.  Le  tym- 
balier doit  être  un  homme  de  cœur  qui 
doit  défendre  fes  tymbales  au  péril  de  fa 
vie,  comme  le  cornette  &  le  guidon  doi- 
vent faire  pour  leur  drapeau.  Hijloire  de  la 
milice   Françoife. 

Tymbale  ,  (  terme  de  paumier.  )  efpece 
de  raquette  de  bois  couverte  de  parchemin 
des  deux  côtés ,  dont  on  fe  (ert  pour  jouer 
au  volant. 

TYMBALIER  ,  f.  m.  (  Art  mili*.  )  le 
tymbalier  bat  avec  des  bnguettes  de  bois  de 
cornier  ou  de  buis  ,  longues  chacune  de 
huit  à  neuf  pouces  ;  elles  ont  chacune  au 
bout  une  petite  rofete  de  la  grandeur  d'un 
écu  ;  c'eft  de  l'extrémité  de  ces  petites 
rofettes  que  l'on  frappe  la  tymbale ,  ce  qui 
lui  fait  rendre  un/on  plus  agréable,  que  fi 
elle  étoit  frappée  d'une  baguette  de  tam- 
bour. 

Le  tymbalier  ,  auftî-bien  que  le  trom- 
pette ,  dans  les  marches  &  dans  les  revues, 
eft  à  la  tête  de  l'efcadron  ,  trois  ou  quatre 
pas  devant  le  commandant.  Dans  les  com- 
bats ,  les  tymbaliers  font  fur  les  ailes  dans 
les  intervalles  des  efcadrons  pour  recevoir 
les  ordres  du  major  ou  de  l'aide-major.  Le 
tymbalier  doit  être  un  homme  de  cœur , 
qui  doit  défendre  les  tymbales  au  péril  de 
fa  vie  ,  comme  la  cornette  &  le  guidon 
doivent  faire  pour  leurs  drapeaux.  {D.  J.) 

TYMBRE  ,f.  m.en  Mufique ,  on  appelle 
ainli  cette  qualité  du  fon  par  laquelle  il  eft 
aigre  ou  doux  ,  fourd  ou  éclatant. 

Les  fons  doux  ont  ordinairement  peu 
d'éclat  comme  ceux  de  la  flûte;  les  fons 
éclatans  font  fujets  à  l'aigreur,  comme  les 
fons  de  la  vielle  ou  du  hautbois.  Il  y  a  même 
des  inftrumens  ,  tels  que  le  clavecin ,  qui 
font  à  la  fois  fourds  &  aigres ,  ôc  c'eft  le 
Ooo 
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plus  mauvais  tymbre.  Le  beau  tymbre  eft   I 
celui  qui  réunit  la  douceur  à  l'éclat  de  Ton  ; 
on  en  peut  donner  le  violon  pour  exemple. 
Voye^^  Son.  {S) 

Tymbre  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fignifie 
la  crête  ou  le  cimier  d'un  éculfon  ,  ou  tout 
ce  qui  fe  met  au  delfus  des  armoiries ,  pour 
diftinguer  les  degrés  de  noblefle  ou  de 
dignité  eccléfiaftique  ou  féculiere.  yoye[ 
Crète  &  Cimier. 

Telle  eft  la  tiare  papale,  le  chapeau  de 
cardinal,  la  crolTe  ,  h  mitre  ,  la  croix,  les 
couronnes ,  les  mortiers  ,  &  fur- tout  les 
cafques  &  heaumes ,  que  les  anciens  appel- 
loier.tplus  p^viïcuWéTtmem  tymbres  ,  parce 
qu'ils  reflcmbloient  à  une  crpece  de  cloche 
fans  battant ,  qui  en  François  s'appelle  un 
tymi're ,  ou  parce  qu'ils  réfonnoient  comme 
les  /j  mbres  quand  on  les  frappoit  ;  du  moins 
c'eft  là  l'opinion  de  Loifeau  ,  qui  dérive 
ce  mot  de  tintinnabulum.  Fbje^  Casque 

é"  HEAUME. 

TYMBRE  ,  on  appelle  dans  le  Blafon 
armes  tymbrks  ,  celles  qui  n'appartiennent 
qu'aux  nobles  ■■,  &  l'écu  tymbre ,  celui  qui 
eft  couvert  d'un  cafijue  ou  d'un  tymbre. 
Voye[  Tymbre. 

TYjVIPAN  ,  (.m.en  Anatcmie ,  la  mem- 
brane du   tympan  tft  une  peau  mince  &c 
délicate  ,  entière ,  feche ,  tranfparente  ,  qui 
ferme  l'extrémité  du  canal  auditif,  defcend 
en  devant  de  la  partie  fupérieure  vers  l'in- 
férieure ,   de  façon  qu'elle  fait  un  angle 
obtus  avec  l'une,  &  aigu  avec  l'autre  ,  fur- 
tout  dans  l'adulte  ;  car  dans  le  fœtus   elle 
eft  prefque  horizontale.  Sa  figure  eft  ellipti- 
que ,  mais  elle  envoie  une  appendice  obtufe 
fupérieurement  dans  la  ftlfure  de  l'anneau. 
Elle  n'eft  donc  ni  ovale ,  comme  l'ont  voulu 
Caftèrîus  6c  VaUalva ,  &  encore  moins  cir- 
culaire ,  comme  le   prétend  Vieuftens  & 
Duvernny.  Son  milieu  avance  comme  un 
beuclier,  eft  tiré  tellement  au  dedans ,  qu'il 
eft  cave  du  côté  du  canal ,  &:  conique  vers 
la  cavité  du  tympan.  La  peau  &  l'épiderme 
fe   féparent  f^-iis    peine   l'une  de  l'autre , 
même  dans  l'adulte  par  la  macération  j  après 
quoi  on    trouve  cette  membrane  feche , 
extérieurement  couverte  d'une  lame  fournie 
par  le  périofte  du  tympan  ,  comme  l*  dé- 
montre évidemment  l'adhéiion  du  manche 
du  maiicau  j  ce  péiioftc  elt  au  milieu  de 
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cette  feche  membrane  ,  &  cela  paroît  plus 
manifcftemcnt  dans  le  fœtus,  Vieuffens  qui 
exclut  cette  tunique ,  &  n'en  admet  que 
deux ,  n'a  donc  pas  raifon  ,  non  plus  que 
Valfalva  ,  de  rejeter  le  périofte  auditif. 
Morgagni  foutient  ces  trois  lames  ;  Winf- 
low  prétend  qu'on  en  peut  diftinguer  quatre 
ou  cinq.  Les  vailfeaux  de  cette  partie  in- 
jeftés  relTemblent  à  des  branches  d'arbres  , 
&  il  n'eft  pas  difficile  de  les  injedter  à  la 
faveur  de  leur  tronc  qui  vient  par  le  canal 
auditif,  &  avec  le  mufcle  externe  de  Fabri-- 
cius ,  comme  le  penfent  Ruyfch  &c  Cafle- 
bohmius.  On  le  voit  en  effet  fouvent  venir 
des  vaiffeaux  du  périofte  du  tympan  &  de 
l'adhéfion  du  manche  du  marteau  ,  fe  re- 
prendre de  toutes  parts  ;  il  eft  probable 
qu'il  y  a  deux  couches  de  vaifleaux  dont 
l'une  appartient  à  la  peau  extérieurement 
collée  à  la  membrane  du  tympan  ,  &  l'autre 
fert  au  périofte  du  tympan  rampant  inté- 
rieurement fur  la  même  membrane. 

Puifque  la  membrane  du  tympan  eft  cave 
en  fon  milieu  ,  &  qu'ainfi  le  fac  borgne  du 
canal  de  l'ouie  fe  termine  enfin  en  un  tube 
"conique,  il  ne  peut  aucunement  être  dou- 
teux qu'il  fe  falTe  de  nouvelles  reflexions 
dans  la  pointe  même  du  cône. 

Les  ondulations  de  l'air  externe  doivent 
fe  communiquer ,  &c  au  périofte  de  la  cavité 
du  tympan  &  au  marteau  ,  &c  à  l'air  in- 
terne ,  le  périofte  &  le  marteau  étant  con- 
tinus à  la  membrane  du  tympan  que  cet 
air  touche  de  près. 

Le  tympan  ,  appelle  vulgairement  le  Wm- 
bour ,  eft  litué  obliquement  ,  eu  égard  à  l» 
pofture  droite  du  corps ,  &  regarde  en  bas: 
de  là  vient  que  nous  entendons  mieux  les 
fons  qui  viennent  d'en  bas ,  que  ceux  qui 
viennent  d'en  haut.  Fbjf^  Tambour. 

La  face  externe  du  tympan  eft  un  peu 
enfoncée  dans  le  milieu  ;  il  eft  compofé  de 
deux  ou  trois  lames.  Il  a  un  trou  ,  ou  du 
moins  une  portion  qui  n'eft  pas  attachée  au 
cercle  oflèux  ,  &  qui  laiife  pafler  l'air ,  8c 
dans  quelques  fujets  la  fumée  du  dedans  de 
la  bouche  en  dehors.  Voye^TKOu, 

Derrière  la  membrure  du  tympan  eft  une 
cavité  dans  l'os  pierreux  ,  appellée  caijè  du 
tympan  ,  &  quelquefois  fimplement  tympan. 
On  y  remarque  quatre  petits  os  i  lavoir., 
le  marteau  ,  l'cMlume ,  l'étiier  fie  l'os  oibï» 
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Culaire.  Voyelles  chacun  fous  fon  article  1  s'agît  d'écouter ,  &  de  faire  une  attention 


particulier  Marteau 

Au  dedans  de  la  caifle  du  tympan ,  Vieuf- 
fens a  découvert  une  membrane  très-mince, 
qui  fert  à  former  la  porte  du  labyrinthe, 
&  à  empêcher  toute  communication  entre 
l'air  interne  &  l'air  externe.  La  membrane 
du  tympan  a  une  branche  confidérable  de 
nerfs,  qui  paiTe  fur  la  face  interne  entre 
le  marteau  &  l'enclume ,  &  qui  eft  appellée 
corde  du  tympan.  Voye^  Corde. 

Wiliis  regarde  la  membrane  du  tympan 
comme  une  efpece  d'inftrument  prépara- 
toire de  l'ouie  ;  &  il  croit  que  fa  fonftion 
eft  de  recevoir  les  premières  imprciïîons 
des  fons ,  6c  de  les  tranfmetcre  au  cer- 
veau duement  modifiées  &  proportionnées 
à  fa  difpofition.  J^oyc^  Sons  ,  Sensa- 
tion ,  &-C. 

En  effet ,  la  fonâ:ion  de  la  membrane  du 
tympan  par  rapport  à  l'ouie  ,  femble  être  la 
même  que  celle  de  la  prunelle  de  l'œil  par 
rapport  à  la  vue.  La  prunelle  empêche  qu'il 
n'entre  dans  l'œil  une  trop  grande  quantité 
de  rayons  de  lumière  ;  elle  les  tempère ,  les 
adoucit  ,  &  les  proportionne  ,  pour  ainfi 
dire ,  zufenfarium ,  auquel  elle  les  tranfmet. 
La  membrane  an  tympan  fait  la  même  chofc 
à  l'égard  des  rayons  ibnores  ;  car  fi  les  uns 
&  les  autres  tomboient  immédiatement  fur 
lefenforium  ,  ils  pourroient  aifément  blefler 
fa  délicated'e.  Voye^  Prunelle. 

La  membrane  du  tympan ,  à  la  vérité , 
n'eft  pas  l'organe  propre  de  l'ouie  ;  mais 
elle  fait  que  l'on  entend  mieux.  Pour  cela 
il  eft  néceflaire  qu'elle  fe  tende  ou  fe  relâ- 
che dans  le  befoin ,  comme  la  prunelle  ; 
&  c'eft  à  quoi  fervent  les  quatre  oftelets 
dont  nous  avons  parlé  ci-deiTus,  qui  ont 
le  même  ufage  pour  tendre  ou  relâcher  la 
membrane  du  tympan ,  que  les  cordages 
d'un  tambour  à  l'égard  de  cet  inftrument. 
Par  le  moyen  de  cette  tenfion  &  de  ce  relâ- 
jchem.ent ,  la  membrane  du  tympan  s'accom- 
mode à  tous  les  fons ,  violens  ou  foibles , 
4e  même  que  la  prunelle  à  tous  les  degrés 
de  lumière.  J^oye^  Ouïe, 

L'ingénieux  dodteur  Holder  a  perfec- 
tionné cette  théorie.  Il  conçoit  que  l'adtion 
du  mufcle  qui  tend  ou  relâche  la  mem- 
brane du  tympan,  le  tient  toujours  dans  un 
^rar  de  tenfion  modérée.   Mais  lorfqu'il 


particulière  à  quelque  fon ,  alors  l'attention 
de  ce  mufcle  eft  plus  forte ,  &  la  mem- 
brane du  tympan  plus  tendue  qu'^  l'ordi- 
naire ,  afin  de  faciliter  le  paffage  du  fon. 
Voye^  Attention. 

Sur  ce  fondement  le  même  auteur  ayant 
entre  fes  mains  un  jeune  homme  fourd  de 
nailfance,  &  rem.arquantque  fon  mal  venoic 
d'un  défaut  de  tenfion  dans  la  membrane 
du  tympan  ,  il  dit  à  fa.  mère  de  confulter  les 
médecins ,  pour  (avoir  s'il  n'y  auroit  pas 
moyen,  par  quelques  fumées  aftringentes 
ou  autrement ,  de  rendre  à  cette  membrane 
fa  tenfion  nécefiaire. 

En  attendant ,  il  s'avifa  d'un  moyen  paC- 
fager ,  qui  fut  d'employer  quelque  fon  vio- 
lent ,  Simme  de  battre  du  tambour  auprès 
du  malade.  Un  pareil  fon ,  tant  qu'il  con- 
tinue ,  doit  nécefiairement  diftendre  la 
membrane  du  tympan ,  en  le  pouffant  & 
le  faifant  enfler  en  dehors ,  comme  un  vent 
frais  enfle  les  voiles  d'un  vailfeau.  L'expé- 
rience réuffit  félon  l'efpérance  du  dodteur; 
car  tandis  qu'on  battoit  fortement  du  tam- 
bour près  du  jeune  homme ,  celui-ci  en- 
tendoit  les  gens  qui  étoi-jnt  près  de  lui,  & 
qui  l'appelloient  doucement  par  fon  nom  ; 
mais  lorfqu'on  ceffoit  ae  battre  du  tam- 
bour ,  il  n'entendoit  plus  les  mêmes  per- 
fonnes,  quoiqu'elles  l'appellaffent  à  haute 
voix.  Fbje^  Surhith. 

Ce  qui  montre  néanmoins  quiC  la  mem- 
brane du  tympan  n'eft  pas  fi  nccefftire , 
c'eft  qu'il  y  a  des  exemples  de  gens  qui  en- 
tendoient  parfaitement  fans  le  fecours  de 
cette  membrane.  M.  Chefelden    rapporte 
qu'il  rompit  la  membrane  du  tympan  des 
deux  oreilles  d'un  chien  ,  qui  ne  laiffi  pas 
d'entendre.  Il  eft  vrai  que  quelque  temps 
après,  les  fons  violens  lui  faifoient  beau- 
coup de  peine.  Le  même  auteur  ajoute  que 
M.  Saint- André  l'avoir  affuré  qu'un  de  les 
malades  ayant  eu  cette  membrane  détruite 
par  un  ulcère  qui  avoir  même  fait  fortir  les 
offelets ,  ne  laiffa  pas  néanmoins  de  con^ 
ièrver  l'ouie. 

Corde  du  Tympan  ,  voye[  Corde. 

Tympan  ,  f.  m.  (  Archtte3.  )  mot  dérivé 

'  du  Grec  tympanon ,  tambour.  C'eft  la  partie 

qui   refte  entre  les   trois   corniches  d'un 

fronton  triangulaire  ,   ou  les  dcu.x  d'un 

Ooo  i 
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fronton  ceinrré.  Elle  eft  quelquefois  lifTe , 
&  quelquefois  ornée  de  fculpture  en  bas- 
relief,  comme  au  temple  de  Caftor  &  de 
Pollux ,  à  Naples ,  &  au  portail  de  l'églife 
des  pères  Minimes ,  à  Paris. 

Tympan  d'arcades  ,  table  triangulaire  , 
placée  dans  les  encoignures  d'une  arcade. 
Les  plus  fimples  tympans  de  cette  efpece 
n'ont  qu'une  table  renfoncée  ,  ornée  quel- 
quefois de  branches  de  laurier  ,  d'olivier , 
de  chêne ,  f-'c.  ou  de  trophées  ,  feftons ,  &c. 
«omme  au  château  de  Trianon  ;  &  ils  con- 
viennent aux  ordres  dorique  &  ionique.  Les 
tympans  les  plus  riches  font  décorés  de 
de  figures  volantes ,  comme  des  renom- 
mées ,  ainfi  qu'en  en  voit  aux  arcs  de  triom- 
phe antiques;  ou  de  figures  alTîfes,  telles 
que  font  des  vertus,  comme  dan^J'églife 
du  Val-de-Grace;  ou  des  béatitudes,  com- 
me dans  celle  du  collège  Mazarin,  à  Paris. 
Daviler.  {D.  J.) 

Tympan  de  machine  ,  (  Mécan.  )  roue 
creufe  qu'on  nomme  auffi  roue  à  tambour , 
dans  laquelle  un  ou  plufieurs  humâmes  mar- 
chent pour  la  faire  tourner  ,  &  qui  fert 
aux  grues  ,  aux  calandres  ,  &c  à  certains 
moulins.  {D.  /. ) 

Tympan  ,  {Imprimerie.  )  grand  &  petit 
tympan  ,  pièces  d'une  prefTe  d'imprimerie  ; 
îe  premier  eft  fait  d'une  feuille  de  parche- 
min collée  fur  le  châlTîs  de  bois  ,  attaché 
au  bout  du  coffre  par  deux  couplets  ;  c'eft 
fur  ce  tympan  après  qu'il  a  été  ramoiti  avec 
une  éponge  trempée  dans  l'eau  ,  que  fc 
marge  ou  fe  pointe  la  feuille  de  papier  prête 
à  palter  fous  prelTe  :  le  petit  tympan  eft  aufTî 
iine  feuille  de  parchemin  collée  fur  un  plus 
petit  châftîs ,  de  bois  ou  de  fer ,  qui  s'en- 
clave au  revers  du  premier  ;  entre  ces  deux 
peaux  ou  tympans  fe  mettent  les  blanchets, 
&  le  carton.  Voyei  Pointures  ,  Blan- 
chets ,  Carton. 

Tympan  de  menuiferie.  {Mcnuif.)  pan- 
neau dans  l'alTemblage  du  dormant  d'une 
baie  de  porte  ou  de  croifée  ,  qui  eft  quel- 
quefois évidé ,  &  garni  d'un  treillis  de  fer , 
pour  donner  du  jour.  Cela  fe  pratique  aufll 
dans  les  tympans  de  pierre.  {D.  J.) 

Tympan  de  l'oreille  ,  (  Anat.  )  Voye:^ 
membrane  du  tambour  ,  au  mot  Tambour. 
iD.  J.) 

TYMPAN  A ,  (  Hijl,  desfuppl.  des  Grecs.  ) 
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Tuvvràvet ,  fupplice  chez  les  Athéniens ,  par 
lequel  un  criminel  étoit  condamné  à  être 
attaché  à  un  poteau  pour  y  recevoir  la  bafto- 
nade  jufqu'à  ce  qu'il  expirât.  Potter  Archceol. 
Grcec.  l.  I.  c.  xxv.  tom.  1 ,  p.  2 J4.   {D.J.) 

TYMPANIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  du 
Péloponnefc  ,  en  Elide  :  Ptolomxée  ,  /.  7/7, 
c.  xvj.  la  marque  dans  les  terres.  Les  habi- 
tans  de  cette  ville  font  appelles  typanei  par 
Pline ,  liv.  IV,  cap.  vj.  mais  il  les  place  dans 
l'Achaie.  Ce  pourroi^t  être  la  même  ville 
que  Polybe  ,  liv.  IV",  nomme  tympanaea-, 
éc  qu'il  met  dans  la  Triphylie  ;  &  il  y  a 
apparence  auftî  que  c'eft  la  ville  typanx 
d'Etienne  le  géographe ,  qui  la  met  pareille- 
ment dans  la  Triphilie.  {D.  J.) 

TYMPANISCHISA,  (Luth.)  efpece 
de  trompette  marine  dont  on  fe  fcrvoit  ci- 
devant.  La  tympanifckifa  étoit  une  caiffe 
pyramidale  de  bois ,  longue  d'environ  fept 
pieds  ;  la  bafe  étoit  un  triangle  équilatéral, 
dont  chaque  côté  avoit  iîx  à  fept  pouces  , 
&  le  fommet  fe  termjnoit  par  un  autre 
triangle  équilatéral ,  dont  chaque  coté  avoic 
deux  pouces.  On  tendoit  fur  cetinftrument 
quatre  cordes  (  de  boyaux  probablement.  ) 
qui  faifoient  l'accord  ,  ut ,  ut ,  Jul ,  ut ,  on 
jouûit  fur  la  plus  bafte  de  ces  quatre  cordes 
comme  l'on  joue  fur  la  trompette  marine. 
On  prétend  que  quand  on  exécutoit  fut 
cet  inltrument  des  pièces  convenables ,  on  ' 
auroit  cru ,  à  une  certaine  diftance  ,  en- 
tendre quatre  trompettes.  Voye^  la  Tympa- 
NISCHISA.   {F.  D.  C.) 

TYMPANITE,  f.  f.  (  Me^f/c.  )  c'eft  ainfi 
que  l'on  appelle  une  maladie  où  le  bas- 
ventre  eftconfidérablement  enflé  &:  réfonnc 
comme  un  ballon  ,  lorfqu'on  le  frappe  ;  on 
l'appelle  aulTî  hydropifie  feche  ,  mais  fort 
mal-à-propos ,  car  cette  hydropifie  eft  fans 
eau  :  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ;  c'eft 
ce  que  confirme  l'ouverture  des  cadavres 
eu  qui  on  ne  trouve  pas  une  feule  goutte 
d'eau  dans  la  cayité  du  bas-ventre  ,  ni  dans 
le  cajial  inteftinal  :  bien  des  gens  attribuent 
cette  affection  à  la  tenfion  fpafm.odique  du 
genre  nerveux  dans  cette  cavité  ;  à  l'accu- 
mulation du  fuc  nerveux  dans  les  nerfs  de 
fes  vifceres  qui  diftendant  les  membranes , 
y  fait  amalTer  l'air  dans  certains  endroits , 
Se  l'empêche  de  circuler  par  les  étrangle- 
mens  qu'il   caufe  dans  certains  endroits 
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du  canal;  mais  cette  idée  eft  bien  fyftéma- 
tique  ,  l'efprit  animal  y  joue  un  trop  grand 
rôle ,  pour  qu'on  la  croie.  Nous  ne  nions 
cependant  pas  que  les  rpafmes  convulfifs 
des  nerfs  ne  concourent  à  cette  maladie , 
&  il  eft  vraifemblable  qu'elle  dépend  de  la 
tenfion  de  Tes  parties  ,  foit  par  l'obftruc- 
tion  du  foie  &  de  la  rate  qui  retient  le  fang 
dans  le  bas  ventre,  foit  parles  crifpations 
des  nerfs  qui  caufent  des  étranglemens  dans 
différens  points  du  canal  inteftinal  :  mais 
la  tenfion  feule  ne  fuffi:  pa-;  ;  l'air  y  entre 
pour  quelque  chofe ,  le  réfonnement  ,  le 
bruit  que  rend  la  cavité  du  bas-ventre 
quand  on  le  frappe  ,  font  des  preuves  palpa- 
bles de  ce  que  nous  avançons. 

L'air  fera  différentes  explofions ,  il  fera 
produit  par  les  humeurs  qui  font  en  ftagna- 
tion  dans  les  vaiileaux  obftrués  ,  il  s'échap- 
pera des  alimens ,  il  diftendra  les  parois  de 
l'ellomac  ,  il  roulera  dans  le  canal  intellinal, 
par  l'éiroiteffe  que  produit  dans  les  ditFé- 
rens  replis  du  canal  la  conftruttion  ou  la 
tenfion  des  membranes.  Ainfi  l'air  s'amaf 
fant  de  plus  en  plus  diftendra  les  cavités , 
&  augmentera  la  capacité  du  bas-ventre  , 
jufqu'à  lui  donner  une  élévation  énorme. 
Les  cadavres  morts  de  cette  maladie  ont  les 
cavités  remplies  d'air,  les  vaifleaus  obftrués 
chargés  d'un  fang  noirâtre. 

Cette  maladie  arrive  dans  tous  les  âges, 
elle  eft  commune  aux  femmes  après  l'accou- 
chement ;  elle  attaque  les  jeunes  gens ,  les 
Vieillards,  les  convalcfcens ,  &  fur-coutles 
hypocondriaques  ,  tous  ceux  qui  mangent 
beaucoup  &  qui  digèrent  peu  ,  fur-tout 
après  de  grandes  évacuations ,  comme  il 
arrive  aux  femmes  en  couches ,  &  aux  con- 
valefcens  ,  tous  ceux  en  qui  les  relFerre- 
mens  convuKifs  des  vifceres  retiennent  l'air 
exprimé  des  alimens  dans  les  cavités  des 
intcftms,  ce  qui  arrive  aux  gens  vaporeux  , 
à  ceux  que  l'application  continuelle  de 
l'efprit  &  le  chagrin  empêchent  de  digérer 
comme  il  faut. 

Pour  peu  que  l'on  confidere  encore  la 
fituation  des  malades  à  qui  la  tympanite  fur- 
vient  ;  on  verra  qu'elle  eft  la  fuite  de  beau- 
coup de  maladies  aiguës  &  chroniques,  elle 
fuccede  aux  vieilles  obftru£tions  du  méfen- 
tere,  elle  accompagne  le  carreau  ou  l'état 
skirieux  du  raéfencere  dans  les  enfans  qui 
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font  à  la  mamelle  ,  elle  fuit  les  dévoiemens 
opiniâtres,  les  diflentcries  ulcéreufes  ,  elle 
eft  l'effet  de  l'atfeâion  hypocondriaque  in- 
vétérée ,  elle  finit  les  maladies  de  confomp- 
tion  ;  il  eft  notyire  que  dans  ces  malades 
les  humeurs  font  en  dilTolution  ,  les  folides 
à  demi  putréfiés ,  &  l'air  échappé  des  molé- 
cules des  uns  &  des  autres  occupe  les  ca- 
vités. 

Les  fignes  de  cette  maladie  ,  font  les 
fuivans  :  il  furvient  une  extenfion  dans  la 
région  des  lombes  &  une  conftipation  opi- 
niâtre, enfuite  de  laquelle  le  bas- ventre  eft 
confîdérablement  diftendu ,  le  malade  eft 
fujet  aux  rapports ,  le  pouls  eft  inégal ,  l'ap- 
pétit languilîant  &  la  foif  excefTive  ;  l'ori 
fent  dans  les  hypocondres  &  dans  la  région 
du  nombril ,  une  douleur  poignante ,  mor- 
dicante ,  &  une  tenfion  accompagnée  de 
chaleur ,  on  ne  peut  demeurer  couché  fur 
les  côtés ,  &  la  tumeur  ne  diminue  point , 
lorfqu'on  eft  couché  fur  le  dos. 

La  tympanite  fait  une  maladie  dange- 
reufe  ;  elle  eft  abfolument  incurable,  lors- 
qu'elle accompagne  ou  qu'elle  fuit  l'hydro- 
pifie  ,  à  caufc  que  la  diftention  violente 
des  inteftins  &  des  mufcles  épigaftriques , 
en  comprimant  les  veines,  retarde  la  cir- 
culation du  fang  ,  produit  la  conftipation, 
fupprime  la  tranfpiration  ;  la  tympanite  llm- 
plc  ,  lorfqu'elle  eft  invétérée  ,  &  qu'on  n'a 
pas  foin  d'y  remédier  fur  le  champ ,  dégé- 
nère dans  les  femmes  &  dans  les  enfans  en 
une  maladie  chronique  opiniâtre  dont  la 
mort  eft  toujours  la  iuite. 

Le  traitement  s'exécute  en  employant  les. 
remèdes  cardiaques  &  ftomachiques ,  de 
même  que  les  amers  de  tous  genres  ;  après 
avoir  fiit  précéder  la  faignée  &  les  autres 
évacuans  préliminaires ,  on  peut  employer 
les  remèdes  aromatiques. 

TYMPANO  ,  f  m.  {Mufiq.  Ital.)  les 
Italiens  fe  fervent  de  ce  terme  poi.r  défigner 
une  paire  de  tymbales  d'une  grandeur  iné- 
gale ,  &  accordées  à  la  quarte  jufte.  La  plus 
petite  exprime  le  fon  de  c-fol-ut ,  &  la  plus 
grande  celui  de  g-re  fol ,  une  quarte  au 
deiTous.  Cet  inftrument  fert  ordinaire- 
ment de  baffe  aux  trompettes.  Dicl.  des  beaux 
Arts.  (D.  J.) 

TYMPANOTRJBA,  f.  m.  {Littéral.) 
Tv/x7r:(,vorfiS)ji ,  un  joueur  de  tympanum  ;; 
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mais  ce  terme  défignoit  au  figuré  chez  les 
anciens  une  perfoiine  efféminée  ,  plongée 
dans  la  mollefTe.  {D.  J.) 

TYMPANUM  des  Hébreux  y  (  Mufique 
des  Hébreux.  )  cet  inftrument  de  mulique 
eft  dcfigné  en  Hébreu  fous  le  nom  général 
de  toph  ,  qui  comprenoit  diverfes  fortes  de 
tambours.  Celui-ci  reffembloit  à  un  crible 
entouré  de  fonnettes,  à  peu  près  comme 
aux  tambours  de  bafque.  On  s'en  fervoit 
dans  les  occafions  de  réjouiflance,  après  une 
vidoire ,  dans  les  feftins,  les  noces,  &  pour 
célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

Le  tympanum  des  Romains  étoit  un  cuir 
mince ,  étendu  fur  un  cercle  de  bois  ou  de 
fer ,  que  l'on  frappoit  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  font  encore  à  préfent  nos  Bohé- 
miennes. Quelques  auteurs  dérivent  ce  mot 
de  ^uTiiv  ,  frapper  ;  VolTîas  le  tire  de  l'Hé- 
breu toph.  Il  eft  du  moins  certain  que  l'in- 
vention des  tympanum  vient  de  la  Syrie , 
félon  la  remarque  de  Juvénal. 

Jampridem  Syrus  in  Tyberim  defiuxit  Orontes 
Et  linguam  &  mores  &  cum  tibiciae  chordas 
Obliquas ,  nec  non  gentilia  tympunz  fecurn 
Vexit. 

Ils  étoient  fort  en  ufage  dans  les  fêtes 
de  Bacchus  &  de  Cybele ,  comme  on  voit 
par  ces  vers  de  Catulle  : 

Cy bêles  Fhrygice  ad  nemora  dece  , 

Vhi  cymbalumfonat ,  ubi  tympana  roboant. 

Hérodien  ,  parlant  d'Héliogabale  ,  dit 
qu'il  lui  prenoit  fouvent  des  fintaifies  de 
faire  jouer  des  flûtes ,  &  de  faire  frapper 
des  tympanum ,  comme  s'il  avoir  célébré  les 
bacchanales. 

Le  lecteur  trouvera  la  repréfentation  de 
divers  tympanum  &c  cymbales  des  anciens 
dans  le  Mufdeum  Romanorum  de  Spon ,  /.  II, 
fecl.  4 ,  tab.  J  Sf  8 ,  &C  dans  Agojiini  Gemme 
Antiche  ,  part.  I ,  p.  ?o.  {D,  J.) 

TYMPHMA  ;(  Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Thefprotie ,  félon  Etienne  le  géographe, 
Strabon,  /.  VII ,  pages  ^zS &■  ^zj ,  ne  con- 
noît  que  les  peuples  qu'il  nomme  Tymphcsi , 
&  qu'il  place  vers  les  fources  du  Pénée.  Selon 
Pline  ,  /.  ly,  c.  ij ,  les  peuples  Tymphaei 
étoient  du  nombre  de  ceux  qui  habicoient 
l']£^Qlie  j  œais ,  /.  IV ,  c,x/\\  met  encore 
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des  Tymphcei  dans  la  Bifaltie ,  ou  du  inoîni 
entre  le  Srrimon  &  l'Anius  ;  ce  qui  oblige 
d'en  faire  deux  peuples  différens.  (D.  J.) 

TYMPHÉE  ,  GYPSE  DE  ,  tymphaïcum 
gypfum  ,  {Hifi.  cat.)  nom  donné  par  les 
anciens  naturaliftes  à  une  terre  qui  ,  fans 
avoir  été  calcinée ,  prenoit  corps  avec  l'eau  , 
comme  fait  le  plâtre  ou  le  gypfe  calciné. 
Ils  l'appeloient  auffi  terra  tymphaïca.  Pline 
dit  :  Cognata  calci  r es  gypfum  ejî  ;  plura  ejus 
gênera  ;  nam  è  lapide  coguitur ,  ut  in  Syritt 
ac  Thuriis  :  &  è  terra  foditur  ,  ut  in  cypro  Sr 
perrhibceis  ;  è  fummâ  tellure  &  tymphaïcum 
e/?,  hb.  XXXVI,  c.  xxxiij. 

TYMPHRESTUS,  { Géogr.  anc.)  mon^ 
tagne  de  la  ThefTalie.  Strabon  ,  liv.  IX^ 
pag.  4^2  >  I3  met  au  voifînage  du  pays  des; 
Dolopes.  (£)./.) 

TYND ARIDES,  f.  f.  (Mytholog.)  on 
nommoit  ainiî  Caftor  &  Pollux ,  enfàns  de 
Léda  &  de  Tyndare ,  roi  de  Laconie.  Caftor 
fe  diftingua  dans  la  courfe  &  dans  l'art  de 
drelTer  les  chevaux ,  Pollux  dans  l'exercice 
de  la  lutte.  Aux  jeux  funèbres  de  Pélops, 
la  tradition  des  Eléens,  fuivie  par  Paufa- 
nias  ,  fait  remporter  le  prix  de  la  courfe  à 
pied  à  Caftor ,  &  celui  du  pugilat  à  Pollux. 
Jupiter ,  félon  quelques  poètes ,  donna  l'im- 
mortalité à  Pollux  qui  la  partagea  avec 
Caftor  ,  en  forte  qu'ils  vivoient  Se  moui 
roient  alternativement. 

Couple  de  déités  bigarre , 
Tantôt  habitans  du  Ténare 
Et  tantôt  citoyens  des  deux. 

Selon  d'autres ,  ils  furent  placés  au  ciel  y 
fous  le  figne  des  Gémeaux ,  dont  la  décou- 
verte fe  fit  peut-être  environ  ce  temps-là; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  première  fable  de 
la  mort  &  de  la  réfurredion  alternative  de 
Caftor  &  de  Pollux ,  c'eft  que  ces  deux  étoiles 
ne  fe  montrent  jamais  enfemble.  (D.  /.) 

TYNDARIM ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
Sicile ,  fur  la  côte  leptentrionale.  Pcolomée, 
/.  ///,  c.  iv ,  la  marque  entre  les  cir.bou-: 
chures  des  fleuves  Hélicon  &  Tyméthus, 
Elle  eft  nommée  Tyndaris  par  Strabon  , 
/.  VI,  p.  z66,  &  par  Pline  ,  /.  ///,  c.  viij ^ 
qui  lui  donne  le  titre  de  colonie. 

Dans  une  ancienne  in.Oription  ,  fes  habi- 
tans font  nommés  jw^afiinf ,  Tyndarte'iJkSi 
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Jk  «îans  plus  d'un  -ndroit  des  verrines  de 

Cicéron  ,  Tyndaritani. 

Diùdore  de  Sicile ,  excep.  leg.  ex  lib.  XXII. 
dit  que  Denys  le  Tyran  donna  ce  terrein 
aux  Medeniens ,  qui  y  bâtirent  la  ville  de 
TynJaris.  Cicéron  ,  verr.  J  ,  l'appelle  nobi- 
lijjlma  civitas  :  il  la  met  au  nombre  des  plus 
conlidérables  de  la  Sicile  ,  &  il  ajoute  :  fes 
habitans  écoient  les  amis  &  les  alliés  du 
peuple  Romain.  Pline  ,  /.  //,  c.  xcij  ,  nous 
apprend  que  la  mer  avoit  englouti  la  moitié 
de  cette  ville.  Le  refte  eft  aujourd'hui  dé- 
truit :  on  n'y  voit  plus  qu'une  églife ,  ap- 
pelle? Sancla  Maria  in.  Tyndaro.  {D.  J.) 

Tyndarium  promontorium  , 
{Géogr.  anc.)  promontoire  de  l'ifle  de  Si- 
cile ,  fur  la  côte  feptentrionale.  Il  tiroit  fon 
nom  de  la  ville  de  Tyndaris.  (  D.  /.  ) 

T YNN A  ,  (  Géogr.  anc.  )  i°.  ville  d'Afie , 
dans  la  petite  Arménie.  Ptolomée ,  l.  V , 
c.  vij ,  la  marque  parmi  les  villes  de  la  pré- 
fecture de  Cataonie. 
'  z°.  Fleuve  de  l'Inde  ,  en  deçà  du  Gange. 
Ptolomée  ,  /.  Fil,  c.  j ,  met  fon  embou- 
chure dans  le  pays  des  Arvares,  (2?.  /.  ) 

TYPE  ,  f.  m.  (  Gram.  Ù  Théolog.  )  c'eft 
la  copie  ,  l'image  ,  ou  la  reffembiancc  de 
quelques  modèles.  F'.  Modèle,  Image. 

Ce  mot  cft  formé  du  Grec  tuto?  ,  jorme , 
figure.  _ 

Le  terme  type  eft  moms  en  ufage  que 
fcs  compofés  prototype  &  archétype  ,  qui 
lignifient  les  originaux  qui  n'ont  été  faits 
d'après  aucun  modelé.  V.  Archétype, 
Prototype  ,  Ectype. 

Type  eft  aullî  un  terme  fcholaftique  , 
dont  les  théologiens  fe  fervent  fouvent  pour 
fignilîer  un  Jymbo/e ,  unfigneoa  une  figure 
d'une  chofe  à  venir. 

Dans  ce  fens  ,  on  emploie  ordinairement 
le  mot  type  relativement  au  met  antitype , 
nvltlvTsai ,  qui  eft  la  chofe  même  dont  une 
autre  chofe  eft  le  type  ou  la  figure.  Voye^ 
Antitype. 

C'eft  ainii  que  le  facrifice  d'Abraham  , 
l'agneau  paffh.-il ,  &c.  écoient  les  types  ou 
figures  de  nocre  rédemption.  Le  fcrpent 
d'airain  étoit  le  type  de  la  croix ,  &'c. 

Les  types  ne  (unt  pas  de  (impies  confor- 
mités ou  analogies  que  la  nata  e  fait  naître 
encre  deux  d  -les  d'ailleurs  ditfércntes ,  ni 
des  images  atbitiaiiesj  qui  n'ont  d'aaue  , 
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fondement  que  la  reflemblance  cafuelle 
d'une  chofe  à  une  autre.  Il  faut  outre  cela 
que  Dieu  ait  eu  une  intention  particulière 
de  faire  un  type  ,  &  qu'il  ait  déclaré  expreC- 
fément  que  ce  type  en  eft  un  ;  ou  que  l'au- 
torité de  Jefus-Chrift  &  des  apôtres ,  ou 
celle  d'une  tradition  conftante  aient  décide 
que  telle  ou  telle  chofe  eft  type  par  rapport 
à  telle  ou  telle  autre ,  autrement ,  &  s'il 
étoit  libre  à  chaque  particulier  de  mettre 
des  types  où  il  veut  &  où  il  juge  à  propos , 
l'Ecriture  deviendroit  un  livre  où  l'on  trou- 
veroit  tout  ce  qu'on  voudroit. 

M.  Gale  diftingue  les  types  en  hiftoriques 
&  en  prophétiques.  Les  derniers  font  ceux 
dont  les  anciens  prophètes  fe  font  fervis 
dans  leurs  infpirations.  Les  premiers  font 
ceux  dans  lefquels  des  chofes  arrivées  ou 
des  cérémonies  inftituées  fous  l'ancien  tefta- 
ment  ont  figuré  d'avance ,  pronoftiqué  ou 
annoncé  Jefus-Chrift ,  ou  des  chofes  qui 
ont  rapport  à  lui  dans  le  nouveau  tefta- 
ment. 

Les  anciens  pères  de  l'églife ,  aulTî  bien 
que  les  cridques  modernes  ,  font  extrême- 
ment partagés  fur  la  nature  &  l'ufage 
des  types.  Se  fur  les  repréfentations  typi- 
ques qui  fe  trouvent  dans  l'ancien  tefta- 
menc  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  une  des  grandes 
difficultés  que  l'on  a  à  entendre  les  ancien- 
nes prophéties  ,  &  à  concilier  l'ancieH 
teftament  avec  le  nouveau,  Voye:^  Pro- 
phétie. 

On  ne  peut  difconvenir  en  effet  qu'il  n'y 
ait  eu  des  types  inftitués  par  la  fagefle  divine  i 
pour  être  les  ombres  &  les  figures  des  chofes 
à  venir  ;  &  quoique  les  hommes  foienc 
tombés ,  à  cet  égard ,  dans  bien  des  excès , 
&  que  plulieurs  fe  foient  imaginés  voir  des 
types  çar-zout,  comme  Origene  ,  qui  trou- 
voit  des  myfteres  julque  dans  les  chaudrons 
du  tabernacle ,  on  doit  fe  contenter  des  plus 
fcufibles  &  des  plus  frappans ,  ou  de  ceux 
dont  l'application  a  déjà  été  faite  par  und 
autorité  fupérieurc  en  Fait  de  religion.  Mais 
il  n'en  taut  point  propcfer  fans  les  prouver 
autant  qu'il  eft  pollible,  &  fans  faire  voit 
que  ce  lont  en  effet  des  types  ,  afin  de 
juîtihcr  la  foiidicé  du  raifcnnemcnt  des 
apoties  qui  en  ont  tiré  des  argumens. 

Un  auteur  moderne  foucient  que  non- 
feulement  les  pères  de  l'églife  ,  mais  aufli 
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s.  Paul  lui-même;  éroient  d'opinion  que 
toute  la  religion  chrétienne  étoit  contenue 
da  is  l'ancien  teftament ,  &  accomplie  dans 
i'hiftoire  &  dans  la  loi  des  juifs ,  &  que  ce 
teflament  &  cette  loi  ne  dévoient  être  re- 
gardés que  comme  les  types  &  les  om 
br:;s  du  Chriftianirme.  Dans  cette  vue  il 
cite  l'épître  aux  Hébreux  ,  chap.  viij ,  5, 
chap.  X,  Z  &C  celles  aux  Cololfiens  ,  chap.j  , 
verf.  îGSf  tj,  il  ajoure  que  les  loix  rituelles 
de  Moïfe  n'étant  que  des  types  Se  des  om- 
bres des  chofes  réelles  à  venir ,  doivent  être 
conddérées  comme  des  prophéties  accom- 
plies. C'eft  aulTî  le  fentimentde  M.  Whifton 
&  d'autres.  Et  le  premier  auteur  ,  pour 
appuyer  davantage  fon  raifonnement ,  cite 
Jefus-Chrift  lui  même  qui,  en  S.  Matthieu, 
c/iap.  xj ,  verf.  zj  ,  confirme  les  prophéties 
légales  ,  en  difant  qu'/7  e/?  venu  accom- 
plir la  loi.  Mais  c'eft  abufer  vifiblement  de 
l'écriture  que    d'employer  ces  paflàges  à 

Î)rouver  que  tout  y  eft  type  &  figure  ;  car 
orfque  S.  Pau!  dit  que  Jefus-Chrift  eft  la 
fin  de  la  \o\,  finis legis  Chrifîus ,  il  ne  i'agit 
pas  de  favoir  li  Jefus-Chrift  y  eft  figuré  & 
prédit  ;  il  eft  fimplement  queftion  de 
montrer  qu'il  eft  le  feul  auteur  de  la  juftice 
que  la  loi  ne  pouvoir  donner.  Quand  il 
dit  aux  Coloflîens ,  que  tout  ce  qui  a  été 
fait  ,  n'a  été  fait  que  pour  Jefus-Chrift , 
omnia  in  ipfo  confiant,  &  ne  fubfifte  qu'en 
lui ,  il  établit  la  divinité  de  Jefus-Chrift , 
&  il  en  donne  pour  preuve  que  tout  ce  qui 
cxifte ,  n'exifte  que  par  l'opération  de  fa 
toute-puiftance.  De  même  quand  Jefus- 
Chrift  dit  qu'il  eft  venu  accomplir  la  loi , 
cela  s'entend  des  vérités  de  pratique  qu'il 
venoit  confirmer  par  fes  exemples  &  par  fa 
dodrine,  &  non  fimplement  des  figures 
qu'il  venoit  accompHr,  comme  fi  tout  eût 
été  type  fous  l'ancienne  loi. 

Cette  affedation  des  figuriftes  a  donné 
lieu  à  quelques  écrivains  peu  favorables  à  la 
religion  ,  d'obferver  que  fi  les  anciens  &  les 
modernes  partifans  du  fens  typique  euffent 
formé  le  delfein  de  décrier  le  chriftianifme, 
ils  n'auroient  pu  mieux  y  réullîr  qu'en  tra- 
veftillan:  ainfi  toutes  chofes  en  types  &  en 
prophéties.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  ajoutent- 
ils  \  que  les  athées  &  les  déiftes  infultent  à 
la  crédulité  des  chrétiens ,  &  qu'il  rejettent 
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des  preuves  fondées  fur  de  pareilles  aW 
furdités. 

Mais  on  peut  répondre  à  ces  écrivains, 
que  l'exemple  des  figuriftes  ne  peut  tirer  à 
conféquence  contre  la  folidité  des  véritables 
preuves  de  la  religion.  Car  il  n'eft  pas  difficile 
de  reconnoitre  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
s'aveugler  foi-même  ,  la  réalité  de  ce  qu'on 
appelle  types.  Il  eft  évident  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  fous  l'ancien  teftament.  Tels 
étoient  les  facrifices ,  laperfonne  du  grand- 
prêtre  ,  l'arche  de  Noé  ,  6'c.  tels  étoient  les 
deux  verges  ou  bâtons ,  dont  il  eft  parlé 
dans  Zacharie,  c.  xj  ,  verf.  7  ,  to  &  14, 
telle  étoit  la  femme  adultère  d'Ofée  ,  c./' , 
verf  1  ,  fes  en  fans  ,  verf.  46.  Par  ces  types 
&  par  d'autres  femhlabies ,  Dieu  &  le  pro- 
phète ont  deflein  d'annoncer  des  événe- 
nemens  futurs,  mais  il  faut  obferver  ou  que 
le  prophète  avertit  en  même  temps  le  lefteur 
de  prendre  ces  chofes  pour  types  ,  qu'il  le 
met  en  étnt  de  les  entendre  de  cette  ma- 
nière ,  qu'il  ne  l'abandonne  pas  à  fes  propres 
conjedures  après  l'événement  ou  l'accom- 
pliftement  de  ces  prophéties  ;  ou  que  les 
apôtres  ont  expliqué  ces  types  conformé- 
ment à  la  tradition  des  juifs  ;  &  qu'en 
montrant  qu'ils  avoient  été  accomplis  en 
Jefus-Chrift,  ils  en  ont  nré  des  argumens 
vidorieux  en  faveur  de  la  religion. 

En  effet  les  apôtres  ont  cité  ,  en  parlant 
de  Jefus-Chrift  &  des  myfteres  de  la  loi 
nouvelle  ,  un  grand  nombre  de  partages  de 
l'ancien  teftament  dans  leurs  écrits ,  mais 
ils  ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  même 
fens.  Ils  en  ont  cité  quelques-uns  dans  le 
fens  que  la  fagelfe  divine  avoit  intention 
d'exprimer  en  dictant  les  livres  faints ,  mais 
ils  en  ont  cité  aufti  ,  fans  qu'ils  paruftent 
avoir  une  deftination  particulière  &  direéte 
de  Dieu ,  pour  les  vérités  auxquelles  ils  les 
appliquoient.  On  en  trouve  plufieurs  qu'ils 
n'ont  appliqués  à  Jefus-Chift  qu'à  caufe 
des  traits  de  convenance  &  de  relfemblance 
qui  en  autorifoient  l'allufion  8c  l'application , 
&  qui  avoient  donné  lieu  aux  Juifs  de  les 
entendre  du  Mcftle  :  c'eft  le  fentiment  de 
plufieurs  pères ,  &  entr'autres  de  S.  Cyrille 
contre  Julien  :  Paulus  autem  ^  dit  ce  perc, 
valdè  fapiens  artifix  adintroducendum  divina, 
etiam  illa  quce  de  aliquibus  aliis  infcriptiiris 
dida  funt  aliquoties  ad  manifejlandum  Chrifii 

facramenxum 


T  Y  P 

"jficramentum  inducit.  Verumtamen  non  illn 
feparat  ab  iis  perfonis  in  quas  diâa  ejfe  cogno- 
vimus  ,  fed  neque  omnia  illorum  ad  Chrifium 
redigit  ,  verù/n  aliquam  partem  minimam 
aliguoties  fufcipit  quant  ipji  pojfit  fine  ullo 
periculo  artificios^  adfuum  referre propofitum. 

Le  favnnt  Maldonat  admet  le  même 
principe,  &  s'explique  ainfi  très  nettement 
fur  ce  point.  "  Quand  les  apôtres ,  dit-il , 
"  remarquent  que  quelque  prophétie  de 
»  l'ancien  teftament  s'eft  trouvé  accomplie 
»  par  ce  qu'ils  rapportent  ,  ils  ne  l'ejiten- 
>»  dent  pas  toujours  de  la  même  manière  ; 
»  cette  expreffion  peut  être  prife  en  quatre 
"  fcns  différens. 

»  Le  premier  ,  qui  eft  l'immédiat  &  le 
»  plus  prochain  ,  a  lieu  lorfque  la  chofe 
"  s'accomplit  proprement  &  à  la  lettre , 
»  félon  qu'elle  eft  prédite ,  comme  quand 
"  S.  Matthieu  remarque ,  ch.  j ,  que  cette 
»  prophétie  d'ifaïe  ,  ch.  vij ,  une  vierge  en- 
»>  fantera ,  gv.  a  été  accomplie  dans  la 
»  Vierge  Marie. 

»  Le  fécond  qui  eft  quelquefois  plus 
»  éloigné ,  mais  qui  n'eft  pas  moins  diredl: 
»  &  moins  abfolu  dans  l'intention  du 
'>  S.  Efprit,  a  lieu  lorfque  la  chofe  s'ac- 
»  complit  dans  la  chofe  figurée  par  le  type, 
"  comme  quand  S.  Paul  applique  à  Jefus- 
"  Chrift ,  Hébr.  ch,  j.  verf.  vj.  ces  paroles 
»'  du  premier  livre  des  rois,  ch.  vij.  dites 
•'  immédiatement  de  Salomon ,  je  lui  tien- 
»  drai  lieu  de  père  ,  &  je  le  traiterai  comme 
>>  mon  jzls ,  parce  que  Salomon  étoit  la 
»  figure  du  MeiTîe  ;  ou  quand  S.  Jean 
»  oblerve  ,  ch.  xix.  qu'on  ne  rompit  point 
»  les  os  de  J.  C.  à  la  pnfTion  ,  pour  accom- 
i>  plir  ce  qui  étoit  dit  de  l'agneau  pafchal , 
>'  Exod.  XII ,  vous  n'en  brtj'ere^  aucun  os. 

»  Le  troifieme  qui  n'eft  qu'un  fens  ac- 
»  commodatrice ,  a  lieu  lorfqu'on  appli- 
»  que  une  prophétie  à  ce  qui  n'eft  ni 
».'  l'objet  immédiat  de  la  prophétie ,  ni  le 
"  type  figuré  par  la  prophétie,  mais  à  une 
»  chofe  uïditférente ,  parce  qu'elle  quadre 
«  auftî-bien  à  cette  chofe,  que  fi  clleavoit 
»  été  faite  pour  elle  ,  &  qu'il  y  eût  des 
»  preuves  que  le  S.  Efprit  l'eût  dirigée  à 
»  fignifier  cette  chofe.  Ifaïe,  par  exemple, 
»  ch.  xxix.  femble  borner  le  reproche  que 
»>  Dieu  fait  aux  Juifs,  de  l'honorer  du  bout 
"  des  lèvres ,  à  ceux  qui  vivoient  de  fon 
Tome  XjiXlV. 
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»  temps  ;  mais  Jcfus-Chrift  l'applique  , 
>»  Matth.  XV.  à  ceux  qui  vivoient  du  (îen  , 
»  parce  qu'ils  ne  vatoient  pas  mieux  que  leurs 
"  pères. 

"  Le  quatrième  fens  dans  lequel  les 
»  apôtres  difent  qu'une  chofe  s'accomplit , 
"  c'eft  lorfque  une  chofe  étant  déjà  faite 
"  en  partie  ,  elle  s'achève  tout-à-fait ,  de 
"  forte  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  defirer  pour 
"  fon  accomplilfement  ••.  Maldonat ,  in  f. 
1^,  cap.  ij ,  S.  Matthxi. 

Ainii  il  eft  certain  que  plufîeurs  des  in- 
terprétations typiques  &  allégoriques  de  la 
loi ,  de  l'hiftoirc  ,  &  des  cérémonies  des 
Juifs  ,  peuvent  être  rejetées  fans  donner 
aucun  tour  forcé  ,  ni  aucune  ateinte  au 
texte  facré  de  l'écriture ,  qui  peut  être  expli- 
qué par  des  principes  plus  naturels ,  plus 
intelligibles ,  &  plus  conformes  aitx  règles 
de  la  grammaire ,  que  ceux  des  figuriftes 
modernes. 

Le  mot  Tt/Tof ,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé  ,  ne  fignifie  autre  clujfe  qu'une  copie 
ou  une  impreftîon  de  quelque  chofe.  Les 
Anglois  dins  leur  verlîon  de  la  bible  ,  l'ont 
rendu  tantôt  par  le  terme  d'imprejfion  ou 
eflampe ,  tantôt  par  celui  défigure ,  quelque- 
fois par  le  mot  defi>rme ,  &  quelquefois  par 
celui  àt  façon  ou  manière. 

C'eft  de  là  auiïî  que  le  même  terme  s'em- 
ploie au  figuré  ,  pour  fignifier  un  modèle 
moral,  &C  dans  ce  Icns  là  il  ne  fignifie  autre 
chofe  qu'un  exemple  ou  une  fimilitude.  De 
même  le  mot  Avlilvroe  dans  l'écriture  fignifie 
une  chofe  faite  d'après  un  modèle  ,  &  c'eft 
ainfi  que  dans  l'épître  aux  Hébreux  ,  le 
tabernacle  &  le  Saint  des  Saints  ayant  été 
faits  après  le  modèle  que  Dieu  avoit  montre 
à  Moïfe,  ils  font  tippsWés  antitypes,  ou  figure 
des  vrais  lieux  faints.  C'eft  encore  dans  le 
même  fens  que  S.  Pierre  ,  en  parlant  du 
déluge  &  de  l'arche  de  Noé  ,  qui  fàuva 
huit  perfonnes ,  appelle  le  baptême  un 
antitype  de  cette  arche  ,  &  par  là  il  n'ex- 
prime autre  chofe  qu'une  fimilitude  de 
circonftances. 

Les  autres  termes  dont  l'écriture  fe  fert 
quelquefois  pour  marquer  qu'un  événe- 
ment a  été  figuré  d'avance  par  quelque  chofe 
qui  a  précédé  ,  font  vTr^S'îiy/x.tt.  que  l'on 
rend  par  imitation  &  exemple  ,  &  v'Knt , 
ombre.  S.  Paul  le  fert  fouvent  de  ce  deuueff 
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moc ,  Se  l'applique  aux  loix  &  aux  ccré- 
monies  des  Juif? ,  qu'il  repréfetirc  comme 
de  Gr^ples  ombies  des  chofes  à  venir  ,  ou 
des  chofes  fpirituelies  &  célciles.  Ces  expref- 
fions  générales  ont  induit  des  auteurs  à 
prêter  à  S.  Paul  un  dellein  qu'il  n'avoit 
point  en  .faiflint  ces  comparnifons  ,  Si  à 
conclure  dalà  que  tous  les  ries  de  l.i  loi  de 
Me  iie  étoiert  autant  de  types ,  ou  de  chofes 
dtftinéesà  fignificr  des  événemens  futurs  , 
Se  que  l'on  doit  trouver  l'évangile  dacs  le 
pentateuque  ,  tandis  que  S.  PjuI  ne  paroît 
avoir  eu  d'autre  intention  que  de  faire 
connonre  les  grands  avantages  que  l'évan- 
gile a  fur  la  loi  ancienne  à  diffcrens  égards , 
cù  l'un  a  autant  de  prééminence  fur  l'autre , 
que  le  corps  ou  !a  fubftnnce  en  a  fur  l'ombre. 
Voye^^  Accommodation. 

Si  l'ombre  des  chofes  à  venir  eft  la 
Bgure  ou  le  type  des  événemens  futurs , 
quels  fort  les  événemens  auxquels  puitTcnt 
avoir  aucun  rapport,  les  nouvelles  iunes , 
ou  le  boire  &  le  manger  des  Juifs  ?  ou 
comment  la  loi  de  N'ioïfe,  compofée  de 
commandemens  pour  des  perlonnes  , 
remps  ,  lieux  ,  facrifires ,  &c.  pouvoit-elle 
fignifier  une  difpenfe  des  mêmes  chofes  fous 
l'évangile  ,  cù  ces  mêmes  chofes ,  loin  d'a- 
voir été  enjointes  ,  ont  été  déclarées  au 
contraire  inutiles  &  fuprifluesî  Voilà  toutes 
les  obfervations  que  l'on  peut  faire  fur 
toutes  les  fignifications  des  termes  dont  fe 
fervent  les  auteurs  du  nouveau  ci-ftament, 
&  par  lefquels  ils  femblent  avoir  voulu 
exprimer  quelque  figure  ou  type  d'événe- 
mens  futurs  ,  lous  l'évnrgilc  :  d'où  nous 
pouvons  conclure  i°.  que  d'r.rgumentcrdes 
types  ,  c'eft  argumeîitcr  très  -  fouvent 
d'exemples  ou  de  timilitudes  ;  le  but  des 
fimihtudes  ou  des  comparaifons  eft  fim- 
plement  d'aider  &  de  rendre  quelques  idées 
plus  claires  &  plus  fortes ,  de  (orte  qu'il  eft 
abfurdc  de  tirer  des  conféquences  d'une 
fimilitude  ,  ou  d'inférer  de  qui  Iqne  partie 
■d'une  fimilitude  ,  autre  choie  que  ce  qui 
eft  abfolument  femblable.  i°.  Que  l'on  ne 
iauroit  prouver  que  toutes  les  cérémonies 
■de  b  loi  mof:.ïque  aient  jam.ais  été  deftinées 
à  figniher  des  événemens  futurs  fous  le 
règne  du  MclTie.  Les  auteurs  de  l'ancien 
tcftament  n'en  font  aucune  mention  , 
qut'.ques  notions  que  puillent  avoir  eu  là 
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deffusles  écrivains  qui  lèsent  fuivisimmé» 
diatement  :  on  convient  que  les  apôtres  ont 
argumenté  des  ritsde  l'inftitutionmofaïque, 
mais  il  paroît  que  fouvent  ils  ne  l'en: 
fait  que  par  form.e  d'illuftration  &  d'a- 
nalogie. 

AlTurémentil  y  a  une  fimilitude  générale 
dans  toutes  les  opérations  ou  diftributions 
de  la  providence ,  &  une  analogie  des  chofes 
dans  le  monde  naturel ,  aulTi-bien  que  dans 
le  monde  moral  s  d'où  il  eft  aifé  d'argu- 
menter par  forme  de  parité ,  &  même  il 
eft  très-jufte  &  très  commun  de  le  faire  j 
mais  de  dire  qu'une  de  ces  opérations  ou 
diftributions  ait  toujours  été  faite  pour  en 
marquer  ou  fignifier  une  autre  qui  dévoie 
avoir  lieu  dans  la  fuite ,  c'eft  ce  qu'on  ne 
pourra  jamais  prouver  ,  à  moins  que  D:eu 
ne  l'ait  révélé. 

Nous  favons  que  la  terre  promile  étoic 
un  lieu  où  les  Juifs  dévoient  jouir  d'un 
doux  repos ,  après  toutes  leurs  peines  Sc 
fatigues.  Dieu  fe  repofa  lui-même  le  feptieme 
jour  après  l'ouvrage  de  la  création  ;  cepen- 
dant quelqu'un  a-t-il  jam.ais  imaginé  de 
prétendre  que  le  repos  de  Dieu  après  la 
création ,  fignifie  le  repos  des  Juifs  dans  ht 
terre  promife  ?  Se  n'eft-il  pas  aulïi  fenfé  de 
dire  que  le  repos  que  Dieu  prit  le  feptieme 
jour  ,  fignifie  l'entrée  des  Juifs  dans  la  terre 
de  Canaan ,  que  de  dire  que  le  repos  des 
Juifs  dans  cette  terre  ^  fignifie  le  repos  doiit 
D 'vid  fait  mention  dans  fes  pfeaumes  ?  On 
ne  prouvera  pas  non  plus  que  tous  ces 
événemens  qui  le  fuccedent  dans  l'ordre 
de  la  providence  ,  &  qui  reflemblent  à. 
quelques  événemens  qui  ont  précédé ,  foient 
deftinés  à  être  figurés  d'avance.  Si  on  peut 
le  prouver  ,  on  fera  bientôt  d'accord  que  le 
repos  des  Juifs  étoit  le  type  du  repos  àti 
chrétiens.  C'eft  de  la  même  manière  que 
nous  devons  entendre  S.  Paul,  lorfqu'ildir, 
Jt  lus-  Chrijî  notre  pâque  a  été  immolé pournoUJ, 
Si  S.  Jean-BaptiRe  ,  lorsqu'il  appelle  notre 
Sauveur  Vagntau  de  Dieu.  Il  y  avoir  là  cette 
fimilitude  de  circonftances  que  Je'us-Chnft 
fut  immolé  le  même  jour  qu'on  iir.molo.t 
Se  qu'on  mangeoit  l'agneau  pafchal ,  qu'il 
mourut  à  peu  près  à  la  même  heure  du 
jour  où  les  prêtres  commcnç)ifnt  leurs 
iacrifices ,  Si  qu'on  ne  brifa  aucun  des  es 
ni  de  l'un  ai  de  l'autre  ;  &  comme  l'agneau 
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parchal  devoir  être  fans  tache,  de  même 
Jefus-Chrift  étoit  fins  fouillure.  C'cft  par 
rapport  à  ces  circonllances ,  &  d'autres  fem- 
blables ,  que  S.  Paul  applique  à  Jefus-Chrift 
le  nom  de  Pâque. 

C'eft  encore  ainfi  qu'on  explique  ce  que 
S.  Paul  appelle  le  baptême  des  enfansd'lfraël, 
dafis  la  nue  &  dans  la  mer ,  &  la  comparaifon 
qu'il  fliit  du  grand  prêtre  qui  entroir  tous 
les  ans  dans  h  lieu  faint  ,  avec  Jifus-Chrift 
qui  eft  entré  dans  le  ciej.  Il  eft  donc  cer- 
tain qu'il  y  a  des  types  dans  l'ancien  tefta- 
ment,  mais  il  l'eft  également  que  tout  n'y 
eft  pas  type  ,  &  que  plufieurs  de  ces  types 
ne  font  que  des  (îmilitudcs  ou  des  aliufions, 
&  n'ont  été  employés  que  dans  ce  Cens  par 
les  apôtres. 

Type  ,  f  m.  {Théolog.  )  eft  auffi  le  nom 
que  l'on  a  donné  a  un  édit  de  l'empereur 
Conftans  II,  publié  en  648  ,  pour  impofer 
un  filence  général  aux  orthodoxes  ,  audî- 
bien  qu'aux  monothélites  ,  fur  la  queftion 
qu'on  agitoit  alors ,  s'il  falloir  reconnoître 
en  Jefus-Chrift  deux  opérations  ou  volontés , 
comme  le  foutenoient  les  catholiques  ,  ou 
s'il  falloir  n'y  en  admettre  qu'une  feule , 
comme  le  vouloicnt  les  monothélites.  Voye^ 
Monothélites. 

On  l'appella  type  parce  que  c'étoit  une 
efpcce  de  formulaire  de  foi  ,  ou  plutôt  un 
règlement  auquel  tout  le  monde  devoir 
conformer  d  conduite  ,  en  s'abftenant  de 
parler  des  matières  ccntroverfées. 

Le  véritable  auteur  du  type  étoit  Paul , 
patriarche  de  Conftantinople  ,  &  rr.ono- 
thélite,  qui  crut  affez  fervir  fon  parti  en 
forçant  par  autorité  les  catholiques  à  n'ofer 
publier  leur  foi ,  efpérant  que  l'erreur  feroit 
aftez  de  progrès ,  tant  qu'on  ne  la  combat- 
troit  pas.  En  conféquence ,  il  infinua  à  l'em- 
pereur Conftans  de  fupprimer  l'eélhefe 
d'Héraclius  ,  &  de  publier  un  édic  pour 
impofer  filence  aux  orthodoxes  &  aux 
monothélites  ;  mais' fur-tout  aux  premiers 
qui  fe  plaignoienr  vivement  d.-  l'efthefe, 
comme  favorable  au  monothélifme  ;  mais 
on  fent  que  cette  prétendue  voie  de  pacifi- 
cation éroit  injufte  ,  &  qu'elle  opprimoit  la 
vérité  ,  fous  prétexte  d'éteindre  les  difputes: 
on  croit  cependant  que  Conftansavoit  donné 
cette  loi  à  bonne  intention  ,  puifque  dans 
le  type  même  ,    après  avoir   ordonné  le 
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filence  aux  deux  partis  ,  il  ordonne  qu'on 
s'en  tienne  aux  faintes  écritures ,  aux  cinq 
conciles  œcuméniques  ,  &c  aux  (impies  paf 
fàges  des  pères,  dont  la  doâirine  eft  la  règle 
de  l'égUfe  ,  fans  y  ajourer ,  en  ôter  ,  ni  les 
expliquer  félon  des  feiitimens  particuliers. 
Mais  quelles  que  fuflent  les  intentions  de 
l'empereur  ,  il  eft  certain  que  celles  des 
monothélites  étoient  d'en  abufer  &  de  s'en 
prévaloircontre  les  catholiques.  Aufti  le  p.ipc 
Théodore  ne  tarda-t-il  point  à  prononcer 
la  fentence  de  dcpolition  contre  le  patriar- 
che Paul.  Le  /j/;e  fut  examiné  dans  leçon' 
cile  de  Latran  ,  tenu  en  649  ,  &  Ton  y  pro- 
nonça anatheme  contre  tous  ceux  qui  ad- 
mettoient  l'impiété  du  t-jpe  &c  de  l'cdlhefe. 
Voyei  EcTHhSE. 

Type  ,  f  m.  {Art.  numifmatiçue.) terme 
générique  par  lequel  les  mcdailliftes  enten- 
dent l'empreinte  qui  eft  marquée  lur  la  tête 
&  le  revers  des  médailles ,  comme  (ymboles, 
figures  de  divinités ,  de  génies ,  d'hc)m,mes, 
de  femmes  ,  d'animaux ,  5c  de  chofes  in- 
fenfibles.  On  explique  toutes  ces  chofes  en 
détail  au  mot  TÊte  &  Symbole  ,  art  nu- 
mifmat.   (  D.  J.  ) 

TYPÉE  ,■  (  Géogr.  anc.  )  montagne  Ax 
Péloponnefe  ,  dans  l'Elide.  En  allant  de 
Scillunte  à  Olympie  ,  dit  Paufanias ,  /.  V, 
c.  vj,  avant  que  d'arriver  au  fleuve  Alphée, 
on  trouve  un  rocher  fort  haut ,  qu'on  appelle 
le  mont  typée.  Les  Eléens ,  ajoute-r  il ,  ont 
une  loi  par  laquelle  il  eft  ordonné  de  pré- 
cipiter du  haut  de  ce  rocher,  toute  femme 
qui  feroit  furprife  aflîfter  aux  jeux  olympi- 
ques ,  ou  qui  même  auroit  paffé  l'Alphée 
les  jours  défendus  ;  ce  qui  n'étoit  jamais 
arrivé  qu'à  une  feule  femme  nommée  Cal- 
lipatire,  félon  quelques  uns,  &  Phérénicc, 
felc«i  d'autres.  Cette  femme  étant  deyei-^e 
veuve ,  s'habilla  à  la  fiçon  des  m.^'.res  d'exer- 
cice, 6c  conduifit  elle-mêm^  Ton  fils  P.fiiorc 
à  Olympie.  11  arriva  que  le  jeune  homme 
fjt  déclaré  vainqueur  :  au!Ti-tot  fa  mère 
tranfportée  dejoie ,  j  .'tte  fon  habit  d'homme , 
Se  faute  par  deflus  la  barrière  qui  la  tenoic 
enfermée  avec  les  autres  maîtres.  Eile  fut 
connue  pour  ce  qu'elle  étoit,  mais  on  ne 
laifta  pas  de  l'abfoudre  en  conlidération  de 
fon  père  ,  de  fes  frères ,  &  de  fon  fils ,  qui 
tous  avoienr  été  couronnés  aux  jeux  olym- 
piques. Depuis  cette  aventure ,  il  fut  dé^ 
Ppp  i 
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fendu  aux  maîtres  d'exercice ,  de  paro<tre  | 
autrement  que  nus  à  ces  fpeftades.  (D.  J.) 
TYPHO  ,  forte  d'ouragan.  Fbye^  Ou- 
ragan. 

TYPHOÉE ,  f.  m.  (  Mythol.  )  monftre 
né  de  l'alliance  de  la  terre  avec  le  tartare. 
Il  avoir  cent  têtes  de  ferpent  ;  fes  langues 
étoient  noires;  un  feu  ardent  partoit  de  tous 
fes  yeux ,  &  de  toutes  fes  bouches  fortoient 
des  fons  inéfables ,  tantôt  intelligibles  pour 
les  dieux ,  &  tantôt  femblables  aux  mugifle- 
mens  des  taureaux,  ou  aux  rugilfemens  des 
lions ,  &  qui  faifoient  retentir  les  montagnes 
de  fiflemens  effroyables. 

Il  ne  naquit  qu'après  la  défaite  des  Ti- 
tans ,  &  feroit  le  maître  des  dieux ,  fi 
Jupiter  ,  honoré  par  l'olympe  de  la  fouve- 
raineté ,  n'eût  prévenu  ce  terrible  monftre. 
Armé  de  fon  tonnerre  ,  ce  dieu  ,  dit  Hé- 
fiode ,  fait  retentir  la  terre  &  les  cieux  ;  la 
mer  s'agite ,  &  les  flots  fe  pourtant  impé- 
tueufemcnc  les  uns  les  autres ,  viennent  fe 
brift-r  contre  les  côtes  ;  la  terre  gémit ,  le 
ciel  s'enflamme  ,  Pluton  eft  troublé  dans 
les  Cl  fers  ,  &:  le  bruit  des  carreaux  de 
Jupiter  va  porter  la  terreur  juique  fous  le 
tartare  ,  dans  ki  téncbreufe  demeure  des 
Titans  •,  il  s'élance  de  l'olympe  ,  &  brûle 
toutes  ies  têtes  du  monftre  qui  ,  tombant 
fous  fes  coups  redoublés ,  eft  fur  le  champ 
précipité  juiqu'au  fond  du  tartare;  le  feu 
dont  fes  têtes  font  embrafées  ,  fe  commu- 
nique à  la  terre ,  qui  fond  comme  de  l'étain 
dans  les  fourneaux. 

De  Typhoée  for.t  nés  les  vents  nuifibles 
aux  mortels  ,  &  d.ff'rens  de  Notas  ,  de 
Borée,  de  Zéphire.  L'oiigine  de  ceux  ci 
eft  divine  ,  &  leur  utilité  répond  à  l'excel- 
lence de  cette  origine  ;  mais  le^  autres  fouf- 
fizni  fur  la  face  de  îa  mer ,  y  font  périr 
navires  &  irautoniers  ;  rien  ne  peut  garantir 
de  leur  rage  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en 
être  furpris  ;  ils  fe  répaijdént  avec  une  égale 
fureur  fur  la  terre,  &  leurs  toi  ibillons  im- 
pétueux renverfent  &c  détruifent  tous  les 
ouvrages  des  mortels.  V.  Typhon.  (D.  /.  ) 
TYPHOM ANIE  ,  f.  f.  en  Médecine ,  eft 
une  maladie  du  cerveau  ,  dans  kqueile 
ceux  qui  en  font  attaqués  ne  peuvent  dor- 
mir, quoiqu'ils  en  aient  gi.inde  envie;  ils 
font  couchés  ayant  les  yeux  fermés ,  difenc 
des  chofes  abfuidcs  ^  &  jettenc  ies  merabxcs 
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de  côté  &  d'autre  ;  fi  on  les  touche ,  ils  ou- 
vrent d'abord  les  yeux  ,  regardent  de  tra- 
vers ,  &  retombent  dans  une  efpece  d'affou- 
pilfement ,  qui  eft  interrompu  par  une  foule 
d'idées  fàcheufes. 

La  typhomanie  eft  une  efpece  de  frénéfie 
&  de  léthargie  compfiquée  ,  on  l'appelle 
auftî  coma  vigil.  Voye^  CoMA  ,  Frénésie 

&    LÉTHARGIE. 

Le  mot  eft  formé  du  Grec  typhos ,  fumée, 
&  mania,  folie. 

TYPHON,  {Phyfique  générale.)  un 
typhon  eft  un  vent  vif,  fort ,  qui  fouffl^  de 
tous  les  points ,  varie  de  tous  les  côtés ,  & 
communément  vient  d'en  haut. 

Il  eft  fréquent  dans  la  mer  orientale  ,  fur- 
tout  dans  celle  de  Siam  ,  de  la  Chine ,  du 
Japon  ,  &  entre  Malacca  &  le  Japon.  Il 
fort  avec  violence  le  plus  fouvent  du  point 
de  l'oueft  ,  &  parcourant  tout  l'horizon 
avec  beaucoup  de  rapidité ,  il  fait  le  tour 
en  vingt  heures  ;  il  accroît  de  force  de  plus 
en  plus  ;  il  élevé  la  mer  à  une  grande  hau- 
teur avec  fes  tournans,  &  chaque  dixième 
vague  s'élevant  plus  que  les  autres ,  fait 
perdre  aux  gens  de  mer  tout  efpoir  de  fe 
fauver  ;  c'eft  pourquoi  la  navigation  de 
l'Inde  au  Japon  eft  fort  dangereufe ,  de 
forte  que  fi  de  trois  vailfeaux  il  en  arrive  un 
à  bon  port  ,  on  regarde  cet  événement 
comme  un  voyage  heureux. 

Le  typhon  règne  le  plus  ordinairement 
en  été  ,  &  il  eft  plus  terrible ,  qu'on  ne 
peut  imaginer  fans  l'avoir  vu  ;  de  lorte  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  côtés  des  vait 
féaux  les  plus  forts  &  les  plus  gros  n'y  ré- 
fiftent  pas  ;  on  croiroit  que  le  ciel  &  h. 
terre  vont  fe  replonger  dans  leur  ancien 
cahos. 

Il  exerce  fa  furie  fur  terre  comme  fur 
mer  ,  renverfe  les  maifons  ,  déracine  les 
arbres  ,  &  emporte  de  gros  vailfeaux  juf- 
qu'à  un  mille  de  la  mer. 

Il  dure  rrrement  plus  de  fix  heures  f 
dans  l'océan  Indien ,  la  mer  eft  d'abord 
unie  ,  mais  il  s'y  élevé  enfuite  des  vagues 
terribles.  Ainfi ,  près  de  la  ville  d'Arbeil  en 
Perfe  ,  ce  typhon  élevé  tous  les  jours  à 
midi ,  dans  les  mois  de  juin  &  de  juillfet  , 
une  grande  quantité  de  pouflîere  ,  &  dure; 
une  heure. 
La  caule  de  ce  typhoa  vient  p^itt-êue  ^ 
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ce  que  le  vent  foufflant  vers  un  certain 
point ,  eft  arrêté  Se  revient  fur  lui-même  , 
£(  qu'ainfi  il  tourne  en  rond  ,  comme  nous 
voyons  que  l'eau  forme  un  tourbillon , 
quand  elle  rencontre  un  obftacle  ;  ou  bien 
cela  peut  venir  des  vents  furieux  qui  fe  ren- 
contrent l'un  l'autre  ,  qui  rendent  h  mer 
unie  ,  &;  cependant  s'élancent  contre  les 
vaïtTeaux  qui  fe  trouvent  entr'eux.  Quand 
ce  vent  vient  d'en  haut ,  on  l'appelle  ca- 
tcegis. 

Le  typhon  ,  dit  le  peintre  des  faifons  , 
tournoie  d'un  tropique  à  l'autre  ,  épuife  la 
fureur  de  tout  !e  iîrmanient ,  &  le  terrible 
eûreplica  règne.  Au  milieu  des  cieux  faulle- 
ment  lereins ,  un  puilTant  orage  fe  prépare  ; 
comprimé  dans  une  petite  tache  de  nuée, 
que  l'œil  connoilleur  peut  feul  appercevoir  : 
le  fatal  &  imperceptible  préfage  plein  de 
feu  &  de  malignes  influences ,  eft  fufpendu 
fur  le  fommet  du  promontoire  ,  &  ralTem- 
ble  fes  forces.  Le  démon  de  ces  mers  le 
fait  précéder  d'un  calme  trompeur ,  propre 
à  engager  le  matelot  à  confier  fes  voiles 
au  zéphir  qui  l'accompagne.  Tout-à-coup 
des  vents  rugiflans ,  des  flammes  &  des 
flots  combattans ,  fe  précipitent  &  fe  con- 
fondent en  malle.  Le  matelot  demeure  im- 
mobile ,  fon  vaifleau ,  dont  les  voiles  font 
déployées ,  boit  la  vague  ,  s'enfonce  &  fe 
cache  dans  le  fein  du  fombre  abîme.  Le 
redoutable  Gama  com.battit  conae  un  fem- 
blable  typhon,  pendant  plulieurs  jours  & 
plufieurs  nuits  terribles ,  voguant  fans  cefTe 
autour  du  cap  orageux  ,  conduit  par  une 
ambition  hardie,  &  par  la  foif  de  l'or  encore 
plus  hardie.  (D.  7.) 

TYPHOms  JNSULA ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ifle  de  la  Méditerranée ,  aux  environs  de 
la  Troade  ;  quelques-uns  l'ont  nommé  Ca- 
lydna.  {  D.  J.) 

TYPHOS ,  {Médec.  anc.)  rv^of,  ma- 
îadie  décrite  par  Hippocrate ,  &  dont  il 
diftingue  cinq  efpeces  différentes. 

La  première  eft  une  fièvre  continue  ,  qui 
affoiblit  les  forces ,  &  qui  eft  accompagnée 
de  tranchées ,  d'une  chaleur  extraordinaire 
dans  les  yeux  ,  &  de  la  difficulté  de  parler.- 

La  féconde  efpece  de  typkos  ,  commence 
far  une  fièvre  tierce  ou  quarte  ,  qui  eft 
fuivie  de  maux  de  tête ,  de  fputations  ,  6c 
AS.  déj,eûions  de  vers  ;.  le  vifage  eft  pâle , 
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l«s  pieds  &  quelquefois  tout  le  corps  s'en- 
ftent  ;  le  malade  fent  de  la  douleur ,  tantôt 
dans  la  poitrine ,  &  tantôt  dans  le  dos  ;  il 
a  des  boborygmes ,  les  yeux  hagards ,  la 
voix  foiblc  &  tremblante. 

La  troifieme  efpe<»e  de  typhos  ,  fe  montre 
par  des  douleurs  aiguës  dans  les  articula- 
tions, fouvent  même  dans  toutes  les  parties 
du  coipt,  &  ces  douleurs  produifent  quel- 
quefois l'immobilité  des  membres. 

La  quatrième  efpece  de  typhos,  eft  accom- 
pagnée de  tenfion ,  d'enflure  ,  &  d'ardeur 
extraordinaire  dans  le  bas-ventre  ,  laquelle 
eft  fuivie  d'une  diarrhée  qui  dégénère  en 
hydropifie. 

La  cinquième  efpece  de  typhos ,  fe  ma- 
nifefte  par  une  extrême  pâleur  fans  aucune 
enflure.  Au  contraire ,  le  corps  eft  exténué , 
fec  &  affoibli.  Le  rr-.lade  a  les  yeux  creux, 
arrache  le  duvet  qui  lient  à  fa  couverture, 
&■  eft  fujet,  foit  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme, 
à  des  pollutions  fréquentes  ;  ces  fymptômes 
réunis  font  fort  extraordinaires  ;  nous  ne 
connoifTons  point  ce  dernier  genre  de 
typhos ,  &  nous  douterions  beaucoup  de 
l'exaftiiudc  du  récit ,  li  nous  ne  le  tenions- 
d'Hippocrate.  (£).  /.  ) 

TYPIQUE  ,  C  Liturg.  Grec.  )  -tottIkov  de 
Tt/Vof  ,  forme ,  règle  ;  livre  eccléfiaftiquc 
des  Grecs  ,  qui  contient  la  forme  de  réciter 
l'oflGce  pendant  toute  l'année  ;  mais  commt; 
les  égliles  ont  beaucoup  varié  fur  ce  point, 
les  typiques  font  fort  différens  les  uns  des 
autres  i  on  peut  confulter  Allatius  dans  fit 
première  differtation  lur  les  livres  ecclé- 
fiaftiques  des  Grecs.  (D.  /.) 

T  Y  p  I QU  t,  fièvre ,(_  Médec .  )  fel>ris  typica  ; 
on  appelle  fièvres  typiques  ,  celles  qui  font 
bien  cara£térifées,  par  la  régularité  de  leurs 
accès ,  de  leur  accroiflement ,  de  leur  rémif-- 
fion  &  de  leur  période  ;  on  les  nomme 
ainfi  ,  par  opgolîtion  aux  fièvres  errati- 
ques,  qui  ne  iuivent  point  de  règle  dans> 
leurs  cours  ;  ti'Vos  eft  l'ordre  que  tient  une 
maladie.  [  D.  J.) 

TYPOGRAPHE,  f.m.  (Gr^m.)  Impri- 
meur. Voyc[  ce  mot. 

TYPOGRAPHIE ,  f  f.  (  Gram.  )  art  de' 
l'Imprimerie.  Voye'^  Imprimerie. 

TYPOLITES  ou  Pierres  a  emprein- 
tes ,  {HiJ}.  nat.  Mi.uéral.)  imprejfa  lapidea ^ 
,  typolitus,  ceft  aiufi  q,ue  q,ue!(ij.ics  natura" 
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liftts  nomment  des  pierres  fur  lefquelles  on 
voit  des  empreintes  de  fubftances  du  règne 
végétal  ou  du  règne  animal. 

On  trouve  dans  plu  (leurs  pays  des  pierres 
fur  lefquelles  on  remarque  diftin^lement 
des  empreintes  de  plantes  ;  c'eft  ordinaire- 
ment dans  des  pierres  feuilletées  qu'on  les 
rencontre  ;  les  ardoifes  ou  pierres  fchifteufes 
qui  accompagnent  communément  les  char- 
bons de  terre ,  font  très-fréquemment  rem- 
plies de  différcntesplantes,'k  fur-tout  decelles 
qui  croilfent  dans  les  forêts ,  telles  que  les  fou- 
gères ,  les  capillaires ,  les  rofeaux ,  la  prêle  que 
ion  y  dittingue  parfaitement.  Scheuchzcr  & 
d'autres  naturaliftes  nous  ont  fait  de  longues 
énumérations  des  plantes  qui  fe  trouvent  de 
cette  manière.  Mais  une  obfeivation  très- 
digne  de  réflexion,  c'eft  que  les  plantes  dont 
on  trouve  les  empreinte,';  fur  des  pierres  de 
nos  contrées  ,  font  fouvent  tout-à-fait  étran- 
gères à  nos  climats  ,  &  leurs  analogues 
virans  ne  fe  rencontrent  que  dans  d'autres 
parties  du  monde.  M.  de  Juffieu  ayant  eu 
occafion  d'obferver  des  pierres  empreintes 
qui  fe  trouvent  à  Saint- Chaumont  en  Lyon- 
nois,  trouva  que  les  plantes  qu'il  y  voyoit , 
relTembloit  fi  peu  à  toutes  celles  qui  croif- 
fent  dans  cette  province  &  dans  celles  des 
environs ,  qu'il  crut  herborifer  dans  un 
monde  tout  nouveau.  Voye^^les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  fciences  ,  année  ijiS, 

Les  naturaliftes  qui  attribuent  au  déluge 
univerfel  tous  les  changemens  arrivés  à  notre 
globe ,  n'ont  pas  manqué  de  le  regarder 
comme  l'auteur  des  pierres  empreintes  que 
l'on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre. 
Srheuchzer  a  été  plus  loin  ;  ayant  trouvé 
des  pierres  chargées  des  empreintes  de  quel- 
ques végétaux  femblables  à  des  épis  de  bled 
dans  l'état  où  ils  font  au  printemps ,  il  a 
cru  devoir  en  conclure  que  le  déluge  étoit 
arrivé  dans  cette  faifon;  mais  il  fera  très- 
difficile  d'expliquer,  par  le  déluge ,  la  raifon 
pourquoi  la  plupart  des  plantes  que  l'on 
trouve  empreintes,  font  exotiques  ou  étran- 
gères au  climat  où  on  les  rencontre  aujour- 
d'hui ;  il  faut  pour  cela  fuppofer  que  les 
climats  ont  changé  ,  ainfi  que  les  plantes 
qu'ils  produifoient  autrefois  ;  d'ailleurs  le 
peu  de  durée  du  déluge  ne  permet  pas  de 
croire  que  les  eaux  aient  app  )rté  ces  plantes 
d'Aûe  ou  d'Aaiéri<iue ,  vu  qu'elles  n'au- 
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roient  point  eu  le  temps  de  faire  un  auflï 
long  voyage ,  &  que  les  végétaux  ne  flottent 
point  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Les  feuilles  &  les  plantes  dont  on  voit 
les  empreintes ,  font  ordinairement  détrui- 
tes &  décompofées ,  &  l'on  ne  trouve  plus 
que  le  limon  durci  qui  a  pris  leur  place ,  & 
à  qui  elles  ont  fervi  de  moules.  La  plupart 
de  ces  feuilles  empreintes  font  étendues;  il 
eft  rare  d'en  voir  qui  fuient  roulées  ou 
pliées ,  d'où  quelques  naturaliftes  n'ont  pas 
manqué  de  conclure  qu'elles  avoient  dû 
nager  fur  l'eau  ;  mais  cette  raifon  n'eft  rien 
moins  que  déciiîve,  vu  qu'une  eau  agitée 
peut  aifém.ent  rouler  &  plier  des  feuilles  ou 
des  plantes. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  les  typo^ 
lites  ou  pierres  em.preintes  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  celtes  qui  fe  trouvent  dans 
le  tuf ,  &  qui  ne  font  produites  que  par 
incruftation,  c'eft-à-dire  ,  par  le  dépôt  qui 
s'eft  fait  des  parties  terreufes  contenues  dans 
des  eaux  qui  font  tombées  fur  des  feuilles 
ou  des  plantes. 

A  l'égard  des  typolites  ,  ou  pierres  quî 
portent  des  empreintes  d'animaux  ,  les  plus 
ordinaires  font  celles  fur  lefqucls  on  voit 
des  poi(fons ,  telles  que  celles  qui  fe  ttouvent 
fur  une  pierre  feuilletée  blanchâtre  à  Pa- 
penheim.  Voye'^  Papenheim  ,  pierre  de.  On 
doit  auffi  placer  dans  ce  nombre  la  pierre 
fchiftrufe  chargée  d'empreintes  depoiftbns, 
qui  fe  trouve  près  d'Eifleben ,  dans  le  comté 
de  Mansfeld  ,  qui  eft  une  vraie  mine  de 
cuivre.   Voye^^  Mansfeld  ,  pierre  de.  ( — ) 

TYR  ,  {Géogr.  anc.  )  ville  d'Afie  ,  dans 
la  Phénicie  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  au 
midi  de  Sidon.  Cette  ville  aulTî  célèbre  dans 
l'hiftoire  facrée,  que  dans  l'hiftoire  profane, 
eft  des  plus  anciennes  ,  foit  qu'elle  ait  U 
même  ancienneté  que  Sidon  ,  comme  le 
prétend  Quint-Curce  ,  foit  qu'elle  ait  été 
bâtie  depuis  Sidon ,  comme  le  penfe  Juftin, 
/.  XVIII,  c.  iij. 

Quelques  critiques  prétendent  qu'il  y 
avoit  deux  villes  de  Tyr  ,  l'une  plus  an- 
cienne connue  fous  le  nom  de  PaLt-Tyros, 
tk  l'autre  plus  nouvelle  nommée  limplement 
Zor  ou  Tyr.  La  première  étoit  bâtie  fur  le 
continent  ,  à  trente  ftades  de  la  féconde, 
fclon  Strabon,  /.  XVI.  C'eft  dans  la  pre- 
mière qu'écùit  le  temple  d'Hercule,  dont 
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les  prêtres  Ae  Tyr  vantoient  avec  exagéra- 
tion l'antiquité  à  Hérodote;  &  c'eft  dans 
te  temple  que  les  Tyriens  répondirent  à 
Alexandre  qu'il  pouvoir  venir  facrifier  , 
lorfqu'il  leur  fit  dire  qu'il  fouhaitoic  fe 
rendre  dans  leur  ville  pour  y  offrir  des  fa- 
crifices  \  Hercule.  L'autre  Tyr  étoit  dans 
une  ifle  vis-à-vis  de  l'ancienne  ,  dont  elle 
n'étoit  féparée  que  par  un  bras  de  mer  alTcz 
étroit.  Pline ,  /.  V,  c.  xix ,  dit  qu'il  n'y  avoit 
que  fept  cens  pas  de  dittance  de  l'ifle  à  la 
terre  ferme.  Alexandre  le  Grand  combla 
tout  cet  efpace  pour  prendre  la  ville  ,  & 
l'iile  étoit  encore  jointe  à  la  terre  ferme  du 
temps  de  Pline.  Dans  le  même  chapitre  cet 
auteur  donne  dix-neuf  mille  pas  de  circuit 
au  territoire  de  Tyr ,  &  il  y  renferme  la 
vieille  Tyr. 

Le  nom  de  cette  ville  en  Hébreu  eft  Zor 
ou  Sor ,  fuivant  une  autre  dialedle  ,  c'ed 
Syrow  Sar;  les  Arménitns  qui  ont  coutum.e 
de  changer  la  lettre /en  r  ,  diient  Tur,  Tur 
ou  Tyr  ,  &  en  ajoutant  la  terminaifon 
Grecque  ,  on  a  fait  rt/'pof  ,  Tyrus.  De  Sar 
a  été  formé  le  nom  v.zuonzXjarranus  ,  qui 
dans  les  poètes  lignifie  la  même  chofe  que 
tyrius.  Virgile,  /.  Il ,  Géorg.  r.  ^06,  s'en 
eft  fervi  dans  ce  lens: 

Ut  gemma  bibat ,  ù  farrano  dormiat  oflro. 

Les  Tyriens  palToient  pour  être  les  in- 
venteurs du  commerce  &  de  la  navigation  , 
&  ils  l'étoient  en  effet.  Pendant  que  dans 
les  autres  empires  il  te  faiîoit  un  commerce 
de  luxe  ,  les  Tyriens  faifoient  par  toute  la 
terre  un  commerce  d'économie.  Bochard  a 
employé  le  premier  livre  de  fon  Chanaan  à 
rénumération  des  colonies  -  a'ils  envoyèrent 
dans  tous  les  pays  qui  font  près  de  la  mer  ; 
ilspaiferenc  les  colonnes  d'Hercule,  &  firent 
des  établiUemens  fur  les  côtes  de  l'Océan. 

Dans  ces  temps  1",  les  navigateurs  étoient 
obligés  de  fuivre  les  cotes ,  q"i  étoient  , 
pour  ainfi  dire  ,  leur  boullî^le.  Les  voyages 
étoient  longs  &  pénibles.  Les  travaux  de  la 
navigation  d  LHyffc  on  éié  un  lujtt  fertile 
pour  ie  plus  beau  pocme  du  rconde  ,  après 
celui  qui  eft  le  premier  de  tjus. 

Le  peu  de  connoiffance  que  la  plupart  des 
peuples  avoient  de  ceux  qui  étoient  éloignés 
d'eux  ,  favorifoit  les  nati(;nb  qui  faifoient 
le  commerce  d'économie.  Elles  mettoient 
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dans  leur  négoce  les  obfcurités  qu'elles  vou- 
laient i  elles  avoient  tous  les  avantages  que 
les  nations  intelligentes  prennent  fur  les  peu- 
ples ignorans. 

L'Egypte  éloignée  par  la  religion  &  par 
les  mœurs  ,  de  toute  communication  avec 
les  étrangers ,  ne  faifoit  guère  de  commerce 
au  dehors  ;  elle  jouiffoit  d'un  terrein  fertile 
&  d'une  extrême  abondance.  C'étoit  le 
Japon  de  ce  temps-là  ;  elle  fe  fuffifoit  à  elle- 
même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux  du 
commerce  du  dehors ,  qu'ils  laifferent  celui 
de  la  mer  Rouge  à  toutes  les  petites  nations 
qui  y  curent  quelque  part.  Ils  fouffrirent 
que  les  Juifs  &  les  Syriens  y  euffent  des 
flottes.  Salomon  employa  à  cette  navigation 
des  Tyriens  qui  connoifloient  ces  mers. 

Jofephe  dit  que  fa  nation  uniquement 
occupée  de  l'agriculture  connoiflbit  peu  la 
mer;  aufli  ne  fut-ce  que  paroccafion  que 
les  Juifs  négocièrent  dans  la  mer  Rouge. 
Ils  conquirent  fur  les  Iduméens ,  Elath  & 
Afiongaber  ,  qui  leur  donnèrent  ce  com- 
merce ;  ils  perdirent  ces  deux  vilies,iS(:  perdi- 
rent ce  commerce  aulfi. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens 
ou  des  Tyriens  ;  ils  ne  négocioient  point 
parla  conquête;  leur  frugalité,  leur  habileté, 
leur  induftrie  ,  leurs  périls ,  leurs  fatigues 
les  rendoient  néceffaires  à  toutes  les  nations 
du  monde.  Ce  font  les  excellentes  réflexions 
de  l'auteur  de  l'efprit  des  loix. 

Les  Tyriens  vendoient  à  tous  les  peuples 
de  la  terre  les  étoffes  teintes  en  pourpre  & 
en  écarlate,  dont  ils  avoient  le  fecret  ;  &: 
cette  feule  branche  de  commerce  leur  valoir 
un  gain  immcnfe.  Ulpien  ,  fameux  juri!- 
confulte  ,  &  né  lui-même  à  Tyr  ,  mus 
apprend  que  l'empereur  Severe  nccrda  aux 
Tyriens  de  grands  privilèges  qui  contribuè- 
rent encore  à  leur  agrandilfement.  Ils  peu- 
plèrent les  villes  de  Biferie  ,  de  Tripoli  de 
Barbarie  ,  &  de  Caithage.  Ils  fondèrent 
Tartcfe  ,   &  s'établirent  à  Cadix. 

Mais  pour  parler  de  plus  loin  ,  Técrirure 
appelle  Tyr  dans  fon  flyie  oriemal  ,  u<  e 
vilie  couronnée  Je  gloire  &  de  innjcjlé ,  rem- 
plie fie  princes  &c  de  nobles  qui  avoient 
tant  d'or  &  d'argent ,  que  ces  métaux  y 
étoient  audî  communs  que  la  terre.  Elle  y 
eft  dite  parfaite  en  beauté ,  ^  elle  eft  to«a- 
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parée  à  un  navire  royal  qui  a  ^te  conÛnlit 
pour  être  un  chef-d'œuvre  digne  d'admi- 
ration. 

La  religion  chrétienne  y  fit  de  grands 
progrè";  du  temps  des  empereurs  Romains  ; 
cette  ville  a  eu  le  titre  de  métropole ,  & 
celui  du  premier  fiege  archiépifcopal  fous 
le  patriarchat  d'A.ntioche  :  ce  qui  fait  qu'on 
l'a  nomm.é  Prowthronus  ,  ou  premier  fiege. 

Tyr  cft  aujourd'hui  entièrement  rumée  , 
au  point  même  qu'on  trouve  à  peine  dans 
fes  ruines ,  de  foibles  traces  de  fon  ancienne 
fplendcur  ,  dans  un  fi  grand  nombre  de  fes 
palais  abattus  ,  de  fes  pyramides  renver- 
sées ,  &  de  fes  colonnes  de  jafpe  &  de  por- 
phyre rompues.  Ses  fortes  murailles  font 
détruites ,  fes  boulevards  applanis ,  &  les 
débris  qui  en  reftent ,  ne  fervent  plus  qu'à 
étendre  &  à  fécher  les  filets  de  quelques 
pauvres  pêcheurs.  Enfin  on  ne  trouve  plus 
dans  les  mafures  de  l'ancienne  capitale  de 
Phénicie  ,  qu'une  douzaine  de  maifons 
habitées  par  quelques  Turcs  ou  quelques 
Arabes. 

Cette  ville  a  été  affiégée  deux  fois  par 
les  chrétiens  ;  la  première  en  un,  par 
Baudoin  I.  (lins  fuccès  ,  &  la  féconde  en 
î  I  ^4  ;  cette  dernière  fois  les  chrétiens  la 
prirent ,  &  en  demeurèrent  maîtres  juf- 
qu'en  1188,  que  Saladin  l'attaqua,  s'en 
empara  &  la  démolit  de  fond-cn-comble. 
Le  port  de  Tyr  eft  fort  vafte  &  à  l'abri  des 
vents  du  midi.  Il  refte  ouvert  à  b  tramon- 
tane ;  nwis  fa  tenue  eft  bonne  &  fon  fond 
net. 

Récapitulons  en  peu  de  mots  les  vicifïî- 
ludes  de  Tyr.  Bâtie  fur  les  côtes  de  la  Phé- 
nicie ,  dans  une  ifle  éloignée  de  quatre  fta- 
des  du  bord  de  la  mer ,  peu  de  villes  an- 
ciennes  ont  joui  d'une  plus  grande  célé- 
brité. Reine  des  m.ers ,  fuivant  l'exprelPion 
des  écrivains  facrés ,  peuplée  d'habitans  dont 
l'opulence  égnloit  ceile  des  princes,  elle 
fembloit  embrafTer  l'univers  par  l'étendue 
de  fon  commerce  ;  fes  vaifTenux  parcou- 
loient  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  &  de 
l'Europe,  celles  de  la  mer  rouge  &  du 
golfe  Perhque.  Par  terre  ,  fes  négocians 
trafiquoient  au  delà  de  l'Euphrate  ,  qui 
fut  long-temps  le  terme  des  connoillances 
géographiques  des  anciens.  Le  nornbre  de 
ïes  colonies  l'a  mifç  au  rang  des  métrouoles 


TYR 

les  plus  îlluftres.  Plufieurs ,  comme  Utiqtré 
&  Carthage  ,  ont  joué  de  grands  rôles  ; 
d'autres ,  comme  Cadix ,  fubfiftent  encore; 
avec  éclat. 

Tyr  n'étoit  pas  moins  guerrière  que  com- 
merçante ;  cet  immenfe  négoce  qui  fit  fa 
gloire ,  &  dont  l'ingénieux  auteur  du  Télé- 
maque  nous  offre  un  magnifique  tableau , 
étoit  foutenu  par  des  troupes  nombreufcs 
de  terre  &  de  mer.  De  fréquentes  révolu- 
I  tiens  firent  fuccédcr  plus  d'une  fois  à  fes 
profpérités  les  plus  affreux  malheurs.  Sal- 
manafar  l'humilia,  Nabuchodonofor  la  dé- 
truifit  prefque.  Rétablie  fous  Cyrus ,  & 
plub  brillante  que  jamais  fous  les  rois  de 
Perfe  ,  elle  paya  chèrement  l'honneur  d'ar- 
rêter Alexandre  dans  fa  courfe  ;  un  fiege 
meurtrier  en  fit  un  monceau  de  ruines. 

De  la  domination  des  rois  de  Syrie  ,  fuc- 
ceffeurs  de  ce  conquérant ,  elle  pafla  fous 
celle  des  Romains.  Leur  empire  doux  & 
tranquille  favorifoit  le  commerce  ;  Tyr  en 
profita  pour  fe  relever;  on  la  vit  reparoître 
avec  honneur,  Se  devenir  la  principale  ville 
de  Syrie.  Dans  les  fiecles  fuivans  elle  éprouva 
fous  les  Sarrafins  &  les  prihces  chrétiens , 
la  même  alternative  de  revers  &  de  fuccès. 

Enfin  aujourd'hui  elle  a  le  fort  de  toutes 
les  villes  anciennes  tombées  au  pouvoir  des 
Turcs.  Teucer  de  Cyzique  avoir  pouffe 
l'hiftoire  de  cette  ville  jufqu'à  fon  temps; 
nous  avons  perdu  fon  ouvrage ,  &  per- 
fonne  ne  l'a  ni  recommencé  ni  continué. 
Le  chevalier  Newton ,  Marsham  &  Peri- 
zonius  ont  établi  la  fondation  de  Tyr  fous 
le  règne  de  David  ou  de  Nabuchodonofor, 
&  il  faut  avouer  qu'il  eft  bien  difficile  de 
renverfer  leur  fyftême. 

Porphyre  ,  célèbre  philofophe  platoni- 
cien ,  naquit  à  Tyr  dans  le  troifieme  fiecle  , 
&  mourut  fous  le  règne  de  Dioclétien.  Dif- 
ciple  de  Longin  ,  il  fut  l'ornement  de  fon 
école  à  Athènes  ;  de  là  il  paffa  à  Rome  , 
&  s'attacha  au  célèbre  Plotin  ,  dont  il  écri- 
vit la  vie  ,  &  auprès  duquel  il  demeura  fix 
ans.  Après  la  mort  de  Plotin  ,  il  enleigna 
la  philofophie  à  Rome  avec  une  grande 
réputation  ;  il  fe  montra  très-habile  dans  l;s 
belles- lettres,  dans  la  géographie,  dans  l'aC- 
tronomie  &  dans  la  mulique-.  Il  nous  refte 
de  lui  un  livre  en  Grec  (ur  l'abftinence  des 
j  viandes ,  &  quelques  autres  écrits.  Son  traifé 

contre 
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contre  la  religion  chrétienne  fut  réfuté  par 
Méthodius ,  évêque  de  Tyr  ,  par  Eufebe  , 
par  Appolinnaire  ,  par  S.  Auguftin ,  par 
S.  Jérôme,  par  S.  Cyrille  &  par  Théodoret. 
Voilà  bien  des  réfutateurs  ;  mais  l'ouvrage 
même  n'eft  pas  parvenu  jufqu'à  nous  ; 
l'empereur  Théodofe  le  fit  brûler  en  588, 
avec  quelques  autres  livres  du  même  phi- 
lofophe.  (  Le  chevalier  de  Jau court.  ) 

Tyr  ,  (  Calend.  éthyopien.  )  nom  du  cin- 
quième mois  de  l'annéeéthyopier.ne.  Il  com- 
mence le  if  décembre  de  l'année  julienne. 

Tyr  ,  (  Mythol.  )  nom  d'une  divinité 
invoquée  par  les  Celtes  qui  habitoient  les 
royaumes  du  nord.  C'étoit  un  dieu  guer- 
rier qui  protégeoit  les  hommes  vaillans  & 
les  athlètes ,  &  difpenfoit  les  vidroirrs.  Le 
troiileme  jour  de  la  lem.iine  lui  ctoit  cnn- 
facré,  &  il  s'appelle  encore  aujourdhui 
tyrs-dag ,  le  jour  de  Tyr  ,  ce  qui  répond  au 
mardi ,  qui  chez  les  Romains  étoit  con- 
fâcré  au  dieu  Mars.  Il  ne  faut  point  con- 
fondre le  dieu  dont  nous  parlons  avec 
celui  que  les  peuples  du  nord  appelloient 
Thor.  Voyez  fort  article. 

Tyr,  marbre  de.,  {  ^fl-  nat.)  tyrium 
marmor  ,  marbre  blanc  ,  fort  eltimé  des 
anciens ,  &  qui  n'étoit  point  inférieur  au 
marbre  de  Paros ,  lorfqu'il  étoit  parfaitement 
pur.  Quelquefois  il  avoit  des  veines  d'un 
gris  noirâtre. 

TYRAN  ,  f.  m.  (  Politique  &  Morale.  ) 
par  le  mot  Tufnvvo; ,  les  Grecs  délignoient 
un  citoyen  qui  s'étoit  emparé  de  l'autorité 
fouveraine  dans  un  état  libre ,  lors  même 
qu'il  le  gouvernoit  fuivant  les  loix  de  la 
juftice&  de  l'équité  ;  aujourd'hui  par  tyran 
l'on  entend,  non-feulement  un  uiurpateur 
du  pouvoir  fouverain,  mais  même  un  fou- 
verain  légitime ,  qui  abufe  de  fon  pouvoir 
pour  violer  les  loix  ,  pour  opprimer  fes 
peuples  ,  &  pour  faire  de  fes  fujets  les 
viâimes  de  fes  paiTions  &  de  fes  volontés 
injuftes ,  qu'il  fubftitue  aux  loix. 

De  tous  les  fléaux  qui  aftligent  l'humanité, 
il  n'en  eft  point  de  plus  funefte  qu'un  tyran  ; 
Uniquement  occupé  du  foin  de  fatisfaire  fes 
partions  &  celles  des  indignes  miniftres 
de  fon  pouvoir ,  il  ne  regarde  fes  fujets  que 
comme  de  vils  efclaves ,  comme  des  êtres 
d'une  efpece  inférieure,  uniquement  deftmés 
à  alfouvir  fes  caprices ,  &  contre  lelquels 
Tome  XXXir. 
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tout  lui  femble  permis  ;  lorsque  l'orgueil  6c 
la  flatterie  l'ont  rempli  de  ces  idées  ,  il  ne 
connoît  de  loix  que  celles  qu'il  impofe  ; 
ces  loix  bizarres  didécs  par  Con  intérêt  6c 
fes  fantai fies,  font  ii;j.ill:es,  &  variem  fui- 
vant les  mouvemens  de  fon  cœur.  Dans 
l'impolTîbilité  d'exercer  tout  feul  fi  tyrannie , 
&  de  faire  plier  les  peuples  fjus  le  joug  de 
fes  volontés  déréglées  ,  il  eft  forcé  de 
s'alfocier  des  miniftres  corrompus  ;  fon 
choix  ne  tombe  que  fur  des  hommes 
pervers  qui  ne  connoiflenr  la  juftice  que 
pour  la  violer ,  la  vertu  qu"  pc  ur  l'outrager  , 
les  loix  que  pour  les  éiudtr.  Boni  quatn 
malt  fufpecliores  funt  ,  fempcrque  his  aliéna 
virtus formidolofa  eji.  La  guerre  étant,  pour 
ainfi  dire  ,  déciaiée  entre  le  tyran  &  fes 
fujets  ,  il  eft  obligé  de  veiller  fans  ceffe  a 
fa  propre  confervation  ,  il  ne  la  trouve  que 
dans  la  violence ,  il  la  confie  à  des  fatellites , 
il  leur  abandonne  fes  fujets  &  leurs  poiTcf- 
lions  pour  aftouvir  leur  avarice  &  leurs 
cruautés,  &  pour  immoler  à  fa  f.ireté  les 
vertus  qui  lui  font  ombrage.  Cunâa  férir, 
dùm  cunââtimet.  Lesminiftres  de  fes  pallions 
deviennent  eux-mêmes  les  objets  de  fes 
craintes  ,  il  n'ignore  pas  que  l'on  ne  peut 
fe  fier  à  des  hommes  corrompus.  Les 
foupçons  ,  les  remords ,  les  terreurs  l'afîie- 
gent  de  toutes  parts  ;  il  ne  connoît  per- 
fonne  digne  de  fa  confiance  ,  il  n'a  que 
des  complices,  il  n'a  point  d'amis.  L°s  peu- 
ples épuifés ,  dégradés ,  avilis  par  le  tyran , 
(ont  inlenfibles  à  fes  revers ,  les  loix  qu'il  a 
violées  ne  peuvent  lui  prêter  leur  fecours  ; 
en  vain  réclame-t-il  la  patrie,  en  eft  il  une 
où  règne  un  tyran  ? 

Si  l'univers  a  vu  quelques  tyrans  heureux 
jouir  paifiblement  du  fruit  de  leurs  crimes , 
ces  exemples  font  rares ,  &  rien  n'eft  plus 
étonnant  dans  l'hiftoire  qu'un  tyran  qui 
meurt  dans  fon  lie.  Tibère  après  avoir 
inondé  Rome  du  fang  des  citoyens  ver- 
tueux, devient  odieux  à  lui  même;  il  n'ofe 
plus  contempler  les  murs  témoins  de  fes 
profcriptions ,  il  fe  bannit  de  la  fociété  dont 
il  a  rompu  les  liens,  il  n'a  pour  comp.ignic 
que  la  terreur,  la  honte  6c  les  remords.  Tel 
eft  le  triomphe  qu'il  remporte  fur  les  lois  ! 
Tel  eft  le  bonheur  que  lui  procure  fa  poli- 
tique barbare  !  Il  mené  une  vie  cent  fois 
plus  affreufe  que  la  mort  la  plus  cruelle, 
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Caligula ,  Néron  ,  Domitien  ont  fini  par 
grofliT  eux-mêmes  les  flots  de  fang  que  leur 
•cruauté  avoit  répandus  ;  la  couronne  du 
tyran  eft  à  celui  qui  veut  la  prendre.  Pline 
difoit  à  Trajan  ,  "  que  par  le  fort  de  fcs 
«  prédécefleors ,  les  dieux  avoient  fait  con- 
»  no'tre  qu'ils  ne  favorifoient  que  les  princes 
.M  aimés  des  hommes.  " 

Tyrans,  les  trente  ,  (////?.  Greq.) 
■on  appelloit  ainfi  les  trente  hommes  que 
les  Lacédémoniens  établirent  dans  Athènes 
pour  la  tenir  en  fervitude  ;  mais  Thrafibule 
forma  le  généreux  deflein  de  les  chafler 
d'Athènes ,  &  y  réulTit.  C'eft  là-delTus  que 
Cornélius  Nepos  a  dit  ce  beau  mot  de  ce 
grand  homme  :  "  Plufieurs  ont  dcfiré  ,  peu 
»«  ont  eu  le  bonheur  de  délivrer  leur  patrie 
»  d'un  fcul  tyran  ,  Thrafibule  délivra  la 
»  fienne  de  trente  ».  {D.  J.) 

TYRANNICIDE,  f.  m.  (  Lang  Franc.) 
tyrannicida  ,  dans  les  auteurs  Latins ,  figni- 
Hele  meurtrier  d'un  tyran.  M.  d'Ablancourt 
a  dit  le  premier  tyrannicide  dans  fa  belle 
tradudion  de  Lucien ,  &c  il  doit  être  ap- 
prouvé par  tous  ceux  qui  ont  du  goût. 
iD.  J.) 

TYRANNIE,  f.  f.  {Gouvern.  poUtig.) 
tout  gouvernement  injuftcment  exercé  lans 
le  frein  des  loix. 

Les  Grecs  &  les  Romains  nommoient 
tyrannie,  ledtfTein  de  renverfer  le  pouvoir 
tonde  par  les  loix ,  &  fur- tout  la  démo- 
cratie ;  il  paroît  cependant  qu'ils  diftin- 
guoient  deux  fortes  de  tyrannie  ;  une  réelle, 
aui  confifte  dans  la  violence  du  gouverne- 
ment ;  &c  une  d'opinion  ,  lorfcue  ceux  qui 
gouvernent  établillent  des  chofes  qui  cho- 
quent la  manière  de  penfer  d'une  nation. 

Dion  dit  qu'Augufte  voulut  fe  faire  ap- 
peler Romulus  ;  mais  qu'ayant  appris  que 
le  peuple  craignoit  qu'il  ne  voulût  fe  faire 
roi ,  Augufte  changea  de  deflein. 

Les  premiers  Romains  ne  vouloient  point 
de  roi ,  parce  qu'ils  n'en  pouvoient  fouf- 
frir  la  puiifance  :  les  Romains  d'alors  ne 
vouloient  point  de  roi ,  pour  n'en  point 
fouffrir  les  manières  ;  car  quoique  Céfar  , 
les  triumvirs,  Augufte,  fulfcnt  de  vérita- 
bles rois  ,  ils  avoien:  gardé  tout  l'extérieur 
de  l'égalité  ,  &  leur  vie  privée  contenoit 
une  efpece  d'oppofition  avec  le  fjfte  des 
lo^  d'aiois  ;  &  quand  les  Romains  ne  vou- 
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loîent  point  de  rois  ,  cela  fignifîoît  qu'ils 
vouloient  garder  leurs  manières  ,  &  ne  pas 
prendre  celles  des  peuples  d'Afrique  & 
d'Orient. 

Dion  ajoute  que  le  même  peuple  Romain 
étoit  indigné  contre  Augufte  ,  à  caufe  de 
certaines  loix  trop  dures  qu'il  avoit  don- 
nées ;  mais  que  iitôt  qu'il  eut  rappelle  le 
comédien  Pylade  ,  chaflc  par  les  faftionS 
de  la  ville ,  le  mécontentement  cefla  ;  un 
pareil  peuple  fentoit  plus  vivement  la  ty- 
rannie lorfqu'on  challoit  un  baladin  ,  que 
lorfqu'on  lui  otoit  toutes  les  loix ,  il  falloit 
bien  qu'il  tombât  (bus  l'empire  de  la  tyrannie 
réelle  ,  &  cet  événement  ne  tarda  pas. 

Comme  l'ufurpation  eft  l'exc  cice  d'un 
pouvoir  auquel  d'autres  ont  droit  ,  nous 
définiflons  la  tyrannie  l'exercice  d'un  pou- 
voir également  injufte  &  outré  ,  auquel 
qui  que  ce  foit  n'a  aucun  droit  dans  la 
nature  :  ou  bien  la  tyrannie  eft  l'ufage  d'un 
pouvoir  qu'on  exerce  contre  les  loix  au 
détriment  public  ,  pour  fitisfalre  fon  ambi- 
tion particulière  ,  fa  vengeance  ,  fon  ava- 
rice ,  &  autres  partions  déréglées  ,  nuifibles 
à  l'état.  Elle  réunit  les  extrêmes  ;  &  fur  la 
tête  d'un  million  d'hommes  qu'elle  écrafe , 
elle  élevé  le  colofle  monftrueux  de  quelques 
indignes  favoris  qui  la  fervent. 

Cette  dégénérarion  des  gouvernemens  eft 
d'autant  plus  à  craindre ,  qu'elle  eft  lente 
&  foible  dans  fes  commencemens ,  prompte 
&  vive  dans  la  fin.  Elle  ne  montre  d'abord 
qu'une  main  pour  fecourir  ,  &  opprime 
enfuite  avec  une  infinité  de  bras. 

Je  dis  cette  dégénération  ,  cette  cor- 
ruption des  gouvernemens  ,  &  non  pas 
comme  Puffendorf,  delafimple  monarchie, 
parce  que  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment font  fajettes  à  la  tyrannie.  Partout  oij 
les  perfonnes  qui  font  élevées  à  la  (uprême 
puilPance ,  pour  la  conduite  du  peuple  Sc 
la  confervation  de  ce  qui  lui  appartient  en 
propre  ,  emploient  leur  pouvoir  pour  d'au- 
tres fins ,  &c  foulent  des  gens  qu'ils  font 
obligés  de  traiter  d'une  toute  autre  ma- 
nière ,  là  certainement  eft  la  tyrannie  ;  (bit 
qu'un  (eu!  homme  revêtu  du  pouvoir  agifle 
de  la  forte,  foit  qu'il  y  en  ait  plufieurs  qui 
violent  les  droits  de  la  nation.  Ainfi  l'hif- 
toire  nous  parle  de  trente  tyrans  d'Athènes, 
aulïï  bien  que  d'un  à  Syracufe  ;  &  chacun 
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I  fait  que  la  domination  des  décemvirs  de 
Rome ,  n'écoic  qu'une  véritable  tyrannie. 

Partout  où  les  loix  cefieiit ,  ou  font  vio- 
lées par  le  brigandage  ,  la  tyrannie  exerce 
fon  empire  ;  quiconque  revêtu  de  la  puif 
fincc  fuprême  ,  fe  fert  de  la  force  qu'il  a 
en  main  ,  fans  avoir  nucun  égard  pour  les 
loix  divines  &  humaines ,  eft  un  véritable 
tyran.  Il  ne  faut  point  d'art  ni  de  fcience 
pour  manier  la  tyrannie.  Elle  eft  l'ouvrage 
de  la  force ,  &  c'efl:  tout  enfcmble  la  ma- 
nière la  plus  groffiere ,  &  la  plus  horrible 
de  gouverner.  Oderint  dum  metuant  ;  c'eft 
la  devife  du  tyran  ;  mais  cette  exécrable 
fentence  n'étoit  pas  celle  de  Minos  ou  de 
Rhadamante. 

Plutarque  rapporte  que  Caton  d'Utique 
étant  encore  enfant  &  fous  la  férule  ,  alloit 
fouvent,  mais  toujours  accompagné  de  fon 
maître,  chez  Sylla  le  didateur,  à  caufe  du 
voilinage  &  de  la  parenté  qui  étoient  en- 
tr'eux.  Il  vit  un  jour  que  dans  cet  hôtel  de 
Sylla ,  en  fa  préfence  ,  ou  par  fon  ordre  , 
on  emprifonnoit  les  uns ,  on  condamnoit 
les  autres  à  diverfes  peines  :  celui-ci  étoit 
banni ,  celui-là  dépouillé  de  fes  biens ,  un 
troifieme  étranglé.  Pour  couper  court ,  tout 
s'y  paiïoit  5  non  comme  chez  un  magiftrat, 
mais  comme  chez  un  tyran  du  peuple  ;  ce 
n'étoit  pas  un  tribunal  de  juftice ,  c'étoit 
une  c.iverne  de  tyrannie.  Ce  noble  enfant 
indigné  fe  tourne  avec  vivacité  vers  (on 
précepteur.  "  Donnez  moi,  dit-il,  un  poi- 
«  gnard  ;  je  le  cacherai  fous  ma  robe  ;  j'entre 
»  fouvent  dans  la  chambre  de  ce  tyran 
»  avant  qu'il  fe  levé  ;  je  le  plongerai  dans 
"  fon  fein  ,  &  je  délivrerai  ma  patrie  de  ce 
»  monftre  exécrable.  Telle  fut  l'enfance  de 
»  ce  grand  perfonnage  ,  dont  la  mort  cou- 
"  ronna  la  vertu.  » 

Thaïes  interrogé  quelle  chofe  lui  paroif- 
foit  la  plus  furprenante  ,  c'eft  ,  dit-il ,  un 
vieux  tyran  ,  parce  que  les  tyrans  ont  autant 
d'ennemis  qu'ils  ont  d'hommes  fous  leur 
domination. 

Je  ne  penfe  pis  qu'il  y  ait  jamais  eu  de 
peuple  ,  qui  ait  été  allez  barbare  &  alTez 
imbécille  pour  fe  foumettre  à  la  tyrannie 
par  un  contrat  originel  ;  je  fais  bien  néan 
moins  qu'il  y  a  des  nations  fur  lefquelles 
la  tyrannie  s'eft  introduite  ou  impercepti- 
blement ,  ou  par  violence ,  ou  par  pref 
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cription.  Je  ne  m'érigerai  pas  en  cafuifte 
politique  fur  les  droirs  de  tels  fouverains , 
&  fur  les  obligatiors  de  tels  peuples.  Les 
hommes  doivent  peut-être  fe  contenter  de 
leur  fort;  fouffiir  les  inconvénicns  des  gou- 
vernemens ,  comme  ceux  des  climats  ,  & 
fupporter  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  changer. 
Mais  fi  l'on  me  parloir  en  particulier  d'un 
peuple  qui  a  été  allez  fagc  &  aiïcz  heureux  , 
pour  fonder  &  pour  conferver  une  libre 
conftitution  de  gouvernement ,  comme  ont 
fait  par  exemple  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  c'eft  à  eux  que  je  dirois  libre- 
ment que  leurs  rois  font  obligés  par  les 
devoirs  les  plus  facrés  que  les  loix  humaines 
puilfent  créer,  &  que  les  loix  divines  puif- 
fent  autorifer  ,  de  défendre  &'  de  main- 
tenir préférablement  à  toute  confidératiou 
la  liberté  de  la  conftitution ,  à  la  tête  de 
laquelle  ils  font  placés.  C'étoit-là  l'avis  non- 
feulement  de  la  reine  Elifabeth  ,  qui  n'a 
jamais  tenu  d'autre  langage ,  mais  du  roi 
Jacques  lui-m.ême.  Voici  de  quelle  manière 
il  s'énonça  dans  le  difcours  qu'il  fit  au  parle- 
ment en  1605.  "  Je  préférerai  toujours,  en 
publiant  de  bonnes  loix  &:  des  conftitu- 
tions  utiles,  le  bien  public  &  l'avantage 
de  tout  l'état ,  à  mes  avantages  propres, 
&  à  mes  intérêts  particuliers  ,  perfuadc 
que  je  fuis  que  le  bien  de  l'état  eft  ma 
félicité  temporelle  ,  &  que  c'eft  en  ce 
point  qu'un  véritable  roi  diffère  d'un 
tyran.  » 

On  demande  Ci  le  peuple  ,  c'eft-à-dire  , 
non  pas  la  canaille  ,  mais  la  plus  faine  partie 
des  itijets  de  tous  les  ordres  d'un  état,  peut 
fe  fouftraire  à  l'autorité  d'un  tyran  qui 
maltraiteroit  fes  fujets  ,  les  épuiferoit  par 
des  impôts  exccfïîfs,  négligeroit  les  intérêts 
du  gouvernement ,  &  lenverferoit  les  loix 
fondamentales. 

Je  réponds  d'abord  à  cette  queftion  , 
qu'il  faut  bien  diftinguer  entre  un  abus 
extrême  de  la  fouveraineté ,  qui  dégénère 
manifeftement  &  ouvertement  en  tyrannie, 
&c  qui  tend  \  la  ruine  des  fujets  ;  ta  un  abus 
médiocre  tel  qu'on  peut  l'attribuer  à  la  foi- 
bleffe  humaine. 

Au  premier  cas,  il  paroît  que  les  peu- 
ples oat  tout  droit  de  reprendre  la  fouve- 
raineté qu'ils  ont  confiée  à  leurs  conduc- 
teurs, &  dont  ils  abufent  exceffivement, 

Clqq  1 
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Dans  le  fécond  cas ,  il  eft  abfoluinent 
du  devoir  des  peuples  de  fjuftrir  quelque 
chofe  ,  plutôt  que  de  s'élever  par  la  force 
conrr?  leur  fouveriiin. 

C-tte  diiliiidtijn  eft  fondée  fur  la  nature 
de  l'homme  &  du  gouvernement.  Il  tlt 
jufte  de  fouffrir  p.tiemment  les  fautes  fup- 
pcrtables  des  fouvcrains  ,  &  leurs  léger.s 
jnjaftices  ,  parce  que  c'eft  là  un  jufte  Iup- 
port  qu'on  doit  à  l'humanité  ;  mais  dès 
que  la  tyrannie  eft  extrême,  on  eft  en  droit 
d'.irrach^r  au  tyran  le  dépôt  facté  de  la  fou- 
Veraineté. 

C'eft  une  opinion  qu'on  peut  prouver , 
1°.  par  la  nature  delà  tyrannie  (^m  d'ellc- 
zrxme  dégrade  le  fouverain  de  fa  qualité 
qui  doit  être  bienfaifante.  i°.  Les  hommes 
ont  établi  les  gouvtrnemens  pour  leur  plus 
grand  bien;  or  il  eft  évident  que  s'ils  étoient 
obligés  de  tout  fouftrir  de  leurs  gouver- 
neurs ,  ils  fe  trouveroient  réduits  dans  un 
état  beaucoup  plus  fâcheux  que  n'étoit  celui 
dont  ils  ont  voulu  fe  mettre  à  couvert  fous 
les  ailes  des  loix.  ;°.  Un  peuple  même  qui 
s'tft  fournis  à  une  fouveraineté  abfolue  , 
n'a  pas  pour  cela  perdu  le  droit  de  fonger 
à  fa  confervation  ,  lorfqu'il  fe  trouve  ré- 
duit à  la  dernière  mifere.  La  fouveraineté 
abfolue  en  elle  même  ,  n'eft  autre  chofe 
que  le  pouvoir  abiblu  de  faire  du  bien;  ce 
qui  ei\  fore  contraire  au  pouvoir  abfolu  de 
faire  du  mal ,  que  jamais  aucun  peuple  , 
fuivant  toute  apparence ,  n'a  eu  intention 
de  conférer  à  aucun  mortel.  Suppofé  ,  dit 
Grotius ,  qu'on  tut  demandé  à  ceux  qui 
les  premiers  ont  donné  des  loix  civiles ,  s  ils 
prétendoient  im.pofer  aux  citoyens  la  dure 
néccffité  de  mourir ,  plutôt  que  de  prendre 
les  armes  pour  fe  détendre  contre  l'injufte 
violence  de  leur  fouverain  ;  auroient-ils 
répondu  qu'oui  î  11  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'Us  auroient  décidé  qu'on  ne  doit  pas 
tout  fouffrir  ;  fi  ce  n'cft  peut-être  ,  quand 
les  chofes  fe  trouvent  tellement  difpof^'es, 
que  la  réfil^ance  cauferoit  infailliblement 
L-s  plus  grands  troubles  dans  l'état  ,  ou 
îourneroic  à  la  ruine  d'un  très-grand  nombre 
d'innocens. 

En  effet ,  il  eft  indubitable  que  pcrfonne 
ne  peut  renoncer  à  fa  liberté  jufque-là;  ce 
ferbit  vendre  fa  propre  vie  ,  celle  de  fes 
cnfans  j  fa  religion  3  en  un  mot ,  tous  fes 
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avantages ,  ce  qui  certainement  n'eft  pas  au 
pouvoir  de  l'homme. 

Ajoutons  même  qu'à  parler  à  la  rigueur, 
les  peuples  ne  font  pas  obligés  d'attendre 
que  leurs  fouverains  aient  entièrement  forgé 
les  fers  de  la  tyrannie  ,  &  qu'ils  les  aient 
mis  dans  l'impuillance  de  leur  rélifter.  Il 
fuflit  pour  qu'ils  foient  en  droit  de  penfer 
à  leur  confervanon  ,  que  toutes  les  démar- 
ches de  leurs  conducteurs  tendent  mani. 
teftemtnt  à  les  opprimer  ,  &  qu'ils  mar- 
chent ,  pour  ainfi  dire  ,  enfeignes  déployées 
à  l'attentat  de  la  tyrannie. 

Les  obieélions  qu'on  fait  contre  cette 
opinion  ont  été  (1  fouvent  réfolues  par  tant 
de  beaux  génies;  Bacon  .  Sydney,  Grotius, 
Puflendorf,  Lo  ke  &  Barbeyrac,  qu'il  fe- 
roit  fuperflu  d'y  répondre  encore  ;  cepen- 
dant les  vérités  qu'on  vient  d'établir  font 
de  la  dernière  importance.  Il  eft  à  propos 
qu'on  les  connoilîe  pour  le  bonheur  des 
nations ,  &  pour  l'avantage  des  fouverains 
qui  abhorrent  de  gouverner  contre  les  loix. 
Il  eft  très- bon  de  lire  les  ouvrages  qui  nous 
inftruifent  des  principes  de  la  tyrannie ,  Sc 
des  horreurs  qui  en  réfuitent.  Apollonius 
de  Thyane  fe  rendit  à  Rome  du  temps  de 
Néron  pour  voir  une  fois ,  difoit-il ,  quel 
animal  c'étoit  qu'un  tyran.  Il  ne  pouvoit 
pas  mieux  tomber.  Le  nom  de  Néron  a 
palTé  en  proverbe ,  pour  déligner  un  monftre 
dans  le  gouvernement;  mais  par  malheur 
Rome  n'avoir  plus  fous  lui,  qu'un  foible 
refte  de  vertu  ;  &  comme  elle  en  eut  toujours 
moins ,  elle  devint  toujours  plus  eiclave; 
tous  les  coups  portèrent  tur  les  tyrans  ;  aucun 
ne  porta  fur  la  tyrannie.  (  X;  Chevalier  de 

J  AU  COURT.) 

TYRAS  ,  (  Géogr.  mod.  )  fleuve  de  la 
Sarmatie  Européenne.  Hérodote ,  /.  IV , 
c.  Ij ,  met  fept  fleuves  entre  le  Danube  & 
le  Tanaïs.  Le  premier  eft  le  Tyrés  ;  car  c'eft 
aind  qu'il  écrit.  Pomponius  Mêla  ,  Pto- 
lomée ,  Scymnus  de  Chio ,  &c  Ovide ,  /.  IKy 
ex.  Ponto  ,  epifi.  îO  ,  v.  £0  ,  difent  Tyras  .• 


NuUo  tardior  amne  Tyras, 


Selon  Strabon  ,  du  fleuve  Tyras  à  la  der- 
nière em.bouchure  du  Danube  ,  il  y  avoit: 
environ  trois  cens  ftades  ;  ce  qui  fait  con- 
clure que  c'eft  aujourd'hui  le  Niejkr  ou 
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Dnieper ,  nom  qui  paroît  avoir  été  formé 
de  celui  de  Danafier  ,  dont  fe  fert  Jornan- 
dès,  de  reb.  getic.  c.  v.  Ptolomée ,  /.  ///, 
c.  X  ,  nous  apprend  que  le  fleuve  Tyras 
fervit  de  bornes  entre  ta  Dace  &  la  Sar- 
matie.  Sur  le  bord  de  ce  fleuve  ,  il  y  avoit 
une  ville  de  même  nom  ,  appellée  aupara- 
vant Ophiufa  ,  félon  Pline,  /.  IV ,  c.  xij , 
ce  qui  eft  confirmé  par  le  témoignage 
d'Etienne  le  géographe.  {D.  J.) 

TYRBÉ,  {Antiq.  Greq.)  rvfÇn  ;  fête 
que  célébroient  les  peuples  d'Achaïe  en 
l'honneur  de  Bacchus.  Le  mot  TvfCn  ,  trou- 
ble ,  confufion,  indique  aflez  que  l'ordre 
ne  régnoit  pas  beaucoup  dans  cette  fête. 
Potter ,  archeol.  grœc.  l.  II,  c.x  ,t.  I,  p.  4^^. 
iD.J.) 

TYREDIZA  ,  (  Géogr.^  anc.  )  ville  de 
Thrace ,  félon  Etienne  le  gréographe.  Héro- 
dote j  /.  VII,  écrit  Tyrodiia ,  &  la  place 
fur  la  côte  des  Périnthiens.  {D.  J.) 

TYRIMNUS  ,  f.  m.  {Mythol.)  divinité 
de  Thyatrie ,  ville  de  Lydie.  Il  avoit  Ion 
temple  devant  la  ville  pour  la  garder;  on 
faifoit  des  jeux  pubUcs  en  fon  honneur , 
mais  c'eft  tout  ce  que  nous  apprend  de  ce 
dieu  une  infcription  r.ipportée  par  M.  Spon. 
(Z>.  /.) 

TYRISSA ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
Macédûitie.  Ptolomée ,  /.  III ,  c.  xiij  ,  la 
marque  dans  l'Emathie  ;  le  nom  moderne 
cft  Cerefi ,  félon  Mcrcator.  Les  peuples  font 
appelles  Tyrifœi  par  Pline ,  liv.  IV,  ch.  x, 
(D.J.) 

TYRISTASE,  (  Géogr.  anc.)  Tyriflafis 
OU  Tiriflafis  ,  ville  du  Cherfonnefe  de 
Thrace ,  vers  la  Propontide ,  au  voifinage  de 
la  ville  Crobyle  ,  félon  Pline ,  /.  IV ,  c.  ij. 
iD.  J.) 

TYRMIDM  ,  (  Géog.  anc.  )  Etienne  le 
géographe  &c  Suidas  donnent  ce  nom  à  une 

fartie  de  la  tribu  Oéncïde  ;  &c  la  lifte  de 
Attique ,  publiée  par  M.  Spon ,  en  fait 
un  bourg  de  cetce  même  tribu.  Il  en  cft 
fait  mention  dans  une  ancienne  infcription , 
avec  cetle  différence  qu'il  y  a  un  e  à  la 
féconde  fy'iWct;  auffi  ce  nom  s'ccrivoit  il 
de  plus  d'une  manière  ,  puifque  Harpo- 
cration  l'écrit  avec  un  ei.  L'infcripiion  dont 
il  vient  d'être  parlé  fe  trouvoit  à  Florence 
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I  chez  le  marquis  Richard!  :  voici  ce  qu'elle 
porte , 

"ZiKiVKOf    XoKpuloliUHiV 

Et/   IlfSo?   Atox,><iovf 
rot/   AlOKhlOU   Ti/(W£<roT. 

C'eft-à-dire  ,  TJiJi  concidenti  ,  obfequenti  , 
Seleucus  Socraiis  filius  ,  votum  pofuit  , 
fub  pontifice  Diode ,  Dioclis  filio  Turmedo. 
{D.  J.) 

TYROMORPHITE  ,  f.  m.  (  Hi(I.  nat. 
Litholog.  )  nom  que  quelques  naturaliftes 
ont  dojiné  à  une  pierre  femjblable  à  du  fro- 
mage pourri. 

TYRONE  ou  TYR-OWEN  ,  (  Géogr. 
mod.  )  comté  d  Irlande  ,  dans  la  province 
d'Uiftsr.  Ce  comté  a  Lough  -  Ncrigh  &c 
Arrnagh  à  l'eft  ;  Londonderry  au  nord  & 
nord  oueft  ;  Mr,nagham  &  Freman.igh  au 
fud  &  fud-oueft  :  on  donne  à  ce  comté 
quarante  -  fept  mille*  de  longitude  ,  fur 
trente- trois  de  large  ;  c'cft  un  pays  mon- 
tagneux ,  il  n'a  point  de  ville  qui  ait  droit 
de  tenir  un  marché  pub'ic ,  mais  il  en  a 
quatre  qui  envoient  leurs  députés  au  parle- 
ment de  Dublin ,  ce  font  Str.iban ,  Omagh , 
Dungannon  ,  &c  Agher.  {D.  J.) 

TYROSIS  ,  en  Médecine,  eft  une  coa- 
gulation de  lait  caillé  dans  l'eftom.ic  ,  en 
forme  de  fromage.  Fbye^ Coagulation  ; 
Caillé  ;  ce  mot  eft  tormé  du  Grec  tkjjos-, 
cafeus ,  from.age.  J'Vye^ Fromage. 

TYROTARlChUS  ,  {Littérat.  )  c'étoit 
chez  les  Romains  un  mets  fort  gr  jlTîer  dont 
fe  nourriffoient  les  gens  de  la  camp;jgne , 
&:  qui  étoit  compofé  de  fromage  &  de  dro- 
gues falées ,  l'étymologie  l'indique.  Cicéron  , 
dans  fes  lettres  à  Atncus ,  emploie  plufieurs 
fois  ce  mot  pour  déligrer  une  table  frugale. 
Ainfi  ,  liv.  XIV,  épit.  XV j  y  il  dit  à  Ion  ^uni: 
"  Je  vais  aujjurd  hui  fouper  frugalement 
"  chez  Pcctus  ».  Ipje  autem  eo  die  in  Pati 
nojlri  tyrotarichurn  imnunebam.  Voye^ 
aulïî  Epijî.  xvj  ,  xvij  ù  XX.  l.  IX,  j'am. 
{D.J.) 

TY WKUUi'^S,  {Géogr.  anc. )Tyrrheni; 
le  nom  de  Tyrrker.es  eu  de  Tyrrhéniens  , 
paroît  dans  l'origine  avoir  été  crlui  des 
habitans  d'une  partie  de  la  Macc<doine  , 
qui  s'étendoit  jufqu'au  Strymon ,  Si  qu'Hé- 
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appelle  Creftonie  ,   à  caufe  de   fa  capitale 
Crepna.   Infenfiblement  il  reçut  cette  ac- 
cepcion  plus  générale  ,  il  devint  fynonyme 
du  nom  Pélafge  ;  Thucydide  les  confon- 
doit  enfemble  ,    &  quelques  vers  de  So- 
phocle cités  par  Denis  d'Halicarnafle  ,  nous 
donnent  lieu  de  penfer  que  cette  confufion 
étoit    ordinaire   chez   les  Athéniens.    Des 
J'élafges  de  la  Grèce  il  pafla  bien-tôt  à  ceux 
d'Italie,  c'eft-à-dire  ,  aux  peuples  d'origine 
Grecque  ,  plus  anciens  que  les  colonies  hel- 
léniques ;  on  les  nommoit  tantôt  Italiotes , 
tantôt  Tyrrhenes  ,  &  c'eft  ce  qu'on   peut 
remarquer  dans  Denis  d'HalicarnafTe  ,  qui 
voulant  prouver  aux  Grecs  que  les  Romains 
îi'étoient   point    barbares  ,    attribue    fans 
réferve  aux  Pélafges  d'Italie  tout  ce  que  les 
ancier.s  ont  débité  fur   ceux  de  la  Grèce. 
Par  une  fuite  de  ce  fyftême  ,  qui  le  jette 
quelquefois  dans  de  faufles  interprétations, 
il  a  changé  le  nom  de  Crejionn  en  celui  de 
Cenona  ,   &  confond  les  Thyrrhencs  de  la 
Cr.ftonie  avec  ceux  de  laTofcane,  malgré 
la  précaution  qu'Hérodote  avoir  eue   de 
défigner  ces  derniers  par  leur  voifinage  avec 
l'Ombrie. 

Cette  erreur  de  Denis  d'Halicarnaffe  a 
fait  illufion  à  tous  les  crit;qu«s  ,  &  produit 
de  faux  fyftêmes  fur  l'origine  des  Tofcans. 
Comme  par  une  fuite  de  la  prem.iere  mé- 
prife  on  avoir  donné  le  nom  de  Tyrrhéniens 
à  tous  les  Pélafges  répandus  en  Italie ,  &; 
au'ii  fe  trouvoit  (ur  les  côtes  de  Tofcane 
plufieurs  de  ces  cités  Pélafgiques  ,  cnrre 
autres  celle  des  Agylliens ,  très  connue  des 
Grecs;  les  Grecs  peu  à  peu  s'accoutumèrent 
à  déligner  tous  les  Tofcans  fous  le  même 
nom.  Ils  les  regardèrent  comme  des  Tyr- 
rhéniens ,  &  par  conféquent  comme  des 
Pélafges  ;  parce  que  ne  les  connoiffant  pas 
eux-mêmes,  il  étoit  naturel  qu'ils  les  con- 
fondilfent  avec  des  peuples  enclavés  dans 
leur  territoire  ,  &  qui  ne  ceffoient  d'entre- 
tenir quelque  relation  avec  la  Grèce.  Mais 
ni  les  "Tofcans ,  ni  même  les  Romains  n'ont 
jamais  connu  ces  dénominations  :  fi  quelques 
poètes  Latins  s'en  fervent,  ce  n'eft  que  pour 
imiter  les  Grecs ,  &  par  la  même  licence 
qui  rend  les  termes  à'Aufonie  &  à'Hefpérie 
.communs  dans  nos  poètes  François. 

Les    Agyi'tiens     lont    fouvent    appelles 
2j'/'r>^e/îejpar  les  écrivains  Grecs.  Hérodote 
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leur  donne  indifféremment  ces  deux  noms; 
Pindare  en  parlant  des  pirates  qui  trou- 
bloient  le  commerce  de  l'Italie  &  de  la 
Sicile  ,  défigne  auflî  fous  ce  nom  de  Tyr- 
rhenes les  Agylliens  qu'il  aflbcie  aux  Car- 
thaginois L'auteur  des  hymnes  attribués  à 
Homère  dit  la  même  chafe ,  &  Thucydide 
parle  du  fecours  qu'ils  envoyèrent  aux 
Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile  ,  la  dix- 
neuvieme  année  de  celle  du  Péloponnefc  , 
un  peu  avant  la  ruine  de  Veïespar  les  Ro- 
mains. (  D.  /.  ) 

TYRRHENICA  STAGNA  ,  (  Géogr. 
une.  )  on  trouve  ce  nom  fur  une  ancienne 
inf:ription  ,  &c  on  croit  qu'il  eft  queftion 
de  la  partie  de  la  mer  Méditerranée  ,  vers 
l'embouchure  de  l'Ebre.  Aufone,  ad  Paulin, 
epifi.  xxiij ,  appuie  ce  fentiment ,  car  il  donne 
à  la  ville  de  Tarragone  le  {arnomdc  Tyrrhe- 
nica  : 

Tyrrhenica  propier 

Tarraco  &  oJiriferofuperadditaBarcinoponto. 
iD.J.) 

TYRUS ,  (  Gêogr.  anc.  )  ifle  que  Strabon, 
liv.  FI ,  pag.  jyG,  met  dans  le  golfe  Per- 
fique.  Euftathc  &  Etienne  le  géographe 
connoiflent  cette  ifle  ,  &  le  dernier  dit 
qu'Artémidore  la  nomme  Tylos.  Plutarque 
fait  mention  dans  plufieurs  endroits  d'une 
ille  nommée  Tylus ,  &  qu'il  place  dans  la 
mer  Rouge  ,  qui  s'étendoit  jufque  dans 
le  golfe  Perfique  ;  de  cette  façon  Tyrus , 
Tylus  ,  ou  Tylos  font  la  même  ifle. 

Tyrus  eft  encore  le  nom  d'une  ifle  fur 
la  cote  de  la  Syrie  ,  tout  près  du  continent, 
félon  Ptolomée  ,  /.  V,  c.  xv. 

Etienne  le  géographe  met  une  ville  nom- 
mée Tyrus  dans  la  Lacor.ie  ,  une  autre 
dans  là  Lydie  ,  &  une  troifieme  dans  la 
Pifidie.  (D.J.) 

TYSHAS  ,  f  m.  (  Caknd.  éthyop.  )  c'eft 
chez  les  Ethyopiens  le  quatrième  mois  de 
l'année  ;  il  commence  le  17  novembre  de 
l'année  Julienne.  {D.J.) 

TYSON,  GLANDE  DE,(^Mf.  )Tyfon, 
membre  de  la  fociété  royale  d'Angleterre  , 
médecin  de  l'hôpital  de  Bethléem,  &  pro- 
fcfleur  d'aiiatomie  ,  a  publié  &  nous  a  liiffé 
différens  petits  traités  }  il  y  a  des  glandes 
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auxquelles  on   a   donné  Ton  nom.  Fbye:^ 
Glande. 

TYSTED ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de 
Danemarck  ,  dans  le  Nord-Jutland  ,  au 
diocefe  d'Alborg  ,  dans  le  Hundborg  ,  à 
trois  lieues  de  la  mer  ,  fur  le  bord  de  Lym- 
fiord.  (P.  /.) 

T  Z 

TZANATL,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Ornith.) 
nom  d'un  oifeau  d'Amérique  décrit  par  le 
père  Nieremberg.  Il  dit  que  cet  oifeau  eft 
couvert  de  grandes  &  belles  plumes  d'un 
vert  admirable ,  &  aulTî  luftré  que  dans 
le  paon  ;  le  delTus  de  fes  ailes  eft  noir  ,  le 
deflbus  eft  d'un  vert  opaque  ;  fa  tête  eft 
ornée  d'une  très  belle  crête  ;  fon  gofier  & 
fa^orge  font  d'un  rouge  écarlate;  lesgroftes 
plumes  des  ailes  font  fort  longues,  &  bril- 
lances par  l'agréable  variété  de  leurs  couleurs. 
Les  Indiens  emploient  ces  grolTes  plumes  à 
décorer  les  ftatues  de  leurs  dieux.  Ray, 
Ornithol.  pag.  JOJ. 

TZANGM  ,  (  Littéral.  )  nom  donné 
par  les  anciens  à  des  fouliers  faits  en  forme 
d'aigle  ,  enrichis  de  pierres  précicufes , 
&  deftinés  à  l'ulage  des  feuls  empereurs. 

TZANIENS  ,  (  Gêogr.  anc.  )  7\a/7i  , 
peuples  voiiîns  de  l'Arménie.  Procop. 
xitf.  l.  III ,  c.  vj ,  dit  que  ces  peuples  étoicnt 
autrefois  independans ,  qu'ils  menoient  une 
vie  farouche  ,  &  adoroient  des  animaux. 
Ils  habitoisnt  dans  des  montagnes ,  voloient 
au  lieu  de  travailler  ,  &  n'étoient  point 
accoutumés  à  l'agriculture.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  ,  leur  terroir  étoit  ftérile  , 
toujours  couvert  de  neige  ,  &  comme  con- 
damné à  un  hiver  éternel.  {D.  J.) 

TZ ANPAU ,  r  m.  (  Hiji.  nat.  Ornithol.  ) 
nom  d'un  oifeau  d'Amérique  ,  que  les 
Efpagnols  tiennent  en  cage  à  caufe  de  la 
beauté  de  fon  chant  -,  il  eft  de  la  groffeur 
d'un  étourneau  ;  fa  poitrine  &  f«n  ventre 
font  diaprés  de  blanc ,  de  noir ,  &  de  gris  ; 
fon  dos  eft  bigarré  de  blanc  ,  de  noir ,  «Se 
de  brun.  Ray,  Ornithologie.  (D.  J.) 

TZAULE,  f  m.  {Hif.  du  bas  empire.) 
nom  d'office  à  la  cour  des  empereurs  de 
Conftantinople.  Le  grand  t^aule  était  l'of- 
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ficler  que  l'on  appelloit  auparavant  le  grand 
Courier  ,  le  premier  courier ,  parce  qu'il 
portoit  les  ordres  de  l'empereur  dans  les 
provinces  ,  &  rempliftoit  alors  quelque- 
fois la   charge   de   commiflaire   impérial, 

TZCHALATZKI  les  ,  &  les  TZU- 
KTZCHI ,  (  Géogr.  mod.  )  nom  de  deux 
peuples  barbares  &  alliés  qui  habitent  la 
Sibérie  ,  à  la  pointe  du  nord-eft  de  l'Afie  , 
&  vers  le  cap  Suétoi-Nos  ,  ils  font  les  plus 
féroces  de  tout  le  nord  de  l'Afie.  (X).  /,) 

TZCHOPPAU  ,  ou  ZSCHOPPA  ,' 
(  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Mifnie  ,  fur  la  rivière  de  même 
nom  ,  proche  d'Anneberg ,  dans  une  con- 
trée fertile.  (  D.  /.  ) 

TZÉLAFÉE  ,  (  Calendr.  perf.  )  ère  ou 
époque  des  Perfan.s  ;  elle  commença  le 
14=  jour  de  l'année  1079  ,  &  fut  fubftituée 
par  l'ordre  d'Alba-Arta'an  ,  Sarrafin  ,  roi 
de  Perfe  ,  à  l'ère  de  Jezdégerdique  ,  donc 
ce  peuple  s'étoit  fcrvi  depuis. l'an  631 ,  que 
commença  le  règne  d'îfdégerde  III  ,  le 
dernier  de  fes  rois  de  la  race  des  Saflanidss. 
Le  mot  de  t^élafée  fignifioit  ère  auguQe  ; 
mais  aujourd'hui  cette  époque  ne  fubfifte 
plus  ,  &  les  Perfans  fe  fervent  du  calendrier 
Arabe.  {D.  J.) 

TZELTZELIM  ,  (  Mufiq.infir.  des  Héb) 
C'étoienc  des  efpeces  de  cymbales.  Les 
Hébreux  en  avoient  de  deux  fortes. 

1°.  Les  t^ilt^ele  fchamaa  ,  ou  cimbales.. 
fonores. 

2°.  Les  tylf^ele  theruah,  ou  cymbales  deS- 
jubilations. 

Les  cymbales  ignores  étoient  deux  inf- 
trumens  d'airain  ,  qui ,  frappés  l'un  contre 
l'autre  ,  rendoient  un  fon  ,  &  ceci  ne  me 
paroît  autre  chofe  que  les  cymbales  des 
Grecs. 

Les  cymbales  des  jubilations  étoient  des 
tables  de  métal ,  dont  le  Ion  reffembloit  à 
celui  de  la  trompette  ou  chatiptieroth. 
VoytT^  Chatzotzeroth  ,  {Luth.) 

Ces  deux  defcriptions  font  tirées  de 
Bartolloccius  ,  Btblioth.  magn.  Rabbin  , 
tome  II,  qui  lui-même  les  a  prilès  du  rabbiiî 
David  Kimchi.  (  F.  D.  C.  ) 

TZENOGAR  ,  ou  TZORNOGAR  , 
(  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  l'empire 
RuiTien  ,  dans  le  royaume  d'Aftracan  ,  à' 
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trois  werftes  de  la  ville  d'Aftracan  ,  à  la 
droite  du  Wolga  ,  fur  une  montagne.  Elle 
fut  bâtie  en  1617  ,  &  on  y  tient  garnifon  , 
pour  s'oppofer  aux  courfes  des  Tartares. 
(D.J.) 

TZERKA  LA,  ou  TZIRCHO  ,  (  Géogr. 
mod.  )  rivière  de  l'empire  Ruffien  en  Jugo- 
rie  ;  elle  prend  fa  fource  d'un  lac  voifin  de 
Plavonicka ,  reçoit  la  Norbiga  ,  &  enfuite 
la  Szilrna  ,  dans  laquelle  elle  fe  perd  pour 
aller  grolTir  la  Petz  jra.  (£>./.) 

TZETLAN  ,  ISLE  de  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  ill-  de  la  mer  Cafpienne,  à  huit  lieues 
de  Terki.  C'cft  une  iQe  ftérile  pour  la  plus 
grande  partie  ,  marécageufe,  &  feulement 
couverte  de  coquilles  fur  le  rivage.  Lat.  43  j  5. 
{D  J.) 

TZICATLIN  ,  f.  m.  (  Ophiologk.  ) 
nom  d'un  très-beau  ferpent  de  l'Amérique 
méridionale  ;  félon  le  récit  du  père  Nierern- 
berg  ,/.//,  c,  vij,  il  eft  long  de  neuf  à  dix 
pouces ,  gros  comme  le  petit  doigt ,  mar- 
queté alternativement  de  bandes  rouges 
&  blanchïs  qui  fe  croifent  ;  ce  ferpent  ne 
fait  de  de  mal  à  perfonne  ;  fon  nom  fignifie 
\e  ferpent  des  fourmis  ,  parce  qu'il  vit  avec 
les  (-ourmis,  &  peut-être  en  vit-il.  (D.  J.) 

TZINITZIAN  ,  f.  m.  (  HiJ?.  nat. 
Ornithol.)  nom  d'un  oifeau  d'Amérique, 
fuperbe  par  la  variété  &  la  richefle  de  fes 
couleurs.  Il  eft  de  la  grolTeur  d'un  petit 
pigeon  ,  dont  il  a  la  tête  64  le  cou  ;  fon 
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bec  eft  court,  crochu,  &  d'une  coulerir 
pâle  ;  fa  gorge  &  une  partie  du  ventre  , 
font  rouges  ;  mais  le  bas  du  dos  près  de  la 
queue,  étale  un  mélange  éclatant  d'un  beau 
bleu  d'azur ,  &  d'un  blanc  de  fatin  ;  la  queue 
eft  verte  en  deftus ,  &  noire  en  deftousi  fes 
ailes  font  nuées  de  noir  &  de  blanc  ;  fes 
épaules  font  d'un  vert  admirable  ;  fes  jambes 
&  fes  pieds  font  gris.  Cet  oifeau  eft  fort 
commun  fur  les  bords  de  la  mer  du  Sud  ; 
il  vit  de  végétaux ,  ne  chante  jamais  ;  mais 
fa  beauté  fait  qu'on  veut  en  avoir  en  cage  : 
les  Indiens  fe  fervent  de  fes  plumes  à  di verfes 
fortes  d'ouvrages  ,  dont  ils  fe  parent.  Ray, 
Ornithol.  {D.J.) 

TZTACTZON  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Ornithologie,  )  nom  d'une  efpece  de  canard 
d'Amérique  ,  remarquable  par  le  beau  mé- 
lange de>  couleurs  de  fa  tête,  qui  offre 
aux  yeux  le  pourpre  ,  le  bl-u  ,  le  vert ,  & 
le  blanc  d'un  luftre  de  fatin  ;  fon  corps 
eft  peint  de  blanc  ,  de  noir,  &  de  gris  ;  (es 
jambes  font  rouges  ;  fes  pieds  font  plutôt 
feits  pour  nager  que  pour  marcher  ;  aufll 
fe  trouve-t-il  communément  fur  les  lacs  du 
Mexique.  (  P.  /.  ) 

TZURULUM,  ou  ZURULUM, 
(  Géogr.  anc.  )  ville  ,  ou  plutôt  ,  comme 
dit  Zonare  ,  château  de  Thrace ,  à  moitié 
chemin  ,  entre  Conftantinople  &  Andrino- 
ple  i  les  favans  croient  que  le  nom  moderac 
^{iZiorlot  ou  Zorli.  {D.  J.) 
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Subft.  mafc.  (  Gr.t}n.  )  c'efl  la  ving- 
tième lettre  de  l'alphabet  latin  ;  elle  avoit 
chez  les  Romains  deux  différentes  f^gnilî- 
cations  ,  &  étoit  quelquefois  voyelle ,  & 
quelquefois  confonne. 

I.  La  lettre  L^  e'toit  voyelle  ,  &  alors 
elle  repréfentoit  le  fon  en  ,  tel  que  nous 
le  faifons  entendre  dzr.s  fou  ,  loup  ,  nous , 
vous ,  qui  eft  un  fon  fimple  ,  &  qui ,  dans 
notre  alphabet  devroit  avoir  un  caraftere 
propre  ,  plutôt  que  d'être  repréfenté  par 
la  iaufle  diphtongue  ou. 

De-là  vient  que  nous  avons  changé 
en  ou  la  voyelle  u  de  plufieurs  mots  que 
nous  avons  empruntés  des  Latins ,  peignant 
à  ia  françoife  la  prononciation  latine  que 
cous  avons  confervée  :  Jourd  ,  de  fiirdus  ; 
court ,  de  curtus  ;  couteau  ,  de  culter  ;  four  , 
de  furnus  ;  doux,  de  dulcis;  bouche,  dé 
bucca;fous ,  &  anciennement/ô«^' ,  de  fub ; 
genou ,  de  genu  ;  bouillir ,  &  anciennement 
bouUir ,  de  butlire  ,  &c. 

IL  La  même  lettre  étoit  encore  con- 
fonne  chez  les  Latins ,  &  elle  repréfentoit 
l'articulation  fémilabiale  foible  ,  dont  la 
forte  eft  f  ;  le  digamma  J  ,  que  l'empe- 
reur Claude  voulut  introduire  dans  l'alpha- 
bet romain  ,  pour  erre  le  figne  non  équi- 
voque de  cette  articulation  ,  eft  une  preuve 
de  l'analogie  qu'il  y  avoit  entre  celle-là  & 
celle  qui  elt  repréfentée  par  F.  (  roy.  L  ) 
Ufie  autre  preuve  que  cette  articulation  eft 
en  effet  de  l'ordre  des  labiales  ,  c'eft  que 
l'on  trouve  quelquefois  F  pour  B  ;  velli 
pour  bctli  ;  Dannvins  7pour  Dunubius. 

En  prenant  l'alphabet  latin  ,  nos  pères 
n'y  trouvèrent  que  la  lettre  U  pour  voyelle 
&  pour  confonne  ;  &  cette  équivoque  a 
fubfifté  long-tems  dans  notre  écriture  ; 
la  révolution  qui  a  amené  la  diftindion 
entre  la  voyelle  17  ou  «  ,  &  la  confonne 
^oux»,  efl  fî  peu  ancienne  ,  que  nos  dic- 
tionnaires mettent  encore  enfemble  les 
mots  qui  commencent  par  U  &  par  y, 
ou  dont  la  différence  commence  par  l'une 
*de  Ces  deux  lettres  ;  ainfi  l'on  trouve  de 
Tome  XXXIV, 
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fuite  dans  nos  vocabulaires ,  milite',  vue  , 
uve'e  ,  vide  ,  ou  bien  augment  avant  le 
mot  avide  ;  celui-ci  a.vzt\t  aulique  ;  auli- 
quc  avant  le  mot  avocat ,  &c.  C'eft  un  ref!e 
d  abus  dont  je  me  fais  déjà  plaint  en  parlant 
de  la  lettre  7,  &  contre  lequel  je  me  dé- 
clare ici ,  autant  qu'il  eft  poftîble  ,  en  trai- 
tant féparéiuent  de  la  voyelle  U ,  &  de  la 
confonne  F. 

U ,  f  m.  c'eft  la  vingt-unième  lettre  de 
l'alphabet  fiançois,  &  la  cinquième  voyelle. 
La  valeur  propre  de  ce  caraâere  eft  de  re- 
préfenter  ce  fon  fourd  &  confiant  qui  exi- 
ge le  rapprochement  des  lèvres  &  leur  pro- 
jeâion  en-dehors ,  &  que  les  Grecs  appel- 
loient  upfilon. 

Communément  nous  ne  repréfentons  en 
frarçois  le  fon  n  que  par  cette  voyelle  , 
excepté  dans  quelques  mots  ,  comme  j'ai 
eu  ,  tu  eus  ,  que  vous  cufficz,,  ils  tarent, 
EuCïzche;  heureux  fe  prononçoit  hurèux  ^ 
il  n'y  a  pas  long  -  tems  ,  puifque  l'abbé 
Régnier  &  le  père  Buffier  le  difent  expref- 
fément  dans  leurs  grammaires  françoifes  ; 
&  le  diâionnaire  de  l'académie  françoife 
l'a  indiqué  de  même  dans  fes  premières 
éditions  :  l'ufage  préfent  eft  de  prononcer 
le  même  fon  dans  les  deux  fyllabes  /;<?«- 
reux. 

Nous  employons  quelquefois  u  fans  le 
prononcer  après  les  confonnes  c  &:  gj,, 
quand  nous  voulons  leur  donner  une  valeur 
gutturale  ;  comme  dans  cueuilUr ,  que 
plulîeurs  écrivenc  ctteiUir  ,  &  que  tout  le 
monde  prononce  kçuiUir  ;  figue  ,  prodigue  , 
qui  fe  prononcent  bien  autrement  quefige , 
prodige,  par  la  feule  raifonde  Vu,  qui  du 
refte  eftabfolument  muc-t. 

Il  eft  aufTi  prefque  toujours  muet  après  la 
lettre^;  comme  dans  qualité",  çjierclle , 
marque',  marquis  ,  quolibet  ,  queue  ,  &c. 
que  l'on  prononce  kjUte" ,  kerelle  ,  »url^\ 
m.-.r'vs ,  holibet ,  hncue. 

Dans  quelques  mots  qui  nous  viennene 
du  latin  ,  u  eft  le  figue  du  fon  que  nous 
repréfentons  ailleurs  par  eu  ;  comme  dans 
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cqtiatan  ,  aqu-iûque  ,  quadrature  ~,  qua- 
dragc'fime  ,  que  l'on  prononce  ekouatetir  , 
itkoHatike  ,  kouadrature  ,  kouadragefime  , 
conformément  à  la  prononciation  que  nous 
donnons  aux  mots  latins  aquator  ,  aqua  , 
tj!udru/ii  ,  quadrageftiiius.  Cependant  lorf- 
que  la  voyelle  i  vient  après  qu  ,  Vu  re- 
prend fa  valeur  naturelle  dans  les  mots 
de  pareille  origine  ,  &  nous  difons ,  par 
exemple ,  l^iiiikonagéjiwe  pour  qu'inquage- 
fuiie  ,  de  même  que  nous  difons  kuiukona- 
gefinnis  pour  quinquagefunus. 

La  lettre  «  eft  encore  muette  dans  vu'ide 
&  fes  compofés ,  où  l'on  prononce  'vide  : 
îiors  ces  mots  ,  elle  fait  diphtongue  avec  l'i 
qui  fuit ,  comme  dans  lui,  cuit ,  muid,  &c. 
F ,  f.  m.  c'eft  la  vingt-deuxième  let- 
tre ,  &  la  dix  feptieme  confonne  de  no- 
tre alphabet.  Elle  repréfente  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  l'articulation  femilabiale  foi- 
ble  ,  dont  la  force  eft  F  ;  {voyez.  F.)  &  de- 
là vient  qu'elles  fe  prennent  aife'ment  l'une 
pour  l'autre  :  neuf  devant  un  nom  qui 
commence  par  une  voyelle  ,  fe  prononce 
7iefiv  ,  &  l'on  dit  neuv  hommes  ,  neuv  ar- 
ticles ,  pour  neuf  hommes  ,  neuf  articles  : 
les  adjedifs  terminés  par  /,  changent/ 
en  ve  pour  le  fv-'minin  ;  bref ,  m.  brève  ,  f. 
'vif  ,  m.  vive,  f.  veuf,   m.  veuve,  f. 

Déjà  avertis  par  la  Gram:tiaire  gcntfrale 
de  P.  R.  de  nommer  les  confonnes  par 
1'^  muet  ,  nos  pères  n'en  ont  rien  fait  à 
regard  de  celle-ci  quand  l'ufage  s'en  in- 
troduifit  ;  &  on  l'appelle  plus  communé- 
ment ve  ,   que  ve. 

Il  paroît  que  c'étoit  le  principal  carac- 
tère ancien  pour  rcpréfenter  la  voyelle  & 
la  confonne.  Il  fervoit  à  la  numération 
romaine  ,  où  ^.  vaut  cinq  ;  IV.  vaut  cinq 
moins  un,  ou  quatre;  VI,  Fil,  Vlll , 
valent  cinq  plus  un  ,  plus  deux ,  plus  trois  , 
■    ou  ftx  ,  fept ,  huit  :  F~-  5000. 

Celles  de  nos  monnoies  qui  portent  la 
lettre  rfimple  ,  ont  été  frappées  à  Troyes: 
celles  qui  font  marquées  du  double  \V , 
viennent  de  Lille.  (  B.  E.  R.  Al.  ) 

V  ,  en  Muftque.  Cette  lettre  majufcule 
fert  à  indiquer  ks  parties  de  violons  ;  & 
quand  elle  eft  double  V  V  ,  elle  marque 
que  le  premier  &  le  fécond  deffus  de  fym- 
pbonie  font  à  l'unifTon.  (5) 
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V  ,  dans  le  commerce.  Cette  lettre  fui- 
vie  d'un  petit  "  &  ainfi  figurée  V°.  figni- 
fie  veyfo.  Cette  même  voyelle  ou  fimple 
V  ou  W  double  bané  par  le  haut ,  com- 
me dans  ces  carafleres  V  ou  W  ,  fignifi- 
fie  ecu  ou  e''cus  de  joixante  fols  ou  trois  li- 
vres tournois.  Dict.  de  commerce.  Foyez, 
Abréviation.  , 

V ,  -y  ,  v  ,  (  Ecriture.  )  ces  trois  v  dans 
leur  figure  font  compoféb  d'une  ligne  mix- 
te ,  &  de  la  5  ,  6  ,  7  &  8  partie  d'o.  lis 
fe  forment  du  mouvement  mixte  des  doigts 
&  du  poignet. 

U ,  u  ,  u  ,  quant  i  leur  figure ,  font 
deux  i  fans  point  liés  enfembie  ;  ils  fe 
forment  du  mouvement  mixte  des  doigts 
&  du  poignet  dans  leurs  parties  inférieures 
&  du  limple  mouvement  des  doigts  dans 
leurs  premières  parties. 

§  V  ,  (  A^afiq.  )  Cette  lettre  fuivie 
d'une  S  ,  ainfi  F.  S.  &  mife  au  bas  d'une 
page  de  mulique  ,  fignifie  volti  fubito,  en 
françois  tournez,  vite.  (  F.  D.  C.  ) 
*  VA  ,  f.  m.  (  Jeu  )  abréviation  de  vade; 
ainfi  on  dît  fept  &  le  va  ,  pour  le  vade  ^ 
ou  la  première  mife  &  fept  fois  autant. 

Va  hors  de  jour  ,  ou  va  a  Dieu, 
(  Jurijpït'dcnce.  )  en  Angleterre  font  les 
termes  dans  lefquels  les  juges  prononcent 
ce  que  nous  appelions  ici  un  hors  de  cour. 
Foyez,  hors  de  cour. 

VAALI  ,  Ç.  m.  (  Hifi.  mod.  )  ce  font 
des  princes  fortis  des  maifons  royales  , 
dont  les  rois  de  Perfe  ont  conquis  les 
états.  Ils  lont  demeurés  vice- rois  ,  gou- 
verneurs ,  ou  rois  tributaires  des  états  de 
leurs  ancêtres. 

VAATRIMON  ,  f.  m.  (  Hifl.  natur. 
Botan.  )  efpece  de  citron  de  l'ile  de  Ma- 
dagafcar ,  qui  vient'de  la  grofteur  de  la 
tête  d'un  enfant  ,  &  dont  l'écorce  confite 
dans  le  fucre  efl:  ufi  manger  excellent. 

VABAR,  (  Gcogr.  anc.)  ville  de^Ia_ 
Mauritanie  céfarienfe  ,  félon  Ptolomée, 
/.  IF.  c.  ij.  Caftald  dit  que  c'eft  aujour- 
d'hui Bifmeo.   {  D.  J.) 

VABRES  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge  ,  Fabrinum  ,  &  vabrenfe  caf- 
triim  ;  elle  a  dans  nos  géographes  le  titre 
de  petite  ville  de  France  ,  dans  le  Rouer- 
gue,  à  10  lieues  de  Rhodes,  à  11  d'AJ- 
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by  ,  &  au  confluent  de  deux  petites  ri- 
vières qui  fe  jettent  un  peu  plus  bas  dans 
le  Tarn.  Elle  doit  fon  origine  â  une  ab- 
baye de  béne'didins  ,  fondée  par  Rai- 
mond  I  ,  comte  de  Touloule  ,  &  eîle  (ut 
érigée  en  13 17  ,  par  le  papa  Jean  XXII  , 
en  évéché  aujourd'hui  luifragant  d'Aloy. 
Cet  évéchi  vaut  environ  vin^t  mille  li- 
vres de  revenu  ,  &  n'a  que  Ibixante  & 
neuf  paroi'îes  ;  mais  Vuhrcs  ne  doit  qu'au 
fîege  épifcopal  le  nom  de  vlUe  ,  car  ce 
ce  n'eft  qu'un  vrai  village  dépeuplé.  Long. 
20.  30.  Ut.  42.  53.  (  £).  7.  ) 

VACANCE ,  f.  f.  (  Gï^tm.  &  Jurifpr.  ) 
eft  l'e'tat  d'une  chofe  qui  n'eiî  point  rem- 
plie ou  occupée. 

La  vacance  du  fiege  d'un  prélat ,  ou 
d'un  juge,  ou  d'un  office  en  général,  c'eiî 
lorfque  perfonne  n'eft  pourvu  du  bénéfi- 
ce ,  office  ou  autre  place. 

On  entend  quelquefois  par  vacance  le 
cas  qui  a  fait  vaquer  l'office  ou  le  béné- 
fice ,  comme  la  vacance  par  mort.  Foyez, 
les  articles  ci-après. 

Vacance  par  apostasie,  royez. 
Apostat,  Apostasie,  Religieux. 

Vacance  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  la  ceftation  de  certains  exercices  , 
comme  dans  les  collèges  ,  les  vacances 
données  aux  profeflêurs  &  étudians ,  les 
vacances  que  prennent  les  chanoines  félon 
les  ftatuts  de  leur  chapitre.   (  A  ) 

Vacance  par  démission.  Foyez 
Démission. 

Vacance  par  dévolut.  Foy.  Dé- 

VOLUT. 

Vacance  pap».  incapacité.  Foyez. 
Incapacité. 

Vacance  par  incompatibilité. 
Foyez.  BÉNÉFICE  &  Incompatibi- 
lité. 

Vacance  par  intrusion.  Foyez, 
Intp>.usion. 

Vacance  par  irrégularité-.  Foy. 
Irrégularité.  < 

Vacance  PAR  morto«  per  obltum, 
eft  la  vacance  d'un  office  ou  d'un  bénéri- 
ce  ,  par  le  décès  du  titulaire. 

Vacance    par    permutation. 
Voyez,  Permutation. 

Vacance  par  résignation.  Foy. 
Résignation,  Bénéfice,  Office. 
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Vacance  par  simonie.  Voyez,  Si- 
monie. 

Vacance  Jncwiâ,  on  fous -entend 
romanà  ,  c'eft  la  vacance  d'un  bénéfice  > 
dont  le  titulaire  meurt  dans  le  lieu  où  le 
pape  tient  fa  cour  ,  ou  à  deux  journées 
aux  environs  ;  les  papes  fc  font  réfervés 
la  collatio:!  de  ces  bénéfices  Foyez.  Bé- 
néfices vacanS  in  curiâ. 

Vacances,  (  Jtirifprudence.  ) 
Foyez,  Vacations.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  deux  mots.  Les  avcc?rs  vont 
à  la  campagne  pendant  les  vacations  ;  les 
écoliers  perdent  leur  cems  pendant  les  vof- 
cane  es. 

VACANT  ,  adj.  (  Gram.  &  Jurifpr.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  n'eft  point  rempli  ou  00- 
cupé. 

Le  faint  fiege  eft  vacant ,  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  pape  ;  on  dit  de  même  que  le 
fiege  épifcopal  ou  abbatial  eft  vacant  , 
lorfqu'il  n'y  a  point  d'évéque  ou  d'abbé. 

La  chancellerie  eft  vacante  lorfqu'il  n'y, 
a  point  de  chanctliet  ;  en  général  un  of- 
fice eft  vacant  lojfque  perfonne  n'en  efi 
pourvu. 

Un  bien  vacant ,  eft  celui  qui  n'eft  oc- 
cupé par  perfonne. 

Une  fuccefllon  vacante  ,  eft  celle  qui 
eft  abandonnée  ,  &  pour  laquelle  il  ne  fe 
préfente  point  d'héritier.  Foyez,  BlEN  , 
Chancellerie  ,  Héritilr  ,  offi- 
ce ,  Siège  ,  Succession.  {A) 

Vacant  le  ,  f  Hift.  de  Malte.)  on  ap- 
pelle le  vacant  dans  l'ordre  de  Malte  , 
le  revenu  entier  de  chaque  commanderie 
après  la  mort  du  commandeur ,  c'eit-à- 
dire  l'année  qui  fuit  le  mortuaire.  Le  va^ 
cant  appartient  au  tréfor  de  l'ordre.  La 
commandeur  nommé  à  la  commanderie  , 
eft  obligé  de  l'y  faire  tenir. 

VACARME  ,  TUMULTE  ,  f.  mafc. 
{Synon.  );  vacarme  emporte  par  fa  valeur 
l'idée  d'un  plus  grand  bruit  ,  &  tumulte 
celle  d'un  plus  grand  défordre.  _      » 

Une  feule  per.or.ue  fait  quelquefois  du 
■yacarme  ;  mais  le  tumulte  fuppofe  toujours 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gens. 

Les  maifons  de  débauche  l'ont  fujettes 
aux  vacarmes.  H  arrive  fouvtnc  du  tumulte 
dans  les  villes  mal  policées. 

Vacdïmi  ns  ie  dit:  qu'au  propre  ;  tumulii, 
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fe  dit  au  figuré  du  trouble  &  de  l'agîtatlon 
de  l'ame.  C'eft  pour  cela  qu'on  tient  mal 
une  réfolution  qu'on  a  prife  dans  le  tumulte 
des  paflîons.  (  D.  J.) 

VACATION ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurif- 
prud.  )  efî  lorfqu'une  chofe  vient  à  va- 
quer, comme  quand  il  nnWevacttion  d'un 
bénéfice  ,  ou  office  par  le  décèj  du  titu- 
laire. Foyez.  Vacance. 

Vac.Uions  au  pluriel  fe  prend  pour  le 
tems  où  une  jurifdiftion  vaque  ,  c'ell-à- 
dire  ,  où  la  juftice  n'y  eft  point  exercée  ; 
il  y  a  dans  le  cours  de  l'année  différens 
jours  auxquels  les  tribunaux  vaquent  ; 
mais  on  n'entend  d'ordinaire  par  les  va- 
cations ou  vacances  qu'un  certain  efpace 
de  tems  qui  eft  donné  aux  officiers  pendant 
l'automne  pour  vaquer  à  leurs  affaires  ru- 
rales ;  il  y  a  des  tribunaux  dont  le  tems 
des  vacations  eft  réglé  autrement  ;  quel- 
ques-uns ont  deux  différentes  vacanccsàa^ns 
l'année.  Foyez.  VACANCES. 

Facatlon  dans  un  fens  tout  oppofé  ,  fe 
prend  pour  l'adion  de  vaquer  à  quelque 
chofe  ,  c'eft-à-dire  ,  de  s'y  employer  ,  de 
s'en  occuper. 

On  appelle  première ,  féconde  ,  •  ou  au- 
tre vacation  d'un  inventaire  ou  d'un  pro- 
cès-verbal, les  différentes  féances  où  l'on  a 
travaillé  à  ces  afles.  Voyez.  INVENTAI- 
RES ,  Procès  -  verbal  ,  Séance", 
Journée. 

On  entend  quelquefois  par  vacation  le 
droit  qui  eft:  dû  à  un  offi'cier  pour  avoir 
■vaqué  à  quelque  chofe.  Les  juges  ont  des 
épices  &  vacations.  Les  vacations  font 
pour  ceux  qui  ont  vu  le  procès  de  grand 
ou  de  petit  commiiJaire  ,  au  lieu  que  les 
épices  font  pour  ceux  qui  ont  afiîfté  au 
jugement. 

L'écu  de  vacation  eft  ce  que  l'on  paie 
à  chaque  commiflàire  poiir  une  vacation. 
Vi.y:z.  EcU  QUART,  (v^) 

Vacation  ,  (  Antlq.  rom.)  fufpenfion 
oes  affaires  au  barreau.  Il  y  avoir  de  deux 
fortes  de  vacations  chez  les  Romains  , 
l'ordinaire  &  l'extraordinaire.  L'ordinaire 
avoir  lieu  un  certoin  nombre  de  jours  de 
l'année  ,  qui  étoient  connus  de  tdÇt  le 
monde.  L'extraordinaire  n'arrivoit  que 
quand  ,  dans  des  tems  de  tumultes  &  de 
gîitrres  civiks ,  le  fénat  ftatuoit  que  tou- 
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tes  les  affaires  ceffaffent ,  &  qu'on  ne  ren» 
dît  point  la  juftice,  jufqu'à  ce  que  la  tran« 
quillité  tût  rétablie.  C'eft  ainfi  que  le  fénat 
l'ordonna  ,  lorfqu'il  apprit  que  Céfar  étoitt 
entré  avec  fon  armée  en  Italie.  Cette  fuf- 
penfion des  affaires  s'appelloit  rériim  pro~  ■ 
la'.lo  ou  jiidh'ioïum  Indlcilo  ,  &  c'eft  ce 
qu'on  ne  pratiquoit  que  dans  les  grandes 
extrémités.  {  D-  J.) 

FACCA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  la  Nu- 
midie  ,  l'entrepôt  des  états  de  Jugurtha  ;. 
mais  cette  ville  ne  fut  heureufe  ni  dans 
fon  zèle  pour  fon  prince  ,  puifque  ce  zèle 
la  fit  périr  fous  Métellus ,  ni  dans  fon  in- 
fidélité pour  fon  roi ,  car  ayant  voulu  fe 
donner  à  Céfar ,  dans  le  tems  qu'il  faifoic 
la  guerre  en  '  Afrique  ,  Juba  qui  en  fut 
averti  s'en  rendit  maître  ,  &  la  ruina  de 
fond  en  comble.  {  D.  J.  ) 

Facca  ou  Vagi  a,  {Geogr.  anc.) 
fleuve  de  la  Lufitanie  ,  félon  Pline  ,  /. 
JF.  c.  xxj.  c'eft  aujourd'hui  le  Vouga  y 
qui  fe  jette  dans  l'Océan  près  d'Aveiro. 

Facca  y  lie ,  (  Geogr.  mod.  )  ou  île 
Biiecbu  ;  île  de  la  Méditerranée  ,  fur  la 
côte  méridionale  de  la  Sardaigne  ,  à  deux 
milles  ,  &  vis-à-vis  de  la  poinre  Béta  ,  ea 
tirant  vers  le  nord  oriental  de  l'île  Toro. 
{D.  J.) 

VACCJEI,  (  Geogr.  anc.)  peuple  de 
l'Efpagnetarragonoife,  que  Tit^-Live  m.ec 
au  nombre  de  ceux  que  L.  Luculius  &  Ck 
Marcellus  fubiuguerent. 

VACERRES ,  f.  m.  pKir.  (  Hlft.  det 
Gaulois.  )  nom  d'une  des  claffes  de  drui- 
des. Les  vAcerres  étoient  les  prêtres  y 
comme  les  eubages  étoient  les  augures,. 
le-  bardes  les  poètes  ,  les  chantres  les  far* 
ronides ,  les  juges  ,  les  théologiens  &  pro«» 
fdîeurs  de  la  religion.  {  D.  J.) 

VACHE,  f.  f.  («•/.  natuï.  )  vaccdt, 
c'eft  la  femelle  d'un  taureau.  Foycz,  Tau- 
reau. 

VÂCHE^  (  Dlete  &  Mat.  méd.  )  il  n'y 
a  que  les  payfans  &  les  gens  du  peuple  qui 
mangent  la  chair  de  la  vache  au  lieu  de 
celle  du  bœuf:  la  première  eft  communé- 
ment plus  dure,  plus  maigre,  &:  par 
conf.'quent  plus  feche  ;  cependant  les  bou» 
chers  en  vendent  quelquctois  pour  du 
bœuf,  même  à  Paris  ;  ik  comn  c  ils  onf 
foin  de  choifir  des  va^Ihs  jeunes  §c  ^taf* 
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^s ,  peu  de  perfonnes  s'apperçoivent  de  la 
fraude  qui  dcs-lors  devient  indifférente. 
f^oycz  B(2UF. 

La  vdcbe  eft  proprement  un  objet  mé- 
decinal  en  ce  qu'elle  fournit  un  aliment 
médicamenteux  qui  tient  un  rang  diftin- 
gué  parmi  les  fecours  médecinaux  ;  fa- 
voir  ,  fon  lait ,  qui  a  auffi  méiité  à  ce  ti- 
tre un  article  particulier,  foyez.  Lait  , 
Chym'te  ,  Dicte  &  M,it.  mcà.  Seconde- 
ment ,  par  un  remède  afièz  bifarre  qu'on 
retire  de  fa  fiente  en  la  diftillant  au  bain- 
marie  ,  &  qui  eft  connu  fous  le  nom  d'e<i« 
àe  mille  fl.-urs  ,  qui  pafle  dans  l'ulage  in- 
térieur pour  un  aiiti-pleuréciquô  excellent , 
&  pour  un  bon  diure'tique ,  &  même  li- 
tontriptique ,  &  dans  l'ufage  extérieur 
pour  un  excellent  cofméciquc  :  au  refte  , 
c'eft-là  un  remède  fort  propre  &.  fort  élé- 
gant en  comparaifon  du  fuc  même  de  la 
fiente  de  vache  récente  ,  que  les  payfans 
avalent  dans  quelques  contrées  pour  fe 
guérir  des  fièvres  ,  &  qu'Etimuller  re- 
commande non-feulement  pour  cet  ufa- 
ge  ,  mais  même  contre  la  pleuréfie  ;  ap- 
pliquée exttrieruement  en  guife  de  caca- 
plafme  ,  elle  paffe  pour  un  très-bon  re- 
mède contre  les  brûlures ,  contre  les  dou- 
leurs des  membres ,  les  tumeurs  œdéma- 
teufes  ,   û'c. 

L'urine  de  vacbe  récente  &  fournie 
fur- tout  par  une  vache  noire  ,  a  éré  auffi 
un  remède  interne  contre  Ihydropifie  ,  la 
goutte  &  la  paralyfic  ;  elle  a  été  connue 
suffi  fous  le  nom  à^eau  de  mille  fleurs  ; 
Jean  Becler  obferve  dans  fa  continuation 
de  la  cynofure  d'Herman  ,  que  la  manie 
pour  ce  remède  ridicule  qu'il  avoir  vu  tiès- 
en  vogue  da/is  fon  pays  ,  ne  dura  pas  l'orig- 
tems ,  parce  que  ce  remède  purgcoit  juf- 
qu'au  fang  ,  &  abattoir  confidérablement 
les  forces  ;  ce  que  la  plupart  des  fujets  ne 
pouvoient  fupporter.  {b) 

Vache  rousse,  {Critiq.facrce.)\a. 
vache  touffe  ,  ou  la  geniliè  roufie  ,  étoit 
h  vifîime  d'expiation  pour  les  impuretés 
que  les  Juifs  contrsdoient  par  la  préfer.ce 
ou  l'attouchement  d  un  m.ort.  On  prenoit 
une  genlfe  fans  défaut  ,  &  qui  n'avoit 
point  porté  le  joug.  On  la  livroit  an 
grand- pi  écre,  qui  l'mimoloir  hors  du  camp 
çn  préfence  de  tout  le  peuple.  Il  trempoit   - 
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Ton  doigt  dans  le  fang  de  l'animal ,  &  en 
faifoit  fept  fois  l'afperfion  contre  le  devant 
du  tabernacle  ;  enfuite  on  btûloit  la  ge- 
iiiffe  toute  entière.  Le  grand- prêtre  jet- 
toit  dans  le  feu  du  bois  de  ceJre ,  de 
l'hyfTope  ,  &  de  Técarlate  teinte  deux 
fois.  Un  homme  recueilloit  les  cendres  de 
la  geniflè ,  &  les  portoit  dans  un  lieu 
pur  hors  du  camp  ;  enfuite  on  les  met- 
toit  en  rélerve  pour  l'affembl  je  des  enfans 
d'Ifrael  ,  afin  qu'ils  en  fifTent  de  l'eau 
d'e\pi:.tion  pour  fe  purifier  des  impuretés 
légales  :  tout  cela  fut  ordonné  par  Moï- 
fe  ,  &  eft  déraillé  dans  le  livre  des  nom- 
bres ,   xix.  verf.  2  ,   6  &  ç. 

Il  n'y  avoir  que  le  ^rand-prétre  qui  eut 
droit  d'offrir  le  facrifice  de  la  vache  rouf- 
fe  ;  mais  tout  Ifl-aélite  ,  pourvu  qu'il  fût 
pur  ,  pouvoir  faire  les  afperfions  de  la 
cendre  mêlée  avec  de  l'eau  ,  parce  qu'il 
auroit  été  trop  incommode  de  venir  au 
temple  ,  pour  expier  une  impureté  que  la 
mort  des  proches  pouvoir  rendre  très- 
fréquente.  { D.  J.  ) 

Vache  ,  (  Corroyeur.  )  de  tous  les 
animaux  qui  font  fur  la  terre,  il  n'y  en 
a  guère  dont  les  hommes  tirent  plus  d'u- 
tilité que  de  la  vache  \  car  indépendam- 
ment des  veaux  qu'elle  produit ,  fa  chair 
fon  lait ,  fes  cornes ,  fes  os ,  fa  graifîe  , 
fon  poil  &  fa  peau  ,  font  d'ufage  foit 
pour  la  nourriture  de  l'homme,  foit  pour 
le  commerce. 

Les  peaux  de  vache  qu'on  .appelle  cuirs  , 
fe  vendent  en  poil  ,  vertes  ,  faîées  ou  fe- 
ches ,  &  fans  poil  ,  tannées ,  pafTces  en 
coudrement  ou  en  croûtes  ,  corroyées 
ou  apprêtées  de  diverf^s  façons  qu'on 
trouvera  expliquées  dans  les  articles  Cuir 
Peau,   T/iNNERC^CoRROYEUR. 

Le  long  poil  de  la  queue  des  vaches 
fournit  aux  felliers  une  parcie  du  crin  qu'ils 
emploient ,  &  le  poil  court  dont  toute  la 
peau  de  la  vache  eft  couverte  ,  fert  à  rem- 
bourrer les  felies  de  chevaux  ,  es  bâts  des 
mulets  ,   &c. 

Vache  dure,  {Corroyerie.)  c'eft  une 
peau  ae  vache  où  le  corroyeur  n'a  mis  du 
fui f  que  du  côté  de  la  fleur  ,  &  n'a  mis  ni 
fuif ,  ni  huile  du  cû'é  de  la  chair. 

Vache  de  Russie  ,  (  Corroyerie.  ) 
forcdie  cuir ,  ou  peau  de  vache  qui  vient 
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toute  aprctée  de  Mofcovie ,  où  e!!e  fe  pré- 
pare d'une  manière  toute  particuiiere  ,  qui 
n'elt  guère  connue  que  de  ceux  qui  s'en 
mêlent  dans  le  pays.  Siivury. 

Vache  EN  GRAIN,  (  Tannerie.)  peau 
ou  cuir  de  vache ,  dont  la  fuperficie  efl 
devenue  grenue  par  les  ditrerens  apprêts 
qu'on  lui  a  donnés  3  &  dont  on  fait  les 
empeignes  des  fouliers.  {  D.  J.) 

Vache  de  sel  ,  (  Saline.)  on  appelle 
vache  de  Jel  'în  Poitou  ,  ces  monceaux  de 
plufieurs  milliers  de  muids  de  Tel  ,  qu'on 
eJeve  en  forme  de  meule  de  foin  ,  pour 
achever  de  le  fécher ,  en  attendant  la 
vente. 

Vaches  ,  terme  d^Imprimerre  ;  ce  font 
les  cordes  qui  tiennent  au  berceau  &  au 
train  de  derrière  d'une  prefTe  :  elles  afTu- 
rent  l'endroit  jufqu'où  doit  aller  le  coffre 
fur  le  derrière  ,  &  empêchent  qu'il  ne  re- 
cule plus  qu'il  ne  faut. 

Vache  artificielle,  (  Chajfe.  ) 
c'eft  la  toile  faite  en  forme  de  vache ,  dont 
on  fe  fert  pour  approcher  les  canards ,  & 
dont  fe  fervent  auffi  ceux  qui  chaflent  à  la 
tonnelle. 

Vache  de  Barbarie  ,  (  Hi/i.  nat. 
Icbthiolog.  )  on  a  donn^  ce  nom  dans  les 
«lémoires  pour  fervir  à  Chijï.  nat.  des  anim. 
dreffe's  par  M.  Perrault ,  à  un  animal  à- 
peu-près  de  la  grandeur  d'une  vache ,  & 
d'un  poil  roux  ,  un  peu  plus  court  que  ce- 
lui des  vaches ,  prefque  aufli  gros  vers  la 
pointe  que  vers  la  racine ,  &  de  couleur 
plus  foncée  vers  la  racine  que  vers  la 
pointe.  Cette  vache  de  Barbarie  reflem- 
ble  plus  au  cerf  qu'à  la  vache  par  l'habi- 
tude du  corps  ,  par  les  jambes  &  par  l'en- 
colure. Les  cornes  font  de  même  nature 
que  celles  de  la  vache  ,  mais  elles  en  dif- 
férent par  plufieurs  caradleres  ;  elles  pren- 
nent leur  naiffance  fort  près  l'une  de  l'au- 
tre ;  elles  font  longues  d'un  pie  ,  fort 
groffes  ,  recourbées  en  arrière  ,  noires  & 
torfes,  comme  une  vis.  La  queue  eft  courte 
&  terminée  par  un  bouquet  de  crins  longs 
de  trois  pouces  ;  les  yeux  font  placés  fi 
près  des  cornes ,  que  la  céte  paroît  n'avoir 
prefque  point  de  front.  Cet  animal  n'a  que 
deu:;  mameîlons.  Les  épaules  font  fort  éle- 
vées ,  &  forment  une  bofTe  entre  l'extré- 
mité du  col  &  le  commencement  du  dos  ; 
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il^y  a  une  callofué  au  bas  du  fîernum.  Oa 
a  préfumé  que  cette  vache  de  Barbarie  a 
plus  de  rapport   au    bubale  des  anciens 
qu'au  petit  bœuf  d'Afrique.  Mémoires  pour 
Jervir  à  Hvfioire  naturelle  des  ar.itnaux. 

Vache  marine  ou  Bète  a  la. 
grand-dent,  odobenus ,  animal  am- 
phibie qui  a  beaucoup  de  rapport  au  la- 
mantin &  au  veau-ds-mer  ,  fur- tout  pour 
la  forme  du  corps  &  des  pies ,  &c.  Foyez. 
Lamantin.  La  vache-marine  a  la  tête 
grofle  &  écrafée  fur  le  devant ,  le  mufeau 
entouré  de  gros  poils ,  &  la  peau  épaiffé 
de  près  d'un  pouce  ,  &  couverte  d'un  poil 
court,  ferme,  &  de  couleur  brune- jau- 
nâtre. Les  oreilles  ne  font  apparentes  à 
l'extérieur  que  par  un  orifice  qui  fe  aouve 
de  chaque  côté  de  la  tête.  Il  y  a  huit 
dents  molaires  à  chaque  mâchoire  ,  & 
deux  grandes  dents  canines  à  la  mâchoire 
fupérieure  ,  recourbées  en  bas ,  &  longues 
de  deux  pies  :  l'animal  s'en  fert  pour  fa 
défenfe  ,  &  pour  traîner  différentes  cho- 
fes  fur  la  glace  &:  fur  les  rivages ,  car  il 
ne  peut  pas  refter  long-tems  dans  l'eau.  La 
vache -marine  eft  un  animal  du  Nord  , 
elle  a  jufqu'à  feize  pies  de  longueur  ,  & 
huit  pies  de  circonférence,  f^oyez.  Brifîbn. 
reg.  anim.  p.  48. 

VACHER  ,  f.  m.  VACHERE  ,  f.  f: 
(  Econ.  ruftiq.  )  le  vacher  eft  un  garçon 
qui  garde  les  vaches  ;  la  vachère  eft  une 
fille  qui  a  la  même  occupation. 

VACHERIE  ,  f.  f.  (  Econ.  ruftiq.  ) 
partie  de  la  baffe-cour  dans  les  grandes 
fermes  ;  c'eft  l'étable  où  l'on  tient  les  va^ 
ches  ,  &  le  lieu  où  on  les  traiç. 

VACILLANT  ,  VACILLATION  , 
VACILLER  ,  (  Gr.im.  )  termes  corela- 
tifs  ,  &  oppofés  de  ferme  ,  fixe ,  ftable  , 
ajfiire' ,  confiant.  On  les  prend  au  fimp'e  & 
au  figuré  ;  on  dit  le  trouble  lui  rendoit  la 
voix  embarraffée  &  la  prononciation  va~ 
cillante  ;  c'eft  un  efprit  vacillant;  ce  juge 
étoit  vacillant.  La  vacillation  d'un  vaif- 
feau  fur  les  eaux  ,  des  réponfes  d'un  cri- 
minel. Cette  machine  eft  mal  affemblée  ; 
la  plupart  des  pièces  qui  dévoient  être  fi- 
xes vacillent.  Il  vacille  dans  fon  opinion  , 
dans  fes  projets ,  fes  réfolutions.  L'impul- 
fion  la  plus  légère  fuffit  pour  jerter  un 
homme  incertain  &  vacillant  dans  le  part^ 
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fe  plus  contraire  à  fes  intérêts ,  &  il  efi 
rare  qu'il  ne  trouve  quelque  méchant  at- 
tentii'à  lui  donner  cette  impulfion., 

VACOMAGl ,  (  Geog.  anc.  )  peuples 
de  la  grande- Bretagne  ,  félon  Ptolonice  , 
/.  //.  c.  iij.  qui  les  place  au  midi  des  Ca- 
lédoniens. I!  y  en  a  qui  croient  qu'ils  ha- 
bitoient  la  province  de  Sterling  en  EcolTe. 
{D.J.) 

FACORWM,  {Gcog.  4«c.  )  ville  du 
Norique  ,  au  midi  du  Danube ,  fuivant 
Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xnj.  félon  les  uns  , 
c'eft  aujourd'hui  Viliac  ,  dans  la  Carin- 
thie  fur  la  Drave  ,  &  félon  Lazius ,  c'eft 
Straesburg  fur  le  Gurclc.  {D.J.) 

VACUS  ,  (  H'(l.  iiJt.  )  c'eft  ainfi  que 
les  habitans  de  l'île  de  Ceylan  nomment 
des  fourm.is  blanches.  Elles  font  d'une 
grandeur  médiocre  ;  leur  corps  eft  blanc  , 
&  leur  tête  eft  rouge.  Ces  infeûes  dévo- 
rent tout  ce  qu'ils  rencontrent,  fans  épar- 
gner même  le  bois  des  maifons.  Ils  fe  for- 
ment le  long  des  murs  une  efpece  de  che- 
min couvert ,  en  iaifant  comme  une  voûte 
avec  de  la  terre  ;  lorfqu'tlle  s'eft  rompue 
en  quelque  endroit,  ces  animaux  ont  grand 
foin  de  la  réparer.  Ces  fourmis  ,  dans  les 
champs ,  forment  de  petits  moncicules 
avec  une  terre  très- fine  ;  ces  T^uttes  ont 
cinq  ou  fix  pies  de  hauteur  ,  &  font  d'une 
grande  folidité.  Lorfque  les  ailes  font  ve- 
nues à  ces  fourmis ,  elles  s'envolent  en  fi 
grand  nombre  ,  que  le  ciel  en  eft  quel- 
quefois obfcurci  ;  alors  elles  s'éievent  à 
perte  de  vue  ,  &i  continuent  à  voler  jiif- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  entièrement  épui- 
fées  •,  ellvS  finiflent  par  tomber  mortes  , 
&  ferrent  de  nourriture  aux  oifeaux  ,  & 
fur  -  tout  aux  poules  qui  en  font  trés- 
friandes. 

VACUAC,  (  Geog.  mod.  )  nom  d'un 
pays  qui  confine  avec  celui  qui  fe  nomme 
Sofalatirh  ,  la  campagne  &  vallée  de  la 
poudre  d'or.  Il  y  a  dans  ce  pays  deux  vil- 
les ,  Daduah  &  Jananah.  {D.  J.) 

_  VACUNE  ,  f  f.  vacun.t  ,  (  Mythohg.) 
divinité  des  Romains  ,  déefle  des  vaca- 
tions ;  elle  étoit  particulièrement  honorée 
par  les  gens  de  la  campagne,  &  piéfidoit 
fur  ceux  qui  étoient  ,  pour  ainfi  dire  , 
en  vacances  ,  &  qui  fe  repofoient  de  leurs 
travaux.  Les  Latins  formèrent  fon  nom 
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du  verbe  'VACare  ,  qui  fignifie  fe  repofer  > 
éîre  de  loifir.  Sa  fête  fe  célébroit  au  mois 
de  Décembre.  Les  laboureurs  lui  adrcf- 
fjient  leurs  prières  pendant  qu'ils  culti- 
voient  leurs  terres  ;  &  lorfque  la  faifon  de 
l'hiver  venoir  à  leur  donner  du  repos  , 
ils  s'acquîttoient  de  leurs  vœux  par  les  fa- 
crifices  que  leur  permettolt  leur  état.  Cet 
ufage  n'étoit  point  encore  aboli  du  tems 
d'Ovide  qui  en  fait  mention  dans  le  /-'/. 
liv.  de  fes  faftes. 

Njm  quoique  cum  fiunt   anl'iqu<r:  fiicr.TVZc\.mz , 
Ante  vacunalcs  fljn.'^jue  ,  fcdinlqtu  fccos. 

Aujourd'hui   même  ,  dit-il ,   quand  on 
célèbre  la   ïèiQ  es  l'ancienne  "V.tcunc ,  les 
•  villageois    font  affis   devant  le   foyer    da 
cette  déefle. 

Le  culte  de  vacuna  étoit  très  -  ancien 
dans  ritaîie  ,  &  s'y  étoit  établi  chez  les 
Sabins  long-tems  avant  la  fondation  de 
Rome.  Elle  avoit  im  temple  fur  le  mont 
Ficellus  ,  aux  confins  de  Picenum  ,  vers 
les  fources  du  Nat.  El!e  en  avoit  un  au-  . 
tre  entre  Cafpérie  &  Ocricule  ,  avec  un 
bois  &  une  ville  du  même  nom  ,  qui  fub- 
fifte  encore  en  partie.  Pline  ,  liv.  lll.  c. 
x'ij.  nous  parle  des  bois  magnifiques  qu'on 
lui  avoit  confacrés  dans  le  territoire  de 
Rieti. 

Les  uns  prennent  la  vacuna  des  Sabins 
pour  Diane ,  Vénus  ou  Cérès  ;  d'autres 
pour  Bellone  ou  la  Victoire.  Varro  pré- 
tend que  c'ariJI^inerve ,  parce  que  l'é- 
tude de  k  l^P^  demande  un  grand  loi- 
fir ;  mais  cette  idée  n'efi  qu'un  jeu  d'ef- 
pnf-  {D.J.) 

FADAFERO ,  (  Geog.  anc.  )  monta- 
gne d'Efpagne  ,  dans  la  Celtibérie.  Mar- 
tial ,  /.  /.  epigr.  50.  ad  Licriiianiiin  ,  eft 
le  feul  des  anciens  qui  en  fafte  mention  ; 

Sterikmque  cannum  nivibus  ,  &  frjflis  fucitijn 
Vacfaveronem  mon'.ihus. 

Jérôme  Paul  de  Barcelone  ,  dans  foa 
livre  des  fleurs  &  des  montagnes  d'Efpa- 
gne ,  dit ,  en  parlant  de  la  montagne  de 
Fadavero  ,  que  plufieurs  croient  avec 
afl'ez  de  fondement  que  c'eft  une  monta- 
gne de  la  Celtibérie  j  qu'elle  eft  féparée 
des  autres ,  dqut  on  diroit  qu'elle  a  été 
arrachée  ;  qu'elle  forme  comme  une  île  , 
&  qu'on  la  nomme  préfentement  par  coc- 
ruption  F^daricêre.  {  D.  J.) 
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VADE  ,  f.  f.  (  Commerce  de  Mer.  )  ce 
mot  fignifie  V intérêt  que  chacun  a  dans  un 
vaifTeau  à  proportion  de  l'argent  qu'il  y 
a  mis.  Je  fuis  pour  un  lîxseme  de  vdde 
dans  l'armement  de  l'amphitrite  ,  c'eft-à- 
dire  ,  j'ai  un  lixieme.  Il  fe  prend  dans  le 
même  fens  au  jeu  où  la  vade  eil  ce  qu'on 
a  mis  d'abord.  Dictionnaire  du  Commerce. 

VADE-  MECUM  ,  ou  VENI -  ME- 
CJJM  ,  f.  m.  (  GramtH.  )  phrafe  latine  & 
familière  ,  pour  exprim.er  une  chofe  que 
l'on  a  toujours  à  la  main ,  &  que  l'on  porte 
ordinairement  fur  foi  :  on  l'applique  le 
plus  fouvent  à  quelque  livre  favori.  Quel- 
ques-uns font  leur  vade-mecum  de  Virgile, 
d'autres  d'Horace  ,  d'Ep-.âete  ,  de  Tho- 
mas à  Kempis ,  &c.  C'eft  ce  que  les  Grecs 
appelloient  iyx^'P^«">'  >  &  que  nous  ap- 
pelions autrement  muriiiel.  Les  Arabes  ont 
une  phrafe  pour  dire  la  même  chofe  ,  fa- 
voir ,  habib  al  feir ,  compagnon  de  voyage. 

FADIARE  DUELLU/^ ,  {  Hifteire 
moderne.  )  efpece  de  cartel  ou  de  défi  , 
pour  s'engager  dans  un  combat  qui  de- 
voit  fe  donner  à  jour  nommé ,  c'eiVa- 
dire ,  lorfqu'une  perfonne  provoquoit  quel- 
qu'un pour  décider  une  difpute  par  un 
combat  ou  duel  ,  &  qu'il  jettoic  à  bas  fon 
gantelet ,  ou  faifoit  quelque  figne  fembla- 
ble  de  défi  ;  fi  alors  l'autre  ramafîoit  le 
gantelet  ,  ou  acceptoir  la  provocation  , 
on  appelloit  cette  aâion  vadiare  duellum  , 
donner  &   prendre  un  gMj^mutuel   du 

combat.  ^hBIp 

Dans  l'affaire  des  temp^B^  le  grand- 
maître  ,  Jacques  de  Molai  ,  ayant  com- 
paru devant  l'archevêque  de  Narbonne  & 
d'autres  comm.iffaires  ecclénaftiques  ,  leur 
dit  ,  que  s'il  avoit  affaire  à  des  juges  laïcs, 
]es  chofes  ne  fe  pafferoient  pas  comme  on 
les  traitoit ,  donnant  à  entendre  qu'il  pro- 
voqueroit  au  combat  &  les  accufareurs  & 
les  juges  ,  pour  foutenir  fon  innocence  & 
celle  de  fes  chevaliers  L'archevêque  lui 
répondit:  Nous  ne fommes  pas  gens  à  rece- 
voir un  gage  de  bataille.  Et  en  effet  ,  les 
eccléfiafîiques  étoient  difpenfés  de  cette 
forte  d'épreuve.  T.  EPREUVE,  Combat, 
Champion  ,  &c. 

FADICASSII ,  {Geog.anc.)  peuples 
de  la  Gaule  celtique  ou  lyonnoife  ,  félon 
Ptolom.Qp  ,    /.   JI,  c,  viij.  Ce  font  les 


V  A  D 

Vadicafes  de  Pline ,  /.  IF.  chap.  .w//^.  té 
P.  Briet  ,  p.  355.  fans  appuyer  fon  fenti- 
menr  par  aucu  le  preuve  ,  dit  que  ces  peu» 
pies  faifoient  partie  des  j^dui ,  &  il  leur: 
donne  pour  ville  'Nov'odunnm  Mdtioriim  » 
ou  Niverniuin,  aujourd'hui  Nevers.{D.J.} 

FADI  GAMUS  ,  (  Geog.anc.  )  vallée 
d'Egypte.  C'efl  une  valL-e  étroite  entra 
deux  montagnes  ,  qui  font  auffi  hautes 
l'une  que  l'autre  ,   &  plates  au  fommet. 

Cette  vallée  reffemble  à  un  bufle  ,  &  le 
mot  de  vudi-gamus  veut  dire  la  valle'e  du 
bufle.  Elle  s'éceud  vers  le  fud-eft  jufquà 
une  demi-  heure  de  chemin  ,  puis  elle  s'é- 
lève peu-à-peu  entre  les  deux  montagnes 
jufqu'à  leur  fommet. 

Il  y  a  à  chaque  côté  de  ces  deux  monta- 
gnes qui  s'entre-regardent ,  deux  rangs  de 
carrières ,  dont  quelques  -  unes  font  fore 
hautes  ,  vaftes  &;  irrégulieres  en-dedans  : 
ce  font  ces  carrières  que  plufieurs  voya- 
geurs ont  prifes  pour  des  grottes.  Foyezi 
ThÉBAïde  ,  grottes  de  la.  {  D.  J.) 

FADIMONIS-LACUS  ,  (  Ge'og.  anc.  ) 
lac  d'Italie  ,  dans  TEtrurie  ,  au  voifinage 
d'Ameria  ,  &  près  de  la  maifon  de  plai- 
fance  de  Calpurnius  Fabacus  ,  appellée 
Amerina-Pï/tdia.  Pline  le  jeune  ,  /.  FIIL 
epifi.  20.  nous  a  donné  la  defcription  de  ce 
lac.  Il  efl ,  diti!  ,  dans  un  fond  ,^  &  fa  fi- 
gure efl  celle  d'une  roue  couchée.  Il  elt 
par-tout  égal  ,  fans  aucun  recoin  ,  fans  au- 
.  cun  angle  ;  tout  y  eft  uni ,  compaffé  ,  & 
comme  tiré  au  cordeau.  Sa  couleur  appro- 
che du  bleu  ,  mais  tire  plus  fur  le  blanc  & 
fur  le  verd.  Ses  eaux  Tentent  le  foufre  ;  elles 
ont  un  goût  d'eaux  minérales ,  &  font  pro* 
près  à  confolider  les  fraâures. 

Ce  lac  n'eft  pas  fort  grand  ,  continue 
Pline  ;  mais  il  l'efi  affez  pour  être  agité  de 
va.cues  quand  les  vents  foufHent.  On  n'y 
trouve  point  de  bateaux ,  parce  qu  il  elt 
confacre'  ;  mais  au  lieu  de  bateaux ,  vous  y 
voyez  flotter  au  gré  de  l'eau  plufieurs  ilo- 
tes ,  chargées  d'herbages  ,  couvertes  de 
joncs  ,  &  de  tout  ce  qu'on  a  coutume  de 
trouver  dans  les  meilleurs  marais  &  aux 
extrémités  d'un  lac.  Chaque  île  a  fa  figure 
&  fa  grandeur  particulière  ;  chacune  a  fes 
bords  abfolument  fecs  &  dégarnis ,  par- 
ce que  fouvent  elles  fe  heurtent  l'une 
l'autre ,  &  heurteiit  le  rivage.  Elles  onc 

toutes 
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toutes  une  ega'c  Icgéreté  ,  une  égale  pro- 
fondeur ;  car  elles  (ont  taillées  par-deilbus 
à -peu-près  comme  la  quille  d'un  vaifTeau. 
Quelquefois  détachées ,  elles  fe  montrent 
également  de  tous  côtés ,  &  fortent  autant 
hors  de  l'eau  qu'elles  y  entrent.  Quelque- 
fois elles  fe  raffemblent.,  fe  joignent,  & 
forment  une  efpece  de  continenr.  Tantôt 
Je  vent  les  écarte;  tantôt  elles  flottent  fé- 
parément  dans  le  lieu  on  le  calme  les  a  fur- 
prifes  ;  fouvent  les  plus  petites  fuivent  les 
plus  grandes ,  &  s'y  attachent  comme  de 
petites  barques  aux  vaificaux  de  charge. 
Quelquefois  vous  diriez  que  les  grandes  & 
les  pérîtes  luttent  enfemble  ,  &  fe  livrent 
combat.  Une  autre  fois  pouflées  au  même 
rivage ,  elles  fe  réuniirent  &  s'accroifîent  : 
tantôt  elles  chaffënt  le  lac  d'un  endroit , 
tantôt  elles  l'y  ramènent ,  fans  lui  rien  ôter 
quand  elles  reviennent  au   milieu.  I!  ett 
certain  que  les  befriaux  ,  fuivant  le  pâtu- 
jage  ,  entrent  dans  ces  îles ,  comme  fi  elles 
faifoient  partie  de  la  rive  ,  &  qu  ils  ne  s'ap- 
perçoivent  que  le   terrein  eft  mouvant , 
que  lorfque  le  rivage  s'éloignant  d'eux  ,  la 
trayeur  de  fe  voir  comme  emportés  &:  en- 
levés dans  l'eau  qu'ils  voient  autour  d'eux  , 
les  failit  ;  peu  après  ils  abordent  où  il  plaît 
au  vent  de  les  porter  ,   &  ne  fentent  pas 
plus  qu'ils  reprennent  terre ,  qu'ils  avoient 
fenti  qu'ils  la  quittoient. 

Ce  même  lac  ,  ajoute  Pline ,  fe  décharge 
dans  un  fleuve  ,  qui ,  après  s'être  montré 
quelque  tems  ,  fe  précipite  dans  un  profond 
abîme  :  il  continue  fon  cours  fous  terre , 
mais  avec  tant  de  liberté ,  que  fi ,  avant 
qu'il  y  entre  ,  on  y  jette  quelque  chofe  , 
il  la  conferve  ,  &  la  rend  quand  il  fort. 

Divers  autres  auteurs  ont  parlé  de  ce 
lac ,  entr'autres  Foiybe ,  /.  //.  c.  xx.  qui 
le  nommt  odS'/.isxc.  Tite-Live,  /.  /X  ch.ip. 
xxxix.  Florus ,  /.  /.  c.  xiij.  &  Pline  ,  /.  //. 
chap.  xcv.  On  l'appelle  aujourd'hui  Icgo  di 
Beffunello  ,  félon  le  P.  Kardouin  ,  qui  le 
.met  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  à  en- 
viron trois  milles  du  Tibre.  {  D.  J.) 

FADIMONIUM  ,  f.  m.  {Jtinfprud. 
roui.  )  ce  mot  fignifie  aj  ouï  ne  ment  ,  obli- 
gation de  comparoître  en  juftice  au  jour 
affgné  :  il  faur  donc  favoir  que  dans  les 
afTair  s  d'injures  ,  le  demandeur  deman- 
dcit  contre  fa  partie  l'adion  ou  le  juge- 
Tome  XXXÎV. 
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ment  au  préteur  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  le 
prioit  de  pourfuivre  fa  partie  ;  &  le  défen- 
deur ,  de  fon  côté  ,  demandoit  un  avocat. 
Après  ces  préliminaires ,  le  demandeur 
exigeoit  ,  par  une  formule  prefcrite ,  qu3 
le  défendeur  s'engageât  fous  caution  à  fe 
repréfenteren  jufticeun  certain  jour  ,  qui , 
pour  l'ordinaire  ,  étoit  le  fur-lendemain  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelloit ,  de  la  part  du  de- 
mandeur ,  rettm  -vadari ,  demander  une 
caution  ,  un  répondant  ;  &  de  la  part  du 
défendeur  ,  v,td'imon'u»i  promittere  ,  pro- 
mettre de  comparoître  en  jufiice  ;  s'il  ne 
paroilToit  pas  ,  on  difoit  qu'il  avoit  man- 
qué à  l'aflîgnation  ,  qu'il  avoit  fait  défaut , 
ce  qui  s'exprimoit  par  les  deux  mots  latins , 
v.id'mionhim  dcferere.  Trois  jours  après,  fi 
les  parties  n'avoient  point  tranCgé  ,  le  pré- 
teur les  faifeit  appeller ,  &  pour  lors  le  de- 
mandeur ayant  propofé  fon  aftion  dans  la 
formule  réglée  ,  le  préteur  lui  donnoit  un 
tribunal  ou  un  arbitre.  S'il  lui  donnoit  un 
tribunal  ,  c'éroit  celui  des  commiffàires , 
qu'on  appelloit  recuper.iîorcs  ,  ou  celui  des 
centumvirs. 

Les  mots  vdd'nnoniHm  &  li.tdxri  fe  trou- 
vent fi  fréquemment  dans  Horace  ,  Plaute 
&  les  hidoriens  ,  qu'on  ne  fauroit  trop  les 
expliquer  pour  pouvoir  entendre  leurs 
écrits  1,  &  les  allufions  qu'ils  y  font.  Ainfi, 
dans  Cicéron  ,  v-iârmonia  confiituta  figni- 
fient  les  jours  afiignés  pour  comparoître  ; 
aSio  z'adiwonit  diifcni  elî  le  défaut  qu'on 
accordoit  pour  avoir  manqué  à  l'ajourne- 
ment ;  obin  vadimonium  ,  filière  vadimo- 
nium  ,  veut  dire  ,  fe  préfenter  au  Jour  & 
lieu  marqués  ;  dchcre  v.tdh:'.on::im  adpiajHy 
fignifie  être  tenu  par  pronicîrj  de  fe  trou- 
ver à  l'affignation  prife  avec  quelqu'un  ; 
dilferre  v.idimon'ium  cuui  alsque  ,  donner 
délai  à  fa  partie  ;  vadimonium  promittere 
pro  aliquo  ,  dans  Varron  ,  promettre  de 
comparoître  en  juflice  pour  un  autre  ;  m'if- 
fumfacere  vad'imonhtm  ,  décharger  fa  par- 
tie de  l'ajournement  donné. 

On  ne  trouve  pàs  moins  fouvent  le  verbe 
vadari  dans  fes  leélures  des  auteurs  ro- 
mains. Fadari  réuni  tôt  vadilnis ,  fignifie 
dans  Tite-Live  ,  obliger  un  accufé  à  don- 
ner un  certain  nombre  de  répondans.  Ftt- 
dariqHcmpiam  ex  aliquo  loco  ad  loaon  .ili- 
qiiem,  c'eft  tirer  quelqu'un  de  fa  jurifdiction 

S  s  s 
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pour  venir  donner  caution  en  un  lieu  où  il 
ne  reflbrt  point.  Ce  même  mot  fe  trouve 
employé  au  figuré  dans  les  poètes  comi- 
ques ;  on  lie  dans  Plaute  ,  qui  abjre  nvJlo 
pMvo  psjjïfn  ,  fi  vclim  ,  iia  me  vadatum  6" 
'vlnRtim  attincs.  «  Je  ne  puis  m'e'chapper  , 
»5  quand  je  levoudrois  ,  étant  engagé  ,  lié 
«  &  garotté  comme  je  le  fuis  avec  vous  ". 
Horace  a  dit ,  fat.  IX.  l.  J.  verj.  36.  &  c.:- 
fii  tune  refponderevzàzto  debebat  :  «  &  heu- 
«  reufement  pour  moi ,  c'étoit  le  tems  où 
»)  mon  homme  devoit  comparoître  en  qua- 
»  lité  de  caution  pour  un  ami  ".  Horace  a 
jugé  à  propos  de  mettre  ici  vades  pour 
pnedes  ;  car  vades  étoit  pour  le  criminel ,  & 
prades  pour  le  civil.  {D.  J.) 

VADO  ,  o«  VAJ3I ,  petit  port  d'Italie  , 
fur  la  côte  de  Gènes ,  à  trois  milles  de  Sa- 
vonne ,  du  côté  de  l'occident  méridional  , 
&  à  cinq  milles  au  nord  oriental  de  Noli. 

(D.  J.) 

VADROUILLE  ,  f.  m.  (  Marine.  ) 
c'eft  la  même  chofe  que  guifpont.  y  oyez. 
GuiSPONT. 

VAbERINE,  LA,  ou  LA  Vaufe- 
RAU  ,  (  Geog.  iiiod.  )  rivière  qui  fépare  la 
Savoie  d'avec  le  pays  de  Michaille.  Elle 
fort  de  la  vallée  Chaiirg  dans  le  Bugey,  & 
va  fe  jetter  dans  le  Rhône.  (  D.  J.  ) 

VAG  ,  LE  ,  (  G/og-  Jiiod.  )  rivière  de  la 
haute- Hongrie.  Elle  a  fa  fource  dans  le 
mont  Rabahora  ,  aux  confins  de  la  Polo- 
gne ;  &  après  avoir  traverfé  les  comtés 
d'Arava  ,  deTauroez,  de  Tranczin  ,  de 
Néitra  &  de  Comore  ,  elle  tombe  dans  le 
Danube,  au-delfous  de  la  ville  de  Comore. 

VaG  ,  pays  de  ,  (  Geog.  mod.  )  nom  d'un 
pays  que  les  géographes  orientaux  com- 
prennent dans  l'Egypte  :  c'efl:  cependant 
une  contrée  qui  en  eft  entièrement  féparée, 
&  qui  s'étend  entre  l'Egypte  &  le  pays  de 
Barca  en  Afrique.  En  un  mot  ,  c'eft  la 
Pentapolis  des  anciens  ,  ainfi  nommée  par- 
ce qu'elle  renfermoit  cinq  villes  ,  favoir  , 
Barca  ,  Faran  ,  Caïrouan  ou  Cyrene,  Tri- 
poli de  Barbarie  ,  &  Afrikiah  ,  ville  qui  a 
donné  le  nom  à  la  province  d'Afrique  pro- 
prement dite,  d'où  l'Afrique  a  tiré  le  fien. 

(D.J.) 

FAGA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  d'Afrique; 
Ptolomée  ,  llb.  IV.  c.  iïj.  féparant  de  fa 
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nouvelle  Numidie  le  pays  voifin  de  la  ville 
Cirta  ,  &  lui  donnant  le  nom  de  contrée 
des  Cirtéfiens ,  y  met  entr'autres  la  ville 
Vaga  ,  fituée  dans  les  terres ,  à  l'orient  de 
Cîrra.  C'eft  de  cette  ville  dont  parle  Silius 
Italiens ,  /.  ///.  v.  X')9.  dans  ce  vers  : 
Tum  V  aga ,  &  antiquis  dihctus  regibus  Hippo. 
Pcoiomée  écrie  o't;«y«  ,  &  Pluiarque  ,' 
in  Mdïio  ,  E«y«-  Ce  que  ce  dernier  en  dit, 
fait  voir  que  c'eft  la  même  ville  que  Sal- 
lufle  nomme  Vacca.  Au  lieu  de  Vaga , 
Pline  ,  lib.  V.  c.  iv.  dit  F'agenfe  oppidum. 
{D.J.) 

Vaga  ,  (  Geog.  mod.  )  province  de  l'em- 
pire ruffien  ,  qui  fait  aujourd'hui  la  partie 
•méridionale  de  celle  d'Archangel.  Elle  efl 
toute  couverte  de  forêts  ;  on  lui  donne 
150  werftes'  d'étendue  du  midi  au  nord, 
&  120  du  levant  au  couchant.  La  rivière  de 
Faga  ou  M^'ara  ,  la  traverfé  du  m.idi  au 
nord.  (D./.) 

VAGABOND,  adj.  {Gramm.  &  Jur.\ 
qui  erre  çà  &  là,  &  qui  n'a  aucune  demeure 
fixe.  Sous  ce  nom  font  compris ,  fuivant  les 
déclarations  du  roi ,  tous  ceux  qui  n'ont 
ni  profeflion  ,  ni  méfier  ,  ni  domicile  cer- 
tain ,  ni  bien  pour  fubfifter  ,  &  qui  d'ail- 
leurs ne  peuvent  être  avoués  ni  certifiés 
de  bonne  vie  &  mœurs  ,  par  perfonnes  di- 
gnes de  foi  ;  comme  auffi  les  mendians  va- 
lides qui  font  pareillement  fans  aveu  ;  ces 
vagabonds  doivent  être  arrêtés  ,  &  punis 
fuivant  les  réglemens  faits  contre  les  men- 
dians. //■.  Mendians  é- Pauvres. 

On  répute  auffi  vagabonds  ceux  des  fu- 
jets  du  roi  qui  vont  en  pèlerinage  à  Saint 
Jacques ,  à  Notre-Dame  de  Lorette  ,  & 
autres  lieux  du  royaume  ,  fans  une  permif- 
fion  exprefte  de  fa  majefté  ,  lignée  par  un 
fecrétaire  d'état,  &  fur  l'approbation  de 
l'évêque  diocéfain.  La  déclaration  de  1738 
enjoint  aux  magiftrats  ,  prévôts  des  mar- 
chands ,  exempts ,  maires  ,  fyndics  des  vil- 
les ,  de  les  arrêter  fur  les  frontières  ,  & 
veut  qu'ils  foient  condamnés  par  les  juges 
des  lieux  en  première  inftance  ,  &  par  ap- 
pel aux  cours  de  Parlement;  favoir  les 
hommes  à  la  peine  des  galères  à  perpétuité, 
les  femmes  à  telle  peine  affliâive  qui  fera 
eftimée  convenable  par  les  juges. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  enjoint 
*  à  tous  les  vagabonds  &  gens  inutiles  de  fe 
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retirer  à  deux  lieues  des  forêts  ;  &  en  cas 
qu'ils  reparoiflent  ,  les  officiers  des  maî- 
trifes  ont  droit  de  les  faire  arrêter  ,  &  de 
prononcer  contre  eux  la  peine  des  galères. 
Foyez,  le  tit.  2.7  de  l'ordonnance  de  i66()  , 
an.  35.  &  fuh.   (J) 

rjGENI ,  (  Geog.  anc.  )  peuples  de  la 
Ligurie ,  vers  la  fource  du  Pô.  Pline  les 
nomme  Fagicnni  Ligures,  &  les  furnomme 
Mont.ini.  Leur  capitale s'appeiloit^.vg///?.! 
VAg'umwrum.  C'eft  de  ce  peuple  que  parle 
Silius  Italicusdans  ces  vers,  lîb.  FUI.  verf. 
607. 
Tuncfcrnix  Ligtis ,  &  fiarj! per  faxu  Vagenni , 
In  decus  yinntbalis  dures  mifcre  mpotcs. 

Selon  Ciuvier ,  Ital.  ant.  l.  /.  c.  Ix.  Les 
Vtignn  habitoiencà  la  fource  du  Pô ,  entre 
la  rive  droite  de  ce  fleuve  &  la  rivière 
Stura.  {D.J.) 

VAGlN  ,  f  m.  (  Anat.  &  Cbirurg.  ) 
Le  vagin  eft  un  canal  ample ,  qui  n'eft  pas 
fort  diftl'rent  d'un  inteflin  grêle  ;  il  eft  plus 
fort ,  marche  entre  la  vefîîe  &  le  redum  , 
&  s'étend  de  l'orifice  externe  jufqu'à  la 
matrice  :  il  faut  y  remarquer  ; 

1°.  La  longueur,  qui  eft  de  fix  ou  fept 
doigts. 

2°.  La  capacité  ,  qui  eft  comme  celle 
d'un  inteftin  grêle  ,  mais  qui  change  en  di- 
vers cas ,  comme  dans  l'accouchement  : 
fon  orifice  eft  plus  étroit  que  le  refte. 

3°.  La  fubftance  ,  quieftmembraneufe, 
ridée  en-dedans,  couverte  de  houpes  ou 
mammelons  ,  fuivant  l'obfervation  de 
M.  Ruyfch  ;  de-là  vient  qu'elle  eft  fort 
feniîble. 

4".  Les  rides,  qui  ne  font  pas  circulai- 
res ,  mais  qui  fe  trouvent  comme  dans  le 
jéjunum  ;  elles  font  fort  grandes  dans  les 
vierges  ,  fur- tout  à  la  partie  antérieure  j 
dans  les  femmes  qui  approchent  fouvent 
des  hommes  ,  elles  font  petites  &  ufées  , 
pourainfi  dire  ;  elles  s'efFacent  prefque  en- 
tièrement après  plufieurs  couches. 

J°.  Les  lacunes ,  qui  fe  trouvent  répan- 
dues par-tout  au  ^'.ïgiK&  au  col  de  la  ma- 
trice ,  de  même  qu'autour  de  l'urethre  :  on 
peut  quelquefois  y  introduire  des  foies  : 
les  glandes  avec  lefquelles  communiquent 
ces  lacunes  ,  filtrent  une  humeur  mu- 
queufe. 
6*.  Le  mufcleconftrideurdux'/îg'//;,  eft 
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un  aftemblage  de  fibres  mufculeufes ,  qui 
embraflent  en  partie  le  v.tgin  ,  &  qui  s'y 
infèrent  dans  le  clitoris  :  il  y  a  au  même  en- 
droit un  corps  celluleux  ,  &  un  lacis  de 
vaiffèaux  ,  qui  environnent  l'orifice  da 
vagin. 

Mais  il  eft  à  propos  de  pafter  à  la  def- 
cription  fuivie  de  ce  canal  membraneux  , 
qui  s'étend  depuis  l'orifice  interne  de  la 
matrice  jufqu'à  la  vulve. 

Il  eft  fituédans  le  ba/nn  de  l'hypogaffre, 
au-defl"ous  des  os  pubis  ,  entre  la  veftîe  & 
l'inteftin  droit  :  il  eft  fi  étroitement  attaché 
à  cette  dernière  partie,  qu'il  fembîe  que 
leurs  membranes  foient  confondues  ;  de 
forte  que  fi  l'un  d'eux  vient  à  être  percé 
ou  déchiré  dans  un  accouchement  labo- 
rieux ,  dans  l'opération  que  l'on  fait  à  la 
fiftule  de  l'anus ,  ou  par  l'érofion  de  quel- 
que ulcère  ,  les  excrémens  paftent  facile- 
ment duredum  au  vagin  ,  &  la  femme  ne 
peut  plus  les  retenir.  C'eft  dans  ce  cas  qu'il 
faut  fe  fervir  d'un  peflaire  en  forme  de 
globe  ,  ovale  ,  percé  de  deux  trous  oppo- 
fés  ,  que  l'on  introduit  dans  le  vagin  ,  & 
qui  bouche  fi  bien  l'ouverture  de  commu- 
nication ,  que  l'on  remédie  par-là  ,  avec 
afFez  de  fuccès  ,  à  cet  inconvénient  fi  dé- 
fagréable. 

La  figure  du  vagin  eft  ronde  &  longi- 
tudinale ;  il  peut  fe  refterrer  de  toutes 
parts  :  il  peut  aufti  beaucoup  s'étendre  & 
fe  dilater  au  tems  de  l'accouchement  ;  fes 
parois  s'atFaiftent  ,  &  il  refîemble  à  un 
boyau  lâche  dans  les  filles  qui  vivent  chaf- 
tement. 

Dans  les  femmes  qui  n'ont  pas  encore 

eu  d'enfans ,  ce  conduit  eft  à -peu -près  de 

la  longueur  de  fix  à  fept  travers  de  doigt , 

&  de  la  largeur  d'un  travers  &  demi  ;  mais 

dans  celles  qui  ont  eu  des  enfans  ,  on  ne 

peut  pas  trop  bien  déterminer  fa  grandeur  ; 

fa    longueur  &  fa  largeur  varient    félon 

l'âge  ,  félon  lesfujets  &  leur  tempérament. 

Vers  le  dernier  mois  de  la  groftefîè  ,  le 

vagin  furchargé  du  poids  du  fœtus  ,   s'ac- 

courcit  tellement ,  qu'en  y  introduifant  le 

doigt,  on  peut  toucher  l'orifice  interne  de 

la  matrice. 

La  fubftance  intérieure  du  vagin  paroit 
être  toute  nerveufe  ;   M.  Ruyfch  y  a  dé- 
couvert plufieurs  papilles  ,   qui  nous  ap- 
S  s  s  2 
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prennent  d'où  vient  que  le  vagin  eu  très- 
fenfible.  II  eft  exte'rieurement  revécu  d'une 
membrane  alTez  epaiffe  ,  fous  laquelle  fe 
trouvent ,  dans  toute  fa  longueur ,  des  fi- 
bres charnues ,  par  le  moyen  defquelles  il 
s'attache  aux  autres  parties  voiimes. 

La  membrane  interne  du  vagin  eft  quel- 
quefois tellement  relâchée  par  des  humeurs 
fuperflues  qui  l'abreuvent ,  qu'elle  defcend 
plus  basque  le  conduit  de  la  pudeur,  & 
qu'elle  fe  montre  au- dehors  ;  c'eftlà  ce 
que  les  anciens  ont  pris  pour  une  def- 
cente  de  matrice.  On  peut  voir  à  ce  fujet 
les  obfervations  chirurgicales  de  Roon- 
tuyfe,  &  celles  de  Van- Meckeren  ,  qui 
ont  fait  l'amputation  de  ces  excroiflances. 

L'entrée  du  vagin  eft  fitu^e  prefque  au 
milieu  de  la  vulve  ,  tirant  néanmoins  un 
peu  plus  vers  l'anus.  Cet  orifice  ,  avant 
l'âge  de  puberté  ,  eft  beaucoup  plus  étroit 
que  le  vagin  même  ;  &  c'eft  ,  félon  de 
Graaf ,  la  marque  la  plus  certaine  que  l'on 
puifTe  avoir  de  la  virginité. 

II  y  a  fur  la  face  intérieure  du  vagin  , 
des  rides  circulaires ,  plus  marquées  à  fa 
partie  antérieure  ,  du  côté  du  canal  de 
l'urine  ,  que  vers  la  partie  poftérieure  ; 
elles  font  aftez  femblables  à  celles  que  l'on 
voit  au  palais  d'un  bœuf,  hormis  que  ces 
rides  n'y  for.t  pas  difpofées  fur  une  ligne 
auffi  reguliefe  :  aux  vierges  ,  à  la  partie 
antérieure  du  vagin  ,  on  rencontre  quan- 
tité de  ces  rides  ;  mais  dans  les  femmes 
qui  ont  eu  plufieurs  enfans ,  ou  qui  fe  li- 
vrent au  libertinage  ,  ces  rides  s'évanouif- 
fent  promptement ,  de  forte  que  la  face 
interne  de  leur  vagin  devient  lifte  &  polie. 

Le  tiftii  de  la  membrane  interne  du  va- 
gin eft  parfemé  de  petites  glandes  ,  &  les 
embouchures  de  leurs  conduits  excréteurs 
s'apperçoivent  tout  le  long  de  ce  canal  ; 
mais  elles  font  en  plus  grand  nombre  près 
de  l'entrée  de  l'urethre  ,  &  à  la  partie  an- 
térieure du  vagin.  Tous  les  conduits  ex- 
créteurs fourniflent  par  leurs  embouchu- 
res ,  plus  ou  moins  grandes  ,  une  liqueur 
féreule  qui  humeâe  ce  canal  :  cette  li- 
queur coul3  en  abondance  dans  le  tems  de 
famour.  Lorfque  cette  liqueur  s'augmente 
exceftivement  ,  elle  caufe  l'écoulement 
«|u'on  nomme  fliurs- blanc hes ,  état  très- 


V  A  G 

difficile  à  guérir.  Ettmuller  a  nommé  cet 
écoulement  catharre  nteYin. 

On  remarque  au  vagin  un  fphinâer  fi- 
tué  fur  le  clitoris ,  qui  a  trois  travers  de 
doigt  de  largeur  ,  &  qui  partant  de  celui 
de  l'anus ,  monte  latéralement  autour  du 
vagin  ,  l'embrafle  ,  &  fert  à  le  fermer  , 
afin  d'empêcher  l'air  extérieur  d'y  entrer. 
Jules-Céfar  Aranthius  a  fait  le  premier 
mention  de  ce  mufcle  orbiculaire. 

La  conftriûion  de  l'orifice  du  vagin  eft: 
aidée  par  des  corps  que  l'on  apperçoit  à  fa 
partie  inférieure  ,  aux  deux  côtés  de  la 
vulve.  Leur  fubftance  extérieure  eft  com- 
pofée  d'une  membrane  très-déliée  ;  &  l'in- 
térieure, que  l'abondance  dufang  coagulé 
rend  noirâtre  ,  eft  tiftue  de  plufieurs  petits 
vaift^eaux  ,  &  de  fibres  entrelacées  ;  ce 
qui  a  porté  de  Graaf,  qui  a  le  premier  re- 
connu ces  corps ,  à  les  nommer  plexus  re~ 
îiformes  :  ils  fervent  à  rétrécir  l'entrée  du 
vagin. 

On  trouve  quelquefois  à  cet  orifice  » 
dans  les  jeunes  filles  ,  une  efpece  de  mem- 
brane ,  tantôt  fémi-lunaire  ,  tantôt  circu- 
laire ,  nommée  par  les  anatomiftes  hymen. 
Foj'fi  Hymen. 

Les  caroncules  dites  myrtiformes  ,  font 
des  reftes  de  cet  hymen  déchiré,  qui  ^ 
après  s'être  cicatrifées ,  forment  de  petits 
corps  charnus  &  membraneux  ;  elles  ne 
font  point  la  marque  du  pucelage  ;  elles  le 
feroient  plutôt  de  la  défloration.  Voyez. 
Caroncules  Myrtiformes. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ont  ,  dès  la  pre- 
mière conformation  ,  l'orifice  du  vagi» 
plus  dilaté  que  beaucoup  d'autres ,  &  plus 
difpofé  à  fe  dilater  à  mefure  qu'elles  avan» 
cent  en  âge  ;  de  forte  qu'étant  nubiles  , 
elles  fouffrent  moins  de  l'ufage  du  mariage, 
que  celles  qui  font  naturellement  fore 
étroites ,  fur-tout  bientôt  après  l'écoule- 
ment de  leurs  menftrues  ,  dont  la  feule 
acrimonie,  dans  les  filles  qui  ne  jouiftent 
pas  d'une  bonne  fanté  ,  peut  ronger  les  fi- 
brilles ou  les  membranes  déliées  qui  unif- 
fent  les  caroncules  ;  outre  que  le  flux  mens- 
truel ,  en  humeftant  cet  orifice ,  le  rend 
beaucoup  plus  fufceptible  de  dilatation. 

De  Graaf  dit  qu'il  ne  connoît  point  d'au- 
tres marques  de  la  virginité,  que  cette 
étroitelTe  de  l'orifice  du  vagin ,  où  l'on  ob- 
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ferve  plus  ou  moins  de  rugofités  ou  caron- 
cules ,  qui  fe  manifeftent  depuis  le  premier 
âge  ,  jufqu'à  environ  vingt  ans ,  dans  tou- 
tes les  femmes  qui  font  encore  vierges  : 
cet  auteur  ajoute  que  l'abfence  de  ceb  ca- 
roncules n'eft  pas  un  figne  certain  pour 
convaincreune  fille  d'impudicité  ;  d'autant 
que  par  une  infinité  d'accidens  qui  n'ont 
donné  aucune  atteinte  à  la  virgiiiité  de  la 
nouvelle  époufe  ,  cet  orifice  peut  fe  trou- 
ver aflez  large  pour  fouffrir  la  confomma- 
tion  du  mariage  fans  efîiifion  defang. 

L'orifice  du  Viigin  eft  quelquefois  fi  fort 
rétréci  par  une  membrane  qui  le  bouche 
prefque  totalement ,  qu'il  n'y  rette  qu'un 
petit  trou  par  où  les  règles  s'écoulent  ;  cet 
obftacle  empêche  la  confommationdu  ma- 
riage ,  quand  l'orifice  eft  fermé  par  une 
membrane  :  l'on  ne  peut  remédier  à  ces 
deux  inconvéniens  qu'en  incifant  &  retran- 
chant cette  membrane. 

Dans  le  premier  cas ,  il  faut  ,  avec  un 
biltouri  droit ,  faire  quatre  petites  incifions 
en  forme  de  la  lettre  X  ;  &  dans  le  fécond, 
avec  une  lancette  montée  ,  l'on  fait  une 
feule  ouverture  longitudinale  à  cette  mem- 
brane ,  telle  que  la  fit  Fabrice  d'i^quapen- 
dence  à  une  fille  qui  n'étoit  point  percée  , 
pour  donner  ifiue  aux  menftrues  retenues 
par  cette  membrane. 

Les  ulcérations  qui  fucceJent  à  un  ac- 
couchement laborieux  ,  font  quelquefois 
caufe  qu'il  fe  fait  une  cohérence  entre  les 
parois  du  -vagin  :  cet  accident  arrive  aulFi 
quelquefois  par  la  faute  du  chirurgien  , 
qui  néglige  dans  les  panfemens  d'mcerpofer 
quelque  chofe  qui  tienne  les  parois  du  ca- 
nal féparés  ;  de  forte  que  l'on  eli  obligé  de 
féparer  de  nouveau  cette  cohérence ,  & 
d'en  empcchar  la  réunion  par  des  foins  plus 
attentifs.  {  D.  J.) 

Vagin  ,  (  Maladies  particulières  du  va- 
gin. )  Ce  conduit  eft  fujet  à  des  maladies 
qui  lui  font  propres  ;  telles  font  les  hémor- 
rhagies ,  la  chute  on  defccnte  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  prolongation  de  la  mem- 
brane interne  du  vagin  ;  les  excroi^fances, 
qu'on  diftingue  en  farcomes ,  fungus  ou 
champignons ,  &  la  clôture  par  vice  de 
contormation  ,  ou  par  accident. 

l.  Les  veines  du  vagin  font  fujettes  à 
la  dilatation  variqueufe ,  comme  les  veines 
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du  fondement  :  les  femmes  groftes ,  &  les 
filles  nubiles  ,  en  qui  les  vaifteaux  de  la 
matrice  ne  fe  font  pas  encore  ouverts  , 
font  particulièrement  attaquées  de  cette 
maladie,  ainfi  que  les  femmes  qui  ont  le 
corps  de  la  matrice  obftrué  ;  parce  que  , 
dans  toutes  ces  circonftances ,  le  fang  qui 
doit  fervir  à  la  menftruation  ne  pouvant 
s'amaffer  dans  les  vaifteaux  propres  à  cette 
fondion ,  engorgent  ceux  du  vagin  ,  avec 
lefquels  ils  communiquent.  Lorfque  ces 
vaiiTeaux  exceiïïvement  diftendus  par  la 
plénitude  ,  viennent  à  fe  crever  ,  il  en 
réfulce  un  fiux  hémorrhoïdal ,  diftingue  du 
menftruel  ,  en  ce  que  l'effufion  du  fang  ne 
fe  lait  pas  en  tems  marqué  ,  m.ais  par  in- 
tervalle ,  fans  règle  &  fans  ordre.  La  dila- 
tation des  veines  du  vagin  eîî  aufîî  fort 
fouvent  une  fuite  des  maladies  propres  de 
cet  organe  ,  telles  que  les  inflammations  , 
rhagades  eu  excroift'ances. 

Les  auteurs  qui  difent  généralement  & 
vaguement ,  que  le  traitement  des  hémor- 
rhoïdes  du  vagin  eft  le  même  que  de  celles 
du  fiege  ,  n'ont  pas  afl'ez  confulté  les  dif- 
férentes caufes  de  ces  maladies.  Les  fo- 
mentations faites  avec  la  décoction  de  grai- 
nes de  lin  ,  de  racines  d'althéa  ,  de  feuil- 
les de  bouillon  ,  peuvent  bien  calmer  dans 
l'un  &  l'autre  cas  la  tenfion  inflamma- 
toire :  on  peut  être  foulage  par  l'ufage  des 
linimens  prefcrits  contre  le  gonflement  des 
hémorrhoïdes  ,  tels  que  l'onguent  popu- 
leum  ,  les  huiles  de  pavot,  de  nénuphar  , 
d'amandes  douces ,  battues  long- tems  en 
un  mortier  de  plomb  ,  avec  ra:idition  d'un 
jaune  d'œuf&  d'un  peu  d'opium.  Mais  on 
ne  parviendra  jamais  à  la  guérifon  radicale 
du  mal  fecondaire  qu'après  avoir  détruit 
le  primitif  :  ainfi  il  faudra  ,  dans  le  cas 
d'obftruâion  de  la  matrice ,  obtenir  la  dé- 
fopilation  de  ce  vifcere ,  avant  que  de 
pouvoir  employer  efficacement  des  remè- 
des contre  les  hsm.orrhoïdes  de  vagin  ,  qui 
feroient  l'effet  de  cette  obftruclion.  Nous 
en  diibns  autant  des  autres  caufes. 

IL  La  deicente  du  vagin  n'eft  jamais 
une  chure  ou  relaxation  de  la  totalité  de  ce 
conduit  ;  la  tumeur  à  laquelle  on  donne  ce 
nom  ,  eft  Amplement  un  allongement 
d'une  portion  de  la  tunique  intérieure  du 
vagin.  Ces  prolongations  viennent  le  pbs 
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fouvent  après  des  accouchemens  laborieux, 
difficiles  ou  trop  fVéquens ,  fur-tout  dans 
les  femmes  d'une  confîitution  délicate  ,  & 
font  l'effet  de  la  trop  grande  diftenfion  que 
le  vagin  a  fouffarte.  La  tunique  externe 
reprend  fon  reflbrt  ,  &  l'interne  ,  qui  eft 
naturellement  ridée  ,  ne  fe  rétablit  pas  fi 
aifément  ;  &  s'il  y  a  quelque  pli  trop  al- 
longé ,  il  forme  une  expanfion  qui  fort  de 
la  vulve  ,  comme  on  voit  la  tunique  inté- 
rieure du  reftum  former  la  chute  de  cet 
inteflin  ;  maladie  affez  fréquente  aux  en- 
fans,   rb^'fc  Chute  DU  FONDEMENT. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  diflinguer  la  chute 
du  vagin  de  la  defcente  de  matrice  ;  pour 
peu  qu'on  connoifl'e  par  l'anatomie  la  dif- 
pofition  naturelle  des  parties ,  on  ne  pour- 
ra tomber  en  aucune  méprife  fur  ce  point  ; 
l'introduftion  du  doigt  fuffira  pour  s'en  af- 
furer.  La  defcente  de  matrice  préfente  un 
corps  d'un  certain  volume  ,  ferme ,  liffe  ,  I 
&  où  l'on  peut  aifément  reconnoître  l'ou- 
verture tranfverfale  de  fon  orifice  ,  qui 
s'avance  antérieurement  ,  &  qui  eft  la 
partie  la  plus  étroite  :  dans  la  prolongation 
de  la  tunique  intérieure  du  vagin  ,  le  doigt 
fe  porte  plus  haut  que  la  tumeur  ,  qu'on 
fait  n'être  qu'un  corps  flexible  formé  par 
un  pli  membraneux. 

Cette  maladie  eft  plus  incommode  que 
douloureufe  ;  elle  caufe  une  malpropreté 
qui  exige  des  foins  habituels  ,  faute  def- 
quels  il  réfulteroit  des  inconvéniens  :  les 
malades  font  auffi  moins  capables  de  rem- 
plir les  devoirs  du  mariage.  D'ailleurs , 
par  la  négligence  des  moyens  curatifs,  ces 
allongemens  peuvent  devenir  skirrheux , 
&  former  des  tumeurs  fpongieufes  ,  qui 
donnent  lieu  à  l'engorgement  variqueux 
des  vaifleaux  ,  d'où  réfultent  des  écoule- 
mens  fanguinolens ,  &  quelquefois  des  per- 
tes de  fang. 

L'indication  curative  eft  de  fortifier  la 
partie  relâchée  par  l'ufage  des  aftringens , 
capables  par  leur  effet  de  la  réduire  à  fon 
état  naturel.  On  fe  fert  avec  fuccès  d'une 
éponge  fine  ,  ou  d'un  peffaire  fait  avec  du 
linge  roulé  ,  &  trempé  dans  une  décodion 
de  fleurs  de  fumach ,  de  balauftes ,  de  noix 
de  galle  ,  faite  avec  du  gros  vin  ,  ou  de 
i'eau  de  forge  de  maréchal ,  ou  rendue 
iSyptique  par  l'addition  d'un  peu  d'alun. 
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On  peut  auffi  recevoir  avec  fuccés  fur  une 
chaife  percée  ,  &  par  le  moyen  d'un  en- 
tonnoir ,  la  fumigation  des  rofes  de  pro- 
vins feches ,  d'encens,  de  maftic  ,  de  lau- 
danum en  poudre  ,  &c. 

IIL  Les  excroiflances  ont  aufîi  leur 
fiege  dans  la  runique  interne  du  vagin  ;  il 
y  en  a  de  molles ,  de  dures  ;  les  unes  font 
flafques  &  fpongieufes  ;  les  autres  pleines 
de  vaiffeaux  variqueux  :  les  excroiflances 
qui  font  fans  ulcération  ,  font  des  efpeces 
de  farcomes  ;  fi  elles  font  produites  par  une 
végétation  charnue  ,  à  l'occafion  d'un  ul- 
cère fongueux  ,  on  les  nomme  champi- 
gnons. Voyez,  FlyPERSARCOSE. 

Parmi  les  excroiflances  il  y  en  a  à  bafe 
large ,  d'autres  qui  ont  une  racine  ou  pédi- 
cule grêle  ;  les  unes  font  bénignes  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elles  dépendent  d'un  vice  pure- 
ment local  ;  les  autres  font  malignes  ,  & 
viennent  ordinairement  du  vice  vénérien  : 
celles-ci  demandent  d'abord  le  traitement 
qui  convient  à  la  caufe  qui  les  a  produites. 
La  cure  locale  confifte  dans  la  defl^ruûion 
des  excroiflances  :  tous  les  auteurs  ont 
prefcrit  avec  raifon  de  ne  pas  irriter  par 
des  médicamens  acres  &  cauftiques ,  les 
excroiflances  skirrheufes  &  douloureufes  , 
de  crainte  qu'elles  ne  dégénèrent  plus 
promptement  en  cancer.  La  ligature  ,  fi 
elle  eft  poflible ,  eft  préférable  ,  ou  l'ex- 
tirpation par  l'ufage  des  cifeaux  eft  le 
moyen  le  plus  fur.  On  arrête  facilement  le' 
fang  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de 
l'eau  alumineufe.  Ambroife  Paré  confeil- 
loit  l'ufage  d'une  eau  cathérétique  ,  pour 
confumer  les  racines  des  excroiffances  du 
vagin  ,  &  empêcher  leur  reprodudion. 
Elle  aura  lieu  principalement  pour  les  ex- 
croiffances charnues ,  fuites  de  l'ulcération. 
Prenez  eau  de  plantin  ,  fix  onces  ;  verd- 
de-gris  &  alun  de  roche  j  de  chacun  deux 
gros  ;  fel  commun ,  deux  onces  ;  vitriol 
romain  &  fubîimé  ,  de  chacun  demi-gros  : 
mêlez  le  tout  pour  s'en  fervir  au  befoin. 
On  fe  fervira  enfuite  d'injedions  avec  le 
vin  blanc  miellé,  &c  de  médicamens  deffi- 
catifs.  Quelques  auteurs  prefcrivent  le  jus 
de  pourpier  ,  avec  un  peu  de  poudre  de  fa- 
bine ,  comme  un  remède  excellent  pour 
faire  tomber  les  verrues  du  vagin. 

IV.  La  clôture  du  vagin  fe  borne  ou  à 
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la  {împle  imperforation  de  la  vulve  (  Foyezj 
ÏMPERFORATH)N  )  ,  OU  !e  vagin  eft  fer- 
mé dans  une  grande  étendue  ,  par  àas 
brides  &  cicatrices  qui  font  des  fuites 
des  ulcères  de  cette  partie.  Le  vagin  fer- 
me' contre  l'ordre  naturel  ,  peut  nuire  à 
quatre  fondions  enfemble  ou  féparément  ; 
ce  font  la  menftruation ,  l'ufage  du  maria- 
ge ,  la  conception  &  l'accoucliement  :  il 
n'y  a  de  reflburce  que  dans  l'opération , 
pour  détruire  ces  obftacles.  Paul  d'^gine  , 
&  Fabrice  d'Aquapendente  ont  confeille' 
cette  opération  ,  que  M.  Aftruc  a  décrite 
plus  amplement  dans  fon  Traite  des ■nuiLi- 
dies  des  femmes  ,  tome  l.  {Y) 

VAGINALE,  Tunique  ,  en  Anato- 
mie  ,  eft  la  même  que  celle  qu'on  appelle 
autrement  clytroidc.  Fuyez.  Cly TKOiG'E. 

VAGISSEMENT,  f.  m.^  {GrAinm.) 
mot  que  nous  avons  emprunté  des  Latins , 
qui  avoient  v,igitus  pour  défigner  le  cri  des 
enfans  nouveaux- nés  ,  &  dont  nous  avons 
tait  vAgilfeinent ,  qui  fignifie  la  même  cho- 
fe.  I!  ne  s'emploie  guère  que  dans  les  trai- 
tes de  fcience. 

yAGNJAC/E  ,  (  Geog.  .me.  )  lieu  de 
la  grande-Bretagne.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  le  marque  fur  la  route  de  Vallum  à 
Portus-Riupis ,  entre  Novimagum  &  Du- 
robrivx,  à  dix-huit  milles  du  premier  de 
ces  lieux  ,  &  à  huit  milles  du  fécond.  Plu- 
fieurs  mettent  ce  lieu  à  Aiaidftone ,  d'au- 
tres à  Wrotijam ,  &  d'autres  à  Northfleet. 
{D.J.) 

FAGORITVM,  (  Geog.  ane.  )  ville  de 
la  Gaule  lyonnoife.  Ptolomée ,  liv.  II. 
eh.  viij.  la  donne  aux  peuples  Aruvii  ; 
Ortélius  croit  que  c'eft  Faugiron. 

VAGUES  ,  f.  f.  effet  du  mouvement 
imprimé  à  la  furface  des  eaux  ,  ou  fur  la 
mer  ,    ou  fur  les  rivières.    Voyez.  Lames. 

Vagues,  f .  f.  pi .  {terme  de  Brajfeur.  ) 
autrement  brjffoirs;  ce  font  des  efpeces 
de  longs  rabots  deboisafTez  femblablesà 
ceux  avec  lefquels  les  Limoufins  cour- 
royenc  leur  mortier.  Les  brafleurs  de 
bière  s'en  fervent  pour  remuer  &  brafTer 
leur  bière  ,  foit  dans  les  cuves  à  matière 
où  ils  la  préparent ,  foit  dans  les  chaudières 
où  ils  la  font  cuire.  {  D.  J.  ) 

Vague,  adj.  (  Gramm.  )  qui  n'efî  pas 
limité,  circonfcrit,  déterminé.  On  dit  le 
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vagueiQVs!\ty  le -y .rg/u' d'une  idée,  d'un 
difcours ,  d'une  propofition  ,  d'un  deflein. 

Vague,  en  Anatomie,  nom  de  la 
huitième  paire  de  nerfs  qu'on  appelle  aufli 
fymf.ithiqiies  moyens. 

On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'elle  fe 
diflribue  à  différentes  parties  du  corps. 

La  huitième  paire  de  nerfs  naît  de  la 
partie  poflerieure  de  la  moelle  allongée  de 
la  protubérance  annulaire,  &  de  la  partie 
antérieure  des  éminences  olivaires  par  plu-, 
fleurs  filets  ,  qui  en  s'uniffant ,  forcent  du 
crâne  par  le  trou  déchiré  poftérieur  ;  le  nerf 
acceffoire  de  la  huitième  paire  ,  ou  nerf 
fpinal  s'y  unit  avant  fa  fortie.  Voye^ 
Accessoire. 

Cette  paire  de  nerfs  fe  divife  enfuite  en 
deux  parties  principales  ,  dont  la  plus 
petite  fe  diftribue  aux  mufcîes  voifins  de 
la  langue  ,  à  ceux  du  pharynx  ,  &€.  & 
va  enfuite  fe  perdre  dans  la  langue  en 
communiquant  avec  Iç  grand  &  le  petit 
hypoglûfle.     Voyez.  HYPOGLOSSE. 

La  grande  portion  de  la  huitième  paire> 
après  avoir  communiqué  avec  la  neuviemfl 
paire  &  le  nerf  interco'ial ,  paroÎL  former 
une  efpece  de  ganglion  ,  d'où  il  fe  détache 
un  filet  qui  fe  diftribue  au  larynx  ,  à  la 
glande  thyroïde ,  &c.  qui  communique 
avec  le  nerf  récurrent;  elle  defcend en- 
fuite  avec  la  veine  jugulaire  interne ,  l'ar- 
tère carotide ,  en  leur  donnant  des  ra- 
meaux &  à  l'œ^ophafe;  en  entrant  dans  la 
poitrine  ,  elle  produit  le  nerf  récurrent 
qui  embraffe  à  droite  l'artère  fouclaviere  , 
&  à  gauche  l'aorte  ,  &:  envoie  des  branches 
à  l'œfophafe  ,  à  la  trachée- artère  &  au  la- 
rynx. Les  différens  filets  que  la  huitième 
paire  jette  de  chaque  côté, forment  par  leur 
rencontre  mutuelle  &  leur  communication 
avec  les  filets  du  nerf  intercoftal ,  différens 
plexus,  dont  les  principaux  font  le  plexus 
pulmonaire  ,    &   le  plexus  cardiaque. 

Le  plexus  cardiaque  produit  quantité  de 
filets  qui  vont  fe  diftribuer  au  cœur;  le 
plexus  pulmonaire  en  produit  de  même* 
qui  fe  difîribuent  au  poumon.  Voyez, 
CdiUR  &  Poumon. 

La  huitième  paire  gagne  peu-à-peu  i'ef- 
toraac,  &  jette  chemin  faifant  différens 
rameaux  à  l'œfophage  ,  après  cela  tous  les 
autres  filets  forment  par  leur  entrelace- 
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ment  le  plexus   coronaire  {lomachique  , 

duquel   nailFenr  plufieurs   filets  de  nerfs 

qui    fe    diftribuent    à    l'eftomac.    Voyez^ 

Estomac. 

Le  plexus  coronaire  produit  dés  fa  naif- 
fance  deux  cordons  parncuiiers ,  qui  en 
s'uniflànt  aveclenerf  intercoftal ,  forment 
le  plexus  hépatique  ,  leple>us  fplenique  , 
les  plexus  méfentériques  &  les  piexus  rei- 
naux  qui  diftribuent  des  filets  au  foie  ,  à 
la  rate  ,  au  rnefentere  &  aux  reins,  foyez, 
Foie  ,  Rate  ,    &c. 

On  a  remarqué  dans  l'ouverture  d'un 
cadavre  mort  paralytique  dans  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Paris ,  une  tumeur  gangiio- 
forme  ai  la  grofieur  du  doigt  dans  la 
huitième  paire  un  peu  avant  qu'elle  pro- 
duire le    nerf  récurrent. 

VaG UE  a;ines ,  (  c.dcnd.  de  Ctpp.tdoce.  ) 
année  des  Cappadociens  un  peu  plus  courte 
que  l'année  julienne  ;  en  voici  i'hiiîoire  , 
&  les  raifons  peu  connues. 

Les  Cappadociens  avoientune  année  qui 
leur  étoit  propre  ,  &  qui  dirTéroit  abfolu- 
ment  de  l'année fohiire  des  Romains,  ainii 
que  de  Tannée  luni  -  folaire  des  Grecs 
de  l'Afie  mineure  &  de  la  Syrie,  foit 
pour  la  grandeur  ,  foit  pour  les  noms  des 
mois  ,  pour  leur  durée  ,  ik  pour  le  lieu  de 
l'ajinée  folaire  auquel  ils  répondoient. 

Cette  année  cappadocienne  étoit  com- 
pofée  de  12.  mois  de  trente  jours  chacun  , 
auxquels  on  ajoutoit  cinq  épagomenes  ; 
ainfi  c'étoit  une  an?i/e  vague  ,  plus  courte 
d'un  quart  de  jour  que  l'année  julienne  , 
dont  le  nourous  ou  le  premier  jour  remon- 
toir d'un  jour  tous  les  quatre  ans  dans 
l'année  folaire  ,  &  ne  revenoit  au  même 
qu'au  bout  de  1460  ans. 

Nous  ne  connoi.Tons  que  deux  nations 
chez  Icfquelles  Vannée  vAgue  ait  été  em- 
ployée dans  TuGage  civil;  les  Egyptiens  &  les 
Perfes.  La  Cappadoce  n'a  jamais  rien  eu  à 
démêler  avec  les  Egyptiens  ,  fi  ce  n'eft 
peut-être  au  tems  de  l'expédition  de 
Séfoflris  ;  &  d'ailleurs  les  noms  des  mois 
Cappadociens  n'ont  aucun  rapport  avec 
ceux  des  mois  égyptiens  :  m.ais  voici  une 
raifon  plus  forte.  L'année  fixe  ou  julienne 
n'a  été  établie  dans  la  Cappadoce  que  quand 
îenourousou  premier  jour  de  l'année  vague 
f épondoit  3U  1 1  Décembre  j  or  le  preniier 
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jour  de  Wtnne'e  vague  égyptienne ,  celui 
qui  fuit  les  épagomenes ,  a  répondu  au  iz 
Décembre  depuis  l'an  ^04,  jufqu'à  l'an 
307  avant  Jefus-Chrirt ,  &  long-tems 
avant  que  l'on  eût  penfé  à  établir  l'ufage 
d'une  année  folaire  fixe,  qui  ajoutoit  un 
366«jour  tous  les  quatre  ans  ;  car  Jules- 
Céfar  en    eft  le  premier  auteur. 

De  plus ,  les  noms  cappadociens  de  la 
plupart  des  mois  font  formés  fur  ceux 
des  Perfans ,  &  non  fur  ceux  des  Egyptiens, 
Ce  pays  a  été  long-tems  fournis  aux  Medes 
&  aux  Perles  ,  qui  avoienr  à-peu-près  la 
même  .religion  ,  &  qui  l'avoitnt  portée 
dans  la  Cappadoce;  de-là  il  faut  conclure 
que  c'étoit  auffi  d'eux  que  les  Cappadociens 
avoicnt  emprunté  leur  année  vague  de 
365  jours. 

Les  Arméniens  fe  fervent  aujourd'hui 
d'une  année  compofée  comme  celle  des 
anciens  Perfans ,  de  douze  mois  de  trente 
jours  chacun,  &  de  cinq  épagomenes  ; 
cette  année  efi:  abfolumert  vague,  fans 
aucune  intercalation  ,  &  elle  remonte  touj 
les  quatre  ans  d'un  jour  dans  l'année  ju- 
lienne. Elle  fert  dans  le  pays  pour  les  aâes 
&  pour  la  date  de  lettres  ;  mais  en  même 
tems  elle  emploie  une  autre  année  ,  qui  eft 
proprement  l'année  eccJc'fiafiique  ,  &  qui 
fert  dans  la  liturgie  pour  régler  la  célé- 
bration de  la  pâque  &  des  fêtes ,  le  tems 
des  jeûnes ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
religion  ;  cette  année  eft  fixe  au  moyen 
d'un  fixieme  épagomene  qu'on  ajoute  tous 
les  quatre  ans.  Les  noms  des  mois  font  les 
mêmes  que  ceux  de  Vannée  vague  ;  mais 
le  noureus ,  ou  premier  jour  de  l'année 
qui  commence  avec  le  mois  de  navazardi, 
eil  fixé  depuis  long-tems  au  onzième  du 
mois  d'Août  de  l'année  julienne,  &  il  ne 
s'en  écarte  plus. 

Le  premier  du  mois  navazardi  ,  ou  Iç 
nourous  de  Vannée  vague  ,  répondait  en 
1710  au  27  Septembre  julien  ,  c'eft  le  8 
Odobre  grégorien  ,  &  par  conféqucni:  il 
précédoit  de  318  jours  le  nourous  dépan- 
née fixe  fuivante ,  ou  le  onzième  d'Août 
1711.  Ce  précès  de  318  jours  n'a  p'.i  fe 
fnire  qu'en  1278  ans  vagues  égaux  à  1277 
julens  &  47  jours;  ôrant  ce  dernier  nombre 
de  1709  ans  complets  ,  plus  Z70  iours  , 
il   reliera  432   ans  223   jours  apré'  l'ère 

chrétienne  p 
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■cWtienne  ,  ou  le  onzième  d'Août  de  l'an 
433  de  Jefus- Chrift.  Ce  fut  fans  doute 
alors  qu'on  établit  en  Arménie  l'ufage 
d'une  année  fixe ,  femblable  à  l'année 
julienne. 

Les  Arméniens  avoient  cefTé  en  418  ou 
429  d'avoir  des  rois ,  &  ils  écoient  gou- 
vernis  par  des  fatcapes  perlans.  Comme 
les  rois  de  Perfe  leur  défendoient  d'avoir 
aucun  commerce  avec  les  Grecs ,  &  même 
d'en  garder  les  livres ,  &  qu'ils  n'en  avoient 
aucuns  écrits  da:is  leur  propre  langue  , 
pour  laquelle  il  n'avoienr  pas  même  de 
caraderes ,  ils  fe  propoferent  d'en  inventer 
:un  qui  en  exprimât  lesfons ,  &  dans  lequel 
ilspudèntccrireune  traduftion  de  la  bible  , 
-des  fermonaires  ,  &i.  Moïfe  de  Khorenne 
fut  employé  à  cet  ouvrage  avec  d'autres 
favans ,  &  ce  fut  alors  qu'on  per.fât  à 
établir  un  liturgie  propre  aux  églifes  armé- 
niennes ;  mais  comme  il  écoit  très-difficile 
d'avoir  un  calendrier  qui  donnât  dans  Vun- 
nee  vague  le  jour  de  Pâques ,  &  la  célé- 
bration des  fêtes  aux  mêmes  jours  que  les 
autres  églifes  chrétiennes  qui  fe  régloient 
fur  l'année  julienne  ,  ce  fut  fans  doute  par 
cette  raifon  qu'on  établit  l'ufage  d'une 
année  liturgique  fixe. 

Dans  la  fuite,  lorfque  les  Arméniens 
fe  réconcilièrent  avec  l'Eglife  latine  ,  & 
qu'une  partie  d'entre  eux  reconnut  les  papes 
de  Rome,  dans  une  efpecede  concile  tenu 
à  Kerna  ,  au  xij.  fiecle  ,  ils  admirent  la 
forme  de  l'année  julienne,  que  le  com- 
merce avec  les  Francs  avoir  rendue  nécef- 
faire  depuis  les  ca-oifades.  Les  actes  du 
concile  des  Sis  joignent  l'an  756  de  i'ere 
arménienne  avec  l'an  1 307  de  l'ère  vulgaire, 
&  datent  dans  l'une  &  l'autre  année  par  le 
19  de  Mars.  Dans  le  concile  d'Adena,  tenu 
en  1 3 1 6  ,  où  il  fut  queftion  du  calendrier  , 
onnefe  fert  que  des  mois  juliens  &  de  l'ère 
vulgaire ,  &  encore  aujourd'hui  lorfque  les 
Arméniens  traitent  avec  les  occidentaux  , 
ils  eî»ipIoient  les  mois  juliens.  Une  lettre 
ou  bulle  du  patriarche  arménien  de  Valarf- 
chapad ,  publiée  par  Schroder ,  porte  la 
date  du  premier  Décembre  11 53  de  1  ère 
arménienne,   c'eft  l'an  1702. 

Le  didionnaire  arménien  de  Riucola 
donne  le  nom  de  plufieurs  mois  rapportés 
aux  mois  juliens;  mais  ce  rapport  eft  très- 
Tome  XXXIV. 
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différent  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les 
liturgies  &  dans  les  calendiiers  encre  l'an- 
née julienne  &  l'année  arménienne  fi>;e. 
Riucola  avoir  fans  doute  copié  des  calen- 
driers réglés  au  xjv.  fiecle,  pour  donner 
le  rapport  qu'avoit  a'ors  YAunee  vugue  avec 
l'année  julienne.  M/m.  de  l'acud.  de  Infc-, 
tome  XIX.   [D.  J,) 

VAGUE  MESTRE  GÉNÉRAL, le, 
(  Fortifi  ■.  )  eft  dans  une  armée  un  officier 
qui  a  foin  de  faire  charger ,  acteler  & 
défiler  les  bagages  d'une  arm>.e.  II  va  tous 
les  foirs  prendre  l'ordre  du  maiéchal  des 
logiS  de  l'armée  ,  pour  favoir  la  route  que 
les  équipages  doivent  tenir ,  &  enfuite  fe 
pourvoir  de  bons  guides.  Il  fait  avertir  les 
bagages  de  chaque  brigade  ,  de  fe  trouver 
dans  un  endroit  marqué  pour  les  faire  dé- 
filer ,  félon  le  rang  des  brigiJes.  Eiies 
avoient  autrefois  chacune  un  étendard  de 
ferge  qu'on  appelloit /^j.'io,»;  ,  mais  il  n'eft 
plus  d'ufage. 

I!  y  a  plufieurs  autres  vague-mcftres  qui 
font  fubordonnésau  v.tgue  -  mefîre  gâieral, 
&  qui  prennent  l'ordre  de  lui.  Ils  font 
choilis  dans  les  brigades  de  cavalerie  & 
d'infanterie  ,  &  ils  ont  des  aides  :  ils  mar- 
chent à  la  tête  des  colonnes  &  des  briga- 
des. (Q) 

VAGUER  ,  V.  neut.  {Brafferie.  )  ceÇk 
remuer  l'eau  &  la  farine  ,  ou  le  grain 
bruifiné. 

l^AGUAi ,  (  Geog.  anc.)  promontoire 
de  l'île  de  Corfe.  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  Ij. 
le  marque  fur  la  côte  orientale  de  l'île  , 
entre  Jldariana-iivitas  &  Afuntinum-civi— 
tAS.  Cluvier  dit ,  que  c'eft  le  promontoire 
qui  eft  à  l'entrée  de  l'étang  de  Brigaglia. 

{D.J-) 

VAHALAI  ,  f,  m.  (  HIH.  nat.  Botun.) 
racine  de  l'île  de  MaJagafcar  ;  elle  vient 
de  la  grofleur  de  la  tête  d'un  homme  ; 
fon  goût  approche  de  celui  d'une  poire  ; 
on  la  mange  ou  crue,  ou  cuite.  Elle  fait  la 
nourriture  la  plus  ordinaire  des  habitans, 

VAHALIS  ,  (  Ccog.  Ane.)  Tacite  écrit 
Fahalis ,  &  Céfar  r^tlis  ;  fleuve  du  pays 
des  Bataves.  Le  Rhein  étant  arrivé  à 
l'entrée  de  leur  pays ,  fe  partagea  de  tous 
tems  en  deux  bras ,  dont  le  gauche  cou'a 
vers  la  Gaule,  &  le  droit,  après  avoir  fervî 
de  bornes  entre  les  Bataves  &  les  Ger- 

T  tt 
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mains ,  fe  rendit  dans  l'Océan.  Le  bras 
gauche  fut  appelle  rahalis.  La  Meafe  , 
dit  Céfar  ,  /.  IF.  c.  x.  prend  fa  fource  au 
mont  Vogcfus,  aux  confins  des  Lingones  ; 
&  après  avoir  reçu  une  certaine  partie  du 
Rhein  nommé  le  rahal ,  elle  forme  l'île 
des  Bataves.  On  croit  que  le  nom  de  c<? 
fleuve  venoit  du  m.oc  germanique  w.î-ï/f;.-, 
qui  fignifie  dâotirner,  &  qu'on  Faura  appelle' 
waal ,  parce  qtie  cette  branche  du  Rhein 
fe  détournoit  vers  la  Gaule. 

VAHATS  ,  f.  m.  (  Teinture.  )  le  v.ih.tts 
efl  un  arbriîîeau  de  l'île  de  Madagafcar  , 
dont  la  racine  eft  propre  pour  la  teinture. 
Lcrfqu'on  veut  fe  fervir  de  cette  racine  , 
t)n  enlevé  l'écorce  qui  peut  feule  donner 
de  la  couleur  ;  &  après  en  avoir  réduit  une 
partie  en  cendres  ,  dont  on  fait  une  efpece 
de  leflîve  ,  on  met  bouillir  dans  cette 
leflive  avec  l'autre  partie  d'écorce  qu'on 
a  refervée  ,  les  matières  qu'on  veut  tein- 
dre ,  auxquelles  il  fauc  prendre  garde  de 
ne  pas  donner  un  feu  trop  vif.  La  couleur 
que  produit  cette  teinture  ,  efl  un  rouge 
couleur  de  feu  ,  ou  un  jaune  éclatant  ,  fî 
l'on  y  ajoute  un  peu  de  jus  de  citron. 
{D.J.)       ' 

VAHIA,f.  f.  (  fîifi.  n.tt.  Botan.)phnte 
de  l'îlï  de  Madagafcar.  Elle  lampe  comme 
le  lierre  tericfJre  ,  &  répand  une  odeur 
très-aromatique. 

VAHON  -  RANOU  ,  f.  m.  (  HJft.  >uit. 
Botan.  )  plante  de  1  île  de  Madagafcar  ;  elle 
vient  d'un  gros  oignon  ;  fa  racine  elt  très- 
forte  ;  on  en  méie  dans  les  alimens  des 
enfans  ,  afin  de  chaifer  les  vers.  Cette 
plante  croît  fur  le  bord  des  étangs ,  fa  fleur 
efl  fort  belle.  Ses  feuilles  broyées  &  bat- 
tues avec  de  l'ean  ,  la  tcntécumer  comme 
du  favon  :  aulTi  s'en  fert-on  pour  fe  net- 
toyer le  vi.^'ge. 

VAJAROiJ  ,  (  Ge'og.  mod.  )  rivière  des 
Indes  ;  oiie  a  fa  fource  au  royaume  de 
Maduré  ,  &  tombe  dans  la  Marava.  Les 
gens  du  pays  la  fasijnenr  tant  qu'ils  peu- 
vent ,  pour  la  culture  de  leur  riz  ,  qui 
Vi'i'.  EO'.:iours  avoT  \it  pii  dans  l'eau  ,  juf- 
qu"à  ce  qu'ii  a.c  acquis  fa  parfaite  matu- 
rité. {  D.  J) 

V  a:  J  RES  on  SKRRF.S  ,  f.  f.  pi.  tcrms 


ds  /yfiir'4^ 


Oiic  des  p'a-.ches  qui  font 


|«iJi.aiji  inciiivur  du   viuliau  ,  &   qui 


V  A  I 

forment  le  ferrage  ;  c'trt- à-dire  laliaifon. 
Voyez,  encore  les  articlesfuivans. 

ruigres  de  fond.  P'a'gres  les  plus  pro- 
ches de  la  quille  ,  elles  n'en  font  éloignées 
que  de  5  T  6  pouces  ;  on  ne  les  joint  pas 
entièrement  à  la  quille  ,  afin  de  laifler  ua 
efpace  pour  l'écoulem.ent  des  eaux  ,  juf- 
qu'à  l'archipompe  ;  cet  efpace  eft  fermé 
par  une  planche  qui  fe  levé  félon  le  befoin. 

Fi'igrcs  d'ewpature.  Ce  font  les  vaigres 
qui  font  au-deffus  de  celles  du  fond,  voy. 
Vaigres  de  fond,  &  qui  formentle 
comm.encement  de  la  rondeur  des  côres. 

Fx'/gres  de  pont.  Ce  font  des  vaigres 
qui  font  le  tour  du  vaifTeau  ,  &  fur  lef- 
quels  font  pofés  les  bouts  des  baux  du 
fécond  pont. 

Maigres  de  fleurs.  Vu'igres  qui  montent 
au-delTus  de  celles  d'empâture  ,  &  qui 
achèvent  la  rondeur  des  côtes.  Voyez, 
Fleurs. 

VAIGRER  ,  V.  neuf,  terme  de  Alarine  ; 
c'eft  pofer  en  place  les  planches  qui  font 
le  revêtement  intérieur  du  vaiffeau.  Voy. 
Vaigres. 

VAILA,  terme  de  Chajfe  ;  c'eft  le  terme 
dont  un  valet  de  limier  doit  ufer  ,  quand 
il  arrête  fon  limier  qui  eft  fur  les  voies 
d'une  bête  ,  pour  connoîcre  s'il  eft  dans 
la  voie. 

VAILLANCE  ,  f.  f  (  Ahra.'e  )  VBye:^ 
Valeur.  Il  ne  faut  pas  néanmons  ren- 
voyer féchement  au  ?iiot  fynonym.e,  quand 
on  peut  faire  quelque  chofe  de  plus.  Je 
définis  donc  la  v.i'ilLince  ,  l'effet  d'une 
force  naturelle  de  l'homme  qui  ne  dépend 
point  de  la  volonté  ,  mais  du  méchanifme 
des  organes ,  lefquels  font  extrêmement 
variables  ;  ainfi  l'on  peut  dire  feulement 
de  l'homme  vaill.i>a  ,  qu'il  fat  brave  un 
tel  jour ,  mais  celui  qui  fe  le  prom.et  com- 
me une  chofe  certaine ,  ne  lait  pas  ce  qu'il 
fera  demain  j  &  tenant  pour  tienne  une 
vuillance  qui  dépend  du  mcmtnc  ,  il  lui 
arrive  de  la  perdre  dans  ce  moment  même 
où  il  le  penioit  le  moins.  Notre  hiî'oire 
m'en  fournit  un  exemple  bien  frappant  dans 
la  perfonne  de  M.  Pierre  d'Offmi ,  officier 
général  ,  dont  la  v,ti[Unce  reconnuodans 
les  guerres  de  Piémont ,  étoit  paiTée  en 
proverbe;  mais  cette  v/ilUnte  l'aDan- 
donna  à  la  batailiç  di  Dreux ,  donnée  en 
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r<)6l ,  entre  l'armée  royale  &  celle  des 
proteftans  ;  ce  brave  officier  msnqua  de 
courage  à  cette  aftion  ,  &  pour  la  prtmieve 
&  la  feule  fois  de  fa  vie  ,  il  prit  la  fuite.  II 
eft  vrai  qu'il  en  fut  fi  honteux ,  fi  furpris 
&  fi  affligé,  qu'il  fe  laifia  mourir  de  faim, 
&  que  toutes  les  confolations  des  autres 
officiers  généraux  ,  fes  amis ,  &  du  duc  de 
Guife  en  particulier  ,  ne  firent  aucune 
impreflîon  fur  fon  efprit  ;  mais  ce  fait 
prouve  toujours  que  la  v.i'ilUnce  eft  mo- 
mentanée ,  &  que  ladifpoficion  de  nos  or- 
ganes corporels  la  produifent  ou  l'ané-antif- 
fent  dans  un  moment.  Nous  renvoyons  les 
aurres  réilJxions  qu'offre  ce  fujet  aux  :nots 
Courage,  Fermeté,  Intrépidité  , 
Bravoure,  Valeur,  &c.  (Z>.  /.  ) 

VAILLANT,  adj.  qui  a  de  la  vaillance. 
Foyez.  Vaillance. 

Vaillant  ,  terme  de  Maréchal ,  cheval 
vaillant.  On  appelle  ainfi  un  cheval  cou- 
rageux &  vigoureux. 

VAIN ,  aJj.  (  Gram.  )  ce  mot  a  plu- 
lîeurs  acceptions  fort  différentes.  On  dit 
d'un  homme  qui  efi  vaut,  c'ell- à-dire 
qu'il  s'eft'.me  lui-m.éme  ,  aux  yeux  des  au- 
tres ,  &  plus  qu'il  n'eft  permis  ,  de  quel- 
que qualité  qu'il  a  ou  qu'il  croit  avoir. 
voyez,  rartiiie  VANITÉ.  On  dit  d'une 
fcience  que  fes  principes  font  vains ,  lorf- 
qu'ils  n'ont  aucune  folidité.  On  dit  de  la 
gloire  &  des  plaifirs  de  ce  monde  qu'ils 
font  vains ,  parce  qu'ils  pafTent  :  de  la 
plupart  de  nos  efpérances  qu'elles  font  vai- 
nes ,  parce  qu'elles  nous  trompent.  On  dit 
encore  de  prefque  toutes  les  chofes  qui  ne 
produifent  pas  l'effet  qu'on  en  attend  , 
qu'elles  font  vaincs  ;  des  prétentions  vj!- 
ncs  ,  une  parure  vuine  ,  la  pompe  vuiiie 
d'un  maufolée,  d'un  tombeau.  Un  tems 
v.'.in  eft  celui  d'un  jour  de  chaleur  qui  ac- 
cable ,  étouffe  ,  réfout  les  forces ,  &  rend 
incapable  d'occupation. 

Vain  pâturage,  {Jtirifpnid.)  efl 
celui  qui  fe  trouve  fur  les  terres  &  prés 
après  la  dépouille ,  fur  les  terres  en  gueret 
ou  en  triche,  dans  les  bruyères,  haies  , 
feuiffons  &  bois  non  défenfables.  royez. 
Prés  dr  Pâturages  ,  Pâture.  {^) 

Vain  ,  {Afarecbal.)  cheval  vain  ,  c'eft 
celui  qui  eft  foible  par  trop  de  chaleur  ,  ou 
pour  avoir  pris  quelques  remèdes ,  ou  pour 
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avoir  été  mis  à  l'herbe  j  en  forte  qu'il  n'ell 
plus  guère  en  état  de  travailler. 

Vains  pâture  { JurifpriuL)  eu  h 
même  chofe  que  vai:  pâturage.  Voyez. 
ci-devant  Vain  PATURAGE  &  les  H;o/i 
Pâturage,  Pâture  &  Prés. ^(,4) 

Vaines  ,  (  Venc'r.  )  il  fe  dit  d.-s  fumées 
légères  &  mal  preffées  des  bêtes  fauves. 

VAINCRE,  SURMONTER,  [Syr.on^i 
vaincre  fuppofe  un  combat  contre  un  en- 
nemi qu'on  attaque  &  qui  fe  défend.  Sm- 
inonier  fuppofe  feulement  des  efforts  con- 
tre quelque  obfiîcle  qu'on  rencontre  ,  & 
qui  tait  de  la  réfifîance. 

On  a  vaincu  fes  ennemis ,  quand  on  les 
a  fi  bien  battus,  qu'ils  font  hors  d'état  de 
nuire.  On  a  fnrmonte'ds  aJverfaires  quand 
on  eft  venu  à  bout  de  fes  deffeins ,  malgré 
leur  oppofition. 

Il  faut  du  courage  &  de  la  valeur  pouc 
vaincre  ,  de  la  patience  &  de  la  force  pour 
ftirmonter. 

On  fe  fert  du  mot  vaincre  à  l'égard  dos 
paffions ,  &  de  celui  àe  furmonter  pour  les 
difficultés. 

De  toutes  les  pafîïons  l'avarice  eft  li 
plus  difficile  à  vaincre ,  parce  qu'on  n2 
trouve  point  de  fecours  contr'elle ,  ni  dans 
l'âge  ,  ni  dans  la  foiblefïe  du  tempérament , 
comme  on  en  trouve  contre  les  autres  , 
&  que  d'ailleurs  étant  plus  refferrée  qu'en- 
treprenante ,  les  chofes  extérieures  ne  lui 
oppofenc  aucune  difficulté  à  furmonter, 
Syaonym.  de  l'abbé  Girard. 

VAINQUEUR ,  f  m.  (Gram.)  homme 
fignalé  par  une  viélo're.  Il  fe  prend  au 
fimple  &  au  figuré  :  il  fut  moins  difficile 
à  .Alexandre  de  vaincre  les  Perfes  &  les 
Afiatiques  ,   que  fes  patnons. 

VAIR  ,  f.  m.  (tenue  de  Blafon.  )_c'eft 
une  fourrure  faite  de  plufieurs  petites  pièces 
d'argent  &  d'azur  à- peu-près  comme  un 
U  voyelle  ,  ou  comme  une  cloche  de  me- 
lon. Les  vairs  ont  la  pointe  d'azur  oppofée 
à  la  pointe  d'argent ,  &  la  bafe  d'argent  à 
celle  d'azur. 

On  appelle  vuir  affronte",  îorfque  les 
vairs  ont  leurs  pointes  tendantes  au  cœur 
de  l'écu  ,  &  vair  appinteow  vair  en  Pal , 
quand  la  pointe  d'un  vair  efi  oppofée  à  la 
bafe  de  l'autre. 

On  appelle  vair  contre  vair ,  Iorfque  les 
T  tti 
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vuîrs  ont  le  mitai  oppofé  au  métal ,  &  la 
couleur  oppofe'e  à  la  couleur  :  ce  qui  eft 
contraire  à  la  dirpoficion  ordinaire  du  vair. 
Vairek  dit  de  l'ccu  ,  ou  des  pièces  de 
l'e'cu  charge'es  de  Vdhs  :  quand  la  fourrure 
eft  d'un  autre  e'mail  que  d'argent  &  d'azur, 
alors  on  dit  vahcde  telle  couleur  ou  métal. 
Senec^  porte  ■y,î/>/d'or  &  de  gueules.  On 
appelle  auffides  pièces  honorables  de  l'écu 
'uuirees ,  quand  elles  font  chargées  de  v.:h\ 

Eicersdore  en  Bavière  ;  vd'ire^  contre' 
'V.i'ire  de  quatre  tirés  a  la  face  d^or.- 

VAIRON  ,  f.  m.  {Hlfi.  tiat.  hhthiolog.) 
variiis ,  feu  pbox'nius  lev'is  ,  porilon  de  ri- 
vieie  du  double  plus  petit  que  le  goujon_; 
il  a  le  corps  un  peu  mince  &  long  d'envi- 
ron trois  pouces  ;  il  eft  couvert  de  fi  peti- 
tes écailles  qu'on  les  diftingue  à  peine  ,  & 
il  n'a  point  de  barbillons.    I!  a  fur   les 
côtés  du  corps  une  ligne  de  couleur  d'or  , 
qui  s'étend  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ; 
la  couleur  qui  eft  au-deflous  de  cette  ligne, 
varie  dans  différens  individus  ,   car  quel- 
ques-uns ont  le  ventre  rouge  ,   d'autres 
blanc  ou  bleu  ;  enfin  jl  y  en  a  qui  ont  fur 
les  côtés  du  corps  du  bleu  &  de  la  couleur 
d'or.  Ce  poifTcn  fe  p'ait  dans  les  eaux  peu 
profondes  &  qui  coulent  rapidement.  On 
le  trouve  ordinnirementdans  les  gués  cou- 
verts de  pierres  ou  de  fable.  Ray.  fyiicp. 
nieth.  pjclum.   Foy^îi,  POISSON; 

Vairon  ,  [Af^.reibal.  }  feditdel'cEîl 
du  cheval  dont  la  prunelle  eft  entourée 
d'un  cerclp  blanchâtre  ,  ou  qui  a  un  ail 
d'une  façon  ,  &  l'autre  d'une  autre..  Il  fe- 
dit  aufïï  d'un  cheval  de  plufieurs  couleurs , 
&  dont  les  poils  font  tellement  mêlés , 
qu'il  eft  difficile  de  diftinguer  les  blancs 
d'avec  les  noirs ,  &  les  roux  d'avec  les  bais. 
On  l'appelloit  autrefois  v>iir. 

VAISON  ,  {Ge''ogr.  mod.)  petite  ville , 
ou  bicoque  de  France  ,  en  Provence  ,  au 
comtat  Venaiflln  ,  proche  la  rivière  d'Oa- 
vefe,  àdouze  lieues  au  nord-eft  d'Avignon, 
dont  fon  évêché  eft  fufiragant.  Long,  ii. 

47.  Utit.  44-  17- 

Le  nom  latin  de  Va'ifon  eft  Vdf^o  ,  ou 
plutôt  f^afio  ,  Fafmiim  civitas  ,  Fafio  Fo- 
coniiorum  ,  autrelbis  la  capitale  des  Vo- 
contiens ,  l'une  des  grandes  villes  des  Gau- 
lés, &  du  nombre  de  celle3:^u'on  appelloit 


fœdcrat£,  c'eft-à-dire  alliées  des  Romainss,, 
comme  nous  l'apprenons  de  Pline.  Elle. 
étoit  dans  la  plaine  ,  ainfi  qu'on  le  voie 
par  fes  ruines.  Elle  reçut  de  bonne  heure, 
le  chrifl:ianifme  ;  car  un  de  fes  évèques 
nommé  Daphnns  ,  epifcopus  vajionenjis  , 
envoya  un  député  au  concile  d'Arles  tena 
l'an  314.  • 

Cette  ville  fut  ruinée  fur  la  nn  du  fixie- 
me  fiecle ,  foit  par  les  Sarralîns ,  foit  par 
les  Lombards  d'Italie  ,  qui  ayant  paflé  les 
monts ,  ravagèrent  les  payi  qui  font  entre 
le  Rhône  &  les  Alpes.  A  la  place  de  cette 
ancienne  ville  de  Faifon  ,  on  a  bâti  fur 
une  montagne  la  nouvelle  ville ,  qui  n'eft , 
à  proprement  parler,  qu'une  méchante 
bicoque  dépeuplée  ,  de  la  dépendance  du 
pape  ,  fans  fortifications  ,  &  dont  l'évéque.: 
a  moins  de  revenu  que  plufieurs  curés  or- 
dinaires. (  D.  J.  ) 

VAISSEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  diC: 
en  général  de  tout  uftenGle  propre  à  con- 
tenir quelque  chofe  de  fluide  ou  defolide. 
La  capacité  du  VAiJfeau  eft  indéterminée  ;. 
il  y  en  a  de  grands  ,  de  petits  ,  de  toutes> 
fortes  de  formes ,  &  pour  toutes  fortes- 
d'ufages  ;  le  tonneau  ,  la  carafFe ,  le  verre  ^. 
la  tafle  ,  le  calice  ,  C^c.  font  des  va'iffe.iux^. 
Vaisseau  sanguin  ,  (  Phyfwl.  )  Les 
viiijfeaux  fartgiùns  font  diftingués  en  artè- 
res &  en  veines.  On  nomme  antres  les. 
v.iijfeaux  qui  reçoivent  le  fang  du  ctcur,. 
pour  le  diftribuer  dans  toutes   les  parties-, 
du  corps.  On  appelle  veines  les  vuijfeaux-: 
qui  rapportent   de  toutes  les  parties   au: 
cxur  une  portion  de  fang  qui   avoit  été.' 
dillribué  dans  ces  mêmes  parties  par  les-> 
artères. 

Ces  fortes  de  '■jalffcaux  (è  diftinguent  ai— 
fément  dans  le  corps  vivant  ;  les  premiers  „ 
c'eft-à-dire  les  artères  ,  ayant  deux  mou— 
vemens  que  les  veines  n'ont  pas  ,  ou  da^ 
moins  qui  ne  s'y  montrent  pas  d'une  ma- 
nière auffi  fenfible.  Dans  l'un  de  ces  mou— 
vemens  les  artères  font  dilatées ,  &  dans; 
l'autre  elles  fe  r^flerrent.  On  nomme  le; 
premier  di.ijiole  ,   &  le  fécond  fyfiole. 

Les  anatomiftes  font  partages  fur  le? 
nombre  des  tuniques  des  artères  ;   les  uns^ 
les  ont  multipliées  ,  les  autres  les  ont  di-- 
minuées.    D'autres    ont  difputé  fur  leur 
nature.   Sans  entrer  daas  cette  difcufîlon , , 


V  A  I 

nous  en  reconnoltron'î  trois  avec  la  plupart 
des  écrivains.  La  plus  extérieure  v.tfculen- 
fe  ,  la  féconde  mufculeufe  ,_dont  les  fibres 
font  annulaires  ,  &  la  troifieme  nervetifc. 
Ruyfch  en  ajoute  une  quatrième  qu':i 
nomme  celiuUire. 

Toutes  les  artères  commencent  par  deux 
troncs  principaux  ,  dont  l'un  fore  du  ven- 
tricule droit  du  cceur  pour  aller  fe  diftri- 
buer  aux  poumons  ;  on  le  nomme  artère 
pulmonaire  :  le  fécond  qui  ell  appelle  aorte, 
prend  naifîance  du  ventricule  gauche, pour 
aller  fe  difiribuer  généralement  à  toutes 
les  parties ,  fans  en  excepter  même  les 
poumons  ni  le  cœur. 

Les  veines  commencent  cù  les  artères 
finirent,  de  forte  qu'on  les  confdere  com- 
me des  artcres  contir.uées.  Elles  ne  font 
dans  leur  origine  que  des  enduits  d'une 
peticelTe  indéfinie  ,  &  de  l'union  de  *plu- 
fîeurs  rameaux  les  uns  avec  les  autres  ,  il 
fe  forme  des  troncs  d'une  groffeur  plus 
confidérable  ,  laquelle  augmente  d'autant 
glus  qu'ils  s'éloignent  de  leurs  origines  ,  & 
qu'ils  s'approchent  du  cœur. 

Les  veines  n'ont  point  de  mouvement 
apparent  ;  11  fe  rencontre  dans  leur  cavité 
des  membranes  divifées  en  foupapes  ou 
valvul'-;s ,  qui  facilitent  le  cours  du  fang 
vers  le  cœur ,  &  empêchent  fon  retour 
vers  les  extrémités,  ^oyez,  VALVULE. 

Les  veines  ont  moins  d'épaifTeur  queles 
artères  :  ce  qui  a  donné  lieu  aux  anciens 
de  croire  que  les  veines  n'étoient  formées 
que  d'une  feule  membrane  ou  tunique  ,  & 
que  les  artères  en  avoient  deux  ;  mais  les 
modernes  cnt  découvert  queles  veines  font 
compofées  à- peu- près  des  mêmes  tuniques 
que  les  artères ,  avec  cette  différence  néan- 
moins qu'elle»  y  font  plus  minces  ,  &  n'ont 
point  le  même  arrangement.  La  première 
de  ces  tuniques  efi;  membraneufe  ,  n'étant 
faite  que  de  plufieurs  filets ,  qui  s'étendent 
pour  la  plupart  fuivant  la  longueur  de  la 
reine  ;  la  féconde  eft  vafculeufe  ;  la  troi- 
fieme  glanduleufe  ,  &  la  quatrième  sGr 
feite  de  plufieurs  fibres  annulaires ,  que 
quelques-uns  difent  mufculcufes;  car  il  rè- 
gne la  même  variété  d'avis  fur  la  tunique 
des  veincj  que  fur  celle  des  artères.. 

On  doit  obferver  en  général  que  toutes 
ls&.  artères  font  accompagnées  dans  leurs 
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diftributions  d'autant  de  veines  ,  &  qu'il; 
fe  trouve  le  plus  fouvent  deux  veines  pour 
une  feule  artère.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  des 
veines  ;  car  on  en  rencontre  plufieurs  qui 
ne  font  accompagnées  d'aucune  artère  ; 
telles  font  pour  l'ordinaire  les  veines  exté- 
rieures des  bras  &  des  jambes  ,  &c.  On. 
juge  de-là  que  les  ramifications  des  veines 
font  plus  nombreufes  que  celles  des  artères. 
On  obferve  auffi  que  les  troncs  &  les 
principales  branches  ,  tant  des  artères  que 
des  veines  ,  confervent  ordinairement  la 
même  iituation  dans  tous  les  fujets,  m.ais 
qu'il  n'en  efl  pas  ainfi  de  leur  ramification  , 
principalement  à  l'égard  des-  veines  ;  car 
leur  firuation  varie  beaucoup,  non- feu- 
lement dans  plufieurs  fujets,  mais  même 
à  l'égard  des  membres  d'un  même  fujet; 
les  jeux  de  la  nature  font  très-fréquens  fur 
cet  article,  rayez.  VAISSEAU  fangulu-, 
(  Angiol.  )   (  D.  J.  ) 

Vaisseau  sanguin,  [Anglolog.  ). 
Les  Viùffcatix  jangu'ins  font  de  deux  fortes , 
nommés  artères  &  veines.  L'origine  ,  le 
décours  ,  &  les  ramifications  de  ces  deux 
genres  de  vaiffeaux  ,  ofFrent  des  variétés 
fans  nombre  ;  nous  expoferons  feulement 
les  principales. 

1°.  Jeux  de  la  n attire  fur  les  artères. 
Chaque  ventricule  du  cœur  produit  une 
makrefTe  artère  ;  l'antérieur  jette  la  pul- 
monaire J  le  pofiérieur  donne  naifîance  â 
l'aorte. 

L'artère  bronchiale ,  devenue  fameufe 
par  la  defcription  de  Ruyfch  ,  &  par  les 
injC'fHons  de  fes  ramifications  que  j'ai  vu 
fouvent  dans  fon  cabinet ,  a  une  naifTanca 
fort  incertaine  ;  tantôt  elle  vient  de  la 
cro(Te  de  l'aorte  ,  ou  des  environs  de  cette 
courbure  ,•  quelqu#oîs  d'une  intercofiale, 
&  quelquefois,  quoique  plus  rarement,  d'un 
tronc  commun  avec  l'œfophagienne.  M. 
Winflow  a  vu  une  communication  de  l'ar- 
tère bronchiale  gauche ,  avec  la  veine  azy- 
gos  ;  &  il  l'a  vu  une  autre  fois  s'anaftomofer 
dans  le  corps  de  cette  veine. 

L'aorte  jette  comme  on  fait,  les  deux, 
coronaires  du  cœur  ,  les  intercoftales  & 
les  œfophagiennes.  Cependant  quelquefois 
les  coronaires  font  triples  ;  les  intercofia- 
les  au  nombre  de  dix  de  chaque  coté  ,  au 
lieu  de  fept  ou  huit  qui  efl  le  nombre  ordi- 
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naire  ;  &  on  ne  rencontre  quelquefois 
qu'une  artère  œfcphagienne  ,  au  lieu  de 
deux.  De  plus ,  les  cEfophagiennes  naif- 
fcnt  très-fouvent  des  intercodales. 

La  larynge'e  eft  affez  fou  vent  double. 

Les  mufculaires  du  cou  varient  beau- 
coup en  nombre. 

La  (îyjo-malbïdienne  vient  fouvent  du 
tronc  de  l'occipitale. 

L'artère  orbitaire  qui  naît  de  la  maxil- 
laire ,  eO  le  plus  ordinairement  double. 

Les  fous-clavieres  &  les  carotides  ont 
çuelque^cis  deuï  troncs  communs. 

Les  trachéales  ,  les  médiaftines  &  la 
tkymique  ,  ont  leur  nombre  &  leur  ori- 
gine incertaine  ,  &  qui  varie  dans  tous  les 
fujsts.  Les  trachéales  viennent  tantôt  de 
lathymique,  tantôt  dô  la  fous-claviere  , 
tantôt  de  la  carotide  ,  &c.  Les  me'diafli- 
r.£«  &  lespcricardines  viennent  de  plufieurs 
endroits  ;  la  thymique ,  la  mammaire  in- 
terne ,  les  diaphiagmatiques  ,  l'aorte  & 
lesintercofîales  les  produifent.  La  thymi- 
que efî  quelquefois  double  ,  &  nait  quel- 
quefois du  tronc  commun  de  la  fous-claviere 
&  de  la  caroride.  Les  diafiines  manquent 
affiz  fouvent. 

La  mammaire  externe  donne  des  ra- 
meaux dont  le  décours  &  la  diftiibution 
varient  dans  divers  fiijecs. 

Les  artères  cervicales  fcrtent  fouvent 
de  la  paitie  fupéi  ieure  de  la  fous-claviere  ; 
mais  fouvent  les  vertébrales  &  les  caro- 
tides les  produifent  ;  quelquei'ois  elles  vien- 
nent d'un  feul  tronc. 

L'artère  bafilaire  fe  divife  quelquefois  de 
nouveau  vers  l'extrémifé  de  l'apophyfe  bafi- 
laire ,  en  deux  branches  latérales. 

L'artère  intercoftale  fuptrieure  a  une 
origine  très- incertaine  ;  qu'^lquefois  elle 
naît  de  l'aorte ,  d'autres  fois  de  la  fous- 
claviere  ,  &  d'autres  fois  de  la  cervicale. 

La  mammaire  interne  eîi  fouvent  dou- 
ble: &  les  thorachiques  inférieures  naitfent 
fouvent  d'un  feul  tronc. 

L'artère  brachiale  fe  divife  quelquefois  au 
rnjHeu  du  bras  ,  &  quelquefois  plus  haut  ; 
&  fa  diftribution  préfente  divers  jeux  de  la 
jiature  en  divers  fujers. 

L'artère  cubitale  fe  termine  dans  la 
paume  ds  la  main  ,  par  une  arcade 
^u'un  nonmie  palmaire ,  qui  n'eft  pas  éga- 


V  A  I 

lement  bien  formée  dans  tous  les   fujets. 

Partons  à  la  diftribution  de  l'aorte  dans 
le  bas-ventre. 

L'artère  ca;liaque  fe  divife  quelquefois 
tout- à-coup  près  de  fon  origine  ,  en  trois 
branches ,  à-peu-près  en  manière  de  tré- 
pié  ;  enfuite  elle  ofFre  plufieurs  variétés 
dans  les  ramifications  de  fes  branches.  Elle 
fournit  dans  fo-n  cours  l'artère  gaftrique  ; 
mais  celle-ci  fort  quelquefois  de  même  que 
l'hépatique ,  de  la  méfentérique  fupérieure, 
&  quelquefois  elle  eft  double. 

L'artère  mélentérique  fupérieure  ,  que 
produit  l'aorte  dans  le  bas  -  ventre  ,  n'eft 
pas  moins  confidérableque  la  csliaque  ,  & 
a  de  mémefes  variétés  dansfes  anaftomofes. 

Les  arferes  rénales  ou  émulgentes  font 
quelquefois  doubles  de  chaque  côté  ;  mais 
leur  grofîeureft  alors  proportionnée  à  leur 
nombre. 

Les  capfulaires  viennent  tantôt  du  tronc 
de  l'aorte  ,  tantôt  des  artères  réna'es  , 
fouvent  des  diaphragmatiques ,  &  quelque- 
fois de  la  csliaque. 

Les  artères  fpermatiquas ,  qui  font  les 
deux  p'us  petites  que  produife  l'aorte  ,  va- 
rient beaucoup  dans  leur  origine  &  leuc 
décours  ;  quelquefois  l'artère  droite  pafîè 
fur  la  veine-cave  ,  &  quelquefois  der- 
rière; variété  qui  trouble  ceux  qui  diffe- 
quent.  Les  mêmes  artères  fe  divifent  avant 
que  d'arriver  aux  tefiicules ,  tantôt  en 
trois ,  tantôt  en  quatre  ,  &  tantôt  en  cinq 
branches  :  rien  n'eft  moins  fixe. 

Les  artères  lombaires  fortent  quelquefois 
par  paires  ,  &  non  pas  féparément  ,  d'un 
petit  tronc  commun. 

Les  artères  facrées  font  quelquefois 
folitaires ,  quelquefois  au  nombre  de  trois 
&  de  quatre.  Elles  naiffent  tantôt  de  l'aor- 
te ,  tantôt  des  iliaques  ,  plus  rarement  des 
lombaires. 

L'artère  hypogîftrique,  qui  paroît  dans 
le  fœtus  auffi  confiderable  que  le  tronc  de 
l'iiiaque  qui  la  produit  ,  n'en  efl  qu'une 
branche  dans  l'adulte  ;  fa  divifion  varie 
fi  fort  qu'on  n'en  fauroit  donner  une  def- 
cription  qui  puifie  convenir  à  un  nombre 
même  médiocre  de  fujets. 

L'artère  honteufe  interne  efl  beaucoup 
plus  confiderable  dans  le  fexe  ,  à  caufe  à%  ' 
la  matrice  &  du  vagin  qu'elle  arrofe.  Elle 
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eft  quelquefois  double  dans  l'un  fie  l'autre 
fexe  ,  mais  plus  fouvent  dans  les  femmes  ; 
c'eft  peut-être  de  -  là  que  dépend  dans 
quelques-unes ,  l'abondance  de  leuiîi  rè- 
gles. D'ailleurs  l'artère  honteufe  interne 
communique  tant  avec  la  honteufe  externe, 
qu'avec  la  moyenne  ;  &  leur  réunion  porte 
par  coûf/quent  d^ns  les  parties  de  la  gé- 
n;ration  ,  la  force  &  la  chaleur  du  tem- 
pérament. 

Voilà  les  jeux  des  principales  artères. 
Un  dérail  pouffé  plus  loin  des  petits  ra- 
meaux artériels ,  n'offriroit  quefemblables 
jeux,  dont  il  feroit  difficile  de  tirer  quelque 
lifage;  quoique  ces  variations  aient  leur  uti- 
Lté  particulière  ,  en  offrant  au  fang  de 
nouvelles  routes  ,  lorfque  quelques  artères 
ceffent  de  faire. leurs  fondions. 

2.°.  Jeux  de  lu  n.itiire  fur  les  -veines.  Le 
cœur  ne  produit  que  deux  artères  ,•  mais  il 
reçoit  pîufieurs  grofT^js  veines  pulmonaires. 

La  veine  bronchiale  varie  non-feulement 
dans  fon  origine ,  mais  quelquefois  même 
çlle  manque,  au  lieu  qu'ordinairement  elle 
eli  double.  • 

La  veine  azygos  efl  très-confidérable  , 
&  double  dans  quelques  fujets  ,  quand  elle 
eft  fort  grofTe,  alors  la  veine-cave  infé- 
rieure ell  très-étroite;  elle  fe  terrnine  par 
anaflomofe  j  tantôt  avec  la  veine  émul- 
gente  ,  tantôt  avec  une  veine  lomb.i're  , 
tantôt  immédiatement  avec  le  tronc  de  la 
veine-cave  inférieure  ,  &  tantôt  autre- 
ment ;  csr  il  fe  trouve  ici  cent  jeux  de  la 
nature.  Elle  reçoit  communément  les  in- 
tercofiales  inférieure,  fupérieure ,  les  œfo- 
phagiennes ,  fouvent  les  lombaires ,  &  les 
diaphragmatiques.  Mais  quelquefois  les 
jntercoftales  inférieures  naifFent  de  deux 
petits  troncs  communs ,  &  quelquefois 
d'un  feul. 

Les  veines  péricardines ,  droites  &  gau- 
ches ,  ont  femblablement  beaucoup  de  va- 
riations dans  leur  origine. 

Les  veines  jugulaires  externes  naifTent 
quelquefois  de  r'a\i!laire,  &  quelquefois  de 
l'union  de  la  fous-claviere  &  de  Taxill^ire. 
Elles  font  quelquefois  en  plus  grand  nom- 
bre que  deux  de  chaque  côté.  Toutes  les 
branches  des  juguUi -es  externes  commu- 
niquent non-feulement  cnfemble  ,  mais 
encore  avec  les  branches  de  la  jugulaire  in- 


V  A  I  p9 

•  terne.  De-là  vient  la  difficulté  que  les 
Chirurgiens  rencontrent  fouvent  dans  la 
faignée  du  col  ,  les  ligatures  ordinaires  »ne 
faifant  point  gonfler  les  vaijfeanx  qu'on 
doit  ouvrir  ,  à  caufe  de  l'ifiue  que  le  fang 
trouve  vers  la  jugulaire  interne. 

La  veine  vertébrale  ell  quelquefois  dou- 
ble dans  fa  partie  inférieure  ;  la  veine  oc- 
cipitale en  vient  quelquefois ,  ik  d'autres 
fois  de  l'axiliaire 

La  veine  gutturale  gauche  fort  quelqu*- 
fois  de  la  veine  axillaire  ,  comme  M. 
Winfljw  l'a  vu. 

La  veine -axillàife  jetre  quelquefois  une 
branche  de   communication  à  la  bafilique. 

La  veine  porte  &  la  ipléuique  reçoivent 
un  grand  nombre  de  vaijfcaux  qui  viennent 
du  ventricule  ,  du  duodénum  ,  de  la  véfi- 
cule  du  fiel ,  du  pancréas ,  &  de  l'épiploon; 
mais  ces  veines  varient  infiniment  dans 
chaque  fujet  ,  par  leur  nombre  &  leui* 
difîribution. 

La  nailTance  des  veines  1.  nibîires  'e 
trouve  dans  divers  fujets  ,  vari;.r  Je  difïl- 
rentes  manières. 

La  Veine  facrée  cfl  quelquefois  double  , 
&  enfiiite  fe  réunit  en  un  feul  tionc  ;  elle 
eft  encore  quelquefois  une  branche  de  i'hy- 
pogjltrique. 

Ce  court  dérail  des  jeux  de  la  nature  fut 
lesv^llfeauxf^ngiiiris  de  notre  machine, 
doit  fuffire.  Ceux  qui  examineront  ces  t>aif- 
fcaux  dans  un  grand  nombre  de  cadavres', 
feront  peut- être  furpris  J  y  rencontrer  des 
jeux  infinis  ;  chaque  fujet  préfente  un  ar- 
rangement nouveau.  Quand  on  n'a  pas  ed 
l'occafion  ,  ou  l'inuirude  des  nombreufes 
difTeftions ,  on  croit  afiez  fouvent  fairû 
des  découvertes  importantes,  lorfqu'il  ar- 
rive d'orfciver  quelques  variétés  en  ce  gen- 
re ,  taiidis  que  les  grands  anatomifies  ,  à 
qui  ces  variétés  fonu  familières  ,  en  gardent 
lefîlence  dans  leurs  écrits  ,  bu  fe  conten- 
tent d'en  avertir  une  fois  pour  toutes. 

3°.  O'jfrvaih'U  ge'né'rdle  fur  les  jeux  des 
'vaijfeaux  fanguins.  Comme  entre  les  exem- 
ples de  ces  jeux ,  on  parle  principalement 
de  ceux  qui  cor.c:nent  l'aorte  &  les  artè- 
res émulgentes ,  on  poarroit  pîut-étre 
propofer  une  conjeâure  ,  qui  ferviroit  à 
expliquer  pourquoi  i!  fa  trouve  qutlqueici; 
plufieurs  artères  émulgentes. 


$2.e  V  A  I 

Suppofons  que  dans  un  embryon  qui 
commence  à  fe  développer  ,  un  feul  petit 
tronc  d'artère  forte  de  l'aorte  ,  &  qu'avant 
d'arriver  au  rein  ,  il  fe  divife  en  plufieurs 
branches ,  ainfi  qu'on  le  voir  dans  la  plu- 
part des  cadavres.  Dans  cet  embryon  ,  le 
petit  tronc  de  Tartere  e'mulgente  n'eft  pour 
ainfi  dire  qu'un  point  ;  fi  les  branches 
croiffent ,  tandis  que  le  petit  tronc  ne 
croît  pas ,  &  fi  en  même  tems  les  petites 
parties  qui  font  dans  l'angle  d'où  partent 
les  branches ,  vont  à  augmenter  ,  voilà  le 
petit  tronc  partagé  en  deux  ou  trois  petits 
troncs  ;  qui  auront  chacun  leur  ouverture 
particulière  dans  l'aorte.  Avec  le  tems 
ces  deux  ou  trois  petits  troncs,  pourront 
devenir  fort  éloignés  les  uns  des  autres  , 
parce  que  l'efpace  qui  eft  entr'eux  ,  croîtra 
à  proportion  que  l'accrciflement  de  l'aorte 
augmentera. 

On  peut  audi  comprendre  comment  rni 
de  ces  troncs  ,  ou  une  branche  de  i'artere 
émulgente,  n'entre  pas  dans  le  rein  à 
l'endroit  de  la  finuofité  ,  &  qu'il  perce 
ailleurs  la  fubiiance  du  rein.  Il  fe  peut 
faire  que  la  fubftance  du  rein  fe  développe 
■fur  le  chemin  par  où  cette  artère  doit 
entrer  ;  alors  cette  artère  aura  dans  le 
lein  une  entrée  plus  haute  ou  plus  baffe 
que  de  coutume. 

Ordinairement  l'aorte  fournit  un  tronc 
■commun  pour  la  fous-claviere  &  la  caro- 
tide droite  ;  elle  donne  enfuite  la  carotide 
gauche,  &  enfin  la  fous-claviere  gauche. 
Quelquefois  la  carotide  &  la  fous-claviere 
du  côté  droit  ,  ont  chacune  une  origine 
difiinguée. 

La  conjedure  que  l'on  vient  de  propofer  , 
peut  encore  ici  être  appliquée  ;  &  elle 
ïburniroit  la  raifon  de  cette  variété. 

En  effet ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  fi 
dans  l'embryon  ,  le  tronc  commun  de  la 
carotide  &  delà  fous-claviere  droite  man- 
que à  fe  développer  ,  tandis  que  l'une  & 
î'aurre  de  ces  artères  prennent  leur  ac- 
croiffement ,,  elles  paroîtront  par  la  fuite 
partir  immédiatement ,  &c  chacune  fépa- 
rément ,  de  la  courbure  de  l'aorte.  Si  la 
petite  portion  de  l'aorte  qui  eft  entre  la 
carotide  gauche  &  le  tronc  commun  de  la 
■carotide  &:  de  la  fous-claviere  droite  ,  ne 
croît  pas .,  il  n'y  aura  qu'un  tronc  pour  la 
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fous-claviere  droite  &  les  deux  carotidîs  ; 
c'eft  ce  qu'on  trouve  auffi  quelquefois. 

On  peut  faire  l'application  du  même 
principe  ,  à  l'égard  des  petits  troncs  qui 
fortent  de  i'artere  iliaque  interne  ,  dans 
lefquels  on  rencontre  beaucoup  de  va- 
riétés. On  verra  facilement  qu'il  peut  y  en 
avoir  ,  car  ce  font  cinq  ou  fix  petits  troncs 
naiffjns  de  l'iliaque  interne ,  dans  un  ef- 
pace  qui  dans  l'adulte  n'a  qu'environ  un 
pouce  détendue:  ai  ifi  ces  petits  troncs 
étant  placés ,  pour  ainfi  dire  l'un  fur  l'au- 
tre dans  l'embryon  ,  la  moindre  variété 
dans  le  développement,  peut  produire  de 
la  variété  dans  leur  arrangement  &  leur 
diftribution.  roy^z.  les  AUni.  ds  CaCAd.  des 
Sc'u-nc.  anri.  1740.  {  D.  J.) 

Vaisseaux  du  corps  humain  , 
(  Phyfijlog'ie.  )  l'exilité ,  la  molleiîë  ,  &  la 
dél'.cacefle  de  plufieurs  vuijfcaux  du  corps 
htan.ùn  ,  furpaffe  l'idée  que  l'imagination 
s'en  forme ,  &  leur  dernière  divifion  fe  perd 
dans  la  nuit  de  la  nature. 

La  plus  petite  artère  ,  rouge  ou  fan- 
guine  ,  qu?  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
petits  v.ùffeaux  ,  ne  paroit  pas  furpaffer 
en  épaiffeur  un  dixième  de  fil  d'araignée, 
&  c'eft  une  grofîe  artère  comme  l'aorte  , 
relativement  à  une  autre  pareille  artériolle 
de  la  fubftance  corticale  du  cerveau.  Les 
va}jf:'.i!!x  de  cette  partie  font  ,  fuivant 
Leuwenhoeck  ,  cinq  cent  douz?  fois  plus 
fins  qu'un  globule  rouge ,  qu'il  prétend 
n'être  pas  plus  épais  qu'un  centième  de  fil 
d'araignée  ;  c'eft  donc  un  prodige  conti- 
nuel que  des  v.ùffeaux  ,  dont  TexiguitéiS: 
la  finefle  font  immenfes  ,  puiffent  réfifter 
aux  feuîs  mouvemens ,  qui  font  abfolumenc 
néceffaires  à  la  vie  &  à  la  fanté. 

Que  dis-je  !  ils  réfiftent  aux  fièvres  les 
plus  terribles;  mais  les  tuyaux  par  lefquels 
commence  la  filtrarion  des  efprits  font 
infiniment  plus  fins  ;  jamais  l'art  de  Ruyfch 
n'a  pu  y  pénétrer.  Quelle  prodigieufepe- 
titefte  !  l'imagination  fe  perd  dans  l'mfini 
que  la  nature  offre  par-tout. 

C-  j  mêmes  v.iijfe.iux ,  qui  font  l'objet 
de  notre  étonnement  dans  l'adulte ,  étoient 
autant  de  fois  plus  petits  dans  le  fœtus, 
que  l'adulte  eft  plus  grand  que  le  fœtus  , 
&  le  nombre  en  étoit  par  conféquent  au-' 
tant  de  fois  plus  confidérable  ;  car  bien- 
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loin  qu'un  nouveau-né  manque  cî'aucun 
•vaijfeau  qui  fe  trouve  dans  les  adolefcens  , 
il  en  a  d'autant  plus  ,  qu'il  eft  plus  près  de 
fon  origine  ,  comme  Ruyfch  l'a  remarqué, 
en  injedant  de  jeunes  fujets  de  différens 
âges ,  &  comme  la  raifon  le  démontre  ; 
c'efi:  l'efFet  de  la  continuation  de  la  vie  de 
raccourcir  ,  de  boucher  ,  d'offifïer  ,  de 
détruire  tous  les  vaife^iux  de  notre  machi- 
tie.  (D.J.) 

Vaisseaux  du  foie.  La  fubfiance 
ânfoie  eft  laite  de  l'afTemblage  d'une  mul- 
tiplicité de  vdijfeattx  de  tout  genre  ,  qui 
paroiftent  tous  fe  difiribuer  à  une  infinité 
de  petits  corps  art'ez  femblables  à  de  pe- 
tits grains  ou  vcficules ,  dont  l'intérieur 
femble  erre  garni  d'une  efpece  de  velouté  ; 
M.  Winflow  les  nomme  grains  pulpeux. 

Les  vuijfeuux  qui  fe  diftribuent  à  ces 
grains  pulpeux  ,  peuvent  être  diftingués 
en  ceux  qui  y  portent  quelque  liqueur  ,  & 
en  ceux  qui  en  rapportent  ;  les  premiers 
font  les  ramifications  de  l'artère  hépati- 
que,  celle  de  la  veine- porte  ,  &  celle  des 
nerfs  hépatiques,  l^oyez,  ARTERE  HÉPA- 
TIQUE ,  Veine-porte  &  Nerfs  hé- 
patiques. 

Parmi  les  vaijfeaux  qui  rapportent  de  ces 
véficules ,  on  doit  premièrement  compter 
les  rameaux  des  veines  qui  reçoivent  le 
réfidu  du  fang  ,  que  la  veine  porte  avoit 
déchargé  dans  le  foie.  Les  rameaux  vont 
former  par  leur  union  trois  branches  con- 
fidérables,  appellées  veines  hépatiques ,  lef- 
quelles  vont  fe  terminer  dans  le  tronc  de 
la  veine-cave  inférieure  ,  immédiatement 
au-deftbus  du  diaphragme  ,  par  trois  ou- 
vertures difFérentes  ;  la  plus  confidérable 
répond  au  grand  lobe  ,  la  moyenne  au  pe- 
tit lobe  ,  &  la  plus  petite  au  lobule  de  ipi- 
gelius.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  mêmes 
veines  rapportent  aufTi  le  réfidu  du  fang 
qui  avoit  été  fourni  par  l'artère  hépatique , 
rpuifqu'on  n'en  découvre  aucune  quirépon- 
•  de  immédiatement  à  cette  artère» 

Les  veines  lymphatiques  du  foie  fe  dé- 
couvrent fur  la  furface  concave  &  fur  la 
furface  convexe  ,  où  elles  forment  un 
réfeau  merveilleux  ,  &  fe  rendent  pour  la 
plupart  dans  le  réfervoir  du  chyle. 

Les    grains  pulpeux  qui    compofent    la 
fubflance  du  foie  ,  fourniflent  chacun  en 
Tome  XXXIF. 
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particulier  un  v.vffedu  qui  eO  proprement 
le  conduit  excrétoire  de  ces  véfifuks. 

Ces  conduits  qui  font  en  tiès  graid  nom- 
bre ,  communiquent  les  uns  aux  autres 
dans  la  lubftance  du  foie.  On  les  nomme 
porcs  biliaires  ,  &  l'union  de  ces  coiduits 
forme  celui  que  l'on  appelle  pare  hepwi^ue, 
dont  la  longueur  eft  d'environ  deux  tra- 
vers de  doigt  ;  il  vient  s'unir  à  celui  de  U 
véficule  du  fi;l  ,  pour  n'en  former  en- 
femble  qu'un  feul  ,  qui  va  fe  décharger 
dans  le  duodénum.  Il  faut  remarquer  ici 
que  toutes  les  branches  &  rameaux  ,  tant 
de  l'artère  hépatique  &  de  la  veine- porte, 
que  des  nerfs  &  des  pores  biliaires ,  font 
renfermés  dans  une  membrane  qui  leur 
eft  commune  ,  nommée  la  cupfule  de  Glif- 
fon  ,  du  nom  de  celui  qui  l'a  découverte: 
cet  auteur  l'a  crue  charnue  ,  mais  quand 
on  l'examine  avec  foin  ,  on  découvre  que 
ce  n'eft  qu'une  continuation  de  la  mem- 
brane qui  a  recouvert  le /o/V.  Les  ramifi- 
cations des  veines  lymphatiques  &  celles 
des  veines  fanguines  nommées  hépati- 
ques ,  ne  font  point  renfermées  dans  cette 
capfule. 

Comme  les  anciens    prenoient  le  foie 
pour  la  fource  de  toutes  les  veines ,  & 
pour  la  partie  du    corps  humain  dans  la- 
quelle fe  fait  la  fanguification  ,  i's  y  pla- 
cèrent unanimement  le  fiege  de  l'amour  ; 
&  tous  les  poètes  fuivirent  cette  idée.  L'a- 
mour  rendit  fon  arc  ,  dit  Anacréon  ,  & 
porta  fa  flèche  au  milieu  du  foie  ;   mais  les 
mo  lernes  ,  plus  éclairés  fur  le  méchanifme 
de  l'économie  animale  ,  ont  démontré  que 
le  vifcere  étoit  l'organe  de  la  fecrétion  delà 
bile.  Quant  à  la  manière  dont  cette  hu- 
meur eft  féparée  ,  l'on   imagine   que  les 
grains  glanduleux  découverts  par  Malpighi, 
&  répandus  dans  toute  la  fubftance  du/oif, 
en   font   les  véritables   filtres  ,    fur-tout 
lorfqu'on  confidere  i°.  que  tous  les  grains 
glanduleux  fonr  autant  de  véficules  garnies 
en  -  dedans  ,   fuivant  l'obfervation  de  M, 
Winflo^»■ ,  d'un  velouté  pareil  à  celui  qu'il 
dirfe  trouver  dans  tous  les  conduits  fecré- 
toires  ;  2°.  que  tous  les  difîerens  vaijfeaux 
qui  fe  diftribuent  dans  \e  foie  ,  vontfe  ren- 
dre comme  à  leur  terme  à  toutes  les  véii- 
cute-.  On  peut  donc  concevoir  que  de  ces 
vaiffeaux ,  les  uns  apportent  à  ces  vélicuies 
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les  liqueurs  qu'ils  contiennent ,  &  que  les 
autres  en  reçoivent  celles  l'ont  ils  font 
chargés ,  pour  les  tranfmettre  ailleurs  ;  les 
premiers  font  les  nerfs ,  les  ramifications 
de  la  veine  -  porte ,  &  celles  de  l'artère 
he'patique  ;  les  féconds  font  les  veines  hé- 
patiques ,  les  veines  lymphatiques,  &  les 
pores  biliaires  ou  conduits  excrétoires  de 
ces  véficu'.es. 

En  comparant  la  grande  quantité'  de 
bile  féparéi  dans  le  foie  au  volume  des  vuif- 
feaitx  qui  s'y  rendent ,  il  y  a  lieu  de  préfu- 
mer  que  la  veine-porte  fournit  à  cevifcere 
la  bile  qui  s'y  filtre  ,  &  l'artère  hépatique 
le  fang  dont  il  a  befoin  pour  fa  nourriture  ; 
on  fe  le  perfuade  lorfqu'on  fait  réflexion 
fur  la  nature  de  la  bile  &  fur  celle  des  or- 
ganes ,  où  la  veine-porre  a  puifé  le  fang 
qu'elle  contient.  La  bile  ell  une  liqueur 
jaune  ,  amere  ,  d'une  confiflance  afTez 
fluide  ,  compofée  non-feulement  de  féro- 
fîtés  &  de  fels  ,  mais  encore  de  parties 
huileufes  ;  le  tout  enfemble  forme  une 
liqueur  dont  la  nature  approche  beaucoup 
de  celle  du  favon  ;  car  elle  en  a  à-peu- 
près  le  goût  ,  &  elle  enlevé  de  même  les 
tâches  des  habits.  Quant  auxorgaties  ,  d'où 
les  rameaux  de  la  veine-porte  reviennent , 
&  où  ils  ont  puifé  pour  ainfi  dire  la  bile 
qu'elle  contient  ,  ce  font  les  inteflins  ,  le 
pancréas,  le  méfentere  ,  l'épiploon ,  &  la 
rate. 

La  bile  qui  a  été  féparée  dans  \e  foîe  , 
eft  reprife  par  les  pores  biliaires,  'qui  vont 
s'en  décharger  en  partie  dans  le  conduit  hé- 
patique &  en  partie  dans  le  véficule  du 
fiel ,  par  les  pores  biliaires  qui  y  répon- 
dent, &que  l'on  a  nommés  conduits  hepati- 
(yfliques. 

L'examen  de  la  fabrique  de  la  veine-por- 
te ,  de  la  veine-cave  &  du  pore  hépatique  , 
la  confidération  du  mouvement  des  hu- 
meurs dans  la  veine- porte  ,  la  nature  de 
l'humeur  contenue  dans  le  pore  biliaire  , 
les  expériences  anatomiques  faites  en  liant, 
en  coupant  ,  en  ramaftant  la  bile  ,  tout 
cela  nous  apprend  que  du  fang  apporté  par 
la  veine-porte  ,  il  fc  fépare  une  humeur  qui 
coule  d'ab-^id  par  les  petits  rameaux  du 
pore  hépatique  hors  du  foie  ,  pendant  que 
le  far.g  qui  relie  après  cette  féparation  ,  eft 
pouffé  dans  les  rameaux  de  la  veine-  cave 
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hors  du  foie ,  &  de  cette  veîne  au  cœur.^ 
Ce  qui  en  donne  encore  une  idée  pKi£  claire, 
c'eli  la  diftribution  des  nerfs  hépatiques , 
qui  eft  toujours  par-tout  la  même  que  cella 
de  la  veine- porte. 

Enfin  on  fait  par  expérience  qu'il  y  a 
un  chemin  ouvert  &  facile  de  la  cavité  de 
la  véficule  du  fiel  au  foie ,  au  pore  biliaire  , 
aux  inteftins ,  ainfi  que  du  pore  hépatique 
dans  le  canal  dyûique  ,  &  réciproquement 
de  celui-ci  dans  celui-  là. 

Conféqiicnces  qui  re^jultent  de  cet  expof/. 
De  tout  ce  détail  réfultent  les  vérités  fui- 
vantes:  i°.  que  l'artère  hépatique  &  celles 
qui  l'accompagnent  fervent  à  la  vie  ,  à  la 
nutrition  ,  à  la  chaleur  ,  à  la  propulfition  , 
fecrétion  ,  expulfion  des  humeurs  hépati- 
ques. C'eft  pour  cela  que  cette  artère  eft 
répandue  avec  un  art  merveilleux  par  tout 
le  foie  &  par  la  membrane  externe  de  ce 
vifcere  ,  comme  Ruifch  l'a  démontré. 
Tbefjx.  tab.^.fig.  5. 

2°.  Qu'il  part  des  extrémités  de  cette 
membrane  una  grande  quantité  de  vaif- 
feaiix  lymphatiques  ,  invifibles ,  qui  appar- 
tiennent au /o/V,  &  defquels  il  en  part  d'au- 
tres vifibles  ,  lefquels  ne  fe  rendent  point 
dans  la  veine-porte ,  mais  dans  le  réfer- 
voir   des  lombes. 

3°.  Qu'il  y  a  des  veines  qui  reçoivent 
le  fang  porté  par  l'artère  hépatique  fur  la 
furfacedu/o/V  ,  &  qui  vont  le  porter  dans 
une  portion  de  la  veine  azygos  qui  eft  fi- 
tuée  fous  le  diaphi-agme. 

4°. Que  la  veine-porte  prend  non-feule^ 
ment  la  forme  d'artère  par  fes  ramifications 
qui  deviennent  plus  petites ,  mais  qu'elle  en 
exerce  encore  les  fondions  ,  car  elle  fait 
des  fecrétions  ;  ce  qui  ne  convient  qu'à  des 
artères  dans  tout  le  refte  du  corps.  De-Ià 
il  s'enfuit  que  le  fang  qui ,  en  fortant  du 
coEur  &;  en  entrant  dans  les  veines  méféraï- 
ques ,  a  été  artériel  &  veineux  ,  devient 
encore  1°.  artériel  dans  la  veine-porte  , 
c'eft- à- dire  qu'il  entre  dans  les  vaiffeaux 
qui  ont  la  forme  d'artère;  z°,  veineux  en 
rentrant  dans  la  veine-cave. 

5°.  Que  toutes  les  vifceres  abdominaux 
chylopoiétiques  ,  la  rate  ,  l'épiploon  ,  le 
ventricule  ,  le  pancréas  ,  le  méfentere  , 
les  inteftins ,  travaillent  uniquement  pour 
le  fok  ,  en  ce  qu'ils  y  portent  le  fang  vei; 
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neux  après  l'avoir  bien  prépara.  De-Iâ 
vient  que  les  maladies  du /«//Vont  tant  de 
liaifon  avec  celles  de  tous  les  vifceres ,  & 
qu'il  eii  fi  difficile  d'y  reme'dier  ;  en  effet , 
qu'on  imagine  feulement  qu'il  fe  trouve 
une  obftruftion  dans  les  ramifications  de 
la  veine-porte  ,  que  d'accidens  n'éprouve- 
ront pas  les  autres  vifceres  qui  luienvoyent 
leur  fang  ? 

6°.  Quecomme  le  mouvement  des  hu- 
meurs ne  peut  être  que  très-lent  dans  la 
veine-porte  ,  il  falloit  quelefoie  fut  placé 
fous  le  diaphragme  ,  &  expofé  à  l'adion 
des  mufcles  de  l'abdomen;  plus  les  muf- 
cles  agifïènt  ,  mieux  la  bile  doit  fe  vider. 
De  là  vient  que  fi  l'on  demeure  dans  l'inac- 
tion ,  il  fe  forme  dans  le  foie  &  dans  la 
véficule  du  fiel  ,  des  matières  glutineufes 
&c  des  concrétions  pierreufes. 

7°.  Que  les  maladies  du  foie  font  très- 
communes  &  très-difficiles  àguérir  ,  tant 
à  caufe  de  la  dépendance  qu'a  ce  vifcere 
avec  les  autres  ,  que  parce  qu'il  y  a  peu 
de  mcdicamens  qui  y  parviennent  ,  en 
confervant  leurs  vertus.  Dans  les  afFedions 
hépatiques,  il  faut  quelquefois  exciter  une 
fièvre  légère ,  employer  des  gommeux  &c 
des  remèdes  fluides  qui  puiflent  être  re- 
pompés par  les  vuijfeatix  méfenteriques , 
&  opérer  la  cure  à  la  faveur  de  l'exercice 
ou  des  fridions  réitérées. 

8°.  Qu'on  ne  voit  nulle  part  tant  de 
vailfeaux  ,  de  vifceres  ,  d'humeurs  ,  de 
caufes  ,  concourir  à  former  quelques  li- 
queurs du  corps  ,  qu'il  s'en  trouve  pour  la 
produûion  de  la  bile  ,  &  conféquemment 
qu'elle  n'eft  point  un  excrément ,  mais  au 
contraire  qu'elle  eft  dans  le  corps  une  hu- 
meur d'une  grande  importance  &  d'un 
grand  ufage.  Elle  entretient  la  fluidité  &  le 
mouvement  du  fang  ,  prépare  le  chyle  dans 
les  premières  voies ,  le  rend  propre  à  fui- 
vre  la  circulation  &  à  porter  la  nourriture 
néceflaire  à  toute  l'économie  animale,  ^oy. 
Bile. 

9°.  Que  cette  liqueur  eft  préparée  avec 
plus  d'artifice  que  celles  qui  fe  filtrent 
dans  le  refte  du  corps ,  car  la  nature  a  for- 
mé pour  la  féparer  des  couloirs  très-parti- 
culiers ;  &:  le  fang  n'a  nulle  part  les  mêmes 
mouvemens,  puifqu'il  repaffe,  pourainfi 
dire  par  un  fécond  cceujr ,  qui  eft  le  finus  ; 
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en  effet,  le  fang  revenu  des  vifceres  s'y  raf- 
femble  ,  &  il  en  fort  par  quatre  ou  cinq 
ramifications. 

10°.  Qu'enfin  le /où' étoit  nécefTaire, 
I  .  pour  empêcher  que  l'huile  devenue 
acre  dans  le  méfentere  par  la  chaleur  &  la 
privation  de  la  lymphe  ,  ne  rentrât  dans 
le  fang  ;  1".  pour  fournir  une  liqueur  pro- 
pre à  difîoudre  les  alimens  gras,  à  exciter 
l'appétit ,  &  à  nettoyer  les  inteftins.  ^oy. 
Foie.  (  Pbyfiolog.  ) 

Obferv.itions  anatomiques. 

La  connoifTance  de  la  fituation  du  foie 
en  entier  dans  fa  pofition  naturelle  ,  eft 
importante  aux  médecins.  Sans  cette  con- 
noifTance ,  il  arrive  facilement  &  même 
aux  plus  exercés  qui  exam.inent  un  foie  dé- 
taché &  tiré  hors  du  corps ,  de  fe  tromper 
par  rapport  à  la  fituation  des  diverfes  par- 
ties de  cet  organe  ,  fur- tout  de  celles  de 
fa  furface  concave.  Or  ,  le  manque  de  lu- 
mière ou  d'attention  en  ce  genre ,  a  été 
caufe  d'un  grand  nombre  de  faufîes  ob- 
fervations. 

Secondt  obfervation. 

Julius  JafTolinus  eft  un  des  anciens  ana- 
tomiftes  qui  ,  quoiqu'en  dife  Riolan  ,  a  le 
mieux  expofé  la  génération  de  la  bile.  Il 
donna  même  une  figure  nouvelle  de  la  vé- 
ficule du  fiel  &  de  fes  v.ùffeaux.  Foyex. 
fon  livre  de  poris  cboledochis  cr  veficuUfel- 
lea  ,  qui  parut  à  Naples  en  1577  i^z-S". 
il  eft  extrêmement  rare. 

Troifiemc  obfervation. 

Jacobus  Berengarius  a  le  premier  décrit 
l'anaftomofe  de  la  veine- porte  &  de  la 
veine- cave  dans  le  foie,  &l  Archangelus 
Piccolomini  en  a  publié  la  figure. 

Qn.iîrieme  objervuticn. 

Jean  Riolan  a  impofé  les  noms  reçus 
aujourd'hui  de  canaux  hépatiques  S:  cyfti- 
ques. 

Cinquième  obfervation. 

La  partie  convexe  &  concave  du  foie 
eft  arrofée  ,  comme  on  l'a  dit  ci-denus , 
de  quantité  de  vaiffeaux  lymphatiques  ; 
les  premiers  qui  aient  été  apperçus ,  le  fu- 
rent d'abord  de  Falloppe  ,  enfuice  plus  clai- 
V  v  v  2 
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lement  d'AfelIius ,  de  Rudbeck,  deBar- 
tholin  ,  de  Ptcquet ,  &c. 

Sixième  obfervation. 

La  flruaure  charnue  de  la  capfule  de 
Gliflbn  &  fa  force  mufculeufe,  ont    été 
démontrées  faufTes  par  Cowper ,  Fanton , 
Winlloxp  ,  Waltha  ,  &  Morgagni. 
Septième  obfervation. 

Le  lobule  du/o,'f  poftérieurement  ter- 
miné à  l'oriHce  de  la  veine-cave ,  eft  mal- 
à-propos  nommé  lobule  de  Spigel  ,  car 
EuftzLhi  ,  Jacobus  Sylvius  ,  &  Vidus- 
Vidius  en  ont  fait  mention  avant  Spigel. 

Huitième  obfervation. 
Ruyfch  a  prouvé  que    la   fubftance  du 
foie  eft  plus  compofée  de  la  veine-porte  que 
de  la  veine- cave.  Cette  idée  a  paru  d'abord 
{înguliere  ,  parce  que  la  veine- cave  ,  ex- 
cepté un  peu  de  bile ,  rapporte  tout  le  fang 
de  la  veine- porte  ,  outre  celui  de  l'artère 
hépatique  ,  dont  la  quantité  n'eft  pas  mé- 
diocre ,   mais  cette  raifon  démontre  feu- 
lement la  lenteur  de  la  circulation  du  fang 
par  les  rameaux  de  la  veine-porte. 
Neuvième  ohferv.itisn. 
C'efl  Malpighi  qui  a  le  plus  embelli  l'hy- 
pothefe  glanduleufe  de  la  ftrufturedu/o/V. 
L'analogie  tirée  de  l'examen  des  poifTons, 
des  quadrupèdes ,  des  oifeaux  ,  la  vue  ,  les 
injcftions  &  les  maladies  de  ce  vifcere  ont 
fait  conclure  à  ce  beau  génie  que  le    foie 
éroit  une  glande  conglomérée  ,  &  que  les 
grains  qu'on  y  voyoit ,    préfentoient  des 
glandes  fimples  ,  dont  le  canal  fecréteur 
étoit  un  pore  biliaire.  Winiîow  décrit  les 
mêmes  grains  comme  pulpeux,  polygones 
au- dedans  au  foie  ,  convexes  .î  fa  circon- 
férence ,  &  entourés  d'un  tiflu  celluleux. 
Ruyfch  a  prétendu  que  les  derniers  ra- 
meaux oes  veines  &  du  pore  biliaire  ,   s'u- 
riflb^ent  à  If  uis  extrémités  en  petits  faif- 
ccaux  indilTo  iibles ,  feml  labiés  à  des  brins 
de  vergette  ,  fans  aucune  membrane  pro- 
pre ,  &    que  les  petits  paquets  en  avoient 
impofé  à  Malpithi ,  qui  les  avoit  pr  s  pour 
des  glande;  ;  ma;s  prefque  tous  les  moder- 
nes   ont  préféré  l'opinion  de  Malpighi  à 
celle  de  Ruyfch. 

JeHx  de  la  nature.   Il  eft  certain  que  le 
foie  varie  naturellement  dans  plufieurs  hom- 
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mes ,  par  rapport  à  fa  pofition  ,  fa  confort 
mation  ,  fa  figure  ,  fa  grofleur  ,  fa  peti- 
teffe ,  &c.  mais  il  n'eft  pas  moins  certain 
qu'on  nous  a  donné  fur  cette  matière  plu- 
sieurs obfervations  qui  font  très-fufpecles 
ou  très-faufTes.  Telle  eft  celle  de  Gemma, 
qui  parle  d'un/c/V  qui  pefoit  ,  dit- il  40  li- 
vres ,  plufieurs  autres  obfervations  méri- 
tent d'être  confirmées  ou  expliquées  ;  telle 
eft  celle  de  M.  Méry  ,  (  mém.  de  Trévoux, 
février  1716,  p.tge  316.),  qui  raconte 
avoir  vu  \efoie  fitué  au  côté  gauche,  &  la 
râteau  côté  droit.  Mais  quand  Riolan  rap- 
porte avoir  trouvé  à  l'ouverture  d'un  cada- 
vre un  faie  qui  égaloit  à  peine  la  groffeur 
d'un  rein ,  on  conçoit  aiftment  que  des  ab- 
cès ou  d'autres  maladies  longues  peuvent 
produire  cet  effet. 

Les  ligamens  du  /o;V  multipliés  par  quel- 
ques habiles  anatomiftes ,  doivent  vraifem- 
blablement  leur  origine  à  ces  jeux  de  ce 
vifcere.  M.  Littre  a  fait  voir  fur  uufoie  hti- 
main  ,  qui  d'ailleurs  étoit  dans  l'état  natu- 
rel ,  &  très-bien  conditionné,  que  les  glan- 
des qui  ne  font  prefque  jamais  fenlibles , 
avoient  près  d'une   ligne  de  diamètre  ,  & 
que  les  extrémités  des  artères  ,  de  même 
que  les  racines  de  la  veine- porte  ,  de  la 
veine- cave  ,   &  les  conduits  biliaires  ,  qui 
fe  terminoient  à  ces  glandes,  étoient  vifi- 
bks  fans   microfcopes.  Toutes  les  autres- 
parties  de  cet  homme  qui  venoit  d'être  tué, 
fe  trouvèrent  très-faines ,  d'où  il  femble 
qu'on  pourroit   dans  ce  cas  attribuer  à  la 
première  conformation  cette  grofteur  plus- 
qu'ordinaire  des  glandes  du  foie.  Hift.  de 
facad.    170.1.  pag.  51. 

M.  Lemery   a   connu  quelqu'un ,  dont 
le  cadavre  offrit  en  l'ouvrant  une   con- 
formation de  foie  fort  extraordinaire  ;  le 
vifcere  étoit  rond  ,   au  lieu  qu'il  ei\  com- 
munément convexe  d'un  coté  ,  &  concave 
de  l'autre  ,  &  les  deux  lobes  n'écoient  pas 
féparés.  L'extrémité  du  pylore  perçoit  la 
propre  fubitance  du  foie  ,    &:  s'y  unidoit 
intimement.  Il  n'y  avoit  point  de  véficule 
du  fiel ,  mais  divers  réfervoirs  qui  parolf- 
foient  être  formés  par  la  réunion  des  ca- 
naux biliaires  ,  lefquels  fervoient  de  véfi- 
cule  ,  en  communiquant  la  bile  au  duodé- 
num par  pluileurs  petits  conduits  ;  le  canal 
pancréatique  fe  réuniflbic  aufïï  au  duoder 


V  A  I 

num  en  cet  endroit.  H'ifl.  de  Vacad.  Ï701  , 
fage  $4. 

ReiHitrqnes  fur  çnelques  cas  rares  de  ma- 
ladies du  foie.  On  a  vu  arriver  à  la  partie 
fupérienre  &  convexe  du /oif,  à  l'endroit 
ovi  il  art  attachi  au  diaphragme  ,  une  in- 
flammation phlegmoneufe  qui  Ce  termine 
en  fiippuration  ,  alors  l'abcès  s'ouvre  ,  & 
l'épanchement  du  pus  caufe  un  empyeme 
entre  la  deuxième  &  rroifieme  côte.  Mais 
comment  cet  empyeme  peut-il  fe  former  , 
vu  l'interpofition  du  diaphragme  &  de  la 
pleure  qui  couvre  le  mufcle  du  côté  de  la 
poitrine'  en  voici  peut-être  l'explication. 
Le  pus  formé  entre  le  foie  &  le  diaphragme 
perce  ce  mufcle  &  la  pleure  par  fon  érofion; 
enfuite  agiflant  fur  les  mufcles  intercof- 
taux  ,  il  les  perce  entre  les  deux  côtes  ,  & 
produit  une  tumeur  externe  dans  ce  lieu  , 
comme  à  l'occafion  d'une  pleuréfie  oupé- 
ripneumonie  ;  lorfque  l'abcès  s'ouvre  ,  & 
que  le  pus  s'épanche  fur  le  diaphragme ,  il 
arrive  aulTi  quelquefois  que  la  partie  inté- 
rieure du  poumon  fe  trouvant  adhérente 
au  diaphragme  ,  le  pus  après  avoir  rongé 
les  parties  ,  eft  rejette  par  les  crachats. 

Riolan  parle  d'un  abcès  au  foie  ,  dont 
le  pus  fe  vida  par  l'ellomac  qu'il  avoir  percé 
à  l'endroit  où  la  fuppuracion  fe  faifoit  , 
c'eft-à-dire  joignant  la  partie  cave  du/o/>  , 
qui  til  collée  à  l'eflomac.  Le  même  auteur 
aflure  qu'on  a  vu  des  tumeurs  dans  la  par- 
tie convexe  au  foie  ,  qui  fe  font  heureufe- 
ment  déchargées  par  l'application  du  cau- 
tère ;  ce  cas  peut  fe  tenconrrer  ,  lorfque 
le  foie  fe  dilate  à  caufe  du  pus  dont  il  eft 
plein  &:  qu'il  s'attache  au  péritoine  vis-à- 
vis  !es  mulcles  obliques. 

Les  grandes  blefTures  de  tête  produifent 
quelquefois  des  abcès  zu  foie  qui  devien- 
nent mortels.  Bohn  prétend  avoir  obl'ervé 
qu'une  partie  du  foie  formoit  une  hernie 
ombilicale.  Enfin  Hildanus  rapporre  qu'un 
blefîe  guérit  ,  quoiqu'on  lui  eut  tiré  une 
portion  du  foie  :  ce  dernier  fait  efl  bien  fur- 
prenant  s'il  el\  vrai. 

jlutet'ïs-  On  doit  confuiter ,  outre 
Ruyfch  &  Malpighi  ,  Gliflbnius  ,  dont  la 
première  édition  parut  à  Londres  en  1654 
avec  figures.  Rudbec  ,  (  Aiaux.  )  cxcrcit. 
aiiatom.  exhihens  dticttts  hepaticos  aquofos  , 
&  vafa  glanduUrum  fcrofa,  Lugd.    Bat. 
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i5^4  in- 12.  Rolfincius  (  Guern.  )  Differ. 
de  bepate  ,    Jenœ  ,     1613  in-4°    Bianchi  , 
hifi.  hepaticd,   Turin   1710  in-4°.  Mais  il 
faut  lire  ce  dernier  auteur  avec  précaution, 
car  il  n'efl  pas  exempt  de  fautes,  &  c'elî 
affez  fon  ufage  de  renouveller  des  erreurs 
furannées.   On  trouvera  dans  les  œuvres 
pofthumcs  de  Duverney  qui  font  fous  prefTe, 
de  très- belles  chofes  fur  cet  organe  ,    & 
dans  les  vié'm.  de  Cacad.  des  fcienc.  ann. 
1733  ,   des  recherches    curieufes  de   M. 
Ferrein  fur  la  ffruûure  &  les  vaiffcai^x  du 
foie.  A  l'égard  de  la  Ilruclure  de  ce  vifcere, 
il  prétend  que  chacun    de  fes  lobules  eft 
compofé  de  deux  fubflances  différentes  ; 
l'une  qu'il  appelle  corticale  ,    extérieure  , 
friable  ,  &  d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune  , 
l'autre  médullaire  ou  intérieure,  rouge, 
pulpeufe  ,   placée  au    centre   de  chaque 
grain  ,  apparente  dans  plufieurs  animaux  , 
&  fouvent  dans  l'homme.  Par  rapport  aux 
vtiiffeaux  du  Joie,  il  a  découvert  diverfes 
particularités  dans  les  vaiffeatix  fanguins  , 
les  vaijfeaux  lymphatiques ,  &  les  conduits 
biliaires;  mais  nous  n'entrerons  point  dans 
ce  détail ,   il  nous  conduiroit  trop  loin  , 
&  nous  appréhendons  même  que  cet  arti- 
cle ne  foit  déjà  trop  étendu.  {  D.  J.) 

Vaisseaux  ,  (  Botan.  )  il  y  en  a  de 
capillaires  ;  ce  font'  les  plus  petits  vaif- 
feaux  des  plantes  ;  ils  changent  &  varient 
les  combinaifons  des  premiers  principes 
auxquels  il  n'eft  pas  aifé  de  remonter  , 
malgré  l'analyfe  des  Chimiftes.  Les  vaif- 
featix capillaires  font  la  partie  la  plus  déliée 
qui  compofe  le  deffus  des  feuilles  ;  ils  fuc- 
cent  &  attirent  la  pluie  ,  la  rofée  ,  fair  , 
&  les  atomes  aériens  dont  les  plantes  ont 
befoin  pour  leur  confervation. 

Des  excre'toires  ;  les  canaux  qui  vuident 
les  fucs  qui  ne  font  pas  propres  à  la  nour- 
riture des  plantes  ,  &  qui  ont  été  filtrés 
dans  leurs  vifceres ,  fe  nommenr  excmoi~ 
res  ;  les  poils  même  qui  couvrent  les  feuil- 
les des  arbres ,  font  autant  de  vaiffeatix 
excre'toires  qui  rejettent  le  fluide  furperfiu. 

Des  longitudinaux  ;  ce  font  les  canaux 

perpendiculaires  qui  montent  le  long  de  la 

tige  d'un  arbre,  &  qui  portent  le  fucdans 

les  parties  les  plus  élevées  ,  en  forte  que 

1    ces  deux  termes  deviennent  fynonymes , 
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&  expriment. dans  un  végétal  les  tuyaux 
qui  montent  le  plus  droit. 

Ves  latéraux  ;  ce  fonc  les  vaijfcaux  fé- 
veux  ,  qui  au  fortir  des  va'iffeaux  perpen- 
diculaires s'étendent  horifontalement  dans 
les  branches  des  végétaux  pour  les  nour- 
rir en  partie ,  le  relie  étant  réfervé  aux 
feuilles  dont  les  véhicules  &  les  vxijfeaux 
capillaires  imbibent  l'humidité  de  l'air. 

Vaisseaux  de  Chimie;  ces  vaif- 
featix  font  la  partie  des  meubles  chimiques, 
fupeltectitis  ehlmica  ,  qui  fervent  à  conte- 
nir certains  fujets  de  l'art  ;  non  pas  pour 
les  conferver  ,  pour  en  approvifionner  le 
chimilie  ,   mais  pour  qu'il  puiffe  les  ex- 
pofer    par  leur  moyen   aux  divers  agens 
chimiques ,  &  principalement  au  feu  ,  ou 
diriger,  ramaffer  ,  retenir  les  produits  de 
diverfes  opérations  ;  car  les  vaijfeaux  que 
les  Chimilles  emploient  aux  ufages  les  plus 
communs ,  favoir  à  ferrer ,   à  conferver 
diverfes  matières ,  tels  que  les  bouteilles  , 
les  pots ,   les  poudriers ,  les  boëtes ,  &c. 
ne  font  pas  proprement  des  vaijfeaux  de 
chimie  ;    &  l'attention  fcrupuleufe  que  les 
Chimilles  doivent  avoir  à  ce  que  la  ma- 
tière du  vaijfcau  dans  lequel  ils  enferm.ent 
chaque  fubftance  ne  puifle  point  être  at- 
taquée  par  cette  matière  ,   n'a  lien  de 
particulierlorfqu'ils  l'appliquent  à  cette  der- 
nière efpece  ;  on  a  cette  attention  à  pro- 
pos de  l'ufage  économique  des  vaijfeaux  , 
&  de  celui  auquel  on  les  emploie  dans  tous 
les  arts.  Il  faut  convenir  cependant  que 
cet  objet  mérite  une  circonfpeclion  parti- 
culière lorfqu'il  s'agit  de  matières  chimiques 
deilinées  à  des  procédés  de  chimie  philo- 
fophique  ,  ou  à  des  préparations  pharma- 
ceutiques. Au  relie  ,  cette  confidération 
regarde  de  la  même  manière  les  inftrumens 
(  voyez.  INSTRUMENS    DE     ChIMIE  )  , 
mais  le  choix  de  la  matière  des  vaijfeaux 
chimiques  proprement  dits  efl  bien  d'une 
autre  conféquence  ,  &  n'eft  point  infpiré 
comme  le  précédent ,  par  une  prudence 
&  par  une  expérience  vulgaire;  car  il  ne 
fuffit  pas  que  l'artifte  connoilTe  l'énergie 
d'une  feule  fubftance  ,  qu'il  aaduellemcnt 
fous  les  fens ,  il  faut  qu'il  prévoye  tous  les 
produits  &  les  événemens  divers  de  l'opé- 
ration qu'il  va  exécuter  ,  &  qu'il  emploie 
des  vaijfeaux  tellement  conftirués ,  s'il  eft 
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permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  &  tellement: 
appareillés  ,  qu'ils  reçoivent  &  retiennent 
ces  produits ,  qu'ils  fupporcent  &   qu'ils 
modèrent  même  ces  événemens  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe  qu'il  eft  poifible. 
Au  relie  ,  il  y  a  fur  ceci  une  efpece  de 
tradition  dans  l'art ,   &    même   des  loix 
écrites  qui  laiffent  rarement  l'artifte  dans 
le  cas  de  méditer  ou  de  tenter  beaucoup 
pour  imaginer  ou  pourchoilîr  la  meilleure 
matière  des  vaijfeaux  &  le  meilleur  ap- 
pareil.  Ce  n'eli  que  dans  les  expériences 
nouvelles  où  il  pourra  avoir  ce  foin  ,  dont 
il  fera  exempt  encore  ,  moyennant  l'ha- 
bitude des  travaux  chimiques  &  un  peu 
de  fagacité  de  talent ,  par  la  confidération 
des  travaux  analogues  fur  des  fujets  analo- 
gues ;  &  il  n'arrivera  point  à  un  chimifte 
de  diftiller  comme  M.  Haies  ,   du  vitriol 
dans  un  canon  de  fufil ,  fur-tout  pour  ef- 
timer  l'air  qui  fe  dégorgera  de  ce  corps 
par  ce  moyen  ,  parce  qu'il  fe  fouviendra 
que  l'acide  vitriolique  ,  qui  s'échappe  dans 
cette  opération  ,  attaque  le  fer  avec  efFer- 
vefcence  ,  c'eft-à-dire  émifiion  d'air,  & 
par  conféquent  porte  nJceffairement  de 
l'erreur  dans  l'eftimation  de  l'air  réputé 
entièrement  fourni  par  la  fubftance  diftillée. 
On  trouvera  dans  difFérens  articles  de  ce 
Dictionnaire  ,  &  nommément  dans  les  ar- 
ticles particuliers  deftinés  aux  diverfes  opé- 
rations chimiques,  les  principales  connoif- 
fances   de  détail  néceftaires  pour  diriger 
convenablement  cette  partie  de  la  pratique 
ou  du  manuel  chimique.  Il  feroit  inutile  de 
répéter  ici  l'énumération  de  tous  ces  difFé- 
rens vaijfeaux  ,  dont  on  trouvera  d'ailleurs 
un  tableau  ,  une  diftribution  régulière  dans 
les  planches  de  chimie.   Voyez.  les  Planches 
avec  leur  explication  :  on  trouvera  encore 
un  4rf/V/c  particulier  pour  chaque  vaijfeau. 
Les  Chimiftes  fe  font  des  vaijfeaux  de 
terre  cuite  de  poterie,  comme  les  creu- 
fets ,  les  têts  à  rôtir ,  des  cornues ,  des 
cucurbites ,  &c.  de  verre  ,  tels  que  des 
cornues ,  des  alambics ,  toutes  les  efpeces 
de  récipiens  les  plus  employés  ,  &c.  de  fer 
fondu  ,  favoir  des  baftines  &  des  cornues 
de  diverfes  efpeces  ;  de  cuivre  ,  comme 
grands  alambics  les  plus  ordinaires  ,  des 
baftines ,  des  réfrigérants ,  &c.  de  plomb, 
qui  fournit  les  tuyaux  des  ferpentins;  d'é- 
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tain  ,  favoir  les  cu^urbites  pour  le  bain- 
marie  avec  leur  cbapiteau  ,  or<,-.  d'argent , 
des  cucurbites  ,  des  bafîines ,  &c.  qu'on 
fuûftitue  avec  avantage  aux  va/jfcaux  de 
cuivre  qui  font  beaucoup  plus  expofe's  que 
ceux  d'argent  à  être  entamés  par  divers 
fujets  chimiques  qu'on  traite  dans  ces  v,iil- 
feaiix.  Il  y  a  telle  opération  pour  laquelle 
les  vdijfcaux  d'orferoient  très- commodes, 
par  exemple  ,  une  cloche  à  retenir  l'acide 
du  foufre  ,  un  ferpentin  pour  la  diftillation 
des  acides  minéraux  ,  &€.  mais  j'ai  obfervé 
déjà  dans  quelque  autre  endroit  de  ce  Dic- 
tionnaire, que  la  pauvreté  chimique  ne 
permettoit  pas  qu'on  employât  au  moins 
une  fois  ce  précieux  métal  à  un  ufage  déduit 
de  fes  propriétés  réelles  ;  enfin  les  v.t/f- 
feaux  de  bois  peuvent  fervir  à  traiter  les 
fujets  chimiques  même  par  l'application  du 
feu;  le  tonneau diftillacoirerepréfenté dans 
les  tables  de  chimie ,  &  dont  il  ell  fait 
mention  à  Varticle  DISTILLATION  ,  en 
cft  l'exemple  &  la  preuve. 

Outre  la  confidération  principale  qui  dé- 
termine le  choix  de  la  matière  des  vaif- 
fciiux  ,  &  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
favoir  leur  infolubilité  par  les  matières  à 
l'aflion  defquelles  ils  font  expofés  dans 
chaque  opération;  outre  cette  confidéra- 
tion ,  dis- je  ,  il  y  en  a  deux  autres  très- 
générales  pour  les  opérations  qui  s'exécu- 
tent par  le  moyen  du  feu  ,  favoir  que  le 
va'iffeuu  réfifle  au  feu  ,  qu'il  ne  s'y  fonde 
ni  éclate  ,  ni  fe  fêle  ,  ô'c.  &  z".  qu'il  puiHe 
fupporter  l'alternative  du  chaud  &  du  froid 
qu'occafionnent  l'abord  libre  de  l'air  ,  ou 
l'application  faite  à  deflein  d'un  corps  froid  ; 
•voyez,  RÉFRIGÉRANT  à'  DISTILLA- 
TION. Les  vaijfeaux  de  bonne  terre  font 
ceux  qui  réfiflent  le  mieux  au  feu  ,  &  fur- 
tout  lorfqu'ils  font  lûtes  ,  voyez.  Lu  T.  Le 
célèbre  M.  Potte  a  donné  fur  cette  partie 
ipiportante  de  manuel  chimique  ,  une  dif- 
fcr  arion  dont  tous  les  objets  de  détail  font 
trop  inté  tiHins  pour  qu'elle  foit  fufcepti- 
ble  d'extrait.  Les  arciftes  ne  peuvent  fe 
difpenfer  de  la  connoîcre  toute  entière  ; 
elle  fe  trouve  dans  le  quart  ieme  volume  de 
lacolleâionfrançoife  de  fes  difTertations , 
fous  ce  titre  :  Ejfai  fur  la  mankre  de  pré- 
parer des  vaifTeaux  plus  folides  qui  puijfent 
foutenh  le  feu  le  plus  violent  ^  &  qui  foi  eut 
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tes  plus  propres  a  contenir  la  corps  en  fufioru. 
Les  vaiffeaux  de  métal  iont  éminemment 
propres  à  fupporter  le  rafraîchifTement. 
l.es'ùaijfeaux  de  fer  fondu  fupporteuc  quel- 
quefois le  plus  grand  feu.  Les  Viùffeaux  de 
verre  ont  befoin  d'être  lûtes  pour  réîiî^er 
au  grand  feu  ,  &  ils  doivent  être  rafraicliis 
avec  beaucoup  de  circonfpeftion  ;  enfin 
il  y  a  encore  une  confidération  particulière 
déduite  de  l'effort  que  des  matières  très- 
expanfibles  ,  l'eau  &  l'air  principalement, 
font  quelquefois  au-dedans  des  vaijfe,!ttx  , 
qu'elles  peuvent  brifer ,  faire  fauter  en 
éclat.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  on 
donne  iffue  à  cette  matière  expanfîve  , 
comme  on  le  pratique  dans  les  diftillations , 
au  moyen  du  petit  trou  du  baion  ;  voyez. 
Distillation.  Ou  on  emploie  des  vaif- 
feaux  capables  de  réfifter  aux  efforts  de  la 
vapeur  engendrée  au-dedans  d'eux  ,  com- 
me lorfqu'on  emploie  un  matras  vigoureu- 
fement  cuiraflTé ,  à  la  préparation  de  l'éther 
nitreux  (  voyez.  Éther  NITREUX  )  ; 
ou  un  v.t'Jfeaii d^vn  métal  fort  épais,  com- 
me la  machine  ou  digefteur  de  Papin.  F^oy. 
DiGESTEUR.  (  b) 

Vaisseaux  ,  (  Marine.  )  c'eftun  bâ- 
timent de  charpente  conftruit  d'une  ma- 
nière propre  à  flotter  &  à  être  conduit 
fur  l'eau 

On  diflingue  valffeaux  deguerre  &  vaif- 
fe.iiix  marchands  •,  la  force  &  la  groffeur 
des  vaijfeaux  ,  &  le  nombre  de  canons 
qu'ils  portent  ,  difiinguent  les  vaijfeaux 
de  guerre  ,  des  vaijfeaux  marchands. 

Pour  connoître  l'enf^mble  &  les  princi- 
pales parties  d'un  vaijfeau  ,  il  faut;  voir 
la  pi.  1.  de  la  Aîarine ,  fig.  i.  &  fig.  2. 
qui  font  fuffifantes ,  pour  toutes  les  parties 
antérieures  ,  &  la  PL  IF.  fig.  i.  pour  les 
parties  intérieures.  Foyez.  auffi  les  mots. 
Construction  &  Rang.  On  ajou- 
tera cependant  ici  quelques  remarques  par- 
ticulières fur  la  conftrudion  des  vaiffeau» 
en  général. 

AMhodegé'ne'ralc  des  confiruàeurs.  L'ex- 
périence efl:  la  bafe  de  toutes  les  règles  des 
conftrudeurs.  Cette  expérience  confifte 
à  comparer  la  bonté  de  différens  bâti- 
mens  de  divers  gabarits  ,  &  à  choifir  une 
moyenne  forme  qui  réunifl'e  les  diverfes 
qualités  de  ces  bâtimens.  Ils  fe  règlent  en- 
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core  furies  poifTons,  oi  ils  s'imaginent  que 
de  tous  les  poiffbns  ,  celui  qui  va  le  mieux, 
doit  avoir  la  forma  convenable  à  un  par- 
fait vuijfeaii.  Ce  poifîbn  efl  fclon  eux  le 
maquereau  :  ce  font  les  portions  de  cet 
animal  que  l'on  doit  fuivre.  Ainfi  l'a  du 
moins  fait  un  des  plus  fameux  conftruc- 
teurs  françois  :  c'ert  M.  Kendrick  ;  &  tel 
eft  fon  raifonnement.  Le  maquereau  eft 
cinq  fois  plus  long  que  large  ,   &  fa  partie 
la  plus  grofie  eft  aux  deux  premières  par- 
ties de  fa  longueur  ,    &  les  trois  autres 
vont  en  diminuant  jufqirà  la  queue,  d'où 
il  conclud   que  les  vaijjfe^iu.x  ayant  cette 
proportion  ,  doivenr  avo;r  la  même  lé- 
gèreté. Comme    ce  poiCi'on   eft  rond  & 
aftez  épais,  il  v^ut  qu'on  n'épargne  pas 
les  façons  aux  v^.j}i-u:,x  ;  qu'un  tienne  fon 
eftime  ronde  ,  S^'  qu'on  lui  donne  beaucoup  ' 
de  hauteur.   L'avaiuage  qu'on  retire  de- 
là ,  félon  lui ,    eft  que  le  fi  1  âge  en  eft 
plus  granit  ,   parce  qutl'tau  pafte  au-def- 
fous  des   fiçons  ,    &   ne  'es  ..hoque  pas. 
Ourre  cela  ,  le  plat  &  la  roideur  desétains 
empêche  un  grand  i"iniJ.a^,e  ou  roulis;  ce 
qui  eft  une  quaui'?  eftentielle  à  la  bonté 
d'un  bâtiment.    Ceux  qui  font   les  façons 
de  derrière  en  poire  ,  n'onr  point,  dit  en- 
core ce  conftrudeur ,  ces  précieux  avan- 
tages. 

D'après  ces  principes  ,  M.  Hendrick  a 
établi  ces  proportions  pou  trouver  la  hau- 
teur de  l'étrave  ;  partagez  la  quille  en 
cinq  parties  égales;  prenez-en  une;  joi- 
gnez-la à  la  hauteur  de  la  quille  ;  ce  fera 
la  hauteur  de  l'étrave. 

Pour  déterminer  fa  quête  ,  il  faut  par- 
tager la  quille  en  douze  parties  égales  , 
&  en  prendre  une  pour  la  quête. 

Pour  déterminer  la  hauteur  de  l'étam- 
bord  ,  partagez  la  quille  en  neuf  parties 
égales  ;  deux  de  ces  parties  donneront 
cette  hauteur  fur  la  quille  ,  en  y  con^pre- 
rant  celle  de  la  mortaife  faite  fur  cette 
quille  ,  pour  ce  méme*étambord.  La  quête 
de  cette  partie  du  vaijfean  doit  être  la 
huitième  partie  de  fa  propre  hauteur. 

On  trouve  I3  largeur  du  maître  couple 
de  dehors  en  dehors ,  en  partageant  la 
longueur  du  va/Jfeau  de  dedans  en- de- 
dans ,  par  le  haut  en  fept  parties  égales , 
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dont  deux  donneront  la  largeur  du  maître 
couple  ,  de  dehors  en-dehors. 

Pour  avoir  la  hauteur  du  fond  de  cale , 
partagez  le  maître  couple,  de  dehors  en- 
dehors  ,  en  cinq  parties  égales. 

Deux  de  ces  parties  donneront  cette 
hauteur  depuis  la  quille  jufqu'au-deflus 
des  baux  ,  en  ligne  droite. 

La  hauteur  du  fond  de  cale,  à  prendre 
deftbus  la  quille  ,  donne  la  hauteur  des 
façons. 

Enfin  ,  pour  avoir  la  longueur  de  la  lifte 
de  hourdi ,  partagez  le  maître  couple  ,  de 
dehors  en-dehors  en  trois  parties  égales  , 
&  prenez  deux  de  ces  parties. 

L'auteur  de  ces  règles  a  auftl  prefcrit 
les  dimenfions  des  principales  pièces  d'un 
va'ijfeau  ;  favoir  ,  la  quille  ,  l'étambord  , 
l'étrave  ,  les  varangues  de  fond  ,  &  les 
baux  du  premier  pont. 

La  quille  aura  autant  de  pouces  en  lar- 
geur ,  qu'elle  aura  de  fois  fept  pi  's  &  de- 
mi dans  fa  longueur;  &  fa  ha  t.ur  en 
avant  fera  égale  à  une  fois  &  demie  fa 
largeur.  A  l'égard  de  fa  hauteur  en-ar- 
riere ,  on  la  détermine  en  partageant  fa 
hauteur  en-avanr  en  quatre  parties  égales , 
&  on  en  prend  trois. 

L'épaiftiur  de  1  écrave  eft  égale  à  la  lar- 
geur de  la  quille  ;  fa  largeur  a  deux  fois 
fon  épaifteur  ,  &  on  augmente  le  haut 
d'un  î  de  fa  largeur  d'en- bas. 

On  donnera  à  l'epaifteur  de  l'étambord 
la  largeur  de  la  quille  à  fon  ordinaire;  fa 
largeur  d'en-bas  aura  trois  fois  fon  épaif- 
feur  ,  &  fa  largeur  d'en- haut  fera  la  moi- 
tié de  celle  d'en-bas. 

La  varangue  de  fond  aura  autant  de  lar- 
geur &  d'épaifteur  que  la  quille. 

Et  les  baux  du  premier  pont  auront  au- 
tant de  quarré  ,  que  la  varangue  du  fond 
a  d'épaiffeur. 

Voici  un  exemple  pour  rendre  fenfible 
l'application  de  ces  règles  ;  je  fuppofe 
qu'on  veut  bâtir  un  vaiff:au  de  foixante 
pièces  de  canon. 

La  quille  fera  de  125  pies  portant  fur 
terre  ;  fa  largeur  fera  de  16  pouces  \  ,  & 
fa  hauteur  de  Z4.  pouces  i  en-avant ,  & 
de  18  î  en- arrière. 

L'étrave  aura  i<y  pies  3  pouces  de  hau» 
teur ,  &  18  pies  î  de  quête. 

L'c'tam'jord 
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L'étambord  aura  27  pies  trois  pouces 
de  hauteur  ,  &  3  pies  5  pouces  de  quête. 

La  longueur  de  l'étrave  à  l'e'tambord  par 
'';haut  de-dedans  en-dedans  fera  de  133  pie's. 

La  largeur  du  maître  coupJe  de-dehors 
en-dehors ,  fera  de  38  pies  4  pouces. 

La  longueur  de  !a  lifle  de  hourdi  fera  de 
25  pies  &  quelques  lignes. 

Quinze  pies  quatre  pouces  font  la  hau- 
teur du  fond  de  cale. 

La  varangue  de  fond  aura  de  hauteur 
16  pouces  i  X  pies  8  pouces  d'acculement , 
jufqu'à  la  première  lifle  ,  &  li  pouces  & 
quelques  lignes  d'épaifTeur. 

Et  le  ban  du  premier  pont  fera  de  16 
pouces  î  en  quarre. 

Comme  tout  l'art  de  la  conflrudion 
proprement  dire  confifle  à  bien  placer  la 
première  liffe  ,  M.  Hendrick  donne  une 
règle  particulière  à  cet  égard  ;  c'eft  de 
partager  la  longueur  de  l'écrave  en-dedans 
en  trois  parties  t'gales ,  dont  il  prend  la 
première ,  où  il  cloue  la  lifle  qu'il  conduit 
jufqu'au  bout  de  la  maîtrefTe  varangue , 
&  qu'il  fait  fuivre  jufqu'au  bas  de  l'eftive. 

Ce  conftruâeur  ne  manque  pas  de  rai- 
fons  pour  appuyer  ces  règles  ;  il  prétend 
que  les  vaJJfeaux  ainfi  proportionnés ,  por- 
tent bien  !a  voile  ;  qu'ils  fillent  bien  ;  qu'ils 
ont  un  grand  fond  de  cale  ,  capable  de 
contenir  beaucoup  de  vivres  ,  &  par-  là 

Îiropres  aux  voyages  de  long  cours  ;  que 
es  batteries  étant  fort  élevées  au-defius 
de  l'eau  ,  rendent  le  tangage  plus  doux  , 
enfin  qu'ils  ne  craignent  point  tant  l'é- 
chouement  que  les  autres  vaijfcaiix. 

Ces  qualités  font  fans  doute  excellentes; 
mais  pour  favoir  fi  elles  font  réunies  par 
les  règles  ci-defTus  prefcrites  ,  il  faut  lire 
les  ,îrrit-/w  Construction  &  Tan- 
gage. 

Mais  qu'elle  eft  la  grandeur  que  doit 
avoir  un  vai(fi;au  ?  C'eft  fur  quoi  M.  Hen- 
drick n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer. 
La  proportion  que  j'ai  fuivie  dans  cet  ou- 
vrage ,  eft  celle  que  les  conftruéleurs  ont 
adoptée  d'après  l'expérience  quieil  la  moins 
fufccptible  des  fautes  qu'on  peut  faire  dans 
la  conftruflion.  L^n  grand  bâtiment  a 
pourtant  des  avantages  dent  ne  jouit  pas 
»m  vaijfeau  médiocre.  Premièrement  ,  il 
porte  une  grande  charge  ,  &  ce  qu'on  y 
Tome  XXXIV. 
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met  eft  plus  affuré  que  ce  qu'on  embarque 
dans  un  vaiffeau  médiocre.  En  fécond  lieu  , 
il  réfifte  mieux  à  la  tempête  ;  &  par  ces 
deux  raifons  ,  il  eft  très- utile  pour  les 
voyages  de  long  cours.  'Enfin  ,  dan^  un 
combat  il  peut ,  &  par  fon  équipage  ,  & 
par  fon  artillerie  ,  qui  font  nombreux , 
écarter  r.ifément  l'ennemi.  Ainfi  il  eft  en 
état  de  fe  défendre  quand  un  gros  tems  l'a 
féparé  des  autres  vaijfeaiix  ,  avec  lefquels 
il  formoit  une  flotte. 

\^oilà  fon  beau  côté  :  fes  inconvéniens 
font,  1°.  d'être  difficile  à  loger,  parce 
qu'il  y  a  peu  de  havre  où  il  puifle  entrer 
&  y  demeurer  à  l'abri  des  vents ,  &  hors 
de  l'infulte  &  des  ennemis  ;  2°.  d'être  plus 
fenfible  à  une  m.auvaife  confti  -ùdioa ,  ]çs 
fautes  augmentant  à  proportion  de!a^ra,n- 
deur  du  bâtiment;  3°.  de  tirer  u;:e^iunde 
quantité  d'eau  ;  de  forte  qu'il  eft  da.nge- 
reux  de  filler  la  nuit  près  des  côtes  ou 
dans  des  lieux  inconnus.  Auftî  les  Anglois , 
les  Hollandois ,  &c.  qui  eftiment  les  grands 
va'ijfeaux  ,  ne  les  ramènent  jamais  chez 
eux  qu'en  été  ,  tems  où  les  nuits  font  cour- 
tes ,  &  où  l'on  peut  par  conféquent  recon- 
noître  de  loin  les  terres.  A  tout  prendre  , 
je  ne  ferois  pas  partifan  des  grands  v.iJf- 
fcaux  :  quelques  avantages  qu'ils  ayent , 
l'architeûure  navale  eft  encore  trop  im- 
parfaite ,  pour  s'expofer  aux  périls  d'une 
mauvaife  conftruâion,  qui  eft  inévitable  , 
comme  on  l'a  éprouvé  dans  l'ufage  qu'on 
a  fait  de  ces  vjsffc.rux. 

Des  rangs  des  vaijfeaux.  On  diflingue  les 
"j^.ijfeuux  Cu\v:int  leur  grandeur  ,  le  nombre 
de  leurs  ponts  ,  leur  port  ,  &  la  quantité 
d«  canons  dont  ils  font  montés  ;  &  on  les 
divife  par  rangs.  Il  y  en  a  cinq  en  France  : 
par  deux  ordonnances  du  roi  de  1670  & 
de  it88  ,  ces  v.iijfeuux  font  caraûérifés 
de  la  manière  fuivante 

r^uf.'aux  du  premier  r.mg.  Ils  ont  depuis 
130  jufqu'à  16]  pies  de  long  ,  44  pies  de 
lar^e  ,  .&  20  pies  4  pouces  de  creux.  Ils 
ont  trois  ponts  entiers ,  dont  le  troifiema 
eft  coupé  ,  avec  deux  chambres  l'une  fur 
l'autre  ;  favoir  celle  des  volor.caires  ou  du 
confel!  ,  &  celle  du  capitaine  ,  outre  la 
fainte-barbe  &  la  dunette.  Leur  port  eft 
de  1500  tonneaux  ,  &  ils  font  montés 
depuis  70  jufqa'à  12.0  pièces  de  canon. 
T      X  X  X 
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Fn'iffe.tîix  du  fécond  rang.  Ces  Valffeaux 
ont  depuis  iio  jufqu'à  iio  pies  de  quille  , 
trois  ponts  entiers ,  dont  le  troifieme  eft 
quelquefois  coupé  ,  avec  deux  chambres 
dans  leur  château  de  pouppe  ,  outre  la 
fainte-barbe  &  la  dunette.  Leur  port  eft 
de  II  à  I2.00  tonneaux  ,  &  ils  font  montés 
depuis  ^o  jufqu'à  70  pièces  de  canon. 

l'^diffeMX  du  trc'ificme  rang.  Ils  ont  11  o 
pîés  de  quille ,  deux  ponts ,  &  n'ont  dans 
leur  château  de  pouppe  que  la  fainte-barbe, 
la  chambre  de  capitaine  &  la  dunette  ; 
mais  ils  ont  un  château  fur  l'avant  dufecond 
pont ,  fous  lequel  font  les  cuifines.  Leur 
port  eft  de  8  à  900  tonneaux  ,  &  ils  font 
montés  de  40  à  ^o  pièces  de  canon. 

Viùjfeutix  du  qu.ifneme  rang.  La  lon- 
gueur de  la  quille  de  ces  vaifteaux  eft  de 
100  pies  ;  ils  ont  deux  ponts  courant  de- 
vant arrière  ,  avec  leurs  châteaux  de 
proue  &  de  pouppe,  comme  les  vaifteaux 
du  troifieme  rang.  Leur  port  eft  de  $  à 
600  tonneaux,  &  ils  font  montés  de  30 
B  4.0  canons. 

r'aijfeaux  du  cinquième  rang.  Ces  v^iif- 
feaux  ont  80  pies  de  quille  &  même  moins, 
&  deux  ponts  courant  devant  arrière  ,  fans 
aucun  château  fur  l'avant.  Les  cuifines 
{ont  entre  deux  ponts  dans  le  lieu  le  plus 
commode;  le  port  eft  de  300  tonneaux, 
&  ils  font  montés  de  i8  à  20  pièces  de 
canon. 

On  appelle  ces  vailfeaux ,  vaiffeaux  de 
ligne ,  parce  que  quoique  plus  petits  que 
!es  autres ,  ils  font  encore  affez  forts  pour 
ffervir  dans  un  corps  d'armée. 

Vaisseaux,  (  ^ccafiill.ige)  f.  mafc. 
(  Archiîect.  navale.  )  Par  accaflillage  on 
entend  toute  la  partie  du  vaijfeau  qui  eft 
Sîors  de  l'eau  ,  depuis  fa  ligne  de  flottaifon 
jufqu'au  fommet  des  châteaux  d'arrière  & 
d'avant;maisitdéfigneplusparticuliérement 
la  partie  du  vaijfeau  comprife  depuis  la  ligne 
î'upérieure  de  la  lifte  de  plat-bord  , jufqu'à 
ce  même  fommet  des  châteaux;  ce  qui 
forme  les  gaillards  &  les  difFérens  étages 
qui  font  au-deftlis  du  gaillard  d'arrière. 

Ce  mot  ^evroit  fe  prononcer  accaf- 
telLige  ,  de  caôel  ou  château  ,  mais  l'ufage 
a  prévalu  ,  &  on  doit  s'y  tenir  :  on  dit  en 
eiîet  d'un  vaideau  qui  n'a  point  de  gaillard 
pa  ebâteau  d'arrière ,  qui  n'eft  point  Accaf- 
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tîHe.  Cette  partie  du  vaifleau  qui  fe  nomme- 
par  préférence  accaflillage  eft  bordée  ea 
bois  de  fapin  ,  par  le  double  avantage  de 
coûter  moins  &  d'être  plus  légère  :  mais  ^ 
en  réfulte  qu'elle  eft  foible  ;  &  c'eft  pour 
cela  qu'on  la  renforce ,  en  fubftitaant  aux 
planches  de  fapin  des  rangs  de  bordages  de 
chêne,  prolongés,  comme  elles,  le  long 
de  VaccaflilUge ,  mais  plus  épais  qu'elles. 
On  appelle  ces  rangs  de  bordages ,  liftes 
à'' accaflillage. 

Les  conllruâeurs  placent  prefque  tou- 
jours les  liftes  à'accaflillage  fuivant  leur 
fantaifîe  ,  &  ne  s'aftiaietiiffent  guère  à  un 
nombre  limité  :  plus  ordinairement  cepen- 
dant ils  en  placent  trois  dans  les  gros  vaif- 
fcau  ,  à  quelque  diftance  les  unes  des 
autres:  on  arrondir  leur  faillie;  &,  par 
quelques  moulures  que  l'on  trace  deflus, 
on  les  fait  fervir  aufli  à  l'ornement  du  vaif- 
[eau.  La  première  ou  la  moins  élevée  des 
liftes  à^acca/miage  fe  nomme  quelquefois 
grande  rabattue  :  on  ne  la  fait  point  parai- 
lele  à  la  lifte  de  plat-bord  ,  mais  fa  ligne 
fupérieure  fixe  tant  qu'on  peut  la  hauteuç 
des  feuillets  des  fabords  du  gaillard  ;  & 
on  a  foin  qu'elle  ne  foit  point  coupée,  afia 
qu'elle  conferve  toute  fa  force  pour  for- 
tifier cette  partie.  Cette  lifFe  commence 
avec  V accaflillage  à  deux  ou  trois  pies  en 
avant  du  gaillard  d'arrière,  &nefeter- 
minoit  autrefois  qu'à  l'extrémité  de  l'arriére 
du  vaiftèau  :  aujourd'hui  les  conftrudeurs 
la  terminent  quelquefois  par  le  traveis  à- 
peu-près  du  mât  d'artimon  ,  afin  de  fatis- 
faire  davantage  le  coup-d'œil  ,  &  donnei; 
plus  de  grâce  à  VaccaftilLtge.  Elle  a  de  lar- 
geur un  neuvième  de  moins  que  la  lifte  d^ 
plat- bord. 

La  féconde  lifte  Ôl  accaflillage  eft  pa- 
rallèle à  la  première.  Par  fa  diftance  égale^ 
de  la  première  lifte  à  la  troifieme  ,  elle 
eft  toujours  coupée  par  les  fenêtres  des 
clavefHns  &  de  la  chambre  de  confeil  : 
c'eft  pourquoi  les  conflrudeurs  la  termi-» 
nent  quelquefois  par  le  travers  du  mât 
d'artimon.  Elle  s'étend  vers  l'avant  du 
vaifleau  ,  jufqu'aux  deux  tiers  de  la  dif-> 
tance  qui  fe  trouve  entre  le  mât  d'arti-. 
mon  &  le  grand  mât.  Sa  largeur  eft  moin-- 
dre  d'un  pouce  que  U  largeur  de  la.  prç>- 
miere  hftè. 
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ta  troîfieme  liflè  d'acciifiillagc  termine 
!k  hauteur  du  château  d'arrière.  Son  ex- 
trémité vers  l'avant  du  vaslfeau  ,  finir  à 
crois  ou  quatre  pies  en  avant  du  mât 
d'artimon  ;  fa  largeur  eft  un  pouce  de 
moins  que  la  largeur  de  la  féconde  lirte. 

Tous  les  vaifFeaux  n'ont  qu'une  lifïe 
à\ucix(Hll.xge  de  l'avant  ;  elle  commence 
dans  la  direction  du  fronteau  du  gaillard 
d'avant  ,  &  fe  termine  vers  l'avant  du 
vaiiïeau  fur  le  membre  de  coltis  ;  quelque- 
fois cependant  elle  départe  le  fronteau  du 
gaillard  vers  l'arriére  du  vairteau  ,  d'un 
pié  ou  dix-huit  pouces  :  elle  fe  place  pa- 
rallèlement à  la  lirte  du  plat-bord;  &  fa 
ligne  fupirieure  eft  déterminée  par  la  hau- 
teur des  feuillets  des  canons  du  gaillard.  Ses 
dimenhons  font  les  mêmes  que  celles  de  la 
première  lirte  de  l'arriére.  (  Ai.  Dulac.) 

Après  avoir  parlé  du  vaijfeau  il  ne  fera 
point  inutile  de  rappeller  les  mots  les  plus 
communs  dont  fe  fervent  ceux  qui  les 
conftrnifent  ou  les  montent. 

(  AccASTiLLÉ  )  ,  adj.  &  part,  paffif. 
(  Architeit.  navale.  )  Le  mot  accaftille 
j'applique  au  côté  entier  du  vAijfeau  ,  de- 
puis fa  ligne  de  flottaifon  jufqu'au  fommet 
des  châteaux  ,  des  gaillards  d'avant  &  d'ar- 
rière ;  &  il  veut  dire  que  l'on  a  fini  en- 
tièrement de  border  les  côtés  du  vaijfe,iit  , 
&  de  placer  les  préceintes  &leslifles.  C'eft 
en  ce  fens  que  l'on  dit  qu'un  v.iijfeaii  eft 
bien  acc.t/iiUe,  lorfque  la  tonture  ou  cour- 
bure de  fes  préceintes  &  de  fes  lilTes  forme 
un  coup- d'œil  agréable  ,  &  fait  bien  au- 
gurer des  qualités  du  vairteau. 

^(rc<îy?/7// s'applique  aurti  aux  feuls  châ- 
teaux d'avant  &  d'arrière  ,  &  il  fert  â  dé- 
figner  qu'un  vairteau  a  ou  n'a  point  de 
château  fur  fon  avant  &  fur  fon  arrière. 
^ccafiil le  devrait  fe  prononcer  accajhl le  , 
par  la  même  raifon  que  l'on  devroit  pro- 
noncer accaftellage  pour  accaflilLige  (  Foy. 
ce  mot.  )  Dans  l'ufage  ,  accuftillé'  diffère 
cependant  d''acc.ijiill.ige  ,  en  ce  que  ac- 
cafiillage  défigne  plus  particulièrement  les 
feuls  châteaux  d'avant  &  d'arrière  ,  & 
quaccafiUle"  s'applique  plus  particulière- 
ment au  côté  entier  du  vairteau.  (  AI. 
Dulac-  ) 

Voici  l'explication  de  qfjelques  autres 
mots. 
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faljfeau  a  la  bmide  ;  c'eft  un  v.-.iifc.in 
qui  cargue  ,  &  qui  fe  couche  firlecôtéj 
lorfqu'il  eft  fous  lés  voiles  ,  &  qu'il  fait 
beaucoup  de  vent.  Foyez.  encore  Bamde. 
P'atffe^tu  a  l'ancre  ;  c'eft  un  vaijfc.iu  qui 
a  jette  l'ancre  à  la  mer. 

l^aiJJ:.tu  à  fonpofh  ;  c'eft  un  y.tijfeiu  qui 
fe  tient  au  lieu  qui  lui  eft  marqué  par  fon 
commandant. 

F.i'iffc'uu  bcAU  d;  combat  ,  on  qui ejl  de 
beau  combat  ;  v-i'/lf-'Hi  qui  a  fa  première 
batterie  haute  ,  &  fes  ponts  artez  él«v:'s  , 
ce  qui  efi  un  avantage  pour  bien  manier 
le  canon. 

r.iiffeau  corfdlre  ;  voyez.  CoRSAIRE. 
Vaijje.in  dé'itiarré  ;  c  qÛ  un  vaijfeau   qui 
a  levé  exprès  les  amarres  qui  le  tenoient , 
ou  dont  les  amarres  ont  rompu. 

F'ttljfeau  gondole  ;  v.tijjeati  qui  eft  en- 
fellé  ,  ou  qui  eft  relevé  de  l'avant  &  de 
l'arriére  ;  en  forte  que  fes  pi  éceintes  pa- 
roifîènt  plus  marquées  que  celles  d'un  autre 
VitiJfeaH. 

Fuiffiati  qui  a  le  côte'  droit  com?ne  un 
mur  ;  cela  veut  dire  que  le  côté  du  i/.tlf" 
feaii  n'eft  pas  aft^ez  renflé ,  ou  qu'il  n'y  a 
pas  artez  de  rondeur  dans  fon  fort. 

F.'.ijfeau  qui  a.  le  cête"  fo'ble  ;  c'eft  urt 
vaijfe.iu  dont  le  côté  eft  droit ,  &  qui  n'eft 
pas  bien  garni  de  bois. 

Valjfeau  qui  a,  le  côté  fort  •  vai^eati 
dont  le  côté  a  de  la  rondeur. 

Fdijfeau  qui  cargue  ;  VJ.!Jfeau  qui  fe  cou=' 
che  lor'iqu'il  eft  fous  les  voiles. 

Faiffciu  qui  charge  a  fret  ;  vaiffeau  qui 
eft  â  louage.    Foyez,  FrÊT. 

Faijfeau  qui  fe  manie  bien;  c'eft  un  vaif- 
feau qui  gouverne  bien. 

Vaiffeitu  qui  fe  porte  bien  a  la  mer  ;  vaif= 
feau  qui  a  les  qualités  nécertaire  pour  bien 
filler  ,  &  pour  être  doux  au  tangage. 
"  Faiffeau  rallonge  \  c'eft  un  vaiffeau  qui 
avoir  été  conftruit  trop  court  ,  &  qu  oa 
a  rallongé  pour  remédier  à  ce  dt-^aut. 

Faiffeaux  de  bas-bord  ;  ce  font  des  bâti- 
mens  qui  vont  à  voiles  &  à  rames  ,  tels 
que  les  galères  ,  les  brigantins  ,  &c.  ils 
ne  font  prefqu'en  ufage  que  fur  la  Médi- 
terranée. 

Faiffeaux  de  hatit-bord  ;  vaiffeaux  qm 
ne  vont  qu'à  voiles  ,  &  qui  peuvent  courir 
toutes  les  mers. 

X  X  X  2 
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Tous  les  terrrves  ul'tés  fur  les  ■vuljfeaux 
&  que  nous  avions  renvoyé  a  ce  dernier 
mot  ,  fe  trouvent  à  la  fin  de  l'article  na- 
'vlgation. 

Vaisseaux  des  anciens ,  (  JnhU.  na- 
VAle  des  anc.  )  tous  les  va:JfeAH>:  armés  en 
guerre  chez  les  anciens  ^  alloient  à  la 
voile  &  à  la  rame  ;  mais  dans  les  combats, 
on  abattoic  le  mât  ,  on  plioit  les  voiles , 
&  on  ne  fe  fervoit  que  des  rames  :  les  vaif- 
[eaux  guerroyoient  alors  comme  les 
oifeaux  avec  leur  bec  ;  leurs  rames  leur 
tenoient  lieu  d'ailes  ,  &  ils  tâchoient  réci- 
proquement de  brifer  les  ailes  du  vaifleau 
ennemi  ;  c'étoit  donc  dans  la  rame  que 
confiftoit  toute  la  force  d'un  navire  ,  auflî 
tiroit-il  fa  dénomination  du  nombre  des 
rames. 

Les  vailfeaux  de  charge  n'alloient  qu'à 
îa  voile  ,  fans  rames  ,  pour  épargner  les 
frais  de  trantport.  La  largeur  des  vaif- 
feaux  de  charge  étoit  ordinairement  le 
quart  de  la  longueur  ,  c'eft  pour  cela  qu'on 
lesappelloit  ypcyyyAainTey ,  ïotunddi  naves  ; 
les  vaijfeaux  de  guerre  au  contraire  fe 
rom.moient  ^«xf«(  v^e? ,  longa  naves  ;  ils 
étoient  au  moins  huit  fois  plus  longs  que 
larges.  Hiécon ,  roi  de  Sicile  ,  fit  conftruire 
des  vaijfeaux  de  tranfport  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  dont  le  plus  confidérabîe 
pouvoir  porter  2000  tonneaux  _,  chaque 
tonneau  pefant  4000  livres. 

Au  refie  ,  on  doit  à  M.  Witfen  (Nico- 
colas  )  un  des  plus  célèbres  magillrats 
d'Amfterdam  j  dans  le  dernier  fiecîe  ,  un 
traité  ciirieux  de  l'architedure  navale  des 
anciens  ,  &  c'cft  fans  contredit  ce  que 
nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  ;  le 
lecteur  y  trouvera  les  lumières  d'un  hom- 
me de  l'art  fur  les  vaijfeaux  de  guerre  des 
an'-ÎPns  ,  tant  à  la  voile  qu'à  la  rame,  leurs 
vaijfeaux  de  charge  ,  &  leurs  vaijfeaux 
de  tranfport  ;  mais  les  modernes  ont  bien 
renchéri  dans  cette  taftique  ;  Céfar  feroit 
bien  fi.rpiis  s'il  revenoit  à  Londres  ,  qu'il 
vit  TarchiteéVure  navale  des  Anglois ,  & 
les  'oaceaux  de  Civita  -  Vecchia.  {D.  J.  ) 
Lilia  Gerardi  a  donné  d'apràs  rviaxime 
de  Tyr  ,  la  defcription  d'un  v.iijjean  d'un 
roi  phénicien  ,  qui  s'en  fervit  pour  faire 
im  voyage  à  Troye  ;  c'étoit  un  palais  flot- 
tant ,  divifé  en  pluficurs  appartemens  ri- 
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chement  meublés.  Il  renfermoit  des  ver- 
gers alTez  fpaçieux  ,  remplis  d'orangers  , 
de  poiriers  ,  de  pommiers  ,  de  vignes  6c 
d'autres  arbres  fruitiers.  Le  corps  du  bâ- 
timent étoic  feint  de  diverfes  couleurs  , 
&ror&  l'argent  y  brilloient  de  toutes  parts. 
Les  vaijfeaux  de  Caligula  étoient  encore 
plus  magnifiques  que  celui-ci.  L'or  &  les 
pierreries  enrichifîbientleurspouppes.  Des 
cordes  de  foie  de  différentes  couleurs  en 
formoient  les  cordages  ;  &  la  grandeur  de 
ces  bâtimens  étoit  telle  ,  qu'elle  renfer- 
moit des  falles  &  des  iardins  remplis  de 
fleuis  ,  des  vergers  &  des  arbr»s.  Caligula 
montoit  quelquefois  ces  vaijfeaux  ;  &  au 
fon  d'une  fymphonie  formée  de  toutes  for- 
tes d'inftrumens  ,  il  parcouroit  les  côtes 
de  l'Italie.  Suéton  ,  in  Cali. 

Cet  empereur  a  encore  fait  conftruire 
des  bâ:imens  qui  ont  été  célèbres  dans 
l'antiquité  par  leur  énorme  grandeur  ;  tel 
a  été  celui  dont  il  fe  fervit  pour  faire  venir 
d'Egypte  l'obélifque  qui  fat  pofé  dans  le 
cirque  du  varican  ,  &  que  Suétone  appelle 
le  grand  oùeTijcjue  ;  c'a  écé  le  plus  grand 
vaijfeau  qu'on  ait  vu  fur  mer  jufqu'au  tems 
de  Pline.  On  dit  que  quatre  hommes  pou- 
voient  à  peine  embraffer  le  fapin  qui  lui. 
fervoit  de  mât.  Depuis  ce  naturalifte  ,  orv 
a  eiTayé  de  conftruire  de  pareils  bâtimens ;. 
&  ceux  qu'on  compte  font  le  grand  yave , 
qui  parut  au  fiege  de  Din  ,  lequel  avoic 
fon  château  de  pouppe  plus  haut  que  lar 
hune  des  meilleurs  vaijfeaux  de  Portugal; 
le  caraquon  de  François  I  ;  le  grand 
Jacques  &  le  fouverain  d'Angleterre  ,  du 
port  de  1637  tonneaux  ,  &  dont  ia  quille- 
ne  pouvoir  être  tirée  que  par  vingt  -  huit  ' 
bœufs  &  quatre  chevaux  ;  la-  fortune  de- 
Danemarck  &  la  nonpareille  de  Suéde  , 
portant  deux  cens  pièces  de  canon; 
enfin  ,  la  cordelière  &  la  couronne.  La 
longueur  de  ce  dernier  étoit  de  200  pies  ; 
fa  largeur  de  46  ;  fa  hauteur  de  75  ;  & 
toute  lamârure  de  fon  grand  mât  ,  en  y 
comprenant  le  bâton  de  pavillon  ,  écoit  de 
2i6  pièces.  On  peut  voir  la  defcription  de 
ces  deux  derniers  vaijjeatix  dans  l'hydro- 
graphie du  P.  Fournier  ,  pag.  ^'y.  &  fuiv. 
Vaisseaux  chinois  ,  {Marine  de 
la  Chine.  )  les  viijfeaux  chinois  pour  na- 
viger  fut  mer  ,   &  q.ii  dilFirv'nc  de  leurs 


V   A   I 

bateaux  &  de  leurs  barque';  ,  font  appelles 
foiPU  ou  loiumes  par  les  Portugais. 

Ces  vaijffaux  ne  peuvent  pas  fe  com- 
parer aux  nôtres  ;  les  plus  gros  ne  font  que 
de  2,50  à  300  tonneaux  de  port  ;  cène  font, 
à  proprement  parler  ,  que  des  barques 
plates  à  deux  mâts  ;  ils  n'ont  guère  que 
80  à  90  pies  de  longueur.  La  proue  coupée 
&  fans  éperon  ,  ell  relevée  en  haut  de 
deux  efpeces  d'ailerons  en  forme  de  corne, 
qui  font  une  figure  afTez  birarre;!a  pouppe 
eft  ouverte  en  dehors  par  le  milieu  ,  afin 
que  le  gouvernail  y  foit  à  couvert  des  coups 
de  mer.  Ce  gouvernail  qui  efl:  large  de 
cinq  à  fixpiés  ,  peut  s'élever  &  s'abaifTiir 
par  le  moyen  d'un  cable  qui  le  foucient  fur 
la  pouppe. 

Ces  vaijfcatix  n'ont  ni  artimon  ,  ni  beau- 
pré ,  ni  mât  de  hune.  Toute  leur  màiure 
eonfiilc  dans  le  grand  mât  &  mâts  de  mi- 
faine  ,  auxquels  ils  ajourent  quelquefois  un 
fort  petit  mât  de  perroquet  ,  qui  neÛ  pas 
d'un  grand  fecours.  Le  grand  mât  eft  placé 
afTez  près  du  mâr  de  mifaine  ,  qui  e(l  fort 
fur  l'avant.  La  proportion  de  l'une  à 
l'autre  eR  communément  comme  233,  & 
celle  du  grand  mât  au  vajfe.iu  ne  va  jamais 
au-deffous ,  étant  ordinairement  p'us  des 
deux  tiers  de  toute  la  longueur  du  Vr.ijfeau. 

Leurs  voiles  font  iaices  de  nattes  de 
bambou  ,  ou  d'une  efpece  de  cannes  com- 
munes à  la  Chine  ,  lef^uelles  fc  divifent 
par  feuilles  en  form.e  de  tablettes  ,  arrêtées 
dans  chaque  jointure  p.ir  des  perches  qui 
font  auiïi  de  bambou.  En-haut  &c  en- bas 
font  deu:i  pièces  de  bois  :  celle  d'en-haut 
fert  de  vergue  :  celle  d'en-bas  faite  en  for- 
me de  planche  ,  &  large  d'un  pié  &  da- 
vantage ,  fur  cin-]  à  fix  pouces  d'épaiffdur, 
retient  la  voile  îorfqu'on  veut  la  hificr  , 
ou, qu'on  veut  la  ramaffer. 

Ces  fortes  de  bâti  mens  ne  font  nul'e- 
menc  bons  voiliers  \  ils  tiennent  cependant 
mieux  le  venr  que  les  nôtres:  ce  qui  vient 
de  la  roideur  de  leurs  voiles  qui  ne  cèdent 
point  au  vent  ;  mais  auffi  comme  la  conf- 
trudion  n'en  t'a  pas  avantageufe  ,  ils  per- 
•  dent  à  la  dérive  l'avantage  qu'ils  ont  fur 
nous  en  ce  point. 

Ils  ne  calfacent  point  leurs  vaJJfe.tux 
a-vec  du  gaudron  ,  comme  on  fait  en  Eu- 
rope. Leur  caUas  eft  fait  d'une  efpece  de 


V  A   I  ^33 

gomme  particulière ,  &  il  eft  fi  bon  qu'un 
feul  puits  ou  deux  à  fond  de  cale  du  vailfe.m 
fuffit  pour  le  tenir  fec.  Jufqu'ici  ils  n'ont 
eu  aucune  connoifTance  de  la  pompe. 

Leurs  ancres  ne  font  point  de  fer  com,- 
me  les  nôtres  ;  elles  font  d'un  bois  dur  & 
pefant  ,  qu'ils  appellent  his  de  fer.  Ils- 
prétendent  que  ces  ancres  valent  beau- 
coup mieux  que  celles  de  fer,  parce  que  , 
difent-ils  ,  celles-ci  font  fujettes  à  fe 
fau/Ter  :  ce  qui  n'arrive  pas  à  celles  de  bois' 
qu'ils  emploient  ;  cependant  pour  l'ordi- 
naire elles  font  armées  de  fer  sux  deux- 
extrémirés. 

Les  Chinois  n'ont  fur  leur  bord  ni  pi- 
lote ,  ni  maître  de  manœuvre  ;   ce  font' 
les    feuls    timonniers    qui    conduifent    là- 
vuijfcuu  ,  &  qui  commandent  la  manœu- 
vre ;  il;   font  néanmoins  afîez  bons  ma- 
nœuvriers ,   mais  très-mauvais  pilotes  en 
haute  mer.   Ils  mettent  lecap  fur  lerumb- 
qu'ils  croyent  devoir    faire  ,     &  fans  f>î 
mettre  en  peine  des  élans  du  vaijfeau  ,  ils 
courent  ainfi  comme  ils  le  jugent  à-propos,. 
Cette  négligence    vient  en  partie  de  ce 
qu'ils  ne  font  pas  de    voyages    de  long, 
cours. 

Mais  le  leâreor  fera  bien  aife  de  trouver 
ici  la  defcrlption  détaillée  d'un  grand  vjJf- 
fe.tu  chinois  ,    faite  par  cinq  mifTîonnaires 
J-'fuites  pendant  leur  traverfe  de  Siam  à- 
Canton  en  lôS/. 

Sa  mâture.  Cette  fomme  qu'ils  montè- 
rent fusvant  la  manière  décompter  ,  qui 
a  cours  parmi  les  portugais  des  Indes,  école 
du  port  de  1900  pics  ;  ce  qui  à  raifon  de 
I  co  catis  ou  1 1 5  livres  par  pic  ,  revient  à 
près  de  lio  tonneaux  ;  la  pefanteur  d'un 
tonneau  eft  évaluée  à  deux  mille  livres.  Le 
gabarit  en  étoit  afTez  beau  ,  à  la  réferve 
de  la  proue  qui  étoit  coupée  ,  plate  &:  fans 
éperon.  Sa  mâture  étoit  diiiérence  dé  celle  ' 
de  nos  vaijfi'aax  ,  par  la  d.fpofition  ,  par 
le  nombre  &  par  la  force  àts  mars  ;  fon 
grand  mât  étoit  placé  ,  ou  peu  s'en  faîloit , 
au  lieu  où  nous  plaçons  notre  mâr  de  mi- 
faine ,  de  force  que  ces  deux  mâts  éroient  ' 
aflez  proches  l'un  de  l'autre.  Ils  a  voient: 
pourétai  &  pour  haubans  un  fimple  cor- 
dage ,  qui  fe  tranfportoit  de  bas-bord  à 
tribord  ,  pour  é;re  toujours  amarré  au— 
defTus  du  vent.  Elle  avoic  un  beaupré  & 
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artimon  qui  étoient  rangés  à  bas-bord.  Au 
Tjûe  ces  crois  derniers  mâts  étoient  fort 
'  pents  ,  &  méricoient  à  peine  ce  nom. 
Mais  en  récompenfe  !e  grand  mât  écoit 
ex  rêmement  gros  par  rapport  à  la  fom- 
me  ,  &  pour  le  fortifier  encore  davanta- 
ge, il  étoit  faifi  par  deux  jumelles  qui  le 
prenoient  depuis  la  carlingue  jufqu'itu- 
defliis  du  fécond  pont.  Deux  pièces  de 
bois  plates  fortement  chevillées  à  la  tête 
du  grand  mât  ,  &  dont  les  extrémités 
alloient  fe  réunir  fept  ou  huit  pies  au-defïïis 
de  cette  tête  ,  tenoienc  lieu  de  niât  de 
hune. 

Sa  voilure.  Pour  ce  qui  eft  de  la  voilu- 
re ,  elle  confifloit  en  deux  voiles  quarrées 
faites  de  nattes ,  favoir  la  grande  voile  & 
la  mifaine.  La  première  avoit  plus  de 
45  pies  de  hauteur  fur  z8  ou  30  de  lar- 
geur ;  la  féconde  étoit  proportionne'e  au 
mât  qui  la  portoit.  Elles  étoient  garnies 
des  deux  côtés  de  plulîeurs  rangs  de  bam- 
bous ,  couches  fur  la  largeur  de  la  voile  ,  à 
un  pie  près  les  uns  des  autres  en  dehors  , 
&  beaucoup  moins  ferrés  du  côté  des  mâts 
dans  lefquels  elles  étoient  enfilées  par  le 
moyen  de  plufieurs  chapelets  ,  qui  pre- 
noient environ  le  quart  delà  largeur  de  la 
voile  ,  en  commençant  au  côté  qui  étoit 
fans  écoute,  de  forte  que  les  mâts  les  cou- 
poient  en  deux  parties  fort  inégales  ,  bif- 
fant plus  des  trois  quarts  de  la  voile  du 
côfé  de  l'écoute  ,  ce  qui  lui  donnoit  le 
moyen  de  tourner  fur  fon  mât  comme  fur 
un  pivot ,  fur  lequel  elle  pouvoir  parcourir 
fans  obftacle  du  côté  de  la  pouppe  au 
moins  26  rumbs  ,  quand  il  falloir  revirer 
de  bord  ,  portant  ainfi  tantôt  fur  le  mât , 
&  tantôt  y  étant  feulement  attachée  par 
les  chapelets.  Les  vergues  y  fervoient  de 
ralingue  par  le  haut  ;  un  gros  rouleau  de 
bois  égal  en  grofieur  à  la  vergue  ,  faifoit 
le  même  office  par  le  bas  ;  ce  rouleau 
fervoit  à  tenir  la  voile  tendue  ;  &  afin 
qu'il  ne  la  déchirât  pas ,  il  étoit  foutenu 
en  deux  endroits  par  deux  ais  ,  qui  étoient 
fufpendus  chacun  par  deux  amarres  ,  lef- 
quels defcendoient  du  haut  du  mât  à  cet 
effet.  Chacune  de  ces  voiles  n'avoit  qu'une 
écoute  ,  un  couet  ,  &  ce  que  les  Portu- 
gais nomment  aragnee  ,  qui  eft  une  longue 
fuite  de  petites  manœuvres  qui  prennent 
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le  bord  delà  voile  depuis  le  haut  iufqu'âll 
bas ,  à  un  ou  deux  pies  de  diftance  les 
unes  des  autres  ,  &  dont  toutes  les  extré- 
mités s'amarroient  fur  l'écoute  ,  où  elles 
faifoient  un  gros  nœud. 

Sa  manœuvre.  Ces  fortes  de  voiles  fe 
plient  &  fe  déplient  comme  nos  paravens. 
Quand  on  vouloir  biffer  la  grande  voile  j 
or,  fe  fervoit  de  deux  virevaux  &  de  trois 
d-iffes,  qui  paffoient  fur  trois  rouets  de 
poulies  enchâlfées  dans  la  tête  du  grand 
mât.  Quand  il  eu  queftion  de  l'amener  , 
ils  y  enionçoient  deux  crocs  de  fer  ,  & 
après  avoir  la -gué  les  drilVes ,  ils  en  fer- 
roient  les  dilîérens  pins  à  diverfes  repri-i 
fes  ,  en  balant  avec  force  fur  les  crocs. 
Ir.  couve  nient  de  cette  manœuvre.  Ces 
manœuvres  font  rudes  ,  &  emportent: 
beaucoup  de  tems.  AufTi  les  Chinois ,  pout 
s'en  épargner  li  peine  ,  laifToient  battre 
leur  voile  durant  le  calme.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  le  po;d  énorme  de  cette  voile 
jo  nt  à  celui  du  vent  qui  agifibit  fur  le 
mât  ,  comme  fur  un  levier  ,  eût  dû  faire 
plonger  dans  la  mer  toute  la  proue  ,  fi  les 
Chinois  n'avoient  prévenu  dans  l'arrimage 
cet  inconvénient  en  chargeant  beaucoup 
plus  l'arriére  que  l'avant  ,  pour  contre- 
balancer latorce  du  vent.  De-li  vient  que 
quand  on  étoit  à  l'ancre  ,  la  proue  étoit 
toute  hors  de  l'eau  ,  tandis  que  la  pouppe 
y  paroilfoit  fort  enfoncée.  Ils  tirent  cet 
avantage  de  la  grandeur  de  cette  voile  & 
de  la  fituation  fur  l'avant ,  qu'ils  font  un 
grand  chemin  de  vent  arrière  ;  mais  en 
échange ,  de  vent  largue  &  de  bouline  , 
ils  ne  peuvent  tenir  ,  &  ne  font  que  déri- 
ver ,  fans  parler  du  danger  où  ils  font  de 
virer  ,  quand  ils  fe  laifTent  furprendre 
d'un  coup  de  vent. 

Dans  le  beau  tems  ,  on  portoit  outre 
une  civadiere  ,  un  hunier  ,  un  grand  cou- 
telas qui  fe  mcttoit  au  côté  de  la  voile, 
laquelle  étoit  fans  écoute  ,  des  bonnettes 
&  une  voile  quarrée  à  l'artimon. Toutes  ces 
voiles  étoient  de  toiles  de  coton. 

JD'tfpoJîtion  de  la  pouppe.  La  pouppe étoic 
fendue  par  le  milieu  ,  pour  faire  place  au 
gouvernail  dans  une  efpece  de  chambre 
qui  le  mettoit  à  couvert  des  coups  de  med 
dans  le  gros  tems.  Cette  chambre  étoiC 
formée  par  les  deux  côtés  de  la  pouppe, 
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qui  laifTant  une  large  ouverture  en  dehors, 
fe  rapprocboient  peu- à-peu  en  dedans ,  où 
ils  faifoient  un  angle  rentrant  dont  la 
pointe  étoit  coupée  ,  pour  donner  au  jeu 
du  gouvernail  toute  la  liberté. 

Du  gouvernail.  Ce  gouvernail  éroit  fiif- 
pendu  par  deux  cables  ,  dont  les  extré- 
juités  étoient  rouh'es  fur  un  vireveau  placé 
fur  la  dunette  ,  afin  de  le  baifier  &  de  le 
lever  à  propos.  Deux  autres  cables  ,  qui 
après  avoir  pafle  par-deflbus  le  vaiffeau  , 
venoient  remonter  par  la  proue  à  l'avant , 
où  on  les  bandoit  à  l'ai  Je  d'un  vireveau  , 
quand  ils  étoient  relâchés  ,  tenoient  la 
place  des  gonds  qui  attachent  les  nôtres  à 
l'cuambort.  Il  y  avoit  une  barre  de  fept 
à  huit  pies  de  long  fans  manivelle  &  fans 
poulie,  pour  augmenter  la  force  du  timon- 
nier.  Quatre  manœuvres  attachées  deux 
à  chaque  bord  du  vaiffeau  ,  &  dont  une 
de  chaque  côte  faifoit  quelques  tours  fur 
le  bout  de  la  barre  ,  fervoient  au  timon- 
nier  à  le  tenir  en  état. 

Inconvénient  de  ce  gouvernail.  Un  gou- 
vernail de  cette  manière  ne  fe  peut  faire 
fentir  que  foiblement  à  un  vaijfeau  ,  non- 
feulement  parce  que  les  cables  ,  par  le 
moyen  defquels  il  lui  communique  fon 
mouvement ,  prêtent  beaucoup  &  s'allon- 
gent aifément  ,  mais  principalement  à 
caufe  des  élans  continuels  qu'ils  lui  don- 
nent par  le  trémoulïement  où  il  eft  fans 
cefTe  ;  d'où  naît  un  autre  inconvénient  , 
qui  eft  qu'on  a  toutes  les  peines  du  m.onde 
â  tenir  conftam.ment  le  même  rumb  dans 
cette  agitation  continuelle. 

De  U  boujfole.  Le  pilote  ne  fe  fervoit 
point  de  compas  de  marine  ;  Il  regloit  fa 
route  avec  de  lîmples  boulTcles  ,  dont  le 
limbe  extérieur  de  la  bcëte  éroit  partagé 
en  vingt-quatre  parties  égales ,  qui  mar- 
quoient  les  rumbs  de  vent  ;  elles  étoient 
placées  îur  une  couche  de  fable  ,  qui  fer- 
voit bien  moins  à  les  aiTeoir  mollement 
&  à  les  garantir  des  fecoufl'es  du  vuiffeaii 
(  dont  l'agitation  ne  laifToit  pas  de  faire 
perdre  à  tout  moment  l'équilibre  aux 
aiguilles  )  ,  qu'à  porter  les  bâtons  des 
paflilles  dont  on  les  parfumoit  fans  cefT;. 
Ce  n'étoit  pas  le  feul  régal  que  la  fuperfti- 
^ion  chinoife  faifoit  à  ces  bouffoles ,  qu'ils 
îegardoient  comme  les   guides  aifurés  de 
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leur  voyage  ,  ils  en  venoient  jufqu'à  ce 
point  d'aveuglement  ,  que  de  leur  offrir 
des  viandes  en  facrifices. 

Le  pilote  avoit  grand  foin  fur- tout  de 
bien  garnir  fon  habitacle  de  clous  :  ce  qui 
fait  connoître  combien  cette  nation  eft 
peu  entendue  en  fait  de  marine.  Les  Chi- 
nois ,  dit-on  ,  ont  été  les  premiers  inven- 
teurs de  la  bouîlble  ;  mais  fi  cela  eft  , 
comme  on  l'affure  ,  il  faut  qu'ils  aient 
bien  peu  profité  de  leur  invention.  Ils 
mettoient  le  cap  au  rumb  où  ils  vouloient 
■porter,  parle  moyen  d'un  filet  de  foie, 
qui  coupoit  la  furface  extérieure  de  la 
boufTole  en  deux  parties  égales  du  nord 
au  fud  :  ce  qu'ils  pratiquoient  en  deux 
manières  différentes  ;  par  exemple  pour 
porter  au  nord-eR  ,  ils  mettoient  ce  rumb 
parallèle  à  la  quille  du  v.tijfeau ,  &  détour- 
noient enfuite  le  vaiffeau  jufqu'à  ce  que 
l'aiguille  fût  parallèle  au  fik't  ,  ou  bien  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  mettant  le  filet: 
parallèle  à  la  quille  ,  ils  faifoient  porter 
l'aiguille  fur  le  nord-oueft.  L'aiguille  delà 
plus  grande  de  ces  bouffoles  n'avoit  pas  plus 
de  trois  pouces  de  longueur.  Elles  avoient 
toutes  été  faites  à  Nangazaqui  :  un  bouc 
étoit  terminé  par  une  efpece  de  fleur  de 
lys,  &  l'autre  par  un  trident. 

Du  fond  de  cale.  Le  fond  de  cale  étoit 
partagé  en  cinq  ou  nx  grandes  foutes  fé- 
parées  les  unes  des  autres  par  de  fortes 
cloifons  de  bois.  Pour  toute  pompe  ,  il  y 
avoit  un  puits  au  pié  du  grand  mât ,  d'où 
fans  autre  artifice  ,  on  tiroit  l'eau  avec 
des  féaux.  Quoique  les  mers  fuffent  extrê- 
mement hautes  &  la  fommeexceffivement 
chargée  ,  cependant  par  la  force  de  fes 
membrures  &  la  bonté  de  fon  calfat ,  elle 
ne  fit  prefque  peint  d'eau. 

CompofitioH  du  calfat.  Ce  calfat  eft  une 
efpece  de  compofition  de  chaux  ,  d'une 
efpece  de  rélme  qui  découle  d'un  arbre 
nommé  tong-yeon  ,  &  de  filaffe  de  bam- 
bous. La  ciiaux  en  eit  la  bafe  ;  &  quand 
tout  eft  fec  ,  on  diroit  que  ce  n'eft  que  de 
la  chaux  pure  &  lans  aucun  mélange. 
Outre  que  le  bâtiment  en  eft  beaucoup 
plus  propre  ,  on  ne  fent  point  ,  comme 
dans  nos  vaiilèaux  ,  cette  odeur  de  gau- 
dron  infupportable  à  quiconque  n'y  eft  peint 
accoutumé  ;   mais  il  y  a  encore  çn  cela  ho. 
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svantage  plus  confidérable  ,  c'eft  que  par- 
là  ils  fe  garantirent  des  accidens  du  teu  , 
auquel  notre  brai  de  gaudron  expofe  nos 
vailfctitx.  Dcfcript.  delà  Chine  par  le  P.  du 
Haide.  (D.'j.) 

Vaisseaux  japonois  ,  (  Marine^du 
Japon.  )  tous  les  vaijfeAUx  japonois  qu'on 
voit  fur  mer  ,  font  faits  de  bois  de  fapin 
•ou  de  cèdre  ,  qu'on  trouve  en  abondance 
dans  le  pays.  Ils  font  conftruits  diffe'rem- 
ment ,  fuivant  le  but  qu'on  fe  propofe  , 
&  les  lieux  pour  lefquels  on  les  dertine. 

Les  bateaux  de  piaifir  ,  qui  font  une 
efpece  à  part  ,  &  dont  on  fe  fert  feule- 
^lent  pour  remonter  &  defcendre  les  ri- 
■','Teres ,  ou  pour  traverferde  petites  baies , 
différent  encore  beaucoup  dans  leur  ftruc- 
ture  ,  félon  la  fantaiiîe  de  ceux  à  qui  ils 
appartiennent.  Ordinairement  ils  font  faits 
pour  aller  à  la  rame  ;  la  premier  pont  til 
i^Ius  bas  ;  fur  celui-là  on  en  conftruit  un 
autre  ,  qui  a  des  fenêtres  ouvertes  ,  & 
<ju'oîî  peut  avec  des  paravents  ,  divifer 
comme  l'on  veut  ,  en  plufieiirs  petites 
chambres  ou  loges.  Le  defliis  &  plufieurs 
autres  parties  de  ces  bateaux  font  artifte- 
rr.enc  ornées  de  diverfes  banderolles  ,  & 
d'autres  embelIifTemens. 

Les  plus  grands  bâtimens  que  l'on  ait  au 
Japon  ,  font  les  vallfeaiix  marchands  ,  qui 
s'expofent  aux  dangers  de  la  mer  (  quoi- 
qu'ils ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  des 
.côtes  )  &  qui  fervent  à  tranfporter  d'une 
lie  ou  d'une  province  à  l'autte.  Ils  méri- 
tent une  defcription  particulière  ,  puifque 
c'eft  par  leur  moyen  que  le  comm.erce  s'é- 
tend dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 

Ils  ont  por.r  l'ordinaire  quatorze  toifes 
de  longueur  fur  quatre  de  largeur  ,  &  ils 
font  faits  pour  aller  à  voiles  &  à  rame.  Ils 
.vont  en  pointe  depuis  le  milieu  jufqu'à 
Véperon  ;  les  deux  bouts  de  la^quille  s'élè- 
vent coniîJérabiement  au-deiïïis  de  l'eau  ; 


Je  corps  du  ■v^ijjean  n'eft  pas  convexe  , 
comme  celui  de  nos  v.vjfeaux  européens  ; 
mais  la  partie  qui  efi:  fous  l'eau  s'étend 
prefqueen  droite  ligne  du  côté  de  la  quille. 
ÏLapûuppeell  large  &  plate  ,  ay?-nt  une 
^grande  ouverture  dans  le  milieu  ,  qui  va 
prefque  i'jfqu'à  fond  de  cale  ,  &  laifTe  voir 
fiut  r!i:^i-érieur  du  bâtiment.  On  avoit 
^'■abe^rd  irivonté  cette  ouverture  ,   pour 
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conduire  plus  aifément  le  gouvernail  • 
depuis  que  l'empereur  a  fermé  l'entrée  de 
fes  états  à  tous  les  étrangers ,  il  a  ordonné 
exprefférrent  qu'on  ne  bâtit  point  de 
vaijfeau  fans  y  faire  une  pareille  ouverture  ; 
&  cela  pour  empêcher  fes  fujets  d'aller  en 
haute-mer  à  quelque  deffein  que  cefoit. 

Le  tillac  s'élève  un  peu  vers  la  pouppe  ; 
il  eu  plus  large  fur  les  côtés  ,  ëc  dans  cet 
endroit  il  eft  plat  &  uni  :  il  eft  fait  feule- 
ment de  planches  de  fapin  ,  qui  ne  font 
point  fermes  ni  attachées  enfemble  ;  il  eft 
fort  peu  au-defTus  de  la  furface  de  l'eau  , 
quand  le  Vatican  a  toute  fa  charge.  Une 
efpece  de  cabane  de  la  hauteur  d'un  hom- 
me la  couvre  prefque  tout-à-fait  :  il  y  a 
feulement  un  petit  efpace  vers  l'éperon 
qu'on  laifTe  vuide,  pour  y  ferrer  les  an- 
cres &  les  cordages  ;  cette  cabane  avança 
hors  du  vaijfeau  environ  deux  pies  de 
chaque  côté  ,  &  tout-au-tour  il  y  a  des 
fenêtres  qui  fe  brifent  ,  &  qu'on  peut 
ouvrir  ou  ferm.er  comme  l'on  veut. 

Dans  le  fond  il  y  a  de  petites  chambres 
pour  les  paflfagers  ,  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  paravents  &  des  portes  , 
&  dont  les  planchers  font  couverts  de 
nattes  artillement  travaillées  ;  la  plus  re- 
culée de  ces  chambres  païïe  toujours  pour 
la  meilleure  ,  &  par  cette  raifon  elle  eft 
deftinée  au  plus  apparent  des  pafTagers. 

Le  defî'us  ou  le  pont  le  plus  élevé  eft  un 
peu  plct  ,  &  fait  de  planches  fort  propres 
&  parfaitement  bien  jointes  :  quand  il  pleut 
ort  amené  le  mât  ,  &  on  le  met  fur  ce 
pont  ,  &  par-deftuson  étend  la  voile ,  afin 
que  les  matelots  puifTent  y  être  à  couvert  , 
&  y  pafîer  la  nuit. 

Quelquefois  pour  le  garantir  encore 
mieux  delà  pluie  ,  on  le  couvre  de  nattes 
de  paille  ,  qu'on  a  toutes  prêtes  pour  cet 
ufage. 

Le  v.-tijfeju  n'a  qu'une  voile  faite  de 
chanvre  ,  &  fort  ample  ,  &  n'a  qu'un  mât 
placé  environ  une  roifi  plus  avant  que  le 
milieu  ,  du  côté  de  la  pouppe.  On  élevé  ce 
mit  ,  qui  eft  aufïï  long  que  le  v/iÇe>t!i , 
avec  des  poulies  ,  &  on  l'amené  de  même 
fur  le  pont  quand  on  vient  à  mouiller. 

Les  ancres  font  de  fer  ,  &:  les  cables 
de  paille  cordonnéc,  font  plus  forts  qu'on 

Ces 
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Cesva'iffeaux  ont  communément  30  ou 
Ço  rameurs  pour  tirer  à  la  rame  ,  lorfque 
le  vent  tombe  :  ces  rameurs  s'afTeient  fur 
des  bancs  qui  font  placés  du  côté  de  la 
pouppe  ;  ils  rament  en  cadence  fur  l'air 
d'une  chanfon  ,  ou  fur  le  ton  de  quelques 
paroles  ,  ou  fur  un  fon  qui  fert  en  même 
tems  â  régler  leur  manœuvre  ,  &  à  les 
animer. 

Ils  n'étendent  pas  leurs  rames  à  la  ma- 
nière des  Européens  ,  droit  en  avant ,  & 
fendant  juftement  la  furface  de  l'eau  ;  mais 
ils  les  laifTent  tomber  prefque  perpendi- 
culairement ,  &  puis  ils  les  relèvent  :  cette 
manière  de  ramer  a  non- feulement  tous 
les  avantages  de  la  nôtre  ,  mais  elle  donne 
moins  de  peine  ,  &  paroît  beaucoup  meil- 
leure ,  fi  on  confîdere  que  les  vaijfeaux 
n'ont  quelquefois  que  très-peu  d'efpace  ; 
comme  Jorfqu'ils  paffent  par  des  détroits , 
ou  à  côté  les  uns  des  autres  ;  &  que  les 
bancs  des  rameurs  font  fort  élevés  au- 
defTus  de  l'eau  :  d'ailleurs  leurs  rames  font 
faites  précifément  pour  cet  ufage  ,  car  elles 
ne  font  pas  toutes  droites  comme  les  nô- 
tres ,  mais  un  peu  recourbées  ,  avec  un 
joint  mobile  dans  le  milieu  ,  lequel  cédant 
à  la  violente  preflîon  de  l'eau  ,  fait  qu'on 
peut  les  relever  plus  aifément. 

Les  diverfes  pièces  de  la  charpente  de 
ces  bâtimens  ,  &  les  planches  font  atta- 
chées enfemble  dans  les  joints  &  dans  les 
extrémités  avec  des  crampons  &  des  ban- 
des de  cuivre.  L'éperon  eft  orné  d'un 
nœud  de  franges  fait  de  petits  cordons 
noirs  &  longs.  Les  perfonnes  de  qualité  , 
dans  leurs  voyages  ,  font  tendre  leurs  ca- 
banes de  drap  ,  auquel  leurs  armes  font 
coufues  ;  &  ils  mettent  leur  pique  ,  qui  eu 
«ne  marque  de  leur  autorité  fur  l'arriére 
du  vaifTeau  ,  à  l'un  des  côtés  du  gouver- 
nail ;  de  l'autre  côté  il  y  a  une  girouette 
pour  l'ufage  du  pilote. 

Dans  les  petits  bâtimens  ,  auflî  -  tôt 
qu'on  a  jette  l'ancre  ,  on  ôte  le  gouver- 
nail ,  &  on  le  met  à  terre  ;  en  forte  qu'on 
peut  pafTer  au-travers  de  l'ouverture  de  la 
pouppe  ,  comme  par  une  porte  de  der- 
rière ,  &  marchant  fur  le  gouvernai! , 
comme  fur  un  pont  ,  aller  â  terra. 
Kïimpfer  ,   hifi.  du  Japon.  (  D.  J.) 

'Vaisseau  sacré  ,  (  yîntiq,  grec.  ) 
TomeXXXIK 
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on  appelloit  ainfi  le  -vaiJfeaH  que  les  Athé- 
niens envoyoient  tous  les  ans  à  Délos  , 
pour  faire  des  facrifices  à  Apollon  ,  & 
l'on  prétend  que  c'étoit  le  même  fur  le- 
quel Théfée  avoir  mené  en  Crète  les  qua- 
torze jeunes  enfans  que  les  Athéniens 
payoient  de  tribut  à  ?vlinos,  f^oycz.  N A^ 
VIRE /^t?-/.  Navigation.  ( D.  J.) 

^Vaisseaux  ,    (Afytbolog.)  l'ufage 
très-ancien   de    donner  aux  vaijfeaux  le 
nom  des  auimaux  qui  étoient  repréfentés 
fur  la  proue  ,  a  enrichi  la  mythologie.  Elle 
ne  dit  point  que  Perfée  voyageoit  fur  un 
v.t'ijfcau  ,    mais  qu'il  étoit  monté  fur  un 
cheval  ailé.   Dédale  s'enfuit  de  Crète  fur 
un  vaijfeau  à  voiles  ,    qui  alloit  plus  vite 
que  le  vaijfeau  à  rames  qui  le  pourfuivoit  : 
voilà  les  ailes  avec  lefquelles  il  s'envola. 
Minerve  en  conftruifant    le  vai/feau  des 
Argonautes  avoit  employé  au  gouvernail 
un  des  chênes  de  la  forêt  de  Dodone  qui 
rendoit  des  oracles  ;  &   cette  fable  n'efl 
fondée  que  fur  un  mot  phénicien  qui  eft 
équivoque  ,    &  qui  fignifie  également  la 
parole  ou  un  gouvernail.  Virgile  n'a  garde 
de  dire  grofTiérement  que  Turnus  brûla  la 
flotte  de  fon  héros  dans  le  port.   II  trans- 
forme les  vaijfeaux  d'Enée  en  des  'déeflès 
immortelles  ;  on  voyoit  déjà  ,  nous  dit-il , 
voler  les  tifons  ardens  &  les  torches  en- 
flammées de   Turnus  ;  déjà  une  épaiiïè 
fumée  s'élevoit  jufqu'aux  aftres   ,    lorf- 
qu'une   voix  redoutable  fe  fît  entendre  : 
Troyens  ,  dit-elle  ,  ne  vous  armez  point 
pour  la  défenfe  de  mes  vaijfeaux  ;  Turnus 
embrafera  plutôt  les  mers,  que  cette  flotte 
facrée  :  galères ,  nagez  &  devenez  déefTes 
de  l'Océan  ,  c'efl  la  mère  des  dieux  qui 
l'ordonne.    AufTi-tôt  chaque  galère  brife 
fes   cables  ,   &  comme  des  dauphins  fe 
plongeant  dans  le  fein  de  l'onde  ,  elles 
reparoiffent  à  l'inflant   ,    &  offrent  aux 
yeux  autant  d'océanides.    Ces  nouvelles 
déeffes  fe  fouvenant  des  dangers  qu'elles 
avoient  couru  ,    prêtent  dapuis   lors   une 
main  fecourable  à  tous  les  vaijfeaux  me- 
nacés du  naufrage  ,   ejicepté  aux  vaijfeaux 
des  Grecs...    Que  d'idées   ingenieufes  & 
brillantes  dans  ce  feul  endroit  de  l'Enéide, 
{D.J.) 

Vaisseaux  relatifs  au  Vin.  Cet- 
article  paroîtra  minutieux  à  ceux  qui  crai" 

Y  y  y 
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gnent  les  détails  économiques  ,  mais  im- 
portant au  culnvateur  fenfé  ,  qui  voit  tout 
par  lui-même  ,  &  qui  defire  tirer  un  parti 
avantageux  de  fes  récoltes.  La  plus  légère 
inattention  fait  gâter  le  vin  d'un  tonneau  : 
une  cuvée  entière  contraéle  un  mauvais 
goât  ;  on  en  attribue  la  caufe  à  la  qualité 
du  vin  ,  à  la  faifon  ,  &c.  on  va  chercher 
bien  loin  ce  qui  fouvent  n'a  d'autre  prin- 
cipe que  la  négligence.  Tous  les  objets  em- 
ployés pour  récolter  la  vendange  ,  pour 
faire  fermenter  le  vin ,  les  vaifleaux  pour 
le  conferver  après  la  fermentation  ,  exi- 
gent des  foins  particuliers  &  ,  j'ofe  dire  , 
indifpenfables  ,  dont  on  jugera  par  les  dé- 
tails dans  lefquels  je  vais  entrer.  L'examen 
de  ces  vaifTeaux  fera  divifé  en  trois  parties. 
Dans  la  première  ,  je  parlerai  des  vaiffeaux 
deftinés  pour  la  vendange  ;  &  dans  la  fé- 
conde ,  des  vaifTeaux  deflinés  à  contenir 
le  vin. 
Section  I.  Des  vaiffeaux  necejfuires pour 

contenir  les  raijins  jufdju'ati  moment  ou 

l'on  doit  entonner  le  -vin. 

On  comprend  fous  cette  dénomination 
les  hottes ,  les  paniers ,  les  petits  vaifTeaux 
de  bois  vulgairement  nommés  cf/7/f^,  & 
dont  on  fe  fert  pour  cueillir  le  raifin  ,  les 
bennes ,  banes  ou  baneaux  pour  tranfpor- 
ter  la  vendange ,  l'égrappoir ,  les  cuves ,  les 
prefToirs.  Ces  vaifTeaux  ont  difFérens  noms 
adoptés,  fuivant  les  provinces  ;  &  il  n'eft 
pas  poilîble  d'en  donner  ici  l'énumération. 

1°.  Des  hottes  &  des  paniers.  La  hotte, 
vulgairement  nommée  danderlinen  Cham- 
pagne, eft  un  vaifTeau  fait  avec  de  l'ofier, 
ou  de  tel  autre  bois  pliant ,  auquel  deux 
courroies  font  attachées,  &  dans  lefquelies 
le  porteur  palTe  les  bras  :  on  s'en  fert  com- 
munément dans  toutes  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  France,  à  commencer  de- 
puis la  Bourgogne. 

Le  panier  eft  un  vaifTeau  également 
formé  avec  des  bois  plians  ,  &  furmonté 
à'une  anfe.  Ces  vaifTeaux  ne  doivent  être 
employés  que  dans  le  pays  où  le  raifm  n'ac- 
quiert pas  une  maturité  parfaite ,  &  où  on 
ïie  craint  pas  que  fon  grain  meurtri  iaifî'e 
échapper  ie  fuc  qu'il  contient  ,  d'où  il  ré- 
fulte  une  perte  réelle  ,  très-capable  d'ef- 
frayer ,  fi  Ton  calciiloit  combien  chaque 
panier  plein  de  raifin  perd  de  moût  ,  lorf- 
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qu'on  vendange  pendant  la  grofle  chaleur  ; 
parce  qu'alors  la  pellicule  du  railîn  eft  plus 
tendre  ,  &  plus  facilement  brifée. 

Les  hottes  &  les  paniers  doivent  être 
lavés  avec  foin  dans  pluTieurs  eaux  ,  quel- 
ques jours  avant  la  récolte  ,  &  être  mis  à 
fécher  au  folei!  ,  afin  qu'ils  confervent  pen- 
dant le  moins  de  tems  pofïïble ,  l'humidité, 
qui  les  pourrit ,  &  leur  donne  fouvent  un 
goût  de  moifi ,  fi  la  deflîcation  a  été  lente, 
&  fi  ces  vaifTeaux  ont  été  tenus  dans  des 
endroits  trop  frais. 

2°.  Des  CCI  lies.  Ces  vaifTeaux  font  en  bois, 
compofés  de  petites  douves  de  bois  blanc 
comme  de  faule,  de  peuplier  ^  de  tilleul , 
&c.  Elles  font  retenues  par  quatre  cerceaux 
également  en  bois  ;  une  de  ces  douves  s'é- 
Ie,vepar-defTus  les  autres  de  trois  ou  quatre 
pouces;  elle  eft  percée  dans  fon  milieu  d'un 
large  trou ,  dans  lequel  le  vendangeur  pafTe 
la  main  ,  pour  en  faciliter  le  tranfport.  Les 
ceilles  un  peu  volumineufes  ont  deujc 
douves  femblables  ;  leur  forme  eft  ronde  , 
leur  hauteur  de  fix  pouces ,  &  leur  diamè- 
tre d'un  pié  :  c'eft  la  grandeur  ordinaire. 
Ces  vaifTeaux  doivent  être  tenus  pendant 
l'année  dans  un  lieu  fec  ,  mais  à  l'abri  du 
grand  air  &  du  foleil ,  parce  que  les  douves 
fedéjoindroient  :  il  encoûteroit  alors  pref- 
qu'autant  pour  les  faire  remonter  que  pour 
en  acheterde  neuves.  Si  on  les  tient  dans  un 
endroit  humide,  leur  bois  extrêmement  po- 
reux pourrit  aifément,  &  contrafte  un  mau- 
vais goût,qu'il  eft  très-difîicile  d'enlever.  De 
tous  les  goûts  que  le  vin  eft  fufceptible  de 
prendre  ,  il  n'en  eft  aucun  qu'il  s'approprie 
plus  facilement  que  celui  de  moifi  ;  objet 
que  tout  cultivateur  attentif  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ,  parce  que  le  mauvais  goût 
contrarié  par  le  vin  ,  quoiqu'infenfible  dans 
le  commencement  ,  augmente  fans  cefTe  , 
&  finit  par  rendre  cette  liqueur  déteftable. 
Aufîi,  je  necefTerai  dans  cette  difTertation 
de  recommander  la  plus  exafte  propreté. 

On  vifitera  foigneufement  chaque  ceille 
au  moins  un  mois  avant  les  vendanges , 
pour  examiner  fi  les  douves  &  les  cercea-ux 
font  en  bon  état  ;  &  quelques  jours  avanC 
la  récolte ,  on  les  lavera  ,  on  les  remplira 
d'eau  ,  afin  qu'elles  foient  en  état  de  con- 
tenir le  raifin  ,  &  de  ne  pas  laifTer  écouler 
Je  moût.  On  trouve  dans  les  provinces  mé- 
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irîdionales ,  au  fond  de  chaque  ceîlle  ,'  en 
vuidant  le  raifin  ,  environ  la  valeur  d'un 
verre  de  moût ,  qui  auroit  été  perdu  lî  l'on 
fefiûtfervi  de  paniers. 

3°.  Des  bennes  &  bunneaux.  Ce  que  i'at 
dit  des  ceilles,  doit  s'appliquer  à  ces  vaif- 
feaux  ;  ils  exigent  les  mêmes  foins  &  la  mê- 
me propreté.  Si  vous  attendez  à  la  veille 
de  la  récolte  pour  les  faire  mettre  en  état , 
foyez  aflTuré  qu'ils  feront  mal  réparés  :  tout 
ce  que  l'on  fait  à  la  hâte  eft  toujours  mal 
fait.  L'ouvrier  trop  occupé  ,  &  furchargé 
en  ce  moment ,  charpente  l'ouvrage  ;  &  fi 
vous  vous  plaignez  ,  il  répond  que  vous 
êtes  bien  heureux  qu'il  ne  l'ait  pas  laifTJ 
pour  finir  celui  des  autres.  Le  befoin  qu'on 
a  de  lui  le  rend  infolent  ,  &  votre  négli- 
gence eft  fon  excufe.  Examinez  donc  ,  dès 
le  commencement  du  mois  d'Août  ,  fi  les 
fonds  des  bennes  &  banneaux  ne  font  pas 
pouras,  fi  les  cerceaux  ne  font  point  ver- 
moulus ,  fi  les  douves  font  en  bon  état  ;  & 
ce  qui  eft  encore  très-eftentiel  ,  s'ils  n'ont 
contradé  aucun  mauvais  goiit ,  foit  à  caule 
de  la  malpropreté ,  foit  par  un  trop  long 
féjour  dans  un  endroit  humide.  Faites-les 
laver  pendant  huit  jours  ,  avant  le  tems 
fîxé  pour  les  vendanges ,  afin  de  faire  ren- 
fler le  bois ,  &  qu'il  foit  en  état  de  conte- 
nir le  fuc  des  raifins. 

Quelques  vignerons  régligens  laifTent 
toujours  la  même  eau  ;  elle  contrade  un 
mauvais  goût  dans  ces  vaifteaux  ,  &  cette 
eau  développe  davantage  celui  du  bois  , 
qui  fe  communique  enfuite  aux  raifins.  II 
faut  que  l'eau  foit  vuidée  ,  changée  &  re- 
nouvellée  chaque  jour  :  enfin  faites- les 
frotter  &  laver  de  nouveau  la  veille  de  la 
récolte  ,  afin  qu'on  puifFe  s'en  fervir  avec 
confiance  dans  le  moment.  Il  convient  en- 
core de  les  tenir  abouchés ,  mais  un  peu 
relevés  d'un  côté. 

Ces  précautions  paroîtront  mînutieufes 
au  propriétaire  qui  s'en  rapporce  à  fon  vi- 
gneron ,  &  qui  ne  fait  pas  voir  par  lui- 
même  :  le  c;i'rivatf;ur  rat  les  regardera  pas 
ainfi.  II  faut  connoitre  l'ouvrage  ,  fi  vous 
voulez  qu'il  foie  bisn  fait  ,  &  que  vos  or- 
dres foientcxécucés.  Combien  de  vendange 
perdue  le  jour  de  la  récolte  ,  pour  n'être 
pas  entré  dans  ces  détails  !  J'ai  vu  les  abus 
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&  les  abus  multipliés  ;  je  cherche  à  les  dé-; 
truire. 

Il  y  auroit  plufieurs  réformes  à  faire  fuc 
ces  vaifTeaux  deffinés  à  voiturer  la  vendan- 
ge. Je  n'en  ai  pas  encore  trouvé  dans  aucun 
cellier  qui  fuffent  de  la  même  contenue. 
Tous  font  ou  plus  granis  ,  ou  plus  petits  ; 
&  celui  qui  perçoit  la  dîme  ,  n'oublie  ja- 
mais de  choifir  le  plus  grand  ;  ce  qui  efè 
une  perte  pour  le  propriétaire.  Il  faut  en 
tout  que  la  balance  foit  égale. 

Ces  vaifTeaux  font  faits  ordinairemenc 
avec  des  douves  de  bois  de  chêne  ,  &  ils 
durent  très- long- tems.  Malgré  cela  je  les 
préférerois  en  bois  de  faule  ,  ou  de  peu- 
plier ,  parce  qu'ils  peferoient  moins; 
l'homme  deftiné  à  porter  le  banneau  de 
vendange  ,  de  la  vigne  au  cuvier  ,  feroic 
moins  fatigué  ;  &  fi  l'on  veut  que  la  charge 
foit  égale  ,  alors  on  pourra  lui  donner 
plus  de  contenue  :  on  diminuera  ainfi  les 
frais ,  &  la  levée  de  la  récolte  fera  plus 
prompte  &  plus  expéditive.  Ce  que  je  dis 
des  banneaux  ,  doit  s'appliquer  également 
aux  vaifTeaux  dont  on  charge  les  mulets  , 
les  ânes  &  les  voitures.  On  trouvera  une 
grande  différence ,  fur-tout  pour  la  charge 
des  voitures. 

Si  on  objede  la  durée  des  vaifTeaux  fa- 
briqués en  bois  de  chêne ,  comparée  avec 
ceux  en  bois  de  faule  ,  ou  de  peuplier  , 
je  conviendrai  que  cQt  objet  mérite  quel- 
ques confidérations  ;  mais  fi  le  bois  de  faule 
ou  de  peuplier  eft  commun  dans  le  pays  , 
l'un  fera  compenfé  par  l'autre ,  parce  que 
le  bois  de  chêne  travaillé  eft  toujours  très- 
cher.  Des  bennes  &  banneaux  de  peuplier, 
ménagés  com.me  je  l'ai  indiqué  ,  dureront 
plus  de  trente  ans  ;  &  ces  vaifTeaux  une  fois 
avinés  font  rarement  piqués  par  les  infedes, 
C'eft  un  fait. 

Il  faut  avoir  attention ,  foit  que  les  ben- 
nes ou  banneaux  foient  conftruits  en  bois 
de  chérie  ,  ou  de  peuplier ,  ou  de  faule 
d'examiner  fi  leurs  douves  ont  été  prifes 
dans  le  cœur  de  l'arbre  ,  ou  bien  fi  elles 
font  fabriquées  avec  fon  aubier  ,  ou  fi  une 
douve  eft  moitié  aubier  ,  &  moitié  cœur 
de  bois  :  dans  ces  deux  cas  ,  n'achetez  pas 
le  vaifîeau  ,  ou  contraignez  le  marchand  à 
fubftituer  une  bonne  douve  à  la  mauvaife. 
Yyy  i 
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Nous  en  dirons  les  raifons  en  parlant  des 
douves  &  des  tonneaux. 

L'ouvrier  conftruit  tout  à  la  hâte  ,  &  il 
eft  content  pourvu  qu'il  vende  fa  marchan- 
dife.  Auiïî  on  voit  fouvent  que  les  cornes  ou 
miinéttes  de  ces  vaifTeaux  ne  correfpondent 
pas  direflement  l'une  à  l'autre  dans  leurs 
parties  oppofées  ;  l'une  eft  plus  à  droite, 
l'autre  eft  plus  à  gauche  ,  &  quelquefois  il 
s'en  manque  d'un  pouce  qu'elles  ne  foient 
placées  dans  le  milieu.  Il  arrive  de  cette 
défedluolîté,  que  lorfqu'on  fouleveces  vaif- 
feaux  ,  ils  doivent  nécefïàirement  incliner 
d'un  côte' ,  &  répandre  une  partie  confidé- 
rable  du  vin.  J'en  appelle  à  l'expérience  pour 
juger  de  la  quantité. 

De  l'egrai/voir.  L'égrappoir  eft  une  ef- 
pece  d'encailièment  d'un  pié  de  profon- 
deur ,  fur  quatre  ,  cinq  ou  fix  de  longueur, 
&  fur  trois  de  largeur;  on  peut  le  propor- 
tionner à  la  grandeur  de  la  cuve  3  &  au 
nombre  des  perfonnes  deftinées  à  egrap- 
per.  Les  planches  néceflaires  pour  cet  en- 
caiffement ,  doivent  être  de  bois  de  chê- 
ne ,  ou  de  tel  autre  bois  fort ,  qui  ne  foit 
pas  fujet  à  fe  fendre  ou  à  fe  gercer  ;  ces 
planches  fe  réunifient  2  leur  extrémité  par 
des  mortaifi.s  en  queue  d'arunde  fixées  par 
des  clous  ;  elles  forment  enfembie  un  quar- 
ré  allongé,  ou  parallélogramme  -,  fes  angles 
doivent  être  garnis  par  des  coudieres  en 
fer  ,  afin  de  les  rendre  plus  folides.  Des 
anneaux  également  en  fer  ,  &  aflez  forts 
pour  foutenir  l'égrappoir  &  la  vendange  , 
font  placés  aux  deux  extrémités  les  plus 
allongées ,  &  l'excédent  depuis  quatre  juf- 
qu'à  fix  pouces  :  un  des  côtés  de  l'é- 
grappoir doit  correfpondre  par  fa  forme  à 
celle  de  !a  cuve  :  ainfi  ,  fi  la  cuve  efi 
ronde  ,  Tégrappoir  décrira  de  ce  côté  la 
même  partie  de  cercle  ;  fi  elle  eft  quarrée , 
ce  fera  unparalleIogramme.il  efteffentiel 
que  cette  partie  joigne  les  douves  de  la 
cuve,  afin  qu'il  ne  refte  entre  deux  au- 
cune ouverture  par  où  les  grappes  puiffent 
tomber. 

Le  fond  de  l'encaiflement  fera  garni  par 
des  bois  efpacés  d'un  pouce  les  uns  des  au- 
tres ;  ils  auront  un  pouce  d'épailTeur  ,  un 
pouce  &  demi  de  hauteur ,  &  leur  partie 
fupérieure  fera  arrondie  ,  lilfc  &  polie.  Ces 
boJs  feront  arrêtés  aux  deux  e.v,trém!tés  dans 
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les  mortaifes  pratiquées  au  bois  del'encaîf- 
fement  ,  &  fixés  par  des  clous  ou  chevil- 
les. Il  n'eft  pas  indifférent  qu'ils  foient  pla- 
cés en  long  ou  en  travers  ;  la  pofition  de 
la  cuve  ,  &  la  fituation  des  perfonnes  qui 
égrappent ,  fixent  la  direftion  ;  c'eil-à-dire 
que  ,  pour  accélérer  l'opération  ,  ces  bois 
doivent  être  placés  en  travers  devant  ce- 
lui qui  égrappe ,  afin  qu'étendant  fes  bras , 
faififTant  la  vendange  avec  fes  m^ins ,  fes 
doigts  ,  les  grappes  ne  trouvent  aucun 
obftacle  ;  ce  qui  arriveroit  fi  ces  bois 
étoient  en  ligne  droite ,  &  en  face  de 
l'ouvrier. 

11  eit  eflentiel  de  choifir  les  bois  les  plus 
fecs ,  les  plus  durs  ,  &  ceux  qui  font  les 
moins  fufcepti'oles  de  fe  gercer  ,  de  fe  dé- 
jetter  ,  &  de  fe  féparer  par  efquilles. 
Quelques  traverfiers  fixés  en  deiïous  em- 
pêcheront ce  bois  de  fe  déjecrer. 

Je  conviens  que  cette  manière  de  cons- 
truire l'égrappoir  eli  la  moins  difpendieufe, 
&  que  chaque  vigneron,  fans  êire  charpen- 
tier ,  peut  le  fabriquer  ;  mais  je  préfère  les 
égrappoirs  dont  le  fond  de  l'encaiflement 
eft  formé  par  de  petites  verges  de  fer  ,  de 
quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  &  fixées 
fur  d'autres  verges  de  fer  de  vo'ume  égal, 
qui  iervent  de  traverfier.  Un  fil  de  ter 
croifé,  &  fortement  ferré  à  chaque  point 
d'union  ,  afture  leur  folidité.  Il  tautobfer- 
ver  que  le  fil  de  fer  foit  noué  par-  delfous , 
afin  de  ne  pas  écorcher  les  mains  de  la  pex- 
fonne  qui  égrappe. 

Ce  dernier  égrappoir  préfente  plufieurs 
avantages  :  on  égrappe  beaucoup  plus  faci- 
lement ,  &  la  vendange  preflee  ne  peut  pas 
faire  mafte  entre  ces  verges  ,  comme  dans 
les  interftices  qui  fe  trouvent  entre  la  hau- 
teur des  boi:,  ;  ce  oui  emporte  du  tems  quand 
il  faut  les  défobftrutr.  D'ailleurs  il  faut  dé- 
monter prefque  toute  la  machine  ,  fi  un  de 
ces  bois  eft  vermoulu  ,  cafl'é  ou  déjetté  ; 
tandis  que  fi  une  verge  eftpliée  ,  caftée  ou 
dérangée  ,  il  f  iffit  de  délier  le  fil  de  fer  , 
de  la  rebattre  ,  ou  de  la  fuppléer  par  une 
ancre. 

On  m'objefiera  que  la  rouille  attaque  le 
fer  ,  qu'elle  le  corrodera,  quecerre  rouille 
difibute  par  i'acide  du  fuc  du  raifin  ,  corn- 
mrmiqueraun  mauvais  goût  au  vin  ,  enfin 
que  le  vigneron  n'eft  pas  en  état  de  fepro-      'j 
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curer  un  pareil  égrappoir.  Il  eft  aifé  de  ré- 
pondre à  ces  objedions.  L'expe'rience  m'a 
démontré  depuis  quinze  ans ,  que  ces  verges 
ne  contractent  aucune  rouille  ,  parce  que 
le  fuc  du  raiiin  les  recouvre  d'une  efpece 
de  glu  ,  de  vernis  qui  les  en  détend.  D'ail- 
leurs que  fera  une  fi  petite  mafle  comparée 
à  la  malfe  totale  de  la  vendange?  Cette 
rouille  dilfoute  par  l'acide  ,  n'eft  pas  dan- 
geieufe  comme  les  chaux  de  plomb  qu'on 
obtient  par  la  même  voie ,  &  dont  mal- 
heureufement  les  cabaretiers  fe  fervent 
trop  fouvent  pour  dulcifierles  vins.  Le  fer 
n'elt  point  contraire  à  la  fanté  ,  &  j'ofe 
même  dire  qu'il  n'exifte  prefque  pas  un  feul 
corps  dans  la  nature  où  on  n'en  trouve  , 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Notre 
fang  ell  chargé  de  parties  ferrugineufes. 
D  ailleurs  la  dépenfe  nécefTaire  pour  conf- 
truire  un  égrappoir  ,  efi  peu  confîdérable 
pour  le  payfan  qui  le  fait  lui-même  ,  &  qui 
le  fabrique  en  bois  ;  celui  qui  fera  garni 
en  fer  ,  fera  de  toute  folidité  ,  &  il  lub- 
fîftcra  plus  long-tems  que  celui  qui  l'aura 
fabriqué.  Cet  égrappoir  ne  coûte  pas  plus 
de  2-j  à  30  livres. 

On  fe  fert  dans  quelques  provinces  d'un 
égrappoir  conftruit  en  ofier  :  dans  le  befoin 
celui-ci  peur  fuppléer  les  autres  ;  mais  en 
général  il  eft  fujet  à  des  réparations  con- 
tinuelles ;  &  les  dépenfes  nécelTaires  pour 
le  renouveller  ,  excédent  de  beaucoup  cel- 
les qu'il  faut  faire  pour  s'en  procurer  un 
très-bon,  tel  que  je  le  décris. 

Quoique  l'égrappoir  ne  contraûe  point 
de  rouille  ,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  expreC- 
fémenr  tenu  dans  un  lieu  trop  humide  ,  on 
aura  foin  ,  avant  de  s'en  fervir  ,  de  le  laver 
exadement  ,  de  le  frotter  avec  du  fable  ; 
en  un  mot  ,  de  le  rendre  clair  ,  net  &  lui- 
fant  :  ils  exigent  tous  les  mêmes  précau- 
tions. L'égrappoir  ainfi  préparé  ,  on  place 
les  deux  barres  qui  doivent  le  fupporter  : 
ces  deux  barres  repoferont  fur  les  montans 
delà  cuve  ,  &  ne  l'excéderont  pas.  Quatre 
manœuvres  élèveront  l'égrappoir  par  le 
moyen  des  barres ,  le  placeront  dans  la  cu- 
ve ,  &  obferveront  qu'il  ne  la  furmonte 
pas  ;  ce  qui  gêneroit  le  porteur  en  repo- 
fant  &  en  vuidant  fon  banneau. 

Auffi-tôt  que  l'égrappoir  eft  fixé  ,  &  ce 
qui  feroit  encore  mieux  ,  avant  de  le  fixer, 
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on  doit  former  un  échafFaudage  commode, 
pour  porter  un  ou  plufieurs  égrappeurs. 
Si  cet  échaffaudage  eft  trop  élevé  ,  l'ou- 
vrier fans  ceffe  dans  une  pofition  gênante , 
fera  bientôt  las  &  fatigué  ;  s'il  eft  placé 
trop  bas  ,  il  aura  moins  d'aifance  &  moins 
de  force  :  c'eft  donc  à  lui  à  prendre  un  jufte 
milieu,  &  à  choifir  la  pofition  qu'il  croira  la 
plus  avantageufe. 

Plufieurs  perfonnes  fe  fervent  d'une  ef- 
pece de  râteau  pour  promener  la  vendange 
d'un  bout  de  l'égrappoir  à  l'autre ,  &  pour 
enlever  les  grappes.  Je  dirai  fans  blâmer 
cette  méthode ,  que  l'ouvrage  eft  plutôt 
fait,  &  le  grain  mieux  détaché  ,  quand 
l'ouvrier  fe  fert  de  fes  mains.  Cependant  fi 
le  propriétaire  defire  faire  une  cuvée  fu- 
périeure  ,  &  n'employer  à  cet  effet  que 
les  grains  les  plus  mûrs ,  alors  le  rateaa 
eft  plus  commode  ,  parce  que  de  cette  ma- 
nière les  grains  font  moins  foulés  qu'avec 
les  mains  ;  les  plus  mûrs  font  les  feuls  qui 
tombent  dans  la  cuve  :  cette  méthode  efl 
en  ufage  dans  les  bons  cantons  de  Bour- 
gogne &  de  Champagne.  Le  grain  &  la 
grappe  reftant  par  cette  opération  ,  font 
jettes  dans  une  cuve  feparée  ,  pour  former 
le  vin  du  ménage  ou  des  domefliques.  Il 
feroit  très-avantageux  d'introduire  cette 
coutume  pour  les  vins  du  BeaujoUois ,  de 
la  côte  du  Rhône  ,  &  des  autres  pays  de 
vignobles,  où  le  vin  mérite  quelque  confi- 
dération. 

La  méthode  d'égrapper  varie  fuivant  les 
cantons.  Dans  quelques-uns  ,  deux  ouvriers 
font  debout  dans  l'égrappoir  même  ;  ils 
piétinent  le  raifin  ,  &  ils  fe  fervent  d'un 
balai  à  branches  très-courtes  pour  finir  de 
féparer  le  grain  de  la  grappe  :  cette  opéra- 
tion eft  longue  &  défeclueufe. 

Je  confeille  aux  poftefteurs  des  vigno- 
bles confidérables  ^  éloignés  des  celliers  , 
de  faire  égrapper  dans  la  vigne  même.  Il 
fuffit  pour  cette  opération  ,  d'avoir  une 
efpece  de  cuve  ,  de  la  grandeur  &  de  la 
largeur  de  l'égrappoir  ,  fur  trois  ou  quatre 
pies  de  profondeur  ,  élevé  fur  des  poutres 
ou  fur  de  la  maçonnerie  ,  afin  que  l'on 
puifîè  commodément  placer  cn-deflous  des 
vaifteaux  ,  pour  recevoir  le  moût  &  les 
grains  de  raifin.  Ce  fera  pour  eux  un  obiec 
d'économie  ,  puifqu'il  ne  faudra  pas  voi* 
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turer  à  la  cuve  la  grappe  ,  qui  forme  pref- 
que  un  tiers  de  la  malle  de  vendange  y  & 
qui  doit  enfuite  retourner  à  cette  même 
vigne  ,  pour  lui  fervir  d'engrais.  C'eft^co- 
nomifer  le  tems  &  la  dépenle  de  deux  char- 
rois. Des  bannes  ferme'es  par-deffus  fervi- 
ront  au  tranfport.  Je  re'ponds  que  le  raifin 
qui  aura  été  ainfi  égrappé  &  voiture  au  fo- 
leil ,  reftera  beaucoup  moins  de  tems  à  cu- 
ver &  à  completter  fa  fermentation  ;  ce 
qui  eft  un  point  effentiel  pour  la  qualité  & 
la  durée  du  vin.  Foyez,  le  mémoire  fur  la 
manière  défaire  le  -vin  ,  chap.  3. 

De  la  necejjîte&  des  avantages  (Te^grapper 
le  raifin. 

Il  y  a  certaines  vérités  qu'on  ne  fauroit 
préfenter  trop  fouvent,  fur-tout  quand  elles 
ont  une  utilité  aulfi  démontrée.  Les  habi- 
tans  des  vignobles  oij  l'ufage  de  l'égrappoir 
eft  introduit ,  ne  peuvent  pas  concevoir 
comment  on  ne  s'en  fert  pas  dans  tout  le 
royaume.  Il  y  a  une  obfervation  bien  fim- 
ple  à  faire.  On  ne  fait  ufage  de  l'égrappoir 
en  France ,  que  dans  les  cantons  où  le 
vin  a  le  plus  de  réputation  ;  &  cependant 
il  feroit  plus  utile  dans  les  vignobles  qui 
donnent  des  vins  médiocres  ou  mauvais. 
Quel  eft  le  motif  de  cette  différence  dans 
la  manière  de  travailler  ?  Pourquoi ,  fî  on 
en  connok  de  plus  en  plus  les  avantages  en 
Bourgogne ,  en  Champagne  ,  à'c.  nel'em- 
ploie-t-on  pas  ailleurs  ?  On  en  ignore  tota- 
lement les  motifs. 

Nous  avons  dit  dans  la  précédente  dif- 
fertation  ,  que  la  grappe  eft  un  prolonge- 
ment de  toutes  les  parties  du  farment, 
c'eft-à-dire  ,  un  compofé  d'une  fubdance 
ligneufe ,  &  d'un  fuc  ou  fève  dont  l<i  faveur 
eft  âpre  &  très-auft^re.  Or  fi  on  admet  que 
la  grappe  eft  nécefTaire  au  vin ,  qu'elle  le 
conferve  ,  &c.  on  doit  donc  également 
mettre  du  farment  ,  des  feuilles  dans  la 
cuve  ,  puifqu'ils  ont  les  mêmes  principes. 
On  fentaifémentl'abfurdité  de  ce  principe. 
Raffemblez  féparément  les  grappes ,  après 
en  avoir  féparé  le  grain  ;  &  fi  vous  voulez 
que  l'expérience  foit  plus  exadt ,  lavez- les 
à  grande  eau  ,  afin  d'enlever  la  petite  quan- 
tité de  fuc  de  rainn  qui  pourroit  y  n  fter 
adhérente;  alors  mettt z- les  fermenter  , 
&  vous  n'obtiendrez  jamais  de  vin ,  mais 
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une  liqueur  âpre  ,  auftere  ,  remplie  d'aC 
triâion.  Fouliez  jufqu'au  bout  cette  expé- 
rience ;  diltillez  cette  liqueur  ;  la  qualité 
de  l'efprit  ardent  ,  fi  vous  en  obtenez  , 
prouvera  le  cas  que  vous  devez  en  faire. 

On  convient  que  le  vin  eft  le  réfultat  du 
fuc  exprimé  du  raifin  ,  mais  du  raifin  fou- 
mis  à  la  fermentation  :  les  perfonnes  mC 
truites  conviendront  également  que  ce  fuc 
n'eft  fufceptible  de  la  fermentation  vineufe 
que  parce  qu'il  contient  un  muqueux  doux 
&  fucré ,  qui  eft  la  feule  fubftance  vraiment 
fermentefcible  &  vineufe  :  il  fuit  donc  de- 
là ,  que  la  grappe  ,  qui  ne  contient  aucune 
partie  douce  ni  fucrée  ,  ne  peut  pas  don- 
ner du  vin.  Nous  ajoutons  qu'elle  nuit  à  fa 
qualité  &  à  fa  quantité. 

Jamais  le  vin  n'a  plus  de  qualité  ,  que 
lorfquele  raifin  a  acquis  la  maturité  la  plus 
parfaite  >  qu'il  a  été  le  plus  privé  de  l'eau 
furabondante  de  la  végétation.  Les  années 
1753  &  1762  ont  prouvé  cet  axiome:  alors 
la  grappe  étoit  deliéchée  ,  &  ne  contenoit 
prefque  plus  de  fuc  Ce  n'eft  donc  pas  ce 
fuc  qui  a  donné  de  la  qualité  au  vin.  Dans 
les  années  au  contraire  où  le  raifin  n'eft  pas 
parfaitement  mûr  ,  la  grappe  refte  verte  j 
elle  eft  três-aqueufe  ,  &  le  vin  eft  mauvais. 
Je  ne  dis  pas  que  la  grappe  foit  la  caufe 
unique  du  peu  de  qualité  du  vin  ;  mais  elle 
augmente  fon  âpreté  &  fon  aftriâion.  La 
preuve  en  eft  chaque  année  fous  les  yeux 
du  vigneron  :  il  aime  cependant  mieux  être 
efclave  de  fon  préjugé  ,  que  de  réfléchir. 
Il  ne  trouve  plus  cette  faveur  douce  ,  miel- 
leufe  &  fucrée  ,  quand  il  goûte  !e  vin 
qui  coule  du  preftcir  ,  après  la  troifieme. 
&  la  quatrième  coupe  ;  c'eft  un  vin  âpre, 
dur ,  afftdant  dcfagréablement  le<.  houppes 
nerveufes  du  palais.  Demr.ndez-!ui  quel 
eft  ce  goût ,  il  vous  répondra  :  Ce  vin  [eut 
la  grappe. 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  feul  m.oment  que  la 
grappe  communique  au  vin  fes  mauvaifes 
qualités  :  e'îcs  (ont  peu  ftnfibles  alors  ,  it 
el?  viai  ;  mais  elles  ne  Lrr  pas  moins  im- 
primées à  la  m.aiië  totale.  Cette  grappe 
verte  ,  placée  dans  la  cuve  avec  le  grain  du 
raifin  ,  eft  bientôt  pénétrée  par  la  liqueur 
fei  montante  ;  fes  pores  s'ouvrent ,  fedif- 
tendent  ;  la  liqueur  en  occupe  les  plus  pe- 
tits efpaces  i  elle  s'incorpore  avec  ces  fucsj 
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&  îls  adaptent  par  cette  union,  leur  âpreté 
&  leur  aftriclion.  Suivons  cette  marche 
jufqu'au  bout.  Le  moment  de  tirer  le  vin 
eft  venu  ,  la  vendange  eft  fur  le  preffoir  , 
elle  s'alFaifTe  fous  les  efforts  de  la  roue  ,  la 
grappe  &  les  raifins  s'appIstifFenc ,  on  les 
coupe ,  on  les  recoupe  plufieurs  fois ,  &  on 
en  exprime  autant  qu'il  efl  pofîible  ,  les 
fucs  qu'ils  renfermoient.  Eft-il  poiïible  , 
après  un  tel  mélange  ,  une  telle  preffion  , 
que  la  grappe  n'ait  pas  influé  fur  la  qualité 
du  vin?  Il  faut  vouloir  s'aveugler  pournier 
ce  fait. 

Si  le  fuc  de  la  grappe  nuit  à  la  qualité 
du  vin  ,  il  eft  au  moins  néceflaire  ,  difent 
fort  férieufement  quelques  vignerons,  pour 
aflurer  fa  durée.  Erreur  nouvelle  ,  para- 
doxe fingalier.  Il  fuivroit  de  ce  raifonne- 
ment ,  que  le  vin  des  mauvaifes  années 
devroit  mieux  fe  conferver  que  celui  des 
bonnes  récoltes ,  parce  que  la  grappe  étant 
moins  mûre ,  plus  herbacéç  ,  elle  aura  com- 
muniqué au  vin  plus  d'âpreté  &  plus  d'af- 
tridion.  L'expérience  la  moins  équivoque 
prouve  évidemment  le  contraire. 

Onconferve  aujourd'hui  du  vin  de  1702, 
&  en  1768  ,  i'avois  encore  du  vin  de  la  ré- 
coltede  1753. 

On  ne  faurott  trbp  répéter  que  le  fuc 
de  la  grappe  eft  entièrement  oppofé  au  fuc 
du  raifîn  ,  foit  dans  fes  principes ,  foie  dans 
fes  effets  ;  en  un  mot ,  c'eft  un  corps  étran- 
ger ,  qui  ne  peut  être  changé  en  vin  :  il  vau- 
droit  autant  dire  que,  pour  le  conferver  , 
il  eft  nécefTaire  d'y  ajouter  de  l'eau  d'un 
goût  âpre  &  auftere  ;  ce  feroit  ftriâement 
la  même  chofe.  On  augmenteroit  fon  vo-^ 
lume  ,  il  eu  vrai  ;  mais  en  défuniftant  fes 
principes,  on  diminue  fa  qualité  ,  on  hâte 
fa  décompolkion.  Voilà  les  mauvais  effets 
de  la  grappe.  Ajoutez  encore ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ,  que  la  grappe  s'approprie  , 
pendant  fa  fermentation  avec  leraifin,  une 
partie  de  fon  efprit  ardent  ,  &  qu'un  vin 
n'eft  jamais  plus  généreux  ,  que  lorfqu'il 
contient  une  plus  grande  quantité  de  ce 
principe. 

Je  demande  aâuellement  que  l'on  réflé- 
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chiffe  fur  ce  que  je  viens  d'avancer ,  &  j'ofe 
dire  que  l'on  fera  bientôt  convaincu  de  la 
néceffité  indifpenfable  d'égrapper  le  raifin, 
même  dans  les  années  les  plus  avantageu- 
fes  pour  la  qualité.  De  deux  chofes  l'une  ; 
ou  la  grappe  eft  mare  &  feche ,  ou  elle  eft 
encore  verte.  Si  elle  eft  mûre ,  elle  aura  un 
peu  moins  d'a'hiclion  ,  mais  elle  commu- 
niquera toujours  au  vin  une  mauvaife  qua- 
lité ;  fi  elle  eft  feche  ,  la  liqueur  fermen- 
tante l'humedera  ,  &  il  fera  impoffible 
d'extraire  par  le  preffoir  tout  le  vin  qu'elle 
fe  fera  appropriée.  C'eft  donc  une  perte 
pour  la  qualité.  Si  la  grappe  eft  verte  ,  elle 
donnera  donc  un  fuc  plus  abondant ,  par 
conféquent  plus  d'aquofité  &  de  mauvais 
goût ,  fur- tout  dans  une  circonftance  oiJ  le 
vin  n'en  aura  déjà  que  trop  par  lui-même. 
En  un  mot ,  en  quelque  lieu  que  ce  foit  , 
il  faut  égrapper  le  raitin.  Ouvrons  les  yeux 
fur  les  exemples  donnés  par  le  Bourguignon 
&  le  Champenois  ;  &  puifque  la  multitude 
des  hommes  n'eft  pas  capable  de  fe  con- 
duire par  le  raifonnement ,  qu'elle  prenne 
au  moins  pour  modèle  ,  ceux  qui  font  les 
meilleurs  &  les  plus  délicats  de  tous  les 
vins  connus.  C'eft  à  force  de  réfléchir  ,  de 
faire  des  expériences  ,  qu'ils  font  parvenus 
au  grand  art  de  faire  des  vins  fupérieurs. 

On  penfe  fauflement  fuppléer  à  l'égrap— 
poir  en  chante-pleurant  {a)  la.  vendange. 
On  la  jette  ainfi  dans  la  cuve  avec  la  grap- 
pe ;  cette  grappe  ainfi  foulée  &  écrafée  s'a- 
dapte plus  facilement  le  fuc  des  raifins  , 
oppofe  moins  d'obrtacles  aux  efforts  de  la 
fermentation,  &  communique  plus  aifé- 
ment  fes  mauvaifes  qualités  au  vin.  II  ne 
réfulte  d'autres  avantages  de  cette  opéra- 
tion ,  que  celui  de  réduire  la  maffedans  un 
plus  grand  état  de  fluidité  ;  6c  la  fluidité 
eft  le  premier  moteur  de  la  fermentation  , 
qui  ne  peut  exifter  fans  elle.  On  obtiendra 
la  même  fluidité  en  égrappanr ,  &  en  enle- 
vant les  principes  de  l'âpreté  &  de  l'aflric- 
tion  ;,  &  on  fouftraira  la  liqueur  à  leurs  mau- 
vais effets.  La  dépenfe  pour  l'une  ou  l'autre 
opération  eft  prefque  la  même  :  ainfi  on 
peut  j  uger  à  laquelle  de  ces  deux  opérations 
on  doit  donner  la  préférence. 


(  a  )  Ce  mot  cû  fynonyme  à  celui  de  fouler  avec  les  pies  dans  un  vaifleau  quelconque. 
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Il  ne  refte  plus  qu'à  examiner  Ci  la  dé- 
penfe  occafionnée  par  l'opération  d'égrap- 
per  ,  peut  être  compenfée  par  la  qualité 
que  le  vin  en  reçoit.  Les  vignerons  les 
plus  oppofés  à  cette  méthode  ,  font  forcés 
de  convenir  qu'un  vin  dont  le  raifin  a  été 
égrappé  ,  eft  plus  délicat  que  celui  dont 
le  railin  ne  Ta  pas  été  ;  &  je  fuis  con- 
vaincu que  ce  moyen  le  rend  fufceptible 
de  fe  conferver  plus  long-tems  ,  parce  que 
moins  le  moût  fermentant  a  d'âpreté  & 
d'aftridlion,  moins  il  eft  fujet ,  étant  changé 
en  vin  ,  à  l'acidité  &  à  la  pouffe. 

Le  vin  fe  vend  toujours  en  raifon  du 
plus  ou  moins  de  fon  abondance  &  de  fa 
qualité.  Si  la  récolte  eft  copieufe  ,  l'ache- 
teur aimera  mieux  payer  un  peu  plus 
cher  ,  &  fe  procurer  un  vin  meilleur  ;  fi  la 
récolte  a  été  médiocre ,  le  prix  de  la  vente 
hauflera ,  &  l'acheteur  recherchera  le  vin 
le  moins  fujet  à  péricliter  :  il  fe  décidera 
donc  toujours  pour  le  vin  dont  le  raifin  aura 
été  égrappé  ,  parce  qu'il  l'aura  meilleur ,  & 
il  fera  tranquille  fur  fa  durée.  Je  dis  plus  ; 
ce  vin  fait  moins  de  déchet  dans  le  ton- 
neau ;  objet  important  pour  les  gros  con- 
fommareurs. 

On  me  demandera  peut-être  Ci  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  un  vin  dont  le 
raifin  a  été  égrappé  ,  avec  celui  qui  ne  l'au- 
ra pas  été  ,  eft  afCïz  confidérable  pour  don- 
ner une  qualité  fupérieure  au  vin  ,  &  capa- 
ble d'enhaufler  le  prix.  Je  réponds  décidé- 
ment oui ,  &  j'en  appelle  à  l'expérience  , 
qui  le  prouvera  mieux  que  les  plus  grands 
raifonnemens  :  c'eftle  feul  moyen  de  juger 
&  de  n'être  pas  trompé.  Cette  différence 
fera  fenfible  jufques  dans  les  plus  petits 
vins  :  ainfi  la  paie  d'une  ou  de  deux  jour- 
nées pour  les  ouvriers  qui  égrappent  ,  fera 
compenfée  par  la  qualité.  On  ûippofe  mê- 
me que  cette  dépenfe  ne  fe  retrouve  pas 
dans  la  vente  du  vin  ;  mais  ne  comptera- 
t-on  pour  rien  d'avoir  fouftrait  une  des 
caufes  qui  contribue  beaucoup  à  fon  dépé- 
nifement.  D'aiiîeurs  ce  ne  fera  pas  une 
augmentation  de  dépenfe  pour  ceux  qui 
chantent-pleurent  :  il  faut  le  même  nombre 
d'ouvriers  pour  ces  deux  opérations. 

L'égrappoir  préfente   encore  plufieurs 

antages  réels.  On  voit  très-fouvent  la  flo- 


av 


raifon  de  la  vigne  difcontinuée  &  fiifpen- 
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due  par  les  pluies ,  ou  par  les  vents  froids 
du  mois  de  Juin  ;  de  forte  qu'une  partie 
des  fleurs  du  raifin  épanouit  quelquefois 
quinze  jours  après  l'autre.  Il  arrive  de-là 
que  les  premières  fleurs  nouées  groflîirenc 
&  mûriflent  au  tems  ordinaire  ;  &  les 
tardives  offrent  alors  des  grains  petits  , 
durs  &  entièrement  verds  ,  nommés  \u\~ 
giiremsnt  vcrdillons.  Ilferoit  très-difpen- 
dieux  de  les  féparer  les  uns  après  les  autres, 
&  la  longueur  du  travail  dégoûteroit  le 
propriétaire.  Il  évitera  l'un  &  l'autre  en 
égrappant ,  parce  que  ces  grains  verds  tien- 
nent fortement  à  leur  grappe  ,  &  n'en  font 
point  détachés.  J'ai  vu  des  années  où  dans 
certains  cantons  ,  ces  mauvais  grains  fai- 
foient  un  quart  de  la  récolte  ;  &  fi  on 
avoit  voulu  leur  donner  le  tenrs  de  mûrir, 
on  auroit  perdu  les  trois  autres  quarts.  Le 
propriétaire  qui  ne  veut  que  la  quantité, 
mêle  le  tout  dans  la  cuve  ,  &  il  a  enfuite 
le  chagrin  de  voir  fon  vin  aigrir  ou  pouffer. 
Les  grains  encore  verds  ne  font  propres  ni 
â  faire  du  vin  ,  ni  à  donner  du  vinaigre  ; 
la  liqueur  qu'on  en  obtiendra  fera  acide  , 
&  ne  contiendra  point  de  fpiritueux  ,  parce 
qu'elle  n'aura  aucun  muqueux  doux  ,  & 
par  conféquent  point  de  principe  d'efprit 
ardent.  Le  premier  s'acquiert  par  la  matu- 
rité ,  &  le  fécond  eft  créé  par  la  fermenta- 
tion. Il  eft  donc  effentiel  de  fupprimerces 
verdillons. 

Un  autre  avantage  procuré  par  l'égrap- 
poir ,  eft  qu'il  faudra  beaucoup  moins  de 
cuves  dans  les  années  abondantes.  Lagrap- 
pe  occupe  en  efpace  plus  d'un  tiers  de  la 
cuve.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  proprié- 
taires dans  les  fortes  vinées  ,  être  forcés 
de  laiffer  une  partie  de  la  vendange  fur  le 
cep,  pour  attendre  que  l'autre  fût  cuvée 
&  preifée.  Ce  retard  entraîne  fouvent 
avec  lui  beaucoup  de  défagrément ,  quand 
les  pluies  furviennent ,  ou  lorfque  le  raifm 
pourrit. 

Puiffe  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'égrap- 
poir ,  engager  les  propriétaires  à  en  faire 
ufage.  La  grappe  donne  au  vin  beaucoup 
de  mauvaifes  qualités  ,  &  (ne  lui  en  com- 
munique pas  une  feule  qui  foit  avantageu- 
fe.  Je  ne  demande  pas  qu'ils  s'en  rappor- 
portent  à  ma  parole  ,  à  mon  expérience,  je 
defire  feulement  qu'ils  s'en  convainquent 

par- 
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par  des  effais ,  par  de  petites  tentatives  ^ 
&  je  leur  réponds  du  plus  heureux  fuccês. 
Reprenons  aduellement  la  fuite  de  cette 
diflertation  ,  dont  cette  difgreflion  nous 
avoit  écartés  :  fon  importance  eft  mon 
excufe. 

5°.  Des  cuves.  Les  cuves  doivent  être 
conftruites  en  bois  de  chêne  ou  de  châtai- 
gnier ;  le  premier  eft  préférable  ,  &  tout 
autre  bois  eft  défedueux  ;  difons  mieux  , 
inutile.  Celui  qui  achètera  une  cuve  neuve, 
obfervera  attentivement  &  féparément 
chaque  pièce  de  bois  qui  entre  dans  fa  fa- 
brication. Tout  bois  ronge ,  vermoulu  ,  per- 
/«///doit  être  rejette  ,  comme  donnant  if- 
fue  au  vin  ,  &.  fur-tout  comme  fujet  à  des 
réparations  continuelles.  Ceux  qui  conf- 
truifent  ces  cuves ,  ont  grand  foin  de  fer- 
mer ces  trous  avec  des  épines  de  prune- 
Jier  ;  précaution  fuffifante  pour  un  tems; 
mais  elle  n'eft  pas  de  durée.  Une  feule 
douve  ainfi  défeûueufe  ,  doit  faire  re- 
noncer à  acheter  une  pareille  cuve  ,  à 
moins  que  l'ouvrier  n'en  fubflitue  une 
autre. 

Le  bois  verge',  vergetîe  ,  ou  bois  rouge  , 
eft  dans  le  même  cas  :  on  le  connoîtra  par 
les  veines  de  différentes  couleurs  répan- 
dues fur  fa  furface.  Ce  bois  employé  ne 
dure  pas  aufli  long-tems  qu'un  autre  ; 
l'humidité  le  pénètre  aifément ,  &  il  ne 
tarde  pas  à  pourrir.  Le  bois  gras  >  pris  fur 
des  arbres  tout-à-fait  en  retour ,  ne  doit 
pas  être  employé  ;  fa  couleur  ,  fes  fibres 
non  liées  &  tendres  ,  le  font  aifément  re- 
connoître  :  il  laifle  perdre  le  vin.  Les  dou- 
ves formées  d'une  partie  de  Yaubter  ,  & 
d'une  partie  de  cœur  de  bois ,  exigent  ,  à 
la  rigueur  ,  de  ne  point  entrer  dans  la  fa- 
brication ;  à  plus  forte  raifon  fi  la  douve 
eft  entièrement  prife  dans  l'aubier  feule- 
ment. Ce  bois  eft  trop  tendre  &  trop  faci- 
lement attaqué  par  les  vers  :  il  faut  donc 
choifir  le  cœur  du  bois  de  chêne  ou  de  châ- 
taignier :  toute  autre  partie  ne  fe  conferve 
pas  long-tems  ,  peut  gâter  le  vin  ,  &  lui 
donner  un  goût  de  fût ,  qu'il  eft  impeffible 
de  lui  faire  perdre.  Ces  objets  méritent 
l'attention  la  plus  fcrupuleufe. 

Une  cuve  neuve  exige  beaucoup  de  pré- 
cautions avant  d'y  mettre  la  vendange.    Il 
§ft  nécefiaii  e  de  la  remplir  d'eau  pendant 
Tome  XXXiy. 
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quelques  lours  ,  de  changer  cette  eau  ,  de 
la  remplir  de  nouveau  ,  &  de  répéter  plu- 
fieurs  fois  cette  opération  ,  afin  d'enlever 
au  moins  en  partie  ,  l'âpreté  &  l'aftridion 
du  bois.  On  aura  enfuite  de  l'eau  bouillan- 
te ,  qu'on  jettera  contre  les  parois  de  la 
cuve  ;  on  l'agitera  en  tout  fens  pendant 
quelque  tems  ,  &  à  pinfieurs  reprifes.  Je 
confeille  de  diftbudre  auparavant  dans  cette 
eau  bouillante  une  certaine  quantité  de  fel 
marin  ,  &  on  fera  afliiré  d'enlever  plus 
facilement  le  goût  âpre  &  auftere  du  bois. 
Dés  que  cette  eau  aura  été  écoulée  ,  fur- 
tout  avant  quelle  ait  eu  le  tems  defe  refroi- 
dir dans  la  cuve  ,  on  y  jettera  trente  ou 
quarante  pintes  de  vin  bouillant  ,  dont  on 
imbibera  toutes  les  douves.  La  cuve  fera 
couverte  fur  le  champ  ,  afin  que  le  vin  con- 
ferve plus  long-tems  fa  chaleur,  &  qu'il  la 
pénètre  davantage.  Il  eft  certain  qu'en  fui- 
vant  les  détails  que  je  viens  de  prefcrire  , 
une  cuve  neuve  ne  communiquera  jamais 
au  vin  aucun  mauvais  goût.  Cependants 
j'exige  encore  ,  pour  plus  grande  fureté  , 
que  la  première  fois  qu'on  s'en  L-rvira ,  ce 
foit  pour  mettre  fermenter  le  marc  de  la 
vendange  ,  pour  faire  le  petit  vin  :  il  finira 
d'enlever  l'aftridiondu  bois. 

Les  cuves  qui  ont  déjà  fervi  ne  deman- 
dent pas  les  mêmes  précautions,  quoiqu'eU 
les  en  exigent  quelques-unes  avant  les  ven- 
danges. II  faut  commencer ,  fila  cuve  eft 
ronde  ,  par  examiner  fi  les  cerceaux  font 
en  bon  état ,  s'ils  n'ont  pas  befoin  d'être 
lie's  de  nouveau ,  d'être  rebattus;  fi  la  cuve 
eft  quarrée  ,  on  enfoncera  les  clés  ou  coins 
quiaftujettiffent  les  liens.  On  mettra  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  quelques  voies 
d'eau  ;  on  l'agitera  dans  la  cuve  ,  pour  en 
mouiller  tous  les  parois ,  &  cette  eau  fera 
régulièrement  changée  chaque  fois.  Si  on 
doute  de  l'âpreté  &  de  l'aftridion  du  bois , 
on  n'aura  qu'à  goûter  cette  eau  pendant  les 
premiers  jours ,  &  elle  donnera  la  preuve 
la  plus  convaincainte  de  leur  exiftencCi 
L'eau  fera  exadtement  enlevée  la  veilld  des 
vendanges ,  après  avoir  balayé  &  ratifTé  les 
parois  de  la  cuve  ,  afin  de  détacher  la  par- 
tie limoneufe  ordinairement  attachée  au 
bois.  Cette  dernière  eau  doit  forcir  cLùre, 
nette  &  fans  goût ,  fans  quoi  il  eft  impor- 
tant d'en  ajouter  de  nouvelle. 

Z  z  z 
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Un  foin  eflentiel  eft  de  ne  point  laifler 
d'eau  dans  la  cuve  ;  &  pour  enlever  celle 
qui  refteroit  dans  les  endroits  bas  ,  on  fe 
fervira  de  vieux  linges  ou  d'épongés.  Je 
confeiile  encore  de  garnir  le  fond  de  la 
euve  avec  du  fable  lavé  ,  mais  très-fec  & 
très-propre  :  ce  fable  bouchera  les  ger- 
fures  qui  fe  trouveront  dans  les  jointures 
des  douves  ,  &  il  empêchera  la  perte  du 
vin. 

Dès  que  vous  ferez  aflurè  que  votre  cuve 
efl  en  bon  état ,  qu'elle  eft  propre  ,  qu'elle 
n'a  point  de  mauvais  goût ,  &c.  examinez 
audî-tôt  fi  le  bouchon  qui  ferme  l'ouver- 
ture placée  au  fond  &  dans  l'intérieur  de 
la  cuve  ,  vulgairement  nommé  fontanuge, 
eft  fuffifamment  garni  de  filafte  pour  bou- 
cher exaâcment.  On  doit  détruire  l'an- 
cienne ,  parce  qu'elle  peut  être  ou  pourrie, 
ou  avoir  un  mauvais  goût ,  &  que  d'ailleurs 
il  eft  rare  qu'il  ferme  comme  il  convient  ; 
fa  dureté  s'y  oppofe. 

Ce  que  je  dis  du  bouchon  du  fond  ,  doit 
s'appliquer  à  celui  du  bas  de  la  cuve  ,  au- 
quel on  fubftitue  la  caneîle  ou  hanche  ; 
mais  je  voudrois  qu'au  lieu  de  le  placer  en- 
dehors  ,  il  le  fût  en-dedans.  Il  arriveroit 
dc-là  qu'on  ne  craindroit  pas  qu'il  fût  dé- 
rangé par  la  chute  de  quelque  corps  pe- 
fants  ,  ou  par  la  maladrelfe  des  vignerons; 
enfin  qu'il  n'échappât  ,  étant  vivement 
prefle  par  le  poids  de  la  vendange  fermen- 
tante dans  la  cuve.  Il  feroit  plus  aifé  de 
mettre  la  canelle  au  moment  qu'on  veut 
îirer  le  vin  ;  le  vigneron  n'en  feroit  pas 
touvert  depuis  la  tête  jufqu'aux  pies  ;  il 
n'auroit  qu'àlapréfenter,  la  battre  ,  l'en- 
foncer ,  &  le  bouchon  rentreroit  fans  peine 
dans  la  cuve.  Un  moyen  plus  fiimple  pré- 
viendroit  tout  inconvénient  j  ce  feroit  de 
fe  fervir  d'une  canelle  en  cuivre  ,  dont  l'ex- 
trémité à  vis  entreroic  dans  toute  l'épaif- 
feur  du  bois  de  la  cuve  ;  alors  on  ne  crain* 
droit  aucun  accident ,  &  il  fuffiroit  d'ou- 
vrir le  robinet  dans  le  tems  ,  pour  laifTer 
couler  tout  le  vin  de  la  cuvée.  11  feroit  à 
fouhaiier  que  le  vigneron  pût  faire  cette 
dépenfe. 

Les  obfervations  fe  multiplient  en  raifon 
des  abus  ,  &  il  s'en  préfente  encore  quel- 
ques-unes allez  néceftaires.  Les  vignerons 
fe  contentent  Cauvent  dû  mettre  un  faif- 
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ceau  de  paille  devant  l'ouverture  de  la  ca- 
nelle ,  pour  empêcher  que  les  grains  ou  les 
grappes  ne  la  bouchent  dans  le  tems  que  le 
vin  s'écoule.  Cette  paille  ainfi  placée  ,  eft 
fouvent  un  obftacle  au  but  qu'on  fe  pro- 
pofe  ;   parce  que  la  mafle  de  la  vendange 
la  preftant  trop  vivement  contre  cette  ou- 
verture ,  en  réunit  chaque  brin  ,  les  réduit 
prefque  en   mafle  folide ,  qui  devient  un 
obftacle  pour  l'écoulement  du  vin.  Il  vaut 
donc  bien  mieux  faire  avec  des  cerceaux 
une  efpece  de  herfe  ceintrée  ,   que  l'on  re- 
couvrira avec  de  la  paille.  Cette  herfe  pré- 
fente la  figure    d'un    triangle   bombé  & 
ceintré  dans  toute  fa  largeur.    Jl  refte  un 
vide  formant  la  voûte  entre  l'ouverture  fie 
la  vendange  ;   il  ne  s'agit  que  de  le  recou- 
vrir de  paille  ,   de  le  fixt-r  par  un  clou  à  fa 
partie  fupérieure  ,    &   d'arrêter  la  paille 
avec  de  petites  cordes  attachées  aux  deux 
côtés  oppofés.  Ce  feroit  encore  plus  com- 
mode fi  cette  herfe  étoit  faite  en  ofier, 
dont  les  fupports  feroient  aftez  forts  pour 
ne  pas  céder  au  poids  de   la   vendange. 
Quelques-uns  lient  plufieurs  paquets  de 
farmens  ,  &  ils  les  placent  devant  l'ouver- 
ture de  la  canelle  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
parfaitement  aux  grappes  &  aux  grains  de 
faire  mafle  ,  &  d'être  un  obftacle  à  lafor- 
tie  du  vin.  La  herfe  que  je  préfente  obvie 
à  tous  cesinconvéniens. 

L'inattention  &  la  malpropreté  du  pay- 
fan  font  inconcevables  ;  fa  cuve  fert  fou- 
vent  pendant  le  refte  de  l'année  à  jucher 
les  poules  ,  à  fermer  pendant  l'iiiver  \es 
pommes  de  terre  cueillies  en  automne,  i 
placer  fon  chanvre  ,  &c.  en  un  mot  , 
c'eft  un  endroit  de  débarras  pour  lui.  L'o- 
deur du  chanvre  eft  forte  ,  &  il  la  com- 
munique ;  la  colombine  imprime  au  bois 
un  goût  pernicieux  ;  les  pommes  de  terre 
entretiennent  l'humidité,  &  pourriflentle 
fond  par  la  moififlure  ,  &c.  Que  d'abu»' 
à  décrire  ,  s'ils  n'étoient  trop  longs  à 
rapporter  !  &  après  cela  ,  peut-on  être 
étonné  fi  l'automne  fuivante  le  vin  a  un 
mauvais  goût  ? 

Cette  malpropreté  eft  lafource  d'un  au» 
tre  abus  auffi  dangereux  ;  je  ne  puis  Icpaf- 
1er  fous  iilence ,  parce  qu'il  eft  trop  com- 
mun. Le  vigneron  ,  pour  n'avoir  pas  k 
peine  d'enlever  la  terre  j  ks  détrimem  de« 
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végétaux  qui  fe  rencontrent  dans  le  cellier , 
poufîb  !e  tout  fous  la  cuve  ;  l'humidité 
fait  fermenter  ces  fubfiances  ,  &  la  moiiif- 
fure  gagnant  bientôt  le  fond  de  la  cuve  , 
la  pc'netre  &  la  pourrir.  J'en  ai  vu  plufieurs 
exemples. 

Pour  qu'une  cuve  fe  conferve,  &  qu'elle 
ne  contrafte  aucun  mauvais  goût  ,  elle 
doit  toujours  être  tenue  très-proprement , 
&  avoir  un  libre  courant  d'air  par-defîbus  , 
afin  de  didiper  l'humidité.  Je  dis  même 
qu'il  eft  important  qu'elle  foit  élevée  au 
moins  de  2  à  3  pies  au-deffus  du  fol  du 
cellier  ;  que  les  poutres  fur  lefquelles  elle 
doit  porter,  repofent  fur  des  pierres  de 
taille  ,  ou  fur  la  maçonnerie  :  par  cette 
précaution  on  évitera  l'humidité  ,  &  on  au- 
ra les  moyens  de  remédier  aux  fentes  & 
aux  gerfuresdes  douves,  de  les calaier fans 
avoir  la  peine  de  démonter  la  cuve.  Enfin 
on  la  fixera  fur  fon  niveau  ;  &  fi  le  vin  s'é- 
chappoit  par  quelque  endroit  ,  on  auroit 
la  facilité  de  le  retenir  dans  des  vaif- 
feaux  quelconques  ,  qu'on  placeroit  par- 
deffous. 

Les  feigneurs  décimateurs ,  &  les  riches 
poflefleurs  de  vignobles  éviteroient  annuel- 
lement de  fortes  dépenfes ,  &  s'épargne- 
roient  beaucoup  d'inquiétudes  ,  fi  leurs 
cuves  étoient  faites  avec  du  bleton.  Ces 
vaifTeaux  dureroient  éternellement ,  &  il 
fuffiroit  de  les  laver  avant  d'y  mettre  la 
vendange.  S'ils  fe  déterminent  à  las  faire 
ainfi  ,  je  leur  confeille  de  leur  donner  la 
plus  grande  étendue  ,  pourvu  toutefois  que 
leur  hauteur  ne  foit  pas  trop  forte  ;  ce  qui 
gêneroit  pour  y  porter  &  y  vider  les 
bennes  &  banneaux  tranfportés  de  la  vi- 
gne. Plus  la  cuve  fera  grande  ,  plus  elle  fe- 
ra remplie,  mieux  la  fermentation  fe  com- 
plettera  ,  plus  le  vin  aura  de  qualité  ,  plus 
il  fera  fufceptible  d'être  conferve ,  &c. 

Les  cuves,  foit  en  bois  ,  foit  en  bleron, 
doivent  être  munies  d'un  couvercle  ,  qui 
s'élèvera  ou  fe  baifTera  fuivant  la  hauteur 
de  la  vendange. 

6".  Des  prcjfoirs.  Cet  objet  feroit  trop 
long  à  traiter  ;  il  exigeroit  prefque  un  vo- 
lume entier  :  d'ailleurs  de  telles  difcufiîons 
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feroient  peu  a  la  portée  du  cultivateur  , 
pour  lequel  j'écris  ,  s'il  falloit  entrer  dans 
le  détail  du  méchanifme  des  différentes 
fortes  de  prefToirs  connus  en  France  ;  s'il 
étoic  néceflaire  d'apprécier  le  forces  pour 
les  faire  mouvoir  avec  avantage  ,  de  com- 
biner les  frottemens ,  de  calculer  la  perte 
du  tems  par  l'augmentation  des  forces  , 
ou  la  vîteffe  par  la  diflipation  de  ces  mê- 
mes forces ,  &:.  Peut-être  les  circonf- 
rances  me  permettront-elles  un  jour  de 
me  livrer  à  ce  genre  de  travail.  Je  dirai 
feulement  qu'il  y  a  quelques  attentions  à 
avo'r  avant  le prefTurage. 

I  .  Laver  avec  loin  la  tnaye  ,  ou  plan- 
cher fur  lequel  on  met  les  railîns  ,  &;  fur- 
tout  l'enfoncement  ou  rebord  ceintré  par 
où  coule  le  vin  :  cette  cavité  eft  ordinaire- 
ment remplie  d'ordure  ,  de  terre  ,  &c. 
1".  On  doit  fortement  engraiffer  les  vis 
du  prefToir  ,  &  prendre  garde  que  cette 
graiffe  ne  tombe  pas  fur  la  maye.  La  vis 
ainfi  préparée  tourne  plus  facilement  ,  les 
frottemens  font  plus  doux ,  &  elle  eft  moins 
fatiguée.  Dès  qu'on  aura  fini  de  prefTurer, 
on  remontera  la  roue  ,  fi  c'eft  un  prefToir 
à  etiquet  ;  on  recouvrira  la  vis  avec  un 
tonneau  fait  exprès  ,  afin  que  les  rats ,  les 
fouris ,  attirés  par  la  graifTe  ,  ne  la  ron- 
gent point.  J'en  ai  vu  plufieurs  exemples. 
D'ailleurs,  la  pouffiere  s'incorporant  avec 
cette  graiffe  ,  forme  un  corps  qui  ,  en 
fe  defféchant  ,  acquiert  de  la  folidité  , 
gâte  les  écrous  ,  &  gène  les  mouvemens  de 
la  vis. 

Sect.  il  Des  vaijfeaux  defiines  à  contenir 
le  vin. 

Nous  comprenons  fous  la  dénomina-' 
tion  des  vaifleaux  propres  à  contenir  le 
vin  ,  les  tonneaux,  les  foudres  &  les  bou- 
teilles. 

1°.  Des  tonneaux  (  a  ).  »  Nous  devons , 
dit  Pline,  aux  peuples  voifins  des  Alpes 
(les  Piémontois)  l'invention  des  tonneaux, 
»  &  nous  admirerions ,  fans  doute  ,  fi 
»>  nous  n'en  avions  jamais  vu  ,  quelle  in- 
j)  dufirie  &  quel  foin  a  dû  exiger  la  conf^ 
»>  truciion  d'un  vafe  formé  de  plufieurs 
j>  planches  ,    réunies  feulement  par  des 


(a)  On  prend  kice  piot  dans  fon  fens  générique  fans  avoir  égard  à  fon  volume. 
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w  liens  de  bois ,  qai  contient  une  certaine 
»?  quantité  de  liquide  ,  donné  fous  une 
«  forme  aifée  à  tranfporter  ,  &  la  plus 
w  propre  à  foufFrir  un  afTez  grand  choc  , 
>?  fans  permettre  à  la  liqueur  qu'il  ren- 
f}  ferme  de  fe  perdre.  Les  calculs  du  géo- 
>j  mètre  échoueroient  où  l'habitude  ,  & 
/)  prefque  une  fimplc  routine  de  l'ouvrier 
w  réuflifTenr  afTez  bien  ".  (a)  Il  eft  cer- 
tain que  cette  forme  eft  la  plus  com- 
mode ,  &  même  la  plus  avantageufe  pour 
conferver  le  vin.  Si  on  plaçoit  la  liqueur  , 
par  exemple  ,  dans  un  vailfeau  quarré  ,  le 
moindre  vide  laifTeroit  frop  de  furface  au 
vin  ,  &  par  conféquent  plus  de  facilité  à  la 
fortie  de  fon  air  furabondant ,  à  la  fépara- 
tion  &  à  l'évaporation  de  fa  partie  fpiri- 
tueufe  ,  &  les  ofcillations  de  l'air  exté- 
rieur auroient  une  aâion  trop  puilTante 
fur  la  liqueur.  Il  arriveroit  de-là  que  la 
moindre  fecouffe  agiteroit  la  maffe  totale 
de  la  furface  ;  tandis  que  dans  le  tonneau 
la  ligne  tranfverfale  diminue  en  mon- 
tant ,  &  va  fe  perdre  vers  le  bondon.  Ainfi, 
en  fuppofant  qu'il  manque  en  hauteur  un 
pouce  de  vin  dans  un  tonneau  ,  il  n'y  aura 
pas  la  dixième  partie  de  fa  furface  qui  ne 
foit  adhérente  aux  parois  du  tonneau ,  tan- 
dis que  toute  celle  du  vaifTeau  quarré  en 
feroit  entièrement  fcparée  :  d'où  je  conclus 
que  la  forme  ordinaire  des  tonneaux  eft  la 
meilleure  poffible.  Il  me  refte  à  examiner 
quels  font  les  bois  les  plus  propres  à  la 
conftrudion  des  tonneaux  ,  &  de  quelle 
manière  ils  doivent  être  conftruits. 

Des  bois  propres  à  la  conftru^Hon  des  ton- 
neaux. Les  bois  les  plus  avantageux  font 
ceux  de  chêne  ,  de  châtaignier  ,  de  mû- 
rier &  de  hêtre.  Le  premier  eft  préféra- 
ble ;  &  tous  doivent  être  fains  &  très- 
fecs  avant  d'être  employés.  Pour  s'aflurer 
de  la  bonté  des  douves  formées  de  ces 
bois ,  on  les  éprouvera  en  frappant  fur  le 
tranchant  d'une  pierre  ;  fi  elles  cafTent  net, 
on  doit  les  rejetter  ;  mais  au  contraire  les 
regarder  comme  bonnes  fi  elles  rompent 
par  éclats.  On  prétend  que  le  vin  fe  per- 
feâlonne  dans  les  tonneaux  conftruits 
avec  le  hêtre  ,  qu'il  y  prend  un  goût  gra-   . 


T  A  ï 

cieux.  Je  n'ofe  répondre  de  cette  affér^ 
tion  ,  n'ayant  jamais  été  à  même  de  véri- 
fier le  fait. 

Il  eft  certain  que  le  vin  blanc  contrade 
un  petit  goût  de  violette  dans  le  bois  de 
mûrier.  Ce  foible  avantage  ne  doit  cepen- 
dant pas  leur  faire  donner  la  préférence, 
L'évaporation  qui  fe  fait  dans  le  tonneau 
de  bois  de  hêtre  ,  eft  plus  forte  que  celle 
qui  s'exécute  dans  ceux  de  bois  de  mûrier; 
celle-ci  plus  forte  que  dans  les  vaifîèauxde 
boîs  de  châtaignier  ,  &  cette  dernière  plus, 
confidérable  que  celle  des  tonneaux  en 
bois  de  cliêne.  L'expJrience  démontre  ces 
faits.  Rempliftez  le  même  jour  ,  &  avec  le 
même  vin  ,  quatre  tonneaux  fabriqués  avec 
ces  bois  ;  tenez- les  dans  le  méme-endroit  ; 
examinez  après  fix  mois  ,  dans  lequel  des 
quatre  le  vin  aura  le  plus  diminué ,  &  vous 
trouverez  la  progreflîon  que  je  viens  d'in- 
diquer. Il  eft  donc  plus  avantageux  de  fe 
fervir  des  tonneaux  de  bois  de  chêne;  c'eft 
une  économie  ,  &  cette  évaporation  eft- 
uns  perte  réelle  pour  la  quantité  &  pour 
la  qualité  du  vin  ;  ce  qui  eft  prouvé  par 
la  même  expérience  ,  &  ce  qui  fera, 
encore  mieux  démontré  fi  on  voiture  ces. 
vins. 

On  doit  préférer  pour  la  conftrudioa 
des  tonneaux  ,  les  douves  qui  ont  flotté  , 
pourvu  qu'elles  ne  foient  enfuite  employées 
qu'après  avoir  été  parfaitement  léchées. 
Ces  douves  flottées  ont  perdu  dans  l'eau, 
une  partie  de  leur  aftriàion  ;  mais  elles 
contraâeroient  bien^tôt  un  goût  de  moifi, 
fi  en  les  fortant  de  l'eau  on  les  plaçoit  dans 
un  endroit  humide  ;  goût  déteftable  ,  que- 
les  efforts  de  l'art  ne  fauroient  leur  enle- 
ver. L'avantage  réel  que  l'on  retire  des  bois, 
fecs ,  eft  qu'ils  fe  gonflent  beaucoup  à  l'hu-. 
midité.  Les  bois  de  chêne  ,  de  châtaignier, 
de  hêtre,  perdentpeu-à-peu  en  fe  fcchant, 
une  partie  de  leur  âpreté  &  de  leur  af- 
tridion. 

Ce  que  j'ai  dit  des  bois  propres  à  la  conf-. 
truûion  des  cuves,  s'applique  ,  à  plus  forte 
raifon ,  à  celle  des  tonneaux  :  ainfi  ceux  qui^ 
font  rongés,  vermoulus,  pertuifés,  les  bois, 
verges ,  autrement  dits  bo})  rouges ,  nepeu=i. 
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Vent ,  ni  ne  doivent  être  employas  ,  non 
plus  que  ceux  qui  confervent  quelque  odeur 
après  leur  ficcité  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
douce  &  fuave ,  comme  celle  du  hêtre  ou 
du  mûrier. 

L'ignorance ,  &  plus  encore  la  mauvaife 
foi  des  tonneliers  ,  ont  été  l'origine  de  plu- 
jGeurs  conteflations  avec  l'acheteur  :  c'eft 
pourquoi  l'ordonnance  a  prefcrit  les  cas 
dans  lefquels  le  tonnelier  eft  forcé  de  re- 
prendre fon  ouvrage  ,  &  de  payer  le  vin 
gâté  ou  perdu. 

1°.  Si  l'ouvrier  emploie  plus  de  trois 
douves  de  bois  verge  ou  bois  ronge  ;  &  en- 
core il  eft  dit  que  ces  douves  doivent  être 
placées  dans  la  partie  fupérieure.  Il  con- 
vient donc  d'obliger  le  tonnelier  à  faire 
lui-même  le  trou  du  bondon  ,  parce  que 
lui  feul  les  connoît ,  &  que  l'on  courroit 
rifque  d'ouvrir  le  trou  dans  celles  qui  leur 
feroient  latérales  ou  en  oppofition.  Il  au- 
roit  été  à  defirer  que  l'ordonnance  les  eût 
entièrement  profcrites  :  chaque  jour  il  fur- 
vient  des  conteflations  à  ce  iujet. 

2".  Si  dans  le  tonneau  il  fe  trouve  une 
douve  qui  ait  le  goût  de  fût ,  le  tonnelier 
doit  le  reprendre  ,  payer  au  propriétaire 
le  vin  gâté  ,  fur  le  pie  de  la  vente  com- 
mune. 

On  ne  connoît  aucun  moyen  de  faire 
perdre  ce  goût.  Le  tonneau  doit  être  auffi- 
tôt  déchiré  &  brûlé. 

3°.  Si  la  douve  eft  pcrttiifee  dans  la  par- 
tie que  les  cercles  recouvrent,  le  tonnelier 
eft  refponfable  du  vin  qui  fe  perd  ,  &  de 
celui  qui  refle  ,  s'il  eft  éventé  ,  ou  s'il  eft 
devenu  aigre  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  à  fup- 
pofer  que  l'acheteur  puifTe  connoître  cette 
défeduofiré.  Les  tonneliers  font  très-at- 
tentifs à  boucher  ces  perits  trous  avec  des 
épines  de  prunelier  :  malgré  cette  précau- 
tion ,  il  vaut  mieux  rejetter  le  tonneau,  11 
on  s'enapperçoit. 

Il  eft  bien  difficile  pour  celui  qui  ,  cha- 
que année  ,  acheté  une  certaine  quantité  de 
tonneaux  ,  d'examiner  chaque  douve  fépa- 
rément ,  mais  je  lui  réponds  que  fouvent 
fes  peines  ne  feront  pas  perdues.  Ce  con- 
feil  paroîtra  ridicule  â  ceux  qui  font  tout 
à  la  hâte  ,  quoique  cette  précaution  eût 
afluré  la  qualité  de  leur  vin.  S'il  contrade 
Ijne  odeur   défagréable  ,  ou  un  mauvais 
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goût  ,  ils  ne  s'en  prendront  qu'à  eux-mê- 
mes. Ils  peuvent  ,  il  eft  vrai  ,  avoir  re- 
cours ,  dans  certains  cas ,  contre  le  tonne- 
lier ;  mais  il  faut  fe  pourvoir  en  juftice,  & 
les  frais  &  les  ennuis  excédent  la  valeur  du 
vin. 

L'ouvrier  a  grand  foin  ,  pour  cacher  les 
douves  défeftueufes,  de  les  parer  en-dehors, 
ou  de  les  couvrir  de  terre  &  de  pouf- 
fiere, après  les  avoir  légérementhumedées, 
afin  de  perfuader  que  ce  côté  étoit  celui  fur 
lequel  le  tonneau  a  refté  jufqu'alors.  L'ou- 
vrier toujours  attentif  à  fes  intérêts, ne  fera 
le  trou  du  bondon  qu'après  avoir  livré  fa 
marchand ife  ,  ou  il  en  laiftera  le  foin  au 
vigneron  ;  ce  qui  empêche  que  l'acheteur 
n'examine  l'intérieur  du  tonneau  ,  n'en  re» 
connoifTe  le  mauvais  goût  &  la  fabrication 
défedueufe.  Celui  qui  ne  voudra  pas  être 
trompé,  ou  éviter  toute  conteftation  pour 
la  fuite  ,  aura  foin  ,  avant  de  faire  enlever 
les  tonneaux  du  chantier  du  marchand  , 
de  les  faire  percer  en  fa  préfence  ,  de  les 
examiner  féparément  à  l'extérieur  &  à  l'in- 
térieur ;  il  les  marquera  avec  fa  rouanne  , 
crainte  qu'on  ne  lui  en  fubftitue  d'autres  : 
enfin  il  ne  les  paiera  que  quand  il  les 
aura  examiné  de  nouveau  dans  fon  domi- 
cile. Cette  défiance  eft  un  peu  forte  ,  j'en 
conviens  ;  la  mauvaife  foi  des  tonneliers 
l'a  rendue  néceftaire  :  d'ailleurs  elle  ne  fait 
tort  qu'à  celui  qui  veut  tromper.  Je  l'ai 
été  ;  il  eft  donc  jufte  de  prévenir  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  le  même  cas  que  moi.  Si 
on  defire  de  plus  grands  éclaircifTemens  fur 
les  bois  propres  à  la  conftrudion  des  ton- 
neaux ,  on  peutconfulter  le  mot  Tonne- 
lier ,  dans  le  Diâionnaire  des  Arts  6c 
Métiers  de  l'Académie  des  fciences ,  &  le 
Diclionnaire  de  Chomel  ,  augmenté  & 
corrigé  par  M.  de  Lamarre ,    &c. 

De  la  conjiruition  des  tonneaux.  Les  ton» 
neaux  ,  en  général  ,  font  très- mal  fabri- 
qués dans  les  provinces  feptentrionales  de 
France  ;~les  douves  font  trop  larges;  elles 
font  plus  épaifles  dans  le  milieu  qu'aux 
deux  extrémités  ;  &  les  douves  de  tonneaux 
du  Beaujollois ,  de  Bourgogne  font  trop 
minces. 

Les  douves  employées  pour  la  conftruc- 
tion  des  tonneaux  ordinaires ,  c'eft-à-dire,. 
contenant  deux  cents  vingt  à  treiite  fintefc 
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mefîire  de  Paris  ,  ont  fouvent  depuis  qua- 
tre jul'qu'à  cinq  ,  &  même  lîx  pouces  de 
largeur.  J'ai  vu  pour  fonds  ,  à  des  pièces 
ou  grands  tonneaux  ,  des  douves  de  fept 
pouces  ;  &  ce  qui  m'a  furpris ,  a  été  la  pré- 
férence marquée  que  quelques  particuliers 
leur  donnent.  Je  demande  à  ces  particu- 
liers ,  Cl  après  un  an  ou  deux  de  fervice ,  les 
douves  de  ces  tonneaux  ont  le  même  coup- 
d'œil  que  lorfqu'ils  ont  achetés  les  ton- 
neaux ?  Ici  ce  fera  une  douve  coffince  ou 
bitcqtiettee  en-dedans  ou  en-dehors  ;  là  il 
faudra  barrer  les  fonds  pour  la  retenir  ,  & 
peut-être  craindre  encore  que  cette  opé- 
ration ne  foit  pas  fuffifante.  Ce  que  je  dis 
des  douves  du  fond  s'applique  également  à 
celles  de  la  circonférence  ,  qui  ne  fe  coffi- 
nent  jamais  en-dehors  ,  mais  toujours  en- 
dedans  ,  &  que  fouvent  on  eft  obligé  de 
fuppléer  par  d'autres.  Tout  tonneau  quel- 
conque ,  pour  être  bien  fait  ,  pour  être  de 
durée  ,  doit  décrire  un  cercla  parfait  ;  & 
jamais  on  ne  trouvera  cQttQ  rondeur  exade 
tant  que  l'ouvrier  emploiera  des  douves 
trop  larges  ,  qui  formeront  nécefTairement 
des  angles  à  chaque  point  de  réunion.  Le 
tonnelier  connoît  le  défaut  ;  il  le  mafque 
aux  yeux  de  l'acheteur ,  en  diminuant  l'é- 

fjailTeur  des  bords  de  la  douve  ,  fans  quoi 
e  tonneau  préfentant  des  angles  à  chaque 
union  de  douve  ,  feroit  rébuté  ;  ce  qui  ne 
feroit  pas  fon  compte.  L'ouvrier  a  bien 
plutôt  monté  un  tonneau  de  quinze  à  vingt 
douves  qu'un  pareil  vaifTeau  où  il  en  faudra 
cinquante  ;  &  vingt  douves  font  plutôt 
drefTéesfur  le  banc  que  cinquante  :  ainfî  il 
ne  rejette  jamais  celles  qui  font  difpropor- 
tionnées  pour  leur  largeur.  L'ouvrage  eft 
bien  plutôt  fini. 

Je  prendrai  pour  exemple  un  tonneau 
ordinaire  de  deux  pies  fix  ponces  de  dia- 
mètre ,  &  par  conféquent  de  fept  pies 
lîx  pouces  de  circonférence  à  chaque  tête. 
En  fuppofant  toutes  les  douves  de  fix  pou- 
ces de  largeur  ,  il  en  faudra  feize  pour 
former  la  circonférence ,  &  un  peu  moins 
de  cinq  de  même  largeur  pour  former  le 
fond.  Que  l'on  examine  à  préfent  combien 
les  angles  feroient  faillans  ,  fi  l'ouvrier 
n'avoir  la  précaution  de  les  abattre  en  di- 
minuant le  bois.  Cette  opération  les  détruit 
en -dehors ,  mais  ils  n'exiftentpas  moins 
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dans  l'intérieur.  Que  l'on  compare  les  an-^/ 
gles  que  préfenteroient  des  douves  de  trois 
pouces  de  largeur  ;  ils  feront  de  la  moitié 
m.oins  grands ,  &  l'ouvrier  ne  fera  plus 
contraint  de  mutiler  fon  bois  pour  trouvée 
la  rondeur  du  vaifleau  :  ces  exemples  font 
trop  journaliers  pour  exiger  d'autres  dé- 
monflrations. 

Les  mêmes  inconvéniens  arriveront  aux 
douves  de  fond  ,  avec  cette  différence 
néanmoins,  que  ces  douves  fe  coffineront 
plutôt  en-dehors  qu'endedans  ,  parce  que 
leurs  extrémités  n'étant  retenues  que  par 
h  jarre  ou  jable  ,  &  que  toutes  leurs  par- 
ties intérieures  étant  preflées  par  le  vin  , 
il  eft  néceffaire  qu'elles  chaffent  en-dehors. 
On  y  remédie  de  trois  manières ,  ou  en 
barrant  le  tonneau  ,  ou  en  enlevant  la 
douve  coffinée ,  ou  en  remettant  un  autre 
fond. 

Il  feroit  plus  prudent  de  faire  barrer  le 
fond  avant  de  mettre  le  vin  dans  le  ton- 
neau ,  fur-tout  fi  les  douves  font  trop  lar- 
ges ,  fi  le  bois  eft  trop  mince  ,  &:  s'il  a  été 
aftemblé  à  la  manière  accoutumée;  mais  » 
comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  deFou- 
geroux ,  dans  les  arts  &  métiers  de  l'Aca- 
démie ,  on  l'obtiendra  difficilement  de 
l'ouvrier.  «  Le  tonnelier  ,  dit  cet  acadé- 
»  micien ,  a  de  bonnes  raifons  pour  ne 
»  placer  la  barre  que  lorfque  les  bois  im- 
»  bibés  ont  fait  leur  effet,  i".  II  eft  avan- 
»  tageux  que  le  bois  foit  humide  &  gon- 
»  flé  ,  pour  former  fur  l'extrémité  des 
»  douves  les  trous  qui  doivent  porter  les 
»  chevilles  de  la  barre.  Si  le  bois  éroit  fec, 
«  il  fendroit ,  &  les  douves  deviendroienc 
»>  défedueufes.  i°.  Le  tonnelier  forme- 
»  roit  fes  trous  trop  bas  ;  le  bois  venant 
»  â  fe  gonfler  &  à  s'allonger ,  on  ne  pour- 
»  roit  plus  retoucher  le  tond  ,  &  les  trous 
»  des  chevilles  fe  trouvant  alors  mal  placés, 
>»  ils  nuiroient  aux  changemens  qu'on  eûc 
»  été  maître  de  faire  au  fond  de  la  pièce  , 
>j  dont  toutes  les  parties  auroient  aug- 
M  mente  de  volume.  Enfin  c'eft  un  ou-^ 
w  vrage  que  le  tonnelier  remet  à  l'hiver  , 
»  faifon  où  il  eft  moins  chargé  d'autres  be- 
«j  fognes ,  qui  fe  trouvent  réunies  dans  le 
»   tems  où  l'on  tire  le  vin  ". 

Toutes  ces  défeûuofités  réelles  n'exifte- 
roient  pas ,  fi  l'ouvrier  n'cmployoit  que  des 
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douves  de  deux  pouces  &  demi  à  trois  pou- 
ces de  largeur.  On  conçoit  fans  peine  les 
motifs  qui  le  déterminent  à  agir  autrement. 
Il  travaille  plus  facilement  une  douve  de 
fix  pouces  qu'une  de  trois  ;  quand  il  la  dole 
il  n'eft  pas  obligé  déménager  fes  coups; 
il  y  auroit  plus  ce  douves  à  préparer  ; 
il  demeureroit  plus  de  tems  à  monter  fa 
futaille  ;  enfin  l'ouvrage  ne  feroit  pas  fi  tôt 
expédié.  Faut- il  tant  de  motifs  réunis  pour 
l'engager  à  charpenter  un  ouvrage  qu'il  eft 
fur  de  vendre  malgré  fes  défauts.  Il  fe- 
roit important  que  la  police  réprimât  ces 
abus  par  de  bons  réglemens.  Prenons  pour 
modèles  les  tonneaux  du  Bordelois  ,  de 
l'EfpagnoI  ,  du  Bayonnois ,  à'c.  &  nous 
verrons  qu'une  parfaite  rondeur  les  ca- 
raâérife  ,  qu'ils  font  plus  folides  que  les 
autres  ,  qu'ils  fupportent  les  fatigues 
des  plus  longs  voyages  fans  le  plus  léger 
accident. 

On  obtiendra  cette  perfedion  en  em- 
ployant des  douves  de  trois  pouces  de 
largeur. 

Un  défaut  efTentiel ,  outre  celui  dont  je 
viens  de  parler ,  ell  que  les  douves  font 
plus  épaiffes  dans  le  milieu  qu'à  leurs  deux 
extrémités:  il  en  réfulte  que  le  tonneau  n'a 
pas  afTez  de  ventre  ou  de  bouge  ;  que  la 
jable  ne  peut  être  fufîifamment  creufée 
pour  retenir  les  douves  du  fond  ;  que  l'e?ti- 
fe'igne  étant  trop  mince  ,  cède  &  caflè  au 
moindre  chioc.  Plus  un  tonneau  a  de  bouge, 
mieux  on  le  manie  ,  &  plus  on  le  retourne 
avec  fadlité  ,  parce  qu'il  touche  la  terre 
par  moins  de  points  de  furface.  Plus  la  jable 
efl  profonde  ,  mieux  le  fond  efîaflii jet ti  ; 
plus  l'empeigne  efî  forte ,  mieux  l'ouvrier 
creufe  la  jabîe  ,  &  mieux  le  reîie  de  l'em- 
peigne demeure  foiide.  Si  la  douve cflplus 
épaifie  dans  le  milieu  qu'à  fes  deux  extré- 
mités ,  elle  cédera  difficilement  à  la  pref- 
fion  communiquée  par  les  cerceaux  ;  alors 
il  n'y  aura  point ,  ou  prefque  point  de 
bouge  ;  la  preffion  dts  cerceaux  efl  tou- 
jours aiTez  forte  pour  réunir  les  ex- 
trémités ,  puifqu'elie  agit  direûement  fur 
elles. 

Ce  qui  contribuera  le  plus  à  donner  le 
bouge  que  je  de.tiande  ,  déper'd  de  !a  ma;n 
de  l'ouvrier  ;  pour  cela  ,  il  luffit  qu'il  laifîe 
un  peu  plus  de  largeur  dans  le  milieu  de  | 
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la  douve  ,  qu'à  fes  deux  bouts  ;  &  plus  il 
en  donnera  ,  plus""le  tonneau  fera  bougu. 
S'il  ne  le  fait  pas  ,  c'efl  par  ignorance  ou 
par  parefTe.  Je  conviens  qu'il  demeurera 
un  peu  plus  de  tems  à  préparer  ainfî  fon 
bois  ,  qu'à  le  drefTer  fimplement  fur  le 
banc  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner 
combien  de  tems  l'ouvrier  met  à  finir  fon 
tonneau  :  payons-le  davantage  s'il  eft  né- 
cefTaire  ;  &  en  payant ,  procurons-nous  un 
ouvrage  bien  fait. 

J'en  appelle  de  nouveau  à  l'exemple  des 
tonneaux  bordelois  ,  efpagnols  ,  &c.  pla- 
cez-les fur  un  terrtin  horifontal  ;  alors  les 
deux  extrémités  feront  au-defTus  du  fol , 
&  ne  le  toucheront  pas.  Le  tonneau  re- 
pofe  fur  fon  bouge  ;  ce  qui  fait  i°.  qu'en 
le  roulant  on  a  beaucoup  moins  de  peine  , 
puifqu'il  a  peu  de  points  de  contaft  avec  le 
terrein.  2°.  On  craint  beaucoup  moins  la 
rencontre  des  corps  durs,  capables  de  cafîer 
l'empeigne  ,  &  d'endommager  la  jarre.  3°. 
La  terre  ne  s'incruffe  point  dans  les  jointu- 
res formées  par  la  réunion  des  cerceaux. 
4°.  Ces  cerceaux  fe  conferveront  beaucoup 
mieux  dans  la  cave  ,  parce  que  cette  terre 
ne  fait  pas  ici  l'efFet  d'une  éponge  ,  comme 
fur  les  autres  tonneaux.  5°.  La  liefe  préci- 
pite par  fon  propre  poids  dans  la  cavité  des 
vaifFeaiix  bougus  ;  ainfi  on  obtient  le  vin 
plus  clair  quand  on  le  foiitire  ,  puifque  la 
lie  occupe  moins  de  furlace  ,  &  qu'elle  efl 
moins  étendue  dans  le  reftc  du  tonneau  ,• 
enfin  cette  lie  ,  pour  ainfi  dire  ,  réduite  en 
mafie  ,  fe  combine  plus  difficilement  lorf- 
que  la  fermentation  fe  renouvelle  dans  la 
liqueur. 

On  doit  prendre  pour  la  coaftruélion 
des  foudres ,  les  mêmes  précautions  que 
pour  celle  des  tonneaux  ;  une  feule  douve 
dJfcdueufe  y  feroit  encore  plus  nuifible. 
Les  foudres  renferment  le  double  avan- 
tage de  peffe(5t;ionner  le  vin  ,  &  de  le  iiîire 
avec  économie.  Les  foudres  &  les  ton- 
neaux neut's  doivent  être  atuanchis ,  de 
même  que  les  tonneaux  qui  ont  dcja 
fervi. 

Avant  de  terminer  cet  article  5  i!  efl  boa 
de  remarquer  que  les  bois  ou  la  maçonne- 
rie deitinés  à  les  fuppporter  dans  la  cave  , 
doivent  être  élevés  à  la  haureur  de  trois 
pies  ;    précaution  peu  commune  ,   &  ce- 
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pendant  importante.  Ces  bois  feront  forte- 
ment aflujettis  ,  inébranlables ,  &  exade- 
ment  nivelés ,  afin  d'alieoir  le  tonneau 
avec  précilion.  S'il  penche  trop  fur  le  de- 
vant ou  fur  le  derrière  ,  ou  fur  les  côtés , 
il  y  aura  nécelfairement  un  vide  dans  finté- 
rieur  ;  ce  vide  ne  pourra  jamais  être  rem- 
pli par  le  vin  ,  &  l'air  du  vin  trouvant  un 
efpace  pour  fe  débander,  &  par  conféquent 
pour  jouir  de  fes  propriétés,  accélértia  la 
fermentation. 

Je  demande  cette  élévation  ,  foit  pour 
foutirer  le  vin  avec  aifance  ,  foit  pour 
éloigner  le  vaifTeau  du  fol  de  la  cave  ;  une 
trop  grande  humidité  eft  nuifible.  Ceux  qui 
objecteront  la  difficulté  de  placer  les  ton- 
neaux pleins  ,  conno  (Tint  peu ,  fans  doute, 
ï'inftrument  qui  facilite  cette  opération. 
Deux  morceaux  de  bois  affez  forts ,  longs 
de  fix  ,  de  huit  ou  dix  pies  ,  placés  paral- 
lèlement l'un  à  l'autre  ,  &  fixés  à  leurs 
extrémités  par  des  traverfiers  ,  ferviront 
à  donner  une  pente  douce  ,  au  moyen  de 
laquelle  deux  ouvriers  élèveront  fans  peine 
le  tonneau  jufqu'à  l'endroit  où  ils  doivent 
le  fixer.  Une  cave  ainfi  difpofée  &  bien 
garnie  ,  préfente  un  coup-d'œil  agréable  , 
auquel  fe  trouvent  réunies  l'aifance  & 
beaucoup  de  facilité  dans  le  travail  du  vin. 
Plus  un  tonneau  eft  volumineux  (  je  parle 
fur-tout  de  ceux  de  Provence  ,  qui  font 
en  pierre  ou  en  bletton  )  plus  fa  bafedoit 
être  folide  &  élevée  ,  afin  de  pouvoir  le 
foutirer  commodément  ,  en  plaçant  au- 
deffous  des  vaifieaux  de  moindre  contenue. 
Ces  tonneaux  font  remplis  fur  le  lieu  mê- 
me ;  ainfi  cette  élévation  augmentera  bien 
peu  la  dépenfe  lors  de  leur  fabrication. 

Si  i'écrivois  feulement  pour  la  Proven- 
ce ,  le  Languedoc  &  les  provinces  limi- 
trophes ,  il  feroit  inutile  de  détailler  la 
manière  de  conftruire  les  foudres  ;  mais 
comme  ces  vaiffeaux  font  avantageux  ,  foit 
pour  diminuer  les  frais  de  l'entretien  du 
vin  ,  ou  avUlage  ,  foit  pour  en  perfec- 
tionner la  qualité  ,  foit  pour  économifer 
fur  l'achat  des  tonneaux  ordinaires  ;  en 
un  mot  ,  comme  ils  font  très- utiles  aux 
pofTcfleurs  de  grands  vignobles  ,  je  vais 
entrer  dans  quelques  détails  analogues  à  ce 
fujec. 

Les  foudres  en  bois  ne  différent  des  ton- 
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neaux  que  par  leur  volume  &  leur  conte» 
nue.  Ce  que  nous  avons  dit  du  choix  des 
douves  ,  foit  pour  les  cuves  ,  foit  pour  les 
tonneaux  ,  doit  s'appliquer  également  aux 
foudres ,  avec  cette  différence  cependant , 
que  la  forme  des  foudres  doit  être  arron- 
die comme  celle  des  tonneaux  ;  &  fi  elle 
ei\  quarrée  ,  elle  doit  fe  terminer  en  py- 
ramide ,  afin  de  donner  à  la  partie  fupé- 
rieure  le  moins  de  fiuface  qu'il  fera  pofTi- 
b!e.  Le  même  modèle  des  foudres  en  bois 
fer /ira  pour  les  foudres  en  pierre  ou  ea 
bletton  :  ce  dernier  eff  préférable  en  toue 
fens  aux  premiers. 

On  conftruit  ces  vaiffeaux  de  trois  ma« 
nieres ,  ou  en  pierre  de  taille  ,  ou  en  bri* 
que  ,  ou  en  bletton. 

i".  En  pL'rre  de  tj'ille.  Il  faut  choifir  ," 
autant  qu'il  cfl  poffible  ,  des  pierres  natu- 
rellement dures  ,  dont  le  grain  foit  très- 
ferré  ,  &  qu'une  feule  pierre  remplifïe  , 
autant  qu'on  le  pourra  ,  toute  la  longueud 
ou  la  largeur  du  foudre.  Ces  pierres  feronC 
placées  de  champ  les  unes  fur  les  autres  , 
&  liées  par  un  bon  ciment  dans  tous  leurs 
points  de  réunion.  On  peut  même  les  af- 
fujettir  en-dehors  par  des  tenons  en  fer  , 
&  plombés  dans  la  pierre  :  la  forme  de  ces 
vaiffeaux  fera  quarrée  ,  terminée  en  pyra- 
mide ,  à  quatre ,  fix  ou  huit  pans ,  fuivanc 
qu'on  le  juge  à  propos.  Le  volume  de  ces 
foudres  efî  arbitraire  ;  cependant  il  con- 
vient de  le  fixer  ,  fuivant  la  quantité  devin 
que  chaque  propriétaire  récolte  commu- 
nément. On  laiiTera  à  la  partie  inférieure 
de  ce  foudre  &  au  niveau  defon  plancher , 
un  trou  auquel  on  adaptera  la  canelte  & 
par  lequel  on  fera  fortir  l'eau  dont  on  fe 
fera  fervi  pour  le  nettoyer.  La  partie  fu- 
périeure  de  la  pyramide  préfentera  une 
ouverture  d'un  pie  &  demi  de  largeur  ea 
quarré  ,  &  fermé  par  une  porte  en  chêne 
fort&  épai"^,  retenue  dans  un  chaffis  égale- 
ment en  chêne.  Cette  porte  fervira  pouj^ 
vuider  le  vin  dans  le  foudre  &  le  remplir  » 
&  pour  y  faire  defcendre  un  enfant  afin 
de  laver  l'intérieur  de  ce  vjiffeau  ,  le 
rendre  propre  &  net  avant  d'y  mettre  du 
vin.  On  trouvera  dans  la  fuite  le  tartre 
crif^allifé  contre  les  pavois,  &  on  aura  foin 
de  l'en  fépa^er.  Ce  fel  efî  éminemment 
acide ,  il  contribueroit  avec  la  nouvelle 

addition 
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addition  du  tarfre  contenu  dans  le  vin  ,  à 
faire  pafTer  h  liqueur  à  la  ternientation 
acide. 

1°.  En  Briques.  Il  efl  facile  de  conf- 
truire  des  foudres  en  briques  ;  leur  forme 
dépend  de  la  main  de  l'ouvrier ,  &  comme 
ceux  en  pierres  ,  ils  doivent  écre  termines 
en  dôme  ou  en  pyramide.  Ils  feront  in- 
térieurement &  extérieurement  revêtus 
d'un  bon  ciment  ,  &  on  attendra  un  an 
avant  d'y  mettre  le  vin  ,  pour  leur  donner 
le  tems  de  fécher  parfaitement ,  lans  quoi 
le  ciment  &  le  mortier  feroient  bientôt 
dégradés.  Quoique  ces  foudres  en  briques 
foient  en  ufage  dans  quelques  provinces  du 
royaume  ,  je  ne  les  confeille  point ,  parce 
qu'il  eft  rare  qu'ils  tiennent  exadoment  !e 
vin  ;  le  ciment  fe  détache  aifément ,  laifTe 
la  brique  à  découvert  \  pour  peu  que  le 
vin  foit  acide  ,  il  la  corrode  peu-à  peu,  & 
quelque  tems  après  la  liqueur  s'échappe. 
D'ailleurs  ,  fi  l'ouvrier  n'a  pas  été  atten- 
tif à  placer  chaque  brique  avec  foin  ,  à  la 
joindre  &  à  la  cimenter  en  tous  fens  ,  il 
eft  très-difficile,  lorfque  la  mafTe  eft  fe- 
che  ,  de  pouvoir  raccommoder  l'endroit 
défedueux. 

3°.  En  bletton.  On  entend  par  le  mot  de 
bletton  un  mélange  de  gravier  &  de  chaux 
chaude.  Pour  cet  effet  choififTez  des  gra- 
viers ,  ni  trop  gros ,  ni  trop  petits  ;  les  plus 
forts  ne  doivent  pas  excéder  la  grofteur 
d'une  noix  ,  &  même  ceux-là  ne  doivent 
pas  dominer  ;  pafîez  -  les  par  une  grille  , 
pourféparer  les  plus  volumineux  ;  raflèm- 
blez  les  graviers  que  vous  aurez  criblés , 
lavez- les  à  grande  eau  ,  remuez- les  en  tout 
fëns  ,  afin  de  féparer  la  partie  terreufe  ; 
jettez  une  féconde  eau  ,  pour  finir  de  les 
laver  exadement. 

Choififlez  la  chaux  la  plus  pure  ,  la  plus 
cuite ,  enfin  la  meilleure  que  vous  pourrez 
vous  procurer  :  la  bonté  de  l'ouvrage  dé- 
pend de  celle  de  la  chaux.  Celle  qui  fufe 
leplvis  promptement  &  le  plus  complette- 
ment ,  eft  ,  fans  contredit ,  celle  qu'on  doit 
préférer. 

Mêlez  au^gravierun  tiers  de  fable  de  ri- 
vière ,  point  terreux  &  très  fin  ;  faites  du 
tout  un  baffin  ,  placez  la  chaux  dans  le  mi- 
lieu ,  chargez-la  d'eau  pour  la  fufer  ,  & 
dès  qu'elle  le  fera,  broyez  aufti- tôt  avec 
Tome  XXXIF. 
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elle  le  gravier  &  le  fable.  Une  attention 
importante  à  avoir  ,  eft  de  mélanger  le 
tout  exadement,  &  delà  manière  qui  va 
être  décrite.  Ce  mélange  doit  être  fait  avec 
beaucoup  de  célérité  ,  afin  qu'au  moment 
où  on  s'en  fervira  ,  la  chaux  ait  encore  un 
peu  de  chaleur.  Multipliez  les  ouvriers , 
&  l'opération  fera  bien  faite. 

Avant  de  préparer  le  bletton  ,  le  moule 
du  toudre  fera  dreiTé  &  mis  en  place.  Ce 
moule  confifte  en  un  encaiffement  forme 
par  des  planches  fortement  fixées  fur  des 
montans  de  bois.  La  largeur  de  cet  encaiC- 
fement  fera  plus  ou  moins  grande  ,  fuivant 
l'étendue  qu'on  defire  djnner  au  foudre  ; 
mais  le  bletion  doit  avoir  au  moins  dix 
pouces  d'épaifteur  fur  toutes  les  fa:es.  La 
partie  intérieure  entre  chaque  côté  de  l'en- 
caiftèment  fera  garnie  de  traverfes  ,  qui 
foutiendront  des  planches  d'épaulement , 
afin  d'oppofer  à  la  mafle  du  bletton  une 
force  capable  de  retenir  les  planches  ,  & 
par-là  lui  conferver  la  forme  qui  lui  con- 
vient. Les  parois  de  l'encaifiement  exté- 
rieur feront  également  foutenues  par  de 
femblables  épaulemens ,  iSt  des  pies  droits 
fupporteront  celui  de  la  voûte. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  je  demande  que 
la  bafe  de  ces  foudres  foit  exhaufTée  fur  le 
fol  de  la  cave  ,  afin  de  faciliter  le  foutirage 
ou  tel  autre  maniement  du  vin.  Ainlîon 
commencera  par  conftruire  en  maçonnerie 
ordinaire  un  plancher  folide,  &  unpeuplus 
large  que  le  foudre.  Quand  cette  maçon- 
nerie aura  acquis  une  certaine  folidité, 
établifTez  l'encaifiement  en  bois ,  &  aftu- 
jettifTez-le  de  toutes  parts  ,  comme  il  a  été 
dit.  Commencez  alors  à  jetter  le  bletton  , 
pour  faire  un  fécond  plancher  de  dix  à 
douze  pouces  d'épaijTeur  ,  &  avec  des  bois 
plats  &  pointus ,  faites  remplir  exadement 
les  angles  de  réunion  du  fond  aux  montans. 
Le  fond  ainfi  préparé  ,  nivelle  &  parfaite- 
ment plein  ,  couvrez- le  avec  des  planches, 
&  afiujettiftez-les ,  pour  que  le  bletton 
qu'on  jettera  dans  les  encailT^mens  laté- 
raux ,  ne  le  force  pas  à  augmenter  fon 
épaifteur  ,  qui  deviendroit  une  mafle  inu- 
tile &  nuifible.  Rempliffez  les  encaifle- 
mens  ,  &  à  chaque  partie  de  bletton  que 
l'ouvrier  jettera  ,  un  autre  ouvrier  fera  oc- 
cupé à  le  remuer  ,  à  l'agiter  en  tout  fenj 
A  a  a  a 
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avec  des  bâtons  ,  afin  de  ne  laiïïer  aucun 
vide  ;  chaque  portion  doit  être  partaite- 
ment  unie  avec  fa  voifine ,  &  ainfi  de  fuite 
pour  la  maflie  totale. 

La  partie  fupérieure  de  cet  encaiïïement 
préfentera  une  ouverture  d'un  pie  &  de-  j 
mi  en  quarré  ,  dans  laquelle  on  aura  me'- 
nagé  ,  par  le  moyen  du  bois  de  rencaifle- 
ment,  une  partie  faiilante  ,  pour  porter 
la  porte  &;  Ton  chafTis.  Cette  porte  au- 
ra un  trou  dans  fon  milieu  ,  fermé  avec 
un  bouchon  ,  qu'on  enlèvera  quand  il 
faudra  foutirer  le  vin.  La  partie  fupérieure 
du  foudre  fera  terminée  en  dôme  ,  ou  en 
pyramide. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  donrver  une 
inclinaifon  proportionnée  au  plancher  du 
foudre  ,  afin  de  faire  entièrement  écouler 
le  vin  &  la  lie  par  la  canelle.  Pour  placer 
la  canelle  ,  on  fixera  un  m.oi  ceau  de  bois 
rond  dans  la  partie  inférieure  de  l'encaif- 
fement  ,  qui  le  traverfera  de  part  en  part  ; 
&  on  fe  fervira  pour  l'enlever  ,  quand  le 
bletton  fera  fec ,  d'une  vrille  ou  tout  autre 
înftrument  ;  alors  on  lui  en  fubftituera  un 
autre. 

Après  fix  ou  huit  mois,  on  feradefcendre 
un  ouvrier  dans  ce  foudre  ,  pour  examiner 
fi  le  bletton  eft  afTez  fec  ;  alors  il  déclave- 
tera  la  charpente  ,  &  il  l'enlèvera.  On  ne 
peut  prefcrire  au  jufle  le  tems  auquel  les 
bois  doivent  être  fortis  ;  cela  dépend  de 
la  nature  de  la  chaux  employée  ,  de  la 
quantité  d'eau  pour  fon  mélange  avec  le 
gravier  ,   &  de  la  fraîcheur  de  la  cave.  Je 
ne  confeîlle  pas  de  remplir  de  vin  ces  fou- 
dres avant  quinze  ou  dix-huit  mois  ,  &  je 
îéponds  alors  de  leur  durée  de  génération 
en  génération.  La  feule  précaution,  avant 
de  s'en  fervir  ,  efl ,  fi  on  le  peut ,  de  les 
remplir  d'eau  pendant  quelques  jours  ,  de 
îa  lâcher  enfuite  ,  &  d'en  laver  &  frotter 
lexaâement  les  parois  intérieurs. 

Il  feroit  difficile  de  remplir  ces  foudres  : 
leur  hauteur  &  leur  grande  contenue  , 
fatigueroient  l'ouvrier  chargé  de  ce  foin. 
Je  confeille  donc  de  percer  la  voûte  de  la 
cave ,  pour  y  ménager  la  place  d  un  tuyau  , 
qui  communiqueroit  du  trou  de  la  porte 
du  foudre  ,  au  cellier  ou  à  Textérieur 
<k  la  maifon  ;  &  c.ç  tuyau  feroic  adapté  à  la 
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canelle  des  tonneaux  deftinés  à  remplir  le 
foudre. 

Je  conviens  que  la  dépenfe  de  conftruc- 
tion  ell  un  peu  forte  dans  le  moment  ;  mais 
les  grands  décimateurs  ,  les  grands  pofTef- 
feurs  de  vignobles  ne  peuvent  s'y  refufer. 
J'exigerois  même  qu'ils  fiffent  conftruire 
de  femblables  foudres  dans  leurs  celliers , 
afin  d'y  laiOèr  le  vin  pendant  tout  l'hiver  ; 
après  quoi  on  le  foutireroit  au  moyen  de 
la  pompe  ,  &  le  vin  couleroit  de  lui-  même 
du  foudre  fupérieur  au  foudre  inférieur  ; 
ce  qui  ne  donneroit  aucun  embarras ,  & 
n'exigeroit  pas  la    plus   légère   dépenfe  , 
puifqu'il  ne  faudroit  les  foi.  s  de  l'ouvrier 
que  pour  le  premier    coup    de   pompe. 
L'économie  eft  immenfe  ,   par  le  peu  d'é- 
vaporation  qui  fe  fait  du  vin    renfermé 
dans  les  foudres  ,  &  par  la  perfeâion  qu'il' 
y  acquiert.  Si  on  en  doute  ,  j'en  appelle  i 
1  expérience. 

Des  bouteilles.    De  tous  les  vaifTeaux 
defhncs  à  contenir  le  vin  en  petite  quan- 
ticé  ,   il  n'en  eft  point  dont  la  forme  foit 
plus  commode  &  mieux  imaginée  que  celle 
d'une  bouteille.  L'élévation  conique  qu'on 
remarque  à  fa  partie  inférieure  ,  facilite  la 
précipitation  de  la  lie,  fi  le  vin  dépofe  après 
avoir  été  mis  en  bouteille  :  cette  lie,  com- 
me plus  pefante  que  la  liqueur  ,  occupe  la 
partie  la  plus  bafle ,  d'où  elle  peut  le  moins 
facilement  fe  recombiner  avec  le  vin.  Le 
col  de  la  bouteille  ,  qui  diminue  infenfible- 
ment  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  laifle 
très- peu  de  furface  vide  fur  îe  vin  ,  &  par 
conféquent  moins  d'iflue  à  fon  air  furabon- 
danr  :  d'ailleurs  le  bouchon  le  retient  & 
empêche  fa  diflîpation.    La  forme  d'une 
bouteille  n'eft  donc  point  arbitraire  ,  rela- 
tivement à  la  qualité  du  vin ,   ni  pour  le 
tranfport ,  puifque  les  bouteilles  couchées 
&  rapprochées  les  unes  des  autres  par  la 
partie  de  leur  col  ,   occupent  prefque  le 
moins  d'efpace  poffible  ,  &  elles  peuvent 
être  voiturées  pleines  comme  vides  avec 
la  plus  grande  fécurité.    Il  eft  inutile  de 
parler   de  leurs  avantages  dans  î'emploî 
journalier. 

Ce  neft  pas  afTez  de  confidérerla  forme 
avantageufe  des  bouteilles ,  il  faut  entrer 
dans  qu'.-lqt'es  détails  fur  la  manière  de  s'en 
ferviï.  Ces  vailT^aus  foufflés  dans  les  ver-. 
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reries  où  l'on  ne  brûle  que  du  charbon  de 
pierre  ,  fur- tout  dans  le  four  de  refroidif- 
l'ement  ou  de  recuite,  font  ordinairement 
recouverts  d'une  couche  légère  ,   formée 
parla  fumée  du  charbon  ,  ou  peut-être  par 
une  portion  de  la  propre  fubftance  bitu- 
mineufe  qui  fert  d'aliment  à  la  flamme. 
Or  il  efl  dangereux  ,    lorfqu'on  lave  ces 
boureilles  pour  la  première  tois ,  que  cette 
poufliere  ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  en- 
tre dans  la  bouteille  ;  alors  elle;  s'attache 
fortement  aux  parois  intérieures  ,  &  com- 
munique un  mauvais  goût  au  vin  dont  on 
Ja  remplit  dans  la  fuite.  Il  y  a  un  moyen 
bien  fimple  de  prévenir  cet  inconvénient. 
Il  confille  à  avoir  de  l'eau  dans  un  grand 
vaiOèau    quelconque  ;     l'ouvrier    plonge 
d'une  main  la  bouteille  dans  cette  eau  ,  & 
du  doigt  index  il  en  bouche  l'ouverture  en 
le  partant  dans  le  gouleau  de  la  bouteille  ; 
alors  il  tient  de  l'autre  main  un  linge  mouil- 
lé, dont  il  frotte  exaftement  les  parois  de 
la  bouteille  ,  &  il  la  plonge  plufieurs  fois 
dans  l'eau  ,  pour  enlever  avec  plus  de  fa- 
cilité cette  pouflîere  extérieure.  Quand  la 
bouteille  efî  propre  &  nette,  il  la  plonge 
dans  un  autre  vaifleau  plein  d'eau ,  pour  la 
laver  intérieurement.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'il  fe  fervît  du  plomb  en  grenaille  ,  ou 
d'une  chaîne,  &c.  pour  finir  de  la  rincer 
exaâement.  Ces  diÂFérentes  eaux  doivent 
très- fouvent  être  renouvellées  ;  précaution 
fur  laquelle  on  ne  s'en  rapportera  pas  à 
l'ouvrier  :  fa  négligence  lui  fait  redouter  la 
peine  qu'il  auroit  s'il  s'en  procuroit  de  nou- 
velles. Cependant  on  peut  voir  que  fur  les 
bouteilles  rincées  dans  la  même  eau,  il  doit 
s'en  trouver  au  moins  la  moitié  qui  ne  fe- 
ront pas  nettes.  On  ne  fauroit  trop  recom- 
mander la  propreté  ;  elle  n'eit  jamais  fu- 
perflue  ,   fur-tout  pour  le  vin.  Ce  que  je 
viens  de  dire  des  boureilles  faites  au  char- 
bon de  terre  ,  doit  s'appliquer  à  celles  qui 
ont  été  fondues  &  recuites  avec  le  bois  ; 
mais  cette  précaution  n'eft  pas  tout-à-fait 
aufll  indifpenfable. 

Dès  que  les  bouteilles  ont  été  lavées  dans 
plufieurs  eaux ,  on  doit  les  faire  égoucter  , 
afin  que  toute  l'humidité  intérieure  foit  en- 
tièrement diffipée  lorfqu'on  y  mettra  le  vin. 
Il  eft  de  fait  qu'on  ne  trouvera  jamais  fur 
le  vin  contenu  dans  une  bouteille  exaâe- 
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mentféchée  ,  ces  petites  portions  blanchâ- 
tres ,  &  légèrement  colorées  en  pourpre  , 
que  vulgairement  on  nomme  fleurs  ou  chê- 
ne. Il  y  a  un  moyen  afTuré  pour  empêcher 
leur  formation  ;  il  fuffit  pour  deux  cents- 
cinquante  bouteilles,  de  facrifier  une  ou 
deux  pintes  de  vin.  Avant  de  remplir  la 
bouteille  ,  videz  y  un  verre  ou  deux  du  vin 
que  vous  facrifiez  ;  agitez  en  tous  fens  ;  ce 
vin  fe  chargera  de  toute  l'humidité:  videz- 
le;  rempIifTez  enfuite  la  bouteille  ;  opérez 
ainfi  pour  toutes  les  autres  ,  &  le  vin  ne 
formera  jamais  de  fleurs  :  c'eft  la  partie 
aqueufe  qui  les  occafionne. 

En  terminant  cet  article  ,  il  efi  bon  de 
rapporter  une  obfervation  affez  finguliere 
&  cependant  très- réelle.  Il  eft  de  fait  que 
le  vin  blanc  mis  dans  des  bouteilles  ds 
verre  blanc  ,  fe  perfeftionne  beaucoup 
mieux  que  s'il  étoit  renfermé  dans  de  fem- 
blables  bouteilles  ,  mais  faites  avec  du 
verre  noir.  J'en  ai  vainement  cherché  les 
raifons  ;  je  laifle  à  ceux  qui  croient  favoir 
tout  expliquer  ,  à  donner  la  folution  de  ce 
problème.  C'eft  une  expc'rience  aifée  à  ré- 
péter pour  s'en  convaincre. 

Des  bouchons.  L'économie  de  quelques 
fous  fur  le  cent  débouchons  ,  eft  fort  mal- 
entendue. Ceux  que  l'on  vend  à  ba>.  prix  , 
font  des  louchons  de  rebut  :  on  doit  rejet- 
tertout  bouchon  vermoulu  ,  taché  de  noir, 
trop  dur  ou  tro.T  mol ,  &  dont  la  coupe  eft 
droite.  Les  mauvais  bouchons  contraâenc 
facilement  le  goût  de  moifi  ,  que  le  vin 
s'approprie  auffi  tût  ;  ou  bien  ils  bouchent 
mal  ,  &  le  vin  s'évente.  La  perte  d'une 
ou  de  deux  boureilles  paie  bien  au-delà  Ja 
dépenfe  qu'on  auroit  faite  pour  s'en  procu- 
rer de  meilleurs.  De  quelque  efpece  de  bou- 
chons dont  on  fe  ferve ,  il  faut  fe  fouvenir 
de  les  tenir  dans  un  endroit  fec  ;  aucun  em- 
placement ne  leur  convient  mieux  que  le 
grenier  ;  pour  peu  qu'ils  reftent  renfermés 
dans  une  cave  ,  même  la  plus  feche,  ils 
contraûent  un  goût  de  moifi.  Je  defire- 
rois  que  l'ouvrier  ,  avant  de  boucher  la 
bouteille  ,  trempât  le  bouchon  dans  de 
l'eau- de-vie  pure,  fans  goût  de  tût ,  de 
brûlé  ,  &c.  On  en  verra  le  bon  effet ,  fi  on 
veut  fuivre  ce  confcil. 

Dti  goudron.  Tout  le  monde  fait  que  le 
goudron  dont  on  fe  fert  pour  les  boute.' 
A  a  a  a  2 
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les ,  eft  un  mélange  de  poix-r^fine ,  de 
poix  blanche ,  de  chacun  une  livre  ;  de  deux 
livres  de  cire  jaune  ,  &  d'une  once  environ 
de  thérébentine  ,  le  tout  fondu  fur  un  feu 
lent.  Quelques-uns  diminuent  la  cire  ,  &  la 
(uppléent  en  partie  par  la  poix  noire:  mau- 
vaife  e'conomie  ;  parce  que  ce  goudron 
n'a  pas  affez  de  corps.  On  penfeaflèz  com- 
munément que  le  goudron  empêche  l'éva- 
poration  de  la  partie  fpiritueufe  du  vin  ;  il 
■  ne  retiendroit  pas  même  le  vin  ,  fi  le  bou- 
chon le  laiflbit  échapper  :  fon  fLul&.  uni- 
que ufage  eft  d'empêcher  que  l'humidité  ne 
pénètre  le  bouchon  ,  &  ne  lui  communi- 
que le  goût  de  moifi.  Ce  gi-udron  fafcine 
fouvent  les  yeux  de  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  pas  la  qualité  du  vin.  Pour  que  le  gou- 
dron foit  bien  fait ,  il  faut  qu'il  ne  foit  ni 
trop  mou  ,  ni  trop  caffant ,  &  l'employer 
fuffifamment  chaud  :  s'il  l'eft  trop  ,  il  bour- 
foufFlera  ,  &  il  enduira  mal  ;  s'il  ne  l'eftpas 
affez  ,  il  eft  inutile  de  s'en  fervir.  Si  legou- 
leau  de  la  bouteille  ou  fon  bouchon  font 
mouillés ,  certainement  il  ne  prendra  pas , 
ou  prendra  mal.  Cet  article  i-ft  de  M.  râb- 
lé Ro  z  I  E  R  ,  auteur  du  Journal  de 
Phyfqne. 

Vaisseaux  a  fouler  ,  Inftrument 
de  Mantifacinre  ,  zMvèmtntfilles  ou  pots, 
ce  font ,  pou-  l'ordinaire  ,  particulière- 
ment du  côcé  d'Amiens  ,  de  gros  troncs 
d'arbres  que  l'on  a  creufés  en  façon  d'auges 
ou  mangeoires  d'écuries  ,  où  l'on  a  eu 
foin  de  laifîèr  des  féparations  de  diflance 
en  diftance.  C'eft  dans  ces  vuijfeaux  que 
l'on  met  les  étoffes  qne  l'on  veut  fouler 
ou  dégorger,  ce  que  Von  appelle reviquer 
dans  les  manufadures  d'Amiens. 

A  chaque  v.tijfeau  il  y  a  deux  pilons  ou 
maillets  qui  battent  alternativement  fur 
les  étoffes  ,  &  par  le  moyen  defquels  elles 
fe  tournent  comme  d'elles-mêmes  dans 
les  piles  quand  on  les  foule  ou  qu'on  les 
revique.  Comme  les  pilons  ont  leur  mou- 
vement par  le  moyen  d'un  moulin  à  eau  , 
ceux  qni  conduifent  ces  moulins  fe  nom- 
ment meuniers-foulens.  (D.  J.  ) 

VAISSELLE  ,  f.  f.  (  Graw.  )  terme 
rolledif  ;  on  comprend  fous  ce  nom  tous 
les  vaifleaux  deflinés  au  fervice  de  la 
table  ,  pots  ,  plats  ,  adîettes  ,  falieres  j 
(fc.  en   argent  j  en  or  ,   en  terre ,  en 
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faVance  ,  en  porcelaine.  Pour  defigner  les 
affietes  &  les  plats  ,  on  ajoute  le  mot  de 
plate. 

Vaisselle  d'argent  d'Amérique , 
(  Orfèvrerie  d' j^me'rique.  )  il  fe  fabrique 
dans  l'Amérique  efpagnole  quantité  de 
va'ifft'lle  d'argent ,  qui  fait  une  partie  du 
commerce  de  contrebande  ,  que  les  vaiC- 
féaux  des  autres  nations  de  l'Europe  ont 
coutume  de  faire  ,  foit  fur  les  côtes  de 
la  mer  du  nord  ,  foit  fur  celles  de  la  m.er 
du  fud.  Les  profits  fur  cette  marchandife 
font  très-grands  ;  mais  pour  n'y  être  pas 
trompé ,  il  faut  être  inlîruit  de  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  la  vaijfelle  qui  eft 
fabriquée  au  Pérou  ,  &  celle  qu'on  fait 
au  P.lexique. 

En  général  il  n'y  a  rien  de  fixe  ni  de  po- 
fitiffur  le  titre  de  cette  vaijfelle  ,  le  prix 
n'en  étant  pas  réglé ,  &  les  orfèvres  travail- 
lant comme  il  leur  plaît.  Celle  du  Mexique 
efl  la  meilleure  ,  quoique  pourtant  elle 
diffère  de  quatre  à  cinq  pour  cent  du  titre 
des  piaftres ,  fuivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
de  foudure. 

La  vaijfelle  qui  vient  du  Pérou  efî  en- 
core plus  fujette  aux  alliages  forts ,  car  il 
y  en  a  qui  ne  rend  pas  neuf  deniers  & 
demi  de  fin  ,  quoique  ce  foit  de  la  vaif- 
fclle  plate  ;  en  forte  qu'il  n'en  faut 
acheter  qu'à  un  bas  prix.  Elle  ne  vaut  or- 
dinairement que  7  pialtres  &  demi  le  marc. 
Savary.  [D.  J.) 

Vaisselle  d'e'tain  ,  (  Potier  d'etain.) 
c'efl  ce  qui  efl  compris  fous  les  noms  d'aj~ 
fiettes  ,  plats  ,  jattes  ou  bajjîns  ,  écuelles  , 
&c.  ce  qui  n'eft  compofé  que  d'une  feule 
pièce  jettée  dans  un  feul  moule  ;  chacun 
fait  que  la  forme  en  eft  ordinairement  ron- 
de ;  les  parties  font  le  fond  ,  les  côtés  du 
fond  ,  qu'on  nomme  le  bouge ,  &  le  bord 
à  l'extrémité  duquel  eflune  moulure  qu'on 
appelle  jilet,  &  le  deffous  du  filet  ,  plate- 
bande.  Anciennement  le  bord  deh  vaijfelle 
étoit  tout  plat  fans  filet  ,  &  le  fond  très- 
petit.  On  a  donné  à  la  mode  d'à  préfent  le 
nom  de  marly  ,  parce  qu'on  en  préfenta  le 
premier  fervice  au  roi  Louis  le  Grand  à 
Marly  ,  environ  l'an  1690  ou  çz. 

On  a  inventé  depuis  d'autres  modes  de 
vaijfelle  ,  dont  les  bords  font  oftogones  , 
avec  des  gaudronsfur  la  moulure,  &  enfin 
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hvaijfi'l/e  k  concoor,  qui  efl  la  dernière 
mode,  &.  de  la  même  façon  que  la  v.iijj'elle 
d'argent  ,  &  qui  fe  plane  de  même,  voyez. 
Forger /'/Mi;;. 

Il  faut  pour  faire  la  vaijfelleh  jetter  en 
moule ,  épiller  ,  revercher  ,  paillonner  ; 
fi  c'ert,  de  l'e'tain  fin  ,  tourner ,  &  forger 
ou  planer,  voyez,  ces  mots. 

VAISSELLÉE  ,  f.  f.  (  Manufaitttre  de 
la'iHAge.  )  ce  mot  fe  dit  de  la  quantité 
d'étoffes  de  lame  ,  qui  e(î  contenue  dans 
chaque  vaifTeau  d'un  moulin  à  foulon  ; 
quelques-uns  difent  auflî  pilele.  Trévoux. 
(D.  J.) 

VAIVODE,  f.  m.{H}ft.  mod.)  eft 
proprement  un  titre  qu'on  donne  aux  gou- 
verneurs des  principales  places  de  l'empire 
deRuffie. 

Les  palatins  ou  gouverneurs  des  provin- 
ces de  Pologne  prennent  auffi  la  qualité  de 
vaivodes.  voyez,  PALATINS. 

Les  Polonois  ont  aufTi  donné  le  nom  de 
vd'ivodes  aux  princes  de  Valaquie  &  de 
Moldavie  ,  parce  qu'ils  ne  les  regardent 
que  comme  des  gouverneurs ,  prétendant 
que  la  Valaquie  &  la  Modalvie  font  des 
provinces  que  leurs  gouverneurs  ont  fouf- 
traites  à  l'obéifTance  de  la  république  de 
Pologne  ,  â  qui  elles  étoient  autrefois  fou- 
mifes  ;  par-tout  ailleurs  on  appelle  ces 
çnncQs  h offo dur.  voyez,  HOSPODAR. 

Ducange  prétend  que  le  nom  de  vaivode 
nefignitie  autre  chofe  dans  la  Dalmatie  , 
la  Croatie  &  la  Hongrie,  qu'un  génc'ral 
d'armée.  Léunclavius  dans  fon  livre  inti- 
tulé patide^es  des  Turcs ,  dit  que  ce  nom 
fîgnifîe  communément  un  capitaine  ou 
command.i}it.  M.  l'abbé  Fourmont  dans 
la  relation  de  fon  voyage  de  Grèce  ,  en 
1730  ,  appelle  v/ivode  l'officier  turc  qui 
commandoit  dans  Athènes,  &  qui  étoit  le 
gouverneur  de  la  ville  ,  qu'il  dilîingue  ex- 
preflément  du  d'ifdar  ou  gouverneur  de  la 
fbrtcrefTrf. 

VAIVRE  ou  VOIVRE ,  (  Geog.  mod.  ) 
petit  pays  de  France  ,  au  duché  de  Bar  , 
entre  la  Meufe  &  la  Mofelle.  Le  principal 
lieu  efl  le  bourg  nommé  Haton-le-Chatel. 
(  D.J.) 

VAK:EBAR0  ,  (  Ge'og.  mod.  )  vallée  du 
royaume  d'E'pagne  dans  l'Affurie.  C'eft 
une  des  cinq  vallées  qui  compotenc  la  petite 
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^  province  de  Licbana.  Elle  efl  fertile  en 
froment  ,  en  vin ,  en  bétail  ,  &  elle  eft 
miférable  avec  tous  ces  avantages. 

VAI^HSCHAR  ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  ) 
rivière  de  la  province  de  Tranfoxane  ,  qui 
donne  fon  nom  à  la  ville  de  Vakhschah 
qu'elle  traverfe.  (  D.  J.) 

VAKIE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  poids  qui  re- 
vient à  une  once  ,  poids  de  marc.  Foyc^:, 
Batman  ,  Diction,  du  commerce. 

VAL^,  (  Gram.  )  efpace  ou  terrein  bas , 
ren&rmé  entre  des  montagnes  ,  ce  que 
nous  entendons  aujourd'hui  par  valle'e; 
car  val  n'eff  plus  d'ufage. 

Val,  f.  m.  (  Poids  e'travger.  )  petit 
poids ,  dont  on  fe  fert  dans  les  Indes  orien- 
tales pour  pefer  les  piaffres  ou  réaies  de 
huit.  Chaque  réale  doit  être  du  poids  de 
jTfVals;  autrement  celui  qui  les  vend, 
doit  en  fuppléer  le  prix.  {D.  J.) 

Val-Aversa  ,  {Geog.  mod.  )  jurifdic- 
tion  du  pays  des  Grifons  ,  dans  la  ligne 
de  la  Maifon-Dieu  ,  &  l'une  des  dépen- 
dances de  la  communauté  de  Stallen. 
Cette  vallée  efî  fituée  au  pié  du  mont 
Septimer  ,  dans  un  lieu  rude  &  fauvage. 
On  y  compte  fept  paroifTes.  Les  habitans 
ont  eu  des  feigneurs  particuliers ,  vaflaux 
de  l'évêque  de  Goire  ,•  mais  ils  ont  acheté 
leur  liberté  depuis  long-tems;  &  c'efl 
une  acquifition  qu'on  ne  peut  trop  payer. 

Val-Bregna,  omValBreuna, 
(  Geog.  mod.  )  bailliage  d'Italie  ,  dans  la 
dépendance  des  petits  cantons  de  la  SuifTe; 
ce  bailliage  n'efl  qu'une  vallée  qui  contient 
un  petit  nombre  de  villages  &  quelques 
mines  de  cuivre  &  de  plomb.  Le  nom  de 
P^al-breuna  ,  en  allemand  Breuner-  Thaï , 
lui  vient  des  Breunes ,  ancien  peuple  donc 
Pline  fait  mention  entre  les  Alpes  \  ce  nom 
vient  de  la  rivière  Breuna  qui  arrofe  la 
vallée.  {D.  J.) 

Val  de  grâce  ,  (  Hifloire  tccléÇ.  ) 
abbive  de  bénédictines  ,  au  fauxbourg  S. 
Jacques ,  fondée  au  viij.  fiecle  ,  réformée  » 
en  161 8  ,  &  transférée  en  1621  de  la  pa- 
roifTe  de  Biron-le-Châtel  fituée  à  rroi'  lieues 
de  Paris,  dans  la  capitale  par  Ame  d'Au- 
triche. L'églife  qui  eft  belle  eft  de  Gabriel 
Leduc  ,•  elle  eft  remarquable  par  f.n  dôma 
&  par  le  baldaquin  élégant  du  maître  autel. 
Mignard  a  peint  le  dôme  \  Molière  a  chanr 


5^8  VAL 

té  ce  morceau  de  peinture.  Le  morceau 
de  printure  &  le  poème  font  des  ouvrages 
médiocres,  l'un  d'un  grand  poëce,  l'autre 
d'un  peintre  ordinaire. 

Val-DES-CHOUX  ,  (  Theol.)  prieuré 
dans  le  diocefe  de  Largres,  à  4  lieues  de 
Châtiilon  ,  fitué  dans  uneafFreufe  folitude. 
C'efl  un  chef-d'ordre ,  mais  peu  confidé- 
rable  ,  &  qui  n'ell  qu'une  branche  de  celui 
de  S.  Benoît.  On  dit  dans  le  pays  qu'il 
doit  fon  origine  à  un  certain  frère  Wiart 
ou  Viard  ,  convers  de  la  chartreufe  de 
Lugny  ,  qui  ne  trouvant  pas  l'ordre  des 
chartreux  aflez  auftere  ,  fe  retira  dans 
cène  folitude  ,  &  y  alfembla  des  difciples. 
Ce  qui  peut  confirmer  cette  tradition  , 
c'eft  que  les  religieux  du  F'ut-des-choux 
avoienc  l'habit  des  chartreux  dans  le  com- 
mencement de  leur  inftirut  :  &  qu'ils  por- 
tent encore  aujourd'hui  l'habit  blanc  :  mais 
ils  y  ont  changé  quelque  chofe.  Ils  prennent 
un  chaperon  ,  au  lieu  du  capuchon ,  qui 
tenoit  autrefois  à  la  cucule  ou  fcapulaire. 

L'auteur  du  fupplément  de  Morery , 
de  qui  nous  empruntons  cet  article  ,  re- 
marque que  cette  tradition  eft  infoutena- 
ble  ,  &  il  le  prouve  entr' autres  raifons  ; 
î".  parce  que  Jacques  de  Vitri  ,  auteur 
contemporain  ,  dit  que  les  moines  du  ral- 
des'choux  fuivoient  les  ijfages  de  cîteaux 
&  non  ceux  des  chartreux  :  2°.  parce  que 
le  premier  prieur  du  Val-des- choux  ne  fut 
point  le  frère  Wiard  ,  mais  un  nommé  Gui, 
qui  eut  pour  fucceffeur  Humbert ,  ainfi 
que  le  porte  cette  infcription  de  leur  tom- 
Jjeau  qu'on  voit  encore  dans  l'églife  de  ce 
^onaftere. 

Jilc  duo  fimt  fratres ,  caput  ordinis  ,  & 
frothopatres , 
Guido  &  Humbertus;  fit  Chrifius  tttrif- 
que  mifertus. 

a",  parce  qu'une  autre  infcription  qu'on 
fit  dans  la  même  églife ,  montre  que  le 
frère  Wiard  ne  fe  retira  au  Fal-des-choux 
qu'environ  100  ans  après  la  fondation  du 
îTionaftere  l'an  1293  ,  anno  Doifiini  M. 
'ÇC.  XCIJI.  quituo  nonas  Novew.br'is  intra- 
<vit  fratcr  Wiardus  tn  chorum  Fall's-cau- 
lium.  On  convient  cependant  que  le  pre- 
mier prieur  du  r~al-des-chonx  eft  venu  de 
Ja  chartreufe  de  Lugny;  les  conftitutions 
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îe  dlfent  pofitivemenY.  voy.  lefuppl/ment 
au  dictionn.  de  Morery. 

Val-DES-ÉCOLIERS  ,  (  The'ol.  )  ab- 
baye dans  le  diocéfe  de  Langres ,  &  au- 
trefois chet-d'ordre  d'une  congrégation 
de  chanoines  réguliers  fous  la  règle  de  S. 
Auguftin  vers  l'an  izn.  Guillaume  Ri- 
chard &  quelques  autres  doûeurs  de  Pa- 
ris ,  perfuadés  de  la  vanité  des  chofes  du 
monde  ,  fe  retirèrent  dans  cette  folitude 
avec  permiflion  de  l'c'vêque  diocéfain  \  ils 
y  furent  bientôt  fuivis  de  grand  nombre 
d'écoliers  de  la  même  univerfité  :  &  c'eft 
de- là  que  leur  folitude  prit  le  nom  de  Fal- 
des-/coliers.  Leur  établiflement  s'augmenta 
avec  tant  de  fuccès,  que,  fuivant  la  chro- 
nique d'Albéric  ,  en  moins  de  vingt  ans, 
ils  eurent  feize  maifons.  Saint  Louis  fon- 
da celle  de  Ste.  Catherine  à  Paris  ,  &  en 
établit  d'autres  en  France  &  dans  les  Pays- 
bas.  Clément  Cornuot,  prieur  général  de 
cette  congrégation  ,  obtint  du  pape  Paul 
IIL  la  dignité  d'abbé  pour  lui  &  pour  (es 
fuccefTeurs.  Depuis  l'an  1653,  cet  inftitut  a 
été  uni  à  la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Ste.  Geneviève  de  France.  Al- 
béric  .  /«  cbron.  Ste.  Marthe  ,  t.  IF.  Gall. 
Cbrift.  Du  Molinet ,  defcription  des  habits 
des  chanoines  réguliers. 

Le  continuateur  de  Morery  dit  que  le 
premier  endroit  que  les  fondateurs  du 
Fal-des-e'coliers  choifirent  pour  leur  de- 
meure ,  étoit  fi  inacceffibie  par  les  bois 
&  les  rochers  qui  l'environnoient ,  qu'on 
fut  obligé,  trente  ans  après,  de  tranfpor- 
ter  l'habitation  à  une  demi-lieue  du  pre- 
mier monaftere  ;  dans  un  lieu  encore  fort 
folitaire  ,  mais  n^oins  défagréable.  On  y 
transféra  les  oflemens  de  ceux  qui  étoient 
déjà  morts  ,  &  fur-tout  des  quatre  fon- 
dateurs ,  qui  font  fous  une  belle  tombe 
au  milieu  du  chœur  ,  fur  laquelle  on  lit 
ces  quatre  vers  : 

GMia  nos  ^enuit ,  docitlt  Sorhona  ,  recep'u 

Hofph'o prœful ,  vuvit  eremus  inops. 
Jiifla  pins  folvit  Chrijto  ,  qucm  ereximus  ordo  , 

O Jaque  famViïïis  noflra  l'cholaris  habet- 

Les  PP.  DD.  Martenne  &  Durand  ,  bé- 
nédiâins  ,  ont  fait  imprimer  les  premifres 
conftitutions  de  ce  monaftere  ,  qui  font 
également  inftruftives  &  édifiantes  ,  dans 
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leur  vsydg!  Uttérme  ,   tome  1.  'part.  1.  & 
fupple/n.  de  Morery. 

Val-Madia  ou  Val-Magia  ,  (  Geog. 
niod.)  parles  Allemands  ALtyn-Tb\il\  pe- 
tit bailliage  d  Italie  ,  dans  la  dépendance 
des  douze  anciens  cantons  fuifTes.  Ce  bail- 
liage n'tft  qu'une  longue  vallée  étroire  , 
ferrée  entre  de  hautes  montagnes ,  ôc  ar- 
rof'e  dans  fa  longueur  par  une  rivière  de 
même  nom  ,  &  qui  de-là  coule  à  Locarno, 
{D.J.) 

Val-Ombrosa  (  Gcog.  tnod.)  monaf- 
tere  ,  chef-d'ordre  d'Italie  ,  dansia  Tof- 
cane ,  aux  montagnes  de  l'Apennin ,  fonde'e 
dans  le  xj.  fiecle  par  S  Gualbert,  {  D.  J.) 
Val-  Telline  ,  (  Geogr.  mod.  )  les 
écrivains  latins  du  moyen  âge  l'appellent 
J^dllîi-  Tetiiu  ,  &  nomment  les  habitans 
Volttiren'i,  Les  Allemands  ont  corrompu  le 
nom  de  Viillis-Telnia  en  celui  de  Felilyn, 
fcigneurie  des  Grifons  ,  à  l'encrée  de 
l'Italie,  au  pie  des  Alpes ,  prés  du  comté 
de  Bormio.  La  vallée  qui  compofe  cette 
feigneurie  eft  fort  longue  ,  mais  d'une  lar- 
geur très-inégale.  L'Adda  la  traverfe  &  la 
partage  en  deux  parties.  Elle  eft  divifée 
en  trois  tiers  ,  qui  forment  cinq  petits 
bailliages.  Le  premier  tiers  a  Tirano  pour 
capitale  ;  le  fécond  tiers  a  Sondrio  ;  ù.  le 
troifisme  qui  efi  partagé  en  doux  gou- 
vernemens  ,  a  Trahona  &  Morbegno.  Le 
territoire  de  Teglio  fait  un  gouvernement 
2  part. 

Les  cinq  gouvernemens  de  cette  vallée 
ont  chacun  leur  confeil  &;  leurs  chefs,  qui 
font  élus  par  toute  la  communauté.  Ils  ont 
aufn  leurs  officiers  màlitaires ,  leurs  fyndics 
qui  veillent  à  l'obfervation  des  loix  ,  & 
leurs  confu's  de  juftice  qui  ont  foin  des 
orphelins.  On  fait  des  a/Temblées  générales 
pour  les  affaires  qui  regardent  tous  les  habi 
tans;  cesafTemblées  fe  tiennent  à  Sondrio. 
Plufieurs  puiliànces  ont  tenté  tour-à- 
tour  de  s'emparer  de  cette  petite  province 
au  commencement  du  dernier  fiecle ,  lorf- 
qu'elle  appartenoit  aux  ligues  Grifes  ré- 
formées. On  vit  en  léio  éclore  le  projet 
de  mafîàcrer  tous  les  protelrans  du  pays. 
On  en  égorgea  environ  cinq  cens ,  &  ce 
fut  le  fruit  des  intrigues  de  la  maifon  d'Au- 
tnche.  Elle  s'empara  des  comtés  de  Bor- 
mio &  de  Chiavenne  ,  d'où  çlls  chafla  îe-s 
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proteflans.  LesEfpsgnols  vouloient  joindre 
là  ral-'Teliine  aux  îiîilanez.  Le  pape  Ur- 
bain VIII.  avoir  obtenu  qu'on  laféqucfîràc 
entre  fes  mains ,  &  ne  défefperoit  pas  de 
la  gîrder.  La  France  jaloufe  affraiichit  ce 
pays  de  Pinvafion  autrichienne  ;  mais  les 
miniftres  autrichiens  engagèrent  finale- 
ment les  Grifons  â  s'allier  avec  l'empereur 
fous  des  conditions  favorables.  La;capitu- 
larion  fut  conclue  à  Milan  en  1639  ,  &  la 
religion  proteftante  a  été  bannie  du  pays, 

François  I.  roi  de  France  ,  s'étant  mis 
en  pofTcffion  du  duché  de  Milan  en  i')i6  , 
céda  aux  Gnfons  la  conquête  qu'ils  avoient 
faite  de  la  r<;/-  Teirme  ,  &  des  comtés  de 
Chiavenne  &  de  Bormio  ;  cependant  quoi- 
que ce  pays  foir  be.^ucoup  meilleur  que 
celui  qu'ils  habitent,  ils  n'ont  point  vouliï 
s'y  établir.  Ils  préférent  le  féjour  de  leur 
première  patrie  aux  beautés  d'une  terre 
étrangère ,  &  l'amour  de  la  liberté  les 
porte  à  croire  qu'ils  font  plus  en  fureté 
dans  leurs  montagnes ,  dont  aucune  puif- 
fance  ne  tentera  jamais  de  les  débufque^ 
(D.J.) 

Val-VERD  ,  _  (  Hift.  eccléjiafl.  )   mo-' 
naflere  de  chanoines  réguliers.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  hermitage  ,  où  Jean  de  Bof- 
co  ,  defcendu  des  anciens  ducs  de  Bra- 
bant  ,   fe  retira  ati   commencement    du' 
xiv.   fiecle.    L'hermitage  fut    fuccefTive- 
ment  habité  par  deux  ou  trois  hermites ,  & 
continua  d'être  pauvre  jufqu'à  ce  qu'il  eue- 
une  chapelle,  une  maifon  ,  des  revenus,' 
un  habit ,  une  règle  ,  &  devint  chef  de-' 
maifon.  Alors  il  s'unic  avec  d'autres,  &■;■ 
perdit  fon  nom. 

VALABLE  ,  adj.  (  Gram.)  qu'on  peut' 
faire  valoir  devant  les  tribunaux  ,  au  ju- 
gement des  hommes  ;  ainfi  on  dit ,  ce  titre 
efî  valable  \  ce  teftament  eft  valable  j 
c'eft  un  contrat  très- valable  ;  c'eft  une  ex- 
cufe  valable.  On  dit  auffi  en  deniers  comp- 
tans  &  valables.  Alors  il  s'oppofe  à  de  mau=-' 
vais  aloi ,  manquant  de  cours ,   &c. 

VALACHIE  ca  VALAQUIE  ,  (  Geog. 
mod.  )  principauté  de  l'Europe  ,  pofiSdée 
pour  la  meilleure  partie  par  le  Turc  ,  & 
pour  lerefte  par  l'empereur.  Elle  a  envi- 
ron 80  lieues  du  levant  au  couchant ,  &: 
40  du  midi  au  feptentrion.  Elle  efl  bornée 
au  nord  partie  par  la  Moldavie ,  partis  pas 
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Ja  Tranfilvanie  ;  au  midi ,  par  le  Danu- 
be ;  au  levant ,  par  ce  même  fleuve ,  &  au 
couchant ,  par  la  Tranfilvanie.  La  «partie 
de  cette  province/jui  dépend  de  l'empire 
turc,  elt  gouvernée  par  un  hofpodarou 
vaivode. 

Cette  province  fut  anciennement  nom- 
mée FUccic ,  du  nom  de  Flaccus  ,  que 
Traian  y  envoya  avec  une  colonie  de  trente 
mille  hommes  pour  cultiver  le  pays  ,  qui 
fournit  à  l'armée  romaine  une  bonne  par- 
tie des  vivres  pendant  la  guerre  contre  les 
Scythes  &  les  Sarmates.  La  ralacbu'  & 
la  Moldavie  ne  compofoie'it  autrefois 
qu'une  feule  province  des  Daces  ,  nom- 
mée {Amplement  val.icbie  ,  rr.ais  ayant 
enfuite  été  divifée  en  haute  &:  bafTe  ,  à 
caufe  de  la  rivière  qui  la  partageoit ,  la 
dernière  a  toujours  retenu  le  nom  de  ra- 
lacbic ,  &  l'autre  a  pris  celui  de  Molduvie. 
Elle  avoir  autrefois  fes  princes  particuliers, 
dépendans  &  tributaires  des  rois  d'Hon- 
grie ;  mais  tout  a  changé  depuis  que  Se- 
lim  IL  s'eft  emparé  de  cette  province  en 
IÎ74- 

Elle  eft  divifée  en  treize  comtés  ,  qui 
font  habités  indifféremment  par  les  Saxons, 
parles  Hongrois  &  parles  naturels  du  pays. 
L'hofpodar  qui  la  gouverne  tire  une  groffe 
fomme  de  la  dîme  de  la  cire  &  du  miel , 
dont  les  peuples  font  leur  principal  tra 
fie ,  ainfi  que  du  blé  &  du  vin  qu'on 
porte  en  E  iffie.  L'hofpodar  paye  de  fon 
côté  un  argent  confidérable  à  la  Porte  , 
pour  être  maintenu  dans  fon  gouverne- 
ment. 

Il  n'y  a  que  trois  villes  dans  la  VaUchïe , 
favoir  Tergovitz  ,  où  demeure  l'hofpodar, 
Briel  &  TrefFort.  Le  terroir  feroit  fertile  , 
fi  les  habitans  le  cultivoient  ;  mais  la  plus 
grande  partie  eft  en  friche ,  &  les  terres 
font  au  premier  qui  veut  les  labourer  Ê: 
enfemencer.  Cette  province  efl  en  quel- 
ques endroits  traverfée  d'épaiflès  forêts  , 
&  dans  d'autres  elle  manque  totalement  de 
bois.  On  en  tire  des  chevaux  ,  des  bœufs 
&  des  bêtes  à  laine.  Les  maifons  des  habi- 
tans ne  font  bâties  qu'en  terre  grafte  ,  & 
couvertes  de  rofeaux.  La  langue  du  pays 
a  un  grand  rapport  avec  la  latine  ;  mais 
é&ui  les  cérémonies  de  la  religion  qui  eft 
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celle  des  Grecs  ,  on   fe  fert  de  la  langue 
franque.  {  D.  J.) 

VALANEINE,  (  Marine  )  voyez, 
Balaneine. 

VALANTIA  ,  f.  f  (  H:ji.  n.n.  hot.tn.  ) 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  des 
baffins  partagés  ordinairement  en  quatre 
parties  ,  quelquefois  en  trois.  Le  calice 
devient  un  fruit  membraneux  ,  femblable 
en  quelque  manière  au  pié  d'un  oifeau  qui 
tient  dans  fes  ferres  une  graine  de  la  forme 
d'un  petit  rein.  Tournefort ,  Mhmïe  de 
facad.  roy.  des  Sciences  ,  an.  1706.  voy^ 
Plante. 

VALCUM,  (  Ge'og.  anc.  )  lieu  de  la 
baffe- Panncnie  ,  entre  Sllacenjis  &  Mo- 
gettamt ,  à  28  milles  de  l'un  &  à  30  milles 
de  l'autre.  Ce  lieu  n'eft  pas  Wo'kowar  ftir 
le  Danube  ,  comme  le  penfoit  Laziu^  ;  ce 
feroit  plutôt  Veltz,  bourgade  de  Hongrie^ 
dans  l'Efclavonie.  (  D.  J.  ) 

FALDylNUS  ,  (  Ge\q.  anc.  )  fleuve 
de  la  Pannonie  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c. 
XXV.  qui  met  fon  em.bouchure  dans  le 
Danube,  au-deflusde  la  Save:  on  l'ap- 
pelle préfer.tement  f^alpo  ou  Wulpo.  Cette 
rivière  a  fa  fource  dans  l'Efclavonie  ;  & 
après  avoir  arrofé  la  ville  de  Valpo  ,  elle 
I  fe  rend  à  Wo'kowar  où  elle  fe  jette  dans 
le  Diinube  un  peu  au-deffous  de  l'embou- 
chure de  la  Dra/e.  {  D.  J.) 

VALDEP£GN,-.S  ,  (  Geog.  mod.  )  vil- 
lage d'Efpagae ,  dans  le  diocéfe  de  Tolède. 
I!  a  donné  la  naifïànce  en  1 560  à  Balbuena 
(  Bcrnardo  de)  ,  l'un  des  meilleurs  poètes 
efpagnols  ,  qui  devint  évêque  de  Puerro- 
Rico  en  Amérique.  On  a  de  lui  1°.  des 
bucoliques  intitulées ,  leficcled^or  d.ins  les 
bols  d'Eriphlle  ;  2°.  un  poëme  héroique 
fous  le  titre  de  el-Bernardo  ;  3".  la  gran- 
deur du   Mexique.    Il    mourut  en  1627. 

VALDERAS,  {G/og.  mod.)  vallée 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ,  fur  la  côte  de  la  mer  du 
fud  ,  au  fond  d'une  profonde  baie.  Cette 
vallée  a  environ  trois  lieues  de  largeur. 
On  y  trouve  des  guaves ,  des  orangers , 
des  limons  en  abondance  ;  les  pacages  gras 
font  pleins  de  bœufs  &  de  vaches;  ce  font- 
là  les  feuls  habitans  de  ce  beau  vallon  où 
perfonne  ne  s'eft  encore  établi. 

VALDEVANCE , 
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VALDELVANGE  ,  (  Gt'og?^  wod.) 
en  aîlemanj  Faldirfringen  :  les  François 
craignant  de  s'ccorcher  la  langue,  écrivant 

6  prononcent  raiulsvrange  ;  ville  ruinée 
de  France  ,  en  Lorraine  dans  le  bailliage 
allemand,  fur  la  rive  gauche  de  la  Sa^re. 
Louis  XIV.  a  décniic  cette  ville  ,  £z  a 
iait  conflruire  au  -  defTas  une  ibrterelle 
qu'on  a  nommée  S^itr-Loiàs  ,  &  qui  c-ft 
de  ce  côté-là  le  boulevard  de  la  France, 
{D.J.) 

VALDIC  ,  f.  f.  {H'jl.  nat.  Bot.m.) 
v-tldia  ;  genre  de  plante  â  fleur  monopé- 
tale en  forms  d'entonnoir  j  &  découpée 
le  plus  fouvsnt  en  trois  pairies  ;  cette  fleur 
a  deux  calices ,  elle  eft  enveloppée  par  l'un 
des  calices  &  foutenue  par  l'autre  ;  celui-ci 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  &  mou  , 
qui  contient  pour  l'ordinaire  deux  femences 
oblongues.  Plumier  ,  nova  pl.iiit.  amer, 
gênera.  rovez.PiA'MTE. 

VALDIVIA,  OH  B ALDIVIA  ,  (Geog. 
mod.  )  petite  ville  d'Amérique  méridio- 
nale, au  Chili  ,  fur  la  cou  de  la  mer  du 
fud  ,  avec  un  port  de  même  nom  ,  Irqusl 
port  eiî  le  plus  beau  &  le  plus  fort  de  toute 
la  côte  de  la  mer  du  Sud. 

FALENA,  (  G/og.  anc.  )  ville  de  la 
haute- Pannonie.  Ptoiomée  ,  l'iv.  II.  clnip. 
XV.  la  met  au  nombre  des  villes  qui  écoient 
éloignées  du  Danube.  Cependant  Ville- 
neuve &  Mollet  veulent  que  ce  foit  aujour- 
d'hui la  ville  de  Gr.in  ,  &  félon  Lazius 
c'eft  Fithacb. 

VALENÇA  ,  (  Geogr.  mod.  )  par  les 
Frarço  s  fAzlcnce  ,  petite  v;lle  d  Italie  , 
dans  le  Milanez,  capitale  de  la  Laumeline, 
fur  la  rive  droite  du  Pô  ,  près  de  fa  jonc- 
tion avec  le  Tanaro.    Long.   26.   17.  lut. 

44.  S^(I)-J.  ) 

Valença  d'Alcantaiia  ,  (  G/ygr. 
mod.  )  ville  d'Efpagne  ,  dans  rEîlramî- 
dure  >  fur  les  fronrieres  de  Portugal  ,    à 

7  lieues  au  fud-oueft  c'AIcantara.  Elle  eft 
bâtie  fur  un  roc  avîc  un  vieux  chârea-!. 
Lo-ig.  II.  ^o.  lat.  39.   10. 

Valença  do  Minho  ,  (Gcog.  mod.) 
ville  de  Portugal  ,  dans  la  province  d'en- 
tre Duero-e-Minho,  fur  les  frontières  de 
la  Galice  au  bord  du  Minho  ;  vis-à-vis  de 
Tuy.  Long.  8.   ^6.   /^^4I.5|.    [D.J.) 

VALENCE  ,  (  Geog.  mod.  )  province 
Tome  XXXJy. 
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d'Efpagna  ,  avec  titre  de  royanrne.  Elle  eft 
bornée  au  Nord  par  l'Amgon  &  la  Catalo- 
gne; au  midi  &  au  levant  par  la  mer 
Méditerranée  ;  au  couchant  par  la  nou- 
velle-Caftille  ,  &:  par  le  royaume  de  Mur- 
cie.  Elle  tire  fon  nom  de  îa  capitale  ,  & 
s'étend  du  nord  au  fui  de  la  longueur 
d'environ  66  lieues  fur  l'y  dans  fa  plus 
grande  lavgeur. 

_  Elle  eft  arrofée  d'un  grand  nombre  de 
rivières  ,  dont  les  principales  font  la  Se- 
gura  ,  le  Xucar  ,  le  Guadalaviar  ,  leMor- 
viedfo  &  le  M. lias  ou  Millares. 

Cette  province  eft  une  de:;  plus  peuplées 
de  I  Efp»£ne.  Un  y  compte  7  cités,  64 
villes  ou  bcurgs  ,  &  4  ports  de  mer  , 
entre  lefqucls  eft  Alicante.  Fulence  eft 
aufti  l'un  des  plus  agréables  pays  de  la 
monarchie.  On  y  jouit  d'un  prinrcms  pref- 
que  continuel.  Les  c'ceaux  abondent  en 
excellons  vins  ;  les  vallées  &  les  plaines 
font  couvertes  d'arbres  fruitiers  chargés 
de  fruits  ou  parés  de  fleurs  dans  toutes  les 
faifons  de  Tannée;  on  y  recueille  du  riz  , 
du  lin  précieux  ,  du  chanvre  ,  de  la  foie  , 
de  l'huile  ,  du  miïl  &  du  fucre.  La-m.cr 
y  fournit  abondamment  de  poifTons,  par- 
ticulièrement des  alofes  &  du  thon  ;  les 
montagnes  quoique  rudes  &  ftériles  pour 
la  plupart  ,  y  cachent  dans  leurs  entrailles 
des  mines  fécondes  en  alun  &  en  fer, 
ainfi  que  des  carrières  d'albâcre,  de  chaux, 
de  plâtre  &  de  calamine. 

C'efl  le  pays  qu'habitoient  anciennement 
les  Celcibériens ,  les  Conte  fiains  &  les 
Lufons.  Il  fur  érigé  en  royaume  l'an  780 
par  Abdalla  qui  en  éto't  le  gouverneur. 
Dans  le  x.  fiecle  ,  fous  le  règne  de  Ferdi- 
nand ,  fils  de  Sanche  roi  de  Navarre  & 
d'Aragon  ,  le  cid  don  Rodrigue  ,  à  la  tête 
de  fa  chevalerie  ,  fubjugua  le  royaume 
de  valence.  Sans  être  roi ,  &  fans  en  pren- 
dre le  titre  ,  foit  qu'il  préférât  celui  de 
cid  ,  foit  que  l'efprit  de  chevalerie  le  rendit 
fidèle  au  roi  Alphotife  fon  maître  ,  il  gou- 
verna néanmoins  le  royaume  de  valencg 
avec  l'autorité  d'un  fouverain  ,  recevant 
des  ambaftaieurs ,  &  fe  faifant  refpefter 
de  toutes  les  nations.  Corneille  a  trouvé 
l'art  de  nous  inrérefTer  pour  lui ,  &  il  eft 
vrai  qu'il  époufa  depuis  Chimene  donc  il 
avoittué  lepere. 

B  bbb 


5^1  V  A  I 

Après  fa  mort  arrivée  l'an  lOgê ,  les 
Maures  reprirent  le  royaume  de  valence , 
&  l'Efpagne  fe  trouva  toujours  partagée 
entre  plufieurs  dominations  ;  mais  Jac- 
ques ,  le  premier  des  rois  d'Aragon  à  qui 
les  états  avoient  prêté  le  ferment  de  fidélité, 
reprit  fur  les  Maures  en  1238  ,  le  beau 
royaume  de  mlc-iice.  Ils  fe  fournirent  à 
lui,  6:  continuèrent  de  le  rendre  florilîant. 
C'étoit  encore  dans  ce  pays  favorifé  de  la 
nature  quiiabitoit  la  plus  grande  partie  des 
Maures  qui  furent  chalTés  de  l'Efpagne 
pour  toujours  en  i6ic.  Leurs  defcendans 
qu'on  appelle  Mauriqties ,  font  bons  labou- 
reurs ,  robuftes ,  fobres  &  laborieux. 

Le  royaume  de  r.ilence  avoit  ci- devant 
de  grands  privilèges ,  dont  Philippe  V.  le 
dépouilla  en  1705  ,  pour  avoir  embrafTé  le 
parti  de  l'archiduc  ;  &  en  même  tems  il 
réunit  ce  royaume  à  celui  de  Caftille  ,  pour 
en  être  déformais  une  province.   (  D.  /.  ) 

Valence  ,  (  Ge^og.  mod.  )  ville  d'Ef- 
pagne ,  capitale  de  la  province  de  même 
nom  ,  à  6')  lieues  au  fud-  oueft  de  Bar- 
celone ,  à  45  de  Murcie  ,  &  à  67  de 
Madrid. 

Cette  ville  efl  fituée  à  3  milles  de  la 
mer ,  au  bord  de  Guadalaviar ,  dans  une 
campagne  admirable  ,  où  la  nature  femble 
avoir  répand,u  tous  fes  dons  à  pleines 
nains  ,  pourfervir  auxbefoins  &  aux  déli- 
ces delà  vie.  Indépendamment  de  la  beauté 
du  lieu  ,  des  agrémens  de  fa  fituaticn  ,  de 
la  douceur  de  l'air  ,  de  la  fertilité  du  ter- 
roir ,  la  mer  y  forme  dans  le  voifinage  un 
îac  de  trois  lieues  d'étendue  &  d'une  lieue 
de  largeur:  c'eft  ce  lac  que  les  Romains 
îiommoient  a;n(xnumjliîgnum  ,  &  qui  pro- 
duit divers  poiffbns  des  plus  délicats. 

La  ville  eft  grande  ,  &  contient  envi- 
ron douze  mille  feux  dans  fon  enceinte  ; 
les  habitans  y  font  égayés  par  la  tempéra- 
ture de  l'air  ,  &  les  femmes  y  paflent  pour 
être  les  plus  belles  du  royaume.  Entre  les 
édifices  publics  fe  diftingue  par  fa  beauté 
l'églife  cathédrale  ,  dont  le  tréfor  eft  très- 
riche  ;  le  grand-autel  de  cette  églife  eft 
tout  couvert  d'argent ,  &  éclairé  de  qua- 
torze candélabres  de  même  métal ,  fufpen- 
dus  au-devant.  On  vante  aufTi  en  fait  de 
bâtimens  profanes  les  palais  du  vice-roi  , 
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3e  la  cîuta  &  de  la  députation  ,  l'arfena!  ; 
la  bourfe  &rhôte!-de- ville. 

_  On  com.pte  à  Faïence  douze  portes  ; 
dix  mille  puits  ou  fontaines  d'eau  vive  ,  & 
cinq  ponts  fur  le  Guadalaviar  ;  ils  ont 
quinze  pas  de  largeur,  &  environ  trois 
cent  de  longueur.  L'incomm.odicé  de  cette 
ville  eft  de  n'être  point  pavée  ,  ce  qui  la 
rend  fort  fale  en  hiver  ,  &  remplie  de 
pouffiere  en  été. 

Elle  eft  le  fiege  d'une  univerfité  &  d'un 
archevêché  ,  qui  y  fut  fondé  en  1492  par 
le  pape  Innocenc  V^KI.  L'archevêque  jouit 
de  trente  à  quarante  mille  ducats  de  rente; 
&  revêt  l'habit  de  cardinal  dans  les  céré- 
monies de  l'églife.  Les  canonicats  de  la-, 
cathédrale  valent  chacun  trois  mille  écus 
de  revenu. 

Cette  ville  eft  habitée  par  une  grande 
partie  de  h  noblefte  du  royaume ,  ainfi 
que  par  un  grand  nombre  de  négocians ,, 
qui  profitent  de  la  quantité  de  mûriers  du- 
territoire  pour  y  fabriquer  toutes  fortes  de  • 
foieries  ,  &  en  faire  fleurir  le  commerce. 
Il  y  a  dans  Valence  un  gouverneur  qui 
fe  nomme  corregidor.  La  noblefTe  fait  un 
corps  à  part ,  &  a  une  chambre  particulière 
qu'on  nomme  la  cafa  de  la  de''putat'!on.' 
Long,  fuivant  Caffini  ,  16.  46.  15.  Ut. 
39-  30- 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  ,  à  la  gloire 
de  Viilence  ,  qu'on  y  trouve  divers  mo- 
num.ens  d'antiquité  ,  parce  que  c'eft  en, 
effet  une  ancienne  ville.  Elle  fut  donnée 
l'an  de  Rom.e  616  ,  près  de  deux  cens 
quarante  ans  avant  Jefus-Chrift  à  de  vieux 
(oldats  qui  avoient  fervi  fous  le  fameux 
Viriatus  ,  de  -  là  vient  que  les  habitans 
prenoient  le  nom  de  veteres  ;  ou  de  vete- 
raiiî  ,  comme  il  paroîc  par  l'infcription  fui- 
vante  qu'on  a  trouvée  C.  Falenti  bojli- 
liano.  Mi'ftïo.  Quinclio.  noh'difjîmo.  C<tf.. 
principi  juventutis  F.ilentini.  vetera.  &. 
veteres.  Pompée  dérruifit  cette  ville  dans 
le  terns  de  la  guerre  de  Sertorius  ;  mais 
elle  fut  rétablie  dans  la  fuite.  Les  Maures 
qui  s'en  étoient  faifis  ,  la,  perdirent  dans  le 
xj.  fiecie,  par  la  valeur  de  Rodrigue  diaSi 
de  Bivar  ,  furnommé  le  ctd.  ils  la  reprirent 
aptes  fa  m.ort,  arrivée  l'an  1096,  &  s'y 
raaintirurent  julqu'en  1238  ,  que  Jacques. 
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I.  roi  d'Aragon  ,  la  leur  enleva  pour  tou- 
jours. 

C'eft  dans  cette  ville  que  naquit  le  pape 
Alexandre  VI.  mort  à  Rome  en  1^03  ,  à 
l'âge  de  72  ans ,  laiflant  en  Europe  ,  dit  M. 
de  Voltaire ,  une  mémoire  plus  odieufe 
que  celle  des  Nérons&  des  Caiigula,  parce 
que  la  fainreté  de  fon  miniftere  le  rendoit 
plus  coupable.  Cependant  c'eft  à  lui  que 
Rome  dut  fa  grandeur  temporelle  &  ce  fut 
lui  qui  mit  fes  fuccefleurs  en  état  de  tenir 
quelquefois  la   balance  de  l'Italie. 

Eiiïh'.s ,  (  Fridéric  )  furnommé  Seriola- 
tius ,  à  caufe  qu'il  e'toit  né  à  Faïence  ,  dont 
les  habitans  étoient  appelles  vulgairement 
Sériais,  mourut  à  Valladolid  l'an  1592- 
Son  traité  du  confeiller  ,  dcl  conccio  y 
confc'iero ,  a  été  fort  eftimé  ;  il  y  en  a  une 
tradudion  latine  imprimée  à  Bâie  ,  /«-S", 
en  156J  ,  &  enfuite  à  Strasbourg  ,  in-iz. 
On  lui  fit  des  affaires  pour  avoir  mis  au 
jour  en  latin  un  fort  bon  traité  intitulé  .So- 
iionia  ,  dans  lequel  il  (outenoit  qu'il  falloit 
traduire  l'Ecriture-fainte  en  langue  vul- 
gaire. Il  ne  fallut  pas  moins  que  la  pro- 
tedion  de  Charles-Quint  pour  préierver 
l'auteur  de  l'orage  qu'on  élevz  contre  lui , 
mais  la  ledure  de  fon  livre  a  été  défendue 
par  l'index  du  concile  de  trente. 

/k/;;;/,/;.'.! ,  (  Jofsph-Emm.anuel)  naquit 
i  Valence  en  i  ^yi  ,  entra  dans  l'ordre 
des  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  , 
&  mourut  en  1630.  Il  eft  auteur  de  la 
continuation  de  Thiftoire  d'Efpagne  de 
Mariana,  fié  il  y  travailla  douze  ans.  Quoi- 
qu'il promette  dans  fa  préface  la  plus  gran- 
de impartialité  ,  perfonne  n'a  efpéré  de  Ja 
trouver  dans  une  hiftoire  écrite  par  un  re- 
ligieux efpagnol ,  qui  doit  raconter  tant 
dechofes  concernant  des  troubles  de  reli- 
gion arrivés  fous  Charles  Quint  &  fous 
Philippe  IL  aufTi  n'a-t-il  puifé  tout  ce  qu'il 
<3it  fur  cette  matière  ,  que  dans  des  auteurs 
xemplis  des  mêmes  préjugés  que  lui,  & 
pour  ce  qui  regaroeles  troubles  des  Pays- 
bas  ,  il  n'a  fait  qu'abréger  le  jéfuite  Stra-.ia. 
£n  parlanr  de  la  mort  tragique  du  prince 
■d'Orange  Guillaume  I.  il  loue  extrême- 
ment ,  l'iv.  nu.  cl).  xUj.  p.  341.  roi.  I. 
ia  cor  ftance  avec  laquelle  laflaffin  Baltha- 
zar  Gérard  foufFrit  la  mort  ;  &  loin  d'infi- 
auer  que  ce  parricide  la  méricoit ,  il  remar- 
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que  que  ja  tête  de  Gérard  evpofée  au  bout 
d'une  pique ,  parut  beaucoup  p'us  btl-le 
qu'elle  n'étoit  quand  il  vivoit.  Il  traite  en 
memetems  de  monftres  &  d'hommes  dé- 
teflables ,  des  gens  itluflres  qui  n'ont  eu 
d'autres  défauts  que  de  ne  pas  penfcr  com- 
me i'Eglife  romaine.  Le  père  Miniana  au- 
roit  dû  fe  fouvenir  de  la  difpofirionoùil 
dit  lui-même  que  doit  être  un  bon  h  fto- 
nen  :  »  de  fe  regarder  comme  citoyen 
"  du  monde  ,  de  tout  pefer  à  la  balance 
»  de  Thémis  avec  la  dernière  exaâic ude  , 
"  &  fur-tout  avec  un  amour  dom.inanc 
>}  de  la  vérité».  Au  refîe  ,  fon  ftyle  n'eft 
point  auffi  net  &  aufTi  dégagé  que  celui  de 
fon  modèle.  Il  s'eft  propofé  mal- à- propos 
d'imiter  Plaute  ,  &  quelquefois  fes  phra- 
fes  par  leur  concifion  font  obfcures  fii  em- 
barrafTées. 

rives  (  Jean-Louis  )  naquit  à  Faïence 
en  1492,  &  mourut  à  Bruges  en  1540,  à 
48  ans.  Il  a  beaucoup  écrit  ,  &  avec  peu 
d'utilité  pour  le  public  ;  cependant  fts  ou- 
vrages recueillis  &  imprimés  à  Bâle  en 
iï5î  en  deti.x  vol.  in- fol.  ont  été  recher- 
chés dans  le  xvj.  fiecle. 

N'oublions  pas  Ferricr  (  Vincent  )  do- 
minicain ,  qui  fleurifToit  vers  le  milieu  du 
xiv.  fiecle.  Benoît  XîII.  le  choifît  pour 
fon  confefleur  ;  &  comme  il  avoit  un  ta- 
lent peu  commun  pour  la  prédication  ,  il 
fe  rendit  bientôt  fameux.  Il  fit  aufli  des 
miracles  en  nombre,  &  fut  canonifé.  Ce 
faint  thaumaturge  ,  dit  le  père  d'Orléans  , 
n'avoit  pourtant  rien  de  farouche  &  d'em- 
barraffé  lorfque  fon  minifbre  le  mettoic 
dans  le  commerce  du  m.onde  &  à  la  cour 
des  princes.  On  tâcha  de  l'attirer  dans 
l'afTcmblée  de  concile  de  Conffance  ,  par 
deux  raifons ,  l'une  pour  qu'il  aidât  pour 
fon  crédit  à  terminer  les  afîàires  épineufes 
qui  occupoient  les  pères  ,  &  l'autre  pour 
l'empêcher  d'autorifer  les  Flagellans ,  dont 
la  fede  avoit  tait  de  grands  progrès  malgré 
les  édits  des  empereurs&  les  balles  des  papes. 

Vincent  Ferrier  les  favorifoit  extrême- 
ment par  fes  manières  fie  par  fes  actions 
qui  reftentoient  beaucoup  le  fanaiifme  :  il 
mai  choit  fou  vent  à  la  tête  d'une  foule  pro- 
digieufe  de  pénicens  ,  qui  fe  fouettoiene 
i'ufqu'au  fang ,  &  qui  couroient  par- tout 
après  lui  pour  l'entendre  prêcher.  On  peui; 
B  b  b  b  2 


juger  qne  le  faint  vo)  oit  fans  chagrin  les 
liuics  de  fa  prédication  ,  &  que  fi  les  Fla- 
gellans  aimoierc  à  l'entendre  ,   il  n'e'toit 
pas  tâché  d'en  être  fuivi.  Le  concile  de 
Condance  eut  beau  s'y  prendre  avec  dex- 
térité pour  ramener  le  dominicain  ;  il  ne 
voulut  point  ("e  rendre  à  1  airemblée  ,  mal- 
gré les  loliiciiationstniprenées  du  roi  d'A- 
ragon même.  Il  mouiut  à  Vannes  en  Bre- 
ta^^ne  le  î  d'Avnl  1419  ,  jour  auquel  on 
célèbre  fa  fite  danslEglife  romaine  depuis 
fa  canonifation.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages "dont  on   ne  tait  aucun  cas  ,   ou 
pluttk  qu'on  méprife  beaucoup  aujourd'hui. 
{Le  CheTJ.'.lhr  DE  Javcgvrt.  ) 

Valence,  (  ùeog.  mod.  )  ville  de 
Fiance  dans  le  D^upliiné,  capitale  du  \'a- 
lentinois ,  fur  laii'/e  gimche  du  Rhône  ,  à 
7  lieues  au  nord-  oueli:  de  Die  ,  à  9  Heues 
de  Viviers  ,  à  iiau  midi  de  Vienne,  &; 
à  120  de  Paris. 

Les  maifon.s  de  ^ulcnce  font  fort  vilai- 
nes ;  mais  le  palais  épifccpal  cfl  bien  1  âci, 
L'évéché  établi  dès  le  iii  fiecle  eft  futrra- 
gant  de  Vienne.  Cet  évcché  vaut  environ 
i6coo  liv.  de  revenu  ,  &  a  dans  fou  diocefc 
une  centaine  de  paroif^es  ,  deux  abbayes 
d'hommes ,  &  deux  de  fi  les. 

L'univcifité  avoit  d'abord  été  fondée  à 
Grenob'e  par  le  Dauphin  Humbert  IL  & 
fut  transférée  à  Ftilence^zv  Louis  XL  l'an 
14^4.  E'ie  eîl  ccnipoféede  trois  fat  ulrés , 
&  n'a  pas  foutenu  la  première  ,répui:atiun. 
Long.  22.  28.  laiit.  44.  î). 

faUnce  ed  une  des  plus  anciennes  villes 
des  Gaules  ;  car  elle  étoic  dcja  colonie  ro- 
mainedu  tems  dePiinelenatuia'ifte.  Api  es 
rinflitucioi'  des  ncuvelles  provinces  ,  elle 
demeura  fous  la  première  viennoife  ;  & 
après  la  ruine  de  l'empire  romain  ,  elle  tut 
foumife  aux  Bourguignons  ,  &  eni'uite  £.i:x 
François  Mérovingiens  ;  fous  îc  Carlovin- 
giens  elle  fut  du  royaume  de  Bourgogne 
&  d'Arles  ,  &  reconnut  ceux  qui  n'étant 
pas  de  la  race  de  Charlemagne  ,  jouircnr 
de  ce  royaume. 

Bitru  (Bâlchazar)  né  à  Valence  en  t6oo  , 
&  reçu  à  l'académie  trançoifc  en  103  ^  ,  fut 
gentilhomme  de  mademoifeile  Anne- Ma- 
rie-Louife  d'Orléans ,  fille  de  Gaflon.  Il 
mourut  en  16^0.  L'ouvrage  qui  lui  a  fait 
Ifi  plus  d'honnsur ,  eft  le  cinquième  tome 
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à^yîftre'e ,  qui  en  formoit  la  conclufion  J 
&  qui  ne  fut  guère  moins  bien  reçu  que 
les  quatre  autres  volumes  donnés  par  M. 
d'Urfé  ,  dont  Baro  avoir  été  fecrécaire. 
Le  grand  fuccèsdeceromanproduifit  ceux 
de  Gombervilie  ,  de  la  Calprenede ,  de 
des-Mara',s  ,'  &  de  Scudery.  Que  de  dif- 
férence entre  les  romans  de  ce  tems-là  , 
&  ceux  de  Richardfon  !  Baro  tit  aufîî  neuf 
pièces  de  théâtre  imprimées ,  dont  la  moins 
mauvaife  efi:  Parthénie  tragédie. 

Joubert  (  Laurent)  ,  médecin  ordinaire 
du  roi  ,  naquit  à  f-'alence  en  IV^°  >  &  fs 
rtndit  célèbre  par  les  leçons.  On  étoit  11 
prévenu  de  fes  lumieros ,  qu'Henri  III. 
fouhaitant  avec  paflion  d'avoir  des  entans , 
le  fit  venir  à  Paris  ,  dans  l'efpérance  que 
Thabileré  de  ce  médecin  leveroit  tous  les 
obftacîesqui  rendoicnt  fon  mariage  tlérile; 
mais  fon  efpérance  fut  trompée.  Joubert 
avoit  cependant  traité  cette  matière  dans 
fes  erreurs  pc  pulaires ,  &  miéme  il  l'avoit 
fait  avec  une  indécence  inex.ufable  ;  cet 
ouvrage  devoit  contenir  fix  parties,  di- 
vifées  chacune  en  cinq  livres  ;  m.ais  le  pu- 
blic n'en  a  vu  que  la  première  ,  &  quel- 
que cbofe  de  la  féconde  ;  fes  ouvrages  la- 
tins forment  deux  volumes  in-j'ol.  dans  les 
éditions  deFrancUjrt,i582,  iî99,&  1645. 
Il  mourut  à  Lombez  en  1582,    à  52  ans. 

Sautd  (  Pierre- Jutîe)  ,  jéfuite  ,  né  en 
3613  ,  à  Pillent  e  1  s'efî  du'tingué  par  fes 
pentes  pièces  en  vers  latins ,  lefquelîes  font 
délicates  &  ingénieuses.  On  eftim.e  fon 
élégie  fur  une  mouche  tombée  dans  une 
terrine  de  lait  ;  fon  eflain  d'abeilles  diftil- 
lant  du  miel  dans  le  carquois  de  l'Amour; 
fa  querelle  des  mouches  ;  Ion  oifeau  mis 
en  cage;  fon  perroquet  qui  parle  ,  &c.  Il 
mourut  à  Tournon  ,  en  i(>6z  ,  âgé  de  50 
ans.  (D./.) 

Valence  ,  (  Ceogr.  mod.  )  petite  ville, 
difons  mitux  ,  bourg  de  France  dans  l'A- 
génoiî,  fur  le  rive  droite  de  la  Garonne  > 
vis-à-vis  d  Aurignac.   {  D.  J.) 

Valence,  (  Geog.  mod.  )  nos  géogra- 
phes difenc  p-itite  vill  j  de  France  dans  lAr- 
m2,'4.";3c  ,  à  fix  lieues  au  nord  d'Auch,  fur 
la  Blaife  ;  ceLte  place  ne  vaut  pas  un  bourg. 
{D.J.) 

Valence  ,  (  Gecg.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  haut- Languedoc  ,  aa 
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diocefe  d'Alby  ,  &  l'une  des  douze  prin- 
cipales préifcdtures  de  ce  diocefe.  I 

Valence  ,  golphe  de  ,  (  Geog.  mod.  ) 
golphe  torn:é  par  la  parrje  de  la  mer  Mé- 
diterranée qui  baigne  Us  côies  du  royaume 
de  F.ilence.  11  s'étend  depuis  l'eniboucliure 
de  l'Ebre  jufqu'au  cap  nommé  la  puiita  dcl  : 
£};iporador.  {D.  J.  )  \ 

Valence  ,  douane  de,   [Fin.tuce.  )   ' 
la  douane  de  Falince  eft  un  droit  local    j 
deftruftit'du  commerce,  iU.  qui  fatigue  à- 
la-fois  fîx  ou  fept  provinces ,  dont  i!  anéan- 
tit les  communications. 

Cette  douane  fut  établie  en  1^7.5  par 
bail ,  pour  la  fomme  de  quatre  cens  mille 
livres,  à  des  traitans ,  pendant  trois  ans; 
fon  étendue  ,  quand  à  la  perception  des 
droits ,  eft  exceffive  ;  la  manière  de  les 
percevoir  n'eft  pas  moins  onéreufe  ;  fon 
effet  ert  de  détruire  le  commerce  des  bef- 
tiaux  ,  autrefois  fi  confidérable  en  Dau- 
phiné  ,  d'occafionner  des  tours  &  détours 
aux  marchandifes  des  provinces  limitro- 
phes ,  de  diminuer  les  confommations  in- 
térieures &  extérieures.  La  forme  du  tarif 
de  cette  douane  eft  conrre  toute  bonne 
politique ,  en  ce  qu'elle  ell  fufceptible  d'une 
infinité  de  furprifes  ;  enfin  elle  a  acquis 
encre  les  mains  indufirieufes  des  régi/îeurs , 
une  propriété  {înguliere  ,  c'eft  celle  de  pou- 
voir être  perçue  deux  fois  fur  la  même  mar- 
chandife.   Covfid.  fur  Icsprutnces.  {  D.  J.  ) 

VALENCE  ou  VALENCEY ,  (  G/og. 
mod.  )  petite  ville  de  France ,  dans  le  Ber- 
ry  ,  fur  la  rive  gauche  du  Nahon  ,  au  midi 
de  Selles  ,  avec  un  château  qui  n'eft  point 
achevé  ,  &  qui  cependant  a  autrefois  mé- 
rité d'être  regardé  comme  une  des  belles 
maifons  de  France.  Long.  19.  16.  l.ttis. 
47.  7-  {D.J.) 

VALENCIENNES  ,  {G/og.  mod.  ) 
ville  de  France,  dans  le  Hainaut  ,  fur  le 
bord  de  l'Efcaut ,  entre  Condé  &  Bou- 
chain  ,  à  huit  lieues  au  nord-  eft  de  Cam- 
brai ,  à  fîx  au  fud-oueft  de  Mons ,  &:  â 
cinquante  de  Paris. 

Les  rois  de  France  avoient  un  palais  à 
Valenciennes  ,  fous  Clovis  IIL  qui  y  tint 
une  affembiée  des  grands  du  royaume  , 
Véilennn'iitms  in  paUtîo  v.efiïo  ,  dit  la  pa- 
tente de  ce  prince  ;  cependant  Vnlencien- 
*ci  n'étoic  encore  qu'une  bourgade  ;  mais 
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fa  fituatjon  avantageule  la  rendit  avec  le 
tems  une  bonne  ville.  L  Efcaut  qui  la  cou- 
pe par  le  milieu  ,  où  il  y  a  de  belles  éclufes, 
y  porte  bateau.  Comme  celte  rivière  la  di- 
vifeendeux  ,  la  ville  eft  aufTi  de  deux  dioce- 
(^;s,  de  Cambrai  &  d'Arras;  c'tft  ce  qui  laic 
qn'elleaété  attribuée  par  divers  auteurs  au 
Hainaut ,  &  par  d'autres  à  la  Flandre.  Les 
empereurs  de  qui  Cambrai  &  le  HainauC 
relevoient ,  prétendoient  avoir  la  fouve- 
raineté  de  toute  la  ville  ;  mais  cette  pré- 
tention leur  étoit  difputée  par  les  comtes 
de  Flandre  ,  &  par  les  rois  de  France  de 
qui  ces  comtes  relevoient.  Louis  XIV.  prit 
F.ilencionu's  en  1677  >  ^-  ""eiui  fut  cédée 
l'année  fuivante  par  le  traité  de  Nimegue. 

Cette  vfile  ,  dont  Henri  Oultreman  a 
donné  l'hiftoire  imprimée  à  Anvers  ,  en 
1590.  /?/-4°.  contient  à-peu-prés  quatre 
mille  maifons,  &.  environ  vingt  mille  ha- 
bitans  ;  les  rues  font  étroites ,  mal  percées, 
&  toutes  tortues  ,  fes  fortifications  &  la 
citadelle  ont  été  réparées  ,  &  conftruites 
en  partie  par  le  marcchel  de  Vauban  ;  la 
citadelle  cÛ  une  des  plus  irrégulieres  qu'on 
puiffe  voir  ,  mais  les  redoutes  font  belles 
tS:  bien  revêtues. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  gouverneur  ," 
un  lieutenant  de  roi ,  &  bonne  garnifon  ; 
la  citadelle  a  fon  gouverneur  particulier; 
les  m.embres  de  la  magiflrature  font  nom- 
més tous  les  ans  par  le  gouverneur  de  la 
ville  ,  &  par  Tintend-ant  de  la  province. 
La  juftice  royale  qu'on  appelle  la  prevôte- 
lè-conite  ,  s'étend  fur  les  vingt-quatre  vil- 
lages de  la  prévôté ,  «k  connoît  des  cas 
royaux  dans  la  ville;  l'appel  des  jugemens 
eft  porté  au  parlernencdeDouay.  Le  com- 
merce de  Valenciennes  confîfte  en  came- 
lo"s ,  bouracans  ,  toiles  fines  appellées  bu" 
liftes  ,  &  belles  dentelles.  Long.  21.  4^. 
Uiit.  ^o.  22. 

fro'ijfard  (  Jean  )  ,  prêtre  ,  hiftorien  & 
poéce ,  naquit  à  r.>.leT! demies  vers  l'an  1337 
fi  montra  dès  fa  jeunefle  un  fond  de  dif^ 
fipation  naturelle  ,  qui  exerça  fouvent  la 
patience  de  fes  maîtres.  Il  aimoit  la  chaflè, 
les  afTemblées ,  les  danfes  ,  la  bonne  chè- 
re ,  le  vin  ,  &  les  femmes.  Tout  cela  paroît 
par  un  morceau  de  fes  poéfies ,  où  il  fa 
dépeint  ainfi  Iui-rr,ême  : 

£tfi  dejloufe  mes  orei'ks^ 
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Quand  j'oi  vin  verfer  de  bouleUles , 
Car  au  boire  prens  grant  pLifir  , 
Aujjifais  en  heaus  draps  veflir. 
En  viû/ide  frffche  &  nouvelle. 

Violettes  en  leur  faifuns , 
Et  rofes  blanches  &  vermeilles 
Vol  volontiers ,  car  cefl  raiforts  , 
Et  chambres  plaines  de  candeilles  , 
Jus  &  dances  ,  &  longes  veilles  , 
Et  beaas  lis  pour  Lirafiefchir, 
'■  Et  au  couckier  pour  mieulx  dormir 

Efpeces ,  {épices) clairet,  &ivcelU: 
En  toutes  ces  chofes  veir 
Mon  efperit  fe  renouvelle. 

Le  goîic  pour  l'hiftoire  remplit  un  peu 
îe  vulde  que  l'amour  des  plaifirs  laifîbit 
^ans  fon  efpric  &  dans  fon  cœur.  Il  avoir 
-à  peine  vingt  ans  lorfqu'il  entreprit  d'é- 
crire l'hiftoire  des  guerres  de  fon  tems , 
particulièrement  de  celles  qui  fuivirent  la 
bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après ,  en 
Ï356,  étant  allé  en  Angleterre,  il  en 
préfenta  une  partie  à  la  reine  Philippe  de 
Hainaut,  femme  d'Edouard  III.  Quelque 
jeune  qu'il  fût  alors  ,  il  avoir  déjà  parcouru 
toutes  les  provinces  de  la  France. 

L'objet  de  fon  voyage  en  Angleterre 
étoit  de  s'arracher  au  trouble  d'une  paf- 
lion  qui  le  tourmentoit  depuis  long-tems  ; 
mais  malgré  les  amufemens  qu'on  lui  pro- 
cura &  les  careffes  dont  on  l'accabla  , 
rien  ne  put  charmer  l'ennui  qui  le  dévo- 
roit  ;  il  réfolut  de  fe  rapprocher  ;  cepen- 
dant fes  affiduités  &  fes  foins  auprès  de  fa 
maitreffe  ayant  été  encore  fans  fuccès  ,  il 
s'éloigna  d'elle  une  féconde  fois  ;  il  retour- 
na en  Angleterre  ,  &  fut  nommé  clerc  , 
c'eft-  à  -dire  fecrétaire  ou  écrivain  de  la 
chambre  de  la  reine.  Elle  prenoit  fouvent 
•plaifir  à  lui  taire  compofer  des  poéfies 
amoureufes  ;  mais  cen'étoitlà  qu'un  amu- 
fement  qui  ne  pré')udicioit  point  à  des  tra- 
vaux plus  fin  eux ,  puifqu'il  fit  aux  frais  de 
cette  princefle, pendant  les  cinq  années  qu'il 
pafla  à  fon  fervice,  plufieurs  voyages  dont 
l'objet  parok  avoir  été  de  rechercher  roue 
ce  qui  devoir  fervir  à  enrichir  fon  ouvrage. 

Après  la  mort  de  ceite  reine,  qui  l'avoir 
comblé  de  biens ,  il  s'attacha  à  Vincellas 
de  Luxembourg  ,  duc  de  Brabant,  enfuite 
à  Gui  ,  comte  de  Blcis.  Ce  dernier  prince 
lui  donna  des  lettres  de  recommandation 
pour  Gallon  Phœbus ,  comte  de  Béarn  , 
ce  qui  lui  procura  iç  moyen  de  s'inJftruire 
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à  fonds  des  provinces  du  royaume  les  plus 
éloignées ,  où  ii  tavoit  qu'un  grand  nombre 
de  guerriers  fe  fi.,naloient  tous  les  jours 
par  de  m.erveilleux  lalti)  d'armes.  En  1395  , 
il  fit  une  courfe  en  Angleterre, où  il  n'avoic 
pas  éré  depuis  vingt  ans  ;  le  roi  le  gra- 
cieufa  beaucoup  ,  &  le  gratifia  à  fon  déparc 
de  cent  nobles  dans  un  gobelet  d'argent 
doré  ;  pefant  deux  marcs.  Il  mourut  fix 
ans  après ,   âgé  d'environ  64  ans. 

Son  hiftoire  eft  un  ouvrage  précieux. 
Elle  comprend  tout  ce  qui  s'eft  paffé  ea 
France  ,  en  Efpagne  ,  &  en  Angleterre  , 
depuis  132.6  ,  jufqu'en  1400.  Enguerrand 
de  Monftrelet  continua  cette  befogne  juf- 
qu'en 1467.  On  a  plufieurs  éditions  de  la 
chronique  de  Froiflard  ;  les  premières  font 
à  Paris ,  chez  Jean  Petit ,  &  chez  An- 
toine Vérard  ,  en  caraiSeres  gothiques. 
Denys  Saulvage  la  réimprima  à  Lyon  en 
1^59;  la  quatrième  édition  parut  à  Paris 
en  1574  '■>  '"''sis  comme  les  François  ac- 
cufent  FroilTard  de  partialité  pour  la  na- 
tion angloife  ,  ils  ont  par- ci  par-là  ,  tron- 
qué fon  hifîoire  dans  toutes  leurs  éditions. 

On  dit  qu'on  garde  dans  la  Bibliothè- 
que de  Breflaw,  un  manufcrit  complet  de 
la  chronique  de  Froiflard  ;  c'eft  lur  ce  ma- 
nufcrit qu'elle  mériteroit  d'être  réimpri- 
mée. Il  faudroit  y  joindre  dans  ce  cas  le 
mémoire  fur  la  vie  de  l'hiftorien  ,  par  M. 
de  Sainte  Palaye ,  inféré  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  infcriptions  ,  tom.  X, 
in-a^.  p.  564.  (  L?  chevdkr  de  jAu- 
c  o  u  RT.) 

VALENGIN ,  (  Geog.  mod.  )  comté 
joint  à  celui  de  Neuchatel ,  &  compris 
parmi  les  alliés  de  la  Suifle  ,  dont  ces 
deux  comtés  occupent  une  partie  des  quar- 
tiers occidentaux.  Le  comté  de  l^'ulengin 
a  eu  divers  feigneurs.  Il  cire  fon  nom  d'une 
bourgade  contenant  à  peine  vingt  maifons , 
&  dans  laquelle  étoit  autrefois  un  château 
bâti  fur  un  rocher.  Les  états  de  Neuf- 
Châtelinveftirenten  1707  ,  le  roi  dePruflè 
de  leur  comté  &  de  celui  de  Falengin\ 
cette  pofîi.(Î!on  lui  fut  confirmée  par  le 
traité  d'Urrecht.    {D.  J.) 

FALENTIA,  {Geogr.  me.)  1°.  con- 
trée de  la  grande- Bretagne,  fclon  Ammien 
Marcel'in  ,  qui  en  fait  le  détail  fuivant. 

LesPiûes,  dit  il ,  les  Scocs ,  &  quel- 
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ques  autres  peuples  du  pays ,  s'étant  'ettês 
fur  la  province  romaine  ,  fous  l'empire  de 
Valencinien  î.  ce  prince  envoya  contre 
eux  Théodofe  l'ancien  ,  qui  repoufTa  ces 
peuples  ,  s'empara  d'une  partie  de  leurs 
terres ,  &  fit  conftruire  deux  forts  fur 
l'ifthme  qui  fépare  les  deux  mers  ,  afin  de 
les  tenir  plus  éloignés.  Par-là,  les  terres 
des  Romains  fe  trouvèrent  augmentées 
d'un  grand  pays ,  dont  Théodofe  fit  une 
cinquième  province  ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Falentu  ,  pour  faire  honneur 
à  Valentinien. 

Ce  pays  faifoit  partie  du  royaume  des 
Pides ,  qui  par  ce  moyen  fe  trouva  con- 
fid.'rablement  diminué.  Cette  province 
comprenoit  la  meilleure  partie  de  l'EcolTe; 
aufli  cette  invafion  nouvelle  irrita  telle- 
ment les  Calédoniens,  que  jamais  ils  ne 
cciTerenc  depuis  de  harceler  les  Romains 
&  les  Bretons  leurs  fujets.  Tant  que  l'em- 
pire romain  eut  aff:?,  de  force  pour  fe  fou- 
tenir ,  leurs  efforts  furent  inutiles ,  mais 
d'abord  qu'il  vint  à  chanceler ,  c'efl-à- 
dîre  dès  le  commencement  du  cinquième 
fiecle ,  les  Calédoniens  revenant  à  la 
charge  avec  une  nouvelle  fureur ,  fran- 
chirent toutes  les  barrières  qu'on  leur  avoic 
oppofées ,  &  firent  de  grands  ravages 
dans  la  province  des  Romains  :  ceux-ci 
les  repouflerent  quelquefois ,  mais  ayant 
affez  à  faire  chez  eux,  ils  fe  retirèrent  de  la 
province  de  Falentu  ,  &  bâtirent  de 
groifes  pierres  la  muraille  que  l'empereur 
Sévère  avoir  élevée  deux  cens  trente  ans 
auparavant  ,  entre  l'embouchure  de  la 
Tyne  &  celle  de  l'Eden. 

2°.  p^alent'ia  ,  ville  &  colonie  de  la 
Gaule  narbonnoife.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  x. 
la  donne  aux  peuples  Scgalauui.  L'itiné- 
raire d'Antonin  marque  cette  ville  fur  la 
route  de  Milan  à  Lyon  ,  entre  Augufia  & 
UrfoU  ;  c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Va- 
lence. 

^".Valentia  ,  ville  de  l'Efpagne  tarra- 
gonoife.  Pline  ,  /.  ///.  c.  iij.  la  met  dans 
le  pays  des  Edétains  ,  à  trois  milles  de  la 
mer  ,  &  lui  donne  le  titre  de  colonie. 
C'eft  aujourd  hui  Valence  ,  capitale  d'un 
royaume  de  même  nom. 

4°.  ValentU  ,  autre  ville  d'Efpagne.  Le 
conful  Junius  donna  cette  ville  avec  des 
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terres  î  aux  foldats  qui  avoîent  combattu 
fous  Viriaius.  Cette  ville  ,  félon  Mariana  , 
écoit  fur  le  Minho,  &-  fon  nom  s'eftconfervé 
iufqu'à  préfent.  C'eft  aujourd'hui  Valença, 
bourg  de  Portugal  ,  dans  la  province  de 
Tra-los- montes  ,  fur  la  rive  gauche  du 
Minho  ,  vis-à-vis  de  Tuy. 

5°.  f^'ulentia  ,  ville  d'Italie  dans  la  Mef» 
fapie  ou  la  Calabre  ;  c'eft  apparemment  le 
Fulethim  de  Pomponius  Mêla,  /.  //.  c. 
iv.  qui  étoit  à  l'embouchure  du  fleuve 
Paflius. 

6°,  F'alentia  ,  ville  de  l'île  de  Sardai- 
gne  ,  dont  les  habirans  font  nommés  va- 
Icutini  par  Pline  ,  liv.  III.  c.  vij.  {  D.  J.  ) 

FALENTIANM  ,  (  Geog.  du  moyen 
âge)  nom  de  la  ville  de  Valenciennes  , 
dans  le  Hainaut ,  fur  le  bord  de  l'Efcaur. 
Eginhard,  ad  annitm  771,  dit  que  le  roi 
Charles  tint  une  affemblée  générale  //;  villa 
l^alent'ianâ.  M.  de  Longuerue  prétend  que 
le  fondateur  de  Valenciennes  fut  Valen- 
tinien L  ou  fon  plus  jeune  fils  ;  &  que  le 
nom  de  ralenti an£  eft  corrompu  de  v,î- 
lentinians.  :  mais  Cellarius  regarde  l'origine 
de  Valenciennes  comme  fort  incertaine  , 
&  penfe  qu'elle  a  pris  le  nom  j^alenùandi 
de  fon  fondateur  nommé  p'dlens.  {D.  J.) 

VALENTIN  ,  (  Gesg.  mod.  )  maifon 
de  plaifance  du  roi  de  Sardaigne  ,  dans  le 
Piémont  ,  fur  le  bord  du  Pô  ,  au-  defTus 
de  Turin.  Elle  eft  enrichie  de  belles  pein- 
tures ,  &.  ornée  de  beaux  jardins.  (  D.J.) 
_  VALENTINE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  ,  dans  le  haut-Languedoc, 
au  diocefe  de  Comminges ,  proche  la  rive 
droite  de  la  Garonne  ,  vis-à-vis  Saint- 
Gaudens  ;  on  attribue  la  fondation  de 
cette  place  ,  entièrement  dépeuplée  ,  à 
Philippe-le-Bel  ;  c'eft  un  grand  pafTage 
pour  entrer  en  Catalogne  &:  en  Aragon. 
{D.J.) 

VALENTINIENS  ,  f.  m.  pi.  [Hifî. 
ecclef.  )  ancienne  &  fameufs  feue  de 
Gnoftique  ,  ainfi  appelles  de  l'héréfiarque 
Valentin  leur  chef,  qui  vivoit  dans  le 
onzième  fiecle.  foycT^  Gnostiques, 

Le  fonds  du  fyftéme  des  l-^aleminlcns 
étoit  de  vouloir  expliquer  l'Evangile  par 
les  principes  du  platorvifme  ;  c'eft  pour- 
quoi ils  avoient  imaginé  une  génea'ogie 
d'éons  ou  d'éones  au  nombre'de  trente  , 


incapables 
ne   pou- 
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mâles  &  femelles  qui  compofoient  le  plé- 
roma  ou  la  divinité,  voyez.  l'expofition  de 
ce  f)  ftéme  fous  le  mut  KONS. 

OuLre  cela  Valencin  &  fes  feclateurs  di- 
foient  que  les  Catholiques  ,  qu'ils  ap- 
pelloient  Pfychiques  ,  étant 
d'arriver  à  la  fcience  parfaire  , 
voient  fefauver  que  par  la  foi  fimple  &  les 
œuvres  ;  que  c'ctoic  à  eux  que  convenoir 
h  continence  &  la  martyre  ,  mais  que  les 
fpirituels  (  c'eft  le  nom  que  fe  donnoient 
les  ralent'.n'iens)  ,  n'avoient  pas  befoin 
de  bonnes  œuvres  ,  parce  qu'ils  é:oient 
bons  par  nature  &  propriétaires  de  la 
grâce  qui  ne  pcuvoit  leur  être  ôcée.  Ils 
fe  compaioient  à  l'or  qui  ne  fe  gâte  point 
dans  la  boue  ;  c'eft  pourquoi  ils  mangeoient 
indifteremment  des  viandes  immolées  aux 
idoles  ,  &  prenoient  part  aux  fêtes  des 
payens  &  aux  fpcâacles  mêmes  des  gla- 
diateurs. Quelques  -  uns  s'abandonnoient 
fans  mefure  aux  plaifirs  les  plus  infâmes , 
difant  qu'il  falloit  rendre  à  la  chair  ce  qui 
appartient  à  la  chair  ,  &  à  l'efprit  ce  qui 
appartient  à  l'efprit.  Ils  fe  moquoient  des 
Catholiques  qui  craignoient  les  péchés  de 
parole  &  même  de  penfée  ,  les  traitant  de 
limples  &  d'ignorans  ,  fur- tout  ils  con- 
damnoient  le  martyre  ,  &  difoient  que 
c'étoit  une  tolie  de  mourir  pour  Dieu. 

Pour  initier  à  leurs  niyfleres  il  y  en 
avoit  qui  préparoient  une  chambre  nup- 
tiale ,  &  avec  de  certaines  paroles  célé- 
broienî  un  mariage  fpirituîl,  à  l'imitation 
de  l'union  des  cônes  ;  d'autres  amenoient 
leurs  dlfciples  à  l'eau  &  les  baptifoienc  au 
nom  de  l'inconnu  père  de  tout  _,  en  la 
vérité  mère  de  tout  ,  &  e-i  celui  qui  eft 
deîcendu  ,  en  Jefus  ,  en  l'union  ,  la  ré- 
demption ,  &  la  communauté  des  puif- 
fances  ;  d'autres  difoient  que  le  bapréme 
d'eau  écoit  fuperflu  ,  &  k  contenroient 
de  jetter  fur  la  tête  de  l'huile  &  de  l'eau 
méh'e  &  d'oindre  de  baume  ;  d'autres  re- 
jertoient  toutes  les  cérémonies  extérieu- 
res ,  difant  que  le  niyftere  de  la  vertu  in- 
vifible  &:  ineffable  ne  pcuvoit  s'accomplir 
par  des  créatures  fenfibles  &  corruptibles; 
que  la  rédemption  étoit  toute  fpiritueile  , 
&  s'accompliifoit  intérieurement  par  la 
connoifTince  parfaite.  Li^s  Fiditithilcns  fe 
diviferent  en  plufieurs  branches  connues 
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fous  les  noms  de  Caih'ites  ,  â'Ophites,  8c 
&  de  Seihieiis.  Foytz,  CaïNITES  ,  OpHI- 
TES,  o-  Sethiens.  Fleury  ,  Hiji.  ecçlef. 
tom    l.  l.  m.  n°.  2.9.  &  30. 

^^AL^:NTIi^JOIS  ,  (  Cfog.  mod.  )  pays 
de  France  ,  dans  le  Dauphiné.  Il  ell  borné 
au  nord  par  le  Viennois ,  au  midi  par  le 
Tricaftinois  ,  au  levant  par  le  Diois ,  fiç 
au  couchant  par  le  Rhône  ,  qui  le  f:'pare 
du  langucdo.-  ,  comme  l'Ifere  le  fépare 
du  Viennois. 

Les  peuples  du  Valent'inoh  font  nom- 
més par  Phne  Sigovellattni,  par  Ptolomée 
SegaLiuni ,  &  dans  la  notice  de  l'empire 
Segaulauni. 

On  ignore  les  noms  des  premiers  com.tes 
de  rui:ntino!S  \  on  fait  feulement  que  vers 
la  fin  du  xij.  fiecle  ,  Raymond  ,  comte 
de  Touloufe  ,  donna  le"Diois  &  le  falen- 
tiiiois  à  Aymar  de  Poitiers.  En  144^  ,  ces 
deux  comtés  futent  incorporés  au  Dau- 
phiné. Louis  XII.  en  fit  un  duché  en  1498. 
Henri  II.  gratifia  Diane  de  Poitiers  ,  fa 
maîtrelTe  ,  de  l'ufutruit  de  ce  duché. 
Louis  XIII.  rérigea  en  duché  -  pairie  , 
dont  il  fit  la  donation  à  Honoré  de  Gri- 
mîldi  ,  prince  de  Monaco  ,  qui  avoit  reçu 
dans  fa  ville  garnifon  françoife  ,  Valence 
elt  la  capitale  de  ce  duché.  (  D.  J.  ) 

FJLERIA  ,  (  Gcog.  anc.  )  1°.  contrée 
de  la  Germanie  ,  &  qui  comprenoit  une 
portion  delà  Pannonie.  Elle  elf  appellie  en 
conféquence  f.dcr'hi  Pannonis,  ,  par  Am- 
mien  Marce'lin.  Selon  cet  auteur  ,  Galère 
Maximien  aya.it  abattu  des  forêts  immen- 
fes  &  fait  écouler  le  lac  Peizon  dans  I3 
Danube  ,  dorma  à  cette  province  le  nom 
de  fa  femme  Valérie  ,  fille  de  l'empereur 
Dioclétien.  La  Vdlene  de  Pannonie  étoic 
renferm<.'e  entre  le  Danube  ik  la  Drave. 

2°.  Faleria  ,  province  d'Ira'ie  ,  félon 
Paul ,  diacre  ,  qui  dit  que  la  Nurcie  lui 
étoit  annexée  ,  &  qu'elle  éfoit  entre  l'Om- 
brie  ,  laCampanie  ,  &  le  Picenum. 

3°.  Falerh  ,  ville  d'Itr.lie,  félon  Srra- 
bon  qui,  /.  F.  f.  238.  la  place  dans  lg 
Latium  ,  furla  voieValéricnne. 

4".  F.iler!a  ,  ville  de  l'Efpr-gne  tarra- 
goroife  ;  c'étoit  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  'uj.  une  des  v:l!es  des  Ce!tibe.es.  '■es 
habitans  font  nommés  FaUr'isvfts  par  Pli- 
ne j  /.  ///.   f.  /y.  qui  les  met  au  rombra 

des 
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.3es  colonies.  Cette  ville  étoit  bâtie  fur  une 
colline  ;  les  Maures  la  ruinèrent: ,  &  félon 
Vafeus ,  Cuença  fur  le  Xucar  dans  la  nou- 
velle Caftiîle  ,  s'eiî  élevée  des  débris  de 
FalerU.  {  D.  J.) 

VALÉRIANE  ,  ^A.  {  Hjit  nat.  Bot.  ) 
•vahriatia  ,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pe'tala,  en  forme  d'entonnoir  ,  profondé- 
ment découpée  &  foutenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  ,  le 
plus  fouvent  oblongue  ,  prefque  plate  ,  & 
garnie  d'une  aigrette.  Tournefort ,  /;//?.  rà 
berb.   Voyez.  PLANTE. 

Valériane  ,  {Bot.  )dans  le  fyfiême 
de  Linn^us ,  le  calice  de  ce  genre  de  plante 
n'eft  qu'une  efpece  de  bordure  feuillée  qui 
entoure  le  germe  ;  la  fleur  eft  d'un  feul 
pétale  en  tuyau  ,  contenant  un  fuc  miel- 
leux ,  &  fe  divifant  dans  les  bords  en  cinq 
fegmens  obtus  ;  les  étamines  font  des  filets 
droits  ,  pointus  ,  de  la  même  longueur 
que  la  fleur  ;  leurs  boifettes  font  arron- 
dies ;  le  piflil  a  fon  germe  au-  defîbus  du 
réceptacle  ;  le  ftile  fin  comme  un  cheveu 
eft  auffi  long  que  les  étamines  ;  le  fruit 
eft  une  capSule  qui  s'ouvre  &  tombe  ;  \qs 
graines  font  oblongues ,  les  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  offrent  de  grandes  variétés, 
&  prefque  toutes ,  cultivées  ,  fauvages  , 
aquatiques  ,  font  employés  en  maladies. 

La  grande  î;»î///7'<î?2é' des  jardins ,  vdle- 
r'iana  hortoifts ,  /.  i?.  //.  ijz  ,  a  la  racine 
grofîe  comme  le  pouce  ,  ridée  ,  fituée 
tranfv^erfalement  &  à  fleur  de  terre  , 
fibreufe  en-deffous  ,  de  couleur  jaunâtre 
ou  brune  en-deffus ,  d'une  odeur  à-peu- 
prés  comme  celle  de  la  racine  du  cabaret , 
fur- tout  quand  elle  eft  feche  ,  &  d'un 
goût  aromatique. 

Elle  poulTe  des  tiges  hautes  d'environ 
trois  pies  ,  grêles  ,  rondes  ,  lifles ,  creu- 
fes  ,  rameufes ,  garnies  d'efpace  en  efpace 
de  deux  feuilles  oppofées  ,  liftes ,  les  unes 
entières  ,  les  autres  découpées  profondé- 
ment de  chaque  côté  ,  comme  celles  de  la 
fcabieufe. 

Ses  fleurs  naiftent  en  ombelles  aux  fom- 
mités  des  tiges  &  des  rameaux  ,  formant 
une  efpece  de  girandole  ,  petites  ,  de 
couleur  blanchî ,  tirant  fur  le  purpurin  , 
-d'une  odeur  fuave  ,  qui  approche  un  peu 
•■^e  celle  du  jafmin.  Chacune  de  cgs  jflspts 
Tome  XXXIV. 
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eft  un  tuyan  évafé  en  roferte  ,  taillée  en 
cinq  parties  avec  quelques  étamines  à  fom- 
mets  arrondis.  Quaiui  la  fleur  &Ù.  paftee  , 
il  lui  fuccede  une  femence  appladc  ,  oblon- 
gue ,  couronnée  d'une  aigrette 

Cette  plante  fe  multiplie  aifémenc  ;  elle 
fleurit  en  Mai  &  Juin. 

^'^ALÉRIANE  ,  (  Mit.  m; die.  )  grande 
vale'riunc  ,  &  petite  ou  ^'<l//^/.J«^  fauvage , 
c'eft  la  racine  de  ces  plantes  qui  eft  d'u- 
fage  en  Médecine. 

La  grand;  v.ilcYiAne  &  la  vuhYune  fau- 
vage  différent  beaucoup  entr'elles ,  quant 
au  degré  d'aftivité.  La  dernière  eft  beau- 
coup plus  efficace  que  la  première  ,  quoi- 
que plufieurs  médecins  aient  recommandé 
l'une  ou  l'autre  prefque  indiftindement  ; 
ce  n'eft  prefque  plus  que  la  valériane  fau- 
vage  qui  eft  ufuelle  aujourd'hui.  La  racine 
de  cette  plante  a  ,  lorfqu'elle  eft  feche 
(  état  dans  lequel  on  a  coutume  de  l'em- 
ployer ) ,  une  odeur  forte  ,  pénétrante  , 
défagréable,  &  une  faveur  amere  ,  acerbe, 
dégoûtante.  Elle  tient  un  rang  diftingué  , 
peut-être  le  premier  rang  parmi  les  re- 
mèdes anti-épileptiques  tirés  du  règne  vé- 
gétal. Plufieurs  auteurs  dont  le  témoi- 
gnage eft  très  grave  ,  rapportent  des  ob- 
fervations  d'épilepfie  guérie  par  l'ufage  de 
cette  racine  ;  à  plus  forte  raifon  eft- elle 
recommandée  &  employée  avec  fuccës 
contre  l.s  autres  maladies  convulfives  ,  & 
principalement  dans  l'afthme  convuIfif& 
la  paffion  hyftérique.  Cette  racine  eft 
aufti  un  emménagogue  éprouvé  ;  on  l'or-, 
donne  en  fubftance  à  la  dofe  d'un  gros 
jufqu'à  deux  dans  une  liqueur  appropriée, 
&  à  celle  de  demi-once  jufqu'à  une  onoe 
en  décoâion. 

Ce  remède  donné  à  haute  dofe  ,  & 
continué  pendant  quelques  jours ,  a  cou- 
tume de  produire  des  fueurs  abondantes  ; 
on  pourroit  par  conféquent  l'emoloyer 
avec  fuccès  toutes  les  fois  que  cette  éva- 
cuation eft  indiquée  ,  &  fur-  tout  dans  les 
maladies  chroniques ,  telles  que  le  thuma- 
rifme  ,  certaines  maladies  de  la  peau  , 
i'afthme  humide  ,   &c. 

La  ratine  de  la  grande  valériane  entre 

dans  la  thériaque  ,     le  mithridate  ,    l'or- 

vsécan  ,  &   les  trochifques  hedichroï  ;   & 

celle  de  la. petite  valériane  dans  l'eau  thé- 

C  c  c  c 
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riacale  ,  l'eau  épiieptique  ,  Vorvietanum 
pTif/hntius  ,  la  poudre  anti  -  fpafmodique 
&  les  trochirques  de  myrrhe  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ,  l'onguent  martiatum  , 
&c.  La  racine  &  les  feuilles  entrent  dans 
l'emplârre  d'iabot^nnni  ,  l'extraie  dans  la 
th'riacne  célefte.    (t  ) 

Val:£RIANE  CHEQUE  ,  polemoniiim  , 
gerre  de  p'ante  décrit  fous  le  nom  de 
poli7fioniu  '.    Foyez,  POLEMONIUM. 

VA.ERIANELLE  ,  f.  f .  {  Hifi.  nat. 
Bot.  )  TournefoiT  compte  dix  efpeces  de 
valerhindle  ,  du  nombre  defquelles  la 
principale  a  été  décrite  fous  le  nom  vul- 
gaire de  mâ.be  qu'on  lui  donne  en  fran- 
cois.  l''oy-?z.  Mâche.  (  /).  /.  ) 

VAl  ERIANELLOIDE,  {.(.{Hifi. 
tiat.  Botan.  exot.  )  ^enre  de  plante  dont 
voici  les  caradeies  :  fa  racine  eft  fibreufe  , 
vivace  ,  &  le  produit  d'une  fcmence  de 
couleur  cendrée  oblongue  ,  pointue  , 
petite  ,  femblab'e  à  celle  du  petit  cumin. 
Sa  tige  eft  rameufe  ,  cendrée  ,  couverte 
d'un  petit  duvet  ,  &  fertile.  Ses  feuilles 
font  conjuguées  ,  arrondies  ,  inégales  , 
dentelées  ,  loutenues  par  un  pédicule  long 
&  {îllonné.  Il  fort  d  enrre  leurs  aifielles  , 
d'autres  feuilles  coniuguées  »  femblables 
aux  précéi.nres  ,  &  au  nombre  de  quatre. 
Les  fommets  des  tiges  &:  des  branches  font 
terminés  par  un  épi  long  &  mince,  en-' 
toute  de  calices  d'une  feule  pièce  ,  décou- 
pés en  cinq  parties ,  &  fortement  attachés 
aux  côtés  de  l'épi.  Ces  calice^  foutiennent 
une  fleur  d'une  feule  pièce ,  faite  en  forme 
d'entonnoir  ,  divifée  en  cinq  quartiers  ,  & 
d'un  bleu  pâle  ,  du  dedans  du  pifîil  de 
laquelle  s'élèvent  deux  écamines.  L'ovaire 
efi  au  centre  du  calice  ,  &  contient  une 
femence  cylindrique  ,  d'où  fort  un  tuyau 
qui  foutient  unfommet  demi-  fphérique. 
Boerhaave.    {  D.  J.) 

VALERY,  Saint  ,  {Geog.  >»od.) 
ville  de  France  en  Picardie  ,  dans  le  Vi- 
meux  ,  à  l'embourhure  de  la  Somme  ,  à 
4  lieues  d'Abbeville.  Elle  ei\  divifée  en 
haute  &  bafle  ;  il  y  a  une  abbaye  de  béné- 
diftins  &  un  port.  Les  habirans  lont  pref- 
que  tous  commerçans.  Long.  19.  30.  lut. 
ïo.  9.  (D.J.) 

Valéry  en  Caux  ,  Saint  ,  (  G/og. 
med,  )  petite  ville  de  France ,  en  Nor^ 
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mandie  ,  au  pays  de  Caux  ,  à  7  lieues  de 
Dieppe  ,  &  à  1 5  de  Rouen  ,  avec  un  pe- 
tit porr.  Long.  19.  20.  lut.  49.  48. 

VALÉSlENS  ,   f.  m.pl.  {  Hift.  ecde'- 
fiuft.  )  ancienne  fede  d'hérétiques  ,    ainfî 
nommés  d'un  certain  Valefius  leur  chef , 
inconnu  à  S.  Epiphane  ,   qui  faifant  men- 
tion de  cette  feue  ,  heréf.  58.  avoue  jue 
l'on  en  favoit  peu  de  particularités  ,   h  ce 
n'eftqueces  hérétiques  n'adniettoientdans 
leur  fociété  que  des  eunuques  ;  ou  s'ils  re- 
cevoient  quelqu'un  qui  ne  le  fût  pas ,   ils 
l'empéchoient  de   manger  de  la  viande , 
jufqu'à  ce    qu'il  fe  tût   conformé  à   leur 
volonté  ,   &  alors  ils  lui  en  permetroienc 
l'ufage  ,   parce  qu'il  n'étoit  plus  ,  difoient- 
ils ,    fujet  aux  mouvemens  déréglés  delà 
chair.  S.  Epiphane  place  certe  héréfie  en- 
tre ca'le  des  Ncdiens'&  celle  des  Nova- 
tiens  ;   ce  qui  fait  conjeâurer  qu'elle  ell  du 
troifieme  fiecle.   On  ajoute  que  les  FdU' 
fiens  étoient  dans  les  principes  des  GnoHi- 
ques  touchant  les  anges  ,   &  qu'ils  rejet- 
toient  la  loi  &  les  prophètes.  Baronius ,  ai 
ann.   ebr.  249.    Dupin  ,  bibliot.  des  aut. 
eccléf.  des  trois  preni.  fiecles. 

VALET  ,  f.  m.  (  L/tng.  franc.  )  le  ter- 
me de  valet  a  été  autrefois  un  titre  hono- 
rable. Les  fils  des  empereurs  étoient  ap- 
pelles varlets  ou  valets.  Villehardouins'en 
fert  en  pluheurs  endroits  de  ion  hiftoire 
de  Conftantinople.  Fauchet  &  Pafquier 
nous  apprennent ,  que  les  écuyers  tranchans 
étoient  appelles  varlets.  I;uchêne  dans 
l'hiftoirede  la  maifon  de  Richelieu  ,  rap- 
porte un  titre  de  l'an  1201.  dans  lequel 
Guillaume  DuplefTis  fe  qualifie  de  valet, 
qui  fignifie,  dit  1  hinorien  ,  e'cuyer  ou  da- 
mo'ijel  ;  &  il  ajoute  cette  particularité , 
que  les  nobles  qui  s'intituloient  valets , 
donnoient  à  connoître  par-là  ,  qu'étant 
ifTus  de  chevil.crs,  ils  prétendoient  à  l'or- 
dre de  chevalerie  obtenu  par  leurs  pères. 
Il  cite  enfiiire  plufieurs  titres  anciens ,  oij 
un  particulier  qualifié  valet  ,  fe  dit  fils 
d'un  chevalier.  Gafîè  ancien  poète ,  parlant 
du  jeune  Richard  ,  duc  cîe  Normandie, 
dit: 

Aï  ère  mie  cfievalier ,  encor  ère  Valeton, 
N^avoir  encor  eiivis  ne  barbe ,  ne  guernon ,  &c. 

Le  valet  au  jeu  de  cartes ,  fignifie  le  fils 
du  roi  £:  de  la  reine,  royg:;.  M,  du  Cange 
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fur  Villeharc^ouin  ,  p.tg.  i6i.  (  D.  J.  ) 

Valet  ,  Laquais  ,  (  Synon.  )  le  mot 
de  valet  a  un  Cens  généizl ,  qu'on  applique 
à  tous  ceux  qui  fervent.  Celui  de  laquais 
a  un  fens  particulier ,  qui  ne  convient  qu'à 
une  forte  de  domeftiques.  Le  premier  dé- 
ligna proprement  une  perfonne  de  fervice  ; 
&  le  fécond  un  homme  de  fuite.  L'un  em- 
porte une  idée  d'utilité  ,  l'autre  une  idée 
d'oflentation.  Voi'à  pourquoi  il  cft  plus 
honorable  d'avoir  un  Liguais  qns  d'avoir  un 
Vtilet ,  &  qu'on  dit  qb'î  !e  luqit^i's  ne  dé- 
roge point  à  fa  nobliriïe  ,  au  lieu  que  le 
î/4/?f-de- chambre  y  déroge  ,  quoique  la 
qualité  &  l'office  de  celui-ci  foienc  au- 
defTus  de  l'autre. 

Les  princes  &  les  gens  de  bafTe-condi- 
tion  n'ont  point  de  U^u.i'is  ;  mais  les  pre- 
miers ont  des  valets  de  pii  ,  qui  en  font 
laibnftion  &  qui  en  portoient  même  au- 
trefois le  nom  ;  &  les  féconds  ont  des  va- 
lets de  labeur. 

Le  mot  laquais  ed  moderne ,  S:  veut 
dire  un  homme  fervant  i  pie  ;  le  mot  vaL-t 
eft  ancien  ,  &:  fe  donna  d'abord  à  des  offi- 
ciers honorables ,  comme  valets  tranchans, 
valets  échanfons  ;  les  écuyers  portoient  ce 
nom.  royez.-cn  rarticle.  {D-  J.) 

Valets  d'artillerie  ,  (  An  miiit.) 
ce  font  des  garçons  qui  fervent  les  canon- 
niers ,  chargent  le  canon  ,  y  mettent  le 
feu,  le  nettoyent ,  &  apportent  au'<  ca- 
ronniers  ,  tout  ce  qui  leur  e{\  néceflaire. 

Valet  ,  f  m.  terme  de  Marin:  ;  pelo- 
ton fait  de  fil  decarretfur  le  calibre  des 
catons  ,  pour  bourrer  la  poudre  quand  on 
les  charge.  [D.  J.) 

Valet  ,  terme  de  Aîare'chal ,  voyez. 
Poinçon,  f^alet  d'e'rttrie,  elt  celui  qui  a 
foin  de  panfer ,  de  nourrir  &  d'accommo- 
der les  chevaux. 

Valets  de  chiens  ,  terme  de  Véne- 
rle  ,  ce  [orA   ceux  qui  ont  fcin  dc-s  chiens. 

Fui  et  s  de  limiers  ,  ce  font  ceux  qui  vont 
au  bois  pour  détourner  les  bêtes  .ivec  leurs 
limiers  ,  &  qui  doivent  en  avoir  foin  &  les 
dreffer. 

Ftdets  de  l.'vricrs  ,  ce  font  ceux  qui  ont 
le  foin  dos  lévriers  ,  qui  les  tiennent  &  les 
lâchent  à  la  courfe. 

Valet  oh  Va.  j.'E'?,('.  m.  (  Oiuil  d'ou- 
vriers. )  i!  y  a  plufieuri  ouvriers  qui  fefer- 
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vent  d'outils  6;  d'inîlrumens  qui  ont  ce 
nom  ,  quoiqu'ils  ne  fe  reffemblent  point. 
Ils  font  tous  néanmoins  appelles  de  cette 
forte  ,  parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  valets 
ciiferviteurs,  pour  tenir  les  ouvrages  fer- 
mes ,  &  dans  lafituation  qui  convient  pour 
y  travailler.  {  D.  J.) 

Valet  ,  f  m.  terme  d'yirtlfichr;  c'eft 
un  cylindre  de  bois  folide ,  chargé  de  pou- 
dre &  percé  en  plulîeurs  endroits  ,  où  l'on 
mer  des  pétards.  {D.  J.) 

Valet  ,  terme  de  corroyeur  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  un  infirumcnt  de  1er  avec 
lequel  on  attache  le  cuir  fur  la  table  , 
quand  on  veut  l'étirer  ou  lui  donner  quel- 
qu'autre  façon,  r^oyez,  CORROYER. 

Valet  ,  en  terme  de  Doreur  ,  cft  un 
morceau  de  fer  courbé  à  un  bout  prefqu'en 
maniera  d'S,  dont  on  fe  fert  pour  conte- 
nir l'ouvrage  fur  l'étaMi.  l^oyez.  Établi. 

Vaî  et  on  Sautoir  ,  t. nue  d'Horlo- 
gerie ;  c'eft  une  petite  pièce  d'acier  ,  qui 
dans  la  quadrature  d'une  montre  ou  pen- 
dule à  répétition,  contient  l'étoile  &  par 
conféquent  le  limaçon  des  heures  dans  une 
fituation  fixe.  Cette  pièce  eft  mobile  fur 
une  tige  qui  entre  dans  un  canon,  fitu^ 
vers  fon  extrémité.  Elle  porte  deux  ta'us 
formant  entr'eux  un  angle  que  le  petit  ref-. 
fort  poufîe  toujours  entre  les  rayons  de 
l'étoile. 

Ejfet  du  valet.  Lcifque  par  l'aâlon  du 
rouage  le  bouton  de  la  furprife  qui  fait  fon 
tour  en  une  heure ,  rencontre  un  des  rayons 
de  l'étoile  ,  il  la  fait  tourner  ;  &  la  pointe 
bande  le  petit  refTorc ,  au  moyen  du  talus. 
Cette  pointe  en  tournant  toujours ,  par- 
vient enfin  au-delà  de  l'angle  formé  par  les 
deux  talus  ;  pour  lors  le  valet  agiftant  avec 
toute  la  force  qui  lui  eft  communiquée  par 
le  reftbrt ,  poufte  la  pointe  par  l'autre  ta- 
lus ,  iufqu'à  ce  que  Us  rayons  Ç  &  6  da 
l'étoile,  fe  trouvent  dans  la  fituation  où 
étoient  avant  les  rayons  d  &  7  ;  il  en  eft 
de  même  des  aiitres  rayons  de  l'étoile.  ^, 
Etoile  ,  Quadrature  ,  Répéti- 
tion ,  &c. 

Valet,  f.  m.  terne  de  manège,  bâton 

qui   à  lun  de  fes  bouts    a  une  pointe   de 

fer  é.moufr.'e  ;  on  s'en  fert  pour  aider  £c 

pincer  un  cheval  fauteur.  {  D.  J.  ) 

Valet  ,  [Outil  de  Aienuifier.  )  c'eft  unQ 

C  c  c  c  i 
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force  pièce  de  fer  ,  ronde ,  de  plus  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  &  en  tout  à-peu-piès 
de  trois  pi^s  de  longueur.  Cette  pièce  eft 
pliée  par  un  bouc  en  forme  d'équerre ,  non 
pas  à   angles  droits ,  mais  un   peu  aigus. 

Valet  ;  les  Miroitiers  appellent  ainh 
ce  morceau  de  bois  qui  eft  attaclit:  derrière 
un  miroir  de  toilette  ,  &  qui  ferc  à  le  fou- 
tenir  quand  on  lepofe  fur  la  table. 

Valet  ,  (  Snrur.  )  barre  de  fer  qui 
fert  à  appuyer  le  battant  d'une  porte. 
Quand  une  porte  a  deux  bactans  ,  il  faut 
que  l'un  d'eux  foit  aflliré  par  un  valet ,  fi 
l'on  veut  qu'eUe  ferme  bien.  {  D.  J.) 

Valet,  (Seierie.)  efpece  de  liteau, 
garni  d'une  cheville  pour  arrêter  le  battant 
en  arrière  quand  on  broche  ,  &  faciliter  le 
pafTage  des  efpolins.  Il  y  a  encore  le  valet 
de  l'arbalète  du  battant  ;  c'efi  un  morceau 
de  bois  fervant  à  tordre  la  corde  qui  forme 
l'arbalète  ;  &  le  vah't  de  derrière  qui  fei^t 
à  foutenir  le  poids  ,  ou  la  balcule  qui  tient 
la  chaîne  tendue. 

Valet  a  patin  ,  {luft.  de  Chirurgie.) 
pincettes  dont  le  bec  allongé  refTemble  à 
celui  d'une  canne  ,  qui  fervoient  aux  an- 
ciens pour  faire  la  ligature  des  vaifTeaux 
après  l'amputation. 

Cet  inftrument  eft  compofé  principale- 
ment de  deux  branches  ;  l'une  mâle  & 
l'autre  femelle.  On  peut  divifer  chaque 
branche  en  trois  parties ,  qui  font  le  corps  , 
Fextrémité  ante'rieure  &  la  pofte'rieure. 

Le  corps  de  la  branche  mâle  a  en- de- 
dans une  avance  plare  ,  arrondie  dan?  fon 
contour  ,  de  quatre  lignes  de  faillie  , 
large  d'un  demi-pouce ,  &  e'paifl'e  d'une 
ligne  &  demie.  Cette  eminenceeft  percée 
dans  fon  milieu  ,  &  on  remarque  à  cha- 
que côté  de  fa  bafe  ,  une  e'chancrure  fé- 
mi- lunaire  ou  ceintrée  ,  creufée  fur  le 
ventre  de  la  branche. 

Le  corps  de  la  branche  femelle  perte 
intérieurement  deux  avances  ,  dont  les 
dimenfîons  font  les  mêmes  que  celles  de 
la  branche  mâle  ;  elles  font  percées  dans 
leur  milieu  ;  elles  font  fur  Ics  cûics&  laif- 
fent  entre  elies  une  cavité  ou  mortaife  , 
c;ui  reçoit  l'avance  de  la  branche  mric  , 
pour  compofer  une  charnière,  La  iond^on 
des dtux  oiicïïs  efi  ihéi  par  un  clou  rivé 
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Par  les  eminences  de  la  branche  férneïïe;. 
L'extrémité  antérieure  de  l'infirument, 
eft  la  continuation  des  branches  ;  elies  fe 
jectent  légèrement  en-dehors  de  la  lon- 
geur  d'un  pouce  quatre  lignes ,  puis  for- 
mant un  coude  très-mouffe  ,  elles  dimi- 
nuent confidérabltment  d'epaifi'eur  pour 
former  le  bec  ,  qui  a  près  d'un  pouc& 
de  long  ,  &  qui  eft  garni  intérieurement 
de  petites  rainures  &  eminences  tranf- 
verfales  ,  qui  fe  reçoivent  mutuellement, 
r.   Li  fig.  4.^  PI.    'XFII. 

L'extrémité  poftérieure  eft  la  continua- 
tion des  branches  qui  fe  jettent  beaucoup^ 
en- dehors  ;  ces  branches  diminuent  d'é- 
paifleur  &  augmentent  en  largeur  ,  depuis 
le  corps  jufqu'à  l'extrémité  ,  afin  de 
préfencer  une  furface  plus  étendue ,  &. 
d"êrre  empoignée  avec  plus  d'aifance  :- 
l'extrémité  eft  un  peu  recourbée  en- 
dedans, 

Enfin  il  y  a  un  double  reffbrt  ,  for- 
mé par  un  morceau  d'acier  plié  en  deux, 
dont  la  bafe  eft  arrêtée  par  une  vis  fur 
la  branche  femelle  ,  tout  auprès  de  la 
charnière  ,  dont  l'ufage  eft  d'écarter  avec 
force  les  branches  poftérieures  de  l'inf- 
trument  ,  pour  que  le  bec  pince  fans- 
rifque  de  manquer  prife. 

On  recommandoit  de  faifir  avec  le 
Vdlet  a  patin  ,  l'extrémité  du  vaifteaii 
qu'on  vouloit  lier  ;  de  laifïer  enfuira- 
pendre  l'inftrument  ,  &  de  faire  la  li- 
gature avec  le  fil  fi  l'aiguille  ,  comme- 
nous  l'avons  dit  à  l'article  AMPUTATION.. 
f^oyez,   aujjî  LIGATURE. 

On  ne  fe  fert  plus  de  cet  inftrument,. 
du  moins  pour  le  cas  en  queflion.  J'en- 
ai  donné  la  defcription  ,  parce  que  je 
crois  que  cette  efpece  de  pinces  n'eft  poinr 
inutile  en  Chirurgie.  L'avantage  qu'elle 
a  fur  toutes  nos  pincettes ,  c'cft  qu'au: 
moyen  de  fon  reffort ,  on  eft  difpenfé^ 
du  foin  de  ferrer  ,  &  que  l'on  peut  être 
afTuré  que  ce  qui  a  été  bien  faifi  avec 
le  valet  a  patin,  n'échapp;ra  pas.  (  T")' 
VALETTE  ,  la  cite"  de  la  ,  (  Geog. 
wad.  )  c'elt  la  plus  grande  des  trois  parties  , 
qu'on  entend  communém.ent  fous  le  nom 
général  de  ville    de  A^ialis. 

Les   Italiens  l'appellent   T^rra-nttova  , 
&  les  François  FilUncuve.  Elle  tient  foa 
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nom  ie  Ton  fondateur  Jûan  de-  la  Va- 
lette  ,  grand-maître   de  l'ordre  de  Ma!ce.   ' 

La  cicé  de  la  fahue  efî  fuue'e  fijr  une  pé- 
nlfule  ,  battue  des  flots  de  la  mer  par  trois 
endroits  ;  c'efl  une  ibrce  place  ,  entoure'e 
de  fofTés  taillés  dans  le  roc ,  &  défendue 
par  de  bonsbaffions ,  &  autres  ouvrages  à 
la  moderne.  Le  dedans  eft  orné  de  rues 
longues  &  droites. 

Il  y  a  fepc  églifes ,  &:  fept  palais  qu'on 
nomme  auberges,  &  où  peuvent  manger 
tous  les  religieux  ,  foit  chevaliers  ou  freies 
fervans ,  tanf  les  profds  que  les  novices  des 
fept  la  i^ues.  Les  Commandeurs  qu'on  fup- 
pofe  afTez  riches  pour  fublîHer  des  revenus 
de  leurs  commanderies ,  ne  s'y  prôfentoiit 
guère;  chaque  chefou  pilier  de  rauber32,  y 
occupe  un  apartement.  Letréfor  de  l'ordre 
lui  fournit  une  fomme  ,  foit  en  argent,  foit 
en  grains,  ou  en  huile  ,  pour  les  alim;ns 
des  religieux  de  fon  auberge.  Sa  table  par- 
ticulière eft  fervie  avec  abondance  ,  qui  fe 
répand  fur  les  tables  voiines  ;  mais  avec 
tout  cela  ,  les  religieux  feroient  fouvent 
mauvaife  chère  ,  fi  le  pilier  de  l'auberge 
ne  fuppléoit  de  fes  propres  fonds  à  ce  qu'il 
tire  du  tréfor.  Comme  ceux  qui  tiennent 
l'auberge  ont  droit  à  la  première  dignité 
vacante  dans  leur  langue  ,  chacun  cherche 
dans  fes  épargnes  ou  dans  la  pourfe  de  fes 
amis  ,  de  quoi  foutenir  avec  honneur 
cette  dépenfe. 

L'arfenal  n'eft  pas  e^oigné  du  palais  du 
grand -maître  ,  &:  eft  fous  l'in'peftion  d'un 
des  chevaliers  de  l'ordre.  Le  château  S. 
E!m  eft  bâti  fur  la  pointe  de  la  ciré  de  U 
Valette ,  dont  il  n'eft  fepari  que  par  un 
foiTé  raillé  dans  le  roc.  Enrre  ce  château  & 
la  cité  i!  y  a  des  magafins  à  blé ,  qui  font 
au^  taillés  dans  le  roc. 

Valette  ,  la  ,  (  Oeg.  mod.  )  ancien- 
ment  Fillebois  ;  petite  ville  de  France 
dans  TAngoumois ,  à  quatre  lieues  au  midi 
d'Angoulîme  ,  érigée  en  duché- pairie  en 
loii.   Lv!^.  17-  4(^.  l'tt  45.     I.  [D.  J.) 

VALÉTUDINAIRE,  f.  m.  {M/dc- 
etne.  )  ce  terme  e1  plus  en  uiage  parmi  les 
gens  qui  ne  font  pas  profeflîon  deméJeci.ne 
que  parmi  le.s  Médecins  même  ;  cependant 
il  a  rapport  à  la  Médecine  ,  &  eft  employé 
pour  fignifier  une  perfonne  dont  la  fa.ité 
s-R.  ou    chancelants  ,    ou  délicate  ,   ou 
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fouvent   altérée  par  différentes  maladies 
qui   lui  arrivent  par  ini^ervalles. 

En  général  les  femmes,  les_^enfans,  les 
vieillards  ,  &  parmi  lés  adultes'les  plétori- 
ques  ,  les  mélancoliques  ,  les  hypocondria- 
ques ,  iSi  enfin  les  phthifiques  font  généra- 
lement valétudinaires  ;  de  forte  que  vale"- 
tudinaire  peut  s'appliquer  à  tous  ceux  qui 
ont  quelque  maladie  chronique  ,  ou  qui 
font  tort  fujets  aux  maladies  chroniques. 

Le  réginie  des  valétudinaires  doit  être 
fort  diffiirenc  de  celui  que  l'on  prefcrit ,  ou 
que  l'on  permet  aux  gens  qui  jouifienc 
d'une  fanté  égale  &conftante  ;  on  doit  em- 
ployer toutes  les  précautions  imaginables 
pour  foutenir  leur  délicateffc  &  leur  foi- 
blefle  contre  toutes  les  maladies  qui  les- 
menacent. 

1°.  L.-s  alimens  doivent  être  eupeptî- 
ques  ,  aifés  à  digérer  ,  pris  en  petite  quan- 
tité ,  fuivisd'un  exercice  modéré,-  la  boif- 
fon  fera  différente  félon  les  circonflances  : 
mais  on  évitera  l'ufage  des  liqueurs  ,  & 
encore  plus  leur  abus. 

2°.  Les  paffions  feront  tranquilles  & 
calmes  ;  le  chagrin  &  les  autres  excès  dfe 
l'ame  feront  détendus. 

3°.  Le  fommeil  fera  prolongé ,  &  on  dé-- 
fenJra  l'ufage  de  couc  ce  qui  pourra  le 
troubler. 

Les  remèdes  feront  appropriés,  mais  o» 
fe  gardera  d'en  faire  une  habitude  &  une 
coutume;  &  comme  les  remèdes  deman- 
dent un  régime  convenable,  on  aura  foin 
de  régler  le  régime  pendant  leur  ufaee 
_  VALEUR,  PRIX,  (^?y».«>7K.)  le 'mé- 
rite des  chofes  en  elles-mêmes  en  fait  la  va> 
leur ,  &  l'eftinration  en  fait  le  prix. 

Lz  valeur  etih  règle  du  p/Jx  ,  mais  une 
règle  aftez  incertaine ,  qu'on  ne  fuit  pas. 
toujours. 

D;  deux  chofes  celle  qui  eft  d'une  plus, 
grandes  valeur ,  vaut  mieux  ,  &  celle  qui 
eft  d'un  plus  grand  prix ,  vaut  plus. 

Il  me  fembîe  qu«  le  mot  de  prix  fuppofe 
quelque  rapport  à  l'achat  ou  à  la  vente  :ce 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  mot  de  valeur. 
Ainfi  l'on  dit  que  ce  n'eft  pas  être  connorfî 
fcur  que  de  ne  juger  de  la  va[ei4r  des  chofes 
que  par  le  piix  qu'elles  coûtent.  Gi- 
rard. (  D.  J.  ) 

Valeur  des  notes,  en  Mnjlque^ 
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outre  la  pofition  des  notes  qui  on  narqne 
Je  ton ,  elles  ont  toutes  quelque  figu'C 
déterminée  qui  en  marque  la  durée  ou  le 
tems ,  c'eft- à-dire  qui  détermine  la  valeur 
de  la  rote. 

C'ef{  à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue  l'in- 
v<'^ntion  de  ces  diverfes  figures ,  vers  l'an 
ij";©.  Cependant  le  père  Merfene  ,  qui 
avoitlu  les  ouvrages  de  cet  auteur  ,  aflure 
n'y  avoir  rien  vu  qui  pût  appuyer  cette  opi- 
nion. De  plus ,  l'examen  des  manufcrits  de 
mufique  du  quatorzième  lîecle  qui  font  à 
la  bibliothèque  du  roi ,  ne  portent  point  à 
juger  que  les  diverfes  figures  de  notes  qu'on 
y  voit,  fuflcnt  de  fi  nouvelle  invention. 
Enfin  c'eft  une  chofe  qui  meparoît  difficile 
à  croire  que  durant  trois  cents  ans  &  plus 
qui  fe  font  écouL's  encre  Gui  Aretin  & 
Jean  de  Mûris ,  la  mufique  ait  été  entière- 
ment privée  du  rhythme  &  de  la  mefure  , 
qui  en  font  l'ame  &  le  principal  agré- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  1er, 
différentes  valeurs  des  notes  font  de  tort 
ancienne  invention.  J'en  trouve  ces  les 
premiers  tems  de  cinq  fortes  de  figures  , 
fans  compter  la  ligature  &  le  point.  Ces 
cinq  font  la  maxime  ,  la  longue ,  la  brève  , 
le  femi-breve  &  la  minime.  Toutes  ces 
différentes  notes  font  noires  dans  les  ma- 
nufcrirs  de  Guillaume  de  Machaut  ;  ce 
n'eflquedepuis  l'invention  de  1'  mpr^merie 
qu'on  s'eft  avifé  de  les  faire  blanches  ,  & 
ajoutant  de  nouvelles  notes ,  de  diftinguer 
les  valeurs  par  la  couleur  ,  aufll-bien  que 
par  la  figure. 

Les  notes ,  quoique  figurées  de  même  , 
n'avoient  pas  toujours  une  même  valeur. 
Quelquefois  la  maxime  valoit  deuxlongues, 
ou  la  longue  deux  brèves ,  quelquefois  elle 
en  valoit  trois ,  cela  dépendoit  du  mode. 
l^oyez.  Mode.  Il  en  étoit  de  même  de  !a 
trêve  par  rapport  à  la  femi-breve  ,  &  cela 
dépendoit  du  tems.  Fb^yf^TEMS;  &  de 
rcème  enfin  de  la  femi-breve  par  rapport 
à  la  minime,  &  cela  dépendoit  de  la  pro- 
lation.  Voyez,  Pp.OLATION. 

Il  y  avoir  encore  beaucoup  d'autres  ma- 
nières de  modifier  les  différentes  val'urs 
de  ces  notes  par  le  point ,  par  la  ligature 
&  pir  la  pofition  de  la  queue.  Voyez.  LI- 
GATURE ,  Point,  Queue. 
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Les  figures  qu'on  ajouta  dans  la  fuite  i 
ces  cinq'  premières  ,  furent  la  noire  ,  la 
croche  ,  la  double  croche  ,  la  triple  "S:  mê- 
me la  quadruple  croche  ;  ce  qui  feroit  dix 
figures  en  tout  :  mais  dès  qu'on  eut  pris  la 
coutume  de  féparer  les  mefures  par  des 
barres  ,  on  abandonna  toutes  les  figures 
de  notes  qui  valoient  p'ufieurs  mefures , 
comme  la  maxime  qui  en  valoit  huit ,  la 
longue  qui  en  valoit  quatre  ,  &  la  brève 
ou  quarrée  qui  en  valoit  deux  ;  la  femi- 
breve  ou  ronde  ,  qui  valoit  une  mefure 
entière  ,  fut  la  plus  longue  valeur  de  note 
qui  demeura  en  ufage  ,  &  far  laquelle  on 
détermina  les  valeurs  de  routes  les  autres 
notes  ;  &  comme  la  melure  binaire  qui 
avoit  pafTé  long-tems  pour  moins  parfaite 
que  la  mefure  à  trois  tems ,  prit  enfin  le 
defTiis ,  &  fervit  de  bafe  à  toutes  les  autres 
mefures  ,  de  même  la  divifion  fjûdouble 
l'emporta  fur  ladivifîon  foûtriple  qui  avoic 
auffi  pafTé  pour  la  plus  parfaite  ;  la  ronde 
•^•e  valut  plus  que  quelquefois  trois  blan- 
'-!-es  ,  mais  toujours  deux  feulement  ;  la 
blanche  deux  noires,  la  noire  djux  cro- 
ches ,  &  ainfi  toujours  dans  la  même  pro- 
portion jufqu'à  la  quadruple  croche,  fi  ce 
n'efî  dans  quelques  cas  d'exception  cù  la 
divifion  fi)ûtriple  fut  confervée  &  indiquée 
par  le  chiffre  3  placé  au-deffus  ou  au-det- 
fous  de  notes.  Foyez.  Flanches  &  fig.  les 
figures  &  les  vaUurs  de  toutes  ces  différen- 
tes efpeces  de  notes. 

Les  ligatures  firent  en  même  tems  abo- 
lies ,  du  moins  quant  aux  changemens 
qu'elles  produifoient  dans  les  valeurs  des 
note"^.  Les  queues ,  de  quelque  manière 
qu'el'es  fufîent  placées ,  n'eurent  plus  qu'un 
fens  fixe  &  toujours  le  même  ;  &  enfin  la 
fignifieation  du  point  fut  aufii  bornée  à  va- 
loir exaftement  la  moitié  de  la  note  qui  eft 
immédiatement  avant  lui.  Tel  eft  l'état  où 
les  figures  des  notes  ont  été  mifes  par  rap- 
port à  la  valeur  ,  &  où  elles  font  aftuel- 
lement. 

L'auteur  de  la  dlfcrtat/on  fur  la  jnufiçue 
moderne  trouve  tout  cela  fort  mal  imagi- 
né; nous  avons  expofé  au  mot  NOTE  quel- 
queî-unes  de fes  raifons.   {  S) 

Valeur/. f.  {terme delettre-de  change?^ 
ce  mot  fignifie  proprement  la  nature  de  la 
chofe  y  comme  deniers  comptans ,  mar-; 
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chatidife  ,  lertres-de- change  ,  dettes ,  &c. 
qui  eft  donnée  ,  pour  .iinfi  dire  ,  en  échan- 
ge de  la  fomme  ponce  par  la  lettre  donc 
on  a  beioin.  R'icurd.   {  D.  J.  ) 

Valeur  INTRINSEQUE  ,  {Monnaie.) 
ce  mot  le  dit  des  monnoies  qui  peuvent 
bien  augmenter  ou  baiffer  fuivan:  la  vo- 
lonté du  prince  ,  mais  dont  la  véritable  va- 
leur ne  dépend  que  de  leur  poids  &  du  titre 
du  métal.  C'ell  tou;ours  fur  cette  valeur 
intrinfcqiie  des  efpeces  qu'elles  font  reçues 
dans  les  pays  étrangers  ,  bien  que  dans  les 
lieux  où  elles  ontàé  fabriquées,  &  où  l'au- 
torité fouveraine  leur  donne  cours  ,  elles 
foient  portées  dans  le  commerce  fur  un  pié 
bien  plus  fort  ;  mais  c'eft  un  mal  de  plus 
dans  l'érat.  {  D.  J.) 

Valeur,  f.  f,  {  Hydr.)  h  valeur  des 
eaux  efl  l'efiimation  de  ce  qu'elles  peuvent 
produire  en  un  certain  tems.  L'expérience 
y  eft  plus  néceflaire  que  la  démonltration  ; 
c'eft  elle  qui  a  fait  connoître  ce  que  fournit 
par  minute  un  ruifleau  ,  une  rivière  ,  un 
pouce  d'eau  ,  une  ligne  ;  c'eft  par  ce  moyen 
qu'on  fait  qu'un  muid  d'eau  contient  288 
pintes  mefiire  de  Paris  ,  &  qu'on  peut 
l'évaluer  à  8  pies  cubes  valant  chacun  36 
pintes  ,  8e  de  288.   (  A') 

Valeur  ,  (  Morale.  )  la  valeur  eft  ce 
fentiment  que  l'enthoufiafme  de  la  gloire 
&  la  foif  de  la  renommée  enfantent  ,  qui 
non-content  de  taire  affronter  le  danger 
fans  le  craindre  ,  le  fait  même  chérir  & 
chercher. 

C'eft  ce  délire  de  l'héroïfme  qui  dans  les 
derniers  fiecles  forma  ces  preux  chevaliers, 
héros ,  chers  à  l'humanité  ,  qui  fembloient 
s'être  appropriés  la  caufede  tous  ks  foibles 
de  l'univers. 

C'eft  cette  délicatefte  généreufe  que 
l'ombre  d'un  outrage  enflamme  ,  &  dont 
rien  ne  peut  défarmer  la  vengeance  que 
l'id-'e  d'une  vengeance  trop  facile. 

Bien  différente  de  cette  fufceptibilité 
pointilleufe  ,  trouvant  l'infuîte  dans  un 
mot  à  double  fens ,  quand  la  peur  ou  la 
fbiblc.Te  le  prononce  ,  mais  dont  un  regard 
fixeabaifte  en  terre  la  vue  arrogante  ,  fem- 
blable  à  lépervier  qui  déchire  la  colombe  , 
&  que  l'aigle  fait  fuir. 

La  valeur  n'eft  pas  cette  intrépidité 
aveugle  &  momentanée  que  produit  le 
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défefpoir  de  la  pafTion  ,  valeur  qu'un  pol- 
tron peut  avoir ,  &  qui  par  confcquent  n'en 
eft  pas  une  ;  tels  font  ces  corps  infirmes  à 
qui  le  tranfport  de  la  fièvre  donne  feul  de 
la  vivacité  ,  &  qui  n'ont  jamais  de  force 
fans  convulhons. 

La  v  ileur  n'eft  pas  ce  flegme  inaltérable  , 
cette  efpece  d'infenfîbilité  ,  d'oubli  coura- 
geux de  fon  exiftence  ,  à  qui  la  douleur  la 
plus  aiguë  &  la  plus  foudaine  ne  peut  ar- 
racher un  cri ,  ni  caufer  une  é'mocion  fen- 
fible  :  triomphe  rare  &  fublime  que  l'ha- 
bitude la  plus  longue  ,  la  plus  réfléchie  & 
la  mieux  fécondée  par  une  ame  vigoureu- 
fe  ,   remporte  difficilement  fur  la  nature. 

La  valeur  eft  encore  moins  cette  force 
extraordinalic  que  donne  la  vue  d'un  dan- 
ger inévitable  ,  dernier  effort  d'un  être  qui 
dJfend  fa  vie  ;  fentiment  inféparable  de 
l'exiftence  ,  comimun  ,  comme  elle  ,  à  la 
foiblefte ,  à  la  force  ,  à  la  femme  ,  à  l'en- 
fant ,  feul  courage  vraiment  naturel  à 
l'homm.e  ,  né  timide.  A  votre  afp«d  ,  que 
fait  le  fauvage  votre  frère  ?  il  fuit.  Ofez  le 
pourfuivre  &  l'attaquer  dans  fa  grotte , 
vous  apprendrez  ce  que  fait  faire  l'amouc 
de  la  vie. 

Sans  fpeâateuis  pour  l'applaudir  ,  ou 
au  moins  fans  efpoir  d'être  applaudi  un 
jour  ,  il  n'y  a  point  de  valeur.  De  toutes 
les  vertus  faâices  c'eft  fans  doute  la  plus 
noble  &  b  plus  brillante  qu'att  jamais  pu 
créer  l'amour-propre  ;  mais  enfin  c'eft  une 
vertu  faâice. 

C'eft  un  germ.e  heureux  quela  nature  met 
en  nous,  mais  qui  ne  peut  éclore,  fi  l'éduca- 
tion &  les  mœurs  du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez-vous  rendre  une  nation  valeu- 
reufe  ?  que  toute  adion  de  valeur  y  foit 
récompenfée.  Mais  quelle  doit  être  cette 
r^L'ompenfe  ?  L'éloge  &  la  célébrité.  Fai- 
tes conftruire  de  chars  des  triomphe  pour 
ceux  qui  auront  triomphé  ,  un  grand  cir- 
que pour  que  les  fpcûateurs ,  les  rivaux  & 
les  applaudiffemens  foient  nombreux;  gar- 
dez-vous fur- tout  de  payer  avec  de  l'or  ce 
que  l'honneur  feul  peut  &  doit  acquitter. 
Celui  qui  fonge  à  être  riche  ,  n'eft  ni  ne 
fera  iamais  valeureux.  Qu'avez-vous  be- 
foin  d'orJ  Un  laurier  récompenfe  un  héros. 

Il  s'agiftûit  au  fiegede***de  recon- 
naître un  point  d'attaque  ;  le  péril  étoic 
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prefque  înéyîtable  ;  cent  louis  étoîent  af- 
îurés  à  celui  qui  pourroic  en  revenir  ;  plu- 
fieurs  braves  y  étoienc  déjà  reftés  ;  un  jeu- 
ne homme  fe  préfen/e  ;  on  le  voit  partir 
à  regret  ;  il  refte  long-tems  ;  on  le  croit 
tué  ;  mais  il  revient ,  &  fait  également  ad- 
mirer l'exaâicude  &.  le  fang  froid  de  fon 
récit.  Les  cent  louis  lui  font  offerts  ;  vous 
vous  m.oquez  de  moi  ,  mon  général ,  ré- 
pond-il alors ,  va-t-on  là  pour  de  l'argent  ? 
Le  bel  exemple  ! 

Que  l'on  parcoure  dans  les  faites  de 
l'hiftoire  ,  les  fîecles  de  l'ancienne  cheva- 
lerie ;  où  tout  jufqu'aux  jeux  de  l'amour 
avoir  un  air  martial  ;  où  les  couleurs  & 
les  chiffres  de  la  maîtrefTe  ernoient  tou- 
jours le  bouclier  de  l'amant  ;  où  la  barrière 
des  tournois  ouvroir  un  nouveau  chemin  à  la 
gloire  ;  cù  le  vainqueur  aux  yeux  de  la  na- 
tion entière  recevoir  la  couronne  des  mains 
de  la  beauté  ;  qu'à  ces  jours  d'honneur 
l'on  compare  ces  tems  d'apathie  &  d'in- 
dolence ,  où  nos  guerriers  ne  fouleveroient 
pas  les  lances  qui  manioient  leurs  pères  , 
on  verra  à  quel  point  les  mœurs  &  l'édu- 
cation influent  fur  la  valeur. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu'elle 
décefle  le  carnage  ;  cède- 1- on  à  fes  armes , 
fes  armes  ceffent  de  frapper;  ce  n'efl  point 
du  fang  qu'elle  demande  ,  c'eft  de  l'hon- 
neur, ;  &  toujours  fon  vaincu  lui  devient 
cher,  fur-tout  s'il  a  été  difficile  à  vaincre. 

Du  tems  du  paganifme  elle  fît  les  dieux  ; 
depuis  elle  créa  les  pi^emiers  nobles. 

C'eft  àelle  feule  que  femblera  appartenir 
la  pompe  fadueufe  des  armoiries,  cescaf- 
ques  panachés  qui  les  couronnent ,  ces  faif- 
ceaux  d'armes  qui  fervent  de  fupport  aux 
écuffors  ;  ces  livrées  qui  diftinguoient  les 
chefs  de  la  mêlée  ,  &  toutes  ces  décora- 
tions guerrières  qu'elle  feule  ne  dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges,  aujourd'hui  fi 
prifés  &  fi  confondus ,  ne  font  pas  le  feul 
appanage  de  la  v,i'eiir  ',  elle  pofTede  un  droit 
plus  doux  &  plus  {latteur  encore,  le  droit 
de  plaire.  Le  valeureux  fut  toujours  le 
héros  de  l'amour  ;  c'elî  à  lui  que  la  nature 
a  particulièrement  accordé  dcs  forces  pour 
îa  déftnfe  de  ce  fexe  adoré  ,  qui  trouve 
les  fiennes  dans  fa  foiblefTe  ;  c'eft  lui  que  ce 
foe  charmant  aime  fur-tout  à  couronner 
c^rtîîne(ori  vainqueur. 
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Non-contente  d'annoblir  toutes  les  idées 
&  tous  les  penchans ,  la  valeur  étend  éga- 
lement fes  bienfaits  fur  le  moral  &  fur  le 
phyfique  de  fes  héros  ;  c'eft  d'elle  fur- tout 
que  l'on  tient  cette  démarche  impofante 
&  facile  ;  cette  aifance  qui  pare  la  beauté 
ou  prête  à  la  difgrace  un  charme  qui  la  fait 
oublier  ;  cette  fécurité  qui  peint  l'afTarancô 
intérieure  ;  ce  regard  ferme  fans  rudelFe 
que  rien  n'abaiffe  que  ce  qu'il  eft  honnétç 
de  redouter  ;  &  la  grandeur  d'am.e ,  &  la 
fenfibilité  que  toujours  elle  annonce  ,  eft 
encore  un  attrait  de  plus  dont  toute  autre 
amefenfible  peut  mal- aifémentfe  défendre. 

Il  feroit  impolïïble  de  définir  tous  les 
caraderes  de  la  valeur  félon  ceux  des  êtres 
divers  que  peut  échauffer  cette  vertu  ;  mais 
de  même  que  Ion  peut  donner  un  fens 
dt&nitidumot phyfionomie  ,  malgré  la  va-^ 
riété  des  phyfionomies ,  de  même  peut- 
on  fixer  le  fens  du  mot  valeur ,  malgré' 
toutes  ces  modificanons. 

Pour  y  parvenir  encore  mieux,  l'on  va 
comparer  les  mots  bravoure ,  courage  & 
valeur  ,  que  l'on  a  toujours  tort  de  conr 
fondre. 

Le  mot  vaillance  paroît  d'abord  devoir 
être  compris  dans  ce  parallèle  ;  mais'  dans 
le  fait  c'eft  un  m.ot  qui  a  vieilli ,  &  que 
valeur  a  remplacé  ;  fon  harmonie  &  foti 
nombre  le  fait  cependant  employer  encore 
dans  la  poéfie. 

Le  courage  eft  dans  tous  les  événemens 
de  la  vie  ;  la  bravoure  n'efi  qu'à  la  guerre  J 
la  valeur  par  tout  où  il  a  un  péril  a  affron- 
ter ,   &  d«  la  gloire  à  acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier 
à  Taftàut ,  le  brave  peut  rremMtr  dans  une 
foret  battue  de  l'orage  ,  fuir  à  la  vue  d'un 
phofphore  enflammé  ,  on  caindre  les  ef- 
prits  ;  le  courage  ne  croit  point  à  ces  rêves  ; 
de  la  fuperftition  &  de  l'ignorance  ;  la  var- 
leur  peut  croire  aux  revenans ,  mais  alorj 
elle  fe  bat  contre  le  phanôme. 

La  bravoure  fecrnrtnce  de  vaincre  l'obf- 
tacle  qui  lui  eft  offtrc;  le  cottn'geiisConns 
L'S  moyens  de  le  détruire ,  la  valeur  le 
cherche  ;  &  fon  élan  le  brife  ,  s'il  efl 
poffible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  cou- 
rage fait  commander  ,  &  même  obéir  ;  la 
va(eiir  fait  combattre. 

Le 
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Le  hr.tve  bleiïe  s'enorgueillit  de  l'être  :  le 
cour.igiux  lafTemb'o  les  forces  que  lui  laifTe 
encoie  la  blcllure  pour  fervir  fa  patrie  ; 
le  valeureux  fonge  moins  à  la  vie  qu'il  va 
perdre  ,  qu'à  la  gloire  .qui  lui  e'chappe. 

La  brtivuure  vidorieufe  fait  retentir  l'a- 
rene  de  f^s  cris  guerriers  ;  le  courage  triom- 
phant oublie  fon  fuccès,  pour  profiter  de 
les  avantages  ;  la  valeur  couronnée  fou- 
piie  après  un  nouveau  combat. 

Une  dcl'aire  peut  ébranler  la  bravoure; 
le  courage  fait  vaincre  &  être  vaincu  fans 
être  défait;  uu  échec  dc'fole  la  valeur  fans  - 
la  décourager. 

L'exemple  influe  fur  la  bravoure  ;  (  çlus 
d'un  foldat  n'eft  devenu  brave  qu'en  pre- 
nant le  nom  àe grenadier;  l'exemple  ne  rend 
point  valeureux  quand  on  ne  l'efl  pas  ) 
mais  les  témoins  doublent  la  valeur  ;  le 
courage  n'a  befoin  ni  de  témoins  ni  d'exem- 
ples. 

L'amour  de  la  patrie  £<:  la  fanté  rendent 
hrav:s  ;  les  réflexions ,  les  connoiflances , 
la  philofophic  ,  le  malheur,  &  plus  encore 
la  voix  d'une  confcience  pure ,  rendent 
courageux  ;  la  vanité  noble  ,  &  l'efpoir  de 
la  gloire  ,   produifent  la  valeur. 

Les  troîs  cents  Lacédémoniensdes  Ter- 
mopilês ,  (celui  qui  échappa  même)  furent 
braves:  Socrae  buvant  la  cigué,  Régulus 
retournant  à  Carthage  ,  Titus  s'arrachant 
des  bras  de  Bérénice  en  pleurs  ,  ou  par- 
donnant à  Sextus ,  furent  courageux  :  Her- 
cule terrafîànt  les  monfires  ;  Perfée  déli- 
vrant Andromède;  Achille  courant  aux 
remparts  de  Troie  sûr  d'y  périr,  étonnè- 
rent les  Gecles  pafTés  par  leur  valeur. 

De  nos  iours ,  que  l'on  parcoure  les 
faftés  trop  mal  confervés  ,  &  cent  fois 
trop  peu  publiés  de  nos  régimens ,  l'on 
trouvera  de  dignes  rivaux  des  braves  de 
Lacédémone  ;  Turenne  &  Catinat  furent 
courageux;  Conàé  (ut  valeureux  S>c  l'eft 
encore. 

Le  parallèle  delà  bravoure  avec  le  cou- 
rage &  la  valeur  ,  doit  finir  en  quittant  le 
champ  de  bataille.  Comparons  à  préfent 
le  courage  &  la  valeur  dans  d'autres  cir- 
Conflances  de  la  vie. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage  ; 
je  courageux  elt  toujours  mâitre  d'avoir  d^ 
la  valeur. 

Tome  XXXIV. 
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La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  com- 
battre ;  le  courage  à  tous  les  être:-  qui  jouif- 
.  fant  de  l'exiflence  ,  font  fujets  à  toutes  les 
calamités  qui  l'accompagnent. 

Que  vous  ferviroit  la  valeur  ,  amant 
que  l'on  a  trahi  ;  père  épioré  que  le  fort 
prive  d'un  fils  ;  père  plus  à  plaindre  ,  dont 
le  fils  n'efî  pas  vertueux  ?  6  fils  défolé  qui 
allez  être  fans  père  &.  fans  mère  ;  ami  dont 
l'ami  craint  la  vérité;  ô  vieillards  qui  abez 
mourir  ,  infortunés  ,  c'efl:  du  courage  que 
vous  avez  befoin  ! 

Contre  les  pafTions  que  peut  la  valeur 
fans  courage  ?  Elle  efl  leur  efclave  ,  &  le 
courage  eft  leur  maître. 

La  valeur  outragée  fe  venge  avec  éclat , 
tandis  que  le  roar.î^É' pardonne  en  filence. 

Près  d'une  maîtrefle  perfide  le  courage 
combat  l'amour ,  tandis  que  la  valeur  com- 
bat le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort; 
le  courage  plus  grand  brave  la  mort  & 
la  vie. 

Enfin  ,  l'on  peut  conclure  que  la  bra- 
voure eu  le  devoir  d'un  foldat  ;  le  courage , 
la  vertu  du  fage  &  du  héros  ;  la  valeur  , 
celle  du  vrai  chevalier.  Article  de  />/.  de 
PEZAi" ,  capitaine  au  régiment  de  Chabot ^ 
dragons. 

VALHALLA  ,  f.  m.  (  Mythologie.  ) 
c'eft  le  nom  que  la  Mythologie  des  anciens 
Celtes,  Scandinaves  ou  Goths  ,  donne  à 
un  féjour  de  dclices ,  defliné  pour  ceux  qui 
périflbient  dans  Ics  combats  ;  valhalla 
étoit  le  paUis  M  dieu  Odin  ;  les  plaifirs 
dont  on  y  jouifTbit  croient  conformes  aux 
idées  guerrières  de  ces  peuples  avides  de 
combats.  Ils  fuppofoient  donc  que  ceux 
qui étoient admis  dans  hvalhalla,  avoient 
tous  les  jours  le  plaifir  de  s'armer  ,  de  paf- 
fer  en  revue  ,  de  fe  ranger  en  ordre  de 
bataille  ,  &  de  fe  tailler  en  pièces  les  uns 
les  autres  ;  mais  dès  que  l'heure  du  fefîin 
étoit  venue  ,  les  héros  retournoient  dans 
la  falle  d'Odin  ,  parfaitement  guéris  de 
leurs  bleflures  ;  là  ils  fe  mettoient  à  boire 
&  à  manger  ;  leur  boiffbn  étoit  de  la  bière 
&  de  l'hydromel ,  qu'ils  buvoient  dans  les 
crânes  des  ennemis  qu'ils  avoient  tués ,  & 
qui  leur  étoit  verfée  par  des  nymphes  ap- 
pellées  valkyries.  On  voit  combien  une 
pareille  do<arine  ttoit  propre  à  infpirer  le 
D  ddd 
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courage  &  le  defir  d'une  mort  glorkufe 
dans  les  combats  ,  à  ces  peuples  qui  ont 
conquis  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

L'entrée  du  valhalU  n'étok  promife 
qu'à  ceux  qui  périflbient  dans  les  combats  ; 
toute  autre  mort  étoit  regardée  comme 
igiiominieufe  ;  &  ceux  qui  mouroient  de 
maladie  ou  de  vieillefTe  ,  alloient  dans  le 
niflhelm  ou  dans  l'enfer  defliné  aux. lâches 
&  auxfcélérats.  royez,  l'Introduction  à  l'hif 
toîre  de  DanemarÀ  ,  par  M.  Mallet ,  C?" 
voyez,  NiFLHElM. 

VALI  ,  f.  m.  (  H'ifi.  moi.  )  c'eft  le  tître 
que  l'on  donnoit  en  Perfe  avant  les  derniè- 
res révolutions  ,  à  des  vice- rois  ou  gou- 
verneurs e'tablis  par  la  cour  d'Ifpahan  , 
pour  gouverner  en  Ton  nom  des  pays  dont 
leurs  ancêtres  étoient  les  fouverains  avant 
que  d'être  fournis  aux  Perfans.  La  Géorgie 
étoit  dans  ce  cas ,  ainli  qu'une  partie  de 
l'Arabi."  ;  les  vice- rois  de  ces  pays  s'ap- 
pelloient  vM  de  Géorgie  ,  vaI'i  d'Arabie  , 

VALID  \TION  ,  f./.  (  Gram.'&  Jiirlf. 
pntd.  )  ïft  l'aài'on  de  faire  valoir  quelque 
chofe  qui  fans  cela  ne  feroit  pas  valable. 

raliddtiun  de  crie'es  ;  ce  font  des  lettres 
accordées  en  chancellerie  ,  pour  confirmer 
les  criées ,  lorfqu'il  y  manque  quelque  dé- 
faut de  forma!i;é.  Dans  les  coutumes  de 
Virry  ,  Château-Thierry  ,  H  quelques  au- 
tres ,  les  Praticiens  font  dans  l'ulage,  lorf- 
qu  il  eft  quefnon  de  certifier  des  criées  , 
d'obferver  fi  toutes  les  fignifications  ont 
été  faites  parlant  i  la  pi^^tie  faifie  ;  cette 
formalité  y  eil  tellement  de  rigueur  ,  que 
pour  en  couvrir  le  défaut ,  on  a  recours  à 
dfis  lettres  de  validation  de  criées  ;  l'adrefTe 
de  ces  lettres  fe  fait  au  juge  devant  lequel 
les  criées  font  pendantes.  Foyez-  L-ftyle  des 
lettres  de  chancellerie  ,  par  M.  de  Pimont. 

Falidation  de  mariage;  on  trouve  dans 
le  llyle  de  la  chancellerie  deDufauIt,  la 
formule  des  lettres  devalidation  de  mariage 
pour  des  gens  de  la  religion  prétendue- ré- 
formée ,  qui  s'ctoient  mariJs  ,  quoique  il 
y  eût  parenté  au  degré  de  l'ordonnance, 
tntre  la  première  femme  &  la  féconde  ,  à 
î'tfftt  d'aflurer  l'ét-it  des  conjoints  &  ce- 
lui de  leurs  tnfans  nés  &  à  naître. 

Validation  de  paiemeru  ;  font  des  let- 
tres cj^ue  le  roi  accorde  à  un  comptable 
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pour  qu'on  lui  alloue  à  la  chambre  des 
comptes  un  paiement  fur  lequel  elle  pour- 
roit  làire  quelque  difficulté.  Voyez,  leftyle 
de  chancellerie  de  Dufault ,   page  79. 

VALIDE,  adj.  {Gratn.  &  Jurifprud.) 
fignifie  ce  qui  efi  valable  félon  les  loix  ;  un 
ade  eli  valide  en  la  forme  ,  lorfqu'il  eft 
revêtu  de  toutes  les  formalités  nécefTaires, 
&  il  eft  valide  au  fond  lorfque  les  difpo- 
fitions  qu'il  renferme  n'ont  rien  de  prohibé. 
Coyez.  Acte  ,  Formalité  ,  Forme  , 
VALABLE,  Validité,  {a) 

VALIDE  ,  (  Hi(l.  mod.  )  nom  que  l'on 
donne  chez  les  Turcs  à  la  fultane  rrere  ds 
l'empereur  qui  eft  fur  le  trône.  La  fultani 
vatide'cû  toujours  très-refpeâée  par  fon 
fils,  &  prend  part  aux  affaires  de  l'état  , 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'afcendant 
qu'elle  fait  prendre  fur  fon  efprit.  Elle 
jouit  d'une  liberté  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres  fultanes  qui  font  dans  le 
ferrail  ,  &  peuvent  y  changer  &  y  intro- 
duire ce  que  la  fantaifie  leur  fuggere.  La 
loi  veut  que  le  fultan  obtienne  le  confcn- 
tement  de  fa  mère  pour  coucher  avec  quel- 
qu'une des  femmes  qui  y  font  renfermées  ; 
ainfi  la  validé'  lui  amené  une  fille  choilîe 
pour  attirer  fes  regards  ;  elle  trouveroif 
très-mauvais  &  fe  croiroit  déshonorée,  fi 
fon  fils  ne  s'en  rapportoit  à  fon  choix.  Son 
médecin  nommé  Inklfis  effendi ,  lorfqu'elle 
tombe  malade,  efi  mtroduit  dans  fon  ap- 
partement ,  mais  il  ne  lui  parle  qu'au- 
travers  d'un  voile  dont  fon  lit  eft  environ- 
né ,  &  ne  lui  tâte  le  pouls  qu'au- travers 
d'un  linge  fin  ,  qu'on  met  fur  le  bras  de 
la  fultane  valide'.  Elle  a  un  revenu  parti- 
culier ,  que  l'on  nomme  Paschmalykj,  il 
eft  de  mille  bourfes  ou  d'environ  quinze, 
cent  mille  francs  ,  dont  elle  difpofe  à  fa. 
volonté. 

VALISE  ,  f.  f .  (  terme  de  Ccffreticr.  ) 
uftenfile  de  cuir  uni  ou  à  pcil ,  lèrvant  à 
mettre  des  bardes  &  autres  chofes ,  pour 
porter  en  voyage  fur  la  croupe  d'un  che- 
val ,  ou  autrement.  {  D-  J.  ) 

VALKYRIES,  f.  f.  pi,  {Mythologie.} 
c'eft  le  nom  que  les  anciens  Scandinaves  oir. 
Goths  donnoient  à  des  Nymphes ,  qui  ha» 
bifoient  le  valhalla,  c'eft- à- dire  paradis 
des  héros,  ou  la  demeure  d'Odin  ;  ce  dieit 
les  emploie  gac  choiik  ceux  q^ui  doivenft 
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être  tués  dans  les  combats.  Une  de  leurs 
fondions  étoit  de  verier  à  boire  aux  héros 
qui  avoienc  éré  admis  dans  le  palais  d'Odin  ; 
c'étoient  aufli  elles  qui  prélentoient  à  ce 
dieu  ceux  qui  mouroient  dans  les  batailles. 
Voysz^  I'Edda  ies  hUinàois. 

VALLADOLID  ,  [Géog.  mod.)  en  latin 
Tincîum  ,  ville  d  Elpa3ne  dans  la  vieille 
Caftille,  fur  la  riviete  de  Pifuerga  ,  près 
de  fon  embouchure  dans  le  Duero  ,  à  20 
lieues  au  fud  ouell  de  Burgos  ,  à  zj  au 
nord-eft  de  Salamanque  ,  &  à  35  au  nord 
de  Madrid. 

F'alLidolid  efl  une  des  plus  grandes  villes 
d'Efpagne.  Elle  contient  foixanre  &  dix 
couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  &  des 
églifes  à  proportion;  d'ailleurs  l'étendue 
de  fes  places  publiques  y  eft  très-confidéra- 
b!e.  On  donne  fept  cents  pas  de  circuit  à 
la  feule  place  du  marché  nommée  el  campo  ; 
les  maifons  de  cette  place  font  égales  ,  & 
à  quatre  érages.L'univerllté  n'eft  compofée 
que  de  quelques  Collèges.  On  a  fondé  dans 
cette  ville  en  1752.,  une  académie  des 
fciences  &  des  arts  ;  mais  cette  académie 
t>e  fe  prefle  pas  de  répandre  fes  lumières , 
car  elle  n'a  point  encore  publié  d'ouvra- 
ges. L'évéché  de  cette  cité  eft  fuffragant 
deTolede,  &  a  été  fondé  en  i')95.  Son 
revenu  efl  évalué  à  quinze  mille  ducats. 
Cette  ville  a  été  la  réfidence  des  rois  de 
Caftille  jufqu'à  Charles-Quint.  Les  dehors 
en  font  très-agréables  ;  c'eft  une  belle 
plaine  couverte  de  jardins ,  de  vergers ,  de 
prés  Ck  de  champs.  Loug.i^.  315.  /.;?.  4.1.43. 

ValLidolid  efl  la  patrie  de  qua-ire  ou 
cinq  jéfuites  ,  dont  les  noms  ne  font  con- 
nus qu'en  Efpagne  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
àiemémQ  à&  Aiercado  (Louis  de)  en  latin 
.  Afercatus  ,  un  des  favans  médecins  du  xvj. 
,  Ikcle  ;  toutes  fes  œuvres  ont  été  recueil- 
lies &  imprimées  F/ancofurti  1654  >  '''''"/ 
vol.  i/i-fol.  Il  mourut  en  1593  ,  à  ^3  ans. 

NuAHCi,  (Ferdinand)  ,  furnommé  Pîn- 
cianus  ,  du  nom  latin  de  fa  patrie  ,  a  eu 
la  gloire  d'apporter  le  premier  l'ufage  de 
la  langue  greque  en  Efpagne.  La  nobleffe 
de  fon  extradion  lui  procura  l'honneur 
d'être  fait  chevalier  de  S.  Jacques  ;  mais 
quoiqu'il  fût  en  même  tems  intendant  des 
finances  de  Ferdinand  le  Catholique  ,  il 
n'£ciploya  fa  fortune  qw'à  devenir  le  pto- 
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pagateur  des  belles-lettres  dans  fa  patrie  : 
fourd  aux  promefTes  les  plus  magnifiques, 
&  infenfible  aux  cfpérances  de  la  cour  les 
plus  flatteufes  ,  il  confacra  fon  loifir  ftu- 
dieux  à  communiquer  aux  autres  les-Iu- 
niieres  qu'il  pofTédoit.  Il  fit  pour  la  plus 
grande  partie  la  verfion  latine  des  feptanre, 
imprimée  de  la  polyglotte  du  cardinal  Xi- 
menès.  Emule  d'Hermolaiis  Barbaro  ,  il 
publia  des  commentaires  fur  Pline,  Pom- 
ponius  Mêla  &  Séneque ,  tous  trois  Çqs 
compatriotes  ;  enfin  ,  il  mérita  les  éloges 
des  plus  favans  hommes,  de  Jufte-Lipfe, 
d'Ifaac  Voftius  &  d'autres  critiques.  Il 
mourut  en  I')Î3  ,  âgé  de  plus  de  80  ans, 
(  Le  chevalier  jjE  Jaucourt.) 

Valladolid  ,  (  Gcigr.  mod.  )  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  , 
dans  l'audience  de  Quito  ,  entre  Loxa  au 
nord  ,  &  Loyola  au  midi  ,  fur  la  rivière 
de  Chinchipé.  Cette  ville  autrefois  opu- 
lente ,  n'eft  plus  qu'un  petit  hameau  ha- 
bité par  quelques  Indiens  ou  métifs.  Long. 
301.  40.  Ut.  me'rid.  4.  31.  {  D.  J.) 

Valladolid  ou  Vallisoleto  , 
(  Ge'jgr.  mod.  )  ville  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au 
gouvernement  de  Méchoacan  ,  proche 
d'un  grand  lac  ,  avec  un  évéché  fuilraganc 
de  Mexico.  Latit.  11.  19.  {D.J.) 
^  Valladolid,  (Gc%.  >wrf.)  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale,  dans  la  nou- 
Vclle-Efpagne  ,  au  Yucat'n  ,  environ  â 
30  lieues  au  midi  oriental  de  Mérida  ,  près 
de  la  côte  du  golfe  de  Honduras.  Lit.  19. 

yALLADOLID  ,  {Geogr.  moi.)  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  daijs  le  gou- 
vernement de  Honduras ,  fi'.r  les  confins 
de  l'audience  de  Nicaragua  ,  dans  une  belle 
plaine.  Il  y  a  des  pères  de  la  Merci  ,  &: 
un  évéché. 

VALLAGE  ,  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  petit 
pays  de  France ,  qui  fairpa  tie  du  gouver- 
nement de  Champagne.  Il  eft  borné  au 
nord  par  le  Châlonois  &  le  P.  rccis ,  au 
midi  par  le  Bafïigni ,  au  levant  par  le  Bar- 
rois  ,  &  au  couchant  par  la  Champagne 
propre.  II  eft  arrofé  par  l'Aube  &  la  Marne. 
Vaufîy  eft  la  capitale;  fes  autres  villes  fo.iC 
Joinville  &  Bar-fur-Aube.  (  J).  J.  ) 

VALLAIRE  ,  (  Hljî.  lutf.  )  nom  que 
dosnoienc  les  Romains  î  l.i  couronne  que 
D  d  dd  i 
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l'état  ou  le  général  décernoit  à  tout  officier  ' 
ou  foldat  qui ,  dans  l'attaque  d'un  ca^-rp  , 
avoit  le  premier  franchi  les  paliflkdes  & 
péiiitré  dans  les  lignes  ou  retfanchemens 
des  ennemis.  Ce  mot  efl  dJrivé  de  valliim , 
pieu  garni  de  quelques  branches  qu'on 
pla-itoic  fur  la  crête  du  retranchement  , 
pour  former  l'enceinte  du  camp  que  les 
anciens  nommoient  Icrka.  ils  donnoient 
auffi  à  cette  couronne  le  nom  de  cufirenfis  , 
du  mot  cAJlra  ,  camp. 

Aulugelle  affure  que  cette  couronne 
étoit  d'or ,  &  nianmoins  ,  au  rapport  de 
Pline  ,  /.  XX/I.  c.  iij.  elle  n'etoit  pas  tant 
eftimée  que  la  couronne  obiidionale  qui 
n'écoit  que  d'herbe  ou  de  gizou.  Les  Ro- 
mains penfoient  &  avec  raifon  qu'il  étoit 
plus  glorieux  &  plus  utile  à  l'état  de  déli- 
vrer &  de  conL'rver  des  citoyens ,  que  de 
vaincre  des  ennemis.  Foy^z,  Couronne. 
VALLAîS  ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  )  en  al- 
lemand Wal-fferUnd  ;  pays  voifin  &  allié 
des  Suilies.  il  eft  borné  au  nord  par  le 
canton  de  Berne ,  au  midi  par  le  val  d'Aof- 
te  ,  au  levant  par  le  canton  d"Uri ,  &  au 
couchant  par  la  république  de  Genève  ;  de 
ce  dernier  côté  ,  il  fait  t':ice  à  la  Savoie. 
Ce  pays  eft  une  vallée  étroite,  dont  la 
longueur  eft  d'environ  34  lieues;  fa  lar- 
geur eft  fort  inégale.  Le  Rhône  traverfe 
le  (^allais  dans  toute  fa  longueur  ,  du  levant 
au  couchant.  On  le  divife  en  haut  ik  bas- 
Vallals  ,  qui  font  l'un  &  l'autre  très-peu- 
plés. Le  hzut- dallais  eft  partagé  en  fept 
communautés ,  départemens  ou  jurifdic- 
tions ,  que  l'on  nomme  dixaines  en  fran- 
çois ,  &  Zochiiden  en  allemand.  Le  bas  F,il- 
lais  eft  divifé  en  fix  goavernemens  ou- 
bannières. 

Il  n'y  a  peut-être  point  dans  la  Suifte 
de  contrée  fi  bien  entourée  d^  montagnes 
que  le  FalU'is ,  ni- fi  bien  foriinie  parla  na- 
ture ;  mais  quoiquî  ce  pays  foit  une  vallée 
environnée  de  hautes  montagnes  couvertes 
déneiges,  c'eft  cependant  le  quartier  le 
plus  chaud  de  la  Suifte.  Il  produit  de  très- 
bons  vins ,  donc  les  vignes  font  fur  des  ro- 
chers ;  le  terroir  rapporte  auîFi  fuffifam- 
ment  de  blé  ,  de  fei.^le  &  d'orge  pour  la 
nourriture  des  habitans  :  ils  font  accoutu- 
més 3  la  fatigue  ,  endurcis  au  travail  ;  .& 
comn-.e  ils  vivent  frugalement ,  &  refpi- 
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rent  un  air  pur  ,  ils  parviennent  fans  ma- 
ladies à  une  vieille fle  vigoureufe  ;  ils  pa- 
roiftent  n'être  expofés  qu'à  la  difformité 
du  goitre  ,  qui  peut  venir  de  la  mauvaife 
qualité  des  eaux  ;  mais  ce  mal  même  n'eft 
pas  unlverfel  ;  tous  le  pays  tft  cultivé  & . 
planté  d'arbres  fruitiers. 

Le  haut  FalLih  ,  où  eft  la  fource  du 
Rhône  j  étoit  au'retois  occupé  par  les  Se- 
duni ,  qui  ont  laiflé  leur  nom  à  la  ville  de 

5  on  ,  appe'lée  en  latin  Seduni ,  Si.  le  bas- 
ValLiii  '^a.x:  \ss  Furugrl ,  dont  la  f^tuation 
a  été  exactement  marquée  par  Céfar  dans 
le  Liv.  III.  de  fts  commentaires  ,  où  il 
nomme  par  ordre  les  Njrauates  ,  les  Fe- 
ragri ,  &  les  Seditn'i  ,  qui  occupoient  le 
pays  depuis  les  Allobroges ,  le  lac  Léman 

6  le  Rhône  jufqu'aux  hautes  Alpes ,  ufque 
ad  ftanmas  Algies  ,  cù  eft  la  fource  du 
Rhône. 

Le  Fallais  fit  partie  du  royaume  de 
Bourgogne  fous  les  Mérovingiens  &  les 
Carlovingiens.  Les  fucceffeurs  de  Rodol- 
phe ,  élu  l'an  888  roi  de  la  Bourgogne  tranf- 
jurane  &  feptentrionale  ,  jouirent  paifible- 
ment  de  ce  même  pays  jufqu'à  Rodolphe 
in.  fous  lequel  les  officiers  nommés  com- 
tes ,  s'érigèrent  en  princes ,  &  Its  évéques 
auffi  ;  ce  qu'ils  avoient  commencé  à  taire 
dés  le  tems  du  roi  Conrad  le  Pacifique , 
père  &  prédécefteur  de  Rodolphe  ,  nom- 
mé \e  lâche  ,  parce  qu'il  fouffiit  &  autotifa 
ces  ufiupations.  Les  empereurs  allemands, 
qui  fuccéderent  à  Rodolphe ,  mirent  le 
gouvernement  delà  Bourgogne  transiurane 
Lntre  les  mains  des  ducs  de  Zéringue  ,  qui 
attaquèrent  les  Vallaifans ,  m.ais  avec  di- 
vers fuccès ,  &  ils  furent  obligés  enfin  de 
les  laifter  vivre  dans  leurs  montagnes  eni 
hberté. 

La  plus  ancienne  alliance  que  les  Val- 
laifans aient  faite  avec  que'ques  cantons 
de  la  Suiflè  ,  eft  celle  qu'ils  contrat .^rent 
pour  dix  ans  avec  les  Bernois  l'an  liÇo, 
qu'ils  renouvellerent  en  144.8  ,  &  qu'ils 
déclarèrent  fiable  &éternel!e  en  1475-  Us 
avoient  fait  une  pareille  alliance  tn  1473 
avec  les  cantons  de  Lucerne  ,  d'Ury  & 
d'Underwald  ;  &  en  152.9  ,  ils  furent  ad- 
mis par  tous  les  cantons  dans  Pal'iance 
helvétique.  Il  fut  cepsîndànt  ajouté  dans 
l'afte  une  c'aufe ,  qui  pciioic  que  cécte 
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alliance  feroit  renouvellée  tous  les  i^  ans. 

Enfin  en  1533  '  '  évêqiie  &  !a  républi- 
que de  rall.t'a  renoiivellerenc  leur  alliance 
avec  les  trois  cantons  catholiques,  Lu- 
cerne  ,  Ury  &  Underwaid  ;  &  les  quatre 
aurres  ;  favnir  ,  Schwirz  ,  Zoug  ,  Fribourg 
&c  Soleure  y  acqusefcerent. 

C:;  renouvellement  fut  en  quelque  ma- 
nière une  nouvelle  alliance  ,  car  du  côte 
des  SuiHes  tous  les  cantons  catholiques  y 
ftipulerent ,  &  du  côté  des  Vallaifans  ,  qui 
font  fort  attachés  à  l'églife  romaine  ,  tout 
l'état  y  '"icra  pareillement. 

Les  Vallaifans  voulant  conferver  leur 
liberté  intérieure  ,  pratiquent  depuis  long- 
tems  un  ufuge  fingulier  pour  réprimer  les 
grands  qui  tenteroient  de  la  leur  ravir  par 
leur  crédit  &  leur  puiîlance.  C'eft  ce  qu'ils 
appellent  la  ?«.7j(/I' ,  en  allemand  matcen, 
&  qui  tient  quelques  chofe  de  roftracifme 
des  Athéniens.  Le  peuple  prend  un  tyonc 
d'arbre  ou  de  vigne  ,  fur  lequel  il  pofe  une 
fi:;ure  de  tête  d'homme  ,  femblable  à  une 
tête  de  Médufe  ;  chaque  mécontent  fiche 
un  clou  à  cette  mafle  ;  &  quand  elle  ell 
chargée  de  clous  ,  on  porte  Ja  mafTe  dans 
l'alfemblée  des  jurifdiûions  avec  le  nom  de 
l'homme  qu'on  redoute  ,  &  l'on  demande 
fon  bannifTement.  Cette  manière  extraor- 
dinaire d'obtenir  judice  dans  ce  pays-là  , 
y  produit  beaucoup  de  bien  &  peu  de  mal. 
{  Le  cbev.ilh'r  DE  Jaucourt.) 

FALLATUAd,  (  Geog.  atic.  )  lieu  de 
la  Vindélicie.  L'itinéraire  d' Anronin  le  pla- 
ce entre  Abafina  &  Summemrorium.  On 
ci'oit  communément  que  le  nom  moderne 
eflWillenbach.  (Z).J.  ) 

VALLÉE  ,  (  Geogr.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  l'IfJrie  ,  à  7  milles  delà  mer, 
&  à  14.  au  nord  de  Po'a  ;  eile  eft  ceinte 
de  murailles ,  &  efl:  foumife  aux  Véni- 
tiens. 

Vallée,  Vallon  ,  {Synonyme.)  v.tl- 
le:  f  mblefignifier  un  tfpace  plus  étendu  ; 
v.'ll  •'  femble  en  marquer  un  plus  refTerré. 

L  poètes  ort  rerdu  le  mot  vallon  plus 
ufu  ;  ;  parce  qu'ils  ont  ajouté  à  b  force  dé 
c  mot  une  idée  de  quelque  cho'l-  d'agréa- 
b' e  ou  de  champêtre,  tandis  que  celui  de 
V  allée  n'a  retenu  que  l'iJée  d'un  lieu  bas , 
&  iuué  enire  ci'aurres  lieux  p'us  élevés. 
On  dit  la  vsiUet!  de  Jofaphat ,  où  le  vul- 
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gaire  penfe  que  fe  doir  faire  le  jugement 
univerfel  ;  &  l'on  dit  fouvent  en  pcélis  le 
(acre'  vallon  ,  où  la  table  établit  une  de- 
meure des  mutes.  A  entendre  nos  aimables 
décider  d'un  ton  léger  du  mérite  des  poètes 
anciens  &  modernes , 

0;i  dirait  qu'ils  ont  f:uU  VoreilL  d\4^^ollon  , 
(luils  difpjfent  de  toiu  dans  le  fiicrî  ViWon. 

{D.J.) 

Vallée,  (G/og.  f.t:rec.  )  il  eft  parlé 
dans  l'Ecriture  de  plufîeurs  ^'^//tv^  delà 
Jiitlée;  nous  n'en  cierons  ici  que  quelques- 
unes,  dont  les  noms  fe  lifent  le  plus  fou- 
vent  :  telles  font  la  vaU/j  des  anijaiu  ,  fuir 
les  confins  des  tribus  de  JuJa  &  de  Benja- 
min ;  la    vuU/j   des    bois ,   dans    laquelle 
étoient  bâcies  Soddme  &  Gomorrhe  ;  la 
vallc"'  de  Save  ou  Royale  ,  ainfi  dite  parce 
que  Melchifédech  y  rencontra  AS  ahani  ; 
la  vallée  de  beneiîciicn  ,  près  de  Jérufalem, 
ainfi  nommée  ,   parce  que  les  Juifs  y  re- 
mercièrent Dieu  de  la  vidoire  qu'il  avoic 
accordée  à  Jofaphat ,  //.  Parai,  xx.  26.  la 
vallce  de  Cad,  lituée au-delà  du  Jourdain, 
le  long  de  l'Arnon ,  II.  rois ,  xxiv.  J.  la 
valWe  de  v'Jion  ,  (lénifie  Je'r"/alem  dans  la 
flyle  prophétique  &  par  anciphrafe  ,  pirce 
qu'elle  eft  fituée'iir  une  montagne;  la  vul- 
le'j  gralfe  ,  étoTt  aux  environs  de  Samarie 
qui  la  dominoit  ;  fa  fertilité  lui  fit  donner 
ce  nom  ;   la  valUe  des  pajfans  marque  le 
grand  chemin  qui  étoit  au  pié  du  mont- 
Carmel  ,  pour  aller  du  levant  vers  la  m.er* 
Ez^ech.  xxxix.  i  i.  la  vall/c  des  montagnes  , 
défigne  les  valWes  qui  écoient  autour  de 
Jérusalem ,  où  les  habirans  de  cette  ville 
fe  fauverent ,  lorfqu'elle  fut  affiégée  par  les 
Romains  ;  la  vallée  du  carnage  ,  fur  ainfi 
noTimée  ,  parce  que  Jofaphat  y  défit  un 
grand  nombre  d'ennemis  ;  c'eft  la  même 
que  la  vallée  de  Jofaphat  ou  du  jugement,  . 
dont  patle  Joël ,  iij.  14.  (D  J.  ) 

Vallée  ,  (  Gifog.  nsod.  )  mot  françois 
qui  fignifie  la  descente  d'un;  montagne 
rude,  efcarpée ,  roide;  i!  fignifîi  aufTi  u^i 
efpace  de  terre  ou  de  pays ,  fitué  au  pié  de 
quelque  montagne  ou  côte.  On  ■.^ifoit  autre- 
fois vil  ;  mais  i!  n'ell  plus  en  ufags  que 
dans  ks  noms  propres  :  le  val  de  Galice  , 
le  val  des  Choux,  le  val  Suzon.  L'un  & 
l'autre  mot  eft  formé  du  latin  vallis,  dont 
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les  Italiens  ont  fait  leur  mot  vd  ou  vaUc, 
&  les  Efpagnols  leur  mot  valle. 

On  entend  ordinairement  par  une  vallée 
une  efpece  de  plaine ,  le  plus  fouvent  tra- 
verft'e  par  une  rivière  ,  borne'e  à  fes  côte's 
par  des  collines  ou  des  montagnes  ,  &  qui 
a  une  longueur  plus  ou  moins  grande  fans 
largeur  confide'rable.  Il  y  a  des  pays  fort 
vaftes  nommés  vallées,  comme  dans  la 
Sicile,  qui  eft  divifée  en  trois  VAlWes, 
valle  di  Mazzara  ,  valle  di  Demona  ,  & 
v^lle  di  Noto.  Comme  j  félon  le  proverbe, 
il  n'y  a  point  :de  montagnes  fans  vallées , 
le  mot  de  v.tllce  eft  commun  dans  les  mon- 
tagnes ,  par  exemple,  dans  la  SuifTe,  chez 
les  Grifons  ,  dans  une  partie  de  la  Lom- 
bardie  &  dans  les  Pyre'nées.  (  D.  J.  ) 

Vallée  pe  vision  ,  U  ,  [Critique  fa- 
crée.  )  la  vallée  de  vifion  dans  le  ftyle  figu- 
re' ,  {îgnifia  J/riifulem.  Elle  eft  nommée 
l'alWe  par  antiphrafe  ,  parce  qu'elle  eft  fi- 
tuee  fur  une  montagne  ,  &  on  lui  donne 
le  iurnom  de  vif  on,  parce  qu'elle  eft  le 
fujet  de  la  prophétie  d'Ifaïe ,  ou  parce  que 
le  temple  de  Jérufalem  fut  bâti  fur  le  mont 
jVïoria  ,  qui  eft  la  montagne  de  vifion. 

■\''alléeDE  Cluyd  ,  {Ge'og.  niod.) 
'valle'e  d'Angleterre  ,  dans  le  Comté  de 
Denbig.EIles'c'tenddu  fud-eftau  nord-oueft 
jufqu'à  l'océan,  de  la  longueur  de  17  milles, 
lur  5  de  l3r£;eur.  Elle  eft  de  toutes  parts 
environnée  de  hautes  montagnes,  excepté  le 
long  des  côtés,  où  elieeft  toute  ouverte.  La 
rivière  de  la  Cluyd  la  traverfe  par  le  milieu, 
repuis  fa  fource  jufqu'à  fon  embouchure. 

Vallées  ,  fays  des  quatre  ,  (  Géog. 
ttiod.  )  pays  de  f'rance  ,  dans  la  Gafcogne  , 
fur  la  gauche  de  la  Garenne  ,  partie  dans 
le  diocefe  d'Auch  ,  &  partie  dans  celui  de 
Comminge.  I!  renferme  les  vallées  de  la 
I^arthe  ou  Neftes ,  Aure,  Magnoac&  Ba- 
Touffe.  (D.  J.) 

VALLERAUGUE ,  f  Ge'og.  )  petite 
ville  des  Cevenes  fur  l'Héraut  &  fort  près 
de  fa  fource  ,  dans  le  diocefe  d'Alais;  elle 
eft  remarquable  par  les  nombreufes  plan- 
lations  de  r.iûriers  qu'on  ne  ceftè  de  faire 
depuis  quelque  tems ,  ce  qui  la  rend  trts- 
rommcrçante  ;  elle  a  vu  naître  le  général 
lï^arte  qui  ffrvit  avec  diftindion  dans  la 
guerre  de  la  fucceflion  fous  le  roi  Guillau- 
^fje  J  &  ia  rç'ine  Anne ,  &:  fe  fignala  au 
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fiege  de  Barcelone;  elle  eft  au iïi  la  patrie 
de  Mr.  Theron  qui  fut  chapelain  du  prince 
d'Orange  ,  &  a  donné  plufieurs  ouvrages 
au  public ,  &  de  Mr.  AuglivieJ  de  la  Besu- 
melle,  fi  connu  par  fes  mémoires  de  Mad. 
de  Mainrenon  ,  &  par  fes  démêlés  littérai- 
res avec  Mr.  de  Voltaire. 

VALLI,  [Botan.  exot.)  arbrifteau  des 
Indes  que  M.  Commelin  nomme  frutex  fi- 
iiqiiofa  ,  tndica  ,  fl»re  papil'ioHaceo  ,  filiçuis 
planis  ,  brev'ibtis ,  duo  atit  tria  femina.  if- 
thm'ta  continentibus.  Hort.  Malab. 

Cet  arbriffeau  s'attache  à  toutes  les  plan- 
tes de  fon  voifinage.  Ses  feuilles  reftem- 
blent  à  celles  du  frêne,  &  ont  quelque 
acrimonie.  Ses  fleurs  font  papiilonacées  & 
fans  odeur.  Ses  gouftes  ont  un  pouce  de 
long  ,  fur  un  pouce  de  circonférence  ;  elles 
font  plates  ,  &  contiennent  deux  ou  trois 
fcmences  féparées  par  une  cloifon  étroite  ; 
fes  fèves  font  d'un  goût  extrémeinent  dé- 
fagréable.  Cette  plante  fleurit  au  mois 
d'Août,  &  foa  fruit  eft  mûr  dans  ceux  de 
Décembre  &  de  Janvier.  {  D.  J.) 

rJLLUM  ,  AGGER  ,  VlNEMy 
TURRES  ,  {Art.  ml  lit.  des  Romains.) 
vallum  éfoic  un  retranchement  que  l'on 
faifoic  avec  des  pieux  ,  une  paliffade.  Ag- 
gcr  ,  élévation  pour  dominer  la  ville,  que 
l'on  faifoitavec  des  poutres  &  des  branches 
d'arbres  qu'on  couvroic  de  terre,  flnea  , 
machines  qui  couvroient  ceux  qui  travail- 
loier.t  à  la  fappe  du  mur.  Turres ,  les  tours, 
étoient  de  bois ,  &  l'on  mettoit  des  ma-» 
chines  pour  lancer  des  pierres ,  des  feux 
d'artifices  ,  é-c.  (  D.  J.  ) 

Fallu  M  Adrtani  ,  (  Geog.  anc.  ) 
dans  la  124.;.  année  de  J.  C.  l'empereur 
Adrien  palia  dans  la  Grande-Bretagne  pour 
y  appaifer  un  foulevemcnt ,  &  après  avoir 
battu  les  rebelles ,  il  fit  tirer  pour  la  pre- 
mière fois ,  dit  Spartian  tu  Hadrlani  vitâ  , 
c.  xj.  une  muraille  de  80  milles  de  lon- 
gueur ,  pour  empêcher  les  peuples  fauva- 
j-es'du  nord  ,  de  fe  jetter  fur  les  fujets  des 
Romains. 

Cette  muraille  ,  ou  ce  retranchement  > 
tenoit  toute  la  largeur  de  l'île  ,  depuis  une 
mer  jufqu'à  l'autre;  c'eft-a-dire,  depuis 
]'2  bord  de  la  Tyne ,  au  voifinage  de  Njw-. 
Caule,  jufqu'au  bord  de  l'Eden  ,  près  do 
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Carlifle  ,  dans  le  Cumberland  ,  &  de  Car- 

iille  jufqu'à  la  mer. 

L'auteur  desdc'lices  de  la  grande-Breta- 
gne ,  p.ige  1 140,  dit  ;  "  1,'hiftorien  qui  nous 
f}  apprend  cette  circonftance ,  ne  mar- 
»  que  pas  en  quel  endroit  étoit  cette  mu- 
«  raille  :  mais  les  EcofTois  ne  doutent  nul- 
«  lemenr ,  que  ce  ne  fût  entre  les  golfes  de 
«  Glotta  &  de  Bodotria,  dans  les  mêmes 
M  endroits  où  Agricola  avoit  mis  des  gar- 
w  nifons  40  ans  auparavant  ;  &  ils  font  per- 
>y  fuadés  que  c'eli  la  même  muraille  dont 
>y  il  refte  des  veffiges  aflcz  confidérables  , 
»  entre  les  goUes  dont  il  vient  d'être  par- 
»  1^ ,  qui  lont  ceux  de  la  Cluyd  &  du 
»j  Forth, 

Mais  il  paroîtroit  plutôt  que  c'ei1  le 
V.tllum  de  Severe ,  dont  nous  ferons  l'arti- 
cle qui  doit  être  placé  entre  ces  deux  gol- 
fes ,  &  non  celui  d'Hadrien  :  car  Spartian  , 
in  HadAutîi  vitâ ,  c.  xj.  dit  poGtivement 
que  le  l'^iilliun  de  Sévère  fut  bâti  bien  loin 
au-delà  de  celui  d'îîadrien.  D'ailleurs,  fi 
le  mur  de  ce  dernier  avoit  été  encre  les  gol- 
fes de  Cluyd  &  de  Forth  ,  il  n'auroit  pas 
eu  80  mille  pas  de  longueur  ,  mais  feule- 
ment 32  mille  pas  ,  mefure  qu'Aurelius 
Viâor.  Epitom.  biji.  Augujlx  ,  &c  Eutrope, 
in  Siveto,  l.  l'^Jl-  c.  xix.  donnent  au  Kil- 
lum  de  Sévère. 

Quoi  qu'il  en  foit,  lesrefîes  de  ce  grand 
&  merveilleux  ouvrage  for.t  voir  qu'il 
étoit  digne  de  la  puiflànce  des  Romains. 
D'abordHadrien  ne  le  fît  faire  que  de  gazon; 
mais  dans  la  fuite  on  l'a  bâti  de  gros  quar- 
tiers de  pierre.  Cette  muraille  étoit  haute 
de  I  pies ,  &  en  quelques  endioits  large 
de  9  ,  comme  on  le  peut  encore  voir  par 
les  dtbris  qui  en  refîent.  Elle  comprenoit 
un  efpace  d'environ  cent  miiies  de  lon- 
gueur à-travers  des  plaines ,  des  vallées  , 
des  montagnes  &  des  toréts  :de  forte  qu'elle 
devoir  avoir  coûté  des  peines  &  des  depen- 
fes  infinies.  Elle  étoic  flanqur'e  de  tours  , 
à  la  diilance  de  mille  pas  les  unes  des  au- 
tres :  &  tout  du  long  ,  on  avoit  bâti  une 
ir.finité  de  bourgs  &  châteaux.  Les  Anglois 
rappellent  */jf  P'icïs  w,ill ,  c'efl-â-dire  ,  la 
muraille  des  Pides  ;  parce  que  Iss  incur- 
vons des  Piflts  turent  la  caufe  que 
les  Romains  penferenc  à  un  ouvrage  de 
cette  nature. 
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A  Walvich  ,  que  l'on  croit  être  l'ancien- 
ne G.illan.t ,  on  voit  des  veltiges  d'ancien- 
nes fortifications ,  &  particulièrement  les 
ruines  d'une  grande  fortereîTe.  Près  de  cet 
endroit ,  fyne  coupe  la  muraille  ,  pafTanC 
par  une  voûte  qu'on  eut  foin  d'y  conaruire; 
&  à  quelque  diftance  de  la  muraille ,  les 
deux  Tynes  fe  joignent ,  pour  ne  faire  plus 
qu'une  feule  rivière.  {D.  J.  ) 

Vallum  Antonii  Pu  ,  (  Geog. 
anç.  )  retranchement  ou  muraille  élevée 
par  l'empereur  Antonin  Pie  ,  '«îans  la 
grande- Bretagne  ,  pour  arrêter  les  in-- 
curfions  des  Calédoniens.  On  n'efl  pas 
d'accord  fur  l'endroit  où  fut  fait  ce  retran-j 
chement.  Camden  prétend  qu'il  pafToic 
par  la  ville  de  Brmner'ut  ,  aujourd'hui 
brumpton  ;  &  félon  !a  carte  du  père  Bfiet , 
il  commençoit  auprès  de  B;rvick  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Twede  ,  &  entroit  dans  les 
terres  vers  le  fud-  ouell,  en  fuivant  à-peu- 
près  les  mêmes  limites  qui  féparoient  l'E- 
coffe  de  l'Angleterre.  {  D.  J.) 

Fallu  M  Seveb.i  ,  {Geog.  anc.)  l'em- 
pereur Sévère  étant  palFé  dans  la  grande- 
Bretagne  avec  fes  deux  fils ,  environ  l'an 
207  de  Jefus-Chrift  ,  repoufTa  les  Calédo- 
niens ;  &:  pour  les  empêcher  de  revenir 
dans  la  province  des  Romains ,  il  fit  élever' 
une  muraille  qui  renoic  toute  la  largeur  de 
l'ile  d'une  mer  à  l'autre  ,  entre  les  golfe.'; 
de  Glotta  Si  de  Bodotria  ,  aujourd'hui  les 
golfes  de  Ciuyd  &  de  Forth. 

Cette  muraille  ,  ou  plutôt  ce  retranche- 
ment ,  puifque  Spartien  &  les  autres  au- 
teurs anciens  lui  donnent  le  nom  de  valluviy 
fut  apparemment  force  par  les  Calédo- 
niens :  car  ,  fous  l'empire  de  D;oclétien  , 
Caraufius  ,  qui  dans  la  fuite  eut  la  pré-' 
Tomption  de  prendre  la  pourpre  impériale  y 
dépouilla  les  Calédoniens  de  leur  terre,  & 
alla  rétablir  les  bornes  de  l'empire  romain 
entre  les  golfes  de  la  Cluyd  &  du  Forth  • 
&  foixante  ans  après  on  environ ,  Théodo*- 
fe  ,  père  de  l'empereur  Théodofe  !e  grand  ,■ 
marchant  fur  les  brifées  de  Caraufius  ,  ré»- 
duifit  en  forme  de  province  tout  le  pays 
qui  efl  entre  l'Angleterre  &  les  deux  goitefi 
en  quefîions.  Il  Vzçiçéh  FaUntia  ,  du  nom 
de  l'empereur  ;  &  pour:  en  a/Turer  la  pof- 
fefTion  aux  Romains ,  il  rétablit  la  muraiile- 
;  de  Sévei€  entre  les  mêmes  golfes.  Voyj?.:^ 
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FjLENTiA,   Gc'fgraphie  anC  (  T>.  J.)    i 

Fallu  M-  Stiljconis  ou  Murus- 
StiliCONIS  ,  (  (j'eog.  anc.  )  nom  d'une 
muiaille  ou  d'un  reiranchemen.t  ,  qu'on 
croit  que  St.Hcon  fit  tirer  dans  la  grande- 
Bretagne  le  long  du  rivage  ,  dans  un  efpace 
d'environ  quatre  milles  ,  depuis  l'embou- 
chure du  liarwent  jufqu'à  celle  de  l'Elne, 
afin  de  défendre  ces  côtes  contre  l'irrup- 
tion des  Scot'i ,  qui  forro'ent  de  l'Irlande 
pour  fe  ietter  fur  ce  pays- là.  (  D.  J-) 

VALîT  A  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  me',-hah- 
te  ville  ou  bicoque  d'Efpagne,  dans  l'An- 
daloufie  ,  fur  une  montagne  ,  au  midi  du 
Giiadalquivir. 

VALOGNE  c«  VALOGNES  ,  (  Geog. 
tuoii.  )  en  latin  moderne  FuIoh'ia  ;  ville  de 
France  ,  dans  la  bafle- Normandie  ,  au 
diocefe  de  Coutanccs,fur  un  petit  ruiffeau, 
à  3  lieues  de  la  mer.  Il  y  a  un  bailliage  , 
une  fénéchaurtee ,  une  maîtrife  des  eaux  & 
forêts ,  une  collégiale  ,  &  quelques  cou- 
vens.  Long.  i6.  15.  Lwt.  49.  27. 

C'eft  au  village  de  Valdéfie  ,  près  de 
Valogne  ,  qu'eil  né  ,  au  commencement  du 
dernier  fiecle  ,  Jean  de  Launoi ,  en  latin 
Liwnoliis,  pi'êt|£  &  célèbre  dodeur  en 
Théologie  dansTiiniverfito  de  Paris ,  fa- 
vant  d'un  ordre  fupérieur  ,  infatigable 
dans  le  travail .  &  cririque  intrépide.  Hom- 
me d'un  défintéreiTemcnt  à  toute  épreuve , 
înfenfib'e  a  toute  ambition  ,  il  refufa  tous 
ks  bénéfices  qu'on  lui  oflrit ,  content  de 
fes  livres  &  de  fa  fortune  qui  étoit  très- 
médiocre.  Sa  vie  fut  fimple ,  &  fon  ame 
toujours  bienfaifante. 

la  préface  de  fon  teflamert  eft  remar- 
quable. Après  les  paroles  ordinaires  ,  au 
nom  du  Père  ,  &c.  il  y  avoit  :  "  J'aurai  bien- 
>j  tôt  fait  ,  car  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
w  bien ,  ayant  détoarné  mon  efprit  de  leur 
>j  recherche  par  de  nobles  foins ,  &  m'é- 
>5  tant  convaincu  de  bonne  heure  qu'un 
*>  chrétien  a  beaucoup  plus  de  peine  à  faire 
?5  un  bon  ufage  des  richefles  qu'à  s'en 
>s  pafTer  ».  On  peut  dire  qu'il  eft  mort  la 
plume  à  la  main  :  car  non- feulement  il 
avoit  un  livre  fous  la  preffc  (  délenfes  des 
intérêts  du  roi  )  pendant  fa  dernière  mala- 
die ,  mais  même  il  en  corrigea  les  épreu- 
ves un  jour  avant  fon  décès. 

Il  mourut  à  j'hûtsl  d'Erréc  l'an  1678  , 
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âgé  de  plus  ds  77  ans.  Le  carûiiial  d'Etréa 
n'étant  encore  qu'évêque  de  Laon ,  s'étoic 
en  quelque  manière  approprié  M.  de4.au- 
noi.  «Et  certes  ayant  un  tel  perfonnage 
»  auprès  de  lui ,  il  ne  le  pouvoir  conferver 
>3  ni  le  chérir  a/ec  trop  de  foins  »  ,  dit  M. 
de  Marolbs.  11  fut  enterré  aux  minimes  , 
comme  il  l'avoic  ordonné  par  fon  tefla- 
ment  ;  mais  on  n'eut  pas  la  liberté  de 
mettre  fur  fon  tombeau  l'épitaphe  qu'on 
lui  avoit  préparée ,  parce  que  cette  épitaphe 
attribuoit  au  défunt  la  louange  d'avoir  fou- 
tenu  l'orthodoxie  ;  &  quelque  tems  après, 
les  minimes  déclarèrent  que  lesdeux  puiffan- 
ces,  la  royale  &  reccléfiaftique,leur  avoienf 
enjoint  de  ne  fouffrir  aucune  infcription  à 
!a  gloire  de  M.  de  Launoi. 

Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par  l'abbé 
Granet ,  &  imprimées  à  Genève  en  1731, 
en  dix  volumes  hi-foIJo.  Ses  lettres ,  qui  en 
font  la  partie  principale ,  avoient  déjà  paru 
à  Cambridge  en  1689,  in-folio.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  favant  font  remplis  de  lec- 
ture &  de  fcience  eccléfiavlique.  Il  y  dé- 
fend avec  force  les  droits  du  roi ,  les.  liber- 
tés de  l'églife  gallicane  ,  &  la  jufte  autorité 
des  évêques.  Son  llyle  n'eft  pas  aiTez  orné  & 
fes  raifonnemens  ne  font  peut-être  pas  tou- 
jours juftes;  mais  on  eft  amplement  dé- 
dommagé en  le  lifant ,  par  la  variété  des 
fujets  qu'il  traite,  l'étendue  de  fon  érudi- 
tion ,  &  quantité  de  traits  ingénieux. 

Le  public  lui  a  certainement  de  grandes 
obligations.  Quand  il  n'auroit  publié 
que  le  livre  de  autoritate  neg.tnt'is  argu- 
menti ,  il  auroit  rendu  fervice  à  la  républi- 
que des  lettres  ;  car  il  a  donné  ,  par  cet  ou- 
vrage, de  belles  ouvertures,  pour  difcer- 
ner  le  vrai  &  le  faux  dans  les  matières  hif- 
toriques. 

I!  attaqua  ,  dans  fes  écrits ,  plufieurs 
fauftes  traditions ,  entr'autres  l'arrivée  de 
Lazare  &  de  Magdeleine  en  Provence  ;J'a- 
poftolatdes  Gaules  de  Denysl'aréopagite; 
la  caufe  de  la  retraite  de  S.  Bruno  ,  fonda- 
teur des  clnrtreux  ;  la  vifion  de  Simon 
Stoch  ;  les  privilèges  de  la  bulle  fahbati- 
ne  ,  &c.  Il  crut  aufli  devoir  démontrer  la 
faufTeté  des  prétendus  privilèges  des  moi- 
nes ,  en  vertu  defquels  ils  ne  vouloient  pas 
reconnoître  la  jurifdiâion  des  évêques  ;  & 
il  rctu'jia  les  raifons  qu'ils  alléguoie^'  rour 

s'attribua' 
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s'aWribuer  l'adminiflration  du  facrement 
depénitencs.  "Ceux  qui  aiment  la  vérité  , 
t>  die  M.  Marolles,  lui  furent  auianc  de 
t>  gré  de  fes  belles  recherches ,  que  les  gens 
>j  qui  font  incapables  d'honorer  la  raiion  , 
«  crurent  avoir  fjjet  de  fe  plaindre  de  ce 
n  favant  pour  avoir  fait  de  telles  conqué- 
»  tes  ;  &  fi  lafuperftition  s'en  afflige  ,  l'E- 
»  glife  pure  doit  s'en  glorifier  ». 

M.  de  Launoi  étendit  encore  fa  critique 
fur  le  trop  grand  nombre  de  faints  cano- 
nifés  dans  le  calendrier  ,  &  les  abus  qui 
en  réfulcent.  Vigneul  Marvilîe  rapporte 
que  le  curé  de  S.  Euflache  de  Paris  difoit  : 
"  Quand  je  rencontre  le  docteur  de  Lau- 
}>  noi ,  je  le  falue  jufqu'à  terre  ,  &  ne 
»j  lui  parle  que  le  chapeau  à  la  main  ,  & 
«  avec  bien  de  l'humilité  ,  tant  j'ai  peur 
»  qu'il  ne  m'ôce  mon  S.  Euftache  qui  ne 
f>  tient  à  rien  >},  Il  avoit  raifon  ,  dit  M. 
de  Valois  ,  car  la  vie  de  S.  Euftache  eft 
un  tiflu  de  fables  entafTées  les  unes  fur  les 
autres  ;  &  je  fuis  fort  furpris ,  continue- 
t-il  ,  que  la  plus  grofle  paroifTe  de  Paris  ait 
quitte  le  nom  d'une  des  plus  célèbres  & 
illuflres  martyres  que  nous  ayons  pour 
prendr»  celui  d'un  faint  inconnu  &  fort 
fufpea. 

Godefroi  l'hiftoriographe  étant  forti  de 
fon  logis  de  grand  matin  le  premier  jour 
de  l'an  ,  rencontra  dans  la  rue  de  la  Harpe 
M.  de  Launoi  qui  s'en  alloit  en  Sorbonne. 
Il  l'aborda  ,  &  lui  dit  en  l'embraffant  : 
»>  Bon  jour  &  bon  an  ,  monfieur  ;  quel 
«  faint  dénicherez-vous  du  ciel  cette  an- 
«  née  »j  ?  M.  de  Launoi  ,  furpris  de  la 
demande  ,  lui  répondit  ,  «  Je  ne  déniche 
«  point  du  ciel  les  véritables  faints  que 
«  Dieu  &  leur  mérite  y  ont  placés ,  mais 
«  bien  ceux  que  l'ignorance  &  la  fuperfti- 
f)  tion  des  peuples  y  ont  fait  glifTer  fans 
»  qu'ils  le  méritaffent  ,  &  fans  l'aveu  de 
M  Dieu  &  des  favans  ». 

C'eft  là-deffu;  que  Ménage  fit  une  bonne 
cpigramme  greque  ,  dans  laquelle  il  com- 
pare M,  de  Launoi  au  Jupiter  d'Homère, 
qui  chafTa  du  ciel  toute  la  racaille  des 
faux  dieux  qui  s'y  étoit  gliffée  parmi  les 
véritables ,  &  qui  km  donnant  du  pié  au 
cul ,  les  fit  tomber  du  haut  de  fon  trône 
&:  des  étoiles  en  terre. 
T'orne  XXXJF. 
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Vl'^i  I  T»^»f  Tiïayeît  tlâTo  fi^Xtù  ©;!-s3-£»-i'«(4. 

Rome  cria  contre  l'entreprife  de  M, 
de  Launoi  ,  comme  contre  un  horrible 
facriiege  ;  elle  le  déclara  un  deflrudeur 
de  la  religion  ,  &  mit  tous  fes  livres  à 
i'inquifition  ,  ne  pouvant  y  faire  traîner 
l'auteur  ,■  mais  Ybiftoire  de  l'Eglife  de 
Bïfnage  ,  publiée  l'an  1699  ,  ea  deux  vo- 
lumes in- fol.  a  bien  dû  autremenr  émou- 
voir la  bile  des  inquifiteurs.  C'eft-là  qu'on 
trouve  la  deflruâion  de  tant  de  faux 
faints  &  de  tant  de  faux  martyrs  ,  qu'en 
comparaifon  de  cet  océan  ,  l'entreprife  de 
M.  de  Launoi  n'eft  qu'un  petit  ruifleau. 

Il  étoit  cependant  difficile  que  ce  dcde 
théologien  de  Sorbonne  écrivît  beaucoup 
de  chofes  contre  les  maximes  des  flat- 
teurs du  pape  ,  contre  les  fuperftitions 
&  contre  les  prétendues  exemptions  des 
moines ,  fans  s'attirer  beaucoup  d'enne- 
mis. Il  éprouva  fur  fes  vieux  jours  qu'il 
avoit  choqué  un  parti  fort  redoutable.  On 
lui  défendit  de  tenir  des  aflemblées  dans 
fa  chambre  ,  quoiqu'elles  fufTent  très- 
innocentes  ,  puifqu'il  n'y  recevoir  que  des 
amis  ,  &  qu'on  n'y  converfoit  que  des 
fciences  ;  enfin  on  fit  des  affaires  à  fon 
libraire  qui  imprimoit  fon  livre  de  la  fimo- 
nie  ,  gÙ  entr  autres  chofes  il  attaque  les 
annates  &  réfute  le  jéfuite  Azorius. 

M.  de  Launoi  fupporta  patiemmen* 
cette  efpece  de  perfécution  ,  &  fe  trou- 
vant d'ailleurs  protégé  par  des  gens  d^ 
premier  mérite  ,  il  continua  de  travailler 
pour  l'Eglife  ,  pour  fon  prince  &  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  religion.  Il  a  éclairé 
i'efprit  d'une  infinité  de  gens  ,  fans  que 
tous  les  abus  aient  été  corrigés  ;c'efl  parce 
que  trop  de  perfonnes  font  intéreïïees  à 
les  maintenir.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  les  particuliers  &  le  public.  Il  vient 
des  tems  où  la  plupart  des  particuliers  fe 
trouvent  défabufés  ,  &  néanmoins  la  pra- 
tique du  public  demeure  la  même.  Enfin 
il  femble  que  la  cour  de  Rome  ait  adopté 
la  religion  du  dieu  Termus  de  la  républi- 
que romaine.  Ce  dieu  ne  cédoit  à  rien  , 
non  pas  même  à  Jupiter.  (  Le  chevalin 
DE  JAUCOURT.  ) 

VALOIR  ,  V.  aft.  (  Gram.  )  avoir  ire 
E  e  e  e 
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valaur  ,  un  certain  prix  ,  foit  întrinfeque , 
foit  arbitraire  :  une  marchandife  doit  va- 
loir moins  quand  eile  ell  commune  ,  que 
quand  elle  eft  rare.  Foyez.  Valeur. 

On  dit  aufïï  dans  le  commerce  faire  va- 
loir fon  argent  ,  pour  dire  en  tirer  du 
profit  ,  le  mettre  a  intérêt.  Voyez,  IN- 
TÉRÊT. 

VALOIS  ,  (  Géog.  mod.  )  pays  de  Fran- 
ce ,  dans  le  gouvernement  de  l'île  de 
France.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Soif- 
fonnois  ;  au  midi  ,  par  la  Brie  ;  au  levant, 
par  la  Champagne  ;  &  au  couchant ,  par 
le  Beauvoifis.  II  prend  fon  nom  d'un  vieux 
chapitre  appelle  t^adutn  en  latin  ,  &  Ve" 
en  François.  Ce  n'étoit  autrefois  qu'un 
comté  ,  que  Philippe-Augufte  réunit  à  la 
couronne  ;  c'eft  à  préfent  un  duché 
qui  fut  donné  en  apanage  au  frère  de 
Louis  XIV.  &  que  la  maifon  d'Orléans 
poffede.  C'eft  un  pays  de  plaine ,  abondant 
en  blé.  Crépi  eft  la  capitale.   {D.J.) 

VALOISE  ou  LUQUOISE  ,  f.  fém. 
{Matiuf.  en  Joie.)  étoffe  montée  à  huit 
lifTes ,  autant  de  lifTes  pour  rabattre  que 
jjour  lever  ;  à  chaque  coup  de  la  tire  ,  on 
baifTe  une  lifle  de  rabat  ,  &  l'on  pafle  la 
navette  de  la  même  couleur  ;  ce  qui  pro- 
duit un  diminutif  de  la  lullrine.  La  chaîne 
Êc  la  trame  font  très-minces, 

VALON  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  îa 
Mauritanie  tingitane.  Ptolomée  ,  /.  ///. 
e.  j.  place  fon  embouchure  entre  les  villes 
Tingis  &  Exilijfa  ,  c'eft-à-dire  environ 
au  milieu  de  la  côte  du  détroit  de  Gibral- 
tar. (D.J.) 

VALONE  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville  de 
l'empire  turc  ,  dans  l'Albanie  ,  fur  le  bord 
de  la  mer  ,  prés  des  montagnes  de  la 
Chimère  ,  à  70  m.illes  d'Otrante  ,  avec  un 
port  &  un  archevêché  grec.  Les  Vénitiens 
Ja  prirent  en  1690  ,  &  l'abandonnèrent 
quefque  tems  après ,  en  ayant  ruiné  les 
fortifications, 

VALOUVERS  ,  f.  m.  (  Hiji.moi.  ) 
c'cll  ainfi  que  l'on  nomme  les  idolâtres  de 
rindoflan  ,  les  prêtres  de  la  dernière  des 
tribus  ,  appellée  fArrcas  ou  potdias  ,  qui 
cfl  l'objet  du  mépris  de  peuple.  Il  y  a  parmi 
une  famille  facerdotale  ,  appellée  des  va- 
lauvers ,  qui  prétendent  avoir  occupé  an- 
cieimemejnt  dans  les  Indes  un  rang  aufll 
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diftingué  que  les  bramines  ou  prêtres  ac- 
tuels. Les  valoiivns  s'appliquent  à  l'Af- 
tronomie  &  l'Aitrologie  ;  ils  ont  des  livres 
qui  contiennent  des  préceptes  de  morale 
très  eftimés.  On  dit  qu'ils  portent  un  filet 
de  pêcheur  autour  du  col  lorfqu'ils  font 
leurs  facrifices. 

VALPARAISO  ou  VALPARISSO  , 
(  Ge'ag.  mod.  )  bourgade  de  l'Amérique 
méridionale  ,  au  Chili  ,  fur  la  côte  delà 
mer  du  fud  ,  dans  un  vallon  ,  avec  un 
porc  défendu  par  une  citadelle.  Cette 
bourgade  eft  compofée  d'une  centaine  de 
pauvres  maifons  ,  dont  la  plus  grande 
'  partie  n'eft  habitée  que  des  noirs  ,  de  mu- 
lâtres &  de  métifs ,  qui  font  des  matelots 
&  gens  de  cet  ordre  ;  cependant  cette 
bourgade  a  pour  fa  défenfe  deux  forte- 
refTes  ;  l'une  commande  l'entrée  du  port 
avec  des  batteries  rafantes  ;  l'autre  a  une 
batterie  de  vingt  pièces  de  canon  de  bronze. 
Quoique  Varparaifo  foit  le  principal  port 
du  Cliili  ,  il  n'y  entre  guère  néanmoins 
que  vingt-  cinq  bâtimens  par  an.  C'eft 
dans  ce  port  que  François  Draks  enleva, 
en  1579  un  gros  navire  efpagnol  chargé 
de  marchandées  précieufes  ,  &  entr'au- 
tres  de  douze  mille  cinq  cents  livres  d'or 
de  Baldivia  ,  le  plus  pur  des  Indes  occi- 
dentales. Long,  fuivant  le  P.  Feuille  , 
30^.    19.  jo.lat.  33.2.  (D.J.) 

VALREAS  ,  (  Gé'og.  mod.  )  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  comtat  Venaiïïin,  & 
l'une  des  dépendances  du  pape  ;  cette  pe- 
tite ville  toute  dépeuplée  eft  la  plus  confi- 
dérable  partie  du  comtat  qui  confine  avec 
le  Dauphiné;  jugez  par-là  du  refle.  (  D.J.) 

VALROMEY  ,  (  Géog.  mod.  )  petit 
pays  de  France  ,  dans  le  Bugey  ,  entre 
les  mandemens  de  Seyflel  &  de  Michaille. 
C'eit  un  de  ceux  qui  furent  cédés  à  la 
France  en  échange  de  Saluces,  par  le 
traité  de  Lyon  de  l'an  1601.  Il  n'a  pas 
vingt  paroifï"es,  dont  Château- neuf  eft  la 
principale.  Louis  XIII.  érigea  l'an  i6ii. 
la  feigneurie  de  Vdlromcy  en  marquifat  en 
faveur  d'Honoré  d'Urfé.    (D.J.) 

VALS  ,  EAUX  DE  ,  (Hiji.nat.  des 
eaux  minérales.)  eaux  minérales  de  France 
en  Languedoc.  On  les  va  prendre  dans 
les  mois  de  Juin,  de  Juillet  &  d'Août  ,. 
&   la  mode   capricieufe  t'a  aujoiird'huL 
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venue  de  les  prefcrire  fréquemment ,  & 
d'en  tranfporter  à  Paris  &:  ailleurs. 

Le  petit  bourg  qui  donne  fon  nom  à  ces 
eaux  minérales  eft  dans  le  Vivarais ,  â  Ç 
lieues  du  Rhône ,  &  près  du  torrent  de 
laVoîane,  au  fond  d'un  vallon.  Cebourg 
eft  environné  de  côceaux  fertiles  en  blé  & 
eti  vignes. 

Les  fontaines  minérales  font  à  deux 
portées  de  moufquet  du  boarg  préb  du 
torrent.  L'une  de  ce  foiirces,  appelléela 
M*rie  ,  ef?:du  côté  du  bourg.  Les  autres, 
appèllées  la  Mdrqu'ife  ,  la  S.  Jean  ^  la  Cu- 
mufe  &  la  Dominique  ,  font  de  l'autre  côté 
du  ruifleau. 

L'eau  de  la  Marie  efl  froide  ,  limpide  , 
aigrelette  &  diurétique.  Elle  donne  une 
teinture  orangée  à  la  noix-de-galle ,  & 
une  couleur  de  vin  rouge  à  la  teinture  de 
tournefoî.  Le  ft-l  qu'on  en  retire  par 
évaporation  à  la  quantité  d'environ  une 
drachme  fur  douze  onces  d'eau  ,  efl 
«itreux    &  fermente  avec  les  acides. 

L'eau  de  la  Marquife  eft  plutôt  falée 
qu'aigrelette.  I.a  teinture  qu'elle  fournit 
à  la  noh(-de-ga!le  ,  approche  afiez  de  celle 
que  lui  donne  la  Mairie  ,  mais  elle  donne 
la  teinture  de  vin  plus  pailler  à  l'eau  colo- 
tée  par  le  tournefoî.  Le  réfidu  eft  de  mê- 
me nature  que  celui  de  la  Marie  ,  feule- 
ment en  plus  grande  quantité.  La  fource 
de  cette  eau  fort  entre  des  fentes  de  ro- 
cher ,  &  eft  peu  confidérable. 

L'eau  de  la  fontaine  S.  Jean  ne  difiere 
de  la  précédente  que  par  un  goût  un  peu 
plus  ftiptique. 

La  fource  Camufe  ,  découverte  par  un 
médecin  nommé  le  Camus ,  femble  avoir 
encore  moins  d'acidité  &  plus  de  falure.  La 
rouillç  qui  eft  dans  fon  canal  d'écoulement 
eft  aufFi  plus  rougeâtre  ;  du  refte  elle  fait 
les  mêmes  changemens  avec  la  noix-de- 
galle  &  la  teinture  de  tournefoî. 

Les  fels  de  ces  quatre  fontaines  ,  foit 
le  nature!  qui  fe  trouve  fur  les  rochers  , 
foit  l'artificiel  qui  fe  tire  par  Tévaporation, 
étant  diflbus  dans  un  peu  d'eau  ,  font  une 
grande  eflfcrvefcence  avec  l'efprit  de  vi- 
triol. Ils  ne  pétillent  point  fur  les  char- 
bons allumés  ,  &:.  ne  changent  point  de 
couleur  ;  mais  cos  fels  jettes  dans  le  firop 
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violât ,  le  rendent  auiîi  verd  que  fait  le 
fel  de  tartre. 

La  fource  Dominique  ,  ainfi  nommée 
d'un  jacobin  qui  l'a  découverte  ,  eft  Ja 
moins  abondante  de  toutes.  Eib  eft  âpre , 
vitriolique  &  défagréable  à  l'eftomac.  Lé 
réfidu  qu'on  en  tire  eït  en  petite  quantité  ; 
une  livre  d'eau  ne  produifant  que  huit  ou 
dix  grains  d'un  fel  grisâtre  ,  &  quifembla 
un  vitriol  légèrement  calciné.  La  noix- de- 
galle  procure  à  cette  eau  une  couleur  bien 
différente  de  celle  que  lui  donnent  les 
eaux  des  autres  fontaines  ,  favoir  une  cou- 
leur bleuâtre  &  fort  peu  foncée.  Elle  rou- 
git auftî  la  teinture  du  tournefoî  d'ut» 
rouge  beaucoup  plus  opaque  ,  &  le  fel  ds 
tartre  a  de  la  peine  à  faire  revenir  cszcs 
teinture  dans  fa  couleur  de  pourpre.  Cette 
eau  opère  par  les  vomiftemens.  {D.  J.  ) 

VALSARA  ,  MUSCLE  de  ,.{y4na~ 
tom.  )  Valfara  d'Imola  ,  doéteur  en  mé- 
decine &  en  philofophie  ,  profefta  l'anato- 
rnie  dans  l'univerfité  de  Boulogne  ,  &  fuc 
chirurgien  de  l'hôpital  des  Incurables.  Il 
nous  a  laifTé  un  traité  fur  l'oreille  qui  ren- 
ferme pli|6eurs  chofes  neuves.  Il  y  a  un 
mufcle  de  l'oreille  qui  porte  fon  nom  , 
qu'on  appelle  auffi  le  mufcle  ante'rieur. 

VALTELINE  ,  [Geog.  mod.  )  r.  après 
le  mot  Val,  l'article  Val-  Telline. 
VALVERDE  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  de 
l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans 
l'audience  de  Lima  ,  dont  elle  eft  à  35 
lieues.  Ses  habitans  qui  font  efpagnols  , 
font  riches  ;  fon  port  qui  en  eft  à  6  lieues, 
fe  nomme  Puerto  quemado.  Lat.  meYtd.  14. 
(D.J.) 

V AL  V M  ,  (  Archït.  Ane.  )  valvx  ,; 
genir.  valvarum  ,  f.  f.  pi.  indique  ,  dans 
Vitruve  ,  une  porte  flmple  ,  &  qui  n'a 
qu'un  battant  ,  puifque  dans  les  auteurs 
elle  eft  oppofée  à  celle  qui  adeuxbatrans, 
que  les  Romains  appelloient  blfores.  Quoi- 
que valvA  défigne  communément  les  deux 
bactans  d'une  porte  ,  il  eft  sûr  que  ce  mot 
n'a  cQtts  fignification  qu'à  caufe  qu'il  eft 
au  pluriel  ,  &  encore  n'a-t-il  pas  femblé  à 
Ovide  que  le  plurial  fût  fuffifantpour  cela 
quand  il  dit ,  argenti  bifores  radiubant  lu- 
mine  valvx  ,  car  il  a  jugé  que  valv£  fans 
bifores  n'auroit  pâ  fignifier  une  forte  a 
deux  banans.  (  D.  J.  ) 

E  ee  c  2 
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VALUE  ,  f.  f,  (  Gramm.  &  Jurifprud.) 
eft  la  même  chofe  que  valeur  ;  mais  ee 
terme  n'eft  ufité  que  quand  on  dit  plus 
value  ,  la  moins  value  \  la  plus  value  eft 
ce  que  la  chofe  vaut  de  plus  que  ce  qu'elle 
a  éteeflimée  ou  vendue  ;  la  moins  value 
eft  ce  qu'elle  vaut  de  moins.  La  crue  a 
été  introduite  pour  tenir  lieu  de  la  plus 
'value  des  meubles.  Voyez,  CRUE  ,  ESTI- 
MATION ,  Prisée  ,  Vemte.  (  A) 

VALVE  ,  (  Combyl.  )  en  lacin  vulva  , 
e'eft  l'e'caille  ou  l'une  des  pièces  de  la 
coonille. 

VALVULE  ,  f.  f.  (  M/chan.  )  eft  la 
même  chofe  quQ [oup.tpe.  Voyez^SoUVA- 
PE.  Ce  mot  vient  du  mot  latin  val'v<t  , 
porte  à  deux  battans  ,  parce  que  les  val- 
vules s'ouvrent  &  fe  ferment  à-peu- près 
comme  ces  fortes  de  portes. 

Valvule  ,{  Pbyfiologie.)  petitemèm- 
brane  attachée  à  la  paroi  intérieure  des 
veines  ,  pour  faciliter  le  cours  du  fang 
vers  le  cœur  ,  &  empêcher  fon  retour  vers 
les  extrémités. 

La  ftruânre  des  valvules  eft  une  mé- 
chanique  fort  confidérable  entre  les  orga- 
nes qui  fervent  à  la  diftributicH»  des  hu- 
meurs, Expofons  cette  méchaiiique. 

Les  valvules  font  le  mime  office  à  l'é- 
gard des  humeurs  contenues  dans  la  corps 
des  animaux  ,  que  font  dans  les  machines 
hydrauliques  ,  les  foupapes  ,  ou  les  autres 
machines  équipollentes  à  des  foupaots  , 
que  l'on  emploie  pour  laifFer  ccuicr  l'eau 
d'un  fens  ,  &  lui  fermer  le  paf'age  ,  en 
j'empéchant  de  retourner  d'où  elle  eft 
venue.  Or  comme  on  fe  fert  de  trois  fortes 
de  foupapes  ,  il.  y  a  auiTi  de  trois  foires 
de  valvules  qui  empêchent  que  les  hu- 
meurs qu'elles  ont  laiiié  paffc-r  dans  les 
canaux  ne  puiffent  retourner. 

Les  trois  efpeces  de  foupapes  font  la  fou- 
pape  à  clapet  ,  la  foupape  en  cône  &  ia 
foupape  en  manière  déporte  à  deux  bat- 
tans. La  foupape  à  ckipec  eft  uns  lame 
plate  &  quarrée,  qui  étant  attachée  par  un 
de  fes  côtés  ,  peut ,  étant  abattue  &  ap- 
pliquée fur  un  trou  ,  le  boucher  ou  le  dé- 
boucher lorfqu'elle  eft  levée. 

L'efpece  de  valvule  qui  a  rapport  à  ce 
clapet  ,  eft  la  moins  ordinahe  ;  on  en 
trouve  à  l'enribouchure  des  urçreres   dans 
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la  veflîe  ]  où  la  tunique  interne  de  h 
veflîe  couvre  le  trou  par  où  l'uretère  , 
après  s'étte  coulé  entre  les  deux  mem- 
branes dont  la  vefiie  eft  compofée  ,  fait 
paffer  l'urine  dans  la  capacité  de  la 
veiTie  ;  car  cette  membrane  que  l'urine 
levé  pour  entrer  ,  eft  rabattue  parla  même 
urine  ,  qui  la  colle  contre  les  bords  du  trou 
après  qu'elle  eft  paftee. 

On  a  trouvé  une  pareille  valvule  dans 
la  véficule  du  foie  d'un  bœuf  au  milieu  ds 
la  partie  de  fon  fond  ,  où  elle  eft  attachée 
au  foie.  Cette  valvule  étoit  une  mem- 
brane qui  couvroit  un  trou  faifanc  l'em- 
bouchure d'un  rameau  de  la  bile ,  qui  ayant 
pludeurs  racines  répandues  dans  tout  le"" 
tbie  ,  apportoit  cette  humeur  dans  la. 
véficule. 

La  féconde  efpece  de  foupape  qui  eft  e.i 
cône  agit  d'une  autre  manière  ;  car  la  partis 
faite  en  cône  lai  (Te  pafter  l'eau  qui  vient 
du  côté  de  la  pointe  du  cône ,  parce  qu'elle 
eft  pouftee  par  l'eau  Si  levée  ,  en  forte 
qu'elle  ouvre  en  partie  le  trou  rond  du 
cercle  qu'elle  fermoir  entièrement  lorf- 
qu'elle  étoit  abaiflee  ;  mais  elle  empêche' 
que  l'eau  ne  retourne  ,  parce  que  venant 
vers  ia  bafe  du  cône  ,  fa  pefanteur  fait 
rentrer  le  cône  dans  le  trou  du  cercle  qu'elle 
bouche  fort  exaâement  ,  n'y  ayant  rien 
qui  bouche  (k  bien  un  trou ,  qu'un  cône 
ou  forer. 

L'efpece  de  valvule  qui  répond  à  cette 
forte  de  fo\ipape  eft  appcllée  ftgwoïde , 
parce  que  le  bord  de  la  membrane  qui  la 
compofé  repréfente  un  C ,  qui  eft  un  fignaJ 
des  anciens  caractères  grecs.  Cette  mem- 
brane ,  qui  eft  comme  un  fac  ou  capuchon ,, 
fait  un  cône  ,  lorfqu'étanc  remplie  elle  eft 
dilatée;  car  la  moitié  du  bord  de  cette 
membrane  étant  attachée  à  la  tunique  de  lac 
veine  ,  il  arrive  néceflairement  qua  lorf- 
que  !e  fang  monte  dans  la  veine  ,  il  poufie 
la  partie  détachée  ,  &  la  collant  contre  la 
tunique  de  la  veine  ,  il  fe  fait  pafîage  ;  au 
contraire,  icrfquele  fang  vient  â  defcen- 
dre  ,  il  fépare  la  partie  détachée  d'avec  la 
tunique  de  la  veine  contre  laquelle  elle 
étoit  collée  ,  &  empliffant  le  fac  ,  l'ar- 
rondit ,  &  lui  donne  la  Figure  conique  dont 
!a  bafe  emplit  toute  la  ro.ndeur  du  conduit 
de  !a  veine  j  de  nrime  mi^  la  bafe  du  cône 
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Ae  la  foupape-remplit  la  rondeur  du  cercle 
^ui  la  foutienc. 

Il  fe  trouve  dans  quelques  poiffons , 
comme  dans  la  raie  ,  que  ces  valvules  , 
au  lieu  d'être  des  facs  compofés  de  mem- 
branes ,  font  des  chairs  folides  qui  doi- 
vent apparemment  en  fe  gonflant  &  en  fe 
récrécillant ,  faire  l'effet  que  la  valvule 
fîgmoïde  fait  en  s'empliirant  &  en  fe  vui- 
dant  de  fang.  Et  il  faut  fuppofer  que  ces 
chairs  ont  des  pores  ouverts  vers  le  côté 
où  le  fang  doit  couler  ,  &  qu'ils  font  fer- 
més vers  celui  d'où  il  vient  ;  en  force  que 
lorfque  le  fang  fait  effort  pour  pafiTer  ,  il 
comprime  ces  chairs  ,  &  en  exprime  le 
fang ,  &:  lorfqu'il  fait  effort  pour  retour- 
ner ,  il  les  remplit ,  &  les  faifant  goniiler  , 
il  bouche  le  palfage ,  y  ayant  apparence 
que  ces  valvules  charnues  ne  font  effedi- 
vement  autre  choie  qu'un  amas  d'une  in- 
finité de  petits  facs  remplis  de  fang. 

Ces  valvules  {îgmoïdesfe  trouvent  pref 
que  dans  tous  les  vaifTeaux  ;  il  y  en  a  dans 
les  veines  &  dans  les  canaux  lymphatiques , 
pour  empêcher  le  retour  des  humeurs  que 
ces  vaiiî'eaux  contiennent  ,  &  pour  aider 
au  cours  qu'elles  doivent  avoir  :  car  les  hu- 
meurs ne  pouvant  retourner  lorfqu'elles 
ont  pafîé  au-defl'us  des  valvules ,  la  moin- 
dre compreflion  que  les  veines  ou  vaifleaux 
lymphatiques  foulfrent  par  le  mouvement 
de  la  refpiration  &  des  raufcies  de  tout  le 
corps ,  leur  fait  pouffer  le  fang  &  la  lym- 
phe vers  les  endroits  où  les  valvules  leur 
donnent  le  paffage  libre. 

Cela  fe  fait  par  la  même  raifon  qui  fait 
monter  un  épi  de  blé  le  long  du  bras  , 
quand  il  efî  mis  entre  le  bras  &  la  manche 
de  la  chemife  ,  la  queue  en- haut ,  &  les 
barbes  de  l'épi  en- bas,  quoique  la  flruc- 
ture  de  cette  machine  foit  différente  de 
celle  des  valvules  ;  car  l'épi  monte  lorf- 
qu'on  remue  le  bras ,  parce  qu'il  ne  peut 
aller  en  en-bas,  &  qu'il  va  aifément  en 
en-haut ,  attendu  que  rien  ne  l'en  empê- 
che ,  &  que  le  mouvement  du  bras  agif- 
fant  fur  l'épi ,  l'oblige  à  ne  pas  deme-arer 
en  une  place. 

Il  y  aauffide  ces  valvules  dans  le  cœur; 
favoir  trois  qui  ferment  l'aorte  à  la  fortie 
du  ventricule  gauche  ,  &  empêchent  que 
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le  fang  n'y  rentre  ;  &  trois  qui  de  la  même 
manière  forment  la  veine  artérieufe  & 
qui  empêchent  que  le  fang  ,  qui  pour  paffer 
dans  le  poumon  eft  fortidu  cœur ,  n'y  ren- 
tre. Les  gros  rameaux  des  veines  ont  ordi- 
nairement deux  valvules  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre  ,  &:  les  petits  n'en  on:  qu'une  : 
quand  les  valvules  doubles  font  enflées  par 
le  fang  qui  les  emplit ,  elles  ont  la  figure 
d'an  demi- cône  ,  &  celle  du  tiers  d'un 
cône  quand  elles  font  triples. 

La  troffieme  efpece  de  foupape  n'a  point 
encore  de  nom  ,  mais  M.  Perrault  a  cru 
qu'il  lui  en  étoit  dû  un  à  caufe  qu'elle  agit 
de  même  que  les  foupapes.  Ces  foupapes 
de  la  troifieme  efpece  font  ordinairement 
fans  comparaifon  plus  grandes  que  les  au- 
tres ,  qui  ne  paffent  guère  quatre  ou  cinq 
pouces  de  diamètre  ,  au  lieu  que  celles- là 
ont  jufqu'à  deux  ou  trois  toifes  ;  on  s'en 
fert  pour  les  éclufes.  Ce  font  deux  battans 
de  porte  que  l'eau  ferme  en  les  poufTanc 
&  en  les  faifant  approcher  l'un  de  l'autre  • 
&  elles  demeurent  en  cet  état,  tant  à  caufe 
qu'elles  font  retenues  par  des  chaînes ,  que 
parce  qu'elles  fe  fouriennent  d'elles-mê- 
mes ,  étant  appuyées  l'une  contre  l'autre  , 
&  faifant  un  angle  oppofé  au  cours  de  l'eau. 

Il  y  a  dans  le  cœur  des  valvules  qui  agif- 
fent  par  une  mêm.e  raifon  :  on  les  appelle 
tricufpides ,  ou  iriaifpldales  ,  parce  qu'elles 
ont  trois  pointes  étant  de  fc)rme  triangu- 
laire :  car  quoique  ces  petites  portes  du 
cœur  ne  foient  pas  quarrées  ,  elles  font 
néanmoins  le  même  effet  que  les  portes 
des  éclufes  qui  le  'ont  en  ce  que  s'appro- 
chant  &  fe  joignant  par  leurs  côtés  ,  elles 
ferment  le  paflàge  au  fang ,  &  l'empêchent 
de  fortir  des  ventricules  du  cœur ,  quand 
il  y  LU  entré  par  la  veine  cave  ou  par  l'ar- 
tère veineufe.  Et  de  même  que  les  val- 
vules tricufpides  fe  touchent  par  deux  côtés 
étant  attachées  au  cœur  par  le  troifieme,  les 
portes  des  éclufes  fe  touchent  auffi  par  un 
côté  ,  &  touchent  au  fond  de  l'écWife  par 
un  autre ,  le  troifiem.e  étant  attaché  â  la 
muraille. 

Or  parce  que  ces  valvules  ne  font  pas 
d'une  matière  ferme  ,  comme  les  portes 
qui  réfîftent  à  l'impulfion  de  l'eau  lorf- 
qu'elles font  jcitites  l'une  contre  l'autre  , 
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la  nature  leur  a  donné  un  autre  moyen 
de  réfifter  à  l'imptilfion  du  fang ,  &  cela 
fe  fait  par  un  grand  nombre  de  ligamens , 
qui  font  comme  autant  de  petites  cordes 
attachées  aux  deux  bords  de  chaque  vdl- 
vule  y  de  même  que  les  portes  des  éclufes 
font  retenues  par  des  "chaînes  :  car  ces  li- 
gamens empêchent  que  lorfque  le  fang  a 
fait  approcher  les  membranes  qui  font  le 
corps  de  la  valvule ,  elles  ne  foient  pas 
poufTe'es  plus  avant  ;  fi  cela  arrivoit ,  elles 
ne  pourroient  empêcher  le  fang  de  pafïèr 
&  de  retourner  d'où  il  eft  venu. 

Il  y  a  de  cette  efpece  de  valvules  dans 
le  cœur  à  l'extrétsiicé  des  vaifTeaux  qui  ap- 
portent le  fang  dans  chaque  ventricule  , 
favoir  la  veine  cave  ,  qui  le  rapporte  de 
tout  le  corps  dans  le  ventricule  droit ,   & 
l'artère  veineufe  ,  qui  eft  proprement  une 
veine  qui  rapporte  dans  le  ventricule  gau- 
che le  fang  que  la  veine  artérieufe  a  ré- 
pandu dans  le  poumon.  La  veine  cave  a 
trois  de  ces  valvules  ;  mais  i'artere  veineu- 
fe n'en  a  que  deux  ,  parce  qu'elle  ne  rap- 
porte pas  tant  de  fang  dans  le  ventricule 
gauche,  que  la  veine  cave  en  rapporte  dans 
le  droit  ;  une  partie  du  fang  que  la  veine 
cave  rapporte  dans  le  cœur  ,  &  que  la  veine 
artérieufe  difiribue  dans  le  poumon ,  étant 
confumée  pour  nourriture  de  cette  partie  , 
çui  en  difiipe  beaucoup. 

Toutes  ces  valvules ,  tant  les  figmoïdes, 
que  les  tricufpidales  ,  fe  trouvent  dans  le 
cœur  de  prefque  tous  les  animaux  terref- 
tres  qui  font  un  peu  grands  ;  dans  les  oi- 
feaux  elles  font  autrement ,  &  les  anfrac- 
euofités  des  ventricules  font  aufîi  différen- 
tes ;  les  ventricules  même  ne  font  pas  en 
même  nombre  ;  ceux  d'entre  les  poifTons 
qui  ne  refpirent  point ,  n'ent  qu'un  ven- 
tricule dans  le  cœur  ;  mais  ce  ventricule  a 
deux  facs  ,  qui  font  comme  fes  oreilles  : 
dans  l'un  de  fes  facs  ,  que  j'appelle  l'oreille 
droite  ,  la  veine  cave  porte  le  fang  par 
deux  troncs  :  de  l'autre  fac  ,  qui  eii  comme 
Foreille  gauche  ,  l'aorte  fort  faifant  un  feul 
tronc.  Les  valvules  font  dans  le  cœur  à 
l'entrée  de  chaque  fac  ;  elles  font  figmoï- 
des, deux  à  chaque  entrée.  Celles  qui 
empêchent  que  le  fang  ne  retourne  dans  la 
veine  cave  font  mieux  fermées  ,  &  doivent 
avoir  plus  de  force  pour  le  retenir  ,  que 
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celles  qui  Tempéchent  de  retourner  d« 
l'aorte  dans  le  cœur. 

Jacques  Sylvius  ,  le  grand  admirateur 
de  Galien  ,  &  l'ennemi  juré  de  Vefule  , 
a  le  premier  découvert  les  valvules  qui 
font  à  l'orifice  de  la  veine  azigos ,  de  la 
jugulaire  ,  delà  brachiJe  ,  de  la  crurale, 
&  du  tronc  de  la  veine  cave  qui  part  du 
foie.  Il  les  nomma  é'p'pb'ifes  membranen[es\ 
Fabricius  ab  ^quapendetite  revendique  à 
tort  l'honneur  de  cette  découverte  ;  il  n*a 
que  celui  d'en  avoir  donné  une  plus  exaûô 
defcription  ,  &  de  leur  avoir  impolc  lô 
nom  de  valvules ,  qu'elles  retiennent  en- 
core au)ourd'hui  ;  nom  qui  leur  convient 
en  effet ,  tant  par  rapport  à  leurs  ufages, 
qu'à  l'égard  de  leur  ftru^ture.  Euftachius 
apperçuc  le  premier  la  valvule  placée  à 
l'orifice  de  la  veine  coronaire  dans  le  cœur. 
Il  prétend  encore  avoir  découvert  la  val-» 
vule  que  quelques  auteurs  appellent  v.d" 
vula  nobilis ,  placée  dans  le  veine  cave  , 
tout  proche  de  l'oreillette  droite  du  cœur. 
Cependant  Jacques  Sylvius  paroit  avoir  re- 
marqué cette  valvule  avant  Euftachi;  mais 
ce  dernier  l'a  bien  mieux  décrite.  {  D.  J.  ) 
Valvules  dit  cœur  ,  [Anatom.)  efpeces 
de  foupapes  qui  font  aux  orifices  des  ven- 
tricules du  cœur. 

Ces  valvules  ou  foupapes  font  de  deux 
fortes  ;  les  unes  permettent  au  fang  de.n- 
trer  dans  le  cœur,&  l'empêchent  d'en  fortir 
par  le  même  chemin  ,  les  autres  le  laiffenc 
fortir  du  cœur ,  &  s'oppofen,t  â  fon  retour. 
Celles  de  la  première  efpece  terminent  les 
oreillettes ,  &  celles  de  la  féconde  occupent 
les  embouchures  des  greffes  artères.  On 
a  donné  à  celles-ci  le  nom  de  valvules 
jemi-lunaires  ou  valvules  figmoïdes  ,  &  aux 
autres  celui  de  triglochincs  ou  iricufpides 
ou  mitrales. 

Les  valvules  triglochincs  ou  tricufpides 
du  ventricule  droit  fonr  attachées  à  l'ori- 
fice auriculaire  du  ventricule ,  &  s'avan- 
cent dans  la  même  cavité  de  ce  ventricule. 
Elles  font  comme  trois  languettes  fort  po- 
lies du  côté  qui  regarde  l'embouchure  de 
l'oreillette  ,  garnies  de  plufieursexpanfions 
membraneufes  &  tendineufes  du  côté  de 
la  cavité  ou  furface  interne  du  ventricule , 
&  elles  font  comme  découpéesou  dentelées 
par  leurs  bords.  Les  valvules  de  l'orifice 


VAX 

'aurîeulaîre  <3u  ventricule  gauche  font  de 
même  forme  &  ftrufture  ;  mais  il  n'y  en 
a  que  deux  ,  &  on  les  a  nommées  valvules 
mitrales  à  caufe  de  quelque  refTemblance 
à  une  mitre  qu'elles  repréfentent  aflez 
grofTiéremenr. 

Ces  cinq  valvules  font  très- minces  ,  & 
elles  font  attachées  par  plufieurs  cordts 
tendineufes  aux  colonnes  charnues  des  ven- 
tricules. Les  cordages  de  chaque  valvule 
font  actache's  à  deux  colonnes.  Il  y  a 
entre  ces  valvules  d'autres  petites  de  la 
même  figure.  On  peut  auflî  appeller  tou- 
tes ces  valvules  tricufpides,en  géne'ral  val- 
vules auriculaires  ou  valvules  veit}eu[es 
du  cœur. 

Les  valvules  femi- lunaires  ou  valvules 
lîgmoïdes  font  au  nombre  de  fix  ,  trois  à 
chaque  ventricule  ,  &  à  l'embouchure  des 
grofles  artères.  Le  nom  de  valvules  arté- 
rielles leur  convient  aflez.  Elles  font  iaites 
à-peu- près  comme  des  paniers  de  pigeon. 
Leurs  concavités  regardent  la  paroi  ou  con- 
cavité de  l'artère ,  &  leurs  convexités  s'ap- 
prochent mutuellement.  En  examinant  ces 
valvules  avec  le  microfcope  ,  on  trouve 
des  fibres  charnues  dans  la  duplicature  des 
membranes  dont  elles  font  compofées. 

Elles  font  vraiment  femi-lunaires ,  c'eft- 
È-dire  en  forme  de  croiflant ,  par  les  at- 
taches de  leurs  fonds  ;  mais  elles  ne  le  font 
pas  par  leurs  bords  flottans  ;  car  ces  bords 
repréfentent  chacun  deux  petits  croiflàns , 
<lont  deux  extrémités  fe  rencontrent  au 
milieu  du  bord  ,  &  y  forment  une  efpece 
de  petit  mamelon.  Winsloi''.  {D.  J.) 

Valvules  des  inteftins  ;  "  dans  le  jeju- 
>5  ntim  &  l'ileum,  la  tunique  interne  ayant 
fi  plus  d'étendue  que  l'externe ,  eft  fort 
»i  ridée.  On  a  cru  que  les  plis  tachés  qu'elle 
jy  forme  ,  faifoient  en  quelque  manière 
i>  la  fonction  des  valvules  ;  c'eft  pourquoi 
»  ils  ont  été  nommés  valvules  conniven- 
f}  tes  ,  en  latin  valvuU  conniveiites. 

Valvules  des  vaijfeaux  laUes  ;  yy  les 
7>  vaifleaux  ladés  qui  s'ouvrent  dans  les 
w  jnteflîns  ,  reçoivent  la  partie  du  chyle 
»  qui  eft  préparée  &  fluide  ,  &  paroiflent 
»  par  intervalles  comme  s'ils  étoient  liés 
»  &  ferrés.  Quand  on  les  comprime,  ils 
*>  ne  laifTent  pas  refluer  la  liqueur  vers  les 
V  intelîins ,  quoiqu'elle  foit  aiiémcnt  ppuf- 
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»  fée  vers  lesglandes  :  ce  qui  montre  qu'il 
»  y  a  des  valvules  dans  les  vaiffeaux  lac- 
»  tés ,  mais  qui  font  trop  petites  pour 
>3   être  vifibles.   Jd.  ibid.  p.  56. 

Valvule  du  colon  ,  le  colon  a  une 
grande  valvule  pour  empêcher  les  excré- 
mens  de  rentrer  dans  l'iléon  ;  il  a  aufli  plu- 
fieurs autres  valvules  pour  retarder  la 
defcente  des  matières.  Voy ex.Coi^O'H  & 
Excrément. 

§  L'inteftin  colon  eft  très- ample  dans 
l'homme  adulte  ;  fa  ftrudlure  eft  la  même 
que  dans  quelques  grands  animaux  her- 
bivores ,  comme  l'éléphant  &  le  cheval. 
Les  carnivores  ont  cet  intefiin  beaucoup 
plus  court  &  plus  fimples.  Dans  l'homme 
jTiéme  ,  il  ne  mérite  le  nom  de  gros  intef- 
tin  que  dans  l'adulte  ;  dans  le  fœtus  ,  il 
eft  plutôt  plus  étroit  que  l'ileon.  On  fent 
que  cette  groftèur  dépend  de  la  quantité 
des  alimens  :  le  fœtus  n'avale  qu'une  eau 
qui  laifle  très-peu  de  parties  excrémenteii- 
fes  ,•  les  animaux  herbivores  ont  befoin  de 
beaucoup  plus  d'alimens ,  parce  que  ces 
alimens  nourriflent  moins.  Les  animaux 
ruminans  reffemblent  moins  à  l'homme  , 
parce  que  l'aûion  réitérée  de  leur  eftomac 
divife  mieux  ce  qu'ils  mangent. 

Le  colon  produit  dans  l'homme  un  épî- 
ploon  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui  mérite  le 
nom  de  colique.  Il  termine  à  droite  l'épi- 
ploon  gaftro-hépatique  ,  &  fesdeux  feuil- 
lets naiffent  de  la  tunique  extérieure  du 
colon. 

Il  produit  enfuite  un  grand  nombre  d'épi- 
ploons ,  prefque  toujours  en  paires  ,  qui 
lui  font  particuliers.  Ce  font  des  facs  creux  , 
formés  d'une  membrane  fine  ,  repliée  fur 
elle-même  ,  &  dont  les  deux  lames  naif- 
fent du  colon.  On  peut  les  enfler  en  fouf- 
flant  le  méfocolon  ,  dans  un  enfant  mai- 
gre ;  ils  paroiflent  alors  divifés  en  lobes  & 
terminés  par  des  bofles  :  ils  font  également 
la  continuation  de  la  membrane  externe 
du  colon. 

Le  caraâere  le  plus  particulier  du  colon , 
ce  font  les  ligamens  ;  ils  ne  paroiflent  pas 
dans  le  fœtus ,  mais  l'éléphant ,  le  cheval , 
le  caftor  ,  le  lièvre ,  le  finge  en  font  pour- 
vus. Peu-à-peu  il  paroît  fur  la  furface  du 
colon  des  bandes  de  fibres  longues  &  paral- 
leks  :  pluî  épajfTes  &  plus  nombreiifes  q,u«: 
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dans  le  refte  de  l'inteftin  ;  elles  font  effec-  ï 
tivemenc  charnues:  leur  origine  eft  à  l'ap- 
pendice vermicuiaire  ,  leur  fin  au  reftum. 

Ces  ligamens  font  au  nombre  de  trois 
dans  l'homme  ,  &  même  dans  le  cheval  , 
le  linge  ,  &  dans  la  claffe  des  fourris  & 
des  lièvres. 

Le  premier  &  le  plus  connu  des  ligamens 
pourroit  être  nommé  le  découvert  ;  il  ell 
en  même  tems  le  pJus  large.  Le  fécond  eft 
enveloppé  de  l'épiploon  ,  principalement 
dans  le  colon  tranfverfal  ;  on  l'appelle  Vé- 
ploïque  :  on  le  voit  à  nud  dans  le  colon  gau- 
che. Le  trôifieme  &  le  moins  formé  ,  fe 
trouve  à  l'attache  du  méfocolon ,  donc  on 
lui  donne  le  nom. 

Ces  ligamens  fe  terminent  dans  le  rec- 
tum ,  en  s'épanouiflanc  fur  toute  fafurface. 
Quelquefois  il  n'y  en  a  que  deux  dans  le 
colon  gauche  :  ils  font  charnus  &  irritables. 
Leur  contraûion  fupérieure  à  celle  des 
autres  fibres  du  cobn  ,  raccourcit  peu-à- 
peu  les  trois  raies  de  cet  inteftin,  aux- 
quelles ces  fibres  font  attachées.  Ces  raies 
demeurant  droites ,  &  les  efpaces  libres 
entre  deux  raies  étant  moins  raccourcis  , 
elles  s'élèvent  en  bofle  &  forment  des  arcs 
dont  la  convexité  regarde  en- dehors  ,  & 
dont  les  extrémités  de  la  corde  aboutiffent 
aux  deux  ligamens  voifins.  L'inteftin  paroît 
donc  compofé  de  trois  cellules  prefque  hé- 
miFphériques ,  ap,pliquées  à  trois  lignes  fixes 
qui  font  les  ligamens.  Ceshémi^heres  dif- 
paroifient  ,  quand  on  a  incifé  les  ligamens. 
Quand  on  a  ouvert  l'intettin  ,  on  découvre 
vis-à-vis  de  la  naifTance  de  chaque  boffe 
un  repli  fait  par  la  tunique  nerveufe  &  par 
la  veloutée  qui  déborde  dans  la  cavité;  ces 
plis  ont  été  appelles  du  nonn  de  valvules. 
Il  y  a  fouvent  de  l'irrégularité  dans  ces  re- 
plis ,  &  le  nombre  de  trois  n'eft  pas  tou- 
jours exaû. 

Les  cellules  retardent  le  partage  de  la 
mafle  des  exerémens;  ils  lui  donnent  une 
figure  fphéiique  dans  le  cheval.  Le  cohn 
a  des  rides  rameufes  irrégulieres  ,  dont 
plufieurs  répondent  à  une  même  cellule. 

Toute  cette  ftrufture  ne  fe  trouve  que 
dans  l'homme  adulte  ,  &  les  cellules  n'exlf- 
tent  pas  dans  le  fœtus.  (  H.  D.  G.  ) 

Conftantin  Varole  ,  boulonois,  méde- 
cin du  pape  Grégoire  XIIL  &  qui  mourut 
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en  1^70  ,  fut  le  premier  qui  obferva  les 
valvules  du  colon.  Bart.  Euftachi ,  natif 
de  San-Severino  en  Italie,  découvrit  vers 
ce  même  tems  la  valvule  qui  eft  à  l'orifice 
de  la  veine  coronaire  ,  &  cette  valvule 
remarquable  qui  eft  à  l'orifice  du  tronc  in- 
férieur de  la  veine  cave  ,  près  de  l'oreil- 
lette droite  du  cœur.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
la  prit  pas  pour  une  valvule  ,  mais  feule- 
ment pour  une  membrane. 

Lanciiî  ,  médecin  du  pape  Clément  XI. 
&  qui  a  publié  le  premier  les  œuvres  d'Euf- 
tachi  ,  croit  que  l'ufage  de  cette  valvule 
e(i  d'empêcher  le  fang  de  la  veine  cave 
iuperieure  de  frapper  avec  trop  de  violence 
contre  celui  de  l'inférieure.  M.  Winilo* 
qui  a  examiné  cela  avec  beaucoup  de  foin, 
eft  à-peu-près  de  même  fentiment.  Me'm, 
de  l'acad.  des  Sciences. 

Maiscommecette  valvule  diminue  peu- 
à-peu  dans  les  enfans  ,  de  même  que  le 
trou  ovale ,  &  qu'à  la  fin  elle  difparoîc 
entièrement  dans  les  adultes  ,  il  femble 
qu'elle  a  quelque  autre  ufage  qui  regarde 
principalement  la  circulation  du  fang  dans 
le  fetus. 

En  effet ,  par  le  moyen  de  cette  val- 
vule ,  M.  Winllow  concilie  les  deux  fyf- 
têmes  oppofés  de  la  circulation  du  fan^ 
dans  le  fœtus ,  qui  font  expliqués  dans 
Yarticle  CIRCULATION.  Foyez,  CIRCU- 
LATION du  fang  ,   &  FCETUS. 

VAMPIRE  ,  f.  f.  (  Hlfl.^  desfuperfth.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  adonné  à  de  prétendus 
démons  qui  tirent  pendant  la  nuit  le  fang 
des  corps  vivans ,  &  le  portent  dans  ces 
cadavres  dont  l'on  voit  fortir  le  fang  par 
la  bouche  ,  le  nez  &  les  oreilles.  Le  P. 
Calmet  a  fait  fur  ce  fujet  un  ouvrage  ab- 
furde  dont  on  ne  l'auroit  pas  cru  capable , 
mais  qui  fert  à  prouver  combien  f'efpric 
humain  eft  porté  à  la  fuperftition.  (£)./.) 

VAN  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  on  connolt 
cet  inftrument  à  deux  anfes ,  courbé  en 
rond  par  derrière  ,  &  donc  le  creux  dimi- 
nue infenfiblement  fur  le  devant  :  ce  qui 
lui  donne  la  forme  d'une  coquille;  voilà 
la  conque  célèbre  des  Egyptiens ,  des  Grecs 
&  des  Romains  ;  nous  allons  dire  pourquoi. 

L^enfant  chéri  d'Ofiris  &  d^Ifis  ,  &  le 
ferpent  qu'on  y  joignoit ,  pafferent  d'E- 
gypte à  Athènes ,  qui  étoic  une  colonie 

venue 
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vînuede  Sais ,  &  de-Ii  furent  portes  bien 
loin  ailleurs.  Telle  eU  viftbiemenr  l'origine 
de  l'ufage  qu'avoient  les  Arheniens  de  pla- 
cer les  enfans  dans  un  van  aufTi-tôc  après  la 
raifflince  ,  &  de  les  y  coucher  fur  un  fer- 
pent  d'or.  Cette  pratique  étoit  fondée  fur 
la  tradicicn  .  que  la  nourrice  de  Jupiter 
l'avoit  tait  pour  le  dieu  ,  &  Minerve  pour 
Eriûhonii.s. 

De  fi  grards  exemples  r,e  pouvoient 
qu'accrédicer  dans  la  Grèce  l'ufage  de  met- 
tre fut  un  van  les  enfans  nouvellement 
nés.  C'slt  pourquoi  Callimaque  nous  dit 
que  NJméfis  atteati/e  à  toutes  les  bonnes 
pratiques ,  pofa  le  petit  Jupiter  fur  un  van 
d'or  ;  c'étoit  en  même  tems  une  ccre'mo- 
jiic  fort  ordinaire  chez  les  Athéniens  ,  fur- 
tout  dans  les  familles  diftinguc'es  ,  d'éten- 
dre les  petits  enfans  fur  des  ferpens  d'or. 

Tout  le  monde  fait  encore  que  le  van 
étoit  confacré  au  dieu  du  vin  ;  &  myfti- 
ca  vannus  Liahi  ,  dit  Virgile.  Les  com- 
mentateurs apportent  deux  raifons  de  cette 
confécration  du  van  myfleYietix  voué  à 
Bacchus  ,  qui  font  toutes  deux  plaufibîes  ; 
l'une  ,  parce  qu'Ifis  avoit  ramafie  dans  un 
van  les  membres  épars  d'Ofiris ,  qui  efî  le 
même  que  Bacchus  ,  &  que  Tipho^T  avoit 
mis  en  pièces.  L'autre  raifon  e!^  prife  de 
ce  que  les  vignerons  offiroient  à  Bacchus 
dans  un  van  les  prémices  de  la  vendange. 
{D.  J.) 

Van  ,  f .  m.  (  ttrme  de  Vanniers.  ) 
inflriimeHt  d'ofier  à  deux  anfes  ,  courbé 
en  rond  par-derriere  qu'il  a  un  peu  relevé, 
dont  le  creux  diminue  infenfiblement  juf- 
que  fur  le  devant.  Les  vans  fervent  à  van- 
ner les  grains  pour  en  ft'parer  la  menue 
paille  &  la  poufliere.  Ils  font  le  principal 
objet  du  métier  des  Vanniers- cîoturiers. 

Van  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  &  château 
de  la  grande  Arménie  ,  vers  les  fources 
de  l'Euphtate ,  fur  les  confins  des  deux 
empires  turc  &  perfan  ,  à  70  lieues  au 
fud-oueft  d'Erzeron.  l-^an  eft  auiourd'hui 
fous  la  domination  du  grand  Seigneur  , 
&  a  fon  château  ou  fa  forterelTe  fur  une 
montagne  voifine  ;  les  habitans  font  pour 
la  plupart  Arméniens. Tout  près  de  la  ville, 
eft  un  lac  du  même  nom ,  l'un  des  plus 
grands  de  l'Afie  ,  &  qui  peut  avoir  50 
Toms   XXXîV, 
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lieues  de  circuit.  C  eft  le  A/anliani  p.ilus 
de  Strabon  ,  /.  Xf.  p.  ')2.9.  Ce  lac  de  ra» 
eil  auiïi  nommé  lac  d" j^Stamar  ;  on  n'7 
trouve  qu'une  forte  de  poiiTbn  qui  eft  un 
peu  plus  gros  que  nos  fardines  ,  &  dont  il 
fe  fait  tous  las  ans  un  grand  débit  en  Pcrfe 
&  en   Arménie.  (  D.  J.) 

VAN  \NTE  ,  adj.  (  terme  dé  Papeterie.) 
la  pare  de  moyenne  qualité  ,  ou  celle  qui 
e't  faite  avec  des  vieux  chiffons  &  dra- 
peaux ds  toiles  de  chanvre  ou  de  lin  ,  qnî 
ne  font  pas  de  la  plus  belle  qualité  ,  fe 
nomme  pâte  variante.  C'tft  avec  cette 
pâte  qu'on  fabrique  le  papier  de  la  féconde 
forte,  royez.  Papier. 

VAN  AS  ,  (  Comifi.j  terme  corrompu  du- 
latin, que  quelques  teneursde  livresmettenc 
d'efpace  en  efpace  â  la  marge  de  leurs  écri- 
tures ,  pour  marquer  qu'ils  annuîlent  les 
articles  qui  font  vis  à  vis  de  ce  mot ,  &■ 
qu'ils  ont  mal  portés ,  foit  dans  le  journal  , 
foit  dans  le  grand  livre,  rayez.  ANNUL-t 
LER.  D'ictionn.  de  Commerce. 

VANCOHO  ,  r  m.  {HJfi.  nat.  )  efpece 
de  fcorpion  fort  dangereux  qui  fe  trouve 
dans  l'île  de  Madagafcar  ;  il  reflem.ble  à 
quelques  égards  à  une  araignée.  Il  a  le  corps 
ou  le  ventre  noir  ,  rond  &  fort  gros  ;  fa 
piquiire  eft  extrême.rient  dangeieufe  ;  elb 
caufe  un  évanouiftement  foudain  qui  dura 
quelquefois  deux  jours  ,  pendant  lefquels 
on  a  tout  le  corps  froid  comme  de  la  glace. 
On  donne  dans  ce  cas  au  malade  les  mêmes 
remèdes  que  contre  les  poifons ,  &  on  le 
tient  le  plus  chaudement  qu'il  eft  pofîible. 
VANDABANDA  ,  (  Ceog.  anc.  )  con. 
trée  de  laSogdiane.Elle  eft'placée  par  Ptolo- 
mée  ,  /.  FI.  c.  xij.  entre  le  mont  Caucafe 
&   le  mont  Imaiis.  {  D.  J.  ) 

VANDALES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijî.  a»c.  ) 
nation  barbare  faifant  partie  de  celle  des 
Gofhs  ,  &  qui,  comme  cette  dernière, 
éroit  venue  de  Srandinavie.Xe  nom  des 
Vandales  vient  ,  dit- on  ,  du  mot  gothi- 
que vandelen  ,  qui  fignifie  encore  aujour- 
d'hui en  allemand  errer  ,  parce  que  ce 
peuple  changea  trèsfouvent  de  demeure. 
Au  fortir  du  nord  les  /■-".c«<i^/«  s'établirent 
dans  les  pays  connus  aujourd'hui  fous  la 
nom  du  Brandebourg  &  du  duché  de 
Meklenbourg.  Sous  l'empire  d'Augufte , 
une  partie  de  ces  barbares  vinrent  s'étabLr 
F  f  ff 
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fur  ies  bords  du  Rhin  ;  chafles  par  Tibère 
ils  rllerent  s'établir  vers  l'Orient ,  entre  le 
bofphore  cimmérien  &:  le  Tanaïs  ,  d'oij  ils 
chafferent  les  Sclaves  ,  dont  ils  prirent 
le  pays  &  le  nom  ;  une  partie  alla  s'établir 
fur  les  bords  du  Danube  ,  &  occupèrent 
les  pays  connus  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Tritnfylvunie  ,  de  Adoldavie  &  de  f^a- 
lach'ie  ;  ils  fe  rendirent  maîtres  de  la 
Pannonie  ,  d'où  ils  lurent  chafTés  par 
l'empereur  Marc  -  Aurele  en  170.  Ils 
firent  en  271  de  nonvelies  irruptions  fur 
Jts  terres  de  l'empire  romain ,  &  furent 
de  faits  par  Anrt'Iien  ,  par  Probus.  L'an 
409,  les  l^andétlcs  accompagnés  des  Sueves 
&'.  des  Alains  fe  rendirent  maîtres  d'une 
partie  de  TEfpagne  qu'ils  partagèrent  avec 
ces  barbares;  de-là  fous  la  conduite  de 
leur  roi  Genferic  ,  ils  payèrent  en  Afrique 
en  4z8.  Après  plufieurs  vidoires  rempor- 
tées fur  les  Romains  ,  ils  les  forcèrent  à 
leur  céder  la  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces que  l'empire  polTédoit  dans  cette 
partie  du  monde.  En  4.5')  ,  Genferic  vint 
en  Italie  où  il  prit  &i  pilla  la  ville  de 
Rome  ;  il  infefla  les  côtes  de  Sicile  & 
de  Grèce  ,  &  continua  à  haraffer  les  Ro- 
mains julqu'à  ce  qu'il  força  l'empereur  Ze- 
non à  lui  céder  tous  fes  droits  fur  l'Afri- 
que ,  qui  refta  aux  P'and^les  ,  jufqu'au 
règne  de  Juftinien  ,  qui  réunit  de  nou- 
veau à  fon  empire  les  provinces  dont  ces 
barbares  s'éroient  emparés. 

rvlNDALICI  MONTES,  (  Geogr. 
anc.)  Dion  Caflïus/.  LF.  donne  ce  nom 
aux  montagnes  dans  lefquelles  l'Elbe  prend 
fa  fource.  Par  conféquent  ce  font  les  mon- 
tagnes qui  féparent  la  Bohême  de  laLuface 
&  de  la  Siléfie.  (  D.  J.) 

VANDALIE  ,  (  Geog.  mod.  )  plufieurs 
géographes  ont  donné  ce  nom  à  une  par- 
tie de  la  Poméranie  ducale  &  du  duché 
deMecklenbourg  enbafle-Saxe. 

La  randatie  prife  pour  une  contrée 
de  la  Poméranie  ducale  ,  ell  bornée  par  la 
mer  Baltique  au  nord  ,  le  defert  de  Wal- 
dow  au  midi  ,  les  feigneuiies  de  Butow 
&  de  Lcuwenborck  au  levant  ,  &  par  la 
Cafiabie  au  couchant.  On  lui  donne  en- 
V  iron  quarorze  lieues  de  longueur  &  autant 
de  largeur.   Sa  Capitale  eft  Stolpe. 

La  Fandalie  regardée  comme  une  con-  , 
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trée  du  duché  de  Mecklenbourg  en  baffe- 
Saxe  ,  eft  entre  l'évêché  &  le  duché  de 
Swerin  ,  la  feigneurie  de  Roftock  & 
celle  de  Stutgard  ,  la  Poméranie  royale 
&  le  marquifat  de  Brandebourg.  Ct;  pays 
peut  avoir  environ  trente  lieues  du  cou- 
chant au  levant ,  &  dix  du  nord  au  fud. 
On  y  voit  plufieurs  petits  lacs.  Sa  capitale 
eft  Guftrow.  [D.  J.) 

_  VAND'(EUVRE  ,  (  Géog.  med.)  petite 
ville  de  Fraiice  ,  dans  la  Champagne  , 
fur  la  rivière  de  Barfe  ,  à  fix  houes  au 
levant  deTroyes.  Long.  2Z.  4.  l,it.  48.  iz. 
Cette  petite  ville  eft  la  patrie  de  Ni- 
colas Bourbon  ,  poète  latin ,  qui  vivoit  fous 
le  règne  de  François  I.  Marguerite  de 
Valois  le  donna  pour  précepteur  à  Jeanne 
d'Albret  de  Navarre  fa  fille ,  &  mère 
d'Henri  IV.  II  mourut  à  Cordé  ,  vers 
l'an  1550.  Il  alaiffé  huit  livres  d'épigram- 
mes  ,  fous  le  titre  de  nuga  ,  bagatelles  , 
au  fujet  duquel  du  Bellai  fit  ces  deux 
jolis  vers  : 

Paule,  tuum  infcniis,  Nugaium  nomine  librum , 
In  loto  libro  nil  mdius  titulo. 

C'eft  un  bon  mot  ,  mais  qui  ne  doit 
point  détruire  le  mérite  de  l'ouvrage  même, 
dont  Erafme  faifoit  grand  cas.  Bourbon 
étoit  fils  d'un  riche  maître  des  forges  ,  ce 
qui  lui  donna  lieu  de  publier  fon  poème 
de  la  forge  en  latin  ferrurîa.  Il  décrit  dans 
cet  ouvrage  tout  le  travail  de  la  forge  ,  & 
de  l'occupation  des  ouvriers  qui  coupoient 
le  bois  ,  qui  faifoient  le  charbon  ,  qui 
fouilloient  la  mine  ,  qui  la  nettoyoient, 
qui  la  voituroient  au  fourneau  pour  le 
fondeur  ,  &  pour  les  forgerons  ;  il  les  met 
tous  en  aâion  ,  &  il  ne  laifte  à  fon  père 
que  le  foin  de  les  payer  &  de  veiller  fur 
le  produit. 

Il  eut  un  petit  neveu  ,  nommé  comme 
lui  Nicolas  Bourbon  ,  &  comme  lui  très- 
bon  poète  latin.  Ce  neveu  tut  de  l'acade'- 
mie  françoife  ,  &  mourut  comblé  de  pen- 
fions  en  ii54-}-  âgé  d'environ  jo  ans.  Sts 
poéfies  parurent  à  Paris  l'an  1630. /«-iz. 
Oa  fait  grand  cas  d'ans  ce  recueil  de  la 
pièce  intitulée  :  imprécation  contre  le  par- 
ricide d' Henri  IV.  Les  deux  beaux  vers 
en  l'honneur  de  ce  prince  ,  qui  font  i  la 
porte  de  l'arfenal  de  Paris  ^  font  encore 
du  même  pcëte  \  les  voici  quoique  tout  Je 
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monde  les  fâche   par  cœur  ,    ou  fi  vous 
voulez,    par  cette  même   raifon  : 

Ethna  hac  Henrico  vukania  tcla  miniflrat , 
TeU  gigantaos  deinlluiura  furorcs. 

(D.  J.) 

VANDOISE  ,  f.  m._  (  Hi/i.  nxt.  Icb- 
thiûlog.  )  poiflbn  de  rivière  ,  qui  cft  une 
efpece  de  muge  que  l'on  nomme  juiffe  à 
Lyon  ,  &  dard  en  Saintonge  &  en  Poitou  , 
parce  qu'il  s'élanceavecune  vîteîTefemblable 
à  celle  d'un  dard  ;  il  a  le  corps  moins  lar- 
ge que  le  gardon  ,  &  le  mufeau  plus  poin- 
tu ;  il  eft  couvert  d'ecailles  de  moyenne 
grandeur  ;  il  a  plufieurs  petites  lignes 
longitudinales  fur  la  partie  fupe'rieure  des 
côtés  du  corps  ;  fa  couleur  eft  mcle'e  de 
brun  ,  de  verd  &  de  jaune  ;  ce  poifTon 
devient  fort  gras  ,  il  a  la  chair  molle  & 
d'un  afTez  bon  goût.  Rondelet  ,  hijL  des 
poilfons  de  rivière  ,  chitp.  xiv. 

VANG,  f.  m.  [Hifi.  mod.)  ce  mot 
fignifie  petit  roi  ou  roitelet  :  l'empereur  de 
la  Chine  le  confère  aux  chefs  ou  kans  des 
Tartaresmonguls  qui  font  fournis  à  fon  obéif- 
fance  ,  &  à  qui  il  ne  permet  point  de  pren- 
dre !e  titre  de  kan  ,  qu'il  fe  referve  ;  ces 
■vangs  ont  fous  eux  des  peït-fe  &  des  kong, 
dont  les  titres  répondent  à  ceux  de  ducs 
&  de  comtes  parmi  nous. 

VANGERON  ,  f  m.  {Hifi.  nat.  Ich- 
ibiolog.  )  poifTon  qui  fe  trouve  dans  le 
lac  de  Laufanne  ;  il  refTemble  aux  muges 
par  le  mufeau  ,  &  à  la  carpe  par  la  forme 
du  corps  &  par  la  qualité  de  la  chair  ;  il  a 
deux  nageoires  de  couleur  d'or  prè5  des 
ouies ,  deux  jaunes  fous  le  ventre  ,  une 
au-delà  de  l'anus  ,  &  une  fur  le  dos  ;  la 
queue  eft  fourchue  &:  revêtue  à  fon  ori- 
gine ,  par  des  écailles  peu  adhi'rentes. 
Rondelet ,  hifi.  des  poijfons  des  lacs  ,  chap. 
ix.  Voyez.  Poisson. 

VANGION  ,  LES  ,(  Geograph.  anc.  ) 
Vangioues  ;  peuples  de  la  Gaule  beigique  , 
&  originaires  de  la  Germanie.  Céfar  , 
dans  fes  commentaires  ,  bel.  G.tll.  l.  I.  dit 
qu'ils  éroient  dans  i'armée  d'Ariovifte , 
avec  les  Tribocci  &  les  Ncmetis  ;  &  Pline  , 
l.  ly.  c.xvj.  nous  apprend  qu'ils  s'empa- 
rèrent de  la  partie  du  pays  àt^-  M/dio- 
Matrices  ,  le  long  du  rivage  du  Rhin. 

Cluvier  ,  Gcrm.  ant.  /.  //■  c.  x.  croit 
i[ue  ces  peuples  étoient  établis  dans  les 
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Gaules  avant  la  gucii-  d'Ariovifle  ,  par- 
ce que  les  Marcomans  ,  les  Sédufiens  , 
les  H arudes  ,  &  les  Sueves  ,  que  ce  prince 
avoit  amenés  avec  lui ,  ou  qui  l'avoie  1C 
juinC  depuis  fon  arrivée  ,  furent  tous  chaf- 
fés  de  la  Gaule  ,  après  que  Céfar  les  eut 
battus  :  au-lieu  que  les  Németes ,  les 
VangionSfëz  les  Tribocci  demeurèrent  tou- 
jours dans  leurs  terres  ,  fur  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

II  paroît  que  ces  trois  nations  n'écoient 
point  foumifes  à  Ariovifte  ,  puifqu'elles 
demeuroient  dans  la  Gaule  beigique.  Elles 
pouvoient  être  feulement  en  alliance  avec 
lui  ,  ou  peut-être  même  fous  fa  protec- 
tion ;  ce  qui  les  engagea  à  lui  donner  du 
fecours  contre  les  Romains. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  les  Van- 
gions  çdii^Qrent  le  Rhin  pour  s'établir  dans 
les  Gaules.  Ils  occupèrent  une  partie  des 
terres  de  Mayence  &  du  Palatinat.  Borbe- 
tomdgtis  ,  ou  BorgetoiUAgiis  ,  aujourd'hui 
Wornis ,  écoir  leur  ville  capitale.  {D.  J.) 
VANILLE  ,  f  m.  {Hifi.  nat.  Bot.m.  ) 
vanllla  ,  genre  de  plante  à  fleur  polypé- 
tale  ,  anomale  &  compofée  de  fix  pétales  , 
donc  cinq  font  femblables  &  difpofés  pref- 
qu'en  rond  ;  le  fixieme  occupe  le  milieu 
de  la  fleur  ,  &  il  eft  roulé  en  forme  d'ai- 
guiere  ;  le  calice  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  en  forme  de  corne  molle  &  char- 
nue ,  qui  renferme  de  très-petites  femen- 
ces.  Plumier  ,  nova  plant,  amer.  gen.  Voy. 
Plante. 

Vanille  ,  f  f.  (  Botan.  exot.  )  gourtè 
américaine  qui  donne  la  force  ,  l'odeur  , 
&  le  goût  au  chocolat  ;  cette  boiflon  dont 
les  Efpagnols  font  leurs  délices ,  &  qu'ils 
n'aiment  pas  moins  que  l'oifiveté.  Quoi- 
qu'ils tirent  ce  fruit  depuis  près  de  deux 
fiecles ,  des  pays  qu'ils  ont  fi  cruellement 
ravagés  ,  ils  ne  favent  pas  même  aufîî- 
bien  que  nous  ,  •  ce  qui  concerne  les  ef- 
peces ,  la  culture  ,  la  multiplirarion  ,  &■ 
les  propriétés  de  la  v.inilla.  Nous  ne  leur 
devons  point  le  peu  d-^  lumières  que  nous 
en  avons  ,  &  fur  tout  le  refte ,  ils  nous 
ont  bien  d.'gagés  de  la  reconnoifîaiice. 

La  vanille  eft  du  nombre  de  ces  dro- 
gues dont  on  ufe  beaucoup  ,  &  que  l'on 
ne  connoît  qu'imparfaitement.  On  ne  peut 
pas  douter  que  Cv  ne  foit  une  gouflè  ,  ou 
Ffffi 
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îîiique  ,  qui  renferme  la  graine  d'une 
plante  ,  &  ûe-!à  lui  vient  le  nom  elpa- 
g!)o!  de  ViiyniiU  ,  qui  fignifie  petite  guame; 
raais  on  ne  connol'c  ni  le  nombire  des  efpe- 
ces  ,  ni  quelles  fonr  les  efpeces  les  plus 
eiîimables  de  ce  genre  de  plante  ,  en  cfuel 
îerroir  elles  viennent  le  mieux  ,  comment 
(on  les  cultive  ,  de  quelle  manière  on  les 
multiplie,  &c.  on  n'a  fur  tout  cela  que  des 
détails  peu  fûrs  &  peu  exatls.  Me/fieurs 
les  académiciens  qui  ont  été  au  Pérou  , 
ne  nous  ont  point  Iburni  les  inftruftions 
qui  nous  manquent  lut  cette  pL-tnte.     ' 

Les  Américains  font  feuis  'en  pofTef- 
jfion  de  la  v.inltle  ,  qu'ils  vendent  aux 
Efpagnols  ,  &  ils  confervent  foigneufe- 
ment  co  tréfor  qui  leur  eft  du  moins  refté, 
apparemment  parce  que  leurs  maiues 
n'ont  pas  fu  le  leur  ôter.  On  dit  qu'ils  ont 
fait  feiR-ient  entr'eux  de  ne  révéler  ja- 
mais rien  a  !X  Efpagnols  ,  fût-ce  ia  plus 
grande  de  toutes  les  bagatelles  ;  cad  en 
ce  cas  une  convention  tacite  dont  ils  ne 
rendioient  que  de  trop  bonnes  raifons  ; 
&  fouvent  ils  ont  foufFert  les  plus  cruels 
lourmers ,    plutôt    que  d'y  manquer. 

D'un  autre  côté  ,  les  Efpagnois  con- 
îers  des  richefTes  qu'ils  leur  ont  enlevées, 
de  plus ,  accoutunséi  à  une  vie  parefTeufe  , 
&  à  une  douce  ignorance  ,  méprifent 
les  curiofités  d'bifîoire  naturelle  ,  &  ceux 
qui  les  étudient  ;  en  un  mot  ,  fî  l'on  en 
«xcepte  les  feuls  Hermandez  ,  le  père 
Ignatic,  Efpagnck  ,  c'eft  aux  curieux  des 
autres  nations  ,  awx  voyageurs  ,  aux  né- 
gocians  ,  &  aux  ccnfuls  établis  à  Cadix, 
que  nous  fommes  redevables  du  petit 
r.oir.bre  de  particularités  que  nous  avons 
for  cette  drogue  précieafe ,  &  qui  for- 
meront cet  article. 

JSioms  &  defcriptions  de  la  vunille.  Elle 
eii  nommée  des  Indiens  mecnfuid  ,  & 
par  nos  Botariîîes  vnnilLt ,  van'/glia  ,  vdy- 
uiglia  ,  v^riiliias  ,  piperis  arbori  jamai- 
cenfis ,    inv.stjcens  ,   Pluk.   Almaq.  301. 

C'efi:  une  petite  gouife  prefque  ronde  , 
lin  peu  applatiff  ,  longue  d'environ  6  pou- 
ces ,  large  de  quatre  lignes  ,  ridée  ,  rouf- 
fatre  ,  mo.'alTe  ,  huileufe-,  gralTs  ,  cepen- 
dant ca/fanre  ,  &:  comme  coriace  à  l'exté- 
rieur. La  pulpe  qui  eil  en-dedans,  efl 
rouffùcre  j  r«:ni.p!iç  d'uce  infinité  de  petits 
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grains  noirs  3  hiifans  ;  elle  eft  un  peir 
acre  ,  graffe  ,  aromatique  ,  ayant  l'odeur 
agréable  du  baume  du  Pérou  :  on  nous 
l'apporte  du  Pérou  &:  du  Mexique  ;  elle 
visnt  dans  les  pa^ys  les  plus  chauds  del'A- 
mcriqiie  ,  &  principalement  dans  la  nou- 
velle Efp.'îgne  ;  on  la  prend  fur  des  mon- 
tagîics  acceiïi  blés  aux  feuls  Indiens,  dans 
les  lieux  où  il  fe  trouve  quelque  humidité. 

Ses  e'feces.  On  diftingue  trois  fottes 
principales  de  vanilles  :  la  première  eft  ap- 
peliée  par  les  Efpagnols  ,  pompciut  ou  bo- 
V4  ,  c'eft-à-dire  ,  enflée  ou  bouffie  ;  celle 
de  leq  ,  la  marchande  ou  de  bon  a!oi  ;  la 
ftffi.iron^ ,  on  bâtarde.  Les  goufiès  de  la 
poijipoiu  font  grofles  &  courtes  ;  celles  de 
fa  vanille  de  le<^  font  plus  déliées  &  plus 
longues  ;  celles  de  hpm.iroua  font  its  pe- 
tites en  toute  façon. 

La  feule  vanille  de  lef  eft  la  bonne  :  eWs. 
dt*if  être  d'un  rouge-brun  fon:é  ,  ni  trop 
noire  ,  ni  trop  routTe  ,  ni  trop  gluante  ,  ni 
trop  deflëchée  :  il  faut  que  fes  goufles  , 
quoique  ridées  ,  paroiftent  pleines  ,  & 
qu'un  paquet  de  cinquante  pefe  plus  de 
cinq  onces  ;  celle  qui  en  pefe  huit ,  eft  Iï 
fobrebutna  ,  ■  l'excellente.  L'odeur  en  doit 
être  pénétrante  &  agréable.  Quand  on  ou- 
vre une  de  ces  gouffes  bien  conditionnée 
&  fraîche,  on  la  trouve  remplie  d'une  li- 
queur noire  ,  huileufe  &  ballam.ique  ,  ou 
nagent  une  infinité  d.;  petits  grains  noirs, 
prefque  abfolument  imperceptibles  ,  &  it 
en  fort  une  odeur  fî  vive  ,  qu'elle  afToapic 
&  caufe  une  forte  d'ivrei'Te.  La  pompona  3 
l'odeur  plus  forte  ,  mais  moins  agréable  : 
elle  donne  des  maux  de  tête,  des  vapeuis 
&  des  fuftocations.  La  liqueur  de  la  poœ-i. 
pona  eft  plus  fluide  ,  &  fes  grai.ns  plus  gros  ;. 
ils  égalent  prefque  ceux  de  la  moutarde^ 
La  ftmarona  a.  peu  d'odeur  ,  de  liqueur  & 
de  grains. 

On  ne  vend  point  la  poTiipena  ,  &  encore 
moins  la  fimaroru  ,  fî  ce  n'eft  que  les  In- 
diens en  gliflent  adroitement  quelques 
goufTes  parmi  ia  vanUle  deleq.  On  doutelr 
les  trois  forces  de  vanilles  en  qucftion  fonc 
trois  efpeces  ,  ou  fi  ce  n'en  eft  qu'une 
feule  ,  qui  varie  félon  le  terroir ,  la  cui-- 
ture  &  la  faifon  où  elle  a  été  cueillie. 

Dans  toute  la  Nouvelle-Efpagne  ,  oa 
ns  met  point  d§  vanille  au  cliocoïac  i  elle. 
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le  rendroit  mai-fain  ,  &  même  infuppor- 
table  :  ce  n'eft  plus  la  même  chofe  quand 
elle  a  été  tranfportt'e  en  Europe.  On  a  en- 
voyé à  nos  curieux  des  échantillons  d'une 
vanille  de  Caraca  &  de  Maracaybo  ,  villes 
de  l'Amérique  méridionale  :  elle  eil  plus 
courte  que  celle  de  leq  ,  moins  grofTe  que 
h  f'ûnipoi^ia  ,  &  pâroît  de  bonne  qualité: 
c'eft  apparemment  une  efpece  différente. 
On  parle  aufli  d'une  vunille  du  PJrou  , 
dont  les  gaules  féchées  font  larges  de 
deux  doigts ,  &  longues  de^plus  d'un  pié  ; 
mais  dont  l'odeur  n'approche  pas  de  celle 
des  autres  ,  &  qui  ne  fe  conferve  point. 

Lorfque  les  f.'.ntlles  font  mûres  ,  les 
Mexicains  les  cueillent  ,  les  lient  par  les 
boucs  ,  &  les  mettent  à  Tombre  pour  les 
faire  fécher  :  lorCqu'elles  font  feches  Se  en 
éiat  d'être  gardées  ,  ils  les  oignent  exté- 
rieurement avec  un  peu  d'huLle  ,  pour  les 
rendre  fouplos  ,  les  mieux  conferver  ,  em- 
pêcher qu'elles  ne  fe  fechent  trop  ,  & 
qu'elles  ne  fe  brifent  :  enfuite  ils  les  met- 
tent par  paquets  de  cinquante,  décent 
ou  de  cent  cinquante  ,  pour  nous  les  en- 
voyer. 

Prix  &  choix  de  la  vanille.  Le  paquet 
à&  vanille  compcfe  de  cinquante  gou  fi  es, 
fe  vend  à  Amlterdam  depuis  dix  jurqu'â 
vingt  florins  ;  c'eft-  à- dire ,  depuis  vingt  & 
une  jufqu'à  quarante-deux  livres  de  notre 
monnoie  ,  fuivant  la  rareté  ,  la  qualité  ou 
la  bonté  :  on  donne  un  pour  cent  de  dé- 
dtiâion  pour  le  prompt  paiement.  On 
choilîtles  v.tîiilles  bien  nourries  ,  grofîès , 
longues  ,  nouvelles  ,  odorantes ,  pefantes, 
un  peu  molles  ,  non  trop  ridées  ni  trop 
huileufes  à  l'extérieur.  Il  ne  faut  pas 
qu'elles  aient  été  rriifes  dans  un  lieu  hu- 
mide ,  car  alors  elles  tendr-oient  à  fe  moi- 
fir  ,  ou  le  feroient  déjà  :  elles  doivent 
Jion-feukment  être  exemptes  du  moifi , 
mais  être  d'une  agréable  odeur  ,  graiïes  & 
fouples.  Il  faut  encore  prendre  garde  qu'el- 
les foient  égîles  ,  parce  que  fcuvent  Is 
milieu  de5  paquets  n'eft  rempli  que  de  pe- 
tites vanilles  ftches  &  de  nulle  odeur  :  la 
graine  du  dedans  ,  qui  efl  extrêmement 
petite  ,  doit  être  noire  &  Icifar.te.  On  ne 
doit  pas  rejetter  la  v.tnille  qui  fe  trouve 
couverte  d'une  fleur  faline  ,  ou  de  poin- 
125  falinss  très-fines  j  entiérçraçot  f^m- 
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blables  aux  fleurs  de  benjoin  :  cette  fleur 
n'eft  autre  chofe  qu'un  fel  efïbntiel  ,  donc 
ce  fruit  eft  rempli  ,  qui  fort  au-dehors , 
quand  on  l'apporte  dans  un  tems  trop 
chaud. 

Quand  on  laifTe  la  vanille  mûre  trop 
long  tems  fur  la  plante  fans  la  cueillie  ,  elle- 
crevé  ,  &  il  en  diftille  une  petite  quantité 
de  liqueur  balfamique  ,  noire  &  odorante , 
qui  fe  conJenfe  en  baume  :  on  a  foin  delà, 
ramaiïir  dan.s  de  petits  vafes  de  terre, 
qu'on  place  fous  les  goufTeî.  Nous  ne 
voyons  point  en  Europe  de  ce  baume , 
foit  parce  qu'il  ne  fe  conferve  pas  dans  le 
tranfport  ,  fjit  parce  qae  les  gens  du  psys 
le  retiennent  pour  eux  ,  foit  parce  que  ks 
Efpagnols  fe  le  réfervent. 

FalfifiCiit'on  de  U  vanille.  Dès  qu'il  n'en 
fort  plus  de  liqueur  balfamique ,  il  y  a  des 
Mexicains  qui ,  connoifîànt  le  prix  qu'on 
donne  en  Europe  à  la  vanille  ,  ont  foin  , 
après  avoir  cueilli  ces  fortes  de  gouîTes , 
de  les  reinplir  de  paillettes  &  d'autres  pe- 
tits corps  étrangers  ,  &  d'en  boucher  les 
ouvertures  avec  un  peu  de  colle  ,  ou  de 
les  coudre  adroitement  :  enfuite  ils  les  font 
fécher  ,  &  les  entremêlent  avec  la  bonne 
vanille.  Les  goufTes  ainfi  fa'flfiées^  n'ont 
ni  bonté  r.i  vertu  ,  &  nous  ne  manquons" 
pas  d'en  rencontrer  quelquefens  de  telles 
avec  les  autres  bonnes  fiiiques. 

Noms  botaniques  de  la  plante  a  vanille. 
Cette  plante  a  les  noms  fui  vans  dans  les 
livres  de  botanique. 

Volubilis,  ftliijuofa  ,  m  xicana  ,  foliis 
plantagD.is.  Raii  hift.  1330. 

j^racus  aromatieus,  .  .  TV>y.ochid  ;  feu  fl os 
niger  y  Aiexicanis  didiis.  Hernfand  j  38. 

LMhyrus  mexicanus  ,  fiHqitis  longifjimis  , 
tnojchaiis  ,  aigris.  Ammon.  char,  planr, 
430. 

Lohu  ollongus^nromaticHS.  Car.  jam.  70,. 

Lobus  arom  iticus  ,  fubfujcus  ,  tinrebenù 
corniculls fiinilis.  C.  B,  P.  404.. 

Lobus  oblongus  ,  aromaticas  ,  adore  ferè 
belz^uini.  J.  B.  L  418. 

n^fcripiions  de  cette  plante.  Nous  n'a- 
vons point  encore  la  defcrsption  exadeds 
la  plante  qui  fournit  la  vanille  du  Mexiquep- 
de  fes  caraâeres  &  de  fes  efpeces. 

Les  uns  la  rangent  parmi  les  lierres  ;  fe-- 
lon  eux  j  fa  tige  a  trois  ou  quatre  lignes  dè^ 
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diamètre,  &  n'ell  pas  tout- à-fait  ronde. 
Elle  eft  afTez  dure  ,  fans  être  pour  cela 
moins  liante  &  moins  fouple  :  i'écorce  qui 
la  couvre  eft  fort  mince  ,  fort  adhérente 
&  fort  verte  ;  la  tige  eft  parragée  par  des 
nœuds  é  oignes  les  uns  des  autres  de  fix  â 
fept  pouces  :  c'eft  de  ces  nœuds  que  fortent 
les  feuilles  toujours  couplées  ;  elles  reflem- 
blent  beaucoup  pour  la  figure  à  celles  du 
laurier  ,  mais  elles  font  bien  plus  longues , 
plus  larges  ,  plus  épaiftes  &  plus  charnues  : 
leur  longueur  ordinaire  eft  de  cinq  à  fix 
pouces ,  fur  deux  &  demi  de  large  :  elles 
font  fortes  &  pliantes  comme  un  cuir  ,  d'un 
beau  verd  vif,  &  comme  vernifTées  par- 
deftiis ,  &  un  peu  plus  pâles  par-deftbus, 

Hermandez  ,  dont  le  témoignage paroît 
être  ici  d'un  grand  poids ,  prétend  que  cette 
herbe  eft  une  foite  de  liferon  ,  qui  giimpe 
le  long  des  arbres ,  &  qui  las  embraffe  : 
fes  feuilles  ont  ,  fuivant  lui  ,  onze  pouces 
de  longueur  ou  de  largeur  ,  font  de  la  fi- 
gure des  feuilles  de  plantin  ,  mus  plus 
grofles ,  plus  longues  ,  &  d'un  verd  plus 
foncé  :  elles  naiflènt  de  chaque  côté  de  la 
ligne  alternativement  :  fes  fleurs  font 
noirâtres. 

Plufieurs  autres  botaniftes  foutiennent 
que  la  plante  de  la  vanille  refl^emble  plus  à 
la  vigne  qu'à  aucune  autre  :  du  moins  c'eft 
ce  qui  a  été  certifie  par  le  père  Fray  Igna- 
tio  de  Sanda  Therefa  de  Jtfus ,  carme  dé- 
cliaufle  ,  qui  ayant  long-tems  réfidé  dans 
la  Nouvelle-Efpagne  ,  arriva  à  Cadix  en 
lyii  ,  pour  pafler  à  Rome.  Ce  religieux 
plus  éclairé  &  plus  curieux  en  phylique 
que  fes  compatriotes  ,  fe  fit  apporter  par 
quelques  valets  indiens  un  grand  fep  de  la 
plante  oii  croît  la  vanille. 

Comme  il  avoit  déjà  quelques  connoif- 
fances  fur  cette  plante  ,  il  appliqua  fon  fep 
à  un  grand  arbre  ,  &  entrelaça  dans  les 
branches  de  cet  arbre  tous  les  rejettons 
ou  pampres  du  fep.  Il  en  avoit  laifTé  le  bout 
inférieur  élevé  de  quatre  ou  cinq  doigts  de 
terre  ,  &  l'avoit  couvert  d'un  petir  paquet 
de  mouft'e  feche  ,  pour  le  détendre  de  l^air. 
En  peu  de  tems  la  fève  de  l'arbre  péné- 
tra le  fep  ,  &  le  fit  reverdir  :  au  bout 
d'environ  deux  mois  ,  il  fortit  à-  travers  le 
paquet  de  moufie  cinq  ou  fix  filamens  qui 
fe  ietterent  en  terre  :  c'éroient  des  racines  ^ 
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!  qui  devinrent  groftes  comme  des  tuyaux 
j  de  pltime  au  plus.  Au  bout  de  deiix  ans  le 
i  fepproduifitdes  fleurs ,  &  puis  des  vanilles 
j    qui  mûrirent. 

;  Les  feuiUes  font  longues  d'un  demi-pié^ 
larges  de  trois  doigts  ,  obtufes  ,  d'un  verd 
afièz  obfcur  :  les  fieurs  font  fimp'es  , 
blanches  ,  marquettes  de  rouge  èc  de 
jaune. 

Quand  elles  tombenr  ,  les  petites  gouf- 
fes  ou  vanilles  commencent  à  pouffer; 
elles  font  vertes  d'abord  ,  &  quand  elles 
jaunifTent  on  les  cueille.  Il  faut  que  la 
plante  ait  trois  ou  quatre  ans  pour  produi- 
re du  fruit. 

Les  farmens  de  la  plante  rampent  fur  la 
terre  comme  ceux  de  la  vigne ,  s'accro- 
chent de  même  ,  s'entortillent  aux  arbres 
qu'ils  rencontrent,  &  s'élèvent  par  leur 
fecours.  Le  tronc  ,  avec  le  tems  ,  devient 
aufîî  dur  que  celui  de  la  vigne  :  les  racines 
s'étendent  &  tracenr  au  loin  dans  la  terre  ; 
elles  pouffent  des  rejettons  qu'on  rranf- 
plantede  bouture  au  pié  de  quelque  arbre, 
&  dans  un  lieu  convenable  :  cette  planta- 
tion fe  fait  à  la  fin  de  l'hiver  ,  &  au  com- 
mencement du  printems. 

Ce  qu'il  y  a  de  fi.ngulier ,  c'eft  que , 
comme  on  a  déjà  vu  que  le  pratiqua  le  P. 
Ignatio  ,  on  ne  met  pas  le  bout  du  far- 
ment  en  terre  ;  il  s'y  pourriroit  ;  la  plante 
reçoit  afTez  de  nourriture  à?  l'arbre  auquel 
elle  eft  attachée  ,  &  n'a  p;;";  btfoin  des 
fucs  que  la  terre  fonrniroit.  La  fève  des 
arbres  dans  ces  pays  chauds  de  l'Amérique, 
eft  fi  forte  &  fi  abondante  ,  qu'une  bran- 
che rompue  par  le  venr  ,  &  jertée  fur  un 
arbre  d'efpece  toute  différente  ,  s'y  colle- 
ra &  s'y  entera  elle-même  ,  comme  fi  elle 
l'avoir  été  par  tout  l'art  de  nos  jardiniers  : 
ce  phénomène  y  eft  commun. 

C'en  eft  un  aurre  commun  aufïï  ,  que  de 
gros  arbres ,  qui  de  leurs  plus  hautes  bran- 
ches jettent  de  longs  filamens  jufqu'à  ter- 
re ,  (h  multiplient  par  le  moyen  de  ces 
nouvelles  racines ,  &  font  autour  d'eux 
une  petite  fret,  où  le  premier  arbre, 
père  ou  aïeul  de  tons  les  autres ,  ne  fe  re- 
con'.iok  plus  :  ces  fortes  de  générations  ré- 
pétées rendent  fouvent  les  bois  impratica- 
bles aux  rhafl'eurs. 
Defcïiption  de  la  plante  de  vanille  de 
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s.  Dotnbigue.  Cependant  la  plante  de  la 
'Viinille  ,  qui  croît  dans  l'île  de  S.  Doiriin- 
gue  ,  que  le  R.  P.  Piuniier  décrit  ddns  fa 
BotanUiue  M.  S.  C.  d' yîme'riqnd  ,  n'eft  pas 
différente  de:  celle  dont  Hermandez  fait  la 
defcription  ;  mais  celle  du  botanifte  fran- 
çois  eli  aufii-bien  détaillée  que  l'autre  l'eft 
mal. 

Ce  père  l'appelle  vanilU  flore  viridi  & 
albo  ,  frtictti  nigrefcentc.  Plum.  nova  plant. 
jimcï.  2.5 .  Les  racines  de  cette  plante  font 
prefque  de  la  groflèur  du  petit  doigt ,  lon- 
gues d'environ  deux  pies ,  plongées  dans  la 
terre  au  loin  &  au  large  ,  d'un  roux  pâle  , 
tendres  &  fucculentes  ;  jettant  le  plus  fou- 
vent  une  feule  tige  menue  ,  qui  ,  comme 
la  clématite  ,  monte  fort  haut  fur  les 
grands  arbres ,  &  s'étetvl  même  au-deffus. 
Cette  tige  efl  de  la  groHeur  du  doigt ,  cy- 
lindrique ,  verte  ,  &  remplie  intérieure- 
ment d'une  humeur  vifqueufe  \  elle  eft 
noueufe  ,  &  chacun  de  fes  nœuds  donne 
naifîance  à  une  feuille. 

Ces  feuilles  font  molles  ,  un  peu  acres  , 
difpofées  alternacivement  ,  &  pointues  en 
forme  de  lance  ;  longues  de  neuf  ou  dix 
pouces ,  larges  de  trois ,  liflès  ,  d'un  verd 
gai ,  creufées  en  gouttière  dans  leur  mi- 
lieu ,  &  garnies  de  nervures  courbées  en 
arc.  Lorfque  cette  plante  eft  déjà  fort 
avancée ,  des  aifielles  des  feuilles  fupérieu- 
res  il  fort  de  longs  rameaux  garnis  de  feuil- 
les alternes  ,  lefquels  rameaux  donnent 
naiflânce  à  d'autres  feuilles  beaucoup  plus 
petites. 

De  chaque  aiftelle  des  feuilles  qui  font 
vers  l'extrémité  ,  il  fort  un  petit  rameau 
différemment  genouillé  ;  &  à  chaque  ge- 
nouillure  fe  trouve  une  très-belle  fleur  , 
polypétale  ,  irréguliere  ,  compofée  de  fix 
feuilles  ,  dont  cinq  font  femblables  ,  & 
difpofées  prefque  en  rofe.  Ces  feuilles  de 
la  fleur  font  oblongues  ,  étroites  ,  tortil- 
lées ,  blanches  en- dedans,  verdâtres  en- 
dehors.  La  fîxieme  feuille  ,  ou  le  neita- 
rliim  ,  qui  occu-pe  le  centre  ,  eft  roulée 
en  manière  d'aiguierre  ,  &  portée  fur  un 
embryon  charnu  ,  un  peu  tors  ,  femblable 
à  une  trompe.  Les  autres  feuilles  de  la 
fleur  font  aufïï  pofées  fur  le  même  em- 
bryon ,  qui  eft  long  ,  verd  ,  cylindrique , 
charnu,  11  ie  change  enfuite  en  fruit ,  ou 
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efpece  de  petite  corne  molle  ,  charnue, 
prefque  do  la  groffeur  du  petit  doigt  , 
d'un  peu  plus  d'un  demi-  pié  de  longueur  , 
noirâtre  lorfqu'il  eft  mûr  ,  &  enfin  rempli 
d'une  infinité  de  très-petites  graines  noi- 
res. Les  fleurs  ck  les  fruits  de  cette  plante 
font  fans  odeur. 

On  la  trouve  dans  plufieurs  endroits  de 
1  île  de  S.  Domingue  :  elle  fleurit  au  mois 
de  Mai.  Cette  vanille  de  S.  Domingue  ne 
paroît  différer  de  celle  du  Mexique  ,  donc 
Hermandez  a  fait  la  defcription  ,  que  par 
la  couleur  des  fleurs  ,  &  par  l'odeur  des 
goufTes  :  car  la  fleur  de  celle-là  eft  blanche 
&  un  peu  verte ,  &  la  goufîe  eft  fans  odeur; 
mais  la  fleur  de  celle  du  Mexique  ,  fuivanc 
la  defcription  d'Hermandez ,  eft  noire  ,  & 
la  goufTe  d'une  odeur  agréable. 

Defcription  de  U  plante  de  vanille  de  Ix 
Martiniijue.  Le  P.  Labat  afTure  dans  fes 
voyages  d'Amérique ,  qu'il  a  trouvé  à  la 
Martinique  une  autre  efpece  de  vanille  , 
qu'il  décric  ainfi.  La  fleur  qu'elle  produit 
eft  prefque  jaune ,  partagée  en  cinq  feuil- 
les plus  longues  que  larges ,  ondées  &  un 
peu  découpées  dans  leur  milieu.  Il  s'élève 
du  centre  un  petit  piftil  rond  &  affez  poin- 
tu ,  qui  s'allonge  &  fe  change  en  fruit. 
Cette  fleur  eft  à-peu-prés  de  la  grandeur 
&  de  la  confîftance  de  celle  des  pois  :  elle 
dure  tout  au  plus  cinq  ou  flx  jouis  ;  après 
lefquels  elle  fe  faune ,  fe  feche,  tombe ,  & 
laifte  le  piffil  tout  nud  ,  qui  devient  peu- 
à-peu  une  filique  de  cinq  ,  flx  &  fept  pou- 
ces de  long  ,  plus  plate  que  ronde  ,  d'en- 
viron cinq  lignes  de  large,  &  deux  lignes 
d'épaifTeur  ,  de  la  figure  à-peu-près  de  nos 
coffes  de  haricots. 

Cette  filique  eft  au  commencement 
d'un  beau  verd  ;  elle  jaunit  à  mefure 
qu'elle  mûrit,  &  devient  tout-à-faic 
brune  loriqu'elle  eft  feche  :  le  dedans  efl 
rempli  de  petites  graines  rondes  ,  prefque 
imperceptibles  &  impalpables ,  qui  fonc 
rouges>avant  d'être  mûres  ,  &  toutes  noi» 
res  dans  leur  maturité.  Avant  ce  tems-là  , 
elles  n'ont  aucune  odeur  fort  fenfible  que 
celle  de  fentir  le  verd  ;  mais  quand  elles 
font  mûres ,  &  qu'on  les  froifî'e  entre  les 
mains,  elles  rendent  une  petite  odeur  aro-= 
matique  fort  agréable. 

Le  même  fait  »  été  mandé  à  l'Acads'mif 
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des  Sciences  en  1724,  par  un  des  corref- 
pondans  de  cette  acaie'mie  ,  demeurant  à 
la  Martinique  ,  qui  ajoute  qu'il  en  avoir 
trois  pies  venus  de  bouture  ,  qu'il  a  voit  ti- 
rés de  la  Nouvelle-Efpagne  ,  &  qui  reuflif- 
îbient  parfaitement. 

Lieux  011  croit  la  bonne  vanille.  Malgré 
ces  fortes  d'atteftations  ,  la  vanille  de  la 
Martinique  n'a  point  pris  faveur  fur  les 
lieux ,  ni  dans  le  cojnmerce  ;  on  cont'.nue 
tou'ours  delà  tirer  de  la  Nouvelle- Efpagne 
&  du  Pérou. 

Les  endroits  où  l'on  trouve  la  vanille 
en  plus  grande  quantité ,  font  la  côre  de 
Caraque  &  de  Carthagene  ,  Tifthme  de 
Darion  ,  &  taute  l'étendue  qui  eft  depuis 
est  ifthme  &  !e  goîfede  S.  Michel ,  jufqu'à 
Panan^a  ,  le  Jucatan  &  les  Honduras.  On 
en  trouve  au'ïï  en  que'ques  autres  lieux  ; 
mais  elle  n'ell  ni  fi  bonne  ,  ni  en  Ci  grande 
quantité  qu'au  Mexique.  On  dit  encore 
qu'il  y  en  a  beaucoup  Sz  de  belle  dans  la 
terre-ferme  de  Cayenne.  Comme  cette 
plante  aime  les  endroits  frais  &  ombragé?, 
on  ne  la  rencon'^re  guère  qu'auprès  des  ri- 
vières ,  &  d-ms  les  lieux  où  la  hauteur 
&  l'épaifieur  des  bois  !a  mètrent  à  couvert 
des  trop  vives  ardeurs  du  foleil. 

Sa  récolte ,  [a  cul:.ure  à"  [es  vertus.  La 
récolte  commence  vers  la  fin  de  Septem- 
bre :  elle  eu  dans  la  force  à  la  Touffairit , 
&  dure  i'.ifqu'à  la  fin  de  Décembre.  On 
ignore  fi  les  Indiens  cultivent  cette  plante, 
&  comment  ils  la  cultivent  ;  mais  l'on  croit 
que  toute  !a  cérémonie  qu'ils  font  pour  la 
préparation  du  fruit ,  ne  confifte  qu'à  le 
cueillir  à  tems-,  qu'enfuite  ils  le  mettent 
fécher  quinze  à  vingt  jours ,  pour  en  difïï- 
per  l'humidité fuoerflue  ,.ou  plutic  dange- 
reufe,  car  elle  le  feroit  pourrir  ;  qu'ils  ai- 
dent même  à  cette  évaporation ,  en  pref- 
fant  la  vanille  entre  les  mains ,  &  l'appia- 
tifiant  doucement,  après  quoi  ils  finifTent 
par  la  frotter  d'huile  de  coco  ou  de  calba  , 
&  la  mettent  en  paquets ,  qu'ils  couvrent 
de  feuilles  de  balifier  eu  de  c^chibou. 

La  vanille  contient  une  certainehumcur 
huileufe ,  réfîneufe ,  fubtrle  &  odorante  , 
que  l'on  extrait  facilement  par  le  moyen 
iderefpric-oe-vln.  Après  avoir  tiré  la  tein- 
.ture  ,  la  gouffe  refte  fans  odeur  &  fans 
f)ic.  Dans  l'ahaiyfe  chymiqus  elle  donne 
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beaucoup  d'huile  efTentielle,  aromatique  J 
une  aflez  grande  portion  de  liqueur  acide , 
&  peu  de  liqueur  urinsufe  2<:  de  fel  fixe. 

Hermandez  lui  attribue  des  vertus  ad- 
mirables ;  mais  Hermandez  eft  un  mau- 
vais juge  :  cependant  les  auteurs  de  matiè- 
re médicale  n'ont  prefque  fait  que  le  co- 
pier. Ils  prétendent  qu'elle  fortifie  l'efto- 
mac ,  qu'elle  aide  la  digeOion  ,  qu'elle  dif- 
-fipe  les  vents  ,  qu'elle  cuit  les  humeurs 
crues ,  qu'elle  eft  utile  pour  les  maladies 
froides  du  cerveau  ,  &  pour  les  catharres; 
ils  ajoutent  qu'elle  provoque  les  règles  , 
qu'elle  facilite  l'accouchem.ent  ,  qu'elle 
chafle  l'arriére-  faix  :  tout  cela  elt  exagéré. 
La  vanille  peut ,  par  fon  aromate  chaud  , 
erre  un  bon  llomachique  dans  lesoccafions 
où  il  s'agit  de  ranimer  les  fibres  de  l'efto- 
mac  aftoibli  :  elle  deviendra  quelquefois 
par  la  même  raifon  emménagogue  &  apé- 
ritive.  Son  huile  balfamique  ,  fubtiie  & 
odorante  ,  la  rend  fouvent  recommanda- 
ble  dans  les  maladies  nerveufes  ,  hyfiéri- 
ques  &  hypochondriaques  :  c'eA  pourquoi 
quelques  Anglois  l'ont  regardée  avec  trop 
de  précipitation  ,  comme  un  fpécifiqus 
dans  ce  genre  de  maladie. 

On  la  donne  en  fubilnnce  jufqu'à  une 
drachme  ;  &  en  infufion  dars  du  vin  ,  de 
l'eau  ,  ou  quelque  autre  liqueur  convena- 
ble ,  jufqu'à  deux  drachmes.  Il  faut  confi- 
derer  qu'elle  échauffe  beaucoup  quand  on 
en  prend  une  trop  grande  dofe ,  ou  qu'on 
en  fait  un  ufage  immodéré  ;  &  cette  confi- 
dération  doit  fervir  pour  indiquer  les  cas 
où  il  ne  faut  point  la  mettre  en  ufage.  Nos 
médecins  françois  l'emploient  rarement , 
la  laifTant  feulement  en  valeur  dans  la 
compofition  ,  ou  chocolat ,  dont  elle  fait 
l'agrément  principal.  On  s'e-i  fervoit  au- 
trefois pour  parfumer  le  tabac  :  maij  les 
parfums  ont  pafTé  de  mode  ;  ils  ne  caufenc 
à  préfent  que  des  vapeurs.  Je  ne  connois 
aucun  traité  particulier  fur  la  vanille.  {Le 
chevalier  de  JauCOUB.T.  ) 

VANITE,  OîiGUElL.  {Synon.)  La 
-i/fOr-r/efi  l'étalage  de  nos  avantages.  C'eft, 
dit  Théophrafte  ,  une  pafïîon  inquiette 
de  fe  faire  valoir  par  les  plus  petites  cho- 
fes  ,  ou  de  chercher  dans  les  fujets  les 
plus  frivoles ,  du  nom  &  de  la  diftinftion. 
L'homme  vain  fe  parfume  ,  fe  fait  fuivre 

par 


VAN 

par  an  Maure  ;  &  s'il  fe  trouve  à  un  re- 
pas ,  il  affede  de  s'aflTeoir  près  de  celui  qui 
l'a  convié. 

La  -vanité  ù  quelque  chofe  de  bas ,  parce 
qu'elle  a  ordinairement  de  petits  objets  , 
&  qu'elle  fe  fait  gloire  bien  fouvent  des 
chofes  qui  avilifTent  plutôt  l'ame  ,  qu'elles 
ne  l'e'levent.  Elle  emprunte  fon  e'clatdes 
chofes  qui  nous  font  e'trangeres ,  plutôt  que 
des  qualités  de  l'ame  :  &  c'eft  en  quoi  elle 
diffère  de  l'orgueil  ,  qui  a  des  objets  plus 
nobles  ,  mais  dont  le  principe  eft  auflî 
vicieux. 

Si  les  hommes , 'dit  M.  de  Fontenelle  , 
vouloient  faire  réflexion  que  tous  les  avan- 
tages dont  ils  jouiiîent ,  comme  font  l'ef- 
pric ,  la  fortune  ,  la  naiffance  ,  &c.  font: 
des  biens  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ,  & 
qu'ils  n'ont  pu  fe  procurer  ,  il  n'y  auroit 
guère  de  vanité'dans  le  monde. 

Bien  des  gens  ,  die  M.  Duclos ,  confon- 
dent la  VAnïté  &  l'orgueil.  L'orgueil  tft 
unç  haute  opinion  de  fon  propre  mérite  & 
de  fafupériorité  fur  les  autres:  la  vmite 
n'eft  que  l'envie  d'occuper  les  hommes  de 
foi  &  de  fes  ta'ens.  .  .  .  L'orgueilleux  in- 
fulte  aux  autres  hommes  ,  puifqu'il  fe  met 
au-deffus  d'eux  :  le  vain ,  au  contraire ,  les 
flatte  en  quelque  forte  ,  puifqu'il  les  re- 
garde comme  fes  juges ,  &  qu'il  n'ambi- 
tionne que  leurs  fulîlages. 

Vanité  ,  (  AIndc.  )  Le  terme  de 
'Oitnité  eft  confacré  par  l'ufage  ,  à  repre- 
fenter  également  la  difpofition  d'un  hom-' 
me  qui  s'attribue  des  qualités  qu'il  a  ,  & 
celle  d'un  homme  qui  tâche  de  fe  faire 
honneur  par  de  faux  avantages  ;  mais  ici 
■  nous  le  reftreignons  à  cette  dernière  ligni- 
fication ,  qui  eft  celle  qui  a  le  plus  de 
.rapport  avec  l'origine  de  l'expreffion. 

Il  femble  que  l'homms  foit  devenu  vain 
depuis  qu'il  a  perdu  les  fources  de  fa  véri- 
taWe  gloire ,  en  perdant  cet  état  de  fainre- 
té  &  de  bonheur  où  Dieu  lavoir  placé. 
Car  ne  pouvant  renoncer  au  defir  de  fe 
faire  eftimer  ,  &  ne  trouvant  rien  d  efti- 
nxable  en  lui  depuis  le  péché  ;  ou  plucôc 
n'ofant  plus  jetter  une  vue  fixa  ,  éf  des  re- 
gards affurcs  fur  lui-mêâ-ie  ,  depuis  qu'il 
fe  trouve  coupable  de  tant  de  crimes  ,  S: 
l'objet  de  la  vengeance  de  Ditu  ,  il  faut 
l>ien  qu'il  fe  répaTi-.- au-dihors,  &:  qu'il 
Tomi  XXXIV, 
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cherche  à  fe  faire  honneur  en  fe  revêtant 
de;  chofes  extérieures  :  &  en  cela  les  hom- 
mes conviennent  d'autant  plus  volontiets , 
qu'ils  fe  trouvent  naturellement  aufîî  nuds 
&  aufîi  pauvres  les  uns  que  les  autres. 

C'eft  ce  qui  nous  paroîtra  ,  fi  nous  con- 
fidérons  que  les  fources  de  la  gloire  parmi 
les  hommes  ,  fe  réduifent,  ou  à  des  cho- 
fes indifférentes  à  cet  égard  ,  ou  ,  fi  vous 
voulez ,  qui  ne  font  fufcestibles  ni  da 
blâme ,  ni  de  louange  ;  ou  à  des  chofes 
ridicules ,  &  qui  ,  bien  loin  de  nous  faire 
véritablement  horyieur  ,  font  très-propres 
à  marquer  notre  abaiflemeot  ;  ou  à  des 
chofes  criminelles,  &  qui ,  parconféquent, 
ne  peuvent  être  que  honteufes  en  etles- 
j  mêmes  ;  ou  enfin  à  des  chofes  qui  tirenc 
t  toute  leur  perfedion  &  leur  gloire  du  rap- 
port qu'elles  ont  avec  nos  foiblcffes  &  nos 
défauts. 

Je  mets  au  premier  rang  les  richefles  : 
quoiqu'elles  n'aient  rien  de  méprifable  , 
elles  n'ont  auffi  rien  de  glorieux  en  elles- 
mêmes.  Notre  cupidité  avide  &  intéref- 
fée ,  ne  s'informe  jamais  de  la  fource  ,  ni 
de  l'ufage  des  richeffes  qu'elle  voit  entre 
les  mains  des  autres  ;  il  lui  fuffit  qu'ils 
font  riches  pour  avoir  fes  premiers  hom- 
mages. Mais  s'il  plaifoit  à  notre  cœur  de 
pafïer  de  l'idée  diftinde  à  l'idée  confufe  , 
il  feroit  furprls  alfez  fouvent  de  l'extrava- 
gance de  ces  fentimens  :  car  comme  il 
n'eft  point  effentie!  â  un  homme  d'être  ri- 
che ,  il  trouveroit  fouvent  qu'il  eftime  un 
homme  parce  que  fcn  père  a  été  un  fcélé- 
rat  ,  ou  parce  qu'il  a  été  lui-même  un 
frippon  ;  &  que  lorfqu'il  rend  Çqs  homma- 
ges extérieurs  à  la  richefïè  ,  il  falue  le  lar- 
cin ,  ou  encenfe  l'infidélité  &:  l'injuftice. 
I!  eft  vrai  que  ce  n'eft  point  là  fon  in- 
tention ;  il  fuit  fa  cupidité  plutôt  que  fa 
raifon.  Mais  un  homme  â  qui  vous  faites 
la  cour  ,  eft -il  obligé  de  corriger  paj-  tou- 
tes ces  diftindions  la  baffjffc  de  votre  pro- 
cédé ?  Non  ;  il  reçoit  vos  refpeds  exté- 
rieurs comme  un  tribut  que  vous  rendez  à 
fon  lixcellence.  Comme  votre  avidité  vous 
a  trompé  ,  fon  orgueil  aufîi  ne  manque 
point  de  lui  faire  iilufion  :  fi  fes  rirheflès 
n'augmentent  point  fon  mérite ,  el!cs  aug- 
mentent l'opinion  qu'il  en  a  ,  en  augmen- 
ta.nt  votre  complaifance.  Il  prend  tout  au 
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pié  de  la  lettre,  &  ne  manque  point  de 
s'aggrandir  intérieurement  de  ce  que  vous 
lui  donnez  ,  pendant  que  vous  ne  vous 
enrichirez  guère  de  ce  qu'il  vous  donne. 

J'ai  dit  en  fécond  lieu  ,  que  l'homme 
fe  fait  fort  fouvent  valoir  par  des  endroits 
qui  le  rendent  ridicule.  En  effet  ,  qu'ya- 
t-il,  par  exemple  ,  de  plus  ridicule  que  la 
vanité  q\\\  a  pour  objet  le  luxe  des  habits  ? 
Et  n'eft-ce  pas  quelque  chofe  de  plus  ridi- 
cule que  tout  ce  qui  fait  rire  les  hommes , 
que  la  dorure  &  la  broderie  entrent  dans  la 
raifon  formelle  de  l'eflime  ;  qu'un  homme 
bien  vêtu  foit  moins  contredit  qu'un  autre  ; 
qu'une  ame  immortelle  donne  fon  eftime 
&  fa  conGdération  à  des  chevaux,  à  des 
équipages  ,  &c.  Je  fais  que  ce  ridicule  ne 
paroît  point ,  parce  qu'il  eft  tr«p  général  ; 
les  hommes  ne  rient  jamais  d'eux-mêmes  ; 
&  par  conféquent  ils  font  peu  frappés  de 
ce  ridicule  univerfel  ,  qu'on  peut  repro- 
cher à  tous,  ou  du  moins  au  plus  grand 
nombre  ;  mais  leur  préjugé  ne  change 
point  la  nature  des  chofes  ;  &  le  mauvais 
aflbrtiment  de  leurs  adions  avec  leur  di- 
gnité naturelle  ,  pour  être  caché  à  leur 
imagination  ,  n'en  eft  pas  moins  véritable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'efl  que 
les  hommes  ne  fe  font  pas  feulement  valoir 
par  des  endroits  qui  les  rendroient  ridicu- 
les ,  s'ils  pouvoient  les  conlïdérer  comme 
il  faut,  mais  qu'ils  cherchent  à  fe  faire  ef- 
timer  par  des  crimes.  On  a  attaché  de 
l'opprobre  aux  crimes  malheureux  ,  &  de 
l'eftime  aux  crimes  qui  réuffilTent.  On  mé- 
prife  dans  un  particulier  le  larcin  &  le  bri- 
gandage qui  le  conduifent  à  la  potence  ; 
mais  on  aime  dans  un  potentat  les  grands 
larcins  &  les  injuftices  éclatantes  qui  le  con- 
duifent à  l'empire  du  monde. 

La  vieille  Rome  eft  un  exemple  fameux 
de  cette  vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiflance 
une  colonie  de  voleurs ,  qui  y  cherchèrent 
l'impunité  de  leurs  crimes.  Elle  fut  dans  la 
fuite  une  république  de  brigands ,  qui  éten- 
dirent leurs  injuftices  par  toute  la  terre. 
Tandis  que  ces  voleurs  ne  font  que  dé- 
troufler  les  pafTans  ,  bannir  d'un  petit  coin 
de  la  terre  la  paix  &  la  fureté  publique  ,  & 
s'enrichir  aux  dépens  de  quelques  per- 
fonnes  ,  on  ne  leur  donne  point  des  noms 
&rt  honnêtes  -,  &  ils  ne  prétendent  pas 
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même  à  la  gloire ,  mais  feulement  à  l'im- 
punité. Mais  auffi-tôt  qu'à  la  faveur  d'une 
profpérité  éclatante  ,  ils  fe  voient  en  état 
de  dépouiller  des  nations  entières ,  &  d'il- 
luftrer  leurs  injuftices  &  leur  fureur  ,  en 
traînant  à  leur  char  desprinces  &  des  fou- 
verains  ,  il  n'eft  plus  quefl:!on  d'impunité , 
ils  prétendent  à  la  gloire  ;  ils  ofent  non- 
feulement  juftifier  leurs  fameux  larcins, 
mais  ils  les  confacrent.  Ils  aflembient  ^ 
pour  ainfi  dire  ,  l'univers  dans  la  pompe 
de  leurs  triomphes ,  pour  étaler  le  fuccès 
de  leurs  crimes  ;  &  ils  ouvrent  leurs  tem- 
ples ,  comme  s'ils  vouloient  rendre  le 
ciel  complice  de  leurs  brigandages  &  de 
leur  fureur. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  nombre  infini  de  cho- 
fes que  les  hommes  n'eftiment  que  par  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  quelqu'une  de 
leurs  foibleftes.  La  volupté  leur  fait  quel- 
quefois trouver  de  l'honneur  dans  la  dé- 
bauche. Les  riches  font  redevables;!  la  cu- 
pidité des  pauvres  ,  de  la  confidération 
qu'ils  trouvent  dans  le  monde.  La  puifîàn- 
ce  tire  fon  prix  en  partie  d'un  certain  pou- 
voir de  faire  ce  qu'on  veut ,  qui  eft  le  plus 
dangereux  préfent  qui  puifte  jamais  être 
fait  aux  hommes.  Les  honneurs  &  les  di- 
gnités tirent  leur  principal  éclat  de  notre 
ambition  :  ainfî  on  peut  dire  à  coup  fur, 
que  la  plupart  des  chofes  ne  font  glorieu-- 
fesque  parce  que  nous  fommes  déréglés.     ! 

Vanité  ,  Vain  ,  (  Critique  facrôe.  y 
Ces  mots  dans  l'Ecriture  ,  fîgnifient  ce 
qui  n'a  rien  de  fohde  ,  Ecclef.  j.  i.  la  faufle 
gloire  ,  2.  Pier.  ij.  18.  le  menfonge, 
Pf.  xxxvij.  13.  les  idoles ,  Jer^m.  viij.  19. 
{D.J.) 

VANNE  ,  f  f.  (  Hydr.)  ce  font  de 
gros  ventaux  de  bois  de  chêne  ,  que  l'on 
haufle  ou  que  l'on  baiffe  dans  des  couHfTes, 
pour  lâcher  ou  retenir  les  eaux  d'urt-e  éclu- 
fe,  d'un  étang  ,  d'un  canal.  On  appelle  en- 
core z»/?  h  «e^  les  deux  cloifons  d'ais  foutenus 
d'une  file  de  pieux  dans  un  batardeau.  (A') 

Vannes  ,  terme  de  rivières  :  ce  font 
encore  les  dofles  dont  on  fe  fert  pour  arrê- 
ter les  terres  à  un  batardeau  ,  derrière  la- 
culée  d'un  pont  de  bois. 

Vannes  ,  en  Fauconnerie  ;  ce  font  les^, 
grandes  plumes  des  ailes  des  oifeaux  da 
proie; 
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VANNEAU,  f.  m.  {hTift.  nat.)  c'eft 
un  oifeau  gros  à-peu-pr«  comme  un  pi- 
geon :  il  a  fur  la  téce  une  efpece  de  crête 
oblongue  &  noire  ,    le  col  verd  &  le  refte 
eu  corps  de  différentes  couleurs,  où  on  re- 
marque du  verd  ,  du  bleu  &  du  blanc  :  fon 
cri  a  quelque  rapport  à  celui  d'une  chè- 
vre :  il  fe  jette  fur  les  mouchés  en  l'air;  il 
efl  prefque  toujours  en  mouvement ,  vole 
rapidement  :  on  diroit  que  fon  cri  exprime 
dix- huit.  l'I  habite  ordinairement  les  lieux 
marécageux.  On  le  chafle  depuis  la  Touf- 
faint  jufquà  la  fainte  Catherine.  Ils  vont 
feuls  l'été  ,   &  par  bande  l'hiver  :  on  en 
prend  jufqu'à  foixante  d'un  coup  de  filet. 
Lorfqu'on  tire  aux  vanneaux  &  aux  étour- 
neaux  ,  il  eft  bon  d'avoir  deux  fufils  char- 
gés ;  car  fi  l'on  en  tue  quelqu'un  du  pre- 
mier coup  ,  &  que  les  autres  le  voient ,  ils 
y  volent  tous ,  &  tout  autour  de  la  tête  du 
chafleur  ;  ce  qui  fait  qu'on  y  a  ordinaire- 
ment bonne  chalTe  ,  fur-tout  en  les  tirant 
en  l'air  i^utôt  qu'à  terre.  On  mange  les 
•vanneaux  fans  les  vider  ,  comme  la  grive  , 
la  bécaffe  ,  le  pluvier  &  l'alouette. 

Vanneau,  {Diète.)  Tout  le  monde 
connoît  ce  proverbe  populaire  :  Qtii  ri  a 
pas  mange'  d'un  vanneau  ,  n^a  pas  wange' 
d'un  bon  morceau  :  mais  ce  proverbe  n'eft 
vrai  que  du  vanneau  gras  ;  car  les  van- 
neaux font  ordinairement  maigres  ,  fecs , 
durs  ,  &  par  conféquent  fort  mauvais  ;  ce 
qui  n'empêche  point  que  lorfqu'on  en  ren- 
contre de  gras  ,  ils  ne  foient  tendres ,  fuc- 
culens  ,  &  d'un  goiat  que  beaucoup  de 
perfonnes  trouvent  exquis.  Cependant  on 
peut  obferver  de  cet  oifeau ,  comme  de  la 
bécafTe ,  de  labécafTîne  ,  du  pluvier,  &c. 
qu'il  faut  que  leur  fuc  alimenteux  ne  foit 
pas  très- accommode''  à  notre  nature  ;  car 
beaucoup  de  perfonnes  ^  &  fur- tout  celles 
qui  n'y  font  point  accoutumées  ,  ont  un 
certain  dégoût  pour  cette  viande  ,  à  la- 
quelle ils  trouvent  une  faveur  fauvage  & 
tendante  à  la  corruption  ,  à  l'état  que 
Boerhaave  appelle  alkalefcence.  Si  cette 
obfervation  eft  vraie  ,  favoir  que  les  ani- 
maux carnivores  ne  fe  nourriflent  point 
naturellement  des  chairs  d'autres  animaux 
qui  vivent  eux-mêmes  de  matières  anima- 
les ,  on  trouveroit  dans  ce  principe  la  rai- 
fon  du  fait  que  nous  avons  avancé  ;  car  le 
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vannera  fe  nourrit  devers  &  de  différen- 
tes autres  efpeces  d'infedes.  Il  faut  avouer 
cependant  que  les  vers  &  les  infeftes  font 
de  toutes  les  fubfîances  animales  les  moins 
animalifées ,  s'il  efî  permis  de  s'exprimer 

ainfî.  Foycz,  SUBSTANCE  ANIMALE  , 
Ciiym.  Mais  aufli  on  n'a  pas  naturellement 
tant  de  dégoût  pour  un  vanneau  ou  pour 
un  pluvier ,  que  pour  la  chair  d'un  animal 
véritablement  Carnivore.  Voye-z  Viande, 
Diete.  {h)  ' 

VANNER  ,  v.  ad.    (  Gram.  )  c'eft  en 
général  agiter  dans  un  van  la  graine  pour 
la  nettoyer.  F'oyeK.V A.^. 
^  Vanner  les  aiguilles  ,  {Aiguil.  ) 
c'efî  les  faire  reffuyer  dans  d'u  fon  chaud 
un  peu  mouillé ,  après  qu'elles  ont  été  lef- 
flvées  ou  lavées  dans  de  l'eau  avec  du  fa- 
von.  Voici  comme  on  vanne  les  aiguilles. 
On  les  enferme  avec  du  fon  dans  une  boîte 
ronde  de  bois  ,  qui  efî  fufpendue  en  l'air 
avec  une  corde  ,    &  on  agite  cette  boîte 
jufqu'à  ce  que  le  fon  foit  entièrement  fec  , 
&  les  aiguilles  fans  aucune  humidité.  Foyez. 
Aiguille. 

Vanner  ,  en  terme  d'EpingUer  ,  c'efl 
féparer  le  fon  d'avec  les  épingles  ,  en  les 
remuant  fur  un  plat  de  bois ,  comme  on 
remue  le  froment  dans  un  van  ,  except» 
que  l'un  fe  fait  aux  genoux  ,  &  l'autre 
avec  les  mains  feulement. 

VANNERIE  ,  f.  f.  (  Aïtmécban.  )  l'art 
de  faire  des  vans ,  des  paniers ,  des  hottes 
à  jour  ou  pleins  ,  en  clôture  ,  màndrerie 
ou  lafferie  ,  de  toutes  grandeurs  &  à  teutes 
fortes  d'ufages. 

Cet  art  eft  fort  ancien  &  fort  utile  :  les 
pères  du  défert  &  les  pieux  folitaires  l'exer- 
çoient  dans  leurs  retraites  ,  &  en  tiroient 
la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiftance  : 
il  fournifToit  autrefois  des  ouvrages  très- 
fins  pour  fervir  fur  la  table  des  grands  ,  oi 
l'on  n'en  voit  plus  guère  ,  les  vafes  de  cryf- 
tal  ayant  pris  leur  place. 

La  vannerie  fe  divife  en  quatre  fortes 
d'ouvrages  principaux  ;  la  màndrerie  ,  la 
cloferie  ou  clôture  ,  la  faifferie  ,  &  la  lef- 
ferie  ;  on  verra  ces  termes  à  leur  article. 
VANNES  ,  {Geog.  mod.)  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Bretagne  ,  à  deux  lieues  de  la 
mer  ,  avec  laquelle  elle  communique  par 
le  canal  de  Morbihan  ,  à  zo  lieues  de 
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Nantes ,  à  2a  de  Quimper  ,  à  25  de  Ren- 
nes ,    &  à  une  centaine  de  Paris. 

Cette  ville  eu  arrofée  par  deux  petites 
rivières  qui  rendent  fon  port  capable  de 
contenir  plufieurs  vaifTeaux.  Le  fauxbourg 
de  Vannes  furpaflë  la  ville  en  étendue  ;  il 
ea  eft  féparé  par  des  murailles  &  par  nn 
large  fofTé  ;  il  a  Tes  paroifTes  ,  fes  couvens , 
fes  places ,  &  un  hôpital. 

Saint  Paterne  tft  le  premier  ^véque  de 
Wunnes  qui  nou^  foit  connu  ;  cet  évêché  vant 
environ  25000  liv.  de  revenu  ,  &  l'évêque 
eft  en  partie  feigneur  de  Faunes.  On  ne 
compte  dans  fon  diocefe  que  i68paroifïes. 
Le  principal  cor-.merce  de  Vannes  eft 
en  bl^  &  en  feigle  pour  l'ECpagiTe.  On  y 
trafique  auftî  en  fardines  &  en  congres. 
Les  marchands  achètent  les  fardmes  au 
bord  de  la  mer  ,  les  falent  &  les  arrangent 
dans  des  barriques  ,  où  on  les  prefTe  pour 
en  tirer  l'huile ,  qui  fans  cela  les  feroit 
corrompre.  Long,  fuivanl  Caffini ,  14.  35. 
latlt.  47.  ip. 

Vannes  ,  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une 
recette  ,  d'un  préfidial ,  &  d'une  iurifdic- 
-  tion  de  juges- confuls  ,  tire  fon  nom  des 
anciens  peuples  Veneti,  qui  étoient  des  plus 
célèbres  des  Gaules  du  tems  de  Jule  -CeTar. 
Ptolomée  la  nomma  civ'ttus  Darior'rgum. 

Lorfque  les  Bretons  s'éta.biirent  dans 
l'Armorique^  ils  n'occupèrent  pas  cette 
ville  qui  demeura  à  fes  anciens  habitans 
romains  ou  gaulois.  Elle  vint  enfuite  au 
pouvoir  des  Francs  ,  lorfqu'ik  fe  rendirent 
les  maures  de  cette  partie  des  Gaules.  L'an 
577  Varor  ,  prince  des  Bretons  ,  s'en  em- 
para fur  Contran ,  l'un  des  rois  françois, 
Pépin  s'en  rendit  maître  l'an  553;  mais 
NuménoVus ,  prince  des  Bretons ,  la  reprit 
erfoire  ;•  enfin  elle  a  pafle  à  la  couronne 
avec  le  relie  de  la  Bretagne.  Cette  ville 
avoit  été  érirée  en  comté  par  fes  anciens 
fouverains  ,  &  réunie  à  leur  domaine  par 
Alain  furnommé  le  Grand.   (  D.  T.  ) 

Vannes  ,  la  ,  (  Ge^qr.  mod.  )  petite 
rivière  de  France  dans  le  Sénonois.  Elle 
prend  fa  fource  à  trois  lieues  de  Troyes  , 
&  fe  lette  dans  l'Yonne  au  fauxbourg  de 

Sens.  {T>-J-)    ^  .  ,     .  ,     N      r 

VANNETS ,  f.  m.  pi.  (  Pêche.  )  ce  font 
des  rets  qu'on  tend  en  différentes  manières 
fur  la  grève  que  le  flux  de  la  mer  cou- 
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vre  ;  ils  doivent  avoir  leurs  mailles  delà 
grandeur  marquée  par  les  ordonnances  de 
1681   &  1684. 

Van  NETS  ,  (  Blafon.  )  on  appelle  ainfî 
en  term^es  de  Blafon ,  les  coquilles  dont 
on  voit  le  creux  ,  à  caufe  qu'elles  reffem- 
blent  à  un  van  à  vanner. 

VANNETTE  ,  f  f.  en  Fannerje  ,  eft 
une  efpece  de  corbeille  ronde  &  à  bord  , 
faite  de  clôture  ;  on  s'en  fert  fur-touc  pour 
épouftcr  l'avoine  qu'on  donne  aux  chevaux. 

VAFjNJA,  (G/og.anc.)  ville  d'Ita- 
lie. Ptolomée  ,  liv.  III.  cb.  j.  la  donne 
aux  Bechuni  ;  quelques-uns  croyent  que 
c'eft  aujourd'hui  Franna  ,  bourg  de  l'état 
de  Venife  ;  d'autres  prétendent  que  c'eft 
Lovino  ,  &  le  père  Biiet  dit  que  c'eft  Ci- 
vedo  ou  Cividado.  {  D.  J.) 

VANNIANUM  REGNUM,  (  Geog. 
anc.  )  royaume  de  la  Sarmatie  européen- 
ne ,  dont  Pline  ,  liv.  IV.  ch.  xij.  fait  men- 
tion ;  c'eft  le  royaume  de  Vannius ,  que 
Drufus  Céfar  avoit  donné  aux  Sueves ,  non 
à  toute  la  nation  des  Sueves ,  mais  à  ceux 
que  Drufus  avoit  envoyés  fixer  leu«  de- 
meure au-delà  du  Danube,  entre  leMa- 
rus  &  le  Cufus.  Ce  royaume  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Vannius  lui-même  fut 
chaft'é  de  fes  états  par  Jubilius  ,  roi  des 
Hermundufiens,  &parVangion&  Sidon, 
fils  de  fa  fœur.  Ces  deux  derniers  parta- 
gèrent entre  eux  le  royaume  de  leur  onde 
qui  alla  s'établir  dans  la  Pannonie  avec  ceux 
de  fes  fujets  qui  lui  étoient  demeurés  fi- 
dèles. Tacite  ,  Ann.  l.  XI 1.  (  D.  J.) 

'^^ANNIER ,  f  m.  (  Corps  de  Jurande.  ) 
celui  qui  fait  ou  vend  des  vans ,  ou  tous 
autres  ouvrages  d'ofier  ,  comme  paniers , 
hottes  ,  clayes  ,  cages  ,  corbeillesj  chr.r- 
rieres ,  verrières ,  &c.  pelles ,  boifteaux , 
foufflets ,    fabots ,  échelles  ,   &c. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maî- 
tres 'z;/fw«/Vri-quinquailIiers ,  dont  les  fta- 
tues  font  de  1467^  confirmés  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XI.  &  réformc's  fous 
le  règne  de  Châties  IX.  par  arrêt  du  con- 
feîl  du  mois  de  Septembre  i^ôi,  enre- 
giftrés  au  parlement  la  même  année. 

Les  difFérens  ouvrages  qui  diftinguent 
les  vanniers  ,  font  ceux  de  la  mandrerie, 
de  la  clôture  ou  cloferie  ,  &  de  la  faif- 
fcrie.  La  mandrerie  dont  les  maîtres  font 
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appelles  v/mv'wrs-nidndriers  ,  comprend 
tous  les  ouvragi.s  d'ofier  bianc  &  d'ofj;r 
verd  qui  ne  font  point  a  claire-voie  ,  à 
la  rc'fave  des  vans  à  vanner  les  grains , 
&■  de^  hottes  à  vin  qui  font  réfervés  à  la 
clôture  ,  dont  les  maîtres  fe  nomment 
VAnnlers-  cloturlers. 

A  l'égard  de  la  faiflerie ,  qui  eft  la  van- 
nerie proprement  dite  ,  fon  partage  con- 
fifte  dans  tour  ce  qui  fe  fait  d'ouvrages 
à  jour  de  quelque  forte  d'ofier  que  ce  foit. 
Cette  partie  du  métier  des  vanniers  donne 
à  ceux  qui  s'y  occupent  le  nom  de  Tj.tn- 
nïers-fuiffiers.  Malgré  cette  efpece  de  dif- 
tinûion  d'ouvrages  &  de  métier  ,  les  maî- 
tres vanniers  ne  s'y  affujettifrent  pourtant 
pas  tellement ,  qu'il  ne  s'en  trouve  qui  tra- 
vaillent tout-à-la-fois  aux  uns  &  aux  autres. 

Comme  les  ouvrages  de  clôture  font  les 
plus  difficiles  &  demandent  les  plus  ha- 
biles ouvriers  ,  &  qu'il  faut  d'ailleurs  des 
outils  à  part  ,  les  clôturiers  s'occupent 
rarement  à  la  mandrerie  &  à  la  faifferie  ; 
mais  an  contraire  les  mandriers  &:  les  faif- 
fiers  ,  convenant  en  quantité  des  chofes , 
&  fe  fervant  des  mêmes  outils ,  il  efi  rare 
que  ceux  qui  exercent  la  faifTerie  ,  ne  tra- 
vaillent pas  auffi  à  la  mandrerie. 

Les  outils  &  inftrumens  communs  aux 
trois  fortes  de  vanniers ,  font  la  fcie  mon- 
tée &:  la  (cie  à  main  ,  le  couteau  à  tra- 
vailler ,  divers  villebrequins ,  entre  autres 
le  villebrequin  à  hottriau,  l'épluchoir  ,  le 
poinçon  de  fer  ,  les  fers  à  clore  ;  le  mail- 
let, le  chevalet ,  l'établi,  lafelletre  ,  les 
moules  ,  &  le  faudoir.  Outre  ces  outils  , 
ks  clôturiers  ont  encore  la  batte  de  fer  , 
le  villebrequin  à  menuifier  ,  la  bécafTe , 
le  crochet  ,  &  la  trétoire.  {D.  J.) 

VAN-RHECD'E,  f.  m.  (  Hifi.  nat. 
Botan.)  van-rhecdia,  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufîeurs  pé- 
tales difpofées  en  rond  :  le  piflil  fort  du 
milieu  de  cette  fleur  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  qui  a  la  forme  d'un  citron  ; 
ce  fruit  efl  membraneux  ou  charnu ,  & 
il  renferme  deux  ou  trois  feraences  ovoï- 
des "&  charnues.  Plumier,  nova  fiant, 
gênera,  amer.   Voye^  PLANTE. 

VANS  ,  ^Ge'og.  mod.  )  petite  ville,  ou 
plutôt  bourg  de  France  ,  dans  le  bas- Lan- 
guedoc, diocefe  d'Ufez. 
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VANTAIL  ,  f.  m.  {A4enu!feùe.)  man- 
teau ou  battant  d'une  porte  qui  s'ouvre 
des  deux  côtes.  Il  y  a  aufli  ^qs  vantdtix 
de  fenêtres ,  ou  de  volets  qui  ferment 
une  fenêtre  du  haut  en- bas  ;  on  appel- 
loit  autrefois  de  ce  nom  la  partie  de  Iha- 
billement  de  tête  par  laquelle  le  chevalier 
refpiroit. 

VANTER,  LOUER ,  (  Synonymes.  ) 
on  vante  une  perfonne  pour  lui  procurer 
l'eftime  des  autres  ,  ou  pour  lui  donner 
de  la  réputation  ;  on  la  loue  pour  témoi- 
gner l'eflime  qu'on  fait  d'elle  ,  ou  pour  lui 
applaudir. 

Fariter  ,  c'efi  dire  beaucoup  de  bien  des 
gens ,  &  leur  attribuer  de  grandes  qualités, 
foit  qu'ils  les  ayent  ou  qu'ils  ne  les  ayenc 
pas  ;  loHer  ,  c'eff  approuver  avec  une  forte 
d'admiration  ce  qu'ils  ont  dit  ou  ce  qu'ils 
ont  fait ,  foit  que  cela  le  mérite  ou  ne  le 
mérite  point. 

On  vante  les  forces  d'un  homme ,  on 
loue  fa  conduite.  Le  mot  de  vanter  fuppofe 
que  la  perfonne  dont  on  parle  ,  efl  diffé- 
rente de  celle  à  qui  la  parole  s'adrefTe  , 
ce  que  le  mot  de  louer  ne  fuppofe  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  Jamais  de 
fe  vanter  ;  ils  promettent  toujours  plus 
qu'ils  ne  peuvent  tenir  ,  ou  fe  font  hon- 
neur d'une  efîime  qui  ne  leur  a  pas  été  ac- 
cordée. Les  perfonnes  pleines  d'amour- 
propre  fe  donnent  fouvent  des  louanges  ; 
elles  font  ordinairement  très-contentes 
d'elles-mêmes. 

Il  efl  plus  difficile  ,  félon  mon  fens ,  de 
fe  louer  foi-même  que  de  fe  vanter,  car  on 
fe  vante  par  un  grand  defir  d'être  efli- 
mé  ;  c'eA  une  vanité  qu'on  pardonne , 
mais  on  fe  loue  par  une  grande  eflime 
qu'on  a  de  foi  ,  c'eiî  un  orgueil  donc  on 
fe  moque.    Girard.  {  D.  J.) 

VANTILLER  ,  v.  ad.  (  atarpent.  ) 
c'efl  mettre  des  dofTes  ou  bonnes  planches 
de  deux  pouces  d'épaifTeùr  pour  retenir 
l'eau.  Diàion.  de  Charpent.  {  D.  J.) 

VA- OUTRE  ,  (  Chaffe.)  c'eft  le  terme 
dont  ufe  le  valet  de  hmier  lorfqu'il  efl 
au  bois  &  qu'il  alonge  le  trait  à  fon  limier , 
&  le  met  devant  lui  pour  le  faire  quêter. 

VAPEURS  ,  f.  f._(  Pbyfiq.  )  c'efl  l'af- 
femblage  d'une  infinité  de  petites  bulles 
d'çau  ou  d'autre  matière  li^ujjjje ,  remplies 


€o6 


VAN 


d'air  rarefîs  par  la  chaleur  &  élevés  par 
leur  légèreté  jufqu'à  une  certaine  hauteur 
dans  l'atmofphere  ;  après  quoi  elles  retom- 
ibent  ,  foit  en  pluie  ,  foit  en  rofée ,  foit 
en  neige  ,  e^c. 

Les  mafles  formées  de  cet  aflTemblage  , 
-qui  flottent  dans  l'air  ,  font  ce  qu'on  ap- 
pelle nuages,    foyez,   NuAGE. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  indiffé- 
remment du  mot  de  vapeur  pour  exprimer 
îes  fumées  qu'envoyent  les  corps  humides 
&  les  corps  fecs  ,  comme  le  foufre  ,  &c. 
mais  M.  Newron  avec  plufieurs  autres 
auteurs ,  appellent  ces  dernières  exhalai- 
fons  &  non  vapeurs- 

Sur  la  manière  dont  les  vapeurs  font 
élevées  &  enfuite  précipitées  vers  la  terre , 
voyez.  ÉVAPORATION,  RosÉE, 

Pluie,  &c. 

Sur  la  formation  des  fources  par  le 
moyen  àesvapeursyvoy.  Fontaine,  &c. 
La  quantité  de  vapeurs  que  le  foleil  fait 
élever  de  defTus  la  furface  de  la  mer  ,  eft 
inconcevable.  M.  Halley  a  fait  une  ten- 
tative pour  la  déterminer.  Par  une  expé- 
rience faite  dans  cette  vue  &  décrite  dans 
les  Tranfaâ:ions  philofophiques ,  il  a  trouvé 
que  de  l'eau  dont  la  chaleur  eft  égale  à 
celle  de  l'air  en  été  ,  perdoit  en  vapeurs 
dans  l'efpace  de  deux  heures  la  quantité 
que  demande  un  abaiflement  dans  la  fur- 
face  de  la  cinquante- troifieme  partie  d'un 
pouce  ;  d'où  on  peut  conclure  que  dans 
un  jour  où  le  foleil  échauffe  la  mer  pen- 
dant douze  heures  ,  l'eau  qui  s'évapore, 
monte  à  un  dixième  de  pouce  fur  toute 
îa  furface  de  la  mer. 

Dans  cette  fuppofîtion, dix  pouces  quarrés 
en  furface  donnent  d'évaporation  environ 
un  pouce  cubique  d'eau  par  jour  ,  &  cha- 
que pié  quarré  par  conféquent  environ  une 
demi-pinte  ;  chaque  efpace  de  quatre  pies 
quarrés  donnera  deux  pintes  ;  chaque  mille 
quarré  69 14  tonneaux  ;  chaque  degré  quarré 
fuppofé  de  69  milles  d'Angleterre,  donne 
33  millions  de  tonneaux.  Or  fi  on  fuppofe 
la  Méditerranée  d'environ  40  degrés  de 
long  &  de  4 de  large  ,  en  prenant  un  milieu 
entre  les  endroits  où  elle  eft  le  plus  large  , 
&  ceux  où  elle  l'eft  le  moins ,  ce  qui  donne 
ï6o  degrés  pour  l'efpace  qu'occupe  cette 
mer,  on  trouvera  par  le  calcul  qu'elle  peut 
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fournir  en  évaporations  dans  un  jour  d'éiâ 
5180  millions  de  tonneaux. 

Mais  cette  quantité  de  vapeur  s  ({\io\q\iQ 
très-grande  ,  n'eft  qu'une  partie  de  ce  que 
produit  une  autre  caufe  bien  plus  éloignée 
de  pouvoir  être  calculée  ,  qui  eft  celle  de 
révaporation  produite  par  le  vent ,  &  que 
tous  ceux  qui  ont  examiné  la  promptitude 
avec  laquelle  les  vents  deflechent ,  favent 
être  extrêmement  confidérable.  Chambers. 

De  plus ,  la  partie  folide  de  la  terre  eft 
prefque  par- tout  couverte  de  plantes,  & 
les  plantes  envoyent  une  grande  quantité 
de  vapeurs  ;  car  fuivant  les  obfervations 
de  M.  Haies ,  dans  la  ftatique  des  végé- 
taux ,  un  tournefol  haut  de  3  pies  î  tranf- 
pire  du  moins  de  i  livre  î  dans  l'efpace  de 
12  heures  ,  ce  qui  eft  prefque  autant  que  • 
ce  qui  s'évapore  en  un  jour  d'un  bac  d'eau 
expofé  au  foleil  ,  &  qui  auroit  trois  pies 
quarrés  de  diamètre.  Par  conféquent  fî  on 
fuppofoit  que  routes  les  plantes  tranfpiraf- 
fent  également ,  il  ne  s'éleveroit  pas  moins 
de  vapeurs  des  parties  folides  de  la  terre 
qu'il  s'en  élevé  de  la  mer. 

D'ailleurs  il  fort  auflî  du  corps  des  hom- 
mes &  des  animaux  une  grande  quantité  de 
vapeurs  ,  &  fuivant  les  obfervations  de  M. 
Haies ,  ce  qui  s'évapore  du  corps  d'un  hom- 
me ,  &  à  ce  qui  s'évapore  du  tournefol  com- 
me 141  à  100;  fi  nous  joignons  à  cela  les 
exhalaifons  des  plantes  qui  fe  fechent  ou 
qui  fe  pourriftent ,  celles  qui  proviennent 
de  la  fumée  de  toutes  les  matières  qu'on 
brûle  ,  enfin  les  exhalaifons  qui  s'élèvent 
du  fein  de  la  terre  même,  nous  conclurons 
que  l'air  eft  rempli  d'une  prodigieufe  quan- 
tité de  vapeurs  ,  &  que  fa  fubftance  doit 
en  être  comm^  pénétrée. 

A  l'égard  du  méchanifme  de  l'élévation 
des  vapeurs  ,  ceux  qui  defireront  un  plus 
grand  détail  fur  ce  fujet  ,  peuvent  avoir 
recours  aux  articles  cités  ci-deflus ,  &  â 
Yejfai  de  phyfique  de  M.  Muftchenbroeck  , 
article  des  tnete'ores  ,  d'où  nous  avons  tiré 
en  partie  ce  qui  précède. 

Vapeur,  Vaporeux,  fe  dit  en  Pein- 
f«re,lorfque  la  perfpedive  aérienne  eft  bien 
entendue  dans  un  tableau  ,  &  qu'il  y  règne 
un  très-léger  brouillard  qui  rend  les  objets 
tendres  &  flous.  On  dit,  il  règne  une  belle 
vapeur  dans  ce  tableau  ;  ces  objets  font  tes- 
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dres  &  vaporeux.  Vauvermans  &  Claude 
Lorrain  excelioient  en  cette  partie. 

Vapeurs  ,  (  Jardinage.  )  Ccnftru^lion 
de  nouvelles  couches  <]ue  l'on  echuujfe  far  la 
vapeur  de  l'eau  botiilldnte. 

L'utiliré  ou  plutôt  la  necedîtë  indifpen- 
fable  de  la  chaleur  &  de  l'humidité  ,  pour 
faire  végéter  les  plantes,  m'a  fait  imaginer 
une  nouvelle  efpece  de  couches ,  auxquelles 
on  peut  les  communiquer  aulFi  long-tems 
que  l'on  veut. 

Pour  cet  effet ,  j'ai  fait  confiruire 
dans  une  chambre ,  qui  eft  près  de  mes 
couches,  une  tourelle  de  briques ,  PI.  II.  de 
fix  pies  de  hauteur  ,  d'un  pie  de  diamètre 
au  fommet ,  &  de  dix- huit  pouces  £u  bas. 

La  tourelle  eft  formée  par  un  couver- 
cle de  terre  glaife  cuite  au  tour  ,  qui  em- 
boîte très-rjulîe  ,  &  qu'on  lute  tout-au- 
tour après  avoir  mis  le  charbon  dedans , 
pour  intercepter  toute  communication  avec 
l'air  extérieur. 

Cette  tour  a  deux  ouvertures  au  bas , 
l'une  au-defTus  de  la  grille  de  fer  ,  fur 
laquelle  on  allume  le  feu  ,  &  l'autre  dans 
l'endroit  par  où  l'on  retire  la  cendre.  Vis- 
à-vis  l'ouverture  eft  un  trou,  qui  donne 
pafTage  à  la  flamme  fous  l'alembic,  la- 
quelle monte  en  ligne  fpirale  ,  &  s'échap- 
pe par  la  cheminée  ,  au  moyen  de  quoi 
le  moindre  feu  fuffit  pour  entretenir  l'eau 
bouillante.  La  première  ouverture  fe  fer- 
me au  moyen  d'une  porte  de  toile. 

Près  la  chaudière  ,  eft  un  réfervoir  de 
plomb  ,  au  fond  duquel  eft  une  foupape 
foudée  à  l'extrémiré  d'un  tuyau  de  plomb  , 
dont  l'ouverture  eft  de  fix  lignes  ,  &  qui 
va  s'emboîter  dans  la  chaudière  d'environ 
nn  pouce. 

Sur  un  curé  du  réfervoir  e.Q  un  mon- 
tant qui  porte  un  levier  en  équilibre,  dont 
chaque  extrémité  eft  terminée  par  deux 
fegmens  de  cercle  ,  fur  lequel  font  atta- 
chés ;  favoir  ,  une  petite  chaîne  qui  tient 
à  la  foupape  &  un  fil  d'archal  qui  entre 
dans  l'alembic  ,  &  au  bout  duquel  eft  une 
bouli.de  cuivre  creufe&  fort  mince  ,  donc 
le  haut  eft  percé  pour  donner  pa/Tat^e  â 
Pair  ,  à  mefure  qu'il  fe  claréfie.  Cette 
boule  flotte  fur  l'eau  lorfque  la  chaudière 
eft  pleine  ,  mais  à  mefure  que  l'eau  di- 
minue j  elle  s'enfonce  par  fon  propre  poids , 
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&  fait  baifter  le  bras  du  levier  &  monter 
l'autre  ,  au  moyen  de  quoi  la  foupape  fe 
levé  &  l'eau  du  réfervoir  fe  rend  par  le 
tuyau  dans  la  chaudière,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  repris  fon  premier  niveau.  La  boule 
remonte  &  le  levier  reprenant  fon  équi- 
libre ,  la  foupape  fe  ferme.  Au  moyen  de 
cet  expédient  la  chaudière  fe  trouve  tou- 
jours également  remplie  tant  qu'il  y  a  de 
leau  dans  le  réfervoir  ;  ce  qui  évite  la 
peine  d'y  en  mettre  à  mefure  qu'elle  fe 
confume. 

Il  y  a  au  haut  de  la  chaudière  une  fou- 
pape que  l'on  charge  d'un  poids  propor- 
tionné au  degré  de  raréfaâion  inférieur 
à  celui  qui  peut  faire  fauter  le  chapiteau 
de  l'alembic  ,  afin  que  fi  le  feu  eft  erop 
fort ,  ou  que  les  tuyaux  des  couches  vien- 
nent à  s'engorger  ,  la  vapeur  puifte  fe  faire, 
jour  ,  fans  endommager  les  vaifleaux. 

Le  tuyau  de  plomb  qui  part  du  cha- 
piteau ,  va  fe  rendre  aux  couches  &  fe 
partager  en  trois  tranches  ,  qui  aboutif- 
fent  à  autant  de  tuyaux  taits  de  terre 
cuite  ,  depuis  quatre  jufqu'à  fix  pouces 
de  diamètre,  &  d'environ  trois  pies  de 
longueur  ,  qui  s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres.  La  moitié  de  ces  tuyaux-  qui 
eft  hors  de  terre  ,  eft  percée  de  plufieurs 
petits  trous  qui  donnent  paflâge  à  la  va- 
peur ,  &  à  la  chaleur  ,  &  pour  empêcher 
que  la  terre  ne  tombe  dedans  ,  on  les 
couvre  avec  du  tan. 

Ces  tuyaux  qui  doivent  être  de  la  lon- 
gueur des  couches ,  vont  s'emboîter  dans 
un  autre ,  dont  le  bout  perce  la  couche  , 
&  eft  garni  d'un  robinet  qu'on  a  foin  d'ou- 
vrir de  tems-en-tems  ,  pour  faire  écou- 
ler l'eau  qui  s'eft  amafféc  dans  les  tuyaux  , 
qui  doivent  pour  cet  effet  avoir  une  pente 
légère.  Ce  robinet  fert  encore  a  régler 
la  chaleur  ,  &  on  peut  l'augmenter  ou  la. 
diminuer  ,    en  l'ouvrant  plus  ou  moins. 

Le  charbon  dont  la  tourelle  eft  rem- 
plie ,  fuffit  pour  entretenir  le  feu  deux  ou 
trois  jours  ;  &  lorfqu'on  l'a  une  fois  regy 
avec  un  thermomètre  ,  la  chaleur  relie 
la  même  jufqu'à  ce  que  le  charbon  foit 
confumé. 

Voici  les  avantages  que  les  couches  ont 
fur  les  autres. 

1°,  Indépendamment  de  la  chaleur  çM^s". 
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fe  remplifîent  d'une  valeur  chaude  &  lé- 
gère ,  qui  hâte  encore  plus  la  végétation 
des  plantes  ,  comme  M.  Haies  l'a  prouvé 
dans  fa  ft/itique  des  végctmx. 

2.°.  On  peut  régler  la  chaleur  â  fon  gré, 
&  la  continuer  autant  de  tems  qu'on  vent. 

3°.  Cette  invention  exige  très-peu  de 
foin  ;  on  n'eft  point  obligé  d'arrofer  les 
plantes  ,  ni  d'y  mettre  du  fumier,  qui ,  pour 
l'ordinaire,  leur  donne  un  mauvais  goût. 

4°.  Ces  couches  ont  cela  de  comi;;oJe 
qu'on  peut  y  élever  des  plantes  étrangères , 
telles  que  le  coco  ,  l'ananas  ,  &  y  tntrete- 
nir  pendant  l'hiver  le  même  degré  de  cha- 
leur &  d'humidité  que  dans  les  antilles.(  r) 

Vapeurs  du  charbon.  Expériences 
propres  à  faire  connaître  que  U  vaptitr  qui 
émane  des  cbarbens  embrajes ,  efi  un  acide 
ynephitiqne  ,  fembUble  a  ctlui  qui  fe  degdge 
fendxnt  la  fermentation  vineufe ,  &  quon 
A  defignefous  le  nom  d'air  fixe.  Les  hommes 
&  les  animaux  qui  fe  trouvent  dans  une 
atmofphere  où  il  y  a  du  charbon  embra- 
ie fan?  qu'il  y  ait  un  courant  d'air  ,  ne 
tardent  pas  à  tomber  dans  Pafphyxie.  T'ai 
moi-même  été  dans  l'opinion  que  l'acide 
■du  vinaigre  pouvoir  remédier  à  cet  état  ; 
mais  dès  1771  ,  lorfque  j'eus  découvert 
que  ce  qu'on  nommoit  air  fixe  ,  air  me'pbi- 
lique  ,  n'étoit  qu'un  acide  volatil  ,  je  vis 
bien  que  ce  n'étoit  point  l'acide  du  vinai- 
gre ,  mais  l'alkali  volatil  qu'il  falloir  em- 
ployer en  pareil  cas ,  &  les  expériences  que 
j'ai  faites  depuis  pour  m'en  afTurer  ,  n'ont 
fait  que  me  confirmer  de  plus  en  plus  la 
Vérité  de  ce  fentiment. 

Une  des  raifons  qui  m'ont  déterminé  à 
publier  ces  obfervations  fur  les  effets  fu- 
ïieftes  de  la  vapeur  du  charbon  ,  ceil  que 
les  médecins  les  plus  inftruirs  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière ,  ne  me  paroifîent  point 
avoir  connu  la  nature  de  cette  v.ipeur  ; 
quelques-uns  même.(  comme  on  le  voir  à 
la  p^g.  1 98  ,  Partie  IV ,  des  détails  fur 
les  Noye's ,  par  M.  Pia  ,  pour  1775,  )  n'ont 
pas  héfité  d'attribuer  fes  effets  à  une  puif~ 
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fance  infernale.  On  trouve  à  la  pag.  2^3 
du  même  ouvrage  ,  une  obfervation  du 
dodeur  Banau  ,  conçue  en  ces  termes  : 
<*  Si  Yairfxe  n'eft  qu'un  acide  ,  il  femble 
»  naturel  de  croire  qu'on  pourra  remédier 
M  aux  afphyxies  ,  en  faifant  avaler  aux 
«  afphyxiques  une  liqueur  légèrement  al- 
»  kaline  m.  Mais  il  y  a  lieu  de  préfumer 
que  M.  Banau  n'avoît  pas  une  exaâe  con- 
fiance en  ce  qu'il  écrivoit ,  puifqu'il  ne  fie 
point  ufage  d'a'kali ,  mais  de  vinaigre  dans 
les  fecours  qu'il  adminiflra  dans  ce  même 
tems  aux  perfonnes  fuffoquées  pat  la  va- 
peur du  charbon. 

II  réfulte  de  l'analyfe  des  charbons ,  dont 
j'ai  préfenté  les  réfukats  dans  mes  Elemens 
de  Minéralogie  ,  que  ce  produit  des  fubf- 
tances  végétales  modifiées  par  le  feu  ,  eft 
une  efpece  de  foufre  compofé  d'acide  phof- 
phorique  ,  de  terre  abforbante  ,  d'un  peu 
de  fer  ,  &  d'une  matière  produite  par 
Phuile  brûlée  qui  lui  donne  une  couleur 
noire  ;  lorfqu'il  y  a  dans  l'air  libre  le  contaû 
d'un  corps  emfiammé  ,  il  ne  tarde  pas  à 
s'embrafer  ,  &  dès-lors  il  fe  décompofe 
en  répandant  dans  l'atmofphere  ,  un  acide 
(a)  furchargé  de  matière  inflammable  ;  s'il 
n'y  a  point  de  courant  d'air  dans  l'endroit 
où  l'on  a  allumé  de  la  braife  {b)  ou  du 
charbon  ,  l'air  de  ce  Heu  fe  décompofe  , 
ce  qui  paroit  être  l'effet  de  la  grande 
quantité  d'acide  volatil  ,  ou  furchargé 
de  phlogifHque  qui  fe  dégage  du  char- 
bon &  de  la  combjnaifon  du  principe  in- 
flammable de  ce  même  charbon  avec  l'a- 
cide de  l'air  :  or  cette  union  ne  peut  fe 
faire  fans  rompre  l'équilibre  des  parties 
conftituantes  de  l'air  dont  l'eau  fe  fépare 
au  méroe  inftant. 

J'ai  rapporté  dans  mes  Ele'mens  de  A4i' 
ncralogic,  (  tom.  II ,  p.  379  &  380  )  , 
des  expériences  qui  font  Gonnoître  que 
l'air  eft  compofé  d'eau  ,  d'acide  phofpho- 
rique  &  de  principe  inflammable  ;  on  y 
voit  auHi  qu'un  moyen  d'empêcher  les  va- 
peurs acides  du  charbon  de  devenir  mor- 


(  <î  )  Cent  livres  de  cliarbon  contiennent  environ  quatre-vingit-dix-huit  livres  d'acide  phofphori<[ue  f 
puifqu'elles  ne  fourniffent  pas  deux  livres  de  cendres.  Les  charbons  minéral  &  animal  étant  embrajfés  , 
répandent  de  même  dans  l'atmolphere  un  acide  volatil  ;  ils  ne  différent  du  charbon  végétai  qu'en  ce 
qu'ils  contiennent  beaucoup  plus  de  terre. 

(  ^  )  On  nomme  traifc  le  charbon  en  partie  diiiorojiofé  ;  elle  efl  légère  &  très-friable. 

telles  ) 


V  A  P 

telles ,  étoit  de  mettre  bouillir  de  l'eau 
fur  ces  charbons  ;  la  raifon  de  ce  phé- 
nomène ,  e(ï  qu'il  fe  forme  alors  par  f'u- 
tiion  de  l'acide  dégagé  des  charbons  avec 
l'eau  réduite  en  vapeurs  par  l'ébullition  , 
un  nouvel  air ,  lequel  remplace  celui  de 
l'atmofphere  qui  a  fervi  à  entretenir  le 
feu  de  ces  mêmes  charbons.  Si  l'on  n'a 
pas  pris  cette  précaution  ,  ratmofphere 
du  lieu  clos  où  l'on  a  brûlé  du  charbon 
ne  contient  plus  d'air  refpirable  ,  mais  un 
acide  volatil  plus  pefanc  que  l'air.  On 
peut  fe  convaincre  de  cette  vérité  en 
mettant  dans  le  même  lieu  ,  des  vafes 
avec  de  la  teinture  de  tournefol  ;  car  la 
couleur  rouge  que  prend  alors  cette  tein- 
ture, indique  la  préfence  d'un  acide  :  cet 
acide  fait  auffi  cryflallifer  les  alkalis  fixe 
ou  volatil  qu'on  auroit  expofés  dans  le 
même  lieu  ,  &  il  forme  avec  eux  des  fels 
neutres  dont  j'ai  rendu  compte  dans  mon 
Analyfe  des  blé's. 

Je  fuis  porté  à  croire  que  c'eft  en  péné- 
trant dans  le  poumon  que  l'acide  volatil 
des  charbons  embrafés  occafionne  l'afphy- 
xie  qu'on  éprouve  en  pareil  cas  ;  en  effet , 
j'ai  obfervé  qu'en  mettant  de  l'alkali  volatil 
,  dans  lesnafeaux&  dans  la  gueule  des  chiens 
quej'avois  fuffoqués  parla  vapeur  du  char- 
bon ,  ils  revenoient  prefque  auffi  prompte- 
ment  à  la  vie  que  les  animaux  que  j'avois 
fuffoqués  par  la  vapeur  acide  de  la  fermen- 
tation vineufe. 

En  hfant  avec  la  plus  grande  attention  , 
le  mémoire  de  M.  Harmant,  fur  les  moyens 
de  rappeller  à  la  vie  les  perfonnes  fuffo- 
quées  par  la  vapeur  du  charbon  ,  je  n'ai  pas 
vu  fans  furprife ,  que  ce  célèbre  Médecin 
n'eut  point  fait  ufage  d'alkali  volatil. 

M.  Portai ,  dans  fa  differtation  fur  les 
effets  des  vapeurs  méphitiques ,  a  fès-  bien 
obfervé  que  "  les  miafmes  des  moufettes 
>}  pénétrant  dans  le  poumon ,  le  fangs'arrê- 
M  te  dans  fes  vaiffeaux  &  s'accumule  dans 
»  ceux  delà  tête:  ce  qui  fait  périr  d'apo- 
r  plexie  ceux  qui  font  expofés  à  cesva- 
M  peurs  ;  c'efl  au  phyficien  ,  continue-t-il , 
M  à  déterminer  les  qualités  des  miafmes 
»  qui  corrompent  l'air.  »  Si ,  comme  on 
n'en  fauroit  douter  ,  cette  connoiffance 
doit  nous  guider  dans  la  conduite  à  tenir 
dans  l'adminiflration  des  remèdes  convena- 
Tome  XXXIV, 
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blés  aux  afphyxiques  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  ne  fera  plus  efclave  de  l'habitude  ,  & 
qu'ayant  reconnu  une  fois  l'acidité  de  la 
vapeur  méphitique  des  charbons ,  on  fubf- 
tituera  l'ufage  de  l'alkali  volatil  à  celui  du 
vinaigre  ,  qui  dans  ces  circonftances  eft 
plutôt  nuifible  qu'avantageux. 

Je  n'ignore  pas  que  plufieurs  perfonnes 
ont  avancé  que  l'alkali  volatil  n'agiffoic  qu3 
comme  flimulant  ,  &  que  par  cette  raifon 
le  vinaigre  pouvoit  produire  le  méms 
effet  ;  mais  je  crois  avoir  démontré  d'une 
manière  inconteftable ,  que  dans  l'afphy- 
xie  ,  qui  prefque  toujours  efl  l'effec 
d'un  miafme  acide,  l'alkali  volatil  agif- 
foit ,  non  comme  fimple  Itimulant  ,  mais 
en  fe  combinant  avec  l'acide  qui  avoir  pé- 
nétré dans  le  poumon:  j'ai  remarqué  au  con- 
traire ,  que  les  remèdes  acides  employés 
dans  l'afpiiyxie,  avoient  prefque  toujours 
accéléré  la  mort  des  animaux  fur  lefquels 
j'en  avois  fait  l'effai. 

J'ai  été  affez  heureux  pour  rappeller  â 
la  vie  un  homme  fuffoqué  par  la  vapeur  du 
charbon ,  en  introduifant  dans  fes  narines 
une  mèche  de  papier  imbibée  d'alkali  vo- 
lacil- fluor  ,  &  en  lui  taifant  tomber  dans 
la  bouche  ,  quelques  gouttes  du  même  al- 
kali.  Quoique  je  n'aie  point  eu  recours 
aux  afperfions ,  je  penfe  néanmoins  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  de  les  employer  fi  l'al- 
kali volatil  ne  refiitue  paint  fur  le  champ 
le  mouvement  à  la  perfonne  fuffoquée. 

Quant  à  la  manière  de  faire  ceffer  l'effet 
dangereux  de  la  vapeur  du  charbon  ,  voici 
le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi  pour  réta- 
blir l'air  dans  fon  état  de  pureté  :  on  com- 
mence par  s'affurer  de  l'état  de  l'atmof- 
phere d'un  lieu  fufpecl ,  en  y  introduifant 
la  lumière  d'une  bougie  fixée  au  bout  d'un 
bâton  ;  fi  la  lumière  s'éteint ,  c'eft  un  indi- 
ce que  ratmofphere  eft  méphitique  ou  fur- 
chargé  d'acide  ;  fi  cet  acide  s'y  trouve  en 
moindre  quantité  ,  la  lumière  y  languit  & 
ne  répand  qu'une  lueur  pâle  &  vacillante  ; 
mais  il  faut  avoir  attention  de  préfenter 
cette  lumière  à  différentes  hauteurs  ;  car 
j'ai  eu  occafion  de  remarquer  que  dans  un- 
endroit  où  il  y  avoir  eu  des  charbons  em- 
brafés, la  bougie  qui  brûloit  très- bien  lorf- 
qu'elle  écoicàun  pié  du  fol  delacham- 
H  h  h  II 
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bre  {a) ,  languiflbir  dans !e milieu,  &  s'étei- 
gnoit  à  un  demi-pié  du  plafond  ;  c'eft  dans 
un  cas  femblable  que  je  jetai  dans  cette 
chambre  une  bouteille  contenant  une  once 
d'alkali  volatil- fluor,  ayant  foin  de  refer- 
mer aufTi-tôt  la  trappe  que  j'avois  pratiquée 
à  la  porte  vitrée  ;  un  demi-quart  d'heure 
après ,  j'y  portai  la  bougie  ,  elle  brûla  très- 
bien  dans  tous  les  endroits ,  après  quoi  j'y 
entrai  fans  éprouver  le  moindre  accident. 

Vapeurs  ,  en  Médecine  ,  eft  une  ma- 
ladie appellée  autrement  mal  hypocot-dria- 
que  &  mal  de  rate.  Elle  eft  commune  aux 
deux  fexes ,  &  reconnoît  deux  différentes 
caufes. 

On  croit  qu'elle  provient  d'une  vapeur 
fubtile  qui  s'élève  des  parties  inférieures 
de  l'abdomen ,  fur-tout  des  hypocondres , 
&de  la  matrice  au  cerveau,  qu'elle  trouble 
&  qu'elle  remplit  d'idées  étranges  &  ex- 
travagantes ,  m.ais  ordinairement  défagréa- 
bles.  Cette  maladie  fe  nomme  dans  les 
hommes  affection  hypocondriaque.  Foyet. 
Affection  hypocondriaque. 

Les  vapeurs  des  femmes  que  l'on  croit 
venir  de  la  matrice  ,  font  ce  qu'on  appelle 
autrement  affeâlon  onCuffocation  hiftc'rique 
ou  mal  de  mère. 

Cette  maladie  provient  également  des 
hypocondres ,  comme  de  la  matrice.  L'idée 
du  public  ou  du  vulgaire  fur  la  fumée  qui 
s'élève  du  bas-ventre  au  cerveau  ,  paroît 
d'abord  vraifembtable  ,  mais  elle  eft  faufTe 
&  combattue  par  la  théorie  &  l'anatomie. 
Cette  préfendue  fumée  n'eft  rien  autre 
chofe  que  l'irritation  des  fibres  nerveufes 
des  vifceres  contenus  dans  le  bas-ventre  , 
tels  que  le  foie,  la  rate,  Teftomac  &  la 
matrice,  qui  affeûe  tîmpatliyquemenj:  je 
cerveau  par  la  communication  de  la  huitiè- 
me paire  de  nerfs  avec  le  grand  nerf  inter- 
coftal  ;  cette  communication  qui  eft  éten- 
due dans  toutes  les  cavités ,  eft  la  caufe 
prochaine  &  unique  de  ces  maladies  &  des 
étranges  &  bifarres  fymptomes  qui  l'accom- 
pagnent ;  une  preuve  de  ceci  eft  que  les 
remèdes  qui  peuvent  détourner  les  efprits 
animaux  ailleurs ,  ou  caufer  une  irritation 
différente  ,  en  produifant  une  fentation 
défagréable  ,  font  excellens  dans  ces  mala- 
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dies  ;  or  d'où  peut  provenir  un  tel  prodige," 
fînon  que  les  efprits  font  déterminés  ail- 
leurs ?  Mais  on  doit  remarquer  que  les  va- 
peurs attaquent  fur- tout  les  gens  oififs  de 
corps ,  qui  fatiguent  peu  par  le  travail  ma- 
nuel, mais  qui  penfent  &  rêvent  beaucoup: 
les  gens  ambitieux  qui  ont  l'efprit  vif,  en- 
treprenans  ,  &  fort  amateurs  des  biens  & 
des  aifes  de  la  vie ,  les  gens  de  lettres ,  les 
perfonnes  de  qualité ,  les  eccléfiaftiques  , 
les  dévots ,  les  gens  épuifés  par  la  débauche 
ou  le  trop  d'application  ,  les  femmes  oifi- 
ves  &  qui  mangent  beaucoup,  font  autant 
de  perfonnes  fujettes  aux  vapeurs  ,  parce 
qu'il  y  a  peu  de  ces  gens  en  qui  l'exercice 
&  un  travail  pénible  du  corps  empêche  le 
fuc  nerveux  d'être  maîéncié.  Bien  des  gens 
penfent  que  cette  maladie  attaque  l'efprit 
plutôt  que  le  corps,  &  que  le  mal  gît  dans 
l'imagination.  Il  faut  avouer  en  effet  que 
fa  première  caufe  eft  l'ennui  &  une  foHe 
paflion ,  mais  qui  à  force  de  tourmenter 
l'efprit  oblige  le  corps  à  fe  mettre  de  la 
partie  ;  foit  imagination  ,  foit  réalité ,  le 
corps  en  eft  réellement  affligé.  Ce  mal  eft 
plus  commun  aujourd'hui  qu'il  ne  fût 
jamais ,  parce  que  l'éducation  vicieufe  du 
fexe  y  difpofe  beaucoup  ,  &  que  les  jeunes 
gens  fe  livrent  ou  à  la  paftion  de  l'étude  > 
ou  à  toute  autre  avec  une  égale  fureur , 
fans  mefure  &:  fans  difcernement  ;  l'efprit 
s'affoiblit  avant  d'être  formé  ,  &  à  peine 
eft-il  né  ,  qu'il  devient  languiffant.  La  gour- 
mandife  ,  la  vie  oifîve  ,  les  plaifirs  habi- 
tuels entretiennent  cette  malheureufe  paf- 
lîon  de  pafTer  pour  bel  efprit  ;  &  les  va- 
peurs attaquent  le  corps,  le  ruinent  &  le 
font  tomber  en  confomption.  Voici  les  re- 
mèdes les  plus  efficaces  pour  ce  mal  qui 
devient  contagieux ,  &  qui  eft  l'opprobre 
de  la  m.édecine. 

1°.  Un  régime  exaô  ,  ne  manger  qu'a- 
vec faim  &  manger  peu  ,  éviter  les  ali- 
mens  de  haut  goût ,  les  liqueurs  ,  les  paf^ 
fions  violentes  ,  les  veilles  ;,  les  jeux  &  les 
pertes  que  l'on  y  fait  ,  la  débauche  de 
toute  efpece;  denrer  peu,  ou  des  chofe  s 
jufies  &  poffibles  ;  travailler  beaucoup  & 
plus  qu'on  ne  mange  ,  font  des  moyens 
plus  fûrs  que  toutes  les  potions  cordiales. 


!«}  Cette  chambre  avoit  huit  piss  q.uarrés,  fur  fix  de  hauteur» 
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2*.  Se  former  une  idée  véritable  de  Ton 
peu  de  favoir  &  de  fon  petit  mérite  ,  fe 
croire  toujours  favorifé  ,  foit  de  la  fortu- 
ne, foit  du  prince  ,  foit  de  la  nature  , 
au-delà  de  fes  talens  ,  écouter  la  raifon 
&  fe  faire  de  bonnes  mœurs  ,  font  des 
préfervatifs  contre  les  v^ipciirs. 

Cependant  comme  ces  remèdes  ne 
plairont  pas  à  ceux  qui  flattés  de  leurs 
faux  talens ,  fe  croiront  réellement  ma- 
lades ,  &  avoir  befoin  de  la  médecine  qui 
ne  peut  guère  les  foulager  ,  nous  les  ren- 
voyons aux  articles  du  fpajme ,  des  cen- 
'vtilfions  ,  de  la  trrifion  ,  de  l'epilepfie  ,  du 
vertige  ,  de  la  fureur  ut/rhic  ,  de  l'ujfec- 
t'ton  hypocondriaque  &  hyficYiqHe  ,  6c  nous 
leur  enjoignons  d'ufer  des  remèdes  pur- 
gatifs,  des  amers,  des  apéritifs  combinés 
avec  les  toniques  :  la  teinture  de  caftor  , 
le  firop  de  karabé  ,  les  pillules  de  ca- 
chou ,  de  Wildeganlius  &  la  liqueur  mi- 
nérale d'Hoftman  font  leur  reflburce. 

FA  PINCU  M  on  VAPING  UM , 
(  Gé'og.  anc.  )  ville  de  la  Gaule  narbon- 
noife  ,  fur  la  route  de  Medio'anum  à 
Arles ,  entre  Caturigi  &  Alabonte ,  fé- 
lon l'itinéraire  d'Antonin.  C'eft  la  ville 
de  Gap.  (D.J.) 

VAQUER,  v.  n,  {Gram.  )  être  vui- 
de,  non  occupé.  Cet  appartement  ett  va- 
cant :  il  vaque  dans  cette  maifon  un  corps- 
de- logis  ;  fi  ce  bénéfice  vient  à  vaquer  , 
tâchez  de  l'obtenir.  Mais  voici  une  accep- 
tion de  ce  verbe  très-différente  de  la  pré- 
cédente :  il  vaque  à  la  prédication  ;  il  va- 
que à  la  converfion  des  hérétiques  ;  il  va- 
que â  deux  ou  trois  fondions  à  la  fois  ;  il 
ngnifie  alors  fatisfaire  ,  remplir  ,  exercer. 
Vaquer  fe  prend  auffi  pour  cejfer  fes  fonc- 
tions :  le  parlement  vaque  certains  jours  ; 
les  collèges  vaquent  lorfqu'il  y  a  proceffion 
du  reâeur. 

VAQUETTES  ,  f.  f.  pi.  (  Contmerce.  ) 
peaux  de  petites  vaches ,  dont  il  fe  fait  un 
afTez  grand  commerce  à  Smirne.  Savary. 

VAR,  le,  (Geog.  moi.  )  en  latin  p'^a- 
vus  ;  rivière  qui  fait  la  féparation  entre 
l'Italie  &  la  France.  Elle  eft  auflî  marquée 
par  tous  les  anciens  géographes  pour  une 
des  limites  qui  féparent  la  Gaule  narbon- 
noife  de  l'Italie.  Cette  rivière  prend  fà 
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fource  dans  le  mont  Cerna  ou  Acema  ,  qui 
fait  partie  des  Alpes    maritimes  près  du 
château  de  S.  Etienne.  Cette  montagne 
s'appelle  audi  CemcTion  ;  c'étoit   le  nom 
d'une  ancienne  ville  bâtie  au-deffus ,  dont 
il  ne  refte  aujourd'hui  que  des  mafures , 
&  qui  étoit  de  la  Gaule  Narbonnoife.  Du 
mont  Cerna,  le  Far  vient  arrofer  le  terri- 
toire de  Glandeve  &  celui  de  Nice  ,  oià  il 
fe  décharge  dans  la  mer  Méditerranée,  à 
une  derni-lieue  à  l'occident  de  Nice.  Ce 
n'eft  point  cependant  la   rivière   du  Var 
toute  entière  qui  formoit  la  féparation  de 
la  Gaule  d'avec  l'Italie  ,  c'en  eft  feulement 
la  fource  placée  dans  les  Alpes  maritimes; 
le  comté  de  Nice  qu'elle   traverfe  ,   fai- 
foit  partie  de  la  Gaule  narbonnoife  ,  com- 
me il  le  fît  enfuite  de  la  Provence.  {D.  J.) 
Var.  ,  voyez.  Loup  marin. 
VARA  ,   (  Geogr.  des  Arabes.  )   ce  moC 
eft  arabe  ,  &  fignifie  dans  cette   langue 
derrière   &  au-delà.    Ainfi  Fara-Giboun  , 
dans  la  géographie  des  Arabes  ,    défigne 
la  Tra:ifox.iiie  (en\a.rihe  Alaouaralnahar), 
qui  eft  au-delà  du  fleuve  ,  car  ils  quali- 
fient du  nom  de  fleuve  par  excellence  le 
Gihon  ,  que  les  Perfans  nomment  en  leur 
langue   Rond.    Fara-Sihoun  ,   c'eft-à-dire 
ce  qui  eft  au-delà  de  Sihon  ou  Jaxartes. 
C'eft  le   Turqueftan,  appelle    aufli    des 
Arabes  par  la  même  raifon  Fara-Kbogead, 
à  caufe  qu'il  s'étend  au-delà  de  la  ville  de 
Khogend  ,   qui  eft  bâtie  fur  le  fleuve  Si- 
hon. (  D.  J.) 

^VARAHANGA,  f.  f.  (  H!fl.  natur.  ) 
réfine  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Mada- 
gafcar  ,  &  qui  a  l'odeur  de  l'encens, 

VARAIGNE ,  f.  f.  (  S.iline.  )  on  ap- 
pelle varaigne  dans  les  marais  falins  l'ou- 
verture par  laquelle  on  introduit  l'eau  de 
la  mer  dans  le  premier  réfervoir  de  ces 
marais  ,  qui  s'appelle  jas.  La  varaigne 
s'ouvre  &  fe  ferme  à-peu-près  comme 
on  fait  avec  la  bonde  des  étangs  :  on  ou- 
vre la  varaigne  dans  les  grandes  marées 
de  Mars ,  puis  on  la  reterme  quand  la 
mer  vient  à  baifTer ,  afin  de  tensr  les  jas 
pleins  d'eau. 

VARALLO ,    (  Géogr.  mod.  )   petite 

ville  d'Italie  ,  au  duché  de  Milan  ,  dans 

le  val  de  Seflîa  ,  fur  la  rivière  qui  donne 

fon  nom  à  cette  vallée.  A  demi-lieuç  de 

H  hh  h  1 
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cette  ville  ,  fur  une  montagne  dilicieufe  ] 
qu'en  nomme  la  montagne  de  Furallo  ,  eft 
un  lieu  d'une  grande  &  ridicule  dévo- 
tion, appelle  la  nouvelle  Jerufulem.  {D.  J) 

VARAMBON  ,  (  Géogr.  mod.  )  voye^ 
Varembon. 

FARJMUS  (  Geog.  anc.  )  fleuve  d'I- 
talie chez  les  Vénetes.  Pline  dit  ,  /.  111. 
c.  xviij.  qu'il  fe  jettoit  dans  l'ArafTus. 
Léander  prétend  que  fon  nom  moderne 
eft  le  Caloro.  {D.  J.) 

VARANGUAIS,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  marticles  dans  le 
Levant,    rayez,  MaRTICLES. 

VARANGUES ,  f.  f.  (  Marine.  )  ce 
font  des  chevrons  de  bois ,  entés  &  ran- 
gés de  diflance  en  diftance ,  à  angles 
droits  &  de  travers  ,  entre  la  quille  &  la 
carlingue  ,  afin  de  former  le  fond  du  vai(- 
fau.  Teyfi  Construction, 

On  appelle  mattrtjfe  varangue  la  varan- 
gue qui  fe  pofe  fous  le  maître  ban.  On  lui 
donne  aufil  le  nom  de  prejnier  gabarit.  Les 
maîtreffes  varangues  de  l'avant  &  de  l'ar- 
riére font  celles  qui  font  partie  des  deux 
grands  gabarits,  ployez,  GABARIT  ,  voyez. 
PL  I.  fig.  ï.  les  varangues ,  «".  13.   14. 

Farangues  accule'es.  Varangues  rondes 
en-dedans ,  qui  fe  pofent  en  allant  vers  les 
extrémités  de  la  quille  ,  proche  les  four- 
çats ,  &  au  devant  &  au  derrière  des  tz/j. 
y;i;;^tt«  plates,  l^oyez,  CONSTRUCTION, 
voyez,  PI.  ly.fig.  I.  les  varangues  acculées 
cottees  i4> 

Varangues  demi-acculces.  Varangues  qui 
cnt  moins  de  concavité  que  les  varangues 
acculées  ,  &  qui  fe  pofent  vers  les  varan- 
gues plates  ,  de  forte  que  les  varangues 
plates  font  au  milieu  ;  les  varangues  de- 
mi-accu!ées  viennent  enfuite  ,  &  les  va- 
vanpues  !iccv\éei>  iont  les  bouts.  Voyez,  PL 
JV.fg.i.>^°.  15. 

Var^nigucs  plmes  ou  varangues  de  fond. 
Ce  font  les  varai.gues  qui  font  placées 
vers  le  milieu  de  la  quille,  &  qui  ont 
moins  de  ronde',  r  que  les  varangues  ac- 
culées- Voyez,  Construction. 

On  dit  qu'un  vaifleau  eft  à  plates  va- 
rangues ,  lorfqu'il  a  beaucoup  de  varan- 
gues qui  ont  peu  de  rondeur  dans  le  mi- 
^wi,  &   car  conféquent  qu'il  a  k  fond  j. 
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plat.    Voyez,  PL  IV.  fig.  i,  les  varan-' 
gués  de  fond  ,   cotté'es  13, 

VARANO  ,  LAC  ,  .(  Ge'ogr.  mod.  )  lac 
d'Italie  ,  au  Royaume  de  Naples  ,  dans 
la  Capicanate ,  près  de  la  côte  fepten- 
trionale.  Son  circuit  eft  de  cinq  lieues  , 
&  il  fe  décharge  par  un  petit  canal  dans 
le  golfe  de  Rodia ,  à  deux  lieues  à  l'occi- 
dent de  la  petite  ville  Rodia, 

VARAR,  {Géogr.  anc.)  golfe  delà 
grande-  Bretagne,  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij. 
le  marque  fur  la  côte  orientale  ,  entre 
l'embouchure  du  fleuve  Loxa  &  le  golfe 
Tusfîs.  Au  lieu  de  Varar  ,  le  grec  porte 
Vara.  C'eft  aujourd'hui  le  golfe  de  Mur- 
ray  en  Ecofle.  Murray-Furth.  Buchanan 
croit  que  la  province  de  Murray  ,  qui  eft 
baignée  par  ce  golfe  ,  a  été  auffi  autrefois 
appellée  Varar ,  nom  que  la  rivière  de 
Farray  ,  qui  fe  jette  dans  ce  golfe  ,  a  en 
quelque  forte  retenu.  (  D.  J.) 

VARASAYN  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  bourg  du  royaume 
de  Navarre  ,  à  peu  de  diftance  de  Pam- 
pelune. 

C'eft  dans  ce  bourg  qu'eft  né  en  1491 
Afficueta  (  Martin  )  ,  que  l'on  appelle 
communément  le  doâeur  Navarre  ,  Na- 
varrus  ,  grand  feétateur  de  Pierre  Lom- 
bard ,  nommé  le  maître  des  fcntences.  Il 
enfeigna  feize  ans  à  Conimbre  ,  &  reçut 
beaucoup  d'honneur  à  la  cour  de  Rome  , 
lorfqu'il  s'y  rendit  ,  â  l'âge  de  80  ans  , 
peur  défendre  Carauza  fon  ami ,  archevê- 
que de  Tolède  ,  accufé  d'héréfie  devant  le 
tribunal  de  l'inquifition  ;  la  caufe  fut  plai- 
dée  &  le  procès  perdu.  Il  n'auroit  pas  été 
difficile  à  Afpicuéta  d'obtenir  les  plus  hau- 
tes dignités ,  tant  civiles  qu'eccléfiaftiques, 
mais  il  leur  préféra  l'étude  &  le  repos.  Il 
mourut  en  15^6,  âgé  de  94  ans  &  6 
mois.  Sa  vie  a  été  faite  par  piulîeurs  écri- 
vains ,  mais  la  meilleure  a  été  donnée  par 
fon  neveu  ,  à  la  tête  des  œuvres  de  fon 
oncle,  imprimées  à  Rome  en  1590  ,  en 
ti ois  volumes  JB-/o/.  Lyon  I59'  >  &  Ve- 
nife  160Z  ;  on  ne  lit  plus  auiourd'hui  les. 
ouvrages  de  ce  fameux  cafuifte  ,  excepté' 
peut-  erre  en  Efpagne.   [D.  J.) 

VARAUCOCO  ,  f  m.  (  Hift.  tiat.  So- 
tan.  )  arlnfléau  qui  s'attache  aux  grands, 
arbres  11  produit  un  truit  violet  ;.  de.  la 
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grofTeur  dfune  pêche ,  &  qui  renferme 
quatre  noyaux  ;  fa  chair  edpâteufe,  mais 
douce  &  agréable.  L'écorce  de  l'arbriffeau 
fournit  une  matière  reTineufe  rouge  ;  la 
féconde  peau  brûlée  à  une  chandelle  fe 
fond  comme  la  gomme-laque  ,  dont  elle 
a  l'odeur. 

VARCIA,  (  Géog.  atic.  )  ville  de  la 
.gaule  belgique.  L'itinéraire  d'Antonin  la 
marque  fur  la  route  à' An  drc  mat  m:  uni  à 
Cambate.  Alting  croit  que  c'.eft  Varcar  , 
village  fur  la  Saône.  {  D.  J-) 

VARDARI,  LE,  [Gcogr.  mod.  J  n- 
viere  de  l'empire  turc  ,  dans  la  Macé- 
doine. Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
qui  font  aux  confins  de  la  Servie ,  de  la 
Bulgarie  &  de  la  Macédoine  ,  &  finit  par 
fe  jetter  dans  le  golfe  de  Salonique.  Le 
Vardari  eii\'yixius  des  anciens.   (d.J.) 

VARDING  ,  (  Commerce.  )  petite  mon- 
roie,  ayant  cours  en  Livonie  ,  dont  il  faut 
60  pour  faire  un  écu  d'Allemagne  ,  c'eft  â 
3  liv.  15  fols  de  France  ;  ainfi  le  varding 
vaut  environ  cinq  liards  de  notre  mon- 
noie. 

VARDULES  ,  LES  ,  Varduli ,  {Gfog. 
Ane.  )  peuples  de  l'Efpagne  tarragonoife  , 
fur  l'Océan  cantabrique.  Ptolomée  ,  /.  //. 
c,  vj.  leur  donne  une  ville  nommée  Aîe- 
nofca.  Pomponius  Mêla  ,  /.  IJI.  c.  j.  & 
Pline ,  /  JJ.  c.  iij  parlent  aufll  de  ces  peu- 
ples. Ce  dernier  ,  /.  li^.  e.  xx.  nomme 
leurs  villes  Morofgi  ,  Menofca  ,  Fefferks 
&  Amanus-Pcrtus ,  où  étoit  Flaviobriga 
colonie.  On  convient  que  le  pays  des  Var- 
dtiles  efl  au'ourd'hui  le  Guipufcoa.  (D.J.) 

VARECH  ,  f.  m.  (  Botan.  )  plante  ma- 
ritime ,  nommée  par  Tourneiort ,  fucus 
itiaritimus  -ueficulas  habetis  ,  1.  R.  H.  Cette 
herbe  fe  nomme  en  Bretagne  goucmon  ; 
fur  les  côtes  du  pays  d'Aunis ,  jar  ;  & 
fur  les  côtes  de  Normandie  varech  ,  nom 
qui  s'étend  même  fur  tout  ce  que  la  mer 
jette  fur  fes  bords  ;  d'où  vient  le  droit  de 
varech  que  dans  certe  province  les  fei- 
gneurs  des  fiets  voifins  de  la  mer  préten- 
dent avoir  lur  les  tffets  qu'elle  jette  fur 
le  rivage  ;  il  eft  vraiftmblable  que  ce  mot 
dérive  de  1'î.nglois  vruck,  ou  wreck^,  qui 
lignifie  naufrage  ,  vieux  mot  noimand  que 
ce  peuple  a  porté  en  Ang'ererre, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  vareeh  èfl  une  ef- 
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pece  de  fucus  des  botaniftes  ;  c'eft  une 
plante  maritime  qui  poufie  plufieurs  peti- 
tes tiges  plates  ,  étroites  ,  mais  qui  s'e'- 
largifîent  peu-à-peu  en  croiflant,  &  qui 
fe  divifent  en  petits  rameaux  ,  portant  des 
feuilles  larges ,  oblongues  ,  ayant  quelque 
reflemblance  à  celles  du  chêne,  cepen- 
dant plus  petites,  atachéesavec  leurs  tiges 
par  une  fubflance  tenace  ,  pliante  ,  mem- 
braneufe,  ordinairement  liflès,  quelque- 
fois velues  ou  couvertes  d'un  poil  blanc  ; 
c'eft  peut-être  la  fleur  de  la  plante  qui  eft 
fuivie  de  graines  rondes  ;  il  s'y  élevé  auflj 
des  tubercules  vuides  ,  en  forme  de  vef- 
fies  ,  tantôt  oblongues  ,  tantôt  rondes  , 
tantôt  plus  groftes ,  tantôt  plus-  petites. 
Cette  plante  eft  fouvent  baft'e ,  &  quel- 
quefois elle  croît  jufqu'à  la  hauteur  d'un 
pié  &  demi  :  pendant  qu'elle  eft  récem- 
ment cueillie  ,  elle  a  une  vilaine  couleur 
jaune-verdâtre  ;  mais  fi  on  la  fait  fécher , 
elle  devient  noire  ,  principalement  celle 
qu'on  a  tirée  des  rivages  fablonneux  de 
la  mer. 

On  fe  fervoit  autrefois  en  Crète  de  cette 
plante  au  rapport  de  Pline  ,  /.  XXn.  c.  x. 
pour  teindre  en  pourpre.  Horace  ,  ode  V> 
l.  JII.  le  confirme  ,   en  difant  : 

Neque  amiffos  colores 
Sana  refcrt  medicata  fiico. 

"  La  laine  une  fois  teinte  de  pourpre 
>j  ne  reprend  jamais  fa  première  couleur». 
Nous  avons  perdu  ce  fecret ,  &  nous  ne 
connoifîbns  point  d'efpece  de  fucus  qu'on 
emploie  à  aucune  teinture.  Son  feul  ufage 
en  quelques  endroits  £ft  à  fumer  les  ter- 
res ,  &  en  Normandie  ,  à  brûler  ,  pour 
faire  cette  forte  de  foude  ,  qu'on  nomme 
fonde  de  varech,  qui  fe  confume  en  quan- 
tité à  Cherbourg  pour  fondre  le  verre 
foit  en  table  ,   foit  en  plat. 

Lorfque  les  pêcheurs  ou  les  riverains 
qui  n'ont  pas  de  bateaux  ou  gabarres 
trouvent  à  la  bafle  eau  une  grande  quan* 
tite  de  goutmon  ,  ou  qu'ils  en  font  la  ré- 
colte dans  le  tems  permis  &  réglé  par 
l'ordonnance  ,  ils  ramaffent  les  herbes  ma- 
rines ,  en  font  de  gros  tas  ou  meulons 
qu'ils  lient  comme  ils  peuvent  avec  de 
mauvais  cordages,  fouvent  feulement  avec 
du  chanvre  retors  &  mal  fabriqué  ;  plu- 
fieurs perfonnes  fe  mettent  fur  ce  gouimon. 
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avec  des  perches ,  &  attendent  que  le  flot 
Ibuleve  leur  meulon  pour  le  conduire  à  la 
côte  au-deflus  du  piain  ,  &^pouvoir  en- 
fuice  plus  aifément  l'emporter  en  haut  fur 
les  terres  ;  fi  la  marée  eft  tranquijle  &  la 
mer  e'talle  ,  ils  y  abordent  aife'ment  ; 
mais  pour  peu  qu'il  fafle  de  moture  ,  & 
que  le  vent  foit  contraire  ,  ils  ont  peina  à 
gagner  le  bord  ;  &  fi  les  vagues  s'aug- 
mentent ,  comme  il  arrive  fouvent  fur  le 
coup  de  la  pleine  mer  ,  &  qu'elles  enta- 
ment tant  foit  peu  ces  menions ,  ils  fe 
diflipent  &  s'éboulent  auffi-tôt  ;  &  pour 
lors ,  les  hommes  &  les  femmes  qui  s'y 
font  expofés ,  tombent  à  la  mer  ,  &  font 
fouvent  noyés ,  fans  qu'on  puifTe  leur  don- 
ner aucun  fecours  ,  &  il  n'eft  que  trop 
ordinaire  dans  les  paroiffes  où  ces  fortes  de 
meulons  font  enufage ,  de  voir  périr  quan- 
tité de  perfonnes  ,  &  même  des  familles 
entières;  c'ert  le  fui  et  des  remontrances 
des  reûeurs  des  paroifTes  riveraines  ,  le 
motif  que  le  feigneur  évêque  diocéfain  a 
eu  d'en  faire  un  cas  réfervé  ;  ainfi  ces 
meulons  doivent  être  défendus  ,  à  peine 
de  punition  corporelle  ;  &  les  fyndics  ou 
gardes  jurés  des  pêcheurs  doivent  être 
chargés  ,  lorfqu'ils  feront  établis  le  long 
des  côtes  de  cette  province  ,  d'y  tenir  la 
main  ,  &  de  dénoncer  aux  officiers  du  ref- 
fort  les  riverains  qui  auront  contrevenu  à 
la  défenfe. 

Les  laboureurs  emploient  le  gouémon 
de  différentes  manières  ;  les  uns  le  répan- 
dent fur  les  terres  lorfqu'ils  l'ont  recueilli 
à  la  côte  ou  qu'il  a  été  nouvellement  cou- 
pé ;  mais  la  plftpart  en  font  des  fumiers 
qu'ils  nomment  mains ,  qu'ils  compofent  de 
gouémon  ,  des  fumiers  de  befliaux  &  de 
terres  franches  qu'ils  laiffent  confommer 
enfemble  ,  &  qu'ils  répandent  enfuite  fur 
leurs  terres  ;  un  laboureur  eft  eflimé  d'au- 
tant plus  à  fon  aife ,  qu'il  a  nombre  ou 
quantité  de  ces  mains. 

Il  y  a  le  long  de  ces  côtes  grand  nombre 
de  gabarres  gouémonnieres  qui  font  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année  uniquement  le 
commerce  de  gouémon  qu'ils  ne  difconti- 
nuent  que  durant  la  faifon  de  la  pêche  du 
maquereau  ,  où  elles  font  alors  deftinées , 
&  dont  les  équipages  font  ccmpofés  de  ces 
ïiverains  hommes  &  femmes. 
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Le  grand  nombre  d'îles  défertes  &  de 
rochers  qui  font  couverts  de  gouémon , 
facilite  aux  maîtres  de  ces  gabarres  le  com- 
merce qu'ils  en  font  ;  mais  ils  chargent 
fouvent  leurs  gabaires  avec  tant  d'impru- 
dence ,  que  plufieurs  y  périfTent  ;  d'autres 
qui  n'ont  point  de  gabarres  pour  aller  en 
mer  ,  s'attroupent  à  la  côte  lors  des  motu- 
res  &  des  tempêtes  qui  rejettent  ordinaire- 
ment grande  quantité  de  gouémon  au  bord 
des  grèves  qu'ils  ramaflent  de  bafle-mer , 
&  dont  ils  font  des  menions  liés ,  des  mau- 
vaifes  cordes ,  &  fur  lefquels  ils  fe  rifquenc 
de  marée  montante  pour  conduire  leur 
gouémon  au  haut  de  la  pleine  mer  ,  la  vio- 
lence des  vagues  éboule  fouvent  ces  men- 
ions ,  &  fait  périr  ceux  qui  ont  été  affez . 
téméraires  de  s'y  expofer  ;  d'autres  enfin 
fe  mettent  i  l'eau  avec  de  longues  perches, 
pour  attirer  à  terre  le  gouémon  qui  flotte , 
&  font  quelquefois  emportés  par  le  reffac 
de  la  lame. 

L'ordonnance  n'ayant  pas  prévu  une 
pareille  témérité  ,  fa  majefté  intéreffée  à  la 
confervation  de  fes  fujets ,  n'a  pas  mis  une 
police  pour  contenir  ces  malheureux  rive- 
rains :  les  évêques  avertis  des  malheurs  qui 
arrivent  à  cette  occafion  par  les  redeurs 
qui  les  en  ont  informés ,  ont  fait  un  cas 
réfervé  de  cette  récolte  à  eux  feuls ,  pour 
contenir  ceux  qui  s'expoferoient  à  périr  en 
fe  mettant  fur  ces  meulons ,  c'eft  tout  ce 
que  le  juge  eccléfiaftique  a  pu  de  fa  part. 

Varech  ,  de  la  fabrique  de  la  foude. 
Pour  faire  la  foude,  les  pêcheurs  ramaflenc 
tout  Je  varech  de  flot  &  de  rapport  qui 
vient  à  la  côte  ,  quand  ils  ont  amafle  une 
quantité  de  ces  herbes,  ils  les  fechent  & 
les  brûlent  enfuite  dans  des  trous  ou  efpe- 
ces  de  fourneaux  qu'ils  font  au  pie  des  fa- 
laifes. 

Voici  la  manière  de  brûler  le  varech , 
telle  qu'elle  fe  pratique  dans  le  reflbrt  de 
l'amirauté  de  Cherbourg. 

On  conftruit  une  fofl'e  longue  de  738 
pies ,  large  de  3  à  4 ,  &  profonde  au-deflus 
de  l'atre  de  18  à  20  pouces  ;  on  fépare  cette 
forte  en  trois  ou  quatre  au  moyen  de  deux 
pierres  plates ,  qui  en  traverfent  la  largeur; 
au  fond  font  des  pierres  brutes  &  plat.s  , 
comme  des  gros  carreaux  ,  &  que  les  riv^e-' 
rains  trouvent  aifément  le  long  de  cette 
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côte.  Quand  les  fofTes  font  faîtes ,  on  les 
remplii  de  varech  fec  ;  on  y  met  le  feu  , 
&  l'on  fournit  de^  plantes  toujours  jufqu'à 
ce  que  les  cendres  aient  rempli  une  partie 
des  fofles  dont  on  caflèlafoude  qui  s'y  efi 
forme'epour  l'en  tirer  :  ce  petit  commerce 
eft  de  coïiféquence  pour  les  riverains  de 
cette  amirauté. 

On  ne  doit  brûler  les  varechs  que  lorfque 
le  vent  chafle  à  la  mer ,  à  caufe  que  la  fu- 
mée de  ces  herbes  fait  du  tort  aux  arbres. 

Le  commerce  de  la  foude  eft  très-avan- 
tageux aux  marchands  ;  car  les  pécheurs  la 
leur  vendent  30  livres  le  cent,  &  ils  la  re- 
vendent au  moins  le  double. 

Le  varech  fert  aulîî  â  fumer  les  terres. 
Dans  certains  lieux  on  halle  le  varech 
au  hautde  la  côte,  par  le  moyen  d'un  che- 
val   qui  tire    une  corde  paffee  fur  une 
poulie. 

Varech  ,  (  Jurifprudence.  )  l'ancienne 
coutume  de  Normandie  dit  que  tout  ce 
que  l'eau  de  la  mer  aura  jette  à  terre  eft 
varech  :  la  nouvelle  coutume  comprend 
fous  ce  terme  tout  ce  que  l'eau  jette  à  terre 
par  la  tourmente  &  fortune  de  mer  ,  ou 
qui  arrive  fi  près  de  terre  ,  qu'un  homme 
â  cheval  y  puifTe  toucher  avec  fa  lance. 

Le  droit  que  certains  feigneurs  préten- 
dent fur  les  effets  que  la  mer  a  jettes  à  bord , 
s'appelle  droit  de  varech. 

La  garde  du  varech  appartient  au  fei- 
gneur  dans  le  fief  duquel  il  eft  trouvé. 

S'il  y  a  des  chofes  périflables ,  elles  doi- 
vent être  vendues  par  autorité  de  juftice. 
Si  le  propriétaire  réclame  les  effets  dans 
l'an  &  jour  ,  ils  lui  font  rendus  ;  mais  après 
l'an  &  jour,  ils  appartiennent  au  feigneur 
téodal  &  au  roi. 

L'article  60Z  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie adjuge  au  roi  l'or  &  l'argent  , 
lorfqu'il  vaut  plus  de  20  liv.  les  chevaux  de 
fervice  ,  francs-chiens ,  oifeaux  ,  ivoire  , 
corail ,  pierres ,  écarlate  ,  le  vair  ,  le  gris , 
les  peaux  zibelines  non  encore  appropriées 
â  ufage  d'homme  ,  les  pièces  de  draps  &  de 
foie ,  le  poiftbn  royal.  Tous  les  autres  effets 
appartiennent  au  feigneur. 

Ce  droit  eft  confirmé  en  faveur  des  fei- 
gneurs de  Normandie  par  l'ordonHance  de 
la  marine  ,  l.  IF.  th.  ix.  art.  ^  &  fuiv. 
Elle  leur  défend  feulement  de  faire  tranf- 
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porter  les  chofes  échouées  dans  leurs  mai- 
fons ,  avant  qu'elles  aient  été  vifitées  par 
leï  officiers  de  l'amirauté. 

Elle  leur  défend  auffi  d'empêcher  les 
maîtres  de  fe  fervir  de  leur  équipage  pour 
alléger  leurs  bâtimens  échoués,  &  les  re- 
mettre à  flot ,  ni  de  les  forcer  de  fe  fervir 
de  leurs  valets  &  vaffaux ,  fous  peine  de 
1500  liv.  d'amende,  &  de  perte  de  leur 
droit. 

L'ordonnance  ne  veut  pas  non-plus ,  que 
fous  prétexte  du  droit  de  varech  ,  les  rive- 
rains prennent  aucune  part  aux  effets  trou- 
ves lur  les  flots  ,  ou  péchés  en  pleine  mer, 
&  amenés  fur  les  grèves  en  l'endroit  de 
leurs  feigneuries ,  ni  fur  les  poiffons  gras , 
&  autres  qui  y  font  conduits  &  chaffés 
par  l'induftrie  des  pécheurs. 

Enfin  ,  elle  ordonne  de  punir  de  mort 
les  feigneurs  de  fiefs  voifins  de  la  mer  ,  & 
tous  autres  qui  auroient  forcé  les  pilotes 
ou  îocmans  de  faire  échouer  les  navires  aux 
côtes  qui  joignent  leurs  terres  pour  en  pro- 
fiter, fous  prétexte  du  droit  de  varech  ou 
autre. 

Le  titre  fuivantde  la  même  ordonnance 
traite  de  la  coupe  du  varech.  Foyez.  les 
commentateursde  lacoutume  de  Norman, 
die  ,  tit.  de  varech  ,  &  le  commentaire  de 
M.  Valin  ,  fur  le  tit.  9.  de  fordonnanee 
de  la  marine.  (A) 

Varech,  (Marine.  )  nom  qu'on  donne 
à  Hn  vaifleau  qui  eft  au  fond  de  l'eau  ,  & 
hors  de  fervice. 

VAREMBON  ou  VARAMBON  , 
(  G/o^.  mod.  )  petite  ville  de  France ,  dans 
la  Breffe ,  près  la  rivière  d'Ain.  Elle  eft  de 
l'éleâiondeBourgj&députeauxairemblées 
de  la  Brefle.  Elle  a  un  hôpital ,  &  une  églife 
collégiale,  foumife  immédiatement  au  faine 
fiege.  Au  milieu  de  cette  églife  eft  le  tom- 
beau de  fon  fondateur  ,  le  cardinal  la 
Palue  ,  mort  l'an  1451.  (  D.  J.  ) 

VARENNE  ,  f.  f.  (  GraiH.  )  fond  plat 
&  marécageux ,  entre  des  coteaux  ;  terrein 
confidérable  qui  ne  fe  fauche ,  ni  ne  f# 
cultive.  Il  y  a  des  varennes  où  le  pâturage 
eft  bon,  &  où  les  payfans  mènent  leurs  trou- 
peaux. On  appelle  jurifdidion  de  la  vurenne 
un  tribunal  établi  au  louvre ,  pour  la  con- 
fervation  de  la  chafTe  dans  les  plaines  fituées 
à  fix  lieues  à  la  ronde  de  Paris, 
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VaRENNE  ,  (  Commerce.  )  mefure  des 
grains  dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits 
de  la  Savoie  ,  particulièrement  à  la  Ro- 
chelle ;  hvarcnne  pefe  trente-une  livres , 
poids  de  Genève.  Dicton,  de  Comm. 

VARENNES ,  (  Géog.  moi.  )  autrefois 
petite  ville  de  France  ,  en  Bourbonnois , 
éleûion  de  Moulins ,  près  de  l'Allier  ,  aux 
frontières  de  la  bafle- Auvergne. 

Cette  place  ne  forme  plus  à  preTent 
qu'un  village  qui   n'a  pas  cent  habitans. 

\d.j.) 

VARESSE,  f.  f.  (/i//î.  nat.)  animal 
quadrupède  ,  carnaflîer  ,  ce  l'île  de  Mada- 
gafcar.Il  eft  de  la  taille  du  renard  ;  il  a  la 
queue  longue  &  très-fournie,  fon  poil  ref- 
femble  à  celui  d'un  loup. 

FARGIONES  ,  (  Ge^og.  anc.  )  peuple 
de  la  Germanie,  félon  Prolomée  ,  /.  //.  c. 
xj.  on  croit  qu'ils  habitoient  vers  les  fources 
du  Danube,  dans  le  comté  de  Barr,  en 
allemand  bar-Undgr/ifschaft.  (D  J.  ) 

VARI,  f.  m.  {Commerce.)  petit  poids 
en  ufage  parmi  les  anciens  habitans  de  Ma- 
dagafcar  ,  ou  île  Dauphine  ,  comme  l'ap- 
pellent les  François. 

Le'yrfnpefe  environ  un  demi-gros,  poids 
de  marc.  Il  y  a  au-deflus  le  [ompi ,  qui  efl 
le  poids  le  plus  fort  dont  ces  barbares  aient 
connoifTance,  &  au-deffus  le  facare  ,  puis 
le  nanqui ,  &  enfin  le  nanque  :  le  vari  , 
non  plus  que  ces  autres  poids ,  ne  fervent 
qu'à  pefer  !'or&  l'argent.  royezSoufl, 
hiâiorin.  de  Commerce. 

F  JRI  A,  {  Ceog.  anc.  )  ville  de  l'Efpa- 
gnetarragonnoife  ,  félon  Strabon ,  /.  III. p. 
ï6i.  &  Ptolome'e ,  /.  //.  c.  vj.  Ce  dernier 
la  donne  aux  Berones.  Pline  ,  /.  ///.  c.  tij. 
dit  qu'elle  étoit  fur  le  bord  de  i'Ebre  , 
dans  l'endroit  où  ce  fleuve  commence  à 
être  navigable.  On  croit  que  la  ville  de  Lo- 
gorono  s'eft  élevée  de  fes  ruines.  {D.  J.) 

VARIABLE ,  ad).  (  Alg.  &  Géom.  )  on 
appelle  qtianthe's  -variables  en  Géométrie  , 
les  quantités  qui  varient  fuivant  une  loi 
quelconque.  Telles  font  les  abfcifles  &  les 
ordonnées  des  courbes ,  leurs  rayons  ofcu- 
lateurs ,  &c. 

On  les  appelle  ainfi  par  oppofition  aux 
quantités  confiantes ,  qui  font  celles  qui  ne 
changent  point ,  comme  le  diamètre  d'un 
perdç  ,  le  paramètre  d'une  parabole ,  &ç. 
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On  exprime  communément  les  variables 
par  les  dernières  lettres  de  l'alphabet  x,y,z,. 

Quelques  auteurs  au  lieu  de  fe  fervir  de 
l'expreffion  de  quaritite's  variables  ,  difenc 
des  fluentès.  Foyez,  FlUENTE  &  FLU- 
XION. 

La  quantité  infiniment  petite  ,  dont 
une  variable  quelconque  augmente  tSu  di- 
minue continuellement ,  eft  appellée  par 
les  uns  fa-  différence  ou  di§erencielle ,  &  par 
les  autres ,  fa  fluxion.  Le  calcul  de  ces 
fortes  de  quantités  eft  ce  qu'on  appelle  le 
calcul  différentiel  ou  le  calcul  des  fluxions. 

Voyez.  Différentiel  &  Fluxion. 
Chambers.  (  O  ) 

Variable  ,  vent  variable  ,  eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  vents  qui  ne  paroiffenc 
point  réglés,  mais  qui  foufflent  tantôt 
dans  un  tems  ,  tantôt  dans  un  autre  ,  fans 
paroître  obferver  aucune  loi  dans  leur 
cours.  Tels  font  la  plupart  des  vents  qui 
foufflent  fur  le  continent  ,  fur-tout  dans 
nos  climats  ,  &  dans  lesjieux  éloignés  de 
la  mer.  Foyez.  Vent. 

FARIANA,  (  Geog.  anc.)  ville  de  la 
bafle-  Mœfie.  L'itinéraire  d'Antonin  la 
marque  fur  la  toute  de  Veminaceum  à  Ni- 
comédie.  L'empereur  Juftinien  releva  cette 
ville  qui  étoit  tombée  en  ruine.  Son  nom 
moderne  ,  félon  Lazius  ,  eft  Faraden. 

FARIANJE  ,  {Geog.  anc.  )  ville  delà 
Pannonie ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin,  qui 
la  marque  fur  la  route  de  Hemona  à  Sir- 
mium,  entre  Sefcia  &  Memneianœ  ,  à  2.4 
milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  20 
milles  du  fécond.  Le  nom  moderne  ,  félon 
Ortelin  ,  eft  lî'ara  fur  la  Drave.  {D.  J.) 

VARIATION  ,f.  f.  (  en  Algèbre.  )  eft 
la  même  chofe  que  permutation ,  ou  en  gé- 
néral combinaifon.  Foyez.  PERMUTA- 
TION &  Combinaison. 

Variation  ,  en  terme  d'A/fronomîe.' 
"Li variation  delà  lune,  que  Bouillaud  ap- 
pelle reflexio  luminis ,  eft  la  troifieme  iné- 
galité du  mouvement  de  la  lune  ,  celle  par 
laquelle  le  vrai  lieu  de  cette  planète  ,  ex- 
cepté dans  les  quadratures  ,  diffère  de  celui 
qu'on  a  trouvé  par  les  deux  premières 
équations.  Foyez,  LiEU  ,  EQUATION,  cJ^f. 

M.  Newton  fait  dépendre  la  variation 
en  partie  de  la  forme  de  l'orbite  lunaire 
qu'il  fuppofe  elliptique,  &  en  partie  de 

l'inégalité 
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VinêgiUtc  des  efpaces  oii  aires  que  la  lune 
décrit  en  tems  égaux  dans  la  fuppoficion 
que  ces  efpaces  ou  aires  foient  terminés  par 
des  rayons  tirés  à  la  terre.  Voyez,  Lune. 

Pour  avoir  la  plus  grande  variation  de  la 
lune  ,  il  faut  obferver  cet  aftre  dans  fes  oc- 
tants ,  &  calculer  le  lieu  de  la  lune  pour 
cetinrtant.  La  différence  entre  le  lieu  vrai 
trouvé  par  robfervatlon ,  &  celui  que  donne 
le  calcul  ,  c(è  la  plus  grande  variation. 
Tycho  fait  la  plus  fiande  variation  de  40' 
30"  ;  Kepler  ,  de  î  i'  4;".  M.  Newton  fup- 
pofe  cette  plus  e,rande  variation  à  la  moyen- 
ne diHance  entre  le  foleil  &  la  terre  de 
35'  9".  Pour  les  autres  diftances,  la  plus 
grande  variation  eft  en  raifon  comporée  de 
h  raifon  doublée  direfte  des  tems  de  la  ré- 
volution fyno.iique  de  la  lune  ,  &  de  la 
raifon  triplée  inverfe  des  diftances  du  foleil 
à  la  terre.  Phi.  iiat.  princ.  mat.  prop.  xxix. 
lib.  III.  Ce  grand  philofophe  eft  le  premier 
qui  ait  expliqué  la  vraie  caufe  de  la  varia- 
tion de  la  lune.  Il  a  démontré  parle  calcul 
qu'elle  venoit  de  l'aûion  du  foleil  fur  cette 
planète  ;  que  cette  aâion  ,  en  dérangeant 
îe  mouvement  de  la  lune  dans  fon  orbite  , 
devoir  tantôt  accélérer  le  mouvement , 
tantôt  le  retarder,  de  manière  que  la  lune 
ne  peut  décrire  autour  delà  terre  des  fec- 
teurs  elliptiques  exadement  proportion- 
nels aux  tems  ccrrefpondans ,  comme  elle 
feroit  fuivant  les  loix  de  la  gravitation  ,  fi 
elle  croit  fimplement  attifée  vers  la  terre. 
Voyez  Lune.  Chajnbers. 

Variation  ,  en  termes  de  Navigation, 
fe  dit  de  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée 
pa^r  rapport  à  la  vraie  direâion  au  nord  , 
foitque  cette  déviation  f;  faiFe  vers  i'oueft, 
foit  qu'elle  fc  faJÎ'e  vers  l'eft.  On  l'appelle 
aufiî  dedinaifir,:,  voyez  DÉCI.INAÎSON. 

La  variation  ou  la  de'dinaifon  de  l'ai- 
guille eft  proprement  l'angle  que  raiguiile 
magnétique  fufper.due  librement  fait  avec 
la  ligne  méridienne  dans  le  plan  de  l'ho- 
rifon  ;  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  c'eft 
un  arc  de  l'horifon  compris  entre  le  \'rai 
méridien  &  ie  méridien  magnétique.  Voyez, 
Aiguille. 

Tous  les  corps  raîgnctiques  fe  rangent 

d'eux-mêmes  à- peu-près  dans  le  méridien  ; 

mais  il  eft  rare,  qu'ils  .s'y  placent  exafte- 

cient.  Dans  un '531;  ils  de'clinçrou:  du  nord 

Tonii  Xèxiy. 
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j    à  l'efi  5c  du  fud  k  l'oueft  ;  dans  un  autre  ce 

I    fera  du  nord  à  l'oueft  &  du  fud  â  l'eft ,  & 

cette  variation  fera  aufli  diflférente  en  dif- 

férens  tems.  Voyez,  MAGUÉrisUE. 

On  a  imaginé  différentes  hypothefes 
pour  expliquer  ce  phénomène  fi  extraordi- 
naire :  nous  n'en  rapporterons  que  quel- 
ques-unes. 

La  première  eft  celle  de  Gilbert,  qui  a 
été  fuivie  par  Cabeus  ,  ô'c. 

Ces  auteurs  penfoie^it  que  les  terres  atti- 
roient  l'aiguille  ,  &  la  détournoient  de  fa 
vraie  fituation  méridienne ,  &  ils  préten- 
doient  que  l'aiguille  avoit  une  déviation 
plus  ou  moins  gtande ,  fuivant  qu'elle  étoit 
plus  ou  moins  éloignée  de  quelque  grand 
continent  ;  en  forte  que  fi  on  étoit  fur  mer, 
dans  un  lieu  également  diftant  de  toutes  les 
terres  ,  l'aiguille  n'auroit  aucune  de'di- 
naifon. 

Suivant  ce  fyftéme ,  dans  les  îles  Açores, 
qui  font  également  diftantes  de  l'Afrique 
à  l'eft  ,  &  de  l'Amérique  à  l'oueft  ,  l'ai- 
guille ne  doit  point  avoir  de  déclinaifon. 
Si  de  ces  lies  on  va  vers  l'Afrique ,  l'aiguille 
doit  commencer  à  décliner  du  nord  à  l'eft, 
&  cela  d'autant  plus  qu'on  approche  plus 
de  le  côte.  Et  continuant  enfuite  d'aller 
vers  l'eft,  en  s'ayançant  par  terre  dans  le 
cœur  de  l  Afrique ,  ou  en  allant  vers  le  cap 
deBonne-Efpérance  ,  la  déclinaifon  dok 
diminuer  continueliemenc,  à  caufe  que  1î 
partie  occidentale  &  orientale  de  l'Afrique 
attirent  l'aiguille  en  fens  contraires ,  & 
diminuent  par 'ce  moyen  l'aâion  l'une  de 
l'autre.  Et  enfin  fi  Ton  arrive  à  un  lieu  oh 
les  efpaces  de  terre  des  deux  côtés  foienc 
les  mêmes ,  la  déclinaifon  doit  encore  de- 
venir nulle  comme  auparavant. 

Les  obfervations  faites  pendant  les  voya- 
ges des  Indes  orientales  fembloient  confir- 
mer ce  fyftéme  ,  car  aux  Açores  la  déclinai- 
fon étoit  en  effet  nulle  ,  enfuite  allant  vers 
le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  la  variation 
étoit  toujours  à  l'eft  ;  mais  lorfqu'on  étoit 
au  cap  des  Aiguilles  qui  fépare  l'Afrique 
en  deux  parties  égales,  on  ne  trouvoit  au- 
cune variation ,  jufqu'à  ce  qu'en  avan- 
çant aptes  pour  laifter  les  côtes  de  l'Afri- 
que à  l'oueft  ,  la  déclinaifon  devenoit  occi- 
dentale. 

Liais  cettç  loi  n'a  point  lieu  générale-^ 
I  i  i  J 
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ment  ;  &  le  grand  nombre  d'obfervations 
faites  de  tous  les  côtés  ,  &  rafFemblées  par 
le  dodeur  Halley  ,  renverfent  entièrement 
cette  théorie. 

D'autres  phyficiens  ont  recours  à  la  con 
texture  de  l'intérieur  de  la  terre  ,  qui  étant 
pleine  de  mines  ,  rochers ,  &c.  placés  en 
plus  grand  nombre  vers  les  pôles  qu'ailleurs, 
mais  rarement  dans  la  direftion  du  méri- 
dien ,  obligent  l'aiguille  à  tendre  en  géné- 
ral vers  les  pôles,  mais  avec  des  variations. 

Quelques-uns  veulent  que  les  différen- 
tes part/es  de  la  terre  ayent  différens  degrés 
de  vertu  magnétique ,  à  raifon  de  ce  que 
ceis  parties  contiennent  plus  ou  moins  de 
matière  hétérogène  ,  &  propre  à  diminuer 
l'effet  de  celles  qui  ont  h  vertu  magné- 
tique. 

Plufieurs  attribuent  toute  la  déclinaifon 
aux  mines  d'aimant  &  de  fer  ,  qui  ayant 
plus  de  vertu  m3gnétiqu3  que  le  relie  de  b 
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terre  ,  attirent  Taiguille  avec  plus  de  force». 

Enfin  il  y  a  des  phyficiens  qui  ont  imagina 
que  les  tremblemens  de  terre  ,  ou  les 
grandes  marées  ont  pu  déranger  plufîeurs 
parties  confidérables  de  la  terre  ,  &  en 
changer  l'axe  magnétique  qui  étolt  origi- 
nairement le  même  que  l'axe  de  la  terre. 

Mais  toutes  ces  hypothefes  font  détruites 
par  la  variation  de  la  variation  ,  c'eft-â- 
cire  par  le  changement  continuel  de  la  dé- 
clinaifon dans  le  même  lieu  ,  phénomène  fi 
fîngulier  &  cependant  démoncré  par  toutes, 
les  obfervarions  modernes. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Halley  à  donner 
un  nouveau  fyfîême  quiefî  le  réfuîtat  d'une 
infinité  d'obfervations  ,  &  de  plufieurs 
grands  voyages  ordonnés  a  ce  fujet  par  la 
nation  angloife.  Cette  théorie  demande 
donc  un  détail  plus  ample.  L'^s  obferva- 
tions  fur  lefquel'es  elle  eft  fondée ,  fe? 
trouvent  dans  les  TranUiïions  fhllnfophï" 
ques  de  la  manière  fuivante. 
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Ojfervatlons  da  "variations  de  C aiguille  ,  faites  en  divers  lieux  &  en  divers  tems. 


Nums  des  lieux. 


Londres 


Paris 


Longitudes 
depuis  Londres. 


Uranibourg  , ;     .     . 

Copenhague    , 

Dantzick, 

Montpellier, 

Breft  , 

Rome ,    

Bayonne  , 

Baie  d'Hudfon  , 

Détroit  d'Hudfon  , 

Baie  de  BaiFins  au  détroit  de  Tho.  Smith. 

En  mer  , 

En  mer   , 

En    mer  , 

Cap  Saint-Anguftin  , 

En  lîier  à  l'embouchure  de  la  Plata ,    . 

Cap    Frio  , 

Entrée  Orientale  dudctroitde  Magellan, 

Entrée  occiientale   , 

Baldivia  . 

Cap  des  Aiguilles , 

En  m;r  , 

En   mer  , 

En  mer  , 

Sainte-Hélène  , 

L'Afcenfion , 

Aniotian  (.  Johanna  clies  les  Anglais ,  & 
AmzviTi,  cAi:{  les  HollunJois)  ,     .     . 

Monbaia, 

Zocatra    , 

Aden  ,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ,    . 

Diego  Roiz , 

En  mer  , 

En  mer  , 

Bombay , 

Cap  Comorin  , 

Ballafore , 

Fort   Saint-Georges  , 

Pointe  occidentale  de  Java,    .    .    .     . 

En  mer  , 

Ille  Saint-Paul , 

A  la  terre  do  Van  Diemens  ,     .     .     . 

A  la  nouvelle  Zélande  , 

A  l'iledesTrois-Rois  ,  dans  la  Nouvelle 

Zélande  , , 

lile  de  Rotterdam  dans  la  mer  du  Sud  , 

A  la  côte  de   la  Nouvelle  Guinée,     . 

A  la  pointe  occidentale  de  la  Nouvelle 

Guinée    , 
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De  toutes  ces  obfervations  notre  favant 
auteur  conclut  i°.que  par  toute  l'Europe 
hvariation  pour  le  préfent  efl  occidentale, 
qu'elle  l'eft  davantage  dans  les  lieux  orien- 
taux que  dans  les  occidentaux  ,  fon  aug- 
mentation fe  faifant  du  côté  de  l'orient. 

1°.  Que  fur  les  côtes  de  l'Amérique  la 
variation  ell  occidentale  &  augmer.te  à 
mefure  qu'on  va  au  nord  le  long  des  côtes. 

Dans  la  Terre- neuve  à  environ  30  degrés 
du  détroit  d'Hudfon  ,  cette  variation  eft 
de  plus  de  io  degrés ,  &  n'eft  pas  moindre 
que  57  dans  la  baie  de  Baffins  ;  mais  lorfqiie 
l'on  cmgle  à  l'eft  de_ cette  côte  ,  la  varia- 
tion diminue.  D'où  il  s'en  fuie ,  fuivanc  lai , 
qu'entre  1  Europe  &  le  nord  de  l'Amérique^ 
il  doit  y  avoir  une  variation  à  l'eft ,  ou  au- 
moins  une  variation  nulle. 

3".  Que  fur  la  côte  du  Bréfil  \3.  variation 
eft  à  l'eft  ,  en  augmentant  à  mefure  qu'on 
va  vers  le  fud  ;  au  cap  Trio  elle  eft  d'en- 
viron 1  z  degrés.  De  20  i  degrés  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  laP!ara;de-là  en  cin- 
glant au  fud-oueft  ,  vers  le  détroit  de  Ma- 
gellan ,  elle  n'eft  plus  que  de  17  degrés  à 
fon  entrée  orientale,  &  de  14  a  fon  entrée 
occidentale. 

4°.  Qu'à  l'eft  du  Bréfil  cette  variation 
à  l'eft  diminue ,  en  forte  qu'elle  eft  très- 
peu  de  chofe  à  l'ile  Sainte-Helene,  &à 
celle  de  l'Afcenfion,  &  qu'elle  eft  tout- 
â-fait  nulle  à  environ  18  degrés  de  lon- 
gitude du    cap  de  Bonne- Efpérance. 

5°.  Qu'à  l'eft  de  ces  mêmes  lieux  com- 
mence la  variation  àroueft,  qui  s'étend 
dans  toute  la  mer  des  Indes;  cette  variât- 
tion  eft  d'environ  iS  degrés  fous  l'équa- 
teur ,  dans  le  méridien  de  la  partie  fepten- 
trionaîe  de  Madagafcar  ,  &  de  271  degrés 
au  29  degré  de  latitude  méridionale  pro- 
che le  même  méridien  ;  &  elle  va  enfuitc 
en  décrolfîant  en  allant  vers  l'eft ,  en 
forte  qu'elle  n'eft  plus  que  d'environ  S 
degrés  au  cap  Comorin ,  d'environ  3  de- 
grés à  la  côtç  de  Java,  &  entièrement 
nulle  vers  les  iles  Moluques,  aufti-bien 
qu'un  peu  à  l'oueft  de  la  terre  de  Van 
Diemen. 

6\  Qu'à  l'eft  des  îles  Moluques  &  de 
la  terre  de  Van  Diemen  par  des  latitudes 
méridionales,  commence  une  autre  •îc<i- 
riaiioii  orientale  qui  ne  paroît  pas  fi  forte 
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que  la  première,  &  qui  ne  femble  pas 
non  plus  s'étendre  fi  loin  ;  car  celle  qu'on 
obferve  à  l'île  de  Rotterdam,  eft  fenfi- 
blement  moindre  que  celle  qui  eft  à  la 
côte  orientale  de  la  nouvelle  Guinée  i  & 
en  la  regardar^t  comme  décroiffantc,  on 
peut  bien  fuppofer  qu'à  environ  20  degrés 
plus  à  l'eft  ,  c'eft-à-dire  à  225  degrés  de 
Londres,  &  à  20  degrés  de  latitude  au  fud, 
commence  alors  la  variation  occidentale. 
7°.  Que  la  variation  ohkrvée  à  Baldina 
&■  à  l'encrée  occidentale  du  détroit  de 
Magellan ,  fait  voir  quQhv.iri.ition  orien- 
tale remarquée  dans  la  troifieme  obfer- 
vation  ,  décroît  très-promptement ,  & 
qu'elle  ne  s'étend  guère  qu'à  quelques  de- 
grés dans  la  mer  du  Sud  en  s'cloignant  des 
côtes  du  Pérou  &  du  Chili ,  étant  fuivie 
d'une  petite  variation  occidentale  dans 
cette  plage  inconnue ,  qui  eft  entre  le 
Chili  &  la  nouvelle  Zébnde  ,  entre  Kîle 
de  Hound  &  le  Pérou. 

8".  Qu'en  aiiant  au  nord-oueft  de 
Sainre-Helene  jufqu'à  l'équateur  ,  la  va>- 
riation  continue  toujours  à  l'eft ,  &  très- 
petite  ,  étant,  pour  ainfi  dire,  prefque 
toujours  la  même,  en  forte  que  dans  cette 
partie  du  monde  ,  la  ligne  qui  eft  fans  v^ 
riaiicn  n'eft  point  du  tout  un  méridien  , 
mais  plutôt  une  ligne  nord-oueft. 

9°.  Qu'à  Tentr/e  du  détroit  d'Hudfon 
&  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plara 
qui  lont  à-peu-près  fous  le  même  méri- 
dien, l'aiguille  varie  dans  l'un  des  lieux 
de  29  \  degrés  à  l'oueft ,  &  à  l'autre  20 
ï  degrés  à  l'eft. 

Théorie  de  la  variation  de  raignHte 
aimantés  donr.ée  çar  Ai.  Halley.  Par  Je 
moyen  de  tontes  les  circonftances  que 
nous  venons  de  rapporter ,  M.  Halley  a 
imaginé  cette  hypothefe,  que  tout  îo 
globe  entier  de  la  terre  eft  un  grand 
aimant ,  ayant  quatre  pôles  magnétiques 
ou  points  d'attraélions ,  deux  voifins  du 
polc  arétique  du  nvonde,  deux  voifins  du 
pôle  antarctique  ,  &  que  l'aiguille  en  quel- 
que lieu  qu'eiie  foit  ,  éprouve  l'afiion  de 
chacun  de  ces  quatre  pôles  ,  mais  toujours 
une  adion  phts  forte  du  poie  dont  elle  eft 
voifine  que  des  autres. 

M.  Halley  conjeflure   que  le  poîe  ma- 
gnétique le  plus voifin  de  nous,   «ilplaîjj 
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fur  le  méridien  qui  pafTe  par  Landfend , 
&  eft  à  environ  7  degrés  de  diftance  du 
pôle  arctique.  C'elî  ce  pôle  principale- 
ment qui  rigit  toute  la  variation  en  Europe 
&  en  Tartarie  ,  &  dans  la  mer  du  Nord  , 
quoiqu'a  le  vérité  fon  aâion  doive  être 
combinée  avec  ce!!c  de  l'autre  pôle  fep- 
tentrional ,  qui  efl  dans  le  méridien  du 
milieu  de  la  Californie,  &  à  environ  15 
degrés  du  pôle  ardique  ;  cet  autre  pôle 
régit  à  fon  tour  la  plus  grande  partie  de  la 
variation  dans  le  nord  de  l'Amérique  ,  les 
deux  Océans  qui  l'environnent  depuis  les 
'Açores  à  l'oueft  jufqu'au  Japon,  &  par-delà. 

Les  deux  pôles  du  fud  ,  dans  la  même 
liypothele  ,  font  un  peu  plus  diftans  du 
pôle  antarûique,  que  les  deux  du  nord  ne 
le  font  du  po!e  arûique.  Le  premier  de 
ces  deux  pôles  eft  à  environ  16  degrés  du 
pôle  antarûique  dans  le  méridien  qui  paffe 
à  2o  degrés  à  l'oueft  du  détroit  de  Ma- 
gellan ,  c'eft-à-dire  à  9^  degrés  à  l'ouefî 
de  Londres;  &  la  puiiîance  de  ce  pôle 
s'étend  dans  toute  l'Amérique  méridio- 
nale ,  dans  la  mer  Pacifique  &  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  mer  d'Ethiopie  ; 
l'autre  pôle  méridional  femble  être  le  plus 
puillant  de  tous  ,  &  il  eflen  même  tems 
le  plus  éloigné  du  pôle  antarctique  ,  étant  à 
environ  20  degrés  do  ce  pôle  dans  le  mé- 
ridien qui  palIe  par  la  nouvelle  Hollande  à 
l'îla  de  Celebes,  à  environ  1 20  degrés  à 
l'eft  de  Londres.  La  puiii'ance  de  ce  pôle 
s'étend  fur  toute  la  partie  méiidionaie  de 
l'Afrique,  fur  r.-^rabie,  la  mer  Rouge  , 
la  Perfe  ,  les  Indes  &  toutes  leurs  îles  ; 
toute  la  merdes  Lides  depuis  le  cap  de 
Bonne- Efpérance  en  allant  à  l'eft  jufqu'au 
milieu  de  la  grande  mer  du  Sud  qui  fépare 
l'Afie  de  l'Amérique. 

Tel  paroît  l'état  aâuel  de  forces  magné- 
tiques fur  la  terre.  Il  refte  à  iaire  voir 
comment  cette  hypothefe  explique  toutes 
les  ■var'i.n/ûfis  qui  ont  été  o jftrvées ,  & 
comment  elle  répond  aux  diiiérentes  re- 
marques faites  fur  la  table  de  ces  obfer- 
vations. 

1°.  Il  eft  clair  que  notre  pôle  magnétique 
d'Europe  étant  dans  le  méridien  qui  pafie 
par  Landfend ,  tous  les  lieux  qui  ("ont  plus 
orientaux  que  ce  méridien,  doivenc  l'a- 
voir à  l'oueit  de  leur  méridien ,  &  -que  par 
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conféquent  l'aiguille  attirée  par  ce  pôle 
aura  alors  une  déclinaifon  occidentale  , 
qui  augmentera  à  mefure  qu'on  ira  plus  â 
i'cft,  jufqu'à  ce  qu'ayant  pafTé  le  méridien 
où  cette  déclinaifon  eft  à:iT\s  fon  maximti?», 
elle  aille  enfuite  en  décroiftànt;  aufïï 
trouve  t-on  ,  conformément  à  ce  principe, 
qu'à  Breft  la  variation  eft  de  1 1 ,  à  Londres 
4  î  degrés,  à  Dantzick  de  7  degrés  à 
l'oueft  (en  1683  )• 

Plus  à  l'oueft  du  méridien  qui  paftè  par 
ce  même   pôle  magnétique,    l'aiguille de- 
vroit  avoir,   en  vertu  de  l'attraâion  de  ce 
pôle ,   une    variation    orientale  ;   mais    â 
caufe    qu'on    approche  alors  du  poJe  de 
l'Amérique  ,   qui  eft  à  l'oueft  du  premier  , 
&  paroît  avoir  une  force  plus  considérable, 
l'aiguille  eft  attirée  par  ce  pôle  à  l'oueft 
affcz  fenliblement  pour  contrebalancer  la 
tendance  à  l'eft   caufée  par   le  premier 
pôle,  &  pour  en  caufer  même  une  petite 
à  l'orient  dans  le  méridien  de  ce  premier 
pôle.    Cependant  à  l'île  de  Tercere  on 
fuppofe   que  le  pôle  d'Europe  l'emporte 
alîe-z  fur    l'autre    pour  donner  à  l'aiguille 
une  variation  à  l'eft ,    quoiqu'a  la  vérité 
pendant   un  très-petite  efpace,  le  contre- 
balancement  des  deux  pôles  ne  permet- 
tant pas  une   variation   confiderable  dans 
toute  la  partie  orientale  de  l'v^céan  atlan- 
tique,  ni    fur  les  côtes  occidentales  de 
l'Angleterre  ,    de  1  Irlande ,  de  la  France  , 
de  l'Efpagna  &  de  la  Barbarie.    Mais  â 
l'oueft  des  x\çores ,    où  la  paiftance  du 
pôle  de  l'Amérique  furpafte  celle  du  pôle 
d'Europe,   l'aiguiHe  eft  plus  foumife  pour 
la  plus  grande  partie  par  le  pôle  de  l'Amé- 
rique ,    &  fe  dirige  de  plus  en  plus  vers  ce 
pôle  à  mefure   qu'on    en    approche;   en 
forte  que  lorfqu'on  eft  à  la  côte  de  la  Vir- 
ginie, de   la  nouvelle   Angleterre  &  du 
détroit  d'Hudfoti ,   la  variation  eft  à  l'oueft, 
&    augmente    à  mefure    qu'on   s'éloigne 
d'Europe,    c'eft-à-dire  qu'elle  eft  moin- 
dre dans  la  Virginie  &  dans  la  nouvelle 
Angleterre,   que  dans  la  Terre  neuve  & 
dans  le  détroit  d'Hudfon. 

2°.  Cette  variation  occidentale  décroîc 
enfuite  à  mefure  qu'on  va  dans  le  nord  de 
l'Amérique;  vers  le  méridien  du  milieu 
ce  la  Calitornie  l'aiguille  eft  dirigée  exaéte* 
mène  au  nord ,  &  en  allant  plus  à  l'oueft. , 
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comme  à  Yeço  &  au  Japon  ,  la  vuJation 
redevient  orientale.  Vers  le  milieu  du 
trajet ,  qni  efl  entre  l'Amérique  &  l'Afie  , 
cette  déclinaifon  n'eft  guère  moindre  que 
de  iÇ  degrés.  Cette  v.triation  orientale 
s'étend  fur  le  Japon  ,  la  terre  de  Yeço  , 
une  partie  de  la  Chine  ,  la  Tartarie  orien- 
tale ,  enfin  juqu'au  point  où  la  varia- 
tion redevient  occidentale  par  l'approche 
du  pôle  d'Europe. 

3°,  Dans  le  fud  les  efFets  font  entie're- 
ment  les  mêmes,  à  cela  près  que  c'eit  le 
bout  méridional  de  l'aiguille  qui  eft  attiré 
par  les  pôles  méridionaux;  en  forte  que 
la  variation  fur  les  côtes  du  Bréfil  ,  à  ia 
rivière  de  la  Plara  &  au  détroit  de  Magel- 
lan, fera  orientale  ,  fîon  fuppofe  unpole 
magnétique  à  environ  20  degrés  plus  à 
î'oueft  que  le  détroit  de  Magellan.  Et 
cette  variation  orientale  s'étendra  fur  la 
plus  grande  partie  de  la  mer  d'Ethiopie  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  trouve  contrebalancée 
par  la  puifTance  de  l'autre  pôle  du  fud  , 
c'eft  à- dire  jufqu'à  la  moitié  du  trajet  qui 
eft  entre  le  cap  de  Bonne-Efpérance&  les 
îles  deTriftand'Acunha. 

4°.  De-là  vers  feft ,  le  pôle  méridional 
d'Afîe  reprend  le  deffus ,  &  attirant  le 
boutméridional  de  l'aiguille,  il  arrive  une 
variation  occidentale  qui  eft  très-confi- 
dérable,  &  qui  s'étend  fore  loin  à  caufe 
de  la  grande  di^fîance  entre  ce  pole&  le 
le  pôle  antardique  du  monde.  C'eft  ce  qui 
fait  que  vers  la  mer  des  Indes  aux  environs 
de  la  nouvelle  Hollande  &  plus  loin  ,  il  y 
a  conlîamment  une  variation  occidentale 
fous  réqvïateur  même;  elle  ne  va  pas 
moins  qu'à  18  degrés  dans  les  endroits  où 
elle  efl:  ia  plus  forte.  De  plus,  vers  le 
méridien  de  l'île  de  Celebes ,  en  vertu  du 
pôle  qui  y  eft  fuppofé  ,  la  variation  occi- 
dentale ccfle ,  &  il  en  naît  une  orientale 
qui  s'étend  jufqu'an  milieu  de  la  mer  du 
Sud,  entre  le  milieu  de  la  nouvelle  Zé- 
Jande  &  du  Chili ,  &  laiffe  enfuite  une 
plage  ou  il  fe  trouve  une  petite  variiition 
occidentale  dépendante  du  pôle  méridional 
de  l'Amérique. 

5".  De  tout  cela  il  fuit  que  la  direâion 
de  l'aiguille  dans  les  zorics  froides  &  dans 
les  zones  tempérées ,  d.'pend  principale- 
zïienc  du  coccrebalancement  des  forces  d«s 
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deux  pôles  magn'tiques  du  même  hémif- 
phere,  forces  qui  peuvent  aller  jufqu'à 
produire  dans  le  méridien  une  variation 
occidentale  de  z^  i  degrés  en  un  endroit,  & 
une  variation  orientale  de  20  î  dans  un  autte. 
6°.  Dans  la  zone  torride ,  &  particuliè- 
rement fous  l'équateur ,  il  faut  avoir  égard 
aux  quatre  pôles  à- la-fois,  &  à  leur  por- 
tion par  rapport  au  lieu  où  l'on  eft,  fans 
quoi  Ton  ne  pourroit  pas  déterminer  aifé- 
ment  la  quantité  dont  la  variation  doit 
être;  parce  que  le  pôle  le  plus  proche  , 
quoique  le  plus  fort,  ne  l'eft  pas  toujours 
aftez  pour  contrebalancer  l'effet  des  deux 
pôles  les  plus  éloignés  concourant  enfem- 
ble.  Par  exemple ,  en  cinglant  de  Sainte- 
Helene  à  1  équareur  dans  une  courfe  au 
nord-oueft,  la  variation  eO:  tant  (on  pen 
orientale,  &  toujours  de  même  dans  tout 
ce  trajet,  parce  que  le  pôle  méridional 
de  l'Amérique  qui  eft  confîdérab  ement  le 
plus  proche  de  ces  lieux-ià,  &  qui  de- 
manderoit  une  grande  variarion  à  l'eft, 
eft  contrebalancée  par  les  actions  réunies 
du  pôle  du  nord  de  l'Amîrique  &  du  pôle 
méridiona'  de  l'Afie,  &  que  dans  la  route 
nord-oueft  ia  diftance  au  pôle  méridional 
de  l'Amérique  variant  trèb-peu,  ce  que 
l'on  perd  en  s'éloignantdu  pôle  méridional 
de  l'Afie  ^  on  le  gagne  en  s'approchant  du 
polefeptentrional  de  l'Amérique. 

On  trouveroit  de  la  méaie  manière  fa 
variation  dans  les  autres  lieux  voifins  de 
l'équateur  ,  &  l'on  trouveroit  toujours  que 
ce  fyftême  s'accorde  avec  les  v.iriatioiis 
obfcrvées.  Foycz,  plus  bas  Vari.\TIOM 
DS  VARIATION. 

Manière  d'ohferver  la  variation  ott  de- 
clinnfon  de  V aiguille  aimante'e.  Tirez  une 
méri.^ienne  par  la  méthode  enfeign'e  à 
l'article  qui  en  traite  ,  plaçant  enfuite 
votre  bouffole,  en  forte  que  le  pivot  de 
l'aiguille  foit  au  milieu  de  la  méridienne  , 
l'angle  que  fera  l'aiguille  avec  cette  mé- 
ridienne ,  fera  la  déciinaifon  cherchée. 
Fiiye:^  HOUSSOLE. 

Comme  cette  méthode  ne  fauroit  être 
pratiquée  fur  mer,  on  a  imaginé  diffé- 
rentes manières  d'y  fuppléer  :  vp  ci  1^ 
principale.  Sufpen-iez  un  fil  à  plomb  au- 
deffusde  ia  boulfole  ,  en  forte  que  l'ombre 
•  paflè-parle  centre  de  cette  boulTpîe  ;  o|?î>. 
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fervezlerumb  ou  le  point  de  la  boufTble 
lorfque  l'ombre  eft  la  plus  courte  ,  &  vous 
aurez  aufïï-tôt  la  déclinaifon  cherchée  puif- 
que  l'ombre  eft  dans  ce  cas  la  méridienne. 
On  peut  s'y  prendre  auffi  de  cette  ma- 
nière. Obfervez  le  rumb  où  le  folei!  fe 
couche  &  fe  levé ,  ou  bien  celui  du  lever 
&  du  coucher  de  quelque  e'toils,  divifez 
en  deux  l'axe  compris  entre  ces  deux  points, 
ce  qui  donnera  le  méridien ,  &  par  con- 
féqucnt  la  déclinaifon.  On  la  trouveroit 
de  même  en  prenant  deux  hauteurs  e'gales 
de  la  même  étoile,  foit  pendant  le  jour  , 
foit  pendant  la  nuit. 

On  y  pourroit  encore  parvenir  ainfî. 
Obfervez  le  rumb  où  le  foleil  ou  quelque 
étoile  fe  couche  ou  fe  levé  ;  par  le  moyen 
de  la  latitude  &  de  la  déclinaifon  trouvez 
l'amplitude  orientale  ou  occidentale,  cela 
fait  la  différence  entre  l'amplitude;  &  la 
diftance  du  rumb  obfervé  au  point  d'eft  de 
la  boufible,   fera  la  i^rf>-/.47/9»  cherchée. 

Ou  bien  encore.  Obfervez  la  hauteur 
5  /  du  foleii  ou  de  quelque  étoile  (  PL 
navigat.  jig.  lo.  )  dont  la  déclinaifon  eft 
connue,  &  marquez  le  rumb  de  la  bouf- 
fole  leqiie!  répond  à  l'aftre  obfervé  dans 
cette  hauteur.  Ayant  alors  dans  le  triangle 
Z  P  S  \és  trois  côtés ,  P  Z  complément  de 
la  latitude  P  R  ,  S  P  complément  de  la 
déclinaifon  I)  S  ,  &i  Z  S  complément  de 
la  hauteur  S  I  ;  vous  aurez  l'angle  P  Z  S 
par  la  trigonométrie  fphérique  (F.TRiAN- 
GLE  )  ;  &  par  conféquent  auffi  l'angle 
A  Z  5  qui  mefure  l'azimuth  H  I  ;  cela 
fait  ,  la  diftance  entre  fazimuth  &  la 
diftance  du  rumb  obfervé  au  point  du  fud  , 
fera  la  variation  cherchée. 

Remarquez  que  pour  avoir  l'amplitude 
orientale  ou  occidentale  avec  exiiéiitude  il 
fautavoir  égard  à  la  réfraâion,  dont  les  loix 
font  expliquées  à  l'article  RÉFRACTION. 
Afin  d'obferver  plus  commodément 
dans  que!  rumb  on  voit  un  aftre ,  il  eft 
bon  de  fe  fervir  d'un  inftrument  garni 
d'aliiades  ou  de  pinnules,  ou  de  quel- 
que chofe  d'équivalent,  au  moyen  de 
quoi  on  déterminera  avec  plus  de  préci- 
iion  la  pofition  du  vertical  dans  lequel 
l'aftre  eft  placé.  F^^oyez,  CoMPAS  AZIMU- 
THAI.. 

VaP.IATION    de    iA    VARIATION. 
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Variation  de  variation ,  c'eft  le  change- 
ment qu'on  obfervé  dans  la  déclinaifon  de 
l'aiguille  dans  un  même  lieu.  Cette  varia- 
tion a  été  premièrement  remarquée  par 
Gaflendi.  Suivant  M.  Halley  elle  dépend 
du  mouvement  des  parties  intérieures  du 
globe. 

Théorie  de  la  variation  de  la  variation. 
De  toutes  les  obfervations  ci-defTus  rappor- 
tées fous  V article  VARIATION,  il  femble 
fuivre  que  tous  les  pôles  magnétiques  ont 
un  mouvement  vers  l'oueft ,  mais  un  mou- 
vement qui  ne  fauroit  fe  faire  autour  de 
l'axe  de  la  terre;  car  alors  la  variation 
continueroit  d'être  la  même  dans  tous  les 
lieux  placés  fous  le  même  parallèle ,  & 
les  pôles  magnétiques  feroient  toujours  à 
la  même  diftance  des  pôles  du  monde. 
L'expérience  prouve  le  contraire,  puif- 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  entre  l'Amérique  & 
l'Angleterre  à  la  latitude  de  5 1  1  degrés 
où  la  variation  foit  de  1 1  degrés  à  l'eft 
comme  elle  a  été  à  Londres  :  il  femble 
donc  que  le  pôle  d'Europe  s'eft  plus  appro- 
ché du  pôle  arâique  qu'il  n'étoit,  ou  qu'il 
a  perdu  une  partie  de  fa  force. 

Mais  ce  mouvement  des  pôles  magné- 
tiques eft-il  commun  à  tous  les  quatre  à-la- 
fois,  ou  font-ce  des  mouvemens  féparés  ? 
ces  mouvemens  font-ils  uniformes  ou  iné- 
gaux ?  la  révolution  eft- elle  en  aire  ou 
eft-ce  fimplement  une  vibration  autour 
duquel  centre  fe  fait  ce  mouvement  ?  ou 
de  quelle  manière  fe  fait  cette  vibration  ? 
c'eft  ce  qui  eft  entièrement  inconnu. 

Et  toute  cette  théorie  femble  avoir 
quelque  chofe  d'obfcur  &  de  déf'eâueux  ; 
car  de  fuppofer  quatre  pôles  â  un  même 
globe  magnétique  afin  d'expliquer  la  varia- 
tiun  ,  c'eft  déjà  une  hypothefe  qui  n'efl 
pas  fort  naturelle  ;  mais  de  vouloir  de  plus 
que  ces  polcs  fe  meuvent  de  manière  â 
donner  la  variation  de  la  variation ,  c'efî- 
une  luppofition  véritablement  i--  ranj^e  ;  en 
efFet ,  donner  une  telle  folution  ,  ce  fe- 
roit  laifter  le  problême  tout  auflî  embar- 
raffé  qu'auparavant. 

Le  favant  auteur  du  cette  théorie  a  fencî 
cet  inconvénient,  &  y  a  remédié  de  la 
manière  fuivance. 

Il  regarde  Texte,  ieur  de  la  terre  comme 
ur.2  croûte,  laquelle  renferme  au- dcdar.^ 
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un  gicbe  qui  en  fait  le  noya,u  ,  &  il  fup- 
pofe  un  fluide  qui  remplie  l'efpace  compris 
entre  ces  deux  corps  ;  il  fuppofe  de  plus 
que  ce  globe  inte'rieur  a  le  même  centre 
que  la  croûte  exte'rieure  ,  &  qu'il  tourne 
aufTi  autour  de  fon  axe  en  vingt-quatre 
^eures,  à  une  très-petite  difF^rence  près, 
laquelle  étant  répétée  par  un  grand  nombre 
de  révolution  ,  devient  aflez  forte  pour 
empêcher  les  parties  du  noyau  de  répondre 
aux  mêmes  parties  de  la  croûte  ,  &  pour 
donner  à  ce  noyau  à  l'égard  de  la  croûte 
un  mouvement  ou  à  l'eft  ou  à  l'oueft. 

Or  par  le  moyen  de  cette  fphere  inté- 
rieure &  de  fon  mouvement  particulier  , 
on  peut  réfoudre  aifément  les  deux  grandes 
difficultés  faites  contre  la  première  hypo- 
thefe;  car  fi  la  croûte  extérieure  de  la  terre 
eft  un  aimant  dont  les  pôles  foient  à  une 
certaine  diftance  de  ceux  du  monde  ,  & 
que  le  noyau  foit  de  même  un  autre  ai- 
mant ayant  les  pôles  placés  auffi  à  une  cer- 
taine diiîance  de  ceux  du  monde,  &  diffé- 
remment de  ceux  de  la  croûte  ;  par  le 
mouvement  de  ce  globe  la  diiiance  entre 
fes  pôles  &  ceux  de  l'extérieur  variera  , 
&  l'on  aura  facilement  l'explication  des 
phénomènes  ci-delTus  rapportés.  Comme 
la  période  de  ce  mouvement  doit  être  d'u- 
ne très-longue  durée ,  &  que  les  obferva- 
tions  fur  lefquelles  on  peut  compter  don- 
nent à  peine  un  intervalle  de  cent  ans ,  il 
paroît  jufqu'à  préfect  prefqueimpoiTible  de 
fonder  aucun  calcul  fur  cette  hypothefe  , 
&  fur-tout  depuis  qu'on  a  remarqué  que 
quoique  les  var'iatio)is  croifient  ou  décroif- 
fent  régulièrement  dans  le  même  lieu,  elles 
ont  cependant  des  différences  fenhbles 
dans  des  lieux  voifins ,  qu'on  ne  fauroit 
réduire  à  aucun  fyltême  régulier  ,  &  qui 
femblent  dépendre  de  quelque  matière 
diftribuée  irrégulièrement  dans  la  croûte 
extérieure  de  la  terre  ,  laquelle  matière 
en  agîfTant  fur  l'aiguille  ,  la  détourne  de 
la  déclinaifon  qu'elle  auroit  en  vertu  du 
magnétifme  général  du  fyftême  entier  de 
la  terre.  Les  vdr'iatlotis  obfervées  à  Lon- 
dres &  à  Paris  donnent  un  exemple  bien 
fenfible  de  ces  exceptions  ,  car  l'aiguille  a 
été  conflan;mcnt  de  i  î  degrés  plus  orien- 
tai à  Paris  qu'à  Londres  ,  quoiqu'il  dût 
réialter  des  effets  généraux  ,   que  cette 
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différence  de  déclinaifon  eût  dû  arriver 
dans  un  feus  contraire ,  cependant  les 
variations  dans  les  deux  lieux  fuivent  la 
même  marche. 

Les  deux  pôles  fixes ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  font  fuppofés  ceux:  du  globe 
extérieur  ou  croûte  ,  &  les  deux  mobiles 
ceux  du  globe  intérieur  ou  noyau.  Le  mou- 
vement de  ces  pôles  fe  fait  à  l'oueft,  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  le  mouveraenc 
du  noyau  n'eft  pas  abfolument  le  même 
que  celui  de  la  croûte  ,  mais  il  en  diffère 
fi  peu ,  qu'en  36$  rév'olutions  la  différence 
eft  à  peine  fenfible.  La  différence  de  ces 
deux  révolutions  , viendra  vraifsmblable- 
ment  de  ce  que  la  première  impulfion  du 
mouvement  de  la  terre  aura  été  donnée  â 
la  croûte  ,  &  qu'en  fe  communiquant  de- 
là à  l'intérieur  de  la  terre  ,  elle  n'aura  pas 
donné  exaûement  le  même  mouvement  aii 
noyau. 

Quant  à  la  durée  de  la  période  ,  on  n'a 
pas  un  nombre  fuffifant  d'obfervationspouc 
les  déterminer  ,  quoique  M.  Haliey  con- 
jeâure  avec  quelque  vraifemblance  que  le 
pôle  de  l'Amérique  a  fait  96  degrés  en 
quarante  ans ,  &  qu'il  emploie  environ 
fept  cents  ans  à  fa  révolution  entière. 

M.  Whifton  dans  Ion  traité  intitulé, 
New  tav  of  uiagnetipn  ,  nouvelles  loix  du 
magnétifme  ,  a  fait  plufieurs  objefiions 
contre  la  théorie  de  M.  Hal'ey  qu'on  vient 
d'expofer.  En  effet,  on  ne  fauroit  difcoru 
venir  qu'il  n'y  ait  encore  du  vague  &  de 
l'ob-fcur  dans  toute  cette  théorie  ,  &  nous 
croyons  avec  M.  Mufchenbroeck  ,  qu'on 
n'eft  point  encore  parvenu  à  une  explica- 
tion fuffifante  &  bien  démontrée  de  ce 
phénomène  fingulier ,  le  plus  extraordi- 
naire peut-être  de  cous  ceux  que  la  na-» 
ture  nous  offre  en  fi  grande  abondance. 
Chiimbers. 

De-!à  &  .le  quelques  autres  ©bferva- 
tions  de  mén  e  nature  ,  il  paroît  clair  que 
les  deux  pôles  di  globe  extérieur  font  fixés 
à  la  terre ,  &  juc  fi  i'aiguiîle  n'étoit  fou- 
mifa  qu'à  ces  pôles,  les  variations  feroient 
toujours  les  mêmes ,  à  certaines  irrégula- 
rités près ,  qui  feroient  de  la  mime  efpece 
que  celles  dont  nows  venons  de  parler. 
Mais  la  fphere  intérieure  ayant  un  mou- 
veiHÇnt  qui  change  graduellement  la  fitua- 
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don  de  fes  pôles  à  l'égard  des  premiers  , 
elle  doit  agir  auffi  fur  l'aiguille  ,  &  pro- 
duire une  déclinaifon  différente  de  la  pre- 
mière ,  qui  dépende  de  la  révolution  inté- 
rieure ,  &  qui  ne  fe  rétablifTe  qu'après  que 
les  deux  corps  fe  retrouvent  dans  la  même 
pofition  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Si  par  la 
fuite  les  obfervations  apprennent  qu'il  en 
eft  autrement  ,  on  en  pourra  conclure 
qu'il  y  a  plus  d'une  fphere  intérieure  S:  plus 
de  quatre  pôles  ;  ce  qui  jufqu'à  préfent  ne 
fauroit  être  déterminé  par  les  obfervations 
dont  on  a  un  trop  petit  nombre  ,  fui-tout 
dans  cette  varte  mer  du  Sud  qui  occupe  la 
plus  grande  partie  de  la  terre. 

Dans  la  fuppofition  de  quatre  pôles  , 
dont  deux  font  fixes  &  deux  variables ,  on 
peut  aifément  reconnoître  quels  font  ceux 
qui  doivent  être  fixes,  M.  Halley  penfe 
qu'il  eft  fuffifamment  prouvé  que  notre 
pôle  d'Europe  eft  celui  des  deux  pôles  du 
rord  qui  fe  meut  ,  &  que  c'eft-!à  prin- 
cipalement la  caufe  des  changemens  qu'é- 
prouve la  déclinaifon  de  l'aiguille  dans  nos 
contrées  ;  car  dans  la  baie  d'Hudfon ,  qui 
eft  fous  la  direftion  du  pôle  d'Amérique  , 
le  changement  de  variation  ,  fuivant  qu'on 
l'a  obfervé  ,  ne  va  pas ,  à  beaucoup  près  , 
auffi  loin  que  dans  les  parties  de  l'Europe 
où  nous  fommes ,  quoique  ce  pôle  de  l'A- 
mérique foit  beaucoup  plus  éloigné  de  l'axe. 
Quant  aux  pôles  du  fud  ,  M.  Halley  re- 
garde celui  d'Afie  comme  fixe  ,  &  con- 
féquemment  celui  d'Amérique  comme  mo- 
bile. 

Variation  ,  (  Marine.)  c'eft  un  mou- 
vement inconftant  de  Taiguille ,  qui  la  dé- 
range de  fa  diredion  au  nord.  Foyez.  DÉ- 
CLINAISON. 

On  dit  que  la  variation  vaut  la  route  , 
lorfque  la  variation  &  le  vent  font  du 
même  côté  ;  de  forte  que  l'un  corrige  la 
perte  que  l'autre  caufe. 

Variations  ,  en  Mufiqtte  ,  font  dif- 
férentes manières  de  iouer  ou  de  chanter 
un  même  air  ,  en  y  ajourant  plufieurs  no- 
tes pour  orner  ou  figurer  le  chant.  De 
quelque  manière  qu'on  puifîe  charger  les 
variations ,  il  taut  toujours  qu'au  travers 
de  toutes  ces  broderies  on  reconnoifîe  le 
fond  de  l'air  ,  qu'on  appelle  le  fimple  ;  & 
il  faut  en  même  tems ,  que  le  caradere 
Tame  XXXIV. 
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de  chaque  couplet  foit  marqué  par  des  dif- 
férences qui  foutiennent  l'attention  ,  & 
préviennent  l'ennui. 

Les  divers  couplets  des  folies  d'Efpa- 
gne  font  autant  de  variations  ;  il  y  en  a 
fouvent  dans  les  chaconnes;  l'on  en  trouva 
plufieurs  fur  des  arie  italiennes  ,  &  tout 
Paris  eft  allé  admirer  au  concert  fpiricueS 
les  variations  des  fieurs  Guignon  &  Mon- 
donville ,  &  plus  récemment  des  fieurs 
Guignon  &  Gavinié  fur  des  airs  du  Pont- 
neuf,  qui  n'avoient  guère  d'autre  méri- 
te ,  que  d'être  ainfi  variés  par  les  plus 
habiles  violons  de  France.  (  S) 

Variation,  Changement,  (.sy- 
nonym.  )  la  variation  confifte  à  être  tan- 
tôt d'une  façon  &  tantôt  d'une  autre  ;  le 
changement  confifie  feulement  à  ceffec 
d'être  le  même. 

C'eft  varier  dans  fesfentimens  ,  que  de 
les  abandonner  &  les  reprendre  fucceiîi- 
vement.  C'eft  changer  d'opinion  ,  que  de 
rejetter  celle  qu'on  avoit  envbrafTée  pour 
en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  variations  font  ordinaires  aux  per- 
fonnes  qui  n'ont  point  de  volonté  déter- 
minée ;  le  changement  eft  le  propre  des 
inconfians. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains  eft 
fujet  à  varier  ;  qui  eft  plus  ateaché  à  la 
vérité  ,  n'a  pas  de  peine  à  changer  de 
dodrine.  Girard.  {  D.  J.) 

VARICE  ,  f.  f.  (  Chirurgie.  )  varix  ; 
les  Médecins  donnent  le  nom  de  varicet 
à  ces  tubercules  inégaux,  noueux  ,  &  noi- 
râtres des  veines ,  qui  ont  coutume  de  fe 
former  en  différentes  parties  de  l'habitude 
du  corps  ,  mais  le  plus  fouvent  autour 
des  chevilles  ,  &  quelquefois  plus  haut , 
comme  aux  jambes ,  aux  cuiîics,  au  fcro- 
tum  ,  &  même  à  la  tête  &  au  bas-ven- 
tre ,  ainfi  que  Celfe  l'obferve  ,  lib.  FIL 
cap.  xxxj. 

Cette  maladie  aftede  ordinairement  les 
femmes  grofTes  ,  auflibien  que  les  per- 
fonnes  qui  ont  le  fang  épais  ,  ou  qui  font 
affligées  de  douleurs ,  dans  les  hypocon- 
dres ,  d'une  obftrudion  au  foie  ,  ou  d'un 
skirrhe. 

Plus  les  varices  augmentent ,  plus  elles 
deviennent  douloureufes  &  incommodes , 
par  la  tenfiion  que  les  membranes  l'ouf- 
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firent  ;  elles  s'ouvrent  même  quelquefois , 
&  rendent  beaucoup  de  fang ,  ou  bien 
elles  dégénèrent  en  des  ulcères  extrême- 
ment malins.  Les  petites  varices  font  ra- 
rement incommodes  ;  aufTi  n'em ploie- 1- on 
guère  les  fecours  de  la  Chirurgie  pour  y 
remédier. 

Pour  empêcher  cependant  qu'un  mal 
auffi  peu  confidérable  en  apparence  n'aug- 
mente ,  &  ne  nuife  à  la  fin  au  malade  , 
il  convient  de  lui  ouvrir  la  veine  fans  dé- 
lai ,  de  lui  tirer  une  bonne  quantité  de 
fang ,  &  de  lui  prefcrire  enfuite  un  régime 
convenable.  Cela  fait  ,  on  alTurera  le  pie 
malade ,  le  mieux  qu'il  fera  polTible ,  avec 
un  bandage  expulfif ,  en  le  relTerrant  à 
mefure  qu'il  fe  lâchera  ,  &  fe  donnant  bien 
de  garde  de  l'ôter ,  tant  qu'on  aura  lieu  de 
craindre  que  la  maladie  augmente. 

Cela  nous  apprend  que  les  anciens  déli- 
vroient  leurs  malades  des  varices  dont  ils 
étoient  afifligés  ,  par  le  cautère  ou  l'inci- 
lion  :  mais  les  modernes  fe  fervent  d'une 
méthode  beaucoup  moins  cruelle.  Lorfque 
les  varices  font  devenues  d'une  grofféur 
confidérable  ,  on  fe  fert  du  bandage ,  dont 
on  vient  de  parler  ,  pour  comprimer  &  for- 
tifier les  veines  qui  font  dilatées  au-delà 
de  leur  jnfte  mefure  ;  on  a  pris  foin  de 
tremper  auparavant  le  bandage  dans  du 
vin  rouge  chaud  ,  dans  une  décoftion  af- 
tringente  ,  ou  dans  du  vinaigre  &  de  1  a- 
lun,  &  l'on  applique  par-deHiis  une  plaque 
de  plomb  fort  mince ,  en  l'aflurant  de  fa- 
çon qu'elle  ne  puiffe  point  tomber. 

Dionis  alFure  qu'il  ne  connoît  point  de 
meilleur  moyen  pour  comprimer  les  vari- 
ces ,  qu'une  bottine  de  peau  de  chien  ,  ou 
d'autre  peau  femblable  ,  que  l'on  taille  & 
proportionne  à  la  grofleur  de  la  jambe  ,  en 
y  pratiquant  des  œillets  pour  la  lacer  en- 
dehors  ,  à  l'aide  d'un  cordon  ,  &  la  ferrer 
autant  que  le  malade  peut  le  fouffrir  ;  au 
moyen  de  quoi  !a  fambe  éprouve  une  com- 
preffion  égale,  fans  qu'on  foit  obligé  de 
î'ôter  la  nuit  :  on  peut  faire  aufll  ces  fortes 
de  bottines  avec  du  gros  linge. 

Le  remède  le  plus  efficace  contre  les 
varices ,  fi  Ton  en  croit  Harris ,  D/jfert. 
(hirtirg.  viij.  eft  de  frotter  la  partie  affec- 
tée le  plus  fouvent  qu'on  peut ,  avec  de  la 
teinture  de  myrthe  ,  &  de  la  couvrir  en- 
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fuite  avec  l'emplâtre  de  foufre  de  Ruland. 
Ce  remède  produit  beaucoup  plus  d'effet , 
lorfqu'on  a  foin  de  comprimer  la  partie 
avec  un  bandage,  ou  avec  les  bottines  dont 
on  vient  de  parler. 

Les  chirurgiens  de  l'antiquité  gnérifîoient 
les  varices  par  le  cautère  ou  l'excifion; 
cette  dernière  opération  confiftoit  à  cou- 
per la  peau  qui  couvre  la  varice ,  à  faifir 
la  partie  viciée  de  la  veine  avec  un  cro- 
chet ,  à  la  retrancher  entièrement ,  &  à 
panfer  enfuite  la  plaie  avec  un  emplâtre. 
Gouey  dans  fa  chirurgie ,  prétend  que  la 
manière  la  plus  prompte  ,  &  en  même 
tems  la  plus  sûre  de  guérir  les  varices  ,  eft 
de  pafTer  une  aiguille  courbe  enfilée  de 
deux  fils  cirés  au-defTous  du  vaifl'eau  vari- 
queux ,  de  les  couper  près  de  l'aiguille, 
&  d'en  couler  un  au-defTus  de  la  variée  ; 
de  lier  ces  deux  fils  à  un  bon  pouce  l'un 
de  l'autre  ;  de  couper  la  veine  encre  deux, 
&  de  laifTer  fortir  une  quantité  fuffifante 
de  fang  ;  après  quoi  l'on  panfe  la  plaie 
avec  quelque  digéllif ,  &  l'on  fait  garder 
le  lit  au  malade  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
tout-âfait  confolidée;  mais  cette  méthode 
n'a  point  eu  de  partifans  ,  &  avec  raifon. 

L'opération  des  anciens  par  le  cautère , 
confiftoit  à  couper  la  peau  ,  à  découvrir 
la  veine ,  &  à  la  caucérifer  avec  un  fer 
rouge  ,  en  écartant  les  lèvres  de  la  plaie 
avec  des  crochets  pour  ne  point  les  brû- 
ler ;  cela  fait ,  on  panfoit  la  plaie  avec  des 
remèdes  propres  pour  les  brû'ures.  Harris 
regarde  ces  méthodes  comme  infenfées  & 
cruelles  :  il  faut  avouer  cependant  que  les 
varices  caufent  quelquefois  des  douleurs  û 
violentes ,  qu'il  eft  à  craindre  qu'il  n'en 
réfulte  quelque  rupture  durant  la  nuit, 
avec  danger  de  mort  ;  pour  lors  l'on  eft 
obligé  d'avoir  recours  au  biflouri  ,  &  i 
l'aiguille. 

De  quelque  façon  que  l'on  remédie  aux 
varices  ,  il  faut  pofir  empêcher  qu'elles  ne 
reviennent  ,  s'abllenir  de  tout  aliment 
groiTier  ,  manger  peu  &  n'ufer  que  des 
liqueurs  légères  ;  telles  que  l'eau  ,  le  gruau 
à  l'angloife  ,  &)autres  infufions  faites  avec 
des  plantes  convenables.  On  doit  aufli  faire 
beaucoup  d'exercice  ,  fe  frotter  tous  les 
jouis  les  pies  )  &  fe  faire  faigner  deux 
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fois  par  an  ,  dans  le  princems ,    &  dans 
Pauromne. 

Ces  précautions  font  également  nécef- 
faires  â  ceux  dont  les  varices  ne  font  que 
commencer  ,  &  qui  veulent  fe  mettre  à 
couvert  des  accîdens  qui  demandent  le  fer 
&  le  feu.  Muys  parle  d'une  varice  com- 
pliquée, dont  il  tiroit  tous  les  ans  une  li- 
vre de  fang  ,  â  defTein  de  prévenir  l'érup- 
tion des  ulcères.  Heifier.  {  D.  J.) 

Varice  ,  (  Marechall.  )  on  appelle 
ainfi  dans  le  cheval  unegrofTeur  au- dedans 
du  jarret  prés  de  l'endroit  où  eft  fituée  la 
courbe.  C'eft  la  veine  crurale  qui  fe  dé- 
gorge en  cet  endroit  ,  &  y  fait  une  tu- 
kneur  molle  &  indolente. 

VARICOCELE  ,  f.  m.  (  MaUd'ie  chi- 
rurgicale. )  tumeur  contre  nature  des  tef- 
ticules  ou  du  cordon  fpermacique  ,  occa- 
lîonnée  par  l'engorgement  des  veines  de 
ces  parties  :  les  caufes  de  cette  maladie 
font  les  mêmes  que  celles  des  varices,  f^oy. 
Varices. 

Dans  cette  maladie  on  fent  le  tefticule 
ou  le  corps  pampiniforme  compofé  de  gros 
nœuds  :  fi  1  on  n'y  remédie  pas  d'abord  , 
la  dilatation  occafionnée  par  le  fang  en- 
gorgé ,  fera  fuivie  de  douleur  &  de  gon- 
flement à  l'épidydime  &  au  tefticule  :  elle 
pourra  auffi  donner  lieu  par  la  fuite  à  une 
hydrocele.  Foyez.  HydrOCELE. 

La  fîtuation  horifoncale  du  corps  eft 
três-avanrageufe  dans  cette  maladie ,  par- 
ce que  dans  cette  pofition  le  retour  du 
fang  devient  plus  libre. 

Quand  le  malade  eft  debout ,  il  faut 
qu'il  porte  un  fufpenfoir ,  afin  de  préve- 
nir le  tiraillement  &  la  douleur  que  pour- 
roitcaufer  le  poids  du  fcrotum  ,  en  biffant 
les  bourfes  libres  &  pendantes.  Ce  bandage 
doit  être  par  cette  raifon  d'un  ufage  conf- 
tant  dans  toutes  les  tumeurs  de  cette  par- 
tie, voyez.  SUSPENSOIR. 

Si  le  varicoccle  a  fait  beaucoup  de  pro- 
grès ,  &  que  les  vaiffeaux  fe  trouvent  géné- 
ralement er-gorgés ,  il  faut  avoir  recours 
aux  faignées  &  aux  autres  évacuations  gé- 
nérales ,  pour  tâcher  de  les  vuiderun  peu  ; 
&  on  employera  les  topiques  aftringens 
pour  en  rétablir  le  refTort. 

Si  la  douleur  écoit  confidérable  ,  &  fi  la 
tumeur  menaçoit  de  quelque  autre  fâcheux 
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accident ,  il  faudroit  incifer  les  te'gumens, 
découvrir  les  veines  variqueufes  ,  les  inci- 
fer pour  en  procurer  le  dégorgement ,  & 
en  faire  enfuite  la  ligature  ;  on  obfervera 
de  ne  pas  comprendre  toutes  les  ramifica- 
tions dans  la  ligature  ,  afin  d'en  conferver 
pour  le  retour  du  fang. 

On  trouvera  des  obfervations  très-inté- 
reftantesfur  cette  maladie,  &  fur  l'opéra- 
tion dont  nous  venons  de  parler  ,  dans  le 
traitéd'opérations  que  feuM.Petitavoitpro- 
mis  ,  &  dont  les  héritiers  de  ce  grand  chi- 
rurgien ne  doivent  pas  priver  le  public. (r) 

VARIÉ,  adj.  {Me'ih.)  on  appelle  en 
général  mouvement  varie'cQlxn  qui  n'eft 
pas  uniforme ,  fuivant  quelque  loi  que  fe 
fafle  d'ailleurs  ce  mouvement.  Foyem 
Mouvement  &  Uniforme. 

VARIÉTÉ  ,  Ç.î.  {  Gram.  )  c'eft  la  mul- 
titude de  chofes  diverfes.  On  dit  la  varie'té 
des  objets  rend  le  fpeélacle  de  la  nature 
toujours  intéreftant  ;  il  amufe  par  Ja  va-- 
rie'té  des  idées  ;  la  varie'téàti  opinions  etor- 
ne  ;  pour  plaire  long  tems ,  il  faut  favoic 
introduire  de  h  varie'té" d^Lns  fes  ouvrages  ; 
la  varie"te'fut-toat  dans  les  grandes  produc- 
tions ,  eft  un  des  principaux  earaderes  de 
la  beauté. 

Variété  ,  (  Botan.  )^  les  botaniftes 
appellent  variétés  des  différences  entre  des 
plantes  du  même  nom  ,  mais  des  différen- 
ces inconftantes ,  paftageres ,  oui  tantôt 
paroiflent ,  &  tantôt  ne  paroiiTent  pas 
qui  ne  fe  perpétuent  point ,  &  femblent  ne 
venir  que  Ai  quelques  accidens.  Ainfi  les 
tulipes  ont  beaucoup  de  v.irie'ié's  ;  car  tou- 
tes les  plantes  n'y  font  point  également  fu- 
jettes.  Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  fait  les  diffé- 
rentes efpeces  de  fruits  ;  il  faut  des  diffé- 
rences ftables  &  durables ,  reîles  qu'il  s'en 
trouve  entre  des  prunes  &  des  cerifes  de 
différens  noms.  Comme  il  paroît  qu'un 
,^rand  nombre  de  ces  varie'tes  font  unique- 
ment dues  à  la  culture  ,  il  faudroit  trouver 
par  où  précifément  la  culture  les  produit 
&  on  l'ignore  ;  on  fait  feulement  en  géné- 
ral qu'un  terroir  plus  ou  moins  convenable 
à  l'arbre  ,  une  expofifion  plus  ou  moins  fa- 
vorable ,  &  une  infinité  de  petits  foins  du 
jardinage  font  naître  des  variétels  ;  mais 
pour  les  efpeces ,  il  femble  que  la  greffe  y 
K  k  kk,  i  '    '' 
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doive  être  plus  propre  que  tout  autre 
moyen.  (  D.  J.)  ,      j    , 

VARINI,  (  Geeg.  anc.)  peuples  de  la 
Germanie,  qui ,  félon  Pline  ,  /.  JF.  c.  xîv. 
faifoient  partie  des  Vandales.  Spener  ,  not. 
germ.  ant.  l.  V.  c.  iv.  remarque  que  ces 
peuples  font  appelles  VArnï  par  quelques- 
uns  ,  Vxrn  par  d'autres  ,  Vinin'i  par  Pto- 
lomée.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  à  croire 
qu'ils  avoienc  pris  leur  nom  de  la  rivière 
Vârnc,  fur  les  bords  de  laquelle  ils  avoient 
leur  demeure  ;  &  il  eft  probable  que  ce 
font  ces  mêmes  peuples  qu'on  trouve  nom- 
més avec  les  Anglii  dans  une  ancienne  loi 
des  Germains. 

Peut-être,  dit  Splener,  qu'une  partie 
de  ces  peuples  vint  s'établir  en-deçà  de  l'El- 
be ,  &  entra  dans  l'alliance  des  Thurin- 
giens  ;  car  dans  la  loi  dont  il  vient  d'être 
parlé,  ils  font  nommés  immidiaternent 
avant  les  Thurin^iens.  Il  fe  pourroit  faire 
auffi  que  le  nouveau  nom  de  Werini  auroit 
tcé  occafionné  par  celui  de  la  rivière ,  fur 
le  bord  de  laquelle  ils  fixèrent  leur  nou- 
velle demeure,  &  que  comme  le  nom  de 
la  rama  leur  avoir  fait  donner  le  nom  de 
rdrlnï ,  celui  de  la  rivière  Werra  les  fit 
aapeller  Werini.  Ce  n'eft  pourtant  là 
qu'une  con'ieâure  ,  &  il  ne  feroit  pas  im- 
polTible  que  deux  rivières  enflent  chacune 
donné  le  nom  à    un    peuple    difiérent. 

(  I)-J-) 

VARIOLITE,  ou  Pierre  de  peti- 
te VEROLE  ,  {Hijl.  nat.  Lithol.  )  vario- 
liihus ,  l'tpis  variolarum ,  nom  donné  par 
les  naturaliftes  à  des  pierres  de  différentes 
couleurs  ,  remplies  de  taches  ou  de  petits 
tubercules  d'une  couleur  différente  de  celle 
du  fond  de  la  pierre.  Quelques-uns  don- 
nent ce  nom  à  une  efpece  de  granité  ou  des 
fragmens  de  granité  qui  ont  été  roulés  & 
arrondis  comme  des  gallets. 

VARIOMPHALE  ,  f  m.  terme  de  Chi- 
rurgie ,  tumeur  du  nombril  formée  par  des 
vaifTeaux  veineux  dilatés.  Elle  efl  bleuâtre 
ou  d'un  brun  livide  ,  avec  ou  fans  douleur, 
fuivant  le  degré  de  plénitude  des  vaifTeaux 
engorgés ,  &  la  difpofition  inflammatoire 
accidentelle.  La  tumeur  variqueufe  eft 
quelquefois  une  complication  de  la  hernie 
inteOinaleouépiploïde.  F'oyczj  EXOMPHA- 
lE.  La  cure  àês  varices  de  l'ombilic  doit 
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être  tentée  par  l'ufage  des  remèdes  généraux 
&rapplication  locale  des  remedesafîringens 
aidés  d'une  comprefîîon  méthodique.  Si  ces 
fecours  font  fans  effets ,  il  faut  en  venir  à 
l'opération  ,  qui  confiffe  à  vuider  le  fang 
au  moyen  d'une  incifion  par  la  lancette  ; 
lorfque  le  dégagement  efî  fait ,  on  appli- 
que des  plumaceaux  &  des  comprefTes 
trempées  dans  une  eau  affringente  &  defïï- 
cative  que  l'on  continue  jufqu'à  la  guérifon, 
s'il  efl  pofTible  de  l'obtenir,  (r) 

FARIORUM,  LES  ,  (  Litter.it.  mod.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  éditions  des 
auteurs  claffiques ,  qu'on  fait  en  Hollande, 
avec  les  notes  &  extraits  de  divers  au- 
teurs. C'eft  dommage  que  ces  extraits  ne 
fbient  pas  ordinairement  bien  travaillés , 
&  qu'au  lieu  de  bonnes  remarques  qui  fe 
trouvent  dans  les  excei'ens commentateurs, 
&  les  meilleurs  critiques ,  on  fe  foit  con- 
tenté de  petites  obfervations  littérales,  de 
diverfes  leçons,  &  d'autres  femblables  mi- 
nuties ,  qui  ne  contribuent  ni  à  l'avance- 
ment des  lettres  ni  à  donner  l'intelligence 
du  génie  des  auteurs.  C'eft  manquer  de  ju- 
gement dans  le  triage  ,  &  gâter  le  goût.  Il 
faut  cependant  excepter  du  nombre  des 
mauvais  rhapfodiftes  dont  nous  parlons , 
Grivius,  Gronovius,  Thyfius ,  Schildius, 
&  peu  d'autres ,  dont  les  extraits  font  bien 
faits  ,  &  dont  les  notes  font  utiles.  (  D.  J.) 

VARIQUEUX,  COK?S -variqueux  ,  en 
JÏH.itomie  ,  eft  le  même  que  le  corps  pyra- 
midal, ^oye-c  Pyramidal. 

Variqueux,  euse  ,  qui  tient  des  va- 
rices, nom  qu'on  donne  aux  tumeurs  érra- 
fées  par  des  varices ,  &  aux  vaifTeaux  vei- 
neux trop  dilatés.  F'oyez.Y KKXCES, 

Il  y  a  des  ulcères  variqueux.  F'oyez,  UL- 
CERE. Le  cancer  à  la  mammelle  eft  ordi- 
nairement accompagné  de  l'engorgement 
variqueux    des   veines    qui   l'avoifinent. 
?^oy:'z  Cancer.  (  r) 

VARIS  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  efpece  de 
finge  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Madagaf- 
car,  11  eft  d'une  couleur  grife  ;  fon  mufeau 
eft  fort  long  ,  &  fa  queue  eft  aufïï  longue 
&  aufll  fournie  que  celle  du  renard. 

Va  ri  s  ,  {  Géog.  anc.  )  lieu  de  la 
grande  -  Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin 
le  marque  fur  la  route  de  Segonicium 
à  Deva,  encre  Corne  vium  &  De  va,  à  dix^^ 


V  A  R 

neuf  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à 
trente-deux  milles  du 'fécond,  f^Aiis  éto'it 
prés  de  la  Cluyd.  Le  lieu  s'appelle  encore 
aujourd'hui  "Bod- Fttri  ,  &  fes  ruines  fe 
voient  fur  une  hauteur  nommée  dans  le 
pays  Moyly-Caer ,  c'eft- à-dire  U  montagne 
dé  la  ville.  (  D.  J.) 

VARLET  ,  f.  m.  (  terme  de  Jurande. } 
ce  mot  fignifie  dans  plufieurs  des  anciens 
flatuts  des  communautés  des  arts  &  mé- 
tiers ,  ce  que  dans  d'autres  on  nomme  fcr- 
vitetir  ,  &  que  préfentement  on  ne  connoît 
plus  guère  que  fous  le  nom  de  compagnon. 

(D.J-) 

VARlETjf  m.(Hydr.)  eft  une  efpece  de 
balancier  de  bois  équarri ,  gros  dans  fon 
milieu,  &  fe  terminant  en  deux  cônes  tron- 
gués ,  frétés  &  bouillonnes ,  pour  recevoir 
dans  fon  milieu  les  queues  de  fer  des  pièces 
que  levarlet  met  en  mouvement.  (  K) 

VARLOPE ,  f.  f.  (  Alenuiferle.  )  eft  un 
outil  qui  fert  aux  Menuifiers  &  aux  Char- 
pentiers, pour  corroyer  les  bois ,  c'eft-à- 
dire  les  drefTer.  Elle  eft  compofée  de  trois 
pièces,  favoir ,  le  fût  &  le  coin  qui  font  de 
bois  ,  &  d'un  fer  tranchant.  Le  fût  eft  un 
morceau  de  bois  de  26  pouces  de  long  fur 
deux  pouces  &  demi  de  large  &  trois  de 
haut.  Sur  le  bout  de  devant  eft  une  poi- 
gnée ;  au  milieu  eft  la  lumière  où  eft  le  fer 
tranchant  &  le  coin ,  &  à  l'excrémité  fur 
le  derrière  eft  une  poignée  ouverte  dans 
liiquelle  pafte  la  main. 

Demi-varlope  ;  eft  un  outil  de  menui- 
fîer  ,  dont  les  Charpentiers  fe  fervent  aufti 
pour  dégroftir  leur  bois.  Elle  eft  femblable 
â  la  varlope  ,  à  l'exception  qu'elle  eft  plus 
courte  &  plus  étroite  ,  &  que  le  tranchant 
du  fer  ne  s'affûte  pas  lî  quarrément  que 
celui  de  la  varlope. 

Farlope  à  o}iglet,ett  une  efpece  de  rabot; 
elle  eft  feulement  une  fois  plus  longue , 
mais  le  fer  toujours  au  milieu  comme  au 
rabot. 

VARMO  ,  LE  ,  (  G^og.  mod.  )  petite  ri- 
vière d'Italie  ,  dans  l'état  de  Venife.  Elle 
a  fa  fource  dans  le  Frioul ,  près  de  Codro- 
pio  ,  &  fe  jette  dans  le  Tajamento. 
(D.J.) 

_  VARNA  ou  VARNE  ,  (  Geog.  mod.  ) 
ville  de  la  Turquie  européenne,  dans  la 
Bulgarie ,  &  la  capitale  de  la  Drobugie , 
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fur  la  rivière  de  Varne  ,  près  de  fon  em- 
bouchure dans  la  mer  Noire  ,  à  feize  milles 
de  Rofito  du  côté  du  nord.  Long.  Ji,  28. 
lat.  40,  6. 

Quelques  géographes  prennent  P'arne 
pour  la  Tiberiopolis  deCuropalate  ;  &  d'au- 
tres veulent  que  ce  foit  l'ancienne  Odejfus 
de  Strabon  ,  entre  Calatis  &  Apollonie. 
Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft  près  de  cette  ville 
que  fe  donna  en  1444  une  célèbre  bataille 
entre  Uladiflas  VI.  roi  de  Pologne ,  &  le 
fultan  Amurath  IL  après  avoir  conclu  tout 
récemment  enfemble  ,  fans  aucun  com- 
bat ,  la  paix  la  plus  folemnelle  que  les 
Chrétiens  &  Mufulmans  euflènt  jamais  con- 
tradée.  Amurath  jura  cette  paix  furl'alco- 
ran  ,  &  Uladiflas  fur  l'évangile. 

Cependant  à  peine  cette  paix  fut  jurée , 
que  le  cardinal  Julien  Céfarini  perfuada  à 
Uiadillas ,  aux  chefs  hongrois  &  aux  polo- 
nois  qu'on  pouvoit  violer  ces  fermens , 
parce  que  cette  paix  avoit  été  faite  malgré 
l'inclination  du  pape.  Uladilias  féduit  par 
cette  raifon  entra  dans  les  terres  du  fultan 
&  les  ravagea. 

Les  janiftàires  vinrent  en  foule  prier 
Amurath  de  quitter  fa  folitude  pour  fe 
mettre  à  leur  tête.  Il  y  confentit  ;  les  deux 
armées  fe  rencontrèrent  prés  de  la  ville  de 
Farne  ,  où  fe  donna  la  bataille.  Amurath 
portoit  dans  fon  fein  le  traité  de  paix  qu'on 
venoit  de  conclure  ;  il  le  tira  au  milieu  de 
la  mêlée  ,  &  pria  Dieu  qui  punit  les  par- 
jures ,  de  venger  cet  outrage  fait  aux  Joix 
des  nations.  Les  Chrétiens  furent  vaincus  • 
le  roi  Uladiflas  fut  percé  de  coups ,  &  périt 
à  l'âge  de  vingt  ans  ,^  n'ayant  été  parjure 
qu'à  T'mftigation  du  légat.  Sa  tête  coupée 
par  un  janifîàire  fut  portée  en  triomphe 
de  rang- en-rang  dans  l'armée  turque  ,  & 
ce  fpeâacle  acheva  la  déroute.  Le  cardinal! 
Julien  périt  aufti  dans  cette  journée  ;  quel- 
ques-uns difent  qu'il  fe  noya ,  &  d'autres 
que  les  Hongrois  mêmes  le  tuèrent. 

Ivlais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
ajoute  M.  de  Voltaire,  c'eft  qu'Amurath 
après  cette  viâoire  retourna  dans  fa  folitu- 
de ,  qu'il  abdiqua  une  féconde  fois  la  cou- 
ronne ,  qu'il  fut  une  féconde  fois  obligé  de 
la  reprendre  pour  combattre  &  pour  vain- 
cre. Enfin  il  mourut  à  Andrinopleen  14^1, 
&  lailTa  l'empire  à  Ion  fils  Mahomet  li  ^ 
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qui  fongea  plus  à  imiter  la  valeur  de  fon 
père  que  fa  philofophie.  {  D.  J.) 

Varna  ,  la  ,  {  Geog.  mod.  )  rivière  des 
états  du  Turc,  en  Europe  ;  elle  a  fa  fource 
aux  montagnes  qui  font  vers  la  Romanie  , 
&  fe  jette  dans  la  mer  Noire  ,  près  du  lac 
de  Dwina.  C'eft  le  Zlrus  des  anciens. 
{D.J.) 

VARNAVAL  ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  d'E- 
gypte ,  fur  le  bord  du  Nil  ,  vers  le  levant , 
félon  Marmol ,  qui  dit  que  fon  territoire 
produit  abondamment  du  blé  &  du  riz. 

{D-  J) 
VARNDORP  ,    (  Geog.    mod.  )   ville 

d'Allemagne,  en  Weftphalie,  à  cinq  lieues 

de  Munfter  ,  fur  l'Ems.  Elle  appartient  à 

l'évêque  de  Munfter  ,  qui  y  tient  garnifon, 

parce  que  c'eft  une  clé  de  fes  états.  {D.  J.) 

VARNETON  ,  {Geog.  mod.)  voyez. 
Warneton. 

VAROLE ,  PONT  DE  ,  [AriAt.  )  Varole 
naquit  à  Boulogne,  oà  il  exerça  la  chirur- 
gie ;  il  fut  enfuite  nommé  premier  médecin 
du  pape  Grégoire  XIII.  &  profelTeur  en 
anatomie  dans  le  principal  collège  de 
Rome ,  où  il  mourut  en  1^7^  ,  à  l'âge  de 
32  ans.  Il  a  dt'couvett  le  premier  l'origine 
des  nerfs  eptiques  ;  &  l'on  donne  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  font  de  Parole  à  cette 
éminence  du  cerveau  ,  qui  fe  nomme  auflî 
protubérance  annulaire.  Foyez.VKOTVS^- 
JIANCE. 

Il  publia  en  1^70  une  nouvelle  manière 
de  difTéquer  le  cerveau  ,  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  la  méthode  de  Varole, 

VARRE ,  f.  f.  (  Mefure  efpagnole.  )  c'eft 
la  mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert  en 
Efpagne  ,  particulièrement  dans  le  royau- 
me d'Aragon  ,  pour  mefurer  les  étoffes.  Sa 
longueur  eft  femblable  à  celle  de  la  canné 
de  Touloufe ,  qui  eft  de  cinq  piés  cinq  pou- 
ces fix  lignes  ,  ce  qui  revient  à  une  aune 
&  demie  de  Paris ,  ou  trois  aunes  de  Paris 
font  deux  varres  d'Efpagne.  [D.J.) 

VarRE  ,  f  f.  (  fêche  )  inftrument  des 
êcheurs  de  l'Amérique  ,  fervantà  prendre 
es  gros  poifTons ,  fur- tout  les  tortues.  Il 
eft  compofé  de  deux  pièces  principales  ; 
favoir  d'une  forte  hampe  de  bois,  d'envi- 
jron  fept  à  huit  piés  de  longueur  ;  &  d'une 
pointe  de  fer  quarrée,qui  fe  place  à  chaque 
l'oiî  qu'on  veut  s'en  fervir  dans  un  trou 
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quarré,  percé  exprès  au  bout  le  plus  menu 
de  la  hampe  ,  lequel  dans  cette  partie  eft 
garni  d'une  virole. 

La  pointe  de  fer  qui  doi-t  fortir  d'environ 
quatre  pouces  ,  eft  percée  auprès  de  la 
douille  d'un  trou  aflez  large  pour  y  pafler 
une  longue  &  .forte  corde ,  que  l'on  arrête 
au  moyen  d'un  nœud  ;  &  l'on  attache  àuffi 
une  grofle  ficelle  à  la  hampe  ,  afin  de  pou- 
voir la  retirer  à  foi  lorfqu'elle  fe  fcpare  de 
la  pointe  qui  refte  fichée  dans  le  corps  de 
l'animal ,  ainfi  qu'on  le  dira. 

Cet  inftrument ,  de  dedans  les  barques 
ou  canots ,  fe  lance  avec  roideur  fur  le  dos 
des  tortues ,  qui  pendant  la  nuit  dorment  à 
la  furface  de  l'eau ,  ou  s'élèvent  de  tems  en 
t^s  pour  refpirer.  La  pointe  de  fer  péné- 
trant récaille,  y  demeure  fortement  atta- 
chée, &  par  les  efforts  que  fait  la  tortue 
pour  fe  débarrafter  ,  la  hampe  fe  détache  , 
flotte  fur  l'eau  ,  &  peut  être  facilement 
retirée  par  le  varreur  qui  n'abandonne  point 
la  ficelle  dont  on  a  parlé,  tandis  que  ceux 
qui  l'accompagnent  filent  la  corde  attachée 
par  une  de  fes  extrémités  à  la  pointe  de 
fer  ,  &  par  l'autre  au  devant  du  canot, 
que  la  tortue  entraîne  avec  une  extrême 
rapidité,  jufqu'à  ce  que  fes  forces  étant  af- 
foiblies,  elle  fe  laifTe  tirer  à  bord. 

Les  tortues  varrées  ne  vivent  pas  long- 
tems ,  on  eft  obligé  de  les  affommer  tout 
de  fuite ,  &  d'en  faler  la  chair  Ç\  l'on  fe 
trouve  fort  éloigné  des  lieux  où  l'on  veut 
les  tranfporter. 

VARRER  ,   V.  neut.  &  aft.  terme  de' 
relation  ;  varrer  ,  c'eft  prendre  à  la  varre 
des  tortues  ,  quand  elles  viennent  de  tems 
en  tems  fur  l'eau  pour  refpirer. 

Lorfqu'on  veut  varrer  ,  ou"prendre  les 
tortues  à  la  varre  ,  on  va  la  nuit  avec  un 
canot  dans  les  endroits  où  l'on  a  remar- 
qué beaucoup  d'herbes  coupées  fur  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  car  c'eft  une  marque  cer- 
taine qu'il  y  a  des  tortues  en  cet  endroit , 
qui  coupant  l'herbe  en  paiffant ,  en  laif- 
fent  toujours  échapper  quelque  partie , 
qui  monte  &  fumage  fur  l'eau  ;  celui  qui 
tient  la  varre  eft  fur  le  bout  ou  la  proue 
du  canot. 

Le  mot  de  varre  eft  efpagnol  ,  il  figni- 
fie  unt  gaule  ou  perche  ;  celle  dont  on  fe 
fert  en  cette  pêche ,  eft  de  fept  à  huit  piés 
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de  longueur  ,  &  d'un  bon  pouce  de  dia- 
mètre ,  à-peu-près  comme  la  hampe  d'une 
hallebarde.  On  taie  entrer  dans  un  des 
bouts  un  clou  quarré  ,  de  fept  à  huit  pou- 
ces de  longj  y  compris  la  douille  dont  il  fait 
partie  ;  cette  douille  a  une  boucle  ou  an- 
neau de  fer  ,  ou  fîmplemcnt  un  trou  ,  où 
eft  attachée  une  longue  corde  proprement 
roulée  fur  l'avant  du  canot ,  où  un  des 
bouts  eft  auffi  atraché ,  &  la  hampe  eft 
auffi  attachée  à  une  autre  petite  corde  dont 
le  varreur  tient  un  bout. 

Le  varreur  donc  étant  debout  fur  l'avant 
du  canot ,  la  varre  à  la  main  droite  ,  exa- 
mine tout  autour  de  lui  s'il  voit  paroître 
quelque  tortue  ,  ce  qui  eft  aîTez  aifé  du- 
rant la  nuit,  parce  qu'on  voit  bouillonner 
la  furface  de  l'eau  à  l'endroit  où  la  tortue 
veut  lever  la  tête  pour  fouffler  ;  ou  fi  la 
tortue  dort  fur  l'eau  ,  ou  qu'un  mâle  foit 
avec  une  femelle  ,  ce  qu'on  appelle  un 
CAval.ige ,  l'écaillé  qui  reluit  &  qui  réflé- 
chit la  lumière  de  la  lune  ou  des  étoiles  , 
Ja  lui  fait  appercevoir  au(îi-tôc  ;  à  quoi 
l'on  doit  ajouter  que  dans  les  nuits  obfcu- 
res  il  refte  toujours  fur  la  furface  de  la 
terre  &  des  eaux  un  peu  de  lumière ,  qui 
eft  fuffifante  à  ceux  qui  fe  couchent  fur  le 
ventre  pour  voir  à  une  diftance  aftez  con- 
fîdérable  autour  d'eux. 

Dès  qu'il  apperçoit  la  tortue ,  il  mar- 
que avec  le  bout  de  la  varre  à  celui  qui 
conduit  le  canot ,  le  lieu  où  il  faut  aller; 
&  quand  il  eft  à  portée  de  la  tortue  il  la 
varre ,  c'eft- à-dire  il  la  frappe  &  la  perce 
avec  le  clou  qui  eft  enté  dans  la  hampe. 
Auffi- tôt  que  la  tortue  fe  fent  bleflée  , 
elle  fuit  de  toutes  fes  forces ,  &  elle  en- 
traîne le  canot  avec  une  très-grande  vio- 
lence ;  le  clou  qui  eft  entré  dans  fon 
écaille  ne  la  quitte  pas ,  &  le  varreur  qui 
a  retiré  fa  hampe  s'en  fert  pour  enfeigner 
â  celui  qui  eft  à  l'arriére  ,  où  il  doit  gou- 
verner. * 

Après  qu'elle  a  bien  couru  ,  les  forces 
lui  manquent  ,  fouvent  même  elle  étouffe 
faute  de  venir  fur  l'eau  pour  refpirer. 
Quand  le  varreur  fent  que  la  corde  mol- 
lît ,  il  la  retire  peu-à-peu  dans  le  canot , 
&  s'approchant  ainfi  de  la  tortue  qu'il  a 
fait  revenir  fur  l'eau  ,  morte  ou  extrême- 
ment aiFoiblie ,  il  la  prend  par  une  patte 
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&  fon  compagnon  par  l'autre  ,  &  ils  la 
mettent  dans  le  canot ,  &  en  vont  cher- 
cher une  féconde. 

Il  n'eft  pas  néceffàire  qu'il  y  ait  des  ar- 
dillons au  fer  de  la  varre  ,  ni  que  le  var- 
reur fafle  entrer  le  fer  guère  plus  avant 
que  l'épaifteur  de  l'écaillé  ,  parce  que  aufll- 
tût  que  la  tortue  fent  la  douleur  que  le 
clou  lui  fait  en  perçant  fon  écaille,  elle  fe 
refterre  de  telle  façon  qu'on  a  biipn  plus 
de  peine  à  retirer  le  clou  ,  qu'on  en  avoit 
eu  à  le  faire  entrer. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  qui  a 
été  dit  ci-defTus ,  que  la  tortue  entraîne 
le  canot  avec  une  grande  violence  ;  mais 
il  fera  aifé  de  fe  le  perfuader  ,  quand  on 
fera  réflexion  à  la  force  &  à  la  grandeur 
qu'ont  ces  animaux  dans  l'Amérique  ,  où 
communément  on  les  trouve  de  trois  pies 
&  demi  à  quatre  pies  de  long  ,  fur  deux 
pics  &  demi  de  large  ,  pefant  jufqu'à  trois 
cents  livres ,  &  fouvent  davantage.  Labat, 
F'oyage  d'Amérique.  {  D.  J.) 

VARREUR  ,  f.  m.  (  Pêche.)  celui  qui 
fait  la  pêche  de  la  varre. 

VARSAR-ILI ,  (  Geogr.  mod.  )  petit 
pays  de  la  Cilicie ,  appelle  aujourd'hui  Ca- 
ramanie.  Mahomet  I.  en  fit  la  conquête 
l'an  816  de  l'hégire.  {  D.  J.) 

VARSOVIE  ,  (  Geog.  mod.  )  en  polo- 
nois  Warfaw  ;  ville  du  royaume  de  Po- 
logne ,  la  capitale  de  la  Mazovie ,  &  en 
quelque  manière  celle  du  royaume.  Elle 
eft  fituée  fur  la  Viftule  ,  à  Z4  milles  de 
Lublin  &  de  Sendomir  ;  à  29  de  Thorn  ; 
à  33  de  Gnefne  ;  à  40  de  Cracovie  ;  à  50 
de  Dantzik  &  de  Breflaw  ;  à  7c  de  Vilna 
&  de  Berlin  ;  à  80  de  Kaminieck  ,  &  à 
100  de  Kiow  ,  dans  une  vafte  &  agréable 
campagne.  Long,  fuivant  Caffini  ,  39.  6. 
30.  latit.  $1.  14.  La  différence  des  méri- 
diens entre  Paris  &  f^arfovle  ,  efl  de  18. 
48.  4.5,  dont  Paris  eft  plus  occidental  que 
[^ar/ovie. 

Non-feulement  les  rois  de  Pologne  ont 
long-tems  réfîdé  à  Varfavie  ,  mais  la  ré- 
publique en  a  fait  le  lieu  de  la  convocation 
des  diètes  &  de  l'éledtion  de  fes  rois.  On 
l'a  choifie  parce  qu'elle  eft  fous  une  bonne 
température  d'air  ,  au  centre  du  pays  ,  & 
à  portée  de  recevoir  les  denrées  de  toutes 
parts  par  le  fecours  de  la  Viftule. 
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Le  palais  de  la  république ,  où  elle  loge 
les  rois  &  où  fe  tiennent  les  conférences 
avec  les  ambafTadeurs  ,  n'eft  qu'un  châ- 
teau de  brique ,  de  médiocre  architeâure. 

La  fituation  de  cette  ville  au  bout  de 
vaftes  plaines  ,  qui  régnent  en  teriafle  le 
long  de  la  Viftule ,  fait  fon  plus  beau  coup- 
d'œil.  Elle  eft  entourée  en  croisant ,  de 
fauxbourgs  où  les  feigneurs  ont  leurs  pa- 
lais ,  &  les  moines  leurs  couvens.  Les 
rues  de  ces  fauxbourgs  font  larges,  ali- 
gnées ;  mais  ce  font  en  hiver  des  abîmes 
de  boue  faute  de  pavé.  La  ville  n'eft  qu'un 
trou  ,  habité  par  des  marchands  &  des  ar- 
tifans.  Quoique  capitale  ,  elle  n'a  pas  mê- 
me d'évéché  ;  mais  elle  a  une  ftaroftie  con- 
fidérable  ,  tant  par  fon  revenu  ,  que  par 
fajurifdiiftion.  On  compte  dans  cette  ville 
&  fes  fauxbourgs  Çoooo  âmes. 

Le  lieu  nommé  Kolo  eft  fameux  par  l'é- 
leftion  qu'on  y  fait  des  rois  de  Pologne. 
Il  eft  à  un  mille  de  la  ville  ,  &  préfente 
un  quarré  long  ,  partagé  en  deux  ouver- 
tures qui  fe  communiquent.  Il  a  un  toit 
au  milieu  comme  le  couvert  d'une  halle. 
Le  mot  kplo  veut  dire  rond  en  polonois  ; 
&  ce  lieu  eft  ainfi  nommé  ,  parce  que  la 
noblefle  eft  difpofe'e  en  rond  tout  autour  : 
c'eft  le  lieu  de  la  diète  de  l'éleftion  des 
rois.  Cette  élefiion  qui  fe  tient  à  cheval , 
fe  décide  à  la  pluralité  des  voix  ;  fou- 
vent  à  coups  de  fabre  ;  &  touiours  par 
les  fuffrages  des  plus  forts  ,  foit  que  le 
candidat  à  la  couronne  ait  la  majorité  des 
fufFrages  en  fa  faveur  ,  ou  que  ii'ayant 
qu'un  petit  nombre  de  voix  ,  il  fe  trouve 
à  portée  de  fe  faire  reconnoître  par  la 
force.  (  O.  /.  ) 

VARTIAS ,  f.  m.  (  H//?,  mod.  )  ce 
font  des  bramines  ou  prêtres  indiens ,  qui 
ont  embrafte  la  vie  monaftique  ou  céno- 
bitique.  Ils  vivent  en  communauté  fous 
un  général  ,  un  provincial  ,  &  fous  d'au- 
tres fupérieurs  choifis  d'entr'eux. 

Ils  font  vœu  de  pauvreté  ,  de  chafteté 
&  d'obéiflance  ;  &  ils  l'obfervent  avec  la 
dernière  rigueur.  Ils  ne  vivent  que  d'au- 
mônes qu'ils  envoient  recueillir  par  les  plus 
jeunes  d'entr'eux  ,  &  ne  mangent  qu'une 
fois  par  jour.  Ils  changent  de  couvent  tous 
îes  trois  mois.  Ils  paftent  par  un  noviciat 
plus  ou  moins  long ,  fuivant  la  volonté  des 
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fupérieurs.  Leur  règle  leur  interdit  la  ven- 
geancci  &  lîspoufîent  la  patience  jufqu'à 
fe  laifTer  battre  fans  marquer  de  reflenti- 
ment.  Il  ne  leur  eft  point  permis  d'envi- 
fager  une  femme.  Ils  n'ont  d'autre  habille- 
ment qu'un  morceau  d'jtoffe  qui  couvre 
les  partie?  naturelles ,  &  qu'ils  font  reve- 
nir par-dclTus  la  tête.  Ils  ne  peuvent  ré- 
ferver  pour  le  lendimain  les  aumônes  qu'on 
leur  donne.  Us  ne  font  point  de  feu  dans 
leurs  couvens  ,  de  peur  de  détruire  quel- 
que infede.  Us  couchent  à  teire  tous  en- 
femble  dans  un  même  lieu.  Il  ne  leur  eft 
poinrpermisdequitter  leur  ordre  aprèsqu'ils 
ont  fait  leurs  vœux  ;  mais  on  les  en  chafle 
lorfqu'ils  ont  violé  celui  de  chafteté.  Les 
vantas ,  fuivant  Thevenot ,  ont  plus  de 
dix  mille  couvens  dans  l'Indoftan  ,  donc 
quelques-uns  furpafient  les  autres  en  auf- 
térités.  Quelques-uns  de  ces  cénobites  ne 
rendent  aucun  hommage  aux  idoles  ;  ils 
croient  qu'il  fuffit  d'adorer  l'étie  fuprême 
en  efprit ,  &  ils  font  exempts  de  toutes 
les  fuperftitions  indiennes. 

Il  y  a  aulïï  des  religieufes  dans  les  In- 
des ,  qui  ne  le  cèdent  point  aux  vartlas 
pour  les  auftérités.  Foyez.  Thevenot , 
Voyage  des  Indes. 

VARVATES  ,  f.  f.  (  H'tfi.  nat.  Bot.  ) 
efpece  de  plante  de  l'île  de  Madagafcar  ^ 
qui  reftemble  à  l'arbre  qui  produit  des  câ- 
pres. Chaque  filique  contient  un  pois  fore 
petit ,  très-bon  à  manger  ;  cette  plante 
s'élève  aufli  haut  qu'un  cerifier. 

VARUS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  fleuve  des  Al- 
pes ,  aux  confins  de  la  Ligurie  &  de  la 
Gaule.  Son  nom  lui  vient  de  fon  cours 
obliqua  &  ferpentant.  Ce  fleuve  ,  die 
Pomponius  -  Mêla  ,'  /.  //.  c.  Iv.  eft  fore 
connu,  parce  qu'il  termine  l'Italie  du  côté 
de  la  Gaule.  La  province  deNarbonne, 
dit  Pline ,  /.  ///.  c.  iv.  eft  féparée  de  l'I- 
talie par  le  fleuve  partis  ;  &  on  lit  dans 
Lucain  ,  /.  /.  verf.  404. 

Finis  &  hefperia  promoto  limite  Varus. 

Outre  les  auteurs  déjà  cités  ,  Strabon  l 
Ptolomée  ,  &  divers  autres ,  s'accordent 
2  dire  que  le  varus  féparoit  la  Gaule  nar- 
bonnoife  de  l'Italie.  On  l'appelle  préfen- 
tement  le  Varo.  {D.  J.) 

VARZ Y  ,  (  Ge'og.  mod.  )  nom  de  deux 
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gros  bourgs  de  France  ,  &  que  l'en  qu3- 
Jifie  de  pecires  villes  ;  l'un  efi  à  ç  lieues 
d'Auxerre  ,  &  a  un  chapitre  ;  l'autre  eli 
dans  le  Nivernois ,  recette  de  Clamecy. 

(D.J.) 

F  AS  BREVE,  vaiiieau  court,  en 
Anatomie  ,  elt  un  vaiffeau  au  fond  de 
relîomac ,  ainfi  appelle  à  caufe  de  fa  briè- 
veté. Voyez,  Estomac.  Il  envoie  plu- 
sieurs petites  branches  du  fond  de  l'elîo- 
mac  à  la  rate  ',  ou  de  la  rate  à  l'ellomac  , 
fuivant  l'ufage  que  les  anciens  lui  ont  at- 
tribué :  car  ils  croyoient  que  par  le  moyen 
de  ce  vaiffeau  ,  la  rate  fourniflbit  à  l'ef- 
tomac  un  fuc  acide  ,  qui  agiffant  fur  les 
tuniques  internes  &  nerveufes  de  ce  vif- 
cere  ,  caufoit  le  fentiment  de  la  faim  , 
&  qui  fe  mêlant  en  même  tems  avec  les 
alimens  contenus  dans  l'eftomac  ,  aidoit 
par  fon  acidité  à  leur  difTolution.  voyez 
Rate  ,  Faim  ,  &c. 

Mais  en  examinant  avec  plus  d'atten- 
tion les  petites  branches  de  ce  vaiHeau  , 
on  trouve  qu'elles  ne  pénétrent  pas  juf- 
qu'au-dedans  de  l'eflomac  ,  &  qu'elles  ne 
font  autre  chofe  que  des  branches  de  vei- 
nes ,  qui  fervent  à  reporter  le  fang  dans 
la  veille  fplénique  ,  d'où  il  va  dans  la  veine 
porte.  Voyez,  SpléNIQUE  d' Porte. 

Vas  A  DEFERENTTA  ,  (  y4nut.  )  ce 
font  les  vaifTeaux  dans  lefquels  la  femence 
ei\  conduite  des  tefticules  aux  veficuU  fe- 
minai  es. 

l^ASA  VERTICOSA  ,  en  Au-itomte , 
eft  le  nom  latin  que  Stenon  a  donné  à 
quantité  de  lignes  plates  arrangées  en  ma- 
nière de  tourbillon  fur  la  furface  interne 
de  la  membrane  choroïde  de  l'œil  ;  ces 
lignes  font  autant  de  vaifleaux.  Voyez, 
Choroïde  &  Vaisseau. 

VASARII ,  (  Geog.  anc.  )  peuples  de 
îa  Gauie  aquitanique.  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  v'ij.  les  place  au  midi  des  Itiobriges , 
c'eft- à-dire  qu'ils  dévoient  habiter  les  con- 
fins de  l'Armagnac.  Scaliger  les  met  dans 
les  landes.   {  D.  J.) 

VASARIUM,  f.  m.  (  Antui  rom.  ) 
grande  chambre  des  thermes  de  s  anciens , 
iîtuée  proche  des  étuve*.  Si  des  bains 
chauds  ,  ce  qu'on  échaufïbit  par  le  four- 
neau nommé  hypocaujle.  {  D.  J.) 
VASCHGERD  ,  (  Ceog.  mtd.  )  ville 
Tome  XXXîV. 
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du  Turqueftan  ,  dans  le  territoire  de  Sa- 
ganian  ,  fur  les  confins  de  Tarmed.  Long, 
92.  fa  latitude  eft  inconnue.  {  D-  J.) 

VASCONES  ,  (  Geog.  anc.  )  peuples 
de  l'Efpagne  tarragonnoife-  Ptolomée  les 
borne  au  nord  ,  partie  par  l'Océan  canta- 
brique ,  partie  par  les  Pyrénées  :  à  l'orient, 
par  le  pays  des  Suefîitani  :  au  midi ,  par 
le  fleuve  Ibérius  ;  &:  à  l'occident ,  par  le 
pays  des  Vardules.  Pline ,  /.  ///.  c.  iij.  les 
met  auprès  des  Cerretani  ;  ils  habitoienc 
la  Navarre.  Lorfqu'ils  eurent  paffé  les  Py- 
rénées pour  s'établir  dans  la  Gaule ,  ils 
furent  appelles  gafcons.  {  D.  J.) 

VASCONUM  SALTVS  ,  {  Geogr. 
anc.  )  félon  Pîine  ,  /.  IV.  c.  xx.  &.  va^- 
con:&  faillis ,  félon  Aufone,  efift.  i).  con- 
trée de  l'Efpagne  tarragonnoife  ,  encre  les 
Pyrénées  &  l'Océan  cantabrique.  Ce  doit 
être  quelque  canton  de  la  balie- Navarre, 
ou  du  Guipufcoa.  {  D.  J.  ) 

VASCULAIRE  ,  adj.  en  Anatom'ie  ; 
fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  compofé  de  difFé- 
rens  vaifltaux  ,  veines,  art.'.res  ,  &c, 

Ainlî  on  dtt ,  le  tilî'u  v.ifcuUlre  des  pou- 
mons. Toute  la  chair  d'un  corps  animal 
eft  vdfcuLihe  ,  &  n'a  aucun  parenchyme, 
comme  les  anciens  ont  cru.  Voy.  Chair  , 
Parenchyme  ,  &c. 

Vasculai;xes  ,  glandes  ,  voyez^ 
V article  GlandE. 

VASCULARIUS  ,  f.  m.  (  ////?.  anc.  ) 
I  faifeur  de  vafes  ;  c'étoit  le  nom  d'une  forte 
d'ouvriers  ou  d'artifans  parmi  les  Romains, 
dont  le  métier  confifloit  à  fai^e  des  vafes 
d'or  ou  d'argent  ,  unis  &  fans  figures  en 
relief. 

C'efl  pour  cela  ,  felcn  Saumaife  ,  que 
Cicéron  dans  la  fixieme  verrlne  difîingue 
l'ouvrier  nommé  vafcitlarius  ,  de  celui 
qu'on  appsîloit  c&Utor ,  cifeieur  ou  gra- 
veur. 

Dans  l'art  que  les  Grecs  nommoient 
ijAirxi'rix.),  ^  &  qui  confiftoit  à  ajouter  des 
ornemens  de  pierres  précieufes  ou  de  ri- 
ches métaux  à  des  vafes  d'une  matière 
diffîrenre  ,  les  faifeurs  de  vafes  e'toient 
proprement  des  orfèvres  ,  &  ceux  qui 
travaiHoient  aux  oinemens ,  des  graveurs 
ou  fculpteurs  en  méraux.  Mais  dans  l'arc 
nommé  rofivTtx.-^  ,  ou  l'art  de  fi  ire  des  bas- 
I   rciiefs  &  des  figures  en  bofTe  qui  ne  font 
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point  fur-ajoutées ,  mais  qui  naiflent  du 
fonds  même  du  métal  ,  le  métier  de  fai- 
feur  de  vafes  ou  orfèvre  ,  &  celui  de  ci- 
feleur  ou  graveur  n'étoient  qu'une  feule  & 
même  profeflion.  Voyez.  SCULPTURE. 

VASCULIFERES ,  pUntes  Vascu- 
llFERES  ,  adj.  plur.  (  Botan.  )  chez  les 
Botaniftes  font  celles  qui  ont  un  vaiffeau 
particulier  ou  loge  pour  contenir  !a  grai- 
ne ,  lequel  vaiffeau  eft  quelquefois  partagé 
en  plufieurs  cellules.  Foyez.  Plante. 

Ces  plantes  ont  toujours  une  fleur  mo- 
îiopétale ,  foit  égale  ,  foit  inégale. 

Celles  de  la  première  forte  ont  leurs 
graines  contenues  ,  ou  en  deux  cellules  , 
comme  la  jufquiame  ,  le  tabac  ,  le  pria- 
péia  ,  la  gentiane;  ou  en  trois  cellules, 
comme  le  con-volvulus  ,  le  fpeculttm  ve- 
nerls  ,  le  iracheltum  ,  le  repuiiculus  ou 
tampanula  ,  le  repimctdtts  corc'inulatus  3 
&c.  ou  en  quatre  cellules ,  comme  le 
firamoniuni. 

Les  plante-s  de  la  féconde  forte ,  c'eft- 
à-dire  qui  ont  une  fleur  monopétale  ,  font 
comme  la  linaire  ,  le  pingulcula  ,  Yattir- 
rhinam ,  l'ariftoloche ,  la  fcrophulaire  ,  la 
digitale,  la  pédiculaire  ,  h  melampyrum , 
î'euphraife  ,   &c. 

VASE  ,  f  m.  (  Archlt.  )  c'eftlc  corps 
du  chapiteau  corinthien  &  du  chapiteau 
compofite. 

Vafe  d'atnortijfement.  Vefe  qui  termine 
la  décoration  des  façades  ,  &  qui  eft  or- 
dinairement ifolî  ,  orné  de  guirlandes  & 
couronné  de  flammes.  Cet  ornement  s'em- 
ploie encore  au-dedans  des  bâtimens  ,  au- 
defîus  des  portes  ,  cheminées  ,  &c. 

Vafe  d^enf alternent.  On  nomme  ainfi  les 
^lafes  qu'on  met  fur  les  poinçons  des  com- 
bles ,  &  qui  font  ordinairement  de  plomb  , 
quelquefois  doré  ,  comme  au  château  de 
Verfailles ,   par  exemple.   {D.  J.) 

Vase,  f.  f.  {  u^rchit.  bydrau!.)  terre'm 
marécageux  &  fans  confîftance.  On  ne  peut 
fonder  fur  la  vafe  fans  pilotage  ni  grille. 

Vase  ,  (  Orfèvrerie,  )  les  Orfèvres  tra- 
vaillent à  toutes  fortes  de  vafes ,  foit  pour 
les  églifes ,  foit  pour  les  particuliers  ;  il 
faut  ici  kur  faire  connoître  le  livre  d'un  ita- 
lien fort  curieux  fur  leur  art ,  c'efi  celui  de 
Jean  Giadini  ;  il  a  publié  à  Rome  en  1750, 
in  folio ,  des  modèles  de  pièces  d'orfèvrerie 
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propres  à  fournir  des  idées  pour  inventer,' 
&  faire  toutes  fortes  de  vafes  élégans ,  d'or, 
d'argent  ou  autre  métal.  Cet  ouvrage 
contient  cent  planches  gravées  fur  cuivre  , 
&  qui  font  d'un  fort  beau  defTein.  {D.  J.) 

Vase  ,  f.  m.  (  sculpt.  )  ornement  de 
fculpture  ,  ifolé  &  creux  ,  qui ,  pofé  fur  un 
focle  ou  piédefta! ,  fert  pour  décorer  les 
bâtimens  &  les  jardins.  Il  y  en  a  de  pierre, 
de  fer,  de  plomb  ,  de  marbre,  de  bron- 
ze ,  &c.  Les  premiers  fervent  d'amortifïè- 
ment.  Les  vafes  de  fer  font  employés  pour 
décorer  les  jardins ,  de  même  que  les  vafes 
de  fayance.  On  peint  les  premiers  d'une 
couleur  à  l'huile.  On  orne  les  parcs  avec  des 
vafes  de  marbre ,  placés  dans  les  endroits 
les  plus  apparens  ,  &  on  réferve  les  vafes 
de  marbre  précieux  ,  tels  que  ceux  de  por- 
phyre ,  d'agate,  d'albâtre ,  &c.  pour  la  dé- 
coration du-dedans.  Enfin  l'ufage  deivafét 
de  bronze  ,  qui  font  toujours  de  moyenne 
grandeur ,  eft  d'embellir  les  tablettes  des 
terraftes. 

Une  figure  gracieufe  Sf  variée  ,  confti- 
tue  la  beauté  des  vafes.  On  en  trouvrera 
des  modelés  dans  l'eifai  d'architefture  hif^ 
torique  de  Fifcher ,  /.  //^,  (D.  J.) 

Vase  d'albâtre  ,  (  Critique  facree  ) 
il  eft  dit  dans  l'Evangile  ,  Mattb.  x.xvj. 
vcrf.  6.  (y  7.  que  JefusChrift  étant  arable 
à  Béchanie  ,  dans  la  maifon  de  Simon  le 
lépreux  ,  Marie  ,  fœur  de  Marthe  &  de 
Lazare  ,  y  oignit  &  répandit  fur  les  pies  du 
Sauveur  un  vafe  d'albâtre  ,  plein  d'un  nard 
d'épic  trés-précieux.  Ce  vafe  d'albâtreécoit 
d'une  forte  de  marbre  blanc,  dans  lequel 
on  conferv'oit  les  efîences.  Pline  ,  l. 
XXXfl.  c.  vît],  dit  que  l'on  trouvoit  ces 
efpeces  [de  pierres  ou  de  marbres  dans  des 
carrières  aux  envii  ons  de  Thèbes,  d'Egypte 
&  de  Damas ,  de  Syrie  :  on  les  façonnoit 
autour  avec  affez  de  facilité ,  parce  que 
cette  pierre  n'étcit  ni  dure  ,  ni  cafîante. 
On  donna  néanmoins  le  nom  à'alùâire  en 
générai  à  tous  les  vjfcs  propres  à  contenir 
des  liqueurs ,  de  quelque  matière  que  ces 
vafes  fufîent  compofés. 

Quelques  favans  croient  que  le  vafe  dont 
il  eft  quefiion  dans  f  Evangile  ,  étoit  de 
verre  ,  parce  que  S.  Marc  dit  que  la  femme 
qui  répandit  le  parfum  fur  le  Sauveur,  brifa 
ce  vafe  d'albâtre  ;  mais  cela  ne  prouve  rien, 
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parce  qu'on  peur  caflér  un  vafe  de  pierre , 
comme  un  v.tfe  de  verre  :  enfin  ,  félon  d'au- 
tres critiques  ,  le  mot  liLabafiriim  marque 
plutôt  la  forme  que  !a  matière  du  viife , 
car  fouvent  ce  mot  fignifie  un  v.i[e  qui  n'a 
point  d'anfe.  {  D.  J.) 

Vase  de  trellh.ge  ,  (  D/iorat.  de  jardin.) 
ornement  à  jour  fait  de  verges  de  fer  &  de 
bois  de  boiffeau  ,  contourné  félon  un  profil 
qui  fert  d'amortiffement  fur  les  portiques 
&  cabinets  de  treillage.  Les  vafes  de  cette 
efpece  les  plus  riches  font  remplis  de  fleurs 
&  de  fruits  qui  imitent  le  naturel  ,  &  ont 
des  ornemens  pareils  à  ceux  de  fculpcure. 
(A/.) 

Vases  antiques,  {Arts,  Litterat. 
antïq.  )  les  vafes  antiques  peuvent  fe  divifer 
en  vafes  de  facrifices  ,  vafes  funéraires  , 
vafes  d'ornemens ,  d'architedure  ,  vafes  de 
buffets  &  coupes ,  ou  vafes  à  boire  :  nous 
avons  parlé  de  prefque  tous  ces  vaÇes  en 
particulier. 

On  commença  par  les  faire  de  corne  , 
de  bois ,  de  terre  cuite ,  de  pierre ,  de  mar- 
bre, d'ivoire;  enfin  on  les  fie  de  pierres  pré- 
cieufes,  d'agate,  de  cryPtal ,  de  porcelaine; 
on  les  incrufta  d'or  &  d'argent ,  on  y  re- 
préfenta  toutes  fortes  de  figures ,  &  la 
beauté  de  l'exécution  furpafià  le  prix  de  la 
matière  j  on  en  changea  les  formes  à  1  in- 
fini ,  &  leurs  formes  fe  perfeâionnerent  au 
point  que  ces  monumens  nous  donnent  au- 
jourd'hui la  plus  grande  idée  du  travail  des 
anciens. 

Athénée  parle  d'un  vafe  fur  lequel  la 
prife  de  Troie  étoit  gravée ,  c'elt-à-dire 
formoit  un  ornement  en  relief  On  y  lifoit 
le  nom  de  l'artifte  ,  il  fe  nommoit  Mus  ;  le 
nom  de  Parhafius ,  auteur  de  l'infcription 
qui  s'y  lifoit  auffi  ,  prouve  que  ce  Parhafius 
comptoir  vivre  dans  les  tems  à  venir  ,  en 
s'afibciant  à  un  ouvrage  elKmé.  Cicéron  , 
dans  la  fixieme  harangue  contre  Verres,  dit 
qu'un  des  fils  d'Antiochus ,  dixième  roi  de 
Syrie,  aborda  en  Sicile  ,  &  que  Verres , 
qui  en  étoit  préteur  ,  trouva  moyen  de  lui 
dérober  pluGeurs  vafes  d'or  enrichis  de 
pierres  précieufes ,  dont  les  rois ,  &  princi- 
palement ceux  de  Syrie,  étoient  dans  l'ha- 
bitude de  fe  fervir  ;  mais ,  félon  le  même 
auteur ,  on  en  diilinguoit  un  qui  étoit  d'une 
feule  pierre,  &  qui  avoir  une  anfc  d'or. 
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I  Un  fragment  d'Arhcnée  nous  apprend 
que  Parménion  mandoit  à  Alexandre ,  qu'il 
s'étoit  trouvé  parmi  les  dépouilles  de  Darius 
pour  foixante-treize  talens  babyloniens  & 
douze  mines  de  vitfes  d'or,&  pour  cinquan- 
te-fix  talens  trente-fix  mines  de  vafes  enri- 
chis de  pierreries. 

On  fait  que  les  poids  babyloniens  étaient 
d'un  cinquième  plus  forts  que  ceux  de  l'At- 
tique  ;  ainfi  en  évaluant  le  talent  attique  à 
4500  liv.  de  notre  monnoieou  environ  ,  le 
talent  babylonien  reviendroit  à  î4.oolivres. 
Qne'qu'Jconnante  que  foit  une  pareille  fom- 
me ,  qui  doit  monter  à  un  peu  plus  de  fept 
cents  mille  francs  de  notre  monnoie,  on 
ne  feroit  point  étonné  que  cette  fomme  fûc 
peu  forte ,  avec  les  idées  que  l'on  a  des  ri- 
cheffes  &  du  luxe  des  rois  de  Perfe.  Mais 
il  en  réfulte  toujours  une  preuve  de  la  con- 
fidération  que  l'on  avoit  pour  ce  genre 
d'ouvrage  ;  car  il  n'eft  pas  douteux  que  les 
princes  n'ont  jamais  rafTemblé  que  les chofes 
qui  peuvent  flatter  leur  vanité,  &  faire 
impre.Tion  tout-à-la-fois  fur  leurs  peuples 
&  fur  leurs  voifins. 

Quand  Pline  ne  nous  apprendroit  pas  en 
quel  tems  le  goût  des  vafes  s'accrédita  dans 
Rome  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  eût  été  feuille- 
ter les  auteurs  pour  trouver  de  curiofités 
de  ce  genre  dans  le  tems  de  la  république- 
Entre  le  nombre  des  richefîès  dont  Pompée 
embellit  fon  troifieme  triomphe,  on  voyoit 
des  vafes  d'or  en  afTez  grande  quantité 
pour  en  garnir  neuf  buffets.  Je  ne  parlerai 
point  ici  des  vafes  myrrhins  qui  ornoient  le 
triomphe  du  même  Pompée  ,  &  qu'il  con- 
facra  à  Jupiter  capito'in  ,  je  réferve  à  ces 
vafes  un  petit  article  à  part. 

M.  delà  Chauffe,  Pietro  Santo-BartoH, 
&  autres  antiquaires  nous  ont  donné  le 
defTein  d'un  grand  nombre  de  vafes ,  qui 
ont  échappé  aux  outrages  des  tem^  Le 
trcfor  de  l'abbaye  de  S.  Denis  conferve  en 
particulier  trois  vafes  antiquesd'ugate  orien- 
tale ,  qui  font  dignes  de  notre  attention. 

Le  premier  eft  une  coupe  ronde  en  for- 
me de  gobelet ,  évidée  avec  la  plus  grande 
exaclirude  ,  mais  dont  la  cannelure  qui  fait 
l'ornement  extérieur  eftexaâement  parta- 
gée &  travaillée  avec  foin  qui  fait  admirer, 
maigre  fon  apparente  fimplicité,  la  juflefiè 
&  là  précifion  de  l'ouvrier. 

L  1  1  I  z 
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Le  fécond  forme  une  coupe  ovale ,  dont 
les  bords  font  très-peu  releve's,  qui  peut 
avoir  fept  à  huit  pouces  dans  fa  longueur  ; 
elle  elt  admirable  par  le  rapport  que  les 
cannelures  tenues  fort  larges  &  d'un  bon 
goût ,  dans  leur  proportion  ,  ont  de  l'exté- 
rieur à  l'inte'rieur  :  la  dureté  de  la  matière, 
les  outils  que  l'on  peut  employer  ,  enfin  la 
difficulté  du  travail  donnent  un  grand  prix 
â  de  pareils  morceaux. 

Mais  le  plus  beau  de  tous ,  &  peut-être 
un  des  plus  finguliers  qu'il  y  ait  en  Europe, 
efl  une  coupe  remarquable,  fur-tout  par  le 
tems  qu'il  a  fallu  pour  exécuter  fes  anfes , 
&  la  quantité  de  fes  ornemens  en  relief; 
caria  matière eft  plus recommandable pour 
fon  volume  que  pour  fa  beauté.  Les  pam- 
pres &  les  feps  de  vigne  qui  renferment 
tout  l'ouvrage,  ne  lailîent  rien  à  defirer. 
Ce  beau  morceau  eft  fidèlement  repré- 
fenté  dans  Phifloire  de  S.  Denys ,  par  dom 
Féiibien. 

Perfonne  n'ignore  que  le  roi  de  France 
a  une  des  plus  fuperbescolledionsqui  pnif- 
fe  fe  voir  en  fait  de  v.ifes-  Cette  cplledion 
en  contient  plus  de  huit  cens  qui  font  de 
pierres  précieufes  ou  de  criibl  de  roche , 
tous  richement  montés  en  or  ,  le  plus  fou- 
vent  ém.aillés  avec  une  grande  intelligence. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  vafes  a  été 
raîTemblé  par  monfeigneur  grand-pere  du 
roi  ;  quelque  -uns  font  décrits  ou  indiqués 
dans  la  defcription  de  Paris ,  de  Piganiol 
de  la  Force. 

Il  eft  vrai  cependant  que  tout  n'eft  pas 
antique  ;  car  lors  du  renouvellement  des 
arrs ,  les  princes  de  l'Europe  placèrent  une 
partie  de  leur  luxe  à  faire  décorer  les 
va  fes  échappés  à  la  fureur  des  tems  &  des 
b  r';ares ,  ou  bien  à  en  travailler  d'autres 
nouveaux.  AufTi  les  Graveurs  en  pierres 
lines,  tant  frai  cois  qu'italiens,  en  ont- ils 
exécuté  &  reftauré  un  très- grand  nombre 
pendant  le  cours  des  deux  derniers  fîecles. 
Les  habiles  orfèvres  de  ce  tems-là  les  ont 
montés  avec  tant  d'élégance  ,  que  la  plus 
grande  partie  fait  admirer  leur  goûc,  leur 
adrefle  &  leur  favoir. 

Le  toi  poffede  encore  un  autre  tréfor  ; 
c'efl  un  grani  in-fdio  de  220  pages ,  qu'on 
gar  ^e  dans  le  cabinet  de  fes  eftampes  ;  c'eft 
dommage  ^ue  ce  beau  recueil  us  fe  trouve 
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accompagné  d'aucune  forte  d'explîcatîons^ 

On  y  voit  d'abord  douze  vafcs  de  marbre 
deflinés  d'après  l'antique  par  Errard,  pein- 
tre du  roi ,  &  qui  ont  été  gravés  fur  ces 
defleinspar  Tournier.  On  y  trouve  enfuite 
les  deffeins  de  plufieurs  autres  monumens 
antiques  ,  principalement  des  vafes  de  mé- 
tal de  formes  fingulieres ,  qui  paroiflTent 
avoir  fervi  dans  les  fa;rifices,  qui  font  en 
général  deflinés  avec  une  telle  intelligence 
&  une  ttlle  vérité ,  qu'il  n'eft  pas  pofllble 
de  mieux  rendre  un  objet  en  faifant  même 
fentir  à  l'tEil  la  .matière  dont  il  efl  formé. 

Pour  donner  une  plus  jufte  idée  de  la 
forme  &  des  ornemens  de  ces  morceaux 
rares  ,  on  les  a  non  -  feulement  repré- 
fentés  dans  plufieurs  afpefts  différens  , 
mais  les  figures  ou  les  ornemens  qui  en  font 
la  richelFe  font  le  plus  fouvenc  deffinés  fé- 
parément ,  &  plus  en  grand  ;  &  quant  aux 
v^fes  qui  fe  trouvent  d'agate  ou  d'autres 
matières  précieufes ,  on  les  a  coloriés  avec 
une  grande  précifion ,  pour  en  donner  une 
idée  plus  exade.  De  ce  nombre  font  plu- 
fieurs vafcs  qui  fe  confervent  au  tréfor  S. 
Denys  :  le  fameux  monument  d'agate  dont 
j'ai  parlé,  s'y  trouve  beaucoup  mieux  ren- 
du de  toutes  les  façons  que  dans  les  auteurs 
qui  l'ont  donné  au  public  ;  &  la  comparai- 
fon  de  ces  copies  avec  leurs  originaux ,  aug- 
mente &  confirme  la  confiance  que  la  vé- 
rité de  la  touche  &  l'exécution  peuvent 
donner  à  un  connoifleur  fur  les  morceaux 
qu'il  ne  connoît  pas  ,  ou  qui  n'exiftent 
plus. 

Ces  deffeins  font  entremêlés  d'autres 
defleins  faits  par  d'excellens  artiftes  du 
feizieme  fiecle  ,  la  plus  grande  partie  faite 
pour  des  ouvrages  d'orfèvrerie  ,  que  l'on 
exécutoit  alors  avec  autant  de  goût  &  de 
finefle ,  que  de  magnificence  ,  pour  la  dé- 
coration des  tables  &  des  buftets  ;  auflî 
l'on  avoir  grand  foin  de  choifir  pour  les 
exécuter,  les  hommes  les  plus  habiles  & 
les  plus  célèbres  dans  lorfévrerie  :  ainïi 
l'on  peut  aflurer  qu'elle  nous  a  confervé  & 
ramené  le  delfein  &  la  fculpture. 

Quelquc:-uns  de  ces  defleins  font  d'après 
Pofidor  ;  mais  il  ne  làut  paspafler  fous  fi- 
lence  ceux  d'un  orfèvre  françois ,  nomme 
212.111  re  F.tieiD'.c  de  rAtilne;\h  font  d'iiiîe. 
termecé  de  touche  merveilleufe.  ' 


VAS 

M.  de  Caylus  parle  aufïî  des  études  qui 
ont  été  faites  par  un  autre  habile  homme  , 
lequel  a  t'ait  des  recherches  fort  utiles  d'a- 
près les  monumens  antiques ,  &  découvert 
difFérens  vjfes  &  diftérens  inftrumens  en 
ufage  chez  les  anciens  ;  toutes  ces  chofes 
peuvent  beaucoup  fervir  à  ceux  qui  font 
leur  étude  de  1  antique  ,  &  l'on  doit  par 
conféquent  les  indiquer ,  pour  recourir 
dans  le  befoin  à  une  fource  auffi  exade 
qu'abondante. 

Ce  recueil  eft  encore  enrichi  de  plu- 
fieurs  vafes  étrufques ,  de  pateres  d'argent, 
dont  les  ornemeus  font  rendus  avec  la  plus 
grande  précifion  ,  &  dans  lefquels  on  trou- 
ve des  mafques  ice'niques ,  dil'pofés  de  la 
même  manière  &  dans  la  même  propoicion 
que  fur  la  belle  coupe  de  faint  D^nys. 

Tout  prouve  la  magnificence  des  anciens 
en  fait  de  vafes  ,  &  les  grandes  dépenfes 
qu'ils  ont  faits  avec  profufion  en  ce  genre. 
Le  luxe ,  cet  ennemi  de  la  dure'e  des  empi- 
res ,  &  qui  n'a  pour  excufe  que  la  perfedion 
des  arts,  dont  il  eft  un  abus  ;  le  luxe,  dis-je, 
ne  s'e'iend  que  par  la  fédudion  qu'il  caufe 
dans  l'efprit  des  particuliers ,  &  par  l'imi- 
tation des  princes  &  des  gens  riches  à  la- 
quelle il  les  engage.  Cette  imitation ,  quoi- 
qu'on petit,  va  prefque  toujours  par-delà 
leurs  fortunes  ;  malheureufement  encore 
l'engagement  que  l'ufage  leur  fait  prendre  ; 
devient  fucceffivement  ge'néral ,  &  par  con- 
fe'quent  nécelTaire  :  enfin  cette  nécefTité 
conduit  au  dérangement  des  fortunes ,  en 
faifant  préfe'rer  les  choies  frivfoles  qui  fiai- 
tent  la  vanité  ,  à  déplus  eflinciellei  qui  de- 
meurent cachées.  Ainfi  pour  fatistaire  ces 
prctendusbefoins, l'art  a  cherché  les  moyens 
d'imiter  la  nature,afin  deremplacer  avec  une 
moindre  dépenfe  ,  ce  qu'elle  ne  pouvoir 
fournir  aux  defirs  trop  étendus  des  peuples 
policés.  Les  anciens  n'ont  pas  été  plus  fages 
que  nous  ;  les  ho^nmes  ont  tait  &  feront 
toujours  les  mêmes  folies.  Extrait  d'un  mé- 
moire de  M.  de  Caylus ,  qui  eft  dans  le  re- 
cueil des  il!  fer.  tnm.  XXI U.  Ployez,  auffi  fon 
ouvrage  des  aiitiqwtes.  {  D.  J.) 

"Vase  àe  faerifice ,  f  m.  pi.  {Sculpt. 
ant.  )  V  elfes  qui  fer  voient  aux  anciens  pour 
les  facnfices  ,  &  q  li  etoienc  fouvent  em- 
ployés dsns  les  bas- reliefs  de  lecrs  t-  mples , 
tels  que  les  z'..ifes ,  par  exemple ,  nommés 
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prafericultim ,  fimpulum  ,  &c.  Le  premier 
étoit  une  forte  de  grande  burette ,  ornée 
de  fculpture  ;  on  en  voit  encore  un  de  cette 
façon  à  la  frifc  corinthienne  du  temple  de 
Jupiter  tonnant ,  &  rapporté  dans  les  édi- 
fices antiques  de  Rome ,  de  M.  Defgodets, 
un  plus  petit  vafe,  en  manière  de  lampe , 
qui  fervoit  aux  libations  des  augures ,  for- 
moic  le  fécond  ,  c'eft-à-dire  le  fiinpale. 

On  a  introduit  ces  vafes  dans  quelques 
bàtimens  modernes;  mais  comme  on  ne  les 
employé  que  dans  les  édifices  facrés ,  nos 
calices ,  burettes ,  bénitiers ,  &c.  convien- 
nent mieux  à  la  décoration  de  l'architedure 
de  nos  églifes.  {D.  J.) 

'Vase  i  boire  (  Art.  &  Litté'rut.  )  Les 
hommes  commencèrent  à  faire  ufage  des 
cornes  de  certains  animaux,  pour  leur  tenir 
lieu  de  vAfes  à  boire  ,  ou  de  coupe  ,  dont  le 
nom  étoit  auffi  général  que  celui  de  verre 
peut  l'être  parmi  nous.  Du  tems  de  Jules- 
Céfar  ,  les  Germains  &  les  Gaulois  bu- 
voient  dans  des  cornes  de  bœuf.  Nous 
voyons  que  cette  efpece  de  i'.î;'«  étoit  encore 
enufage  fousTrajan,  puifque  la  corne  qu'il 
trouva  dans  les  dépouilles  de  Décébale  ,  à 
la  vérité  roi  d'un  peuple  barbare  ,  fut  con- 
facrée  par  ce  grand  prince  à  Jupiter  Céfius, 
Lilqu'il  alloit  combattre  les  Parthes ,  & 
qu'il  cravc-rfa  la  Syrie.  Cet  ufage  de  coupes 
de  corne  régnoit  auffi  parmi  les  Juifs  ,  car 
Samuel  prit  uns  corne  remplie  d'huile , 
pour  facrer  David ,  &  vraifemblablemenc 
il  ne  la  verfa  pas  toute  entière  fur  fa  tête  : 
on  ne  peut  douter  du  long  &  du  grand  ufa- 
ge que  les  hommes  ,  dans  tout  pays  ,  ont 
tait  des  cornes  d'animaux  par  la  façon  donc 
on  voit  qu'ils  les  ont  employées  ,  foit  en- 
tières ,  foit  coupées  ,  &  parce  qu'ils  les  ont 
données  pour  attribut  à  un  grand  nombre 
de  figures  feules  ou  grouppées  avec  plu- 
lieurs  autres. 

Aihénée  qui  avoit  examiné  cette  matière 
à  fond  ,  dit  que  les  vafes  a  bslre ,  qu'on 
appelloit  tXfict ,  avoient  une  couJe'e  de 
haut,  &  qu'ils  étoienr  faits  en  forme  de 
corne.  Le  même  Athénée  rapporte  encore, 
&  dans  le  même  endroit ,  que  le  fvrty  étoit 
une  forte  de  vafe  femblable  à  unts  corne  , 
mais  perc'  par  le  bas;  apparemment  qu s 
la  main  ou  le  duitt  retenant  la  liqueur  „ 
obli^coic  k  convive  à  ne  rien  liilfcr  dsi- 
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dans.  Cette  invention  a  et^  attribuée  â 
Ptolemée  Phiiadelphe  :  ce  prince  paroît 
en  avoir  été  infiniment  flatté;  ainfi  nous 
voyons  clairement  que  ces  mêmes  anciens 
conferverent  cette  forme,  lors  même 
qu'ils  commencèrent  â  employer  d'autres 
matières  à  ce  même  ufage.  Nous  allons 
voir  qu'ils  l'ont  enfuite  altérée  ,  mais  fans 
la  rendre  méconnoiflable  :  c'eft  la  voie 
générale  de  la  nature  ;  les  idées  des  hom- 
mes ne  vont  jamais  que  de  proche  en  pro- 
che ,  fur-tout  dans  les  arts. 

Le  tems  de  ce  changement  ne  peut  être 
fixé  ni  calculé,  d'autant  que  ces  diffé- 
rentes pratiques  fe  font  perpétuées  plus 
ou  moins ,  félon  le  degré  de  culture  des 
arts  chez  les  différens  peuples.  Les  deux 
vafes  de  marbre  qui  font  placés  fur  le  per- 
ron de  la  vigne  Borghefe  à  Rome ,  font 
Aqs  imitations  de  coupes  dont  les  anciens 
fe  fervoient  pour  boire  :  ce  font  des  cor- 
nes terminées  par  des  têtes  de  bœufs  ;  leur 
grandeur  &  la  beauté  du  travail ,  femblent 
perfuader  qu'ils  ont  été  confacrés  à  quelque 
ancien  temple  de  Bacchus. 

Quoiqu'on  ne  puiiïe   déterminer  com- 
bien  de  tems  les  hommes  fe  font  fervi  de 
cornes  d'animaux  en  guife  de  coupes,    il 
eft  confiant  que  ces  premiers  vafes ,  donnés 
par  la  nature ,   aufli-bien   que  ceux  qui 
furent    formés    à  leur  imitation,  furent 
dans  la  fuite  remplacés  par  d'autres,   dont 
les   formes   nous  font  rapportées  avec  une 
grande  variété,-  il  fuffit  de  lire  le  livre  on- 
zième d'Arhénée,  pour  en  être  convaincu. 
Les  anciens  ne  négligèrent  rien  encore 
pour  l'élégance  du  trait ,   la  beauté  du  tra- 
vail ,  &    la   recherche  des  matières  des 
vafes  deffinés  à  leur  table  &  à  l'ornement 
de  leur  buffet  ;   ce  luxe  a  été  un  de  ceux 
auxquels  ils  ont  été  le  plus  conftamment 
attachés;   &   c'eft  peut-être   à  ce  même 
luxe  qu'ils  ont  été  redevables  d'un  grand 
nombre  de   découvertes  dans  les  arts ,  & 
de    la  recherche  des  belles  matières  que  la 
nature   pouvoit  leur  fournir;  il  efl  prouvé 
que  leur  curiofité  a  été  auffi  grande  en  ce 
genre ,    que  leur  attention  à  les  faire  valoir 
par  le    travail  le  plus  exact ,    le  plus  coû- 
teux ,    &    le  plus  difficile  à  exécuter. 

On   voit  que  l'ancienne  forme  des  vufes 
<(    boire,  changea    de    très-bonne  heure 


VA  S 

dans   la  Grèce  puifque  Homère  parle'de 
deux  coupes  dans  fon  Iliade,  très  éloi- 
gnées de  cette  forme;  l'une  de  ces  coupes 
eft  celle  que  Vulcain  ptéfente  aux  dieux 
pour  les  réconcilier ,   &   l'autre  eft  celle^ 
que  le  poète,   /. //.  donneàNeftor.  Cette 
dernière  coupe  étoit  piquée  de  clous  d'or  , 
avec  quatre  anfes ,  accompagnées  chacune 
de  deux  colombes  ;  cette  même  coupe  étoic 
à  deux    fonds  &    fort  pefante  lorfqu'elle, 
étoit  remplie  :  tout  autre  que  Neftor,  un 
jeune  homme  même,   l'eut  difficilemenc 
levée  de  deftus  la  table  ;    mais  le  bon  vieil- 
lard la  levoit  encore,   &  la  vuidoit  fins 
peine.   Qu'Homère  n'ait  point  décrit  d'a- 
près nature  la  coupe  qu'il  donna  à  Neftor  , 
ou   qu'il   l'ait    rapportée  d'imagination  , 
cette  imagination  a  tou'iours  eu  pour  fon- 
dement des  objets  réels ,   &  reçus  de  fon 
tems  pour  ufage  en  ce  genre  ;  mais  Athénée 
prouve  que  ces  coupes  exiftoient  réellement 
du  tems  d'Homère  &  dans  le  fien.  L'on  fe 
van  toit  de  conferver  à  Capoue  la  coupe 
de  Neftor;  Jadlance  qui  montre  que  non- 
feulement  des  particuiier-s ,  mais  des  villes 
&  des  peuples  entiers  on  toujours  attaché 
deTopinian  aux  chofe  antiques,  &  que  cette 
opinion  a  conftamment  ajouté  au  mérite 
réel.  La  raifon  de  ce  préjugé  ne  viendroit- 
elle  pas  de  ce  que  i'efprit  ,  flatté  d'embraf- 
fer  plufieurs  idées  ,  fe  trouve  non-feule- 
ment touché  de  l'objet  en  lui-même  ,  mais 
qu'il  aime  à  fe  trouver  détenu  par  les  idées 
des  hommes  &  des  tems  qui  l'ont  précédé? 
Anacréon  ,   ce  poète  délicieux  à  qui  la 
coupe  a  le  plus  fouvent  fervi  de  lyre ,   nous; 
prouve  par  fes  Odes  XFII.  &  XVIIÎ.  que 
de   fon  tems  on  faifoit  repréfenter  tout  ce 
que  l'on  vouloir  fur  les  coupes  des  ftftins , 
&  que  les  artiftes  étoient  en  état  de  fatis- 
faire  la   volonté    des   particuliers,  quant 
aux  compofitions   &  à  la  dépenfe.  Héro- 
dote parle  aufti    quelquefois   des  vaIcs  de 
feftin;   &  c'en  eft  affez  pour  prou  ver  l'ef- 
ti-Tie  qu'on  en  faifoit. 

Suétone ,  dans  la  vie  de  Néron ,  e. 
xlvîj.  dit  que  ce  prince  renverfa  la  table 
fur  laquelle  il  mangeoit,  lorfqu'i!  apprit 
la  révolte  de  fes  armées,  &  qu'il  brifa 
deux  belles  coupes  fur  lefquelles  on  avoit 
gravé  des  vers  d'Homère.  Pline  dit  que 
ces  deux  coupes  écoient  de  cryftal.   Si  los 
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hommes  n^eufîent  point  été  frappas  du 
mérite  de  ces  coupes,  un  hiftorien  n'au- 
roit  pas  cité  leur  perte  comme  une  preuve 
de  l'impreflîon  que  ce  prince,  tout  in- 
fenfé  qu'il  étoit ,  reçut  d'une  nouvelle  qui 
lui  annonçoit  fes  malheurs. 

Les  Romains  abuferent  des  formes  qu'ils 
donnèrent  à  leurs  vafes.  Je  me  conten- 
terai de  renvoyer  au  vers  95.  delà  féconde 
fatyre  de  Juvénal.  Pline ,  dans  le  liv. 
XI (^.  c.  xxlj.  ainfl  que  dans  l'avant-propos 
du  liv.  XXUl.  s'éltve  vivement  contre 
l'ufage  où  l'on  étoit  de  fon  tems,  d'em- 
ployer ces  vafes  obfcenes ,  ce  qu'il  appelle 
^er  obfcanhates  blbere.  Afe/n.  des  Infcrïp- 
tiens,  tom.XXm.  {D.J.) 

Vase  myrrlnv. ,  (  L'itîcr.  )  Parmi  les 
riches  dépouilles  que  Pompée,  vainqueur 
de  Mithridate ,  &  maître  d'une  partie  de 
l'Afîe,  fit  voir  à  Rome  ,  lorfqu'il  obtint 
le  triomphe,  entre  une  infinité  de  bijoux 
de  toute  efpece,  de  pierres  précieufes  , 
&  d'ouvrages  ineftimables  où  l'art  le  dif- 
putoit  avec  la  nature,  on  admira  pour  la 
première  fois  plufieurs  de  ces  beaux  vafes 
appelles  v.tfa  murrhln.t.  C'étoit  une  nou- 
vanté  pour  les  Romains  ,  une  nouveauté 
de  matière  fragile  ,  &  qu'on  leur  prtfencoit 
comme  une  chofe  aufli  rare  qu'elle  étoit 
parfaite  :   on  en  voulut  à  tout  prix. 

On  vit  un  ancien  conful  yconfumer  tout 
fon  patrimoine  ;  acherer  un  feul  di  ces 
vafes  70  talens,  qui  font  plus  de  150  mille 
livres  de  notre  monnoie ,  &  boire,  tout 
brifé  qu'il  étoit,  fur  fes  bords  avec  la  mê- 
me fatisfadion  ,  &  peut-être  encore  avec 
plus  de  délices ,  que  quand  il  étoit  entier. 
Mais  Néron ,  &  Pétrone  le  miniflre  de 
fes  plaifirs ,  allèrent  encore  bien  au-delà  , 
&  je  n'ofe  écrire  les  fommes  qu'ils  y  dépen- 
ferent,  on  ne  me  croirot  point.  Une 
pareille  folie  étoit  digne  d'un  empereur  , 
qui,  après  avoir  raflèmblé  autant  qu'il 
avoit  pu  de  -vafes  de  cette  efpece ,  &  en 
avoir  enrichi  le  théâtre  fur  lequel  il  ofoit 
faire,  à  la  vue  de  tout  un  public,  le  per- 
fonnage  d'aâeur  ,  ne  rougiffoit  point  de 
recueillir  jufqu'aux  débris  de  ces -y^/^j,  de 
leur  préparer  un  tombeau ,  &  de  les  y 
placer  à  la  honte  du  fiecle,  avec  le  même 
appareil  que  s'il  fe  tût  agi  de  rendre  un  hon- 
neur  femblablâ  aux  cendres  d'Alexandre. 
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H  en  coûta  à  Pétrone  pour  acquérir  un 
baflin ,  trullum  murrhinum ,  300  talens  , 
qui  réduits  à  leur  moindre  valeur  font  la 
fomme  de  720  mille  livres;  &  Néron  en 
dépenfa  autant  pour  un  vafe  à  deux  anfes 
de  la  même  matière. 

Pline,  qui  s'eft  attaché  â  nous  décrire 
l'augufte  cérémonie  du  triomphe  de  Pom- 
pée d'après  les  ades  mêmes  qu'il  avoit  eus 
en  communication ,  nous  parle  de  vafes 
faits  avec  de  l'or  &  avec  les  pierres  les  plus 
précieufes  qui  ornèrent  ce  triomphe ,  & 
qui  étoient  en  fi  grande  abondance,  c'é- 
toient  les  vafes  de  Mithridate  ;  mais  le 
même  Pline  ne  tarde  pas  à  nous  avertir  que 
ce  fut  en  cette  occafion  qu'on  vit  paroî- 
tre  les  premiers  vafes  myrrhins  :  vafes  qui 
furent  reçus  avec  une  admiration  mêlée  , 
fi  on  peut  le  dire,  derefped,  jufque-là 
que  Pompée  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'en  confacrer  au  moins  fix  dans  le  temple 
de  Jupiter  capitolin. 

Ces  vafes  précieux  par  leur  belle  forme, 
leur  éclat,  leur  tranfparence  en  plufieurs 
endroits,  nous  ignorons  quelle  en  étoit  la 
matière;  mais  on  conçoit  bien  qu'elle  n'é- 
toit  pas  de  myrrhe,  cette  idée  feroit ridi- 
cule. 

Plufieurs  fçavans  ont  jugé  que  ces  vafes 
étoient  d'une  forte  d'agate,  comme  par 
exemple  de  celle  que  Pline  nomme  <j«r4- 
chates;  mais  cette  conjedurefoufFre  aufli 
de  fortes  difficultés.  Ces  vafes  myrrhins 
étoient  d'une  grandeur  confidérable  , 
ayant  une  même  difpofition  de  figures, 
avec  des  ornemens  de  couleur  différente 
du  fonds  j  or  la  nature  produit  rarement 
des  morceaux  d'agate  d'une  certaine  éten- 
due ;  on  n'y  trouve  jamais  les  mêmes  dif- 
pofitions  de  figures;  il  eft  contre  le  carac- 
tère de  l'agate  d'être  litée  en  fens  contraire 
comme  il  le  faudroitpour  rencontrer  dans 
le  même  morceau  des  ornemens  d'une  cou- 
leur différente  du  fonds. 

Ces  raifons  ont  déterminé  quelques  fa- 
vans  à  penfer  que  les  vafes  myrrhins  étoient 
des  procédés  de  l'art,  &  c'eft  peut-être 
le  feul  fujet  fur  lequel  JuIes-Céfar,Scaliger 
&  Jérôme  Cardan  fe  foient  accordés.  Ils 
ont  avancé  tous  les  deux  que  les  vafes  myr- 
rhins venoient  de  l'Inde,  &  qu'ils  étoient 
de  porcelaine.  M.  Mariette  a  adopté  der- 
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nierement  la  même  opinion,  &  s'eft  n 
bien  attaciié  à  la  faire  valoir  dans  fon  traité 
despierres  gravées,  que  M.  deCaylusavoue 
que  ces  preuves  l'ont  convaincu.  Elles  me 
çaroiflenten  paiciculier  d'autant  plus  yra> 
îemblables ,  que  Properce  dit  pohtive- 
menc  que  les  v^xfes  mynhins  fe  faifoient  au 
moyen  du  feu. 

Myrrheaque  in  carthis  pofcula  coHafoch. 

{D.J.) 

Vases  de  tbcutre  (  Ant'tq.  grcq.  &  rom.) 
C'étoicnt,  félon  Vitruve,  certains  vaif- 
feaux  d'airain  ou  de  poterie  qu'il  appelle 
ecbeu ,  qui  fe  mettoient  en  dés  endroits 
cachés  fous  les  degrés  de  Tarn  ohithéatre ,  &: 
qui  fer  voient  pour  la  repercuiïion  de  la  voix. 
Lorfque  les  Grecs  eurent  bâti  des  théâ- 
tres folides  &  d'une  vafîe  étendue,  ils 
s'apperçurent  que  la  voi.x  de  leurs  adeurs 
ne  pouvoir  plus  porter  jufqu'au  bout ,  ils 
réfolurent  d'y  fuppléer  par  quelque  moyen 
qui  en  pût  augmenter  la  force  ,  &  en  ren- 
dre leurs  articulations  plus  diftinâes.  Pour 
cela ,  ils  s'aviferent  de  placer  dans  de  pe- 
tites chambres  pratiquées  fous  les  degrés 
du  théâtre ,  des  vufes  d'airain  de  tous  les 
tons  de  la  voix  humaine,  &  même  de 
route  l'étendue  de  leurs  inftrumens,  afin 
que  tous  les  fons  qui  partoient  de  la  fcene 
puflent  ébranler  quelqu'un  de  ces  vajes  , 
fuivant  le  rapport  qui  étoit  entr'eux  ,  & 
profiter  de  leur  confonnar.ce  pour  frapper 
l'oreille  d'une  manière  plus  forte  &  plus 
diftinde. 

Ces  vafes  étoient  faits  dans  des  propor- 
tions géométriques,  &;  leurs  dimenfions 
devoisntétre  tellement  compsfTées,  qu'ils 
lonnadent  à  la  quarte,  à  la  quinte  les  uns 
des  autres ,  &  formaient  ainfi  tous  les 
autres  accords  jufqu'à  la  double  oftave. 
Il  faut  entendre  par  leurs  dimenfior,;  leur 
îuuteur  ,  leur  largeur  ,  leurs  difFérens 
degrés,  &  la  courbure  de  leur  évafement. 
On  les  arrangeoit  enfuite  fous  les  gradins 
du  théâtre  dans  des  proportions  harmoni- 
ques, &  il  falloit  qu'ils  fuflènt  placés  dans 
leurs  chambres  de  manière  qu'ils  ne  tou- 
chafTent  point  aux  murailles,  &  qu'ils 
eufTent  tout-au-tour,  Scpar-deflus,  une 
sfpece  de  vuide. 

y>truve  ne  nous  apprend  point  quelle 
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figure  ils  avoient;  mais  comme  il  ajoute 
qu'ils  étoient  renverfés  &  foutenus  du  côté 
de  la  fcene  par  des  coins  de  demi-pié  de 
haut ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils 
avoient  à-peu-près  la  forme  d'une  cloche 
ou  d'un  timbre  de  pendule,  carc'eftla 
plus  propre  au  retentiffement  dont  il  s'agit. 
Pour  les  chambres  où  ils  étoient  placés, 
il  y  en  avoit  treize  fous  chaque  étage  de 
degrés,  &  comme  elles  dévoient  être  dif- 
pofc'es  de  manière  qu'il  y  eut  entr'elles 
douze  efpaces  égaux,  il  falloic  qu'elles  fuf- 
fent  fituées  dans  le  milieu  de  ces  étages,  & 
non  pas  au  bas  comme  le  marque  M.  Per- 
rault ,  à  caufe  des  portes  &  dos  efcaliers  quî 
fetrouvoieiit  au-dellbus.  Aufîi  Vitruve  dit 
expLeffcment  que  fî  le  théâtre  n'a  qu'un 
étage  de  degrés,  ces  chambres  doivent  être 
placées  dans  Iç  milieu  de  fa  hauteur,  & 
qu'il  faut  les  difpofer  de  même  dans  les 
autres  étages ,  6  le  théâtre  en  a  plufieurs  ; 
car  il  y  en  avoit  jufqu'à  trois  rangs  dans 
les  grands  théâtres ,  dont  l'un  étoit  pour 
le  genre  enharmonique ,  l'autre  pour  le 
cromatique  ,  &:  le  trouieme  pour  le  dia- 
tonique ,  &  dont  les  vujes  étaient  par  con- 
féquent  arrangés  fuivant  les  difiétentes  pro- 
portions de  ces  trois  genres  de  mufique. 

Toutes  ces  chambres  au  refte  dévoient 
avoir  par  en-bas  des  ouvertures  longues  de 
deux  pies,  &  larges  d'un  demi-pié ,  pour 
donner  pafiage  à  la  voix,  &  il  falloir  que 
leurs  voûtes  euiTent  à-peu-près  la  même 
courbure  que  les  v.ifes ,  pour  n'en  point 
empêchsrle  rerenrifîiiment.  Par  ce  moyen, 
dit  Vitiuve,  la  voix  s'étendant  du  centre 
à  la  circonïérence ,  ira  frapper  dans  la 
cavité  de  ces  -va/es ,  &  les  .'branlant  fui- 
vant leur  confonnance  ,  en  fera  non-feule- 
ment rendue  plus  forte  &  plus  claire ,  mais 
encore  plus  douce  &  plus  agréable. 

On  prétend  qu'à  y  a  des  v.tfes  del'efpece 
de  ceux  des  anciens  dansl'églife  cathédrale 
de  Milan ,  qui  eft  très-propre  à  l'harmonie; 
mais  on  prétend  communément  des  chofes, 
qui  bien  examinées ,  ne  fe  trouvent  pas 
vraies.  {D.  J.) 

VASGAU.,  (  G/og.  mod.  )  Foy.  Was- 
GAW. 

VASIERE ,   f.  f.  (  Saline.  )  grand  baflî.T 

dans  les  falines ,    où  on  tait  venir  &  où  on 

'    lailTe  chaulfer  l'eau  pour   la  faire  couler 

dsBS 


V  A   S 

dans  les    viliers  par  l'arène  &  les  canaux. 

(D.J.) 

VASILICA,  (Gc'og.  iiwd.)  oj/Basi- 
irco,  félon  M.  de  Lille,  lieu  delà  Mo- 
rée  ,  aux  environs  du  golfe  de  Lépante  , 
à  l'occident  de  Corinthe  ,  anciennement 
Sicyon. 

Vasilica,  du  tems  que  les  Vénitiens 
pofTédoient  le  pays,étoit  une  petite  ville;au- 
jourd'hui  c'ef^  un  petit  hameau  à  trois  ou 
quatre  milles  de  la  mer.  Il  n'y  a  pas  douze 
maifon<;  dans  ce  hameau.  {D  ]■) 

VAS[LlPOTAr«îOSo«  Basilipota- 
MO,  {Cc/jg.  J>iod.)  c'eft-à-dire  le  fleuve 
Royal,  rivière  de  Grèce  dans  la  Moree. 
Elle  coule  en  ferpentant  du  nord  au  midi  , 
dans  la  province  de  Brazzo  di  Maina ,  bai- 
gne Mifitra,  &  va  fe  jetter  dans  golfe  de 
Colochine ,  entre  Paléopoli  &  Caftro- 
Rampano. 

Cette  rivière  eft  l'Eurotas  des  anciens  , 
fi  célèbre  chez  les  poètes  qui  nous  peignent 
ces  bords  plantés  de  myrrhes ,  de  lauriers 
&  d'oliviers.  C'eft  près  deces  mêmes  bords 
que  Caftor  &  Pollux  avoient  coutume  de 
s'exercer ,  qn'Helene  fut  enlevée  deux  fois, 
&  que  Diane  fe  plaifoit  à  chafTer.  Ce  petit 
fîeuve  étoit  honoré  chez  les  Lacéd  ;moniens 
par  une  loi  exprefTe.  Ployez,  donc  EUROT  AS. 
(  D.  J.  ) 

VASIZA  ,  LA  (  G/og.  mod.  )  rivière  de 
l'Ai-îcrique  feptentriomale  dans  la  Loui- 
fiane.  Elle  fe  jette  dans  le  gollè  du  Mexi- 
que ,  après  un  cours  d'environ  trente  lieues. 
{D.J.) 

VASSAL  ,  f.  m.  (  Grain.  &  Jurifpriid.  ) 
en  latin  v.iffallus,  6c  autrefois  vaffus  8c 
vavdjfor,  fignifie  préfentement  celui  qui 
tient  en  propriété  un  fief  de  quelque  fei- 
gneur  à  la  charge  de  la  foi  &  hommage. 

On  appelle  aufll  le  vajfal  feigneur utile, 
parce  que  c'efl  lui  principalement  qui  retire 
l'utilité  du  fîef  fervant. 

Les  v.tjf.tiix  fontaudî  appelles /;owk;«  du 
feigneur ,  à  caufe  de  l'hommage  qu'ils  lui 
doivent. 

En  quelques  endroit?  on  les  ap'.elle  boiii- 
mes  de  jîef ,  pairs  de  fief  ,  ou  p^iirs  du  fei- 
gneur. 

Il  n'y  a  guère  de  term.e  dans  la  jurifpru- 
dence  dont  l'étymogie  ait  plus  exercé  Jes 
favans  que  celui-ci. 
Tome. XXX JK 


Bofchornuis  prétend  que  vaffus  ,  vaibl, 
vient  du  celtique  ^j*»»^  ou  ^oas ,  qui  fignifie 
fervus  ,  famulus  ,  lefquels  termes  latins 
figniîioient  chez  les  anciens  un  jeune  ktm- 
me ,  un  ^do/efcent, 

Goldafl;  veut  que  v.ijfus  foit  venu  de 
vade  ,  v.idiinonium  ,  gage  ,  parce  que  le 
vaff.il  donnoit ,  dit-il  ,  un  gage  à  fon  fei- 
gneur pour  le  bénéfice  qu'il  recevoit  de 
lui. 

Turnebus  croit  que  Ton  a  dit  v.ifos 
qu.ifi  vaftirios ,  parce  que  les  zujftttix  croient 
des  cliens  qui  étoient  prépofts  fur  la  vax(- 
felle  &  meubles  des  nobles. 

Frédéric  Bandius  fait  dériver  vajftts  d« 
l'allemand  v.ijfen  ,  qui  fignifie  obliger,  lier, 
vincire  ,  parce  que  les  ■v.ijfaii.x  étoient  atta- 
chés à  un  feigneur. 

Pithou  ,  en  fes  notes  fur  les  capitulaires," 
tient  que  le  terme  vafTal  ,  vaffus ,  eft  tran- 
çois ,  &  que  vdffus  fignifie  fervilis  ;  il  cite 
auffi  plufisurs  auteurs  faxons  ,  fuivant  les- 
quels vajfits  chez  les  Saxons  fignifie  fervi- 
lis; encr'autres  Trucbaldes,  abbé  d'Elne, 
en  la  via  de  S.  Lebvin  ,  lequel  dit  que  la 
nation  des  Saxons  étoit  partagée  en  trois 
ordres  ;  favoir ,  les  nobles  ,  les  ingénus ,  & 
ceux  qu'on  appelloit  laffi ,  ce  qu'il  traduic 
par  ferviles. 

L'opinion  de  Bandius  ,  qui  fait  venir 
vaffus  de  l'allemand  v.tffeu  ,  eft  celle  qui 
nous  paroît  la  plus  vraifemblable. 

Il  eft  certain  en  eiFet  qu'anciennement 
par  le  terme  de  v.tjfus  ,  vafiàl ,  on  enten- 
doit  un  familier  ou  domefiique  du  roi  ,  ou 
de  quelqu'autre  prince  ou  feigneur  ,-&  qu'il 
étoit  obligé  de  lui  rendre  quelque  fervice. 
Ce  terme  de  vaffus  étoit  ufité  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  ,  &:  bien 
avant  l'inftitutîon  des  fiefs  ;  il  eft  pirlé  des 
vaffaux  du  roi  &  des  autres  princes  dans 
nos  plus  anciennes  loix  ,  telles  aue  les  loix 
faliques  j  la  loi  des  Allemands  dans  les  capi- 
tulaires ,  dans  les  conciles  de  ce  tems ,  & 
dans  les  plus  anciens  auteurs,  tek  que  Gré- 
goire de  Tours  ,  Marculphe  ,  &c. 

Qi!elques-uns  ont  prétendu  que  vaffus 
&  vtffallus  n'étoient  pas  la  même  chofe  „ 
que  vajfal! us  é^n  le  client  de  celui  qu'on 
appelloit  vAJftn'',  mais  il  paroît  que  vajfus 
eft  le  nom  primitif,  &  que  l'on  a  enfuite 
appelle  indifft'rcmment  les  perfonnes  de 
M  m  m  m 
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cette  condition  valjî  feu  vujfali  ;  &  en  quel- 
ques endroits  vaffalit'i  ou  v.iffaliibi ,  à  moins 
qpi  l'on  ne  veuille  dire  qa  vajfali  étoit  un 
diminutif  de  valjî  ,  &  que  par  le  terme  de 
v.Jli^'.li  ou  Vtijfalubi  on  entendoit  les  eniaas 
àes  Vt'ffaux.  Je  croirois  néanmoins  plutôt 
que  ■vaffaliiL'i  étoient  non  pas  des  arrière - 
vajfaux  ;  mais  des  v.'jfuiix  ou  domeltiques 
d'un  ordre  inf.'risiur. 

Les  v.ijf.'.ux  qui  étoient  du  nombre  des 
familiers  oudomefliques  du  roi  ou  de  l'em- 
peieur,  éroient  appelles  vajfi  régales  feti 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  Viiff.:ux 
loyaux  ne  fudent  que  des  gens  de  cond.- 
tion  fervile  :  ils  étoient  au-contraire  fi  con- 
lîdéiablc-s,  qu'ils  font  nommés  les  premiers 
après  les  comtes  ;  on  comprenoit  fous  ce 
titre  de  Vi'.ffmix  ,  tous  ceux  qui  étoient  liés 
envers  le  roi  par  la  re'igion  du  ferment. 

Ils  avoient  auffi  un  privilège  lîngulier  ; 
favoir  ,  que  quand  ils  é:oient  accufés  de 
quelque  crime  ,  &  qu'ils  étoient  obligés  de 
s'en  purger  par  ferment,  ils  notaient  pas 
obligés  de  le  faire  en  perfonne;  ils  iaifoient 
jurer  pour  eux  celui  de  leurs  hommes  qui 
étoit  le  plus  confidéiab'e  ,  &  qui  méritoic 
le  plus  de  créance. 

Ces  vjjf.iux  royaux  étoient  quelquefois 
envoyés  par  le  prince  dans  les  provinces  , 
pour  aflîfîer  les  comtes  dans  Ta.^miniitra- 
tion  de  la  julHce  ,  &  autres  affaires  publi- 
ques ;  on  trouve  nombre  de  jugemens  ren- 
dus par  les  comtes  avec  les  vajfaiix  ;  c'tfl 
pourquoi  ces  w/.«a:  étoient  quelquefois 
appeÙéi  les  Vi:jfiiux  des  comtes ,  quoique 
dans  le  vrai  ils  fufient  les  vjp.iix  du  roi  , 
qui  les  donnoit  pour  collègues  jux  comtes  ; 
ils  étoient ,  comme  on  voit ,  à  l'égard  des 
comtes  ,  ce  que  font  encore  dans  certaines 
coutumes  les  hommes  de  fief  ou  pairs  à 
l'égard  du  feigneur. 

On  envoyoitaufll  quelquefois  ces  v.ifaux 
royaux  fur  les  marches  &  fro:  ticres  du 
i-oyaume  peur  les  garder  &;  détendre. 

D'autres  éioient  envoyés  dans  les  domai- 
nes du  roi  pour  les  exploiter ,  &  l'on  trouve 
des  preuves  que  ceux  qu'on  appel'oit  viUià 
vel  frepofttl  avoient  été  andennement  v.if- 

[ali.  W 

Lorfque  les  vajfaux  royaux  alloient  au 
ÏÊudeleur  commiir.on ,  ou  qu'ils  y  étoient 
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réfidens ,  ils  recevoient  des  contributions 
de  même  que  ces  commiflaires  du  roi , 
qu'on  appelloit  mijjt  dom'nki  \  ils  étoient 
fubordonnés  aux  comtes ,  &  fournis^  leur 
jurifdiftion. 

Le  prince  donnoit  à  fes  vajfaux  des  terres 
dans  les  provinces  pour  en  jouir  à  titre  de 
bénéfice  civil  ,  jure  btnijicii  ;  concefîîon 
dont  le  premier  ufage  étoit  venu  des  Ro- 
mains ,  &  dont ,  par  fucceiTion  de  tems,  fa 
formèrent  les  ^.tï^. 

Ces  concelTîons  de  bénéfices  qui  étoient 
faites  aux  ■v.'jfuux  n'étoitnt  pas  perpé- 
tuelles ;  elles  n'étoienr  qu'à  vie  ,  &  même 
amovibles  ;  mais  elles  ne  pouvoient  être 
ôtées  fans  caufe  légitime.  Odon  ,  abbé  de 
Clugny,  en  la  vie  de  S.  Gerand,  dit  qu'il  ne 
fouffioit  peint  qu'aucun  feigneur  ,  junior  y 
ôîât  par  capiice  à  fon  vajf.il  les  bénéfices 
qu'il  ttnoit.  C'eft  un  des  plus  anciens  exem- 
ples que  l'on  ait  trouvé  de  la  fubordina- 
tion  du  vajful  à  fon  feigneur  à  raifon  de  fon 
bénéfice  ou  fief:  le  même  Odon  dit  que 
l'ordre  de  l'état  étoit  tellement  troublé  y 
que  les  marquis  ou  gouverneurs  des  fron- 
ticres  avoient  pouflé  l'infolence  jufqu'à  fe 
foi  mettre  les  v^jfatix  du  roi. 

Les  bénéfices  obligeoient  les  vdff^ux 
non-feulement  à  rendre  !a  )uftice  ,  msis 
auin  à  percevoir  au  nom  du  feigneur  les 
droits  qui  en  dépendoient  pour  raifon  ds: 
quoi  ils  lui  payèrent  une  redevance  an- 
nuelle. 

Ils  étoient  auffi  obligés  au  fervice  mili- 
taire ,  &  c'efl  de- là  que  dans  le  disiems 
fiecle  tout  poffefTeur  du  fief  prit  le  titre  de 
miles  ,  au  lieu  de  c^  lui  de  v.jfus. 

On  diftinguoit,  comme  encore  à  préfent-,. 
deux  fortes  de  vajfaux  ;  favoir  ,  les  grands^. 
nitijarés  ,  &  k'-  petits ,  minores. 

Les  princes  s'étant  créés  des  v.'S'-ux  im.- 
médiats  ,  par  la  concefîion  des  bénéfices- 
civils  ,  fe  firent  auffi  des  v^-ffaux  médiats  » 
en  permettant  aux  robles  de  fe  créer  de 
même  des  vujfdux  ,  ce  qui  eft  l'origine  des 
fous-inféodations  ,  &  des  arrière- fiets  6t 
a.rnere-^\l|laux. 

Les  vaffaux  des  princes  fignoient  autre- 
fois en  cette  qualité  leurs  chartres  api  es 
les  grands  officiers  ,  comme  ils  firent  en- 
core pendant  quelque  tems  ,  avec  cettâ; 
diîf^xcncej  qu'au-licu  d'ajouter  à  leur  nom: 
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la  qualité  de  vaffalltis  ,  ils  mettoîent  celle 
de  tfiiles  ,  ou  bien  leur  nom  fimplement 
fans  aucu»e  qualité. 

On  trouve  une  charte  de  Guillaume  , 
comte  de  Provence  ,  qui  eu  dite  avoir  été 
faite  en  préfence  des  vajfaux  royaux,  do- 
min'tci ,  tant  romains  que  faliens ,  tam  ro- 
vian'is  quant  falicis  ,  ce  qui  fait  connoltre 
que  les  v.ijfaux'  éto'isnt  quelquefois  dilHn- 
gués  par  la  nature  de  leurs  bénéfices ,  dont 
les  uns  tiroient  leur  origine  des  Romains , 
les  autres  de  la  loi  falique. 

Après  avoir  ainfi  expliqué  tout  ce  qui 
concerne  l'origine  du  terme  vajfal ,  il  faut 
venir  à  ce  qui  s'eft  obfervé  par  rapport  aux 
viiff.iux  depuis  l'inftitution  des  fiefs. 

Depuis  ce  tems  ,  on  a  entendu  par  le 
terme  de  vajfal ,  celui  qui  tient  un  fief 
mouvant  d'un  autre  feigneur  à  la  charge 
de  l'hommage. 

Le  feigneur  efl  celui  qui  pofTéde  le  fief 
dominant  ;  le  v^iffal ,  celui  qui  tient  le  fief 
fervant. 

Le  vAJfal  &  le  feigneur  ont  des  devoirs 
réciproques  à  remplir  l'un  envers  l'autre  ; 
le  vajfal  doit  honneur  &  fidélité  à  fon  fei- 
gneur ;  celui-ci  doit  protedion  à  fon 
'vajful. 

Anciennement  le  Viijfal  étoit  obligé  d'af- 
{îfler  aux  audiences  du  bailli  de  fon  fei- 
gneur ,  &  de  lu!  donner  confeil ,  ce  qui  ne 
s'obferve  plus  que  dans  quelques  coutumes, 
comme  Artois  &  autres  coutumes  voi- 
fînes. 

On  appelloit  les  vajfaux pj'irs  &  compa- 
gnons ,  parce  qu'ils  étoient  égaux  en  fonc- 
tions. 

Quand  ils  avoient  quelque  procès  ou 
diff/rend  entre  eux,  ils  avo:ent  droit  d'érre 
jugés  par  leurs  pairs ,  le  feigneur  du  fief 
dominant  y  préiîdoit.  Cet  ufage  s'obferve 
encore  pour  les  pairs  de  France  ,  qui  font 
les  grands  vajftux  de  l.i  couronne,  lefquels 
ne  peuvent  être  jugés  dans  les  caufes  qui 
intéreiTent  leur  perfonne  lic  leur  état  qu'au 
parlement ,  la  cour  fuffifdmmenl  garnie  de 
pairs. 

Le  v.tjfal  payoit  une  redevance  annuelle 
à  fon  feigneur,  il  pouvoir  même  y  être  con- 
traint par  la  faifie  de  fon  fief,  ou  par  la 
vente  de  fes  efFets  mobiliers.  Si  les  effets 
n'étoitnt  pas  encore  vendus ,  il  pouvoit  en 
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aVoir  main-levée,  en  offiant  d'acquitter  la 
redevance  &  de  payer  la  redevance. 

Si  la  faille  du  fîef  étoit  faite  pour  droits 
extraordinaires ,  elle  n'emportoit  pas  perte 
de  fruits. 

Le  vajfal  faifoit  la  foi  pour  fon  fief,  mais 
il  n'étoit  pas  d'ufage  d'en  donner  un  aveu 
&  dénombrement  ;  lorfque  le  feigneur 
craignoit  que  le  valfal  ne  diminuât  fon 
fief,  il  pouvoir  obliger  le  vajfal  de  lui  en 
faire  montrée  ;  &  pour  engager  celui-ci  à 
ne  rien  cacher ,  il  perdoit  tout  ce  qu'il 
n'avoit  pas  montré ,  quand  il  n'y  auroic 
manqué  que  par  ignorance. 

S'il  étoit  convaincu  d'avoir  donné  de 
fau/Tes  mefures ,  il  perdoit  fes  meubles. 

Il  perdoit  fon  fi  if  pour  différentes  cau- 
fes ;  favoir  ,  lo:fqu'il  mettoit  le  premier  la 
main  fur  fon  feigneur,  lorfqu'il  nele  fecou- 
roit  pas  en  guerre  ,  après  en  avoir  été  re- 
quis ,  ou  lorfqu'il  marchoit  contre  fon  fei- 
gneur ,  accompagné  d'autres  que  de  fes 
parens  ,  lorfqu'il  perfiftoit  dans  quelque 
ufurpation  par  lui  faite  fur  fon  feigneur  , 
ou  s'il  défavouoit  fon  feigneur. 

Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  demander 
l'amendement  du  jugement  de  fon  feigneur, , 
mais  il  pouvoit  faufier  le  jugement. 

S'il  étoit  condamné  ,  il  perdoit  fon  fief; 
mais  il  étoit  mis  hors  de  l'obéifl'ance  de  fon 
feigneur  ,  fi  le  juE,ement  étoit  faux  ;  il  de- 
venoit  alors  vajfal  immédiat  du  feigneur 
fuferain. 

Tant  que  le  procès  étoit  indécis ,  il  ne 
pouvoit  être  contraint  de  payer  l'amende 
au  feigneur. 

Le  v^ijfal  ,  c'efl-â-dire  ,  le  vafelage 
pouvoit  être  partagé  entre  frères  &  fœurs. 
Mais  le  feigneur  ne  pouvoit  le  partager 
avec  un  étranger  fans  fon  confentement , 
&  fans  celui  du  feigneur  dominant. 

S'il  étoit  partagé  entre  le  baron  &  le  va- 
vafleur  ou  feigneur  du  fimple  fief  ,  la 
moi  ié  appartenante  au  vavafleur  ,  étoic 
dévolue  au  feigneur  immédiat  du  baron. 

Il  pouvoir  être  donné  en  entier  à  un 
étranger  par  fon  feigneur.  Le  baron  pou- 
voit auiïi  le  donner  au  vavafTeur  ;  mais  en 
ce  dernier  cas ,  le  v.iffiil  étoit  dévolu  au 
feigneur  immédiat  du  baron, 

Lorfque  les  feigneurs  fe  iaifoient  entr'eux 
ia  guerre,  leurs  vaffjiix  étoient  obligés  de 
M  m  m  m  2, 
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les  accompagner,  &  de  mener  avec  eux 
leurs  HTnere-vajfaux. 

Préfentement  il  n'y  a  plus  que  le  roi  qui 
puifle  faire  marcher  fes  -vajfaux  &  arriere- 
1/ajf.iux  à  la  guerre,  ce  qu'il  fait  quelquefois 
par  la  convocation  du  ban  &  de  l'arriére-    , 
ban. 

Les  devoirs  du  vajfal  fe  réduifent  préfen- 
tement à  quatre  chofes. 

1°.  Faire  la  foi  &  hommage  â  fon  fei- 
gneur  dominant ,  à  toutes  les  mutations  de 
leigneiir  &  de  vajf.il. 

1°.  Payer  les  droits  qui  font  dûs  au  fei- 
gneur  pour  les  mutations  de  vajfal  ,  tels 
que  le  quint  pour  les  mutarions  par  ven:e  , 
ou  autre  contrat  équipol'cnt ,  &;  le  relief 
pour  les  autres  mutations ,  autres  néan- 
moins que  celles  qui  arrivent  par  fuccefiion 
&  ligne  direde. 

3°.  Fournir  au  feigneur  un  aveu  &  dé- 
nombrement de  fon  fief. 

4°.  Comparoître  aux  plaids  du  feigneur, 
&  pardevant  fes  officiers ,  quand  il  eil  alïï- 
gné  à  cette  fin. 

Le  Vtijf.'.l  doit  faire  la  foi  &  hommage 
en  perfonne ,  &  dans  ce  moment  mettre 
un  genou  en  terre  ,  étant  nue  tête  ,  fans 
épée  ni  éperons  ,  autrefois  il  joignoit  fes 
mains  dans  celles  de  fon  feigneur  ,  lequel 
le  baifoit  en  la  bouche  ;  c'eft  pourquoi 
quelques  coutumes  difent  que  le  v.t^al  ne 
doit  au  feigneur  que  la  bouche  &  les  mains 
dans  les  cas  où  il  ne  doit  que  la  foi  & 
hommage. 

La  confifcation  du  fief  a  lieu  contre  le 
vnjfal  en  deux  cas  ;  favoir  ,  pour  defaveu 
formel ,  iorfque  le  défaven  fe  trouve  mal 
fondé  ,  &  pour  crime  de  félonie  ;  c'eft-à- 
dire  ,  Iorfque  le  vajfal  ofFenfe  grièvement 
fon  feigneur.  Voyez,  le  code  des  loix  anti- 
ques ,  le  recueil  des  ordonnances ,  legtojfaire 
de  Ducange  &  celui  de  Lauriere  ,  les  au- 
fcurs  qui  ont  traité  des  fiefs ,  &  ci-  devant 
les  mots  Aveu  ,  Dénombrement, 
Droits  seigneuriaux  ,  Fief  ,  Foi, 
Hommage,  Mutation,  Quint  Re- 
quînt,  Relief,  Seigneurie.  (^) 

VASSART  ,  (  Marine.  )  qualité  parti- 
culière du  fond  de  la  mer.  Voyez,  Fond. 

VASSELAGE  ,  f.  m.  {Gram.  &  Jurif 
fïvJ,  )  eft  l'état  de  valTal ,.  la  dépendance 
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dans  laquelle  il  eft  à  l'égard  du  feigneur 
dont  il  relevé, 

Fajfelage  fignifie  aufli  quelquefois  \efief 
mouvant  d'un  feigneur  ,  &  quelquefois 
auffi  l'on  entend  par  ce  terme  l'hommage 
qui  eft  dû  au  feigneur  par  le  vaiïal. 

On  appelloit  en  Italie  vajfdage  ,  ce 
qu'en  France  on  appelloit  hommage.  Voyez 
le  gloffaire  de  Ducange ,  au  mot  v,ijfaU- 
ticum. 

Vajfelage  actif ,  c'eft  le  droit  de  féoda- 
lité qui  appartient  à  un  feigneur  fur  l'héri- 
tage mouvant  de  lui  en  fief  Voyex,vaffelage 
P'^jfiff  voyez.  la  coutume  de  Berry  :,  tit.  xij, 
art.  4- 

Fajf<;îage  ,  eft  l'hommage  lige,  lequel 
ne  peut  plus  être  dû  qu'au  roi.  Voyez.  HOM- 
MAGE LIGE. 

Vaffclage  paffîf ,  c'eft  l'état  du  vaftal  qui 
tient  un  fief  de  quelque  feigneur.  Voyez, 
vajfelage  a^if. 

Vajfelage  fimple  ,  eft  l'état  d'un  fief  qui 
ne  doit  que  la  foi  &  l'hommage  ordinaire 
&  non  hommage  lige,  [yi  ) 

VASSETH  ou  VASSITH  ,  (  G/og. 
mod.  )  ville  d'Afie  ,  dans  l'Iraque  babylo- 
nienne ,  fur  le  Tigre  ,  entre  Confah  &  Baf- 
forah.  C'eft  une  ville  moderne  ,  bâtie  lan 
83  de  l'hégire  par  Hégiah ,  gouverneur  de 
l'Irac,  fous  le  règne  de  Abdal-Malwk, 
cinquième  calife  de  la  race  des  Omniades. 
Long.  81.  30.  lat.  feptentrionale  32.  Zo. 
{D.J.) 

VASSI ,  {Ce'og.  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge  VaJJîacus  ou  Vafiacus,  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Champagne  ,  la  principale  place  du 
pays  de  Vallage  ,  au  milieu  duquel  elle  efl: 
fituée  ,  fur  une  petite  rivière  appellée  la 
El  ai  je.  C'eft  un  lieu  fort  ancien',  &  qui 
écoir  déjà  un  domaine  royal  ,  fifcus  regius, 
dans  le  milieu  du  feptieme  fiecle,  fous  le 
règne  de  Clovis  II.  Elle  fleuriflbit  beau- 
coup avant  le  maftacre  des  réformés,  qu'on 
eut  lien  d'artribuer  principalement  au  duc 
de  Guile  ,  &  par  lequel  co-timencerent  les 
aiîreufes  guerres  civiles  en  France  pour  la 
religion.  Long.  19.  23.  latit.  47.    4. 

Jatjuelot  (  Ifaac  )  ,  célèbre  théologien 
calvinifte  ,  naquit  dans  cette  ville  en  1647, 
&  fe  vit  obligé  de  fortir  de  France  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Le  corps 
des  nobles  lui  donna  une  églife  à  la  HayCj, 
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&le  roi  de  Prufle  le  nomma  fon  prédioa- 
teur  à  Berlin  ,  où  il  mourut  en  1708  , 
âgé  de  61  ans.  Il  a  publié  des  ouvrages 
eftimés,  entr'autres  des  fermons ,  un  traité 
de  l'exiftence  de  Dieu  ,  des  diflcrtations 
fur  le  MefTie  ,  &  finalement  un  traité  de 
la  vérité  des  livres  du  vieux  &  du  nouveîu 
Teftament  ,  imprimé  à  Rotterdam  1715  , 
/,i-8".  (  D.J.) 

VASSOLES  ,  f.  f.  (  Marine.  )  pièces 
de  bois  que  l'on  met  entre  chaque  panneau 
de  caillebotis. 

VASTAN  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  de  la 
baffe-Arménie ,  au  fud-eft  de  Van  ,  fur 
le  bord  du  lac  de  ce  nom.  Long.  77.  50. 
latit.  37.  SO.  {D.  J.) 

VASTE  ,  adj.  (  Langue  fratiçoife.  )  M. 
de  Saint- Evremond  a  fait  une  differtation 
pour  prouver  que  cette  épithete  défigne 
toujours  un  défaut  :  voici  comment  il  fe 
trouva  engagé  à  écrire  fur  ce  fujet  en  1667. 
Quelqu'un  ayant  dit  en  louant  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  qu'il  avoir  l'efpiit  vafie  , 
fans  y  ajouter  d'autre  épithete  ,  M.  de 
Saint- Evremond  foutint  que  cette  expref- 
fîon  n'étoit  "pas  jufle  ;  qu'efprit  vjjle  fe 
prenoit  en  bonne  ou  en  mauvaife  part  , 
félon  les  chofes  qui  s'y  trouvoient  jointes  ; 
qu'un  efpric  vafre ,  merveilleux,  péné- 
trant ,  marquoit  une  capacité  admirable  , 
&  qu'au  contraire  un  efprit  ■vajie  &.  dé- 
mefuré  étoit  un  efprit  qui  fe  perdoit  en  des 
penfées  vagues ,  en  des  vaines  idées ,  en  des 
deffeins  trop  grands ,  &  peu  proportionnés 
aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réuflîr. 
Madame  de  Mazarin ,  la  belle  Hortenfe 
prit  parti  contre  M.  de  Saint-Evremond  , 
&  après  avoir  long-tems  difputé  ,  ils  con- 
vinrent de  s'en  rapporter  à  MM.  de  l'a- 
cadémie. 

M.  l'abbé  de  Saint-Réal  fe  chargea  de 
faire  la  confultation  ,  &  l'académie  polie 
décida  en  faveur  de  madame  de  Mazarin. 
M.  de  Saint-Evremond  s'étoic  déjà  con- 
damné lui-même  avant  que  cette  décifion 
arrivât  ;  mais  quand  il  l'eut  vue  ,  il  dé- 
clara que  fon  défaveu  n'étoit  point  fincere  ; 
que  c'écoit  un  pur  effet  de  docilité  ,  &  un 
affujettiffement  volontaire  de  fes  fenti- 
mens  à  ceux  de  madame  de  Mazarin  ;  mais 
que  vis-à-vis  de  l'académie  ,  il  ne  lui  dé- 
voie de  la  foumifllon  que  pour  la  vérité. 
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Là-deffus  il  reprit  non- feulement  l'opi- 
nion qu'il  avoit  d'abord  défendue  ;  mais  il 
nia  abfolument  que  vafie  feul  pût  jamais 
être  ujie  louange  vraie  ;  il  foutint  que  le 
grand  écoit  une  perfeâion  dans  les  efprits, 
\c^v.ifte  un  vice;  que  l'étendue  juile  & 
ré^glée  faifoit  le  grand  ,  &  que  la  grandeur 
démefurée  faifoit  le  vafie  ;  qu'enfin  la 
fignification  la  plus  ordinaire  du  vaftiis  des 
latins  ,  c'efl  trop  fpacieux;,  trop  étendu  , 
démefuré,  &  je  crois  pour  moi  qu'il  avoic 
à-peu-piés  raifon  en  tous  points.  Je  vois 
du  moins  que  v  afin  s  homo  dans  Cicéron  , 
eft  un  colod'e  ,  un  homme  d'une  taille 
trop  grande,  &  dans  Sallufte  -vaftus  ani- 
tnus  ,  efl  un  efprit  immodéré ,  qui  porte 
trop  loin  fes  vues  &  fes  efpérgnces.  {D.J.) 

Vaste  ,  en  Anatomis ,  efl  un  nom 
commun  à  deux  mufcles  de  la  jambe  , 
donc  l'un  eft  interne  ,  &  l'autre  externe. 
Ils  font  appelles  v.tftcs  à  caufe  de  leur 
groffeur  ,  &  ils  fervent  tous  deux  à  éten- 
dre la  jambe. 

Vaste  externe  ,  eft  un  m.ufcle  qui  vient 
de  la  racine  du  grand  trochanrer  ,  &  de 
la  ligne  offeufe  ,  étant  tendineux  en-de- 
hors, &  charnu  en-dedans  ;  enfuite  def- 
cendant  obliquement ,  il  devient  au  con- 
traire tendineux  en-dedans ,  &  charnu 
en-dehors,  jufqu'à  ce  que  rencontrant  le 
tendon  du  mul'cle  droit  ,  il  devient  en- 
tièrement tendineux  ,  &  fe  termine  con- 
jointement avec  lui.  Ployez,  les  Planches 
d'iinatomL'. 

Vaste  interne  eft  un  mufcle  qui  vient 
de  même  par  un  principe  moitié  tendineux 
moitié  charnu  de  la  ligne  offeufe  ,  immé- 
diatement au-deftbus  du  petit  trochanter. 
Il  fe  porte  enfuite  à  la  partie  aittérieure 
du  fémur,  &  fe  continue  prefque  jus- 
qu'au condile  interne;  de-là  il  defcend 
obliquement,  &  devenant  tendineux,  fe 
termine  avec  le  vafte  excerne.  Voyez,  les 
Planches  anatomiqties. 

FASTELLUM ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  ) 
grande  coupe  ou  gobelet  d'argent  ou  de 
bois  ,  dans  laquelle  les  anciens  Saxons 
avoient  coutume  de  boire  à  la  fanté  dans 
leurs  fellins.  Matthieu  Paris ,  dans  la  vie 
des  abbés  de  S.  Alban  ,  dit  :  Abbas  folus 
prendebat  fupremiis  in  refeilorio  ,  hnbens 
vafiellitm,  «  Il  avoit  auprès  de  lui  la.  coii- 
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»j  pe  de  la  'charité  pour  boîre  k  la  fanté 
»  des  frères  » . 

C'eft  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  le 
v'iiiicuni  ou  w'illekom  ,  qui  fignifie  le  bien- 
vinii ,  vafe  d'une  capacité  quelquefois  tièb- 
cnorme  qu'il  faut  vuider  à  l'exemple  des 
Allemands  pour  en  être  bien  venu. 

On  croit  que  c'eft  de-là  que  vient  la 
coutume  qui  règne  encore  dans  le  comté 
de  Suflex  ,  &  dans  quelques  autres  en- 
droits;, d'dller,  comme  ils  difent ,  a  W'af- 
Çelini'  2u  feftin  où  l'on  boit  cop'eufement. 

VAS-TU -VIENS-TU,  f.  m.  terme^ 
de  Fêchs,  ufité  dans  le  reflbrt  de  lamirauté 
de  Bayeux. 

Les  pêcheurs  du  Port ,  lieu  dans  ladite 
amirauté  ,  fe  fervent  d'une  efpece  particu- 
lière de  filet  pour  faire  la  pêche  du  po;ffon 
rond  à  leur  cûce. 

Ils  nomment  ce  filet  ou  ret  vas-tu- 
HJiens-tu  ,  &  eft  de  la  même  efpece  que 
celui  dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  l'a- 
mirauté de  Qaimper  ,  à  la  différence  que 
le  filet  de  ces  derniers  efl  flottant  comme 
les  manets  ,  &  qu'il  ne  forme  point  d'en- 
ceinte. Catte  pêche  fe  fait  à  pié  fans  ba- 
teau ;  ceux  qui  la  veulent  pratiquer  por- 
tent tout  le  plus  long  qu'ils  peuvent  à  la 
baffe  eau  ,  une  poulie  qu'ils  frappent  fur 
vne  petite  ancre ,  quand  le  fond  eft  du 
fable,  pu  qu'ils  amarrent  à  une  roche, 
s'ils  en  trouvent.  On  pafle  dans  la  poulie 
vn  cordage  qui  vient  double  )ufqu'à  terre  , 
on  y  attache  un  filet  de  l'efpece  des  feines 
i  hareng  ,  de  la  hauteur  environ  d'une 
brafie  &  demie  ,  flotté  &  j)ierré  par  le 
bas  ;  le  filet  à  la  marée  ne  s'eleve  du  fond 
^u'à  fa  hauteur  ;  quand  il  y  a  de-  feau  fuf- 
fifamment  pour  le  foutenir  de  bout ,  on 
l'amarre  au  cordage  dont  on  haie  à  mefure 
l'autre  côté  pour  le  faire  aller  fur  la  pou- 
lie ,  &  en  s'écartant  du  lieu  où  elle  efî  ar- 
vêtée  ;  on  forme  par  cette  manœuvre  une 
tfpece  d'enceinte  avec  l'autre  bout  du  filet 
^jui  eft  refîé  à  terre  ,  &  celui  que  le  cor- 
çjage  de  la  poulie  a  tiré  au  large. 

On  prend  de  cette  manière  toutes  fortes 
{3'efpeces  de  poiffons  ronds,  bars,  mu- 
leis  ,  colins  &  truites  faumonées  ,  qui  fe 
trouvent  enclavées  dans  le  circuit  du  filet. 

Quoiqu'on  doive  regarder  ce  ret  comme 
yr.e  efpece  de  fcine  particulière ,  cepen- 
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dant,  eu  e'gard  à  cette  côtQ  qui  efî  dure  & 
ferrée  ,  elle  fe  pourroit  faire  fans  inconvé- 
nient fi  les  mailles  du  ret  avoient  dix-huit 
à  vingt  lignes  en  quarré  pour  laifTer  éva- 
der les  petits  poifTons,  &  qu'elle  ne  fût 
pratiquée  feulement  que  peniant  les  mois 
de  Novembre  ,  Décembre,  Janvier,  Fé- 
vrier &  Mars  feulement ,  à  caufe  du  frai 
qui  n'eit  point  alors  à  la  côte. 

Cetce  pêche  fe  pratique  dans  la  fofle  de 
Port  ,  dans  celle  nomm.ée  le  Goulet  du 
Vary;  elle  commence  ordinairement  dans 
le  mois  de  Décembre,  &  fe  continue  juf- 
qu'â  la  fin  d>;  Mai  ;  la  pêche  des  maque- 
reaux que  les  pêcheurs  tont  alors ,  la  leur 
fait  cefTer  ,  &  celle  du  hareng  qui  lui  fuC' 
cède  ,  empêche  les  pêcheurs  de  la  conti- 
nuer pendant  toute  l'année,  lorfqu'ils  ver- 
roient  à  la  côte  du  poifTon  pour  faire  cette 
pêche  avec  fuccès. 

Cette  pêche  fe  fait  également  de  jour 
comme  de  nuit ,  &  avec  d'autant  plus  de 
fuccès  ,  lorfque  les  marfouins  qui  rangent 
ordinairement  la  côte  ,  y  chaffcnt  le  poif- 
fon  qui  donne  de  lui-môme  dans  le  filet 
pour  éviter  d'être  dévoré. 

VATAN  ,  (  Geogr.  mod.  )  petite  ville 
de  France,  dans  le  Berry  ,  à  trois  lieues 
d'IlToudun  ,  entre  Bourges  au  levant ,  & 
Loches  au  couchant,  avec  une  collégiale. 
Long.  19.  23.   latit.  47.  3. 

Aï/ry  (  Jean  ),  naquit  à  Fat  un  en  1645, 
&  mourut  à  Paris  ,  premier  chirurgien  de 
l'Kôrel-dieu  ,  en  lyzi  ,  à  77  ans.  Son 
mérite  lui  valut  une  place  à  l'acalémie  des 
Sciences ,  &  l'on  a  de  lui  dans  les  mémoi- 
res de  cette  académie  ,  plufieurs  dillerta- 
tions  fur  les  parties  les  plus  délicates  de 
lanatomie  ,  comme  fur  l'iris  de  l'œil  ,  la 
choroïde ,  le  nerf  optique  ,  l'ufage  du  trou 
ovalaire  ,    &i.  {  D.  J.) 

VATERIA,  f.  f.  {Hifi.  nat.BoUn.) 
genre  de  plante  dont  le  calice  efî  petit , 
?-'gu  &  permanent  ;  il  efî  compolé  d'une 
feule  feuille  découpée  en  cinq  fegmens  ;  la 
fleur  efl  Formée  de  cinq  pétales  déployés 
&:  ovoïdes  ;  les  étamines  font  une  grande 
quantité  de  filets  plus  courts  que  la  fleur  ; 
les  bofTettes  font  fimples  ;  le  germe  du 
piftil  eft  arrondi  ;  le  ftile  eft  court;  le  ftig- 
ma  eft  gros  au  fommet  ;  le  fruit  eft  turbiné 
&  a  trois  cofîes  ;  les  graines  font  (implej 
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&  ovales.  Linnsi  ,  gen.  fiant,  pag,  23  J. 
Hort.  malab.  t.  /K  p.  1 5 .  (  D.  J.  ) 

FATES,  f.  f.  {Mytbelog.  )  c'écoit  chez 
les  Gaulois  une  clafle  de  druides ,  qui 
étoient  chargés  d'offrir  les  facritices ,  & 
s'appHquoient  à  connoître  &  à  expliquer 
les  chofcs  naturelles  ,  su  rapport  de  Sera- 
bon  ;  je  foupçonne  qu'ils  y  étoienc  fort 
mal  habiles,  ('d.  J.)  ' 

VATIAN,  f.  m.  (  Hifi.  nut.  Bot.)  eft 
le  nom  que  les  habicans  de  l'île  de  Borne'o 
donnent  à  une  efpece  de  poivre  ,  dont  on 
vante  beaucoup  les  vertus  médicinales. 

VATiCA  ,  (  Gevg.  mod.  )  grande  baie 
de  la  Morée,  fur  la  côte  de  8razzo-di- 
Maina ,  entre  le  cap  S.  Ange  S^  l'île  de 
Cervi.  Cette  baie  qui  a  4-0  braffes  d'eau  à 
fon  entrée ,  pourroit  contenir  200  vaif- 
feaux  ;  mais  par  malheur  dans  le  paiTage 
qui  eit  entre  i'î'e  &  le  continent  ,  il  n'y  a 
tout  au  plus  que  trois  pies  d'eau.  {  D.  J.  ) 

VaTICA  ,  (  Géog.  mod.)  bourg  de  la 
Morée,  auprès  du  cap  Malée,  vis  à- vis 
de  l'île  de  Cérigo  ,  au  lieu  où  étoit  l'an- 
cienne Boja ,  fïlon  Niher. 

VATIC,AN  ,  LE  ,  (  Ocog.  atic.  )  c'écoit 
une  montagne  de  Rome  qui  comfprenoit  le 
janicule  &  toutes  les  collines  depuis  le  pont 
Mulvius  jufqu'à  la  rive  du  Tibre ,  qui  étoit 
vis-^iyis  le  mont  Aventin  ,•  il  étoit  féparé 
par  leTibre  du  théâtre  de  Pompée  ;  c'eft- 
îà  qu'efl  aujourd'hui  le  palais  du  pape,  &  la 
magnifique  églife  de  S.  Pierre. 

Vatican  ,  le  ,  (  Acbitect.  gotb'uj.  ) 
ce  palais  des  pontites  de  Rome  eit  un  vafte 
édifice  des  plus  irréguliers.  Le  pape  Sym- 
mâque  le  commença  ;  plufieurs  de  fes  rac- 
ée (H-nirs  y  mirent  la  m;,in  ;  &  Sixte  V.  y 
fit  les  travaux  les  plus  confidérables.  Ce 
bâtiment  eft  contigu  à  l'eglife  de  S.  Pier- 
re ,  &  la  mafque  entièrement  cl'i:n  côté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plu;:  cui."ieux  au  vuticrn, 
pour  les  amateurs  de  beaux-arts ,  ce  font 
les  tableaux  &  les  peintures  à  fresque.  La 
falle  d'audience  pour  les  ambaffadeurs  eft 
pei-nte  de  certe  manière  par  Perrin  del 
Vagi.  C'cti  dans  cc-tte  même  falle  qu'on 
voie  toujours  avecfuipnfe  des  tableaux  de 
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re  de  la  S.  Banhv'emi. 
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mains ,   on  ne  s'avisa  de  mettre  fous  les 
yeux  aucun  tableau   des  profgrigtions  du. 


Jamais  dans  ks  pa'a:s  des   empereurs  ro- 
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triumvirat.  La  chapelle  Sixte  eft  décorée 
de  la  repréfentation  du  jugement  dernier 
par  Michel- Ange;  la  chapelle  Pauline ofFra 
â  la  vue  entr'autres  ouvrages  de  ce  grand 
maître  ,  le  crucifiement  de  S.  Pierre  ,  & 
la  converfion  de  S.  Paul.  Les  friles  &  les 
voûtes  font  de  la  main  de  Zucchero.  Enfin 
on  ne  fe  laffe  pas  de  confidérer  au  v.itkan^ 
les  batailles  de  Conftantin  par  Jules  Ro- 
main ;  j'hiftoire  d'Attila  par  Raphaël  j 
l'incendie  du  bourg  S.  Pierre  par  lePerru- 
gin  ;  une  Notre-Dame  de  pitié  par  Pierre 
Cortone,  &  combien  d'autres  morceaux 
des  premiers  peintres  d'Italie.  [D.J.  ) 

Le  v.ituan  eft  proprement  le  nom  d'uns 
des  fept  .  Jl'nes'fur  lefquelles  l'ancienne 
Rome  a  été  bâtie.  Au  pié  de  cette  collins 
eft  la  fameufe  églife  de  faint  Pierre  ,  &  Is 
palais  magnifique  dort  nous  venons  ds 
parler.  C'eft  de-là  aufli  que  viennent  di- 
verfes  phrafes  figurées ,  comme  les  foudres 
du  vuth.in  ,  c'eft- à-dire  les  anathémes  & 
les  excommunications  de  la  cour  de  Rome, 
_  Selon  Aulugelle  le  mot  vmc.tn  eft  dé- 
rivé de  vdtlciniu;n ,  prophétie  ,  parce  quç 
c'étoit  fur  cette  colline  que  fe  rendoient 
les  oracles  &  les  prédictions  qu'infpiroit  un: 
dieu  des  anciens  latins,  nommé  Vat'tc.inm, 
On  croyoit  que  cette  divinité  délioit  les 
organes  des  enfans  nouveau- nés  ;  &  quel- 
ques-uns veulent  que  ce  tût  Jupiter  lui- 
même^,  en  tant  qu'on  lui  attribuoit  cettï 
faculté. 

La  bibliothèque  du  vaticin  eft  une  des 
plus  célèbres  de  l'univers  ,  &  des  plus  ri- 
ches en  manufcrits.  Vers  le  commence- 
ment du  dernier  fiecle  elle  fut  ccnfidéra- 
bhmcnt  augmentéepar  Taddition  de  cells 
des  électeurs  Palatins.  Elle  d\  ouverte  po-^r 
tout  le  monde  ,  trois  ou  quafre  jours  de  '1 
femaine.  On  y  montre  un  Virgile  ,  un  Té- 
rence  &  divers  autres  anciens  auteurs  qivi' 
ont  plus  de  m.i'le  ans  ;  le  manufcrit  fur  le- 
quel on  a  fait  l'édition  des  feptante,  & 
une  grande  quantité  de  manufcrits  rabbi- 
nique*:.  l^'cycs.  BIBLIOTHEQUE, 

VAlRENVS  ,  (  Gég.  xnc.  )  rivicr- 
d'Italie  ,  dans  'a  Gaule  cii'pa.lane  ,  où  ,  fe- 
lin  Pline  ,  elle  arrofoit  la  ville  apptl't'c: 
Edïum  Cornclii.  Au  lieu  de  Vatrenus,  qwd- 
ques  exerrplaires  de  Martial  ,  L,  111,  c\. 
Ixvij,  difent  Fatenm.,. 
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Vaterno  Eridanoqiie  pigrtores.  _ 
Ce  fleuve,  félon  Léander  &  Clurier  ,  fe 
nomme  auiourd'hui  Satertîo  ou  S.-vtcrn''  , 
&  il  coule  lentement  au-deffous  de  la  ville 
d'Imola  ,  pour  aller  fe  perdre  dans  le  Pô. 

{n.J.) 

VAVASSEUR  ,  f.  mafc.  (  Hlfi.  mod. 
&  Jitrif.  )  dans  les  anciennes  coi'tunies 
d'Angleterre,  eft  un  diminuri'^de  vaffTttr 
ou  'Viijfal ,  &  lignifie  le  vafTa!  d'un  autre 
vafTal ,  ou  celui  qui  tient  un  fîcf  d'un  vafTal 
^ui  relevé  lui-même  d'un  feigneur,  roye^ 
Vassal. 

Cependant  Camden  &  d'autres  pre'ten- 
<3ent  que  ziavajfeur  ell:  une  dign;cé  immé- 
diatement au-defTous  d;  celle  d-  baron.  Il 
ajoute  que  ce  mot  eft  formé  de  v.ts  forti- 
tum  ai  vuîetuJincm  ,  vafe  clu  pour  le  fa- 
lut  ou  la  fanté  ;  mais  nous  avouons  que 
nousn'appercevons  pas  le  rapport  de  cette 
étymologie.  Celle  qu'en  donnent  d'autres 
auteurs  n'eft  guère  plus  heureufe  ,  en  di- 
fanî  que  vuvttjfeur  vient  de  valvji  ,  qu.ift 
obiigatus  fit  f.dftare  ad  valvas  dom'ini ,  vel 
dignus  fit  eas  intrare  ,  c'eft-à- dire  que  le 
^uvalfeur  eft  une  perfonne  obligée  d'at- 
tendre à  la  porte  de  fon  feigneur  ,  ou 
qu'on  juge  digne  d'entrer  par  cette  porte  , 
apparemment  comme  étoient  autrefois  les 
cliens  chez  les  Romains. 

Ducange  diflingue  deux  fortes  de  va- 
vnjfeurs  ;  favoir  les  grands  vavajfeurs  , 
nommés  en  latin  valvafores  ,  qui  ne  re- 
levoient  que  du  roi  ;  &  les  petits  vavaf- 
feurs  qui  relevoient  des  premiers  :  comme 
on  diftingue  en  France  grands  &  petits 
vafTanx. 

VAVASSORIE  ,  f.  f.  (  Hïlf.  mod.  Ju- 
rif.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit  à  la  terre 
tenue  en  fief  par  un   vavafTeur. 

"  Ce  qui  eft  dit  de  la  baronie  ne  doit  point 
»)  avoir  lieu  pour  la  vavajforïe  ,  ni  pour 
«  d'autres  fiefs  au- deflous  de  la  baronie  , 
f>  parce  que  ces  fiefs  inférieurs  n'ont  point 
«  de  chef  comme  la  baronie»?.  Braâ.  /. 
//.  c.  xxxix. 

Il  y  a  des  vavajforres  baffes  ou  rotu- 
rières ,  &  des  ■vavi'.jfones  libres  ou  no- 
bles ,  conformément  à  la  qualité  qu'il  a 
plû  au  feigneur  de  donner  à  fon  vavafteur. 

Les  baffes  vavalfories  font  celles  qui  doi- 
Srent  au  feigneur  féodal  des  voitures,  che- 
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vaux  de  main  ,  rentes  &  autres  fervices." 
Les  vavajforles  libres  ou  franches ,  font 
celles  qui  (ont  exemptes  de  ces  fervitudes. 

VAUCELETS ,  (  PVner.  )  cri  qui  mar- 
que qu'on  voit  la  voie  de  la  bête  que 
l'on  chaffe  ,  ou  que  l'on  en  revoit  les 
fumées. 

V  AU  CLU  SE,  FONTAINE  DE, 
{Ge'ûg.  mod.  )  fontaine  de  France,  dans 
le  comtat  Vénaiffin ,  affez  près  de  la  ville 
d'Apt. 

Cette  fontaine  fort  d'un  antre  très-vafle, 
au  pie  d'un  rocher  d'une  grande  hauteur  , 
coupé  à  plomb  comme  un  mur.  Cet  antre  , 
où  la  main  de  l'homme  n'a  point  été  em^ 
ployée ,  paroît  avoir  cent  pies  de  large  fur 
environ  autant  de  proiondeur.  On  peut 
dire  que  c'eft  une  double  caverne,  dont 
l'extérieure  a  plus  de  foixante  pics  d'élJva- 
tion  fous  l'arc  qui  en  forme  l'entrée,  & 
l'intérieure  en  a  prefque  la  moitié. 

C'eft  de  cette  féconde  caverne  que  fort 
la  fontaine  de  fauclufe ,  avec  une  telle 
a'oondance ,  que  dès  fa  fource  elle  porte 
le  nom  de  rivière,  &  eft  afl'ez  près  de-là 
navigable  pour  de  petits  bateaux.  Elle 
fournit  fans  s'épuifer  une  grande  quantité 
d'eau  claire,  nette,  pure,  qui  ne  teint 
point  les  rochers  entre  lefquels  elle  paffe  , 
&  n'y  produit  ni  mouffe,  ni  rouille^  Si  la 
fuperficie  de  cette  eau  paroît  noire,  cela 
vient  de  fa  grande  profondeur ,  de  la  cou- 
leur de  la  voûte  qui  la  couvre,  &  de  l'obf- 
curité    qui  règne  dans  ce  lieu. 

On  ne  voit  point  d'agitation,  de  jet,  de 
bouillon,  à  l'origine  de  cefte  fource  ou 
nappe  liquide  ;  mais  bientôt  après  l'eau 
trouvant  une  pente  confidérable  ,  fe  préci- 
pite avec  force  entre  des  rochers ,  écume 
&  fait  du  bruit ,  jufqu'à  ce  qu'étant  arrivée 
â  un  endroit  plus  uni ,  elle  coule  tranquil- 
lement, &  forme  une  rivière  qui  s'accroît 
par  divers  ruiffeaux,  &.  vafe  jetter  dans  le 
Rhône,  environ  à  deux  lieues  au-deffus 
d'Avignon ,  fous  le  nom  de  rivière  de  Sor~ 
guc  ,  qu'elle  portoit  déjà  dès  fa  naiffance 
dans  l'antre  que  nous  avons  décrit. 

Pétrarqucnéà  Arezzo  en  1304,  &  m.ort 
à  Arqua  Tan  1374-,  avoir  f»  maifon  fur  la 
pointe  d'un  rocher,  à  quelques  cent  pas 
au-dcffous  de  la  caverne  de  r.aicltife.  La 
belle  Laure  avoit  la  fienne  fur  une  autre 

pointe 
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pointe  de  rocher ,  aflèz  prés  de  celle  de 
fon  amant,  mais  fJparée  par  un  vallon. 
On  voyoit  encore  dans  le  dernier  {iecle  les 
mafures  de  ces  deux  édifices ,  qu'on  appel- 
loit  par  magnificence  les  cbâtciux  des  deux 
amans.  Leur  pofirion  alluma  les  feux  de 
Pétrarque  à  la  première  vue  de  fa  belle 
maîfrefTe ,  &  fa  pafTion  nous  a  valu  des 
chefs- d'œuvres.  Ses  canz,oni  n'exhalent 
que  douceur,  rendreHe,  louanges  délica- 
tes de  l'amante  qu'il  adore.  Eh  combien 
font-elles  diverfifi^es  ces  louanges  qu'il 
lui  donne  ?  Combien  la  langue  italienne 
leur  prête-t-ellc  de  grâces  ?  Enfin  infpiré 
par  l'amour  &  par  fon  génie,  il  immor- 
tialifa  t^auclttfe ,  les  1-.  ux  voifins ,  Laure  & 
lui-même.  Voyez  comme  il  s'exprime  dans 
&  tanz^one  xiv. 

CMarefrefck: ,  e  dolci  acque , 
Ove  le  belle  membra 
Pofc  colei ,  chsfola  à  mepar donnai 
Gentil  Rjmo ,  ove  piacque 
(  Conp.fp\r  ml  rimenhra  ) 
!  ji  lei  difare  al  benfiunco  colonna  ; 

Heiba  ,  efiur,  che  la  gonna 
Leggiadra  ricoverfe 
Con  l'Angelico  feno  ; 
j4er  fdcro  fereno  , 

Ou  amor  co  begli  occhi  il  corDiaptrfe  ; 
Date  udien\a  infieme 
Aile  dolent i  mie  parole  ejlreme. 

On  connoît  fans  doute  l'imitation  libre 
&  pleine  de  grâces  que  M.  de  Voltaire  a 
faite  de  cette  ftrophe  : 

Claire  fontaine  ,  onde  aimable  ,  onde  pure  , 
Ou  la  beauté  qui  corfume  mon  cceur , 
Seule  beauté  qui  foi t  dans  la  nature  , 
Des  feux  du  jour  évitoit  la  chaleur  ; 
Arbre  heureux ,  dont  le  feuillage 
Agité  par  les  képhirs , 
La  couvrit  de  fon  ombrage  , 
Qui  rappelle^  mes  foupirs , 
En  rappellant  fon  image  ! 
Ornemens  Je  ces  bords  ,  6-  files  du  matin  , 
Fous  dont  je  fui  s  jaloux ,  vous  moins  brillantes  quelle. 
Fleurs  quelle  embclltjfoil, quand  vous  touchieifon  feinl 
Rofiîgnols  dont  la  voix  ej}  moins  douce  &  moins  belle  ! 
Air  devenu  plus  pur  !  Adorable  Jéjour , 

Immortalifé par  fes  charmes  l 
Lieux  dangeieux  &  chers  ,  où  de  fes  tendres  armes 
l'amour  a  blejfé  tous  mes  fens  ; 
Ecoule:^  mes  derniers  accens  ,• 
Jiecevei  mes  dernières  larmes. 

Le  refte  de  l'ode  de  Pétrarque  eft  égale- 
ment agréable;  mais  quoique  charmante,  je 
jie  trouve  point  qu'elle  furpalTe  en  coloris 
Tome  XXXIK 
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cette  tendrefTe  langoureufe ,  cette  rnéan» 
colied'amour,&  cette  vivacité  de  fentimens 
qui  régnent  avec  tant  d'art ,  de  finefTe  &  de 
naïveté,  dans  la  defcription  poétique  de  la 
même  fontaine  par  madame  Deshoulieres. 
Ç)ue  j'aie  tort  ou  raifon,  je  vais  tranfcrire 
ici  cette  defcription  fans  aucun  retranche- 
ment. Ce  ne  font  que  les  chofes  ennuyeufes 
qu'il  faut  élaguer  dans  un  ouvrage.  "  Quand 
»>  vous  me  prefTcz  de  chanter  une  fameufe 
»  fontaine,  dit  notre  mufe  françoife  à 
»>  mademoifelle  delaCharcefonamie, 

Peut-être  croyez-vous  que  toujours  infenfthle  , 

Je  vous  décrira!  dans  mes  vers  , 
Entre  de  hauts  rochers  dont  l'afpeSlefl  terrible. 
Des  prés  toujours  fleuris,  des  arbres  toujours  verdsî 

Unefource  orgueilleufe  &  pure  , 

Dont  l'eau  fur  cent  rochers  divers 

D'une moujfe  verte  couverts. 

S'épanche,  bouillonne,  murmure  ; 
Des  agneaux  bondiffans  fur  la  tendre  verdure:, 
Et  de  leurs  conduHeurs  les  rujliques  concerts. 

De  ce  fameux  défert  la  beauté  furprenante , 

Q./e  la  nature  a  pris  foin  déformer , 
Amufoit  autrefois  mon  ame  indifférente. 
Combien  de  fois  ,  hélas  ,   m'a-t-elle  fu  charmer] 
Cet  heureux  tems  ri  ej}  plus  :  languijjante  attendrie  y 

h  regarde  indifféremment 
Les  plus  brillantes  eaux ,  la  plus  verte  prairie  ; 

Et  du  foin  de  ma  bergerie 
Je  ne  fais  même  plus  mon  divertiffement  ; 
Je  pajfc  tout  le  jour  dans  une  rêverie 

Qu'on  dit  qui  rri empoifonnera  : 
A  tout  autre  plaifir  mon  efprit  fe  refufe  , 
Et  fi  vous  meforcex  à  parler  de  Vauclufe  ,' 

Mon  cœur  tout  feul  en  parlera. 

Je  laifferai  conter  de  fa  fource  inconnue 

Ce  quelle  a  de  prodigieux , 
Sa  fuite ,  fon  retour ,  &  la  va/le  étendue 

Qu'arrofe  fon  cours  furieux. 
Je  fuivrai  le  penchant  de  mon  ame  enflammée  ,' 
Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux  , 

Que  Laure  tendrement  aimée , 

Et  Pétrarque  viSorieux. 

Aiiffi  bien  de  Vauclufe  ils  font  encor  la  gloire  ; 
Le  tems  qui  détruit  tout  refpeêle  leurs  ptaifirs  ; 
Les  rutjfeaux  ,  les  rochers  ,  les  oifeaux  ,  les  léphirs^ 

Font  tous  les  jours  leur  tendre  hijtoire. 
Oui  cette  vive  fource  en  roulant  fur  ces  bords , 
Semble  nous  raconter  les  iourmens ,  les  tranfports 
Que  Pétrarque  Jentoit  pour  la  divine  Laure: 
Il  exprima  Jt  bien  fa  peine,  fon  ardeur. 

Que  Laure  malgré  fa  rigueur 

L'écouta,  plaignit  fa  langueur. 

Et  fit  peu-étr^fUis  encore. 

Dans  cet  antre  profond ,  ou  fans  autres  témoin:. 
Que  la  nayaie  &  le  {épkire, 
Laure  fut  par  de  tendre  foins  , 

N  n  n  n 
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tle  r.imoureux  Pétrarque  adoucir  le  rrjiruyr; 
Dans  cet  antre  ou  ramourtant  de  fois  fut  vainqueur , 

Quelque  fierté  dont  on  fe  pique  , 

On  fent  élever  dans  fon  cœur 
Ce  trouble  danf,ereux  par  qui  l'amour  s"  explique , 

Quand  il  allarme  la  pudeur. 

Ce  nelf  pas  feulement  dans  cet  antre  édxrté 
Quil  rejle  de  leurs  feux  une  marque  immortelle  : 
Ce  fcrti'e  vallon  dont  on  a  tant  vanté 

La  fclitude  &  la  beauté. 
Voit  mille  fois  le  jour  dans  la  faifon  nouvelle  , 

Les  roffi^nols  ,  les  ferins  ,  les  pinçons , 

Répéter  fous  un  verd  ombrage  , 

Je  ne  fais  quel  doux  badinage, 
Dont  ces  heureux  amans  leur  donnoient  des  leçons. 

Leurs  noms  fur  ces  rochers  peuvent  encorfe  lire , 
■  L'un  avec  l'autre  efl  confondu  ; 

Et  l'ame  à  peine  peut  fuffire , 
j4ux  tendres  mouvemens  que  leur  mélange  ïnfpire. 

Quel  charme  efl  ici  répandu  1 
A  nous  faire  imiter  ces  amans  tout  confpire. 
Par  les  foins  de  l'amour  leurs  foi:pirs  confervés 

Enflamment  l'air  qu'on  y  refpire  ; 

Et  les  cœurs  qui  fe  font  fauves 

De  fin  impitoyable  empire  , 

A  ces  défertsfont  réfervés. 

Tout  ce  qu'a  de  charmant  leur  beauté  naturelle  ^ 

Ne  peut  m'occuper  un  moment. 
Les'reftes  précieux  d'une  flamme  libelle 
Font  de  mon  Jeune  cœur  le  feul  ùrmifement. 

Ah  !  qu'il  m'entretient  tendrement 

Du  bonheur  de  la  belle  Laure  l 

Et  qu'à  parler fncérement, 
Ilferoit  doux  d'aimer  fil  on  trouvait  encore 
U,i  caur  comme  le  cceur  de  fon  illuftre  amant  l 

(  Le  chevalier  DE  Ja  u  court.  ) 

VAUCOULEURS,  (  Gcog.  mod.  ) 
petite  ville  de  Fiance,  dans  !a  Cham- 
pagne, au  Baffigny,  fur  le  bord  do  la 
Meufe  ,  à  î  lieues  au  couchant  de  Toul , 
à  8  au  fud-oueft  de  Nanci,  &  à  65  au 
levant  do  Paris. 

Comme  la  vue  de  ce  lieu  eft  belle  ,  & 
qu'elL  donne  fur  une  vallée  ornée  de  fleurs 
iiatiirellts  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  la 
ville  en  a  pris  le  nom  de  v.ille'e  des  couleurs 
ou  VAîicottleurs.  Elle  faifoit  autrefois  une 
petite  fouveraineté  poflédée  par  les  princes 
de  la  maifon  de  Lorraine  ;  mais  à  caufe  de 
l'importance  de  fonpallàge,  Philippe  de 
Valois  en  fit  l'acquilîtion  de  Jean  de  Join- 
viHe  en  1335.  Oh  y  voit  une  collégiale  , 
un  couvent  de  religieux  ,  un  monaflere 
d'Anronciades  &  un  prieuré. 

Vaiicoulei'.rs  eft  le  ficge  d'une  prévôté 
comgofée  de  vingt- deux  paroilies  quifonc 
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An  diocefe  de  Toul.   Long.  23.  18.  Ut'ttl 

4b'.  31. 

Le  pays  de  /^^î/'oH/iuri  eft  connu  pour 
avoir  donné  la  naillance  dans  L  village  de 
Dcmremy ,  à  cette  fameufe  filie  appt'lée 
Jeanne d'A.-c &  furnommée/.!  p'U'clle  d  Or- 
l/iins.  C'étoit  une  fer  vante  d'hôtellerie  , 
née  au  commencement  du  xv.  fiecle  f 
«  robufte,  mourant  chevaux  à  poil ,  com- 
»  me  dit  Monrtrelet,  6c  taifant  autres 
>}  apertifes  que  filles  n'ont  point  accou- 
»  tumé  de  taire  >j.  On  la  fit  pafTer  pour 
une  bergère  de  18  ans  en  1429  ,  &  cepen- 
dant par  fa  propre  confeflicn  elle  a  voie 
alors  27  ans.  On  la  mena  à  Chinon  auprès 
de  Charles  VIL  do:-  les  afi^aires  ëtoienc 
réduites  à  un  état  déplorable,  outre  que 
les  Anglois  affiégeoient  alors  la  ville  d'Or- 
léans. Jeanne  dit  au  roi  qu'elle  eit  envoyée 
de  Dieu  pour  faire  lever  le  fiege  de  cette 
ville  ,  &  enfuite  le  faire  facrcr  à  Rheims. 
Un  gentilhomme  nommé  B.:udricourt  ivo'xt 
propofé  au  duc  de  Dunois  d'employer 
cet  e<pédient  pour  relever  le  courage  de 
Charles  VII.  &  Jeanne  d'Arc  fe  chargea  de 
bien  jouer  fon  rôle  de  guerrière  &  d'inf- 
pirée. 

Elle  fut  examinée  par  des  femmes  qui  la 
trouvèrent   vierge  &  fans  tache. 

Les  dofreurs  de  l'univerfité  &  quelques 
confeillers  du  parlement  ne  balancèrent  pas 
à  déclarer  qu'elle  avoir  toutes  les  qualités 
qu'elle  fe  donnait;  foit  qu'elle  les  trompât, 
foit  qu'ils  crulfent  eux-mêmes  devoir  entrer 
dans  cet  artifice  politique  :  qr.oiqu'il  en 
foit,  cette  fiile  guerrière  conduite  par  des 
capitaines  qui  ont  l'air  d'être  à  fes  ordres  , 
parie  aux  foldats  de  la  part  de  Dieu  ,  fe 
mer  à  leur  tête,  leur  infpire  fon  courage  , 
&■  bientôt  après  entre  dans  Orléans,  donc 
elle  fait  lever  le  ficge. 

Les  atTaires  de  Charles  VIT.  commen- 
cèrent à  prendre  un  meilleur  train.  Le 
comte  de  Richemont  défit  les  Anglois  à'Ia 
bataille  de  Patay,  où  le  fameux  Talbo;: 
t'uz  prifonnier.  Louis  III.  roi  de  Sicile  , 
fameux  par  fa  valeur  &  par  les  inconft.;.!- 
ces  de  la  fortune  pour  la  maifon  d'An- 
jou, vint  fe  joindre  au  roi  fon  beau- frère. 
Auxerre,  Troyes  ,  Châlons ,  Soiffbns  , 
Compiegue,  &c.  fe  rendirent  à  Charles 
VIL  .Rhiims  lui  ouvre  fes  portes  ;  il  eH 
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facré,  la  pucelle  aflîftant  au  facre,  en 
tenant  l'étendard  avec  lequel  elle  avoit 
combattu. 

L'année  fuivante  elle  fe  jette  dansCom- 
piegne  que  les  Anglois  affiégeoier.t;  elle 
eft  prife  dans  une  fortie,  &  conduite  à 
Rouen.  Le  duc  de  Bedford  crut  nécefTaire 
de  la  flétrir  pour  ranimer  fes  Anglois.  Elle 
avoit  feint  un  miracle,  le  régent  fei^n'i 
de  la  croire  forciere  ;  on  l'accufa  d'hercfie, 
de  magie,  &  on  condamna  en  1431  à  pé- 
rir par  le  feu,  celle  qui  ayant  fauve  fon  roi, 
auroit  eu  des  autels  dans  les  tems  héroïques. 
Charles  VII.  en  1454  réhabilita  fa  mé- 
moire afTcz honorée  par  fon  fupplicemême. 

On  fait  qu'étant  en  prifon  elle  fit  à  fes 
Juges  une  réponfe  admirable.  Interrogée 
pourquoi  elle  avoit  ofé  afTiftcr  au  facre  de 
Charles  avec  fon  étendard ,  elle  répondit  : 
<*  il  eft  jude  que  qui  a  eu  part  au  travail  , 
»5  en  ait  à  l'honneur  >3.  Les  magidrats 
n'éf oient  pas  en  droit  de  la  juger  ,  puif- 
qu'elle  étoit  prifonniere  de  guerre;  mais 
en  la  condamnant  à  être  brûlée  comme 
hérétique  &  forciere,  ils  commcttoient  une 
horrible  barbarie,  &  étoient  coupables  de 
fanatifme ,  de  fuperflition  ù.  d  ignorance. 
D'autres  magil'rats  du  dernier  fiecle  ne 
furent  pas  moins  coupables  en  condamnant 
en  léi/Léoncra  Ga'.iigaï.maréchaled'An- 
cre ,  à  être  décapitée  &  brûlée  comme 
magicienne  &  forciere,  &  elle  fit  à  fes 
juges  une  auUl  bonne  réponfe  que  Jeanne 
d'Arc. 

On  peut  lire  ici  les  mémoires  de  du  Bel- 
lay ,  l'abbé  Langlet,  b'fl.  deUpnccUe  d'Oi- 
lùns ,  &  la  differtation  de  M.  Rapin  dans 
le  iv.  volume  de  fon  hiftoire.  Au  refîe 
Iilonrtrelet  eft  le  feul  auteur  qui  ait  été 
contemporain  de  Jeanne  d'Arc. 

De I Jfl e  (  Cliude)  naquit  kVAUCouleitrs 
en  1644,  ^  mourut  à  Paris  en  1710,  à 
yS  ans.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages ,  en- 
tr'autres  une  relation  du  voyage  de  Siam  , 
&  un  abrégé  de  l'hifloire  univerfelie  en 
fept  vol.  in-ii;  mais  fa  principale  gloire 
eft  d'être  le  père  de  Guillaume  Delifle  , 
un  des  plus  grands  géographes  de  l'Europe. 
(Le  chvvilisr  de  Jaucourt.  ) 

VAUCOUR  ,  f.  m.  terme  de  Poterie  ; 
les  potiers  déterre  nomment  v.iuccur,  une 
efpece  de  table  ou  de  large  planche;    fou- 
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tenue  fur  deux  piliers,  placés  devant  la 
roue  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  tour- 
ner leurs  ouvrages  de  poterie  ;  c'eft  fur  la 
vancoiir  qu'on  prépare  &  qu'on  arrange  les 
morceaux  de  terre  glaife.  {  D.  J.) 

VAUD  ,  PAYS  DE  ,  {Ce'cg.  mod.  )  en 
latin  du  moyen  âge  ,  com'itattts  W.ildenfis  ; 
&  en  Allemand  ,  \V.'.t'ii  ;  contrée  de  la 
Suifte,  dépendante  du  canton  de  Berne. 
Ce  pays  où  le  peuple  parle  le  françois  ou  le 
roman,  &:  non  pas  l'Allemand ,  s'étend 
depuis  le  lac  de  Genève,  jufqu'à  ceux 
d'Yverdun  &  de  Morat.  Il  touche  à  l'o- 
rient au  pays  de  Cex ,  &  le  mont  Jura  le 
fépare  de  la  Franche- Comté  vers  l'occident. 
Il  eft  afiez  probable ,  que  ce  pays  a  à-peu- 
prcs  les  mêmes  bornes  qu^lepugus  Urhi- 
gènus  de  Céfar ,  dont  la  ville  d'Orbe ,  en 
\iit\n  Uïh.i,  retient  le  nom. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  pays  de  Fliw^i  fit 
partie  de  la  province  nommée  nuxx'ima  fe- 
qttanorum;  &  fous  les  Bourguignons  &  les 
Francs ,  après  la  ruine  de  l'empire  Romain, 
il  fut  de  la  Bourgogne  tranjurane.  Les 
empereurs  allemands  ayant  fuccédé  aux  rois 
de  Bourgogne,  donnèrent  le  pays  de  Faud, 
aux  princes  de  Zéringen.  Dans  la  fuite  des 
tems,  il  fut  partagé  entre  trois  feigneurs  ; 
favoir,  l'évéque  de  Laufanne ,  le  duc  de 
Sa-s^ye  ,  &  les  deux  cantons  de  Berne  & 
de  mbourg  ,  comptés  pour  un  feigneur. 

Le  premier  étoit  feigneur  de  la  ville  de 
Laufanne,  de  quatre  paroiffcs  de  la  Vaux, 
d'A venche  &  de  Vevay.  Les  cantons  de 
Birne  &  de  Fribourg  pofTédoient  en  com- 
mun les  trois  bailliages  d'Orbe,  deGranfon 
&  de  Morat.  Le  duc  de  Savoye  poffédoic 
toi  tle  refte  ,  qu'il  gouvernoit  par  un  grand* 
bâilli  joint  aux  états  du  pays  qui  s'affem- 
bloient  à  Moudon.  Ces  états  contenoienc 
quatorze  villes  ou  bourgs,  dont  les  prin- 
cipau;:  étoient  Moudon  ,  Yverdun  ,  Mor- 
ges,  Nyon  ,  Romont,  Paycrne ,  Efta- 
vayer  &  Coflonay.  Mais  tout  le  pays  de 
Faud  paftà  fous  la  pui  (Tance  de  Berne  dans 
le  tems  de  la  réformation. 

Le  duc  de  Savoye  s'avifa  pour  fon  mal- 
heur, de  commencer  par  chagriner  les 
Genevois ,  au  fiijet  de  leur  changement  de 
religion.  La  ville  de  Berne  lui  envoya  des 
députés  pour  le  prier  de  laifter  à  Genève  , 
le  libre  exercice  de  la  religion  qu'çile  avoit 
N  n  nn  i 
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choifîe.  Les  députés  n'ayant  rien  pu  obtenir,' 
ks  Bernois  kverent  des  troupes ,  entrè- 
rent en  armes  fur  les  terres  du  duc;  & 
dans  moins  de  cinq  femaines ,  ils  s'emparè- 
rent, non-feulement  de  ce  qu'il  pofTédoit 
dans  le  pays  Aq  Vaud ,  mais  pénétrèrent 
encore  dans  l'intérieur  de  la  Savoye.  Cette 
conquête  fe  fit  en  1536  fur  Charles ,  duc 
de  Savoye,  qui  avoit  été  dépouillé  de  fes 
états  par  François  I.  Enfin  par  la  média- 
tion des  autres  cantons  SuilTes ,  les  Bernois 
remirent  au  duc  tout  ce  qu'ils  lui  avoient 
pris  au  delà  du  l?c  de  Genève,  à  condi- 
tion qu'ils  demeureroient  à  perpétuité  pof- 
fefïeurs  du  refte  ,  dont  ils  font  encore  au- 
jourd'hui fouverains.  Comme  ils  s'étoient 
au-fîl  emparés  de  la  ville  &  de  l'évéché  de 
Laufanne,  ils  en  gardèrent  la  pofTelîîon  , 
&  abolirent  généralem.ent  le  culte  de 
l'Eglife  romaine  dans  toutes  leurs  con- 
quêtes. 

Rien  de  plus  agréable  que  les  deux  quar- 
tiers du  pays  de  raud  ,  qui  font  à  droite 
&  à  gauche  du  lac  de  Zurich,  ainfi  que 
la  partie  qui  eft  ficués  proche  du  lac  de 
Genève.  "  On  admire  fes  riches  &  char- 
«  mantes  rives  où  la  quantité  de  villes ,  le 
yy  peuple  nombreux  qui  les  habite,  les 
w  côreaux  verdoyans  &  parés  de  toutes 
w  parts  forment  un  tableau  raviflant ,  ter- 
f>  miné  par  une  plaine  liquide  d'une  eau 
/}  pure  comme  le  cryftal  ;  pays  où  la  terre 
w  par-tout  cultivée,  &  par-  tout  féconde, 
f>  offre  aux  laboureurs ,  aux  pâtres ,  aux 
py  vignerons,  le  fruit  afTuré  de  leurs  peines, 
f}  que  ne  dévore  point  l'avide  publicain. 
w  On  voit  le  Chabiais  fur  la  côte  oppofée, 
»  pays  non- moins  favorifé  de  la  nature,  & 
f>  qui  cependant  n'offre  aux  regards  qu'un 
f,  fpeéiacîe  de  mifere.  On  diftingue  fenfi- 
,>  blement  les  différens  effets  de  deux  gou- 
M  vernemens  pour  la  richeffe ,  le  nombre 
«  &  le  bonheur  des  hommes.  C'eft  ainfi 
M  que  la  terre  ouvre  fon  fdn  fertile ,  & 
n  prodigue  fes  tréforsaux  heureux  peuples 
w  qui  la  cultivent  pour  eux-mêmes.  Elle 
»5  femble  fourire  &  s'animer  au  doux  fpec- 
»  tacle  de  la  liberté;  elle  aime  à  nourrir 
«  des  hommes.  Au  contraire,  les  tri/tes 
»  mafures ,  la  bruyère ,  les  ronces  & 
»  les  chardons  qui  couvrent  une  terre  à  de- 
»  mi  ferte  j  aiinonceaî;  dsi  luiu  ^u'un  mai- 
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«  tre  abfent  y  domine ,  &  qu'elle  donne  à 
»  regret  à  des  efclaves ,  quelques  maigres 
«  produirions ,  dont  ils  ne  profitent  pas.  » 

On  connoîc  à  cette  peinture,  brillante 
&  vraie,  l'Auteur  d'Emile,  d'Héloïfe  , 
&  de  l'Egalité  des  conditions.  {  D.  J.) 

VAUDEMONT  ,  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  Viidunimons ,  bourg  du  duché  de  Lor- 
raine, au  département  du  Barrois.  Il  a  été 
long-tems  le  chef-lieu  du  comté  de  v^i- 
deiHont,  mais  il  a  depuis  cédé  cet  honneur 
à  la  petite  ville  de  Vezelize.  {D.J.) 

VAUDEVILLE,  f.  m.  (Poep.)  le 
vaudeville  elè  une  forte  de  chanfon  ,  faite 
fur  des  airs  connus ,  auxquels  on  paffe  les 
négligences ,  pourvu  que  les  vers  en  foienc 
chantans ,  &  qu'il  y  ait  du  naturel  &  delà 
faillie. 

Defpréaux  dans  fon  art  Poétique  ,  a  con- 
facré  plufieurs  beaux  vers  à  rechercher 
l'origine,  &  à  exprimer  le  caradere  libre, 
enjoué  &  badin  ,  de  ce  petit  poème,  en- 
fant de  la  joie  &  delà  gaieté. 

Si  on  l'en  croit,  iQv.'.tidcvUle  zétéen 
quelque  forte  démembré  de  la  fatyre  ;  c'eft 
un  trait  mordant  &  malin  ,  plaifammencr 
enveloppé  dans  un  certain  nombre  de  petits 
vers  coupés  &  irréguliers,  pleins  d'agrément 
Si  de  vivacitérVûici  commeil  en  parle, après 
avoir  peint  l'efpric  du  poème  fatyrique. 

D^un  trait  de  ce  poëme ,  en  bon  mots  fi  fertile 
Le  François  né  malin ,  forma  le  Vaudeville 
Agréable  ,  indifcret ,  qui  conduit  par  le  chant 
Pajje  débouche  en  bouche,  &  s'accroît  enmarchansl. 
La  liberté  frunçoife  en  ces  vers  fe  déploie  ; 
Cet  enfant  de  plaifir  veut  naître  dans  la  joie. 

Cependant  le  vaudeville  ne  s'abandonne 
pas  toujours  à  une  joie  boufonne ,  il  a- 
quelquefois  autant  de  délicatefîe  qu'une- 
chanfon  tendre  ,  témoin  le  vaudeville  fui- 
vant  qui  fut  tant  chanté  à  la  cour  de  Louis; 
XIV ,  &  dont  Anacréon  pourroit  s'avoucE: 
l'auteur. 

Si  f  avais  la  vivacité 

Qui  fil  briller  Coulange  , 

Si  f  avais  la  beauté  '■ 

Qui  fit  régner  Fontange  ;  -i 

Ou  ji  fêtais  comme  Conti 

Des  grâces  le  Modèle, 

Tout  cela  firoit  pour  Crequi  , 

D  lit- il  métré  infidèle  l 

On  dit  qu'un  Foulon  de  Vire,  petltô 
ville  de  Normandie ,  inventa  les  vahùv'^t 
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!es,  qui  furent  d'àhoii  nommés  vaudevi- 
reSi  parce  qu'on  commença  à  les  chanter 
au  Vau  de  Vire. 

André  du  Chefne ,  après  avoir  parle  de 
ce  pays,  dans  fes  antiquités  des  villes  de 
France ,  dit  que  "  d'icelui  ont  pris  leur 
t)  origine  ces  anciennes  chanfons  qu'on 
w  appelle  communément  vaudevilles  pour 
w  vaudcv'ires ,  defquels  ,  ajoute-t-il ,  fut 
w  auteur  un  Olivier  Baffelin ,  ainfi  que 
«  l'a  remarqué  Belleforeft. 

M.  Ménage ,  qui  a  cité  ces  paroles ,  cite 
aulFi  celles  de  Belleforeft,  qui  fe  trouvent 
au  //  roi.  de  fa  cofmographie  ;  &  il  con- 
clut de  ce  partage  ,  &  de  quelques  autres 
qu'il  rapporte,  que  ceux-là  fe  font  trom- 
pés, qu.  ont  cru  que  ces  chanfons  font 
appellées  vaudevilles ,  parce  que  cefoni 
des  voix  de  ville,  ou  qu'elles  vont  de  ville 
en  ville.  De  cepremier  fentimentont  été 
Jean  Chardavoine ,  de  Beaufort ,  en  z'\n- 
jou  ,  dans  un  livre  intitulé  :  Recueil  des  plus 
belliS  &  des  plus  excellentes  Chunfons ,  en 
forme  de  voix  de  ville  ;  &  Pierre  de  Saint- 
Julien  ,  dans  fes  mélanges  hiftoriques,  M. 
de  Calliereteft  pour  le  fécond  fentiment , 
car  il  tait  dire  à  fon  commandeur  dans  fes 
mots  à  la  mode ,  que  les  Efpagnols  appel- 
lent pajfecuille,  une  compofitionen  mufi- 
que,  qui  veut  dire  p,ij[e-rue ,  comme  , 
dit-il ,  nous  appelions  en  France  des  vau- 
devilles ,  certaines  chanfons  qui  courent 
dans  le  public. 

M.  d'Hamilton ,  fi  connu  par  les  mé- 
moires du  comte  de  Grammont,  s'eft 
amufé  à  quelques  vaudevilles ,  dans  lef- 
quels  régnent  le  fel ,  l'agrément,  &  la 
vivacité.  Haguenier(  Jean  )  bourguignon, 
mort  en  1738  en  a  répandu  dans  le 
public  qui  font  gais  &  amufans  ;  mais  Fer- 
rand  (  Antoine)  mort  en  1719,  âgé  de 
quarante-deux  ans  ,  a  particulièrement 
réuffi  à  faire  des  vaudevilles  fpirituels,  & 
pleins  de  la  plus  fine  galanterie.  La  plupart 
ont  été  mis  fur  les  airs  de  claveflin  de  la 
compofition  de  Couperin.  On  trouve  dans 
les  vaudevilles  de  M.  de  ChauHeu ,  comme 
dans  fes  autres  poéfies  négligées ,  des  cou- 
plets hardis  &  voluptueux  ;  tous  ces  poètes 
aimables  n'ont  point  eu  de  fucceffeurs  en 
ce  genre. 

Je  crois    cependant   que   notre  nation 
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l'emporte  fur  les  autres  dans  le  goût  & 
dans  le  nombre  des  vaudevilles  ;  la  pente 
des  François  au  plaifir,  à  la  fatyre,  & 
fouvent  même  à  une  gaieté  hors  de  faifon, 
leur  a  fait  quelquelfois  terminer  par  un 
vaudeville  les  affaires  les  plus  férieufes  , 
qui  commençoient  à  les  lalTèr;  &  cette 
niaiferie  les  a  quelquefois  confolés  de  leurs 
malheurs  réels. 

Au  refte,  dit  l'auteur  ingénieux  de  la 
nouvelle  Héloïfe ,  quand  les  François  van- 
tent leurs  vaudevilles  pour  le  goût  &  la 
mufique ,  ils  ont  raifon  ;  cependant  à 
d'autres  égards ,  c'eft  leur  condamnation 
quils  prononcent:  s'ils  favoîent  chanter 
desfentimens,  ils  ne  chanteroient  pas  de 
1  efprit;  mais  comme  leur  mufique  n'eftpas 
expreflive,  elle  eft  plus  propre  aux  i/^w, 
devilles  qu'aux  opéra;  &  comme  l'ita- 
lienne eft  toute  pafEonnée,  elle  eft  plus 
propre  aux  opéra  qu'aux  vaudevilles.  (  Le 
chevalier  de  Jaucourt.) 

VAUDEVRANGE,  {6eog.,„od.)v\\h 
de  Lorrame,  dans  le  bailliage  allemand  , 
fur  la    Saare.    Foyez.    Valdekvange. 

VAUDOIS,  f.  m.  pi.  {Hifl.  eccle'f.  ) 
leûaires  qui  parurent  dans  le  chriftianifme 
au  commencement  du  douzième  fiecle  • 
nous  ne  pouvons  mieux  tracer  en  peu  de 
mots  leur  origine  ,  leurs  fentimens ,  & 
leurs  perfécutions ,  que  d'après  l'auteur 
philofophe  de  l'efîài  fur  l'hiftoire  générale. 

Les  horreurs ,  dit-il ,  qui  fe  commirent 
dans  les  croifades,  les  diffenfions  des 
papes  &  des  empereurs,  les  richefTes  des 
monafteres,  l'abus  que  tant  d'évéquesfai- 
foient  de  leur  puilfance  temporelle ,  révol- 
tèrent les  efprits ,  &  leur  infpirerent  dès  le 
commencement  du  douzième  fiecîe  ,  une 
fecrette  indépendance,  &  l'affranchi/Te- 
ment  de  tant  d'abus.  Il  fe  trouva  donc  des 
hommes  dans  toute  l'Europe ,  qui  ne  vou- 
lurent d'autres  loix  que  l'Evangile ,  &  qui 
prêchèrent  à-peu-près  les  mêmes  dogmes 
que  les  Proteftans  embralTerent  dans  la- 
fuite.  On  les  nommoit  Vaudois ,  parce 
qu'il  y  en  avoir  beaucoup  dans  les  vallées 
de  Pie'mont,-  albigeois,  à  caufe  de  la  ville 
d'Albi  ;  Bons-hommes ,  par  la  régularité  & 
la  {implicite  de  leur  conduite  ;  enfin  Ma>ii^ 
çhûns,   nom  odieux  qu'on  doonck  alofâ 
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en  général  à  toutes  fortes  d'hérétiques.  On 
fut  étonné  vers  lafin  de  ce  même  fiecle,que 
le  Languedoc  fut  tout  rempli  de  raudois. 

Leur  lefte  étoit  en  grande  partie  com- 
pofée  d'une  bourgeoifie  réduite  à  l'indigen- 
ce,tant  par  .'e  long  efclavage  dont  on  fortoit 
à  peine,  que  par  les  croifades  en  terre  fainte. 
Le  pape  InnocentlIL  délégua  en  1 198. 
deux  moines  de  Citeaux  pour  juger  les  héré- 
tiques, &  nomma  un  abbé  du  même  ordre 
pour  faire  à  Toulonfe  les  fondions  de 
î'évéque.  Ce  procédé  indigna  le  comte  de 
Foix  &  tous  les  feigneurs  du  pays ,  qui 
avoient  déjà  goûté  les  opinions  des  réfor- 
mateurs ,  &  qui  étoient  également  irrités 
contre  la  cour  de  Rome.  L'abbé  de  Ci- 
teaux parut  avec  l'équipage  d'un  prince  ; 
ce  qui  ne  contribua  que  davantage  à  foule- 
ver  les  efprits.  Pierre  de  Caftelnau,  autre 
inquifiteur,  fut  accufé  de  fe  fervir  des 
armes  qui  lui  étoient  propres,  en  fouie- 
vant  fecrétement  quelques  voifins  contre 
le  comte  de  Touloufe,  &  en  fufcitant  une 
guerre  civile  ;  cet  inquifiteur  fut  afîàffiné 
en  1 207 ,  &  la  foupçon  tomba  fur  le  comte.* 

Le  pape  forma  pour  lors  la  croifade 
contre  les  f'audois  ou  Albigeois ,  on  en 
fait  les  événemens.  Les  croifés  égorgèrent 
les  habitans  de  la  ville  de  Béziers ,  réfugiés 
dans  une  églife  ;  on  pourfuivit  par  le  ter 
&  le  feu  les  Faudols  qui  oferent  fe  défendre; 
au  fiege  de  Lavaur  on  fit  prifonniers  quatre- 
vingt  gentilshommes  que  l'on  condamna 
tous  à  être  pendus  ;  mais  les  fourches 
patibulaires  étant  rompues,  on  abandonna 
les  caprifsaux  croifés  qui  les  maffacrerent  ; 
on  jetta  dans  un  puits  lafœur  du  feigneur 
de  Lavaur  ,  &  on  brûla  autour  du  puits 
trois  cents  habitans  qui  ne  voulurent  pas 
renoncer  à  leurs  opinions.  Les  évéques  de 
Paris ,  de  Lizieux  ,  de  Bayeux  ,  étoient 
accourus  au  fiege  de  Lavaur,  pour  gagner 
des  indulgences. 

Rien  n'efi  fi  connu  des  amateurs  de  re- 
cherches, que  les  vers  provençaux  fur  les 
T'atidois  de  ce  tems-là. 

Que  non  volia  maudir  ,  ne  jurar,  ne  mentir , 
N'occir  ,  ne  avourar  ,  ne  prcnre  de  allrui  , 
Ne  flavzngar  de  lï  fuo  ennemi  , 
Los  di\ons  qiîés  Vaudez ,  los  ferons  morir. 

Ces  vers  font  d'autant  plus  curieux  , 
qu'ils  nous  apprennent  les  fentimens  des 
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vauiois.  Enfin  la  fureur  de  la  croifade  s'é-' 
teignit ,  mais  la  fcâe  fubfifta  toujours  y 
foible ,  peu  nombreufe ,  &  cachée  dans 
l'obfcurité  ,  pour  renaître  quelques  fiedes 
après,  avec  plus  de  force  &  d'avantage. 

Ceux  qui  refterent  ignorés  dans  les 
vallées  incultes  qui  font  entre  la  Provence 
&  le  Dauphiné,  défrichèrent  ces  terres 
ftériles  ,  &  par  des  travaux  incroyables  , 
les  rendirent  propres  au  grain  &  au  pâtu- 
rage. Ils  prirent  à  cens  les  héritages  des 
environs  ,  &  enrichirent  leurs  feigneurs. 
Ils  turent  pendant  deux  fiecles  dans  une 
paix  tranquille  ,  qu'il  faut  attribuer  uni- 
quement à  la  laflltude  de  l'efprit  Humain  , 
après  qu'il  s'efî  long-tems  emporté  au  zélé 
affreux  de  la  perfécution. 

Les  l'audois  jouifToient  de  ce  calme ,' 
quand  les  réformateurs  de  SuifTeiSc  d'Alle- 
magne apprirent  qu'ils  avoient  des  frères 
en  Languedoc,  en  Dauphiné,  &  dans 
les  vallées  de  Piémont  ;  au/Ti- tût  ils  leur 
envoyèrent  des  miniftres,  on  apptlloit  de 
ce  nom  les  deflervans  des  églifes  proteC- 
tantes  ;  alors  ces  Faudois  furent  trop 
connus,  &  de  nouveau  cruelhment  per- 
fécutés,  malgré  leur  con'eiTjon  de  foi  qu'ils 
dédièrent  au  roi  de  France. 

Cette  confeflion  de  foi  portoif  qu'ils  fe 
croyoient  obligés  de  rejetter  le  baptême 
des  petits-enfans ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la 
foi  ;  de  pcnfer  qu'il  ne  faut  pont  adorer  la 
croix,  puifqu'elle  avoit  été  l'indrument 
de  la  padion  de  Jefus-Chrift;  que  dans 
l'euchariftie  le  pain  demeuroit  pain  après 
la  confécration ,  &  que  l'on  fait  tort  à 
Dieu  quand  l'on  dit  que  le  pain  eff  changé 
au  corps  de  Chrlft  ;  qu'ils  ne  reconnoif- 
foient  que  deux  facremens ,  favoir  le 
baptême  &  la  cène;  qu'ils  ne  prioient 
point  pour  les  morts;  que  lep.-peniles 
prêtres  n'ont  point  la  puifTancede  lier  & 
de  délier;  qu'il  n'y  a  d'autre  chef  de  la  foi 
que  notre  Sauveur;  qu'il  eft  impie  à  tout 
homme  fur  la  terre  de  s'attribuer  ce  pri- 
vilège ;  enfin  qu'aucune  églife  n'a  le  droit 
de  maîrrifer  les  autres. 

La  réponfe  qu'on  fit  à  cette  confedîon 
de  foi  fut  d'en  traiter  les  feflateurs  d'hé- 
rétiques obftinés  ,  &  de  les  condamner 
au  feu.  En  i)4o,  le  parlement  de  Pro- 
vence décerna  cette  peine  contre  dix-neuf 
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aes  principaux  habitans  du  bourg  de  Mé- 
rindol  ,  &  ordonna  que  leurs  bois  feroient 
coupés ,   &  leurs  maifons  de'molies. 

Les  Futidois  effrayés  députèrent  vers  le 
cariiinal  Sadolec,  évêque  de  Csrpentras , 
qui  étoic  alors  dans  Ion  évéché.  Cet  illuftre 
lavant  ,  vrai  philofophe  puifqu'il  étoit  hu- 
main ,  les  reçut  avec  bonté  &  intercéda 
pour  eux  ;  Langeai  ,  commandant  en  Pié- 
mont, fi:  furfeoir  l'exécution,-  François  L 
leur  pardonna  â  condition  qu'ils  abjure- 
roient  ;  on  n'abjure  guère  une  religion  fucée 
avec  le  lait ,  &  à  laquelle  on  facrifie  les 
biens  de  ce  monde  ;  leur  réfolution  d'y 
perfifter  irrita  le  parlement  provençal  , 
compofé  d'efprits  ardens.  Jean  Meynier 
d'Oppede  ,  alors  premier  préfident ,  le  plus 
emporté  de  tous,   continua  la  procédure. 

Les  Fdudois  enfin  s'attroupèrent  ;  d'Op- 
pede aggrava  leurs  fautes  auprès  du  roi ,  & 
obtint  permifTion  d'exécuter  l'arrêt  ;  il  fal- 
loit  des  troupes  pour  cette  exécution  ; 
d'Oppede  ,  &  l'avocat  général  Guerin  ,  en 
prirent.  Il  paroît  évident  que  ces  malheu- 
reux ruH.lois  ,  appelles  par  le  déclama- 
teur  Maimbourg  ,  une  c.inaille  révoltée  , 
n'étoicnt  point  du  tout  djfpofés  à  la  révol- 
te, puifqu'ils  ne  fe  détendirent  pas,  & 
qu'ils  fe  fauverent  de  tous  côtés  ,  en  de- 
mandant miféricorde  ;  mais  le  foldat  égor- 
gea les  femmes  ,  les  vieillards  ,  &  les  en- 
fanc  qui  ne  purent  fuir  affez  tôt.  On  comp- 
ta vingt-deux  bourgs  mis  en  cendres  ;  & 
Jorfque  les  flammes  turent  éteintes,  la  con- 
trée auparavant  floriffante ,  fut  un  défert 
aride.  Ces  exécutions  barbares  donnèrent 
de  nouveaux  progrès  au  calvinifme;  le  tiers 
de  la  France  en  embrafia  les  feniimens. 
Efii  fur  riùfi.  gêner,  tom.  IL  LI.  &  IV. 
{D.}.) 

VAUTOUR,  Vautour  cendré  , 
GRAND  Vautour,  f.  m.  [H'-ft.  nat. 
Ornitholog.)  vulttir  clneretis  ,^u.  oifeau 
de  proie  plus  gros  que  l'aigle  ;  il  a  trois  pies 
hx  pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
&  trois  pies  deux  pouces  &  demi  jufqu'au 
bout  des  ongles  ;  la  lo.ngueur  du  bec  tii  de 
quatre  pouces  trois  figncs ,  depuis  fa  pointe 
julqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  &  la  queue 
a  un  peu  plus  d'un  pié  ;  l'envergure  eft  de 
fept  pies  neuf  pouces  ;  les  ailes  étant  pliées 
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s'étendent  jufqu'aux  trois  quarts  de  la  !oh-> 
gueur  de  la  queue  ;  la  tête  ,  la  goige  ,  & 
le  haut  du  cou  ,  font  couverts  d'un  duvet 
brun  ;  il  y  a  de  plus  fur  la  gorge  plufieurs 
longues  plumes  minces  qui  reîlemblent  à 
des  poils;  le  bas  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
les  grandes  plumes  des  épaules ,  ks  petites 
plumes  de  la  face  inférieure  &.  de  la  face  fu« 
périeure  des  ailes ,  les  plumes  du  detTus  & 
du  deffous  de  la  queue  ,  celles  de  la  poitri- 
ne ,  du  ventre,    des  jambes  &  des  côtés 
du  corps ,   font  d'un  brun  noirâtre  ;   les 
grandes  plumes  des  aîles  &c  celles  de  la 
queue  ont  la  même  couleur  mêlée  de  cen- 
drée ;  les  pies  font  couvert  de  plumes  bru- 
nesjufqu'à  l'origine  des  doigts  dont  la  cou- 
leur elt   jaune  :  les  ongles  font  noirs  :  on 
trouve  cet  oifeau  en  Europe  ;  il  refte  fur 
les  hautes  montagnes ,  &  il  fe  nourrit  pac 
préférence  de  corps  morts.  Omit,  de  Mr.. 
BrifTon  ,  t.  I.  rayez.  OiSEAU. 
_  Vautour  DES  Alpes  ,  vultur  .il'^itiusi 
oifeau  de  proie  de  la  grandeur  de  l'aigle  ;  il 
a  la  tête  &  le  cou  dégarnis  de  plumes  & 
couverts  d'un  duvet  blanc  ;  la  peau  qui  el\ 
de  chaque  côté  de  la  tête ,  entre  l'œil  &  la 
bec  ,    n'a  point  de  duvet  ;  elle  eft  d'un 
cendré  bleuâtre  ;  il  y  a  au-defîbusdu  cou 
de   longues  plum.es  blanches  qui  forment 
une  efpece  de  collier  ;  les  plumes  du  dos, 
des  épaules  ,  du  croupion  ,  du  defTus  de  la 
queue  ,  de  la  face  fupérieure  des  aîles ,  ont 
une  couleur  de  rouille  claire;  celles  de  la 
poitrine  ,  du  ventre  ,  des  jambes  ,  &  du 
d'jflbus  de  la  queue  ,  font  d'un  gris  fale  , 
&  ont  quelques  taches  de  couleur  de  rouille; 
la  face  intérieure  des  jambes  eft  blanche; 
les  grandes  plum.es  des  aîles  &  celles  de  la 
queue  font  noires  ;    l'iris  des  yeux  a  une 
couleur  de  noifette  qui  rire  fur  le  rouge  ;  la 
peau  qui  couvre  la  bafe  du  bec  eft  noire  ; 
le  bec  a  la  même  couleur  noire  ,  à  l'excep- 
tion de  la  pointe  qui  eft  blanchâtre  ;  les  pies 
lont  de  couleur  livide  ou  plombée ,  &  les 
ongles  noirs  :  on  trouve  cec  oifeau  iur  les 
Aloes,  &  fur  les  autres  montagnes  élevées. 
Omit.  deM.Bri!Îbn,r.  /.  rbvYi Oiseau. 
Vautour  a  tête  blanche,  vultur 
aihus ,  Wil.  oifeau  de  proie  de  la  groffeuc 
d'un  coq  ;   il  a  deux  pies  trois  pouces  de 
longueur   depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'âî 
l'extrémicé  de  la  q^ueue  ;  la  longueur  du  becr 


6së  V  A  U 

eft  de  deux  pouces  depuis  fa  pointe  )uf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche,  &  l'envergure  a 
cinq  pies  neuf  pouces  ;  la  tête  &  le  cou  font 
d'un  très-beau  blanc  &  ont  des  taches  ou 
de  petites  lignes  longitudinales  brunes  ;  les 
plumes  du  dos ,  da  croupion ,  du  defTus  de 
îa  queue  &  de  la  face  fupérieure  des  aîles , 
font  d'un  noir  couleur  de  fuie  ,  &  ont  des 
taches  de  couleur  de  marron,fur-tout  celles 
du  defliis  des  aîles  ;  il  y  a  fur  la  poitrine 
une  très-grande  tache  en  forme  de  bou- 
clier ,  de  couleur  de  marron  rougeâtre  , 
qui  s'étend  jufqu'aux  aîles  ;  les  plumes  du 
ventre ,  des  côtés  du  corps  &  du  defibus 
de  la  queue,  font  d'un  blanc  mêlé  d'une 
teinte  de  rouge  obfcur  ;  elles  ont  quelques 
taches  de  couleur  de  marron  ;  les  jambes  & 
les  pies  font  couverts  jufqu'à  l'origine  des 
doigts  de  duvtt  &  de  très  petites  plumes 
d'un  jaune  obfcur,  avec  des  taches  longi- 
tudinales; les  plumes  de  la  face  inft:rieare 
des  aîles ,  ont  une  très-belle  couleur  blan- 
che ;  les  grandes  plumes  des  aîles  font 
blanches  dtpuis  Jeur  origine  jnfque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur ,  le  refte  eft  noirâ- 
tre ;  les  plumes  de  la  queue  font  blanches 
à  leur  origine,  enfuite  brunes,  &  elles 
ont  l'extrémité  blanche  ;  la  peau  qui  couvre 
la  bafe  du  bec  eft  d'un  jaune  couleur  de 
fafran  ;  le  bec  a  une  couleur  bleuâtre  ,  à 
Fexception  de  la  pointe  qui  eft  noirâtre  : 
on  trouve  cet  oifcau  en  Europe  fur  les  mon- 
tagnes ;  il  fe  nourrit  de  petits  oifeaux  &  de 
rats.  Omit,  de  M.  Briflèn  ,  torn.  I.  Foyez. 
Oiseau. 

Vautour  du  Brésil,  vidtur  brafi- 
lievfis ,  oifeau  de  proie  ,  à-peu-près  de  la 
groifeur  du  milan  royal  ;  fon  bec  a  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  ,  depuis  fa 
pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ,  &  les 
aîles  étant  pliées,  s'étendent  un  peu  au-de-là 
du  bout  de  la  queue.  La  tête  &  le  cou  font 
couverts  d'une  peau  dont  la  furface  eft  iné- 
gale, &  qui  a  plufieurs  couleurs  mêlées  en- 
femble  ,  du  bleu  ,  du  jaune  couleur  de  fa- 
fafran,  du  blanchâtre  &  du  brun-rouftacre: 
cette  peau  eft  nue ,  il  y  a  feulement  quel- 
ques poils  noirs.  Les  plumes  des  aîles  de  la 
queue  &  de  toutes  les  autres  parties  du 
corps  font  d'un  beau  noir  ,  qui  change  à 
certains  afpeûs ,  c|ui  paroît  d'une  belle  cou- 
leur pourprée  ou  d'un  beau  verd.  L'iris  des 
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yeux  eft  rougeâtre ,  &  les  paupières  font 
d'un  jaune  de  fafran  ;  la  peau  nue  qui  cou- 
vre "fa  bafe  du  bec ,  a  une  couleur  jaune 
mêlée  d'une  teinte  de  bleu  ,  &  le  bec  eft 
blanc;  les  pies  font  de  couleur  de  chair  &  les 
ongles  noirs.  Cet  oifeau  fe  nourrit  de  corps 
morts  ;  il  mange  aufli  des  ferpens  ;  il  pafle 
la  nuit  fur  des  arbres  ou  fur  des  rochers. 
On  le  trouve  à  la  Jamaïque ,  au  Mexique  , 
à  S.  Domingue  ,  au  Bréfil  ,  dans  toute  la 
Guiane  &  au  Pérou.  Omit,  de  M.  Briflbn  , 
to/n.  I.  voyez.  OiSEAU. 

Vautour  brun  ,  vultur  fufcus  , 
oifeau  de  proie  ,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  faifan  &  le  paon  pour  la  grofteur  ;  il  a  un 
peu  plus  de  deux  pies  de  longueur  ,  depuis 
la  pointe  du  bec  jufquà  l'extrémité  de  I2 
queue,  &  un  pie  dix  pouces  jufqu'au  bout 
des  ongles.  La  longueur  du  bec  eft  de  deux 
pouces  &~demi,  depuis  fa  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche ,  les  aîles  étant  pliées 
s'étendent  jufqu'aux  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  la  queue.  Le  deflus  de  la  tête  eft 
couvert  d'un  duvet  brun  ,  &  le  cou  a  des 
plumes  étroites  d'un  brun  foncé  ou  noirâ- 
tre. Les  plumes  du  dos ,  du  croupion  ,  de 
la  poitrine  ,  du  ventre ,  des  côtés  du  corps, 
des  jambes  ,  &  celles  du  delfus  &  du 
defious  de  la  queue  font  brunes  ;  les  petites 
plumes  des  aîles  ont  une  couleur  brune  plus 
foncée,  avec  quelques  taches  blanches  ;  les 
grandes  plumes  des  aîles  font  d'un  brun 
noirâtre  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  des 
deux  ou  trois  premières  qui  eft  blanche  & 
qui  a  quelques  taches  brunes  :  les  plumes 
delà  queue  ont  une  couleur  grife-brune.  Le 
bec  eft  noir  ;  les  pies  font  jaunâtres  ,  &  les 
ongles  noirâtres.  On  trouve  cet  oileau  a 
Malte.  Omit,  de  M,  Briflbn ,  t.  /•  Foyez. 
Oiseau. 
Vautour  doré,  vultur  bœticHs, 

Wil.  oifeau  de  proie  ,  plus  grand  &  plus 
gros  que  l'aigle  ;  il  a  environ  quatre  pies 
huit  pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  & 
feulement  3  pies  7  pouces  jufqu'au  bout  des 
ongles  ;  la  longueur  du  bec  eft  à-peu-pres 
de  7  pouces  ,  depuis  (a  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  :  les  plus  longues  p'umes 
des  aîles  ont  près  de  trois  pies  de  longueur, 
La  tête  ,  la  gorge ,  &  le  haut  du  cou  fonc 
couverts  de  duvet  d'un  blanc  roulTâtre  ;  le 
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èas  de  la  face  fup.-'rieure  du  cou  &  la 
partie  antérieure  du  dos  ont  des  plumes 
entièrement  noires ,  à  l'exception  du  tuyau 
qui  eft  blanc  ;  les  plumes  de  la  partie  pofté- 
rieure  du  dos,  celles  du  croupion  &  du  def- 
deffiis  de  la  queue  font  noirâtres.  Les  plu- 
mes du  bas  de  la  face  inférieure  du  cou  , 
de  la  poitrine  ,  du  ventre  ,  des  côtes  du 
corps  ,  des  jambes ,  du  de/Tous  de  la  queue 
&  celles  de  la  face  inf:?rieure  des  aîles  font 
d'un  doux  plus  foncé  vers  la  tête ,  &  plus 
clair  vers  la  queue  ;  les  petites  &  les  moyen 
nés  plumes  des  aîles  ont  une  couleur  noire, 
&  il  y  a  quelques  taches  fur  l'extrémité  des 
plumes  moyennes  ,  &  des  taches  blanchâ- 
tres fur  les  petites  ;  la  couleur  des  grandes 
plumes  des  aîles  &  de  celles  de  la  queue 
eft  brune.  Les  pies  font  couverts  jufqu'à 
l'origine  des  doigts  de  plumes  d'un  roux 
clair  ,  &  les  ongles  ont  une  couleur  brune. 
On  trouve  cet  oifeau  fur  les  Alpes.  Omit, 
de  M.  Brifibn  ,  tome  I.  Voyez.  OlSEAU. 

Vautour  d'Egypte  ,  vultm  agyp- 
tif.s ,  oifeau  de  proie  ,  de  la  groffeur  du  mi- 
lan royal ,  il  eft  en  entier  d'un  roux  qui 
tire  fur  le  cendré ,  avec  des  taches  brunes. 
Il  y  a  beaucoup  de  ces  oifeaux  en  Egypte , 
&  on  en  trouve  aufîi  en  Syrie  &  en  Cara- 
manie.  Omit,  de  M.  BiifTon ,  tome  I.  l'oyez, 
Oiseau. 

Vautour  fauve  ,  vultur  fulvus , 
oifeau  de  proie  ,  plus  grand  qu'un  aigle  ; 
il  a  trois  pies  huit  pouces  de  longueur , 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
ide  la  queue  ,  &  trois  pies  fept  pouces  & 
demi  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur 
du  bec  eft  de  quatre  pouces  trois  lignes , 
depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ,  &  l'envergure  eft  de  huit  pies  :  les 
ûîles  étant  pliées  ,  s'étendent  prefque  juf- 
qu'au bout  de  la  queue.  La  tète  ,  la  gorge 
&  le  cou  font  couverts  d'un  duvet  blanc 
qui  eft  très-court ,  &  rare  fur  le  cou  ,  de 
forte  que  le  cou  paroît  être  d'un  gris-brun 
&  bleuâtre  qui  eft  la  couleur  de  la  peau.  II 
y  a  au  bas  du  cou  un  efpece  de  collier  com- 
pofé  de  plumes  longues  de  trois  pouces  fort 
étroites  ,  &  d'un  très- beau  blanc  ;  les  plu- 
mes du  dos ,  du  croupion ,  du  deflus  de  la 
queue  ,  &l  les  petites  de  la  face  fupérieure 
&  de  la  face  inférieure  des  aîles  font  d'un 
gris-rouftatre  :  il  y  a  quelques  plumes  bUn- 
Jome  XXXIV, 
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ches  parmi  ceTles  des  aîles.  Les  plumes  de 
la  poitrine  ,  du  ventre  ,  des  côtés  du  corps, 
&  celles  du  deflbus  de  la  queue  font  d'un 
blanc  mêlé  de  gris-rouftatre  ;  la  face  exté- 
rieure des  jambes  eft  de  même  couleur 
que  le  dos  ;  la  face  intérieure  &  la  partie 
fupérieure  des  pies  font  couverts  d'un  du- 
vet blanc.  Les  grandes  plumes  des  aîles  & 
celles  de  la  queue  ont  une  couleur  noire. 
II  y  a  au  milieu  de  la  poitrine  une  cavité 
aftez  grande,  &  garnie  de  longues  plumes 
épaifles ,  &  couchées  fur  la  peau  &  dirigées 
vers  le  milieu  de  la  cavité  ;  ces  plumes  font 
un  peu  plus  brunes  que  celles  du  dos.  Le 
bec  eft  noir  à  fa  racine  &  à  fon  extrémité,  le 
milieu  a  une  couleur  grife-bleuàtre  ;  les 
pies  font  cendrés  &  les  ongles  noirs.  Omit. 
de  M.  Brifton,  tome  1.  Voyéz,OlSEkV. 

Vautour  HUPÉ  ,  vultur  leporarius 
germanis ,  Wil.  il  eft  plus  petit  que  le  vau~ 
tour  doré  &  il  a  plus  de  fix  pi Js  d'envergure'  il 
eft  d'un  roux  noirâtre,  à  l'exception  delà 
poitrine  qui  n'a  prefque  pas  de  noirâtre.  Ce 
t/,««/o«raunehupequi  reftembleafTezbienà 
des  cornes  lorfqu'il  la  drefte  ;  elle  n'eft  pas 
apparente  quand  il  vole;  il  a  le  bec  &  les  on- 
gles noirs ,  &  les  pies  jaunes.  Il  marche  très- 
vîte,  chacun  de  fes  pas  a  deux  palmes  de 
longueur  ;  il  attaque  &  mange  toutes  for- 
tes d'oifeaux,  même  des  lièvres ,  des  lapins, 
des  renards  &  des  faons  ;  il  fe  nourrit  auftî 
de  poiflbn  &  de  cadavres.  Il  pourfuic  fa 
proie  non- feulement  au  vol  ,  mais  au/Iî  à 
la  courfe.  il  fait  fon  nid  fur  les  arbres  les 
plus  élevés  des  forêts.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon  ,  tome  l.  Voyez,  OiSEAU. 

Vautour  des  Indes,  Voyez.  Roi 

DES  VAUTOURS. 

Vautour  noir  ,  vultur  niger ,  Wil. 
oifeau  de  proie ,  plus  grand  &  plus  gros 
que  le  vautour  doré  ;  il  eft  entièrement 
noir,  à  l'exception  des  plumes  des  aîles  & 
de  la  queue  qui  font  brunes  ;  les  pies  ont 
des  plumes  jufqu'à  l'origine  des  doigts.  On 
trouve  cet  oifeau  en  Egypte.  Omit,  de  M. 
Briflon  ,  tome  I.  Voyez.  OiSEAU. 

Vautour  ,  {Mat.  mé'd.)  beaucoup  de 
matières  retirées  de  cet  oifeau  ont  été  mifes 
au  rang  des  remèdes  comme  bien  d'autres 
&  principalement  fa  fiente.  Mais  nous  né 
rappelions  tant  de  fois  ce  vain  fatras  des  an- 
ciens pharmacologifies ,  que  pour  .donner 
0  0  o  o 
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une  étenJue  convenable  au    tableau   clés   ' 
laufTes  ri-helfes ,  que  les  modernes  ont  fa- 
gemcnt  abandonnés,  (t) 

VAU  TRAIT  ,  f.  m.  (  Fevcùe.  )  c'eft 
îa  chaile  qui  fe  fait  aux  bêtes  noires  ; 
Jes  grands  feigneurs  entrecitnnenc  pour 
courre  les  bétcs  noires  un  équipage  com- 
plet ,  qui  fe  nomme  VAUtralt  \  il  eft  com- 
pole  de  IJvriers  d'atrache  &  de  meures  de 
chiens  courans.  La  chaff;  du  -v.mtru'n  do:t 
commencer  au  mois  de  Septembre  ,  lorf- 
que  les  bêtes  noires  font  en  bon  corps. 

VAUVERT  ,  (  Gti^g.  mod.  )  bourg  que 
svoî  ge'ograpbes  nomment  petite  ville  de 
France,  dans  le  bas-Languedoc,  diocefe  de 
Nîmes.  Ce  bourg  n'a  pas  mille  habitans. 

{D.J.) 

VAUX,  LA,  {Ge'og.  mod.  )  pays  de 
Suirte  ,  dans  le  canton  de  B.rne.  C'ef}  !e 
<iuartier  de  pays  qui  fe  trouve  entre  Lau- 
fane  &  Vevay.  11  a  trois  lieues  de  longeur, 
&  une  lieue  de  largeur;  ce  pays  eft  tort  ra- 
boteux. C'ell  proprement  une  chaîne  de 
-collines,  dont  la  per;re  eft  rude  ,  &  qui 
s'élève  dès  le  bord  du  lac  de  Genève  l'efpa- 
ce  d'une  lieue  de  largeur.  Au  deffus  de  ces 
collines,  on  fe  trouve  dans  un  pays  folitai- 
re  ,  entrecoupé  de  bois ,  de  champs  &  de 
prés.  C'eft  l'extrcm-ité  du  Jurât ,  qui  tft 
une  forêt  de  3  à  4  lieues  de  longueur,  & 
de  deux  lieues  de  largeur  ,  fur  i  ne  mon- 
tagne ,  entre  L?ufâne  &.Moudon;  on  la 
traverfe  dans  fa  largeur  ,  quand  on  va  de 
l'une  do  ces  deux  villes  à  l'autre.  C'eft- là 
Ja  grande  route  de  France  en  Allemagne. 

Le  pays  de  la  Faux  n'eft  ,  pour  ainfi 
dire,  qu'un  feul  vignoble,  qui  porte  le 
meilleur  vin  que  produife  le  canton  de 
Berne.  Il  eft  partagé  en  quatre  paro'fïï s , 
nommées  Littry  ,  CuHy.,S.  Saphorin  ,  & 
Corfier.  On  voit  dans  le  temple  de  S.  Sa- 
photin  une  colonne  antique,  avec  l'infciip- 
tion  fuivante,  faite  à  l'honneur  de  l'empe- 
reur Claude  l'an  46  de  Jefus  Chr'ft.  Tit. 
€l,iudk(s  Drufi  F.  Cutf.  Aug.  Cerm.  Ponu 
Max.  Trib.  Pot.  FIL  Imp.  Xîl.  P.  P. 
Cof.  un.  F.  A.  XXXFII.  [D.  J.) 

VAXEL  ,  f.  m.  (  Saline.  )  efpece  de 
boifteau  dont  on  fe  fert  dans  les  falinev  de 
î^orraine  pour  mefurer  les  fels.  Le  v.ixcl 
pefe  trente-quatre  à  trente-cinq  l.vres.  Il 
£aat  feize   v>'.xels  pour   le    muid.  roy.'A. 
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MiriD  &  Sfl.  D'Etionnaire  de  Commerce'. 
VAX-HOLM  ,  {Gcog.  mod.  )  petite  île 
de  Suéde,  à  trois  lieues  du  port  de  Sroc- 
kho'm.  Il  y  a  dans  cette  île  un  fort  avec 
une  garnifon  ,  pour  vificer  tous  les  vaif- 
feaux  qui  veulent  entrer  à  Scockholru  ,  ou  " 
qui  en  forrent. 

VAX'VILLA-REPENTJNA ,  (  Ce'og. 
anc.  )  lieu  de  l'Afrique  propre  ,  fur  la 
route  de  Carthage  à  Alexandrie.  On  trou- 
ve dans  le  tréfor  de  Gruter  ,  p.  390.  );**. 
2.  l'infcription  fuivante  :  P.  Claudii.  P^l- 
lanti.  Honorât.  Repentini.  Lie.  Pr.  Pr. 
Provinclit  AfricA.  Peut-être  que  le  Rcpcn- 
tinns  de  cette  infcriptio.T  étoit  le  fondateur 
du  lieu.  (D.J.) 

VAYE  la  rade  de  ,  (  Ge'og.  mod.) 
rade  d'Italie  ,  fur  la  côte  de  Gènes.  C'eft 
une  grande  anfede  fable  foimée  au  moyen 
d'une  grcffî  pointe  qu'on  appelle  le  cap  de 
J'aye  .  qui  s'avance  en  mer  ,  paroiftanc  de 
loin  blanchâtre  ,  &  fur  le  fommet  de  la- 
quelle il  y  a  quelques  vieilles  ruines  de 
forr'firarions. 

VAY^'ODES  ,  ou  WOYWODFS  , 
f.  m.  pi.  (  Hilî.  inod.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  en  langue  fclavone  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  Valachie  &  de  Mol- 
davie. Woyna  dans  cette  langue  fignifie 
guerre  ,  &  woda  ,  condufteur  ,  dux  belli- 
eus.  Les  Polonois  déiignent  auffi  fous  le 
nom  de  woywodes  ou  'v.iyvodes ,  les  gou- 
verneurs des  provinces  appelles  plus  com- 
munément palatins.  Ce  titre  eft  pareille- 
ment connu  dans  l'empire  ruftien  ;  on  le 
donne  aux  gouverneurs  des  provinces  dont 
le  pouvoir  eft  rrèi-e'tendu.  La  Porte  otto- 
mane n'accorde  que  le  titre  de  vayvodes 
ou  à» gouverneurs  auxfouverains  chrétit)vs 
de  Moldavie,  de  Valachie  qui  font  établis 
par  elle  ,  qui  fonc  fes  tributaires ,  &  qu'elle 
dép'ifc  à  volonté. 

VAZVA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'A.fri- 
que  propre.  Ptolomée  ,  /.  IT.  c.  iij.  la 
marque  au  nombre  des  villes  f.tué.s  entrî 
la  ville  Thabraca  &  le  fleuve  Ba^radas. 

U    B 

_  UBAYEL  l'  ,  (  a/or.  m'>d.  )  petite  ri- 
vière de  France  dans  la  Prover.ce  :  elle 
prend  fa  fource  pr'-"  de  l'Arche  1'  de  l'Ar- 
gentiere,  traverfe  !a  vallée  de  Birceloii- 
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nette ,  &  fe  rend  dms  la  Durance.  (D.J.) 

UBED  \  ,  (  Geog.  mod.  )  cit.;  d'E  pa- 
gne-, au  royaume  deJaen,  daasTAnJa- 
loufic,  à  une  lieue  au  nord-eft  de  Bacça  , 
dans  une  campagne  fertile  en  vin ,  en  blé 
&  en  fruits.  Lot'^.   15.4.  Ut.  37.  46. 

UBERLINGEN  ,  (  Gcog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Sua'je  ,  fur  une  par- 
tie du  lac  de  Confiance .  à  cinq  lieujs  au 
nord-oueft  de  Lindaw.  Elle  eft  libre  &  im- 
périale. 11  .'-'y  fait  un  bon  commerce  de 
ble.   Long.  28.  50.  l.n.  4.7.  35. 

UBŒisîS  LES  ,  (  Géogr.  anc.)  Voir, 
peuples  de  la  Germanie  ,  compris  origi- 
nairement fous  le  nom  géne'ral  des  St/evo- 
nes.  Ils  habitoient  premièrement  au-delà 
du  Rhin.  Leur  oays  éroit  d'une  grande 
étendue.  Il  confinoit  du  cùcé  du  nord  au 
pays  des  Sicambres ,  ce  qui  eft  prouvé  par 
la  première  expédition  de  Céfar  dans  la 
Germanie  tranfrhénane  ;  car  lorfqu'il  fut 
arrivé  aux  confins  des  Vhtens  ,  il  entra 
dans  le  pays  des  Sicambres  ;  tSc  le  S.3gus 
pouvoir  lervir  de  bornes  entre  ces  deux 
peuples. 

Du  côté  de  l'orient  ,  les  Ub'tens  tou- 
choient  au  pays  des  Cattes  ,  comme  le 
prouvent  encore  les  expéditions  que  Cé- 
far ,  /.  jr.  c.  xvj.  &  xjx.  l.  FI.  c.  ix. 
&  X.  lie  au  delà  du  Rhein  ,  &  il  eft  à 
croire  que  lis  foarces  de  l'Adrana  &  de 
la  Longina  ,  étoient  aux  confins  des  deux 
peuples. 

Au  midi  ils  étoient  limités  par  le  Mein  , 
qui  lesféparoit  des  Helvétiens ,  des  Mar- 
comans  &  des  Sédufiens.  Enfin  on  ne  peut 
point  douter  que  les  Ub'iens  du  côté  du 
couchant  ne  tufTent  bornés  par  le  Rhein  ; 
car  aux  deux  lois  que  Céfar  pafîà  le  Rhein, 
il  entra  d'abord  dans  le  pays  des  Uhieiis  : 
outre  que  le  pont  qu'il  fit  à  la  féconde  ex- 
pédition ,  joignoit  le  pays  de  ces  peuples 
â  celui  des  Treviri.  Spener ,  tiotit.  Germ. 
ant.  l.  IF.  c.  j.  &  l.  IF.  c.  iij. 

Les  Uhïens  vivoient  dans  une  perpétuelle 
inimitié  avec  les  Cartes  ,  dont  ils  devin- 
rent même  tributaires  ;  ce  qui  fit  que  les 
JJbicns  furent  les  premiers  des  peuples  au- 
delà  du  Rhsin  qui  recherchèrent  l'alliance 
&  la  procedion  des  Romains.  Mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  dans  cette  alliance  &  dans 
cette  procecbon  tout  le  fecoiirs  dont  ils 
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avoient  befoin  pour  fe  défendre  contre  des 
peuples  à  qui  cette  démarche  les  renJic 
odieux  ;  &  ils  couroient  rifque  d  être  en- 
tièrement exterminés  ,  fi  le  confui  M. 
Vipfanius  Agrippa  ne  les  eût  transférés  fur 
la  rive  gauche  du  Rhein  ,  où  ils  prirent  le 
nom  du  fondateur  de  leur  colonie  ,  qui 
l'an  7 . 6  de  Rome ,  &  3  $  ans  avant  Jefus- 
Chnll ,  leur  bâtit  une  ville  qui  fut  appel- 
lée  cohr/ia  yigrippina  ,  &  Tacite  donne  le 
nom  à'y^grippiiicnfes  à  toute  la  nation. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  Vbicns  eulTent 
des  chefs  ,  ducs ,  ou  des  rois  pour  les  com- 
mander. Le  commerce  qu'ils  avoient  avec 
les  Gaulois  leur  en  avoir  fait  prendi'e  quel- 
ques manières;  &:  à  l'exemple  de  ces  peu- 
ples,  ils  avoient  un  fénat  qui  géroit  les 
affaires  générales  ;  au^  voyons- nous  que 
les  ambafiàdeurs  des  Tenetefes  s'adrelJc- 
rent  au  fénat  de  la  colonie  pour  expofer 
la  commillion  dont  ils  étoient  chargés  ,  & 
non  à  aucun  prirce  ni  c'iu'f.  Lorfqu'ils  eu« 
rent  palTé  le  Rhein  ,  ils  ne  changèrent 
point  la  forme  de  leur  gouvernement  ,  du 
moins  n'en  a- t-on  aucune  preuve. 

Quant  aux  bornes  du  pays  qu'ils  occu- 
pèrent en-deçà  du  Rhein  ,  aucun  ancien 
ne  les  a  déterminées.  Cluvier  prétend 
qu'ils  avoient  le  Rhein  à  l'orient  ;  du  côté 
du  nord  ils  étoient  bornés  par  une  ligne, 
tirée  depuis  l'embouchure  du  Roer  dans  la. 
Meufe  ,  jufqu'à  l'eniroic  où  une  autre  ri- 
vière appellée  aufTi  Roer  ,  fe  jette  dans  le 
Rhein  ,  ils  confinoient  de  ce  côté-là  au 
pays  des  Menapiî  &  des  Gugerni  ;  le 
Roer  ,  qui  fe  jette  dans  la  Meufe  ,  les 
bornoit  au  couchant ,  &  les  féparoit  dit 
pays  des  Tongres  ;  &  du  côté  du  midi  , 
i'Aar  faifoit  la  borne  entre  leur  pays  6c 
celui  des  Treviri.  {D.  J-  ) 

UBIQUISTES.oK  UBIQUITAIRES,, 
f.  m.  pi.  (  Hiji.  ecclcf.  )  fcde  de  Luthé- 
riens qui  s'éleva  &  fe  répandit  en  Alle- 
magne dans  le  xvj.  fiecle  ,  &  qu'on  nom- 
ma ainfi  ,  parce  que  pour  défendre  la  pré- 
fence  réelle  de  Jefus-Chrill  dans  l'Eucha- 
riftie  ,  fans  foutenir  la  tranfubllantiation  5,. 
ils  imaginèrent  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  eft  par- tout ,  ribîqtie ,  aulTi-bien  que 
fa  divinité. 

On  dit  que  Brentîus ,  un  des  premiers 
réformateurs,  fit  éclore  cette  héréfie  gm 
Q  Q10.Q..Z. 
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1560,  qu'immédiatemnnt  après  Mélanc- 
thon  s'éleva  contre  cette  erreur  ,  difant 
que  cétoit  introduire,  à  l'exemple  des  Ea- 
tychiens ,  une  efpece  de  contulion  dans 
les  deux  natures  en  Jtfus-Chnft  ;  &  en 
effet  il  la  combattit  jufqu'à  fa  mort. 

D'un  autre  côté  ,  Andrew  ,  Flaccius 
Illyricus  ,  Ofiander,  &c.  épouferent  la 
querelle  'de  Brentius  ,  &  foutinrent  que 
le  corps  de  Jefus  Chrift  étoit  par-tout. 

Les  univerfités  de  Leipfi^k  &  de  Vir- 
temberg  &  plufieucs  prottflans  s'oppofe- 
rent  en  vain  à  cette  nouvelle  doélrine.  Le 
nombre  des  Ubiqti'fies  augmenta.  Six  de 
leurs  chefs ,  favoir  Schmidelin  ,  Selntur  , 
Mufculus ,  Chemnitz  ,  Chytra-us  &  Cor- 
nerus  s'étant  alFemblés  en  1577  dans  le 
monaftere  deBerg,  ils  y  compolerent  une 
efpece  de  formulaire  où  l'ubiquicé  fut  éta- 
blie comme  un  aiticle  de  foi. 

Cependant  tous  les  UbiquJJîes  ne  font 
point  d'accord.  Les  Suédois  ,  par  exem- 
ple ,  penfent  que  le  corps  de  Jefus- Chrill 
pendant  le  cours  de  fa  vie  mortelle  étoit 
préfent  par- tout  ;  d'autres  foutiennent  que 
ce  n'eft  que  depuis  fon  afcenfion  qu'il  a 
cette  propriété. 

Hornius  n'attribue  à  Brentius  que  la  pro- 
pagation de  l'ubiquifme  ,  &  il  en  rap- 
porte l'invention  à  Jean  de  Weftphalie  , 
qu'on  nomme  autrement  \ï''efipbale  ,  mi- 
niftre  de  Hambourg  en  i  $  ^  i. 

UbIQUISTE  ,  f.  m.  dans  l'univerfité 
de  Paris ,  fignifie  un  dofleur  en  Théolo- 
gie ,  qui  n'eft  attaché  à  aucune  ma^fon 
particulière;  c'eft-à  dire  ,  qu'il  n'eft  ni  de 
la  maifon  de  Sorbonne  ,  ni  de  celle  de 
Navarre.  On  appelle  fimplement  les  ubi- 
^uiftcs ,  dodturs  en  Théologie  ,  ou  doc- 
teurs de  Sorbonne  ,  au  lieu  que  les  autres 
fe  nomment  docteurs  de  la  mail  on  &  foci.te 
>  de  Sorbonne ,  docteurs  de  Lt  maifon  &  fo- 
c'ie'te'  royale  de  Navarre,  voyez.  SORBON- 
NE ,  J30CTEUR,    &c. 

UBITRE  ,  f.  m.  (  H\^.  nat.  )  poUfon 
qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Bréfil  ;  il 
a  ,  dit-on  ,  la  queue  fort  longue  ,  &  fem- 
blable  à  celle  d'une  vache  ,  &  il  la  relevé 
de  même. 

U   c 

UCCELLO,  {Geog.  m»d.)  montagne 
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des  Alpes  ;  l'une  des  croupes  clu  mont 
Saint-Godard.  On  l'appelle  autrement  l^a^ 
gelsberg  ,  c'eft-à -dire  ,  U  montagne  de 
l'oifeau.   royez,  Vo G ELSBEKG. 

V  D 

UDENHEIM  ,  (  G/ogr.  mod.  )  ville 
d'AHcmagne  ,  dans  l'évêché  de  Spire  ,  k 
la  droite  du  Rhein.  Elle  a  été  fortifiée 
dans  le  dernier  fiecle  ,  &  a  pris  depuis  ce 
tems-Ià  le  nom  de  Philisbourg.  Voy.  Phi- 
LISBOURG. 

UDESSE  ,  (  Géog.  mod.  )  province  des 
Indes  ,  au  royaume  de  Bengale ,  à  l'o- 
rient de  Duca,  fur  les  frontières  du  royau- 
me de  Tipra.  {  D.  J.) 

UDINE  ,  {Geog.  mod.)  en  latin  Uti- 
na  ,  Ut'iimm  ,  ville  d'Italie  ,  dans  l'état 
de  Venife  ,  capitale  du  Frioul ,  entre  le 
Tajamento  &  le  Lifouzo  ,  à  8  milles  au 
fud-oueft  de  Cividad  di  Friuli  ,  &  à  zo 
milles  au  couchant  de  Garitz.  L'air  y  eft 
tempéré,  &  le  terroir  fertile  en  grains, 
en  vin  &  fruits  délicieux.  Long.  30.  45. 
lat.  46.   10. 

Lé'onard  de  Ut'nio ,  alnfi  nommé  parce 
qu'il  étoit  né  à  Udine  ,  entra  dans  l'ordre 
de  S.  Dominique  ,  &  tut  un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  fon  tem^.  Ses  fer- 
mons écrits  en  latin  ont  eu  un  débit  pro- 
digieux dans  le  XV.  fiecle;  cependant  quel- 
ques éloges  qu'on  en  ait  fait ,  ils  tenoient 
beaucoup  du  caraâere  de  ceux  de  Bar- 
lette  ,  de  Maillard  &  de  Menot  ;  &  fi  l'on 
n'y  trouve  pas  des  turlupinades  femblables 
aux  leurs ,  du  moins  y  rencontre-t-on  des 
plaifantcries  peu  dignes  de  la  gravité  de  la 
chaire;  telle  eft  celle-ci  tirée  du  fermon 
xliij. 

Famina  corpus  ,  animam  ,  vint ,  lumlna ,  vocem , 

PoUuit ,  annihilât ,  necat ,  eripit ,  orbat ,  acerbat. 

On  a  publié  les  fermons  de  ce  domini- 
cain fous  le  titre  de  fej  mottes  aurei ,  Sc 
Bayle  dit  qu'ils  furent  imprimés  pour  la 
première  fois  Tan  ^^^6.  A  la  vérité  il  pro- 
duit fes  garans ,  mais  il  devoir  au  con- 
traire cenfurer  une  femblable  erreur,  puis- 
que l'Imprimerie  n'a  point  été  connue,  ni 
pratiquée  dans  aucun  pays  du  monde,  avant 
l'an  1450.  La  première  édition  des  fer- 
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Pidns  d'or  du  dominicain  à^Udine  eô  de 
fan  1473  ,  fans  nom  de  ville  ,  ni  d'impri- 
meur ,   en  2  vol.  iii-foU 

Amafeus  (  Romulus) ,  un  des  favans  de 
Rome  qui  brillèrent  le  plus  fous  le  pontifi- 
cat de  Jules  III.  étoit  nmi  à'Udine.  Il  a 
fait  paroître  fon  intelligence  de  la  langue 
greque  par  la  traduâion  de  Paufanias ,  & 
par  cel'e  de  l'ouvrage  de  Xénophon  ,  qui 
concerne  l'expédition  du  je'me  Cyrus.  Il 
naquit  en  1489  ,  &  mourut  vers  l'an  1 5  50. 
Robortello  (  François  )  ,  autre  crique  du 
xvj.  fiecle  ,  na-^iiirâ  Udine ,  &  mourut  à 
Padoue  en  1567  à  51  ans.  On  a  de  lui  un 
traité  de  rhiiTou.e  ,  des  commentaires  fur 
plufieurs  des  powes  grecs  &  latins ,  &  des 
ouvrages  polémiques  pUins  d'aigreur  &  de 
violence,  en  particulier  contre  Alciat,  Si- 
gonius ,  &  Baptuie  Egnarius ,  qui  lui  ré- 
pondit finalement  l'épée  à  la  main;  ce  qui 
termina  U  difpute.  {  D.  J.) 

UDINI ,  (  Geog.  anc.  )  ancien  peuple 
>de  la  Scythie.  Pline,  /.  fj.  c.  x'j.  qui  en 
parle  ,  le  met  à  la  droite  ,  à  l'entrée  du 
dcrroir  ,  par  lequel  on  croyoit  ancienne- 
ment que  la  mer  Cafpienne  communiquoit 
avec  la  mer  Chronienne. 

UDNON,  f.  m.  (  Bot.tn.  exot.  )  nom 
donné  par  7'héophrafte  &  Diofcoride,  à  la 
truiFe  qu'on  mangeoit  communément  â  la 
table  de  leur  tems.  Diofcoride  dit  qu'elle 
étoit  lifTe  en-dehors,  rougeâtre  en-dedans, 
qu'on  la  tiroit  de  terre  ,  où  elle  étoit  en- 
fouie à  une  légère  profondeur  ,  &  qu'elle 
n'avoir  ni  tige  ,  ni  fleurs ,  ni  feuilles.  Cette 
même  truffe  fe  trouve  encore  de  nos  jours 
en  Italie.  Les  Grers  connoifToient  une  au- 
tre efpece  de  truffe  d'Afrique ,  &  qu'ils 
nomnaoient  cyrenaiqtit  ;  cette  dernière 
truffe  étcit  blanche  en- dehors ,  d'un  ex- 
cellent goût ,  &  d'une  odeur  charmante. 
^D.J.) 

UDON  ,  (  Geogr.  me  )  fleuve  de  la 
Sarmatie  afiatique.  Son  embouchure  dans 
la  mer  Cafpienne  ,  eft  marquée  par  Pto- 
lomée  ,  /.  F.  c.  ix.  entre  les  embouchutes 
de  Vy^hnljis  &  du  Rha.  {D.  J.) 

^  UnSTET  ou  YSTED  ,  (  Geog.  mod.  ) 
ville  de  Suéde  ,  dans  la  Scanie ,  fur  la  côte 
métidionale  de  cette  province  ,  à  neuf 
lieues  de  Lunden  ,  à  deux  de  Malmoe  ,  & 
à  trois  de  Cly:i,(iiâmftad.  (D.J.) 
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VÊ  ou  VAY  ,  (  G/og.  mi.  )  en  latin 
Vadiim ,  nom  qu'on  donne  en  Normandie 
à  des  gués  qui  font  à  l'embouchure  des  ri- 
vières de  Vire ,  d'Oure ,  &  de  Tante  dans 
la  Manche.  {D.  J.) 

VÉADAR,  f  m.  {CaUnd.  judaïque.) 
nom  du  treizième  mois  dans  le  calendrier 
judaïque ,  dont  les  Juifs  font  1  intercalation 
entte  le  fixieme  &  le  feptieme  mois  ,  fepc 
fois  dans  dix-neuf  ans  ;  favoir  à  la  troifie- 
me  ,  à  la  fixieme ,  à  la  huitième ,  à  la 
onzième ,  à  la  quatotzieme ,  i  la  dix- 
feptieme  ,  &  â  la  dix  -  neuvième  année. 
{D.J.) 

P'EAMriMi,  (vjc'./s...».  )  npuolesdes 
Alpes.  Pline ,  /  ///.  c.  xx.  les  met  au 
nombre  de  ceux  qui  furent  fubjugués  par 
Augufte  ;  leur  nom  fe  trouve  dans  l'inf- 
cription  du  trophée  des  Alpes.  Selon  le  P. 
Hardouin  ,  les  F'eamhii  occupoient  le  pays 
qui  forme  aujourd'hui  le  diocefe  de  Sénez. 

in.j.) 

FEASCIUM,  (  Geog.  anc.)  ville  d'I- 
talie ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  llv.  XIF. 
cl),  cxviij.  qui  dit  que  les  Gaulois  ,  après 
être  fortis  de  Rome  ,  attaquèrent  cette 
ville,  qui  étoit  alliée  des  Romains  ;  mais 
que  Camille  étant  furvenu  ,  les  défit  en- 
tièrement. Ortélius,  qui  prétend  mal-à- 
propos  que  cette  ville  fut  pillée  par  les 
Gaulois  ,  n'eft  pas  mieux  fondé  à  croira 
qu'elle  étoit  dans  l'Etrurie.  Plutarque  ,  in 
Cam'illo  ,  nous  apprend  que  les  Gaulois 
avoient  pris  une  route  toute  oppofée , 
puifqu'ils  avoient  été  camper  à  huit  milles 
de  Rome ,  fur  le  chemin  de  Gabies  ,  pac 
conféquent  dans  le  Latium  ,  &  à  l'orient 
de  Rome.  Cela  donne  lieu  de  foupçonnec 
que  la  ville  Veafciiun  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  pourroit  bien  être  la  ville  de  Gabies  , 
Gabii.  {D.J.) 

VEAU  ,  f.  m.  {Econam.  ruft.  )  le  petit 
de  la  vache. 

Veau  ,  {Diète  &  M.it.  med.  )  la  chaic 
du  veau  trés-jeune  eft  médiocrement  nour- 
riflante.  Elle  eft  regardée  comme  humec- 
tante &  rafraîchiflànte  ;  &  c'eft  à  caufe 
de  ces  deux  dernières  qualités  qu'on  en 
emploie  la  décoûion  ou  le  bouillon  â  de-; 
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mi-idit  pour  tifane  ou  boiffon  ordinaire 
dans  les  maladies  inflammacoiies  :  cette 
boifTon  e(l  connue  fous  le  nom  d'eau  de 
-veau  ,  elle  eft  tiès-analogue  à  l'eau  de 
poulet. 

La  chair  du  veau  ,  &c  fur- tout  du  jeune 
vsaH  qui  tête  encore ,  a  le  défaut  de  la 
plupart  des  chairs  des  autres  animaux  très- 
jeunes  ,  elle  lâche  le  ventre  ,  &  purge 
même  quelques  fujets.  On  corrige  ces  qua- 
lités par  divers  affaifonnemens  ,  foit  aci- 
des ,  foit  aromatiques  &  piquans ,  comme 
l'ofeille  ,  le  vinaigre  ,  le  poivre ,  &c.  Mais 
comme  ces  aflaifonncmers  font  défendus 
par  eux  mêmes  aux  fujets  dclicats  &  aux 
convalefcens  ,  ce  n'eft  pas  une  re/Tource 
pour  eux,  &  comme  d'ail'eurs  le  veaurie 
fauroit  f"-"-"  -«a^.Jtî  lomme  une  viande 
aDlolumenc  fîune ,  ic  mieux  ef}  de  la  leur 
refufer  ;  quant  aux  ufages  d-t: .^tiques  dis 
pies  de  veau  ,  du  foie  de  veau  ,  drc.  voyez, 
ce  qui  efl:  dit  du  pie,  du  foie,  ô-c.  ries 
animaux  à  l'article  général  VlANDS.  (  h  ) 

Veau  ,  (  Conoyerle.  )  on  rire  du  veau 
deux  fortes  de  marchandifes  pour  ie  né- 
goce ,  favoir  la  peau  &  le  poil.  Les  peaux 
de  veau  fe  préparent  par  les  Tanneurs, 
Msgiiri.'rs  ,  Corroyeurs  &  Hongrienrs , 
qui  les  vendent  aux  Cordonniers,  Sel'iers, 
Bourreliers ,  Relieurs  de  livres ,  &  autres 
fsmblables  artifans  qui  les  mettent  en  œu- 
vre ;  les  peaux  de  veau  corroyées  qui  fe 
tirent  d'Anglereire  font  les  plus  eftimées. 

Le  véîin  ,  qui  eft  une  efpece  de  parche- 
min ,  fe  fait  de  la  peau  d'un  veau  mort-né, 
ou  de  celle  du  petit  veau  de  lait  :  c'eft  le 
mégiîlier  qui  commence  à  le  prépartr  ,  & 
îe  parcheminier  qui  l'achevé. 

Le  poil  des  veaux  fe  mêle  avec  celui  des 
bœuc:.  &:  des  vaches ,  pour  faire  la  boune 
qui  Vint  à  rembourrer  les  felles  des  che- 
vaux ,  les  bâts  des  mulets  ,  &  les  meubles 
de  peu  de  valeur.  Les  marchands  Libraires, 
les  Relieurs  de  livres ,  difent  qu'un  livre 
cft  relié  en  veau-fauve  ,  pour  faire  an- 
tendre  que  la  peau  de  veau  qui  le  couvre 
eîî:  blanchâtre  &  toute  unie ,  fans  avoir  été 
marbrée,  ni  rougie  ,  ni  noircie.  {D.  J.) 

Veau  passé  en  sumac  ,  {  Conoye- 
rle. )  c'etl  du  iM'au  corroyé  en  noir  du  côté 
de  la  fieur  ,  auquel  on  donne  avec  le  fu- 
mac  une  couleur  orangée  du  côté  de  la. 
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chair  :  ce  font  les  maîtres  ceinturiers  quî 
emploient  cette  forte  de  cuir.  {D.  J.) 

Veau  FAUVE  ;  les  Relieurs  appellent 
une  relieure  en  veau-fawe  celle  dont  la 
peau  n'ef{  point  jafpe'e  ,  &  dont  on  a  con- 
fervé  la  couleur  naturelle  qui  efi  blanche 
en  fon  entier.  Pour  relier  en  veau- fauve  , 
il  faut  que  les  peaux  foient  belles ,  fans  ta- 
ches ni  autres  défeftuofités  ;  il  eft  fâcheux 
que  la  délicatef'e  de  ces  peaux  en  ôtî 
promptement  la  propreté;  au  rsfte,  cette 
relieure  fe  fait  tout  comme  les  autres.  Foy, 
Relieure. 

Veau  ,  (  Chargent.  )  les  Charpentiers. 
appeUent  ainfi  le  morceau  de  bois  qu'ils, 
ôtent  avec  la  fc;e  du  dedans  d'une  courbe 
droite  ou  rampante,  pour  la  tailler.  (D.J.) 

VE'iU,  {Critique  facre'e.)  cet  animal 
a  fervi  dans  l'Ecriture  à  pluneurs  méta- 
phores ,  où  il  s'emploie  dans  des  fens  dif- 
férens.  11  fe  prend  pour  un  ennemi  en  fu- 
reur dans  le  p/.  .v.v;.  i^  plufàeurs  ennemis 
furieux  ,  vituli  multi  m'ont  environné  ; 
ailleurs  des  perfonnes  (impies  &  douces  font 
dtlignées  fous  le  nom  de  ces  aniniaux  , 
comme  dans  If.  xj.  7.  l'ours  &  le  veau 
paîtroat  enfemble  ,  c'eftàdire  que  des 
gens  foibles  &  (impies  ne  craindront  plus- 
ceux  qui  leur  paroifTent  fi  redoutables.  Ail- 
leurs encore  ,  comme  dans  Malach.  iv.  2. 
des  perfonnes  qui  font  dans  la  joie  font 
comparées  à  des  veaux  qui  bondiffent  dans 
la  prairie  ;  mais  les  veaux  des  lèvres  dans 
Ofée  ,  xiv.  3.  rsddemus  vitulos  labiorum 
noflroriim  ,  eft  une  éxpre'îion  métaphori- 
que bien  bifarre  pour  marquer  leslouanges^. 
les  hymnes  ,  les  prières  que  les  captifs  de 
Babylone  adïefToient  au  Seigneur  ,  parce 
qu'ils  n'étoient  plus  à  portée  de  lui  offrir 
des  farrificcs  dans  fon  temple.  {  D.  J.) 

Veau  d'or  ,  (  Critique  fiere'e.  )  idole 
que  le.i  Lrailites  adoi oient  aa  pie  du  mont 
Sinaï;  Thiftoire  en  eft  rapportés  dans  VE- 
xode  ihap.  xxx'j.  Ce  fut  à  l'imitation  des- 
Egyptiens  qu'Aaron  fit  le  veau  d'or  dans 
le  dcfirt  ,  &  Jérobcam  ceux  qu'il  drefla  à 
Dan  &  à  Béthel  pour  y  être  adoiés  des 
enfans  d'Ifraël ,  comme  les  dieux  qui  les. 
avoient  tirés  du  pays  d'Egypte.  Les  Ifraé- 
lites  fe  familiariferent  peu-à-peu  avec  -la 
nouvelle  religion  de  Jéroboam.  Ils  furent 
enchantés  de  l'aifance  de  ce   culte ,,  & 
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Texerccrent  jufqu'à  la  ruine  de  Samarîe  & 
la  difperfion  des  dix  tribui  ;  mais  pour  ce 
<jui  regarde  ie  v;au  d'or  d'Aaron ,  Moïfe 
outré  de  voir  le  peuple  danfer  tout  autour , 
brifa  les  caSIes  de  la  loi ,  prie  le  v.'.tn  if  or, 
le  fie  fonJre  ,  ik  le  réJuihc  en  poudre 
d'or ,  par  une  manipulation  qui  n'cft  point 
décrite  ,  mais  qu'il  efl  tort  fingulier  qu'on 
connût  djja  ;  i!  jetra  cet-e  poudre  dans  le 
torrent  ,  pour  sn  'antir  à  jamais  ce  monu- 
ment de  l'id  >:àrrie  des  H  .breux.  {  D.  J.) 

Veau  ma  un  ,  f  Hif}.  nat.  )  pho:.i  , 
.animal  ampliibie  ,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port à  la  vache  marine  &  au  lamantin  pour 
la  forme  du  cor  pi  &  des  pies,  (^r.  Sa  lon- 
gueur efl  d'environ  quarte  pies  depuis  le 
bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la 
queue  ,  qui  n'eft  longue  que  de  trois  pou- 
ces ;  il  a  les  yeux  grands  ù  en  onces  dans 
les  orbites ,  le  cou  oblong  &  la  poitrine 
large  ;  on  ne  voit  qu'un  trou  à  l'endroit 
de  cliabune  des  oreilles.  Le  poil  de  cet 
animal  eft  court  ^  femi  j  ,  &  de  couleur 
£rife  luifante  ,  avec  dis  taches  noires  fur 
le  defTus  du  corps  ;  le  defTous  eft  d'un 
blanc  fale  &  jaunâtre  ;  il  y  a  des  Vi;aux 
marins  qui  font  noirs  en  entier.  Regn. 
An'im.  pag.  2.30.  Fo^^^j:  Quadrupède. 

Si  les  veaux  marins  peuvent  refter  long- 
tems  fous  l'eau  par  le  fecours  du  trou 
ovale  dont  on  a  parlé ,  ils  font  auffi  un 
furieux  vacarme  quand  ils  fortent  de  la  mer 
pour  fe  retirer  dans  des  cavernes ,  &  fe  li- 
vrer à  l'amour  ;  c'eft  alors  ,  dit  M.  de 
Tournefort ,  qu'ils  font  des  cris  fi  épou- 
vantables pendant  la  nuit ,  que  l'on  ne 
fait  fi  ce  font  des  animaux  d'un  autre 
monde.  Quelques  commentateurs  de  Pline 
font  partagés  h  ces  animaux  crient  en  veil- 
lant ou  en  dormant  ;  on  voit  bien  que  ces 
■gens-là  ne  font  pas  fortis  de  leur  cabinet  ; 
nos  matelots  qui  vont  dans  le  Levant  font 
bien  mieux  inftruits ,  pour  avoir  vu  les 
vs.titx  marins  dans  le  teins  de  leur  rut , 
&  en  avoir  tué  dans  leurs  réduits. 

VEBEHASOU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.) 
arbre  du  B. élil  ,  dont  les  feuilles  lefîL-m- 
blent  à  celles  du  chou.  Son  fruit  eft  d'une 
grande  do^iceur  ,  qui  fait  que  les  abeilles 
en  font  trè'   friandt-s. 

VECCHIADOS  ,  terme  de  Rel.i'ion  , 
c'eft  ainli  que  les  Grecs  d'.'^theoes  moderne 
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nomment  les  vingt-quatre  vieillards  qu'ils 
choififrentdans  les  meilleures  familles  chré- 
tiennes, pour  régler  les  affaires  qui  fur- 
viennent  de  chrétien  à  chrétien. 

VECHT,  {  Gc'ogr.  mud.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  en  Weftphalie  ,  dan:>  1  evé- 
ché  deMunfter  ,  fur  la  rivière  de  fon  nom. 

VecHT  ,  le,  {  Ge)g.  mod.  )  1°  liviere 
d'Allemagne  ,  en  V/ellphalie  ;  elle  prend 
fa  fource  dans  l'évêché  de  Munfler,  à  cinq 
mides  de  la  ville  de  ce  nom  ;  elle  mtre 
dans  rO ver- Ylfel.^  fe  p;rd  dans  le  Zuy- 
derz'e.  z°.  On  nomme  l^ccbt  la  partie  du 
Rhein,  qui  fortantd'Utrechc ,  arrafe  p!u- 
fieurs  lieux  ,  comme  Marfen  ,  Breuk  len  , 
Nieuwerfluis  ,  Wefon  .,  Muyden  ,  &  fe 
perd  enfin  dans  le  Zuyderzie. 

VECTcUR,  RAYON  ,  adj.  en  A[tro- 
nomie  ,  eft  une  ligne  qu'on  fuppofe  tirée 
d'une  planète  qui  fe  meut  autour  d'un  cen- 
tre ou  du  foyer  d'une  ellipfe  ,  à  ce  centre 
ou  à  ce  foyer  ;  ce  mot  vient  du  latin  ve- 
bere ,  porter,  l/'oye^  PLANETE,  &c. 
Chamhers. 

On  appelle  ainfi  cette  ligne  ,  parce  que 
c'eft  celle  par  laquelle  la  planète  paroit  être 
portée  ,  &  au  moyen  de  laquelle  elle  dé- 
crit des  aires  proportionnelles  au  tems  au- 
tour du  foyer  de  fon  orbite  que  le  foleil 
occupe. 

VECTIS  ,  \  Gcog.  anc.  )  île  de  la  mer 
Britannique.  Ptoiomée ,  liv.  II.  c.  ij.  la 
marque  au  midi  du  grand  port  ;  mais  quel- 
ques exemplaires ,  au  lieu  de  Feciis ,  lifenc 
f-'~iâcfis  ,  xiKrinç.  Piine  ,  /.  IF.  c.  xvj .  la 
connoîr  fous  ie  nom  de  Feciis  ;  &  Eurro- 
pe  ,  auftî-bien  que  le  pan  'gyrifte  de  Maxi- 
milien ,  écrivent  Fi'd;a.  Je  jugerois  ,  dit 
Urtélius ,  que  ce  feroit  Vl^ta  de  Diodore 
de  Sicile  j  mais  je  n'adopterois  pas  les  fa- 
bles qu'il  déorte  par  rapport  au  reHux  de 
la  mer  ;  le  nom  moderne  de  cette  île  eft 
Mnqht.  (D.J.) 

VEDAM  ,  f.  m.  (  Hi/Î.  fuperjl.  )  c'eft 
un  livre  pour  qui  les  Brames  ou  nations 
idolâtres  de  l'Indoflan  ont  la  plus  grande 
vén''ration  ,  dans  la  perfuafion  oi!i  ils  font 
que  Brama  leur  légiflnteur  l'a  reçu  des 
mains  de  Dieu  même.  Cet  ouvrage  eft  di- 
vifé  en  quatre  parties,  à  qui  Ion  donne 
des  noms  difF'rens.  La  première  que  l'on 
nomme  rogo  ,  rotikou  ou  Qurotikgu.  Veàstm 
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traite  delà  première  «aute  &  de  la  matière 
première  ,  des  anges  ,  de  l'ame  ,  des  ré- 
compenfts  defiinets  aux  bons ,  des  peines 
réfervées  aux  mcchans  ,  de  la  produdion 
des  êtres  &  de  leur  deluuftion  ,  des  pé- 
chJs ,  &  de  ce  qu'il  taut  faire  pour  en  ob- 
tenir le  pardon  ,  &c.  La  féconde  partie  fe 
nomme  jadara.  ou  ijfnrcvedam  ;  c'eft  un 
traité  du  gouvernement  ou  du  pouvoir  des 
fouverains.  La  troilîeme  partie  fe  nomme 
fama-veiAtii  ;  c'eft  un  traité  de  morale  fait 
pour  infpirer  l'amour  de  la  vertu  &  la  haine 
du  vice.  Enfin  la  quatrième  partie  appel- 
lée  addcru  vcdam  ,  brama- vcdum  ,  ou  la- 
tbarvana-vedam  ,  a  pour  objet  le  culte  ex- 
térieur ,  les  facrifices ,  les  cérémonies  qui 
doivent  s'obferver  dans  les  temples ,  les 
letes  qu'il  faut  célébrer  ,  &c.  On  aflii- 
re  que  cette  dernière  partie  s'eft  per- 
due depuis  long-tems  ,  au  grand  regret 
des  bramines  ou  prêtres ,  qui  fe  plaignent 
d'avoir  perdu  par-là  une  grande  partie  de 
Jcur  confidération  ,  vu  que  fi  elle  exiftoit , 
ils  auroient  plus  de  pouvoir  que  les  rois 
mémesi  peut-être  font-ceces  derniers  qui, 
jaloux  de  leur  autorité  ,  ont  eu  foin  de 
fouftraire  les  titres  facrés  fur  Itfquels  celle 
des  prêtres  pouvoit  être  établie  aux  dépens 
de  la  leur. 

On  volt  par-là  que  le  vedam  eft  le  fon- 
dement de  la  théologie  des  Brames  ,  le 
recueil  de  leurs  opinions  fur  Dieu  ,  l'am.e 
&  le  monde  ;  on  ajoute  qu'il  contient  les 
pratiques  fuperftitieufes  des  anciens  péni- 
tens  &  anachorètes  de  l'Inde.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  la  leâure  du  vedam  n'eft  permile 
qu'aux  bramines  ou  prêtres  &  aux  rajahs 
ou  nobles  ;  le  peuple  ne  peut  pas  même 
le  nommer  ni  faire  ufage  des  prières  qui  y 
font  contenues  ,  non-feulement  parce  que 
ce  livre  contient  des  myfteres  incompré- 
lienfibles  pour  le  vulgaire  ,  mais  encore 
parce  qu'il  eft  écrit  dans  une  langue  qui 
n'eft  entendue  que  des  prêtres;  on  prétend 
même  que  icus  ne  l'entendent  point ,  & 
que  c'eft  tout  ce  que  peuvent  faire  les  plus 
habiles  doft'.  urs  d'entr'eux.  En  effet ,  on 
aflure  que  le  vedam  tft  écrit  dans  une  lan- 
gue beaucoup  plus  ancienne  que  le  [ans- 
krit ,  qui  tft  la  langue  favante  connue  des 
bramines.  Le  mot  vcdum  fignifi.  fcience. 
les  Indiens  idolâtres  one  encoie  d'autres 
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livres  fur  qui  la  religion  eft  fondée  ;  tels 
{onV\Qshafter  &.le  pouran.  Foyez,  ces  deux 
Articles.  Le  refped  que  les  bramines  ont 
pour  le  vtdam  eft  caufe  qu'ils  n'en  veulent 
communiquer  des  copies  à  perfonne  ;  mal- 
gré ces  obl'.acles  les  jéfuices  miffionnaires 
font  parvenus  à  obtenir  une  copie  du  ve~ 
dam  par  le  moyen  d'un  b^amine  converti  ; 
le  célèbre  dom  Calmet  en  a  enrichi  la  bi- 
bliothèque du  Roi  en  1733.  Foyez^THlf- 
to'ire  uiùverjelle  d'une  jocleie'  de  favans 
d' Anghterre  ,  li'ijl.  mod.  tom.  VI.  in-8°. 

VEDE,  LA,  {Ge'og.  mod.)  petite  ri- 
vière de  France ,  dans  la  Touraine.  Elle 
pafte  à  Richelieu  ,  &  fe  jette  dans  la  Vien- 
ne ,   près  de  Chinon.  (£)./.) 

VEDETTE ,  f.  f.  (  Art  mlUt.  )  c'eft 
dans  le  fervice  de  la  cavalerie  ce  qu'on  ap- 
pelle ferithielle  dans  celui  de  l'infanterie. 
Les  vedettes  fe  placent  dans  les  lieux  les 
plus  favorables ,  pour  découvrir  le  plus  d'é- 
tendue de  terrein  qu'il  eft  pollîble  dans  les 
environs  du  camp  ;  elles  font  tirées  des 
grand-gardes  ou  gardes  ordinaires.  Foyex. 
Garde  ordinaire.  (  Q  ) 

(/EDIANTll ,  (  Géog.  anc.  )  peuples 
d'  talie,  dans  les  Alpes,  félon  Pline  ,  liv. 
lu.  c.  V.  qui  nomme  leur  ville  Cemeliuin 
Veàantiorum  cïvitas.  Ces  peuples ,  dit  le 
P.  Hardouin  ,  faifoient  partie  des  Liguriens 
Cdp'ilUii.  Ptolomée  ,  /.  ///.  nomme  leur 
viile  Cemeleniim  vendioritierum ,  &  la  place 
dans  les  Alpes  maritimes;  c'eft  aujourd'hui 
Cimitz ,  près  de  Nice.  {  D.  J.  ) 

FEDRA ,  (  Geogr.  anc.  )  fleuve  de  la 
grande- Brttagne.  Ptolomée,  /.  //.  c.  ij. 
marque  l'embouchure  de  ce  fleuve ,  entre 
celle  de  VAlaiiniis  &  Duntun  finus ,  fur  la 
côte  orientale  de  l'île  ;  cette  rivière  fe 
nomme  préfentement  Weere.  ( D.  J.) 

VEDRO,  f.  m.  {Commerce.  )  mefure 
de  liquides  ufitée  en  Ruflie  ,  qui  contient 
environ  25  pintes. 

VEERE,{Geog.mod.  )  Voy.  WEERB. 

VEGA-RÉAL  ,  (  Géog.  wo(f.)  grande 
plaine  de  l'île  Hifpagnola.  Cette  plaine  a 
environ  foixante-dix  lieues  de  long  du  nord 
au  fud  ,  &  dix  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Elle  eft  arrofée  de  quelques  grandes  riviè- 
res aufli  larges  que  l'Ebre  ou  le  Guadal- 
quivir  ,  &  d'un  nombre  prodigieux  de  pe- 
tits f  uifTeaux ,  d'une  eau  pure  &  fraîchei 
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La  plus  grande  partie  de  cette  plaine  for- 
moit  autrefois  un  royaume  ,  dont  la  capi- 
tale ^toit  au  même  lieu  oM^c  PiVagnols 
u^r\r^,.^  J -.-'■-  '"•  vuie  de  la  Conception 
Xrega.(D.J.) 

VEGEL  ,  VEGER  ,  &  BEGE  o«:BE- 
GER ,  (  Ge'og.  mod.  )  dans  quelques  car- 
tes ;  petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  l'Anda- 
loufie  ,  à  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar, 
fur  une  colline ,  prés  du  rivage  de  l'Océan , 
à  fept  lieues  au  midi  de  Cadix  ,  dans  un 
terroir  fec  &  aride.  Long.  u.  30. /.«r.  36. 
{D.J.) 

f^EGESELA,  (  Geog.  anc.)V\t\néi:^\rQ 
d'Anronin  marque  deux  villes  de  ce  nom 
en  Afrique ,  l'une  dans  la  Numidie  ,  & 
l'autre  dans  la  Byzazene;  la  dernière  étoit 
un  fiege  épifcopaî.  {JJ.  J.) 

VÉGÉTABLE  ,  adj.  en  Phyfiologle  , 
eft  un  terme  qu'on  applique  à  toutes  les 
plantes ,  en  tant  qu'elles  font  capables  de 
croître  ,  c'eft-à-dire  à  tous  les  corps  na- 
turels qui  ont  les  parties  organife'es  pour  la 
génération  &  pour  l'accroiflement  ,  mais 
non  pas  pour  la  fenfation.  Foy.  Plante. 

On  fuppofe  que  dans  les  végétaux  il  y  a 
un  principe  de  vie  ,  que  l'on  appelle  com- 
munément iame  végétative.  Voyez.  VÉ- 
GÉTATIF &  VÉGÉTATION. 

Boerhaave  définit  favamment  le  corps 
vegetable  ,  un  corps  engendré  de  la  terre  , 
â  laquelle  il  adhère  ou  tient  par  des  par- 
ties ,  nommées  racines  ,  par  le  canal  def- 
quelles  il  reçoit  la  matière  de  fa  nourriture 
&  de  fon  accroifTement ,  &  formé  de  fucs 
&  de  vaifieaux  diflingués  fenfiblement  les 
uns  des  autres  ;  ou  bien  ,  c'eft  un  corps 
organifé  ,  compofé  de  fucs  &  de  vaifTeaux 
que  l'on  peut  toujours  diftinguer  les  uns 
des  autres ,  &  auquel  croiflènt  des  raci- 
nes ou  des  parties ,  par  lefquelles  il  adhère 
à  quelque  autre  corps  dont  il  tire  la  ma- 
tière de  fa  vie  &  de  fon  accroiflemenr. 

Cette  définition  nous  donne  une  idée 
jufte  &  parfaite  du  corps  ve'getable  ;  car 
en  difant  qu'il  confifte  en  fucs  &  en  vaif- 
feaux  ,  on  le  difcerne  du  fulfile  ;  &  en  di- 
fant qu'il  adhère  à  quelque  autre  corps ,  & 
qu'il  en  tire  fa  nourriture  ,  on  le  diftin- 
gue  parfaitement  d'un  animal.  Fayez.  FOS- 
SILE ,  Animal. 

On  le  définit  un  corps  organifé,  parce 
Tomi  XXXJF, 
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'  qu'il  eft  formé  de  différentes  parties ,  lef^ 
quelles  concourent  enfemble  à  l'exercice 
des  mêmes  fondions.  Foyez.  Organisé. 

Il  adhère  par  quelques-unes  de  fes  par- 
ties à  un  autre  corps ,  puifque  nous  ne 
connoifTons  point  de  plante  fur  la  terresii 
vague  &  fi  flottante  qui  ne  foit  toujours 
adhérente  à  un  corps  tel  qu'il  foit ,  quoi- 
que ce  corps  foit  de  différente  nature , 
comme  eft  la  terre  à  l'égard  de  nos  plantes 
communes  ,  la  pierre  à  l'égard  des  plantes 
de  roche  ,  comme  l'eau  à  l'égard  des  plan- 
tes de  mer ,  &  enfin  comme  l'air  â  l'égard 
de  quelques  mucilages. 

Pour  ce  qui  eft  d'un  petit  nombre  de 
plantes  qui  femblent  flotter  fur  l'eau ,  leur 
manière  de  croître  eft  un  peu  anomale  ou 
irréguliere.  M.  de  Tournefort  a  fait  voir 
que  toutes  les  plantes  ne  naifTjnt  point  ab- 
folument  des  femences ,  mais  il  y  en  a 
qui ,  au  lieu  de  jetter  de  la  femence ,  dé- 
pofent  ou  font  tomber  une  petite  goutte 
de  fève ,  laquelle,  en  s'enfonçant  dans 
l'eau ,  atteint  par  fa  pefanteur  naturelle 
jufqu'au  fond  de  la  mer ,  ou  rencontre  en 
chemin  quelque  rocher  où  elle  s'attache  , 
prend  racine  &  jette  des  branches  :  telle 
eft ,  par  exemple ,  l'origine  du  corail. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  eft  indifférent  de 
quelle  manière  une  plante  jette  fa  racine  , 
foit  en  haut ,  foit  en  bas  ;  par  exemple  , 
l'aloës ,  le  corail  ,  la  mouffe  &  les  cham- 
pignons ont  fouvent  la  racine  en-haut  & 
croiffent  vers  la  terre. 

La  ftruâure  vafculaire  des  vege'tahles  a 
été  rendue  fort  fcnfible  par  une  expérience 
de  M.  Willugby  :  on  coupe  que'ques  bran- 
ches des  plus  épaiiïes  de  bouleau  ,  on  ap- 
plique à  leurs  extrémités  une  efpece  de 
baftîn  ou  réfervoir  de  cire  molle  ;  on  l'em». 
plit  d'eau  ,  &  on  tient  bs  branches  droi- 
tes :  dans  cet  état ,  l'eau  defcend  en  peu 
de  minutes  dans  les  vaifteaux  de  bois  ,  & 
s'écoule  entièrement  à  travers  la  longueur 
des  branches  en  tombant  goutte  à  goutte 
&  trés-promptement ,  ce  qu'elle  continue 
de  faire  tant  que  l'on  verfe  de  l'eau  dans  le 
baffin.  La  même  expérience  réuffir  dans  le 
fycomore  &  le  noyer  ,  mais  l'écou'emenc 
n'eft  pas  fi  copieux.  Foyez.  les  Tranfaâions 
pbilofophiques,  n°.yo. 
{       U  y  a  des  fscrets  pour  hâter  l'accroifTe- 
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ment  des  v/g/tables  d'une  manière  (urpre- 
nante.  M.  Coyle  fait  mention  d'un  favant 
qui ,  à  la  fin  du  repas ,  régala  fes  amis 
d'une  falade  de  laitue  qu'il  avoit  femée  en 
leur  prëfence  imme'diatement  avant  de  fe 
mettre  à  table. 

Les  Chimifies  nous  fourniflfent  auffi  une 
forte  de  végétaux  fort  extraordinaires , 
comme  l'arbre  de  Diane ,  l'arbre  de  Aiars , 
&c.  En  effet  de  l'or,  de  l'argent  ,  du  fer 
&  du  cuivre  ayant  été  préparés  dans  de 
l'eau-forte,  il  s'en  élevé  une  efpece  d'arbre 
qui  végète  &  croît  à  vue  d'œii  ,  &  étend 
fes  branches  &  fes  feuilles  de  toute  la  hau- 
teur de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'il  ait  épuifé  & 
dépenfé  toute  la  matière  qui  eft  au  fond. 
Foy^î:- Arbre  DE  Diane  ,  dff. 

Cette  eau  eft  appellée  par  les  Cbimiftes 
fient  water  ,  &  c'eft  RhoJocanafTes ,  chi- 
miflegrec,  qui  en  a  communiqué  le  fecret. 
Huile  ve'gc'tablê  ,  voyez.  HuiLE. 
VÉGÉTAL,  adj.  &  {\à>^.{  Gramm.) 
c'eftle  terme  le  plus  étendu  de  la  Botani- 
que. Il  fe  dit  de  toute  plante  &  de  tout 
ce  qui  croît  par  la  végétation  ,  ou  à  la  ma- 
nière des  plantes.  Foyez.  VÉGÉTAUX. 

VÉGÉTAL  ,  (  Regmvege'tai  ,  Plantes  , 
Eletlricite".  )  L'expérience  prouve  que  tous 
les  végétaux  tranfmettent  la  commotion 
^ledrique ,  &  il  n'eft  pas  inutile  de  recher- 
cher quels  font  ceux  qui  communiciU'_nt 
plus  ou  moins  cette  vertu,  &  à  quelle  fubf- 
tance  les  plantes  doivent  cQtts  propriéré. 
Les  plantes  étrangères  qu'on  appelle  vul- 
îgairement  plantes  grafles  ,  tranfmettent  le 
choc  éledrique  bien  plus  fortement  que  les 
autres  familles  de  végétaux.  Les  cachis , 
les  mcfeiiibryaritbemu>n. ,  les  fednm  ,  les  eu- 
phorbes, les  aloës ,  les  cr affilia  ,  \es  coty- 
lédon font  les  principaux  genras  que  j'ai 
éprouvés;  j'ai  choifi  dans  ces  genres  les 
•grandes  efpeces ,  &  touter,  ont  tait  refîèn- 
tir  la  commotion  éleftrique  avec  une  éner- 
gie fupérieure  à  celle  de  toutes  les  autres 
plantes.  Les  plantes  indigènes  fuivantes  ont 
encore  en  un  haut  degré  cette  vertu  :  la 
bourrache  ,  la  blette  ,  la  laitue  ,  les  épi- 
nards ,  l'ofeille  ,  la  ferpentine ,  la  boHa- 
dona  ,  le  phytolacca  ,  les  jeunes  poulfcs  du 
f^jreau  ,  les  artichaux  ,  le  laitron  ,  les  tiges 
des  pois,  des  fèves  ;  le  nafitor  ,  le  mr^li- 
B£t ,  lie  maceron  ,,  la  toute-bonne ,  liS  tu- 
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lipes ,  les  hyacinthes ,  les  natcifïes  ,  las 

couronnes  impériales  ,  \epancratium  mari- 

'""""',;.  ^'^ohodelus  ramofus ,  les  lys  ,   les 
amaryllis,  les  alliuni,  ui._J-.      v'    , 

Icilla  du  rérou  ,  &  autres  efpsces  congeîie- 
res ,  ont  été  foumifes  à  l'expérience  &  ont 
très  bien  communiqué  la  commotion  :  tou- 
tes ces  plantes  ont  tait  reffentir  une  vio" 
lente  fecoufie. 

Les  plantes  qui  ont  au  fécond  degré  la 
vertu  de  communiquer  le  choc  éleârique  , 
font  auffi  fort  multipliées.  Pour  abréger  un 
détail  ennuyeux  ,  nous  n'en  citerons  qu'un 
très- petit  nombre  qui  ferviront  de  termes 
de  comparaifon;  ce  font  l'œillet  &  prefqne 
tous  les  dianthus ,  l'iris  xiphion  ,  le  rofeau 
verd  ,  le  glycyrrbifa  glabra  ,  ou  la  reghiTe- 
ordinaire,  même  les  jeunes  rameaux ,  ainfï> 
que  Vifatis  tïndoria  qui  eft  le  paftei  ou- 
la  guede  ,  le  pbalaris  piâa  &  autres  gra- 
minées jeunes  ,  telles  que  le  blé  ,  le  fei- 
gle  ,  le  fyfimbrium  ir'io ,  le  tblafpi  burfa- 
fajloris ,  àrc.  &c.  Les  commotions  qu'on 
a  reflenties  en  tenant  les  plantes  de  ce  fé- 
cond ordre  ,  quoique  fortes ,  croient  fen— 
fîblement  moindres  que  fes  précédentes  ,,. 
&  nous  plaçons  dans  la  troifieme  clafte  lea 
■afclepias ,  apocin  ,  do.mptevenin  ,  foyer  ; 
le  li'ac  ,  le  fchifius  molle  ;  le  folanum  pf.th 
do-capficum  &  quelques  autres  folanum;, 
le  miniofa  farncftana  ,  le  rofier  ,  3e  pru- 
nier ,  le  pommier  ,  le  poirier ,  le  pécher  ^ 
la  grenadille  ,  le  myrte ,  l'olivier  fauvage,, 
ou  Velétagnus  augu[Hfolia  ,  le  micocou*- 
lier  ,  &:;.  &c. 

Des  expériences  précédenteson  doit  ti- 
rer cette  conféquence  nécefTaire  ,  que  les- 
plantes  qui  communiquent  le  plus  force- 
ment la  commotion  ,  &  peuvent  être  mi- 
fes  dans  la  première  elafie,  font  les  plantes, 
graffës,  telles  que  les  cachis  &  autres  corr- 
génères  ;  les  plantes  aqueufes  ,  comme- 
font  la  bourrache  ,  la  laitue  &  autre*,  fem- 
blables  ;  les  liliacées  &  la  piûparr  des  plan- 
tes de  l'hexandrie.  Celles  qui  ont  une  ver- 
tu inférieui'e  &  du  fécond  rang ,  font  quelv 
ques  plantes  herbacées,  les  srundinacées ,, 
les  dianthiferes,  les  graminées,  crc.  Celles- 
de  la  troifieme  clalfe,  les  arbuiles,  les 
arbrifleaux  &  les  arbres  ,  communiquent 
encore  moi.is  la  ro"i  motion  que  les  pré- 
cédentes ,.  &.  il  m'a  garu  en  généial ,   d'à?- 
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jTfê?  pUifieurs  expériences ,  quo  les  arbuf- 
tis  la  communiquent  plus  que  les  arbrif- 
feaux,  &  ceux-ci  mieux  encore  que  les  ar- 
bres ;  &  parmi  ces  derniers  les  petits  plus 
que  les  grands. 

J'ai  e'prouvé  toutes  les  plantes  indigènes 
que  j'ai  nommtfes  dans  ces  trois  clafîès , 
de  deux  façons;  premie'rement>  dans  leur 
état  de  jeunefre  ,  lî  on  peut  parler  ainfi  , 
ôc  fecondement ,  dans  un  état  de  maturi- 
té ;  &  j'ai  obfervé  conflamment,  confé- 
quemment  à  plufieurs  épreuves  répétées , 
que  chaque  plante  communiquoit  mieux 
la  commotion  ,  lorfqu'elle  étoit  plus  jeu- 
ne ,  que  dans  le  tems  où  elle  étoit  plus 
avancés;  c'eft  ce  qui  a  fait  plus  que  dou- 
bler toutes  mes  recherches  dont  je  ne  pré- 
fente ici  que  le  réfulcac  général.  Cette  dif- 
férence eft  même  fi  marquée ,  que  fur  une 
plante  herbacée  ,  les  jeunes  poufles  laif- 
ïènt  reflèntir  une  fecoufie  plus  violente 
que  la  tige  elle-même  ,  &  que  les  rameaux 
inférieurs.  J'ai  également  obtervé  que  l'é- 
corce  extérieure  des  arbres  communique 
moins  le  choc  éledrique  que  la  furface  in- 
térieure ,  que  l'aubier  en  général  la  tranf- 
met  d'autant  moins  qu'il  eft  plus  près  du 
cœur  de  l'arbre ,  &  que  la  fubftance  li- 
gneufe  eft  ordinairement  moins  condudri- 
ce ,  lorfqu'elle  eft  plus  proche  du  centre 
ou  plus  dure. 

Plufieurs  efpeces  de  fruits  ont  auffi  été 
éprouvées ,  &  l'expérience  m'a  appris  que 
le  choc  éledrique  étoit  plus  ou  moins  for- 
tement tranfmis  ,  félon  que  le  fruit  étoit 
plus  ou  moins  verd  ;  ceux  qui  étoient  fecs 
de  leur  nature  ou  plus  près  de  leur  matu- 
rité ont  paru  moins  condudeurs.  Il  en  eft 
de  même  des  feuilles ,  on  peut  voir  le  dé- 
tail de  toutes  ces  expériences  dans  le  Mé~ 
moire  fur  ce  fujet  que  jai  lu  à  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  le  17  &  le  20 
juillet  1776  ,  &  imprimé  enfuite  dans  le 
journal  de  Phyfique  feptembre  1776.  pag. 
zii.  r.  aufti  Vart.  TERRES  de  ce  Dlciton. 

Mais  quelle  eft  cette  fubftance  à  qui  les 
plantes  &  toutes  les  parties  de  végétaux 
font  redevables  de  communiquer  en  un  de- 
gré plus  ou  moins  grand  la  commotion  élec- 
trique ?  C'eft  à  l'eau  feule  que  les  plantes 
doivent  cette  vertu  ,  &  plus  elles  contien- 
cenc  d'eau,  plus  elles  ont  cette  propriété  ; 
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c'efî  l'expérience  qui  m'a  conduit  à  cette 
découverte ,  &  c'eft  fur  elle  qu'elle  elî 
fondée.  J'ai  pris  plufieurs  individus  de  plan- 
tes  les  plus  aqueufes  ,  telles  que  la  bourra- 
che ,  la  laitue,  lesépinards,  des  glaciales 
ou  mefembri.trnhemumy  des  cachis,  des  tiges 
&  branches  d'arbrifTeaux  &  d'arbres  de 
diïFérens  genres,  nommés  ci-defllis  dans 
les  trois  claffes  précédentes  ;  je  les  ai  fait 
fécher  parfaitement ,  les  unes  à  l'ombre  , 
les  autres  aufoleil,  quelques-unes  au  four  , 
certaines  avec  un  fer  chaud  ,  &  aucune  de 
ces  plantes  ainfi  defTéchées  n'a  pu  tranf- 
mettre  le  choc  éledrique.  J'ai  tiré  auffi  de 
mon  herbier  un  très  -  grand  nombre  de 
plantes  de  diverfes  familles  qui  étoient  dans 
un  état  parfait  de  deffication ,  &  aucune 
n'a  laifTé  éprouver  la  moindre  fecoufte  ,  ea 
répétant  l'expérience  de  Leyde. 

Toutes  ces  plantes  donnent  la  commo- 
tion ,  iorfqu'elles  font  fraîches  ,  vertes  & 
vivantes ,  &  nulle  ne  la  communique  après 
qu'elles  ont  été  defTéchées  de  diverfes  ma- 
nières. Dans  la  deffication,  on  ne  fait  qu'en- 
lever l'eau  qui  étoit  renfermée  dans  cas 
plantes  en  grande  abondance  ;  on  ne  peut 
donc  aucunement  douter  que  l'eau  qui  pof^ 
fede  fupérieurem.ent  la  vertu  de  tranfmec- 
tre  le  choc  éledrique  ,  ne  foit  la  feule 
fubffance  qui  donne  à  toutes  ces  plantes 
cette  propriété ,  &  en  un  degré  pius  ou 
moins  énergique  ,  félon  qu'elles  contien- 
nent plus  ou  moins  d'eau. 

J'ai  de  même  éprouvé  toutes  les  parties 
quelconques  des  végétaux  ,  les  fleurs ,  les 
fruits  ,  les  écorces  ,  les  pétioles ,  les  pé- 
duncuies,  &c.  &  le  réfultat  a  toujours  été 
le  même.  J'ai  enfaite  éprouvé  tous  les  pro- 
duits végétaux  connus ,  foit  qu'ils  fuffenc 
l'ouvrage  de  la  nature  ,  foit  qu'ils  fufTent 
celui  de  l'art ,  &  tous ,  après  une  parfaite 
deffication,  ont  été  incapables  de  tranfmet- 
tre  le  choc  éledrique.  On  peut  voir  daiis 
notre  Mémoire  déjà  cité  le  détail  de  toutes 
ces  expériences, ainfi  que  la  méthode  que 
nous  avons  employée,  qui  eft  la  plus  fimple 
&  la  plusfûre  qu'on  puifTe  ohferver.  Deux 
perfonnes  formoient  la  chaîne  éledrique  , 
&  tenoient  chacune  d'une  main  une  ex- 
trémité de  la  plante  qu'on  vouloit  foumet- 
tre  à  l'expérience ,  &  qui ,  par  ce  moyen  , 
étoit  placée  dans  l'efpace  intermédiafre  ; 
P  pp  pz 
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alors  on  avoit  néceflairement  deux  juges 
de  l'épreuve  ,  juges  d'autant  plus  infailli- 
bles ,  qu'on  ne  peut  pas  fe  tromper  , 
lorfqu'il  s'agit  de  fenfations  violentes  dont 
on  eft  afFedé.  Toute  autre  méthode  jette- 
roit  certainement  dans  l'erreur  ,  parce 
qu'on  ne  pourroit  connoître  fûrement  fi  la 
bouteille  de  Leyde  eR.  plus  ou  moins  dé- 
©hargée.  Toutes  les  expériences  rapportées 
ci-deffus  ont  été  faites  avec  une  bonne  ma- 
chine éledrique  ,  &  répétées  plufieurs  fois  , 
afin  de  mieux  s'afiurer  de  la  vérité  ;  c'eft 
une  pratique  quidevroit  toujours  être  em- 
ployée ,  fi  on  ne  veut  tomber  dans  l'er- 
reur. Ce  Mémoire  eft  de  M.  rabbe  Bertho- 
lon  de  St.  Laz^ire  ,  des  académies  des 
Sciences  de  Montpellier  ,  de  Lyon  ,  de  Be- 
z.iers  ,  Dijon,  Marfeille,  Bordeaux,  Sic. 
&c.  //  a  été'  lu  a  r académie  des  Sciences  en 
J776. 

VÉGÉTAL  ,  (  Chimie  ou  analyfe  végé- 
tale, )  une  fubftance  vége'tale  ,  une  ma- 
tière vége'tale  eft  pour  le  chimifte  un  corps 
quelconque  provenu  du  règne  végétd ,  foit 
que  ce  corps  foit  organifé ,  tel  que  les  vé- 
gétaux entiers,  ou  leurs  différentes  parties, 
ciges  ,  racines  ,  fleurs  ,  &c.  ou  qu'il  foit 
î)on- organifé,  comme  divers  fucs  concrets 
ou  liquides ,  tels  que  les  baumes,  les  ré- 
fines ,  la  gomme ,  (ire.  &  enfin  les  pro- 
duits quelconques  des  travaux  chimiques 
fur  les  fubftances  végétales  ,  tels  que  l'ef- 
prit-de-vin  ,  l'alkali  fixe,  diverfes  huiles, 
&c.  font  encore  des  fubdances  végétales. 

Les  matières  végétales  organifées,  ou 
tiffues  ,  texta  ,  (  voyez.  TisSU  ,  Chimie.  ) 
ne  différent  chimiquement  des  matières 
végétales  non  organifées ,  que  par  leur 
ordre  refpeflif  de  compofition  ;  elles  font 
entr'elles  comme  le  compofé  eft  à  fes  prin- 
cipes ;  car  le  tifTu  végétal  eft  chimique- 
ment formé  par  le  concours  de  plufieurs 
de  ces  matières  végétales  non  organifées , 
foutenues  par  une  charpente  terreufe  plus 
ou  moins  renforcée  ,  &  dans  laquelle  réfide 
principalement  l'organifation  ,  dont  les 
Chimiftes  ne  fe  mettent  point  en  peine  , 
eu  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  qui  n'eft 
point  un  objet  chimique. 

Les  fubftances  végétales  de  la  première 
efpece  ,  les  végétaux  proprement  dits , 
foiit  oiTcxts  immédiatement  par  la  natu- 
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re;  les  fubftances  ':^e^f/'<î/f^nonorganife'es; 
qui  font  ,  comme  nous  venons  de  Tobfer- 
ver  ,  les  principes  communs  des  végétaux  , 
fe  préfentent  auflî  quelquefois  d'eux-mê- 
mes ,  comme  la  gomme  vulgaire ,  les  bau- 
mes ,  les  bitumes  ,  que  les  Chimiftes  re- 
gardent avec  beaucoup  de  probabilité  , 
comme  ayant  une  origine  végétable.  (  voy. 
Charbon  de  terre  ,  &c.  )  Mais  plus 
fouvent  ils  ne  font  manifeftés  que  par  l'arc 
qui  les  a  fucceftivement  tirés  des  végétaux 
pour  divers  ufages.  Il  eft  clair  par  le  fim- 
ple  énoncé  que  les  fubftances  végétales  de 
la  troifieme  efpece  ,  favoir  les  produits  des 
opérations  chimiques ,  font  toujours  des 
préfens  de  l'art. 

L'énumération  des  différentes  fubftan- 
ces organifées ,  fur  lefquelles  les  Chimif- 
tes fe  font  exercés ,  eft  aftez  connue  ;  elle 
renferme  les  tiges  foit  ligneufes ,  foit  her- 
bacées ,  les  racines  ligneufes ,  charnues  , 
bulbeufes ,  &c.  les  écorces  ,  les  feuilles  , 
les  calices  des  fleurs ,  les  pétales  ,  les  pi(^ 
tils ,  les  étamines,  &  même  leurs  poufîîe- 
res  ,  les  femences ,  &  toutes  leurs  diffé- 
rentes efpeces  d'enveloppe,  parmi  lefquel- 
les on  doit  compter  les  pulpes  des  fruits  & 
leurs  écorces  ;  toutes  leurs  efpeces  de  plan- 
tes moins  parfaites  ou  moins  connues  , 
comme  champignons ,  mouftes ,  &  vrai- 
blablement  toutes  les  efpeces  de  fleurs  ou 
moififtures ,  &c. 

Les  fubftances  végétales  de  la  féconde 
efpece,  c'cft-à-dire,  celles  qui  provien- 
nent foit  naturellement ,  foit  par  art ,  des 
fubftances  précédentes  ,  font  une  eau  aro- 
matique ou  non  aromatique  ;  le  principe 
arom.atique ,  l'acide  fpontané  ,  l'alkali  vo- 
latil fpontané ,  le  principe  vif,  piquant, 
inde'fini ,  tel  que  celui  de  l'oignon  ,  de  la 
capucine,  &c.  l'huile  efTentielle,  différen- 
tes efpeces  d'huiles  graftes,  le  baume,  la 
réfine,  la  gomme  ou  le  mucilage,  la  gomme 
réfine  ,  l'extrait,  la  réfine  extrait,  le  corps 
mu  queux  ,  le  fel  eftentiel ,  acidulé,  la  par- 
tie colorante  verte  ,  &  plufieurs  autres 
m.atieres  colorantes. 

Nous  énoncerons  dans  la  fuite  de  cet 
article  toutes  les  fubftances  végétales  de  la 
troifieme  efpece,  c'eft  à-dire  véritablement 
artificielles. 

Les  Chimiftes  ont  procédé  à  l'analyfc 


V  E  G 

'ées  végétaux  entiers  ou  de  leurs  parties , 
c'eft- à-dire  ,  des  fubftances  -végétales  de 
notre  première  efpece  ,  par  deux  moyens 
difFerens  ;  favoir  par  la  diflillation  analyti- 
que, c'ell-à-  dire  exécuc(^e  à  la  violence  du 
feu  ,  &  fans  intermède  ;  (  voyez,  DISTIL- 
LATION. )  &  par  l'analyfe  menftruelle , 
&c.  r^jK^i  Menstruelle  ,  analyje. 

Toutes  ces  fubftances  ont  fourni  aflez 
généralement  par  le  premier  moyen  ,  les 
produits  fuivans  ;  i°.  une  eau  ou  flegme 
limpide  ,  quelquefois  arom.atique  ,  quel- 
quefois inodore  ,  félon  que  la  matière 
traitée  eft  aromatique  ou  inodore  ;  mais 
dans  le  dernier  cas  même  ,  annonçant  juf- 
qu'à  un  certain  point  la  fubflance  particu- 
lière qui  l'a  fourni  ;  &  toujours  rrès-dif- 
tinftement  le  règne  auquel  appartient  cette 
fubftance,  le  règne  vege'tal  ;  z",  un  flegme 
coloré  &  légèrement  empreint  de  l'odeur 
empyreumatique  ;  3°.  un  flegme  plus  co- 
loré, un  peu  trouble  ,  &  chargé  d'une  pe- 
tite quantité  d'efprit  falin,  quelquefois  aci- 
de ,  mais  plus  fouvent  alkali  ;  une  petite 
quantité  d'huile  jaunâtre  &  afTez  limpide  , 
un  peu  d'air  ;  4°.  une  liqueur  plus  faline  , 
trouble,  de  l'huile  plus  abondante,  plus 
denfe  &  noiiârre,  de  l'air  ;  5°.  le  plus  fou- 
vent  de  l'alkali  volatil  concret;  une  huile 
qui  devient  de  p'us  en  plus  denfo  &  noire  , 
de  l'air  ;  6°.  il  refte  enfin  un  rtfldu  char- 
bonneux ,  qui  étant  brûlé  ou  calciné  à  l'air 
libre  ,  donne  par  la  lixiviation  d;  l'alkali 
fixe  &  quelques  fe's  neutres  ;  favoir  du 
tartre  vitriolé  ou  du  fel  marin ,  ou  bien 
l'un  S;  Tsutre. 

Ttls  font  les  produits  communs  &  à- 
peu-  près  univerfels  d'un  végétal  traité  par 
la  diflillation  analytique  :  ce  font  ceux 
qu'ont  obtenus  conftamment  les  premiers 
chimiftes  de  l'académie  des  Sciences,  MM. 
Dodat  t ,  Bourdelin  ,  Tournefort ,  Boul- 
duc  ,  &c.  ceux  qui  font  expûfts  dans  un  li- 
vre très-connu;  la  matière  m.édicale  de 
Geoffroy  ,  &c.  Mais  la  doftrine  chimique 
dominante  fur  les  produits  caraûérifîiques 
&  refpedifs  de  la  diflillation  analytique  des 
végétaux  &  des  animaux  ,  n'en  tû  pas 
moins  que  l'acide  efl  ce  produit  fpecial  & 
propre  aux  végétaux-,  &  que  l'alkali  volatil 
eft  ce  produit  propre  &  fpécial  aux  ani- 
tosux  ;  fur  quoi  il  eft  obfervé  dans  un  mé- 
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moire  fur  l'analyfe  des  végétaux,  imprimé 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires  pré- 
fentés  â  l'acad.  royale  des  Sciences ,  par 
divers  favans  ,  &c.  qu'on  a  toujours  lieu 
d'être  étonné  fans  doute  de  voir  des  er- 
reurs  de  fait  qu'une  feule  expérience  doic 
détruire  ,  fe  répandre  &  fubfifter  ;  que  l'é- 
tabliflement  de  l'opinion  particulière  dont 
il  s'agit  ici ,  &  qui  efl:  moderne  ,  eft  d'au- 
tant plus  fingulier,  que  tous  les  chimiftes 
qui  ont  fait  une  mention  expreftè  des  diftil- 
lations  analytiques  des  végétaux  ,  ont  dé- 
nommé très-exprefTément  parmi  les  pro- 
duits de  ces  diftillations,  les  efprits  &  les 
fels  alkalis  volatils  ;  que  la  préfence  de  l'a- 
cide mentionné  par  tous  ces  chimiftes  eft 
prefque  toujours  fort  équivoque ,  tandis 
que  celle  de  l'alkali  volatil  efl  toujouts  très- 
évidente  ,•  qu'on  diftingue  très- vainement: 
par  ce  produit  les  plantes  de  la  famille  des 
crucifères  de  Tournefort,  dont  l'alkali  vo- 
latil fpontané  qui  fe  dégage  de  quelques- 
unes  au  plus  léger  degré  de  feu  ,  ne  doit 
être  ici  compté  pour  rien  ,  puifque  ces  plan- 
tes n'ont  rien  de  particulier  quant  au  pro- 
duit alkali  volatil  de  leurs  diftillations  ana- 
lytiques; puifqu'au  contraire  on  retire  pac 
cette  diflillation,  de  p'ufieurs  plantes  des 
autres  claflès ,  plus  d'a'kali  volatil ,  même 
concret,  que  des  plantes  crucifères  qui  con- 
tiennent le  plus  d'alkali  volatil  fpontané  j 
par  exemple,  de  la  laitue  &  de  l'o'feilleplus 
que  du  cochlearia;  &  enfin  que  ce  n'eft  qu'à 
la  diflillation  des  bois,  &-  principalement  â 
celle  des  bois  durs  &  réfineux ,  que  con- 
vient la  dcdrine  que  nous  combattons  ;  car 
ces  bois  donnent  en  effet  abondamment  de 
l'acide,  &  fort  peu  d'alkali  volatil  :  &  il  eft: 
prefque  hors  de  doute  que  c'eft  de  leur  ana- 
lyfe  particulière  ,  qu'on  a  déduit  par  une 
conféquence  prématurée ,  ce  qu'on  a  avan- 
cé trop  généralem.ent  fur  la  diflillation  des 
végétaux. 

Il  eft  obfervé  dans  le  même  écrit  que 
cette  ancienne  manière  de  procéder  à  Ja 
décompofition  des  végétaux,  eft  imparfaite 
&  vicieufe  ;  parce  qu'une  analyfe  régulière 
doit  attaquer  par  rang  les  différens  ordres 
de  combinaifon  qui  concourent  à  la  for- 
mation du  corps  examiné;  &  que  l'ana- 
lyfe par  la  violence  du  feu  atteint  tout  d'un 
coup  au  contraire  les  derniers  ordres  de 
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combinaifoii  dont  elle  fimplifie  les  princi- 
pes trop  biufquement  ;  car  ,  eft-il  aiouté  , 
c'eH  avoir  une  ide'e  très-l'aulfe  de  l'analyfe 
diimique,  que  de  prétendre  qu'on  doive 
pouller  immédiatement  celle  d'un  corps 
quelconque  jufqu'aux  produits  exadement 
limples  ,  comme  fembloient  l'exiger  les 
phyiiciens ,  qui  rejettoient  la  doârine  des 
Chimiftes ,  parce  que  les  produits  de  leurs 
analyfes,  qu'ils  appelloient  les  principes  chi- 
miques ,  n'étoient  pas  des  corps  fimples  ; 
tandis  qu'au  contraire  le  vice  réel  de  leurs 
opérations  confifloit  précifément  en  ce 
Qu'elle  limpiiiioit  trop  ces  principes. 

On  conclut  de  ces  obfervarions  qu'il  faut 
abfolument  fnbftituer  à  cette  manière  de 
procéder,  la  méthode  nouvelle  de  l'ana- 
lyfe menftruoile  ou  par  combinaifon ,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  retire  des  végétaux 
les  principes  immédiats  &  évidemment  inal- 
térés de  leur  compofition;  chacun  defquels 
peut  être  fucceflîvement  &  diftinélement 
foumis  à  une  anaiyfe  ultérieure.  Il  efl;  dit 
auffi  dans  ce  mémoire  que  les  Chimifles 
n'ont  encore  que  des  connoifiances  fort  im- 
parfaites fur  l'analyfe  particulière  de  cha- 
cune des  fubftances  qu'on  retire  des  végé- 
taux par  l'application  de  diverfes  menf- 
trues ,  &  qui  font  celles  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  haut ,  fous  le  nom  de  fé- 
conde cffecc  de  fuhftance  vege'tule',  favoir  le 
baume,  l'extrait,  la  gomme  ,  &c.èc  que 
ce  n'eft  prefque  que  fur  la  réiine  &  les  ma- 
tières analogues ,  favoir  les  baumes  ,  les 
bitumes,  é-'c.  que  les  Chimilles  ont  des 
notions  diftindes. 

Les  fubftances  ve'gâales  artificielles  , 
dont  nous  avons  annoncé  plus  haut  l'énu- 
mération  ,  font ,  outre  les  produits  delà 
diftillation  analytique  ci-delTus  détaillée , 
les  produits  fpéciaux  des  trois  fermenta- 
tions proprement  dites;  favoir  1  eiprit-de- 
vin  ,  le  tartre  ,  la  lie  du  vin  ,  le  vinaigre  , 
l'alkali  volatil ,  l'efprit  fœtide  putride  ,  ab- 
folument indéterminé  jufqu'à  préfent ,  & 
eiîfin  la  fuie  ve'ge'tale. 

On  trouvera  dans  ce  Diâionnaire  des 
a-ticles  particuliers  pour  tontes  les  fubftan- 
ces vegeiulcs  de  la  féconde  &  de  la  troifie- 
me  efpece  ;  pour  l'extrait ,  la  gomme  ,  la 
réfine  ,  les  principes  odorans ,  fous  le  mot 
Odorant;  l'huile  efTcncieHe  ,  i;i  l'huile 


graiîe,  reforlt-de-vin  fous  le  mot  VlN  ;  le 
vinaigre ,  le  tartre  ,  la  fuie  ,  &c.  &  dans 
ces  articles ,  la  manière  d'obtenir  ,  de  pré- 
parer ,  d'extraire,  ou  de  produire  la fubf- 
tance  particulière  qui  en  fait  le  fujet.  Les 
procédés  nécefTaires  à  cet  objet  font ,  par 
exemple  ,  expofés  avec  beaucoup  de  détail 
à  l'article  Eau  DISTILLÉE,  à  Wtnicl» 
Huile  ,  à  Wirticle  Extrait  ,  é'c.  Celui- 
ci  a  été  Spécialement  deftiné  à  la  fubftance 
végc'tdle  très-compofée ,  ou  proprement 
dite  au  TiSSU  VÉGÉTAL.  (  h  ) 

VÉGÉTAL ,  acide  ,  (  Chimie  &  Afé'dec.) 
l'acide  végétal  eft  le  quatrième  &  dernier 
acide  fimple  connu.  C'eft  le  plus  volatil  de 
tous  ;  c'eft  celui  qui  eft  le  plus  fréquem- 
ment en  ufage  ,  puifqu'i!  entre  dans  une 
grande  partie  de  nos  mets,  f^oyez,  acides 
en  général  à  V article  Sel.  Une  faveur  af- 
tringente ,  une  odeur  aflez  agréable  ,  le 
caradérifent  aftez  pour  que  nous  ne  nous 
arrêtions  pas  davantage  fur  cet  article. 

On  le  retire  par  la  diftillation  de  quel- 
ques végétaux,  comme  la  canne  à  fucre, 
du  tartre  (  voyez.  Tartre  ) ,  &  des  fubf- 
tances qui  ont  fubi  une  fermentation  acide, 
après  avoir  été  fucceftivement  du  moût  & 
du  vin.  La  différence  des  fels  que  donnent 
ces  différentes  fubftances  doit  bien  nous 
convaincre  que  tous  les  corps  font  compo- 
fés  des  mêmes  élémens,  &  que  la  d'fférente 
combinaifon,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
en  font  toute  la  différence.  C'eft  par  les 
voies  les  plus  fimples  que  la  nature  opère 
tant  de  merveilles.  Notre  admiration  aug- 
mentera lorfque  nous  confidérerons  que  ce 
moût  qui  précédemment  avoir  été  acide  , 
n'a  fait  que  revenir  àfon  ancien  état.  Quoi- 
que ,  à  dire  le  vrai  ,  ce  n'eft  que  par  con- 
jefture  que  nous  foupçonnons  que  le  verjus 
eft ,  à  quelque  différence  près ,  le  même 
acide  que  le  vin.iigre  ,  encore  que  leurs  fa- 
veurs ne  fe  refteniuler.c  pas  e;c3demenr. 
M.  Gellert  va  plus  loin  ;  il  prérend  que 
tous  les  végétaux  contiennent  le  même  aci- 
de ,  ce  qui  nous  paroît  bien  éloigné  de  la 
vérité ,  puifqu'avec  l'acide  vitriolique  & 
un  peu  d'effence  de  citron  on  fait  une  limo- 
nade femblable  à  celle  que  prcduifent  les 
citrons  ;  ce  qu'on  n'obtiendroit  jamais  avec 
le  vinaigre  diftillé. 

Dans  l'état  ordinaire  ,  le  vinaigre  con- 
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rient  un  principe  huileux  &  tartareux,  qui, 
en  le  privant  d'une  partie  de  fon  activité  , 
empêche  de  taire  avec  ce  menftrue  toutes 
les  dîfïbltitions  dont  il  eft  capable.  La  Chi- 
mie fe  fert  de  deux  moyens  ,  pour  l'avoir 
d^gagi  de  cette  terre  &  de  cette  huile.  Le 
ôporatron^u'l^Ç  l?-,^'ft''ier.  On  a  par  cette 
coup  plus  acide  que  n'efl:Te*^^W?J}^e  beau- 
naire  ,  mais  encore  bien  afFoiblie  par  la 
grande  quantité  de  phlegme  qu'elle  con- 
tienti  On  a  donc  imagini  une  féconde  mé- 
thode ,  qui  co"n[te  à  prendre  un  fel  neu- 
tre, dont  l'acide  cfi  le  vinaigre,  à  le  def- 
fécher,  &  en  le  décompolanc  difîiller  l'a- 
cide à  un  feu  violent.  Le  vinaigre  radical 
qui  en  refaite  ne  cède  peur-  erre  en  rien  aux 
autres  acides  pour  fa  force  ;  communément 
c'ert  dii  verdet  qu'on  le  retire.  Lorfqu'on 
veut  concentrer  le  vinaigre  fans  le  débarraf- 
fer  de  la  rerre  &  de  l'huile  dont  la  diftilla- 
tion  le  dépouille  ,  on  l'expofe  à  une  forte 
gelée  :  la  partie  phlegmatique  fe  gelé , 
tandis  que  l'acide  confervanr  fa  fluidité  , 
s'écoule  à  travers  les  lames  de  la  glace. 

Homberg  &  Neumann  ont  calculé  que 
du  fort  vinaigre  ne  contient  qu'une  foixan- 
tieme  partie  d'acide  ;  Bocrhaave  ne  lui  en 
accorde  pas  une  quatre-vingtième  :  nous 
fommes  petfuadés  que  fi  on  debarrafToit 
encore  cette  quatre-vingtième  partie  de 
tout  le  phlegme  fuperflu  ,  elle  fe  réduiroit 
à   beaucoup  moins. 

Qjoique  les  Chimifles  ayent  fait  plu- 
fieurs  expériences  avec  le  vinaigre  fimple 
ou  dtftillé,  ils  en  ont  peu  fait  avec  le  radi- 
eal.  I!  refis  donc  encore  bien  des  chofes  â 
éprouver  &  à  découvrir  fur  cet  acide,  au- 
quel les  Chimiftes  n'ont  peut-être  pas  don- 
né toute  l'attention  qu'il  meritoic.  Geof- 
froy ne  lui  a  accordé  aucune  colonne  dans 
fa  table  des  rapports  ;  M.  Gellert  omet 
plufieurs  m.'taux  &  pluGeurs  terres  dans  la 
fienne.  Il  place  l'or,  l'argent ,  fétain  &  le 
mercure  comme  indiflolubles  dans  l'acide 
du  vinaigre,  &  cependant  le  contraire  vient 
d'être  démontré  au  fu  et  du  mercure;  si 
ne  fait  pas  mention  des  terres  calcaires  ; 
enfin  il  prouve  comb'en  peu  on  a  iair  n; 
rech-^rches  fur  un  fiiiet  auiïî  intérefisnr. 
En  u 'lierai  on  peut  dire  que  cet  acirie  cf} 
Ifi  glus  ibihla  de  cou.-. ,  que  les  feis  qS'd  ibr- 
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I  me  avec  les  alkdis  &  les  métaux  font  dé- 
compofés  par  les  acides  minéraux.  Quoi- 
que cet  acide  ne  puifFe  pas  diflbudre  un 
grand  nombre  de  métaux  étant  appliqué  ii 
nud  ,  cependant  il  les  difîbut  prefque  tous- 
lorfqu'ils  ont  été  précipités  de  leurs  difloU 
vans  propres.  On  peut  le  dulrifier  avec  l'ef- 
prit-de- vin  ,  &  retirer  un  éther  ,  fuivanc 
(e^procédé  &  k  découverte  de  M,  le  comcff 

Le  vinaigre  pria  u..^ 
layé  dans  beaucoup  d'eau  ,  elf  J"  cUmniv^S:: 
autres  acides  ,  un  tempérant  propre  à  cal- 
mei  la  foif  &  la  fièvre  ;  mais  il  a  une  pro- 
priété finguiiere ,  c'eft  qu'en  même  tems 
qu'il  eft  un  violent  aftringent,  rafralcliifranf 
&  diurétique  ,  il  excite  abondamment  la 
tranfpiration  ,  &  par  ces  raifons  il  peut , 
étant  pris  immodérément ,  conduire  à  un 
dcfiJchement  ,    à    un    marafme  général, 

L'afTemblage  de  ces  qualités  le  rend  d'utt 
très- grand  fecours  dans  les  maladies  pefli- 
lentielies,  où  il  faut  en  même  tems  corriger 
la  corruption  de  l'air  infeâé  par  la  pour- 
riture des  cadavres ,  tempérer  le  mouve- 
ment dufang&  exciter  la  tranfpiration.  I! 
fert  dans  les  tems  de  contagion  à  purifier 
les  viandes ,  les  habits ,  les  appartemens  , 
&c.  Pour  augmenter  fa  vertu  ,  on  le  rend 
aromatique  par  l'infufionde  quelques  végé- 
taux ;  les  formules  en  lont  fans  nombre.  I! 
efl  d'un  très- grand  ufage  dans  la  Pharma- 
cie ;  on  en  fait  l'oxycrat ,  médicament  fou- 
vent  aufli  utile  que  fimple.  On  en  ccmpofe 
l'oxymel ,  dont  les  anciens  médecins  fai- 
foient  un  bien  plus  grand  ufage  que  nous  ; 
extérieurement  c'eft  un  rafraichifîant  y  ré- 
percufîîf,  aftringent  très-fort. 

Lorfque  dans  les  mets  on  emploie  !e  vî- 
•  naigre  ,  on  en  compofe  toujours  un  efpecc 
de  lavon  ,  puifque  c'eft  avec  des  huiles  & 
du  fel  qu'on  le  mêle.  Quand  le  favon  n'eft 
ni  trop  huileux,  ni  trop  acide,  il  eft  à 
fon  point  de  perfedion ,  &  le  mets  pré-' 
paré  eft  au  goût  de  tout  le  monde  :  les  par- 
ties huileufes  qui  entrent  dans  la  compoG— 
tion  du  vinaigre  ,  facilitent  le  mélange  fa-» 
vonneux. 

VÉGÉTALE  ,  terre  ,  (  fffi.  nat.  )  hw- 
mifs,  humus  veqetabilis  ;  c'eft  la  terre  qui  fe 
trouve  à  ia  furi^ace  ;  elle  eft  plus  ou  moins^ 
noirs  ou  jaune  ;,  c'eft  ce,tte  terre  q,ui  con-r 
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trlbue  â  la  croiflance  des  plantes  qui  ,  par 
leur  racines  qui  pourrifl'ent ,  lui  rendent 
continuellement  une  portion  de  ce  qu'elles 
en  on  reçu.  On  voit  par-là  que  la  terre  ve- 
g/tale  eli  bien  éloignée  d'être  une  terre 
£mple  ;  elle  doit  être  un  mélange  d'argile  , 
de  terrs  calcaire  ,  de  fable  ,  de  gravier  , 
départies  ferrugineufes ,  &c.  auquel  s'eft 
joint  une  portion  de  la  partie  teq;S"^y 
huileufe  &  faîjryueé'dmpofent.  Une  des 
principales  qualités  de  cette  terre  eîl  d'être 
bien  divifée,  afin  d'être  propre  à  fe  prê- 
ter ,  pour  ainfi  dire ,  aux  racines  jeunes 
encore  des  plantes  ;  pour  cela  il  faut  qu'elle 
ne  foit  ni  trop  compade  ,  ni  trop  fpon- 
gieufe.  Quand  elle  eft  trop  denfe  ,  elle  ferre 
trop  fortement  les  racines  des  plantes  & 
empêchede  s'étendre  :  joignez  à  cela  qu'elle 
retient  les  eaux  qui  ne  pouvant  point  la  tra- 
verfer  affez  promptement ,  ou  y  féjour- 
nant  trop  long-tems  j  pourrifTent  &  en- 
dommagent les  'vegûaux.  Une  terre  trop 
graffe  &  trop  chargée  de  glaife  efl  dans  ce 
cas.  Voyez,  GLAISE. 

D'un  autre  côte  ,  fi  la  terre  ve'^e'cale  eft 
trop  poreufe  &  trop  légère ,  l'eau  ,  fi  nécef- 
faire  pour  la  végétation  &  qui  eft  le  véhi- 
cule qui  doit  porter  le  fuc  nourricier  aux 
plantes  ,  n'y  féjourne  point  affez  pour  pro- 
duire cet  effet;  elle  pafTe  comme  au-tra- 
vers  d'un  crible.  Telle  eft  une  terre  ve'ge- 
lale  ,  qui  feroit  trop  fablonneufe  ou  trop 
remplie  de  craie. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  dans 
le  premier  cas,  c'eft-à-dire  lorfque  la  terre 
fera  trop  grafte  ,  il  faudra  la  divifer  &  la 
rendre  plus  légère  ,  en  y  joignant  foit  de 
k  craie ,  foit  du  gravier  ,  foit  du  fable. 
Quant  au  fécond  inconvénient,  c'eft-à-dire 
îorfque  la  terre  vé'ge'tale  fera  trop  maigre  , 
on  pourra  y  joindre  une  terre  plus  graflè , 
du  fumier  ,  de  la  marne  argilleufe  ,  C^c. 

L'on  voit  donc  que  tout  le  myftere  de 
la  fercilifation  des  terres  dépend  de  rencon- 
trer la  jufte  proportion  qui  eft  néceftaire , 
pour  que  les  terres  foisnt  dans  un  état  de 
divifion  qui  facilite  la  circulation  des  eaux, 
&  qui  ne  les  arrête  ni  trop  ni  trop  peu. 
Voye'<.\ts  articles  GiA.ISE  d"  MARNE. 

La  terre  vcge'tale  s'appelle  aufli  terreau, 
Une  franche  ^  titre  deijtiriini. 
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VÉGÉTATION  métallique; 
(  Chimie.  )  quoique  le  mot  végétation  ne 
convienne  proprement  qu'aux  végétaux  , 
cependant  il  eft  en  ufage  parmi  les  Chi— 
miftes  pour  exprimer  certaines  cryftallifa- 
tions  particulières  ,  ou  arrangement  de 
quelque  matière  que  ce^gjjîgi"^  aftez  fenfi- 
i^  ^ëHfà  celle  des  plantes;  c'eft  en  ce  fens 
que  les  Chimiftes  appellent  arbre  de  Diane 
ou  arbre  pbilofophique  une  vege'tation  d'ar- 
gent ,  &  arbre  de  Mars  une  autre  ve'geta- 
tion  chimique  ,  qui  a  de  l'analogie  avec  la 
première  ;  cette  dernière  vége'tation  eft  une 
diftblution  de  fer  faite  par  le  moyen  de 
l'efprit-de-nitre. 

Peu  de  Chimiftes  ont  travaillé  avec  plus 
defuccèsfur  les  végétations  nietaUiqiies  que 
M.  Homberg.  On  a  de  lui  ,  dans  les  mi- 
moires  de  Maihematifjue  &  de  phyfique  ; 
anne'e  1691 ,  une  oblervation  ,  dans  la- 
quelle non- feulement  il  donne  une  maniete 
plus  prompte  que  la  commune  de  faire  l'ar- 
bre de  Diane  ,  mais  il  enfeigne  encore  de 
nouvelles  méthodes  pour  la  produâion 
d'autres  vzge^'tations  femblables  ,  &  il  expli- 
que la  formation  de  ces  ve'ge'tations  par  des 
raifons  aft'ez  claires.  Toutes  ces  végétations^ 
à  l'exception  d'une  pour  laquelle  il  ne  faut 
qu'une  fimple  amalgamation  d'or  ou  d'ar- 
gent avec  du  mercure  ,  fans  addition 
d'aucune  autre  liqueur  ;  toutes  ces  vegétA' 
tions ,  dis-je  ,  fc  forment  au  milieu  d'un 
liquide  &  au  fond  du  vaifteau.  Le  feul  ar- 
bre de  mars  fe  forme  au-defllis  du  liquide  ,' 
qui  eft  même  enlevé  tout  entier  au  hauc 
du  vaifTeau  ,  &  quelquefois  en  très-peu  de 
tems.  Ainfi  il  doi.  être  regardé  comme  une 
efpece  de  vége'tation  métallique  ,  différente 
des  autres.  Celles  dont  parle  M.  de  la 
Condamine  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences ,  font  encore  des  végétations 
d'une  autre  efpece  ,  &  méritent  le  nom  de 
végétations  par  la  manière  dont  elles  fe 
forment. 

Il  a  mis  fur  une  agate  polie  >  ou  fur  un 
verre  pofé  horifontalement ,  un  peu  de  fo- 
lution  d'argent ,  fiite  à  Tordinaire  par  l'ef- 
prit-de-nitre ,  &  au  milieu  de  cette  li- 
queur épanchée  qui  n'avoit  que  très-peu 
d'épaifTeur  ,  il  a  placé  un  clou  de  fer  par  la 
tête.  D"ans  l'efpace  de  quelques  heures ,  il 

s'eft 
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s'eft formé  autour  de  cette  tête  de  clou  un 
très-grand  nombre  de  petits  filets  d'argent, 
qui ,  à  mefure  qu'ils  s'éloignoient  du  centre 
commun  ,  diminuoient  de  grofîeur  &  fe 
divifoient  en  plus  petits  rameaux.  C'eft-là 
ce  qui  avoir  l'air  de  veget.ition. 

M.  de  la  Condamine  juge  avec  beaucoup 
de  vraifemblance  ,  que  la  caufa  générale 
de  ce  tait  eft  le  principe  établi  en  Chimie, 
qu'un  diflblvant  qui  tient  un  métal  difîbus 
l'abandonne  dés  qu'on  lui  préfente  un  autre 
métal  qu'il  difibudra  plus  facilement.  Ici 
le  nitre  a  abandonné  l'argent  pour  aller  dif- 
foudre  du  fer  ou  la  tête  du  clou. 

On  peut  conclure  de  ce  principe  qu'on 
fera  la  même  expérience  fur  tous  les  au- 
tres métaux ,  en  fubftituant  à  la  folution 
d'argent  une  folution  d'un  métal  quelcon- 
que ,  &  au  fer  un  plus  aifé  à  diflbudre  par 
le  difTolvant  du  métal  qu'on  aura  choifi  ; 
&  c'eft  en  effet  ce  que  M.  de  la  Conda- 
mine a  trouvé  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences différemment  combinées. 

II  y  a  eu  des  végétations  horifontales , 
des  arbriffeaux  plats  avec  plufieurs  varié- 
tés ,  foie  en  ce  que  les  arbrifitlaux  ont  de- 
mandé plus  ou  moins  de  tems ,  foit  en  ce 
qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  touffus  de  ra- 
mili:ations. 

On  a  fuppofé  iufqu'ici  que  le  verre  fur  lè- 
gue! fe  faifoit  l'expérience  étoit  pofé  hori- 
foncalement  ,  mais  il  peut  auflî  être  incli- 
né. Toute  la  différence  fera  qu'il  y  aura 
plus  de  ramifications,  que  l'arbrifTeau  fera 
plus  touffu  au- defTus  du  centre,  ou  à  la 
tére  du  clou  qu'au  deffous.  La  raifon  en 
eft  qu'entre  les  courans  qui  doivent  tous 
aller  vers  ce  centre,  les  intérieurs  y  trou- 
vent plus  de  difficulté  ,  puifqu'ils  n'y  peu- 
vent aller  qu'en  remontant.  Les  végétations 
de  cette  efpece  fe  font  également  bien  fur 
des  verres  ou  glaces  de  toutes  couleurs, 
&  l'efprit  s'amufe  volontiers  à  ces  fortes 
d'à-  tificcs.  (  D.  J.) 

Végétation,  phénomène  de  la 
nature  qui  confîfle  dans  la  formation  , 
raccroifTen^ent  ,  &  la  perfection  des 
plantes  ,  des  arbres  ,  &  de  tous  les  autres 
corps  de  la  nature,  connus  fous  le  nom 
de  végétaux. 

La  vie  &  raccrcHflement  font  les  carac- 
tères diflinâiis  de  ces  corps  ,  diiférens  des 
Jomt  XXXiV. 
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animaux  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  fenti- 
ment;  &  des  minéraux,  en  ce  qu'ils  ont 
une  véritable  vie ,  puifqu'on  les  voit  naî- 
tre, s'accroître,  jetterdes  femences,  de- 
venir fujets  à  la  langueur  ,  aux  maladies  , 
à  la  vieillefTe ,   &  à  la  mort. 

La  végétation  efî  quelque  chofe  de  dif- 
tinéf  de  la  vie  dans  les  plantes.  Quoi- 
qu'une plante  morte  ceffeauffi  de  végéter  , 
néanm.oins  il  y  a  beaucoup  de  plantes  qui 
vivent  fans  qu'elles  donnent  la  moindre 
marque  de  végétation.  La  plupart  des 
plantes  aquatiques  confervent  la  vie  dan-s 
les  tems  de  fécherefTe ,  &  ne  recommen- 
cent à  végéter  que  lorfque  l'eau  revient 
dans  les  mares  ou  dans  les  ruifTeaux.  Une 
graine  qui  n'efi  point  expofée  à  la  chaleur 
ni  â  l'humidité,  efl  vivante,  &  ne  végète 
pas,  &  peut  même  demeurer  très- long- 
tems  dans  cet  état  de  non -y^g/wf/oB:  on 
a  vu  certains  haricots  rouges  deTAméri- 
que  tirés  du  cabinet  de  l'empereur,  où  ils 
étoient  confervés  depuis  plus  de  ico  ans  , 
germer  &  végéter  par  les  l'oins  d'un  habile 
jardinier. 

Quelquefois  la  végétation  efl  fî  foible  ,' 
qu'elle  n'efl  prefque  point  feniibîe  ;  bien 
des  arbres  de  la  zone  torride  relient  long- 
tems  dans  nos  ferres  fans  faire  de  progrès; 
&  la  plupart  de  nos  arbres  qui  fe  dé- 
pouillent de  leurs  feuilles  en  hiver  ne 
paroilTent  végéter  qu'aux  yeux  de  obferva- 
teurs  attentifs  ;  enfin ,  les  oignons  à.ti 
plantes  bulbeufes  pafTent  un  tems  confi- 
dérable  de  l'année  dans  un  Jtat  de  nonr 
végétation.  Mais  lorfque  dans  le  pfintems 
&  dans  l'automne,  tous  ces  êtres  vivans 
poufîint  de  nouvelles  feuilles  &  de  nou- 
veaux bourgeons ,  &  que  la  nature  fe  pare 
de  toutes  les  nuances  de  leur  verdure  & 
de  l'éclat  de  leurs  fleurs,  c'efl  alors  que 
le  phénomène  de  la  végétation  efl  bril- 
lant ,  &  qu'il  fe  laifTe  voir  dans  toute  fon 
étendue. 

La  vie  des  végétaux  eft  variable  en  dui 
rée ,  fuivant  la  nature  de  chaque  efpece  ; 
il  y  a  des  plantes  qui  ne  durent  pas  plus 
de  deux  à  trois  mois;  il  y  a  des  arbres, 
comme  Vadaiifonia  du  Sén/gal,  qui  vivent 
plus  de  500  ans;  quelle  que  foit  cette 
durée,  on  peut  toujcuis  diftinguer  quatre 
âges  dans  le  cours  de  la  vie  dss  végétaux; 

Q  qqq 


674  V  E  G 

celui  de  leur  naiffance,  c'eft-â-dire,  de 
de  leur  germinaiion  ;  celui  de  leur  acroif- 
fancnt  ;  celui  de  leur  perfcdion  ;  &  enfin  , 
celui  de  leur  decr/pitude.  Nous  examine- 
rons les  diîTcrentes  circonftances  du  phé- 
nomène de  la  végétation  dans  tous  ces  âges, 
en  confîdérant  en  même  tems  les  effets 
de  la  chaleur,  de  l'humidité  ,  de  l'air,  & 
des  autres  inftrumens  qui  y  contribuent  ; 
&  nous  tâcherons  de  rapprocher  chaque 
phénomène  particulier  des  loixdePhyfique 
qui  nous  font  connues. 

La  femence  mûre  &  parfaite  de  tout 
être  végétal;,  propre  à  repréfenter  un  jour 
l'efpece  dont  elle  dérive  ,  eftcompofée 
efTentiellement  d'un  germe  ,  c'eft-à-dire  , 
du  rudiment  de  la  plante  qui  doit  naître  ; 
d'une  autre  partie  qu'on  appelle  lobe  (  qui 
quelquefois  eft  fimple ,  le  plus  fouvent 
double,  &  multiplié  dans  un  très-petit 
nombre  d'efpeces  ) ,  enfin  des  enveloppes 
qui  fervent  à  conferver  la  femence  ,  &  à 
attirer  de  la  terre  l'humidité  nécefTaire  à 
là  germination  :  ces  dernières  font  fim- 
p'.es  ,  doubles ,  triples  ,  feches ,  fuccu- 
lentes ,  coriaces  ou  ligneufes ,  &  de  dif- 
férentes figures ,  comme  on  le  voit  dans 
les  différens  fruits. 

Choiuflbns,  par  exemple,  la  femence 
d'un  amandier ,  &  fuivons  les  progrès  de  fa 
germination. 

Lorfqu'une  amande  a  refté  pendant  l'hi- 
ver dans  de  la  terre  médiocrement  humide, 
elle  fe  renfle  aux  premières  chaleurs  du 
printems  ;  fa  mtmbrane  s'épaifTit ,  paroît 
toute  abbreuvée  d'humidité  ,  &  bientôt 
par  le  gonflement  de  fes  lobes ,  elle  fepare 
les  deux  coques  ligneufes  qui  la  cou- 
vroient  :  alors  la  membrane  déchirée  laifTe 
fortir  la  ntdictde ,  qui  fait  la  plus  grofle 
partie  du  petit  germe  qu'on  voit  à  la  pointe 
de  l'amande  :  U  plume  qui  eft  l'autre 
partie  de  ce  germe  &  qui  doît  former  la 
tige  ,  refte  encore  pliée  &  renfermée 
encre  les  lobes. 

Infenfiblement  la  radicule  s'alonge ,  fe 
courbe,  jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à 
s'enfoncer  perpendiculairement  dans  la 
terre  ;  les  parties  de  la  plume  s'étendent 
pareillement  &  fe  d-Veloppent;  les  lobes 
fe  féparent  ;  la  petite  .-lante  fort  de  terre^ 
prend  une  licuacion  verticale  ,  &  s'ékve 


V  E  G 

en  gardant  pendant  quelque  tems  fes  lobe?,'. 
Jo'it  elle  continue  de  tirer  fa  fubfiftance  , 
jufqu'à  ce  que  la  petite  racine  fe  foit  aflez 
écendue  &  ramifiée  pour  pomper  de  la 
terre  les  fucs  néceflàires  à  l'accroiflement 
de  la  plante. 

Le  germe  refte  attaché  aux  lobes  par  le 
moyen  de  deux  anfes  ou  append.cesqui 
foitent  de  fa  partie  moyenne ,  &  qui  ne 
font  autre  chofe  que  deux  paquets  de  vaif- 
feaux  qui  vont  fe  diflribuer  dans  la  fubf- 
tance  des  lobes  :  il  paroît  que  l'ufage  de  ces 
lobes  eft  abfolument  néceftaire  à  la  ieune 
plante,  &  qu'd  s'étend  encore  aflez  long- 
tems  après  qu'elle  eft  formée,  &  qu'elle 
s'eft  élevée  hors  de  terre  ,  ils  continuent 
de  lui  procurer  une  nourriture  plus  par- 
faite >k.  moins  crue  que  celle  que  tirent  fes 
radicules;  en  effet  ,  la  quantité  d'huile 
que  renferme  la  fubftance  tarineufe  des 
lobes,  &  que  leur  mucilage  rend  mifcibles 
avec  l'eau,  forme  une  efpece  d'émulfion 
très  propre  à  nourrir  cette  plante  délicate; 
du  moins  efHl  vrai  que  toutes  celles  à  qui 
on  retranche  les  lobes  de  très-bonne  heure, 
périlîent  en  peu  de  tems ,  ou  languiftent , 
&  ne  prennent  jamais  un  entier  accroiC- 
fement. 

Le  fuc  préparé  dans  les  lobes  pafls  donc 
immédiatement  dans  la  radicule  ,  &  la  fait 
croître  avant  la  plume;  car  celle  ci  ne 
commence  guère  à  fe  développer  ,  que 
lovfque  la  radicule  eft-  fixée,  &  qu'elle  a 
acquifeune  certaine  longueur.  Cetre  ftruc- 
ture  &  cette  obfervation  fur  l'a'onge- 
ment  delà  radicule,  antérieur  au  dévelop- 
pement de  la  plume,  ne  prouvent- elles 
pas  que  les  racines  font  de  tout  tems  def- 
tinées  à  recevoir  &  à  préparer  la  nourriture 
de  la  tige  Se  des  autres  parries? 

Lorfque  les  racines  font  afftz  alongées, 
multipliées,  formées,  pour  donner  à  la 
nourriture  qu'elles  tirent  de  la  terre  les 
qualités  néceflàires  à  l'accroifTement  de. 
la  jeune  plante ,  le  fecours  des  lobes  de- 
vient inutile  ;  ils  tombent  après  s'être, 
flétris  &  deftechés  ,  ou  bien  ils  fe  chan- 
gent dans  quelques  efpeces  en  feuilles  fé- 
minales. 

La  ftrufture  de  la  nouvelle  plante  ne- 
préfcnte  encore  rien  de  bien  organifé  ;  la, 
radicule  ,  ainfi  que  la  plume  j  ne  paroif* 
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fent  comportes  que  d'une  fubfîance  fpon- 
gieufe  ,  abreuvcd  d'huTiidicé  ,  recouverte 
d'une  ^corce  plus  e'paifTe  dans  la  radicule 
que  dans  la  plume  ,  mais  dans  laquelle 
on  diflingue  à  peine  quelques  fibres  lon- 
gitudinales. 

Il  e'à  JlHicile  d'afligner  le  premier  ter- 
me de  la  germination  ;  c'eft  un  mouve- 
ment inffjnlîble  excité  fans  doute  par  la 
chaleur  de  la  terre  ,  quand  la  femence  efl 
fuffifamment  pénétrée  d'humidité.  On  fait 
plus  certainement  que  l'humidité  &  la 
chaleur  font  abfolument  ntceflaires  à  cette 
aûion  :  aucune  graine  ne  germe  dans  un 
endroit  parfaitement  fec  ,  ni  dans  un  mi- 
lieu refroidi  au  terme  de  la  glace  :  mais  les 
degrés  de  chaleur  &  d'humidité  fe  com- 
binent à  l'inhni  dans  les  différentes  efpeces 
de  plantes.  Il  y  a  des  plantes  ,  comme  le 
mouron  ,  Vap.irine  ,  la  mâche  ,  qui  germent 
au  folftice  d  hiver  ,  poar  peu  que  le  ther- 
momètre foit  au-defTus  de  la  congella- 
tion  ;  il  y  a  des  iuricots  &  des  mintofes  à 
qui  il  faut  35  ou  40  degrés  de  chaleur  : 
quantité  de  graines  ne  germent  que  dans 
l'eau  ou  dans  une  terre  abfolument  humi- 
de :  les  amandes  &  les  femences  huileufes 
fe  pourriiTent  dans  une  terre  trop  mouil- 
lée ,  &  ne  réufTiffent  jamais  mieux  que 
dans  une  couche  de  fable  &  à  couvert  , 
comme  dans  un  cellier. 

L'air  contribue  prefque  autant  que  la 
chaleur  &  l'humidité  au  fuccès  de  la  ger- 
mination :  plufit'urs  graines  ne  germent 
point  dans  le  vuide  ;  celles  qui  y  germent 
périlTent  en  peu  de  tems  :  mais  lorfqu'on 
îaifTe  rentrer  l'air  dans  le  récipient ,  celles 
qui  n'ont  pas  germé  ,  lèvent  aiïez  vite  ,  & 
prennent  un  prompt  accroifTement.  Beau- 
coup de  graines  ne  germent  point  quand 
elles  font  trop  enfoncées  dans  la  terre  , 
fur-tout  fi  elle  n'a  pas  été  labourée  ,  &  que 
l'air  ne  peut  pas  y  pénétrer  ;  plufieurs  y 
périflent  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ; 
d'autres  ,  comme  celle  des  raiforts  ,  & 
des  autres  crucifères  ,  s'y  con'crvent  pen- 
dant io  ans  ,  &  ne  germent  que  lorfque  la 
terre  ouverte  par  un  labour  les  ramené 
près  de  la  furface  ,  &  leur  rend  la  com- 
munication avec  l'air. 

On  doit  encore  regarder  le  fluide  élec- 
firique  comme  une  des  caufes  qui  favori- 
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fent  la  germination  .-  des  graines  de  mou- 
tarde ,  &  d'autres  éleû.ifées  plulieuts 
Jours  de  fuite  pendant  l'efpace  de  10  heu- 
res ,  ont  germé  trois  jours  plutôt  que  de 
pareilles  graines  qui  n'étoient  pas  tkâri- 
fées  ,  &  au  bout  de  huit  jours  les  pre- 
mières avoient  fait  une  crue  de  plus  du 
double.  Peut-être  ce  fluiJe  qui  tfî  fi 
abondamment  répandu  fur  la  terre  quand 
le  tonnerre  éclatte  ,  contribue- t-il  beau- 
coup aux  progrés  rapides  de  la  végétation 
que  l'on  obferve  après  les  tems  d'orage. 

Les  gelées  blanches  ,  les  pluies  froides  , 
&  les  arrofemens  à  contre  -  tems  ,  font 
périr  bien  des  plantes  dans  le  tems  de  la 
germination  ;  les  vents  du  nord  les  deffe- 
chent  ;  l'ardeur  du  folêil  les  épuife  ,  & 
tous  les  extrêmes  leur  nuifent.  Les  cir- 
conftances  les  plus  favorables  à  la  germi- 
nation  font  une  chaleur  douce  ,  humide 
&  graduée  ,  un  lieu  un  peu  ombragé 
dans  lequel  l'air  s'entretienne  chargé"  de 
vapeurs  humides. 

A  mefure  que  la  racine  s'alonge  ,  la 
petite  tige  croît  auffi  ;  les  premières  feuil- 
les fe  développent  &  s'étendent  fucceflî- 
vement  ;  toutes  ces  parties  ne  paroiflenc 
d'abord  formées  que  par  un  tifîij  cellulaire, 
qui  n'efl  qu'un  amas  de  véficules  très- 
minces  ,  remplies  d'un  fuc  très -aqueux 
contenues  par  l'épiderme  ,  (  membrane 
extenfible  &  élaflique  déjà  formée  dans  la 
femence)  qui  fe  multiplient  prodigieufe- 
mcnt  dans  l'accroifTement  ies  végétaux. 

Bientôt  on  commence  à  diftinguer  plu- 
fieurs faifceaux  de  fibres  longitudinales 
dont  le  nombre  augmente  chaque  jour  • 
ces  faifceaux  fe  lient  entr'eux  par  des  pa- 
quets de  fibres  tranfverfales ,  le  tout  forme 
un  réfeau  à  mailles,  par  lefquelles  la  fubf- 
tance  cellulaire  du  centre  communique 
avec  celle  qui  eft  répandue  entre  ce  pre- 
mier plan  de  fibres  &  l'épiderme  :  il  fe 
formera  par  la  fuite  dans  la  concavité  de 
ce  plan  circulaire  un  fécond  plan  tout- à- 
fait  femblable  ,  &  enfuite  un  troifieme 
&  ainfi  fucceflîvement  ;  la  fubfiance  cel- 
lulaire remplira  toujours  l'intirrvalie  entre 
chaque  plan  ,  &  la  communication  de 
toutes  ces  cellules  refte  libre  par  les  mail- 
les de  tous  ces  différens  réfeaux  ,  qui  fonc 
à  peu-prèsles  uns  vis-à  vis  des  autres. 

Qq  qqi 
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C'eft  ainfi  que  fe  forme  la  couche  cor- 
ticale de  la  première  année  ,  &  qui  fera 
touiours  la  plus  près  de  l'épiderme  tant 
que  l'arbre  fubfiftera  ;  elle  eu  compofée  , 
comme  l'on  voit  alternativement  du  corps 
re'ticulaire  fibreux  ,  &  de  la  fubftance 
cellulaire.  Toute  l'écorce  s'appelloit  an- 
ciennement le  livre  ,  parce  qu'on  peu-t  la 
fendre  en  autant  de  feuillets  qu'elle  a  de 
plans  fibreux  ,  &  que  dans  cet  état  elle 
repréfente  les  feuillets  d'un  livre  :  aujour- 
d'hui on  entend  par  le  livre  ou  liber  feu- 
lerr.cnt  ,  la  plus  intérieure  des  couches 
fibreufes  de  la  fubftance  corticale  ,  celle 
qui  cft  immédiatement  contigue  au  bois. 

Nous  regarderions  volontiers  le  livré  , 
comme  un  organe  particulier  ,  diftind  du 
bois  &  de  l'écorce  :  formé  dès  la  naifFance 
de  l'arbre  ,  &  defliné  à  former  le  bois  par 
les  produdions  de  fa  face  interne  ,  &  l'é- 
corce par  celle  de  fa  face  extérieure  ,  fon 
organifation  paroît  entre  celle  des  couches 
ligneufes  &  celle  des  couches  corticales  ; 
on  n'apperçoit  guère  autre  chofe  qu'un 
vaiiïeau  fibreux  traverfé  de  vaifleaux  ,  & 
rempli  de  fubftances  cellulaires  :  mais  on 
obferve  que  ces  vaifTeaux  font  dans  tous  les 
tems  plus  abreuvés  de  fève  ;  qu'il  s'étend  , 
qu'il  s'accroît  &  qu'il  fe  repofe  dans  tous 
les  fens ,  quand  il  a  été  coupé  ou  déchiré, 
au  lieu  que  les  plaies  du  corps  ligneux  ne 
fe  reparent  jamais ,  non  -  plus  que  celles 
des  couches  corticales  extérieures  :  enfin 
îe  livre  eft  comme  féparé  du  bois  dans  le 
tems  que  la  fève  eft  abondante  ,  mais  il 
refle  attaché  à  l'écorce,  ce  qui  la  fait  re- 
garder comme  une  panie  de  cet  organe. 

Lorfque  l'écorce  d'un  jeune  arbre  a 
acquis  un  peu  d'épaifTeur ,  fi  on  coupe  fa 
t!g3  tranfverfalement ,  on  apperçoit  vers 
îe  centre  un  périt  cercle  de  fibres  blanches, 
plus  dures,  plus  folides,  plus  droites  & 
plus  ferrées  que  celles  de  la  couche  cor- 
ticale :  ce  font  les  premières  fibres  du  bois, 
ceiUs  qui  formeront  la  charpente  de  l'ar- 
fcre,  &  qui  feront  le  principe  de  fa  folidiré. 
Les  plans  de  fibres  ligneufes  fe  forment 
&  s'enveloppent  fucceflivement,  comme 
ceux  de  ^a  fubftance  corticale,  avec  cette 
d'fiérence  que  la  première  couche  fera  tou- 
jours la  plus  piès  du  centre  &  la  dernière 
.iuimée  la  plus  près  de  l'écorce  j  au  liea 
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que  le  contraire  arrive  dans  la  formation 
des  couches  corticales.  Il  y  a  encore  cette 
différence  que  le  tiftu  cellulaire  eft  bien 
plus  rare  &  bien  plus  mince  entre  les  cou- 
ches ligneufes  qu'enfre  celle  des  fibres  cor- 
ticales ,  ce  qui  fait  qu'elles  font  bien  plus 
difficiles  à  féparer  par  le  déchirement  ; 
cependant  par  la  macération  &  l'ébulli- 
tion  ,  on  vient  à  bout  de  les  féparer  par 
feuillets ,  comme  ceux  de  l'écorce. 

Il  eft  très-difficile  de  déterminer  l'orr- 
gine  de  la  première coucheligneufe;  mais 
il  y  a  toute  apparence  qu'elle  eft  formée 
comme  toutes  celles  qui  la  recouvrent , 
&  qu'elle  eft  une  produâion  du  livre, 
c'eft-à-dire,  de  la  couche  corticale  la 
plus  intérieure. 

Il  fe  forme  chaque  jour  un  anneau  de 
vaifTeaux  féveux  à  la  partie  interne  du 
liber,  qui  fe  durcit  peu-à-peu ,  &  forme 
le  fécond  plan  de  la  coucheligneufe  ;  après 
celui-ci  il  s'en  forme  un  troifieme,  & 
ainfi  fucceflivement  jufqu'à  l'hiver;  cette 
couche  ligneufe  de  la  première  année  de- 
vient toujours  &  plus  dure  &  plus  denfe  , 
à  mefure  que  l'arbre  vieillit  :  ainfi  donc  la 
couche  annuelle  qui  forme  quelqu'un  des 
cercles  concentriques  qu'on  obferve  fur 
la  coupe  horifontale  d'un  tronc  d'arbre  eft 
compofée  de  toutes  les  couches  journa- 
lières qui  fe  font  formées  pendant  le  tems 
favorable  à  la  végétation ,  c'eft-à-dire  , 
depuis  le  printems  jufqu'à  l'hiver. 

Au  même  tems  que  le  livre  fournit  à 
la  produciion  du  bois  par  fa  face  intérieure, 
il  diftribue  auffi  quelques  vaifleaux  féveux 
à  l'écorce,  &  forme  une  nouvelle  couche 
corticale ,  qui  fera  le  livre  de  l'année  fur- 
vante  :  mais  les  produdions  ligneufes  font 
beaucoup  plus  abondantes  que  celles  de 
la  partie  corticale,  comme  on  en  peut 
juger  en  comparant  toute  la  mafle  ligneufe 
avec  la  maffe  corticale  :  dans  un  vieux 
noyer  la  proportion  du  folide  ligneux  au 
folide  cortical  étoit  de  ^  à  ï  ,  dans  un 
jtune  noyer  elle  étoit  de  3  à  i  :  il  eft  vraif- 
femblable  que  cette  proportion  varie  un; 
peu  dans  les  autres  arbres. 

Ce  que  nous  venons  d'expofer  touchant 
la  formation  des  couches  ligneufes  &  cor- 
ticales ,  nous  montre  de  quelle  manière 
fe  fait  l'accroifTemenc  des  arbres  en  gioih 


V  E  G 

feiir  :  la  première  couche  corticale  qui 
s'e{}  formée  ,  refte  toujours  la  plus  exté- 
rieure ;  elle  eft  continuellement  forcée  de 
fe  dilater  à  mefure  que  l'arbre  groflit ,  & 
cette  dilatation  produit  les  grandes  mailles 
qu'on  obferve  fur  les  vieilles  écorces  des 
grands  arbres  ;  il  en  efl  ainfi  des  autres 
couches  qui  fe  formenr  fucceflîvement 
dans  l'intérieur  de  la  première. 

La  première  couche  ligneufe  refte  tou- 
jours au  contraire  la  plus  petite  ;  &  fi  elle 
change  ,  c'eft  plutôt  pour  fe  rétrécir  &  fe 
condenfer  ;  il  y  a  du  moins  lieu  de  le 
croire  par  la  diminution  continuelle  ,  & 
l'évanouiflement  total  du  noyaumédullaire 
dans  le  tronc  des  vieux  arbres  ,  aulfi  bien 
que  par  la  dureté  &  la  denfité  du  cœur. 

A  mefure  que  les  couches  ligneufes  s'é- 
loignent du  centre ,  celles  font  moins  dures 
&  moins  compares;  les  plus  nouvelles  , 
qui  font  auiïi  les  plus  blanches  &  les  plus 
légères,  reftent  tendres  &  molles  pen- 
dant quelque  tems ,  &  font  connues  dans 
cet  état  fous  le  nom  à'aiib'nr.  Voici  quel- 
ques expériences  &.  des  obfervations  qui 
confirment  ces  vérités. 

Si  on  fait  une  incifion  fur  le  tronc  d'un 
jeune  arbre  ,  &  qu'après  avoir  mefure 
î'épaifTeur  de  fon  écorce  ,  on  enfonce  une 
épingle  dans  la  dernière  couche  de  celle-ci, 
immédiatement  fur  le  livre  ,  &  qu'on 
bande  enfuite  exadement  la  plaie  ,  on 
verra  au  bout  de  quelques  années  .  qu'il 
s'eft  formé  de  nouvelles  couches  corticales 
entre  l'épingle  &  le  livre  ,  &  que  l'épaif- 
feur  de  l'écorce  n'a  pas  changé  :  doncl'ac- 
croiiTement  de  l'écoice  k  tait  par  la  for- 
mation de  nouvelles  couches  vers  l'inté- 
rieur. 

Si  on  enlevé  fur  le  tronc  d'un  jeune 
arbre  une  pièce  d'écorce  de  .'eux  ('U  trois 
pouces  en  qua'  ré  ,  fans  emr'omrrager  le 
livre  ,  &  qu  enfuit  e  on  couvre  exadtment 
la  plaie  ,  pour  pr/veuir  le  defîéchemcnt , 
il  fetorm.era  fur  le  hvre  u\:e  nouvel'e  cou- 
che corricrt'e,q'!is'éli.'vant&  croifiànt  peu- 
à-peu  ,  formera  enfin  un-  cicatrice  :  après 
quelques  anntes  on  verra  en  fc'ant  Paibre 
qu'il  s'eft  tonné  de  noi;vellis  cnuchi^s  cor- 
ticales ,  entre  le  fond  de  la  ^klait-  à:  le  li- 
vre ,  d'cù  l'on  peut  conclure  que  l'écorce 
qui  a  rempli  la  plaie  ,  &  les  couches  qm  Cs 
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font  formées  depuis  fous  fon  fond ,  font 
des  produirions  du  livre. 

On  obferve  que  les  caraderes  gravés 
fur  l'écorce  des  jeunes  arbres  croifTent  & 
s'étendent  dans  toutes  leurs  dimenfions  ; 
mais  cependant  beaucoup  plus  en  largeur 
(  &  ■,!  en  eft  de  même  de  toutes  les  cica- 
trices des  plaies  qu'ils  ont  fouiFertes);  n'eft- 
ce  point  une  preuve  que  les  couches  exté- 
rieures continuellement  pouflées  par  celles 
qui  fe  forment  intérieurement,  ainfi  que 
par  les  nouvelles  couches  du  bois ,  font 
forcées  à  fe  dilater ,  &  à  élargir  fucceflîve- 
ment les  mailles  de  leur  réieau  ,  &  par 
conféquent  que  l'extenfion  de  leur  circon- 
férence eft  continuelle  ? 

Si  on  enlevé  fur  le  tronc  d'un  arbre 
vigoureux  une  bande  d'écorce  circulaire 
àe  <)  à6  pouces  de  long ,  &  de  2  à  3  pou- 
ces de  largeur ,  &  qu'on  applique  immé- 
diatement fur  le  bois  une  plaque  d'étain 
fort  mince ,  ou  bien  un  feuille  de  papier  • 
qu'enfuite  on  afTuiettifTe  cette  bande  (  qui 
doit  tenir  au  refte  de  l'écorce  par  une  de 
fes  extrémités  )  ,  de  manière  que  la  plaie 
puifte  fe  cicatrifer;  on  s'appercevra  en 
fciant  l'arbre  au  bout  de  quelques  années  , 
qu'il  fe  fera  formé  plufîeurs  couches  li- 
gneufes par-deftlis  la  plaque  d'érain  ;  or 
on  ne  fauroit  dire  que  ces  nouvelles  cou- 
ches ligneufes  foient  produites  par  celles 
qui  font  fous  la  plaque  d'étain  ;  elles  ont 
donc  été  formées  du  côté  de  l'écorce, 
c'eft-à-  dire ,   par  le  livre. 

On  a  fendu  l'écorce  jufqu'au  bois  aux 
deux  extrémités  du  diamètre  horifontsi 
du  tronc  d'un  jeune  arbre ,  &  on  a  enfonci 
dans^  le  bois  deux  clous  d'épingle  jufqu'à 
la  tête,  ayant  enfuite  mefure  avec  un 
compas  d'épaiflèur ,  l'intervalle  entre  les 
deux  têtes  des  clous ,  on  a  fermé  &  cica- 
trifé  la  plaie.  Au  bout  de  quelques  années 
on  a  reconnu  en  fc-ant  l'arbre  qu'il  s'étoit 
formé  de  nouvelles  couches  de  bois  par- 
defTusJa  tête  des,  clous,  &  l'intervalle 
mc-faré  entre  ces  deux  têtes ,  a  été  trouvé 
exadernenr  ie  même  ;  donc  les  parties  du 
hoi-  qui  font  une  fois  formées  ne  grofTifTenc 
plus,  &  rau^mentacicn  du  corps  ligneuK 
vienc  des  noiiVe'ies  couches  qui  fe  forment 
fucrcftivcment  par  le  livre. 

Les  e'cuHbns  du  pêghsr  appliqués  fur. îg 
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prunier ,  &  ceux  du  faule  fur  le  peuplier  , 
font  voir  au  bout  de  quelque  tems(par 
la  difF  rente  couleur  des  deux  bois  ) ,  qu'il 
s'eft  formé  fous  ces  écuflbns  des  lames  crés- 
minces  de  bois,  qu'on  reconnoît  aifément 
pour  être  du  pécher  ou  du  faule  :  or  ces 
petites  lames  n'ont  pu  erre  formctb  que 
de  la  fubllance  ie  leurs  éculTons ,  c'cft-  à- 
dire ,  de  la  petite  portion  de  l'iber  qu'ils 
renfermoient. 

De  plus ,  fi  on  la'fle  exprés  un  peu  de 
bois  de  pécher  ou  de  faule  fous  de  Lm- 
blables  écufibns,  la  gri-ffe  ,  qui  rcuffit 
alors  bien  plus  difficilement ,  laiffera  voir 
qu'il  s'eft  formé  une  couche  de  bois  toute 
nouvelle,  enfre  celui  qu'on  avoir  laifTé 
&  le  livre  de  l'écuffon ,  par  lequel  cette 
greffe  s'eft  unie  aveclefujet,  tandis  que 
l'ancien  bois  meurt  ou  languit  fans  jamais 
fe  coller  au  bois  du  fujec. 

La  formation  des  couches  corticales  & 
ligneufes  nous  a  conduit  à  examiner  d'a- 
bord commtnt  les  arbre*  croiffent  en 
grofleur  ;  reprenons  notre  ar'ore  nouvelle- 
ment germé  pour  confidérer  comment  il 
s'élève,  &  comment  fe  fait  l'allongement 
de  fa  tige.  Nous  ne  femmes  pas  plus  inf- 
truits  fur  la  caufe  de  l'alongement  des 
fibres  &  des  vaifleaux  ,  que  fur  celle  de 
leur  formation  :  ces  mylleres  dépendent 
d'un  méchanifme  trop  fubtil  pour  no^  fens , 
&  des  lûix  que  le  Créateur  a  impofe'es  à 
chaque  organifation  qu'il  a  créées;  toiit  ce 
que  nous  pouvons  appercevoir  ,  c'eft  que 
ces  fibres  croiftent  par  la  formation  de 
rouveaux  organes ,  &  que  l'accroilTement 
cefle  quand  ces  organes  ont  acquis  la  per- 
fedion  qu'ils  doivent  avoir. 

Tant  que  les  fibres  du  germe  fe  confer- 
vent  tendres  &  fouples  ,  elles  s'alongent 
parfadmiflion  des  nouveaux  fucs ,  &  par 
les  principes  folides  qu'ils  y  dépofent  ;  les 
vcficules  cellulaires  fe  gonHent  &  fe  mul- 
tiplient,  &  fourniffent  au  livre  la  matière 
de  fon  accroifiement  :  à  mefure  que  fon  or- 
ganifation fe  perftâionne  ,  i!  forme  à  fon 
tour  les  fibres  corti  :a!es  du  côté  de  l'épider- 
me,&  les  fibres  ligneufes  du  côté  du  centre. 

A  peine  donc  la  tige  du  jeune  arbre  tft- 
elle  redreflee  &  fortie  d'entre  les  lobes  , 
qu'on  appcrçoit  dans  fa  tige  les  premiers 
fibres  de  i'écorce  &  du  livre  déjà  formées 
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au-defTus  des  lobes  :  tant  que  celles-ci 
font  molles  &  fouples  ,  elles  fonr  capables 
d  alongement  ;  dès  qu'elles  font  endur- 
cies, elles  cefl^ént  de  croître  :  comme  elles 
fe  loiment  d'abord  vers  le  bas  de  la  tige, 
c'eft- là  précifément  qu'elles  s'endurciffenc 
le  plus  promptement  ,  &  c'^ft  auflî  pac 
cette  partie  qu'elle'-  croifl''.nt  le  moins  ; 
&.'  t)mme  le  jeune  arbre  tire  chaque  jour 
pKi-y  de  nourriture  en  gran  liftant  ,  auflî 
1  alongement  de  la  partie  tendre  &  her- 
bacée de  fa  lige  augmente-t-il  de  jour-en- 
jour  ,  tant  que  la  faifon  favonfe  la  -yelj/frf- 
li-on.  Enfin  aux  approches  de  l'automne 
1  accroift'ement  diminue  ,  &  s'arrête  tout- 
a  fait  ,  par  un  ou  plufieurs  boutons  qui 
terminent  la  jeune  tige. 

Si  on  arrache  ce  jeune  arbre ,  &  qu'on  I9 
fende  fuivant  fa  longueur  depuis  le  bouton 
jufqu  à  la  racine  ,  on  obfeivera  dans  le 
centre  un  noyau  médullaire  cylindrique 
qui  s'étend  depins  la  racine  jufqu'au  fom- 
met  du  bouton  ;  &  s'il  s'eft  tormé  des 
feuilles  &  des  boutons  le  long  de  la  tige  , 
il  y  aura  pareillement  des  produdions  de  la 
moelle  qui  iront  s'y  diftnbuer  :  ce  noyau 
médullaire  paroîrra  accompagné  d'une 
couche  ligntufe  fort  épaifle  vers  le  bas , 
&  qui  fe  termine  en  une  lame  très- mince 
au  haut  de  la  tige  ,  excepté  qu'elle  s'épaif- 
fit  un  peu  vers  le  bouton  :  le  livre  eft  alors 
tellement  uni  au  bois  ,  qu'on  ne  peut  les 
diftinguer  que  par  la  blancheur  &  le  bril- 
lant de  fes  fibres  ;  enfin  on  verra  les  diffé- 
rentes couches  de  I'écorce  plus  épaiftes  auflî 
vers  la  bafe  ,  &  qui  vont  fe  perdre  dans 
les  écailles  du  bouton  ;  tâchons  de  confir- 
mer ces  vérit's  ,  &  de  les  rendre  plus 
claires  par  quelques  expériences. 

Lorfqae  la  tige  d'un  arbre  nouvelle- 
ment formé  n'avoit  encore  qu'un  pouce 
&  demi  de  hauteur  ,  on  l'a  divifée  en  dix 
parties  ,  &  on  a  enfoncé  jufqu'au  centre  de 
pjtits  fils  d'argent  très-  fins  à  l'endroit  de 
chaque  divifion  :  au  bout  de  l'année  tous 
ces  fils  s'étuisnt  écartés  les  uns  des  autres, 
mais  in:'g^lemenf  :  l'écartcmenc  de  ceux 
qui  étoient  vers  le  bas  étoit  le  moins  confi- 
dérable ,  mais  ceux  qui  étoient  vers  le 
haut  s'éroient  fort  éloignes  :  tout  étant 
demeuré  en  cet  état  ,  Tannée  lui  vante  le 
bouton  forma  une  nouvelle  poufte  ;  lorf- 
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qu'elle  eut  4  à  $  lignes ,  on  la  divifa  de 
riéme  en  dix  parties  ,  &  on  y  piqua  d'au- 
tret  fils  o'argent  ;  ces  fils  s'cloignerent  les 
uns  des  autres  à  -  peu  -  près  dans  la  mcm> 
proportion  que  ceux  de  l'année  précé- 
dante ,  mais  ceux  de  cette  première  année 
ne  s'écartèrent  prefque  point. 

On  a  enfoncé  deux  clous  iufqu'au  bois 
dans  la  tige  d'un  jeune  arbre  très- vigou- 
reux à  la  diftance  d'une  toife  exadement  : 
on  a  remarqué  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées que  cet  intervalle  c'toit  refté  le  mê- 
me quoique  l'arbre  eût  grandi  confidéra- 
blement ,  &  qu'il  tût  auflî  beaucoup  grofTi, 

On  obferve  que  les  branches  latérales 
qui  fortent  du  tronc  d'un  jeune  arbre 
étété  reftent  toujours  à  la  même  hauteur 
tant  que  l'arbre  eft  vivant  ,  ainfi  que  les 
rœuds  &  les  plaies  qui  ont  pénétré  ju'qu'au 
bois  :  il  paroît  donc  clairement  établi  que 
les  jeunes  tiges ,  ainfi  que  les  nouveaux 
bourgeons,  s'étendent  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  mais  beaucoup  plus  vers  leur  ex- 
trémité fiji.érieure  oijla  tige  r-fle  tendre 
pendant  plus  long- rems  ;  mais  que  cet 
alongement  diminue  à  mefureque  le  bois 
fe  forme  ,  &  qu'il  cefTe  abfolument  quand 
les  fibres  li^;ncure^foiit  une  fois  endurcies. 

On  peut  appliquer  aux  branches  &  aux 
racines  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
touchant  la  ftriiâjre  &  l'exrenfion  des 
parti^is  du  tronc  en  longueur  &  en  grof- 
ftur  ,  le  méchanifme  étant  abfolument  le 
même:  on  obfervera  feulement,  quant  aux 
racines  ,  que  leur  alongement  ne  fe  fait 
point  dans  toute  leur  longueur  ,  même 
lorfqu'elles  font  les  plus  rendres ,  mais 
feulement  par  leur  extrémité  :  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  filets  que  l'on  divTeen 
parties  égales  avec  un  fil  d'argent  :  les 
intervalles  entre  ces  fils  demeurent  abfo- 
ïumenr  les  mêmes ,  quoique  la  racine  con- 
tinue à  croître  par  fon  extrémité  :  &  fi  on 
vient  à  couper  feulement  3  ou  4.  lignes  de 
fon  extrémité,  fa  longueur  eft  bornée, 
&  elle  ne  deviendra  jamais  plus  >;rande  , 
elle  ne  s'étendra  plus  que  par  des  rameaux. 

Les  feuilles  font  1  s  prem'eres  produc- 
tions de  la  tige  ;  les  premières  de  toutes 
font  déjà  formées  dan^  la  plume  (  je  ne 
parle  pas  des  teuilles  féminales  ,  qui  ne 
iont  que  les  lobes  de  la  femence  qui  s'étend 
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quelquefois  ,  &  prennent  la  couleur  verte 
des  feuilles  1  :  on  y  reconnoît  leur  figure 
&  leur  proportion  :  elles  fe  développent 
aufTi  rôt  que  la  graine  eft  germée ,  &  elles 
s'étendent  en  croiflant  dans  toutes  leurs 
dim^nfions  :  elles  accompagnent  un  bou- 
ton ,  pour  lequel  elles  femblent  deftinées; 
car  elles  ne  tardent  guère  à  fe  flétrir  &  à 
romber  ,  lorquece  bouton  a  acquis  tout  ce 
qui  lui  eii  néceflaire  pour  produire  un 
bourgeon.  Les  feuilles  font  formées  des 
mêmes  fubftances  que  le  tronc  :  une  por- 
tion des  vaifTeaux  lignaux  ,  enveloppée 
des  produàlions  de  i'écorce  &  de  l'épider- 
me,  femble  fe  prolonger  en  s'écartant  du 
tronc  :  ce  faifceau  détaché  &  alongé  en 
manière  de  queue  ,  s'amincit  enfuite  en 
s'élargi/Tant  pour  former  le  corps  de  la 
feuille  :  les  fibres  ligneufes  avec  leurs  vaif- 
feaux  forment  la  principale  nervure  ,  & 
jet  tant  des  rameaux  à  droite  &  à  gauche, 
elles  font  un  r 'feau  à  grandes  mailles,  donc 
l'intervalle  efl  rempli  par  la  fubftance 
cellulaire  :  I'écorce  couvre  des  deu\  côtés 
ce  réfeau  ligneux  ;  on  la  diftin.gue  aifément 
par  la  finefïè  de  Tes  vaifTeaux  ,  par  la  peti- 
tefTe  de  fes  mailles  ,  &l  par  la  délicatefîe 
de  fon  parenchime  :  dans  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  &  des  arbres ,  cerre 
écorce  eflparfemi'e  de  glandes  &  de  poils 
de  toutes  fortes  de  figures,  qui  font  autant 
de  canaux  par  lefquels  la  feuil  e  abforbe  ou 
tranfpire  une  grande  quantité  de  vapeurs. 

Cette  écorce  eft  recouverte  de  l'épider- 
me  à  laquelle  eft  intimement  adhérente  : 
c'eft  une  membrane  tranfparente  très- fer- 
rée &  très-élaftique  ,  précédée  d'une  infi- 
nité de  pores  pour  laiffer  pafTer  les  vaif- 
fcaux  excrétoires  ou  abforbants  de  la  feuille  : 
au  refte  cette  épiderme  eft  trèsaifément 
afFidée  par  la  chaleur  &  par  l'humidité  :. 
elle  fait  éprouver  à  la  feuille  difFérens- 
mouvemens  ,  fuivant  que  les  différentes 
qualités  de  l'air  altèrent  fon  refforc. 

On  ne  fauroit  douter  que  les  feuilles  ne 
contribuent  beaucoup  â  la  perfeâion  des 
bourgeons.  Les  arbres  qu'on  dépouille  de 
leurs  feuilles  dans  le  commencement  du 
printems  périfTent  ou  ne  font  que  des  pouf- 
fes languiflTantes  :  les  bourgeons  de  l'année 
fuivante  font  petits  &  maigres  ,  &  ne  por- 
tent point  de  fruit ,  c'efl  ce  qu'on  obferve. 
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aifément  fur  la  vigne  lorfque  la  gelée  du 
printems  en  détruit  les  feuilles  &  les  jeunes 
poiifTes. 

L'abondance  &  la  vigueur  des  feuilles 
entretiennent  puifîammentlecours  de  la  fè- 
ve ,  &  contribue  par-là  à  l'accroiffement  de 
l'arbre  :  li  on  dépouille  un  jeune  arbre  vi- 
goureux dans  le  fort  de  fa  fève  ,  &  lorfque 
fon  écorce  fe  détache  aifément  du  bois ,  on 
obfervera  que  la  fève  ceflera  de  monter  , 
&  qu'en  un  jour  ou  deux  l'écorce  fera 
tout-à-fait  adhérente  au  bois. 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  dans  les  aif- 
felles  des  feuilles  ,  ainfi  que  celui  qui  ter- 
mine la  tige  ,  doivent  être  regardes  com- 
me les  germes  des  bourgeons  ,  c'eft  à- 
dire ,  des  nouveaux  arbres  qui  fe  forme- 
ront Tannée  fuivante  ;  ils  font  formés  par 
une  expanCion  de  la  fublîance  médulaire  , 
enveloppée  de  fibres  ligneufes  du  livre  d'é- 
corce  j  &  enfin  de  plufieurs  écailles  en- 
duites fouvent  d'une  matière  réfineufe  qui 
les  préferve  de  l'humidité  &  de  la  gelée: 
on  pourroit  les  regarder  comme  des  efpe- 
pes  de  ferres  ,  dans  kfquelles  ces  jeunes 
arbres  trop  tendres  font  défendus  des  ri- 
gueurs de  l'hiver  :  on  obfsrve  que  les 
boutons  des  arbres  qji  croifTent  entre  les 
tropiques,  font  dépourvus  de  ces  envelop- 
pes dures ,  qui  ne  fontnécefTaires  qu'à  ceux 
qui  vivent  dans  des  climats  où  ils  ont  à  ef- 
fuyer  de  violentes  gelées. 

Les  feuilles  font  toutes  formées  dans  le 
bouton  ,  comme. elles  l'étoient  dans  la  plu- 
me ;  elles  fe  développent  &  s'allongent  de 
la  m.éme  rnaniere  que  celles  de  la  tige  ,  & 
le  corps  du  bourgeon  s'accroît  aufll  de  la 
même  manière  que  le  jeune  arbre  nouvel- 
lement forti  de  fa  graine. 

Enfin,  lorfque  l'arbre  a  acquis  un  certain 
degré  d'accroillèment ,  il  fe  fait  fur  le  der- 
nier bourgeon  une  produdioti  d'un  nouvel 
ordre,  &  qui  femble  être  la  perfeâion  de 
tout  l'ouvrage  de  la  végétation  :  c'eft 
celle  des  parties  qui  doivent  fcrvir  à  mul- 
tiplier l'efpece  ,  &  dont  nous  donnerons  le 
détail ,  lorfque  nous  aurons  parlé  des  li- 

Î[ueurs  &  des  mouvemens  de  la  fève  dans 
es  végétaux  :  il  nous  fuffit  d'annoncer  pré- 
fentement  que  i'ccorce  de  l'éxtrérnité  du 
bourgeon  fe  dilate  dans  toute  la  circonfé- 
fpncs  pour  former  le  calice  de  la  fleur  : 
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que  la  corolle  paroît  formée  de  même  par 
le  livre  ,  les  étamines  par  le  corps  ligneux  , 
&  le  piflil  qui  renfermera  les  femences  , 
par  la  fubflance  médullaire. 

Nous  n'avons  regardé  jufqu'ici  les  fibres 
des  couches  hgneules  &  &  corticales  que 
comme  des  parties  folides  qui  entrent  dans 
la  compofi  ion  des  végétaux  ;  nous  devons, 
les  confidérer  maintenant  comme  des  vaif- 
feaux  qui  contiennent  des  fluides ,  &  tâ- 
cher de  déterminer  leurs  fondions  &  leurs 
ufàges. 

Le  plus  ample  de  tous  ces  vaifleaux  eff 
fans  contrcdic  le  tiffu  celllulaire  ;  fon  éten- 
due immenfe  depuis  la  racme  ju'.qu'au  fom- 
met  des  plus  grands  arbres ,  fa  préfence 
au  centre  ,  entre  les  couches  ligneufes  & 
dans  prefque  toute  l'écorce  ,  dans  la  plus 
grande  partie  des  feuilles,  des  fleurs  & 
des  fruits,  mais  principalement  dans  l'arbre 
naiffant  &  dans  toute  l'étendue  des  bour- 
geons ,  doit  le  faire  regarder  comme  un 
réfervoir  où  la  nature  dépofe  les  fucs qu'elle 
deftine  à  la  nourriture  &  à  l'accroifTemenC 
des  végétaux  ;  il  eft  vraifemblable  que  les 
cellules  de  ce  tiflu  communiquent  avec  les 
vaifTeaux  qui  le  traverfent,  &  auxquels  il 
eft  étroirement  uni  :  c'eft  du  moins  ce 
qu'on  doit  conclure  de  la  facilité  avec  la- 
quelle une  plante  halée  fe  rétablir  dans  fon 
écat  de  fraîcheur  après  une  pluie  d'orage 
ou  bien  quand  on  l'arrofe  ,  &  auffi  de  dif- 
férentes teintes  que  ce  tiflu  reçoit  lorf- 
qu'on  fait  tremper  les  racines  ou  les  ra- 
meaux de  plantes  dans  des  liqueurs  colo- 
rées. Au  refte  ce  xiftli  renferme  différens 
fucs  fuivant  la  nature  des  vaifleaux  auprès 
defquels  il  eft  fuué  ;  ainiî  fous  l'épiderme 
dos  feuille'  le  parenchyme  efl  rempli  du  fuc 
qui  doit  s'exhaler  par  la  tranfpiration  dans 
les  racines  :  il  reçoit  les  fucs  de  la  terre  ,  & 
les  tranfmet  aux  vaifleaux  du  bois  ;  aucouc 
du  livre  il  contientcette  humeur  gélatineu- 
fe  qui  fert  à  la  nutrition  immédiate  des 
parties. 

Apres  le  tiflu  cellulaire ,  les  vaifleaux  les 
plus  remarquables  par  leur  grandeur  font  les 
vaifleaux  propres  &  les  trachées  ;  les  vaif- 
feauxpropres  contiennentdesfncs  tout-à-faic 
différens  de  la  fève  6:  particuliers  à  chaque 
plante;  on  lesobferve dans  toutela  fubflance 
des  végétaux  j  quelquefois,  mais  i-areinent  ^ 

dans 
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dans  la  moelle,  on  en  voit  entre  les  couches 
du  bois;  mais  c'eft  dans  l'épaifTeur  de  l'écor- 
ce  qu'ils  fe  trouvent  le  plus  ordinairement  ; 
ils  s'étendent  en  ligne  droite  fuivant  la  lon- 
gueur de  la  tige  &  des  branches ,  depuis 
les  racines   jufqu'aux  feuilles. 

La  couleur,  l'odeur  &  le  goût  de  ces 
différens  fucs  les  font  aifément  reconnoî- 
tre  ;  ainfi  dans  le  figuier  ,  le  tithymaîe  & 
les  campanules ,  ils  contiennent  un  fuc  lai- 
teux ;  dans  l'éclairé  il  eft  jaune  ,  dans  quel- 
ques efpeces  de  lapatlmm  il  eft  rouge,  dans 
les  pruniers  &  les  abricotiers  c'eft  un  fuc 
gommeux  ,  dans  les  pins,  les  térébinthes 
&  les  fumachs ,  c'eft  une  réiîne  claire  & 
inflammable. 

Ce  font  ces  différens  fucs  contenus  dans 
les  vaifteaux  propres  qui  donnent  aux  plan- 
tes le  goût,  l'odeur  &  les  autres  qualités 
■qu'elles  poftedent  ;  on  reconnoit  par  l'â- 
creté  qu  l'on  fent  en  mâchant,  l'éclairé  & 
le  tifhymaie  ,  foie  peu  de  tems  après  leur 
naifTance ,  foit  que  les  vaifleaux  propres 
foient  déjà  formés  dans  le  germe  ,  &  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'ils  s'accroiffent  par  une 
organifation  particulière.  Au  refte  l'inte- 
rieur  de  ces  vaifTeaux ,  qui  font  aftez  gros 
dans  les  arbres  réfineux ,  lorfqu'on  a  net- 
toyé les  fucs  qu'ils  contiennent ,  laifTe  voir 
au  microfcope  des  fioccons  cellulaires  très- 
fins  ,  qui  pourroient  bien  être  l'organe  fé- 
crétoire  des  fucs  propres.  Nous  ne  connoif- 
fons  guère  de  quel  ufage  font  ces  fucs  dans 
la  végétation  ;  nous  voyons  feulement 
que  les  fucs  gommeux  &  réfineux  fervent 
à  enduire  les  écailles  des  boutons  &  à  les 
défendre  de  l'humidité  qui  pourroit  y  pé- 
nétrer ,  &  les  faire  périr  pendant  l'hiver. 

Lorfqu'on  coupe  avec  précaution  l'écor- 
ce  d'un  très- jeune  arbre,  &  qu'on  rompt 
doucement  fa  tige  en  la  tordant  un  peu , 
on  apperçoit  à  l'endroit  de  la  fradure  des 
filets  blancs ,  brillans ,  élaftiques ,  qui  pa- 
roiffent  au  microfcope  comme  un  ruban 
tourné  en  manière  de  tire  bourre,  &  qui 
forment  un  vaifTeau  fpiral  &  cilindri- 
que. 

On  n'apperçoit  point  ces  fortes  de  vaif- 
feaux  dansî'écorce  ni  dans  la  moelle  ;  ils  ne 
font  bien  fenfibles  que  dans  le  jeune  bois 
de  l'arbre  naiftànt  &  des  bourgeons  ;  à 
mefure  que  le  bois  s'endurcit,  on  les  décou- 
Tome  XXXIV, 
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vre  plus  difficilement,  &  ils  font  tcllc^menc 
adhérens  au  vieux  bois  ,  qu'il  n'eft  plus 
pofllble  de  les  en  féparer  ;  c'eft  fur- tout 
dans  les  pétales  des  feuilles  &  le  long  de 
leurs  principales  nervures  ,  qu'ils  fe  trou- 
vent en  plus  grand  nombre  ;  on  les  obfer- 
veaufTi  dans  les  pédicules  des  fleurs ,  dans 
l'intérieur  des  calices ,  dans  les  péraîes  & 
dans  toutes  les  parties  de  la  fruâification. 
La  refîemblance  de  ces  vaifleaux  avec  les 
trachées  des  infedes  leur  a  fait  donner  le 
même  nom  par  Adalpighî ,  qui  les  regar- 
doit  effectivement  comme  les  organes  de  la 
refpiration  dans  les  plantes. 

Des  expériences  faites  avec  la  machine 
pneumatique  ont  fait  voir  depuis  long- 
tems  que  les  végétaux  ne  fauroient  fubfif- 
ter  fans  air  ,  &  qu'ils  périffent  bien-tôt  ou 
languiffent  quand  ils  en  font  privés  ;  elles 
ont  encore  démontré  que  les  arbres  ,  les 
plantes  &  les  fruits  contiennent  aduelle- 
ment  uneafTez  grande  quantité  d'air  fim- 
blable  à  celui  que  nous  refpirons. 

D'un  autre  côté  M.  Haies  a  fait  voir  par 
fes  expériences  analytiques ,  que  les  végé- 
taux contiennent  uneaffez  grande  quantité 
d'air  fixé ,  c'eft-à-dire  qui  ne  réagit  pas  par 
fa  vertu  élaftique  ,  à  nioins  que  cette  pro- 
priété ne  lui  foit  rendue  par  l'adion  du  feu 
ou  de  la  fermentation.  Par  exemple  ,  le 
cœur  de  chêne  &  les  petits  pois  contien- 
nent l'un  2^6  &  l'autre  396  fois  leur  volu- 
me d'air ,  auquel  ladiftillation  rend  la  ver- 
tu élaftique  ;  or  les  expériences  fuivantes 
prouvent  que  cet  air  a  pu  être  introduit 
dans  les  végétaux  par  la  voie  des  trachées. 

On  a  fcellé  au  haut  du  récipient  d'une 
machine  pneum.atique  des  bâtons  de  diffé- 
rens arbres  dont  un  bout  étoit  à  l'air  ,  & 
l'autre  trempoit  dans  une  cuvette  pleine 
d'eau  dans  le  récipient  ;  on  a  remarqué  , 
après  avoir  pompé ,  quantité  de  bulles  d'air 
qui  fortoient  d'entre  les  fibres  ligneufes ,  & 
fur-tout  des  vaifleaux  les  plus  voifins 
du  livre  ,  &  qui  traverfoient  l'eau  de  la 
cuvette. 

On  a  coupé  une  branche  de  pommier  à 
laquelle  on  a  confervé  toutes  fes  feuilles  ; 
on  l'a  fait  entrer  par  le  gros  bout  dans  un 
long  tuyau  de  verre  blanc,  &  on  a  fcellé  la 
jointure  avec  un  mélange  impénétrable  à 
l'air,  on  a  placé  aulli-tôt  l'autre  extrémité 
R  r  r  r 
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du  tuyau  dans  une  cuvette  pleine  d'eau , 
&  on  a  vu  l'eau  s'y  élever  ,  à  mefure  que 
la  branche  pompoit  l'air  donc  le  tuyau  étoit 
rempli. 

On  a  enfermé  dans  un  matras  les  raci- 
nes d'un  jsune  pommier  ,  &  on  a  introduit 
en  même  tems  la  plus  courte  branche  dXin 
petit  llphon  de  verre  ;  on  a  bien  cimenté 
la  tige  de  l'arbre  &  le  fiphon  à  l'orifice  du 
matras ,  &  tout- de-fuite  on  a  plongé  l'autre 
branche  du  fiphon  dans  un  vaifîeau  rerr.pli 
d'eau  ;  l'eau  s'y  eft  élevée  de  quelques 
pouces  :  ce  qui  prouve  que  les  racines  ont 
afpiré  une  partie  de  l'air  du  matras. 

Il  eft  donc  certain  que  l'air  pénétre  libre- 
ment dans  les  arbres  &  dans  les  plantes  au- 
travers  de  leurs  tiges ,  de  leurs  feuilles  &; 
de  leurs  racines ,  indépendamment  de  celui 
qui  y  arrive  avec  l'eau  qu'ils  afpirent ,  fur- 
tout  l'eau  de  la  pluie  qui  en  contient  tou- 
jours beaucoup  ,  &  qu'elle  ne  laifTe  échap- 
per que  difficilement  ;  &  il  paroîc  égale- 
ment certain  que  ce  fluide  n'y  fauroit  pé- 
nétrer que  par  les  trachées. 

Malpighi  regardoit  les  tracliées  comme 
des  vaifîëaux  uniquement  deftinés  à  rece- 
voir de  l'air. Grew  a  prétendu  qu'elles  en  re- 
cevoient  aufli  de  la  lymphe, &  M.Duhamel 
a  obfcrvé  en  hiver  les  groffes  trachées  des 
racines  d'ormes  toutes  remplies  de  liqueur 
qui  s'écouloit  librement  lorfque  la  racine 
étoit  dans  une  pofition  verticale ,  qu'elle 
que  fût  !'Q:\trémité  que  l'on  mît  en  bas. 
Mais  les  expériences  qui  ont  été  faites  par 
M.  Raichel  fur  différentes  plantes  aux- 
quelles il  a  fait  pomper  l'eau  colorée  avec  le 
bois  de  Ferniinibouc  ,  ne  permettent  plus 
dedoyter  que  les  trachées  ne  reçoivent  & 
re  tranfmettent  la  fève  lymphatique  de- 
puis la  racine  juf^ue  dans  les  traits  ,  & 
même  dans  les  femences  ;  en  effet  lorf- 
qu'on  plonge  dans  cette  eau  colorée  ,  foit 
une  plante  arrachée  avec  toutes  fes  racines, 
foit  une  branche  féparée  du  tronc ,  on  voit 
bienrôt  la  liqueur  s'élever  dans  les  vaifTeaux 
de  la  plante  ;  &  en  examinant  ces  vaifTeaux 
avec  attention  ,  on  reconnoît  qu'il  n'y  a 
guère  que  les  trachées  &  un  peu  du  tiffu 
cellulaire  qui  la  reçoivent.  Les  expériences 
qui  fuiveit  confirmeront  cette  vérité. 

Lorfqu'on  a  fait  germer  des  fèves  &  des 
lupins  aans  l'eau  colorée  ,  on  a  vu  qu'elle 
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avoir  pénétré  par  les  vaifTeaux  fpiraux  qui 
nailTent  de  toute  la  circonférence  des  lobes, 
&  fe  portent  en- dedans  ,  les  uns  jufqu'au 
bout  de  la  radicule  fous  l'écorce ,  les  au- 
tres jufque  dans  la  plume  &  fur  les  nervu- 
res des  feuilles. 

Ayant  fait  tremper  dans  la  même  li- 
queur une  branche  de  balfamine  femelle  , 
on  a  vu  au  bout  de  deux  heures  ,  &  fans 
le  fecours  de  la  loupe  ,  des  lignes  rouges 
qui  s'étendoient  dans  toute  la  longueur  de 
la  branche  &  fur  les  principales  nervures 
des  feuilles;  la  fedion  tranfverfale  de  cette 
branche  a  fait  voir  que  le  tifTu  cellulaire 
de  l'écorce  n'étoit  point  changé  de  couleur; 
que  l'orifice  des  trachées  les  plus  près  du 
livre  étoit  teint  de  rouge  ,  ainfi  que  le  tifiii 
cellulaire  qui  avoifine  ces  vaifTeaux  ;  quels 
plupart  des  trachées  ,  quoique  teintes  , 
étoient  vuides  ;  mais  qu'il  y  en  avoit  ce- 
pendant plufieurs  remplies  de  liqueur  co- 
lorée. 

On  a  vu  dans  une  balfamine  chargée  de 
fleurs  &  de  fruits  &  mife  avec  fes  racines 
dans  l'eau  colorée ,  des  filets  rouges  qui 
s'étendoient  depuis  le  bas  de  la  tige  jufqu'à 
l'extrémité  des  branches;aubout  de  24  heu- 
res on  les  appercevoit  fur  les  nervures  des 
feuilles  ,  &  jufque  dans  la  membrane  qui 
tapifîe  les  capfules  féminales  \  en  fendant  les 
branches  fuivant  leur  longueur  ,  on  voyoic 
qu'outre  les  vaifl'eaux  fpiraux  qui  étoient 
teints  en  rouge  ,  le  tifTu  cellulaire  paroif- 
foit  aufTi  teint  d'un  jaune  orangé. 

La  même  expérience  a  été  réitérée  avec 
une  branche  de  ftra?nonium  à  fleurs  blan- 
ches &  une  plante  entière  àa  ftramonium 
avec  fes  racines  ;  il  a  paru  bientôt  des  lignes 
rouges  qui  s'étendoient  jufque  fur  les  péta- 
les ,  &  que  le  microcofpe  a  fait  recornoître 
pour  des  vaifTeaux  fpiraux  ;  cette  liqueur 
pénétroit  aufîi  dans  le  calice  ,  aux  étamines, 
au  fiile  ,  mais  fur-  tout  à  la  partie  inférieure 
du  calice  &  dans  la  cloifon  qui  fert  de  pla- 
centa aux  ftmences. 

L'ufage  des  trachées  eft  donc  aufH  d'éle* 
ver  &  de  conduire  la  fevc  depuis  les  raci- 
nes jufque  dans  les  feuilles ,  dans  les  fleurs 
&  dans  les  fruits.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  autres  vaifTeaux  ligneux  font  deftinés 
au  même  ufage  ,  quoiqu'avec  le  fecours  des 
meilleurs  microcofpes  on  n'aie  encore  pa 
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'iècouvnr  de  cavité  dans  les  fibrilles  lîgneu- 
fes;  car  au  printems  dans  le  tems  des  pleurs, 
la  fève  fe  porte  avec  tant  d'abondance 
dans  tous  ces  vaifîeaux  ,  qu'on  la  voit  fortir 
fur  la  coupe  d'un  tronc  d'orme,  de  bouleau 
ou  de  vigne  ,  non-feulement  des  trachées, 
mais  auffi  de  tous  les  points  du  corps 
ligneux. 

On  comprend  aflez  fouvent  fous  le  nom 
de  fève  deux  liqueurs  bien  différentes 
qu'il  eft  néceffaire  de  diflinguer  ,  favoir  la 
lymphe  ou  la  fève  aqueufe  ,  qui  eft  pom- 
pée par  les  racines  ,  &  qui  montant  par  les 
vaifîeaux  du  corps  ligneux  jufque  dans  le 
parenchyme  des  feuilles ,  fournit  à  leur 
abondante  tranfpiration  ;  celle  en  un  mot 
que  tout  le  monde  apperçoit  couler  d'un 
cep  de  vigne  taillé  dans  la  faifon  des 
pleurs  ;  l'autre  liqueur  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  fève  twiirrhîere  ,  eft  moins 
limpide  ,  &  efl  en  quelque  forte  géla- 
tineufe  ;  elle  diffère  de  la  précédente 
autant  que  la  lymphe  diffère  du  chyle  dans 
les  animaux  ;  elle  réfide  dans  les  par- 
ties qui  prennent  un  accroifTèment  ac- 
tuel,  comme  dans  les  boutons  ,  dans 
les  bourgeons  ,  dans  l'organe  du  livre 
&  dans  fes  dernière;  productions  ;  depuis 
les  racines  jufqu'à  l'extrémité  des  feuilles  ; 
les  jardiniers  jugent  de  la  préfence  de  cette 
fève  par  le  développement  fenfible  des 
boutons ,  par  l'extenfion  vifible  des  parties 
herbacées ,  &  par  la  facilité  qu'ils  ont  alors 
de  féparer  le  bois  d'avec  l'écorce. 

La  plus  grande  partie  de  la  lymphe  qui 
eft  afpirée  par  les  plantes ,  n'eft  que  de 
l'eau  pure  qui  fert  de  véhicule  à  une  très- 
petite  quantité  de  matière  propre  à  nour- 
rir les  végétaux  :  cette  matière  confifte 
1°.  dans  une  terre  extrêmement  fubtilifée, 
telle  que  l'eau  la  peut  entraîner  avec  foi 
fans  perdre  fa  tranfparence;  &  l'expérience 
journalière  prouve  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
meilleure  que  celle  qui  eft  tirée  des  débris 
des  végétaux ,  lorfque  la  fermentation  ou 
la  pourriture  a  fait  une  parfaite  réfolution 
de  leurs  parties.  A  cette  terre  fe  joignent 
des  fels ,  &  peut  -  être  par  leurs  moyens 
quelques  fubftances  huileufes  :  ces  matiè- 
res fe  combinent  quelquefois  avec  des  fucs 
qui  fe  dépofent  pendant  l'hiver  dans  l'inté- 
rieur des  vaifTeaux  féveux  ;  par  exemple , 
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celte  qui  découle  au  printems  par  les  inci- 
fions  profondes  que  l'on  fait  aux  érables 
blancs  du  Canada  ,  quoiqu'elle  paroiflè 
femblable  à  de  l'eaula  plus  pure  &  la  mieux 
filtrée  ,  contient  néanmoins  un  quarantiè- 
me de  vrai  fucre  dont  elle  fe  charge  fans 
doute  en  s'élevant  dans  les  vaiffeaux  fé- 
veux  ,  ou  bien  peut-écre  l'eau  pafTe-t-elle 
toute  fucrée  dans  les  racines ,  après  s'être 
chargée  de  cette  fubftance  fur  les  feuilles 
qui  font  tombées  à  l'automne  ,  &  qui  fe 
font  confervées  fous  la  neige  pendant 
l'hiver. 

Il  nous  fufîît  ici  d'obf^rver  que  l'eau  qui 
doit  porter  les  fucs  nourriciers  dans  les  fe- 
crétoires ,  forme  la  plus  grande  partie  de 
la  lymphe  qui  eft  afpirée  par  les  racines,  & 
qu'après  avoir  fervi  à  cet  ufage  ,  elle  fort 
par  les  pores  des  feuilles  fous  la  forme  d'une 
vapeur  infenfible. 

Cette  tranfpiration  étant  à-peu-près  la 
dépenfe  journalière  des  végétaux  ,  nous 
fert  de  mefure  pour  déterminer  la  quan- 
tité &  les  mouvemens  de  cette  fève  aqueu- 
fe que  les  racines  doivent  tirer  de  la  terre 
pour  y  fuppléer  :  examinons  donc  ,  d'après 
les  expériences  de  M.  Haies  ,  les  phéno- 
mènes de  cette  tranfpiration. 

On  a  pris  un  grand  foltil  de  jardin  he- 
lianthns  annims  ,  qui  avoit  été  élevé  exprès 
dans  un  pot  ;  on  a  couvert  le  pot  d'une 
plaque  de  plomb  laminé  percée  de  trois 
trous ,  favoir  l'un  au  centre  pour  laifTer 
paffer  la  tige  de  la  plante  ;  l'autre  vers  la 
circonférence  afin  de  pouvoir  arrofer  ,  & 
le  troiiîeme  vers  le  milieu  auprès  de  la 
tige  ,  pour  recevoir  un  tuyau  de  verre  par 
lequel  l'air  pût  communiquer  fous  la  pla- 
tine :  on  cimenta  exadement  toutes  les 
jointures  ,  &  le  trou  deftiné  aux  arrofe- 
mens  fut  bouché  avec  un  bouchon  de  liège. 
On  pefa  le  pot  matin  &  foir  pendant 
un  mois  à-peu-près  tous  les  deux  jours; 
dédudion  faite  de  deux  onces  par  jour  , 
pour  ce  qui  s'évaporoit  par  les  pores  du 
pot,  il  réfulta  qu'en  12  heures  d'un  jour 
fort  fec  &  fbrr  chaud  ,  la  tranfpiration 
moyenne  de  ce  foleil  montoit  à  vingt  on- 
ces, &  à  près  de  trois  onces  pendant  une 
nuit  chaude  ,  feche  &  fans  rofée  :  elle  étoit 
nulle  lorfqu'il  y  avoit  eu  tant  foit  peu  de 
rofée  ;  mais  lorfque  la  rofée  étoit  afTea 
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abondante  ,  eu  que  pendant  la  nuit  il  tom- 
boit  un  peu  de  pluie  ,  le  pot  &  la  plante 
augmentoient  du  poids  de  deux  à  trois 
onces 

Ayant  mefuré  exaSement  la  furface  de 
toutes  les  feuilles  des  racines  &  la  coupe 
horifontale  de  la  tige  ,  on  a  trouvé  que  la 
hauteur  du  folide  d'eau  évaporée  par  la 
furface  de  toutes  les  feuilles ,  étoit  isr  de 
pouce  en  12,  heures  ,  r?  de  pouce  par  celui 
qui  a  été  afpiré  par  la  furface  totale  des 
racines  ,  &  de  34  pouces  pour  celui  qui  a 
pafTé  par  la  coupe  horifontale  de  la  tige. 
On  a  trouvé  par  de  femblables  expériences 
répétées  fur  différentes  plantes  ,  que  les 
folides  d'eau  tranfpirés  en  12  heures  de 
jour  par  la  furface  de  chacune  de  ces  plan- 
tes ,  font  de 

îïi  de  pouce  pour  le  foleil , 

S5Î  de  pouce  pour  un  cep  de  vigne  , 

3ï  de  pouce  pour  un  chou  ,  _ 

sW  de  pouce  pour  un  pommier  , 

s?T  de  pouce  pour  un  citronnier. 

On  a  arraché  au  mois  d'Août  un  pom- 
mier nain  ,  &  après  l'avoir  pefé  on  a  mis 
fes  racines  dans  un  bacquet  qui  contenoit 
une  quantité  d'eau  connue;  elles  attirèrent 
I)  livres  d'eau  en  dix  heures  de  jour  ,  & 
l'arbre  tranfpira  dans  le  même  tems  1 5  li- 
vres huit  onces ,  c'eft-à-dire  ,  huit  onces 
de  plus  que  fes  racines  n'avoient  attiré. 

On  a  mis  dans  des  caraffes  pleines  d'eau 
&  bien  jaugées,  des  branches  de  pommier  , 
de  poirier  ,  d'abricotier ,  &  de  cerifier  ; 
on  avoir  coupé  de  chaque  arbre  deux  bran- 
ches à  peu- près  égales ,  à  l'une  defquelles 
on  conferva  toutes  fes  feuilles ,  au  lieu 
qu'on  les  arracha  à  l'autre  :  les  branches 
qui  avoient  confervé  leurs  feuilles  ,  tirè- 
rent à  raifon  de  i^  ,  20  ,  25  ,  &  même 
30  onces  d'eau  en  12  heures  de  jour;  & 
îo.fqu'on  les  pefa  le  foir  ,  elles  étoient  plus 
légères  que  le  matin.  Celles  qui  étoient  dé- 
pouillées de  leurs  feuilles  ,  n'avoient  tiré 
qu'une  once  &  fort  peu  tranfpiré;  car  elles 
e'toient  plus  pefantes  le  foir  que  le  matin. 

Des  branches  d'arbres  verts  traitées  de 
la  m,éme  manière  ,  tirèrent  très- peu  ,  & 
tranfpirerenr  aulTi  fort  peu. 

On  a  ajuflé  une  branche  de  pom.mier 
garnie  de  toutes  fes  feuilles  à  un  tuyau  de 
verre  de  neuf  pies  &  d'un  demi-pouce  de 
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diamètre  ;  l'ayant  enfuite  rempli  d'eau  Si 
renverfé  la  branche  ,  elle  pompa  l'eau  du 
tuyau  à  raifon  de  trois  pies  dans  une  heu- 
re :  enfuite  on  coupa  la  branche  à  1 5  pou- 
ces au- deffous  du  tuyau,  &  on  mit  trem- 
per la  partie  retranchée  dans  une  ca- 
raffe  pleine  d'une  quantité  d'eau  connue. 
On  recueillit  avec  précaution  l'eau  qui 
continua  à  fortir  du  bâton,  &  il  n'en  pafla 
que  lix  onces  en  30  heures  ,  quoiqu'il  y  eût 
toujours  dans  le  tuyau  de  verre  une  colonne 
d'eau  de  fept  pies  de  hauteur.  Dans  le  mê- 
me tems  le  refte  de  la  branche  garnie  de 
feuilles ,  tira  18  onces  d'eau  de  la  caraffe: 
la  force  qui  a  fait  trarfpirer  feau  par  les 
feuilles ,  en  a  donc  fait  élever  trois  fois  da« 
vantagj  dans  le  même  tems  que  le  poids 
d'une  colonne  de  fept  pies  n'en  a  pu  faire 
defcendre. 

Cette  force  avec  laquelle  l'eau  eft  afpirée 
contre  fon  propre  poids  ,  eft  bien  plus 
grande  encore  qu'elle  ne  paroît  dans  cette 
expérience  ;  car  lorfqu'on  a  ajufté  une  pa- 
reille branche  de  pommier  garnie  de  toutes 
fes  feuilles  à  un  tuyau  de  verre  alFez  gros 
pour  contenir  avec  la  branche  une  ou  deux 
livres  d'eau ,  &  qu'à  Tautre  extrémité  de 
ce  tuyau  on  en  a  foudé  exaâement  un 
autre  de  deux  pies  de  long,  &  d'un  quarc 
de  pouce  de  diamètre  ;  &  qu'après  avoir 
rempli  d'eau  tout  cet  appareil ,  &  mis  le 
do  gt  fur  fouverture  du  petit  tuyau,  on  l'a 
renverfé  &  plongé  fon  extrémité  dans  une 
cuvette  pleine  de  mercure  ,  on  a  obfervé 
que  l'eau  fut  afpirée  par  la  branche  avec 
affez  de  vitefTe  &  afFez  de  force,  pour  faire 
élever  le  mercure  à  1 2  pouces  dans  le  petit 
tuyau;  ce  qui eft équivalent  à  une  colonne 
d'eau  de  14  pies;  &  il  n'eft  pas  douteux 
que  le  mercure  ne  fe  fût  élevé  encore  da- 
vantage fans  les  bulles  d'air  qui  fortoientde 
la  branche,  &  qui  s'élevant  au-defTus  de 
l'eau  ,  faifoient  néceflàirement  baifler  le 
mercure. 

Cette  expérience  ne  réufTifToit  jamais 
mieux  que  quand  le  foleil  frappoit  vivement 
fur  les  feuilles:  le  mercure  baiflbit  de  quel- 
ques pouces  vers  le  foir  ,  &  quelquefois 
même  tout- à-fait  ;  mais  il  remontoit  le 
lendemain  dès  que  le  foleil  frappoit  la  bran- 
che. Cette  force  au  refte  eÛ  proportion- 
nelle à  celle  qui  anime  la  tranfpiration  : 
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dans  l'expérience  faite  avec  une  branche  de 
pommier  privée  de  fes  feuilles ,  le  mercure 
ne  monta  pas  du  tout  :  dans  toutes  celles 
qui  furent  faites  avec  les  arbres  qui  tranf- 
pirentpeu,  il  s'éleva  très-peu;  ainfi  les 
arbres  verts  ne  le  firent  point  monter. 

On  a  remarqué  dans  toutes  les  expérien- 
ces qu'on  a  faites  fur  la  tranfpiration  ,  que 
la  plus  abondante  étoit  toujours  dans  un 
jour  fort  fec  &  fort  chaud  ;  M.  Guettard  a 
obfervé  de  plus  qu'il  ett  néceflaire  que  la 
pJante  foit  frapp:'e  immédiatement  du  fo- 
leil  :  par  exemple ,  lorfqu'on  enferme  deux 
branches  d'un  même  arbre  ,  &  à-peu-prês 
égales ,  chacune  dans  un  ballon  de  verre 
pour  recevoir  la  liqueur  qu'elle  tranfpire  , 
celle  qui  reçoit  immédiatement  les  rayons 
du  foleil  tranfpire  plus  que  celle  qui  efl 
dans  l'autre  ballon  couvert  d'une  ferviette, 
dans  la  proportion  de  i8  gros  trois  quarts  à 
4  gros  &  demi.  Pareillement  lorfqu'il  a  en- 
fermé trois  branches  à- peu  près  égales  d'u- 
ne même  plante,  chacune  dans  un  ballon  , 
dont  l'un  étoit  entièrement  expofé  au  fo- 
leil ,  l'autre  ombragé  par  une  toile  pofëe 
fur  quatre  pieux  à  quelque  diftance  du  bal- 
lon ,  &  le  troifieme  couvert  immédiate- 
ment d'une  ferviette  ,  la  première  a  plus 
tranfpire  à  elle  feule  que  les  deux  autres 
enfemble;  &  celle  dont  le  ballon  a  été  cou- 
vert immédiatement  a  tranfpire  le  moins. 
Enfin,  il  a  encore  éprouvé  que  deux  bran- 
ches de  grenadier  enfermées  chacune  dans 
tin  ballon  ,  l'un  expofé  au  foleil ,  mais  fous 
un  chaffis  de  verre  fermé,  &  dans  un  air 
plus  chaud  que  Tautre ,  qui  recevoir  immé- 
diatement les  rayons  du  foleil  ,  la  branche 
enfermée  dans  celui-ci  a  néanmoins  plus 
tranfpire  que  celle  qui  étoit  fous  le  chaffis 
dans  un  air  plus  chaud. 

Ces  obfervations  font  conformes  à  celles 
qu'on  a  faites  fur  les  pleurs  de  la  vigne  au 
printems  ,  &  fur  la  liqueur  qui  s'écoule  des 
érables  en  Canada.  La  vigne  ne  pleure  ja- 
mais en  plus  grande  abondance  que  quand 
elle  eft  expof.-e  à  l'aftion  vive  du  foleil. 
Dans  les  premiers  tems  les  pleurs  ce/Tenr  à 
fon  coucher  ,  &  ne  reparoifTent  que  quel- 
ques heure'  après  fon  lever  ,  &  il  en  eft 
de  même  de  la  fève  des  érables  ;  lorfque 
cet  écoulement  eft  bien  établi  &  que  les 
nuits  font  tempérées ,  il  fe  fait  jour  ôc  nuit, 
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mais  bien  plus  abondamment  pendant  le 
jour  :  s'il  furvienc  des  nuages,  ou  fi  l'on 
intercepte  les  rayons  du  foleil  ,  les  pleurs 
diminuent  auffi-tôt,  ou  bien  s'arrêtent.  En 
Canada  dans  les  tems  de  gelée  ,  la  fève 
coule  dans  les  érables  du  côté  du  midi ,  & 
l'arbre  eft  fec  du  côté  du  nord. 

On  apperçoit  dans  le  phénomène  des 
pleurs  un  exemple  bien  frappant  de  l'effi- 
cacité des  rayons  du  foleil  fur  les  parties 
des  plantes ,  puifqu'ils  donnent  aux  vaif- 
feaux  féveux  non-feulement  la  puiffance 
d'attirer  de  la  terre  une  fi  grande  quantité 
d'humidité  ,  &  de  l'élever  dans  les  tiges , 
mais  auffi  celle  de  la  pouiTer  dehors  avec 
une  grande  force  :  car  M.  Haies  ayant  un 
jour  ajufté  une  jauge  mercurielle  à  un  cep 
de  vigne  qu'il  avoic  coupé  à  la  hauteur  de 
deux  pies  &  demi ,  il  obferva  que  la  fève 
en  fortoit  avec  tant  de  force  ,  qu'en  12. 
jours  de  tems  elle  fit  élever  le  mercure  dans 
la  jaugea  plus  de  32 pouces,  &  à  38  dans 
une  autre  expérience.  Ainfi  la  force  avec 
laquelle  la  lymphe  des  pleurs  eft  chaftee 
dans  la  vigne  ,  eft  au  moins  égale  au  poids 
d'une  colonne  d'eau  de  36  à  43  pies.  Cette 
expérience  prouve  bien  auffi  la  néceffité 
des  valvules  ,  du  moins  dans  les  racines. 

Lors  donc  qu'on  réfléchit  fur  la  grande 
influence  que  les  rayons  du  foleil  ont  fur  la 
tranfpiration  des  plantes  &  fur  l'écoule- 
ment de  la  lymphe  dans  les  arbres  qui 
pleurent ,  on  ne  fauroit  douter  qu'ils  ne 
foient  la  principale  caufe  de  l'élévation  de 
la  fève  dans  les  végétaux  ;  mais  en  exami- 
nant en  particulier  l'adion  de  cet  aftre  fur 
chacune  des  parties  d'un  arbre  ou  d'une 
plante,  on  ne  fauroit  s'empêcher  de  recon- 
noître  que  c'efi  lui  qui  les  met  en  mouve- 
ment, &  qui  leur  imprime  le  pouvoir  qu'el- 
les ont  d'élever  la  fève  &  de  la  diftribuer 
dans  tous  les  réfervoirs  où  elle  doit  aller: 
rappelions- nous  donc  à  cet  effet  les  obfer- 
vations fuivantes. 

Lorfque  le  foleil  remonte  fur  notre  ho- 
rifon  ,  la  fève  lymphatique  qui  paroifToic 
arrêtée  pendant  Thiver  ,  commence  à  s'é- 
mouvoir  ;  elle  s'élève  avec  plus  d'abondan- 
ce ,  â  mefure  que  la  chaleur  du  foleil  aug- 
mente ,  &  c'eft  aux  environs  du  foiftice 
ques'eft  fait  la  plus  grande  dépenfe  ;  elle 
diminue  alors  infenfiblement  jufsju'â  Vbx^ 
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ver  ,  tant  par  la  diminution  de  la  durée 
des  jours  ,  que  par  l'obliquité  des  rayons 
du  foleil  qui  croit  alors  de  plus  en  plus. 

La  même  influence  fe  remarque  dans  les 
effets  journaliers  :  au  tems  des  pleurs,  c'eft 
dans  la  plus  grande  ardeur  du  foleil  que  les 
vignes ,  les  bouleaux,  les  érables  ,  répan- 
dent le  plus  abondamment  leur  lymphe. 
Ces  écoulemens  ceflent  ou  diminuent  au 
coucher  du  foleil ,  ou  bien  lorfqu'un  nuage 
intercepte  fes  rayons.  C'eft  dans  les  mêmes 
circonftances  que  les  feuilles  tranfpirent  le 
plus  abondamment  chaque  jour  ,  &  que 
les  racines  auxquelles  on  a  fixé  des  tuyaux 
de  verre  attirent  l'eau  avec  le  plus  de  vi- 
vacité. 

De  toutes  les  parties  qui  font  expofées 
à  l'aâion  du  foleil ,  il  n'y  en  a  pas  qui  re- 
çoivent ce  mouvement  de  tranfpiration  & 
d'afpiration  d'une  manière  plusfenfible  que 
les  feuilles  ;  à  mefure  qu'elles  fe  dévelop- 
pent ,  on  voit  croître  la  quantité  journa- 
lière de  la  tranfpiration  ;  &  un  arbre  bien 
pourvu  de  feuilles  ,  tire  toujours  plus  que 
celui  qui  en  eft  dépouillé. 

Après  les  feuilles  ,  les  boutons  qui  font 
à  leur  origine  ,  &  que  les  jardiniers  appel- 
lent \esyeuxSox\t  les  parties  les  plus  propres 
à  élever  la  fève  :  ces  boutons  font  un  rac- 
courci de  bourgeons  de  l'année  fuivante  ; 
ils  font  cornpofc's  pour  la  plus  grande  par- 
tie ,  de  petites  feuilles  qui  n'attendent  que 
le  moment  de  fe  développer  ;  or  c'eft  par 
l'aflion  du  foleil  fur  ces  boutons  que  la  fève 
lymphatique  s'élève  au  prîntems  avant  le 
développement  des  bourgeons.  Un  bouleau 
à  qui  on  a  coupé  la  tête  en  hiver,  ne  pleu- 
re point  à  la  nouvelle  faifon  ,  comme  ceux 
à  qui  on  a  confervé  toutes  leurs  branches 
&  leurs  boutons  ;  &  celui  à  qui  on  retran- 
che les  branches  dans  le  tems  même  des 
pleurs ,  ceftè  bientôt  d'en  répandre  avec 
la  même  abondance  que  lorfqu'il  étoit 
entier. 

Les  arbres  qui  font  dépouillés  de  leurs 
feuilles  au  commencement  de  l'été  ,  par 
les  infeftes  ou  autrement  ,  tu^nt  encore 
jfTez  de  fève  pour  s'entretenir  par  l'adion 
du  foleil  fur  leurs  boutons:  il  y  en  a  plu- 
fleurs  dont  les  boutons  Ife  defTéchent  par 
Ja  trop  grande  adion  du  foleil  ,  &  l'arbre 
■Qilàt  fans  reflburce  :  dans  d'autres  les  jeu- 
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nés  boutons  «'ouvrent  &  développent  leurs 
nouvelles  feuilles  ,  alors  l'arbre  reprend 
fa  fève  avec  la  même  abondance  qu'aupa- 
ravant, mais  fes  produâions ,  l'année  fui- 
vante ,  fe  reffentent  de  cet  effort  anti- 
cipé. 

L'aâion  du  foleil  fur  l'écorce  peut  auflî , 
pendant  quelque  tems  ,  faire  élever  la  fè- 
ve ,  comme  on  le  voit  dans  les  jeunes  ar- 
bres à  qui  on  a  coupé  la  tête  :  mais  l'écor- 
ce ne  paroît  recevoir  cette  ââion  qu'au- 
tant qu'elle  contient  des  germes  de  bou- 
tons qui  doivent  bientôt  fe  développer  : 
car  lorfque  ce  développement  eft  tardif, 
fur-tout  dans  les  arbres  qui  tranfpirent 
beaucoup  naturellement  ,  l'écorce  ne  fau- 
roit  fuffire  ,  &  l'arbre  périt. 

Enfin  l'aâion  du  foleil  fur  les  racines 
contribue  auffi  à  élever  la  fève  :  cependant 
cette  puiftance  des  racines  eft  encore  plus 
foible  que  celle  de  l'écorce  :  car  fi  l'on 
voit  les  fouches  des  arbres  qui  font  coupés 
à  ras  de  terre  pouffer  en  peu  de  tems  des 
rejettons  trés-vigoureux  ,  on  doit  plutôt 
attribuer  cet  effet  à  l'aftion  des  boutons 
qui  fe  forment  au  bourrelet  du  tronc  cou- 
pé ,  ou  fur  l'écorce  de  quelque  racine  fort 
prés  de  l'air ,  qu'à  la  puifiànce  immédiate 
des  racines  ,  puifque  fi  l'on  détruit  cette 
fouche  ,  ou  qu'on  enlevé  fon  écorce  avec 
le  bourrelet  ,  les  racines  cefTent  de  tirer  , 
&  périftent  bientôt  après.  Cette  obferva- 
tion  ne  regarde  pas  les  arbres  dont  les  ra- 
cines courent  horifontalement,  &  qui  par 
leur  communication  avec  l'air  extérieur 
font  difpofés  à  faire  beaucoup  de  rejettons. 

Fondés  fur  les  obfervations  que  nous 
venons  de  rapporter ,  ne  pourroit-on  pas 
hafarder  les  conjedures  fuivantes  fur  les 
caufes  de  l'élévation  de  la  fève  dans  les 
végétaux  ? 

1°.  Que  les  racines  attirent  par  leurs 
extrémités  capillaires ,  qui  font  d'une  très- 
grande  étendue  &  d'un  tiffu  fort  fpon- 
gieux,  l'humidit»  de  la  terre  que  le  foleil 
entretient  coneinuellement  autour  d'elles. 

z°.  Qu'elles  tranfmettent  cette  humi- 
dité aux  vaiiTeaux  dutboispar  l'élafticité  de 
leur  écorce  ,  fans  lui  permettre  de  rétro- 
grader ,  puifqu'on  voit  dans  les  expériences 
de  M.  Haies  fur  les  pleurs  delà  vigne  ,  que 
fes  racines  ont  foutenu  fans  être  forcées  , 
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le  poids  d'une  colomne  d'eau  de  plus  de 
quarante- trcis  pies. 

3°.  Que  l'aftion  du  fcleil  fur  toutes  les 
parties  des  végétaux,  &  particulièrement 
îur  les  feuilles  ,  excitent  dans  les  fibres  fpi- 
rales  des  jeunes  trachées  ,  des  vibrations 
qui  s'ctendent  jufqu'aux  racines  ,  en  vertu 
defquelles  la  lymphe  eu  déterminée  uni- 
formément vers  le  haut. 

4°.  Que  ce  mouvement  eft  favorifé  par 
l'air  qui  s'infmue  par  les  pores  de  l'écorce  , 
&  fur-tout  par  toutes  les  cicatrices  du  pé- 
tale des  feuilles  qui  font  tombées  les  an- 
nées précédentes. 

5°.  Enfin  que  ce  mouvement  eft  encore 
aidé  par  la  ftruâure  particulière  des  vaif- 
feaux  féveux  ,  par  leurs  anoftomofes  fré- 
quentes dans  toute  forte  de  fens ,  par  la 
communication  perpétuelle  avec  le  tiffu 
cellulaire ,  dont  les  cavités  forment  autant 
de  réfervoirs  &  de  points  de  repos. 

Les  mouvemens  de  la  fève  nourricière 
font  plus  difficiles  à  déternûner  que  ceux 
de  la  fcve  lymphatique  ;  cette  fève,  bien 
plus  obfcure  dans  fon  origine  ,  &  plus 
lente  dans  fa  marche  ,  ne  préfente  pas  des 
phénomènes  auîfi  frappans  que  ceux  de  la 
tranfpiration  ,  &  des  pleurs,  dont  on  peut 
pefer  &  mefurer  la  quantité.  Il  eft  croya- 
ble que  !a  fève  nourricière  eft  le  produit 
de  la  lymphe  ,  dont  les  parties  propres  à 
l'organifation  ,  ont  été  feparées  dans  des 
vaifleaux  fécretoires  ,  dont  la  flrufture 
nous  eft  encore  Lnconnue  ,  tandis  que  la 
lymphe  fuperflue  eft  dillîpée  par  la  tranf- 
piration. 

Le  livre  paroît  être  l'organe  où  réfide 
cette  mati.re  propre  à  la  nourriture  &  à 
l'accroifTement  des  végétaux  :  nous  avons 
vu  quec'eftde  cet  organe  que  partent  d'un 
côté  les  nouvelles  couches  des  fibres  li- 
gneufes  ,  &  de  l'autre  !a  nouvelle  couche 
corticale  toujours  plus  mince  que  celle  du 
bois. 

Lors  donc  que  l'aLlion  du  foleil  a  fait 
élever  une  quantité  fuffifance  de  fève  lym- 
phatique (  doiit  un  arbre  peut  perdre  une 
eertaine  quantité  fans  aucun  préjudice  )  , 
les  extrémités  du  livre  qui  fe  terminent  aux 
boutons  commencent  à  s'alonger  par  l'ar- 
rivée des  nouveaux  fucs ,  préparés  appa- 
remment dans  Is  tiflii  cellulaire  j  qui  fe 
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prolonge  au!Ti  en  même-tems  par  la  for- 
mation de  nouvelles  cellules.  Ce  dévelop- 
pement fenfible  des  bourgeons  eft  le  pre- 
mier figne  du  mouvement  de  la  fève  nour- 
ricière :  peu  de  tems  après  le  tiffu  cel- 
lulaire ,  qui  unit  le  livre  à  la  dernière  cou- 
che du  bois  ,  commence  à  s'imbiber  de  la 
fève  qui  lui  eft  fournie  par  le  livre  dans 
toute  rétendue  du  tronc  ;  &  comme  il  eft 
encore  fort  tendre  ,  c'eft  en  ce  mo- 
ment qu'on  peut  le  féparer  du  bois  fors 
aifément.  Mais  comme  dans  cet  intervalle 
les  bourgeons  fe  font  aftez  étendus  pour 
tranfpirer  promptement  la  lymphe  qui 
monte  par  les  vaiffeaux  du  bois ,  cette  fève 
ne  pareît  plus  fous  d'autre  forme  que  fous 
celle  d'une  vapeur  qui  ne  fe  répand  plus 
comme  les  pleurs  ,  lorfqu'on  taille  le  bols. 
Il  paroit  donc  par  ces  obfervationb  que 
la  fève  nourricière  commence  à  fe  mou- 
voir dans  le  livre  qui  forme  les  boutons 
aux  parties  les  plus  élevées  de  l'arbre , 
qu'enfuite  elle  fe  manift-fte  dans  les  autres 
parties  du  livre  en  defcendant  peu  à-peci 
jufqu'à  la  racine  ;  car  fi  on  juge  de  fon 
mouvement  par  la  facilité  qu'a  l'écorce  à 
fe  fr'parer  du  tronc  ,  il  eft  certain  que  cette 
fjparation  eft  pofTible  fur  les  jeunes  bran- 
ches ,  avant  que  de  l'être  au  bas  du  tronc  : 
il  en  eft  de  même  dans  les  derniers  tems 
de  la  fève ,  à  la  fin  d'Août  l'écorce  du 
tronc  &  du  vieux  bois  eft  déjà  fort  adhé- 
rente ,  quand  tlle  peut  encore  fe  féparer 
dans  les  jeunes  branches ,  comme  fi  cette 
fève  n'étoit  plus  produite  en  afîez  grande 
quantité  pour  s'éloigner  du  lieu  de  fon 
origine. 

Ce  mouvement  de  la  fève  nourricière 
obfervé  par  les  jardiniers ,  &  l'obfervation 
des  bourrelets  qui  fe  forment  toujours  plus 
gros  au-deftus  des  ligatures  qu'on  fait  au- 
tour du  tronc  d'un  arbre  qu'au-deftbus  , 
ont  fans  doute  fait  naître  l'idée  de  la  cir- 
culation de  la  fève  ,  qui  fans  être  fembla- 
ble  à  la  circulation  du  fang  dans  les  ani- 
maux ,  a  cependant  quelque  réalité  dans 
le  fens  des  obfervations  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Lorfque  la  fève  nourricière  eft  plus  abon- 
dante qu'il  n'eft  néceflaire  par  l'alonge- 
ment  des  bourgeons  ,  &c  h  produâion  des 
couches  ligneufes ,  elle  fe  porte  du  cqCiI 
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de  i'c'corce  vers  les  endroits  où  elle  trouve 
le  moins  de  réfiftance  ,  &  là  perçant  peu- 
à-peu  l'écorce  ,  &  fe  formant  une  enve- 
loppe de  la  portion  du  livre  qu'elle  a  di- 
laté ,  elle  l'orme  inlenGblement  un  bouton 
dans  lequel  ,  par  l'effet  de  l'organifation 
du  livre ,  il  doit  fe  former  un  bourgeon 
avec  toutes  les  parties  qui  en  dépendent. 

Il  n'y  a  pas  d'endroit  dans  toute  l'éten- 
due du  livre  oij  il  ne  puiflè  fe  former  une 
femblable  éruption  ;  mais  l'expérience  fait 
voir  que  toutes  ne  font  pas  de  même  na- 
ture ,  &  que  quelques-unes  de  ces  pro- 
ductions font  organifées  pour  devenir  des 
boutons  à  feuilles ,  d'autres  des  boutons  à 
fleurs ,  d'autres  enfin  des  boutons  de  ra- 
cines ,  ce  fera  la  circonftance  dans  laquelle 
fe  trouvera  quelque  jour  chaque  partie  du 
livre  qui  déterminera  s'il  en  doit  fortir  un 
bouton  à  feuilles  ou  une  racine  ;  ainfi  lorf- 
que  dans  un  tems  de  repos  (  par  rapport 
à  la  fève  nourricière  )  ,  on  coupera  une 
branche  d'arbre  ou  un  bâton  ,  quelle  que 
foit  l'extrémité  qu'on  enfoncera  en  terre  , 
toutes  les  éruptions  du  livre  formeront  des 
racines  ,  &  tendront  toujours  naturelle- 
ment vers  le  bas  ;  &  les  éruptions  qui  fe 
feront  dans  les  parties  de  la  branche  qui 
fera  à  l'air  ,  deviendront  des  boutons  à 
feuilles ,  &  tendront  toujours  à  s'élever. 

L'organe  du  livre  fait  encore  une  forte 
de  production  bien  plus  compliquée  que 
les  précédentes  ;  mais  fi  parfaite ,  qu'il  fem- 
ble  que  ce  foit  fon  dernier  effort  :  j'entends 
celle  des  parties  de  la  fruftification,  defli- 
siées  à  produire  des  femences  capables  de 
multiplier  les  efpeces  ,  &  de  les  repréfen- 
ter  jufqu'à  la  fin  du  monde  telles  que  Dieu 
les  a  créées  au  commencement. 

Les  botaniftes  diffinguent  fept  fortes  de 
parties  qui  concourent  à  la  fructification  ; 
favoir  ,  le  calice  ,  la  corolle ,  les  écam.ines , 
!e  piftil ,  le  fruit,  la  femence  &  le  fup- 
port,  ou  la  bafe  de  toutes  ces  parties. 

Le  calice  eft  une  expanfion  de  l'écorce 
qui  s'évafe  à  l'extrémité  d'un  bourgeon  ;  il 
eft  doublé  d'une  membrane,  qut  eft  une 
produaion  du  livre  ,  &  dans  laquelle  les 
liqueurs  colorées  font  découvrir  des  tra- 
chées :  on  peut  le  regarder  comme  une  en- 
veloppe deftinée  à  défendre  les  parties  ef- 
feîtielies  de  la  fruaificatioJî ,   &  auffi  à 
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faire  tranfpîrer  la  lymphe  qui  furabonde 
dans  ces  parties  :  il  en  eft  de  même  des 
pétales ,  autre  efpece  d'enveloppe,  qui  dif- 
férent du  calice  en  ce  qu'elles  n'ont  rien  de- 
commun  avec  l'écorce  que  leur  épiderme , 
&  qu'elles  font  privées  de  glandes  cortica- 
les dans  leur  parenchyme  :  elles  font  aufli 
beaucoup  plus  fournies  de  trachées  :  les 
pétales  ont  fouvent  à  leur  partie  interne 
des  lacunes  ou  cavités  melliferes  ,  ou  bien 
la  nature  forme  exprès  des  cornets  de  dif- 
férente forme,  dans  laquelle  elle  ramaffe 
cette  liqueur  dont  les  abeilles  compofent 
leur  miel. 

Les  calices  &  les  pétales  ne  font  pas  des 
parties  efîentielles  de  la  fruâification  :  elles 
manquent  abfolument  dans  quelques  plan- 
tes ;  dans  beaucoup  d'autres  il  n'y  en  a 
qu'une  des  deux  ,  cependant  le  plus  grand 
nombre  en  eft  pourvu. 

Les  écamines  font  des  parties  eflentiel- 
les  de  la  fructification  ;  elles  contiennent 
le  principe  de  la  fécondation  des  femences, 
&  fans  leur  fecours ,  les  embryons  ne  fe- 
roient  qu'avorter.  On  les  regarde  comme 
une  produâion  du  corps  ligneux;  mais  leur 
fubftance  toujours  herbacée  ,  le  grand 
nombre  de  vaiffeaux  fpiraux  qui  les  tra- 
verfe  ,  &  leur  difpofition  à  s'étendre  &  à 
devenir  monftrueufe  dans  le?  fleurs  dou- 
bles ,  fait  voir  qu'elles  appartiennent  plus 
particulièrement  au  livre.  Leur  figure  va- 
rie &  aufîî  leur  tituation  ;  elles  naiflent 
quelquefois  fur  le  piftil  même  ,  quelquefois 
à  fa  bafe ,  afTez  fouvent  dans  l'intérieur 
des  pétales ,  quelquefois  fur  les  bords  du 
calice  ,  &  enfin  fur  des  organes  particu- 
liers &  fort  éloignés  des  piftils.  Elles  fonc 
communément  compofées  d'un  filet  por- 
tant à  fon  fommet  une  double  capfule  ou 
font  renfermées  des  pouffieres  qui  paroiC- 
fent  au  microfcope  autant  de  petites  cap- 
fules  de  différentes  figures  ;  elles  fe  rom- 
pent dans  l'eau  avec  éclat ,  &  répandent 
une  liqueur  fpiritueufe  ,  qui  eft  le  vrai 
principe  de  la  fécondation. 

Du  centre  de  la  fleur  s'élève  le  piftil  ou 
l'ovaire  ,  organe  aufli  elTentiel  à  la  fruûi- 
fication  que  les  écamines  :  il  eft  compofé 
du  germe  ,  d'un  ftile  &  d'un  ftigmate  , 
corps  fpopgieux  &  humide  ,  propre  à  re- 
tenir les  poulFieres  des  étamine^ ,  &   à 

s'imbibec 
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s'imbiber  âe  la  liqueur  fpiritueufe  qu'elles 
contiennent.  La  principale  de  toutes  ces 
parties  eil  le  germe  qui  renferme  les  em- 
bryons des  femences ,  &  qui  ne  commence 
à  croître  qu'après  la  fécondation. 

Cette  fécondation  s'opère  par  l'adivité 
de  la  liqueur  fpiritueufe  des  pouflTieres , 
qui  pénètre  par  le  tiiïu  fpongieux  du  ftig- 
mate  ,  &  le  long  du  ftiie  jufqu'aux  em- 
bryons, &  vivifie  leur  germe  à-peu-près 
comme  fait  la  femence  du  mâle  dans  les 
animaux. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  végétaux 
les  étamines  font  avec  les  piflils ,  fous  les 
mêmes  enveloppes ,  en  forte  que  les  pouf- 
fieres  font  portées  immédiatement  fur  le 
fligmate ,  le  matin  quand  la  fleur  s'épa- 
nouit :  dans  les  plantes  qui  ont  fur  le  même 
pié  des  fleurs  mâles ,  féparées  des  fleurs 
femelles ,  les  capfules  des  étamines  ont 
beaucoup  d'élafticité ,  &  répandent  fort 
loin  leurs  pouffieres  ;  c'eft  ce  qu'on  peut 
obferver  fur  la  pariétaire  :  enfin  dans  les 
plantes  &  dans  les  arbres  qui  n'ont  que  des 
fleurs  mâles  ou  femelles  fur  chaque  indivi- 
du ,  les  pouffieres  qui  font  alors  très-abon- 
dantes ,  font  lancées  avec  efFort  ât  por- 
tées fort  loin  par  le  vent  :  de  plus  ces  pouf- 
fieres confervent  aflez  long-tems  leur  ver- 
tu prolifique  au  point  qu'on  peut  tranfpor- 
ter  à  30  ou  40  lieues  des  rameaux  de  fleurs 
de  palmier  mâle  ,  &  opérer  la  fécondation 
en  les  attachant  fur  des  palmiers  femelles. 
Mais  fi  les  individus  femelles  font  trop 
éloignés  de  ceux  qui  portent  les  étamines , 
elles  reftent  ftériles ,  &  tous  leurs  germes 
avortent. 

C'eft  donc  en  vain  qu'on  a  prétendu  que 
des  petits  corps  organifés  defcendoient  tous 
formés  par  les  vaifleaux  du  ftile ,  &  deve- 
noient  les  embryons  :  on  ne  remarque  ab- 
folument  aucune  voie  par  où  des  corps  or- 
ganifés puiffent  defcendre  dans  l'ovaire  , 
ni  aucune  force  qui  puifte  les  y  arranger 
fymmétriquement ,  &  les  attacher  chacun 
par  leur  cordon  ombilical  aux  parois  &  aux 
cloifons  des  capfules  ;  les  parties  extérieu- 
res fur  lefquelles  les  pouflieres  féminaies 
doivent  tomber  font  plutôt  fpongieufes  & 
renflées ,  &  ne  paroiffent  que  difpofées  à 
s'imbibei  de  la  liqueur  fpiritueufe  qui  fort 
ée  ces  pouflieres  :  bien  plus ,  avant  que 
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les  étamines  foient  en  état  de  répandre  leur 
pouffiere  ,  on  trouve  les  embryons  des  fe- 
mences dans  les  ovaires  rangés  dans  le  mê- 
me ordre  où  ils  doivent  être  jufqu'au  cems 
de  leur  perfeâion  :  jufqu'au  moment  de 
l'éruption  des  pouffieres  ,  ils  font  peu  de 
progrès  dans  leur  accroifl'ement;  mais  im- 
médiatement après  leur  fécondation  ils 
croiflent  très-rapidement. 

Le  germe  qui  contient  ces  embryons  fe 
change  bientôt  en  un  fruit  (  fec ,  mol , 
pulpeux  ,  capfulaire  ,  légumineux  ,  &c.  ) 
qui  s'accroît  jufqu'à  un  terme  déterminé  ^ 
c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  les  femences 
qu'il  contient  aient  acquis  un  juile  degré 
de  maturité:  alors  les  vaifTeauxde  ce  fruit 
ceiïentde  recevoir  de  nouveaux  fucs  ;  leursi 
fibres  fe  defféchent ,  &  en  même  tems 
leur  reflbrt  augmente  au  point  que  la  def^ 
fication  étant  fuffifante  ,  le  fruit  s'ouvre 
avec  efFort ,  &  les  femences  dont  le  cor- 
don ombilical  eft  auffi  defTéché ,  tombent 
à  terre  pour  y  germer  &  reproduire  au- 
tant de  pareilles  efpeces  :  chaque  femeiice 
étant  organifée  de  telle  forte  qu'elle  doic 
toujours  repréfenter  le  même  individu 
dont  elle  fort ,  fuivant  l'ordre  précis  du 
créateur. 

La  perfeâion  des  femences  paroît  être 
l'unique  objet  de  la  nature  dans  la  végéta- 
tion des  plantes  annuelles  :  dès  que  fes 
vues  font  remplies ,  les  feuilles  fe  defle- 
chent  ,  &  la  plante  dépourvue  de  boutons 
capables  de  prolonger  fa  vie  ,  cefTe  de  vé- 
géter &  périt  :  dans  les  plantes  vivaces  & 
dans  les  arbres  ,  les  boutons  qui  fe  for- 
ment chaque  année  perpétuent  cette  puif- 
fance  qui  fait  élever  la  fève  ,  Si  renferinenc 
des  bourgeons  qui  fe  développeront  d'eux- 
mêmes  ,  quand  la  chaleur  du  fo'eii  leur 
donnera  de  l'adivité  au  printems  fuivant, 
C'eft  pourquoi  lorfque  ces  boutons  que  les 
feuilles  portent  dans  leurs  aifTelles ,  onc 
acquis  leur  jufte  grofTeur  ,  &  que  leurs  en- 
veloppes écailleufes  font  formées  au  point 
qu'elles  peuvent  les  défendre  des  injures 
du  tems  pendant  l'hiver,  l'aftluence  de 
nouveaux  fucs  leur  devient  inurile,  &  mê- 
me leur  feroit  préjudiciable  :  dès-lors  les 
feuilles  ne  reçoivent  plus  la  fève  nourri- 
ciere  qui  entretient  leur  fouplefîi  &  leur 
fraîcheur  ,  leurs  fibres  fe  deflechenc ,  l'a» 
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gitation  dej  vants  lîs  fépara  des  branches 
&  les  emporte.  Elles  laiffent  à  leur  ori- 
gine une  cicatrice  que  le  tems  eiface  , 
mais  par  laquelle  l'air  s'infînue  dans  les 
vaifleaux  fpiraux. 

Cette  dc'foliation  qui  laiffe  dans  les  bou- 
tons de  nouveaux  inftrumens  capables  d'é- 
lever la  fève  aux  premières  chaleurs  du 
printems ,  ne  fait  que  rallentir  dans  un  ar- 
bre le  mouvement  vital  fans  l'éteindre  : 
mais  lorfqu'après  une  longue  fuite  d'années 
les  fibres  ligneufes  qui  fe  fort  touiours  en- 
durcies font  auffi  devenues  plus  fragiles , 
que  l'arbre  parvenu  à  fa  hauteur  ,  n'a  pris 
depuis  long-tems  de  l'accroilTement  que 
dans  fes  bi-anches,  que  leur  poids  &  l'efForc 
des  vents  font  enfin  cafler  ,  l'arbre  fe  cou- 
ronne ,  l'humidité  des  pluies  pénètre  par 
toutes  les  plaies,  &  pourrit  infenfiblement 
le  tronc  ;  alors  il  ne  fubfifte  plus  que  par 
le  peu  de  bois  qui  refte  encore  uni  à  1  é- 
corce  :  il  fe  mine  peu-à-peu  ,  la  carie 
gagne  enfin  le  livre  ,  &  arrêtant  la  vie  de 
l'ar'ore  dans  fa  fource  ,  termine  infenfible- 
ment fa  vrgetatien. 

VÉGÉTATIF,  (  lirdhuge.)  s'em- 
ploie en  parlant  de  l'efprit  végétatif  ,  de 
l'ame  végétative  des  plantes,  p-oyez,  VÉ- 
GÉTATION. 

VÉGÉTAUX,  C  Jardinage.)  font  tous 
les  êtres  qui  vivent  de  la  fubftarce  de  la 
terre.  On  entend  par  ce  mot  toutes  les 
plantes  en  g.';néral  que  l'on  peut  renfer- 
mer fous  deux  efpeces  ;  les  arbres  &  les 
herbes. 

Le  terme  de  vé'ge'tal  a  été  donné  aux 
plantes  ,  parce  qu'on  a  cru  devoir  appeller 
■vé'ge'tation  l'adion  par  laquelle  les  plantes 
croifTent  ,  vegetans  dicitur  au  anima  vé- 
gétante. 

Les  ve'ge'taux  fe  diflinguent  en  arbres , 
arbuftes ,  arbrifTeaux  ou  frtitex  ,  fous-ar- 
brifTeaux  ou  fnfrulex  ,  herbes ,  légumes , 
oignons  ,    rofeaux  &  chiendents. 

Ils  fe  peiivent  encore  divifer  en  plantes 

terreftres&  aquatiques  ;  les  terrcftres  font 

'  celles  qui  croifîènt  fur  la  terre  ,    au  lieu 

que  les  aquatiques  ne  croiflent   bien  que 

dans  l'eau. 

Les  unes  di  les  autres  fe  fubdivifent  en 
plantes  ligneufes  ou  boifeufes  ,  en  bulbeu- 
fes  §c  en  fibrçufçs  ,  ou  ligamenteufes , 
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qu'on    peut    encore    appeller    herhacfes„ 

Les  plantes  ligneufes  ou  boifeufes  font 
tous  les  arbres  dont  la  confiflance  ,  tanc 
dans  les  branches  que  dans  la  tige  &  les 
racines,  eft  afTezdure  pour  former  du  bois; 
elles  fe  divifent  en  arbres  fauvages  &  en 
domeftiques. 

Les  fauvages  font  ceux  qui  viennent 
fans  culture  ,  dans  les  bois  &  les  cam- 
pagnes. 

Les  domeftiques  fe  cultivent  dans  les 
jardins ,  &  font  proprement  les  arbres  à 
fruit. 

Les  plantes  bulbeufes  renferment  toutes, 
les  plantes  qui  ont  des  oignons  ,  foit  légu- 
mes ou  fleurs. 

Les  plantes  fibreufes  ou  ligamenteufes 
n'ont  que  des  racines  très- menues  ,  ou  de 
petits  ligamens  ;  cela  regarde  les  fleurs  les 
plus  délicates  ,  les  blés  &  autres  chien- 
dents ,  les  plantes  médicinales  cultivées  , 
les  herbes  fauvages ,  que  l'on  appelle  yîw- 
ples  ,   les  légumes  &  les  herbes  potagères. 

Il  y  a  encore  les  plantes  annuelles  ,  les 
pérennelles  &  les  paralîtes. 

Les  plantes  annuelles  ne  durent  qu'un 
an  ,  les  pérennelles  ou  vivaces  durent  plus 
long-tems. 

Les  plantes  parafites  vivent  aux  dépens 
des  autres  ,  tels  que  l'agaric  &  le  gui  de 
chêne  ;  elles  végètent  fur  les  autres ,  & 
leurs  racines  fe  nourriffent  fur  l'écorce 
de  ces  plantes  auxquelles  elles  font  atta- 
chées. 

Les  parties  des  végétaux  font  la  graine  ,', 
la  racine,  la  tige  ou  le  tronc,  l'écorce,, 
les  yeux,   les  bourgeons,  les  branches, 
les  feuilles  ,    les  fleurs  &  les  fruits. 

On  expliquera  toutes  ces  parties  difFé-- 
rentes  à  leur  article. 

VEGGIA  ou  VEGLIA,  (  Géog.  tnod.) 
île  du  golfe  de  Venife ,  fur  la  côte  de  la- 
Morlaquie  ,  au  voifinage  de  l'île  de  Cher- 
zo.  On  lui  donne  en\riron  cent  milles  de 
tour.  C'efi  la  plus  belle  île  de  cette  côte. 
Elle  produit  du  vin  ,  de  la  foie,  &  des  pe- 
tits chevaux  eftimés.  Sa  capitale  qui  porte 
le  même  nom  ,  efl  fur  le  bord  de  la  mer  ,. 
du  côté  du  midi  ,  oij  elle  a  un  port  capa- 
ble de  contenir  dix  galères  &  quelques. 
vaiiTeaux.  Cette  ville  eft  honorée  d'uQ» 
évéché.  Long.  31.  27.  Ut.  46.  lî,. 
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L'iîe  de  F'eggia  eii  nommée  IC^r  par  les 
Efclavons  ,  &;  ce  pourroit  être  la  Ctirica 
de  Pcolomée.  Après  la  décadence  de  l'em- 
pire ,  elle  fe  gouverna  quelque  tems  par 
fes  propres  loix  ,  ayant  des  princes  particu- 
liers ,  dépendans  des  rois  de  Daimatie. 
L'un  d'eux  la  céda ,  à  ce  qu'on  croit ,  à  la 
république  de  Venife  en  1480,  du  moins 
depuis  ce  rems-là  les  Vénitiens  en  ont 
joui  tranquillement.  Ils  y  envoient  pour  la 
gouverner  un  noble  avec  titre  de  prov/di- 
teur.  (  D.J.  ) 

_  FEGIUM,  (  G'/og.  anc.  )  ville  mari- 
time de  la  Liburnie ,  félon  Pline  ,  /.  ///. 
c,  xxj.  Ptoloniée ,  /.  JI.  c.  xv'ij.  qui  la 
marque  entre  OrtopU  &  Argyrutum ,  la 
nomme  Feglu.  {  D.  J.) 

VEGLIA  ,  (  Geog.  mod.  )  île  du  golfe 
de  Venife.  f^oyez,  VeGGIA. 

V  É  G  R  E  ,  LA  ,  o«  LA  VESGRES  , 
(  Geog.  mod.  )  petite  rivière  de  France  , 
dans  le  Hurepoix.  Elle  a  fa  fource  au-def- 
fus  de  Houdan  où  elle  pafTe ,  &  vient  cou- 
ler dans  l'Eure  ur\  peu  au-defTous  d'Ivry. 
(D.J.) 

VÊGR.ES  ,    -yjyt'i,  VaIGRES. 

VEGUER  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme 
de  palais  ufité  feulement  dans  le  Béarn , 
01J  il  fe  dit  de  certains  huiflîers  qui  ont 
fpécialement  le  droit  de  fignifier  des  ex- 
ploits aux  gentilshommes,  à  la  différence 
des  bayles  qui  n'en  peuvent  fignifier  qu'aux 
roturiers.  Ployez.  Bayle. 

VÉHÉRIE ,  (  Jurifprud.  )  veherii  feu 
vicaria,  vice-dognatus  ,  vice  dominattis  ^ 
vicairie,  office,  jurifdidion  ou  diftriddu 
véhier ,  viguier  ou  vicaire. 

Ce  terme  efl  ufîré  en  quelques  provinces, 
&  notamment  enDauphiné.  f^oyez.  ci-après 
VÉHIER.  (A) 

VEHEMENT  ,  adj.  (Gram.  )  il  fe  dit 
d'un  mouvement,  d'une  adion  violente, for- 
te, impétueufe.  Livehew.enc:  des  fîots  & 
des  vents;un  orateur,  un  difcours  velié'ment. 

VÉHEUR  ,  f  m.  (  Jurifprud.  )^  vieux 
terme  de  pratique  ,  qui  n'efl  uficé  qu'en 
Normandie,  où  il  fe  dit  des  témoins  qui 
afiîflent  à  la  vue  ou  vifits  d'un  héritage. 
f^oyez.  Visite. 

VEHICULE,  f.  f.  (  (7n»».  )  dans  fon 
fens  littéral ,  fignifie  une  chofe  qui  en  char- 
rie ou  porte  un  autre  avec  elle  ou  fur 


elle.  r.  Voiture,  Chariot  ,  Roue. 
_  C'efî  dans  ce  fens-là  que  les  anafoniiiîes 
difent  que  le  ferum  efî  le  v/hicule  qui  voi- 
ture les  globules  du  fang.  t^oyez,  Sang. 

En  Pharmacie,  une  liqueur  qui  fert  à 
délayer  une  autre  ,  ou  dans  laquelle  on 
détrempe  une  médecine  pour  la  rendre 
moins  défagréable  au  goût  d'un  malade  , 
efi  appellée  aufïï  un  veVicule. 

L'eau  eft  le  véhicule  de  la  matière  nutri- 
tive des  végétaux.  Foyez.  VÉGÉTATION 
&  Eau. 

VEHIER,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  ) 
veberius  ,  ucerius  ,  vigucrius  feu  vicarius  , 
le  même  officier  qu'on  appelle  ailleurs 
viguier  ,  &  qu'en  Dauphiné  on  appelle 
vebier.  C'étoit  le  lieutenant  du  Ceigneur  , 
&  l'on  croit  qu'il  rendoit  la  juftice  en  fon 
nom. 

Il  y  avoir  deux  fortes  de  vehiers  :  les 
uns  eccléfiaffiques  ,  les  autres  laïques. 

Le  vchier  ou  vicaire  eccléfiaftique  de 
Romans  étoit  ordinairement  un  chanoine 
de  l'églife  de  S.  Bernard  ,  que  l'archevêque 
de  Vienne  ,  abbé  de  cette  églife  collégiale  , 
nommoit  à  cet  office  ou  bénéfice.  Jean 
XXII.  fupprima  les  charges  de  mitrai  de 
Vienne  &  de  viguier  de  Romans  pour  les 
réunir  à  la  menfe  archiépifcopale. 

Le  mitrai  de  Vienne  &  le  vehier  de  Ro- 
mans avoient  les  mêmes  fondions  ;  l'un  & 
l'autre  avoient  droit  d'étcblir  unjuge  dans 
la  ville,  qiii  avoir  jurifdiaion  fur  les  habi- 
tans ,  ainfi  qu'on  l'apprend  d'une  fentence 
arbitrale  de  l'an  127  '  ,  par  laquelle  on  voie 
que  ce  vicaire  ou  vebier  ,  outre  la  nomina- 
tion du  juge  ,  avoit  encore  celle  de  plu- 
fieurs  autres  officiers  qui  prétoient  tous 
fermens  entre  fes  mains.  Quoiqu'il  pût  fu- 
broger  à  fes  fondions  de  judicature  ,  il  lut 
étoic  libre  de  les  exercer  en  perfonne ,  fur- 
tout  en  certaines  caufes  dont  il  fe  réfervoic 
ordinairement  la  connoiflance  ,  &  aux- 
quelles l'archevêque  ne  pouvoir  pas  com- 
mettre un  autre  juge. 

Le  vebier  laïque  étoit  un  officier  prépo- 
fé  par  le  feigneur  à  la  recette  des  deniers 
provenans  de  fa  jufiice.  Une  reconnoiflan- 
ce  de  1318  juffifie  qu'outre  le  vebier  de 
l'archevêque  de  Vienne  ,  il  y  avoit  à  Ro- 
mans un  officier  du  dauphin  ,  que  l'on  ap- 
pelloit  du  même  nom.  Sa  recette  étoic  com- 
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pofée  des  amendes  &  condamnations  de 
iuflice  ,  des  émolumens  du  fceau  ,  du  tri- 
but qui  fe  levoit  fur  les  mariages  pour  le 
plat  ou  mets  du  feigneur ,  &  autres  droits 
lemblables. 

La  plupart  des  véh^ries  ayant  ix.i  infe'o- 
dées  ,  ont  confervé  leurs  droits  j  mais  elles 
ont  entièrement  perdu  leurs  fonâions. 
Dans  le  tems  qu'elles  fubfiftoient ,  levehier 
avoir  pour  fa  part  le  tiers  de  fa  recette  , 
ainfi  qu'il  en  eft  fait  mention  dans  plufieurs 
anciens  hommagei  rendus  pour  ces  véhéries. 

Suivant  un  rapport  fait  par  les  gens  des 
comptes  en  1494,  il  y  avoitdans  Grenoble 
trois  ve'he'ries ,  favoir  celle  de  Giere,  de 
Portetroine  &  de  Clérien  ;  ces  véhéries 
avoient  retenu  ces  noms  des  premiers 
feigneurs  auxquels  elles  avoient  été  in- 
féodées. 

Ceux  de  Portetroine  &  de  Clérien  n'a- 
voient  chacun  proprement  qu'une  moitié 
de  la  véhérie  épifcopale. 

Dans  la  fuite  le  dauphin  acquit  les  véhé- 
ries de  Giere  &  de  Portetroine  :  ce  qui 
augmenta  beaucoup  fes  droits. 

Les  anciens  aveux  de  ces  véhéries  font 
connoître  que  ceux  qui  les  tenoient ,  fe  re- 
connoiflbient  hommes  liges  du  dauphin  ou 
de  l'évéque  pour  celles  qui  relevoient  de 
ce  prélat,  &  que  de  chaque  véhérie  dépen- 
doit  une  maifon  forte  deflinée  pour  l'habi- 
lion  du veh'ier. 

La  véhérie  de  Clérien  qui  efi:  demeurée 
à  des  feigneurs  particuliers  ,  a  confervé 
pour  tout  refte  des  anciens  droits  qui  y 
étoient  attachés ,  une  douzième  des  lan- 
gues de  bœufs  que  l'on  tue  dans  la  ville. 

Les  reconnoiflances  pafTées  pour  la  vé- 
hérie de  Bernin  ,  font  mention  d'un  droit 
fur  les  petits  bans ,  hauna  m'niHta.  On  en- 
tendoit  par-là  les  peines  pécuniaires  impo- 
fées  par  les  ftatuts  des  lieux  pour  des  con- 
traventions ,  à  la  différence  des  condam- 
rations  de  juflice  ,  qui  font  les  amen- 
des ordinaires  prononcées  par  les  fentences 
des  juges.  Ce  vehier  proMtoit  des  petits 
bans  quand  ils  étoient  au-deifous  de  trois 
fols  fix  deniers  ;  au-deflus  il  n'en  retiroit 
que  le  tiers.  Il  avoit  auffi  le  droit  de  nommer 
ièul  un  bannier  pour  la  garde  des  champs 
&  des  vignes  dans  le  tems  des  moiflbns  &  J 
des  v&ndanges,  le  tiers  du  droit  de  paflage 
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dû  par  les  étrangers  qui  amenoîent  paître 
des  beftiaux  dans  le  lieu  ,  le  droit  des  lan- 
gues de  bœufs  ;  il  avoit  aufli  le  droit  d'éta- 
lonner feul  les  mefures  du  vin  &  les  autres 
mefures  des  blés  &  moulins  conjointement 
avec  le  châtelain. 

La  véhérie  de  Moirene  eft  celle  dont  on 
a  confervé  les  plus  anciens  titres  dans  les 
privilèges  de  ce  lieu  ,  qui  font  de  l'an  11 64. 
Le  vehier  nommé  aymo  v'icarius  eft  donné 
par  le  feigneur  pour  garant  de  l'obfervation 
des  franchifes.  Cet  Officier  avoit  une  por- 
tion des  bans  &  amendes  impofés  pour  cer- 
tains crimes. 

Le  vehier  de  Payrins  étoit  tenu  de  payer 
au  dauphin  à  chaque  mutation  de  feigneur 
&  de  poflefTeur  ,  une  redevance  de  35  liv. 
viennoifes  &  deux  draps  de  toile  d'Alle- 
magne pour  le  plait  ou  mutation  de  la  vé- 
hérie. Ployez,  les  mé'moires  de  Valbonay  , 
Chorier  hifi.  du  Daufhlne&i  les  mots  VÉ- 
HÉRIE, Vicaire,  ViGuiER,  Vigue- 
RIE.  {A) 

FEJENTANUM,  [Geog.  anc.  )  mai- 
fon du  campagne,  en  Italie,  au  bord  du 
Tibre  ,  fur  la  voie  Flaminienne.  Cette 
maifon ,  dont  parle  Suétone ,  /.  VII.  in 
Gitlbâ  ,  c.  j.  appartenoit  à  Livie  ,  femme 
d'Augufte  ,  &  elle  fut  nommée  ad- Gai- 
lin  ai. {  D.  J.  ) 

VEIES  ,  {Géog.  anc.  )  Feii ,  ville  d'Ita- 
lie dans  l'ancienne  Etrurie,  prèsdti  Tibre, 
à  environ  cent  ftades  de  Rome.  C'étoit  une 
ville  puiflànte,  riche  &  forte  ;  du-moins 
les  hiftoriens  nous  la  repréfentent  comme 
une  ville  aufli  étendue  &  aufîi  peuplée 
qu'Athènes.  Les  habitans  qui  craignoient 
les  Romains,  ne  s'étoient  pas  contentés  de 
la  fituation  avantageufe  de  leur  ville ,  ils 
avoient  encore  employé  l'art  pour  la  forti- 
fier. Depuis  long- tems  les  Veïens  &  les 
Romains  vivoient  dans  une  peppétuelle  mé- 
fintelligence  ,  &  commettoient  à  toute 
heure  des  hoftilites  fur  les  terres  les  uns  des 
autres,  jufque-Ià  que;'Florus ,  /.  1.  c.  xiij. 
nomme  les  Veïens  affidui  &  anniverfaric 
Romanis  ho  fies. 

Enfin  dans  l'année  348  de  la  fondation 
de  Rome  ,  les  Romains  prirent  la  réfolu- 
tion  de  réduire  cette  puiflànte  vilie.  Ils 
commencèrent  alors  ce  fiege  fi  fameux , 
que  l'hiftoire  compare  pour  la  difficulté  & 
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pour  la  longueur  avec  celui  de  Troie  Ce 
ne  fut  que  dans  l'année  357  ,  qu'ils  empor- 
tèrent cette  ville.  Comme  l'armée  romaine 
étoir  extrémemeni:  nombreufe  ,  elle  donna 
l'aflaut  de  tous  côtes.  Les  Veïtns  occupés 
par-tout  ne  firent  point  attention  à  une 
mine  qu'on  creufoit  fous  leur  ville,  &  ne 
furent  pas  en  état  de  repoufTer  l'ennemi 
lorfqu'il  entra  chez  eux  par  le  fouterrein. 
Les  Romains  enfouis  s'ouvrirent  un  partage 
dans  l'enceinte  du  temple  de  Junon.  Le 
temple  principal  de  cette  ville  éroit  con- 
facré  à  cette  déeffe  ;  &  félon  !a  coutume 
des  anciens  ,  il  étoit  placé  dans  la  haute 
ville. 

Les  Romains  fortis  de  la  mine  eurent 
encore  différens  combats  à  livrer  ;  mais  ils 
fiirent  vainqueurs ,  pillèrent  les  maifons  , 
&  mirent  le  feu  en  différens  quartiers.  On 
vendit  à  l'enchère  tous  les  piifonniers  de 
condition  libre  ;  &  l'argent  que  l'on  en  tira, 
fut  attribué  au  fifc.  Camille,  après  le  par- 
tage du  butin  fait  dans  les  maifons  ,  ordon- 
na le  dépouillement  des  temples ,  &  forma 
le  deflein  de  tranfporter  religieufement  à 
Rome  la  fîatue  de  Junon  ;  en  conféquence 
il  choifit  dans  fon  armée  des  jeunes  gens 
bien  faits  ,  à  qui  il  ordonna  de  fe  purifier 
par  des  ablutions  &  de  fe  revêtir  d'habits 
blancs. 

Ce  fût  à  eux  qu'il  confia  le  foin  de  por- 
ter à  Rome  le  fimulacre  de  la  déeffe  ,  & 
les  offrandes  qu'on  lui  avoit  faites  de  tout 
tems.  La  jeune  troupe  entra  dans  fon  tem- 
ple avec  un  grand  air  de  modefîie  &  de  vé- 
nération. D'abord  Camille  toucha  la  fla- 
tue,  liberté  qui  n'étoit  permife  ,  parmi  les 
Etruriens,  qu'à  un  feul  prêtre  d'une  famille 
marquée.  On  dit  qu'enfuite  il  lui  demanda 
(î  elle  confentoit  de  venir  à  Rome ,  &  que 
îa  flatue  ,  félon  les  uns ,  lui  fit  figne ,  & 
félon  les  autres  ,  lui  répondit  qu'elle  parti- 
roit  volontiers.  Elle  fut  placée  fur  le  mont 
Aventin  ,  où  elle  demeura  long- tems  dans 
Hn  temple. 

Ainfi  périt  la  fameufe  ville  de  Vêtes ,  qui 
fut  dépouillée  tout-à-la-fois  de  fes  richefTes, 
de  fes  habirans  &  de  fes  dieux.  On  peut 
juger  de  fa  force  par  la  difficulté  que  Rome 
eut  à  la  foumettre.  Dix  ans  fuffirent  à 
peine  à  la  réduire.  On  n'en  difcontinua 
le  fiege  m  pendant  l'hiver  ,  ni  pendant 
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l'été.  Enfin  elle  fut  prife  par  la  fappe  & 
l'artifice  y  euu  plus  de  part  que  la  valeur 
même. 

Leshabitans de  rëw fontappellés Véientes 
par  Cicéron  ,  /.  /.  àe  d'ivinat.  c.  xltv.  & 
Feientani  par  Pline ,  /.  111.  c.  v.  C'étoic 
une  colonie  greque  venue  en  Italie  d'Ar- 
gos,  où  Junon  étoit  particulièrement  ado- 
rée. Le  pays  des  Veïens  compofoit  un  quar« 
tier  de  l'Etrurie,  qui  n'étoit  féparé  des 
Sabins  &  des  Latins  que  par  le  Tibre;  c'efl 
aujourd'hui  la  partie  la  plus  orientale  du 
patrimoine  de  S.  Pierre. 

Les  Romains  ne  détruifirent  pas  entiè- 
rement la  ville  de  Veies.  Tite-Live ,  /. 
XXXIX  c.  ix.  fait  entendre  qn'elle  fubfif- 
toit  encore  après  la  guerre  punique  ;  & 
Rome  y  envoya  une  colonie  que  Frontin 
nomme  Colonia  vejus.  Depuis  elle  tomba 
tellement  en  ruine,qu'on  n'en  reconnoiflbic 
plus  la  place.  HoMein  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  en  trouver  quelques  vefliges  fur 
une  colline  efcarpée  ,  vis-à-vis  de  l'île 
Farnefia ,  aujourd'hui  Ifola  ;  cette  pofition 
s'accorde  avec  celle  que  Denys  d'Halicar- 
naffe  donne  à  la  ville  de  reïes.  (D.  J.) 

VEILLANE  ,  (  Geog.  mod.  )  ou  plutôt 
Figliana  ,  petite  ville  d'Italie  dans  le  Pié- 
mont,  au  marquifat  de  Suze,  près  de  la 
Doire ,  appelL'e  Doria-riparia  ,  à  14  milles 
au  nord-oueft  de  Turin.  Long.  24.  55. 
lath.A^.  53.  (D.J.) 

VEILLE  ,  f.  f.  (  rhijiolog.  )  dans  l'éco- 
nomie animale  ,  état  du  corps  humain  dans 
lequel  les  aélions  des  fens  internes  &  exter- 
nes ,  &  des  mufcles  peuvent  fe  faire  facile- 
ment ,  fans  trouver  aucune  réfifîance.  Je 
fuis  fur  que  je  veille  lorfque  mes  yeux  ou- 
verts apperçcwvent  les  corps  qui  m'environ- 
nent ;  car  mes  yeux  voient  confufémenc 
quand  j'ai  envie  de  dormir ,  &  je  ne  vois 
plus  rien  quand  je  dors.  Je  veille  fi  j'en- 
tends les  fons  qui  font  à  la  portée  démon 
oreille  ;  je  dors  fi  je  ne  les  entends  pas.  Je 
veille  lorfque  je  marche  ou  que  je  parle  à 
volonté  ;  je  veille  lorfque  mon  cerveau  efî 
dans  cette  difpoficion  phyfique,  au  moyen 
de  laquelle  les  impreflions  externes  appli- 
quées à  mes  organes  excitent  certaines  pen. 
fées.  Je  veille  enfin  lorfque  le  principe  mo- 
teur des  mufcles ,  au  moindre  changement 
du  principe  penfant ,  eft  prêt  à  être  déter- 
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miné  vers  les  mufcles ,  quoique  fouvent  i! 
ji'y  coule  point  aftuellemenc. 

Veille  ,  (  ^ntlq.  rom.)  vlg'ilu,  partie 
de  la  nuit.  Les  Romains  divifoient  la  nuit 
en  quatre  parties  égales.  La  première  com 
mençoit  ordinairement  depuis  fix  heures 
du  fôir  jufqu'â  neuf;  la  féconde  depuis  neuf 
jufqu'à  minuit  ;  la  troifieme  depuis  minuit 
jufqu'à  trois  heures  du  matin  ;  le  quatrième 
depuis  trois  heures  iufqu'à  fix.  La  même 
chofe  fe  prariquoic  dans  les  villes  de  guerre, 
&  par-tout  où  il  y  avoit   des  garnifons. 

{D.J.) 

Veille  ,  {H'ift.  ecdef.)  on zppeWe veille 
le  jour  qui  précède  la  fête  de  quelque  faint. 
Ce  nom  fignifioit  autrefois  non  pas  le  jour, 
mais  la  nuit  pendant  laquelle  les  Chrétiens 
veilloient  fur  les  tombeaux  des  martyrs , 
en  chantans  des  hymnes  à  l'honneur  de 
ceux  dont  on  devoit  folemnifer  la  fête  le 
lendemain.  On  appella  ces  fortes  de  veilles, 
natalitu  ,  non  par  rapport  au  jour  de  la 
naiffance  ,  mais  par  rapport  à  une  antre 
vie  plus  heureufe  que  celle  qu'ils  avoient 
perdue. 

Plufieurs  favans  croyent  qu'on  commen- 
ça les  veilles  dans  la  fécond  fiecle  de  l'égli- 
fe  ,  &  que  ce  fur  pour  célébrer  le  martyre 
de  S.  Polycarpe  ,  évéque  de  Smyrne  ;  mais 
cette  époque  e'ifort  conteftée,  &  vérita- 
blement it  eft  difficile  de  la  fixer  :  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vrai ,  eft  quec"étoic  fur  le  tom- 
beau des  martyrs  que  l'on  folemnifoit  la 
veille  du  jour  du  martyre  du  faint  que  l'on 
invoquoit. 

On  avoit  accoutumé  de  pubKer  la  fête 
des  martyrs  que  l'on  devoit  célébrer;  cette 
publication  fe  falfoit  fecrettement  dans  les 
tems  de  perfécution  par  un  homme  prépofé 
pour  cette  fondion  ,  &  que  l'on  appelloit 
curfor.  C'étoit  principalement  pendant  la 
nuit  que  les  aflemblées  fe  faifoient ,  comme 
nous  l'apprenons  de  Tertullien  &  Clément 
d'Alexandrie  ;  on  éclairoit  les  lieux  d'af- 
fembléeparle  moyen  des  cierges  &  d'au- 
tres matières  qui  produifoient  une  lu- 
mière fuffifante  pour  fuppléer  au  défaut  du 
jour. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  dans  la 
fuite  des  tems  cette  pratique  religieufe 
Comba  dans  plufieurs  abus ,  &  le  fcandale 
devint  fi.  pubHc,  que  dans  le  feptieme  fie- 
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cle  on  défendit  les  vailles  noflurnes  :  w 
qui  fut  confirmé  par  plufieurs  conciles  gé- 
néraux &  par  des  fynodes  particuliers. 
{D.J.) 

Veille  des  armes  la ,  [Hift.  de  la  Che- 
vuler.  )  ancienne  cérémonie ,  qui  confiftoic 
en  ce  que  la  veille  que  quelqu'un  devoit 
être  fait  chevalier  ,  il  pafl'oit  la  nuit  à  veil- 
ler dans  une  chapelle  où  étoient  les  armes 
dont  il  devoit  être  armé  le  lendemain  ;  & 
en  ce  fens  on  difoit,  faire  la  veille  des 
armes.  Voyez  rh'fl.  de  la  Chevalerie  par 
M.  de  Sainte-Palaye.  (  £>.  J.  ) 

Veille-la-drisse  ,  (  AUrine.)  com.- 
mandement  de  fe  tenir  prêt  à  amener  les 
huniers. 

VeILLE-L'ÉCOUTE-DE-HUNE  ,  (  MO' 
rine.  )  commandement  de  tenir  l'écoute 
de  hune  prête  à  être  larguée. 

Veille-les-huniers  ,  (  Marine.) 
c'eft  la  même  chofe  que  veille-les-drifles. 
royez.  Veille-la-drisse, 

VEILLER  ,  V.  aâ.  &  neuf.  (  Gram: 
franc.  )  c'eft  être  dans  l'état  qu'on  défigne 
par  veille.  Voyez,  l'article  VeiLLE. 

Veiller  tineperfonne ,  fe  die  en  deux  fens 
bien  différens.  Il  fignifie  pajfer  la  nuit  au- 
près d'un  malade  pour  en  avoir  foin  ,  com- 
me, on  le  veille  toutes  les  nuits  :  je  l'ai 
déjà  veille'  deux  fois  ;  &  il  fignifie  auflî 
c'pier  une  perfonne  ,  la  fiiivre  de  près ,  com- 
me j  on  le  veille  de  près ,  on  le  veille  avec 
tant  de  foin  qu'il  ne  fauroit  échapper. 

VeillerCur  les  aâions ,  fur  la  conduite  de 
quelqu'un ,  fe  prend  en  bonne  &:  en  mau- 
vaife  part  ;  exemples:  il  veille  fur  toutes  les 
aftions  de  fon  ennemi  ;  un  bon  père  doit 
veiller  fur  la  conduite  de  fes  enfans. 

Veiller  a  quelque  chofe  ,  fe  prend  tou- 
jours pour  en  avoir  foin  ;  je  veillerai  à  vo- 
tre affaire.  M.  Defpreaux  s'eft  fervi  fort 
agréablement  du  verbe  veiller. 

Ces  pieux  fdinéiins  veilloient  à  bien  dormir. 
{D.J.) 

Veiller,  {Jurifprud.  )  fignifie  en  cette 
matière  être  attentif  a  la  confervatien  de  fes 
droits  ;  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  que  vl~ 
gilantihusjura  proftmt.  Un  créancier, en  for- 
mant fon  oppolition,  veille  pour  empêcher 
que  l'on  ne  purge  fes  droits  par  un  décret , 
par  des  provifions  d'un  office  ,  par  des  let- 
tres de  ratification  d'une  rente  fur  le  roi. 
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Le  tuteur  eft  obligé  de  veiller  à  la  confer- 
vation  des  biens  de  fes  mineurs.  Tant  que 
le  vafTal  dort ,  le  feigneur  veille  &  vice 
verfâ ,  c'eft-à-dire  que  le  feigneur  qui  a 
faili ,  fait  les  fruits  fiens  ,  tant  que  le  vaf- 
fil  néglige  de  prêter  la  foi,  ou  au  contraire 
que  le  vaffal  gagne  les  fruits ,  tant  que  le 
feigneur  nefaifit  pas.  Voyez,  Créancier, 
Décret  ,  Opposition  , Saisie,  Tu- 
TcyR,  Seigneur  ,  Vassal.  (  A) 

Veiller  ,  (  M^irine.  )  c'eft  prendre 
garde  à  quelque  chofe.  On  dit  qu'il  faut 
veiller  les  mâts  &  non  le  côté  ,  quand  on 
veut  faire  entendre  que  les  mâts  d'un  vaif- 
feau  font  bons ,  &  qu'ils  vireront  plutôt 
que  de  démâter.  On  dit  encore  qu'une  an 
cre  eft  à  la  veille  ,  quand  elle  eft  prête  à 
être  mouillée,  &  qu'une  bouée  eft  à  la 
veille  ,  lorfqu'elle  flotte  fur  l'eau  ,  & 
qu'elle  montre  où  l'ancre  eft  mouillée. 

Veiller,  {terme  de  Fauconnerie)  c'eft 
empêcher  l'oifeau  de  dormir ,  afin  de  le 
drelTer. 

VEILLOIR  ,  f.  m.  terme  d'ouvriers  en 
cuirs  ;  on  nomme  ainfi  parmi  les  ouvriers 
qui  travaillent  en  cuir  ,  comme  bourreliers, 
maletiers  ,  cordonniers ,  favetiers  ,  &c. 
une  petite  table  fur  laquelle  les  compagnons 
mettent  leur  chandelle  &  leurs  outils  lorf- 
qu'ils  commencent  à  veiller,  &  autour  de 
!aqi-.e!le  ils  s'arrangent  pour  profiter  tous 
de  la  lumière.  Savary.  {  D.  J.) 

VEILLOTE  ,  f.  f.  terme  de  Faucheur  ; 
petit  tas  de  foin  qu'on  fait,  lorfque  l'arbre 
du  pré  eft  fauché  ,  &  qu'on  fane  à  deftein 
de  la  réduire  le  plutôt  qu'il  eft  pofTible  en 
foin.  (Z)./.) 

VEINE,  l.  f  en  anatomie  ,  eft  le  nom 
que  l'on  donne  aux  va^ifteaux  ou  conduits 
qui  reçoivent  le  fang  de  toutes  les  parties 
du  corps ,  où  les  artères  l'ont  diftribué  ,  & 
le  rapportent  au  cœur.  Voyez,  pi.  d'Ana- 
iom.  Angeiol.  Voyez,  aufjî  SanG  ,  &c. 

Les  veines  ne  font  qu'une  continuation 
des  extrémités  des  artères  capillaires,  qui  fe 
réfléchiffent  vers  le  cœur.  Vcyiz.  Capil- 
iAiRE  &  Artère. 

Comme  elles  fe  réuniflent  à  mefure 
qu'elles  approchent  du  cœur ,  elles  forment 
à  la  fin  trois  groftes  veines  ou  troncs;  fa- 
voir  ,  la  vcitte  cave  defcendante  ,  qui  rap- 
porte le  fajBS  de  toutes  les  parties  ai^dçf- 
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fous  du  cœur.  La  veiné  cave  nfcendante 
qui  rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties 
au-deflus  du  cœur.  Et  la  viene  forte  ,qui 
va  fe  rendre  au  foie.  Voyez,  Cave,  Cœur 
Porte,  &c. 

L'anaftomofe  des  veines  &  des  artères  a 
été  vue  au  microfcope  dans  les  pies ,  les 
queues,  &c.  des  grenouilles,  &  d'autres 
animaux  amphibies  ,  premièrement  par 
Leuwengoeck  ;  mais  depuis  elle  a  été  obfer- 
vée  en  d'autres  animaux  ,  &  fur-tout  dans 
l'epiploon  du  char  ,  par  Cowper  ;  on  l'a  re- 
marquée dans  différentes  parties  du  corps 
humain  ;  mais  elle  n'eft  par  confiante 
&c.  Voyez,  ANASTOMOSE,  CIRCULA- 
TION ,  &c. 

Les  tuniques  des  veines  font  quatre  & 
les  mêmes  que  celles  des  artères  ,  excepté 
que  la  tunique  mufculaire  eft  fort  mince 
dans  toutes  les  veines ,  ainfi  que  dans  les 
artcres  capillaires  ;  la  prefïïon  du  fang  con- 
tre  les  parois  des  veines  étant  moindre  que 
contre  celles  des  artères ,  parce  que  la  for- 
ce du  cœur  eft  fort  afFoiblie  dans  les  capil- 
laires.^ Ployez.  FI.  anatom.  (  Angieol.  )  V. 
2.u{h  y  article  Vuï.t'QOTouiE. 

I,es  veines  n'ont  point  de  battement 
parce  que  le  fang  y  eft  poufle  d'une  maniel 
re  uniforme  ,  &  qu'il  coule  d'un  canal 
étroit  dans  un  plus  grand.  Mais  elles  ont  un 
mouvement  périftallique,  qui  dépend  de 
leur  tunique  mufculaire.  Voyez,  PoULS 
à-c.  ' 

Les  veines  capillaires ,  s'uniflent  les  unes 
avec  les  autre^s  ,  comme  il  a  été  dit  des 
artères  capillaires  ;  mais  leur  direâion  eft 
entièrement  contraire  :  car  au  lieu  qu'une 
artère  eft  un  tronc  qui  fe  divife  en  plu- 
fieurs  branches  &  plufieurs  capillaires,  une 
veine  eft  un  tronc  formé  de  la  réunion  de 
plufieurs  capillaires.  Voyez,  Capillaire. 
_  Dans  toutes  les  veines  qui  font  perpen- 
diculaires à  l'horifon  ,  excepté  dans  celles 
de  la  matrice ,  &  dans  la  veine  porte  ,  il  y 
a  de  petites  valvules  ou  foupapes.  Quel- 
quefois il  n'y  en  a  qu'une  ,  quelquefois  il  y 
en  a  deux  ,  &  d'autres  fois  trois ,  placées 
enfemble  ,  comme  autant  de  demi-dez  at- 
tachés au  parois  des  veines ,  avec  leurs  ou- 
vertures tournées  vers  le  cœur. 

Ces  valvules  font  prefTées  contre  les  pa- 
rois des  veines  p^  le  fang  qui  coule  vers  les 
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cœur;  maïs  elles  empêchent  le  fang  de  re- 
venir du  cœur  ,  &  en  fermant  les  t/^i»^^  , 
foutiennent  le  poids  du  fang  dans  les  gros 
troncs,  f^oyez.  Valvule. 

Les  vc'ines  font  diftinguées  par  rapport 
à  leur  fituation  ,  en  fuperieure  &  inférieure, 
afcendante  &  defcendante  en  droite  ,  comme 
la  méfentérique ,  &  en  gauche  y  comme  la 
fphérique  ;  en  interne  ,  comme  la  bafilique, 
&  en  externe ,  comme  la  céphalique. 

Plufieurs  veines  tirent  auffi  leurs  noms 
des  parties  où  elles  fe  trouvent ,  comme 
les  jugulaires,  les  diaphragmatiques  ,  les 
rénales  ,  les  iliaques ,  les  hypogaftriques , 
les  e'pigaftriques ,  les  axillaires ,  les  crurales , 
les  ombilicales,  les  furales,  lafciatique,  la  fa- 
phene ,  la  médiane ,  la  céphalique ,  la  thora- 
chique  ,  la  fouclayiere,  l'intercoftale ,  la 
coronaîe ,  l'hémorrhoïdale  j  la  cervicale  , 
la  thymique ,  la  mammiliaire ,  la  gaftrique, 
la  ftomachique ,  l'épiploïque  ,  la  fplénique  , 
&c. 

On  diftingue  aufîî  les  veines  à  raifon  de 
leurs  fondions  particulières ,  en  fpermati- 
ques ,  émulgentes ,  &c.  Veyez^  toutes  ces 
veines  repréfentées  dans  la  FI.  anat.  (  an- 
gelot. )  &  leurs  defcriptions  particulières 
dans  leurs  articles  propres.  Ployez,  JUGU- 
LAIRE ,  &c. 

Veine  ,  (  Maréchal.  )  prefTer  la  veine. 
P'eyez^'PKBSS^K.  Barrer  U  veine.  Foyez. 
Barrer. 

Veines,  fe  dit  aufli  des  raies  ou  des  on^ 
des  de  différentes  couleurs  qu'on  apperçoit 
fur  plufieurs  fortes  de  bois  ,  de  pierres  , 
&c.  comme  fi  elles  euflent  été  peintes  ;  & 
que  les  peintres  même  imitent  fouvent ,  en 
peignant  les  menuiferies ,  &c. 

En  général  le  marbre  eft  rempli  de  pa- 
reilles veines.  Foyez.  MARBRE. 

Le  lapis  lazuli  a  des  veines  qui  relTem- 
blent  à  de  l'or.  Voyez.  Lapis. 

Ovide  parlant  des  métamorphofes  des 
hommes  en  pierres  ,  dit  :  qtu  modo  vena. 
fuit  ,  fub  eodem  nomine  manfit. 

Les  veines  dans  les  pierres  font  un  défaut 
qui  vient  pour  l'ordinaire  d'inégalité  dans 
leurconfiftance  ,  comme  d'être  trop  dures 
ou  trop  tendres  ;  défaut  qui  fait  éclater  & 
fendre  les  pierres  dans  ces  endroits. 

Feine  eft  un  mot  qui  fe  dit  aufli  dans  le 
même  îens  quefiratum  ,  pour  exprimer  les 
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différentes  difpofitions  ou  efpeces  de  terré 
qu'on  rencontre  en  creufant.  FoytK.  StrA' 

TU  M. 

Ainfi  on  dit  une  veine  de  fable ,  une  au- 
tre de  roc  ,  &c.  une  veine  d'ocre ,  de  vi- 
triol,  d'alun,  de  calamine,  de  charbon,' 
&c.  Les  eaux  minérales  acquièrent  leurs 
différentes  qualités  en  pafTant  par  des  vei^ 
nés  de  vitriol ,  de  foufre  ,  &c.  Foyez,  Ml« 
NÉRAL. 

On  dit  dans  le  même  fens  une  veine  d'or," 
d'argent ,  de  mercure  ,  &c.  &  on  entend 
par- là  certaines  parties  de  la  terre  dans 
lefquelles  on  trouve  de  la  mine  de  ces  mé- 
taux ,  qui  fe  diftribue  en  différentes  bran- 
ches ,  comme  font  les  veines  dans  le  corps. 
Foyez,  MltiB  ,  &e. 

Tavernier  donne  une  defcription  des 
veines  qui  font  dans  les  mines  de  diamans 
de  Golconde  ,  avec  la  manière  de  les  tirer, 
Foyez,  Dl AMANT. 

Vein  ES  mé'téilUques,  (  Hijl.  nat.  )  voyex. 
l'article  FiLON. 

VEltiE,  {Arcbiteilure.  )  c'eflune  beauté 
&  un  défaut  dans  la  pierre  ,  dans  le  marbre 
&  dans  le  bois.  Nous  allons  diftinguer  ces  dé" 
fauts  pour  chaque  matière  d'après  Daviler. 

Feine  de  bois.  C'eft  une  variété  qui  faic 
la  beauté  des  bois  durs  pour  le  placage ,  & 
c'eft  un  défaut  dans  ceux  d'affemblage  de 
menuiferie ,  parce  que  la  veine  eft  alors 
une  marque  de  tendre  ou  d'aubier. 

Feine  de  marbre  ;  c'eft  une  variété  qui 
fait  la  beauté  des  marbres  mêlés.  Les  vei- 
nes grifcs  font  un  défaut  dans  les  marbres 
blancs ,  pour  la  fculpture  ,  quoiqu'elles  faf- 
fent  la  beauté  des  marbres  blancs. 

Feine  de  pierre  ;  défaut  de  la  pierre  qui 
provient  d'une  inégalité  de  confiftance  par 
le  dur  &  le  tendre.  La  pierre  fe  moie  &  fe 
délite  à  l'endroit  de  ce  défaut ,  qui  eft  en- 
core une  tache  au  parement ,  qui  fait  re- 
buter la  pierre  dans  les  ouvrages  propres, 
(D.J.) 

Veines  «i'M«,  (  Archit.  Hydratil.  )  ce 
font  dans  la  terre  des  filets  d'eau  qui  vien- 
nent d'une  petite  fource,  ou  qui  fe  féparene 
d'une  grofle  branche  ,  &  qu'on  recueille  , 
comme  des  pleurs  de  terre  dans  des  réfer- 
voirs.  {D.  J.) 

VEINEUX  ,  EUSE  ,  adj.  en  anatomiei 
qui  appartient  aux  veines.  Ftygz.  Veine. 

Jrters 
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'Artère  vehiciife  ,  voyez,  ARTERE,  POU- 
MON ,  Circulation  ,  &c. 

VEJOVIS  ou  VEJUPITER,  (My- 
thol.  )  c'eft-à-dire  ,  Jupiter  ■vengeur  ;  il 
avoif  tous  ce  nom  un  temple  à  Rome  prés 
du  capitule  ;  il  écoic  repréfenté  avec  des 
flèches  à  la  main  pour  marquer  que  ce 
dieu  eft  rou)ours  prêt  à  punir  les  criminels, 
5i  à  venger  les  crimes  fecrets  ;  les  coupa- 
bles tâchoient  de  l'appailer  par  le  facriîice 
d'une  chèvre  {D.  J.) 

VEIRAT  ,  voyez.  MAQUEREAU, 

VSIRUS  ,  (  Gc'oii.  mod.  )  petite  ville 
de  Portugal,  dans  l'Alenteio,  fur  la  rivière 
d'Anhalouva,  près  de  Fonteira,  Elle  eft 
défendue  par  un  château.  {  D.  J.) 

VESSEL  ,  f  m.  (  Coin.)  mefure  des 
grains  dont  on  Te  fert  à  Cham!>ery  en  Sa- 
voie. Le  veilfel  pefe  140  liv.  poids  de  Ge- 
nève Diciionii.  de  Connu. 

VEIT,  Saint,  on  FWME,  (G/og. 
mod.  )  petite  ville  d'Italie  ,  dans  Tlflfie , 
fur  le  golfe  de  Venife  ,  à  1 2.  lieues  au 
fud-eft  de  Capo  d'IOria,  avec  un  port. 
Elle  dépend  de  la  maifon  d'Autriche.  Long. 
3Z.  10.  Luit.  45.  24.  {  D.  J.) 

Veit  Saint  ,  (  Gé'og.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  bafie-Carinthie  ,  au 
confluent  des  rivières  de  Glan  &  de  \Vu- 
r.ich  ,  au  nord-oueft  &  à  4  lieues  de  Cla- 
genfurt.  Elle  eft  entre  quatre  montagnes. 
Lon^.  31.47.  lat'it.  46.  51. 

VELABRE ,  f.  m.  (  Tepogr.  de  Rome.  ) 
velcihrum  ;  le  veUhre  étoit  un  lieu  de  Rome, 
proche  le  quartier  des  Tofcans,  Il  e'toit  u- 
paré  en  deux  par  le  march.-  aux  poi'Ibns , 
&  tout  garni  de  boutiques,  fur-tout  de  ven- 
deurs d'huile. 

F'cUhrum  pour  vehi:tiU'hrum  ,  lieu  où 
l'on  pafte  en  voiture  ,  vclahrum  dicitur  a 
vchendo.  La  raifon  en  eft  que  le  veLibre 
étant  un  lieu  tort  bas ,  au  pie  du  mont 
Avencin  ,  il  fe  trouvoit  innondé  toutes  les 
fois  que  le  Tibre  fe  débordoic ,  &  alors  on 
avoif  btfoin  de  voiture  pour  y  pafTer. 

Ceux  qui  tirent  ce  nom  de  vdnm ,  voile, 
ne  p:ennent  pas  garde,  dit  le  P.  Sanadon  , 
qn!i\s  vcL'.hre  s'appelloit  ainfi ,  long-tems 
avant  que  Quir.tus  Catulus  fe  fût  avifé  de 
ie  faire  couvrir  de  toiles.  Tarquin ,  cinquiè- 
me roi  de  Rome,  remédia  aux  inonda- 
tions que  fouffroit  !e  vcLi'jre ,  par  ces  pro- 
Tome  XXXIf^. 
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dîgieux  conduits  foucerrsins  &  bien  voû- 
tés ,  où  l'eau  du  fieuve  fe  retiroit  dans  les 
débordemens,&  dont  Piir.eadmiroit  encore 
la  beauté  &  la  fermeté  Sooansaprés.  Agrip- 
pa y  fit  aufîî  d'autres  ouvrages.  {  D.  J.) 

VELAIRE  ,  f  f.  (  Aritiq.  rom.  )  veU^ 
ri:is ,  huilFier  de  la  chambre  de  l'empe- 
reur chez  les  Romains.  Les  empereurs 
a/oient  des  huiiTiers  à  la  porte  de  leur 
chambre  ,  qui  étoient  prépofés  pour  l'ou- 
vrir en  levant  le  voile  ou  la  portière;  on 
les  app  jîioit  vslarii ,  &  c'cft  ainfi  qu'ils  fonc 
nommés  dans  les  anciennes  infcriptions. 
Gruter  en  cite  une  conçue  en  ces  termes  : 
Tb.ilhis  pr.ipofttus  velariorum  doiuùs  Ati- 
gnfix  i  £c  enfuiro  L.  FLivius  fuprà  velarios 
de  domo  y/u%.  (  D.  f.) 

FE  L  A  Al  EN  TÙM  EOMB  YdNUM, 
eft  un  nom  latin  ,  que  quelques  anatomif- 
tes  donnent  à  la  membrane  veloutée  ou 
tunique  interne  des  intefttns.  voyez.  IN- 
TESTINS. 

VELAR  OH  TORTELLE  ,  (////?.  nati 
Bot.)eïyfimu,n  ;  genre  de  plante  à  fleur  en 
croix  compofée  de  quatre  pétales.  Le  piftil 
fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  filique  compofée  de  deux  pan- 
neaux ,  &  divilée  en  deux  loges  par  une 
cîoilon  intermédiaire  ;  cette  filique  renfer- 
me des  femences  qui  fotjt  le  plus  fouvent 
minces  &  arrondies.  Ajoutez  aux  carade- 
res  de  ce  genre  le  port  des  plantes  de  fes 
efpeces.  Tournefort ,  i}:jh  rei  hnb.  Voyez, 
Plante. 

L'efpece  commune  d'éryfimum  eft  nom- 
mée eryÇiinu'H  vuigare  ,  par  C.  B.  P.  &  T. 
l.R.H.  218.  fa  racine  eft  rimple,dela 
grofteur  du  petit  doigt  ou  environ,  blanche, 
ligneufe,  acre,  &  ayant  la  faveur  delà 
rave  ;  fes  tiges  font  hautes  de  deux  cou- 
dées, cylindriques  ,  fermes ,  rudes  &  bran- 
chues  ;  fes  feuilles  font  en  grand  nombre 
vers  le  bas ,  loncues  d'une  palme  &  plus  , 
velues ,  divifées  de  chaque  côté  en  pluiîeurs 
lobes ,  comme  triangulaires  ;  celui  qui  eft 
à  l'extrémitc  eft  plus  ample,  &  partagé  en 
trois. 

Ses  fleurs  font  très-petites ,  difpofées  en 
longs  épis  fur  les  rameaux;  el'cs  font  en 
croix  ,  compofées  de  quatre  pétales ,  jau- 
nes ,    contenues  duns  un  calice  à  quatre 
l  f<^uill«s  velues  ;  leur  piftil  fe  change  en  une 
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filiqre  longue  au-moins  d'un  demi-pouce , 
cylindrique  ,  terminée  par  une  corne  par- 
tagée en  deux  loges  qui  contiennent  de  pe- 
tites graines  brunes  ,  d'une  laveur  pi- 
quante. 

On  trouve  fréquemment  cette  plante  fur 
les  murs ,  les  mafures ,  &  le  long  des  haies; 
die  eft  fort  eflimée  pour  refondre  &  enle- 
ver par  l'expectoration  ,  la  muconté  gluan- 
te qui  fe  trouve  dans  la  gorge  ,  dans  les 
bronches,  &  dans  les  veficules  du  poumon  ; 
elle  agit  par  fes  parties  fiibtiles ,  volatiles 
&  acres  ,  qui  incifent  ,  réfolvent  ,  &  dé- 
tergent. 

Après  l'incendie  de  Londres,  les  bota- 
niftes  obfervercnt  une  grande  quantité  de 
1  efpece  de  -velar  ,  nommée  eryjinnm  latifo- 
itimi ,  jnajiis,  gLihrum  ,  qui  parut  fur  plus 
de  deux  cens  arpens  de  terre  ,  oij  l'incen- 
die s'étoit  étendue.  Ce  fait  fmgulier  preuve 
bien  &  la  grande  multitude  de  femencesde 
plantes  répandues  par-toiit,  &  la  nécefHré 
de  certaines  circonftances  pour  les  faire 
^clorre.  La  terre  efi  donc  pleine  d'une  in- 
finité inconcevable  de  végétaux  parfaite- 
ment formés  en  petit,  &  qui  n'attendent 
pour  paroître  en  grand  ,  que  certains  ac- 
cidens  favorables  ;  &  l'on  pourra  imaginer 
de-là,  quoique  très-impariaitement ,  com- 
bien de  diiFérenres  richefTes  la  nature  ren- 
ferme dans  fon  fein!  {  D.  J.) 

VÉLAR  ,  011  TORTELLE  ,  (  Mr.î.  ined. 
.&  Pharmac.  )  cette  plante  eu  de  la  claîle 
des  crucifères  de  Tournefort  ;  elle  efî  dans 
un  état  moyen  ou  temp.'ré  relativement  au 
principe  mobile  ,  c'efl-à-direâ  l'alkali  vo- 
latil fpontané,  qui  eft  propre  à  toutes  les 
plantes  de  certe  claiTe.  La  plante  entière 
e{}  d'ufage  :  en  peut  l'employer  comme  an- 
ti-fcorbutique  ,  avec  les  autres  matières  vé- 
gétales analogues  ;  c'efl:  fur- tout  fa  graine 
qui  efl  recommandée  contre  cette  maladie; 
elle  approche  beaucoup  pour  la  faveur  de 
celle  de  roquette  &  de  moutarde.  Les  au- 
teurs la  recommandent  aufîî  â  la  dofe  d'un 
gros  en  fubftance,  dans  la  fupprelTion  d'u- 
rine ,  &  dans  les  ulcères  des  poumons. 

Mais  la  vertu  la  plus  célébrée  du  -v/Lir  , 
c'efl  celle  que  les  médecins  lui  ont  afi'ez 
généralement  reconnue  de  guérir  failiime, 
la. tbux  invétérée  ,  &  fur- tout  l'enroue- 
îTiencôc  reï.tinâiûn   de  voix  ;    qualités 


qu'on  a  attribué  cependant  auflî  aux  navets 
&  aux   choux  ,   qui  à  la  vérité  font  fore" 
analogues  au  vtUr.  Rondelet  qui  a  mis  le 
prem.ier  cette  plante  en  ufage  ,  l'a  fpécia- 
lement  employée  pour  rétablir  la  voix  ;  & 
on  dit  qu'il  la  rendue  par  ce  feul  remède • 
à  piufieurs  chantres   de  tout  âge  qui  l'a- 
voient  entièrement  perdue  ;   c'eft  de  cette 
tradition  que  vient  fans  doute  le  nom  de 
Jirop  du  chantre  ,  qu'on  donne  communé- 
ment à  un  firop  de  vel.n  compofé  ,  qui  eft' 
fort  ufité  contre  l'enrouement.  Voici  la^ 
préparation  de  ce  firop,  felc^n  la  pharma- 
copée de  Paris. 

Sirop  cohipojé' de  vélar ,  ou  f.rop  du  ch,in~  ■ 
tre.  Prenez  orge  entier  ,  raifins  fecs  mon-- 
dés ,  réglifle  feche  râpée  &  piL'e  ,  de  cha- 
cun deux  onces;  bourrache  &  chicorée, 
de  chacune  trois  onces  ;  faites  bouillir  dans 
douze  livres  d'eau  commune  jufqu'à  la  dif-- 
fipation  de  la  quatrième  partie  ;    pafiez 
avec  expreffion  ;  d'autre  part  prenez  velar- 
frais  trois  livres,  racine  d'aulnée  &  de  pas 
d'âne  récente  ,  de  chacune  deux  onces , 
capillaire  de  Canada  une  once  ,   fommités 
feches  de  romarin  &  de  fthicas ,  de  cha- 
cun demi-once  ;  femences  d'anis ,  fix  gros  ; . 
fleurs  feches  de  violette  ,  de  bourrache  ,  ■ 
&  de  buglofe  ,  de  chacun  deux  gros  :  ayanr 
haché  ou  pilé  ce  qui  doit  être  haché  ou' 
pilé ,  verfez  fur  toutes  ces  matières  la  pré- 
cédente décoflion  encore  bouillante  ;  ma^ 
cérez  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  ■ 
alembic  d'étain  ou  de  verre  ,   alors  reti- 
rez par  la  diftillacion  au  bain-marie  ,  huit  ' 
onces  de  liqueur ,  de  laquelle  vous  ferez- 
un  firop  en  y  fondant  le  double  de  fon-. 
poids  de  beau  fucre  à  la  chaleur  du  bain- 
marie. 

Prenez  le  réfidu  de  votre  difliilation  ,  • 
pâffez-le  avec  une  forte  expfeflion  ,  clari-  - 
fiez- le  au  blanc-d'ceuf  a^ec  trois  livres  de 
fucre  &  une  livre  de  beau  miel ,  &cu:fez- 
!e  en  ccnfiflance  de  firop  que  vous  mêle- 
rez ,  lorfqu'il  fera  prefque  refroidi,  avec: 
le  précédente 

La  dofe  de  ce  firop  eft  d'une  ou  de  piu- 
fieurs onces  dans  une  décoction  ou  une  in-- 
fuifen  convenable  ,  telle  qucl'eau-de-vie,  - 
l'infufion  du  thé  ,  de  pié  de  chat ,   de  co-  • 
quelicot  ,    &c. 

On_trouve  auÏÏi  dans  les  boutiques  uiv-i 
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•ïitop  de  vâar  fimple  ,  qui  n'eft  pas  infé- 
rieur à  celui-ci ,  ou  du  moins  qui  lui  fe- 
roit  fort  analogue,  quant  aux  principes  four- 
nis par  le  vcUr  y  li  on  le  préparoic  par  la 
diftillation  ,  comme  le  firop  compofé.  On 
ne  devine  pas  trop  pourquoi  la  ph.armaco- 
pée  de  Paris  néglige  de  retenir  dans  le  li- 
rop  fimple  ,  le  principe  mobile  du  vélur 
qu'elle  ménage  dans  le  lîrop  com.pofé.  Le 
veliir  entre  dans  le  firop  compofé  de  rof- 
folis.  (  b  ) 

rELAUDORUAÎ ,  (  Gcog.  anc.  )  ville 
des  Stquaniens  ;  l'itinéraire  d'Antonin  la 
marque  fur  la  route  de  Milan  à  Strasbourg, 
en  prenant  par  les  Alpes  graïennes.  Elle 
ei\  entre  Feltintio  &  Ep.tnuintddunon  ,  â 
vingt-deux  milles  du  premier  de  ces  lieux , 
&  à  douze  milles  du  fécond.  {  D.  J.  ) 

VELAW,  LE,  OH  LE  Veluwe  , 
(  Geog.  mod.  )  quartier  de  la  province  de 
Gueldre  ;  il  contient  cette  partie  de  la 
Gueldre-hollandoife  ,  renfermée  entre  le 
Rhin,  l'Iflel ,  &  le  Zuiderzée,  &  confine 
au  couchant  à  la  province  d'Utrecht.  C'efl 
un  pays  de  landes  &  de  bruyères.  Le  ï^elaw 
a  été  long-tems  un  arriere-fief  de  l'églife 
d'Utrecht  ;  mais  le  duché  de  Gueldre 
étant  tombé  entre  les  mains  de  princes 
très-puifîans ,  les  évéques  n'eurent  plus 
aucune  feigneurie  direde  ni  utile  ,  dans  le 
duché  àû  Gueldre.  Les  principales  places 
du  FcLiw  font  Arnheim  &  Harderwick. 
{D.J.) 

VELAY ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  )  contrée 
de  France  ,  dans  le  gouvernement  mili- 
taire de  Languedoc.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  le  I-orez ,  au  midi  par  le  Gévau- 
dan  ,  au"  levant  par  le  Vivarais  ,  &  au 
couchant  parla  haute-Auvergne.  C'eft  un 
petit  pays  de  montagnes  couvertes  de  neige 
une  partie  de  l'année  ,  &  dans  lefquelles 
cependant  on  nourrit  des  befliaux  qui  font 
fubiifter  le  canton.  Il  fe  tient  dans  le  l^e- 
lay  de  petits  états  particuliers  ,  auxquels 
préfide  l'évéque  du  Puy  ,  capitale  du  f^e- 
,Uy  ,  nommée  Rovefio  par  Pcolomee  ,  & 
dans  la  carte  de  Peutinger  ,  mais  elle 
.quitta  ce  nom  peu  de  tems  après ,  pour 
prendre  celui  des  peuples  Velavi. 

Céfar  dit  que  ces  peuples  étoient  dans  la 
^dépendance  des  Auvergnats ,  m  dietnelâ 
tdrvsrniïuw.  Ils  étoient  du  nombre  des 
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Celtes^  qu!  furent  joints  par  Augufte  à 
l'Aquitaine.  Le  [^^eLiy  ,  après  la  divifion 
de  l'Aquitaine  en  deux  provinces ,  fut  mis 
fous  la  première  dans  le  quatrième  fiecle,; 
il  tomba  dans  le  cinquième  fous  le  pou- 
voir des  Vifigoths  ;  &  dans  le  fixieme  , 
après  la  mort  d'xAlaric  ,  fous  la  domina- 
tion des  Francs.  Ceux  du  rcLiy  étoient 
comme  les  Auvergnats  leurs  voifins  ,  fu- 
jets  des  rois  d'Auftrafie ,  qui  tenoient  une 
partie  de  l'Aquitaine. 

Le  duc  Eudes  fe  rendit  maltre'du  F'e~ 
l'ty  ,  &  fon  petit-fils  en  fut  dépouillé  par 
Pépin  ,  dont  les  defcendans  jouirent  de  ce 
pays  jufqu'au  règne  de  Louis  d'Outremer, 
Ce  roi  donna  le  F/lay  à  Guillaume  Têtes 
d'Etoupes  ,  comte  de  Poitiers  &  duc  d'A- 
quitaine. Ses  fuccefTeurs  donnèrent  une 
partie  du  t'elay  en  fief,  &  l'autre  partie 
à  l'évéque  de  la  ville  du  Puy ,  dans  laquelle 
on  avoit  établi  le  fiege  épifcopal  du  felay, 
{D.J.) 

VELCERA  ,    (  Gcogv.  anc.  )    ville  de 
rillyrje-  Ptolomée  ,  /.  II.  c.  xvij.  la  mar- 
que fur  la  côte,  entre  l'embouchure  du 
(    fleuve  Oënus  &  la  ville  Seni.  Thevet  die 
que  le  nom  moderne  eft  Bacharin.  {D.J,  ) 

VELCY-ALLE,  (  Féuerle.  )  cri  donc 
doit  ufer  le  valet  de  limier  en  parlant  à  foa 
chien  ,  pour  l'obliger  à  fuivre  les  voies 
d'une  béte  quand  il  en  a  rencontré  ;  ce 
cri  peut  fervir  auffi  pour  faire  guéter  Se 
reguéter  le  chiens  courans. 

Velcy-vit-avaiit ,  cri  que  doit  dire  le 
valet  de  limiers  en  parlant  à  fon  chien  , 
lorfqu'il  court  une  bète  qui  va  d'afTurance  , 
&  quand  il  en  revient  des  voies  ,  &  quand 
ce  font  des  foulées  ou  des  portées ,  il  doit 
dire,  velcy-va-avant  par  i  es  foulées ,  ou 
portées  ,  ou  par  les  funie'es ,  s'il  s'en  trou- 
ve ,  &  que  c'en  foit  la  faifon. 

FeUy-revary-volcelets  ,  fe  dit  d'un  cerf 
qui  rufe  ,  &  qu'on  voit  revenir  fur  les  mê- 
mes voies. 

VELDENTZ  ,  (  G/og.  mod.  )  château 
d'Allemagne  au  cercle  du  bas-Rhin  ,  prés 
de  la  Mofelle ,  chef- lieu  d'un  comté  en- 
clavé dans  l'archevêché  de  Trêves  ,  trois 
milles  au-deflus  de  Traerbach.  Longit,  24. 
3v  Uùt.^9.  îi.  {D.J.) 

FELDIDENA,  {Geog.  anc.  )  lieu  de 
la  Germanie  ,  à  33  milles  de  Fipetenum«^ 
T  1 1 1  2 
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félon  l'itinéraire  d'Antonin.  On  croît  que 
c'cft  aujourd'hui  Wiken  ,  abbaye  de  l'or- 
dre de  Pr^montré  ,  au  vo.finage  d'Inf- 
piuck.  {D.  J.) 

VELESCY  -  ALLE  ,  (  Fenerie.  )  cri 
dxjnc  on  doit  uftr  quand  on  voit  des  tuites 
de  loup  ,  de  fang'ier  ,  &  de  renard, 

VELETTE  ,  f.  f.  (  Jclnhlolog.  )  nom 
que  donnent  les  Provençaux  à  un  petit 
poiffon  fort  fingulier  ,  qui  flotte  par  mil- 
liers fur  la  furface  de  la  Méditerranée.  Je 
ne  fâche  que  M.  de  la  Condamine  qui  l'ait 
de'crit. 

Ce  petit  poiffon  eft  de  forme  ovale  , 
à  peu- près  de  la  grandeur  d'une  rnoule  , 
mais  fans  coquille  ,  fort  plat ,  n'ayant  pas 
une  ligne  d'épaiffeur  ;  fa  longueur  ell  de- 
puis fept  à  huit  lignes  jufqu'à  un  pouce  & 
demi  ,  &  fa  largeur  à- peu -prés  la  moitié 
de  fa  longueur  ;  quelques  marins  ont  rap- 
porté en  avoir  vu  comme  la  main  vers 
nos  îles  d'Amérique ,  &  d'une  autre  ef- 
pece  fur  nos  rivières. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  corps  de  ceux  dont 
îl  eil  ici  quefiion  ,  elt  une  fubflance  m.olle , 
vii'queufe  ,  de  couleur  d'indigo  ibncé  ;  les 
bords  font  plus  minces  &  plus  rranTparens  ; 
îe  milieu  cft  couvert  de  qiianti:é  de  petits 
filets  de  relief  argente's ,  qui  fcvrmen:  des 
ovales  concentriques  &  parallèles  ,  lef- 
quelles  fe  perdent  &  devie\nn€nc  imper- 
ceptibles, en  approchant  des  bords.  Tou- 
tes ces  ov2Îés  font  traverfées  de  plufjeurs 
îi'^nes  qui  partent  de  leur  centre  commun, 
comme  dans  les  toiles  d'araignées  de  jar- 
din ;  le  centre  qui  forme  une  érr.inence 
pointue  ,.  eft  l'endrolc  le  plus  relevé  du 
corps  de  l'animal  ;  le  dei'ous  ver^  la  bord 
eft  hériffé  d'une  prcdigieufe  quantité  de 
filamens  bleus ,  de  trois  à  quatre  ligne?  de 
long  ,  qui  paroifFent  être  les  pattes  ou  les 
nageoires  decepoifTon,  &  qui  ne  fe  dif- 
tinguent  bien  que  duns  l'eau,  il  nage  ,  ou 
pour  mieur  dire  ,  il  flotte  fur  la  furface 
de  la  mer  (lion  fz  longueur  ;  mais  ce  qui 
Taide  à  s'y  foutetiir,  ik  qui  lui  fait  don- 
ner le  nom-  Je  velette  ,  efi  une  efpece  de 
crête  qui  f'éleve  verticalement  fur  la  fur- 
face  fupérieure. 

Cette  crête  lui  fert  pour  ainfî  dire  de 
voile,  que  les  Provençaux  nomment  vêle  ; 
elle  eft  à-geu-gtès  suffi  haute  que  l'animal 


V  E  I 

eft  large  ;  elle  le  traverfe  en  ligne  droite  i 
obliquement  ;  l'obliquité  cîe  la  voile  eft 
toujours  du  même  fens ,  c'eft-à-dire  de 
gauche  à  droite  ,  en  paftant  de  la  partie 
antérieure  à  la  poftérieure  ;  fon  contour  eft 
à-peu-près  demi- circulaire  ,  excepté  qu'il 
fe  termine  au  fommet  par  un  ang'e  taillant. 
Cette  crête,  voile,  ou  cartilage,  comme 
on  voudra  la  nommer ,  eft  très-mince , 
tranfparente  &  femblable  à  du  talc  ;  en  la 
regardant  de  près  ,  on  la  voit  traverfée 
d'un  nombre  infini  de  rameaux  déliés' qui 
forment  une  efpece  de  re'zeau  ;  elle  a  au 
toucher  quelque  folidité  ,  à-peu-près  corn-  ' 
me  de  la  corne  très-m.ince  ,  mais  elle  eft 
bordée  d'une  membrane  plus  déliée  ,  plus 
molle  &  plus  tranfparente,  qui  fe  flétrit  & 
s'affaifTe  aufli-tôt  que  Taninul  eft  hors  de 
l'eau  ,  d'où  l'on  peut  à  p^ine  le  retirer 
fans  le  blefter, 

M.  de  la  Condamine  a  r.:is  pUifieurs  de 
ces  infeftes  de  mer  dans  un  vaifleau  rem- 
pli d'eau  ,  où  ils  n'ont  pas  paru  vivre  plus 
d'une  heure.  On  reconnoit  qu'ils  ne  font 
plus  vrvans ,  lorfqu'ils  ne  fe  foutiennent 
plus  fur  l'eau,  comme  dans  leur  fituation 
ordinaire  ,  qu'ils  enfoncent  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre  ,  ou  qu'ils  font  tout- à-fait 
renverfés  la  voile'en  bas.  Afân.  de  Cacad. 
des  Sciences  ,  ann.  173Z,  p.  320.  {  D.  J.  ) 
VELEZ  DE  GOMEPvE  ,  [Gcog.  inod.  ) 
petite  ville  d'Afrique ,  au  royaume  de 
Fez,  fur  la  côte  de  la  Méditerrans'e ,  à 
quarante  lieues  de  Malaga.  Il  y  a  un  mé- 
chant arfènal ,  &  un  château  où  rcfide  le 
gouverneur.  Son  port  eft  capable  de  con- 
tenir quelques  petits  vaifTeaux.  Le  pays  ne 
produit  qu'un  peu  d'orge  ,  &  n'ofFre  par- 
tout que  roches.  C'eil  le  port  de  la  Médi- 
terranée  le  plus  proche  de  Ytz.Long.  13. 
32.  Ltt.}^.{D.  J.) 

VstEZ-MALAGA  ,  (  Ge'bg.  ff.'od.)  ville 
d'Efpagne,  au  royaume  de  Grenade,  dans 
uire  grande  plair.e  ,  à  deux  milles  de  la 
mer  ,  &  à  quatorze  milles  de  Malaga. 
Lang.  13.52.  Lit.  3  e.  27.  {  D.  J.) 

FELIA  ,  (  Gcûg.  a>ic.  )  ville  de  la  I  n- 
canie ,  dans  le  goite  Eléate ,  vis-à-vis  àcs^ 
îles  Oinétrides  ,  fur  le  Héles  ,  ou  i'Hales  ;, 
cette  ville  fe  nomme  aujourd'hui  Pifâota  , 
&  la  rivière  VAlente.  Les  îles  Oënetrides, 
font  PoBcia  &  Ifacia.  FeViA  eft  appelle  fat 
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les  Grecs  Eléa  ;  &  d'abord  qu'elle  fut  j 
fondée  par  les  Phocéens  ,  elle  s'appella  ; 
Hylea  ;  Strabon ,  /.  VI.  dit  qu'auprès  du 
golfe  Pœftanus  ,  il  y  en  a  un  autre  qui 
lui  eft  contigu  ,  où  l'on  voit  une  ville  qui 
fut  appellée  Hycla  ,  par  les  Phocéens  fes 
fondateurs,  Ella  par  d'autres,  du  nom 
d'une  certaine  fontaine  ,  &  que  de  Ton 
tems  on  la  nomrroit  Elc'a. 

Selon  Etienne  le  géographe  ,  la  ville 
d'Eléa  avoic  pris  fon  nom  d'une  riviers  qui 
la  baignoit  ,  &  de  fon  tems  cette  vi!!e  fe 
rommoit  Fclcu.  Cette  rivière  ell  l'Héles, 
d'où  on  appella  la  ville  Hcle.i  ,  &  dans  la 
fuite  i'afpiration  fut  changée  en  la  ItttreV. 
Pline  ,  /.  ///.  c.  v.  Cicéron  ,  /.  VU.  epifi. 
XIX.  &  Velléius  Paterculus ,  /.  //.  t.  Ixxix. 
difent  Veihi. 

Le  nom  des  habitans  varie  comme  celui 
de  la  ville  ;  les  anciens  écrivent  quelque- 
fois El/ates ,  queIc|uefois  reiienfes,  &  Yk- 
gile ,  ^ne'id.  L  VI.  verf.  ^66 ,  dit  : 

Porttifque  reqtihe  Velinos. 

Ses  médailles  fe  connoilTent  par  ce  mot , 
YEAHfiH.  Cette  ville  a  été  la  patrie  de  Ze- 
non Eléate  ,  l'un  des  principaux  philofo- 
phes  de  l'antiquité  ,  &  qui  florifibit  dans 
la  foixante  &  d':-neuvieme  olympiade.  Il 
fut  difciple  de  Parménide  ,  &  l'un  des  plus 
beaux  hommes  de  fon  tems  ,  en  quoi  il 
refTembloit  à  Apulée,  à  Pythagore  ,  &  à 
plufieurs  autres  philofophes.  Zenon  eft 
nommé  le  PaLiviede  d'Elce  ,  dans  le  fo- 
phifte  de  Platon;  c'éfoit  un  philofophequi 
renverfoit  beaucoup  d'opinionî,  &  qui  en 
gardoic  très-peu  pour  lui.  Ses  fentimens 
étoient  à-peu  près  les  mêmes  que  ceux  de 
Xénophanes  &  de  Parménides ,  touchant 
l'unité,  l'incompréhenfibilité  ^  &  l'immu- 
tabilité de  toutes  chofes  ;  vous  en  trouve- 
rez l'expofition  dans  ce  Diâionnaire. 

On  a  eu  foin  à  Varticle  Sll>ON  de  dif- 
tinguer  les  difFérens  philofophes  qui  ont 
porté  le  nom  deZénon  ,  car  il  ne  faut  pas 
tes  confondre  ;  celui-ci  efl  non- feulement 
connu  pour  être  l'inventeur  de  la  dialecti- 
que la  plus  captieufe  ,  mais  fur- tout  pour 
avoir  entrepris  de  redonner  la  liberté  à  fa 
patrie  opprimée  par  un  tyran.  Son  projet 
ayant  été  découvert ,  il  foufFrit  avec  une 
Éermeté  extraordinaire  les  tourmens  les 
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plus  rigoureux.  Voyez,  ce  qu'en  rapporte 
Diogene  Laërce ,  liv.  JX.  avec  le  com- 
rrientaire  de  Ménage.  {  D.  J.) 

VELIA  ,  (  Gé'og.  une.  )  lieu  de  la  ville 
de  Rome ,  félon  Denys  d'Halicarnafle  , 
/.  V.  c.  xix.  C'crcit  une  éminence  ef;ar- 
p'^c,  qui  commandoit  le  marché  de  Rome 
&  les  comices  ;  ou  plutôt  c'éroit  la  crou- 
pe du  manc  Palatin,  du  côté  oi'i  cette 
montagîie  dominoit  le  marché  de  Rome. 
{D.J.) 

VELIATES  ,  (  GiTûgr.  /inc.  )  peuples 
d'Italie.  Pline ,  /.  ///.  c.  xv.  qui  les  met 
dans  la  huitième  région  ,  les  furnomme 
Vi'iteri.  Ce  font  les  mêmes  veliates  qu'il 
place  dans  la  Ligurie  ;  car  la  Ligurie  étoit 
dans  la  huirieme  région  ,  &  ce  font  les 
veleiites  de  Valerius  Flaccus. 

VELIE  (  Topogr.  de  Rome.  )  c'étoit  une 
éminence  fur  le  mont  Palatin  ,  expofée  au 
foleil  levant ,  &.  qui  avoit  vue  fur  la  place 
romaine.  Cette  éminence  ,  dit  Varron , 
fut  nommée  Velie,  à  veleudâ  Unâ  ,  parce 
qu'on  y  conduifoit  les  moutons,  pour  leur 
arracher  la  laine  ,  avant  qu'on  eût  l'ufage 
de  les  condce.  Valerius  Publicola  bâtit  d'a- 
bord fa  maifon  au  haut  de  cette  éminen- 
ce ;  ma'3  comme  on  crut  qu'il  afpiroit  à 
la  royauté  ,  &  qu'il  vouloit  s'en  faire  un 
lieu  de  défenfe ,  parce  que  la  fituation  na- 
turelle de  fa  maifon  avoit  l'air  d'une  forre- 
reffe ,  li  la  démolit  &  en  bâtit  une  autre 
au  pié  de  la  colline ,  afin  que  du  fommet, 
ainfi  qu'il  s'en  expliqua  lui-même  dans  fon 
apologie  ,  le  peuple  pût  l'accabler  plus  ai- 
fément  de  pierres ,  fi  jamais  il  trahiflbit 
fes  devoirs.  (  D.  J-  ) 

VELIKA  ,  (  C/ogr.  rnod.  )  petite  ville 
de  Hongrie  ,  dans  l'EfcIavonie  ,  au-def- 
fous  du  confluent  des  rivières  Velika  & 
Pakra.  II  y  a  des  géographes  qui  prennenc 
Velika  pour  l'ancienne  Variona. 

Velika  ,  la  ,  (  Ge'op:  mod.  )  rivière 
de  Hongrie  en  Efclavonie.  Elle  prend  fa 
fource  dans  la  partie  feptentrionaie  du 
comté  de  Creirs,  &  fi  perd  dans  la  Sa- 
ve ,  a  Quelques  lieues  au-defibus  de  Siflek, 
{D.J.) 

VELIKl^i  -  LOUKI  ou   VELIKU- 
TOUKI  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  de  l'empire- 
rulTîen  ,  dans  la  partie  occidentale  du  du- 
1   chéd^Rzeva;  entre  Rzeva  la  déferte  & 


Nevel ,  avec  un  château  fur  la  rivière  pour 
l'a  défenfe.  Le  nom  de  cetre  ville  en  langue 
du  pays  veut  dire  les  grands  près.  Lor.gtt. 
49.  15.  Lit.  s6.  33.  (D.J.) 

VELIN  ,  f.  m,  forte  de  parchemin  plus 
fin  ,  plus  uni  &  plus  beau  que  le  parche- 
min ordinaire  :  il  eu  fait  de  peau  de  ve3,u , 
^d'oià  lui  vient   fon  rom.    l^oycz,  l'article 
'Parchemin  à-  Papier. 

S.  Jérôme  place  la  découverte  du  vé'lin 
.fous  le  règne  d'Attalus  ;  il  n'eft  pas  le  feul 
.de  ce  fentiment.  Tzezés  avance  la  même 
chofe  ,  ainfi  qu'un  écrivain  anonyme  dont 
Saumaife  rapport®  les  paroles  dans  fes 
exercitations  fur  Pline.  L'un  &  l'autre 
font  honneur  de  cette  invention  à  Cratès 
!e  grammairien,  contemporain  d'Attalus, 
&  fon  arrrbafîâdeur  à  Rome  ;  il  y  arriva 
Tannée  même  de  la  mort  d'Ennius  ,  à  ce 
que  prétend  Suétone  ,  quoique  fans  aucun 
fondement;  mais  nous  avons  indiqué  plus 
particulièrement  l'époque  du  veTin  au  mot 
Papier.  {D.J.) 

VÉLIN  ,  (  Doreurs.  )  les  maîtres  pein- 
tres &  doreurs  du  pont  Notre-Dame  &  du 
quai  de  Gèvres ,  nomment  ainli  des  bor- 
dures de  bois  uni ,  qui  fervoient  autrefois 
à  encadrer  des  images  de  vclitt  d'une  cer- 
taine grandeur ,  qui  ont  fervi  depuis  de 
modèle  déterminé  pour  toutes  les  eftam- 
,pes  de  leur  volume. 

VÉLIN  ,  (  Manufacture.  )  c'eft  ce  qu'on 
appelle  communément  point  royal  ou  point 
de  France.  La  manufafture  de  ce  veTin  a 
,£té  inventée  dans  la  ville  d'Alençon  ,  & 
s'eft  communiquée  dans  quatre  villes  cir- 
convoifines  ,  où  l'on  ne  le  nomme  point 
autrement  que  ■vc7/k, quoique  ce  terme  foit 
inconnu  à  Paris  &  ailleurs.  On  appelle  fl 
à  -vain  &  aiguilles  a  vain  ,  les  fils  fins  & 
les  petites  aiguilles  dont  fe  fervent  les  vé- 
Jineufes.  Quoique  cetre  forte  d'ouvrage 
foie  inventé  dans  le  dernier  fiecle  ,  on  ne 
fait  pourtant  pas  ce  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  vélin.  Peut-être  eft-ce  le  veTin  efFec- 
,tif  ou  le  parchemin  ,  fur  lequel  les  ouvriè- 
res travaillent ,  &  qu'elles  appellent  par- 
cbcs.  S.ivary. 

VELINO  LE,  [Ge'ogr-  mod.)  rivière 
d'Italie;  elle  a  fa  fource  au  royaume  de 
Naples  dans  l'Apennin  ,  à  environ  4$  mil- 
les de  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  la 


V  E  t 

Nera  ,'  &  à  4  milles  au-deflus  de  Terni; 
La  cafcade  du  Felino  ,  nommée  la  cafcata 
del  Marmore  ,  eft  préférable  à  celle  de 
Tivoli ,  &  ne  cède  qu'à  celle  de  Niagara  , 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  Cette  caf- 
cade connfle  en  ce  que  le  Felino  t  groffi 
de  pîuheurs  eaux  ,  court  rapidement  à  un 
rociier  uni ,  &  large  de  60  pas ,  taillé  à- 
plomb  par  la  nature  ,  &  élevé  d'environ 
300  pîés  au-deflus  d'un  autre  rocher  que 
fa  chute  continuelle  des  eaux  a  creufé  com- 
me un  vafte  goufFre  ;  ce  dernier  rocher 
efl  fenié  de  pointes  inégales ,  où  l'eau  qui 
tombe  de  fi  haut  fe  brife  en  une  infinité 
de  parties ,  qui  jailliflant  en  l'air  ,  fait 
comme  une  bruine  ;  les  rayons  du  foleil 
en  tombant  deflfus ,  fe  réfléchiffent  di/er- 
fementj  &  forment  des  milliers  d'arcs- 
en  ciel  qui  changent  &  qui  fe  fuccedent  les 
uns  aux  autres  d'une  manière  admirable,. 
{D.J.) 

FELINUS  LACus  ,  (  Geog.  aric.  )  lac 
d'Italie  chez  les  Sabins ,  au  nord  de  Caf- 
peria  ,  &  préfentement  appelle  Lago  di 
Rieti.  Lorfqu'on  alTembla  à  Rome  les  dé- 
putés des  villes  &  des  colonies  qui  avoient 
intérêt  au  projet  que  l'on  avoit  propofé  de 
détourner  le  cours  des  rivières  &  des  lacs 
qui  caufoient  les  inondations  du  Tibre , 
les  habitans  de  Réate  empêchèrent ,  félon 
Tacite  ,  Ann.  1. 1.  c.  Ixxix.  qu'on  ne  bou- 
chât le  pallàge  par  où  le  lac  Felinus  fe 
décharge  dans  la  Néra. 

Pline ,  /.  ///.  c.  xij.  dit  que  les  Sabins 
habitoient  fur  les  bords  des  lacs  Fdini  , 
parce  que  ce  lac  eft  divifé  en  plufieurs  par- 
ties qui  font  formées  par  le  fleuve  Feli- 
nus,  dont  parle  Virgile  au  vers  517  de 
l'Enéid.  /.  FJL 

Sulfure â  Noraldus  aquâ  fontefçue  Velini. 

Ce  fleuve  Felinus  éroit  accru  de  la  rivière 
Télonia  ,  fameufe  par  la  défaite  de  Ruti- 
lius,  félon  Orofe  ,  /.  F.  c.  xviij.  On  voyoiç 
autour  du  lac  Felinus  des  champs  fertiles 
&  de  gras  pâturages  que  Virgile  ,  JEneid. 
l.  F.  vers  712,.  appelle  rofea  rura  Felini, 
{D.J.) 

VELITES ,  f.  m.  pi.  (  Art  milit.  des 
Rom.  )  les  vAites  étoient  l'une  des  quatre 
fortes  de  foldats  qui  compofoient  les  lé- 
gions. On  prenoit  les  plus  jeunes  &  les  plus 
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pauvres ,  pour  en  former  les  vcHtes  ;  leur 
paie  écoit  moins  force  que  celle  des  autres 
îbldats,  &  on  Icsarmoic  àJa  légère.  On  les 
nommoic  quelquefois  antcjlj^ruiut  ,  parce 
qu'on  les  plaçoit  fouvent  avfant  les  enfei- 
gnes  aux  premiers  rangs  ,  &  qu'ils  com- 
mençoient  le  combat. 

Ils  avaient  pour  armes  de'fenfives ,  un 
petit  bouclier  rond  ,  d'un  pie  &  demi  de 
diamerre;  une  efpe:e  de  petit  cafque,  d'un 
cuir  fort,  couvert  de  quelque  peau  de  béte 
fauvage,  comme  de  loup  ;  mais  fans  ar- 
mure ,  afin  d'être  plus  difpos.  Leurs  ar.Ties 
ofFinfîvcs  écoicnc  Tépée  ,  le  javelot ,  d'un 
bois  de  la  grofl'eur  du  doigt,  long  de  trois 
pies ,  avec  une  pointe  longue  de  huit  pou- 
ces,  mais  n  fine  que  ce  javelot  ne  pou- 
voit  être  tourné  contre  celui  qui  Tavoit 
lancé. 

Les  vclites  armés  de  frondes  ,  ne  fer- 
voient  que  pour  efcarmoucher  ;  au!!i  leur 
étoit- il  permis  de  fuir ,  n'ayant  point  d'ar- 
mes défenfives  pour  en  venir  aux  mains. 
Ils  fe  rangeoient  d'abord  à  la  queue  des 
troupes ,  &  de-Ià  ils  s'avançoient  aux  pre- 
miers rangs  ;  quelquefois  on  les  plaçoit 
dans  les  intervalles  de  la  première  ligne  , 
d'où  ils  efcarmouchoient  entre  les  deux 
armées  ;  quand  le  choc  commençoit ,  ils 
fe  reLiioient  derrière  les  autres  ,  d'où  ils 
lançoient  leurs  traits ,  ou  des  pierres  a/ec 
la  fronde  ,  par-defTus  la  tére  de  ceux  des 
premiers  rangs  ;  c'eft  ce  qu'ils  pcuvoicnt 
faire  avec  d'autanr  plus  de  facilité,  qu'on 
do-nnoit  peu  de  hauteur  à  cetf  prem;ers 
rangs.  Avant  l'inftitucion  de  cette  milice  , 
la  première  ligne  de  la  lég  on  fervoit  d'in- 
fanterie légère.  Enfin  on  employoit  fou- 
vent  les  vélh'js  pour  accompagner  ia  cava- 
lerie dans  les  promptes  expéditions. 

Leur  étabhflement  nefe  iit  que  dans  la 
féconde  guerre  punique,  félon  Valere  Ma- 
xime ,  /.  //.  c.  iij.  qui  fait  l'honneur  de 
cette  idée  à  un  centurion  nommé  Qu'mttis 
M^tv'iHs.  Ils  étoient  également  diftribués 
dans  chaque  corps ,  n'ayant  point  de  coni- 
majidsnc  particulier.  Selon  Tite-Live,  il 
y, en  avoir  20  dans  chaque  manipule;  ce 
qui  faifoit  60  par  cohorte  ,  &  6co  par  lé- 
gion quand  elle  éroit  de  6000  hommes. 
Avant  qu'il  y  eût  dts  vcTics  ,  les  troupes 
qui  for-moienc  l'infanterie  légère  s'app;!-- 
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loiént  rorAïiî  &  /nceuji.   VrjitC  Légiom- 
&  Militaire  ,  difcipHnedl's  Romains. 

J'ajouterai  feulenîcnt  que  pour  bien  en-' 
tendre  les  hifloriens  romains  qui  parlent' 
fouvent  des  vâlti-s ,  il  îaut  favoir  que  ces 
fortes  de  foldats  armés  à  la  légère ,  fe  di- 
vifoient  en  frondeurs  qui  jettoient  des' 
pierres ,  en  daideurs  qui  lançoient  le  ja-" 
velot ,  &  en  archers  qui  tiroient  des  fle-' 
ches. 

Sous  les  empereurs  Trajan ,  Adrien  &' 
Antonin  le  pieux  ,  les  veTna  portoient  un  ■ 
corcelet  de  fer  ,  ou  une  Quiraiîe  à  écailles  ' 
de  poifTon  ;  mais  les  frondeurs  en  parricu-  ' 
lier  n'éroisrnt  vêtus  qu^  de  leurs  habits  à- 
pans  du  bas  retroufFis.  Les  archers  ou 
tireurs  d'arc  avoient  le  pot  en  tête ,  une  ' 
cotte-d'armes  à  écailles,  un  carquois  garni' 
de  flèches  ,  &  du  côté  gauche  une  épée.  • 
Enfin  ils  portoient  à  la  main  1  arc  avec" 
lequel  ils  tiroient  des  flèches.  {  D.  J.) 

_  rELITI/F.,  (  G.^g.  a.:c.  )  ville  d'I^a-- 
lie.  Fefîus,  dsverbor.  (ignlf.tn  fait  nien-' 
tion  au  mot  novA  cnr'u  ,  en  ces  termes  :  • 
t'^eiitia  les  divinx.  finnt  in  v:teribtu  curi'is.' 
Elle  tiroit  fon  nom  àis  peuples  t^elitien-' 
fes  ,  dont  parle  Pline  ,  quoique-  la  plû-' 
part  des  exemplaires  imprimés  de  cet  an-  " 
cienlifent  FeUicenjes ,  au  lieu  de  relià^n-' 
Jes.  [D.J.) 

VELITIS  ,_  (  Hift.  naî.  )  nom  que  les  • 
anciens  donnoient  à  une  efpecê  de  fable  - 
dont  ils  faifoient  ufage  pour  ia  compofil' 
tion  du  verre  ;  ils  choifiilbJent  pour  cela  ' 
le  lable  le  plus  pur  qui  fe  trou  voit  fur  le'' 
borJ  des  rivières ,  &  ils  le  mèloient  avec  ^ 
le  nAtron  ou  fel  alkaii  minéral.  Ce  fable  fe  " 
nommoit  aufii  hyalitis  du  mot  grec  vaXc; ,  < 
qui  fignifie  vei-re. 

FELITR/E  ,  (  Geosr.  une.  )  Vélitres  ,  ■ 
ville  d'Italie  ,  dans  le  Latium  ,  &'!a  ca- 
pitale des  Volfques ,  aujourd'hui  relitrî  ' 
ou  Ftlltftri.  Ancus  mit  le  fiege  devant  ■ 
cette  ville,  &  la  prefla  tellement ,  que' 
les  habitans  réduits  à  l'extrémité,  firent  •' 
fortir  de  leurs  murs  leurs  vieillards  en  état  ' 
de  fupplians.  Ceux-ci  promirent  de  repa-' 
rerau  gré  du  roi  les  torts  que  leurs  con-" 
citoyens  pou  voient  avoir  faits  aux  Ro-- 
mains,  &;  délivrer  les  coupables.  Ancus» 
fe  lailTa  gagner  par  cette  foumiffion  ,  .gc^ 
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mit  les  habitans  de  relitn  au  nombre  des 
alliés.  ' 

L'an  2^9  de  la  fondation  de  Kome  , 
Virginius  ayant  battu  les  Volfques ,  entra 
pêle-mêle  dans  la  ville  de  relitr£  avec  les 
fuyards  ,  &  n'e'pargna  qu'un  petit  nombre 
d'habitans  qui  mirent  les  armes  bas.  Trois 
ans  après ,  la  pefts  y  fit  de  fi  grands  rava- 
ges ,  qu'à  peine  il  refta  dans  cetce  ville  la 
dixième  partie  des  citoyens.  Ceux^  qui 
échappèrent  furent  contraints  de  fe  don- 
ner à  la  république  de  Rome  ,  &  de  la 
fuppliir  d'envoyer  chez  eux  des  habitans 
pour  repeupler 'leur  ville;  les  Romains  y 
envoyèrent  une  colonie. 

Environ  cent  cinquante  ans  après  ,  les 
habitans  de  Véiitres ,  quoique  colonie  ro- 
maine ,  s'allièrent  avec  les  ennemis  de 
Rome.  On  ufa  d'une  grande  fevérité  à  leur 
égard  ,  leur  ville  lut  rafée.  Son  fénat  fut 
tranfporté  ailleurs ,  &  l'on  ordonna  à  tous 
fes  habitans  d'aller  fixer  leur  demeure  de 
l'autre  côté  du  Tibre.  Si  quelqu'un  en- 
treprenoic  de  le  repalfer ,  on  l'obligeoit 
à  payer  mille  as  d'airain  ,  &  l'on  avoir 
droit  d'exiger  cette  fomrae  de  lui ,  en  le 
faifiiïantau  corps.  Les  campagnes  de  leurs 
fénateurs  furent  diftribue'es  à  une  nouvelle 
colonie. 

La  ville  de  P'elitrA  reprit  enluite  fon 
ancienne  forme.  Suétone  nous  apprend 
que  la  famille  d'Augufie  étoir  une  des  prin- 
cioales  de  cette  ville.  Les  habitans  font  ap- 
pelles  relitmiHs  v.opulns ,  par  Tite-Live, 
liv.  rin.  ch.  xlf.  &  yditerrii ,  par  Pline, 
liv.  III.  cb.  V.  On  voit  dans  Gruter  ,  pug. 
297.  une  ancienne  infcription  ,  où  il  efl 
parlé  d'une  viâoire  remportée  fur  ces  peu- 
ples. Mœnius.  .  .  .  de  reliteriicis  ,  predie  k. 
Ocl.CD.  J.  ) 

VELLA  ,  f.  f.  {H'if}.  nat.  Bot.  )  nom 
<î'un  genre  de  plante  dont  voici  les  carac- 
tères ,  félon  Linnaeus  ;  le  calice  efl  cylin- 
drique ,  droit ,  compofé  de  quatre  feuilles 
obtufes ,  mirjces ,  &  qui  tombent  avec  la 
fieur;  la  fleur  efl  à  quatre  pétales,  difpo- 
fés  en  croix  ,  de  forme  ovale ,  &  de  la 
longueur  du  calice  ;  les  étamines  font  fix 
filets ,  dont  il  y  en  a  deux  oppofés  l'un  à 
l'autre  ,  &  qui  font  plus  courts  que  les 
quatre  autres  ;  les  bofiettes  font  fimples  ; 
h  germe  du  piftil  eft  ovale  ;  le  ilile  efl 
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conique  ;  le  fîigma  efl  fîmple  ;  le  fruit  eft 
une  goufTe  ronde  ,  à  crête  penda;-^e ,  con- 
tenant deux  loges,  61  divifée  par  ure  pelli- 
cule deux  fois  aufTi  confidérable  que  I2 
goufTe  même  ;  les  femences  font  ronde- 
lettes. Linnii ,  gen.  p'amt. p.  3 17.  [D.  J.) 

Vella  ,  (  Gcograph.  mod.)  ville  de  la 
haute-Ethiopie,  au  royaume  deDancali, 
à  20  lieues  du  dé(roit  de  Babelmandel,  k 
yyà,  du  premier  méridien  ,  &  à  3  dslatit, 
feptentrionale.  {  D.  J.) 

\^ELLA  ,  Li  ,  (  Geog.  >ncd.  )  ou  la  rer- 
ra  ,  rivière  d'Italie  ,  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'état  de  Gènes.  Elle  prend  Ta 
foi:rce  dans  l'Apennin  ,  &  fe  jette  dans 
la  Magra  ,  à  4  milles  au-defTus  de  Sarza- 
na.  On  croit  que  c'eft  le  Boaàus  des  an- 
ciens. [D.  J.) 

VELLANIS ,  (  Gc'ogr.  anc.  )  ville  de 
la  haute-lvlœ.^e.  Pcolomée  ,  i.  III.  c.  x. 
la  marque  parmi  les  villes  qui  étoient  éloi- 
gnées du  Danube.  Si  nous  en  croyons  La- 
zius  ,  le  nom  moderne  eCi  Larz,y.  (  D.  J.) 

FELLA7ES  ,  (  Geogr.  anc.  )  peuple 
de  la  Gaule  aquitanique  ,  félon  Pline  ,  /. 
i/^.  c.  xix.  Ces  peuples ,  dit  le  P.  Har- 
douin  ,  font  les  Fehuni  de  Ptolomée  ,  /. 
//.  c.  v'/j.  &  ils  habiroient  entre  les  Aujcii 
&  les  Rh!'.:em.  {  D.  f.  ) 

p-'ELLjn  ou  FELAUNI ,  (  Gcogr. 
anc.  )  peuples  de  la  Gaule  celtique,  Pto- 
lomée leur  donne  une  ville  nommée  Rtte- 
fium  ou  Rucjffan.  Quelques-uns  veulent  que 
cette  ville  foit  la  même  qu'Aniciiim  ou 
Podium  ,  Fui  -  en  -  Vclay  ;  cependant  la 
ville  Fcllava  étoit  ,  félon  Grégoire  de 
Tours ,  /,  X.  c.  XXV.  à  quelque  difîance 
à'jiniàum.  {D.J.) 

FELLAUNODUNUM ,  [Gcog.  <?Kf.) 
vil'e  de  la  Gaule  c:''rique  ,  ou  lyonnoife. 
Céfar  ,  de  Bdl.  gdl.  l.  VU.  dit  que  c'é- 
toit  une  ville  des  Senones ,  dont  il  s'em- 
para. On  ne  s'accorde  point  fur  le  nom 
moderne  de  cette  ville  des  Sénonois:  M. 
de  Valois  a  cru  que  c'étoit  Montargis; 
mais  cela  ne  fe  peut ,  parce  que  Montargis 
efl;  une  ville  du  moyen  âge.  Vigenere  a 
ouvert  le  premier  l'avis ,  que  ce  pouvoic 
être  Château-  Landon ,  à  4  lieues  de  Mon- 
targis fur  le  grand  chemin  de  Paris  à  Lyon. 
Il  (e  trouve  en  efFet  quelque  affinité  entre 
Landon  &  Laudmiu'/n  ,  car  pour  le  mot 

de 
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de  chateAu  ]  c'eft  une  ^pithete  moderne  : 
cependant  M.  Lancelot  eftime  que  c'eft 
plutôt  Seviniere,  qui  eft  à  une  ou  deux 
lieues  de  Châtillon-fur-Loin  ,  environ  à 
moitié  chemin  de  Sens  à  Orle'ans.  André 
Diichefne  veut  que  ce  foit  aujourd'hui 
Ville-neuve-le-roi ,  lieu  dépendant  du  ref- 
fort  de  Sens  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  géographes  francois  s'en  tiennent  à  l'o- 
pinion de  Vigenere.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  , 
c'efî  que  l^ellttunodunum  n'étoit  pas  éloi- 
gnée à' AgcndUum ,  S^ns ,  puifque  Céfar 
en  partant  de  cette  dernière  ville  fe  ren- 
dit le  lendemain  devant  Fellaunodunum. 
(  D.  J.  ) 

rELLEIAClUM  (  Geogr.  anc.  )  ville 
d'Italie  ,  dans  la  Gaule  cifalpine  ,  aux  en- 
virons de  Plaifance  ,  au  milieu  des  colli- 
nes. Pline  ,  /.  Fil.  c.  xlïx.  dit  qu'on  y 
avoit  vu  fix  hommes  de  cent  d;x  ans  ,  qua- 
tre de  fix-vingt  ans ,  &  un  de  cent  qua- 
rante ans.  (  D.  J.) 

VELLEIEN,  adj.  {  Gramm.  &  Jurif- 
pnid.  )  ou  fenatus-conft'Jte  ■uellcien  ,  efiun 
décret  du  fénat  ,  ainfi  appelle  parce  qu'il 
fut  rendu  fous  le  confulat  de  M.  Sillanus 
&  de  Felléius  Tiitor ,  du  tems  de  l'empe- 
reur Claude  ,  par  lequel  on  reftitua  les 
femmes  contre  toutes  les  obligations  qu'el- 
les auroient  contradées  pour  autrui  ,  & 
qu'on  auroit  extorquées  d'elles  par  violen- 
ce ,  par  autorité  &  par  furprife  ,  pourvu 
qu'il  n'y  eût  eu  aucune  fraude  de  leur  part. 

On  entend  aufïï  quelquefois  par  le  terme 
de  velleïcn  fimplement ,  le  bénéfice  accor- 
dé par  ce  fénatus-confulce. 

Les  loix  romaines  n'avoientpas  d'abord 
porté  les  précautions  fi  loin  que  ce  féna- 
tus-confulte  en  faveur  des  femmes  &  filles. 

La  loi  julia  permettoit  au  mari  de  ven- 
dre les  biens  dotaux  de  fa  femme  ,  pourvu 
qu'elle  y  donnât  fon  confentement  ;  il 
lui  étoiî  feulement  défendu  de  les  hypo- 
théquer ,  du  confentement  même  de  fa 
femme  ,  parce  qu'on  penfa  qu'elle  fe  pré- 
eeroit  plus  volontiers  à  l'hypothèque  de  fes 
fonds  qu'à  la  vente. 

Cette  loi  n'avoit  porté  fes  vues  que  fur 
le  fonds  dotal  ,  &  non  fur  les  meubles  & 
chofes  mobiliaires  même  apportées  en  dot; 
elle  ne  concernoit  d'ailleurs  que  les  fonds 
dotaux  fitués  en  Italie  ;  mais  quelques- 
Tomc  XXXIV. 
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uns  tiennent  que  la  femme  qui  étoit  fur  le 
point  de  fe  marier  ,  pouvoit  prendre  cer- 
taines précautions  par  rapport  à  fes  fonds 
dotau';  qui  étoien"  fiaiés  hors  l'Iralie. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  cllesvoit  toute  liberté 
de  difpofer  de  fes  paraphernaux  ,  &  confé- 
quemment  de  s'obliger  jufqu'à  concurrence 
de  fes  bisns ,  bien  entendu  que  l'obligation 
fût  contraûée  par  la  femme  pour  elle- 
même  ,  &  non  pour  autrui. 

En  effet,  i!  fut  d'abord  défendu  par  des 
édits  d'Augufte  &  de  Claude  ,  aux  femmes 
de  s'obliger  pour  leurs  maris. 

Cette  défenfe  ne  fut  faite  qu'aux  femmes 
mariées ,  parce  que  dans  l'ancien  droit  que 
l'on  obfervoit  encore  en  ces  tems-là ,  tou- 
tes les  perfonnes  du  fexe  féminin  étoient  en 
tutelle  perpétuelle,  dont  elles  ne  fortoienc 
que  lorfqu'elles  pafîbient  fous  l'autorité  de 
leurs  maris  ;  c'eft  pourquoi  la  prohibition 
de  cautionner  ne  pouvoit  concerner  que 
les  femmes  mariées. 

Mais  fous  l'empereur  Claudius ,  les  filles 
&  les  veuves  ayant  été  délivrées  de  la  tu^ 
telle  perpétuelle  :,  tout  le  fexe  féminin  eut 
befoin  du  même  remède;  la  pratique  s'en 
introduifit  fous  le  confulat  de  M.  Silanus 
&  de  Velleïus  Tutor ,  &  elle  fut  confir- 
mée par  l'autorité  du  fénat 

Le  décret  qu'il  fit  à  cette  occafion  eft  ce 
que  l'on  appelle  le  fn'natus-con fuite  vel- 
leïeii. 

Il  fut  ordonné  par  ce  décret  que  l'on  ob- 
ferveroit  ce  qui  avcit  été  arrêté  par  les 
confuls  Marcus  Silanus  &  Velleïus  Tutor, 
fur  les  obligations  des  femmes  qui  fe  fe- 
roienr  engagées  pour  autrui  ;  que  dans  les 
fidéjuffions  ou  cautionnemens  &  emprunts 
d'argent  que  les  femmes  auroient  contrac- 
tés pour  autrui ,  l'on  jugtoir  anciennement 
qu'il  ne  devoir  point  y  avoir  J'adion  contre 
les  femmes  ,  étant  incapables  des  offices 
virils  ,  &  de  fe  lier  par  de  telles  obliga- 
tions ;  mais  le  fénat  ordonna  que  les  juges 
devant  lefquels  feroient  portées  les  concef- 
tations  au  fujet  de  ces  obligations  ,  au- 
roient attention  que  !a  volonté  du  fénat 
fut  fuivie  dans  le  jugement  de  ces  af- 
faires. 

Le  Jurifconfulte  Ulpien  ,  qui  rapporte 

ce  fragment  du  fénatus-confulte  vellcnn  , 

I   applaudit  à  la  fageffe  de  cette  loi ,  &  dit 

Y  s  y  V 
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qu'elle  eft  venue  au  fecours  des  femmes  à 
caufe  de  la  foiblefl'e  de  leur  fexe  ,  &  qu'el- 
les étoient  expolées  à  être  trompées  de  plus 
d'une  manière  ;  mais  qu'elles  ne  peuvent 
invoquer  le  bénéfice  de  cette  loi  s'il  y  a  eu 
du  dol  de  leur  part ,  ainfi  que  l'avoient  dé- 
cidé les  empereurs  Antonin  le  pieux  &  Sé- 
vère. 

Cette  loi  ,  comme  l'obfervent  les  jurif- 
confultes  ,  ne  refufe  pas  toute  adion  contre 
la  femme  qui  s'eft  obligée  pour  autrui  ; 
elle  lui  accorde  feulement  une  exception 
pour  fe  défendre  de  fon  obligation  ;  excep- 
tion dont  le  mérite  &  l'application  dépen- 
dent des  circonftances. 

Le  bénéfice  ou  exception  du  velléien  a 
lieu  en  faveur  de  toutes  les  perfoanes  du 
fexe  ,  foit  filles ,  femmes  ou  veuves  ,  con- 
tre toutes  fortes  d'obligacions  verbales  ou 
par  écrit  ;  mais  il  ne  fert  point  au  débiteur 
prmcipal ,  ni  à  celui  pour  qui  la  fem.me  s'eiî 
obligée. 

Plufieurs  jurifconfultes  tirent  des  anno- 
tations fur  le  fénatus-confulte  vdletcn  , 
ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  le  titre  du  di- 
gefle  ad  S.  C.  velle'anum. 

L'tmperuur  Juft-inien  donna  auffi  deux 
loix  en  interprétation  du  velleïen. 

La  première  ell  la  loi  22.  au  cod-  ad  S. 
C.  vslliïanum  ,  par  laquelle  il  ordonne  que 
fî  dans  les  deux  années  du  cautionnementtait 
parlaftmme,  pour  au; re  néanmoins  que 
pour  fon  mari  ,  elle  approuve  &  ratifie  ce 
qu'elle  a  fait ,  telle  ratification  ne  puifTe 
rien  opérer  ,  comme  étant  une  faute  réité- 
rée ,  qyi  n'cft  que  la  fuite  &  la  conféquen- 
ce  de  la  première. 

Mais  cette  même  loi  veut  que  fi  la  fem- 
me ratifie  après  deux  ans  ,  fon  engage- 
raent  foie  valable  ,  ayant  en  ce  cas  à  s'im- 
puter de  l'avoir  ratifié  après  avoir  eu  un 
tems  fuffifant  pour  la  réflexion. 

Cette  loi  de  Juftinien  ne  regardoit  que 
les  interceffions  des  femmes  faites  pour  au- 
tres que  pour  leurs  maris  ;  car  par  rapport 
aux  obligations  faites  pour  leurs  maris, 
Juftinien  en  confirma  la  nullité  par  fa  «0- 
velle  134.  chap.  vi'j.  dont  a  été  tormé/'au- 
tentiquey?  qnce  midier ,  inférée  aucoderf(i 
fcnatns-  confult.   vclleùmum. 

La  difpofition  de  ces  loix  a  été  long- 
tems  fuivîe  dans  tout  le  royaume. 
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Le  parlement  de  Paris  rendit  le  29  Juil- 
let 159')  ,  un  arrêt  en  forme  dérèglement,' 
par  lequel  il  fut  enjoint  aux  notaires  de  fai- 
re entendre  aux  femmes  qu'elles  ne  peu- 
vent s'obliger  valablement  pour  autrui  , 
fur-tout  pour  leurs  maris  ,  fans  renoncer 
expreffémenrau  bénéfice  du  vclleien,  &  de 
l'autentique  fi  qiix,  militer  ,  &  d'en  faire 
mention  dans  leurs  minutes,  à- peine  d'en 
répondre  en  leur  nom  ,  &  d'être  condam- 
nés aux  dommages  &  intérêts  des  parties- 
Mais  comme  la  plîipart  des  notaires  ne 
favoient  pas  eux-mêmes  la  teneur  de  ces 
loix  ,  ou  ne  les  favoient  pas  expliquer, 
que  d'ailleurs  ces  fortes  de  renonciations 
n'éroient  plus  qu'un  fîyle  de  notaire  ,  le 
roi  Henri  IV.  par  un  édit  du  m.ois  d'Aoiât 
1606  ,  fait  par  le  chancelier  de  Sillery  , 
abrogea  la  difpofition  du  fénatus-confulte 
vellaen  de  l'autentique  fi  qua  'millier  ,  fiï 
défenfcs  aux  notaires  d'en  faire  mention 
dans  les  contrats  des  femmes  :  &  déclare 
leurs  obligations  bonnes  &  valables ,  quoi- 
que la  renonciation  au  vdleien  &  à  l'au- 
tentique n'y  fuffent  point  inférées. 

Cet  édit  ,  quoique  général  pour  tout  le 
royaume  ,  ne  fut  enrégiftré  qu'au  parle- 
meot  de  Paris.  Ileft  obfervé  dans  le  lefTort 
de  ce  parlement ,  tant  pour  le  pays  de 
droit  écrit  ,  que  pour  les  pays  coutu- 
miers. 

Il  y  a  cependant  quelques  coutumes 
dans  ce  parlement  ,  où  les  femmes  ne  peu- 
vent s'obliger  pour  leurs  maris  ;  telles  font 
celles  d'Auvergne  ,  de  la  Marche  &  du 
Poitou  ,  dont  les  difpofitions  font  demeu- 
rées en  vigueur,  l'édit  de  1606 n'ayant  dé- 
rogé qu'à  la  difpofition  du  droit  &  non  â: 
celle  des  coutumes. 

La  déclaration  du  mois  d'Avril  1^64  dé- 
clare ,  qu'à  la  vérité  les  obligations  paflees 
fans  force  ni  violence  parles  femmes  ma- 
rries à  Lyon  &  dans  les  pays  de  Lyonnois, 
Mâconnois  ,  Forez  &  Beauiolois ,  feront 
bonnes  &  valables  ,  &  que  les  femmes, 
pourront  obliger  tous  heurs  biens  dotaux 
ou  paraphernaux  mobiliers  &  immobi- 
liers ,  fans  avoir  égard  à  la  loi  julia  ,  que 
cette  déclaration  abroge  à  cet  égard. 

On  tient  que  cette  déclaration  fut  ren- 
due à  la  follicitation  du  fieur  Perrachon  ,, 
pour-lors  fermier  général  de  la  généralité 
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de  Lyon  ,  qui  la  demanda  pour  avoir  une 
pus  grande  sûreté  fur  les  biens  des  fous- 
fermiers  ,  en  donnant  à  leurs  femmes  la  li- 
berté d'engager  leurs  biens  dotaux  ,  &  en 
les  faifant  entrer  dans  les  Laux. 

Cette  déclaration  n'ayant  été  faite  que 
pour  les  pays  du  Lyonnois  ,  Forez,  Beau- 
jolois  &  Mâconnois  ,  ellt^  n'a  pa^  iicu  dans 
l'Auvergne  ,  quoique  cette  province  foit 
du  parlement  de  Paris ,  la  coutume  d'Au- 
vergne ayant  une  dii'pofition  qui  détend 
l'aliénation  des  biens  dotaux. 

L'édit  de  1606  qui  valide  les  obligations 
des  femmes  ,  quoiqu'elles  n'a)ent  point  re- 
noncé au  Vi'lleien  &  à  l'autentique  fi  qtix 
mulier ,  efl  obfervé  au  parlement  de  Dijon 
depuis  1609  ,  qu'il  y  fut  enregiftré. 

Les  renonciations  au  villete»  &  à  l'au- 
tentique ont  aufTi  été  abrogées  en  Bretagne 
par  une  déclaration  de  1683  ;  &  en  Fran- 
che-Comté par  un  éditde  1703, 

Le  fenatus-confuire  vellcim  eft  encore 
en  ufage  dans  tous  les  parlemens  de  droit 
écrit  ;  mais  il  s'y  pratique  difFérem- 
ment. 

Au  parlement  de  Grenoble  la  femme  n'a 
pas  befoin  d'avoir  recours  au  bénéfice  de 
reftituiion  pour  être  relevée  de  fon  obli- 
gation. 

Dans  les  parlemens  de  Touloufe^  &  de 
Bordeaux  ,  elle  a  befcin  du  bénéfice  de 
rellitution  ,  mais  le  tems  pour  l'obtenir  eft 
différent. 

Au  parlement  de  Touloufe  elle  doit 
obtenir  des  lettres  de  refcifion  dans  les  dix 
ans ,  on  y  juge  même  qu'elle  ne  peut  re- 
noncer au  fénatus-confulte  velleien  ,  ce 
qui  eft  contraire  à  la  difpoficion  du  droit. 

Au  parlement  de  Bordeaux,  le  tems  delà 
reflitution  ne  court  que  du  jour  de  la  dif- 
folution  du  mariage  ;  néanmoins  fi  l'obli- 
gation ne  regardoit  que  les  paraphernaux  , 
que  le  mari  n'y  fût  pas  intérefté ,  les  dix 
ans  courroient  du  jour  du  contrat 

En  Normandie  le  fénatus-confulte  vcl- 
leïcn  n'a  lieu  qu'en  vertu  d'un  ancien  ufa- 
ge emprunté  du  droit  romain  ,  &  qui  s'y 
eft  confervé  ;  car  l'édit  de  1606  n'a  point 
été  régiftré  au  parlement  de  Rouen  ;  le  fé- 
natus-confulte velleien  y  eft  même  obfer- 
vé plus  rigoureufement  que  dans  le  droit 
romain  ;  en  effet ,  la  renonciation  de  la 
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femme  au  bénéfice  de  cette  loi ,  n'y  eft 
point  admife  ,  &  quelque  ratification 
qu'elle  puifte  faire  de  fon  obligation,  même 
après  les  dix  années  ,  elle  e(t  abfolument 
nulle,  &  on  la  déclare  telle,  quoiqu'elle 
n'ait  point  pris  de  lettres  de  refcifion. 

Le  fénatus-confulte  velleien  eft  confidéré 
comme  un  ftatut  perfonnel  ,  d'où  il  fuit 
qu'une  fille  ,  femme  ,  ou  veuve  domiciliée 
dans  un  pays  oiJ  cette  loi  eft  obfervée , 
ne  peut  s'obliger  elle  ni  fes  biens  pouc 
autrui  ,  en  quelque  pays  que  l'obliga- 
tion foit  pafTée  ,  &  que  les  biens  foient 
fitués.  f^oyez  au  digefte  &  au  code ,  les  tit. 
adjenittus-confultumvelleianum  ,  la  novelle 
134.  cap.  v'iii.  Paufus ,  //.  11.  Lucius,  Fil- 
lau  ,  Duperier,  le  Brun,  Scokinans ,  Co- 
quille ,  Lapeyreré  ,  Hevin  ,  Bretonnier  , 
Froland  ,  Boulenois  ,  &  les  «-of.f  FEM- 
ME ,  Obligation  ,  Dot  ,  Loi  julia. 
{A)         .       , 

VELLEITE  ,  f.  f.  dans  les  écoles  de 
Philofophie  ,  eft  définie  communément  , 
««I?  volonté'  fo'ihle  ,  froide  &  languif- 
fante. 

D'autres  difent  qu'elle  emporte  impuif- 
fance  d'obtenir  co  qu'on  demande.  D'au- 
tres prétendent  que  c'tft  undjfir  ppJîager 
pour  quelque  chofe  dont  on  n;  fe  foucie 
pas  beaucoup  ,  &  qu'on  ne  veut  pas  (e  don- 
ner la  peine  de  chercher  :  comme ,  C<raf 
atnat  pifcem  ,  fed  non  vult  t-tngere  limphum. 
Si  on  examinoit  bien  toute  fa  vie ,  on  trou- 
veroit  que  la  caufe  pour  laquelle  on  a  eu  fi 
peu  de  fuccès  ,  c'eft  qu'on  n'a  prefque 
point  eu  de  volonté  ;  mais  qu'excité  par  le 
defir  de  la  chofe  ,  retenu  par  la  parefte,  la 
pufillanimité,  la  vue  des  difficultés,  on  n'a  eu 
que  des  demi-volontés.  Les  Italiens  ont 
un  proverbe  qui  contient  le  fecret  de 
devenir  pape;  &  ce  fecret  c'eft  de  le  vou- 
loir. 

VELLELA ,  c'eft  le  terme  qu'on  doit 
dire  quand  on  voit  le  lièvre  ,  le  loup  &  le 

VELLETRI ,  VELETRI ,  ou  VELI- 

TRI ,  (  Oc'ag.  mod.  )  en  latin  FelitrA  ,  an- 
cienne ville  d'Italie  ,  dans  la  campagne  de 
Rome  ,  près  de  la  mer  ,  fur  une  hauteur  , 
â  6  milles  d'Albano  ,  à  8  de  Marano  ,  à 
14  de  Segni  ,  &  à  zo  de  Rome. 
Cecce  vilLe ,  at)crefois  la  capitale  des 
V  V  V  V  i 
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Volfques ,  efl  aujourdhui  la  demeure  des 
doyens  du  facré  collège.  Elle  a  infiniment 
foufferr  dans  les  révolutions  de  l'empire, 
&  dans  les  guerres  civiles  qui  ont  mis  tant 
de  fois  l'Italie  en  leu  ;  fes  rues  font 
encore  belles  ,  &  fes  maifons  ont  quel- 
que apparence  ,  mais  elles  font  prefquefans 
habitan;  ,  excepté  dts  religieux  &  des  reli- 
gieufes.  Le  palais  Ginetti ,  élevé  par  l'ar- 
chitedv  Lungbi ,  pafTe  pour  un  ouvrage  de 
magnificence  &  de  goût  ;  c'tft  la  feule  cho- 
fe  curicufe  à  voir  dans  cette  ville.  Le  prin- 
ce Lobkowitz  fit  fur  P'eletri  en  1744,  la 
même  entreprife  que  le  prince  Eugène 
avoit  faite  fur  Crémone  en  1701,  &  elle 
eut  le  même  fuccès.  LoKg.  30.  36.  lat.  41, 
40.  [D.J.) 

rELLICJ ,  (  Geog.  atic.  )  ville  de  Can- 
tabrie  vers  les  fources  de  l'Hebre  ,  aujour- 
d'hui la  Guaràia  ,  ou  Médina  del  Pomar. 
Peut-être  que  cette  ville  étoit  célèbre  par 
le  culte  du  dieu  Endovellicus  ,  &  que 
c'étoit  le  lieu  où  il  avoit  pris  naiflance , 
ce  qui  l'avoit  fait  nommer  Endo-  FeH'ictis, 
l'Endo  de  Fellica  ,  comme  l'Apollon  de 
Delphes  ,  l'Hercule  de  Tyr.  Ce  fut  fous 
les  murailles  de  cette  ville  que  les  géné- 
raux d'Augufie  battirent  les  Cantabres, 
au  rapport  de  Florus ,  liv.  IF.  cbap.  xij. 

(D.  J.) 

VELLICATION,  f.  f  chez  les  Méde- 
cins, ell  l'aâion  de  piquotter  ,  de  pincer. 
Ce  mot  fe  dit  plus  particulièrement  d'une 
fcrte  de  convulfionsfoudaines  qui  arrivent 
aux  fibres  de  mufcles.  Ployez,  FiBRE  & 
Convulsion. 

FELLACylSSES  ,  {Gé'og.  anc.)  ce 
ïiom  efl  auflî  écrit  Felocajfes  dans  Céfar  , 
Bel.  Gall.  l.  11.  cap.  x'ij.  Pline,  /.  IF.  c.îp. 
xviij.  écntVellocajfeSy  &  met  les  F'ello- 
cajfes  dans  la  Gaule  narbonnoife  :  Lugdti- 
merfis  GuHia  ,  dit- il  ,  hahet  Loxovios  , 
A'ellocaffes ,  Galatas,  Fenetos.  En  eiFet , 
Augufte  tira  ces  quatre  peuples  de  la  Gau- 
le belgique  pour  les  mettre  dans  la  Gaule 
lyonnoife.  {  D.  J.) 

VELLONS  ,  f  m.  (terme  de  tvcnnoie.  ) 
ce  mot  efpagnol  fignifie  ,  en  fait  de  mon- 
noie ,  ce  qu'on  appelle  en  France  billon  ;  il 
fe  dit  particulièrement  des  efpeces  de 
cuivre. 
VÉLOCITÉ,  f,  ùXPhyf-)  eil  la  même  cho- 
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fe  que  vîtejfe;  ce  dernier  mot  eft  plus  ufité. 

VELOUR  ,  (  Geog  mod.  )  ville  des 
Indes ,  au  royaume  de  Carnate  ,  à  l'oueft 
de  Cangi-Vourzn  &  d'Alcatile.  11  y  a  tou- 
jours un  gouverneur  dans  cette  ville  ,  & 
la  forterefiè  eft  une  des  principales  du 
pays. 

VELOURS,  (  Etoffe  de  [oh.  )  le  velours 
uni  fe  fait  avec  une  chaîne  par  le  tiffli  com- 
munément appelle  ro/7f  ;  une  féconde  chaî- 
ne communément  appellée  poil ,  &  de  la 
trame  ;  on  fortifie  la  féconde  chaîne  de 
plus  ou  moins  de  brins  ,  fuivantle  nombre 
de  poils  dont  on  veut  le  qualifier. 

La  quantité  de  poils  augmente  la  qualité 
&  la  force  du  velours;  on  en  défigne  le  nom- 
bre par  les  barres  jaunes  qui  font  auxlifie- 
res  ;  on  fabrique  depuis  un  poil  &  demi 
jufqu'à  4  poils  ;  ils  fe  font  ordinairement 
de  II  24"  d'aune,  r.  ÉTOFFE  DE  SOIE. 

Il  fe  fait  aufli  des  velcursfrifés ,  des  ve- 
lours coupés  &  frifés  ,  des  velours  à  la  rei- 
ne ,  des  velours  à  carreau  tout  coupé  ,  des 
velours  ras ,  des  velours  cannelés ,  des  ve~ 
lotirs  chinés  ;  on  a  pouffé  ce  genre  d'étoffe 
jufqu'à  faire  des  ■yf/ow?'^  à  deux  endroits ,  Se 
de  deux  couleurs  oppofées  ,  l'une  fur  un  cô- 
té ,  l'autre  de  l'autre  ;  mais  cela  n'a  pas  été 
fuivi.  Cette  étoffe  fefabriqne  en  divers  en- 
droits ,  comme  Lyon  ,  Gènes  &  autres 
lieux,   roy.  Etoffe  de  soie. 

M^tniere  dont  en  trdvaille  le  velours  ci- 
[eW.  Comme  nous  avons  rapporté  à  ce  gen- 
re d'étoffe  prefque  toute  la  fabrication  des 
autres  ,  nous  allons  en  traiter  au  long  ;  en- 
forte  que  celui  qui  fe  donnera  la  peine  de 
bien  entendre  cet  article  ,  ne  fera  étranger 
dans  aucune  manufaéture  d'ourdifTage  , 
n'ayant  jamais  qu'à  paffer  du  plus  compofé 
au  moins  compofé.  Nous  tâcherons  d'être 
exaét  &  clair  ;  &  s'il  nous  arrive  de  pécher 
contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités ,  ce 
fera  ou  par  la  difficulté  même  de  la  matiè- 
re ,  ou  par  quclqu'autre  obfiacle  infurmon- 
table.  Car  nous  avons  fait  conftruire  & 
monter  un  métier  complet  fous  nos  yeux  ; 
nous  l'avons enfuite  démonté,  &  nous  nous 
fommes  donnés  la  peine  de  travailler. 

Nous  avons  enfuite  jette  fur  le  papier 
les  chofes  ;  puis  nous  avons  fait  revoir  le 
tout  par  d'habiles  manufacturiers. 

Ce  métnoire  a  deux  parties.  Dans  la  pre« 
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miere  ,  on  verra  l'ordre  que  nous  avons   | 
fuivi  dans  notre  efTai  ;  dans  la  féconde  ,  ou 
dans  les  noces,   on  verra  l'ordre  qne  l'on 
fuir  dans  une  manufaflure  réglée. 

Nous  traiterons  i°.  des  parties  en  bois 
du  métier  ,  &  de  leur  afîemblage. 

2°.  Des  parties  en  fil ,  en  foie  ,  en  fi- 
celle ,  &  autres  matières  ,  de  leur  difpo- 
lîtion  &  de  leur  ufage. 

3°.  Des  outils,  de  leurs  noms  &  delà 
manière  de  s'en  fervir. 

4°.  De  la mairi-d'cuvre ,  du deflTeiR ,  delà 
ledure,  &  de  la  manière  de  travailler. 

Du  meYter.  Les  piliers  de  devant  du  mé- 
tier ont  6  pies  de  longueur.  Leur  équarrif- 
fage  e!i  de  6  à  7  pouces.  Elles  s'ademblent 
par  des  tenons  de  dimenfions  convenables. 

Les  piliers  de  derrière  font  compofés  de 
parties  qui  ont  mêmes  dimenfions ,  mêmes 
façons  &  mêmes  fituationsentr'elles  ,&qui 
font  parallèles  l'une  à  l'autre  ;  elles  s'afTem- 
blent  par  des  tenons  ;  les  tenons  ont  1 2  pies 
de  longueur  fur  6  i  7  pouces  d'équarriflage. 

Les  efiafes  ont  chacune  à  leur  extrémité 
une  ouverture  quarrée  ou  oblongue  qui  re- 
çoivent les  tenons  des  deux  pièces  de  bois. 
Ces  tenons  font  percés  &  peuvent  admet- 
tre un  petit  coin  de  bois.  Les  pièces  de 
bois  fervent  à  l'aide  des  coins  ,  à  tenir  les 
efiafes  fermement  à  la  même  diflance  & 
fur  le  même  parallelif^me  ,  &  on  les  ap- 
pelle par  cette  raifon  les  des  c^u  métier. 

A  l'extrémité  des  quatre  piliers  fe  trou- 
vent quatre  mortaifes  qui  fervent  les  te- 
nons de  deux  barres  de  bois  parallèles  en- 
tr'elles  &  aux  efiafes  ;  &  fervant  à  tenir 
parallèles  entr'eux  les  piliers  à  la  partie 
antérieure  des  efiafes  font  deux  petites 
tringles  de  bois  placées  intérieurement  & 
parallèlement  de  chaque  côré  ;  à  chaque  ef- 
tafe  ces  tringles  font  dentelées  ;  on  les  ap 
pelle  avocats  :  elles  fervent  à  avancer  ou 
à  reculer  le  battant  à  difcrétion. 

Entre  les  deux  piliers  de  devant  efi  une 
planche  fupportée  par  ces  deux  piliers  ;  elle 
fert  de  fiege  à  l'ouvrir ,  &  s'appelle  la 
banquette. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  appel'er  la  ci^rr- 
fiente  ou  la  cuge  du  métier.  Cette  cage 
efi  compofée  de  toutes  les  parties  dont  nous 
venons  de  parler  affemblées. 

Pour  tenir  l'enfupls  fermement  appli- 
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quée  &  contre  l'échancrure  circulaire  des 
tenons  ,  &  contre  la  partie  eminante  de 
ces  tenons  au-deffiis  delahanquc^onmet  un 
petit  coin  entre  ie  pilier  &  la  moulure  de 
l'en^uple.  On  appelle  ce  petit  coin  une  m.;/».?. 

Il  )■  a  encore  à  la  furface  intérieure  des 
piliers  de  derrière  parallèlement  à  i'enfu- 
pie  ,  i\iv.y.  broches  de  fer  qui  tiennent  deux 
bobines  ,  qu'on  appelle  rcftu-rs.  Cesreriiers 
font  montés  de  fils, qu'on  appelle  cordelires. 

Il  part  du  pilier  de  devant  pour  aller  au 
pilier  de  derrière  une  corde  ,  qu'on  ap- 
pelle carde  de  jointe.  Il  y  a  dan-",  cette  corde 
un  roquet  ou  roquetin  ,  qu'on  appelle 
roquet  de  jointe. 

De  la  cantr:.  Imaginez  un  chnfiis  dont 
la  forme  foit  pararélogrammatiqne  ,  qui 
foit  divifé  longitudinalement  par  une  trin- 
gle de  bois  qui  coupe  fes  deux  petits  côtés 
en  deux  parties  égales,  &  qui  foit  parcon- 
féquent  parallèle  aux  deux  grands  côtés  ; 
que  les  grands  côtés  &:  la  tring'e  de  bois 
foient  percés  de  trous  correfpondans ,  ca-,- 
pables  de  recevoir  des  petites  broches  de 
ter  ,  &  de  les  tenir  parallèles  les  unes  aux 
autres,  &  aux  petits  côtés  du  chaffis  ;  que 
ce  chafiîs  foit  foutenu  fur  quatre  piliers  af- 
fetnblés  deux  à  deux ,  les  deux  de  devant  en- 
femble  ,  pareillemEnr  les  deux  de  derrière  , 
par  deux  traverfes,  dont  l'une  pafle  de  l'ex- 
trémité d'un  des  piliers  de  devant  à  l'autre 
extréiTiiré  du  pilier  de  devant  ;  &  l'autre 
traverfe  pafl'e  de  l'extrémité  d'un  des  piliers 
de  derrière, à  l'extrémité  de  l'autre  pilier  de 
derrière  ;  que  ces  quatre  piliers  foient  con- 
folidés  par  une  traverfe  qui  s'afiemble  d'un 
bout  avec  la  traverfe  des  piliers  d'en- haut , 
&  de  l'autre  bout  avec  la  traverfe  des  pi- 
liers d'en-bas  ;  que  les  deux  piliers  d'en- 
haut  on  les  plus  grands ,  foient  de  même 
hauteur  ;  que  les  deux  piliers  d'en  -  bas 
foient  aufii  entr'eux  de  la  .même  hauteur, 
mais  plus  bas  que  les  piliers  den-haut  ;  que 
toutes  ces  parties  foient  affemblées  les  unes 
avec  les  autres  ,  &  leur  affemblage  for- 
mera la  cancre. 

La  cantre  en  deux  m.ots  n'eft  donc  autre 
chofe  qu'un  chaffis  oblong  ,  foutenu  fur 
quatre  piliers ,  dont  les  deux  derniers  font; 
plus  hauts  que  les  deux  de  devant  ,  &  par- 
tagé en  deux  parties  égales  par  une  tra- 
verfe percée  d'autant  de  trous  qu'on  veut 
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à  égala  difîance  ,  dont  chacun  correfpond 
à  deux  autres  trous  pratiqués  aux  grands 
côtés  du  chaffis  ,  capables  de  recevoir  de 
petites  broches  de  fer  ,  &  de  les  tenir  pa- 
rallèles aux  petirs  côtés. 

Il  eu  néccfFaire  de  donner  plus  d'éléva- 
tion à  la  cantre  d  un  côté  ou  d'un  bout 
que  d'un  autre.  Cette  différence  d'hauteur 
empêche  las  branches  des  roquetins  de  fe 
mêler  ;  &  on  peut  à  chaque  iultant  apper- 
cevoir  quand  il  y  en  a  quelques-uns  de 
cafiés  ;  ce  qui  ne  poiirroir  pas  paroître  , 
fi  la  hauteur  étoit  égale  par- tout. 

Nous  fuppoferons  ici  les  côtés  de  la  can- 
tre percés  de  25  ticus  feulement. 

La  cantre  fe  place  entre  les  piliers  de 
derrière  du  métier  ,  &  s'avance  prefque 
jufqu'à  la  traverfequi  foutientles  marches. 

On  a  de  petites  broches  toutes  prêtes  , 
avec  des  efperes  de  petites  bobines  ,  qu'on 
appelle  de  roquetins. 

Les  broches  font  fort  minces  ,  elles  fer- 
vent aux  roquetins  d'axes  fur  lefquels  ils 
peuvent  fe  mouvoir. 

II  fautdiflinguer  dans  ces  roquetins  deux 
moulures  principales  ;  l'ime  garnie  de  foie  , 
&  l'autre  d'un  fil  ,  à  l'extrémité  duquel 
pend  un  petit  morceau  de  plomb.  La  foie 
&  le  fil  étant  dévidés  chacun  fur  leur  mou- 
lure ,  en  fens  contraire  ,  il  efl  évident  que 
fi  l'on  prend  un  bout  de  la  foie, &  qu'on  le 
tire  ,  il  ne  pourra  fe  dévider  de  deffus  fa 
moulure  i  qu'en  faifant  monter  le  petit 
poids  qui  réagira  contre  la  force  qui  tirera 
le  bout  de  foie.  Cette  réaftion  tiendra  tou- 
jours le  fil  de  foie  tendu  ,  &  ne  l'empê- 
chera pas  de  fe  dévider  ,  la  bobine  entière 
ou  le  roquetin  pourront  fe  mouvoir  fur  la 
petite  broche  de  fer  dans  laquelle  il  eft 
enfilé  par  un  trou  qui  le  traverfe  dans 
toute  fa  longueur. 

On  charge  chacune  des  petites  broches 
d'un  nombre  égal  de  roquetins  ,  tous  gar- 
nis de  leur  foie  &  de  leur  plomb;  ce  nom- 
bre de  roquetin  eft  partagé  fur  chaque  bro- 
che en  deux  parties  égaies  par  la  traverfe 
du  chaffis  de  la  cantre  :  il  faut  obferver 
en  enfilant  les  roquetins  dans  les  verges  du 
chaffis ,  de  tourner  le  plomb  de  manière 
que  la  foie  fe  dévide  en  -  deffus  &  non  en- 
deflbus. 

La  foie  eft  de  la  même  ou  de  différentes 
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couleurs  fur  tous  les  roquetins,  félon  l'ef- 

pece  Ae  velours  qu'on  fe  propofe d'exécuter. 

C  eft  le  defTeinqui  fait  varier  le  nombre 
des  roquetins. 

Nous  fuppoferons  ici  que  chaque  verge 
portoit  S  roquetins. 

La  cantre  étoit  compofée  de  200  ro- 
quetins ;  elle  l'eft  ordinairement  de  huit 
cents  &  de  mille.  On  voit  maintenant  Fu- 
fage  de  la  traverfe  qui  divife  le  chafiîs  en 
deux  parties  égales  ,  &  qui  met  dans  la 
fuppofition  préfente  cent  roquetins  d'un 
côté,&  cent  de  l'autre,  ouquatre  roquetins 
par  broche  d'un  côté,  &  quatre  de  l'autre. 

Des  maillons ,  des  mailles  de  corps  &  des 
aiguilles  de  fhmb.  Après  qu'on  a  formé 
la  cage  du  métier  ,  garni  la  cantre  de  fes 
roquetins ,  &  placé  cette  cantre  entre  les 
piliers  de  derrière  du  métier  ,  de  manière 
que  la  chute  de  l'inclinaifon  du  chaffibfoit 
tournée  vers  les  marches. 

On  fe  pourvoit  au  moins  d'autant  de 
petirs  anneaux  de  verre  ,  tels  que  nous 
les  allons  décrire,  qu'il  y  a  des  roquetins. 
Je  dis  au  moins  ;  car  à  parler  exaftement, 
on  ne  fe  règle  point  fur  les  roquetins  de  la 
cantre  pour  la  quantité  de  maillons  ,  ai- 
giiilles  ,  &c.  Au  contraire  ,  on  ne  forme 
la  cantre  qiie  fur  la  quantité  de  cordages 
dont  on  veut  monter  le  métier  ,  parce 
qu'on  fait  de  velours  à  8oo  roquetins  & 
à  1000  ,  fui  vant  la  beauté  qu'on  veut  don- 
ner à  l'étoffe  ,  les  vrhurs  à  loco  étant  plus 
beaux  que  ceux  de  800.  Dans  ce  cas ,  le 
métier  efl  la  première  chofe  qu'on  difpofe, 
après  quoi  on  fe  conforme  à  la  quantité 
convenable  des  roquetins ,  ou  à  propor- 
tion du  cordage.  Ces  petits  anneaux  font 
oblongs  ;  ils  font  percés  à  leur  extrémité 
de  deux  petits  trous  ronds  ;  &  au  milieu , 
ou  entre  ces  deux  petits  trous  ronds  ,  d'un 
troifieme  beaucoup  plus  grand  ,  &  à-peu- 
près  quarré  ;  les  bords  de  ces  trois  trous 
très-polis  &  très-arrondis.  On  appelle  ces 
petits  corps  ou  anneaux  de  \erTe,)fhiillons. 

Il  faut  avoir  autant  d'aiguilles  de  plomb 
qu'il  y  a  de  roquetins  ou  de  maillons.  Ces 
aiguilles  de  plomb  font  percées  à  l'une 
de  leurs  extrémités  d'un  petit  trou  ,  ont 
environ  3  lignes  de  longueur  ,  &  pefent 
à-peu- près  chacime  2  onces. 

On  prend  un  fil  fort ,  on  en  pafle  un 
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bout  dans  un  des  trous  ronds  d'un  maillon  ; 
on  ramené  ce  bout  à  l'autre  bout  ,  &  on 
fait  un  nœud  ordinaire  avec  tous  les  deux: 
on  pafTe  un  autre  fil  dans  l'aurre  trou  rond 
du  même  maillon  qu'on  noue,  comme  on 
l'a  prefcrit  pour  le  premier  trou. 

On  garnit  de  la  même  manière  tous  les 
maillons  de  deux  fils  doubles ,  paflës  cha- 
cun dans  un  de  leurs  trous  ronds. 

Puis  on  prend  un  maillon  avec  ces  deux 
fils  doubles  ;  on  palFe  le  rceud  d'un  de  ces 
fils  doubles  dans  le  trou  de  l'aiguille  ,  on 
prend  le  nœud  de  l'autre  fil  double  ,  on 
le  pafTe  entre  les  deux  brins  de  fi!  qui  font 
unis  par  le  premier  nœud  ,  &  l'aiguille  de 
plomb  fe  trouve  attachée  à  l'extrémité 
nouée  du  premier  des  fils  doubles. 

On  en  fait  autanc  à  touces  les  aiguil- 
les ,  &  l'on  a  quatre  chofes  qui  tiennent 
enfemble.  Un  premier  fil  double  ,  dont 
les  deux  extrémités  font  nouées  enfem- 
ble, &  qui  forment  une  boucle  dans  laquelle 
l'un  des  trous  ronds  d'un  maillon  eft  en- 
filé i  le  maillon  ,  un  fécond  fil  double  , 
dont  les  deux  extrémités  foot  nouées  en- 
femble ,  &  qui  forme  une  boucle  dans  la- 
quelle l'autre  trou  rond  du  maillon  eft  en- 
filé ,  &  l'aiguille  qui  tient  à  l'extrémité 
nouée  de  ce  fécond  double  fil. 

Le  premier  fil  double  s'appelle  maille 
de  corps  d'en-  h.ittt. 

Le  fécond  ni  double  s'appelle  mAille  de 
corps  d'eu  bas 

Il  y  a  donc  autant  de  mailles  de  corps 
d'en-haut  que  de  maillons  ;  autant  de 
maillons  que  de  mailles  de  corps  d'en-  bas  ; 
autant  de  mailles  de  corps  d'en-bas  que 
d'aiguilles  ;  &  autant  d'aiguilles  démailles 
de  corps  d'en-  bas ,  de  maillons  ,  de  mailles 
de  corps  d'en-haut,  que  de  roquecins. 

Après  ces  premières  difpolicions ,  on 
commence  à  monter  le  mécier  ,  ou  à  faire 
ce  que  les  ouvriers  appellent  remettre. 

Pour  cet  effet ,  on  prend  une  tringle  de 
bois ,  on  la  pafTe  entre  les  fils  des  mail- 
les de  corps  d'en-haut,  de  manière  que 
tous  les  nœuds  foient  à  côté  les  uns  des 
autres  ;  on  fuppofe  cette  tringle  aux 
deux  eftafes  ,  en  forte  que  les  maillons 
foient  à  la  portée  de  la  main  de  l'ouvrier 
affis. 

On  ne  pafle  point  de  tringle  de  bois 
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pour  fufpendre  les  maillons  &  les  aiguilles. 
Dans  le  bcn  ordre ,  on  attache  chaque 
maille  de  corps  d'en-haut  à  l'arcade  qui 
doit  la  retenir;  l'arcade  étant  attachée  à 
la  corde  de  rame,  tour  le  corps  ccmpofé 
de  mailles,  maillons  &  aiguilles  fe  trouve 
fnfpendu  ,  comme  il  doit  f  être  lorfque 
le  métier  travaille.  Nous  expliquerons 
moins  ici  comment  les  chofes  s'exécutent 
dans  une  manufacture  toute  montée,  & 
ou  l'on  n'a  rien  à  défirer  du  côté  des  com- 
modités ,  que  dans  un  lieu  où  tout  man- 
que ,  &  où  l'on  fe  propofe  de  monter  un 
métier. 

Il  s'afTied   le  dos  tourné  vers  le  devant 
du  métier  ;  la  tringle  &  les  mailles  de  corps 
font  entre  lui  &  la  cantre.   Alors  un  autre 
ouvrier  placé  vers  la  cantre  ,   prend  le  fil 
de  foie  du  premier    roquetin    de  la  pre- 
mière rangée  ,  d'en-haut    à  gauche  ,    & 
le  donne  au    premier  ouvrier  qui  le  pafle 
dans   l'ouverture   du    milieu   du  premier 
maijlon  qu'il  a  à  fa  gauche;   on  lui  tend 
le  fil  de  foie  du  fécond  roquetin  de  la  mê- 
me rangée  parallèle  au  grand  côté  gauche 
de  la  cancre ,  qu'il  pafTe  dans  le  trou  du 
milit;u   du  fécond  maillon  à  gauche;    on 
lui  tend  le  fil  du  troifieme  roquetin  de  la 
première  rangée,   parallèle  au  grand  côté 
gauche  delà  cantFe  ,  qu'il  pafTe  dans  le 
trou  du  milieu  de  la  première  rangée,  pa- 
rallèle au  grand  côté  gauche  de  la  cantre, 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin  de  cette  pre- 
mière rangée.  Il  pafTe  à  la  féconde ,  fur  la- 
laquelle  il  opère  de  la  même  manière ,   en 
commençant  ou  par  fon  premier  roquetin 
d'en-haut,   ou  par  fon  premier  roquetin 
d'en-  bas.  Si  Ton  commence  par  le  premier 
roquetin  d'en-haut,  on  defcendra  jufqu'en- 
bas  ,   &  il  faydra  obferver  le  même  ordre 
iufqu'à  la  fin  des  rangées  ,    commençant 
toujours  chaque  rangée  par  les  premiers 
roquetins  d'en-haut  ;    au-lieu  que  fi  aprép 
avoir   commencé  la  première   rangée  par 
fon  premier  roquetin  d'en-haut,   on  com- 
mence la   féconde  par  fon  premier  roque- 
tin d'en-bas ,    il  faudra  commencer  la  troi- 
fieme   par  fon  premier  roquetin  d'en-haut" 
la   quatrième    par  fon   premier    roquetiii 
d'en-bas ,    &  ainfi  de  fuite. 

On   verra  dans  la   fuite  la  raifon  de  la 
liberté  qu'on  a  fur  cet  arrangement ,   qps. 
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n'influe  en  rien  fur  l'ouvrage ,  mais  feu- 
lement f  :r  le  mouvement  de  certains  ro- 
quetins  delà  canrre,  qui  fournifTent  de  la 
foie  ,  &  qui  fe  repoferoient ,  fi  l'on  avait 
choifi  un  autre  arrangement  ,  lorfqu'on 
vient    à  tirer  les  cordes  du  fample. 

Les  fils  de  foie  des  roquerins  font  collés 
au  bord  des  roquetins ,  afin  qu'on  puiffe 
les  trouver  plus  commodément;  il  faut 
que  l'ouvrier  qui  les  tend  à  l'autre  ouvrier, 
ait  l'attention  de  bien  prendre  tous  les 
brins  ,  fans  quoi  la  foie  de  fon  roquetin 
fe  mélsra;  il  faudra  la  dépafTer  du  mail- 
lon ,  &  cbercher  un  autre  bout,  ce  qu'on 
a  quelquefois  bien  de  la  peine  à  trouver  , 
au  point  qu'il  fsut  mettre  un  autre  roque- 
tin à  la  place  du  roquetin  mêlé.  Les  2CO 
fils  de  roquetin  de  !a  cantre  fe  trouveront 
donc  pafTés  dans  les  200  maillons  ;  le  pre- 
mier fil  de  la  première  rangée  à  gauche  du 
haut  de  la  cantre  ,  dans  le  premier  mail- 
ion  à  gauche ,  &  ainfi  de  fuite  dans  l'un 
ou  l'autre  des  ordres  dont  nous  avons  parlé. 

Il  faut  obferver  que  celui  qui  reçoit  & 
pafTe  les  fils  des  roquetins  dans  les  mail- 
lons, les  reçoit  avec  un  petit  inftrument 
qui  lui  facilite  cette  opération.  Ce  petit 
inftrument  n'eft  autre  chofe  qu'un  fil-de- 
laiton  afTez  mince ,  dont  l'ouvrier  tient 
lin  bout  dans  fa  main  ;  fon  autre  bout  eft 
recourbé ,  &  forme  une  efpece  de  petit 
hameçon  ;  il  paffe  cet  hameçon  dans  le 
trou  du  milieu  du  maillon,  accroche  & 
rtttire  à  foi  le  fil  de  foie  qui  lui  eft  tendu  , 
&  qui  fuit  fans  peine  le  bec  de  l'inftru- 
ment  à  travers  le  maillon.  Cet  inftrument 
s'appelle  une  p^jfette. 

L'ouvrier  a  à  côté  de  foi ,  à  fa  gauche, 
une  autre  tringle  de  bois  placée  perpen- 
diculairement &:  pofée  contre  les  fufpen- 
foirs  de  la  première  tringle  ,  qui  foutient 
les  mailles  de  corps  ;  cette  féconde  tringle 
foutient  une  navette  qu'on  y  a  attachée  , 
&  l'ouvrier  paffe  derrière  cette  navette 
les  fils  des  roquetins;  à  mefure  qu'il  les 
amené  avec  la  pafTette  à-travers  les  mail- 
lons, ils  font  arrêtés  là  entre  le  dos  de  la 
navette  &  la  tringle,  &  ne  peuvent  s'é- 
chapper. 

Lorfqu'il  y  en  a  un  certain  nombre 
de  paffés  à-travers  les  maillons,  &  de 
retenus  entre  la  tringle  &  la  navette,   il 
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les  prend  tous,  &  foime  un  nœud  com- 
mun à  leur  extrémité  ;  ce  nœud  les  arrête 
&  les  empêche  de  s'échapper,  comme  ils 
en  fontefîôrt  en  vertu  des  petits  plombs 
qui  pendent  des  roquetins,  &  qui  tirent 
en  Cens  contraire. 

Ces  paquets  de  fils  de  roquetins  noués 
&  paffés  par  les  maillons,  s'appellent  des 
bcrlhis.  Ainfi  faire  un  berlin  ,  c'eft  nouer 
un  paquet  de  fils  de  roquetins  pafles  par 
les  maillons ,  afin  de  les  empêcher  de  s'é- 
chapper. 

Après  qu'on  a  paffé  tous  les  fils  de 
roquetins  par  les  maillons  j  on  place  le 
caftin. 

Pour  procéder  méthodiquement  ,  le 
cafïïn  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  peut  & 
même  doit  être  placé  avant  que  de  pla- 
cer les  branches  des  roquetins  dans  les 
maillons. 

Imaginez  deux  morceaux  de  bois  de 
quatre  pies  de  longueur  fur  trois  pouces 
d'équarriflàge  ,  airemblés  parallèlement  à 
un  pié  &  demi  de  diftance  l'un  de  l'autre 
par  deux  petites  traverfes  emmortaifées  à 
deux  pouces  de  chacune  de  leurs  extré- 
mités; concevez  fur  chacun  de  ces  deux 
morceaux  de  bois  un  triangle  reftangle  ,' 
conftruit  de  deux  morceaux  de  bois;  dont 
l'un  long  de  quatre  pies  fur  trois  pouces 
d'équarriffage ,  faffe  la  bafe ,  &  l'autre 
long  de  deux  pies  fur  tiois  poucesd'équari- 
riffàge,  faffe  le  côté  perpendiculaire.  Ces 
deux  côtés  s'emmortaifent  enfemble  par 
leurs  extrémités  qui  forment  l'angle,  & 
par  leurs  deux  autres  extrémités  avec 
l'une  des  deux  pièces  dont  nous  avons 
parlé  d'abord.  Imaginez  enfuite  une  pe<- 
tite  traverfe  qui  tienne  les  deux  extré- 
mités des  triangles  fixes  dans  la  même 
poficion  ,  en  forte  que  les  deux  triangles 
placés  parallèlement  ^ne  s'inclinent  point 
îun  vers  l'autre,  &  une  autre  traverfe 
placée  parallèlement  à  la  précédente  de 
l'une  à  l'autre  bafe  des  triangles,  aune 
diftance  plus  ou  moins  grande  de  celle  du 
fommet ,  félon  l'ouvrage  que  l'on  a  à 
exécuter. 

Soit  cet  intervalle  parallelogrammari- 
que  formé  par  deux  parties  égales  des  bafes 
&  deux  traverfes  parallèles ,  dont  l'une 
va  d'un  des  fommets  des  triangles  à  l'autre, 

fie 
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&  ï'autre  coupe  les  deux  bafes  ;  foir,  dîs- 
je ,  cet  intervalle  rempli  de  petites  poulies, 
nous  fuppoferons  ici  qu'il  y  en  a  cinq  ran- 
gées de  cinq  chacune,  parallèles  aux  parties 
des  bafes  ou  aux  deux  autres  côrés  de  l'ef- 
pace  parallelogrammarique.  Cet  affl-m- 
blage  des  deux  morceaux  de  bois  fixés 
parallèlement  par  deux  traverfes  ,  &  fur 
chacun  defqueis  on  coniîruit  un  triangle , 
qu'on  tient  parallèles  par  deux  autres  tra- 
verfes ,  &  où  ces  traverfes  forment  avec 
les  parties  des  bafcs  qu'elles  coupent ,  une 
efpace  parallelogrammarique ,  une  efpace 
rempli  de  pouHes  rangée?  parallèlement , 
eft  ce  qu'on  appelle  un  cdljïn. 

On  pofe  cette  machine  fur  les  deux 
eflafes  du  métier,  de  manière  que  les 
cafîins  de  ù  bafe  foient  perpendiculaires 
aux  eflafes,  &  que  les  bafes  des  triangles 
foient  tournées  vers  quelque  n-ur  voiiîn. 
Il  faut  auffi  laifTer  enrre  le  cafTin  &  les 
piliers  de  devant  du  métier  une  certaine 
dilîance,  parce  que  ct\:Ke  diflance  doit 
être  occupée  par  plufieurs  lifTes,  parl'en- 
fuple.  Fixez  le  ca^'m  fur  les  eflafes  avec 
de  bonnes  cordes  qui  le  tiennent  immobile, 
&  même  en  état  de  réfifler  â  quelque 
eiiort.  C'efl  pour  lui  faciliter  cette  réfîf- 
tance ,  &  par  une  autre  raifon  qu'on  con- 
cevra mieux  dans  la  fuite,  je  veux  dire 
delaifFerdel  intervalle  &  un  jeu  plus  libre 
aux  ficelles  qui  pafTent  fur  les  poulies  , 
qu'elles  ont  été  difpofées  fur  les  bafes ,  & 
non  fur  les  côtés  des  triangles  ;  car  il 
femble  d'abord  qu'on  eût  pu  s'épargner 
les  bafes  ,  en  plaçant  les  poulies  furies 
côtés   perpendiculaires  des  triangles. 

Cela  fait,  cherchez  contre  le  mur  qui 
regarde  les  devants  du  cafTin ,  un  point 
un  peu  plus  élevé  que  le  fomrnet  du  ca.Tm, 
mais  répondant  perpendiculairement  au 
milieu  de  la  rraverfe  d'en-haut  du  cafîîn  , 
plantez  en  ce  point  un  piton  de  fer  qui 
fo!t  fort;  pafTcz-y  une  corde  à  laquelle 
foir  attaché  par  le  milieu  un  gros  bâton  : 
ce  bâton  s'apelie  bâton  des  cramaillieres 
du  rame. 

Attachez  à  chaque  extrémité  de  ce  bâton 
deux  cordes  doublées,  afin  que  la  bâton 
puifTe  tenir  dans  la  boucle  d'un  des  doubles, 
&  qu'on  puiffe  fixer  un  autre  bâton  dans 
l'autre  boucle.  On  appelle  ces  cordes  crd- 
Tome  XXXir.. 
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inA'illeres  du  rame;  &  l'autre  bâ^on  qui  i  (t 
retenu  par  la  cramaillere,  qui  eu  rourné: 
&  auquel  on  a  p-atiqué  d^ux  mojlures  , 
une  â  chaque  extrémité,  dans  lerquelles 
font  placées  les  boucK's  des  extrémiiés 
des  cramailleres,   s'appelle  bâton  de  rame. 

Sur  ces  bacons  font  montées  autant  de 
cordes  qui  l'environnent  par  un  bout ,  & 
d'une  longueur  telle  que  leur  autre  extré- 
mité pafîint  fur  l.'s  poulies  du  caffin, 
puifie  defcendre  jufqu'entre  Ij'S  eftafes. 

On  commence  par  enverger  ces  cordes  , 
afin  qu'on  puiffi;  les  féparer  facdement  , 
&  les  faire  paffer  chacune  fur  la  poulie  qui 
leur  convient. 

Pour  enverger  ces  cordes  &  tout  autre 
paquet  de  cordes,  on  les  laiiTe  pendre  , 
puis  on  tient  l'index  de  la  main  gauche  & 
le  pouce  piralleles  ;  on  prend  la  première, 
on  la  place  fur  l'index,  &  on  !a  fait  paffer 
fous  le  pouce.  On  prend  la  féconde  corde 
qu'on  fait  pafTer  fous  l'index  &  fur  le  pou- 
ce, la  rroifieme  qu'on  fait  pafTer  fur  l'in- 
dex &  fous  le  pouce;  la  quatrième  qu'on 
fait  pafTer  fous  l'index  &  fur  le  pouce  , 
&  ainfi  de  fuite.  Il  e(T  évident  que  toutes 
ces  cordes  fe  trouveront  rangées  fur  les 
doigts  de  la  même  manière  que  fur  le 
bâton  de  rame  ,  &  qu'elles  feront  angle 
entre  les  doigts,  c'efl-à-dire  qu'elles  feront 
croifées  ;  on  prend  enfuice  une  ficelle  dont 
on  pafTe  un  bout  le  long  de  l'index,  & 
l'autre  bouc  en  mène  fens  le  long  du  pou- 
ce; on  prend  enfjite  les  extrémités  de 
cette  ficelle,  &  on  les  noue  :  ce  qui  tient 
les  cordes  de  rame  croifées. 

La  totalité  dî  ces  cordes  pafTées  fur  les 
poulies  du  cafTin  s'app?IIe /e  ?j?;;?. 

Il  y  a  autant  de  cordes  de  rame  que  de 
poulies  au  caffin,  par  conféquent  dans 
l'exemple  que  nous  avons  chodî ,  il  y  a 
cinquante  cordes  de  rame. 

La  première  corde  de  rame  à  gauche 
pafTe  fur  la  première  poulie  d'en-  bas  de 
la  première  rangée  parallèle  au  côté 
gauche  du  cafTîn  ;  la  féconde  corde  pafTè 
fiir  la  féconde  poulie  en  montant  de  la 
même  rangé?;  la  troifieme  corde  fur  la 
troifieme  poulie  en  montant  de  la  même 
rangée ,  la  quatrième  corde  fur  la  qua- 
trième poulie  en  montant  de  la  même 
rangée)  la  cinquième   corde  fur  la  cin-t. 
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quieme  poulie  en  montant;  la  fixieme 
corde  fur  la  première  poulie  d'en-bas  de 
la  féconde  rangée  ;  la  feptieme  corde  fur 
la  féconde  poulie  en  montant  de  la  féconde 
rangée;  la  huitième  corde  fur  la  troi- 
fieme  poulie ,  &  ainfi  de  fuite  en  zigzag 
de  rangées  en  rangées. 

Quand  on  a  pafTé  toutes  les  cordes  du 
rame  fur  les  poulies  du  caflîn  dans  l'ordre 
que  nous  venons  d'indiquer,  on  en  fait 
un  Berlin,  c'eft-à-dire  qu'on  les  lie  toutes 
en  paquet  par  le  bout,  afin  qu'elles  ne 
s'échappent  point. 

Il  y  a  dans  chacune  de  ces  cordes  du 
rame  un  petit  anneau  de  fer  enfilé.  On 
appelle  ce  anneau  œil  de  perdrix. 

Les  cordes  du  rame  paflées  fur  les 
poulies,  on  a  des  ficelles  qu'on  plie  en 
deux  ;  on  prend  une  ,  deux  ou  trois  de 
ces  ficelles  ,  on  les  plie  toutes  enfemble  en 
deux  ,  &  on  y  fait  enfuite  une  boucle  , 
d'où  il  arrive  qu'il  part  du  nœud  de  chaque 
boucle  deux,  quatre,  fix,  huit  &  dix 
bouts  ;  on  prépare  de  ces  petits  faifceaux 
de  cordes,  autant  qu'on  a  de  poulies  au 
caflîn  :  il  en  faut  donc  cinquante  ici.  Ce 
font  ces  faifceaux  de  cordes  pliées  en  deux  , 
&  jointes  enfemble  par  le  nœud  d'une 
boucle,  une-à-une,  ou  deux-à-deux  , 
ou  trois-à-trois,  qu'on  zpt>e\\e  irrcades. 
Il  faut  qu'il  y  ait  autant  de  bouts  de  ficelles 
aux  arcades  que  de  roquetins  à  la  cantre  , 
que  démaillons,  que  de  mailles  de  corps, 
&  il  faut  qu'il  y  ait  à  cliaque  boucle 
des  arcades,  autant  de  bouts  que  l'on 
veut  que  le  dcfTein  foit  répété  de  fois  fur 
la  largeur  de  l'écofFe.  Dans  l'exerr.pje  pro- 
pofé ,  nous  voulons  que  le  defibin  foit 
répété  quatre  fois,  il  faut  donc  prendre 
deux  ficelles ,  les  plier  en  deux ,  &  les 
unir  par  une  boucle ,  au-delà  du  nœud  , 
lde  laquelle  il  partira  quatre  bouts. 

Après  qu'on  a  préparé  les  ficelles  ou 
faifceaux,  ou  boucles,  qui  doivent  for- 
mer les  arcades ,  on  a  une  planche  percée 
d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  bouts  de 
ficelles  aux  arcades,  ou  de  mailles  de 
corps ,  ou  de  maillons ,  ou  de  fils  de  ro- 
quetins ,    ou  de  roquetins  à  la  cantre. 

Les  trous  de  cet  ais  percé  font  par  ran- 
gées; il  y  a  autant  de  trous  fur  la  largeur 
^e  la  plancte  qu'il  a  de  poulies  dans  une 


V  E  L 

rangée  du  Caffîn  parallèle  au  côté  du  ca(ïïn2 
On  peut  confidérer  ces  rangées,  oh 
relativement  à  la  longueur  de  la  planche ,  ^ 
ou  relativement  à  fa  largeur.  Je  vais  les 
confidérer  relativement  à  la  largeur  & 
relativement  à  la  longueur.  Commen- 
çons par  la  longueur.  Il  eÛ  évident  que 
les  quatre  ficelles  qui  partent  d'un  taifceau 
d"arcades ,  étant  deftinées  à  rendre  quatre 
fois  le  delfein ,  par  conféquent  deftinées  à 
lever  chacune  la  première  de  chaque  quart 
du  nombre  des  mailles  de  corps ,  puifque 
toutes  les  mailles  de  corps  font  deftinées 
toutes  à  former  toute  la  largeur  de  l'étoffe, 
&  que  le  deflein  doit  être  répété  quatre 
fois  dans  toute  la  largeur  de  l'étoffe;  or 
il  y  a  zoo  mailles  de  corps  :  donc  les  quatre 
brins  du  premier  faifceau  d'arcades  répon- 
dront i  la  première  corde  de  maille  de 
chaque  cinquantaine;  en  deux  cents  il  n'y 
a  que  quatre  cinquantaines.  En  fuppofant 
donc  quarante  trous  félon  la  longueur  de 
la  planche  par  rangées,  &  cinq  trous  par 
rangées  félon  la  largeur ,  il  eft  évident 
que  la  planche  fera  percée  de  deux  cents 
trous,  &  qu'en  faifant  pafter  la  première 
ficelle  du  premier  faifceau  d'arcade  dans 
le  premier  des  dix  premiers  trous  de  la 
première  rangée  longitudinale,  la  fv'conde 
ficelle  du  même  faifceau  dans  le  premier 
trou  de  la  féconde  dixaine  ,  la  troifieme 
dans  le  premier  trou  de  la  troifieme  dixai* 
que  ,  &  la  quatrième  dans  le  premier 
trou  de  la  quatiicme  dixaine ,  cas  quatre 
brins  répondront  à  la  première  de  chaque 
quart  des  trous ,  car  puifqu'il  y  a  quarante 
trous  fur  chaque  rangée  longitudinale ,  & 
cinq  trous  fur  chaque  rangée  latitudinale  , 
on  aura  cinq  fois  dix  trous  ou  cinquante 
trous ,  avant  que  d'en  venir  au  fécond  brin, 
cinq  fois  encore  dix  trous,  avant  que  d'en 
venir  à  la  féconde  ficelle  du  même  faif- 
ceau ou  cinquante  autres  trous ,  &  ainfi 
de  fuite. 

Ces  trous  fur  la  planche  font  à  quelque 
didance  les  uns  des  autres,  &  font  percés 
en  tiers  point,  ou  ne  fe  correfpondent 
pas.  On  a  fuivi  cet  arrangement  pour 
faciliter  le  mouvement  de  toutes  ces 
cordes. 

On  pafle  la  première  ficelle  du  premier 
faifceau  d'arcade  dans  le  premier  trou  en 
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Commençant  à  gauche  de  la  première  ran- 
gîe  latitudinale  :  la  première  du  fécond 
faifceau  dans  le  fécond  trou  delamérne 
range'e  :  la  première  du  troifieme  faifceau 
dans  le  troifieme  trou  de  la  même  rangée  : 
la  première  du  quatrième  faifceau  dans  le 
quatrième  trou  de  la  même  rangée  :  la 
première  du  cinquième  faifceau  dans  le 
cinquième  rrou  de  la  même  rangée.  On 
pafTe  la  première  ficelle  du  fixieme  faif- 
ceau dans  le  premier  trou  en  commençant 
à  droite  de  la  féconde  rangée  latitudinale  ; 
la  première  du  feptieme  faifceau  dans  le 
fécond  trou  de  la  même  rangée  ;  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  cinquante  ;  quand  on  eft  par- 
venu à  cinquante  ,  il  eft  évident  qu'on  a 
ëpuifé  toutes  les  premières  ficelles  de  tous 
les  faifceaux  d'arcades  ,  &  qu'on  ren- 
contre alors  les  fécondes.  On  pafTe  les 
cinquante  fécondes  comme  les  cinquante 
premières  ,  les  cinquante  troifiemes  com- 
me les  cinquante  fécondes  ,  les  cinquante 
quatrièmes  comme  les  cinquante  troifie- 
mes ;  &  les  deux  cents  sordes^d'arcades  fe 
trouvent  pafTûdes  dans  les  deux  cents  trous 
de  l'ais  percé. 

Voyons  maintenant  ce  que  deviendra 
cet  ais  percé  de  fes  cinquante  trous ,  dans 
lefquels  pafTent  deux  cents  fils  dans  l'ordre 
que  nous  venons  de  dire  ,  de  manière 
qu'ils  fe  meuvent  tous  quatre-à  -  quatre  , 
les  quatre  du  premier  faifceau  par  les  qua- 
tre premiers  trous  de  chaque  cinquante  , 
les  quatre  du  fécond  faifceau  par  les  quatre 
féconds  trous  de  chaque  cinquantaine  , 
les  quatre  du  troifieme  faifceau  par  les 
quatre  troifiemes  trous  des  quatre  cin- 
quantaines ,  &  ainfi  de  fuite.  On  fait  un 
berlin  de  tous  ces  bouts  de  ficelle  ,  afin 
qu'ils  ne  s'échappent  point  des  trous  de 
l'ais  ,  &  l'on  enfile  dans  une  broche  de  fer 
tous  les  faifceaux  ,  en  faifant  pafler  la 
broche  par  les  boucles  de  chaque  faifceau. 

On  fufpend  enfuite  cet  ais  percé  par 
deux  ficelles  qui  rembraffcnc  aux  eîîafes  ; 
fa  longueur  tournée  vers  le  devant  du  mé- 
tier. Les  bouts  des  ficelles  qui  pafTent  par 
fes  trous  ,  s'étendent  vers  les  mailles  de 
corps  ,  &  les  faifceaux  enfilés  dans  la  bro- 
che font  tournés  vers  le  cafîîn. 

On  prend  la  première  maille  de  corps  , 
§:  on  l'attache  au  premier  bout  des  ficel- 
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les  d'arcades  qui  pafle  par  le  premier  trou 
à  gauche  de  la  rangée  latitudinale  ,  ou  de 
cinq  trous  ;  on  attache  la  féconde  maille 
de  corps  à  la  féconde  ficelle  qui  pafTe  par 
le  fécond  trou  de  la  même  rangée  ;  la  troi- 
fieme maille  ,  à  la  troifieme  ficelle  de  Ja 
même  rangée  ;  la  quatrième  maille  à  la 
quatrième  ficelle  de  la  même  rangée  ;  la 
cinquième  maille  à  la  cinquième  ficelle  de 
la  même  rangée  ;  la  fixieme  maille  à  la 
première  ficelle  qui  paftè  par  le  premier 
trou  à  droite  de  la  féconde  rangée  ,  pa- 
rallèle à  la  précédente  ;  la  feptieme  maille 
à  la  féconde  ficelle  du  fécond  trou  de  la 
même  rangée  ,  &  ainfi  de  fuite. 

L'ufage  eft  d'attacher  les  arcades  aux 
cordes  de  rame  ,  avant  que  d'attacher  les 
mailles  de  corps  aux  arcades.  Car  com- 
ment feroit  foutenue  l'arcade,  la  maille 
du  corps  y,  étant  attachée  ,  fi  l'arcade  mê- 
me n'efl  pas  attachée  i  quelque  chofe  ? 
D'ailleurs  quel  embarras  ne  feroit- ce  pas 
de  manier  toutes  ces  mailles  de  corps  dont 
le  maillon  feroit  rempli  de  foie  ?  Conve- 
nons donc  que  la  maille  de  corps  &  le 
maillon  ,  feront  plus  aifés  à  manier  quand 
ils  feront  vuides  ,  que  quand  ils  feront 
pleins. 

De -là  on  paflTe  au  caiïîn  ;  on  prend 
la  ficelle  qui  paffe  fur  la  première  poulie 
d'en-bas  de  la  rangée  de  cinq  poulies  pa- 
rallèles au  côté  gauche  du  caiTin ,  &  l'on 
y  attache  le  premier  faifceau  d'arcades, 
ou  le  faifceau  dont  le  premier  bouc  pafTè 
dans  le  premier  trou  à  gauche  de  la  pre- 
mière rangée  latitudinale.  On  prend  la 
ficelle  qui  pafTc  fur  la  féconde  poulie  ,  en 
monunt  de  la  même  rangée  ,  &  l'on 
y  attache  le  fécond  faifceau  d'arcades  , 
ou  celui  dont  le  premier  bout  paffe  dans 
le  fécond  trou  de  la  même  rangée  latitu- 
dinale. On  prend  la  ficelle  qui  pafT^  fur 
la  troifieme  poulie  en  montant  de  la  mê- 
me rangée  ,  &  on  y  atca  Jie  le  troifie- 
me faifceau  d'arcades  ,  ou  celui  dont 
le  premier  bout  paîTe  par  le  troifieme 
trou  de  la  première  rangée  latitudinale. 
On  prend  le  quatrième  faifceau  d'arca- 
des ,  ou  celui  donc  le  premier  bout  pafïe 
parlequatiî  me  trou  de  la  première  ran- 
gée laritudir.jle  ,  &  on  l'attache  à  la 
ficelle  qui  pafic  fur  la  quatrième  poulie  en 
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montant  de  la  même  rangée.  On  prend  îa 
ficelle  de  la  cinquième  poulie  en  montant 
de  la  même  rangée  ,  &  on  y  attache  le 
cinquième  faifceau  d'arcades  ,  ou  le  faif- 
ceau  dont  le  premier  bout  pafTe  par  le 
cinq'jieme  trou  de  la  première  rangée  lati- 
tuJinale.  Oi  prend  la  ficelle  quipafîe  fur 
la  première  poulie  d  en-haut  de  la  féconde 
rangée,  &  on  y  attache  le  fltieme  faif- 
ceau d'arcade  ,  ou  celui  dont  le  premier 
bout  palfe  dans  le  premier  trou  à  dioice 
de  la  feronde  rangée  latirudinale  ,  &ainfi 
de  fuite  pour  les  autres  ficelles  &  les  au- 
tres faifceaux  d'arcales. 

II  s'enfuit  de  cet  arrangement ,  qu'il  y  a 
autant  dj  cordes  de  rames  que  de  poulies 
au  caTm  ,  que  de  faifceaux  d'arca  Jes  ,  ou 
quatre  fois  plus  que  de  ficelles  d'arcades  , 
ou  quatre  fois  moins  que  de  trous  à  la 
planche  ,  ou  quatre,  fois  moins  que  de 
mailles  de  corps  ,  que  de  maillons ,  que  de 
fi!s  deroquetins ,  que  de  maillesdeco.ps 
d'en-bas  ,    &    que  d'aiguilles  de  plomb. 

Les  mailles  de  corps  ,  maillons  ,  mailles 
de  corps  ,  &  les  mailles  d'en  -  bas  ,  for- 
ment donc  avec  une  partie  des  arcades  qui 
eft  au-defTous  de  la  planche  ,  une  efpece 
de  parallcltpipede  de  ficelles  ,  dont  la 
hauteur  efî  de  quatre  à  cinq  pies ,  dont  les 
Caces  tournées  vers  le  devaat  &  derrière 
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du  métier  font  faites  de  quarante  ficelle*? 
&  celles  qui  font  parallèles  aux  côtés  du 
métier ,  font  faites  de  cinq  ficelles ,  &  dont 
la  mafTe  eft  de  deux  cents  ficelles. 

Voici  une  table  qui  repréfente  à  mer- 
veille les  rapports  &  les  correfpondances 
des  roquetins  ,  des  fils  de  roquetins  ou 
maillons ,  des  mailles  de  corps ,  des  arca- 
des ,  de  la  planche  percée  ,  des  poulies 
du  cafîîn  ,  &  du  rame. 

Les  ficelles  d'arcades  qui  font  au-defTus 
de  l'ais  percé  ,  forment  une  efpece  de  py- 
ramide à  quatre  faces  ,  dont  le  fommet 
eft  tourné  vers  le  calïîn  ,  &  eft  placé  aux 
nœuds  des  arcades  des  cordes  de  rames  ,  & 
dont  les  faces  qui  regardent  le  devant  & 
le  derrière  du  métier  ont  quarante  ficelles, 
&  celle  qui  regardent  les  côtés  ont  cinq 
ficelles. 

La  partie  des  cordes  de  rames  qui  va 
des  arcades  aux  poulies  du  caffin  ,  e<l  une 
autre  pyramide  à  quatre  côtés ,  oppofée  au 
fommet  à  la  précédente  inclinée  fur  le  plaji 
dans  lequel  font  placées  les  poulies  du  caf- 
fin ;  fes  faces  tourn'es  vers  le  devant  & 
derrière  du  métier  n'ont  que  cinq  ficelles  , 
&  fes  faces  tournées  vers  les  côtés  du  mé- 
tier en  ont  dix.  Cela  eft  évident  pour  qui- 
conque a  bien  entendu  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'à  préfent. 
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Cela  fait ,  on  peut  tirer  la  trîngle  ie 
bois  attachée  aux  eftafes ,  &  qui  foutenoit 
les  mailles  de  corps  ;  elles  tiennent  mainte- 
nant aux  arcades ,  les  arcades  aux  ficelles 
du  rame  ,  &  les  cordes  du  rame  au  bâton 
de  rame,  le  bâton  de  rameaux  cramailleres, 
&les  cramailleres  à  leur  bâton  ,  leur  bâton 
à  deux  cordes ,  &  ces  cordes  à  un  point  fixe. 

Il  fautobferver  qu'en  attachant  les  mail- 
les de  corps  aux  arcades ,  &  les  arcades  aux 
cordes  de  rames,  on  a  fait  d'abord  des  bou- 
cles &  non  des  noeuds ,  afin  de  pouvoir 
mettre  toutes  les  ficelles  de  longueur  con- 
venable ,  tenir  les  maillons  à-peu- près  de 
niveau  les  uns  aux  autres,  parta^nt  les  nœuds 
des  mailles  de  corps  tous  dans  un  même 
plan  horifontal ,  de  même  que  les  nœuds 
des  arcades  &  des  cordes  de  rame. 

C'eft  ici  le  lieu  d'apprendre  à  faire  un 
nœud  fort  commode  ,  à  l'aide  duquel  fans 
rien  dc'nouer  en  tirant  l'un  ou  l'autre  des 
côtés  du  nœud  ,  on  fait  defcendre  ou  mon- 
ter un  objet.  Voici  comment  on  s'y  pren- 
dra :  prenez  un  bout  de  ficelle  de  telle  lon- 
gueur qu'il  vous  plaira;  attachez -en  un 
bout  à  un  objet  fixe  ;  faites  une  boucle  à 
un  pouce  de  cet  objet  ;  que  cette  boucle 
ne  foit  ni  grande  ni  petite  ;  prenez  le  bout 
qui  refte  de  la  ficelle  après  la  boucle  faite  ; 
pafTez-le  dans  la  boucle  ,  en  forte  que  cela 
forme  une  féconde  boucle  :  prenez  l'extré- 
mité du  bout  pafTé  dans  la  première  bou- 
cle ;  pafiez  ce  bout  dans  la  féconde  boucle, 
de  manière  que  vous  en  ayez  même  une 
troifieme  ;  vous  arrêterez  cette  troifieme 
boucle  ,  en  nouant  le  bout  de  la  ficelle  , 
avec  la  partie  qui  ferme  la  troifieme  boucle, 
&  laiiTant  fubfifter  cette  troifieme  boucle. 

Cela  fait  ,  on  prend  l'enfuple  de  der- 
rière fur  laquelle  eft  difpofée  la  foie  croi- 
fée  fur  le  dévidoir ,  &  tenue  croifée  par  le 
moyen  d'un  petit  cordon  de  foie  dont  on 
pafTe  un  des  bouts  le  long  des  angles  que 
font  les  fils  croifés  ,  ramenant  le  même 
bout  le  long  des  autres  angles  oppofcs  au 
Commet  des  mêmes  fils  croifés  ,  &  nouant 
enuiite  les  deux  bout>  cnfcmble. 

L'enfuple  de  derrière  eft  un  rouleau  de 
bois  auquel  on  a  pratiqué  à  chaque  extré- 
mité ,  une  moulure  dans  laquelle  s'appli- 
que les  deux  tafTeaux  échancrés  attachés 
aux  piliers  de  derrière  du  métier.  On  dif- 
Tome  XXXIV, 
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pofe  la  foie  fur  l'enfuple  ,  en  la  faifanc 
pafTer  à- travers  un  râteau  ou  une  efpece 
dépeigne:  au  fortir  des  dents  du  peigne  , 
on  prend  les  bouts  de  foie  ;  on  a  deux 
petites  baguettes  rondes  ,  entre  lefqaelles 
on  les  ferre  ;  on  enveloppe  d'un  tour  ou 
deux  ces  baguettes  avec  la  foie  ;  îl  ya  une 
rainure  dans  l'enfuple  ;  on  enferme  ces 
deux  baguettes  dans  la  rainure  ;  on  conti- 
nue d'envelopper  enfuite  la  foie  fur  l'en- 
fuple ,  à  mefure  qu'elle  fort  du  peigne  , 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  à  la  fin. 

C'eft  dans  cet  érat  qu'eft  l'enfuple  ,  lorf- 
qu'on  la  met  fur  les  tafTeaux  échancrés. 

Pour  achever  le  montage  du  métier  on 
eft  deux  :  l'un  entre  le  corps  de  mai-Iles 
&  l'enfuple  de  derrière  ,  &  l'autre  entre 
l'enfuple  de  devant  ou  les  deux  piliers  de 
devant ,  &  le  corps. 

On  commence  par  fubftiruerdes  enver- 
geures  à  la  ficelle  ,  qui  pafîbit  par  les  an- 
gles oppofés  au  fommet  formé  par  les  Ris. 

Ces  envergeures  font  des  bacons  percés 
par  leur  longueur  ;  lorfqu'ils  font  à  la 
place  du  cordon  ,  &  qu'ils  tiennent  les 
fils  de  foie  croifés ,  on  les  arrête  chacun 
d'un  petit  cordon  de  foie  qu'on  noue  ,  afin 
que  s'ils  venoient  à  s'échapper  d'entre  les 
foies,  elles  ne  fe  mêlaflent  point,  irais 
qu'on  pût  toujours  replacer  les  bâtons,  les 
féparer  ,  &  les  tenir  croifés. 

Cela  fait ,  celui  qui  eft  entre  l'enfuple 
de  derrière  &  les  mailles  de  corps ,  divife 
les  fils  de  foie  par  berlins  qu'il  tient  de  la 
main  gauche  ;  de  la  dioite  ,  il  fépare  les 
fils  avec  le  doigt  par  le  moyen  des  envergeu- 
res. Pour  concevoir  cette  féparation  ,  ima- 
ginez deux  fils  croifés  &  formant  deux 
angles  oppofés  au  fommet  où  ils  font  appli- 
qués  l'un  contre  l'autre  11  eft  évident  que 
fi  ces  deux  fils  font  tenus  croifés  par  deux 
bâtons  pafiés  entre  les  deux  côtés  d'un 
angle  d'un  côté  ,  &  les  deux  côtés  d'un 
angle  de  l'autre  ,  le  fommet  de  l'angle  fe 
trouvera  entre  les  bâtons  ;  de  plus  que  fî 
la  partie  d'un  des  fils  qui  forme  in  coté 
d'un  des  angles ,  pafle  d:  •"■js  un  des  bâ- 
tons ,  la  partie  qui  forme  le  côté  de  l'autre 
angle  paftèra  defibus  ,  &  qu'en  fuppofanc 
que  la  partie  du  fil  que  l'ouvrier  a  de  fon 
côté  qui  forme  le  côcé  de  l'angle  qui  eft  à 
gauche  ,  pafTe  fous  le  baron  qui  eft  à  gau* 
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che  ,  l'autre  paffera  defîbus  le  bâton  qui 
eft  à  droite  ,  &  qu'en  prefTant  du  doigt 
cetce  dernière  partie,  on  féparera  très- 
diftindement  un  dçs  fi's  de  l'autre  ;  &  que 
s'il  y  en  avoit  Vin  troilieme  qui  croisât  le 
dernier,  c'cft- à-dire  ,  dont  la  partie  qui 
fait  le  côt^  de  l'angle  qui  eft  à  gauche  , 
paflat  fur  le  bâton  ,  &  l'autre  deflbus  , 
en  preflant  du  doigt  la  première  partie  de 
ce  fil  ,  on  la  feroit  foitir  ou  l'e'carteroit 
du  fécond  fil. 

Il  eft  encore  évident  qu'on  fait  fortir 
de  cette  manière  les  fils  les  uns  après  les 
autres ,  félon  leur  vraie  difpofition  ,  & 
que  s'il  en  manquoit  un  qui  fe  fût  rêmpu  , 
on  connoîtroit  toujours  fa  place. 

Car  il  faut  pour  faire  fortir  les  fils  pref- 
fer  du'doigt  alternativement  la  partie  de 
fils  qui  paffent  defTus  &  qui  paffent  defTous 
les  bâtons  ;  au  lieu  que  s'il  manquoit  un 
fil  ,  il  faudroit  preffer  deux  fois  du  même 
côté.  S'il  manquoit  un  fil  ,  il  s'en  trou- 
veroit  deux  fur  une  même  verge  ;  ce  qui 
s'appelle  en  terme  de  l'art  foraire. 

L'ouvrier  qui  tient  la  chaîne  de  la  main 
gauche  ,  fe'pare  les  fils  les  uns  après  les 
autres  ,  par  le  moyen  de  leur  encroife- 
ment  &  des  envergeures  ,  avec  l'un  des 
doigts  de  la  droite  ;  obfervant  bien  de  ne 
pas  prendre  un  brin  pour  un  fil ,  cela  eft 
fort  facile. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  fils  à  la 
chaîne  que  de  fils  de  poil  ou  de  roquetins , 
ou  de  mailles  de  corps  ,  &  que  l'opération 
que  je  décris  confifte  à  diftribuer  égale- 
ment tous  les  fils  de  la  chaîne  entre  les 
mailles  de  corps,  il  efl  évident  qu'il  pafTera 
entre  chaque  maille  de  corps  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  fils  de  chaîne  , 
qu'il  y  aura  moins  de  roquetins  &  plus  de 
fils  de  chaîne. 

Ici  nous  avons  fuppofé  deux  cents  roque- 
tins ,  &  par  conféquent  deux  cents  mailles 
de  corps  ;  nous  allons  maintenant  fnp- 
pofer  douze  cents  fils  à  la  chaîne  ,  fans 
compter  ceux  de  la  lifiere  qu'on  fait  ordi- 
nairement d'une  autre  couleur.  Pour  fa- 
voir  combien  il  faut  placer  de  fils  dechuîne 
entre  chaque  fil  de  roquetin  ou  maille  de 
corps  ,  il  n'y  a  qu'à  di/ifer  le  nombre  des 
fils  de  chaîne  par  celui  des  mailles  de 
corps  j  &  dire  par  conL'q^ueiit  ici  j^  en  i2i;o 
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combien  de  fois  ico ,  ou  en  1 2  combien  de 
fois  deux  ;  on  trouve  6  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
faut  diftribuer  entre  chaque  maille  de 
corps  ,  fix  fils  de  chaîne. 

Mais  en  diftribuantientre  chaque  maille 
de  corps  fix  fils  de  chaîne  ,  il  y  aura  une 
maille  de  corps  qui  fe  trouvera  libre  ,  que 
la  chaîne  n'embraflera  pas  ;  mais  la  chaîne 
faifant  le  fond  de  l'étoffe  ,  &  les  mailles 
de  corps  ne  fervant  qu'au  mouvement  des 
fils  de  roquetins  qui  font  deftinés  à  figurer 
fur  le  fond  de  l'étoffé  ,  il  faut  que  tous  ces 
fils  de  roquetins  foient  embraftes  par  les 
fils  de  chaîne. 

Comment  donc  faire  ?  car  voici  deux 
conditions  qui  femblent  fe  contredire  j 
l'une  que  les  mailles  de  corps  foient  toutes 
prifes  dans  la  chaîne  ;  &  l'autre  que  la 
chaîne  foit  également  diftribuée  entre  les 
mailles  de  corps. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  Par  exem- 
ple dans  le  cas  préfent  on  commence  par 
mettre  trois  fils  de  chaîne  fur  la  première; 
maille  de  corps  ,  ou  hors  du  corps  ,-  on 
met  enfuite  fix  fils  de  chaîne  entre  la  pre- 
mière &  la  féconde  maille  de  corps  ,  fix 
entre  la  féconde  &  la  troifieme  ,  &  ainfi 
de  fuite. 

D'où  il  arrive  qu'il  refte  à  la  deux- cen- 
tième maille  de  corps  trois  fils  de  chaîne  ,, 
qui  font  fur  elle  &  hors  du  corps ,  &  qu.3 
l'on  fatisfait  à  toutes  les  conditions.  Ain  11 
l'ouvrier ,  qui  eft  entre  le  corps  &  î'enfu- 
pie  de  derrière  ,  commence  ,  dans  le  cas^ 
dont  il  s'agit ,  par  féparer  avec  un  des 
doigts  de  la  main  droite  ,  trois  fils  de  chaî- 
ne ,  qu'il  donne  à  l'ouvrier  qui  eft  entre  la 
corps  &  l'enfuple  de  devant  ;  cet  Oiirrîer 
les  prend,  &  'es  met  entre  une  navette  at- 
tachée à  une  tringle  de  bois  fixée  à  fon  coté 
gauche  ,  à  l'eftafe  ou  au  caftîn.  Le  premier 
ouvrier  fépare  fix  fils  de  chaînes ,  qu'il  tend: 
au  fécond  ,  qui  les  pafTe  entre  la  première- 
&  la  féconde  maille  de  corps ,  &  ainfi  de- 
fuite  iufqu'à  la  fin  de  la  chaîne  &  desmaiJ^ 
les  de  corps. 

Les  mailles  de  corps  &  les  maillons  ,  oa 
fils  de  roquetin  ,  font  placés  de  manière 
que  la  chaîne  pafTe  au-deflus  des  maillons 
ou  fils  de  roquetin  ,  à-peu  près  de  la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pouces. 

Il  ra"JC  obferver  deux  chofes  '.  c'eft  qu'if; 
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y  a  fur  la  première  &  la  dernière  maîilede 
corps  ,  outre  les  trois  fils  de  chaîne  dont 
TOUS  avons  parle  ,  les  fils  qui  doivent  com- 
pofer  la  lifiere  ,  qui  font  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  ,  félon  que  l'on  veut  que  la 
lifiere  foit  plus  ou  moins  grande ,  ou  forte. 
Ici  il  y  a  de  chaque  côté  du  corps ,  pour 
faire  la  lifiere  ,  quarante  fils  ;  ces  fils  de 
la  lifiere  font  placés  fur  l'enfuple  de  der- 
rière avec  la  chaîne  ,  &  envergés  comme 
elle. 

Après  cette  première  diftribution  ,  on 
prend  le  châtelet ,  ou  autrement  dit  la  pe- 
tite carette ,  &  on  la  place  fur  les  eflafes  à 
côté  du  caflin  ,  ou  plutôt  tout  cela  doit  être 
placé  avant  aucune  opération. 

La  belle  &  bonne  méthode  pour  monter 
\m  métier  ,  foit  velours ,  foit  broché  ,  eft 
de  bien  ajuiter  &  attacher  le  rame  ,  les 
arcades  &  le  corps ,  les  ayant  pafTés  ainfi 
qu'il  vient  d'être  expofé  ,•  après  quoi  on  en- 
verge  les  mailles  de  corps  félon  l'ordre 
qu'elles  ont  été  pafTées  ,  &  on  pafTe  dans 
l'envergeuredeux  cannes  ou  baguettes  afTez 
fortes  pour  rendre  le  corps  parallèle  à 
l'enfuple  de  devant  ou  de  derrière  :  on  fait 
defcendre  les  deux  cannes  ou  baguettes  , 
près  des  aiguilles ,  à  quatre  pouces  environ 
de  diflance  Tune  de  l'autre  ;  &  quand  il 
s'agit  de  pafTer  les  branches  de  roquetin 
dans  les  maillons  ,  on  n'a  befoin  que  de 
fuivre  l'envergeure  du  corps.  Ordinaire- 
ment on  pafie  la  chaîne  du  velours  entre 
les  maillons ,  &  après  que  la  chaîne  eR 
paflee  ,  on  tire-l'envergeure  ,  qui  devient 
inutile  ,  parce  que  chaque  maille  de  corps 
eft  fuffifamment  féparée  par  les  fils  de  la 
chaîne  ,  qui  ont  précédé  cette  opération. 
Les  roquetinsfont  toujoLirs  pafTés  les  der- 
niers ,  au  lieu  qu'ici  c'eft  la  première  chofe 
par  laquelle  on  a  débuté  ,  pour  plus  de 
clarté. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  carette  , 
imaginez  ,  comme  au  cafTin  ,  deux  mor- 
ceaux de  bois  parallèles  ,  de  même  grof- 
feur  ,  longueur  ,  &  tenus  à  quelque  dif- 
tance  l'un  de  l'autre  ,  &  parallèlement  par 
deux  petites  traverfes.  Sur  chacun  de  ces 
morceaux  ,  on  en  afTemble  deux  autres 
perpendiculairemenr  ,  à  quelque  diftance 
de  l'extrémité  des  premiers  ,  qui  fervent 
de  bafe  à  la  carette  ou  au  châtelet  ;  ces 
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deux  derniers  ont  plus  ou  moins  de  hauteur* 
ils  font  percés  par  leur  extrémité  chacun 
d'un  trou  correfpondant  qui  puifTe  recevoir 
une  verge  de  fer. 

Perpendiculairement  â  l'extrémité  des 
pièces  qui  fervent  de  bafe,  &.  paralléle- 
•nent  i  ces  morceaux  perpendiculaires  & 
percés ,  on  en  élevé  deux  autres  qui  s'af- 
femblent  avec  la  pièce  de  bafe,  qui  font 
un  peu  plus  bas  que  les  morceaux  percés  , 
&  qui  font  affemblés  par  leur  extrémité  par 
une  traverfe. 

On  a  autant  de  petits  morceaux  de  bois 
plats,  &  allant  un  peu  en  diminuant  par 
les  bouts  ,  de  la  longueur  de  trois  pies ,  & 
percés  tous  par  le  milieu  ,  qu'il  y  a  de  lifTes 
a  l'ouvrage  :  on  enfile  ces  morceaux  de 
bois  dans  la  verge  de  fer  ;  on  met  entre 
chacun  &  les  deux  pièces  perpendiculaires 
de  la  carette  qui  doit  leur  fervir  d'appui  , 
en  recevant  dans  les  trous  faits  à  leur  ex- 
trémité, la  broche  qui  les  traverfe,  des 
petites  roulettes  de  bois  pour  tenir  ces  ef- 
peces  de  petits  leviers  fjparés ,  qui  ,  outre 
les  trous  qui  font  au  milieu  ,  en  ont  encore 
chacun  un  à  chaque  extrémité  ,  dans  une 
direclion  contraire  à  celui  du  milieu  :  car 
ces  trous  des  extrémités  font  percés  de  bas- 
en-haut  ,  &  ceux  du  milieu  font  percée  ho- 
rifontalemcnt  ;  on  appelle  ces  petits  le- 
viers ale'iror.s  :  la  verge  de  fer  leur  fert  de 
point  d'appui  ,  &  leur  queue  eft  foutenue 
fur  la  traverfe  des  petites  pièces  perpendi- 
culaires à  l'extrémité  des  deux  pièces  qui 
font  parallèles  aux  morceaux  percés  qui  re- 
çoivent la  broche  ou  fil  de  fer.  Cet  afTtm- 
blage  des  aleirons ,  des  morceaux  de  bois 
parallèlement  tenus  par  des  traverfes  ,  des 
deux  pièces  percées  par  le  haut ,  &  fixées  à 
quelque  diftance  des  pièces  parallèles  de 
bafes  ,  &  des  deux  autres  moindres  pièces 
moins  hautes  que  les  précédentes ,  &  af- 
femblées  par  une  traverfe  qui  joint  leur 
bout,  &  placées  tout- à- fait  â  l'extrémité 
des  pièces  de  bafe  ,  &  moins  hautes  que 
les  pièces  percées  :  cet  affemblage  s'appela 
la  carette  ou  le  châtelet  ;  on  le  met  à  quel- 
que diftance  du  caftin  ,  fur  les  eftafes ,  les 
extrémités  du  devant  des  aleirons  répon- 
dans  à  l'endroit  où  doivent  être  placées  les 
lifTes  ,•  &  les  extrémités  de  derrière  des 
aleirons ,  ou  ceux  qui  portent  fur  la  tra-î 
y  yyy  2 
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veife  &  qui  font  plus  bas   ,    débordant    I 
l'eftafe  :  on   fixe  le  châtelet  ou  la  carette 
dans  cet  état. 

La  carette  fixée  ,  on  prend  des  ficelles 
qu'on  pafle  par  l'extrémité  da  derrière  des 
aleirons  ,  &  on  attache  à  ces  ficelles  des 
contrepoids  capables  de  faire  relever  les 
extrémités  de  devant  des  aleirons  lorfqu'iis 
feront  tirés ,  il  y  a  un  contrepoids  à  cha- 
que aleiron  ;  les  ficelles  qui  joignent  des 
extrémités  de  derrière  des  aleirons  ,  aux 
contrepoids ,  font  pafTées  auparavant  dans 
un  petit  morceau  de  bois  plat  percé  d'au- 
tant de  trous  qu'il  y  a  de  ficelles  ;  ces  pe- 
tits morceaux  de  bois  empêchent  les  con- 
trepoids de  fe  mêler  ,  &  tiennent  les 
ficelles  dans  une  direàion  toujours  pa- 
rallèle :  on  appelle  les  contrepoids  cur- 
reaiix  ;  enfuite  on  prend  des  ficelles  qu'on 
plie  en  quatre  ;  il  faut  qu'elles  aient , 
pliées  en  quatre  ,  environ  un  pouce  & 
demi  de  longueur  ;  ces  ficelles^  pliées  en 
quatre  ,  forment  deux  boucles  à  l'une  de 
leur  extrémité  ;  on  fait  un  gros  nœud  à 
l'autre  ,  de  manière  qu'en  paffant  les  qua- 
tre brins  parle  trou  fait  à  l'extrémité  de 
devant  des  aleirons  ,  ils  ne  s'en  échappaf- 
fent  pas  ;  ces  quatre  brins  formant  deux 
boucles  ,  pafTées  par  le  trou  des  aleirons , 
font  tournées  en-bas  vers  les  marches  ;  & 
le  nœud  ert  en-deffus  des  aleirons  :  on 
prerrd  autant  de  ces  ficelles  pliées  en  qua- 
tre ,  qu'il  y  a  d'aleirons ,  &  on  les  en  gar  - 
nit  tous  comme  nous  venons  de  dire. 

Puis  à  chacune  de  ces  boucles  ,  on  pra- 
tique le  nœud  coulant  que  nous  ayons  ap- 
pris à  former  ,  ce  nœud  à  Taide  duquel  un 
objet  monte  ou  defcend  à  difcrétion  ,  il 
part  donc  deux  boucles  de  l'extrémité  de 
chaque  aleiron ,  &  de  chacune  de  ces  bou- 
cles ,  un  nœud  coulant. 

Ces  nœuds  coulans  font  déclinés  à  tenir 
les  lifTes  fufpendues  à  la  hauteur  convena- 
ble ;  il  faut  que  les  mailles  des  lifles  de 
chaîne  ou  de  pièce  ,  foient  parallèles  à  la 
partie  fupérieure  de  l'enfuple  de  devant 
&  de  derrière  ,  en  forte  que  les  fils  de 
chaîne  ,  les  mailles  de  remife  ,  ou  de  tou- 
tes les  lifTes  de  pièce  ou  de  chaîne  ,  &  la 
parti  ■  fupérieure  des  enfuples ,  font  toutes 
dans  in  même  plan  horifonral. 
On  fufpend  enfuite  les  liffes  de  chaînes 
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aux  noeuds  coulans  qui  partent  des  extré- 
mités des  aleirons  ,  &  on  les  tient  dans  la 
fituarion  que  nous  venons  d'indiquer. 

Mais  pour  bien  entendre  ceci  ,  il  faat 
favoir  ce  que  c'eft  qu'une  liffe. 

Il  faut  diftinguer  dans  la  liffe  plufieurs 
parties  :  les  premières  font  deux  petits 
morceaux  de  bois  plats ,  d'environ  un  pou- 
ce &  demi  de  largeur ,  fur  quatre  à  cinq 
lignes  d'épaifleur. 

Ces  petits  morceaux  font  façonnés  en 
queue  d'aronde  à  leur  extrémité  ,  &  per- 
cés félon  leur  épaiffeur  d'un  trou  à  chaque 
extrémité  ,  à  quelque  diftance  de  la  queue 
d'aronde  :  on  appelle  ces  petits  morceaux 
de  bois  lijferons  ;  il  y  a  deux  lifferons  à 
chaque  liffes. 

On  a  enfuite  une  ficelle  affez  longue 
pour  aller  d'un  bouta  l'autre  du  lifferon  , 
&  pour  pouvoir  s'attacher  fermement  aux 
trous  des  deux  queues  d'aronde  du  liffe- 
ron ,  &  fe  tenir  couchée  fur  l'épaiffeur  du 
lifferon  :  on  prend  fur  cette  ficelle  une  dif^ 
tance  égale  â  celle  de  l'intervalle  des  deux 
trous  qui  traverfent  l'épaiffeur  du  lifferon, 
ou  même  égale  à  la  diftance  entière  du 
lifferon  ,  excepté  les  queues  d'aronde. 

On  fixe  fur  cette  partie  de  la  ficelle  des 
bouts  de  fils  plies  en  deux  ,  &  formant 
une  boucle  :  on  a  dans  cet  intervalle  au 
moins  autant  déboucles  qu'il  y  a  d'unités 
au  quotient  du  nombre  des  fils  de  la  chaîne 
&  de  la  lifiere  ,  diviC's  par  le  nombre  des 
liffes  de  pièces  ;  car  les  Hffes  de  pièces 
augmentent  ou  diminuent  en  nombre  , 
félon  la  qualité  de  l'étoffe  que  l'on  veut 
travailler  ;  cette  ficelle  armée  de  fes  mor- 
ceaux de  fils  formant  des  boucles  qui  feront 
partie  de  ce  qu'on  appelle  mailles  delijfes  , 
s'appelle  la  ctiftclle. 

L'autre  lifferon  a  fa  queue  d'aronde  ,  fa 
crifîelle  ,  fes  boucles  ,  com.me  celui  qui  fê 
vient  de  décrire  ,  mais  il  faut  obferver 
que  quand  on  a  armé  la  crifîelle  de  fes  bou- 
cles ,  il  a  fallu  les  pafïer  dans  les  boucles 
de  l'autre  ;  cefontccs  boucles  pafïées  l'une 
dans  l'autre  ,  qui  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle la  maille  de  liffe. 

Les  deux  lifferons  ,  les  deux  criflelles  , 
avec  les  mailles  de  liffes ,  font  ce  qu'on 
appelle  une  liffe. 

Lorfque  les  criftelles  font  faites ,  on  les 
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finît  fur  répaifTeur  des  lifTerons  ,  en  paf- 
fant  le  lifTeron  fous  la  criftelle  ,  pour  le 
lifleron  d'en-haut  ,  &  fur  la  criftelle  pour 
celui  d'en-bas ,  &  attachant  enfuite  ces 
criflelles  aux  queues  d'aronde  des  lifTerons. 

Quand  on  a  les  liffes,  on  prend  les  nœuds 
couians  qui  defcendent  des  aieirons ,  on  les 
pafTe  dans  les  trous  percés  dans  l'épaifleur 
des  lifTerons ,  &  on  fait  un  nœud  qui  les 
empêche  d'en  fortir  ,  &  les  lifTes  font  fuf- 
pendues. 

On  commence  par  fufpendre  les  lifTes 
de  pièces.  II  doit  y  avoir  dans  l'exemple 
que  nous  avons  choifi  ,  cinq  lifTes  de  pie- 
ces  ;  &  puifqu'il  y  a  quatre-vingt  hls  de 
îifîere  ,  &  douz«  cents  fils  de  chaîne  ,  il 
faut  divifer  mille  deux  cens  quatre  -  vingt 
par  cinq  ,  pour  favoir  combien  il  doit  y 
avoir  de  mailles  de  lifTes  à  chaque  lifTe  :  or 
mille  deux  cent  quatre-vingt  ,  divifé  par 
cinq  ,  donne  deux  cens  cinquante  -  fix  , 
c'efl-à-dire  qu'il  doit  y  avoir  à  chaque 
lifTe  de  chaîne  ,  deux  cens  cinquante -fix 
mailles. 

L'afTemblage  des  cinq  lifTes  de  pièces  , 
s'appelle  rem'ijje. 

Dans  les  métiers  montés  comme  il  faut , 
on  ne  met  point  d'arbalète  au  lifTeron 
d'en-bas ,  on  y  attache  feulement  à  deux 
pouces  de  diflance ,  un  autre  lifTeron  beau- 
coup plus  court  ,  auquel  on  donne  le  nom 
de  ft'.ux  liffcroH  ,  lequel  efè  percé  dans  le 
milieu  du  dos ,  de  la  quantité  de  trous  né- 
cefTaires  pour  la  quantité  d'eikivieres  , 
dont  chacune  efl  pafTée  dans  un  trou  du 
faux  liiTeron.  Cette  façon  de  placer  les 
eftrivieres  ,  rend  la  marche  plus  douce  , 
&  ufe  n, oins  de  cordes. 

On  pafîè  par  les  trous  des  lifTerons  d'en- 
bas  des  lifTes  ,  de  petites  ficelles  qu'on 
appelle  arbalètes ,  parce  qu'en  efiFct  elles 
font  avec  le  lifljron  j  la  figure  d'une  ar- 
balète dont  la  corde  fei  oit  tournée  vers  le 
mar.che  ;  on  attache  1  chaque  arbalète  une 
ficelle  qui  va  trouver  une  marche  à  laquelle 
elle  s'attache  ,  &  qu'elle  tien:  fufpendue  ; 
caae.  ficelle  s'appelle  eftrivhre. 

D'où  l'on  voit  qu'en  appuyant  le  pié  fur 
la  marche  ,  on  tire  l'eftriviere  qui  tire 
Parbaléte  ,  l'arbalète  rire  le  lifTeron ,  le 
îifferon  tire  la  lifTs  ,  la  îifTe  tire  les  nœuds 
couians  nui  font  defctndre  les  extrémités 
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des  aieirons  ,  qui  font  lever  leur  autre  ex- 
trémité ,  &  monter  les  carreaux  qui  re- 
mettent la  lifTe  dans  Ton  premier  état  ,  fi 
on  ôte  le  pié  de  defTus  la  marche. 

Lorfque  les  cinq  lifTes  de  pièces  font  Tuf. 
pendues ,  il  s'agit  de  difîribuer  entr'elles 
les  fils  de  poils  ou  de  roquetins  ,  &  les  fils 
de  chaîne  ,  de  lifiere  ,  ou  de  pièce. 

La  lifiere  ne  fe  pafTe  ordinairement  que 
quand  les  autres  fils  font  paflés. 

Voici  comment  on  s'y  prend. 

On  commence  par  les  fils  de  chaînes  ou 
de  pièces  ,  ou  plutôt  par  ceux  de  lifiere. 

Afin  de  les  pafTer  plus  commodément  ,' 
&  les  prendre  bien  dans  Tordre  qu'ils  doi- 
vent être  pris ,  il  faut  paflèr  Tenvergeurc 
au-delà  du  corps. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  On  appro- 
che le  plus  près  du  corps  que  l'on  peut  , 
les  deux  verges  ;  puis  on  pafTe  fa  main  le 
long  de  la  verge  la  plus  proche  du  corps  ; 
on  écarte  le  plus  que  l'on  peut  les  deux 
parties  de  la  chaîne  ,  de  manière  qu'elles 
paroiflènt  féparées  au-delà  du  corps  ;  alors 
on  infefe  la  main  gauche  entr'elles  ,  ob- 
fervant  bien  de  ne  pas  laifTer  à  l'une  un  fil 
qui  appartienne  à  l'autre  ,  &  de  la  gauche 
on  tire  la  verge  la  plus  voifine  du  corps ,  & 
on  la  met  à  la  place  de  la  main  droite  :  cela 
fait  ,  on  prefTe  le  plus  qu'on  peut  vers  le 
corps  ,  celle  qui  refte  ,  &  l'on  éloigne  le 
plus  qu'on  peut  celle  qu'on  a  déplacée  ,•  il 
arrive  de-là  que  l'endroit  où  les  fils  fe 
croifent  ,  s'avance  au-delà  du  corps  ;  lorf- 
qu'on  s'en  apperçoit ,  on  infère  la  maia 
droite  entre  les  cotés  des  angles  oppofés 
au  fommet  ,  on  tire  de  \\  gauche  l'autre 
verge  ,  &  l'on  la  fubflitue  à  la  main  droite. 
Il  efl  évident  qu'en  s'y  prenant  ainfi  ,  l'en- 
vergeure  fe  trouve  entre  le  corps  &  les 
lifTes. 

Cela  fait  ,  on  continue  l'opération  à 
deux  ,  un  des  ouvriers  fe  place  à  côté  des 
lifTes ,  l'un  efl  placé  derrière  les  lifTes  à 
côté  de  l'envergeure  ,  l'autre  eft  placé 
devant. 

Les  berlins  de  la  chaîne  font  attachés 
l'un  après  l'autre  à  une  corde  qui  prenant 
à  un  pié  dj  devant  d'un  côté  ,  vient  s'atta- 
cher à  un  pié  de  devant  de  l'aurre  ,  & 
forme  une  efpece  d'arc  ;  l'autre  eft  placé 
vis-à-vis  de  lui ,,  il  prend  les  berlins  ds  la 
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chaîne  &  de  lalifiere  ,  &  il  commence  par 
réparer  un  fil  de  lifiere  à  l'aide  de  l'enver- 
geure  ;  il  le  tire  enfuira  du  berlin  ,  &  le 
préfente  au  premier  qui  le  prend  &  le 
paffe  dans  la  première  maille  de  la  liflè  la 
plus  voifme  des  lifies  de  poils  :  pour  la 
pafTer  ,  voici  ce  qu'il  fair. 

On  fait  que  cette  maille  eft  compofée 
de  deux  boucles  qui  fe  coupent  à  angles 
droits;  or  il  prend  la  boucle  d'en-bas  , 
il  y  paffe  les  doigts  de  la  main  gauche  ,  en 
écarte  les  fils ,  l'élevé  un  peu  au-deflus  de 
i'extre'mité  de  la  boucle  d'en-haut  ,  dont  il 
écarte  pareillement  les  fils  qui  la  forment, 
en  avançant  les  mêmes  doigts  &  s'aidant 
de  la  droite  ;  &  il  fe  fait  une  ouverture 
entre  ces  fils ,  dans  laquelle  il  pafîè  le  fil 
de  lifiere  qui  lui  eH  préfente  ,_  puis  il  retire 
fes  doigts  ,  les  boucles  qui  forment  la 
maille  fe  rapprochent  par  le  poids  des  lifTe- 
rons  &  des  marches  ;  il  ne  faut  point  de 
marches  quand  on  remet  ,  elles  embarraf- 
feroient  &  chargeroient  trop  les  lifles  ;  le 
fil  de  lifiere  fe  trouve  pris  entre  les  boucles 
ou  dans  la  maille  ,  &  ne  peut  plus  ni  def- 
cendre  ni  baifTer  ,  fans  que  la  liffe  def- 
cende  ou  baifle ,  quoiqu'il  puifle  fort  bien 
gliffer  horifontalement. 

Ce  fil  paffé  ,  l'ouvrier  qui  l'a  pafle  le 
met  derrière  la  navette  attaché^  à  la  tringle 
qui  eft  placée  à  fa  gauche  où  il  eft  ar- 
rêté ;  cependant  l'autre  fépare  un  fécond 
fil  de  lifiere  qui  fort  enfuite  du  berlin, 
qu'il  tend  à  l'ouvrier  qui  le  paflë  ,  com- 
me nous  avons  dit ,  dans  la  première  mail- 
le de  la  féconde  lifte  en  defcendant  vers 
le  corps  ;  il  pafte  le  troifieme  fil  dans  la 
première  m:<i!le  de  la  troifieme  liflè  ,  en 
s' avançant  vers  le  corps  ;  le  quatrième 
fil  dans  la  première  maille  de  la  quatriè- 
me lifte,  en  s'avançant  vers  le  corps  ;  le 
cinquième  fil  de  la  première  maille  de 
la  cinquième  lifte  ou  dernière  vers  le  corps 
du  moins  dans  l'ouvrage  que  nous  propo- 
fons  de  faire  ,  où  nous  n'avons  que  cinq 
ïifles  de  pièce. 

Lorfqu'il  a  paffé  le  cinquième  fil  dans 
la  première  maille  de  la  cinquième  lifTe  , 
pu  de  la  lifle  la  plus  voifine  du  corps  , 
il  paffe  le  fixieme  fil  de  la  féconde  mail- 
ie  de  la  première  liffe  de  pièce  la  plus 
^oifine  dçs  liffes  de  pcil  \  le  feptieme  dans 
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la  féconde  maille  de  la  féconde  lîfTe  J 
en  s'avançant  vers  le  corps  ,  c'eft-  à  -  dire 
qu'il  continue  &  reprend  fon  opération 
toujours  de  la  même  manière  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  à  la  fin  de  la  lifiere. 

Quand  il  en  eft  à  la  chaîne  ,  il  fuit  un 
ordre  renverfé  ,  c'eft-à-dire  qu'il  paffe  le 
premier  fil  de  pièce  dans  la  première  mail- 
le vacante  de  la  liffe  la  plus  voifine  du 
corps,  c'eft  la  neuvième  maille,  car  il  y 
a  quarante  fils  de  lifiere  qui  divifés  par 
cinq,  donnent  huit ,  c'eft- à-dire  qu'ils 
occupent  huit  mailles  de  chaque  liffe. 

Il  paffe  le  fécond  fil  de  pièce  dans  la 
neuvième  maille  de  la  liffe  qui  fuit  la  plus 
voifine  du  corps  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
la  cinquième  ;  à  la  cinquième ,  il  revient 
à  la  li.T!e  la  plus  voifine  du  corps  ;  cela 
fait  ,  il  recommence  jufqu'à  ce  qu'il  aie 
épuifé  les  fils  de  pièce  ,  c'eft  -  à-  dire 
qu'il  ne  refte  plus  huit  mailles  vacantes 
dans  chaque  lifte  ;  pour  remplir  ces  huit 
mailles  vacantes  ,  des  quarante  autres 
fils  de  lifiere  ,  il  abandonne  l'ordre  des 
fils  de  chaîne  ,  &  il  reprend  pour  les  paf- 
fer  l'ordre  des  liffes  qu'il  a  fuivi  en  paffant 
les  quarante  premiers. 

Cela  fait ,  tous  les  fils  de  pièce  &  de  lif- 
fe fe  trouvent  paffés  ,■  mais  dans  cette  opé- 
ration le  remetteur  a  eu  foin  d'en  faire 
des  berlins  ,  à  mefure  qu'ils  augmentoient 
en  nombre  ,  afin  de  les  empêcher  de  s'é- 
chapper ,  &  celui  qui  les  lui  tendoit ,  avoit 
grand  foin  de  les  lui  tendre  en  entier  ,  c'eft- 
à-dire  bien  féparés  &  avec  tous  les  brins. 

On  diftribue  enfuite  les  fils  de  roquetin 
ou  de  poil  ,  c'eft  précifément  dans  cène 
occafion  qu'on  doit  commencer  à  paffer 
les  branches  de  roquetin  dans  les  mailles 
de  corps  ,  enfuite  entre  celles  du  remif- 
fe  ,  &  après  fur  les  deux  liffes  qui  leur  fone 
deftinées.  La  diftribution  des  fils  de  roque- 
tin ne  fe  fait  pas  comme  celle  des  fils  de 
pièce. 

Les  fils  de  poil  feront  diftribués  entre 
les  mailles  de  corps  ,  tandis  que  les  fils 
de  roquetin  pafferonr  dans  les  maillons  ; 
ici  c'eft  le  contraire  ,  les  fils  de  pièce  paf- 
fent  dans  les  mailles  de  liffe ,  &  les  fils 
de  roquetin  ou  de  poil  paflent  entre  elle'  ; 
mais  voyons  comment  ils  s'y  diftribue rt. 
Il  y  a  mille  deux  cens  quatre -vingt  maiU 
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les  ie  KfTe ,  &  il  n'y  a  que  deux  cents  fils 
de  roquetin. 

De  ces  mille  deux  cents  quatre  -  vingt 
mailles  de  lifTe,  comme  il  ne  doit  point  y 
avoir  d'ouvrage  dans  la  lifTe  ,  il  efî  évi- 
dent   que  le    fil  de  roquetin  n'y  devant 
point  entrer ,  on  commencera  donc  par 
en  ôter  quarante  de  chaque  coté  ,  ce  qui 
les  réduit  à  douze  cents  ,  c'eft  dans  ces 
douze  cents  que  les  fils   de  roquetin   doi- 
vent être  contenus  ;  il  eft  donc  évident 
que  c'eft  fix  mailles  deliffe  pour  un  fil  de 
roquetin  ;  mais  en  s'y   prenant  ainfi  ,  le 
premier  ou  le  dernier  fil  de  roquetin  ne 
fcroit  pas  compris  dans  les  douze   cents 
mailles  de  lifie  ;  pour  cet  effet  après  les 
quarante  mailles  d'un  coté  accordées  aux 
fils  de  lifTe  ,  on  en  ôce  encore  trois  ,  c'efl- 
à-dire  la  neuvième  de  la  première  liHe  , 
ou  de  la  plus  voifine  du  corps  ,  la  neu- 
vième de  la  liflTe    fuivante  ,  &i  la  neu- 
vième de  l'autre  ,  puis  on  parte  un  fil  de 
roquetin  ;  on   continue  enfuite  à  diflri- 
buer  un  fil  de  roquetin  entre  les  mailles 
de  lifTe  ,  en  comptant  de  fix  en  fix  mail- 
les ,    il   efl  évident  qu'il   refte  après  les 
neuf  cents  fils  de  roquetin  diflribués  entre 
les  mailles  de  liffe,  comme  nous  venons 
de  prefcrire  ,  trois  mailles  de  lifTe  ,  plus 
les    quarante  deftinées    aux    fi's    de   li- 
fiere. 

On  obferve  à  mefure  qu'on  pafîè  un 
fil  de  roquetin  ,  de  le  fixer  derrière  la 
navette  ,  &  de  faire  des  berlins  quand  il 
y  en  a  un  certain  nombre  de  pafTés. 

Cela  fait ,  on  place  les  deux  lifTes  de 
poil  ;   nous.'allons  voir  comment  les  fils  , 
tant  de  chaîne  que  de  roquetin  les  occu 
pcnr. 

Ces  deux  lifTes  font  conRruites  &  at- 
tachées aux  aleirons  comme  les  pre- 
mières ;  mais  c'eft  encore  ici  l'ordre  ren- 
verfé  ;  les  fils  de  poil  oii  de  roqu'itin 
étoient  difîribués  entre  les  mailles  des 
autres  lifTes  &  les  fils  de  î>iece  ou  de  chaî- 
ne pafToiènt  dans  les  mailles  ,  ici  ce  font 
les  fils  de  roquetin  qui  paftènr  dans  les 
mailles  ,  &  les  fils  de  chaîne  ou  de  pièce 
font  difîvibués  entre  elles. 

Pour  ceux  de   iificres   ,    ils  font  tous 
an-dehors  de  ces    deux    lifTes,  &  vort   j 
diok  au  peigne  fans  les  LrivcrfcK.  i 
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On  commence  par  pafTer  les  fils  de  ro- 
quetin dans  les  mailles  ;  ces  lifTes  de  poil 
n'ont  pas  plus  de  mailles  chacune  ,  qu'il 
y  a  de  fils  de  roquetin  ,  c'eft-à  -  dire 
deux  cents  dans  l'exemple  que  nous  avons 
choifi. 

D'où  l'on  peut  conclure  qu'un  fil  de  ro= 
quetin  pafTe  dans  deux  mailles  de  lifTe  ; 
car  chaque  lifTe  ayant  autant  de  mailles  qu'il 
y  a  de  fils  de  roquetin  ,  les  deux  lifTes  en- 
femble  auront  deux  fois  plus  de  mailles 
qu'il  n'y  a  de  fils  de  roquetin. 

Pour  pafTer  le  premier  fil  de  roquetin 
dans  les  deux  lifîes ,  on  commence  par 
tenir  une  de  ces  lifTes  plus  haute  que  l'au- 
tre ;  la  première  ou  la  plus  voifine  de 
l'enfuple  de  devant. 

Il  arrivera  de-là  que  les  mailles  de  ces 
li/Tes  ne  fe  trouveront  plus  dans  le  mê- 
me plan  ,  ne  fe  correfpondront  plus  ; 
mais  que  les  boucles  d'en- bas  de  celles 
de  devant  s'ouvriront  dans  les  boucles 
d'en-haut  de  celles  de  derrière  ;  &  que 
fi  l'on  prend  un  fil  de  roquetin  6c  qu'on 
le  conduife  horifontalement  à  -  travers 
les  fils  des  deux  premières  marches  de  ces 
lifTes  ,  ce  fil  de  roquetin  fe  trouvera  en- 
tre les  fils  de  la  boucle  d'en-haut  de  la  der= 
niere  lifTe  ,  &  entre  les  fils  de  la  boucle 
d'en- bas  de  la  première  ,  &  cela  d'un 
bout  à  l'autre  des  lifTes. 

D'où  l'on  voit  que  ces  ii!s  peuvent  fl? 
mouvoir  librement  en  montant  dans  la 
lifTe  de  derrière  ,  &  librement  en  def- 
cendant  dans  la  lifTe  de  devant  ;  mais 
que  la  lifTe  de  devant  fera  defcendre  tous- 
les  fils  de  roquetin  ,  en  defcendant ,  & 
que  la  lifTe  de  derrière  les  fera  tous  mon- 
ter avec  elle  ;  voilà  pour  le  paf%<;  des 
fils  de  roquetin  dans  les  lifTes  de  poil. 

Quant  à  la  difiribution  des  fils  de  piè- 
ce dans  ces  lifTes  ,  c'eft  la  même  que  là'- 
difîribution  entre  les  mailles  de  corps. 

Il  y  a  ici  autant  de  mailles  de  li/Ie  de' 
poîi  que  de  maillons  ou  que  de  fils  do. 
roquetin  ,  &  il  y  a  fix  foi;  plus  de  fils 
de  pjece  ;  c'eff  donc  iix  fils  de  pièce  poi:r 
un  fil  de  poil  ju  de  roquetin. 

Mais  comme  il  faut  toujoui's  que  les 
fils  de  roquetin  foient  enfermés  dans  le5> 
fils  de  pièce  à  caufe  de  leur  deftinado.n  ,, 
qui  efi  de  former  ledeflTtin  dans  la  pièce  ;,, 
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&  que  fi  l'on  commençoit  par  mettre  6 
fîis  de  chaîne  puis  un  fil  de  roquetin  , 
&  ainfi  de  fuite ,  le  dernier  fil  de  roque- 
tin le  trouveroit  hors  de  la  chaîne  ;  on 
co  nmence  au  contraire  à  laifTer  les  trois 
premier'  fils  de  chaîne  ,  puis  on  prend 
un  fil  de  roquetin  ,  puis  fix  fils  de  chai- 
re ,  puis  un  fil  de  roquetin ,  &  ainfi  de 
fuite  ;  d'où  il  arrive  que  le  dernier  fil  de 
roquetin  a  fiir  lui  trois  fils  de  chaîne. 

Il  faut  obferver  qu'on  n'a  pas  befoin 
de  faire  pafTer  ici  les  envergeures  pour  la 
diftribution  ^es  fils  ;  car  on  eft  dirigé 
par  les  mailles  des  liffes  précédentes  pour 
les  fils  de  chaîne  >  &  par  les  maillons  pour 
les  fils  de  roquetin. 

On  a  foin  de  tenir  ces  fils  arrêtés  à  me- 
fure  qu'on  les  pafTe  ,  &  d'en  faire  toujours 
des  berlins. 

On  tient  les  liffes  de  poil  ou  de  roque- 
tin un  peu  plus  haut  que  les  autres  ,  afin 
que  les  fils  de  poil  ou  de  roquetin  fe  fé- 
parent  davantage  de  la  chaît.e  en-deflus , 
&  que  l'ouvrier  puiflè  travailler  plus  com- 
modément ,  foit  avec  les  navettes  ,  foit 
avec  les  fers  de  frifés  &  de  coupés. 

Cela  fait,  il  ne  s'agit  plus  que  de  dif- 
ttibuer  dans  le  peigne  tous  ces  fils. 
-  Le  peigne  eft  compofé  de  petites  lames 
fort  minces  ,  aflèz  proches  les  unes  des 
autres  ,  fixées  parallèles  les  unes  aux  au- 
tres ,  dans  deux  petites  traverfes  ron- 
des. 

On  choifit  dans  ce  peigne  une  quanti- 
té de  dents  proportionnc'e  à  la  quanti- 
té de  fils  qu'on  a  à  ydiftribuer,  &  à  la 
grandeur  de  l'étoffe  qu'on  veut  faire  ;  fi 
l'on  prenoit  trop  de  dents  pour  la  quan- 
tité de  fils,  alors  le  tilFu  feroirrare  &  l'é- 
toffe mauvaife  ,  le  defiein  mal  ext'cuté. 

Si  au  contraire  on  en  prenoit  trop  peu  , 
il  fe  trouveroit  trop  de  fils  dans  chaque 
dent  du  peigne,  la  féparation  s'en  feroit 
difficilement ,  il  y  auroit  un  frottement 
qui  uferoit  les  foies  &  les  feroit  caffer , 
les  fils  fe  trouveroient  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  l'étoffe  feroit  trop  compade  ,  mau- 
vaife ,  &  mal  faite. 

On  a  ici  à  diftribuer  dans  les  dents  du 
peigne  ,  quatre-vingt  fils  de  lifiere  ,  qua- 
Eant,e  de  chaquç  côté  de  la  chaîne  ,  douze 
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cents  fils  de  chaîne ,  &  entre  eux  deui 
cents  fi'<;  de  roquetin. 

On  ;  -  r  ...!' à r.;  d'abord  quatre  dents 
pour  ks  quarante  fils  de  lihere  d'un  côté  , 
dix  à  chaque  dent ,  cent  dents  pour  les  fils 
de  chaîne  &  de  roquetin,  c'eft-â-dire 
douze  fils  de  chaîne  ,  &c  deux  fils  de  roque-- 
tin  à  chaque  dent. 

Prenez  quatre  dents  pour  les  quarante 
autres  fils  de  lifiere  ,  dix  à  chaque  dent. 

Si  on  baifle  les  liffes  de  roquetin  ,  alors 
on  ne  verra  que  les  fils  de  pièce  ou  de  chaî- 
ne s'élever ,  cous  les  autres  fils  de  roquetitî 
leront  en  deilous. 

Si  au-conuraire  on  baiffe  le  remiffe  ou 
toutcb  les  liffes  déchaîne  ,  on  ne  verra  que 
les  fils  de  roquetin  ,  toute  la  chaîne  fera 
en-dcffous. 

Mais  on  demandera  peut-être  comment 
il  fe  peut  faire  que  n'y  ayant  que  deux 
fils  de  roquetm  fur  douze  de  chaîne,  ces 
deux  fils  de  roquetin  fuffifent  pour  cou- 
vrir toute  la  chaîne  ,  quand  en  baiffant  les 
liffes  de  chaîne  on  la  paffer  en  -  deilous. 

Cela  fe  fait  par  deux  caufes  ;  par  le  peu 
d'intervalle  des  dents  qui  font  fort  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  ,  &  qui  raffem- 
blentdeux  cents  fils  dans  un-affez  petit  in- 
tervalle ,•  &  la  féconde  caufe  ,  c'efl  que  les 
deux  cents  fils  ont  beaucoup  plus  de  brins 
que  les  fils  de  pièce.  Les  deux  cents  dents  du 
peigne  ne  doivent  contenir  que  quatre  pou- 
ces ,  puifque  les  velours  ordinaires  ne  fonC 
compofés  que  de  foixante  -  quinze  portées 
de  chaîne  ,  faifant  à  quatre- vingt  fils  cha- 
que portée,  fix  mille  fils  &  que  la  largeur 
ordinaire  de  l'étoffe  n'effque  de  vingt  pou- 
ces environ  ;  douze  cents  fils  par  conféquenC 
ne  font  que  la  cinquième  partie  de  fîx  mil- 
le fils. 

Cela  fait,  on  arrête  les  fils  devant  le 
peigne  en  en  faifant  des  berlins  ,  &  l'on 
place  le  battant. 

Imaginez  un  morceau  de  bois  auquel,  par 
fa  partie  fupérieure  ,  on  a  pratiqué  une  rai- 
nure; foient  aux  extrémités  de  ce  bois,  deux 
autres  morceaux  affembk's  comrne  on  voit, 
foit  dans  ces  deux  morceaux  parallèles  ,  un 
troifieme  morceau  de  bois  mobile  ,  &■  can- 
nelé à  fa  partie  inférieure  ;  on  place  le  pei- 
gne verticalement  dans  la  cannelure  de  ces 
dçux  morcçaux  de  bois ,  donc  celui  de 

deffos 
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Seflus  eft  mobile  ;  on  approche  ceîiù  de 
deflbus,  de  manière  que  le  peigne  puifTe 
jouer  fans  toutefois  s'échapper. 

Les  deux  morceaux  de  bois  dans  lef- 
quels  la  pièce  placée  au-deffus  du  peigne  , 
femblable  &  parallèle  à  celle  du  defliis 
eft  aflemblée  verticalement  ,  s'appellent 
Yame  du  battant. 

Il  y  a  de  chaque  côté  attaché  à  cette 
ame  deux  petites  tringles  de  bois  enco- 
chées  ;  ce  font  les  fupentes  du  battant. 
Quant  au  porte- battant ,  c'eft  un  mor- 
ceau de  bois  quarré  ,  à  l'extrémité  duquel 
il  y  a  deux  tenons  ronds  dans  lefquels  on 
place  deux  efpeces  de  viroles  de  bois  ,  mo- 
biles fur  les  tenons. 

On  attache  le  porte-battant  aux  bat- 
tans  par  des  cordes  qui  pafTent  dans  les 
coches  des  fupentes  du  battant ,  &  qui 
l'embrafîènt  par  -  derrière  le  porte  -  bat- 
tant. 

C'eft  à  l'aide  de  ces  coches  qu'on  mon-   j 
te  ou  defcend  le  battant  ,  en  faifant  def- 
cendre  ou  monter  les  cordes  qui  l'atta- 
chent au  porte  battant ,  d'une  ,  de  deux , 
ou  de  plufieurs  coches. 

Les  extrémités  du  porte-battant  ,  ou 
plutôt  les  deux  viroles  mobiles  de  bois  pla- 
cées dans  les  tepons  ronds  de  fes  extrémi- 
tés ,  font  placées  fur  deux  autres  tringles 
de  bois ,  encochées  &  placées  contre  les 
eftafes  ,  &  parallèlement  à  ces  précédons  ; 
on  appelle  ces  tringles  acocati.  L'ufage  des 
acocats  eft  de  foutenir  le  battant ,  &  de 
l'approcher  ou  de  l'éloigner  à  difcrétion  , 
en  faifant  mouvoir  les  viroles  Je  bois  ou 
roulettes  dans  les  coches  des  acocats. 

Quand  on  a  placé  le  battant  ,  on  prend 
l'enfuple  de  devant ,  &  on  la  met  fur  les 
tafleaux  ,  ou  entre  les  tenons  &  les  pi- 
liers de  devant;  cet  enfuple  ou  enfuble  de 
devant  eft  à  -  peu  -  près  femblable  à  celle 
de  derrière  ;  elle  a  pareillement  deux  mou- 
lures à  fes  extrémités  ,  avec  une  canne- 
lure tranfverfale  ;  ces  moulures  font  pour 
la  facilité  du  mouvement  de  l'enfuple  fur 
elle-même  ,  dans    l'échancrure   des    taf- 
feaux  ou  tenons  ,  &  la  cannelure  ferc  à 
placer  le  compofteur. 

Le  compofteur  eft  fait  de  deux  petites 
baguettes  rondes  ,  égales  ,   dont  les  dia- 
mètres pris  enfemble  feront  plus   grands 
Tome  XXXIF, 
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que  celui  de  la  cannelure  ;  d'où  il  arrive 
que  fi  l'on  attache  des  ficelles  à  l'une  de 
fes  baguettes  &  qu'on  la  place  dans  la  can- 
nelure ;  qu'enfuite  on  prenne  l'autre  ba- 
guette &  qu'on  la  mette  auflî  dans  la  can- 
nelure ,  de  manière  qu'elle  porte  en  par- 
tie fur  la  première  baguette  placée  &  con- 
tre les  parois  d'en-  haut  de  la  cannelure  , 
&  qu'elle  foit  embrafFée  à  l'extérieur  par 
les  ficelles  de  la  première  baguette  ,  on 
aura  beau  tirer  les  ficelles  de  la  première 
baguette  autour  de  l'enfuple  ;  on  ne  la 
fera  pas  fortir  pour  cela  ,  car  elle  ne  pour- 
roit  fortir  qu'en  déplaçant  la  baguette  pla- 
cée fur  elle  ;  mais  elle  ne  peut  la  dépla- 
cer ,  car  les  ficelles  palFant  fur  cette  ba- 
guette la  retiennent  dans  l'état  où  elle  eft  , 
&  le  tout  demeure  immobile. 

On  prend  tous  les  berlins  qu'on  a  faits 
pour  empêcher  tous  les  fils  de  s'échapper 
à-travers  le  peigne  ;  on  les  traverfe  d'une 
broche  de  bois ,  de  manière  que  partie  des 
fils  pafte  au-deflus  de  la  broche,  partie  en- 
deffbus. 

On  prend  de  bonne  ficelle  ,  qu'on  paf- 
fe  en  double  dans  les  extrémités  &  les  au- 
tres parties  découvertes  de  la  broche  ;  on 
attache  ces  ficelles  à  une  des  baguettes 
du  compofteurt;  on  difpofe  cette  baguette 
&  celle  qui  lui  eft  tout-à-fait  femblable, 
dans  la  cannelure  de  l'enfuple  ;  puis  on  fixe 
l'enfuple  dans  cet  état,  c'eft-à-dire  la  canne- 
lure un  peu  tournée  en-deiTous  &.  la  ficelle 
un  peu  enveloppée  autour  de  l'enfuple. 

Pour  fixer  l'enfuple ,  on  a  adapté  à 
l'une  de  fes  extrémités  un  morceau  de  fer  , 
dans  le  milieu duquell'extrémité de  l'en- 
fuple s'emboîte  quarrément  ;  cette  boîte 
qnarrée  de  fer  eft  garnie  par  une  de  fes 
ouvertures  d'un  plaque  rpnde  de  fer,  ou- 
verte aufil  dans  fon  milieu  pour  laifl^er 
pafler  l'extrémité  de  l'enfuple  dans  la  boîte, 
&  dentelée  par  les  bords.  Ce  morceau  de 
fer  s'appelle  roulette. 

Le  chien  eft  une  efpece  d'5  de  fer  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  dont  l'extrémité 
s'engraine  dans  les  dents  de  la  roulette  , 
&  tient  l'enfuple  en  arrêt.  On  achevé  de 
finir  l'enfuple  ,  en  plaçant  entr'elle  contre 
le  pilier  de  devant ,  un  petit  coin  de  bois 
que  l'on  appelle  une  taque. 

Cela  fait,   on  va  à  l'autre  enfuple,  à 
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celle  derrière;  il  y  aau  bas  dediaquepie 
de  derrière  du  métier  ,  deux  morceaux 
de  bois  percés  de  trous,  félon  leur  lon- 
gueur ,  attachés  aux  pies  parallèlement 
l'un  à  l'autre. 

On  peut  pafTer  dans  ces  trous  une 
broche  de  fer ,  &  cette  broche  de  fer 
fixe  une  corde  qui  lui  eft  attachée ,  &  qui 
pafîe  entr'eux  longitudinalement. 

Cette  corde  vient  chercher  la  moulure 
derenfupie,  &  s'entortille  autour  d'elle  ; 
on  l'appelle  corde  du  valet,  après  qu'elle 
a  fait  piufîeurs  tours,  trois  ou  quatre 
feulement ,  &  pas  davantage  ;  on  a  une 
efpece  de  morceau  de  bois  échancré  par 
un  bout,  &  percé;  le  trou  reçoit  la 
corde  de  valet,  &  l'échancrure  s'appli- 
que fur  la  moulure  de  l'enfuple;  l'autre 
bout  de  ce  morceau  de  bois  eft  encoche. 
On  pend  un  poids  à  cette  extrémité  en- 
cochée  ;  ce  poids  tire  cette  extrémité  , 
&  fait  tourner  l'autre  fur  la  moulure  ; 
l'autre  ne  peut  tourner  fans  tirer  la 
corde ,  la  corde  ne  peut  être  tirée  ,  fans 
tirer  l'enfuple  ;  &  l'enfuple  ne  peut  être 
tirée  ,  fans  que  la  chaîne  ne  foit  ren- 
due ;  on  appelle  ce  morceau  de  bois 
qui  fait  l'office  de  levier  à  l'extrémité  de 
l'enfuple  j  un  valet.  Il  y  a  un  valet  à 
l'autre  extrémité  ;  fi  le  valet  tire  trop  , 
on  raccourcit  le  levier,  en  rapprochant 
le  poids  d'une  coche  ou  de  deux  plus  près 
de  l'enfuple. 

En  s'y  prenant  ainfi ,  on  bande  la 
chaîne  &  la  lifiere  à  difcrétion  ;  quant 
aux  filets  de  roquetin ,  ils  font  tendus  à 
difcrétion  auffi  ,  par  les  petits  poids  de 
plomb  qui  tiennent  à  chaque  roquetin  , 
&.  qu'on  faït  toujours  alîez  pefans  pour  le 
fervice  qu'on  en  attend. 

Voilà  maintenant  le  métier  tout  ar- 
rangé, il  n'eft  plus  qucftion  que  d'une 
petite  opération  dont  nous  allons  parler  j. 
pour  qu'il  foit  ce  qu'on  appelle  monté'. 
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Mais  avant  que  de  paffer  à  cela ,  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  moc: 
de  cette  multitude  de  lifles ,  de  pièce ,  oUi 
de  chaînes. 

Nous  en  avons  cinq ,  &  on  en  emploie- 
quelquefois    beaucoup  davantage. 

On  voit  évidemment  qu'elles  partagent 
ici  la  chaîne  en  cinq  parties  égales. 

Que  quand  on  en  bailîe  une  ,  on  ne  faic 
bailler  que  le  cinquième  de  la  chaîne,  & 
que  pour  bailTer  toute  la  chaîne ,  il  faut  les 
faire  baifTer  toutes. 

Jl  eft  encore  à  propos  de  favoir,  quefî 
la  première  lifTe  ou  la  plus  voiline  du  corps 
répond  à  la  première  marche  à  droite,  il 
n'en  eft  pas  ainfi  des  autres. 

Voici  l'ordre  que  l'on  fuit  ;  la  première 
marche  rire  la  première  lifTe;  la  féconde 
marche  la  quatrième  lifTe;  la  troifieme 
marche,  la  féconde  lifTe,  la  quatriems 
marche,  la  cinquième  lifTe;  la  cinquième 
marche,  la  troifieme  lifTe  :  ainfi  de  fuite 
pour  cinq  liftes,  comme  pour  un  plus  grand 
nombre  ;  c'eft-là  ce  que  les  ouvriers  appel- 
lent faffe  de  de'i::  en  deux. 

L'ouvrier  en  travaillant  fait  jouer  ces 
marches  les  unes  après  les  autres ,  quand 
il  fait  lefatin. 

Lafixieme  marche  tire  la  première  lifTe 
de  poil. 

La  troifieme  marche  tire  la  féconde  lifTe 
de  poil. 

Dans  le  cas  dona  qu'il  y  ait  douze  cents 
fils  à  chaîne ,  &  que  l'on  ait  cinq  marches ,. 
&  qu'il  y  ait  douze  fils  de  chaîne  à  chaque 
dent. 

Voici  comment  fe  fait  le  fatin ,  ou  plu- 
tôt une  petite  table  de  la  combinaifon  des 
marches ,    des  lifTes  &  des  fils. 

Avec  un  peu  d'attention  fur  cette  table,, 
or,  b  appercevra  tout  d'un  coup  que  ce  qui 
fe  pafTe  dans  foixante  fils,   ou  dans  l'in- 
tervalle de  cinq  dents,  fe  pafTe  dans  to'-i£: 
le  refte«. 
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Foici  comment  fe  fait  le  fatln  dans  l'e- 
«ofFe  dont  il  s'agit  ici,  &  qu'on  a  pris 
pour  exemple  ;  y  ayant  cinq  marches  , 
la  chaîne  eft  divifée  en  cinq  parties  égales  , 
&  il  n'y  a  qu'un  cinquième  qui  travaille  à 
chaque  marche  dans  l'ordre  re'préfenté  par 
la  table. 

La  première  marche  étant  attachée  à  la 
première  liffe ,  quand  on  la  preflè ,  on 
baiffe  la  première  lifle  &  on  en  fépare  de 
la  chaîne  le  cinquième;  i  6,  ii  4,9  2, 
712,  510,38;  quand  on  prcfî'e  la  fé- 
conde marche ,  la  quatrième  linî;  fe  baifTe; 
&  on  fépare  le  cinquième ,  4.  9,  2  7 ,  12  Ç  , 
30  3,  81,  611,  &  ainli  des  autres  , 
comme    on    voit  par  la  table. 

PafTons  maintenant  à  la  partie  la  plus 
importante  du  métier,  je  veux  dire,  le 
fample. 

On  a  un  bâton ,  tout  femblable  à  celui 
de  rame  ;  il  a  une  m.oulure  à  chaque 
bout;  l'entre-deux  des  moulures  eit  rem- 
pli de  cordes  ou  ficelles,  il  y  en  autant 
qu'au  rame;  elles  font  croifées  comme 
celui  de  rame  l'étoit.  Les  ficelles  doivent 
être  alTez  longues  pour  atteindre  à  celles 
du  rame. 

Ce  bâton  s'appelle  Ltton  des  cordes  du 
fample.  Le  bâton  armé  de  fes  ficelles  croi- 
fées  s'appelle /rfwp/f. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  le  fample  & 
Je  rame,  que  dans  la  longueur  des  cor- 
des, &  les  yeux  de  perdrix  qui  font  au 
rame. 

Pour  placer  le  fample,  on  s'y  prend 
comme  par  le  rame  ,  on  fixe  à  terre  un 
bâton ,  vis-à-vis  du  devant  du  cafTrn  qu'on 
appelle  bâton  de  [ample  \  on  pafle  à  fes 
deux  extrémités  deux  cordes  qui  font  bou- 
cles étant  nouées  chacune  par  leurs  bouts. 
On  peut  les  appeller  les  cram.iilleres  du 
bâton  des  cordes  de  fample  ;  on  fixe  à  ces 
deux  cordes  les  moulures  du  bâton  des 
cordes  du  fample. 

On  Dfend  toutes  ces  cordes  à  poignées,  & 
a  l'aide  de  leur  croifement  ou  envergeure  , 
on  les  fépare  les  unes  d'avec  les  autres,  & 
les  unes  après  les  autres. 

On  pafTe  la  première  corde  de  fample 
dans  l'œil  de  perdrix  de  la  corde  de  rame 
qui  pafle  fur  la  première  poulie  d'en-bas 
delà  première  raojicc  verticale  que  l'ou- 
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vrier  aàfagaud-.e&  l'y  attache,  en  tài- 
fant  itn  nœud.  Obfervint  que  fa  corde  de 
fample  ne  foit  pas  lâche  ;  mi-j  au  con- 
traire, bien  tendue;  pour  cec  ffet,  il 
faudra  que  celle  de  rame  fafle  an^  à  l'en- 
droit où  elle  fera  tirée  par  l'œil  de  perdrix; 
cet   angle  efl:  ordinairement  très- obtus. 

Il  pafî'e  la  féconde  corde  du  fample 
dans  l'œU  de  perdrix  de  la  corde  du  rame  , 
qui  pafie  fur  la  féconde  poulie  en  montant 
de  la  même  rangée  &  l'y  attache.  La 
troifieme  corde  de  fample  dans  l'œil  de- 
perdrix  de  la  corde  qui  pafle  fur  la  troi- 
fieme ponlie  de  la  même  rangée.  La  qu?- 
trieme  dans  l'œil  de  perdrix  de  la  corde- 
qui  pafle  fur  la  quacrieme  poulie  en  mon- 
tant de  la  même  rangée.  La  huitième 
corde  dans  l'œil  de  perdrix  de  la  corde 
qui  pafle  fur  la  cinquième  poulie  de  la 
même  rangée.  La  fixieme  corde  dans 
l'œil  de  perdrix  de  la  corde  qui  pafle  fur 
la  première  poulie  d'en  -  haut  de  la  fé- 
conde rangée  verticale  ;  la  feptieme- 
corde  dans  l'œil  de  perdrix,  de  la  corde' 
qui  pafle  fur  la  féconde  poulie  en  defcen- 
dant  de  la  même  rangée  ;  &  ainfi  de  fuite 
rempiiflant  les  yeux  de  perdrix  ,  de  cha- 
que corde,  de  chaque  rangée,  fuivant 
les  rangées  en  zig-zag  ;  d'où  il  .s'enfuit  que 
chaque  corde  de  fample  tire  les  mêmes 
arcades,  les  mêmes  maillles  decorps ,  leS' 
mêmes  maillons ,  le  mêmes  fils  de  roque- 
tins    que  chaque  corde  de  rame. 

Ainfi  la  première  corde  de  fample  tire 
dans  l'exemple  propofé,  les  quatre  pre«> 
miers  fils  de  chaque  quatre  cinquantaine 
de  fils  de  roquetin  ;  la  féconde  corde  de 
fample,  les  quatre  féconds  fils  de  chaque 
quatre  cinquantaine  de  fils  de  roquetin  , 
&  ainfi'  de  fuite;  d'oià  l'on  voit  que  par 
le  moyen  de  ces  ficelles  du  fample,  ces 
cordes  de  rames  correfpondantes  des 
arcades,  dés  mailles  decorps,  des  maill- 
ions ,  des  mailles  de  corps  d'en-bas  ,  & 
des  aiguilles  ,  on  a  la  facilité  de  faire  pa~ 
roître  en  tel  endroit  de  la  chaîne  que 
l'on  voudra  tel  fil ,  &  autant  de  h!s  de  ro- 
quetin qu'on  le  defirera. 

Et  par  conféquent,  on  a  le  moyen 
d'exécuter  â  l'aide  de  la  trame  ,  de  la 
chaîne,  &  de  ces  fils  de  roquetins qu'on 
peut  faire  paroître  dans  la  chaîne  &  fur- 
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la  trame,  quelque  figure  donnée  que  ce 

Il  ne  s'agira  plus  que  de  favoir  quelles 
font   les    ficelles  du  fample   qu'il  faudra 

tirer.  ,      j    , 

Or  nous  allons  maintenant  parler  de  la 
manière  de  déterminer  ces  ficelles. 

Après  avoir  obfervé  que  la  chaîne  peut 
être  d'une  couleur,  ou  le  fond',  &  les 
figures  tracées  dans  la  chaîne  fiir  la  trame , 
ou  fur  les  fils  de  navettes  qui  courent  entre 
les  parties  féparées ,  foit  de  la  chaîne ,  foit 
des  fils  de  roquetin  ,  &  qui  les  tiennent 
féparées,  d'une  autre  couleur. 

En  travaillant  ainfi  à  l'aide  delà  chaîne 
feulement,  de  la  lifle,  des  cordes  du 
fample ,  &  des  fils  de  roquetin  ,  on  voit 
évidemment  qu'en  fuppofant  la  faculté  de 
déterminer  les  cordes  de  fample  à  tirer 
pour  une  figure  quelconque,  on  exécu- 
teroit  fur  la  chaîne  cette  figure  ;  on  féroit 
alors  ce  qu'on  appelle  une  étoffe  à  fleur. 

Nous  venons  de  monter  un  métier, 
c'eft- à-dire  de  le  mettre  en  état  d'exécuter 
tout  deflein  qui  ne  demande  pas  plus  de 
cordes  que  nous  en  avons  employé;  & 
même  de  repéter  quatre  fois  cedeflein 
dans  la  largeur  de  l'étotFe  ce  qui  feroit 
2.0  fois  dans  la  largeur  de  l'étoffe  ordinai- 
re, s'il  n'y  avoir  que  $0  cordes.  Car  on  a 
pu  remarquer  que  chaque  ficelle  de  fample 
tirant  une  ficelle  de  rame ,  &^  chaque 
ficelle  de  rame  tirant  un  faifceau  d'arcades, 
4  bouts  d'arcades  ,  ou  4  maillons ,  &  les 
200  maillons  fe  trouvant  divifés  en  cin- 
quantaines ,  &  les  4  maillons  tirés  paroif- 
fant  toujours  fur  la  chaîne  dans  des  endroits 
femblables  de  chaque  cinquantaine;  car 
ce  font  ou  les  4  premiers  de  chaque  cin- 
quantaine, ou  les  4  trentièmes,  &c.On 
doit  répéter  le  dellein  dans  la  chaîne  ,  à 
chaque  cinquantaine  de  fils  de  roquetin  , 
ou  chaque  douze  dents  &  demie  du  peigne, 
parce  qu'il  y  a  deus  fils  de  roquetin  dans 
chaque  dents  ;  partant  14  fils  en  1 1  dents , 
&  25  en  II  dents  &  demie.  Cette  façon 
de  dire  &  demie  n'eft  pas  tout-àfait  jurte  ; 
car  les  fils  de  roquetin  ne  partagent  pas 
également  les  fils  de  la  dent,  &nelont 
pas  à  égale  diftance  l'un  de  l'autre,  &  de 
l'extrémité  de  la  dent,  pour  qu'on  puifTe 
îife  une  demie-dent.  Je  veux  djrefeulç^ 
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menf  qu'il  faut  vingt-quatre  dents,  &UR 
fil  de  la  vingt- cinquième  pour  avoir  une 
cinquantaine  de  fils  de  roquetin. 

J'ai  oublié  de  dire  en  parlant  des  piliers 
de  derrière  du  métier,  qu'il  y  avoir  à  la 
face  intérieure  de  chacun,  un  peu  au- 
deffus  de  la  chaîne,  deux  broches  paral- 
lèles à  l'enfuple  dans  laquelle  font  pafiees 
deux  efpeces  de  bobines,  qu'on  appelle 
reflins. 

Autre  chofe  encore  à  ajouter.  C'eft  une 
corde  attachée  par  fes  deux  bout?  à  deux 
murs  qui  fe  regardent ,  &  parallèle  à  celles 
des  rames ,  mais  beaucoup  plus  forte  ,  & 
placée  à  côté  du  caflin  ,  du  côté  du  châ- 
relet ,  qu'on  appelle  arbalète. 

L'arbalète  fert  à  foutenir  la  gavafTmiere; 
elle  fert  aulïï  à  foutenir  un  petit  bâton 
qui  flotte  fur  le  fample  :  les  cordes  qui 
foutiennent  ce  bâton  s'appellent  corde  de 
gance,  &  le  bâton  ,    bâton  de gance. 

La  gavaffiniere  eft  une  longue  corde 
pliée  en  deux  ,  dans  la  boucle  de  laquelle 
paffe  l'arbalète.  Les  deux  bouts  de  cette 
corde  font  noués  au  bâton  de  rame.  Elle 
eft  bien  tendue;  &  comme  elle  ne  peut 
être  bien  tendue  qu'elle  ne  tire  &  ne  fafTe 
faire  angle  à  la  corde  qui  la  foutient ,  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  appelle  cette  corde 
arbalète.  Nous  dirons  ailleurs  pour- 
quoi on  appelle  l'autre  dont  les  brins 
font  parallèles  aux  ficelles  du  fample  , 
gavajfïniere. 

I!  ne  nous  refte  plus  à  parler  que  du 
deflein  ,  de  la  leÛure ,  du  travail ,  &:  des 
outils  qui  y  fervent. 

Pour  le  defTein ,  on  a  un  papier  réglé  , 
divifé  en  petits  carreaux  par  des  lignes 
horifontales  &  verticales.  Il  faut  qu'il  y 
ait  ,dans  la  ligne  horifontale  autant  de 
petits  carreaux ,  que  de  cordes  au  fample. 
Pour  faciliter  la  leélure  du  defTein,  on 
divife  la  ligne  horifontale  par  dixaines , 
c'efl--à-dire  que  de  dix  en  dix  divifions 
de  l'horifontale ,  la  verticale  eft  plus 
forte  ^ue  fesvoifines,  &  fe  fait  remar- 
quer. 

Il  y  a  auflï  des  horifontales  plus  fortes 
les  unes  que  les  autres  :  on  divife  la  verti- 
cale en  certain  nombre  de  parties  égales , 
&  par  chaque  partie  de  cette  verticale  on 
tire  des  horifontales  parallèles, 

II 
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ïl  y  a  de  ces  horifoncales  un  plus  grand 
®u  plus  petit  nombre ,  &  elles  font  plus 
longues  félon  que  le  defFein  eft  ou  plus 
courant,  ou  plus  long  &  plus  large  ;  &  il 
y  a  des  verticales  un  plus  grand  nombre , 
&  elles  font  plus  longues ,  félon  que  le  def- 
fein  eft  plus  large  &  plus  long. 

On  divife  pareillement  le  nombre  des 
horifoncales  en  parties  égales ,  &  on  fait 
l'horifoncale  de  chaque  partie  égale  ,  plus 
forre  que  les  autres. 

Si  l'hori'ontale  eft  divifée  de  dix  en  dix  , 
&  la  verticale  de  huit  en  huit ,  on  a  ce  que 
les  ouvriers  appellent  un  dejfein  en  papier 
de  dix  en  huit. 

On  trace  fur  ce  papier  un  deftein.  Les 
quarrés  horifontaux  repréfentenc  les  coups 
de  navette,  q;ii  doivent  paffer  pour  faire 
le  corps  de  l'étoffe;  &  les  quarrés  verti- 
caux repréfencent  les  cordes  de  fample. 

Les  quarrJs  horifontaux  repréfentent 
»ufti  les  fils  de  roquetins. 

Les  quarreaux  qui  reftent  blancs  mar- 
quent les  fils  de  roquetin,  qu'il  ne  faut 
point  faire  paroîrre  fur  1  étoffe.  Les  autres 
quarreaux  colorés  marquent  les  fils  de  ro- 
quetins   qu'il  faut  taire  paroître. 

Ces  fils  peuvent  être  de  différentes 
couleurs  ;  mais  pour  plus  de  fimplicité 
nous  les  fuppoferons  ici  tous  de  la  même 
couleur,    bleus  par  exemple. 

Si  l'on  voit  le  bleu  de  différente  cou- 
leur ,  c'cft  que  ce  deffein  eft  deftiné  à  faire 
du  velours  cifelé. 

Le  bleu-clair  marque  le  frifé,  &  le 
bleu  fort  noir  marque  le  coupé. 

Il  faut  obferver  en  faifant  un  deffein  , 
que  le  frifé  foit  toujours  en  plus  grande 
quantité  que  le  coupé,  parce  que  comme 
on  verra  ,  le  coupé  ne  fe  fait  que  fur  le 
frifé  ,  &  le  frifé  fert  à  empêcher  le  poil  du 
coupé  de  tomber ,  il  le  tient  élevé  &  l'em- 
pêche de  tomber. 

Les  autres  deffeins  ne  fe  tracent  pas 
autrement ,  &  il  n'y  a  guère  de  différence 
dans  la  manière  de  les  lire. 

Pour  lire  un  deffein,  on  commence 
par  enverger  ,  ou  plutôt  encroifer  le 
fample,  afin  de  ne  pas  fe  tromper  en 
comptant  les  cordes. 

Puis  on    fixeàl'eftafe,    à  chaque  côté 
du  fample ,    deux  barres  de  bois  ;  on  infère 
ITome  XXXIV, 
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entre  ces  barres  &  le  fample ,  deux  autres 
morceaux  de  bois  qui  le  tirent  en  arrière  , 
&  le  tiennent  plus  tendu,  l'un  en-haut  & 
l'autre  en-bas.  Les  verges  qui  appuient 
en-devant  fur  les  barres  de  bois,  empê- 
chent qu'il  n'aille  tout  en  arrière.  Il  eft 
donc  tenu  par  haut  &  par  bas ,  en  arrière, 
par  les  bâtons  placés  entre  lui  &  les  barres, 
&  tenu  en- devant  par  les  verges  de  fon 
envergeure. 

Puis  au-deffous  du  premier  morceaux 
de  bois  &  de  la  première  verge  ,  on  place 
un  inftrument  que  nous  allons  décrire  , 
entre  le  fample  &  les  barres  de  bois  > 
contre  lequel  il  eft  preffi  par  le  fample 
qui  eft  ici  en  arrière.  Cet  inftrument 
confifte  en  trois  morceaux  de  bois  plats , 
aftemblés  par  un  bout  par  une  cheville 
de  bois ,  autour  de  laquelle  il  fe  meut- 
librement,  dont  le  dernier  eft  divifé  à 
fa  furface  extérieure,  en  un  certain  nom- 
bre de  crans  larges  &  profonds ,  à  égale 
diftance  les  uns  des  autres  ,•  les  deux 
autres  s'appliquent  fur  celui-ci  &  le  cou- 
vrent quand  il  eneftbefoin,  &  peuvent 
auflî  s'affembler  par  l'autre  bout ,  au 
moyen  d'une  autre  cheville  de  bois.  Cet 
inftrument  s'appelle  un  efcaleuc  ,  &  fon 
ufage  principal  eft  de  faciliter  encore  la 
ledure  du  deffein ,  en  facilitant  le  compte 
des  cordes. 

Pour  cet  effet ,  lorfqu'on  l'a  appliqué 
comme  j'ai  dit,  on  met  dans  chaque  cran 
dix  cordes  de  fample,  c'eft-à-dire  au- 
tant de  cordes  de  fample  ,  qu'il  y  a 
de  divifîons  dans  la  ligne  horifonrale  du 
deftein. 

Cela  fait,  on  met  fur  cette  lame  de 
bois  divifîe,  la  féconde  qui  la  couvre  ; 
on  applique  fur  cette  féconde  la  fecof  de  ; 
on  paffe  fur  cette  féconde  &  fur  le  deffein 
la  troifieme ,  &  on  les  fixe  toutes  trois 
par  l'autre  bout. 

On  voit  que  par  ce  moyen,  le  deffein 
fe  trouve  pris  entre  les  deux  lames  ref- 
tantes ,  la  lifeufe  le  difpofe  entre  fes 
lames ,  de  manière  qu'il  n'v  ait  que  fa 
première  rangée  de  petits  qmrreaux  qui 
débordent  les  lames ,  foit  p^r  en-haut  , 
foit  par  en-bas. 

Alors  elle  prend  à  côté  d'elle  desficelles, 
toutes  prifes  d'une  certaine  longueur    ; 
A  a  a  a  a 
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elle  examine  fur  le  deflTein ,  ou  on  lui  dît 
combien  il  y  a  de  couleurs  au  defTein  ; 
elle  attache  chacune  des  couleurs  à  un  de 
fes  doigts  ,  c'elî-à-direque  cette  couleur, 
ou  les  ficelles  qui  lui  correfpondent ,  au 
fample  ,  doivent  pafler  fous  les  doigts  aux- 
quels elles  le  a  attachées,  &:  fous  cous  les 
autres  :  ainfi  des  autres  couleurs.  Quand 
il  y  a  plus  de  couleurs  que  de  doigts ,  elle 
en  attache  au  poignet,  au  milieu  du  bras  , 
ou  bien  elle  prend  le  parti  de  lier  chaque 
couleur  féparément  ,  mais  ce  n'eft  pas 
la  manière  des  habiles  lifeufes. 

Mais  pour  éviter  toute  confufion ,  nous 
fuppoferons  feulement  deux  couleurs. 

Elle  commence  par  la  premier  ligne. 
Je  fuppofe  qu'elle  ait  attaché  le  verd- clair 
ou  de  frifé  au  doigt  du  milieu  ,  &  le  gros 
verd  ou  coupé  à  l'index. 

Elle  voit  que  les  fîx  premiers  quarrés , 
ou  les  fxx  premières  divifions  font  blan- 
ches; elle  paflTe  fix  cordes  du  fample  , 
ou  les  fix  premières  cordes  de  la  première 
dixains ,  contenue  dans  la  première  coche 
de  l'efcalette  à  gauche.  Puis  elle  prend 
le  refle  de  cette  dixaine  qu'elle  pafTe  fous 
l'index,  fur  le  doigt  du  milieu  &  fous  les 
autres  doigts,  elle  y  joint  la  première 
corde  de  !a  féconde  dixaine,  parce  qu'elle 
eft  auiïi  verd-clair  ou  frifé,  &  qu'elle  a 
attaché  le  verd-c!air  au  doigt  du  milieu. 
Elle  prend  enfuite  les  fix  cordes  fuivantes 
de  cette  féconde  dixaine  qu'elle  paiFe  fous 
l'index  &  fous  les  autres  doigts.  Elle  prend 
la  huitième  corde  de  la  même  dixaine 
qu'elle  palFe  fous  l'index ,  fur  le  doigt  du 
milieu  &  (ous  les  autres  doigts  ;  puis  les 
ceux  cordes  reftantes  delà  même  dixaine, 
qu'elles  paiFe  fur  l'index  &  fous  les  autres 
doigts  ;  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  bout  de 
îa  ligne. 

Si!  y  avoit eu  phifieurs  couleurs,  elle 
les  eût  attachées  à  d'autres  partie  de  la 
main  ;  &  les  auroit  féparées  routes  en  les 
plaçant  fur  ces  parties ,  à  mcfure  qu'elles 
fe  feroient  préfentées. 

Puis  elle  auroit  pris  des  ficelles  qui  font 
i  fa  gauche ,  autant  qu'elle  eût  eu  de  cou- 
kurs  j  elle  n'en  prend  donc  que  deux  ici. 
Elle  eût  avec  une  de  ces  ficelles  pliée 
en  deux,  &  dont  elle  auroit  fubftitué  à 
iindçs  l'un  dîs  bouts  j  renfermé  &  féparé 
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dans  îa  boucle  tous  les  verds découpes;, 
pour  avec  l'autre  qu'elle  eût  pareillement 
pliée  en  deux,  &  dont  elle  eût  aufR  fubftitué 
un  des  bouts  à  l'autre  doigt  ;  elle  eût  ren- 
fermé &  féparé  dans  la  boucle  les  verds- 
clairs.  Puis  elle  eût  un  peu  tordu  enfem- 
ble  ces  bouts,  &  les  auroit  fixés  à  côté 
d'elle  à  fa  droite,  en  leur  faifant  faire  un 
tour  autour  d'une  corde ,  attachée  par 
un  bout  à  l'eftafe ,  &  par  l'autre  bout  à 
un  des  bâtons  de  l'envergeure  :  on  l'appelle 
corde  des  onbarbss. 

Elle  eût  enfuite  pafTé  à  la  leSure  de 
la  féconde  ligne ,  qu'elle  eût  expédiée 
comme  la  précédente  ,  &  eût  été  de 
fuite  jufqu'à  la  fin  de  la  ledure  du  deffein„ 
Les  ficelles  dont  elle  fe  fart  pour  féparer 
les  couleurs  s'appellent  des  einb.irbcs. 

Il  efi  facile  de  favoir  le  nombre  des 
embarbes,  quand  on  fait  le  nombre  des 
lignes  du  deffein;  celui  de  fes  dixaines  y 
&  celui  des  couleurs. 

Lorfque  toutes  les  embarbes  font  pla- 
cées ,  ou  que  laledure  du  defTein  eft  ache- 
vée ,  on  travaille  à  faire  les  gavaffines  & 
les  lacs  ;  &  voici  comment  on  s'y  prend. 

On  plante  à  un  mur,  ou  à  quelqu'aurre 
partie  foliie,  placée  immédiatement  der- 
rière le  fample  j  un  piton  ,  un  anneau  , 
auquel  on  attache  une  corde  aflez  forte  ; 
puis  on  pafle  derrière  le  fample;  on  prend 
une  petite  ficelle  qu'on  fait  pafler  fur  la 
première  corde  du  fample ,  que  l'on  en- 
ferme dans  une  boucle  ;  on  enferme  îa 
féconde  dans  une  boucle  encore,  on  en 
fait  autant  à  toute  la  ficelle  du  fample  ; 
puis  on  tire  fortement  toutes  ces  ficelles 
ou  boucles  formées  de  la  même  ficelle  , 
en  arrière,  vers  la  gro'îà  corde  attachée 
au  piton,  on  la  fixe  à  cette  corde:  cette 
corde,  avec  aflemblage  de  toutes  ces 
boucles  formées  d'une  feule  ficelle,  dans 
chacune  defquelles  eij  féparée  &  ren- 
fermée une  corde  du  fample ,  s'appelle 
le  lac  à  l'angloife  ;  il  fert  à  féparer  faci- 
lement les  cordes  du  fample,  &  i  ne  pas 
fe  tromper  dans  le  choix  qu'on  en  doit  faire 
pour  formdr  les  lacs. 

Cela  fait ,  on  prend  des  ficelles  de  même 
longueur,  qu'on  joint  deux- à- deux  ou 
trois-à- trois,  félon  qu'il  y  a  un  plus  grand 
nombra  de  couleurs  au  defTein  ;  ici  une 
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feuîe  ficelle  pliée  en  deux  fuffit  ;  car  notîS 
îi'avons  proprement  que  deux  couleurs , 
ou  qu'une  feule  i'eparée  en  deuK, 

On  plie  cette  ficelle  en  deux  ;  on  ran- 
ferme  entre  ces  deux  brins,  ou  dans  fa 
boucle,  la  partie  de  la  gavaffiniere  que 
l'on  a  le  plus  à  droite;  puis  on  arrête 
îa  boucle  par  un  nœud  ,  en  forte  que  la 
partie  de  la  gavafîïniere  foit ,  pourainfi 
djre,  enHlée  dans  la  boucle  faite  avec  de 
la  ficelle,  &  n'en  puiffe  fortir;  on  fait 
avec  la  gavaffiniere  autant  de  ces  boucles 
qu'il  y  a  des  lignes  au  deffein  ;  &  ces  ficelles 
bouclées,  &  tenues  par  leur  boucle  dans 
la  partie  la  plus  à  gauche  de  la  gavaiuniere 
qui  les  enfile  toutes  les  unes  après  les  au- 
tres, s'appellent  des  gavjlfsnes. 

Après  cette  première  réparation  ,  on 
prend  du  h!  fort;  on  fe  faifi:  de  la  pre- 
mière ou  derrière  embarbe,  placée,  on  la 
tire  à  foi;  on  voit  quelles  font  les  cordes 
de  fample  qu'elle  embrafTe;  on  fait  en 
zig-zag  avec  le  fil  deux  fois  autant  de  bou- 
chi  qu'il  y  a  des  cordes  de  fample  féparées 
par  i'embarbe;  toutes  ces  boucles  font 
du  même  fil  continu  ;  on  enfile  de  ces 
boucles  celles  que  l'on  a  de  fon  côte' dans 
un  de  fes  doigts,  les  autres  embrafTent 
chacune  une  des  cordes  du  fample  féparc'es 
par  I'embarbe  ;  on  les  égalife ,  &  on  leur 
donne  une  certaine  longueur,  puis  on 
coupe  le  fi! ,  &  or»  attache  ces  deux  bouts 
cnfembîe  par  un  nccud. 

Cela  fait ,  on  prend  un  des  bouts  de  îa 
gavafTme  qu'on  pafïe  fous  l'autre  partie 
parallèle  à  la  première,  à  la  place  à  droite 
de  la  gp.vafliniere  ,  on  pafie  ce  bout  à  la 
place  du  doigt  dans  lequel  on  tenoit  les 
boucles  enfilées  :  on  fixe  toutes  ces  bou- 
cles à  ce  bout  de  la  gavafTme  par  un  nœud, 
,&  l'on  a  formé  ce  qu'on  appelle  un  lac. 

On  ôte  enfuite  I'embarbe,  car  eile  ne 
fert  plus  de  rien;  les  fils  qu'elle  féparoit 
font   tenus   ftparés  dans  les  boucles  du  lac. 

On  tire  enfuite  la  féconde  embarbe  ; 
on  prend  du  fil ,  &  l'on  forme  des  bou- 
des toutes  femblables  à  celles  du  premier 
îac;  on  attache  ces  boucles  par  un  nœud  à 
iV-utre  bout  de  la  gavaxline  ,  obfi;jyant 
Seulement  que  la  partie  de  la  gavafiiniere 
-qui  eft  îap'us  à  gauche  ,  fait  prife  entre  les 
4ei!X  bovrs  de  la  gavaliine;   &  partant 
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que  fi  celui  qui  tenoit  le  premier  lac  paf- 
foit  fous  cette  partie  de  gavafTme  ,  l'autre 
pafsât  deffus. 

Si  lagavafïlne  étott  compofée  d'un  plus 
grand  nombre  de  bouts  &  lacs ,  il  taudroit 
obferver  la  même  chofe. 

Cela  fait,  c'efl-à-dire  les  embarbes 
étant  épuifées  par  la  formation  des  lacs  , 
de  même  que  les  bouts  de  gavafîîne  (  car 
il  n'y  a  pas  plus  de  bouts  a  la  gavafTme  , 
que  de  lacs,  ni  de  lacs  que  d'embarbe  )  , 
en  peut  commencer  à  travailler.  J'ai 
oublié  de  dire  qu'à  mefure  qu'on  formoiE 
les  lacs ,  &  qu'on  gsTni/Toit  les  gavafîînes , 
o:i  les  tenoit  féparées  &  attachées  en-haut  ' 
à  un  empêcher  ou  autre  arrêt,  afin  d'em- 
pêcher la  confufion  :  voili  donc  le  bois 
du  m.érier  monté,  la  cantrejolacée ,  les 
fils  de  roquetin  pafTés  dans  les  maillons 
entres  les  remifîes ,  dans  les  mailles  des 
lilTes  de  poil  &  dans  les  dents  du  peigne  » 
les  enfupbs  placées ,  &  ia  chaîne  difpofce 
comme  il  convient,  ledefTeinlu,  en  un 
mot  tout  difpofé  pour  le  travail  ;  voyons 
maintenant  comment  on  travaille  ,  & 
comment,  à  l'aide  delà  difpoiîtion  &  de 
la  machine  précédente ,  on  exécute  fur 
la  chaîne  le  defTein  fur  le  fample. 

Voici  ce  qui  nous  refle  à  faire,  car  à 
cette  occafion  nous  parlerons  &  des  outils 
qu'on  emploie ,  &  de  quelques  autres 
opérations  qui  n'ont  point  encore  pu  avoir 
lieu.  Voici  donc  la  m.^niere  de  faire  le 
velours  clfcle.  Celui  qui  a  bien  entendu  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  fera  en  état  de  fe 
faire  coralruire  un  métier  &  de  le  monter; 
&  celui  qui  entendra  bien  ce  que  nous 
allons  dire ,  fera  en  état  de  faire  du  velours 
c'/feie'Si.  de  travailler. 

Traviiîl  eu  cperation  p.tr  laquelle  on 
exécutera  en  velours  cifelé  le  dejfein  qu'cÈ. 
•vient  de  lire  fttr  h  fample.  Il  faut  com- 
mencer par  avoir  z.  fes  côtés  âsuK  petites 
navettes,  dans  lefquelles  font  fur  une  pe- 
tite branche  de  fer  qui  va  de  l'un  à  l'autre 
bout  5  une  bobine  garnie  de  foie,  dont 
le  bout  pafTe  par  une  ouverture  faite  la- 
téralement, &  tournée  vers  l'ouvrier; 
ces  navettes  font  placées  fur  les  deux  bouts 
de  îa  banque. 

Première   ope'yat'wn.    On   enfoncera    en 
même  tems   la  première  marche  depiece 
A  a  a  a  a  z 
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du  pié  droit ,    &  Its  deux  marches  de  poil 
du  pié  gauche. 

On  padera  une  des  navettes. 

On  enfoncera  la  féconde  marche  de 
pièce  feule  du  pié  droit. 

-On  palTcra  la  même  navette. 
•     On  enfoncera  la   troifieme  marche  de 
pièce   du  piédroit,    &  les  deux  de  poil  du 
pié  gauche. 

On  pafTera  la  navette. 

On  enfoncera  la  quatrième  marche  de 
pièce  feule  du  pié  droit. 

On  pafTera  la  navette  ,  &  ainfi  de  fuite. 

C'eft  ainfi  qu'on  formera  le  fatin  & 
le  fond,  &c  ce  que  l'ouvrier  appelle  la 
tïrelle. 

Seconde  opération^  o\\  commencement  de 
rtxàution  du  dejfàn.  Il  faut  avoir  tout 
prêts  des  fers  de  deux  efpeces  ,  des  fers 
de  frifé,  &  des  fers  de  coupé.  Les  fers 
de  frifé  font  des  petites  broches  rondes  , 
de  la  largeur  de  l'étoffe,  armées  par  un 
bout  d'un  petit  bouton  de  bois  fait  en 
poire;  dans  le  nœud  de  laquelle  ce  fer  eft 
fixé  ;  ces  fers  font  de  fer  véritable.  On 
en  trouve  par-tout;  il  n'y  a  aucune  dif- 
ficulté à  les  faire.  Son  petit  manche  en 
poire  s'appelle  pedonne.  Les  fers  de  coupés 
ne  font  pas  ronds,  ils  font,  pour  ainfî 
dire,  en  cccur  ;  ils  ont  une  petite  canne- 
lure ou  fente  dans  toute  leur  longueur  ; 
il  efl:  plus  difficile  d'en  avoir  de  bois  :  ils 
font  de  laiton.  Il  n'y  a  qu'un  feul  homme 
en  France  qui  y  réuflifle;  c'eft  un  nommé 
Roufillon  de  Lyon.  _  Ces  fers  ont  auffi 
leurs  pedonnes ,  mais  mobiles  ;  on  ne 
les  arme  de  leurs  pedonnes  ou  petits  man- 
ches en  poire ,  que  quand  il  s'agit  de  les 
paffer. 

L'ufage  des  pedonnes  ou  manches  en 
poire,  c'eft  d'écarter  les  fils ,  &  de  faci- 
liter le  partage  des  fers  tant  de  coupé  que 
de  frifé. 

Il  faut  avoir  ,  pour  l'ouvrage  que  nous 
allons  exécuter  ,  quatre  fers  de  frifé  ,  & 
trois  fers  de  coupé. 

On  diftingue  dans  le  travail  du  velours 
çfele"  cinq  fuites  d'opérations  à-peu-près 
fembla'les  ,  qu'on  appelle  un  courfe ,  & 
chaque  fuite  d'opérations  un  coup,-  ainfi 
un  courfe  tft  la  fuite  de  cinq  coups. 

trem'ier  coup.   On  met  un  fer  de  frifé 
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entre  la  chaîne  &  le  poil  qu'on  fépare 
l'un  de  l'autre  ,  en  enfonçant  les  cinq  mar- 
ches di  pièce  du  pié  droi* ,  fans  toucher 
à  celles  de  poil  ;  ce  qui  fait  paroître  îouc 
le  poil  en-deflus. 

On  enfonce  la  première  marche  de  pièce 
du  pié  droit  ,  &  les  deux  de  poil  en  même 
tems  du  pié  gauche.  Coup  de  battant.  On 
pafle  la  navette  qui  va  &  vient.  Coup  de 
battant.  On  lâche  les  deux  lifies  de  poil  , 
&  l'on  enfonce  la  féconde  marche  de  piecs 
du  pié  droit.  Coup  de  battant.  On  pafle 
la  navette  qui  va  &  vi:nt.  Coup  de  bat- 
tant. On  enfonce  les  deux  marches  de  poil , 
pié  gauche ,  &  la  troifieme  de  pièce  ,  pié 
droit.  Coup  de  battant.  On  pafFe  l'autre 
navette  ,  qui  va  feulement.  Coup  de  bat- 
tant. En  le  donnant ,  on  laifTe  aller  les 
marches  de  poil ,  &  l'on  tient  feulement 
celle  de  pièce  ,  qui  efl  la  troifieme  du  pié 
droit.  On  fait  paÂTer  enfuite  cette  troifieme 
marche  fous  le  pié  gauche  ;  on  y  joint  la 
quatrième  «Si  la  cinquième  ;  on  les  enfonce 
toutes  trois  du  pié  gauche  ,  &  en  même 
tems  on  enfonce  du  pié  droit  la  première 
&  la  féconde  ;  ce  qui  finit  le  premier  coup. 

Second  coup.  Il  y  a  vis-à-vis  du  fampls 
une  fille  ,  qu'on  appelle  une  tireufe  defon 
emploi ,  qui  efl  de  tirer  les  gavaflines  les 
unes  après  les  autres  à  mefure  qu'elles  fa 
préfentent.  La  tireufe  tire  la  gavafîîne , 
la  gavafline  tire  le  lac  ,  &  le  lac  amené 
les  cordes  qui  doivent  opérer  la  figure  ;  la 
tireufe  prend  les  cordes  amenées  par  le 
lac  ,  &  les  tire.  L^ne  gavafline  eft  ,  com- 
me on  fait ,  compofée  de  deux  lacs.  On 
tient  les  deux  premières  marches  fous  le 
pié  droit ,  on  conferve  les  trois  fuivantes 
fous  le  pié  gauche  ,  on  y  joint  la  première 
de  poil.  Coup  de  battant.  On  pafle  un 
fer  de  frifé.  La  tireufe  laifTe  élever  ou 
defcendre  les  deux  lacs.  Coup  de  battant. 
La  tireufe  reprend  le  lac  de  defTous  ou 
de  coupé  &  le  rire  feul.  On  arme  le  fec 
de  coupé  de  fa  pedonne ,  &  on  le  pafîe. 
La  tireufe  laifTe  aller  le  lac  de  coupé.  Coap 
de  battant  ,  ou  même  plufieurs ,  jufqu'à 
ce  que  le  fer  de  coupé  foit  monté  fur  celui 
de  frifé.  On  laifTe  aller  les  deux  premières 
marches.  On  enfonce  la  troifieme  du  pië 
droit  i  qui  eft  celle  par  laquelle  on  a  fini 
le  coup  précédent  ;  on    laifTe   aller  em 
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même  tems  du  pie  gauche  les  qiiafre  Sr 
cinq  marches  de  pièce  ;  mais  l'on  enfonce 
de  ce  p\é  les  deux  de  poil.  Coup  de  bat- 
tant. On  pafTe  la  navette  qui  va  &  vient. 
Coup  de  battant.  On  pafTe  le  p'é  droit 
fur  la  quatrième  marche  ,  tenant  toujours 
les  deux  de  poil  enfoncées  du  pit'  gauche. 
Coup  de  battant.  On  laifle  aller  les  deux 
de  poil  ,  en  donnant  un  coup  de  battant. 
On  enfonce  les  deux  de  poil  du  pie  gau- 
che ,  tenant  tou  ours  la  quatrième  du  pie 
droit.  Coup  de  battant.  On  paiTe  â  la 
cinquième  de  pièce  du  pie  droit  ,  tenant 
toujours  enfoncées  celles  de  poil  du  pie 
gauche.  Coup  de  battant.  On  pafFe  la  na- 
vette qui  va  feulement.  Coup  de  battant  ; 
en  le  donnant  on  laifTe  aller  le  poil ,  & 
l'on  tient  toujours  la  cinquième  de  pièce 
enfoncée  du  pie  droit.  On  la  pafîe  fous  le 
pie  gauche  ,  &  du  pie  droit  on  enfonce 
les  quatre  premières  ,  tandis  que  du  pie 
gauche  on  tient  la  cinquième  enfoncée. 
On  bat  trois  coups  &  davantage  ,  &  l'on 
finit  par-là  le  fécond  coup. 

Tro'ificme  coup.  La  rireufe  tire  la  gavaf- 
fine  fuivante.  On  enfonce  la  première  de 
poil  du  pie  gauche  ;  ainli  l'on  a  le  pie 
droit  fur  les  quatre  premières  de  pièce  , 
&  le  gauche  fur  la  cinquième  de  pièce  , 
&  la  première  de  poil.  On  pafTe  un  f'çr 
defrifé.  Coup  de  battant.  Latireufe  lailFe 
aller  les  deux  lacs ,  &  reprend  celui  de 
deffiis  ou  de  coupé,  &  le  tire.  Coup  de 
battant.  On  pafle  un  fer  de  coupé  ;  la  ti- 
reufe  laifTe  aller  fon  lac  de  coupé.  Coup 
de  battant.  On  laifle  aller  les  quatre  pre- 
mières de  pièce  ;  on  pafTe  le  pie  droit  fur 
la  cinquième  ,  ou  fur  celle  qui  a  fini  le 
coup  précédent  ;  en  même  tems  on  en- 
fonce du  pie  gauche  les  deux  de  poil.  Coup 
de  battant.  On  poufle  la  navette  qui  va 
&  vient.  Coup  de  battant.  On  laifTe  aller 
les  deux  marches  de  poil  ,  &  la  cinquième 
de  pièce ,  &  on  revient  à  la  première  de 
pièce.  Coup  de  battant.  On  pafTe  la  na- 
vette qui  va  &  vient.  Coup  de  battant. 
On  enfonce  les  deux  marches  de  poil  du 
pié  gauche  ;  on  quitte  la  première  de 
pièce  ,  &  on  prend  la  féconde  du  pié 
gauche.  On  paflè  la  navette  qui  va  feule. 
On  laifTe  aller  le  poil  ,  &  on  fait  palTer 
la  féconde  d<;  pièce  fous  le  pié  gauche  ; 
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on  y  )oint  les  trois  autres ,  &  on  enfonce 
!a  première  de  pièce  de  pié  droit.  Coup 
de  battant ,   &  fin  du  troilieme  coup, 

Qjidtrh'me  coup.  On  rire  la  gavafîine  fui' 
vante.  On  tient  la  première  enfoncée  du 
pié  droit  ,  &  l'on  joint  aux  quatre  autres 
que  l'on  tient  du  pié  gauche  ,  la  première 
de  poil.  Coup  de  battant.  On  paffè  un 
fer  de  frifé.  On  laiiTe  aller  les  deux  lacs  * 
on  reprend  celui  de  coupé  ou  de  de/Tus , 
&  on  le  tire.  Coup  de  battant.  On  pafle 
le  fer  de  coupé.  On  laifTe  aller  le  lac  de 
coupé.  Coup  de  battant.  On  laifTe  aller 
la  première  marche  ,  on  pafïè  le  piédroit 
fur  la  féconde  ,  qui  efl  celle  qui  a  fini 
le  coup  précédent  ;  &  l'on  enfonce  du 
gauche  les  deux  marches  de  poil.  Coup 
de  battant.  On  pafTe  la  navette  qui  va  6c 
vient.  Coup  de  battant.  On  laifTe  aller  la 
féconde  ;  on  prend  la  troifieme ,  &  on 
laiffe  aller  le  poil ,  en  donnant  un  coup 
de  battant.  On  pafTe  la  navette  qui  va  & 
vient.  Coup  de  battant.  On  enfonce  les 
deux  marches  de  poil  du  pié  gauche  ,  & 
on  prend  la  quatrième  du  pié  droit.  Coup 
de  battant.  On  pafTe  la  navette  qui  va 
feule.  Coup  de  battant.  On  laifTe  aller 
les  deux  marches  de  poil  ;  on  pafTe  la 
quatrième  &  la  cinquième  fur  le  pié  gau- 
che; on  enfonce  du  pié  droit  les  trois 
premières.  Trois  coups  de  battant  plus 
ou  mioins ,  &  fin  du  quatrième  coup. 

Cinquième  coup.  L'ouvrier  retire  le  pre- 
mier fer  de  frifé  ;  la  tireufe  tire  !a  gavaf- 
fine  fuivante.  On  joint  à  la  quatrième  & 
cinquième  de  pièce  qu'on  tient  du  pié 
gauche  la  première  de  poil  ,  tenant  les 
trois  premières  du  pié  droit.  Coup  de  bat- 
tant ;  on  pafTe  le  fer  de  frifé  :  coup  de 
battant  ;  on  laifîè  les  lacs ,  &  on  reprend 
celui  de  coupé  fans  le  tirer.  On  prend 
alors  un  petit  infîrument  ,  formé  d'un 
petit  morceau  d'acier  plat  quatre,  tran- 
chant par  un  de  fes  angles  ,  &  fendu  juf- 
qu'à  fon  milieu  ,  &  même  plus  loin  ,  afin 
que  ,  par  le  moyen  de  cette  fente  ,  l'ou- 
vrier puifTe  écarter  à  difcrécion  la  partie 
tranchante  ,  tandis  qu'il  s'en  feit  :  on  ap- 
pelle cet  infirumenr  une  t.iillerolle.  On 
prend  donc  la  taillerolle  ,  &  l'on  appi  que 
fon  angle  tranchant  dans  la  rainure  du 
fer  de  coupé  ,    tous  les  fils  de  roquecin 
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qui  la  couvrent  font  coupas  ,  &  c'efl-îà 
ce  qui  forme  le  poil.  Cela  fait ,  la  tireufe 
tire  le  lac  de  coupé  ;  on  paffe  le  fer  de 
coupé  ,  la  tireufe  laifle  aller  le  lac  de 
coupé  :  on  laifTe  les  trois  marches  qu'on 
tenoit  du  pis  droit  ;  on  pafTe  ce  pie  fur 
la  quatrième  :  on  laifTe  aller  la  première 
de  poil  ,  &  la  cinquième  de  pièce  qu'on 
Tenoit  encore  du  pié  gauche  ;  on  enfonce 
de  ce  pié  les  deux  de  poil.  Coup  de  bat- 
tant :  coup  de  navette  qui  va  &  vient. 
Coup  de  battant;  on  laifie  aller  les  mar- 
ches de  poil  ,  &  la  quatrième  de  pièce  ; 
on  pafTe  à  la  cinquième  ;  coup  de  battant  ; 
on  pafTe  la  navette  qui  va  &  vient  :  coup 
de  battant  ;  on  enfonce  les  deux  de  poil  du 
pié  gauche  &  la  première  de  pièce  ,  pié 
droit  :  coup  de  battant  ;  on  paffe  la  navette 
qui  va  feuli:  coup  débattant;  on  iaiffe 
aller  le  poil  ,  &  la  première  de  pièce  ; 
on  enfonce  du  pié  gauche  les  cinq  pre- 
mières de  pièce  ,  trois  coups  de  battant 
plus  ou  snoins ,  &  fin  du  cinquième  coup  , 
&  de  ce  qu'on  appelle  un  courfe.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  recomm.encer. 

On  continue  l'ouvrage  de  cette  manière. 
Lorfqu'on  en  a  fait  une  certaine  quantité  , 
on  prend  une  barre  de  fer  pointue  par  un 
bout  &  fourchue  par  l'autre,  on  enfonce 
le  bout  pointu  ou  aminci  dans  des  trous 
pratiqués  à  rcnfupla  ,  ce  qui  la  fait  tour- 
ner fur  elle-même  ;  ie  velatirs  s'enveloppe, 
&:  l'on  peut  continuer  de  travailler;  mais 
lorfqu'il  y  a  affe?.  d'ouvrage  fait  pour  que 
i'enfuple  ne  puilTe  erre  tournée  fans  que 
Je  velours  ne  s'appliquât  fr.r  lui-même  ,  il 
faut  recourir  à  un  nouveau  moyen  ;  car 
le 'Velours  s'appliquant  fur  \e  velours ,  ne 
manqueroit  pas  d'en  afFaifTer  le  poil  &  de 
fe  gâter. 

Voici  donc  ce  dont  il  s'agit ,  c'efi  d"«- 
vitor  cet  inconvénient ,  de  ne  pas  tomber 
dans  un  autre  ,  <k  de  faire  tenir  le  velours 
à  I'enfuple. 

On  avoir  jadis  des  enfuples  avec  des 
pointes  qui  cntroient  dans  le  velours  & 
i'arrétoient ,  mais  on  a  trouvé  que  fi  les 
pointes  remplifibient  le  premier  objet , 
«lies  ne  répondoient  pas  tout-à-fait  au 
fécond  ,  car  elles  laiflbient  des  trous  au 
velours  ,  le  mâcho'ent  &  le  piquoient.  On 
a  tetut  naturellement  abandonné  ks  enir,- 
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pies  â  pointes ,  &  imaginé  ce  qn'on  ap- 
pelle un  entiquage. 

Les  velours  cifelés  ou  à  fleurs  ,  frife's  & 
coupés ,  ne  font  point  enfaqués. 

De  rentaqu4gc.  Voici  ce  qu'on  ententi 
psr  un  entaquage.  Imaginez  trois  pièces 
liées  &  jointes  enfemble ,  dont  la  première 
s'appelle  Vetitaquage ,  c'efl  une  lime  des 
plus  grofTes  ,  un  morceau  de  bois  pareil 
à  la  lime  ,  avec  un  morceau  de  fer  fem- 
blable  aux  deux  autres  ;  une  boîte  de  fer 
les  tient  u-nis  ,  mais  non  contigues  ;  elles 
laifTent  cntr'elîes  de  l'intervalle.  On  pafîë 
le  velours  entre  le  morceau  de  bois  &  celui 
de  fer  ,  la  lime  refîe  derrière  ,  l'enfers 
du  velours  repofe  fur  elle  ;  on  fait  faire 
un  tour  à  l'entaquage  ,  le  velours  fait  aulïï 
un  tour  fur  lui  ;  on  le  met  en  pente  dans 
la  boîte  qui  l'applique  fort  jufte  aux  bouts 
de  l'entaquage  :  mais  comme  ces  bouts  de 
l'entaquage  font  plus  gros ,  que  les  trois 
pièces  jointes  qui  arrêtent  le  velours ,  fes 
parties  ne  touchent  point  le  velours.  On 
met  la  boîte  &  l'entaqtiage  dans  la  chance 
de  renfuple  ;  on  couvre  le  tout  avec  une 
petite  efpece  de  coulifTe  ,  qui  ne  ferme 
pas  entièrement  la  chaîne  ,  il  refte  une  pe- 
tite ouverture  par  laquelle  le  velours  fort 
&  s'applique  fur  I'enfuple  ,  en  fortant  en- 
tre Pcnfupie  &  le  bord  de  la  chaîne  &  ce- 
lui de  la  coulifTe  faas  y  toucher  ni  autre 
chofe  ,  c'eft  à-dire  garanti  de  tout  in- 
convénient. 

Le  canard  fe  met  devant  I'enfuple  , 
entr'elle  &  l'ouvrier  ;  il  empêche  que  l'ou- 
vrier ne  gâte  fon  ouvrage  en  appuyant  fon 
eiiomac  defllis;  il  faut  un  canard  pour 
toutes  les  efp'ces  de  velours. 

De  la  machine  a  tirer.  Il  y  a  quelquefois 
un  fi  grand  nombre  de  fils  de  roquetin , 
que  la  tireufe  ne  pourroit  venir  à  bout  de 
les  tirer  ,  fur-tout  fur  la  fin  d'un  jour  que 
fes  bras  feroient  las  ,  v!ue  pour  l'aider  on  a 
imaginé  une  efpece  fînguliere  de  levier. 

Il  a  trois  bras ,  tous  trois  dans  le  même 
plan  ,  mais  dont  deux  font  placés  l'un  au- 
deffas  de  l'autre  parallèlement ,  &  laifTent 
entr'eux  de  la  difiance  ;  de  ces  deux  le- 
viers parallèles  ,  celui  d'en-haut  c{{  fixé 
dans  deux  pièces  de  bois  perpendiculaires 
Cl  parallèles  que  traverfe  feulement  celui 
d'en- bas;  tout  cet  aiîerobla^e  efl;  mobi'le 
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fur  deux  rouleaux  ,  qui  font  retenus  entre 
deuxmorceaux  de  bois  placés  parallèlement, 
à  l'aide  defquels  les  leviers  parallèles  peu- 
vent s'avancer  &  fe  reculer, 

Lorfque  la  tireufe  veut  tirer  ,  elle  fait 
avancer  les  deux  leviers  parallèles ,  elle 
pafTe  entre  ces  leviers  le  paquet  de  ficelle 
de  fample  qu'elle  veut  tirer  ;  de  manière 
que  ce  paquet  pafTe  delfus  le  levier  d'en- 
haut  ,  &  delTbus  le  levier  d'en- bas. 

Il  y  a  un  troiheme  levier  applique'  per- 
pendiculaire à  cslui  d'en- haut  ;  elle  prend 
ce  levier,  elle  l'entraîne,  &  avec  lui  les 
ficelles  du  fample  qui  font  fur  lui. 

Il  eft  encore  d'autres  outils  qu'il  faut 
avoir.  Il  faut  avoir  une  fourche  pour  tirer 
les  fers  de  frife'  :  cette  fourche  eft  un 
morceau  de  fer  recourbé  par  le  bout ,  & 
la  courbure  eft  entr'ouverte  ;  on  met  la 
pedonne  dans  cette  ouverture ,  &  on  la 
tire.  Des  forces  pour  couper  les  nœuds  de 
la  foie ,  ce  qui  s'appelle  reingnder  ou  éplu- 
cher la  foie.  Un  montefer  ,  c'eft  un-e  forte 
pince  ,  plate  &  quarrée  par  le  bout ,  avec 
laquelle  on  tire  les  fers  de  frife'  qui  cafTent 
quelquefois ,  &  pour  faire  tirer  le  fer  de 
frifé  à  la  pedonne.  Des  pinces  pour  net- 
toyer l'ouvrage  ,  c'efî-à-dire  en  ôter  les 
petits  brins  de  foie  caffés ,  qui  font  un 
mauvais  effet. 

Il  n'y  a  qu'une  certaine  quantité  de  foie 
montée  fur  l'enfuple  de  derrière.  Quani 
cette  quantité  eft  épuifée  &  qu'une  pièce 
eft  finie  ,  s'il  s'agit  d'en  monter  une  autre, 
voici  comme  on  s'y  prend. 

On  approche  la  nouvelle  pièce  que  l'on 
veut  monter  de  celle  qui  finit  ;  cetre  nou- 
velle pièce  eft  toute  envergée  ;  on  fépare  , 
par  le  moyen  de  l'envergeure  ,  de  petits 
fils  que  l'on  trempe  dans  de  la  gomme,  & 
qu'on  tord  avec  le  premier  fil  de  la  pièce 
qui  finit,  &  ainfi  des  autres  fils  :  cela  fait, 
on  ôte  les  envergeuresde  la  nouvelle  pièce 
qui  fe  trouve  toute  montée  &  toute  jointe 
à  l'autre,  6-:  l'ouvrier  continue  de  travail- 
ler. Celui  qui  fait  ces  opérations  s'appelle 
tordetiï  ,  &  l'opération  s'appelle  tordre. 

li  faut  encore  avoir  un  dévidoir  pour 
le  fil  des  lacs  qu'on  dévide  dans  un  pa- 
nier ,  d'oii  il  vient  plus  aifém-.nt  quand 
©n  fait  fes  lacs. 

ObfervMiaus.  Les  caffins  ordinaires  ont 
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huit  rangs  de  cinquante  poulies;  &  par 
ccnféquent  les  rames  400  cordes  ,  les  fam- 
ples  400  ;  les  arcades  800  brins,  &  partant 
la  planche  peicée  8co  trous  ,  c'eft-à-dire 
xoo  rangées  de  8  trous  ,  ou  8  rangées  de 
ICO  trous.  En  fuppofant  encore  qu'il  n'y 
ait  que  deux  brins  à  chaque  arcade  ,  & 
qu'on  ne  veuille  que  répéter  une  fois  ce 
deftein. 

Il  faut  un  rouet  à  cannettes.  On  entend 
par  cavr.ctte  cette  efpece  de  petite  bob:ne ,. 
qui  eft  enfermée  dans  la  navette.  Ce  rouet 
eft  un  aftez  jolie  macliir.e ,  &  qui  vau- 
dra la  peine  d'être  décrire ,  &.  que  nous 
décrirons  auffi. 

Il  fiiut  avoir  une  efpece  de  coffre  ou 
de  caiffe  à  chauffrette  ;  elle  fert  à  relever 
le  poil  au  velours ,  en  !a  faifant  paflèr  fur 
cette  caifte  dans  laquelle  on  a  allumé  du 
feu. 

Il  faut  un  temple  :  c'eft  une  machine 
qui  fert  à  tenir  l'ouvrage  tendu.  Imaginez 
une  petite  tringle  de  bois  plate ,  fendue 
par  un  bout ,  &  percée  de  trous  félon  Ibn 
épaiiîèur  ,  qu'il  y  ait  dans  la  fencc  une 
rainure  ou  couliffe  ,  dans  laquelle  puiffe 
fe  mouvoir  un  petit  morceau  de  bois  ou 
atcn. 

Afïemblez  dans  la  fente  de  ce  morceau 
de  bois ,  un  autre  qui  ait  l'air  d'une  petite 
pelle  ,  dont  la  queue  foit  percée  de  trous 
capable  de  recevoir  une  broche  qui  tra- 
vcrfera  en  même  tems  les  trous  pratiqués 
dans  l'épaifîtur  du  premier  morceau  ;  que 
cette  pelle  foit  percée  de  peintes  ,  de 
raéme  que  i'exfrémicé  aufti  fendue  de  l'au- 
tre morceau.  Fixez  l'épaiffeur  de  l'une  & 
de  l'autre  de  ces  parties  dans  la  liflè  ;  faites 
m.ouvoir  l'une  &c  l'autre  partie  jufqu'à  ce 
que  toute  la  machine  foit  droite  ,  il  dl 
évident  que  les  parties  de  cette  machine 
peuvent  fe  redreficr  ,  &  la  queue  de  la 
partie  feite  en  pelle  fe  loger  dans  la  fente 
de  l'autre  fans  tendi'e  l'ouvrage.  On  ar,- 
rérera  enfuite  la  queue  de  ceite  partie  par- 
le bâton  miobile  dans  la  raii.ure ,  dont 
nous  avons  parlé. 

_  Felotirs  à  fond  or.  Pour  faire  le  velours 
cifelé  à  fond  or  ou  argent ,  on  ajoute  à 
la  chaîne  &  aux  roquetins  un  poil  de  la 
couleur  delà  dorure  ,  quatre  liftes  à  grand 
coiiflè  pour  le  poil ,  fi  on  veut  accompa- 
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gner  la  dorure  ,  ce  qui  ne  fe  pratique 
guère  ;  on  paflTe  la  chaîne  dans  !e«  maillons 
avec  les  roquetins  ,  &  toutes  les  fois  qu'on 
pafTe  les  deux  fers  ,  on  pafle  deux  coups 
de  navette  de  dorure  à  deux  bouts ,  ce 
qui  fait  quatre  bouts  de  dorure  entre  les 
fers.  On  tait  tirer  les  lacs  de  frifé  &  de 
coupé  aux  coups  de  dorure  ,  afin  qu'elle 
fe  trouve  à  l'envers  de  l'étoffe;  &  quand 
jl  efl  quertion  de  pafFer  les  fers  fous  les 
lacs  de  trifé  &  de  coupé  ,  comme  la  chaîne 
qui  ef^  paflée  dans  les  roquetins  eîl  tirée 
comme  eux  ,  on  a  foin  de  faire  baifîer 
avec  une  lifte  de  rabat  fous  laquelle  la 
chaîne  efî  pafTée ,  cette  même  chaîne  , 
afin  qu'il  ne  fe  trouve  que  la  foie  diS  ro- 
quetins de  levée  ,  fous  laquelle  on  pafTe 
les  fers  à  l'ordinaire. 

Ceux  qui  fe  piquent  de  faire  cette  étofFe 
comme  il  faut,  ne  mettent  que  deux  lifles 
de  poil  à  grand  coluTe,  &:  fix  portées  & 
un  quart  de  poil  pour  les  looo  roquetins. 

Velours  uni.  Le  velours  uni  eff  la  plus 
belle  &:  la  plus  riche  de  toutes  les  étoffes 
figurées  ;  on  donne  le  nom  à' étoffe  figurée 
à  toutes  celles  dont  la  chaîne  ou  le  poil  fait 
une  figure  ,  fans  que  la  nre  ou  la  navette 
y  ait  aucune  part. 

Le  velours  uni  eft  compofé  de  quarante 
portées  doubles  pour  la  chaîne ,  ou  quatre- 
vingt  portées  ,  ou  de  foixante  portées  lîm- 
ples ,  &  de  vingt  portées  de  poil  ,  monté 
fur  des  vingt  de  peigne  ;  c'eft  la  façon 
d'Italie. 

Les  velours  de  quarante  portées  doubles 
font  montes  fur  quatre  lifles  de  fond  ,•  & 
ceux  de  foixante  portées  {impies,  fur  fix 
lifles.  Ce  font  les  meilleurs  ;  &  on  ne  les 
fait  pas  autrement  à  Gènes. 

On  ne  détaillera  point  ici  la  façon  dont 
la  foie  efl  difti  ibuée  dans  les  poils  de  ve- 
lours étant  fuffifamment  expliquée  dans  un 
autre  article  ;  on  ne  parlera  que  du  travail 
de  cette  étoffe. 

Elle  eft  montée  fur  fix  liffes  de  chaîne  , 
comme  il  a  été  die ,  uC  deux  de  poil  ,  parce 
qu'une  géneroit  trop.  Les  fils  font  paffés 
dans  les  lifTes  deffus  &  deffous  la  boucle  , 
ou  entre  les  deux  boucles  de  la  maille, 
corrme  dans  les  taffetas  unis.  Ce  qui  s'ap- 
ft'lle  pi'jfâ  <'î  coup  tors. 

Le  velours  doit  avoir  une  lifiere  qui  in- 


V  E  L 

dique  fa  qualité  ,  ou  qui  le  caraâérîfe.  Le 
velours  à  quatre  poils  doit  avoir  quatre 
chaînettes  de  foie  jaune  entre  quatre  au- 
tKes  de  rouge  ;  le  velours  à  trois  poils  & 
demi  ,  quatre  chaînettes  d'un  côré  ,  & 
trois  de  l'autre  ;  le  velours  à  crois  poils 
trois  chaînettes  de  chaque  côté  ,  ainfi  des 
autres. 

Le  velours  à  (îx  liffes  doit  avoir  quatre 
marches  pour  la  chaîne ,  &  une  pour  le 
poil. 

Quand  la  tête  du  velours  efl  faite  ,  & 
qu'on  commence  à  Travailler  ,  on  enfonce 
la  première  marche  du  pié  droit  qui  fait 
baifîer  une  liffe  ,  &  celle  du  poil  qui  efl 
du  pié  gauche  ,  &  on  paffj  un  coup  de  na- 
vette garnie  de  trame  de  la  couleur  de  la 
chaîne  &  du  poil.  Au  deuxième  coup  on 
paffe  la  même  navette  ,  &  on  enfonce  la 
deuxième  marche  du  piédroit  qui  fait  baif- 
fer  deux  liffes.  Au  troilîeme  coup  on  en- 
fonce la  troifieme  marche  &  celle  du  poil 
qui  fait  baiffer  une  liffe  ,  &  on  paffe  un 
troifiemecoup  d'une  féconde  navette. 

On  laifîe  aller  la  troifîeme  marche  du 
pié  droit  &  celle  du  poil  ,  &  on  enfonce 
les  quatre  marches  de  pièces ,  favoir  deux 
de  chaque  pié  ,  &  on  paffe  le  fer  dont  la 
cane'urefe  trouve  du  côté  du  peigne.  C'eft 
le  premier  coup. 

Au  fécond  coup  on  reprend  la  troifieme 
marche  du  côté  droit  qui  fait  baiffer  une 
lifTe  &  celle  du  poil  ,  &  on  les  enfonce 
toutes  les  deux  ,  &  on  reprend  la  pre- 
mière navette  pour  la  pafier.  On  baiffe 
enfuite  la  quatrième  marche  du  côté  droit 
qui  fait  baiffer  deuxlifics  ,-&  on  paffe  un 
fécond  coup  de  la  même  navette.  On  re- 
prend enfuite  la  première  marche  du  pié 
droit  qui  fait  baiffer  une  liffe  ,  &  enfon- 
çant celle  de  poil ,  on  paffe  un  troifîeme 
coup  avec  la  féconde  navette  ;  ce  coup 
paffé  ,  on  mec  le  pié  fur  les  quarre  mar- 
ches de  chaîne  ,  &:  on  paffe  le  fécond  fer. 

Le  fécond  fer  étant  pafîé  ,  on  recom- 
mence à  la  première  marche,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut;  on  pafTe  les  trois  couds 
de  navette  ,  &  on  coupe  le  fer  qui  efl  paffé 
enfuite  de  la  même  façon  que  les  deux  pre- 
miers. C'eft  la  ftçon  dont  on  travaille  le 
velours  à  fix  Llf^s  ;  les  autres  tant   petits 

que! 
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que  gros  ;  font  travaillés  â-peu-prés  de 
même. 

II  faut  obferver  que  les  velours  font 
montés  d'une  façon  différente  des  autres 
étoffes  ;  dans  les  autres  étoffes  il  faut  faire 
lever  les  lifTes  pour  les  travailler  ;  dans  les 
velours  il  faut  les  faire  baifTer. 

Le  velours  â  quatre  lifi'es  fe  travaille 
comme  celui  â  fix. 

Demonjirat'wn  de  l'armure  du  velours  à 
fix  lijfcs. 
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pour    la  chaîne   efl  celle  du  ras  de  S. 
Maur. 

Felours  cifele's.  Il  fe  fabrique  auiourd'bm 
à  Lyon  des  velours  cifelés  fi  beaux  ,  qu'il 
n'efl  pas  poffible  qu'on  puifle  en  augmen- 
ter la  perfedion. 

Lorique  ce  genre  d'étoffes  fut  com- 
mencé à  Lyon  ,  les  ouvriers  ne  mettoienc 
pas  plus  de  800  roquetins  pour  compofer 
ou  remplir  les  800  mailles  de  corps  que 
contient  chaque  métier  de  400  cordes  » 
dont  l'arcade  tire  les  800  mailles  fuf- 
dites. 

Pour  augmenter  cette  branche  de  com- 
merce ,  un  magiftrat  de  la  ville  de  Lyon  , 
(  M.  Perrichon  ,  qui  feul  a  été  pendant  dix 
années  prévôt  des  marchands  &  comman- 
dant de  la  ville  ,  dont  la  mémoire  fera  ï 
jamais  auïïl  chère  aux  Lyonnois  qu'elle 
leur  efl  refpedable  )  ,  obtint  un  arrêt  du 
confeil  (1718)  qui  accordoit  aux  mar- 
chands fabriquans  de  la  ville  une  gratifi- 
cation de  4  liv.  lo  fols  fur  chaque  aune  de 
velours  qu'ils  feifoient  fabriquer  en  foie 
feulement,  &  7  liv.  10  fols  pour  chaque 
aune  de  ceux  qui  étoient  en  dorure,  t^es 
fommes  deflinses  à  payer  cette  gratifica- 
tion étoient  tirées  de  la  caiffe  de  la  re- 
cette des  droits  fur  les  marcbandifes 
étrangères. 

Cette  gratification  excita  tellement  l'é- 
mulation des  marchands  fabriquans  de  la 
ville  de  Lyon  qu'ils  firent  venir  des  ou- 
vriers d'Italie  ,  où  ce  genre  d'étoffe  étoic 
auflj  brillant  que  l'efl:  aduellement  le  ve~ 
lours  uni  :  ces  ouvriers  en  formèrent  d'au- 
tres ;  ils  furent  recompenfés  de  leurs  foins  : 
on  fit  pour-lors  des  velours  cifelés  auffi 
parfaits  que  chez  l'étranger  ;  la  gratifica- 
tion accordée  les  fit  donner  à  meilleur 
prix  ,  de  forte  que  la  perfedion  &  le  bon 
marché  leur  faifant  accorder  la  préfé- 
rence ,  les  fabriques  étrangères  tombèrent 
totalement  ,  &  n'ont  jamais  pu  fe  relever. 
Une  fabrique  tombée  une  fois ,  fe  relevé 
difficilement. 

On  auroit  fait  tomber  les  velours  unis  , 
fi  on  avoit  fuivi  le  même  fyfiéme. 

La  cefTation  des  travaux  dans  la  fabri- 
que s' étant  fait  reffer.tir  par  les  diminu- 
tions confidérables  fur  les  efpeces  (  i/i? 
&  17Z6  ) ,   Is  nombre  des  pauvres  ayanc 
B  b  b  bb 
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confidérablement  augmenta  dans  l'hôpitaî- 
général  de  la  Charité  de  Lyon  ,  les  ma- 
giftracs  de  la  ville  firent  accorder  des  iom- 
mes  confidérables  pour  fubvenir  au  befom 
des  pauvres  ,  lefquelles  furent  prifes  fur  la 
recette  des  droits  fur  les  marchandifes 
e'trangeres  ,  ce  qui  obligea  le  miniilere  à 
fupprimer  l'annie  fuivante  (  1727  )  la  gra- 
tification ordonnée  ,  &  engagea  les  fabri- 
quans  de  la  ville  de  Lyon  à  augmenter  la 
perfeclion  des  velours  pour  fe  conferver  la 
préférence  fur  les  étrangers. 

Les  fabriquons  entreprirent  pour-Iors  à 
augmenter  les  velours  de  deux  cents  roque- 
tins,  c'eft- à-dire  de  le  faire  avec  mille  au 
lieu  de  huit  cents  ;  les  ouvriers  trouvèrent 
cette  augmentation  extraordinaire  ,  parce 
qu'il  fallut  faire  augmenter  les  caflîns  de 
cent  poulies  ,  de  même  que  les  rames  , 
las  famples  &  les  planches  pour  les  arcades  ; 
ils  eurent  même  peine  à  s'y  réfoudre  ,  mais 
la  ceffation  des  travaux  ou  la  mifere  l'em- 
porta fur  la  répugnance. 

Il  fe  fabrique  aujourd'hui  à  Lyoïi  des 
vdours  de  3100  roquetins  ,  c'eft-à-dire 
de  quatre  cantres  compofées  de  800  cha- 
cune ,  dont  une  de  ces  cantres  tait  le  fond 
de  l'étoffe  ,  quand  elle  n'eiî  pas  en  doru- 
re ,  parce  que  pour-lors  les  quatre  can- 
tres font  difpofées  pour  faire  les  fleurs. 

Les  cantres  qui  font  difpofées  pour  faire 
les  fleurs  de  réroffe,foit  qu'il  y  en  ait  trois, 
foit  qu'il  y  en  ait  quatre  ,  font  compofées 
de  vingt  couleurs  différentes  plus  ou  moins, 
fuivant  la  difpofition  du  deffein  ,  confé- 
quemment  il  faut  que  l'ouvrier  ait  un  grand 
foin  de  conduire  les  couleurs  par  dégrada- 
tions lorfqu'il  monte  le  métier  ,  c'efî-à- 
dire  de  la  plus  obfcure  à  la  plus  claire  ,  ce 
qui  n'eft  pas  un  léger  embarras ,  &  cela 
afin  que  la  fleur  puifTe  acquérir  la  beauté 
que  le  deffinateur  s'efi  propofé  de  lui 
donner. 

Les  métiers  qui  font  montés  de  31C0 
roquetins  ,  vulgairement  appelles  trente- 
deux-cents,  doivent  avoir  un  pareil  nombre 
de  maiues  de  corps  ;  puifque  chaque  bran- 
che de  roquetin  doit  avoir  fa  maille  ,  ce 
corps  d\  divifé  en  quatre  parties  égales 
de  800  mailles  chacune  ,  ce  qui  compofe- 
roit  1600  cordes  de  lame  &  de  fample  ; 
mais  comme  les  beaux  velours  ,    ou  ceux 
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de  cette  efpece  font  tous  a   petits  bou- 
quets ,  fuivant  le  goût  d'aujourd'hui   ,  & 
que  chaque  bouquet  eft  répété  au  moins 
huit  fois  dans  l'étoffe  ,    chaque  corde  de 
rame    tirant    quatre   arcades   qui  lèvent 
huit  mailles  ,  il  s'enfuit  que  quatre  cents 
cordes  tont    lever  les    3200  mailles  ,  ce 
qui  n'augmente  ni  ne  diminue  le  cordage 
ordinaire.    Si    les    bouquets  font  répétés, 
dix  fois  dans  la  largeur  de  l'étoffe  ,  pour- 
lors  il  ne  faut  que  80  cordes  chaque  can- 
tre  ,  qui  tient  cinq  arcades  ,  ce  qui  fait 
320  cordes ,  tant  pour  le  rame  que  pour 
le  fample  ;  ainfi  des  autres  plus  ou  moins. 
Les  beaux  velours  ont  encore  un  corps 
particulier  pour   le  poil  copipofé  de  800 
mailles.  Si  la  répétition  eft  de  huit  fleurs  , 
il  faut  cent  cordes  de  fample  ci-deffus  ,  & 
à  proportion  fi  elle  eft  de  dix  fleurs  ;  on 
fait  lire  les  cordes  du  poil  pour  donner  à 
la  dorure  le  liage  que  l'on  defire  ,  foie 
droit  ,  foit  guilloclié  ou  autrement.   Il  eft 
des  velours  qui  n'ont  pas  de  poil  ,   parce 
que    pour-lors   l'ouvrier    paiTe  la  dorure 
fou£  une  liffe  de  la  chaîne  de  l'étoffe  ,  ce 
qui  fait  un  fond  de  dorure  égal ,  mais  plus 
ferré  &  moins  beau  que  ceux  qui  ont  un 
poil.  Les  800  mailles  de  poil  compofent 
dix  portées.  Tous  les  velours  font  m.ontés 
à  5  liffes  &  7^  portées  de  chaîne  ,  ce  qui 
fait  15  portées  ou   izco  fîls  pour  lier  la 
dorure. 

Tous  les  velours  en  3200  ,  dont  les  bou- 
quets font  répétés  huit  fois ,  n'ont  que  4C0 
roquetins  au-lieu  de  3-00  ,  à  fexception 
néarmioins  des  ouvriers  qui ,  ayant  fufîi- 
famment  de  cantres  &  de  roquetins  ,  ne 
jugent  pas  à  propos  ou  ne  font  pas  en  état 
d'en  faire  la  dépenfe.  Les  velours  qui  ont 
dix  bouquets  n'ont  befoin  que  de  310  ro- 
quetins ,  ainfi  des  autres.  Il  s'agit  main- 
tenant d'expliquer  de  quelle  façon  peut  le 
faire  une  chofe  auffi  belle  &  auffi  bien 
inventée. 

Pour  expliquer  une  chofe  auffi  bien  con- 
certée ,  il  faut  faire  attention  qu'on  vient 
de  dire  que  dans  l'étoffe  oij  les  bouruets 
font  répétés  huit  fois ,  chaque  corde  de 
fample  ou  de  rame  tire  huit  mai'les  ;  de 
même  que  dans  celle  où  il  y  en  a  dix  ,  cha- 
que corde  tire  dix  mailles.  On  charge, 
pour  cette  opération ,  le  roquetin  ,  qui  eft. 
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plus  gros  que  les  ordinaires ,  de  liuît  bran- 
ches ,  pour  l'écoffe  où  les  bouquets  font 
répétés  huit  fois ,  &  de  dix  pour  celles  où 
ils  font  répétés  dix  fois  ;  &  on  a  foin  que 
chaque  branche  du  roquetin  foie  paffée 
dans  chaque  maille  tirée  par  la  même 
corde  ;  &  afin  que  les  branches  du  même 
roquetin  puifTent  fe  féparer  aifément  pen- 
dant le  cours  de  la  fabrication  ,  on  a  foin 
de  les  enrouler  fur  le  roquetin  de  la  même 
façon  ,  &  avec  la  même  précaution  que 
l'on  obferve  quand  on  ourdit  une  chaîne  ", 
c'eft-à-dire  ,  que  fi  une  branche  eft  de 
quatre  fils  d'organfin  ,  on  pafîè  quatre  fils 
dans  une  feule  boucle  de  la  cantre  à  ourdir; 
&  les  huit  ou  dix  branches  pafTées ,  on  les 
enroule  enfemble  fur  le  roquetin  ,  lequel 
étant  chargé  de  la  quantité  néceffaire  ,  on 
enverge  les  branches  ,  ou  on  les  encroife  , 
pour  que  chaque  branche  foit  paflee  de 
fuite  dans  la  maille  qui  lui  eft  deflinée.  Il 
paroît  par  cet  arrangement  ,  que  chaque 
corde  tirant  les  huit  mailles  ,  ou  dix  ,  dans 
Jefquelles  font  pafTées  les  huit  ou  dix  bran- 
ches du  roquetin  ,  chaque  branche  doit 
avoir  la  même  extenfion  ,  par  coiaféquent 
l'aire  un  velours  parfait. 

Afin  que  le  roquetin  foit  plus  gai  pour  le 
mouvement  de  la  tire  ,  &  qu'il  puiiFe  tour- 
ner aifément  en  avant  &  en  arrière  ,  il 
îi'eft  point  enfilé  par  une  baguette  de  fer 
comme  ceux  des  autres  métiers  ;  ceux-ci 
ont  dans  le  centre  deux  pivots  très-min- 
ces ,  qui  font  placés  dans  une  mortaife  de 
pareille  ouverture  ,  &  conféquemment  ne 
font  pas  tant  de  frottemens  ;  ils  ont  en 
outre  deux  poids  proportionnés  à  la  quan- 
tité de  branches  dont  ils  font  garnis ,  un 
de  chaque  côté  ,  placés  de  façon  que  quand 
l'un  eft  monté  ,  l'autre  eft  encore  â  moitié 
de  fa  hauteur  ;  afin  que  li  ,  par  événe- 
ment ,  l'un  fe  trouvoit  deflfus  la  cannelure 
du  roquetin  ,  celui-ci  qui  eft  pendu  donnât 
l'extennon  continuelle  ;  ce  qui  ne  peut 
durer  le  tems  d'une  féconde  ;  parce  que 
îes  poids  étant  ronds  ,  il  n'eft  pas  pofîible 
qu'ils  puifTent  fe  foutenir  fans  tomber ,  fur 
une  furface  auflî  unie  que  celle  de  la  cir- 
conférence de  ce  roquetin  ,  continuelle- 
ment en  mouvement  ,  &  qui  eft  d'une 
rondeur  parfaite.  A  obferver  que  l'on  ne 
pourroic  pas  faire  un  vslours  à  grand  def- 
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fein  avec  des  roquetins  de  cette  efpece , 
parce  que  pour-Iors  la  corde  ne  doit  tirer 
que  deux  mailles  ,  quelquefois  même 
qu'une  :  ce  qui  a  été  pratiqué  lorfqu'on  2 
fait  des  habits  pour  homme  à  bordure  j 
mais  il  ne  s'en  fait  plus  aujourd'hui. 

Etoffe  à.  Lt  broche.  Quoique  la  façon  de 
faire  les  velours  cifelés ,  chargés  de  roque- 
tins ,  femblable  à  celle  que  l'on  vient  de 
démontrer ,  foit  aufti  finguiiere  qu'elle 
eli  bien  imaginée ,  il  fe  fabrique  encore  â 
Lyon  des  étoffes  riches  auxquelles  les  ou- 
vriers ont  donné  le  nom  dî étoffes  à.  la  bro- 
che ,  qui  cependant  dans  le  commerce 
n'ont  d'autre  dénomination  que  celle  de 
fond  or  ou  argent  riches  ;  il  faut  en  don- 
ner l'explication. 

Toutes  les  étoffes  riches  de  la  fabrique 
dont  la  dorure  eft  liée  par  les  lifTes ,  foic 
par  un  poil ,  foit  par  la  chaîne  ,  ont  un 
liage  fuivi  qui  forme  des  lignes  diagona- 
les ,  leiquelles  portent  à  droite  ou  à  gau- 
che, fuivant  la  façon  de  commencer  ou 
d'armer  ce  liage  ;  en  commençant  par  la 
première  du  côté  du  battant  ,  &  finifîant 
par  la  quatrième  du  côté  des  lifTes  ;  ou  en 
commençant  par  cette  dernière  ,  &  finif- 
fant  par  la  première  du  côté  du  battant. 
Cette  façon  d'armer  le  liage  eft  générale  » 
&  pourvu  que  la  lifTe  ne  foit  pas  contra- 
riée ,  elle  eft  la  même  ,  &  produit  le 
même  eiïet.  Outre  cette  façon  de  lier  la 
dorure  dans  les  étoffes  riches  ,  elles  onc 
encore  une  dorure  plusgrofTe  qui  imite  U 
broderie  appelk'e  vulgairement  dorure fars 
liage,  parce  que  pour-lo"s  on  ne  baifTe 
point  de  lifTe  pour  lier  cette  dorure  qui 
n'eft  arrêtée  que  par  la  corde  ;  c'eft-â- 
dire ,  que  dans  les  parties  de  dorure  qui 
font  tirées  &  qui  ont  une  certaine  largeur  , 
le  defïïnateur  a  foin  de  laifTer  des  cordes 
à  fon  choix  ,  lefquelles  n'étant  pas  tirées  , 
&  fe  trouvant  à  une  diftance  les  unes  des 
autres  ,  arrêtent  la  dorure  ,  &  lui  donnent 
plus  de  relief,  parce  qu'elles  portent  plus 
d'éloignement  que  le  fil  ordinaire  qui  la 
lie.  La  diftance  ordinaire  des  cordes  qui 
ne  font  point  tirées  ,  afin  d'arrêter  la 
dorure  ,  eft  de  treize  à  quatorze  ;  au  lieu 
que  dans  les  liages  ordinaires ,  elle  ne  pafTe 
pas  ,  pour  les  plus  larges ,  à  5  ou  6  cordes. 
Outre  le  baillant  que  le  liage  par  la  cor- 
Bbb  b  b  i 
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tie  donne  à  la  d  orure ,  le  deflînateur  qui 
le  marque  au  deflèin  ,  a  encore  la  liberté 
de  diftribuer  ce  liag«  à  fon  choix  ,  tantôt 
à  droite  ,  tantôt  à  gauche  ,  dans  une  par- 
tie de  dorure  en  rond  ,  en  quarré  ,  ou 
ovale,  comme  il  lui  plaît  dans  une  feuille 
de  dorure  ;  à  former  les  veines  des  côte's , 
ce  qui  ne  peut  point  fe  faire  avec  la  lifTe 
ordinaire.  Cette  façon  de  lier  la  dorure 
étant  peinte  fur  le  delTein ,  il  n'eft  pas 
de  doute  que  le  deflînareur  ne  la  diftri- 
bue  d'une  façon  à  faire  briller  davantage 
l'étoffe  ,  &  qu'il  ne  la  repréfente  comme 
une  broderie  parfaite. 

Ohfervat'ion  fur  l'article  -vij  du  titre  8 
/lu  règlement  du  19  Juin  1744,  qui  dé- 
clare que  dans  le  cas  oh  les  velours  unis 
feront  fabrique's  avec  de  l'organjîn ,  monte 
À  trois  brins ,  chaque  fil  de  poil  fera  compte 
four  un  fil  &  demi ,  &  le  velours  pourra 
être  marque'  fur  ce  pie'  k  la  lifiere  ,  & 
vendu  pour  velours  a  trois  poils ,  quoiqu''il 
ne  fo't  qu'a  deux. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  de 
îa  façon  dont  eft  monté  l'organfîn  à  deux , 
trois  &  quatre  brins ,  ni  dans  la  façon  dont 
tfl  fabriqué  le  velours  ,  pour  démontrer 
le  ridicule  de  cet  article  ,■  on  ne  s'atta- 
chera qu'à  la  façon  dont  cette  étoffe  eft 
montée  &  fabriquée  chez  les  Génois  & 
îes  Piémontois  pour  faire  voir  que  fi  leurs 
velours  ont  plus  de  réputation  que  les  nô- 
tres, ces  étrangers  le  méritent  à  tous  égards. 

Les  fabricateurs  du  règlement  de  1744  , 
qui  eft  aujourdhui  attaqué  de  toutes  parts  , 
même  par  les  ordres  du  confeii  ,  pour 
iblouir  ceux  qui  ne  connoiflent  pas  la 
manufaâure  ,  ont  fixé  l'aune  de  la  toile 
pour  les  velours  à  trois  ,  trois  &  demi  & 
quatre  poils  ,  foit  de  foixante  portées  fim- 
ples ,  foit  de  quarante  portées  doubles  ; 
lefdites  portées  de  quatre-vingt  fils ,  à 
vingt-deux  deniers ,  poids  de  marc ,  comme 
s'il  étoit  d'une  grande  conféquence  de  ne 
l'avoir  pas  porté  à  une  once  ,  &  qu'il  fût 
tien  intéreflant  qu'une  chaîne  ,  qui  ne 
paroît  en  aucune  façon  ,  fut  plus  ou  moins 
pefante  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  impoflîble 
de  faire  l'étofïe  avec  un  organfîn  plus  lé- 
ger ,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas  réfifter  au 
coup  du  battant, qui  doit  être  proportionné 
au  genre  d'étoiFe  pour  laquelle  il  eft  deftiné,  I 
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C'efî  une  pure  bavarderîe  de  la  part 
des  inlh'gateurs  de  ce  règlement ,  que  cette 
fixation  illufoire  de  vingt-deux  deniers  cha- 
que aune  de  toile  ourdie  des  velours  â 
trois  poils  &  au-deflusj  parce  que  quand 
i!  feroit  polFible  de  fabriquer  des  velours 
de  femblable  efpece  ou  qualité  avec  des 
orgafins  plus  légers  de  6  deniers  chaque 
aune  ,  la  différence  ne  feroit  pas  de  fix 
liards ,  puifque  l'organfîn  eft  infiniment 
plus  cher  que  le  gros  ,  &  qu'il  faut  fup- 
pléer  par  la  trame  au  défaut  de  la  chaîne 
dans  des  étoffes  de  cette  qualité  ,  pour 
qu'elles  foient  parfaites  &  fortes. 

Le  poil  de  tous  les  velours  eft  compofé 
de  vingt  portées ,  afin  que  tous  les  deux 
fils ,  dans  la  chaîne  de  quarante  portées 
doubles  ,  il  y  en  ait  un  de  poil  de  même 
que  tous  les  trois  fîls ,  dans  celles  de  foi- 
xante portées  fimples. 

Le  peigne  pour  fabriquer  le  velours  doit 
contenir  vingt  portées,  à  quarante  dents 
chaque  portée  du  peigne  ,  de  façon  que 
chaque  dent  doit  avoir  deux  fils  de  poil 
de  deux  bouches  différentes. 

On  appelle  velours  à  quatre  poils  ,  celui 
dont  le  poil  eft  compofé  de  vingt  portées 
à  quatre  fils  par  boucle  à  l'ourdiftage  ; 
c'efi-à-dire ,  qu'au  lieu  d'un  fil  il  y  en 
ait  quatre  enfemble  ;  ce  qui  vaut  autant 
pour  la  quantité  de  foie  que  contient  le 
poil ,  que  s'il  y  avoit  quatre-vingt  portées 
féparées.  Les  velours  à  trois  poils  &  demi 
ont  une  boucle  de  quatre  fils ,  &  une  de 
trois  ;  e'eft- à-dire  ,  une  huitième  partie 
de  foie  moins  que  le  velours  à  quatre 
poils.  Les  velours  à  trois  poils  ont  trois 
fils  par  boucle  ;  c'eft-à-dire  un  quart  de 
foie  moins  que  les  velours  à  quatre  poils. 
Ceux  à  deux  poils  &  demi ,  ont  une  boucle 
de  deux  fils  ,  &  une  de  trois ,  ainlî  des 
autres. 

Chaque  dent  du  peigne  doit  contenir 
deux  boucles  de  quatre  fils  chacune ,  pour 
le  velours  à  quatre  poils  ;  ee  qui  compofe 
huit  fils  féparés.  Une  boucle  de  quatre 
fils  &  une  de  trois  pour  le  velours  à  trois 
poils  &  demi ,  ce  qui  compofe  fept  fils. 
Enfin  ,  deux  boucles  de  trois  fils  cha- 
cune pour  ceux  à  trois  poils  ,  ce  qui  com- 
pofe fix  fils  ,  ainfi  des  autres. 

Le  velours  ne  tire  fa  beauté  que  de  k 
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quantité  de  fils  qui  comporent  le  poil , 
&  de  leur  féparation  ,  lorfque  l'ouvrier 
le  coupe  en  le  travaillant  ;  de  façon  que 
s'il  étoit  pofllble  de  fabriquer  un  velours 
à  quatre  poils  avec  les  huit  brins  féparés 
qui  compofent  les  quatre  fils  d'organfin  , 
il  en  feroit  infiniment  plus  beau  ;  il  n'eft 
pas  un  fabriquant  ,  pour  peu  qu'il  foit  ha- 
bile qui  n^  convienne  de  ce  principe. 

Selon  le  fyftéme  nouveau  des  fabricateurs 
du  règlement  de  1744,  ils  veulent  qu'un 
fil  d'organfin  monté  à  trois  brins ,  foit 
compté  pour  un  fil  &  demi  ;  conféquem- 
ment  qu'un  velotirs  fabriqué  avec  deux  fils 
d'organfin  ,  monté  à  trois  brins  ,  puifTe 
être  marqué  &  vendu  pour  un  vcloun  à 
trois  poils  ;  quelle  abfurdité  ,  ou  plutôt 
quelle  fupercherie  !  Sur  ce  pic  ,  un  velours 
fabriqué  avec  deux  fils  d'organfin  montés 
à  quatre  brins ,  pourra  donc  être  marqué 
&  vendu  pour  un  velours  à  quatre  poils  , 
de  même  qu'un  velours  fabriqué  avec  un 
fil  d'organfin  monté  à  huit  brins  ,  pourra 
suffi  être  marqué  &  vendu  pour  un  x/f- 
/o«?-j  à  quatre  poils  !  A-t-on  pu  avancer 
Hne  femblable  impoflure  ?  on  le  demande 
aux  plus  habiles  fabriquans  de  l'Europe  , 
principalement  aux  Génois ,  qui  fabriquent 
mieux  que  nous  ce  genre  d'étoffe  ,  pour 
convaincre  les  auteurs  de  cet  article  de 
la  plus  inlîgne  fourberie. 

La  façon  dont  efî  préparé  l'organfin  , 
foit  à  deux  ,  trois  &  quatre  brins  étant 
connue  ,  le  velours  ne  tirant  fa  perfedion 
qu'autant  qu'il  efl  garni  par  le  poil  ,  afin 
que  la  toile  ne  paroiffè  pas  au  travers  , 
il  s'agit  d'examiner  fi  un  fil  à  trois  ou 
quatre  brins  fe  féparera  fufiifamment  , 
pour  qu'il  foit  parfait,  attendu  le  tors  .-c'efî 
ce  qu'on  défie  à  tous  les  fabriquans  enfem- 
b!e  de  foutenir,  encore  moins  de  prouver  : 
M.  Fagondifoit  que  fi  on  pouvoit  fabriquer 
à  Lyon  les  velours  &  les  damas  aufli-bien 
qu'à  Gènes ,  il  faudroit  bâtir  une  nou- 
velle ville  ,  tant  cet  objet  lui  paroifToit 
important  ;  voyons  donc  fi  la  méthode 
contenue  dans  ce  nouvel  article  augmen- 
tera leur  perfeftion  ;  c'eff  ce  qu'il  eft  im- 
poffible  de  perfuader;  il  efl:  clair  au  con- 
traire qu'elle  la  diminue. 

On  a  déjà  obfervé  que  fi  on  pouvoit 
febriquer  le  velours  à  (juatre  poils  avec  les 
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huit  brins  fe'pare's  qui  compofent  les  quatre 
fils  d'organfin  par  boucle  ,  il  en  feroit  in- 
finiment plus  beau;  il  faut  le  prouver. 
Les  quatre  fils  d'organfin  étant  tordus  & 
retordus  dans  le  premier  &  fécond  appréc 
du  moulin  ,  il  n'efî  pas  poffible  qu'ils  m 
confervent  dans  la  fabrication  une  partie 
de  ce  même  tors  que  les  huit  brins  féparés 
n'auroient  pas  ;  il  efl  encore  plus  difficile 
que  les  deux  brins  qui  compofent  le  fil , 
tellement  unis  par  le  fécond  apprêt  ,  qu'il 
eft  impoffible  de  les  féparer  ,  puifTent  pro- 
duire un  eftet  femblable  à  deux  brins  qui 
n'auront  aucune  préparation  de  cette 
nature. 

Si^  les  fabriquans  étrangers  n'avoîent 
pas  été  convaincus  par  une  longue  expé- 
rience de  la  néceffité  de  féparer  les  fils 
qui  compofent  le  poil  des  velours  ,  il  y  a 
long-tems  qu'ils  auroient  introduit  chez 
eux  la  nouvelle  découverte  des  fabricateurs 
du  règlement  de  1744;  mais  ils  ont  recon- 
nu l'importance  de  la  matière  ,  &  qu'une 
nouveauté  fi  dangereufe  ne  tendroit  rien 
moins  qu'à  la  deflruâion  de  leurs  manufac- 
tures ;  c'efl  pourquoi  ils  ont  voulu  qu'un 
fil  d'organfin  à  trois  brins  ne  tint  lieu  que 
d'un  fil  ordinaire,  mais  encore  que  leurs 
velours  ne  fufTent  fabriqués  qu'avec  des 
fils  de  cette  efpece  :  que  répondront  à 
cela  les  fabricateurs  du  réglémentde  1744  » 
lefqiiels  moins  fcrupiileux  que  ceux  des 
fabriques  étrangères ,  n'étendent  pas  fa 
fpécularion  jufqu'àcepoint?  Douteront-ils 
de  ce  qu'on  avance  ?  il  faut  le  leur  prouver. 

Le  règlement  de  la  manufaâure  de  Tu- 
rin du  8  Avril  1724  fait  fur  le  modèle  de 
celui  de  Gènes  ,  précédé  des  ordonnances 
des  II  Juin  1711,  4  Juillet  1703  &  17 
Mai  1687,  ordonne  précifément  {article 
3  )  que  chaque  fil  de  poil  fervant  à  /a  fa- 
brication des  velours  unis ,  fera  compofé 
d'un  fii  d'orgafin  fuperfin  à  trois  brins.  Il 
faut  citer  l'arricle. 

Tali  veluti  dovranno  fahbrkarfi  ,  cioè  li 
velntl ,  come  anche  le  panne  ,  con  organfini 
travagliuti  di  fe'te  filate  di  Z  in  il  cochet- 
ti  ;  il  pelo  di  cochetti  J  in  7.  0  pure  d'orqan- 
fmo  foprafino  a  tréfile",  e  con  trame  dïfeta 
de  féconda  forte. 

Ces  étrangers  ne  portent  pas  feuîemenc 
h  délicaceflè  jwfqu'au  point  de  faire  l^urs 
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'vcleurs  avec  des  organfîns  furpetfins  à  trots 
brins  ,  ils  veulent  encore  que  chaque  qua- 
lité' d'organfin  qui  compofe  tant  la  toile 
que  le  poil  ,  foit  tir^e  à  un  certain  nom- 
bre de  cocons  pour  que  le  velours  foit  plus 
parfait. 

Si  les  fabriquans  de  Turin  ,  Gènes , 
Pife  ,  Lucques  &:  Florence  portent  ladé- 
licatefTe  jufqu'au  point  de  ne  fe  fervir  que 
d'organfin  à  trois  brins  pour  le  poil  des 
velours  ,  afin  de  les  faire  plus  parfaits  ,  s'ils 
veulent  que  ces  mêmes  velours  ne  foient 
fabriqués  qu'avec  des  trames  de  féconde 
forte  ,  à  quels  reproches  ne  doivent  pas 
être  expofés  les  inftigateurs  du  règlement 
de  1744  ,  de  vouloir  qu'un  fil  d'organfin 
de  femblable  efpece  foit  reput<^  tenir  lieu 
d'un  fil  &  demi  ?  N'eft-ce  pas  facrifier  la 
fabrique  de  Lyon  à  leur  intérêt  propre  ou 
à  leur  aveuglement  ?  Le  confeil  n'a  point 
été  inflruit  de  cette  façon  de  fabriquer  le 
'velours  ;  ce  ne  feroit  point  un  mal  que  le 
Diâionnaire  encyclopédique  fit  corriger 
ce  défaut. 

Pour  achever  de  confondre  les  fabrica- 
teurs  du  règlement  de  1744- ,  on  leur  ob- 
fervera  encore  que  l'article  9  du  même 
titre  ordonne  que  dans  toutes  les  étoffes 
autres  que  le  velours  ,  chaque  fil  d'organ- 
fin ,  à  quelque  nombre  de  brins  qu'il  foit 
monté  ,   ne  foit  compté  que  pour  un  fil. 

Si  un  fil  d'organfin  à  trois  brins  fait  un 
'Velours  parfait  ,  étant  compté  pour  un  fil 
&  demi  ,  comment  fe  peut- il  faire  qu'il 
ne  produife  pas  le  même  effet  dans  une 
étoffe  moins  délicate  ,  &  qu'on  veuille 
qu'il  ne  foit  compté  que  pour  un  fil  ?  ce 
contraffe  paroît  des  plus  finguliers. 

C'efl  un  fait  certain  que  toutes  les  étoffes 
unies  ,  même  façonnées  toute  foie ,  il  n'en 
efl  pas  une  plus  belle  ni  plus  riche  que  le 
velours ,  ni  qui  demande  tant  de  foin  & 
d'application  pour  la  rendre  parfaite  (  ce 
qu'on  n'a  pas  encore  pu  faire  en  France)  ; 
or  puifque  la  beauté  du  velours  ne  tire  fon 
origine  que  du  poil  ,  qui  feule  en  fait  la 
figure  ,  comment  donc  ofent  foutenir  les 
inffigareurs  du  nouveau  règlement  de  1744 
jqu'un  fil  d'organfin  à  quelques  brins  qu'il 
foit  monté  ,  ne  fera  compté  que  pour  un 
fil  dans  toute  autre  étoffe  que  le  velours  , 
pu  il  fera  compté  pour  plufieufs ,  ou  un 
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&  demi,  s'il  efl  monté  à  trois  brins;  c'elî- 
à-dire  ,  qu'il  fera  la  perfeftion  de  cette 
dernière  étoffe ,  tandis  qu'il  fera  défedueux 
dans  toute  autre.  C'efî  ce  qu'il  efl  pofîible 
de  concevoir. 

Quoique  la  perfection  de  toutes  les 
étolîes  en  général ,  tant  unies  que  façon- 
nées ,  exige  qu'elles  foient  compofées  d'un 
certain  nombre  de  portées  pour  en  rendre 
la  bonté  certaine  ,  néanmoins  le  défaut  des 
portées  ou  fils  prefcrits  par  les  réglemens  ne 
fauroit  produire  la  même  défeduofité  (prin- 
cipalement dms  celles  qui  font  façonnées), 
qu'il  peut  apporter  dans  le  velours.  Il  im- 
porte peu  qu'un  fatin  ou  taffetas  ait  quel- 
ques portées  ou  fils  de  moins  ,  l'étoffe  ne 
fera  ni  moins  belle  ,  ni  moins  parfaite  ;  les 
réglemens  mêmes  anciens  &  nouveaux 
n'ont  jamais  affujetti  les  fabriquans  à  un 
nombre  fixé ,  ni  pour  l'une  ni  l'autre  étoffe 
dans  celle  qui  eff  façonnée  ;  mais  ils  fe  font 
toujours  expliqués  pour  le  velours ,  niéma 
jufqu'à  un  demi- fil  ,  pour  en  faire  con- 
noître  l'importance.  Que  les  fabricateurs 
du  règlement  de  1744  s'accordent  do.".c 
avec  eux-mêmes  fur  l'article  7  &  fur  l'art. 
9  du  titre  8  ;  pour-lors  on  ne  leur  fera  au- 
cun reproche. 

Ce  ne  feroit  pas  affez  d'avoir  de'montré 
l'impodibilité  de  faire  les  velours  unis  en 
France  aufli-bien  que  chez  l'étranger  ,  fî 
on  vouloir  fe  conformer  à  l'article  7  du 
tit.  8  du  règlement  de  1744;  il  faut  faire 
voir  encore  que  fi  on  manque  en  France 
du  côté  de  la  matière  ,  le  défaut  de  la 
main-d'œuvre  ou  fabrication  de  l'ouvrier 
n'apporte  pas  plus  de  perfeâion  à  ce  genre 
d'étoffe  que  l'exécution  de  l'article  cité  ci- 
defTiis. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  de  la 
façon  dont  le  métier  efl  monté ,  foit  par 
la  quantité  des  liffes  &  leur  mouvement  , 
foit  par  la  façon  dont  efl  paffé  le  fer  ,  celle 
de  couper  le  poil  qui  forme  le  velours  ;  on 
fera  feulement  l'analyfe  du  poil  des  velours 
de  Gènes,  ou  autres  qui  fe  fabriquent  en 
Italie  ,  avec  celle  de  ceux  qui  fe  fabriquent 
en  France  ;  après  quoi  on  fera  un  parallèle 
de  la  manière  dont  ces  derniers  font  tra- 
vaillés ,  avec  celle  qui  eft  en  ufage  chsz 
les  étrangers ,  pour  démontrer  qu'il  efl  im- 
poffible  de  faire  le  velour^s  parfait ,  fi  en 
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re  les  imite  pas  ;  on  démontrera  enfuîte 
que  la  façon  de  faire  le  noir  en  France  eft 
totalement  différente  de  celle  d'Italie,  la- 
quelle étant  plus  belle  &  plus  fûre,  augmen- 
te encore  la  perfeâion  de  ce  genre  d'étoffe. 

I!  n'eft  pas  furprenant  fî  les  velours  qui 
font  fabriqués  en  France  ,  ne  font  pas  aufli 
beaux  que  ceux  qui  fe  fabriquent  à  Turin  , 
Gènes  &  autres  villes  d'Italie  ;  laraifon  de 
leur  défeâuofité  ne  vient  que  de  ce  qu'un 
■velours  fabriqué  en  France  &  marqué 
pour  quatre  poils  ,  contenant  quatre  fils 
par  boucle  d'organfin  à  deux  brins ,  il  ne  fe 
trouve  que  huit  brins  au  lieu  de  douze  que 
contient  chaque  boucle  de  ceux  qui  font  fa- 
briqués chez  les  étrangers. 

Le  velours  de  France  â  quatre  poils 
contenant  80  portées  d'organfin  à  deux 
brins  ,  compofé  de  6400  fils  ;  chaque  coup 
de  fer  contient  par  conféquent  izSoo  fils  , 
attendu  la  jonfiion  des  fils  fur  le  même 
coup  ,  qui  fe  trouvent  élevés  ,  de  façon 
qu'à  chaque  coup  de  fer  il  fe  trouve  2. 5600 
brins  ,  lorfque  l'organfin  eft  monté  à  deux 
bouts  ou  brins. 

Les  velours  d'Italie  de  même  à  quatre 
poils  contiennent  après  la  coupe  12.800 
fils  ;  mais  l'organfin  étant  à  trois  brins , 
cette  quantité  compofe  un  total  de  38400 
brins  :  ce  qui  fait  une  différence  de  12800 
brins  de  plus  que  ceux  de  France  ,  à  quoi 
i!  faut  ajouter  encore  que  les  velours  d'Ita- 
lie étant  plus  étroits  d'un  pouce  que  ceux 
de  France,  il  n'eft  pas  difficile  de  croire 
qu'ayant  plus  de  couverture  (c'eft  le  ter- 
me ) ,  &  étant  plus  garnis  ,  ils  ne  foient 
plus  parfaits.  C'eft  pour  cela  que  les  ve'curs 
de  France  ne  paroiiTent  pas  auiTi  garnis  , 


quant  a  ceux  en  couleur  ,  que  ceux  d 
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lie ,  ni  auffi  beaux  quant  à  ceux  qui  font 
noirs.  La  laifon  de  cette  différence  n'eft 
autre  que  celle  ds  la  quantité  fup 'rieure 
des  brins  qui  forment  le  velours,  laquelle 
étant  tirée  d'un  organfin  plus  tendre  & 
plus  fin  ,  reçoit  plus  facilement  les  impref- 
fions  de  la  belle  teinture,  puifqueles  organ- 
fins  qui  font  smployés  dans  les  poils  des  ve- 
lours d'Italie  ,  font  infiniment  plus  lé- 
gers que  ceux  qu'on  emploie  en  France. 

A  la  qualité  plus  belle  d'organfin  il  faut 
encore  ajouter  la  tàçon  de  teindre  les  foies 
pour  les  velours  &   autres  étoff'JSj  donc 
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les  étrangers   fe  fervent  pour  les  noirs. 

C'eft  un  ufage  établi  principalement  à 
Gènes  ,  Florence  ,  Naples ,  &c.  que  les 
teinturiers  de  foie  ne  peuvent  teindre  chez 
eux  ou  dans  leurs  ouvroirs  ,  aucune  foie  en 
noir  ;  ils  ont  feulement  la  liberté  de  les 
faire  cuire  ,  de  les  engaler  ,  &  enfin  de 
leur  donner  toutes  les  préparations  ufitées 
pour  les  pafter  fur  les  bains  ,  cuves  ou  pies 
de  noirs  ;  les  vaiffeaux  deftinés  pour  leur 
donner  cette  couleur  ,  font  dans  des  lieux 
qui  appartiennent  aux  villes  ou  ces  opéra- 
tions font  en  pratique  ;  on  les  nomme  or- 
dinairement feraglio.  Ces  vaifteaux  ou  cu- 
ves font  entretenus  aux  dépens  de  la  ville  , 
&  l'endroit  ou  le  lieu  où  ils  font  placés, 
n'eft  ouvert  qu'uni  fois  par  femaine  ,  & 
dans  un  jour  régulièrement  fixé.  Les  tein- 
turiers inftruits  du  jour  de  l'ouverture  de 
feraglio  ,  tiennent  leurs  foies  préparées 
pour  les  pafter  fur  les  cuves  ou  bains ,  8c 
payent  une  rétribution  fixée  pour  chaque' 
livre  de  foie  qu'ils  paflent.  Cette  rétribu- 
tion fert  à  l'entretien  des  cuves  ;  &  lorC- 
qu'il  arrive  que  l'entretien  eft  au-defTus  de 
la  rétribution  ordonnée ,  la  ville  fait  le  fur- 
plus  des  frais  ;  &  dans  le  cas  ou  la  rétribu- 
tion ordonnée  excède  la  dépenfe  (ce  qui 
arrive  rarement  )  ,  le  bénéfice  demeure  à 
la  ville  ;  c'eft  à  la  fin  de  chaque  année 
que  cette  vérification  eft  faite. 

Cette  façon  de  tenir  les  cuves  on  bains 
de  noir  dans  des  lieux  cachés  eft  tellemenc 
néceft'aire  ,  qu'il  n'eft  pas  un  teinturier  qui 
ne  fâche  qu'ils  font  exttémement  délicats , 
&  que  peu  de  chcfe  peut  les  troubler, 
même  que  l'entrée  du  feraglio  eft  interdite 
à  toutes  les  femmes ,  crainte  de  boulverfe- 
m.ent  dans  des  tems  critiques  de  la  part  de 
cefexe.  Une  raifon  plus  importante  encore 
donne  lieu  à  cet  ufage  ,  parce  qu'il  eft  peu 
de  petfonnes  qui  ne  fâchent  que  plus  un 
bain  de  noir  eft  vieux,  meilleur  il  eft:  ce 
qui  fait  qu'il  fe  trouve  des  cuves  dans  les 
feraglio  qui  font  pofées  depuis  quatre  cents 
années  &  plus  ;  ces  cuves  d'ailleurs  font 
prefque  toutes  de  cuivre  ;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes de  fer  :  cette  matière  foit  cui- 
vre ,  foit  fer  ,  contribue  à  la  bonté  du  noir, 
puifque  l'une  &  l'autre  ne  peuvent  produi- 
re dans  1  humide  que  du  verd-de-gris  ou 
de  la  rouille  5  quelê  verd-de-gr^  on  vêE-- 
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det  forme  une  partie  de  la  compofition  du 
noir  ,  &  que  la  rouille  ne  fauroit  produire 
d'autre  effet  que  celui  de  faire  mordre  la 
couleur  à  la  matière  préparée  pour  la  re- 
cevoir. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  tx»uchant  la 
matier  qui  entre  dans  la  compofition  du 
velours  uni ,  doit  faire  connoître  qu'il  n'eft 
pas  poffible  que  tous  les  velours,  principale- 
ment les  noirs ,  ne  foient  plus  beaux  que 
ceux  qui  fe  font  en  France  ;  il  ne  refte  plus 
à  démontrerque  l'imperfedion  qui  fe  trou- 
ve dans  la  main-d'œuvre  de  ceux  qui  fe 
font  à  Lyon ,  bien  différente  de  ceux  d'Ita- 
lie ",  ce  qui  occafionne  des  défauts  fi  fenfi- 
bles ,  qu'il  n'eft  pasbefoin  d'être  fabriquant 
pour  les  concevoir. 

Tous  les  velours  de  Lyon  étoient  fabri- 
qués anciennement  avec  des  peignes  com- 
pofés  de  dents  tirées  du  dos  ou  écorce  de 
rofeaux  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
rot  aux  peignes  dont  on  fe  fert  dans  les  ma- 
rufaôures  de  draperie  &  toilerie.  Depuis 
25  années  environ  ,  on  ne  fe  fert  que  de 
peignes  compofés  de  dents  de  fer  qui  font 
polies  &  difpofées  de  façon  que  l'étoffe 
puiffe  être  fabriquée  comme  il  faut ,  &  que 
la  dent  ne  coupe  pas  le  fil  de  la  chaîne  ;  ces 
peignes  qui  font  communément  appelles 
feignes  d'acier ,  font  excellens  pour  les  étof- 
fes riches  ;  mais  ils  ne  valent  rien  pour  le  ve- 
lours ni  aucune  autre  étoffe  unie  ;  ils  occa- 
fionnent  trois  défauts  eflentiels  auxquels  il 
n'eft  paspoffible  de  parer;  peut- être  même 
que  les  fabricateurs  du  règlement  de  1744 
ne  les  ont  pas  mieux  prévus  que  ceux  qu'en- 
traîne après  foi  l'exécution  de  l'article  7 
du  titre  huit.  H  faut  en  donner  l'expli- 
cation. 

Le  premier  défaut  du  peigne  d'acier  , 
dans  le  velours  uni ,  eft  que  la  dent  du 
peigne  ayant  plus  de  confiftance  ,  &  étant 
plus  dure  que  celle  du  rofeau  ,  il  n'eft  pas 
poftîbleque  le  mouvement  continuel  du  bat- 
tant qui  fe  fait  tantôt  en  avant ,  tantôt  en 
arrière  ,  afin  de  ferrer  la  trame ,  &  faire 
dreffèr  le  fer  ,  ne  lifte  &  racle  le  poil  ,  & 
ne  détache  une  partie  du  noir  qui  couvre  le 
fil ,  lequel  n'eft  pas  déjà  aftez  beau  ,  &  qui 
par  ce  moyen  devenant  plus  luifant ,  lui 
fait  perdre  une  partie  de  la  couleur  foncée 
que  le  teintyrier  lui  a  donnnée  ;  ce  qui  i\e 
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faufoît  arriver  avec  une  dent  auflî  doucS 
que  celle  du  rofeau. 

Le  fécond  défaut ,  auflî  effentiel  que  le 
premier ,  eft  qu'étant  moralement  impoflî- 
ble  de  faire  un  peigne  avec  cette  égalité 
qu'exige  un  ouvrage  de  cette  efpece ,  fur- 
tout  dans  l'arrangement  des  dents,  cette 
inégalité  forme  des  rayeures  dans  le  ve~ 
tours,  auxquelles  il  eft  impoflible  de  parer, 
&  qui  ne  fe  trouvent  pas ,  quand  on  fe  ferc 
dépeignes  de  rofeau.  La  raifon  en  eft  fen« 
fible  ;  l'inégalité  de  la  dent  du  peigne  d'a- 
cier caufe  une  femblable  inégalité  dans  l'é- 
toffe fabriquée  ,  parce  que  la  dent  d'aciec 
ayant  plus  de  force  &  de  confiftance  que 
celle  de  rofeau  ,  en  vain  donne- t-on  une 
certaine  extenfion  à  la  chaîne  qui  fait  la 
toile  ,  elle  ne  fauroit  ranger  la  dent  trop 
ferrée  fur  celle  qui  ne  l'eft  pas  autant  ;  au 
lieu  que  la  dent  de  rofeau  étant  plus  flexi- 
ble ,  cette  même  extenfion  de  la  chaîne  la 
range  dans  fa  jufte  place  ;  &  il  s'en  fuit  de- 
là que  la  dent  d'acier  conduit  la  chaîne  ,  & 
que  celle  de  rofeau  eft  conduite  par  cetto 
même  chaîne ,  ce  qui  eft  un  des  plus  grands 
avantages  ,  parce  que  dans  toutes  le» 
étoffes  unies  la  chaîne  doit  commander  à*' 
la  dent  pour  qu'elles  foient  parfaites  ;  au 
lieu  que  dans  le  cas  où  la  dent  commanda 
à  la  chaîne  ,  il  en  réfulte  toujours  une  Jm-, 
perfeâion  marquée. 

Le  troifieme  défaut ,  plus  effentiel  mém» 
que  les  deux  précédens  ,  fe  tire  de  ce  que 
le  peigne  d'acier  étant  coropofé  de  dent» 
faites  avec  un  fimple  fil  de  fer  écrafé  fous 
une  meule  d'acier ,  comme  le  fil  d'or  ou 
d'argent ,  dont  on  fait  une  lame  ,  cette 
dent  n'étant  point  trempée ,  même  ne  pou- 
vant l'être  ,  pour  l'empêcher  de  couper  la 
baguette  ou  virgule  de  laiton  qui  pafle 
fous  le  poil  pour  former  le  velours  ,  les 
grands  coups  de  battant  que  l'ouvrier  eft: 
obligé  de  donner  ,  tant  pour  faire  Joindre 
la  trame ,  que  pour  faire  dreffer  la  baguette 
de  laiton  ,  afin  que  la  rainure  qu'elle  con- 
tient fe  trouve  deffus  ,  cette  baguette 
étant  d'une  compofition  dure ,  pour  que 
la  rainure  ne  fe  faffe  pas  plus  profonde 
loifque  la  taillerolle  ou  la  pince  entre  de- 
dans pour  couper  le  poil  qui  forme  le  ve- 
lours; ces  grands  coups  de  battant,  dit- 
on  ,  t'ont  que  la  dent  fe  carie  contre  la 

baguette 
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tagnette  de  laiton.  Or  comme  î!  faut  faire 
incliner  le  peigne  par  le  moyen  du  battant 
brifé  pour  faire  drefTer  la  baguette  ,  il 
îi'eft  pas  pofllble  que  le  mouvement  que 
l'ouvrier  eft  obligé  de  faire  pour  parvenir 
à  cette  inclinaifon  qui  fait  un  frottement 
de  toutes  les  dents  du  peigne  fur  le  poil  , 
n'écrafe  &  ne  déchire  la  fuperficie  de  ce 
Tnéme  poil  ,  fur-tout  dans  les  velours  à 
trois  ou  quatre  poils  ,  parce  que  le  coup 
étant  plus  violent  ,  &  chaque  dent  plus 
garnie  de  foie  ces  mêmes  dents  étant 
cariées  ,  il  en  réfulte  une  défeftuofité  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  velours  fabriqués 
avec  un  peigne  de  canne  ou  derofeau.Ds-là 
vient  qu'on  voit  beaucoup  de  velours  cou- 
verts d'un  duvet  eu  bourre  que  !e  rafoir  ne 
fauroit  lever  ,  parce  que  ce  mêm.e  duvet 
étant  dans  la  racine  de  la  partie  du  poil  qui 
forme  le  velours  ,  plus  on  le  rafe  pour  le 
lever,  plus  le  T/f/a^?-;  paroît  défedueux  , 
&  plus  on  approche  du  fond  ,  qui  étant  dé- 
couvert ,  ne  montre  enfuite  qu'une  toile 
de  poils  très-mal  arrangés  ou  difpofés. 

Il  eft  vrai  qus  le  peigne  d'acier  étant  plus 
coulant,  le  travail  du  velours  eu  un  peu 
plus  aifé ,  &  que  ce  même  peigne  dure  da- 
vantage ;  mats  on  n'a  pas  toujours  eu  des 
"pe'gnes  d'acier  ,  &  puifqueces  peignes  font 
plus  mal  le  velours  ,  il  feroit  d'une  né- 
ceïïîré  abfolue  de  les  fupprimer  ,  li  on  vou- 
Joit  faire  des  velours  parfaits. 

Les  Génois  travaillent  encore  les  velours 
d'une  façon  différente  de  celle  qu'on  fuit 
en  France  ;  ils  placent  iufqu'à  dix  fers 
avant  que  de  couper  le  velours  ,  tandis  que 
les  François  n'en  placent  que  deux  ;  la  fa- 
çon de  travailler  des  Génois,  fait  qu'ils 
Sont  obligés  de  couper  avec  un  outil  qu'on 
nomme  rabot ,  auquel  eiï  attaché  le  pince, 
à  la  diftance  des  dix  fers  placés ,  ce  qui  s'ap- 
pelle couper  fur  drap  ;  cette  façon  de  cou- 
per eft  beaucoup  plus  fûre  que  celle  dont 
on  fe  fert  en  France  ,  attendu  que  fi  par 
hafard  le  fer  fe  trouve  paffé  fous  quelques 
fils  delà  chaîne  ,  il  n'efl  pas  pofTible  que  ces 
fils  fe  dépaflent ,  attendu  qu'ils  font  liés  par 
les  trois  coups  de  navette  qu'il  faut  pafièr 
à  chaque  fer  ,  au  l'eu  qu'en  ne  pofant  que 
deuxters,  fi  par  hafard  il  fe  trouve  quelques 
fils  de  la  chaîne  fur  le  fer  ,  ces  fils  n'étant 
pas  fuffifarnment  liés  ,  ils  pafîènt  derrière 
Tome  XXXÎV. 


le  peigne  ,  ce  qui  n'arrive  pas  chez  les 
Génois.  Cette  même  méthode  fait  encore» 
que  fi  par  hafard  l'ouvrier  détourne  la 
main ,  &  que  le  pince  forte  de  la  rainure 
du  fer  pour  fe  porter  fur  le  premier  ,  pour- 
lors  le  pince  coupant  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente  ,  il  fait  ce  qu'on  appelle ,  en  terme 
de  fabrique  ,  un  chttple  ,  c'eft- à-dire  , 
qu'il  coupe  chaîne  &  poil  ,  &  tout  ce  quj 
efi  coupé  pafTe  derrière  le  peigne ,  &  fait 
un  trou  i  l'étoffe  ,  ce  qui  ne  fauroit  arriver 
en  coupant  fur  drap  ou  fur  le  dixième  fer 
du  côté  de  l'ouvrier  ,  attendu  que  le  rabot 
retient  le  pince  par  la  façon  dont  il  eft 
monté  ;  &  qu'à  la  façon  de  France  la  tail- 
lerolle  dont  on  fe  fert  n'étant  qu'une 
fimple  plaque  dirigée  feulement  par  la 
main  de  l'ouvrier  ,  pour  peu  qu'elle  s'écar- 
te du  canal  ou  de  la  rainure  du  fer  ,  elle 
caufe  du  défordre.  On  a  vu  quelquefois 
couper  le  quart ,  même  la  moitié  de  la 
chaîne  ,  par  le  défaut  d'attention  ou  de  fu- 
reté de  la  main  de  l'ouvrier. 

La  quantité  de  fers  que  les  Génois  laiC- 
fent  fur  drap  ,  outre  qu'elle  pare  aux  incon- 
véniens  que  l'on  vient  de  citer ,  procure 
encore  aux  velours  une  légèreté  qui  ne  fe 
trouve  pas  <ians  ceux  qui  fe  font  çn 
France. 

Cttte  quantité  de  fer,  fait  qu'il  faut 
tramer  plus  fin  ,  parce  qu'ils  retiennent  le 
coup  de  battant  ;  de-Ià  vient  que  les  velours 
de  Gènes  font  tous  apprêtés  ,  &  fe  cou- 
pent moins  que  ceux  de  France  ;  l'apprêt 
qu'on  leur  donne  procure  une  qualité  plus 
brillante  que  les  nôtres  n'ont  pas  ,  laquelle 
jointe  à  la  légèreté  de  l'étoffe  ,  fait  qu'elle 
revient  à  meilleur  prix  que  les  nôtres ,  par 
la  moindre  quantité  d^  trame  ,  dont  ils 
font  garnis.  Ce  fonr  ks  Génois  qui  les  pre- 
miers ont  établi  ia  manufad'ire  de  Lyon  , 
dont  les  for.dsmens  rur;nt  jettes  tn  l'année 
1Ç36,  fous  le  règne  dj  François  premier, 
lereftaurateur  des  lettres  &' des  art  .s,  par 
les  foins  des  nommés  Etinine  Turqutù  & 
B.irthelemy  Narris ,  tous  les  deux  Génois 
de  nation. 

Le  commerce  des  velours  eH  immenfe 

chez  lesGénois,  ils   en  fournifT  nt   toute 

l'Europe  ;  fi  les  Fi;ançois  ne  peuveni  pas 

leur  ôter  cette  branche  de  commerce  ,  au 

C  c  c  c  c 
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moins  devroiert-ils  s'attacher  à  fe  fournir 
eux-mêmes  cette  marchandife  ,  dont  la 
quantité'  qu'ils  tirent  de  ces  étrangers ,  fui- 
vant  les  regiftres  de  la  douane  de  Lyon , 
monte  à  près  de  trois  millions  chaque  an- 
née ;  la  modicité  de  la  main-d'œuvre  , 
jointe  au  prix  revenant  des  foies  qu'ils 
fûieillent  chez  eux  ,  ne  contribuent  pas  peu 
î  détendue  de  leur  commerce,  ainfi  que 
celui  du  damas  pour  meubles  ;  ce  font  des 
payfans  qui  travaillent  ces  fortes  d'étoffes, 
il  faudroit  pour  que  l'ouvrier  pût  vivre  â 
Lyon  ,  que  le  velours  fût  payé  au-moins  4 
liv.  même  4  liv.  10  f.  l'aune  de  façon  , 
tandis  que  fès  Génois  les  font  faire  à  50  f. 
différence  trop  confidérable  pour  le  prix 
qui  fe  paie  à  Lyon  ,  qui  elt  feulement  de 
3  liv.  à  ^  liv.  10  f  &  qui  fait  que  l'ouvrier 
quitte  le  velours  pour  s'attacher  à  une  au- 
tre étoffe  ;  les  droits  qui  fe  perçoivent  en 
France  fur  cette  marchandife  ,  ne  balan- 
cent qu'à  peine  la  différence  qui  fe  trouve 
fur  le  prix  des  foies  ,  attendu  que  ceux  que 
nous  payons  fur  la  foie  grefe  ,  tant  pour  la 
ibrtie  des  foies  de  Piémont,  la  voiture  ,  la 
commiffion  ,  l'entrée  du  royaume  ,  que  la 
diminution  par  le  défaut  de  condition,  eft 
équivalent ,  &  même  fupérieur  à  celui  qui 
fe  paie  fur  la  marchandife  fabriquée  ,  puif- 
que  tous  ces  droits  réunis  fur  une  livre  de 
foie  grefe  de  1$  onces,  fe  trouvent  en- 
femble  fur  1 1  onces  ,  même  moins ,  lorf- 
que  la  foie  eft  teinte  ,  &  qu'en  conféquence 
rous  Tes  payons  en  entier  fur  une  marchan- 
dife dont  le  quart  s'évapore  quand  elle  fort 
de  la  teinture. 

Ce  feroit  un  beau  champ  pour  les  auteurs 
ou  éditeurs  de  l'Encyclopédie  ,  fî  après 
avoir  perféilionné  le  velours  en  France ,. 
ils  pouvoient  trouver  le  moyen  de  faire  en- 
forte  que  l'on  pût  fe  paffer  des  Génois  pour 
kk  confommation  du  velours  qui  fe  fait 
dans  le  royaume;  &  ce  feroit  le  cas  d'ap- 
pliquer ce  que  Ya^râ^it  article  ART,  çu'ilfdu- 
itolt  qu'il  fortit  dufein  des  acadânks  quelqu'- 
ho7)ime  qui  defcendit  dans  les  atteliers,  pour  y 
recueillir  les  phe^nomenes  des  arts ,  &  qui  les 
txpefat  dans  un  ouvrage  qui  déterminât  les 
artiftes  à  lire  ,  les  philo fephi's  apenfer  utile- 
ment ,  &  tes  grands  à  faire  enfin  un  ufage 
mile  de  Leur  Aiagrire  à>  ie  kurs  té'coin- 
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Examen  du  prix  dife'rent  des  foies  de  Piêr 
mont  d'avec  celui  de  France. 

Un  ballot  organfîn  de  Piémont 
de  1x6  liv.  poids  du  pays  qui  font 
108  fiv.  poids  de  Lyon  ,  paie  pour 
la  fortie  du  Piémont  10^  liv.  qui 
font ,  argent  de  France 126  liy; 

Pour  la  voiture  &  douane  de 
Turin  à  Lyon go 

Provifîon  au  commiflionnaire  , 
en  fuppofant  la  fois  325  liv.  la  1. 
elle  en  vaut  plus  de  3c  livres .  .  .   ico 

Les  foies  qui  viennent  du  Pié- 
mont en  France  ne  pafTent  point 
par  la  condition  publique,  cette 
opération  étant  contre  l'intérêt  du 
propriétaire  ,  de  façon  que  la  di- 
minution qui  s'y  trouve  eft  ,  l'un 
dans  Pautre  ,  de  100  liv.  au  moins 
fur  chaque  ballot 10» 

Total  ....  406  liv. 

Un  ballot  d'organfîrt  teint ,  la  diminu- 
tion fur  la  foie  grefe  comprife ,  ne  rend  au 
plus  que  7î  liv.  net  poids  de  foie. 

Ces  7î  liv.  fiipportent  donc  les  frais  de 
406  liv.  ce  qui  fait  ç  liv.  4  f.  chaque  livre 
que  la  foie  revient  plus  chère  en  France 
qu'à  Turin  ,  Gènes ,  &c^ 

Le  tranfport  de  la  marchandife  coûte 
environ  2  fols  la  livre ,  à  diminuer  des  f 
livres  4  fols. 

Les  étoffes  teintes  ne  paient  qae  ^o  fois 
par  livre  ponr  tous  droits ,  même  moins. 

Ohfervatwns  fur  un  erhatnillon  de  t^- 
lours  noir  compofé  de  fil  &  coton  ,  fabriqua 
par  le  fieur  Fonrobert,  ftbriquant  de  Lyon  , 
prefentt  au  bureau  de  conunerce ,  le  jeudi 
28  janvier  1751 ,  par  le  fieur  Pradier  ,  inf- 
peiteur  gênerai  des  manufaàures.  Quelques 
foins  que  fe  foit  donné  le  fieur  Fonrobert 
pour  perfeâionner  l'échantillon  de  vdours 
noir  ,  compofé  de  fil  &  coton  ,  qui  a  été 
préfenté  au  bureau  de  commerce  ,  le  28 
Janvier  dernier  ,  il  n'a  pas  été  médiocre- 
ment furpris  d'apprendre  qu'on  avoir  com- 
mencé  à  fabriquer  en  Angleterre  depuis 
quelque  tems  des  étoffés  femblables.  La 
crainte  de  ne  s'être  acquis  que  la  réputa- 
tion de  fimple  copifte  ,-  lui  a  fait  prendre? 
le  parti  de  ûire  écrire  en  Angleterre  pouf 
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Vérifier  le  fait.  EfFeâivement ,  il  a  été  in- 
formé que  depuis  trois  années  environ  on 
fabriquoit  dans  la  province  de  Maachvfîer 
des  étofFas  de  même  erpece.  Une  pareille 
découverte  ne  la  point  rebuté  ,  quoiqu'il 
lui  en  eût  déjà  coûté  des  frais  confidéra- 
bles  pour  parvenir  à  ce  point  prétendu  d'i- 
mitation,  au  contraire ,  elle  n'a  fervi  qu'à 
exciter  fon  zèle.  Informé  que  cette  étoffe 
n'étoit  fabriquée  qu'en  blanc ,  &  enfuite 
portée  à  la  teinture  pour  y  recevoir  les 
couleurs  dehrées  ;  convaincu  d'ailleurs  par 
une  longue  expérience  ,  du  peu  de  folidité 
de  la  teinture  ,  iorfqu'elle  eft  donnée  à  une 
étoffe  fabriquée ,  principalement  au  coton, 
il  s'eft  déterminé  à  faire  teindre  les  matiè- 
res avant  que  de  les  mettre  en  œuvre  , 
tant  pour  aflurer  folidement  la  teinture , 
que  pour  les  rendre  plus  parfaites  ;  c'eft 
ce  qui  a  été  démontré  par  les  échantillons 
qu'il  a  fournis  à  l'examen  du  confeil. 

Comme  il  pourroit  fe  faire  que  des 
perfonnes  qui  n'ont  pas  une  connoifTance 
parfaite  des  étoffes ,  pourroient  confondre 
celle-ci  avec  le  velours  appelle  communé- 
ment velours  de  gueux  ,  attendu  l'égalité 
de  matière  dans  la  compofition  de  l'une 
&  de  l'autre  ,  on  a  cru  devoir  donner  une 
explication  claire  de  la  façon  dont  chacune 
eu  travaillée. 

Le  velours  de  gueux  ne  diffère  de  la  toile 
ordinaire  qu'en  ce.  que  toutes  les  deux  dui- 
tes  ou  jets  de  trame  on  en  paffe  une  de 
coton  très-groffier.  Cette  duite  de  coton 
eH  pafTée  dans  une  ouverture  de  fil  ,  dif- 
pofée  à  faire  la  figure  qui  ne  fauroit  être 
qu'un  carreau.  Les  parties  de  coton  ,  qui 
ne  font  arrêtées  par  accun  fil ,  corripofent 
cette  figure,  qui  eft  achevée  au  moyen 
d'un  canif,  dont  on  fe  fert  pour  couper  le 
coton  dans  les  endroits  où  il  n'eff  pas  ar- 
rêté, lorfque  la  pièce  efl  finie. 

La  groflîcrefé  de  la  matière  qui  entre 
dans  la  compofition  de  cette  étofie  ,  tant 
€n  fil  qu'en  coton  ;  la  façon  dont  elle  eR 
travaillée  ,  qui  eft  la  même  que  la  toile 
ordinaire  ,  font  qu'elle  ne  fauroit  revenir 
à  un  prix  exceflif ,  auffi  n'eft-elle  pas  che- 
xe  ,  &  encore  moins  belle. 

Il  n'en  efî  pas  de  même  de  cette  der-   : 
«iere  étoffa ,  outre  le  c'tojx  des  plus  bel- 
les matières,  tant  en  fil  qu'en  coton ,  U 
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faut  encore  les  préparer  de  façon  qu'elles 
puifTent  fupporter  les  fatigues  du  travail  , 
qui  eft  d'autaPi't  plus  difficile ,  que  la  tein- 
ture ne  contribue  pas  peu  à  rendre  la  fa- 
brication pénible  ;  le  métier  ne  doit  point 
être  monté  comme  les  métiers  ordinai- 
res a  faire  du  velours ,  parce  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  poffible  de  le  travailler  ,  le  coton 
ayant  infiniment  moins  de  confiftance  que 
la  foie  ;  il  faut  donc  une  plus  grande  dé- 
licatefTe  pour  travailler  le  velours  en  coton 
que  celui  en  foie. 

Le  velours  de  gueux  efî  compofé  feule- 
ment d'une  chaîne  de  fil  très-groflîere  ; 
celui-ci  eft  compofé  de  deux  ;  favoir,  une 
chaîne  de  fil  très-fin  ,  &  une  de  coton  ,  â 
laquelle  on  donne  le  nom  de  poil ,  ainfî 
que  dans  le  velours  tout  foie.  Dans  le  ve-- 
lours  de  gueux  ,  c'eft  la  trame  qui  fait  la 
figure;  dans  celui-ci  c'eft  le  poil  ,  à  l'aide 
des  petites  virgules  de  laiton,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  fers  fervant  à  couper  le 
poil ,  fur  lefquelles  on  le  fait  pafTer.  Enfin, 
â  la  délicateflè  près  ,  infiniment  au- deffus 
de  celle  des  velours  tout  foie,  il  n'y  a  pas 
de  différence  pour  le  travail. 

La  durée  de  cette  étoffe  ne  fauroit  être 
conteftée  ,  elle  fe  tire  de  la  qualité  de  I« 
matière  dont  elle  eft  compofee  ;  le  règle- 
ment du  l'y  Août  1736  pour  les  peluches 
qui  fe  fabriquent  à  Amiens ,  fixe  les  fils  de 
la  chaîne  des  peluches  à  720  his ,  &  ceux 
du  poil  à  390  pour  celles  appellées  trois 
poils  qui  font  les  plus  belles  ;  celle-ci  con- 
tient le  double  des  fils ,  tant  pour  la  chaî- 
ne que  pour  le  poil ,  conféquemment  il 
faut  que  la  matière  foit  très- fine  &  trè?- 
belle  ,  fans  quoi  l'étoffe  ne  pourroit  pas  fe 
travailler.  Or ,  fî  la  bonté  d'une  étoffe 
n'eft  tirée  que  du  choix  des  matières  qui 
iacompofent ,  celle-ci  doit  l'emporter  fans 
contredit  fur  toutes  celles  qui  ont  été  fai^ 
tes  en  France  jufqii'à  ce  jour. 

Les  matières  dont  cette  étoffe  eft  com- 
pofee font  toutes  du  cru  de  la  France  ;  h 
Flandre  ,  la  Bretagne  ,  &c.  peuvent  four- 
nir du  fi!.  Nos  colonies  &  la  corapai^nie 
des  Indes  peuvent  fournir  du  coton  •  il 
n'eft  donc  pas  néceffaire  d'avoir  recours  à 
l'étranger  pour  (e  procurer  les  matières  qui 
conviennent  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  de» 
C  c  c  ce  2. 
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peluches  ,  il  faut  tirer  d'Afrique  tout  !e 
poil  qui  en  fait  la  figure  ,  conréqnerament 
cette  éîoiFe  ell  plus  avantageufe  à  l'état 
que  les  peluches ,  puifqu'on  ofe  afTurer  d'a- 
vance ,  qu'outre  l'avantage  de  polT^^der  les 
matières  qui  la  compofent ,  elle  aura  en- 
core celui  de  la  durte  qui  fera  infini- 
ment au-deiTus  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en 
France  iufqu'à  ce  jour, 

VELOUTÉ  ,  ad).  (  Gram.  )  il  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  ,  foit  à  l'œil ,  foit  au  tou- 
cher, l'apparence  du  velours. 

Velouté  ,  (  Joaillerie.  )  il  fe  dit  des 
couleurs  des  pierreries  qui  font  brunes  & 
foncées ,  particulièrement  des  rubis  2i  des 
faphirs  ,  quand  les  uns  font  d'un  rouge- 
Î3run,&  les  autres  d'un  bleu-fonc^,  {DJ.) 
Velouté  ,  ce  qui  eft  fait  en  manière 
^e  velours.  Le  v^loiu/  d'un  gallon  eft  la 
laine  ou  la  foie  qui  en  forment  les  coni- 
partimens ,  quand  elles  font  coupées  ,  com- 
me au  velours ,  avec  h  règle  cannelée  de 
cuivre. 

Veloutés  ,  (  Anatomic.  )  efl  le  nom 
qu;  fe  donne  en  particulier  à  une  des  mem- 
branes de  l'eftomac  ,  laquelle  fe  nomme  en 
latin  crufi.t  villofa.  Voyez  Ls  PI.  d'Anat. 
SpUnch.  Foyez.  auffi  EsTOMAC, 

Elle  tire  fon  nom  d'une  multitude  in- 
nombrable de  poils  ou  fibriles  ,  dont  la 
furface  interne  eft  garnie,  &  qui  forment 
Comme  une  efpece  de  velours,  l^oyez, 
Crusta  villofu. 

Veloutée,  tuniqne  des  ifitefiins, 
(  jiiuîtomic  )  latun'que  velouté'e  des  inref- 
tins  eft  la  première  tunique  interne  des  in- 
tefîlns  grêles  ,  dans  laquelle  le  chyle  eft 
renfermé.  On  la  nomme  tunique  veloutée 
ou  tunique  vllleufe  ,  à  caufe  de  certains 
poils  femblables  à  ceux  du  velours  ,  donc 
elle  paroît  couverte  ;  ces  poils  font  plutôt 
des  manierons  latéralement  applattis  ,  en 
partie  fimples  &  unis  ,  en  partie  compofés 
&  comme  branchus  j  félon  l'obrervation 
de  M.  Helvétius ,  inférée  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  des  Sciences,  année  1711. 
Quand  on  examine  ces  poils  apparens  avec 
une  bonne  loupe  ,  on  y  découvre  une  in- 
finité de  pores  ,  &  ils  paroiflent  comme 
de  petites  éponges. 

La  tunique  velouté'e  eft  vafte  ,  de  cou- 
leur cendiégj    remplie  ,  comme  îious  v£- 
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nons  de  le  dire  ,  des  mamellons  oti  papil- 
les; elle  eft  percée  de  tuyaux  aqueux  & 
muqueux  ,  de  vaifteaux  ladés  ,  de  grands 
pores  difiingués  des  autres  conduits  ,  qui 
s'ouvrent  au  même  endroit  j  elle  eft  hu- 
medée  &  lubréfiée  continuellement  d'hu- 
meurs aqueufes  &  glutineufes. 

Elle  eft  trois  fois  plus  longue  que  la  tu- 
nique nerveufe  ,  qui  eft  immédiatement 
couchée  fur  elle  ,  fur-tout  dans  l'inteftin 
nommé  jéjunum  ,  où  elle  fe  replie  ,  s'élè- 
ve ,  forme  des  valvules  ,  &  en  conféquen- 
ce  eft  fort  ridée  ,  principalement  où  la  tu- 
nique vafculeufe  ,  glanduleufe  &  nerveu- 
fe ,  eft  attachée  au  méfantere  ,  par  fa  par- 
tie convexe.  De-là  le  chyle  &  les  e>cré- 
mens  font  par-tout  fans  celFe  arré  es  ,  les 
matières  les  plus  épaifles  font  continuelle- 
ment délayées ,  fur-fout  vers  la  fin  de  l'i- 
leum  ;  les  excrémens  qui  s'y  épaifliftent  , 
font  enduits  d'humeurs  ondueufes  ;  les 
chofes  acres  y  produifent  un  fentimenc 
très  -  douloureux  ;  elle  éprouve  en  confé- 
quence  une  irritation  vive,  quand  la  na- 
ture veut  les  expulfer ,  &  un  refterremenc 
dans  les  vaifteaux  abforbans ,  qui  empêche 
ces  matières  acres  de  pénétrer  dans  les 
parties  intérieures  du  corps. 

La  membrane  veloutée  des  inteftins  fe 
trouvant  plus  expofée  à  l'adion  des  li- 
queurs aqueufes ,.  eft  fournie  d'une  pliîs, 
grande  quantité  de  fucs  néceflaires  pour  la 
défendre  de  leur  adion  ,  &  fe  conferve 
dans  un  état  nature!  ,  tant  qu'elle  eft  en- 
duite de  fa  mucofiré  ;  toutes  les  fois  que 
cette  mucofité  eft  emportée  trop  rapide- 
ment, comme  il  artivedans  les  diarrhées 
&  les  dyftenteries  ,  ou  lorfqu'elle  n'eft  pas 
féparée  en  une  fuffifante  quantité  ,  comn-e 
il  arrive  dans  les  inflammations  &  les  au- 
tres obftruclions  des  vaifteaux  des  intef- 
tins ,  il  eft  aifé  de  juger  des  fuites  qiie 
peut  avoir  un  accident  de  cette  efpece  ,  & 
combien  les  médecins  doivent  s'attacher 
à  fuppléer  par  le  moyen  de  l'art  à  ce  qui 
manque  alors  à  la  nature. 

Mais  le  phénomène  le  plus  furprenant , 
&  celui  dont  on  parle  le  moins  ,  eft  l'é- 
paiflîfTement  qui  arrrive  quelquefois  à  la 
tunique  veloutée  des  inteilins ,  lorfqu'un, 
corps  dur  eft  logé  pendant  un  tems  confi- 
dérable  dans  quelque  endroit  particulier  de. 
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ce  conduit.    Voyez,  à  ce  fu)et  les   ohfèrv.t' 
tiens  de    nicàecine  d'Edimbourg,  tome  IV. 

Comme  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ce  détail ,  nous  nous  contenterons  de  finir 
par  indiquer  en  deux  mots  l'ufage  de  la  tu- 
nique vdoute'e  des  inteflins.  Elle  fert  à 
couvrir  les  orifices  des  vaifTeaux  ,  à  les 
défendre  contre  les  effets  nuifibles  des  ma- 
tières qui  peuvent  pafTer  ou  être  conte- 
nues dan'-  le  conduit  inteftinal ,  &  à  tranf- 
mettre  fes  impreifions  à  la  tunique  ner- 
veul.  (D.J.) 

VELOUTER,  V.  au.  {Rtihannene.  ) 
c'ert  donner  à  la  foie  ou  à  la  laine  dont 
on  fait  des  galons  ,  un  poil  femblable  à 
celiii-dti  velours.  {  D.  J.  ) 

VELSBÏLLICH,  {  Geog.  anc.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  l'éleftorat  de 
Trêves,  à  deux  lieues  au  nord  de  Trêves  , 
fur  une  petite  rivière.  Long.  24.  12.  lat. 
49.  50.  (  £».  7.  ) 

VELTM  {  Ge'ogr.  anc  )  peuples  de  la 
Sarmatie  européenne.  Ptolomée ,  liv.  III. 
cb.  V.  les  place  fur  l'Océan  ,  dans  une  par- 
tie du  goUeVt'nédique.  {D.  J.  ) 

VELTAGE  ,  f.  m.  terme  de  Jaugcur  , 
mefurage  qui  fe  fait  des  bariques ,  tonnes , 
tonneaux  ,  pipes  ,  &  autres  telles  futail- 
les, avec  l'inftrument  que  l'on  appelle 
Velte.  {D.J.) 

VELTE ,  f.  f.  (  Jaugeage.  )  inftrument 
qui  fert  à  veiter  ,  c'eft- à-dire  à  jauger  & 
mefurer  les  tonneaux  ,  pour  en  connoître 
la  continence.  La  velte  eft  une  efpece  de 
jauge  dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  & 
provinces  de  France  ,  comme  en  Guien- 
ne  ,  à  Bordeaux  ,  dans  l'île  de  Ré  ,  à  la 
Rochelle  ,  â  Bayonne  ,  à  Coignac  ,  &c. 
&  dans  quelques  pays  étrangers  ,  comme 
à  Amfterdara  ,  Lubec  ,  Hambourg  ,  Ernb- 
den  ,  &c. 

La  velte  a  différens  noms  ,  fuivant  les 
lieux  où  elle  eft  d'ufage  ;  dans  quelques- 
uns  on  l'appelle  verge  ,  dans  d'autres  ver- 
Le  ,  &  dans  d'autres  encore  verte  ,  viertel 
&  vicrtelle.  {  D.  J.) 

Velte  ,  f.  f.  (  Mefure  de  liquides.  )  la 
velte  eft  une  mefure  des  liquides  ,  particu- 
lièrement des  vins  &  des  eaux- de -vie; 
elle  a  autant  de  noms ,  &  fert  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  velte  à  jauger.  La 
vdtè  mefure  ,  contient  trois  pots ,  le  pot 
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deux  pintes  ,  &  la  pinte  pefe  à-peu-près 
deux  livres  &  demi  ,  poids  de  marc. 
{D.J.) 

V  E  L  T  E  R  ,  mefurer  avec  la  velte. 
Voyez.  Jauger. 

VELTEUR ,  officier  ou  commis  qui 
mefure  avec  la  velte  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  7/î«gfHr.  Voyez.  JauGEUR. 
Di^ionn.  de  Commerce  ,  tome  111.  let.   V, 

VELTZ  ,  (  Geog.  mod.  )  bourgade  de 
la  haute-Autriche  ,  près  de  Lintz  ;  c'eft 
dans  cette  bourgade  que  mourut  en  i6^z 
à  l'âge  de  quarante  -  fept  ans  révolus^ 
Charles  V.  duc  de  Lorraine  ,  un  des  plus 
grands  capitaines  de  fon  fiecle  ,  &  qui 
rendit  le  plus  de  fervices  à  l'empereur.  On 
dit  qu'il  lui  écrivit  en  mourant  la  lettre 
fuivante.  "  Sacrée  majefté ,  fuivant  vos 
»  ordres ,  je  fuis  parti  d'Infprik  pour  me 
»>  rendre  à  Vienne  ,  mais  je  fuis  arrêté 
n  ici  par  un  plus  grand  maître  ;  je  vais 
>j  lui  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous 
»  avois  confacrée  toute  entière  ;  fouve- 
»  nez-vous  que  je  quitte  une  époufe  qui- 
»  vous  touche  ,  des  enfans  à  qui  je  ne 
»  laifte  que  mon  épee  ,  &  des  fujets  qui 
«   font  dans  l'oppreffion  ».  {  D.  J.) 

VELU  ,  ad).  (  Gramm.  )  qui  eft  cou-^ 
vert  de  poil.  La  peau  de  la  pliâpart  des 
animaux  quadrupèdes  eft  velue  ;  il  y  a  des 
plantes  dont  la  feuille  &  même  l'écorce 
font  velues.  Il  y  a  des  hommes  qui  font 
prefque  aufti  velus  que  des  animaux. 

Velue  ,  f.  f.  terme  de  Chaffe  ;  c'eft  la 
peau  qui  eft  fur  la  tête  des  cerfs ,  des 
daims  &  des  chevreuils  lorfqu'iis  la  pouf- 
fent. 

VELUM ,  f.  m.  (  Littérature.  )  MM 
Menard  &  de  Caveirac  fe  font  trompés , 
en  expliquant  le  mot  vclum  par  tapifferies  " 
ils  auroient  dû  rapporter  quelque  pafîage 
des  anciens  auteurs ,  qui  nous  apprît  que 
les  anciens  étoient  dans  l'ufage  de  tapi/Ter 
leurs  temples ,  &  prouver  par  quelque  au-^ 
torité  bien  précife  ,  qu'ils  ont  employé  le 
mot  vélum  pour  exprimer  une  pièce  de  ta- 
piflerie.  ^'«/^jn'étoient  certainement  autre 
chofe  que  des  rideaux  ou  des  portières  ,.. 
&  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  jetter- 
les  yeux  fur  ce  qu'ont  dit  les  favans  inter- 
grêtes  du  nouveau  Teftament  fur  ces  met*. 
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de  l'Evangile ,   vélum  templi  fcijfum  eft  , 
&c.  (  D.  /.  ) 

VÊLVOTE.  {Batan.)  erpece  ds  li- 
raiie  ,  félon  Tournelort  ,  qui  Tapplle  li- 
turia  fegetum ,  I.  R.  H.  i6j.  Foyez.  Ll- 
NATRE.   (D.J.) 

Velvote  femelle  oa  Véronique 
FEMELLE  ,  (  Botan.  )  ce  font  deux  noms 
vulgaires  donnés  à  l'efpece  de  linaire  ,  que 
Tournefort  appelle  en  botanique  linaria  fe- 
getum, ntimmumularu  folio,  villofo.  Voyez. 
LiNAIRE.  {D.J.) 

Velvote  oh  Véronique  femelle, 
(  Mat.  me'd.  )  les  feuilles  de  velvote  font 
fort  ameres  ,  un  peu  aftringentes  ,  &  ont 
une  certaine  odeur  d'huile.  Cette  plante 
efl:  fort  vulnéraire ,  tempérante ,  &  dé- 
terfive,  apéritive,  &  réfoîutive.  Son  in- 
fufion  ,  fa  décodion  ,  ou  fon  eau  diftillée 
font  employées  à  la  dofe  de  quatre  à  fix 
onces;  &  fon  fuc depuis  trois  onces  jufqu'à 
cinq ,  deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  la  loue 
dans  le  cancer  ,  la  goutte  ,  les  dartres  ,  la 
lèpre  ,  l'hydropifie  &  les  écrouellcs.  Pena 
&  Lobel  rapportent  qu'un  garçon  barbier 
guérit  un  ulcère  carcinomateux  qui  dévo- 
roit  le  nez  d'une  perfonne ,  &  qui  devoit 
être  coupé.  Il  diflfuada  de  l'amputation,  il 
fit  boire  du  fuc  de  cette  plante  &  en  fit 
faire  des  linimens,  de  forte  qu'il  guérit  le 
corps  entier  qui  avoit  de  la  difpofition  à 
devenir  lépreux  ;  il  avoit  appris  ce  remède 
de  fon  maître  barbier.  Le  fuc  de  cette 
plante  répandu  dans  les  ulcères  fordides  & 
cancéreux  les  déterge  ,  les  arrête  ,  &  les 
guérit.  On  en  fait  un  onguent  que  Tour- 
nefort vante  pour  les  ulcères,  les  hémor- 
rhoïdes ,  les  écrouelles ,  &  tous  les  vices 
de  la  peau. 

Quelques-uns  emploient  encore  utile- 
ment la  velvote  dans  les  lavemens  pour  les 
cours  de  ventre  &  la  dyfTenrerie  ;  les  feuil- 
les de  cette  plante  encrent  dans  le  baume 
vulnéraire.  Géoffroi ,  M^tt.  me'd. 

VE M fUAI  ou  WEHEMIUM.  Voyez 
Vanlcle  Tribunal  secret  de  West- 
PHALIE  ;  c'efi:  un  brigandage  femblable 
à  celui  de  l'inquifition  ,  qui  fubfifta  long- 
tems  en  Allemagne  ,  dans  des  tems  de  fu- 
perftition  &  de  barbarie. 

VEMPSUM,  {Geo:;,  anc.)  v'Ile 
d'Italie j  dans  le  Lacium,  félon  Pcobmée  , 
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/.  ///.  e.  j.  quelques-uns  veulent  que  "ce 
foit  préfentement  Val-Montone. 

FENAbULUM,  f.  m.  (  Armes  des 
Rom.ilns.  )  efpece  de  demi-pique,  dont  le 
fer  étoit  fort  large  ;  c'efl  pourquoi  Virgile 
a  dit  :  Lito  venabulo  ferro  ;  on  s'en  fervoit 
à  la  chafTe  des  bêtes  fauves.  {D.  J.) 

VÉNAFRE,  (  Geogr.  mod.  )  en  latin 
Venafriim,  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de 
Naples  ,  dans  la  Terre  de  Labour ,  près 
du  Volturne  ,  avec  titre  de  principauté  , 
&  un  ancien  évêché  fufFragant  de  Capoae  ; 
elle  eft  à  vingt  milles  au  nord  de  cette 
ville ,  &  à  quelques  milles  du  comté  de 
Molife.  Long.  31.  44.  Ut-  41.  30.  (  £>.  J.) 

FENAFRUM,  (  Geogr.  anc.  )  ville 
d'Italie  ,  dans  la  Campanie  ,  fur  leVul- 
turnus  ,  &  la  dernière  ville  de  cette  pro- 
vince vers  le  nord.  ;  fon  territoire  s'avan- 
çoit  fur  les  frontières  du  Latium  &  du 
Samnium.  L'itinéraire  d'Antonin  la  mar- 
que fur  la  route  de  Rome  à  Benevent ,  en 
prenant  par  la  voie  Prénefline,  &  il  la 
place  entre  Cafinum  &  Theanum,  à  feize 
milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  dix- 
huit  milles  du  fécond. 

Cette  ville  qui  retient  fon  ancien  nom  , 
car  on  la  nomme  aujourd'hui  Veti^fro ,  fe 
trouve  appellée  cajhum  Ber.afraniim  ,  c'i- 
vitas  Benafrana  ,  urbs  Benafro  ,  Venabris. 

Venafrttm  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  v. 
eut  le  titre  de  colonie  romaine  ;  elle  étoit 
célèbre  anciennement  par  la  bonté  de  fon 
huile  d'olives ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Hora- 
ce ,  liv.  IL  ode  vj. 

Ubi  non  Hymetto 

Mdla  decedunt ,  vmdiqtie  certat 
B.icea  Venafro. 

Pline,  liv.  XIII.  ch.  ij.  après  avoir  dit 
que  l'Italie  l'emporte  fur  tout  le  refte  du 
monde,  ajoute,  que  l'huile  de  Venafrum 
l'emporte  fur  celle  du  refle  de  ITralie. 
C'elï  de-U  que ,  parmi  les  Romains ,  pour 
dire  de  Vbnile  excellente ,  on  difoit  fim- 
plement  venufr.tnum.  On  lit  dans  Juvenal, 
fatyre  v.  vers  86.  ipfe  venafrano  piicem  per- 
fundi.  {D.J.) 

VEN  \ISON ,  f.  f.  c'eft  la  graifTe  de 
cerf  qu'on  appelle  de  m.èrtie  aux  autres 
bêtes ,  c'eii  îe  tems  où  il  eft  le  meilleur  à 
manger  &  qu'on  le  force  plus  aifJment , 
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te  font  les  cerfs  de  dix  cors  &  les  vieux 
qui  en  ont  le  plus  ;  on  appelle  iétes  de 
grojfe  venaifon ,  les  bétes  fauves ,  cerfs  , 
daims  &  chevreuils  avec  leurs  femelles  & 
faons  ,  &  les  bétes  noires ,  fangKers  & 
marcaffins  :  on  appelle  bajfe  veuaifon  ,  le 
lièvre  &  le  lapin, 

VENAISSIN  ,   LE    COMTAT  ,    ou  LE 

COMTAT  Venaiscin  ,  (  Geogr.  mod.  ) 
pays  fitué  entre  la  Provence  ,  le  Dauphi- 
tié  ,  la  Durance  &  le  Rhône  ,  &  qui  dé- 
pend du  faint  fiege  ;  on  l'appelle  en  latin 
du  moyen  âge  Fiendafcerijts  ou  Vendauf- 
cenfts  comitatus  ,•  &  il  a  pris  fon  nom  de  la 
ville  de  Vénafque. 

Le  comtat  Fent'.!J]iH  ,  pofledé  depuis  le 
onzième  fiecle  par  les  comtes  de  Toulou- 
fe  ,  fut  confifqué  &  conquis  dans  le  trei- 
zième fur  le  com.te  Raimond-le- Vieux  , 
durant  la  guerre  des  Albigeois.  Raimond- 
le-Jeune  le  laifla  à  fa  fille  Jeanne ,  &  i 
fon  gendre  Alphonfe  ,  qui  en  jouirent  juf- 
qu'à  leur  mort.  Philippe-le-Hardi  ,  roi  de 
France ,  héritier  de  fon  oncle  &  de  la 
comtefle  de  Touloufe  ,  céda  l'an  1273 
\e  comtat  Fenaiffm  au  pape  Grégoire  X. 
&  depuis  ce  tems-là  les  papes  l'ont  gou- 
verné par  des  officiers  nommés  recteurs. 

Suarez  a  donné  en  latin  la  defcription 
du  comtdt  Veiiiiifjin  &  de  la  ville  d'Avi- 
gnon ;  cet  ouvrage  qui  eft  afTez  ellimé,  a 
été  misau  jour  à  Rome  en  1658  ,  in-^'^. 
(D.J.) 

VÉNALITÉ  DES  CHARGES ,  {Hift. 
de  France,  )  il  y  a  trois  fortes  de  charges 
en  France ,  des  charges  militaires ,  des 
charges  de  finance  ,  &  des  charges  ou  offi- 
ces de  judicatnre ,  tout  cela  eft  vénal  dans 
ce  Royaume.  On  ne  difpute  point  fur  la 
venalhe  des  charge^  militaires  &  de  finan- 
ce ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  cel- 
les de  judicature  ;  les  uns  mettent  cette 
époque  plutôt ,  &  d'autres  plus  tard.  Mé- 
zerai ,  Variilas ,  le  père  Daniel  décident 
qu'elle  fut  établie  par  Fiançois  L  à  l'oc- 
cafion  de  la  guerre  d'Italie  ;  enfin  le  préf. 
Henault  a  difcufé  cei  te  quelHon  dans  fon 
abrège'  de  l'hifioire  de  France  ;  &  comme 
c'eft  un  morceau  également  court ,  précis , 
&  judicieux ,  ie  crois  devoir  l'inférer  ici 
peur  rinftiuâion  des  kfteurs. 

il  co-mraence  par  rapporter  à  c«  fujet  ce 
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qu'a  ecrît  Loyfeau  dans  fon  cliapitre  de 
la  ve'naitté  àes  offices.  Loyfeau  eft  mort 
en  1628  ;  le  témoignage  de  ce  jurifcon- 
fulte  en  pareille  matière  a  plus  de  poids 
que  celui  des  hiftoriens  qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres.  Louis  XL  dit-il ,  rendit 
les  offices  perpe'tuels  par  fon  ordonnance 
de  1467  ;  donc  anparavant  on  ne  les  ache- 
toit  pas.  Charles  VIII.  par  fon  ordonnance 
de  1493  défendit  de  vendre  les  offices  de 
judicature  ;  cette  loi  s'étoit  fi  bien  main- 
tenue avant  ces  deux  rois ,  que  Pafquiec 
rapporte  deux  arrêts  de  la  chambre  des 
comptes  de  1373  &  de  1404 ,  par  lefquels 
des  officiers  qui  avoient  payé  pour  leurs 
offices  ,  fiirent  deftitués. 

Louis  XII.  commença  à  mettre  en 
vente  les  offices ,  mais  ce  ne  fut  que  cens 
de  finance.  Nicole  ,  Gilles  &.  Gaguin  di- 
fent  â  ce  fujet ,  «  Que  ce  fut  pour  s'ac- 
"  quitter  des  grandes  dettes  faites  pac 
»  Charles  VIII.  fon  prédéceffeur  ,  pour 
M  le  recouvrement  du  duché  de  Milan  , 
»  &  ne  voulant  furcharger  fon  peuple , 
w  qu'il  prit  de  l'argent  des  offices  ,  dont 
M  il  tira  grandes  pecunes.  Loyfeau  ,  tome 
n  ni.  chap.j.  «°.  86.  D'ailleurs  il  défen- 
»  dit  par  un  tdit  de  1508  la  vente  des 
>j  offices  de  judicature  ;  mais  comme  en 
M  France  une  ouverture  pour  tirer  de 
w  l'argent ,  étant  une  fois  commencée  , 
»j  s'accroît  toujours  >j  ,  le  roi  François  I. 
étendit  la  vente  des  offices  de  finance  i 
ceux  de  judicature. 

Ce  n'eft  pas  que  long-tems  auparavant 
il  n'y  eût  une  manière  indirefle  de  mettre 
les  offices  à  prix  d'argent  ,  comme  il  pa- 
roît  par  la  chronique  de  Fbndre  ,  chap, 
xxxiij.  où  il  eft  dit  «  que  ïe  roi  Phiijppe- 
»)  le- Bel  ,  pourfuivant  la  canonifation  de 
t)  faint  Louis ,  en  fut  refufé'  par  le  pape 
M  Boniface  Vlll.  parce  qu'il  fiit  trouvé 
»j  qu'il  avoit  mis  fès  bailliages  &  prévô- 
«  tés  en  fermes  »:  C'eft  qu'on  fe  fervoic 
alors  du  prétexte  d'affermer  les  droits  do- 
maniaux ,  &  on  bailloit  quant  &  quant  i 
ferme  l'office  de  prévôt ,  vicomte ,  o'c, 
parce  qu'ils  adminifîroient  tout- à- la- fois. 
la  ferme  &  la  juftice  ^  mais  ce  n'étoitr 
point  vendre  les  offices  ,  comme  on  le  fie 
depuis ,  &  l'on  pouvoir  dire  que  ce  n'étofe 
que  la  terre  «luç  l'on  afFermoit, 
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Ainfi  donc  le  règne  de  François  T.  efl 
l'époque  qui  paroît  la  plus  vraifemblable 
de  la  vénalité  des  charges  ,  parce  qu'alors 
il  y  en  eut  de  vendues  en  plus  grand  nom- 
bre; mais  y  a-t-il  une  loi  qui  fixe  cette  épo- 
que ?  &  comment  peut  -  on  expliquer  ce 
qu'on  lit  par-tout  d'offices ,  même  de  ju- 
dicature  ,  qui  furent  vendus  long  -  tems 
avant  ce  règne ,  &  de  la  défenfe  qui  en 
fut  faite  depuis  ? 

Pour  répondre  d'abord  aux  exemples  de 
la  vente  de  quelques  offices  de  judicature  , 
antérieure  au  règne  de  François  I.  il  pa- 
roît certain  à  M.  le  préfident  Henault , 
que  la  vfnalité  de  ces  fortes  d'offices  n'é- 
toit  pas  même  tolérée  ;  les  ordonnances 
de  Charles  VII.  de  Charles  VIII.  &  de 
Louis  XII.  en  fournifTent  la  preuve;  cette 
preuve  fe  trouve  encore  antérieurement. 
f^oyez,  le  dialogue  des  avocats  intitulé  Paf- 
quicr.  Voyez,  le  vol.  Fil.  du  recueil  des 
ordonnances  ;  on  y  lit  dans  les  lettres  du 
19  Novemb.  1393  ,  concernant  les  procu- 
reurs du  Châtelet  de  Paris ,  pour  caufe  de 
ladite  ordonnance  ,  ledit  office  de  procura- 
tion étoit  accoutumé  d'' être  expoféen  vente  , 
&  par  titres  d'achat  y  aucuns  y  avaient  été 
ou  étaient  pourvus.  On  voit  des  plaintes  des 
Etats-généraux  à  Louis  XI.  dans  le  recueil 
de  Quênet ,  fur  ce  que  l'on  avoit  vendu 
des  charges  de  judicature;  Philippe  de 
Commines  rapporte  la  même  chofe. 

Les  exemples  de  ces  ventes  font  en  grand 
nombre  ,  mais  ces  exemples  hous  four- 
nirent en  même  tems  la  preuve  que  Ces 
ventes  n'étoient  point  autorifées  ,  par  les 
plaintes  que  l'on  en  portoit  au  fouverain; 
cela  n'empêchoit  pas  que  ce  trafic  ne  con- 
tinuât par  les  grands  ou  les  gens  en  place , 
^ui  vendoiene  leur  crédit  fans  que  le  roi 
en  fût  informé  ,  ou  fans  qu'il  parût  s'en 
appercevoir  ;  c'eft  dans  ce  fens  qu'il  fem- 
ble  que  l'on  doit  entendre  tous  les  partages 
qui  dépofent  de  la  vénalité  des  charges  ; 
c'éroient  des  abus  •,  &  par  conféquent  ce 
ne  font  ni  des  autorités  ni  des  époques. 

Nous  relions  toujours  au  règne  de  Fran- 
çois I.  fans  que  ce  prince  ait  cependant 
donné  des  loix  au  fujet  de  la  vénalité;  loin 
de-là,  pour  fàuver  le  ferment  que  l'on 
.écoit  obligé  de  faire  au  parlement ,  de  n'a- 
veir  point  acheté  fon  office  ;  c,e  trafic  étoic 
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coloré  du  titre  de  prêt  pour  Tes  befoins  de 
l'état,  &  par  conféquent  n'étoit  pas  une 
vente  ;  à  la  vérité  Henri  II.  fe  contraignit 
moins  ;  on  lit  dans  un  édit  de  1ÇÎ4  ,  qui 
règle  la  forme  fuivant  laquelle  on  dévoie 
procéder  aux  parties  cafuelles  pour  la  taxe 
&  la  vente  des  offices  que  ce  prince  ne  fait 
aucune  diftinétion  de  offices  de  judicature 
â  ceux  de  finance  ,  &  qu'il  ordonne  que 
tous  ceux  qui  voudroientfe  faire  pourvoir 
d'office,  fok  par  vacation  ,  réfignation  , 
ou  créatipn  nouvelle  ,  feroient  enregiflrec 
leurs  nonîs  chaque  femaine  ,  &  que  le  con- 
trôleu  -général  feroit  des  notes  contenant 
les  noms  &  qualités  des  offices  qui  feroient 
à  taxer  ^   &c. 

Le  peuple  qui  croyoit  que  la  venalitédes 
charges  eiitrainok  celles  de  la  juflice  ,  ne 
voyoit  pas  fans  murmurer  ce  fyfiéma 
s'accréditer  ;  les  grands  d'ailleurs  n'y  trou- 
voient  pas  leur  compte,  puifqu'ils  nepou- 
voient  mettre  en  place  des  hommes  qui 
leur  fuflent  dévoués;  ce  fut  par  cette  dou- 
ble raifon  que  Catherine  de  Médicis ,  lors 
de  l'avènement  de  François  IL  à  la  cou- 
ronne ,  voulut  faire  revivre  l'ancienne  for- 
me des  éledions. 

Ce  n'efi  pas  que  les  élevions  n'eufTent 
leur  inconvénient  ;  car  où  n'y  en  a-t-i! 
pas  ?  Elles  étoient  accompagnées  de  tant 
de  brigues ,  que  dans  l'éditdonné  par  Fran- 
çois II.  il  fut  dit  que  le  parlement  préfen^ 
teroit  au  roi  trois  fujets ,  entre  lefquels  le 
roi  choifiroit  :  les  chofes  n'en  allèrent  pas 
mieux  ;  tous  les  offices  vacans  furent  rem.»- 
plis  de  gens  dévoués  tantôt  au  connétable  , 
tantôt  aux  Guifes ,  tantôt  au  prince  de 
Condé,  &  rarement  au  roi ,  en  forte  que 
l'efprit  de  parti  devint  le  mobile  d^  tous  les 
corps  bien  plus  que  l'amour  du  bien  public, 
&  vraifemblablement  une  des  caufes  des 
guerres  civiles. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX-  le  fyftéme 
de  la  vénalité  reprit  le  defïus ,  &  peut- 
être  eft-ce  li  la  véritable  époque  de  celle 
des  offices  de  judicature  ;  ce  ne  fut  pas 
toutefois  en  prononçant  diredement  que 
les  offices  de  judicature  feroient  déformais 
en  vente  ,  mais  cela  y  reflembloir  beau- 
coup. Le  roi  permit  à  tous  les  po^Teffeurs 
de  charges  qui ,  fans  être  vénales  de  leur 
nature,  étoient  réputées  telles  à  caufe  des 

finances 
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Bnances  payées  pour  les  obtenir ,  l3e  !es 
réiigner  en  payant  le  tiers-denier  ;  les  char- 
ges de  judicature  qui  écoient  dans  ce  cas  , 
encrèrent  comme  les  autres  aux  parties  ca- 
fuelles  ;  le  commerce  entre  les  particuliers 
en  devint  public  ,  ce  qui  ne  s'étoic  point 
vu  jufqu'alors  ;  &:  quand  elles  vinrent  à 
tomber  aux  parties  cafuelles  faute  par  les 
réfignans  d'avoir  furvécu  quarante  jours  à 
leur  réfignation  ,  on  les  taxa  comme  les 
autres ,  &:  on  donna  des  quittances  de  fi- 
nance dans  la  forme  ordinaire. 

On  comprend  que  ce  commerce  une  fois 
autorifé ,  les  éledions  tombèrent  d'elles- 
mêmes  ,  &  qu'il  n'e'toic  pas  befoin  d'une 
îoi  pour  les  anéantir. 

Ainii  on  peut  regarder  les  édits  de  Char- 
les IX.  à  ce  fu)et ,  qui  font  des  années 
îî^7  &  iy68  ,  comme  les  defirudeurs  de 
cet  ancien  ufage  de  l'éleftion ,  qui  n'a  pas 
reparu  depuis  ,  malgré  l'ordoifnance  de 
Blois  de  1^79  ,  qui  à  cet  égard  n'a  point 
eu  d'exécution.  Les  difpofitions  de  ces  édits 
furent  renouvellées  en  différentes  fois  par 
Charles  IX.  lui  -  même  ,  &  enfuite  par 
Henri  III.  Enfin  l'édit  de  1604  ,  qui  a 
rendu  héréditaires  tous  les  offices  fans  dif- 
tindion  ,  même  ceux  des  cours  fouverai- 
nes  ,  a  rendu  à  cet  égard  les  offices  de  ju- 
dicature de  même  nature  que  cous  les  au- 
tres ,  &  depuis  il  n'a  plus  été  queftion  de 
charges  non  vénales. 

On  pourroic  conclure  avec  raifon  de  ce 
qui  vient  d'être  die  ,  que  le  règne  de  Fran- 
çois I.  ne  doic  pas  être  l'époque  de  la  vé- 
nalité des  charges  :  ce  n'en  eft  pas  en  effet 
l'époque,  (î  i'ofe  dire  judiciaire,  mais  c'en 
eft  la  caufe  véritable  ,  puifque  ce  fut  fous 
fon  règne  qu'une  grande  parcie  de  ces 
chatj^sss'obtinc  pour  de  l'argenc. 

Il  réfulte  donc  de  ce  détail  que  Charles 
IX.  a  établi  po'itivement  par  fes  édits  la 
vénalité' des  offices  de  judicature  ;  celle  des 
charges  de  finance  l'avoit  été  par  Louis 
XII.  &  nous  lifons  dans  les  mémoires  de 
Dupleflîs-Mornay  ,  tem.  I.  pag.  ^^6,  que 
ce  furent  les  Guifes  qui  mirent  les  pre- 
miers en  vente  les  charges  militaires  fous  le 
règne  d'Henri  III. 

Telles  font  les  époques  de  la  ve^naliteiQ 
toutes  les  charges  dans  ce  royaume.  Cette 
■i'/«<î/'V';' a  -  t- elle  des  inconvéniens  plus 
Tome  XXXIV. 
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grands  que  fon  utilité?  c'efc  une  qnedion 
déjà  traitée  dans  cet  ouvrage.  F.  Char- 
ges ,  Offices,  &c. 

Nous  nous  contenterons  d'ajoufer  ici 
qu'en  regardant  la  vénalité  &  l'hérédité 
des  charges  de  finance  &  de  judicature 
comme  utiles  ,  ainfi  que  le  prétend  le  tcf- 
tament  politique  du  cardinal  deRichelien, 
on  conviendra  fans  peine  qu'il  feroit  en- 
core plus  avantageux  d'en  reflreiadre  ie 
nombre  effréné.  Quant  aux  charges  mili- 
taires ,  comme  elles  font  le  prix  deftiné  à 
la  nobleffe ,  au  courage  ,  aux  belles  ac- 
tions ,  la  fuppreiïion  de  toute  ve'nalité'Qn 
ce  genre  ne  fauroit  trop   tôt  avoir  lieu. 

FENA-MEDENI,  (  Médcc.  des  Ara- 
hes.  )  le  vena-meiaù  des  auteurs  arabes 
n'efî:  autre  chofe  ,  fuivant  toute  apparen- 
ce ,  que  la  maladie  caufée  par  les  petits 
infedes  nommés  dragonneaux ,  qui  s'enfon- 
cent dans  les  chairs ,  &  y  excitent  des  ul- 
cères ;  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'A- 
gatharchide  le  cnidien,  qui  fleuriffoit  fous 
Ptolomée  Philometor  ,  en  a  parlé  le  pre- 
mier. Cet  homme  célèbre  eft  connu  pat 
plufieurs  anciens  écrivains  qui  font  une 
honorable  mention  de  lui. 

M.  le  Clerc  le  range  parmi  les  médecins 
de  ion  tems ,  quoique  ce  ne  fut  pas  fa  pro- 
feffion ,  mais  parce  que  dans  fon  hiftoire 
il  parle  d'une  maladie  dont  Hippocrate  ni 
fes  prédéccfTeurs  n'ont  rien  dit. 

Plutarque  nous  informe  ,  fur  l'autorité 
de  cet  hilîorien  ,  que  les  peuples  qui  ha- 
bitent autour  de  la  mer  rouge  ,  entr'au- 
tres  maladies  étranges  auxquelles  ils  fonc 
fujets ,  font  fouvenc  tourmentés  de  cer- 
tains petits  infedes  qui  fe  trouvent  dans 
leurs  jambes  ou  dans  leurs  bras ,  &  leuC 
mangent  ces  parties.  Ces  animaux  mon- 
trent quelquefois  un  peu  la  tête  ;  mais 
fitôt  qu'on  les  touche  ,  iN  rentrent  &  s'en- 
foncent dans  la  chair  ,  où  s'y  nichant  de 
tous  côtés ,  ils  y  caufent  des  inflammations 
înfupportables.  Plutarque  ajoute  qu'avand 
le  tems  d'Agatharchide  ,  ni  même  depuis  , 
perfonne  n'avoir  rien  vu  de  femblable  en 
d'autres  lieux.  Le  mal  des  contrées  bor- 
dées_  parla  mer  Rouge,  &  que  produic 
cet  infede  ,  eft  certainement  le  veHii-me- 
déni  des  Arabes.  Le  même  infed^j  caufe 
Ddddd 
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encore  aujourd'hui  les  mêmes  mauî  , 
non  -  feulement  aux  peuples  dont  il  eft 
ici  parlé  ,  mais  à  ceux  qui  habitent 
les  côtes  de  la  Guinée  ,  &  les  parties  mé- 
ridionales de  la  Perfe.  Vous  en  trouverez 
la  preuve  dans  l'hiftoire  naturelle  de  la 
Meque  ;  &  quant  à  cet  infeûe  qui  fe  loge 
entre  cuir  &  chair ,  'voyez,  fon  article  au 
?Hof  Dragonne  AU.  {D.J.) 

VENANT  SAINT  ,  {Geog.  niod.)  petite 
ville  de  Prance,  dans  l'Artois  ,  fur  la  Lys  , 
à  2  lieues  au  levant  d'Aire  ,  &  à  12  au 
fud-ell  de  Dunkerque.  Elle  a  des  éclufes , 
&  quelques  fortifications  pour  fa  déicnfe. 
Long.   20.  i^.  Luit.  îo.  37.  {D.  J.) 

VÉNASQUE,  (  Geog.  niod.)  1°.  en 
latin  du  moyen  âge  reridafcu  ou  Vendaiif- 
c,t  ;  ville  des  états  du  pape  dans  le  comtat 
Venaifîin  dont  elle  a  été  autrefois  la  ca- 
pitale ,  &  auquel  elle  a  donné  fon  nom  ; 
c'eft  auourd'hui  une  petite  place  miftra- 
ble  ,  Carpeutras  lui  ayant  enlevé  fes  pré- 
rogatives ,  &  en  particulier  fon  épifcopat. 

i*.  Fenafqiie  ,  ou  plutôt  Bitinfca  ,  eft 
encore  le  nom  françois  d'une  p».".  ite  ville 
d'Efpagne,  au  royaume  d'Aragon  ,  fur  la 
rivière  d'Efiera ,  avec  un  château  oij  on 
tient  garnifon.  Son  terroir  produit  d'ex- 
cellent vin.  {  D.  J.) 

VENGE  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin  fûn- 
ihim  ;  ville  de  France  ,  dans  la  Provence , 
à  2  lieues  au  nord-eft  d'Antibes ,  &  à  3 
de  Grafle,  avec  Jvéché  fuffragant  d'Em- 
brun. C'eii  un  très-petit  tvéché  qui  n'a 
que  23  paroifTes ,  &  dont  le  revenupeut 
aller  à  dix  mille  livres.  On  a  tenté  plufteurs 
fois  fans  fuccès  d'unir  cet  évéché  à  celui 
de  GrafTe.  Il  a  en  partie  la  feignsurie 
temporelle  de  la  ville  Fetice.  CetXQ  ville 
fi  chetive  aujourd'hui ,  appartenoft  autre- 
fois aux  peuples  Nérafiens  ,  &  Pcolomée 
entait  mention.  Elle  fut  attribuée  par  les 
Romains  à  la  province  des  Aîpes  mariti- 
mes. Long.  24.  46.  Lit.  43.  44.  [D.  J.) 

VENCU  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.v!.  exot.) 
nom  chinois  d'un  exceilent  fruit  fort  com- 
mun dans  leur  pays  &  dans  les  Indes  çrien- 
tales  ;  c'eft  le  jambos  d'Acufla  ,  le  pom- 
pebinos  desHollandois  de  Batavia,  le  jam- 
hoa ,  ou  jambeïïo  des  Portugais,  f-'cyez, 
Jambeïro. 

VENDANGE ,  f.  f.  VENDANGER, 
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(  Econom.  rtifl.  )  c'tft  faire  la  récolte  cîas 
vignes ,  des  mufcats ,  chaffelas  ,  bourde- 
lais  ,  verjus ,  pommiers  ,  poiriers  ,  cor- 
miers dont  on  fait  dilK;'rentes  liqueurs  , 
telles  que  du  vin  ,  du  verjus ,  du  poiré, 
du  cidre  &  du  cormié. 

Vendanger  ,  (  Cnt'n].  facree.  )  la. 
récolte  des  vins ,  chez  les  Hébreux  ,  étoic 
accompagnée  de  feftins  &  deréjouiftances, 
If.  XXV.  6.  mais  vendanger  a  dans  l'Ecri- 
ture desfîgnifications  métaphoriques  tirées 
du  dépouil'.ement  qu'on  fait  de  la  vigne  ; 
ainfi  ce  mot  fe  prend  pour  ravager  ,  &  les 
Hébreux  fe, fervent  afîez  fouvent  de  cette 
métaphore.   {  D.  J.  ) 

VENDÉE  LA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite 
rivière  de  France  en  Poitou.  Elle  a  fa 
fource  près  des  bols  du  Pays-de-Serre , 
&  tombe  dans  la  mer ,  vis-à-vis  de  Ma- 
rans.  (D.J.) 

FEN DENIS,  {Geog.  anc.)  ville  de 
la  haute-Mœfie.  Elle  eft  marquée  par  Pto- 
lomée,  /.  ///.  c.jx.  au  nombre  des  villes 
qui  étoient  éloignées  du  Danube.  Le  nom 
moderne  eft  Ravenitz,cn  ,   félon  Lazius. 

VENDEUR  ,  f.  m.  (  Gr.rnm.  &  corn.  ) 
celui  qui  vend.  royez,yENDKE.  Ce  ter- 
me fe  dit  en  général  de  toute  perfonne 
qui  cède  &  livre  â  une  autre  quelque  chofe, 
Ibit  héritage  ,  foit  contrat ,  foit  marchan- 
dife ,  pour  un  prix  convenu  entre  elles. 
Celui  qui  vend  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas  s'appelle  faux  vendeur  ou  flellionnii- 
taïre.  Foyez,  StellIONNATAIRE. 

Vendeur  5  en  f-ih  de  marehandifes  , 
ne  fe  dit  guère  que  de  celui  qui  vend  de  pe- 
tites denrées  ou  des  friandifes.  Un  vendeur 
d'allumettes, un  ffJirft'Hr  de  petits  pâtés, «y'f, 
Onleditaufti  de  femmes  qui  font  ces  fortes 
de  petits  négoces.  Une  vendeufe  de  pain 
d'épicc  ,  de  pommes  ,  d'oranges ,  &c. 

Vendeurs  ,  fe  dit  auffi  de  certains 
officiers  du  châtelet  de  Paris ,  inftitués 
pour  crier  ,  prifer  &  vendre  les  meubles' 
faifis  qui  fe  vendent  publiquement  au  plus 
offrant  &  dernier  cnchéri^reur  par  ordre 
de  juftice  ,  ou  voîontaircmer.t  après  le 
décès  des  propriétaires,  ke'.  fergens  à  ver- 
ge du  châreht  de  Paris  prennent  le  titre 
ds  jure'i-pr'.feurs ,  cr'-iiirs ,  Si  vendeurs  de 
■.ncnbles.  Foycz.  P&ISEUR.  DicTiona.  ie-. 
\   Cûium. 
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VendeUH  ,  juré"-  vendeur  ,  c'eft  en 
Prance  un  officier  établi  par  le  roi  pour  ce 
qui  concerne  la  vente  de  certaines  efpeces 
de  marchandifes.  On  les  zppeWe  jnré's ,  à 
caufe  du  ferment  qu'ils  font  lorfqu'ils  font 
reçus  à  cet  office  ,  &  auflî  parce  qu'ils 
font  quelques-unes  des  fondions  qu'on  ap- 
pelle jure's  dans  les  corps  des  marchands  & 
les  communautés  des  arts  &  métiers. 

Il  y  a  à  Paris  plufieurs  jure's-vendenrs  , 
entr'autres  des  juré's-veudeurs  de  vin  ,  des 
jure's- vendeurs  de  cuirs  ,  àt% jurés-vendeurs 
de  marée  ou  poifTon  de  mer  ,  &  à&sjure's- 
vendeiirs  de  volailles ,  &  quelques  autres 
moins  confidérables. 

Ces  officiers  font  établis  pour  payer 
comptant  aux  marchands  forains  lorfqu'ils 
foni:  convenus  avec  les  acheteurs,  les  fom- 
mes  auxquelles  fe  monte  la  vente  de  leurs 
marchandifes ,  defquelles  ces  vendeurs  fe 
chargent  à  leur  propre  compte  ,  &  en  font 
à  leurs  rifques ,  périls  &  fortunes  le  re- 
couvrement fur  les  acheteurs. 

Pour  faire  ces  avances ,  les  vendeurs 
font  tenus  de  faire  un  certain  fonds  ordi- 
rairement  réglé  par  les  édits  <k  déclara- 
tions de  leur  établifiement  ,  qui  en  cas 
de  mort  eft  rembourfé  à  leurs  héritiers  , 
&  remplacé  par  le  nouveau  vendeur  qui  eft 
pourvu  de  l'office  vacant. 

Chaque  communauté  de  vendeurs  doit 
avoir  fon  bureau  pour  s'afierr.bltr  ,  &  fon 
regifîre  pour  y  enregiftrer  les  ventes  & 
prix  des  marchandifes,  les  noms  des  mar- 
chands forains  &  ceux  des  acheteurs.  Ils 
ont  aufli  leurs  officiers  qu'ils  élifent  tous 
les  ans  ,  favoir  un  ou  deux  receveurs  ,deux 
ou  plufieurs  fyndics  ;  quelques-uns  n'en 
ont  point ,  mais  des  caifTiers  &  des  commis. 

Pour  les  peines  des  vendeurs  &  les  inté- 
rêts de  l'argent  qu'ils  avancent,  il  reçoi- 
vent certains  droits  qui  leurs  font  actribués , 
lefquels  leurs  doivent  être  payés  par  les 
marchands  forains  ,  &  déduits  fur  le  prix 
^es  marchandifes  qui  ont  été  vendues.  En- 
fin ,  ceux  qui  ont  acheté  ,  &  pour  qui  le 
prix  de  la  vente  a  été  avancé  aux  forains 
par  les  vendeurs  ,  peuvent  être  cor^traints 
au  payement  fans  qu'il  foitbefoin  d'aucune 
fentence  ou  jugement  qui  les  y  condamne. 

Chaque  communauté  Aq  jure's  vendeurs 
a  outre  cela  de  certains  droits  &  fon6licns   j 
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qui  leur  font  propres ,  &  dont  on  trouvera 
un  détail  très-circonftancié,  auffi-bienque 
de  leur  création  ,  nombre,  augmentation, 
priicileges  ,  &c.  DiU.  de  Conim. 

VÈiUiEVK  d'eau-de-vie ,  VENDEUSE 
d'eau- de- vî^,  ce  font  à  Paris  de  pauvres 
gens  qui  gagnent  "ieur  vie  en  débitant  à 
petites  mefures  ,  depuis  quatre  deniers 
jufqu'à  un  fou  au  plus  ,  i'eau-de- vie  qu'ils 
ont  achetée  au  pot  ou  à  la  pinte  des  dé- 
tailleurs. 

L'ordonnance  de  1680  défend  aux  com- 
mis des  aides,  de  faire  payer  ni  exiger  au- 
cuns droits  de  ces  petits  regratiers  ,  re- 
vendeurs d'eau-de-vie  à  porte-col ,  ou  au 
coin  des  rues,  à  peine  de  concufTion.  Dià, 
de  Corn  m. 

VENDICATIONS  la  cour  des; 
(  H'ijl.  d'Ang.  )  la  cour  des  vevdïcdtions 
ou  fre'tenttons  ,  eft  un  tribunal  particulier 
qui  n'a  lieu  qu'une  feule  fois  fous  chaque 
règne  à  l'occafion  du  couronnement.  Les 
pre'tentions  des  perfonnes  qui  doivent  faire 
alors  quelque  fervice  ,  fe  fondent  fur  une 
ancienne  pofTeffion  ,  &  font  portées  à  ce 
tribunal  particulier  ,  pour  y  être  fait  droit  ; 
on  a  foin  de  tenir  un  regiftre  des  décificns 
de  cette  cour  à  chaque  règne  ,  qu'on  nom- 
me reg'ifire  de  U  cour  des  vendications  ,  au 
couronnement  de  tel  &  tel  roi.  Cette  cour 
n'eft  au  fond  qu'une  pure  formalité  ;  les 
décifions  en  font  toujours  à  -peu-près  les 
mêmes. 

On  peut  voir  à  ce  fujet ,  dans  l'hiftoire 
d'Angleterre  de  Rapin  ,  un  extrait  détaillé 
des  regiflres  de  la  cour  des  vend'icat'ions , 
au  couronnement  du  roi  Jacques  II.  &  de 
la  reine  Marie  fon  époufe.  En  voici  quel- 
ques articles  pour  exemple. 

I.  Le  lord  grand-chambellan  vendica  , 
c'eft-à-dire  recUm.i  ,  au  fufdit  couronne- 
ment, le  droit  d'aller  porter  ce  jour- là  la 
chemife  &  les  habits  au  roi  ,  &  d'habiller 
fa  majefté  ;  d'avoir  quarante  verges  de  ve- 
lours cramoiiî  pour  une  robe ,  comme 
auffi  le  lit  du  roi  &  ce  qui  en  dépend  ;  la 
garniture  de  la  chambre  oij  il  avoir  couché 
la  nuit  précédcn:e  ,  avec  Ijs  habits  qu'il 
portoit  la  veille  ,  &  fa  robe  de  chambre  ; 
de  préfenter  de  l'eau  à  fa  majefîé  avant  & 
après  diner  ,  &  d'avoir  les  baffins ,  les 
eflute-mains ,  &  la  coupe  d'elfai.  Accorde", 

D  d  d  d  a  i 
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à  la  réferve  de  la  coupe  d'effai.  Il  reçut  les 
quaiaiites  verges  de  velouis  ,  &  le  relie  des 
profits  fut  eftime'  à  deux  cents  liv.  fterlings. 
H.  Le  comte  de  Derby  contre- vendi- 
qua  l'office  du  lord  grand-  chambellan  , 
avec  les  avantages ,   &c.  Refiife. 

III.  Le  champion  du  roi  vendiqua  fon 
office  ,  en  qualité  de  feigneurde  Scrivijsbi, 
fief  du  comté  de  Lincoln,  de  s'acquitter 
des  devoirs  de  fa  charge  ,  &  d'avoir  une 
coupe  &  le  couvert  d'or  ,  avec  le  cheval 
que  monte  fa  majefté  ,  la  felle  ,  les  armes , 
les  harnois ,  &  vingt  verges  de  fatin  cra- 
mcifi.  Accordé.,  à  la  réferve  du  fatin. 

IV.  Le  même  office  futcontre-vendiqué 
par  une  autre  branche  de  la  même  famille. 
Kcfiifé.  ,      ,        ^ 

V.  Le  lord  feudataire  de  Lylton  ,  en 
EiTex  ,  vendiqua  le  droit  de  faire  des  gau- 
fres pour  le  roi  &  pour  la  reine  ,  &  de 
leur  feivir  à  table  ;  d'avoir  tous  les  inf- 
trumens  d'argent  &  d'autres  métaux  qui 
fervoient  à  cet  ufage  ,  avec  le  linge  ,  Sa 
des  livrées  pour  lui  &  pour  deux  valets. 
jîccordé;  mais  le  fervice  fe  fit ,  avec  fon 
agrément  ,  par  les  officiers  du  roi ,  &  les 
profits  furent  évalués  à  30  livres  fierlings. 

VI.  Le  lord  maire  avec  les  citoyens  de 
Lsndres  ,  vendiqua  le  droit  de  fervir  du 
vin  au  roi  après  le  dîner  ,  dans  une  coupe 
j'or ,  &;  de  garder  la  coupe  &  le  couver- 
cle pour  fa  peine  ;  avec  douze  autres  ci- 
toyens qu'ils  avoient  choifis  d'enrr'eux  , 
d'alTifter  le  grand  fommelier  d'Angleterre 
dans  Ton  office  ,  &  d'avoir  une  table  à 
main  gauche  de  la  falle.  Refufe  ,  fous  le 
legne  du  roi  Jacques ,  parce  que  ce  prince 
s'étoit  emparé  alors  des  libertés  de  la  cité. 
Malgré  cela  ils  firent  l'office  par  grâce  ;  ils 
dînèrent  dans  la  falle  ,  &  ils  eurent  la 
coupe  pour  leur  peine. 

VIL  Le  même  lord  maire  &  les  citoyens 
de  Londres  vendiquerent  le  droit  de  fervir 
!a  reine  de  la  même  manière.  Reftifé  àzns 
ce  tems-!à  par  la  même  raifon. 

VIII.  Le  maire  &  les  bourgeois  d'Ox- 
ford ,  vendiquerent  en  vertu  d'une  paten- 
te ,  le  droit  de  fervir  le  roi  dans  l'office 
de  forameleiie  ,  conjointement  avec  les 
citoyens  de  Londres  ,  avec  tous  les  profits 
qui  en  dépendent  ;  entr'autres  trois  cou- 
5>jes  d'arable  cour  leur  falayre  ;   comme 
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auffi  ,  par  la  grâce  du  roi  ,  une  grande 
jatte  dorée  avec  fon  couvercle.    A  corde. 

IX.  Le  feigneur  feudataire  de  Bardol 
d'Addington,  en  Snrrey  ,  vendiqua  le  pri- 
vilège de  trouver  un  homme  qui  fît  un 
mets  de  gruau  dans  la  cuifine  du  roi ,  & 
pour  cela  demanda  que  le  chef  de  cuifine 
de  fa  majefté  en  fît  l'office.  Accordé ,  & 
le  fufdit  feigneur  feudataire  l'apporta  fuc 
la  table  du  roi  ,  &c. 

La  cour  des  vendicattons  s'établit  par  pro- 
clamation avant  chaque  couronnement  , 
décide  les  différentes  prétentions,  &  fait 
inférer  dans  les  regiftres  les  vendicattons 
qu'elle  a  accordées  ou  réfufées.   {  D.  J.) 

VENDITION ,  f.  f.  {Jimfpr.)  efi  la  mé- 
m.echofe  que  vente.    F",  ci-après  Vente. 

VENDOME  ,  (  Gc-og.  mod.  )  ville  de 
France ,  dans  la  Beauce  ,  capitale  du  Ven- 
dômois ,  fur  la  droite  du  Loir ,  à  fepc 
lieues  au  nord-eft  de  Blois  ,  à  quinze  au 
nord-eft  de  Tours  ,  &  à  trente-fept  au 
fil  J-oueil  de  Paris.  Il  y  a  bailliage  ,  élec- 
tion ,^aréchauffce ,  grenier-à-  fel ,  &  plu^ 
fi^urs  couvens ,  entr'autres  de  cordeliers , 
de  capucins ,  d"urfulines  ,   &c. 

Les  écrits  qui  ont  écé  faits  dans  le  der- 
nier fiecie  pour  prouver  la  faint«  larme  de 
Foidéme ,  ne  font  ni  philofophiques  ,  ni 
raifonnables.  Je  fuis  fâché  d'y  trouver 
celui  du  P.  Mabi'ilon  en  réponfe  à  la  diffèr- 
tation  de  M.  Thiers  ,  qui  démontroit  la 
faud'eté  de  cette  relique  ,  &  en  conféquen» 
ce  il  en  avoit  demandé  la  fuppreffion  à  M, 
l'é  vêque  de  Blois.  Long,  de  Fendome  1 8. 44. 
Litlt.  47.  46. 

Cette  ville  a  la  gloire  d'avoir  eu  d'auguf- 
tes  feigneurs  dont  defcendoit  Henri  IV. 

Louis  ,  prince  de  Condé,  frère  du  roi 
de  Navarre  ,  naquit  à  Fendôme  en  1530  , 
&  fut  tué  en  1569  à  la  bataille  de  Jarnac  , 
près  d'Angoulém.e.  Foyez.  J  A  E.  N  A  c 
(  Gé'og.  mod.  ) 

Il  eut  pour  fils  Henri  de  Bourbon  I.  du 
nom  ,  prince  de  Condé ,  fur  lequel  voye^i:, 
Jean  d'ANGELl  ,  Saint ,  (  Géog.  tnod.) 

Soi(ch.iy  (  Jean-Baptifte)  peut  être  re- 
gardé comme  né  à  Fcndôme  ;  mais  il  a 
fait  fes  études  à  Patis ,  où  il  mourut  en 
1746  ,  à  <^()  ans  ;  il  fut  reçu  de  l'académie 
des  infcriptions  en  1726,  profelFeur  d'é- 
loquence au  collège  royal  en  1732.3  & 
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deux   ars  après  ii  obtint  un  canonicat. 

On  a  de  lui  i°.  une  édition  d'Aufone  , 
X°.  une  tradutftion  fiançoife  àeh  Pfendo- 
dox'u  epidon'ica  du  favant  Thomas  Brown  , 
médecin,  en  deux  vol.  iri-ii  ,  fo'is  le  titre 
à\-Jfaî  fur  les  erreurs  populaires ,  ^5°.  une 
édition  des  œuvres  divi^rfes  de  M.  Péiiflbn 
en  tioi'  vol.  in-  iz  ,  4°.  des  remarques  fur 
la  tradndion  de  Jofephe  ,  par  M.  d'An- 
dilly,  Paris  i7-}4 ,  lîx  volumes  in  11  , 
5°.  une  édition  des  œuvres  de  Boileau  en 
1740  ,  deux  vol.  i«-4°  ,  6°.  une  édition 
mal  conçue  de  l'Aflrée  d'Honoré  d'Urfé  , 
Paris  1733  ,  en  dix  volumes /h- 12,  ,  7°.  plu- 
sieurs diflèrtations  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  Belles-Lettres.  (  D.  J.) 

VENDOMOIS,  (Geogr.mod.)  petit 
pays  de  P'rance ,  borné  au  nord  par  !e  Per- 
che ,  au  midi  par  la  Touraine  ,  au  levant 
par  le  Blaifois  ,  &  au  couchant  parle  Mai- 
ne. On  le  divife  en  haut  &  en  bas  Fcndô- 
Viois.  Le  haut  comprend  ^'^endôme  ,  capi- 
tale ,  &  quarante-fix  paroides. 

L'ancien  nom  de  Fendôriiois  éroit  Vendo- 
cinum  ;  il  faifoit  dès  le  tems  de  Charles- le- 
chauve  ,  un  pays  féparé  qu'on  nommoit 
pagus  f^endocinus  ;  il  étoit  ci-devant  de 
l'évéché  de  Chartres  ;  mais  aujourd'hui  il 
eft  de  l'évéché  deBlois.  Ce  pays  a  eu  dès 
la  fin  du  dixième  fiecle  fes  comtes  hérédi- 
taires qui  devinrent  auffi  comtes  de  Caf- 
tres  en  Languedoc. 

C'eft  d'eux  que  defcendoit  Charles  de 
Bourbon ,  créé  duc  de  Vendôme  par  Fran- 
çois L  Antoine  de  Bourbon,  fils  de  Charles 
époufa  l'héritière  de  Navarre  ,  &  laifTa 
fon  fils  unique  Henri  IV.  qui  fut  première- 
ment roi  de  Navarre  &  enfuite  roi  de 
France.  Ceprince  donna  le  duché  deVen- 
f^ôme  fon  ancien  patrimonie,  à  Céfar  fon 
fils  naturel ,  qu'il  avoir  eu  de  Gabrielle 
d'Eurée.  Céfar  époufa  Françoife  de  Lor- 
raine en  1609  ,  &  laifîale  duché  de  Ven- 
dûmeà  Louisfon  fils.  Louis  époufa  en  1652 
Viftoire  Mancini  ,  nièce  du  Cardinal  Ma- 
zarin  ,  de  laquelle  il  eut  Louis  Jofeph  duc 
de  Vendôme  ,  marié  en  1710  avec  Marie- 
Anne  de  Bourbon-Condé,  &  mort  en  Ca- 
talogne en  I7IX  ,  fans  laifTer  depoftérité. 

Ronfurd  (Pierre  de)  poète  français  du 
îcvj.  fiecle  ,  naquit  dans  le  Verulômois  en 
iï2.§.  11  devint  page  du  duc  d'Orléans,  & 
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ayant  pafie  au  fervice  de  Jacques  Stuart, 
roi  d'Ecoiïe  ,  il  demeura  deux  ans  dans  ce 
royaume.  De  retour  en  France  il  fe  livra 
tout  entier  à  lapoéfie  ,  &  y  acquit  une  ré- 
putation extraordinaire.  Les  rois  Henri  IL 
François  II.  Charles  IX.  &  Henri  III.  le 
comblèrent  de  faveurs.  Marie  Stuart  lui 
fit  préfent  d'un  buffet  fort  riche ,  oij  étoit 
un  vafe  en  forme  de  rofier  repréfentant  le 
Parnafie  &  un  pégafe  au-deffus  ,  avec 
cette  infcription  :  a  Ronfird  l'^ppollon  de 
Lt  fource  des  nnifes. 

La  ville  de  Touloufe  lui  envoya  une 
Minerve  d'argent  maflîf  pour  le  premier 
prix  des  jeux  floraux  qu'elle  lui  décerna  , 
&  le  préfent  fut  accompagné  d'un  décret 
qui  déclaroit  Ronfard  le  poète  fran^ois  par 
excellence  On  peut  juger  par  tous  ces  faits 
de  la  grande  réputation  dont  jouifToit  ce 
poète.  Il  mourut  en  1585 ,  âgé  de  60  ans. 
Du  Perron  qui  fut  depuis  cardinal ,  pronon- 
ça fon  oraifon  funèbre. 

Ronfard  avoit  véritablement  la  forte  "de 
génie  qui  fait  le  poëce.  Il  y  joignoit  une  A-u- 
dition  affez  vafte.  il  s'étoit  familiarifé  avec 
les  anciens ,  &  fur-tout  avec  les  poètes 
grecs,  dont  il  favoit  la  langue.  Mais  le  man- 
que dégoût  de  fon  fiecle,  &  le  peu  qu'il  en 
avoit  lui  même,  au  lieu  de  perfeâionner 
en  lui  la  nature ,  ne  firent  que  la  corrom- 
pre. Imitateur  fervile  des  Grecs  qu'il  ado- 
roit  avec  raifon  ,  il  voulut  enrichir  notre 
langue  de  leurs  dépouilles.  Il  remplit  fes 
ouvrages  d'allufions  fréquentes  à  leurs  hif- 
toires ,  à  leurs  fables ,  à  leurs  ufages.  Il  ad- 
mit dans  fes  vers  le  mélange  de  différens 
dialedes  de  nos  provinces.  Il  habilla  même 
à  la  françoife  une  quantité  prodigieufe  de 
termes  grecs  ;  il  en  devint  inintelligible. 
Ainfi  malgré  tous  fes  talens  fa  réputation 
ne  lui  furvécut  guère;  &  depuis  Malherbe 
fes  ouvrages  ne  font  plus  lus. 

Il  fupprima  dans  fon  édition  de  158^,  un 
fonnet  qu'il  avoit  fait  en  iï^7,  &  que 
Binet ,  auteur  de  fa  vie  ,  a  transformé  en 
fatyre  contre  Philibert  de  Lorme  ,  ajou- 
tant que  cette  fatyre  fut  caufe  que  l'archi- 
teâe  ferma  la  porte  des  tuileries  au  poète» 
Quoique  l'anecdece  de  Binet  me  paroifîè 
une  fable,  je  vais  tranfcrire  ici  le  fonnec 
dont  il  s'agic ,  d'autant  mieux  qu'il  eft  peu 
connu> 


-j^G 
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Penfes-tu,mon  Aubert ,  que  V empire  de  France 
Soit  plus  chéri  du  ciel  que  celui  des  Médois  , 
Que  celui  des  Romains  ,  que  celui  des  Grégeois, 
Qui  font  de  leur  grandeur  tombés  en  décadence  ? 
Notre  empire  mourra,  imitant  iinconflance 
De  toute  chofe  née  ,  6r  mourront  quelquefois 
Nos  vers  &  nos  écrits  ,fon  latins  ou  françois  ; 
Car  rien  d'humain  ne  fait  à  la  mort  réfijiance. 

Ah,  il  vaudrait  mieux  être  architeke  ou  maçon 
Pour  richement  timbrer  le  haut  d'un  écujfon 
J)'une  crojje  honorable ,  en  lieu  d'une  truelle. 

Mais  de  quoifert  [honneur  d'écnre  tant^de  vers  , 
Vuîfquon  n'en  fenl  plus  rien  quand  la  parque  cruelle , 
Qui  des  mufes  n'a  foin ,  nous  a  mis  à  l'envers. 

(Le  Chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

VENDRE,  V.  aâ.  (  Gram.  &  Comm.  ) 
en  gênerai  fîgnifie  aliéner  ,  transporter  à  un 
autre  la  propriété  d'une  chofe  qui  nous 
appartient,  &  que  nous  lui  cédons  &  li- 
vrons moyennant  un  certain  prix  ou  fom- 
me  d'argent  dont  on  demeure  d'accord. 

Les  marchandifes  ou  autres  effets  mobi- 
liers revendent  ou  de  gré-à-gré  par  une 
fimple  tradition  ,  ou  par  force  à  l'encan  , 
pafautorité  de  jufiice.  royez,  ENCAN. 
Les  immeubles  ,  comme  terres ,  maifons , 
moulins ,  c~c.  fe  vendent  aulli  ou  volon- 
tairement par  un  fîmple  contrat  ou  par  un 
contrat  qui  doit  être  luivi  d'un  décret  vo- 
lontaire, ou  Ibrcément  par  un  dicret  pré- 
cédé d'une  faifie  réelle  rayez.  CONTRAT, 
DÉCRET ,  Saisie  réelle. 

Tout  ce  qui  fe  vend  par  force  ,  mar- 
chandifes ,  meubles  £:  immeubles ,  doi" 
étre  crié  &  a-i'Jgé  publiquement  au  plus 
cffi-ant  ^:  dernier  er.chériiTjur  ,  en  payant 
par  lui  le  prix  de  la  chofe  adjugée,  royez. 
Adjuger  &  Enchérisseur.^ 

lî  y  a  cependant  des  chofes  qui  fe  ven- 
dent £:  s'adjugent  à  cri  public  ,  quoiqueja 
vente  n'en  foit  pas  forcée;  tels  font  les  bois, 
les  dom3ini'S,&:  autres  chofts  appartenances 
au  roi  ,  les  marchandifes  venues  parles 
vaifTeanx  de  la  compagnie  des  Indes ,  &c. 
JO'iàtonn.  de  Coinmerce. 

Vendre  des  m.rr^l\tnd'ifes  ,  fîgnifie 
précifément  s  en  défaire  ,  les  débiter  ,  les 
livrer  ,  pour  un  certain  prix  ou  à  certaines 
conditions  ;  il  y  a  différentes  manières  de 
l/cndre  les  marchandifes ,  que  nous  allons 
rapporter  &  expliquer  d'après  l'auteur  du 
didionnaire  de  Commerce. 

Vendre  en  gros  j  c'eft  ^'fr^r<?  tout- d'un - 
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coup  &  en  une  feule  fois  une  partie  confi- 
dérable  de  marchandifes. 

Vendre  en  de'tail  ,  c'eft  débiter  par  pe- 
tites parties  les  marchandifes  qu'on  a  ache- 
tées en  gros. 

Vendre  comptant ,  c'eft  recevoir  le  prix 
de  la  marchandife  vendue  dans  le  moment 
qu'elle  eft  livrée. 

Vendre  au  comptant ,  ou  potir  comptant , 
ne  fîgnifie  pas  la  même  chofe  que  l'expref- 
fion  précédente  ,  mais  que  le  vendeur  ac- 
corde quelquefois  à  l'acheteur  jufqu'à  trois 
mois  de  tems  pour  payer  un  argent  qu'il 
regarde  comme  comptant. 

Vendre  a  crédit  ou  a  terme  ,  c'eft  vendre 
à  condition  d'être  payé  dans  un  tems  dont 
le  vendeur  convient  avec  l'acheteur. 

Vendre  partie  comptant  &  partie  a  crédit 
ou  à  terme  c'eft  recevoir  fur  le  champ  une 
partie  du  prix  de  la  chofe  vendue  ,  &  don- 
ner du  tems  pour  le  refte. 

Vendre  a  crédit  pour  un  tems  }  charge  de 
àifccmpte  ou  d" excompte  ,  a.  tant  pour' cent 
par  mois  pour  le  prompt  payement ,  c'eft 
une  convention  fuivant  laquelle  le  vendeur 
s'engage  de  faire  un  rabais  ou  diminution 
fur  le  prix  des  marchandifes  qu'il  a  vendues, 
fuppofé  que  l'acheteur  defire  de  lui  payer 
avant  le  tems ,  &  cela  à  proportion  de  ce 
qui  en  reftera  à  expirer  ,  à  compter  du  jour 
que  le  payement  doit  étte  tait,  voyez. 
Discompte  &  Excompte. 

Vendre  a  profit  c'eft  v:ndre  fuivant  fon 
livre  journal  d'achat,  on  conformément  à 
fa  facture  à  tant  par  cent  de  gain,  roye^:. 
Journal  cr  Facture. 

Vendre  pour  paytr  de  foire  en  foire  ,  ou 
d'une  foire  a  l'autre ,  c'eft  proprement  ven- 
dre à  crédit  pour  un  tems. 

Vendre  pour  [on  compte  ,  c'eft  vendre 
pour  foi- même. 

vendre  par  commiffion  c'eft  vendre  pour 
le  compte  d'un  autre  moyennant  un  cer- 
tain falaire  qu'on  nomme  dre'it  de  commif- 
fion. ^^o^'.t  Commission. 

Vendre  partie  comptant ,  partie  en  lettres 
ou  billets  de  change ,  &  partie  à  terme  ou  à 
crcdjt ,  c'eft  recevoir  une  partie  du  prix  en 
argent  comptant ,  une  autre  en  lettres  ou 
billets  de  change  ,  &  donner  du  tems  pour 
payer  le  refte. 

Fendre  partie  comptant,  partie  en  promef- 
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fes ,  &  p.trtle  en  troc ,  c'cfî  recevoir  une 
partie  en  argent  comptant  dans  le  moment 
de  !a  vente  ,  une  autre  en  promefles  ou 
billets ,  dont  les  payements  doivent  fe  faire 
dans  les  tems  ftipuk's ,  &  prendre  pour 
l'autre  partie  certaines  marchandifes  du 
prix  delquelles  on  convient  ,  &  qu'on 
nomme  marchandifes  en  troc.  f^oyez,TROC. 

rendre  au  bafjïn  ,  fe  dit  à  Amfterdam 
de  certaines  ventes  publiques  ,  dans  lef- 
quelles  le  vendu-meefter  frappe  fur  un  baf- 
fin  de  cuivre  avec  une  baguette  lorfqu'il 
veut  délivrer  les cavelins.  voyez.  Bassin, 
Vente  au  bassin  ,  Cavelin  &  Ven- 
du-meester. 

Vendre  hors  la  main,  c'efl;  vendre  en 
particulier. 

Fendre  fe  dit  aufll  de  la  manière  de  dé- 
biter les  marchandifes  &  denre'es  ,  dont  les 
unes  ,  comme  les  métaux  ,  les  foies  ,  His  , 
laines,  épiceries ,  &c.  fe  vendent  au  poids; 
les  autres  ,  comme  les  draps  ,  étoffes  , 
toiles ,  dentelles  ,  rubans  ,  &c.  fe  vandent 
à  l'aune ,  à  la  canne  ou  autre  femblable 
Kiefure  de  longueur  ;  d'autres ,  comme  les 
grains,  graines  ,  légumes,  farine  ,  char- 
bon de  bois  &  de  terre  ,  fe  vendent  au 
muid  ,  au  feptier  ,  à  la  mine  ,  au  boifïèau, 
&c.  les  liqueurs  ,  comme  le  vin  ,  l'eau-de- 
vie  ,  le  cidre  ,  la  bière,  fe  vendent  en  dé- 
tail à  la  pinte  ,  chop  ne  ,  pot ,  &c.  &  en 
gros  ,  à  la  barrique  ,  au  tonneau  ,  à  la  pipe, 
au  buflard  ,  au  muid  ,  à  la  queue  ,  &c. 
enfin  certaines  marchandifes  fe  vendent  au 
compte,  c'eft-à-direau  cent  au  quarteron, 
à  la  douzaine  ,  à  la  grofle  ,  6^'c. 

Fendre  fia^mÛQ  quelquefois  tromper ,  tra- 
hir. Ce  négociant  eft  plus  fin  que  fon  afib- 
cié  ,  il  le  vendrait  à  beaux  deniers  comp- 
tant. 

Se  vendre  fe  dit  dans  le  négoce  de  plu- 
lîeurs  marchandifes  ,  &  lignifie  avoir  cours 
ou  dehit  ;  les  blés  ,  les  vins  ,  les  toiles  fe 
vendent  bien. 

Enfin  vendre  a  plufieurs  fîgnifications 
dans  le  commerce  ,  com.me  marchandife 
qui  plaît  el  à  demi  vendue.  Ce  marchand 
vend  h\cn  fes  coquilles,  c'eft-à-dire  qu'il 
vend  fes  marcliandires  plus  cher  qu'un  au- 
tres Diiiion.  de  commerce. 

VENDRt,  ,  (  Critique  facree.  )  un  hé- 
breu,  dans  une  urgente  nécefiité ,  pou- 
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voit  vendre  fa  propre  liberté  pat  la  loi  du 
Le'vitique  ,.va;x/.  39.  cependant  il  étoit  dé- 
fendu à  celui  qui  l'achetoit  de  le  traiter 
comme  un  efclave  ,  mais  il  devoit  le 
garder  comme  un  ouvrier  à  gages  ;  de  mê- 
me quand  un  hébreu  preffé  par  le  befoin 
vendoit  fa  fille  ,  c'etoit  à  condition  que  fon 
maître  l'tpouferoit  &  lui  donneroit  le  rang 
de  féconde  femme  ,  Exod.  xxj.  7.  ainfi 
quand  il  vouloit  la  renvoyer  ,  il  étoic 
obligé  de  lui  donner  une  récomperfe  ; 
ce  qui  ne  fe  pratiquoitpas  envers  les  efclaves 
que  l'on  renvoyoit.libres.Laloidu  lévitique 
c.  .V.V//.  permettoit  auffi  de  vendre  un  vo- 
leur qui  ne  pouvoit  reflituer  ce  qu'il  avoit 
dérobé.  On  vendoit  encore  les  débiteurs 
infolvables  &  leur  enfans  ,  com.me  il  pa- 
-  roît  par  Al.mh.  xviij.  25.  mais  celui  qui 
vendoit  un  homme  libre  pour  efclave  étoic 
puni  de  mort ,  Exoi.  xxj.  \6.  Eire  vendu 
pour  faire  le  mal ,  eft  une  exprcfficn  fami- 
lière dans  l'Ecriture,  quï  Ggnïiie  s'abandoti' 
ner  ,fe  livrer  tout  entier  â  mal  faire ,  IIL 
Rois  xxj.  ly.   {  D.  J.) 

VSNDRE  ,  port  de  (  Ge'og.  mod.  )  port 
de  France  ,  dans  le  Rouffillon  ,  fur  la  côte 
delà  Méditérannée,  au  pié  de  plufieurs  mon- 
tagnes ,  à  un  mille  &  demi  nord-cueft  du 
cap  d'Esbisre.  Le  port  de  Fendre  eft  une 
efpece  de  calanque  ,  longue  d'environ  qua- 
tre cents  toifes,_&  large  de  cent  en  certains 
endroits.  C'éroit  autrefois  uu  très- bon 
port ,  mais  il  eft  prcTentement  comblé  en 
partie.  La  latitude  de  ce  port  eft  42.  30, 
&  la  variation  éJ  .   nord-oueft.  {  D.  J  ) 

VENDOïSE  ,  f.  f.  (  F^che  )  eft  un 
poiflbn  différent  de  la  carpe  en  ce  qu'il  eft 
blanchâtre  &  plus  applati  ;  mais  il  efl  de 
meilleur  goût,  &  n'eft  pas  fi  commun  ;  il 
alemuieau  pointu,  au  refle  on  le  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  que  la  carpe 

VENDRE DL  f  m.  (  J/honom.  )'eft  îe 
nxieme  jour  de  la  femainc ,  confacré  autre- 
fois par  les  païens  à  Venus  ,  dont  il  a  con- 
fervé  le  nom  ;  il  eft  appelle  dans  l'office  de 
i'c'glife /r?-/.t  fexra  :  c'eft  le  jour  confacré  â 
Dieu  chez  les  Turcs  ,  comme  le  dimanche 
chez  les  Chrétiens. 

VENDU ,  VENDUE ,  adi.  (  Gram.  6' 
CvfKm.  )  eftet  ou  marchandife  qui  a  ét^ 
donné  à  prix  d'argent.  Vin  vendu  ,  épice- 
ries vendues. 
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VENDU  M  ,  (  Géog.  me.  )  ville  que 
Strabon  ,  /.  IV.  p.  207.  met  au  nombre  de 
quatre  que  poflcdoient  les  Japodes  ,  dont 
les  terres  s'écendoienc  depuis  le  Danube 
jufqu  à  la  mer  Adriatique.  Lazius  veut  que 
Vcnduin  foit  Windifchgratz.  {D.  J.  ) 

VENDU- MEESTER,  f.  m.  {Comm.  ) 
qu'on  nomme  aufli  aiflager  ,  c'efl  à 
Âmfterdam  un  commiOaire  e'tabli  par  les 
bourguemeftres  pour  prJfider  aux  ventes 
qui  fe  font  au  bafîm ,  c"ell-à-dire  aux  ventes 
publiques  ,  Toit  volontaires  ,  foit  forcées. 

Le  jour  fixe'  pour  la  vente  &  dans  le  lieu 
marqué  pour  laiaire  ,  le  vendu- mecfier  fe 
place  fur  une  efpece  de  bureau  ,  ayant  à  fes 
côtés  les  courtiers  du  vendeur  ,  &  devant 
lui  une  table  avec  un  baffin  de  cuivre  pour 
frapper  deffus  lorfqu'il  veut  impofer  filen- 
ce  ,  ou  adjuger  les  lots  aux  derniers  enché- 
riffeurs.  Les  courtiers  font  chargés  de  ce 
qu'on  appelle  les  plokpcnins  ou  deuu'ïs-a- 
dieu  ,  que  le  vendeur  doit  donner  à  l'ache- 
teur. ro.yf^PLOKPENIN. 

Le  vendu- mecfier  commence  par  lire  le 
placard  qui  contiencla  litte  des  lots  de  mar- 
chandifes  &  les  conditions  auxquelles  on 
veut  les  vendre  ,  enfuite  il  propofe  chaque 
lot  fuivant  fon  numéro  ;  &  lorfqu'après  di- 
verfes  enchères  il  s'apperçoit  que  perfonne 
n'enchérit  plus ,  il  frappe  un  coup  fur  le 
baflîn  pour  adjuger  le  lot  au  dernier  enché- 
rifleur  ,  &  jette  dans  la  cour  par  une  efpece 
de  tuyau  de  bois  un  plokpenin  ,  qui  eftra- 
mafîe  par  un  domeft  que  delliné  à  cet  ufa- 
ge  ,  qui  le  porte  à  l'acheteur  auquel  la  par- 
tie a  été  adjugée,  &:  dont  il  reçoit  deux 
fols  pour  fa  peine.  Dès  le  lendemain  les 
marchandifes  font  délivrées  aux  acheteurs 
du  nom  defquelles  ,  auffi-bien  que  des  lots 
&  du  prix  des  marchandifes ,  le  vcndti- 
vuefter  &  les  courtiers  conferventune  note, 
à  laquelle  les  marchands  peuvent  avoir  re- 
cours pour  voir  s'ils  n'ont  point  été  trom- 
pés par  leurs  commifïîonnaires.  Uiâionnai- 
re  de  commerce. 

VENEDES  ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  Vene- 
d'i  ;  ce  font  des  peuples  originaires  de  la 
Sarmatie  ,  &  qui  pafTerent  enfuite  avec  les 
Slaves  dans  la  Germanie  ,  où  ils  s'emparè- 
rent des  terres  que  les  Germains  avoient 
abandonnées  ,  pour  aller  chercher  d'autres 
demeures.  Ils  s'établirent  entre  l'Elbe  &  Ja 
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Viftuîe  ;  le  tems  de  cette  migration  eii 
incertain.  On  la  place  communément  àla  fin 
du  cinquième  fiecle  ,  ou  au  commence-, 
ment  du  fixieme. 

Ils  font  nommés  Vened.t  par  Ptolomée,' 
Vinida  &  Veneti  par  Jornandcs  &  pac 
d'autres  Vinld't.  Ils  habitèrent  d'abord  fuc 
la  cote  du  golfe  Vénédique  félon  Ptolo- 
mée;, /.  ///.  c.  V.  &  c'eft  de-là  qu'ils  payè- 
rent dans  la  Germanie,  où  ils  occupèrent 
prefque  tout  le  pays  qui  eft  au-delà  del'EIbe, 

Jornandès  ,  de  rébus  Get'ic.  nous  ap- 
prend qu'avant  cette  migration  ,  les  Ve^- 
nedes  furent  vaincus  par  Hermanricius 
roi  des  Goths  ,  &  qu'ils  furent  fournis  à 
ce  prince.  Le  même  auteur  ajoute  que  ce 
peuple  étoit  divifé  en  trois  cités  ,  con- 
nues fous  le  nom  de  Slaves ,  d'Otrates  & 
de  Venedes.  Ils  avoient  cependant  tous  la 
même  origine  ,  &  même  ils  fe  diviferenC 
encore  en  un  plus  grand  nombre  de  cités  , 
qui  prirent  des  noms  différens  fuivant  les 
heux  où  ils  s'étendirent. 

On  appella  Behemi  ceux  qui  s'emparè- 
rent de  la  Bohême  ;  M.ibannfes  ceux  qui 
habitèrent  fur  le  bord  du  Maurus  ou  Ma- 
harus  ;  les  Sorab't  fe  fixèrent  fur  la  Sala  ; 
les /"o/ttHi  fur  la  Viftule  ;  les  D.dem'n'ici 
fur  l'Elbe  ;  les  H.iveli  fur  le  Havel  ;  les 
Lini ,  les  Ucbri  &  les  Red.irii ,  au  voifi- 
nage  de  l'Oder  ;  les  Ltiitici  &  les  Wagrïi 
s'établirent  au-delà  de  l'Oder  ;  fur  la  côre 
en-deçà  de  la  viftule  ,  étoient  les  C.tjf  :bi 
&  les  Pom?rani  ,  &  en- deçà  de  l'Oder  , 
les  WHtg'it  ou  Liid'ic'i  ;  les  Ohotr'iti  fe  mi- 
rent près  des  Saxons  d'au-delà  de  1  Elbe. 
{D.J.) 

VENEDICI  MONTES  ,  (  Geog^.  anc.) 
montagnes  de  la  Sarmatie  européenne  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  v.  Elles  font , 
dit  S:)ener  ,  dans  le  quatier  où  habitèrent 
d'abord  les  Venedes  ,  &  où  demeuroienC 
les  A-'flli  du  tems  de  Tacite.  {  D-  J.  ) 

VENEDICUS  SINUS  ,  (  Geog.  anc.  ) 
Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  v.  donne  ce  nom  à 
cette  partie  de  la  c6:q  de  la  mer  Biltique 
qui  eft  au-defTus  de  la  Viilule  ,  &  où  le 
Chromis  ,  le  Rubo ,  le  Truntus  &  le  Che- 
fimus  avoient  leur  embouchure. 

VENELLI ,  (  Geog.  anc.  )  peuples  de 
laGauIe  lyonnoife  ,  félon  Ptolomée  ,/.  //. 
c.  vi'ij.  Céfar  écrie  Uiielli  ,  &  les  nomme 

avec 
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avec  les  OjtfniU  ,  les  reneti  &  hsRhe- 
dones  ;  il  nous  fait  entendre  en  même 
tems  que  les  Unellî  habitoient  quelque 
part  dans  la  province  de  Bretagne.  {D.J.) 

VENEN  ,  (  Hlfl.  n.'.t.  Bot.  )  arbre  qui 
croît  dans  les  parties  les  plus  orientales  de 
Mndoflan.  Il  eft  e'pineux  ,  &  porte  des 
fleurs  blanches  d'uni  odunr  très-agréable. 
Son  fruit  eft  afTez  gru:,  ,  fon  e'corce  eft 
femblable  à  celle  du  coing  ;  la  chair  eft 
rougeâtre  &  a  le  goût  au  verjus.  Sea  fleurs 
fournifTent  une  iiqucrr  très-aromatique  ', 
&  l'on  fait  une  liqueui  propre  à  boire  avec 
îe  fuc  de  fon  fruit. 

VENENIJM  ,  (  Lhterat)  ce  mot  dans 
les  auteurs  n'indique  pas  toujours  dupoi- 
fon  ;  il  fe  prend  dans  Lucain  pour  un  mé- 
dicament propre  à  embaumer  les  corps.  Il 
déligne  au  figuré  dans  Plante  ,  des  attraits , 
des  charmes  :  /Etas  ,  cornus  tenerum  & 
viorigcratio  ,  hsc  [mit  venena  formofariim 
ittulierum.  "  La  jeuneffe  ,  un  beau  corps 
«  &  la  complaifance  ,  voilà  les  charmes 
f>  des  belles  v.  Enfin  le  mot  veneiium 
fignifie  fouvent  une  teinture  ;  ainiî  l'em- 
ploie Virgile  :  Alh.i  nec  ^jfyrio  fucatur 
létnavcneno.  "  La  kine  blanche  n'eft  point 
»  teinte  en  couleur  de  pourpre.  »  Les  an- 
ciens appelloient  vefies  flammca  ,  ou  ve- 
venata  indifféremment  ,  les  vétemens 
qu'on  teignoit  en  écailate  avec  le  kermès. 
Servius  nous  apprend  que  dans  certaines 
cérémonies  facrées ,  le  prêtre  devoit  être 
en  robe  écarlate  ,  &  comme  il  répète  la 
même  chofe  en  divers  endroits ,  tantôt  il 
fe  fert  du  mot  flammea  ,  tantôt  du  mot 
vencnatu.   {D.J.) 

VENER ,  (  Geog.  mod.  )  oti  VANER  , 
lac  de  Suéde  ,  le  plus  grand  du  royaume. 
Il  s'étend  entre  la  Gothie  ,  le  Verme- 
land  &  la  Dalie.  Sa  longueur  eft  de  2^ 
milles ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  14.  Il 
reçoit  plus  de  vingt  rivières  tant  grandes 
que  petites  ,  &  renferme  pIuGeurs  île?. 
Wanesborg  eft  le  lieu  le  plus  conudérable 
qu'on  trouve  lur  fes  bords. 

VENERATION  ,  RESPECT  ,  (  Sy- 
non.  )  ce  font  des  égards  qu'on  a  pour  les 
gen«^  ;  mais  on  leur  témoigne  de  l'eftime 
par  la  vénération  ,  &  on  leur  marque  de  la 
foumifïïon  par  le  rejpeâ. 

Nous  avons  de  la  vé'neration  pour  les 
Tome  XXXIV. 
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petfonnes  en  qui  nous  reconnoiftbns  àcs 
qualités  éminenres  ;  &  nous  avons  du  ref~< 
peil  pour  celles  qui  fort  fort  au-deftus  de 
nous ,  ou  par  leur  naiflance  ,  ou  par  leur 
pofte. 

L'âge  &  le  mérite  rendent  've)ie''rahle  ; 
le  rang  &  la  dignité  rendent  refpeitab(e. 

La  gravité  attire  la  "vénération  du  peu- 
ple; la  crainte  qu'on  lui  infpire  le  tient 
dans  le  refpect.   Vabbé  Gir.trd.  {  D.  J.) 

VÉNERIE  ,  f.  f.  c'eft  l'art  de  chaftbr 
les  bêtes  fauvages  avec  des  chiens  courans. 
Cet  art  très-étendu  ,  lorfqu'on  veut  en 
parcourir  tous  les  détails  ,  a  été  de  tout 
tems  fort  cultivé  en  France.  Une  preuve 
de  fa  confidération  &  de  l'importance 
qu'on  y  a  attachée  ,  c'eft  qu'une  grande 
partie  des  métaphores  ufuelles  de  la  langue 
font  tirées  des  termes  ulîtés  dans  la  vé- 
nerie. Nous  avons  plufieurs  livres  dans 
lefquels  l'art  de  chafl'er  eft  traité  à  fond. 
Entre  ces  ouvrages  on  diftingue  avec  avan- 
tage ceux  de  Jacques  du  Fouilloux  &  de 
Robert  de  Salnove.  Ils  doivent  être  con- 
fultés  par  tous  ceux  qui  veulent  acquérir 
une  connoiffance  approfondie  des  diffé- 
rentes pratiques  de  la  chafle.  Les  ma- 
nœuvres qu'ils  ont  décrites  ,  font  celles 
que  l'expérience  a  confacrée  ,  &  qui  pour 
la  plupart  font  encore  en  ufage  aujour- 
d'hui. II  eft  donc  inutile  que  nous  expo- 
fions  ici  toutes  ces  manœuvres  particu- 
lières. Le  détail  que  nous  pourrions  faire 
de  quelques-unes  ,  ne  difpenferoit  pas  da 
confulter  les  traités  compofés  exprès  ,  & 
encore  moins  d'acquérir  par  l'expérience 
les  connoiflances  de  routine  qu'on  ne  prend 
point  dans  les  livres.  Il  nous  fuffit  d'indi- 
quer ici  fommairement  les  points  fur  lef- 
quels doit  principalement  fe  fixer  l'atten- 
tion du  veneur. 

La  vénerie  comprend  toutes  les  efpeces 
de  chafte  qu'on  peut  faire  avtc  des  chiens 
courans  ;  celles  du  cert  ,  du  daim  ,  du 
chevreuil  ,  du  fanglier  ,  du  loup  ,  du 
renard.  Toutes  ces  chaftes  ont  beaucoup 
de  principes  communs.  Si  chacune  d'elles 
exige  quelque  différence  dans  le  choix  des 
chiens  qui  y  conviennent ,  on  emploie  les 
mêmes  moyens  pour  les  rendre  obéiftans  , 
fages  ,  &  gardant  le  change.  Foyez,  MeU- 
TE.  Mais  la  connoiflance  des  principes 
E  e  e  e  e 
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communs  à  toutes  les  chaCes  ne  fiiffit 
pas  au  veneur;  il  a  befoin  d'être tnflriiit  , 
relativement  à  chacun  de  ces  animaux  ,  de 
leurs  inclinations  diftinûives  ,  de  leurs 
refuites  ,  &  de  tous  les  diffe'rens  moyens 
qu'ils  emploient  pour  e'chapper  à  la  pour- 
fuite.  Foye:^.  Instinct  ,  Loup,  San- 
glier ,  C^t.  Ces  connoifTances  font  fur- 
tout  nécefiaires  pour  le  travail  qui  précède 
la  chafle  même  ,  &  duquel  fbn  fuccès  de'- 
pend  affez  fouvent. 

Pour  prendre  à  force  ouverte  des  ani- 
maux fauvages ,  il  eft  eflentiel  de  ne  pas 
fatiguer  les  chiens  de  meute  par  une  quête 
inutile  &  fouvent  longue.  Si  d'ailleurs  on 
veut  joindre  à  la  certitude  de  prendre  le 
plaifir  que  donnent  l'appareil  &  le  bruit 
d'une  meute  nombreufe  ,  il  faut  difpofer 
avantageufement  les  relais.  Il  efl  donc  né- 
çeflaire  de  favoir  d'avance  où  eft  l'animal 
qu'on  veut  attaquer  ,  &  de  prévoir ,  en 
raifon  de  la  connoidance  qu'on  a  du  pays 
&  des  inclinations  des  animaux  de  cette 
efpece  ,  quelles  pourront  être  fes  refuites 
îorfqu'il  fera  lancé.  Le  travail  par  lequel 
on  s'afllare  de  l'endroit  où  Ton  ira  atta- 
quer ,  eft  une  partie  confidérable  de  la 
■vénerie.  Elle  exige  des  connoifTances  très- 
fines  &  en  aflez  grand  nombre. 

Prefque  tous  les  animaux  fauvages  , 
carnafliets  ou  autres  ,  cherchent  leur 
nourriture  pendant  la  nuit  ;  &  à  la  pointe 
jju  jour  ils  entrent  dans  les  parties  de  bois 
qui  leur  fervent  de  retraite  :  c'efl  ce  qu'on 
appelle  (e  rcmhucher.  Mais  les  bêtes  de 
chaque  efpece  font  portées  d'inclination  à 
adopter  de;  retraites  uifFérentes.  Plufieurs 
même  en  changent  félon  les  faifons.  Un 
bon  veneur  doit  être  inftruit  de  tous  ces 
faits  i  s'ïl  va  au  bois  pour  le  cerf,  il  doit 
favoir  que  depuis  le  mois  de  Décembre 
jufque  vers  celui  d'Avril  ces  animaux  fe 
retirent  en  hordes  dans  le  fond  des  forêts  , 
dans  les  futaies  où  ils  trouvent  du  gland  , 
ou  qui  font  voifines  des  jeunes  taillis  ;  que 
pendant  le  printems  &  la  meilleure  partie 
de  l'été  ils  cherchent  les  buiffons  tranquil- 
les &  à  portée  des  bons  gagnages  :  que 
dans  le  tems  du  rut  ils  font  prefque  tou- 
jours fur  pié  ,  &  n'ont  point  de  rembu- 
chement  affuré.  Il  en  eft  de  même  des 
autres  animaux.  L^  diiférence  des  faifons 
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les  porte  à  changer  de  retraite.  Les  loups > 
par  exemple  ,  qui  pour  l'ordinaire  habi- 
tent les  bois  les  plus  fourrés  &  les  plus 
épais  ,  n'y  rentrent  guère  pendant  l'été 
lorfque  les  feigles  &  les  blés  font  affez 
hauts  pour  les  couvrir.  Dans  cette  faifon 
les  plaines  deviennent  bois  pour  eux. 

Il  ne  fufFit  pas  au  veneur  d'être  inftruic 
des  connoiftances  relatives  aux  animaux 
qu'il  veut  détourner  ,  il  faut  qu'il  foic 
muni  d'un  bon  limier  qui  ait  le  nez  fin  & 
bien  exercé ,  qui  ne  laifle  point  aller  les 
vieilles  voies  ,  &  qui  ne  s'emporte  point 
jufqu'à  crier  fur  celles  qui  font  fraîches. 
De  la  fureté  du  chien  dépend  fouvent  le 
fuccès  de  la  quête  du  veneur.  Le  limier 
en  mettant  le  nez  à  terre  ,  &  en  tirant 
fur  le  trait  auquel  il  eft  attaché  ,  indique  la 
voie  récente  de  l'artimal  pour  lequel  il  a 
été  drefte.  Le  veneur  eft  averti  par- là  de 
porter  les  yeux  à  terre  ,  &  de  chercher  à 
revoir  la  voie  de  la  bête  dont  fon  chien 
fe  rabat.  Lorfque  la  terre  eft  molle  ,  & 
qu'elle  reçoit  parfaitement  l'image  du  pié 
de  l'animal  ,  le  jugement  n'eft  pas  difficile 
à  porter  ;  mais  lorfque  la  terre  eft  feche  , 
il  y  faut  beaucoup  plus  d'attention  ,  de 
travail  &  de  connoifTances.  Par  exemple  , 
fi  c'eft  pour  un  cerf  qu'on  eft  au  bois  ,  le 
veneur  doit  obfecver  les  portées ,  prendre 
lecontrepiépour  lever  des  fumées,  tâcher 
de  connoître  les  allures,  en  un  mot  réunir, 
autant  qu'il  peut ,  tous  les  différens  fignes 
par  lefquels  on  peut  s'afturer  de  l'âge  de  l'a- 
nimal. En  général  il  eft  toujours  très- utile 
de  prendre  le  contrepié  des  bêtes  qu'on 
a  détournées  ;  on  apprend  par-là  toute 
l'hiftoire  de  leur  nuit  :  cette  hiftoire  donne 
quelque  connoiflance  de  leur  caraftere 
particulier  ,  &  indique  une  partie  des 
rufes  dont  on  pourra  avoir  à  fe  défier  pen-^ 
dant  lachafTe.  On  fent  combien  toutes  ces 
précautions  demandent  d'expérience  &  de 
travail.  Le  veneur  malhabile  ou  négligent 
eft  fouvent  trompé  par  l'animal  rufé  qu'il 
a  devant  lui.  Il  en  eft  qui  fans  être  actuel- 
lement inquiétés ,  ne  rentrent  au  bois  qu'en 
cherchant  par  des  feintes  à  dérober  le  lieu 
de  leur  retraite  ;  ils  font  une  douzaine  de 
pas  dans  le  bois  ,  &  reviennent  enfuite 
fur  leurs  voies  pour  aller  fe  rembucher 
ailleurs  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  faux  rem^^ 
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luclcment.  Si  le  veneur  n'a  donc  pas  l'at- 
tention d'examiner  fi  fon  animal  ne  fort 
pas  après  avoir  paru  rentrer,  il  court  rif- 
que  de  faire  un  faux  rapport  ,  &  de  fe  dé- 
crédicer  fi  l'on  faifoit  fouvent  buiflbn  creux 
fur  fa  parole.  Lorfque  le  veneur  eft  bien 
aflTuré  que  la  bête  qu'il  fuit ,  eft  rentrée 
dans  le  bois  fans  en  être  fortie  ,  lorfqu'il  a 
bien  pris  toutes  les  connoiflances  dont 
nous  avons  parlé  ,  relativement  à  fon  âge  , 
&c.  il  n'a  plus  qu'à  en  prendre  les^devants, 
pour  favoir  l'enceinte  où  elle  s'eft  arré- 
te'e.  Si  fon  chien  lui  en  remontre ,  &  qu'il 
Ja  trouve  partee  ,  il  doit  re'pe'ter  la  mê- 
me manœuvre  iufqu'à  ce  qu'il  foit  afiure' 
qu'elle  ne  pafle  plus.  Mais  en  général  il  eft 
plus  fur  de  prendre  d'abord  les  grands 
devants  ;  il  eft  même  prefque  toujours 
dangereux  de  trop  raccourcir  l'enceinte  ;  le 
veneur  peut  alors  fe  nuire  à  lui  -  même  , 
inquiéter  la  bête  en  lui  donnant  vent  du 
traie,  &  la  faire  partir;  ce  danger  exifte 
fur- tout  par  rapport  aux  animaux  vivant 
de  rapine  ,  comme  le  loup  ;  la  finelîe  de 
leurs  fens  &  leur  inquiétude  naturelle  les 
rendent  très-difficiles  à  détourner. 

Lorfque  les  veneurs  font  raffemblés  ,  & 
qu'ils  ont  fait  leur  rapport  ,  on  choifit 
entre  les  différens  animaux  détournés  celui 
qu'on  veut  attaquer.  On  difpofe  les  relais 
d'après  la  préfomption  qu'on  peut  avoir 
des' refuites  que  fera  la  bête;  le  veneur 
qui  doit  laifTer  courre  ,  conduit  la  troupe 
&  la  meute  à  fes  brifées.  Les  brifées  font 
des  branches  qu'il  a  jettées  le  matin  pour 
fe  reconnoître  ,  fur  la  voie  de  l'animal 
qu'il  a  fuivi  avec  fon  limier.  Lorfqu'on  eft 
bien  fur  que  cet  animal  eft  feu!  dans  l'en- 
ceinte ,  on  peut  y  faire  entrer  fans  cha- 
leur les  chiens  de  mente  qui  le  rapprochent 
i*!:  vont  le  lancer.  Mais  en  général  il  eft 
plus  fur  de  faire  lancer  à  trait  de  limier 
par  le  veneur  qui  a  détourné.  Lorfqu'on  a 
vu  la  béte ,  &  qu'elle  n'eft  point  accom- 
pagnée ,  on  met  les  chiens  de  meute  fur 
la  voie  ;  &  quand  elle  eft ainfi  attaquée, 
c'eft  la  chaffe  proprement  dite.  La  charge 
des  veneurs  eft  alors  de  fuivre  leurs  chiens, 
&  de  les  appuyer  fans  trop  les  échauffer  ; 
\]e  les  redrefter  promptement  lorfqu'ils  fe 
fourvoient  ;  de  connoître  ceux  des  chiens 
qui  méritent  créance  5  piquera  ceux-là, 
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&  y  rallier  les  autres  ;  de  ne  donner  les 
relais  que  dans  les  momens  oij  l'animal 
n'étant  point  accompagné  ,  les  chiens  peu- 
vent avoir  le  tems  de  goûter  la  voie  avant 
d'être  expofés  à  rencontrer  du  change  : 
d'éviter  par  la  manière  de  découpler  ces 
chiens  de  relais  ,  les  inconvéniens  que 
pourroit  occafionner  la  fougue  de  ceux  qui 
font  trop  ardens  ;  de  reprendre  ,  autant 
qu'il  eft  pofTible  ,  les  chiens  qui  s'écartenc 
de  la  meute  ;  les  ramener  fur  la  voie  ,  & 
rendre  par -là  la  ;'.ort  de  l'animal  plus 
afturée  ,  plus  bruyante  &  plus  folemnelle. 
Foyez.  Meute. 

Chaque  animal  ,  lorfqu'il  eft  chaft'é,  a 
des  rufes  communes  à  fon  efpece  ,  &  en 
outre  il  peut  en  avoir  de  particulières  qui 
doivent  être  l'objet  de  l'attention  du  ve- 
neur. Ainfi  fon  métier  demande  autant 
d'intelligence  que  de  routine  ;  &  en  gé- 
néral un  bon  corps ,  un  efprit  adif ,  beau- 
coup de  facilité  à  fupporter  !e  travail  ; 
mais  tur-tout  un  goiàt  décide  pour  la  chafTe 
qui  fupplée  prefque  à  tout  lerefte  ,  &  qui 
eft  le  vrai  génie  de  la  chafle.  Article  de 
M.  Le  roi. 

Elege  h'ifloïiqtie  de  U  chajfe.  Dans  tous 
les  tems  les  hommes  fe  font  exercés  à  la 
chafte  ,  &  l'ont  aimée  :  les  plus  forts  & 
les  plus  robuftes  en  ont  fait  choix  ;  on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  fiecles  les 
plus  reculés.  Dans  la  Genefe  il  eft  dit  que 
Nemrod  ,  arriere-petit-fils  de  Noë ,  fut  un 
violent  chafteur,  c'eft-à-dire,  le  plus  hardi, 
le  plus  adroit,  &  le  plus  infatigable  dans  cet 
exercice.  Ifmael  fils  d'Abraham  &  d'Agar, 
fon  efclave  ,  s'établit  dans  le  défert  où  il 
devint  un  adroit  chaffeur.  Efaù  ne  fut 
pas  moins  habile  dans  cet  art.  Les  enfans 
dlfraël  chaftbient  dans  le  défert.  Sanifon 
brûla  les  blés  des  Philiftins  par  le  fecours 
des  renards  qu'il  prenoit ,  &  en  leur  atta- 
chant des  flambeaux  ardens  à  la  queue , 
&  les  laiflant  courir  à  travers  les  champs. 
David  chaftbit  les  bêtes  qui  attaquoient  les 
troupeaux  de  fon  père.  Dans  le  Pfeaume 
41  ,  ri  eft  parlé  du  cerf  altéré  qui  foupire 
avec  ardeur  après  les  eaux  du  torrent.  L'é- 
criture fainte  qui  nous  tranfmet  l'hiftoire 
réelle  du  genre  humain  ,  s'accorde  avec 
la  fable  pour  conftater  l'ancienneté  de  la 
chaile.  C'eft  une  occupation  divinifée  dans 
E  e  e  e  e  2 
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la  théologie  païenne,  Diane  éto'it  la  de'effe 
des  chafTeurs  ;  on  l'invoquoit  en  partant 
pour  la  chafTe  ,  &  au  retour ,  on  lui  facri- 
fioic  l'arc  ,    les  flèches  &   le   carquois  ; 
Apollon  partageoit  avec  elle  l'encens  des 
chafTeurs  ;  on  leur  attribuoit  à  l'un  &  à 
l'autre  l'art  de  drefTer  les  chiens.  Cc'phale, 
favori  de  la  divinité  chafTerefTe  ,  étoit  ex- 
cellent veneur  ,  il  eut  pour  compagnon  le 
Jeune  Aâéon  fort  heureux  dans  l'exercice 
delà  vénerie.   Apollon  &   IMane  y  élevè- 
rent Chiron  à  caufe  l^-z  fa  vertu  &  de  fon 
courage.   Diane  avoit  une  telle  afFeâion 
pour  fes  chiens,  qu'el'e  couronnoit  dans 
une  fo'emnité  annuelle  ,   à  la  fin  de  cha- 
que automne  ,  ceux  qui  avoient  le  nncux 
rempli  leurs  devoirs  ;  elle  leur  \rr.r.o(u]t 
des  noms  convenables  à  leurs  inclinations. 
Xénophon    dans  fon  livre   de  vtnatione , 
s'eft  appliqué  à  donner  la  fignifii.ation  ce 
beaucoup  de  ces  noms  de  chiens  ,    ttls 
qu'on  les  leur  donnoit  de  fon  tems.  Qui- 
conque entendroit  bien  le  vieux   langage 
gjulois  ,  verroit  que  ceux  de  ni'iraud  ,  de 
bajf.ii'.d  ,  &  autres  fcmblables  que  portent 
préff  iuement  nos  chiens  de  chiffe  ,  n'ont 
fignifié  autre  chofe  que  Yarrêteur  ,  le  pil- 
leur ,  &c.  toutes  qualités  propres  à  ces 
chiens.  On  donne  à  Pollux  la  gloire  d'a- 
voir le  premierdrefle  des  chiens  à  lachafle, 
fir  d'.ivoir  appris  la  fcience  du  connoiffeur. 
Caftor  a  été  le  prerr.ier  qui  ait  drefle  des 
clitvaux  pour  courre  le  cerf.  Perfe'e  pafToit 
chez  'es  Grecs  pour  le  plus  ancien  chalTeur 
de  raniiqr.'t'' ,   mais  Caftor  &  Pollux  lui 
ont  difpurc  à  bon  droit  cet  honneur.  Her- 
cule combat'  ît  le  furieux  lion  de  la  foret 
de  "Ml  me'e  :  on   fait  Thiftoire  d'Adonis  & 
de  M<î!éagre.  Orcon  a  aiullé  les  meutes: 
Hippolite  inventa  les  filets.  Les  Grecs  di- 
foient  que  les  chiens  mal  drelfés  font  haïr 
&  abhorrer  la  vénerie  à   ceux  qui  l'aiment 
le  plus.  Alexandre  le  grand  s'exerçoit  à  la 
chalfe  dans  les  intervalles  de  fes  travaux 
militaires  ;  il  avoit  un  vieux  chien  en  qui 
il  avoit  une  fi  grande    confiance  ,  qu'il  le 
faifoit  porter  à  la  chaflè  ;  à  un  défaut  ou 
embarras  on  le  mettoit  à  terre ,  &  alors 
il  faifoit  des  coups  de  maître  ,   après  quoi- 
jl  étoit  foigneufem.cnt  reporté  au  logis ,  & 
bien  traité.  Albert  le  grand  rapporte  qu'A- 
lexEodre  chargea  Ariftote  d'écrire  fur  la 
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chaflè  ,  &  que  pour  fournir  i  la  de'penfb 
de  cette  étude  ,  il  lui  envoya  huit  cents  ta- 
lens  ,  c'eft-à-dire  ,  un  million  quatre  cent 
vingt  mille  livres  ,   &  qu'il  lui  donna  un 
grand  nombre  de  chalTeurs  &  de  pêcheurs 
pour  travailler  fous  fes  ordres  ,  &  lui  ap- 
porter   de  tous  côtés   de  quoi   faire  fes 
obfervations.   Cyrus  aimoit    beaucoup  la 
charte ,  tous  les  jeunes  feigneurs  de  fa  couc 
s'y  exerçoient  continuellement  avec  lui  ; 
il  y  menoitlui-mémefesfoldatsen  tems  de 
paix  ,    pour  les  former  ou  les  entretenir 
aux  exercices  de  la  guerre  ,    les  rendre 
prompts  à  cheval  ,    adroits  ,  agiles  ,  vi- 
goureux -,  il  enjoignoit  aux   gouverneurs 
des  provinces  de  mener  fouvent  à  la  chafTe 
les  jeunes  feigneurs  de  leurs   gouverne- 
mens  ;   il  fit  remplir  les  charges  les  plus 
honorables  de  la  monarchie  de  Babylone 
par  fes  veneurs  ;  il  faifoit  faire  des  parcs 
pour  drefllr  fes   chiens  ,   les  anciens  les 
avoient  inventés   pour  ce    fujet  &  pour 
ajufter  les  meutes.   Avant  le  règne  d'Ar- 
taxerxe  ,   il  n'appartenoit  qu'au  maître  de 
tuer  ou  d'affoiblir  ce  qu'on  chalToit  ;  ce 
prince  permit  à  ceux  qui  chaflbient  avec  lui 
de  frapper  &  tuer  s'ils  pouvoient  les  pre- 
miers ce  qu'on  pourfuivoit  ;   il  paroît  ce- 
pendant que  ce  roi  alloit  moins  à  la  cam- 
pagne pour  chafl'er  que  pour   refpirer   un 
bon  air  ,  puifque  le  jeune  Cyrus ,  pour  en- 
gager les  Lacédémoniens  à  fe  liguer  avec 
lui  contre  fon  frère,  alléguoit  entr'autres 
raifons  qu'il  n'étoit  pas  chafTeur.  Xénophott 
grand  philofophe  &  grand  général  ,  après 
fa  belle  retraite  des  dix  mille  ,   fe  retira  â 
Sillonte  où  il  fit  bâtir  une  chapelle  à    Dia- 
ne ,  s'amufant  à  la  Miaffe  avec  fes  fils  & 
fes  amis  ;  ce  fut  aulfi  là  qu'il  compofa  fes 
ouvrages  ,  principalement  ce  qu'il  a  écrit 
fur  la  ve'rierie  ,  dont  il  faifoit  beaucoup  âQ 
cas  &  de  grands  éloges  ;  il  penfoit  que  cet 
exercice  fait  les  meilleurs  foldats  ,  qu'ii 
n'y  a  ni  art  ni   métier  qui  ait  plus  de  reC 
femblance  &  de  proportion  avec  la  guerre, 
que  la  chaffe  ;  qu'elle  accoutume  les  hom- 
mes au  froid  ,   au  chaud  ,  aux    fatigues  ; 
qu'elle  échauffe  le  courage  ,   élevé  l'ame  , 
rend  le   corps  vigoureux  ,  les    membres 
plus  fouples  &  plus  agiles ,  les  fens  plus 
fins  ;  qu'elle  éloigne  la  vieillefle ,  &  que 
le  plaifir  qu'elle  procure  fait  fouvent  ou- 
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blier  les  plus  grands  befoins.  La  chafle  , 
dit  M.  Ronjfeau  ,  Emile  ,  t.  III.  p.  228  , 
endurcit  le  cœur  ai.ili-bien  que  le  corps. 
*'  Un  a  tait  Diane  ennemie  de  l'amour  , 
»  &  l'allégorie  eft  très- jufte,  les  langueurs 
w  de  l'amour  ne  naifTent  que  dans  un 
M  doux  repos ,  un  violent  exercice  étouffe 
«  les  fenrimens  tendres  :  dans  les  bois  , 
«  dans  les  lieux  champêtres  ,  l'amant ,  le 
»>  chafTeur  font  fi  diverfement  afFeftés  , 
»  que  fur  les  mêmes  objets ,  ils  portent  des 
»  images  toutes  différentes  ;  les  ombrages 
«  frais ,  les  bocages  ,  les  doux  afyles  du 
»>  premier  ,  ne  font  pour  l'autre  que  des 
»  viandis ,  des  forts  ,  des  remifes  ;  ou 
M  l'un  n'entend  que  roffignols  ,  que  ra- 
«  mages  ,  l'autre  fe  figure  les  cors  &  les 
«  cris  des  chiens  ;  l'un  n'imagine  que 
»  dryades  &  nymphes  ,  l'autre  que  pi- 
«  queurs ,  meutes  &  chevaux.  »  Lycur- 
gue  &  Agéfilas  portoient  finguliérement 
leur  attention  à  ce  que  leurs  veneurs  fuf- 
fcnt  bien  traités  à  leur  retour  de  chafTe, 
Les  Spartiates  aimoient  les  parties  de 
chafle  ,  &  ceux  qui  ne  pouvoient  y  aller  , 
prétoient  leurs  chieas  &  leurs  chevaux  à 
ceux  qui  n'en  avoient  point.  Les  veneurs 
de  l'antiquité  étoient  ordinairement  fort 
dévots  ;  ils  tenoient  que  les  dieux  ont  pris 
plaifir  avoir  les  hommes  s'adonner  à  un 
exercice  auffi  innocent  que  l'eft  la  vtfnerie  ; 
ils  confacroient  les  prémices  de  leurs 
chartes  &  de  leurs  prifes  à  leur  charte 
Diane. 

Les  Romains  nés  guerriers  firent  de  la 
charte  une  affaire  importante  :  elle  fut  l'é- 
cole de  tous  leurs  grands  hommes  ;  chez 
ce  peuple  chacun  pouvoir  charter  foit  dans 
fon  fonds  ,  foit  dans  celui  d'autrui.  L. 
Emilius  donna  au  jeune  Scipion  un  équi- 
page de  charte  femblable  à  ceux  des  rois 
de  Macédoine  ;  après  la  défaite  de  Perfée , 
Scipion  partà  à  charter  tout  le  tems  que 
les  troupes  refterent  dans  ce  royaume. 
Tout  l'amufement  de  la  jeunerte  romaine, 
dit  Pline  dans  fon  panégyrique  ai  Trajan  , 
&  l'école  oij  fe  formoient  tous  les  grands 
capitaines  ,  étoit  la  charte  :  on  peut  dire 
au  moins  que  le  courage  fit  les  charteurs , 
&  l'ambition  les  guerriers.  Les  Grecs  & 
îes  Romains  ont  toujours  regardé  livene^ 
ne  comme  la  fource  de  la  fanté  &  de  la 
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gloire  ,  le  plaifir  des  dieux  ,  des  rois  &  des 
héros.  JulesCéfar  faifant  l'éloge  des  peu- 
ples du  Nord  ,  dit  qu'ils  font  haSilJ^  & 
attentifs  à  îa  guerre  &  à  la  chaiTe  ;  il  donna 
lui-même  à  Rome  de  très-beaux  foefta- 
cles  de  charte  pendant  cinq  jours.  Pompée, 
après  avoir  fubjugué  les  Afriquains ,  exerça 
la  vénerie  parmi  eux.  Les  Romains  ufoienc 
d'un  piège  artez  fingijjjer  ;  ils  plaçoient  des 
miroirs  fur  les  routes  que  tenoient  ordi- 
nairement les  animaux  dangereux  ,  &  pen- 
dant qu'un  d'entr'eux  s'amufoit  à  confi- 
dérer  fon  femblable  qu'il  croyoit  voir  dans 
le  miroir  ,  les  charteurs  cachés  derrière  ou 
fur  les  arbres  des  environs ,  le  tiroient  à 
leur  aife.  Le  fépulcre  des  Nafons  décou- 
vert près  de  Rome  ,  &  qui  fe  trouve  re- 
préfenté  dans  les  antiquités  de  Grxvius 
fournit  un  exemple  de  cette  rufe  de  charte, 
laquelle  ert  confirmée  par  un  partage  de 
Claudien. 

La  charte  ,  félon  Pline  ,  a  donné  naif- 
fance  aux  états  monarchiques.  Dans  les 
premiers  tems,  dit  cethirtorien  ,  les  hom- 
rnes  ne  pofiedoient  rien  en  propre  ,  ils 
vivoient  fans  crainte  &  fans  envie ,  n'ayant 
d'autres  ennemis  que  les  bêtes  fauvages  • 
leur  feule  occupation  étoit  de  les  charter  • 
de  forte  que  celui  qui  avoit  le  plus  d'a- 
drerte  &  de  force  ,  fe  rendoit  le  chef  des 
charteurs  de  fa  contrée  ,  &  les  comman- 
doit  dans  les  artemblées  qu'ils  tenoient 
pour  faire  un  plus  grand  abatis  de  ces  bê- 
tes ;  mais  dans  la  fuite  ces  troupes  de  chaf- 
feurs  vinrent  à  fe  difputer  les  lieux  les  plus 
abondans  en  gibier  ,  ils  fe  battirent  ,  & 
les  vaincus  demeurèrent  fournis  aux  vain- 
queurs :  c'efl  ainfi  que  fe  formèrent  les 
dominations.  Les  premiers  rois  &  les  pre- 
miers conquérans  furent  donc  des  charteurs. 
La  colledion  de  Philippe  cClnvîHe  pré- 
fente une  infinité  de  témoignages  de  l'an- 
tiquité ,  en  faveur  de  la  charte  ,  &  les 
éloges  qu'en  ont  fait  Platon  ,  Xénophon 
Polybe  ,  Pollux,  Cicéron  ,  Virgile,  Ho^ 
race  ,  Seneque  ,  Pline  le  jeune  ,  Juftin  , 
Simmaque,  Vegece  ,  &c.  Ce  concours 
unanime  prouve  combien  la  charte  a  été 
regardée  utile  au  prince  &  à  la  jeune  no- 
blertè  deftinée  a  être  le  foutien  des  états 
par  fa  bravoure. 

Les  Lapons  négligent  la  culture  de  leurs 
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terres  pour  ne  vivre  que  de  gibier  &  de 
poifîbn  :  prefque  tous  les  Tartares  ne  fub- 
fiflent  auflî  que  de  leur  chafTe  &  de  leurs 
haras  ;  quand  le  gibier  leur  manque  ,  ils 
mangent  leurs  chevaux  ,  &  boivent  le  lait 
de  leurs  cavales.  Les  lettres  curieufes  des 
jéfuites  millionnaires  à  la  Chine  ,  contien- 
nent des  relations  de  chartes  faites  par 
des  armées  entières  de  plufieurs  milliers 
d'hommes.  Elles  font  très -fréquentes  chez 
les  Tartares  mongules.  Les  Indiens  de  l'A- 
mérique chaffent  continuellement  ,  pen- 
dant que  leurs  femmes  font  occupées  des 
foins  domeftiques.  Quand  ces  fauvages 
entreprennent  de  longs  voyages  ,  ils  ne 
comptent  pour  leur  fubhfiance  que  fur  les 
fruits  que  la  nature  leur  offre  par-tout  en 
abondance  ,  ou  fur  les  bétes  qu'ils  pour- 
ront tuer  dans  leur  chemin.  On  peut  affu- 
rer  que  la  moitié  des  habirans  du  monde 
ne  vit  encore  que  de  la  chaffe.  ^ 

Nos  premiers  rois  fe  font  conferves  les 
grandes  forêts  de  leur  royaume  :  ils  y 
paflbient  des  faifons  entières  pour  prendre 
le  plaifir  de  la  chafTe.  On  voit  dans  Gré- 
goire de  Tours  que  le  roi  Contran  devint 
fi  jaloux  de  fa  chafTe  ,  qu'il  en  coûta  la  vie 
à  trois  de  fes  courtifans  pour  avoir  tué  un 
bufHefans  fa  permifïïon.  Il  éfoitpour-lors 
dans  les  montagnes  de  Vauges ,  où  il  avoit 
placé  une  de  ces  réferves  de  chafle.  Char- 
lemagne  &  fes  premiers  fuccefîeurs  n'eu- 
rent point  de  féjour  fixe  ,  par  le  plaifir  de 
chafTer  dans  djfférens  endroits^;  ces  mo- 
narques pafToient  leur  règne  à  aller  fuc- 
cefTivement  d'Aix-la-Chapelle  dans  l'A- 
quitaine ,  &  du  palais  àç  Cafenveil  dans 
celui  de  Verberie  en  Picardie.  Toutes  les 
afTemblées  générales  de  la  nation  ou  les 
grands  parlemens  auxquels  les  rois  préfi- 
doienten  perfonne  fur  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  illufltre  parmi  les  françois  ,  fe  ter- 
minoient  toujours  par  une  ch&fTe.  Leschaf- 
feurs  voulant  faire  choix  d'un  faint  pour 
célébrer  leur  fête  fous  fon  aufpice  ,  récla- 
merent  avec  toute  la  France  S.  Martin  ; 
enfuitele  royaume  ayant  changé  de  pro- 
tefteur  ,  les  chafleurs  n'adoprerent  qu'en 
partie  S.  Denis  que  tous  les  ordres  de  l'é- 
tat s'étoient  choifi  ;  ils  vçulurcnt  un  pa- 
tron qui  eût  eu  leur  goût  ,  &  pratiqué 
leur  exercice^   &  eurent  recours  à  S.  Hu- 


V  E  N 

bert  ^  dont  on.débitoit  que  la  vocation 
étoit  venue  par  l'apparition  qu'il  eut  en 
chafTant  d'un  cerf  qui  portoit  une  croix 
entre  fon  bois.  La  tête  de  ce  faint  ,  qui 
arrive  préfentement  le  3  Novembre  ,  a 
beaucoup  varié  ,  ou  plutôt  y  ayant  eu  plu- 
fieurs tranflations  du  corps  de  ce  faint  , 
chacune  en  fut  une  fête  ;  ainfi  il  y  avoic 
une  S.  Hubert  en  Avril  ,  une  en  Mai  ,  qui 
efl  le  véritable' tems  de  fa  mort  ;  une  au- 
tre en  Septembre  ,  une  en  Novembre  , 
qui  efl  celle  qu'on  a  retenue  ,  &  enfin  une 
en  Décembre.  Il  n'y  avoit  cependant  que 
celles  de  ces  fêtes  qui  arrivoient  en  Mai  & 
en  Novembre  ,  au  verd  naiffant  ,  &  à  la 
chûce  des  feuilles  ,  qui  fe  célébrafTent  avec 
plus  d'éclat  &  defolemnité  ,  parce  qu'elles 
arrivoient  dans  le  tems  de  deux  grandes 
afiemblées  delà  nation  ;  celle  du  printems 
au  champ  de  Mars  ,  &  celle  d'automne; 
ces  deux  occafîons  étant  les  plus  favora- 
bles pour  lier  de  nombreufes  parties  de 
chafTe ,  pendant  que  la  grande  noblefle 
étoic  réunie  &  en  train  de  fe  mouvoir. 

Il  paroît  par  des  monumens  certains  que 
dès  le  onzième  fiecle  ,  S.  Hubert  ,  nou- 
veau patron  des  chafTeurs ,  étoit  encore 
réclamé  contre  la  rage  ;  cette  maladie  atta- 
quant plus  ordinairement  les  chiens  que 
tous  les  autres  animaux  par  l'altération 
extrême  qu'ils  foufFrent  quelquefois  à  la 
campagne  ,  ou  quand  on  les  néglige  dans 
les  chenils  ,  ceux  qui  avoient  foin  des 
meutes  ,  prioient  le  faint  de  préferver 
leurs  bétes  de  la  rage  ,  &  la  dévotion  des 
valets  pafTant  jufqu'aux  maîtres  ,  ceux-ci 
adrefTerent  leurs  prières  au  même  faint 
pour  qu'il  les  préfervât  de  tout  fâcheux 
accident  dans  le  métier  de  la  chafTe.  Arrien 
dit  qu'il  y  avoit  des  chafTeurs  dans  les  Gau- 
les qui  facrifioient  tous  les  ans  à  Diane  ; 
ils  avoient  pour  cela  une  efpece  de  tronc 
dans  lequel  ils  mettoient  pour  un  lièvre 
pris  deux  oboles  ,  pour  un  renard  une 
draiçme  ,  pour  une  biche  quatre  dragmes  ; 
ainfi  tous  les  ans  à  la  fête  de  Diane  ,  ils 
Quvroient  ce  tronc  ,  &  de  l'argent  qui  s'y 
trouvoit ,  ils  achetoient  une  viâime  ,  les 
uns  une  brebis  ,  les  autres  une  chèvre, 
quelques  autres  un  veau  ;  le  facrifice  étant 
achevé  ,  &  ayant  offert  les  prémices  des 
viélimss  à  Diarie  ,  hs   chafTeurs  faifoJent 
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bonne  cliere  ,  &  la  faifoient  faire  à  leurs 
chiens  qu'ils  couronnoient  de  fleurs ,  afin 
qu'il  parût  que  la  fête  Ce  faifoit  pour  eux. 

Dans  une  entrevue  faite  entre  la  rtine 
Jeanne  de  Bourbon  ,  femme  du  roi  Char- 
les V  ,  &  la  ducheffe  de  Valois  fa  mère, 
le  duc  de  Bourbon  donna  un  fpedable  de 
chafTe  aux  deux  princefTes  dans  le  voifi- 
rage  de  Clermont  :  il  y  prit  un  cerf,  & 
leur  en  fit  préfenter  le  pie  par  fon  grand 
veneur.  François  I.  que  Feuïllotix  appelle 
le  père  des  chaffeurs  ,  s'étant  égaré  un  jour 
à  la  chafie  ,  fut  obligé  de  fe  retirer  chez 
un  charbonnier  ,  de  la  bouche  duquel  il 
entendit  la  vérité  ,  peut-être,  pour  la 
première  fois.  On  conte  la  même  hiftoire 
d'Antiochus. 

Accidens  arrives  à  la  chajfe.  Adonis  efl 
blefle  à  mort  par  un  fanglier  :  la  Phénicie 
&  l'Egypte  retentilTent  des  cris  qui  fe  font 
à  fes  funérailles  ;  fon  fang  eft  changé  par 
Vénus  en  une  fleur  ,  (l'anémone.)  Mé- 
léagre  mourut  après  avoir  tué  le  monf- 
trueux  fanglier  de  Calydon  :  l'empereur 
Bafile  de  Grèce  fut  tué  par- un  cerf  aux 
abois  :  Théodebert  ,  roi  d'Auftrafie  , 
mourut  de  la  chute  d'une  branche  d'arbre 
qu'un  buffle  qu'il  pourfuivit  lui  fit  tomber 
fur  la  tête  ,  l'animal  ayant  heurté  l'arbre 
avec  fes  cornes.  Amé  VI.  comte  de  Sa- 
voie ,  périt  d'une  chute  de  cheval ,  étant 
à  la  pourfuite  d'un  fanglier  dans  une  forêt 
près  de  Thonon  en  Chablois.  Marie  ,  du- 
chefle  de  Bourgogne  ,  la  plus  riche  héri- 
tière de  fon  tems  ,  mourut  d'une  fembla- 
ble  chute  dans  un  retour  de  chafTe.  Chil- 
péric  I.  &  Childéric  II.  furent  tués  en 
revenant  de  chalfer  ;  le  dernier  pour  avoir 
fait  châtier  indignement  un  feigneur  de  fa 
cour.  On  lit  dans  le  manufcrit  de  Fœbus , 
au  chapitre  du  Rut ,  qu'il  a  vu  des  cerfs 
tuer  des  valets  de  limiers  ,  &  des  limiers 
en  les  lançant  ,  &  d'autres  venir  fur  les 
chevaux.  Il  parle  encore  d'un  Godefroy 
d'Harcourt  blcflé  au  bras  d'un  coup  de 
flèche  à  la  chafî'e  à  l'arbaléte.  Sous  le 
règne  d'Henri IV.  il  y  eut, deux  veneurs 
de  S.  M.  niés  par  des  cerfs  ,  l'un  dans  la 
forêt  de  Livry  ,  il  s'appelloit  Clairbois  ; 
l'autre  appelle  S.  Bon  ,  dans  la  forêt  de 
Sennar.  En  i/i,  ,  M.  le  duc  de  Melun 
fut  tué  da.is  la  forée  de  Chancilly  par  un 
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cerf  qui  lui  donna  un  coup  d'andouiller 
dans  le  corps.  De  mon  tems ,  M.  de  Cour* 
change  ,  ven&ur  de  M.  le  comte  d'Evreux 
fut  tué  fur  le  champ  par  un  cerf  en  traver- 
fant  une  route  :  il  y  eut  aufTï  un  gentil- 
homme de  M.  le  comte  de  Touloufe  qui 
fut  tué  à  la  chafTe  du  lièvre  dans  la  plaine 
de  S.  Denis ,  d'une  chute  de  cheval  ;  il  fe 
nommoit  M.  Dâbcau.  J'ai  vu  plufieurs- 
veneurs  de  S.  M.  culbutés  de  defTus  leurs 
chevaux  par  des  cerfs  :  M.  de  Lafmartre 
a  été  blefTé  à  la  cuifTe  par  un  cerf  aux  abois 
dans  la  forêt  de  Sennar.  Quand  les  cerfs 
font  aux  abois  ,  ils  font  plus  dangereux  , 
principalement  dans  la  faifon  du  rut  ;  aufïï" 
dit-on  itu  cerf  la  bière  ,  au  fanglier  le 
barbier. 

Hiftoires  de  chajfes  ,  faits  Curieux.  On 
lit  dans  le  Roy  -inodus  du  de'duit  royal  , 
chap.  j  que  le  roi  Charle-le-Bel  chafTanc 
dans  la  forêt  de  Bertilly  ,  prit  fix- vingt 
bêtes  noires  en  un  jour  ,  tant  aux  filets 
qu'aux  lévriers.  Fou'dloux  rapporte  qu'un 
feigneur  de  la  ville  de  Lambale  avec  une 
meute  de  chiens  ,  lança  un  cerf  en  une 
forêt  dans  fon  comté  de  Penthievre  ,  le 
chafla  &  pourcha(Ta  l'efpace  dé  quatre 
jours,  tellement  qu'enfin  iU'alla prendre 
près  la  ville  de  Paris.  On  voit  dans  la  f'alle 
du  pr^'fidial  à    Senlis    cette    infcription  : 

"  En   Tan le  roi  Charles  VI  chaf- 

»  fant  dans  la  forêc  de  Hallade  ,  prit  le 
»)  cerf  duquel  vous  voyez  la  figure  (  elle 
>5  eft  détruite)  portant  un  collier  d'or  où 
»  étoit  écrit  :  Hoc  me  Cnfar  danavit  ;  de 
»  ce  lieu  on  voit  l'endroit  où  il  fut  re- 
»  lancé  <i . 

Jean  Sobiesky  ,  roi  de  Pologne  ,  entre- 
tenoii  pour  la  chafTe  cinq  cents  janifTaires 
turcs,  pris  au  milieu  des  combats,  con- 
fervantjeurs  armes  &  leurs  vêtemens;  on 
leur  m'arquoit  une  enceinte  dans  une  fo- 
ret; ils  tendoient  les  filets  en  laifTant  une 
ouverture  qui  répondoit  à  la  plaiae  ;  des 
chiens  tenus  en  lefTe  formoient  un  croif- 
fant  à  une  afTez  grande  difîance  ;  derrière 
eux  le  roi,  les  veneurs  &  les  curieux 
décrivoient  une  même  ligne.  Le  fignal 
donné,  d'autres  chiens  perçoient  dans  la 
forêt,  écchaflbient  indifTéremmenr  tout 
ce  qui  fe  rencontroit;  bien- tôt  on  voyoit 
fortir  des  cerfs,  des  élans,  des  aurox  3 
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taureaux  fauvages  d'une  beauté  ,  d'une 
force  &  d'une  fierté  finguliere  ;  des  loups 
cerviers ,  des  fangliers  ,  des  ours ,  & 
chaque  efpece  de  chiens  attaquoic  Ja  béte 
qui  lui  étoit  propre,  laquelle  ne  pouvoit 
rentrer  dans  la  forêt,  ni  s'arrêter  aux 
filets ,  parce  que  les  janifTaires  y  veilloient. 
Les  veneurs  ne  fe  mettoient  du  combat 
que  lorfque  les  chiens  écoient  trop  foibles. 
Cette  multitude  d'hommes,  de  chevaux  , 
de  chiens,  &  d'animaux  fauvages,  le  bruit 
des  cors  ,  la  variété  des  combats ,  tout 
cet  appareil  de  guerre  orn' d'une  magni- 
ficence convenable ,  étonnoit  les  curieux 
du  midi.  H'ifi.   de  Jean  Sobiesky. 

M..de LtgrùvilL  >  apporte  une  chafTe  qui 
a  duré  trois  jours  avec  les  mêmes  hommes, 
chiens  &  chevaux.  Louis  XIIL  qui ,  fui- 
vant  M.  de  Silincourt  parfait  cbujfeur ,  fut 
le  plus  grand,  le  pins  habile,  le  plus  adroit 
chaffeur  de  fon  royaume,  fit  dans  fa  jeu- 
neffe  fa  première  chafTe  avec  la  faucon- 
nerie dans  la  plaine  S.  Denis,  en  pré- 
fence  de  la  reine  éi  de  toutes  les  dames 
de  la  cour ,  placées  fur  une  butte  de  terre 
au  lieu  nommé  la  planch/tte;  tous  les 
vols  fuivOient  le  roi  danj  tous  fes  voyages. 

La  féconde chaffe  faite  par  Louis XI)L 
fut  aux  chiens  courans  ;  car  outre  les  équi- 
pages pour  les  cerfs,  les  chevreuils ,  loups, 
lièvres  &  fanghers,  i!  y  avoir  toujours 
cent  cinquante  chiens  qui  fuivoient  S.  M. 
dans  tous  fes  voyages;  il  n'y  avoit  point 
de  jour  qu«  huit  veneurs  au  moins  n'al- 
laffent  tous  les  matins  dans  les  bois  près 
defquels  le  roi  pafToir ,  &  qui  ne  lui  fi/fent 
leur  rapport  de  ce  qu'ils  avoient  rencontré, 
cerfs,  biches,  renards,  &c.  des  fitua- 
tions  des  huilfons;  s'ils  étoient  en  plaine, 
c<5taux,  ou  lieux  humides  ;  quelles  t'roient 
les  refuites ,  &c.  de  forte  que  le  roi  étoit 
informé  à  fon  levé  de  quelle  béte  il  pour- 
roit  avoir  du  plaifir ,  &  comment  elle 
feroit  portée  par  terre  par  trente  leffes 
de  lévriers  qui  fuivoient  l'équipage  par- 
tout. 

Quand  le  roi  vouloit  chafler ,  l'ordre 
^toit  donné  aux  gendarmes,  chevaux - 
légers  &  moufquetaires ,  pour  s'affembler 
à  l'heure  du  départ;  les  chaffeurs  alloient 
devant,  &  voyoient  où  étoir  le  vent  pour 
difpofer  les  accourts,   les  toiles  étoienc 
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ajuftées  pour  cacher  les  lévriers,  &  îe  roi 
trouvoit  tout  difpofé  à  fon  arrivée  :  ceux 
de  fa  fuite  bordoient  le  côté  du  mauvais 
vent,  &  fe  rangeant  à  cinquante  pas  les 
uns  des  autres  le  piftolet  à  la  main  ,  fe 
tenoient  près  pour  la  chafTe  dès  qu'elle 
commenceroit.  Le  roi  donnoit  le  fignal  , 
&_dès  que  les  chiens  découplés  commen- 
çoient  à  chafTer,  la  décharge  fe  faifoit 
du^  côté  du  mauvais  vent  ,  ce  qui  don- 
noit une  telle  terreur  aux  bêtes ,  qu'elles 
fuyoient  du  côté  des  accoutts ,  &  à  leur 
fortie  du  bois  ,  les  lévriers  coriers  étoient 
donnés,  puis  ceux  de  l'autre  côté,  de 
forte  que  les  bêtes  alloient  au  fond  de 
l'accourt  où  étoient  les  gros  lévriers  qui 
les  coèffoient ,  &  le  roi  en  avoit  tout  le 
plafir. 

Sur  le  champ,  chacun  reprenoit  fa 
place  pour  voir  fortir  d'autres  bêtes ,  lef- 
quelles  étoient  encore  courues,  &  toutes 
celles  qui  étoient  dans  les  bois  étoient  por- 
tées par  terre,  ce  qui  duroit  tout  le  haut 
du  jour  &  fouvent  tort  tard ,  principale- 
ment quand  il  y  avoit  des  loups ,  car  ces 
animaux  ne  fortoient  qu'à  force  ,  &  mê- 
mi  il  y  en  avoit  qui  fe  fauvoient  du 
côtii  défen.iu  par  les  cavaliers ,  dont  ils 
aimoient  mieux  efTuyer  les  coups,  que 
d,;  fortir  du  côte  de  l'accourt  qu'ils  avoient 
éventé.  Ces  deux  chafTes  que  nous  venons 
de  décrire  troient  pleinement  royales. 
Le  parfait  Chaffeur,  par  M.  de  Selin- 
court. 

Le  même  auteur  dit  avoir  vu  un  cerf 
chafTé   pendant  trois  jours  par  trois  équi- 
pages différens  :  voici  comment  il  rapporte 
le  fait.    Les  équipages  de  M.  le  duc  d'An- 
gooléme,    de  M.   de   Souvray  &  de  M. 
de  Metz   étoient  à  Grosbois;    il  fut  laifTé 
courre  un  cerf  (  on  ne  marque  point  fon 
âge  )  en  Brie,  l'afTemblée  au  mont  Tetis, 
&  fut  couru  la   première  journée  jufqu'à 
la  nuit ,  ayant  mefuré  tous   les  buifTons 
&  forêts  de  Brie  ,    &  revenant  â  la  nuit 
dans  le    lieu  où  il   avoit  été  lancé,   il  fuc 
brifé  la    têie  couverte.    Le  lendemain  ces 
meflîeurs   voulurent  voir  par  curiofité  ce 
que  dcviendroit  ce  cerf  le  fécond   jour  , 
&  ijs  réfolurent  de  le  courre  avec  un  autre 
équipage  f:  d'autres  chevaux  ;  il  fut  atta- 
qué le  lendemain  matin  où  il  avoit  été 

brifé  , 
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trifé  ,  il  fut  très-bien  donné  aux  chiens  ;  il 
recommença  à  reprendre  le  même  chemin 
qu'il  avoit  tait  le  jour  de  devant,  il  me- 
fura  tous  les  mêmes  lieux ,  &  revint  à  la 
nuit  dans  le  lieu  où  il  avoit  été  lancé,  & 
fut  encore  brifé  la  tête  couverte.  Tous 
ces  meflieurs  le  foir  ne  favoient  que  dire  , 
ni  Duvivier,  Artonge  ,  Defprez  ,  &  tous 
les  autres  vieux  chaffeurs  crurent  tous  que 
c'étoit  un  forcier  ;  enfin ,  ils  dirent  qu'il  y 
avoit  encore  un  équipage  qui  n'avoit  point 
couru,  qui  étoit  celui  de  M.  d'Angou- 
léme,  &  qu'il  falloir  voir  ce  qui  arrive- 
roif  de  cela.  Le  lendemain  dès  la  pointe 
du  jour,  ils  allèrent  frapper  aux  brifées  , 
ils  lancèrent  le  cerf  encore  à  cinq  cents 
pas  de-là ,  &  le  coururent  encore  fix 
grandes  lieues,  au  bout  defquelles  ils  le 
prirent  fec  comme  bois ,  mourant  plutôt 
de  faim  que  pris  de  force;  car  s'il  eût 
eu  le  loifir  deviander,  ils  ne  l'auroient 
jamais  pris ,  &  tous  demeurèrent  d'ac- 
cord que  fi  ce  cerf  eût  couru  fur  une  même 
ligne,  il  fût  allé  à  plus  de  foixante  lieues 
de-là. 

On  voit  au  château  de  Malherbe  la 
figure  d'une  biche  qui  avoit  un  bois  com- 
me un  cerf,  &  qui  portoit  huit  andouil- 
1ers ,  laquelle  après  avoir  été  courue  par 
deux  veneurs  du  roi  Charles  IX.  fut  prife 
par  les  chiens  pour  un  cerf  :  ces  veneurs 
l'ayant  détournée  en  prenant  chacun  un 
côté  de  l'enceinte ,  l'un  la  vit  pilfer  de  fi 
près  qu'il  la  jugea  être  une  biche;  il  n'en 
dit  rien  à  fon  compagnon ,  il  dit  feule- 
ment en  termes  vagues  que  cela  ne  valoir 
rien  à  courre.  L'autre  qui  en  avoit  vu  la 
tête ,  la  jugea  être  celle  d'un  cerf,  & 
dans  cette  confiance  laifTa  courre;  elle 
fut  prife  enfin  &  reconnue  biche ,  &  cdui 
qui  l'avoir  vue  pifler  fans  l'avoir  dit  à  fon 
compagnon ,  fut  caffe  pour  avoir  donné 
lieu  à  une  telle  méprife.  La  Briffardiere  , 
tioiiVL'.iu  traite  de  la  vénerie ,  ch.  xjv.  Il  y 
a  bien  d'autres  exemples  de  biches  portant 
tête  de  cerf. 

La  première  chafTe  que  le  roi  LouisXV. 
a  faite  avec  fa  vc'iuric  ,  étoit  le  jour  de  S. 
Hubert,  3  Novembre  1721  ,  dans  le  parc 
de  Villercotterêt  ;  on  y  attaqua  un  ceri'à 
fa  féconde  tête  ,  &  il  y  fut  pris.  Sa  majefié 
revenoit  deRheimsoùelle  avoit  été  facrée. 
Tome  XXXir. 
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Le  13  Juillet  1740  ,  on  attaqua  à  Corn- 
piegne  un  cerf  dix  corps  dans  les  bordages 
près  la  croix  du  S.  Cygne;  on  le  prit  au 
village  de  Troly.  Il  étoit  monté  fur  le 
haut  d'une  chaumière  où  il  fe  promenoit 
avec  deux  chiens  qui  l'aboyoient;  M.  de 
Lafmaftre,  lieutenant  de  la  ve''rierie ,  y 
grimpa,  &  fut  lui  couper  le  jarret  :  le 
cerf  culbuta  de  haut  en  bas,  &  fe  tua.  Le 
roi  &  toute  la  cour  y  étoit. 

Dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ,  à  la 
fin  de  Septembre  1750  ,  on  y  prit  un  cerf 
dix  corps  ,  qui  avoit  la  tête  velue  comme 
un  cerf  qui  n'a  pas  touché  au  bois  au  com- 
rnencement  de  Juillet.  Après  la  mort  il 
fut  examiné  ,  il  n'avoit  point  de  dintier 
ni  dehors  ni  dedans  ;  apparemment  que 
des  loups ,  ou  un  chicot ,  ou  une  balle  de 
braconnier  en  avoit  Tait  l'opération  avant 
qu'il  eût  touché  au  bois ,  puifqu'il  n'y  a 
point  touché  après. 

Chiens  courans.  Les  auteurs  anciens 
ne  difent  rien  fur  l'origine  des  chiens  cou- 
rans. Phœbus ,  dans  fon  chapitre  xjx.  rap- 
porte qu'il  y  en  avoit  de  fon  temsde  très- 
bons  en  Efpagne;  mais  qu'ils  ne  chaiïbient 
bien  que  quand  ils  avoient  un  animal  près 
d'eux  :  il  parle  d'une  autre  efpcce  qui  chaf- 
foit  lentement  &  péfamment,  mais  tout 
le  jour  ;  &  d'une  troifisme  qu'il  nomme 
beaux,  à  qui  lèvent,  ni  la  pluie ,  ni  la 
chaleur  ne  faifoient  quitter  la  voie  de  ce 
qu'ils  avoient  attaqué.  Il  cite  encore  une 
autre  qualité  de  chiens  qu'il  nomme  cerfs 
beaux  muz.,  cerfs,  pat  ce  qu'ils  étoient 
beaux ,  bons  &  fages  pour  le  cerf  qu'ils 
chaffoient  toujours  quoiqu'il  fut  mêlé  avec 
le  change  ;  ils  ne  difoient  mot  jufqu'à  ce 
que  l'animal  fut  féparé  du  change  &  pris. 
Le  même  auteur  fait  mention  d'une  autre 
efpece  de  chiens  fages  qu'il  appelle  chiens 
beaux  riftis,  lefquels  ne  vouloient  chafTer 
que  le  cerf  Le  nom  de  reftis  leur  étoit 
donné  parce  que  quand  un  cerf  étoit  accom- 
pagné, ils  demeuroient  tout  court,  & 
n'alloienî  pas  plus  loin  ,  s'ils  n'étoient 
avec  le  veneur.  Les  mêmes  chiens  ne  chaf- 
foient  pas  fi  bien  dans  le  tems  du  rut ,  & 
&  ne  gardoient  pas  fi  bien  le  change  ,  ks 
animaux  étant  tous  échauffés;  d^  niéme 
ils  chafibient  les  biches  dans  la  faifon  où 
elles  mettent  bas,   comme  fi  c'eût  été  des 

Fffff 


778  V  E  N       _ 

cerfs  échauffés  ;  ils  ne  chafToient  pas  Ci 
bien  depuis  le  commencement  de  Mai  juf- 
qu'à  la  Se.  Jean,  à  caufe  de  l'odeur  des 
herbes.  Enfin  il  dit  qu'il  préfère  les  chiens 
courans  aux  lévriers ,  allans  &  autres  , 
parce  que  les  premiers  chaffent  tout  le  jour, 
&c.  ibid. 

Fou'illoux  s'étend  davantage  fur  l'origine 
des  chiens  courans.    Il   tire  de  bien  plus 
loin  leur  généalogie.   Il  dit  qu'un  certain 
Brutus  defcendant  d'un    roi  des  Latins  , 
étant  à  la  chafTe,  tua  fon  père  croyant 
tuer  un  cerf.  Son  peuple  voulut  fe  fou- 
lever  contre  lui,  ce  qui  l'obligea  à  s'en- 
fuir dans  la  Grèce  d'où  il  vint  en  Bretagne 
avec  fon  fils  Turnus  &  un  bon  nombre  de 
chiens  courans.  Ce   font  les  premiers  qui 
aient  paru   en  France.    Le  premier  chien 
blanc    fut  donné   par   un  pauvre  gentil- 
homme à   Louis  XII.   qui  en  fit  peu  de 
cas ,  les  chiens  dont  fa  meute  étoit  com- 
pofée,   étant  gris;   il  le  donna  au  fénéchal 
Gafton  qui  en  fit  préfent  à  fon  tour  au  grand 
fénéchal  de  Normandie  ,    lequel  le  donna 
en  garde  à  un  vsneur  nommé  JacquesBrefe\ 
celui-ci  lui  fit  couvrir  de  lices  &:  en  tira  race. 
L'année   d'après  Anne  de   Bourbon,  qui 
aimoit   fort  la  vénerie ,    envoya    une  lice 
appellée  bande,   pour  être  couverte  par  ce 
chien  nommé  fouilUrd;  l'on  en  tira  deuxou 
trois  portées  dont  il  fortit  quinze  ou  feize 
chiens  cleraud  ,  joub.trd ,  miraud ,  m.trteau  , 
brijf.iud  ,    hoife  &c.   depuis  la  race  s'en  ett 
toujours  augmentée;  &  elle  fut  renforcée 
parFrançois  I.  qui  fit  couvrir  les  lices  qui  en 
étoient  forties ,  par  un  chien  fauve  nommé 
miraud  ,  que  l'amiral  d'Annebaud  lui  avoir 
donné,    &c.  Les  chiens  fauves  defcendent 
de  la  meute  d'un  feigneur  breton  appelle 
lineî   de   Nantes...  Suivant   Charles  IX. 
les  chiens  gris  dont  fe  fervoient  ancienne- 
ment les  rois    de  France  &  les  ducs  d'A- 
hinçon ,   étoient  connus  fous  le  règne  de 
S.   Louis.  Il    y  a  trois  fortes   de  chiens 
courans,   félon  le  rapport  de  Charles  IX. 
dans  fon  livre  de  la  chajfe  royale ,    ch.  vij. 
Les   premiers  qui  aient  été  en  notre  Eu- 
rope ont  été  la  race  des  chiens  noirs  ,   & 
cJle  des  blancs;   mais  cette  dernière  fut 
depuis    confondue  avec  celle  des  chiens 
greffiîrs    blancs.    Toutes    les   deux    font 
venues  de  S.   Hubert.   Dans  la  fuite  S. 
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Louïs  qui  aimoit  fort  la  chafle,  étant  aile 
à  la  conquête  de  la  Terre-fainte  ,   envoya 
acheter  en  Tartarie  une  meute  de  chiens 
qu'on   difoit  excellens  pour    la   chafle  du 
cerf;  il  les  amena  à  fon  retour  en  France; 
c'eft  la  race  des  chiens  gris,  la  vieille  & 
ancienne  race  de  cette  couronne.   On  die 
que  la  rage  ne  les  prend  jamais.  Les  chiens 
gris  font  grands ,    hauts  fur  jambes  &  d'o- 
reilles. Ceux  de  la  vraie  race  font  de  cou- 
leur de  poil  de   lièvre ,  ils  ont   l'échiné 
large  &  forte,   le  jarret  droit  ,  lepiébien 
formé  ;    mais  ils  n'ont  pas  le  nez  fi  bon 
que  les  chiens  noirs,    ce  qui  fait  que  leur 
façon  de  chalTer  eft  toute  différente  ;  car 
les  autres  chaffent  daas  la  voie  jufte;  ceux- 
ci  au-contraire  étant   extrêmement  vîtes 
chaffent  à  grandes  randonnées ,    loin  des 
voies  &  à  la  vue  les  uns  des  autres.  Le 
plus  fouvent  au  partir  de  la  couple,   ils 
s'en  vont  comme  s'ils  chalToient  fans  avoir 
rien   devant  eux  ,  &  leur  furie  feule  les 
tranfporte.   Comme  il  n'ont  pas  le  nez 
excellent,   ils   ne  chaffent  que  quand  l'a- 
nimal eft  près  d'eux  ,  &  rarement  ils  font 
fages  dans  le  change  ;  s'ils  y  tournent  on 
ne  peut  pas  les  rompre  ,   il  taut  fe  rom.pre 
le  cou  &  les  jambes  pour  les  tenir.  Si  un 
cerf  s'enfuit  droit  devant  lui  fans  retour 
ni  change ,   ils    le  prendront  bien  vite   ; 
mais  s'il  rufe  ,  on  peut  les  coupler  &  les 
ramener  au  chenil. 

Voici  ce  que  dit  Salnove ,  ch.ij.des 
chiens  gris.  Ils  for  m  oient  les  premières 
meutes  de  nos  rois  depuis  S.  Louis.  Ils 
étoient  fort  confidérés  des  nobles,  pourvu 
qu'ils  fuffent  vrais  chiens  courans  &  non 
corneaux  ,  c'eft-à-dire  chiens  engendrés 
d'un  mâtin  &  d'une  chienne  courante  , 
ou  d'une  mâtine  &  d'un  chien  courant. 
Ceux-ci  font  plus  vîtes  que  les  autres ,  ils 
coupent,  ne  retournent  point,  ne requé- 
tent ,  ne  crient  que  rarement ,  &  font 
très-nuifibles  dans  une  meute.  Les  chiens 
gris  peuvent  chaffer  plus  fouvent  que  les 
autres ,  ils  s'entretiennent  en  bon  corps , 
font  peu  pillars  ,  moins  fujets  aux  maladies 
que  les  autres  chiens ,  ils  chaflènt  tout  ce 
qu'un  veut  fans  fe  rebuter  dans  l'hiver 
comme  dans  l'été  ,  n'appréhendant  ni  le 
chaud  ni  le  froid  ,  &  criant  bien.  La  der- 
nière meute  des  chiens  gris  dont  Salnove 
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parle,  appartenoit  à  M.  le  comte  de 
Soiflbns,  fous  Louis  XIII.  Depuis  ce 
tems  il  n'eft  plus  fait  mention  de  cette 
efpece  de  chiens.  Il  nous  eft  venu  dans 
l'équipage  de  Louis  XV,  des  chiens  de 
Normandie  à  poil  gris;  ce  font  des  limiers 
qui  ont  le  nez  excellent;  ils  font  vigou- 
reux ,  mais  pillars  tomme  des  mâtins ,  & 
s'étranglant  fouvent  les  uns  les  autres  ; 
peut-être  eft  ce  un  refte  de  cette  ancienne 
race  de  chiens  gris  que  S.  Louis  fit  venir 
de  Tartarie;  mais  ceux-ci  ont  des  qua- 
lités &  des  défauts  que  les  autres  n'avoient 
pas  :  il  n'eft  pas  poflîble  de  trouver  de 
meilleurs  limiers. 

Les  chiens  blancs  greffiers ,  félon  le 
rapport  de  Charles  IX.  ch.  x.  ont  tant 
de  bonté  ,  qu'on  n'en  fauroit  dire  aflez  de 
bien  :  ils  réunirtent  toutes  les  qualités  des 
chiens  noirs  &  des  gris ,  fans  tenir  rien 
de  ce  qu'ils  ont  de  mauvais  ;  ils  ont  le 
chaffer  brave  &  en  vrais  chiens  courans  ; 
ils  font  plus  vîtes  que  les  gris,  &  plus 
fages  que  les  noirs;  ils  n'appellent  jamais 
qu'ils  n'aient  le  nez  dans  les  voies  ;  quand 
le  change  bondit,  c'eft  alors  qu'ils  fe  glo- 
rifient en  leur  chalTer ,  s'ils  font  bien  con- 
duits; ce  font  vrais  chiens  de  roi.  On  les 
nomme  greffiers,  parce  que  fous  le  règne 
de  Louis  Xil.  on  fit  couvrir  par  un  chien 
blanc  de  la  race  de  S.  Hubert  une  braque 
d'Italie  qui  appartenoit  à  un  fecretaire  du 
roi ,  que  dans  ce  tems  on  appelloit  greffier. 
Le  premier  chien  qui  en  fortit  fut  tout 
blanc,  hors  une  tache  fauve  qu'il  avoit 
fur  l'épaule;  ce  chien  étoit  fi  bon  qu'il  fe 
fauvoit  peu  de  cerfs  devant  lui  ;  il  fit  treize 
petits  tous  aulTi  excellens  que  leur  père  , 
&  peu-à-peu  la  race  s'éleva,  de  forte  que 
quand  François  I.  monta  fur  le  trône,  fa 
meute  n'étoit  compofée  que  de  ces  chiens. 
La  maifon  &  le  parc  des  loges  de  Saint- 
Germain  ne  furent  faits  que  pour  y  élever 
les  chiens  de  cette  race. 

Les  chiens  noirs  font  ceux  qu'on  appelle 
chiens  de  S.  Hubert ,  dont  les  abbcs  de  S. 
Hubert  ont  toujours  confervé  la  race  en 
mémoire  de  leur  faint.  Ceux  qui  font  de 
la  vraie  race  ont  des  marques  de  feu  fur 
les  yeux  &  aux  extrémités  ;  ils  vont  dou- 
cement ,  n'ont  pas  grand'force  ,  font  ti- 
mides dans  le  change  &  nullement  entre- 
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prehans  ;  ils  ont  le  nez  bon  ,  mais  ils  font 
meilleurs  à  la  main  que  pour  chaiïer. 
Charles  IX.  Les  chiens  noirs ,  ainfi  que  le 
rapporte  Salnove  ,  ch.  x.  font  inférieurs 
aux  blancs.  M.  le  cardinal  de  Guife  en 
avoit  une  meute  ,  &  M.  le  duc  de  Sou- 
vrai  ,  l'un  des  meilleurs  chafTeurs  de  fon 
tems ,  en  avoit  une  autre  ;  c'étoient  de 
grands  chiens  ,  beaux  &  bien  taillas  ,  & 
qui  prenoient  des  cerfs  dans  les  pays  où  il 
y  avoit  force  changes. 

Ligniville  ,  dans  fon  manufcrit ,  pari* 
d'une  race  de  chiens  qui  fe  nommcijnt 
taerlans;  ils  étoient  en  grande  réputation 
en  Lorraine  ;  ils  gardoient  le  change  na- 
turellement. Son  alteffe  le  duc  François 
de  Lorraine  ,  en  préfenta  à  Henri  IV.  qui 
les  trouva  fort  bons.  Le  même  acteur  die 
avoir  vu  couvrir  une  lifle  par  un  loup  ,  & 
que  les  chiens  qui  en  fortirent  ne  valoitnt 
rien.  Xénophon  rapporte  que  de  fon  tens 
il  avoit  vu  deux  races  de  chiens ,  des  caf- 
tors  &  des  renardiers. 

"  Tous  chiens  courans  ,  dit  Charles 
»  IX.  ch.  xj.  d'autre  poil  &.  race  que 
»  ceux  dont  j'ai  parlé  ,  font  chiens  bâ- 
»  tards  de  l'une  &  l'autre  race  mêlées 
»  enfemble ,  comme  les  chiens  fauves  qui 
»  fortent  des  gris  &  des  blancs  ;  de  ce 
w  poil  font  venus  les  chiens  de  la  Hunau- 
»  daye.  D'autres  que  l'on  appelloit  Du- 
»>  bois  ,  qu'un  gentilhomme  du  pays  de 
»  Berry  a  donnés  aux  rois  mes  prédécef- 
»  feurs.  On  peut  faire  état  defdits  chiens 
»  quant  à  la  vîtefle  ,  mais  ils  ont  faute  de 
»  nez.  Il  y  a  d'autres  races  de  chiens 
»  blancs  &  de  chiens  de  S.  Hubert  ;  mais 
>y  ce  font  communément  gros  chiens  pe- 
»  fans  qui  ne  font  à  eftimer. 

>5  II  y  a  une  autre  efpece  de  chiens  qu'on 
»  appelle  chiens  de  U  Loue  ,  que  j'eftime 
»  &prife  beaucoup  ;  ce  font  petits  chiens 
»  qui  font  poil  blanc  ,  qui  chaflent  aufïï 
»  joliment  bien  ;  comme  ils  font  gentils 
>j  &  beaux  ,  on  les  appelle  chiens  de  Itt 
f>  Loue  ,  parce  que  c'étoit  un  gencilhom- 
»  me  du  Berry  qui  porte  ce  nom-là  ,  qui 
»  du  tems  du  feu  roi  mon  grand-pere  , 
«  prit  la  peine  de  les  élever.  Le  roi  les 
»  voyant  fi  beaux  &  fi  gentils  ,  les  donna 
»  au  feu  roi  mon  père  fon  fils  qui  poiir- 
»  lors  étoit  dauphin.  Quand  à  ceux  qui 
Fffff  a 
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«  ont  deux  nez  ,  ce  font  chiens  courans 
,i  fans  courre  ,  car  ils  font  de  race  de 
,,  chiens  courans  ;  mais  toutefois  jufqu'a 
»  préfent  on  ne  leur  a  fait  faire  autre  me- 
„  tier  que  de  limier  ,  &  y  font  fort  bons 
«  &  excellens.  Et  afin  que  je  dife  ce  que 
w  c'eft  que  les  deux  nez  qu'ils  ont ,  ce  n'eft 
V  pas  qu'ils  ayent  quatre  nazeaux  ,  mais 
«  c'ert  que  le  bout  de  leur  nez  &  mufle 
«  eft  fendu  ,  de  façon  qu'entre  les  deux 
«  narines  il  y  a  une  fente  jufqu'aux  dents  ; 
,)  il  s'en  trouve  de  tout  poil  ».  ^ 

Chiens  diiglois.  FouiUoux^  n'en  parle 
point  dans  fon  traité  de  vénerie  ,  ni  Char- 
les IX.  dans  fon  livre  de  Lt  chajfe  royale. 
Salnove  en  fait  mention  dans  fon  cb.  xiij. 
De  fon  tems  ils  étoient  en  ufage  en  Fran- 
ce ;  il  leur  trouvoit  une  obéiUance  qu'ils 
n'ont  pas  aujourd'hui  :  ils  avoient  le  nez 
bon  ,  s'artachant  bien  à  la  voie ,  ne  la 
quittant  pas  ,  y  étant  jufte  ,  &  ils  chaf- 
foient  avec  plus  de  régularité  que  les  chiens 
françois.  Aujourd'hui  ces  chiens  font  bien 
changés ,  ils  fontlégers  comme  des  lévriers , 
percent  dans  les  fourrés  &  dans  les  pays 
clairs-,  ont  toujours  la  réte  des  chiens  fran- 
çois ,  chafTent  bien  ,  font  vigoureux  ,  te- 
nant fur  pié  toute  la  journée  ;  quand  ils  fe 
font  faits  fages ,  il  n'y  en  a  pas  de  meil- 
leurs ;  mais  ils  ne  crient  pas  fi  bien  que 
les  chiens  françois  ,  particuliérem.enr  ceux 
du  nord  ,  qu'on  nomme  chiens  du  renard 
lefquels  ont  22  pouces  de  hauteur  ,  la 
queue  &  les  oreilles  raccourcies.  Les  ve- 
neurs ne  peuvent  pas  les  tenir  dans  les  en- 
ceintes ,  tant  ils  ont  de  vicelJe  &  de  lé- 
gèreté. Il  y  a  une  autre  efpece  de  chiens 
en  Angleterre  ,  qu'on  nomme  chiens  du 
cerf ,  qui  font  un  peu  plus  grands  ;  ils 
font  environ  de  24  pouces  ,  &  n'ont  point 
les  oreilles  ni  la  queue  coupées  ;  ils 
chapent  bien  ,  crienc  de  même  ,  font  vi- 
goureux ,  mais  moins  vîtes  que  les  précé- 
-Sens  ;  ils  vont  du  même  pié  que  les  chiens 
françois ,  &  font  bien  plus  obéiflàns  que 
les  aiitres  anglois  ;  ils  ont  le  nez  excellent , 
&  fe  font  fages  bien  plus  vite.  Ce  font  ceux 
que  je  defirerois  qu'il  y  eut  dans  la  meute 
du  roi  avec  les  chiens  françois  ;  par- là  la 
meute  fcioit  plus  enfemble,  il  n'y  auroit 
pas  toujours  une  tête  de  chiens  en  avant 
bien  loin  des  autres ,  ce  q.ui  à  la.  vérité 
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faitprfendre  des  cerfs  ,  mais  fait  faire  aufîî 
des  chafTes  bien  défagréables. 

Il  y  a  auffi  une  troifieme  efpece  de  chiens 
qu'on  nomme  bides  ,  pour  chafTer  le  liè- 
vre ,  ils  ont  14  a  15  pouces.  Une  petite 
meute  de  cette  efpece  eft  charmante  pour 
la  chafle  du  lièvre  &  du  chevreuil.  La 
petite  m.eute  du  cerf  de  S.  M.  Louis  XV. 
a  été  commencée  en  1726  par  des  chiens 
de  cette  efpece ,  auxquels  on  faifoit  d'abord 
chafTer  le  Hevre  ;  on  les  mit  enfuite  au 
chevreuil ,  puis  au  daim  ,  &  enfin  au  cerf 
où  elle  eft  encore  actuellement.  Elle  eft 
compofée  de  prefque  tous  chiens  anglois 
du  Nord, 

M.  de  Ligniville  'fait  bien  l'éloge  des 
chiens  anglois  ;  ils  ont ,  dit-il  ,  le  fenti- 
ment  excellent  ,  puifqu'ils  démêlent  & 
s'approchent  ce  qui  eft  tort  longé  ;  la  voix 
bonne  &  forte  ,  ils  chafTent  à  grand  bruit  ;. 
ils  font  fi  vîtes  ,  que  peu  de  chevaux  peu- 
vent les  tenir,  à  moins  que  ce  ne  foient  des 
chevaux  anglois ,  barbes  ou  turcs ,  &c  en 
haleine  ;  enfin  ils  font  de  grande  force  à 
chafTer  ,  tiennent  long-tems  fur  pié  ,  & 
il  feroit  extraordinaire  de  trouver  un  cerf 
qui  les  i'\t  rendre.  Avec  ces  quatre  quali- 
tés ,  on  peut  les  regarder  comme  la  meil- 
leure race  des  chiens,  quand  ils  font  bien 
dreftes  &  ajuftés  par  les  meilleurs  veneurs. 
Chiens  françuis.  La  meute  du  roi  Louis 
XV.  eft  compofée  pour  la  plus  grande  partie 
de  chiens  françois ,  qui  ont  été  élevés  au 
chenil  que  S.  M.  a  fait  conftruire  exprès 
à  Verfailles.  Il  y  en  a  de  la  première  beauté, 
la  plupart  bâtards  anglois  qui  font  mou- 
lés ,  vigoureux  &  chaflent  bien  ;  s'ils  étoienc 
réduits  &  fages  ,  ils  feroient  la  plus  belle 
m.eute  du  monde  ;  mais  la  quantité  de 
jeunes  chiens  qu'on  y  met  tous  les  ans , 
fait  tourner  la  tête  à  ceux  qui  font  fages 
&  à  ceux  qui  commencent  à  le  devenir; 
l'autre  partie  de  la  meute  eft  de  chiens 
anglois ,  moitié  du  nord  ,  &  moitié  chiens 
du  cerf:  il  y  a  environ?  d'anglois  dans  la 
meute  qui  eft  de  140  chiens.  Il  n'y  a  plus 
dans  la  vénerie  de  race  ancienne  ;  toutes 
les  efpeces  de  chiens  d'aujourd'hui  ont  été 
croifées  de  lices  normandes  ,  de  chiens 
françois,  d'anglois  ,  tout  cela  a  été  con- 
fondu ;  on  tire  race  des  plus  belles  lices  & 
des  plus  beaux  chiens  de  la  meute  ,  angjois. 
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ï)U  François  :  on  tâche  de  proportionner 
la  taiile  qui  eft  pour  la  grande  meute  de 
24  à  25  pouces  françois ,  je  dis  pouces 
françois  qui  ont  12,  lignes,  car  le  pouce 
anglois  n'en  a  qu'onze ,  c'e(l  à  quoi  l'on 
doit  prendre  garde  quand  on  fait  venir  des 
chiens  d'Angleterre. 

M.  de  Selincourc  ,  dans  fon  parfait 
chaiFeur  ,  ch.  12.  dit ,  qu'il  y  a  trois  for- 
tes de  chiens  courans  en  France  ,  auffi- 
bien  qu'en  Angleterre.  Les  chiens  pour  le 
cerf,  font  de  la  plus  grande  race,  que 
l'on  appeîloit  anciennement  royale.  Leur 
naturel  e'toit  de  chafTer  le  cerf  ,  &  de 
garder  le  change  dès  la  féconde  ou  troi- 
fieme  fois  qu'ils  chafibient  ;  mais ,  depu's 
que  les  races  angloifes  fe  font  confondues 
avec  les  françoifes ,  l'on  n'y  connoît  plus 
rien  :  ces  belles  races  de  chiens  fe  font 
évanouies  ,  &  de  ces  mélanges  de  races 
il  n'eft  rerté  que  la  curiolité  du  pelage  : 
l'on  a  choifi  pour  courre  le  cerf,  les  chiens 
blancs  les  plus  grands  que  l'on  peut  trouver 
de  race  mêlée  ,  parce  qu'on  a  remarqué  , 
que  de  ce  poil  ,  ils  font  de  plus  haut  nez  , 
gardent  mieux  le  change  ,  font  plus  fer- 
mes &  tiennent  mieux  dans  les  chaleurs 
que  les  2utres.  Les  Anglois  font  de  même 
que  les  François  ,  &  ne  fe  fervent  que  des 
plus  grands  chiens  blancs  qu'ils  ont  pour 
courre  le  cerf.  Ils  font  très-  vîtes  &  crient 
peu  ;  ils.  font  mêlés  avec  des  lévriers , 
qui  naturellement  rident  (  terme  que  je  ne 
trouve  pas  ).  Les  Anglois  ont ,  outre  ce- 
la ,  de  trois  fortes  de  chiens ,  les  plus 
grands  &  les  plus  beaux  font  dits  de  r.ne 
royale  ;  ils  font  blancs ,  marquetés  de  noir. 
Ils  gardent  fort  bien  le  change,  &  font 
dreffés  de  telle  forte  ,  qu'ils  chafTent  tous 
enfemble  fans  ofer  fe  jetter  à  l'écart,  de 
peur  du  châtiment  que  les  valets  de  chiens 
anglois ,  qui  font  très-  rudes ,  leur  donnent 
avec  de  grandes  gaules  qu'ils  portent  ex- 
près :  les  féconds  font  appelles  bejubis ,  & 
lei  tro'.fiemes  bigles  ,  dont  il  y  en  a  de 
deux  fortes ,  de  grands  &  de  perits  ;  on 
a  confondu  toutes  ces  races  avec  les  fran- 
çoifes. 

Figure  &  taille  des  chiens  courans.  Aucun 
auteur  n'a  dcfigné  la  taille  des  chien';  cou- 
rans ;  mais  ils  décrivent  bien  leur  figure. 
Voici  le  tableau  que  Fouilloux  en  fait.  Il 
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faut,  dît-il,  ch.vj.  qu'un  chien  courant 
pour  être  beau  ,  ait  la  tête  de  moyenne 
grolfeur,  plus  longue  que  camufe  ,  les 
nazeaux  gros  &  ouverts ,  les  oreilles  lar- 
ges de  moyenne  tpaifTeur  ,  les  reins  cour- 
bés ,  le  rabie  gros  ,  les  hanches  groHes 
près  des  reins  ,  &  le  refte  grêle  jufqii'aii 
bout ,  le  poil  de  dcffous  le  ventre  rude  , 
la  jambe  groffe  ,  la  partie  du  pie  feche  & 
en  forme  de  celle  d'un  renard  ,  les  ongles 
gros.  On  ne  voit  guère  un  chien  retrouiïe, 
ayant  le  derrière  plus  haut  que  le  devant , 
être  vîte.  Le  mâle  doit  être  court  & 
courbé ,  &  la  liffe  longue.  Les  nazeaux 
ouverts  fignitient  chien  de  haut  nez.  Les 
reins  courbés  &  le  jarret  droit,  fignifienc 
vîtelTe.  La  queue  grofTe  près  des  reins  , 
longue  &  déliée  au  bout ,  fignifient  force 
aux  reins ,  &  que  le  chien  &{\  de  longue 
haleine.  Le  poil  rude  au-delîbus  du  ven- 
tre ,  dénote  qu'il  eft  vigoureux  ,  ne  crai- 
gnant pas  les  eaux.  La  jambe  &  les  ongles 
gros  ,  Je  pié  de  renard  ,  démontrent  qu'il 
n'a  point  les  pies  foibles ,  qu'il  eft  fort  fur 
les  membres  pour  courre  long-tems  fans 
s'engraver. 

Salnove ,  c.  iv.  dit  qu'il  faut  qu'un  chien 
courant  ait  la  tête  plus  longue  que  grofle , 
que  le  front  en  fcit  large ,  l'œil  gros  & 
gai ,  qu'il  ait  au  milieu  du  front  un  épi  , 
qui  foit  de  poils  plus  gros  &  plus  longs  „ 
fe  joignant  par  le  bout  à  l'oppofite  l'un  de 
l'autre.  Je  ne  dis  pas ,  conrinue-t-il ,  qu'il 
le  faille  à  tous ,  mais  quand  il  s'y  rencon- 
tre ,  c'eft  un  figne  évident  de  vigueur  & 
de  force.  Il  faut  aufl:  que  le  chien  foit  bien 
avalé ,  les  oreilles  pafTant  le  nez  de  quatre 
doigts  au  plus  ,  &  non  comme  celles  qui 
le  paffent  d'un  grand  demi-pié  ;  nous  ap- 
pelions les  chiens  qui  les  ont  ainfi  clubots  , 
à  caufe  qu'ils  demeurent  à  chaffer  dans 
trois  ou  quatre  arpens  de  terre  ou  de  bois  ^ 
oij  ils  retournent  &  rehattentles  voies  plu- 
fieurs  fois  ;  ce  qui  les  y  oblige  ,  c'eft  qu'ils 
ont  naturellement  peu  de  force.  Il  faut 
aufti  que  les  chiens  courans  aient  s'il  fe 
peut  une  petite  marque  à  la  tête  qui  ne 
defcende  pas  au-deflbus  des  yeux  ,  qu'ils 
n'aient  point  les  épaules  larges  ni  trop 
étroites ,  que  les  reins  en  foient  hauts  en 
forme  d'arc  &  larges ,  la  queue  grofle  au- 
près des  reins  ,    en  aménuifant  jufcju'aui 
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bout ,  qui  fera  épié  &  relevé  en  s'arron- 
diflànc  fur  les  reins  ,  &  non  tournée  com- 
me une  trompe  ,  ce  qui  ell  marque  de 
peu  de  force  &  de  vîtefle  (  mais  l'on  en 
peut  faire  des  limiers.  )  La  cuiffe  en  doit 
être  troufl'ée  ,  le  jarret  droit  &  la  jambe 
nerveufe  ,  le  pié  petit  &  fec ,  les  ongles 
gros  &  courts ,  qu'ils  ne  foient  pas  ergo- 
tes ,  au  moins  pour  courre  ,  cela  n'im- 
porte ;  c'elt  la  taille  &  les  fignes  qu'il  faut 
aux  chiens  courans  &  aux  lices  ,  pour  être 
affurément  bons.  Le  rein  gros  &  la  chair 
fort  dure  fur  les  reins ,  font  deux  qualités 
qu'exige  M.  de  Ligniville  dans  le  choix  des 
chiens. 

Nous  avons  ,  dit  le  même  M.  de  Li- 
gniville de  deux  tailles  de  chiens  courans  ; 
des  efcUmes  (  terme  de  fauconnerie  ,  Dic- 
tionnaire de  chaffe  far  M.  Langlois ,  p.  8i.) 
approchant  de  la  taille  des  lévriers  à  liè- 
vres ;  d'autres  plus  goufleaux  &  mieux 
fournis  comme  lévriers  d'attaches.  Les 
chiens  efclames  font  bien  faits  ,  arpés  , 
c'eft-à-dire  ayant  les  hanches  larges  & 
étrignés  comme  lévriers.  Ces  chiens  doi- 
vent être  vîtes  pour  les  vues  ,  de  grandes 
jambes,  force  &  vîtefle  pour  un  jour;  les 
chiens  d'autres  tailles  harpes  ,  mais  plias 
goufleaux  &  mieux  fournis  des  reins,  &  lar- 
ges ,  plus  enfemble ,  fans  excès  en  leur  taille, 
ne  le  doivent  point  céder  à  la  fin  du  jour 
&  des  chafles  à  leurs  compagnons  ,  même 
s'il  ert  queftion  de  charper  trois  jours  de 
fuite  ,  comme  on  fait  quelquefois.  Je  tiens 
que  les  chiens  mieux  fournis  ne  fe  rendent 
pas  fitût  que  les  autres. 

Le  chien  efclame  doit  avoir  la  tête  plus 
longue  que  legoufleau  ,  &  celui-ci  plus 
courte  ,  toutes  les  deux  doivent  être  pro- 
portionnées à  la  taille  ;  le  rdle  leur  fera 
commun  fans  excès  à  leur  grandeur  & 
raille  ,  la  tête  feche  ,  nerveufe  ,  le  deflus 
du  front  plein  de  petites  veines ,  les  yeux 
élevés ,  noir- clair  ,  grand  &  large  front , 
les  tempes  creufes  ,  plutôt  courtes  oreil- 
les que  trop  longues ,  fans  poil  au- dedans, 
le  colafliïz  long&délicatpourêtre  prompt 
au  mouvement  ,  la  poitrine  large  &  grof- 
fette,  les  aiffelles  un  peu  didantes  des  épau- 
les ,  les  jambes  de  devant  petites ,  droi- 
tes ,  rondes  &  fermes  ,  le  pli  des  cuilfes 
droit ,  les  côtés  non  creufés ,  mais  un  peu 
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relevés  ,  les  reins  charnus ,  ni  trop  longs 
ni  trop  courts ,  les  flancs  entre  le  mol  & 
le  dur  &  bien  troufles  ,  les  cuifles  pote- 
lées ,  charnues  en  bas  ,  larges  par  le  haut , 
retirées  en- dedans ,  le  ventre  avec  ce  qui 
en  dépend  bien  vuidé  ,  la  queue  remuan- 
te ,  droite  ,  grofle  près  des  reins  plutôt 
que  déliée  ,  &  venant  à  proportion  à  di- 
minuer ,  déliée  vers  le  bout  ,  venant  abou- 
tir au  nœud  du  jarret ,  s'il  la  tourne  le 
long  du  tour  &  creux  de  la  cuifle  ,  les 
jambes  de  devant  beaucoup  plus  hautes 
que  celles  de  derrière,  &  les  pies  petits , 
ferrés  &  ronds.  Voilà  la  taille  d'un  chien 
robufte  ,  agile  ,  léger  &  beau  à  voir  ,  con- 
venable aux  efforts ,  tels  qu'ils  font  choifis 
dans  la  meute  de  Xénophon  &  dont  Cyrus 
&  Alexandre  fe  fervoienr. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  au  tableau  que 
M.  de  Ligniville  fait  du  chien  courant  ;  il 
le  peint  comme  font  aujourd'hui  nos  plus 
beaux  chiens  françois  &  bâtards  anglois 
qui  font  moulés  ;  il  n'en  marque  point  la 
hauteur,finon  celle  du  lévrier  pour  lièvre. 
La  taille  de  ces  beaux  chiens  qui  font 
aujourd'hui  dans  la  grande  meute  du  roi , 
eft  de  24  à  25  pouces  de  hauteur. 

Les  Anglois  ,  dit  M.  de  Selincourt ,  ob- 
fervent  régulièrement  ce  qu'il  faut  faire 
pour  avoir  de  bons  chiens  courans ,  &  pour 
en  avoir  quantité  ;  car  ils  gardent  des  lices 
exprès  ,  qui  ne  vont  jamais  à  la  chafle  , 
de  toutes  les  meilleures  races  qu'ils  aient , 
pour  leur  fervir  de  lices  portières  ,  lef- 
quelles  ils  laifletit  libres  dans  leurs  bafl'e:  - 
cours  ,  comme  les  mâtines ,  qui  n'avor- 
tent jamais,  qui  leur  font  tous  les  ans 
deux  portées  ,  dont  ils  n'en  gardent  jamais 
plus  de  fix  de  chaque  portée  ;  fi  bien  qu  il 
n'y  a  point  de  lice  qui  ne  leur  donne  rcus 
les  ans ,  l'un  portant  l'autre  ,  une  dou- 
zaine de  chiens  ;  &  comme  ils  abondent 
en  laitage  ,  &  que  leurs  lices  font  toujours 
en  liberté ,  ils  les  nourriflent  mieux  que 
tous  autres ,  &  pouflent  leurs  petits  chiers 
jufqu'à  l'âge  de  cinq  mois  ,  qu'ils  ont  fait 
leurs  gueules  à  force  de  lait  ;  en  telle  forte 
qu'ils  deviennent  beaux  ,  grands  &  fort'  , 
&  font  plus  prêts  à  chafTer  à  un  an  ,  que 
les  autres  à  dix-huit  mois  ;  &  ainfi  font-  ils 
de  toute  autre  race  de  chiens. 
Si  les  François  imitoient  les  Anglois  j  qui 


V  E  N 

font  nourrir  tous  leurs  jeunes  chiens  en- 
femble,  &  dès  l'âge  de  lix  mois ,  les  mè- 
nent à  la  campagne  pour  leur  apprendre 
â  être  obéifTans  ,  ne  leur  permettant  pas 
que  jamais  ils  fe  féparent  les  uns  des  au- 
tres, ils  auroientdes  chiens  fages  &  obéif- 
fans  ,  qui  chafleroient  toujours  enlem- 
ble  ;  car  les  chiens  françois  ont  des  qua- 
lités plus  relevées  que  les  chiens  anglois. 
Ils  ont  les  voix  plus  hautaines ,  chalPent 
plus  gaiement ,  la  queue  plus  haute  ,  tour- 
nent mieux  ,  requêtent  incomparable- 
ment mieux  ,  rentrent  mieux  dans  les 
voies ,  trouvent  mieux  les  retours ,  &  fe 
font  plus  entendre  de  deux  lieues  ,  qu'une 
meute  angloife  ne  feroit  d'un  quart  de 
lieue  ,  parce  qu'ils  chaflent  le  nez  haut 
à  plus  d'un  pié  de  terre  ;  au  lieu  que  les 
anglois  chafTent  le  nez  bas  &  d'une  voix 
étoufïee  contre  terre.  Tous  les  avanta- 
ges des  chiens  françois  s'évanouiffent  par 
la  mauvaife  nourriture  qu'on  leur  donne  , 
lesfaifant  nourrir  féparément  ;  les  uns  par 
des  laboureurs  ,  &  les  autres  par  des  bou- 
chers en  plein  libertinage  jufqu'à  un  an 
ou  quinze  mois  ;  pendant  lequel  tems  ils 
acquièrent  des  qualités  fi  vicieufes  ,  qu'a- 
vant d'entrer  au  chenil  ,  ils  font  incorri- 
gibles ,  &  que  l'obéifTance  &  1î  crainte  ne 
peuvent  plus  rien  fur  leurs  vicieufes  habi- 
tudes ,  &  que  ce  n'ef}  qu'à  force  de  coups 
qu'on  les  peut  réduire  ,  encore  n'en  peut- 
on  venir  à  bout  :  fi  bien  qu'une  meute 
ne  devient  fage  qu'a  force  de  vieillir. 

La  BrifFardiere  ,  nouveau  traite  de  vé- 
nerie c.  xxxvj.  dit  peu  de  chofe  fur  les 
races  de  chiens  courans  :  il  donne  aux 
chiens  blancs  la  préférence  fur  tous  les  au- 
tres poils  ,  &  fur  ceux  d'une  taille  médio- 
cre qui  font  plus  vigoureux  &  courent 
plus  long-tems  que  les  chiens  élancés  & 
de  haute  taille  :  ces  derniers  n'ont  que  le 
premier  feu,  &  après  le  premier  relais, 
ils  ne  fauroient  plus  fuivre  les  autres  :  il 
propofe  ,  quand  on  a  une  meute  de  chiens 
blancs ,  de  les  faire  chafTer  le  lièvre  deux 
fois  la  femaine,  &  que  les  piqueurs  n'é- 
pargnent pas  les  coups  de  fouet  ,  pour  les 
rendre  attentifs  &  dociles ,  pour  leur  ap- 
prendre à  s'ameuter  avec  les  autres ,  s'y 
rallier  &  tourner  où  l'on  voudra:  après , 
leur  faire  chalTer  le  cerf  ou  le  chevreuil , 


VEN  783 

&  en  peu  de  tems  ils  feront  formés  :  quand 
les  lices  deviennent  en  chaleur  ,  les  faire 
couvrir  par  les  meilleurs  chiens  ,  comme 
il  cil  dit  ci-devant  ;  les  féparer  de  la  meu- 
te douze  jours  avant  de  mettre  bas  , 
&c. 

Phœbus  ,   dans  fon  chapitre  xx'ij.  du 
Chenil  ,    dit  comme   les  chiens  doivent 
demeurer  &  comme  ils  doivent  être  te- 
nus. De  fon  tems  il  y  avoit  un  préau  qui 
étoit  conftruit  exprès  ,    avec  une   porte 
de  derrière  ,  pour  que  les  chiens   allaf- 
fent  au  foleil ,  qui  y  donnoit  tout  le  jour  ; 
les  chiens  pou  voient  y  aller  quand  ils  vou- 
loient  :  il  prétend  que  cette  conftruftion 
de  chenil  avec  un  préau  ,  les  empêchoit  de 
devenir  galeux  fi  fouvent  ;  (  je  ferois  bien 
de  fon  fentiment ,  que  le  grand  air  ne  peut 
faire  que  du  bien  aux  chiens  ,  fur  -  tout 
dans  les  beaux  jours.  )  Il  faifoit  ficher  des 
bâtons  en  terre  ,  environnés  de  paille  , 
hors  les  bancs  où  ils  fe  couchoient ,  pour 
que  les  chiens  y  vinfent  pifTer  ,  il  en  fai- 
foit mettre  jufqu'à  Jtx.  Si  l'on  frottoir  quel- 
qu'un de  ces  bâtons  avec  du  galbanum  , 
tous  les  chiens  iroient  pifler  contre.  La 
méthode  n'étoit   que  très-bonne;  cela  les 
empêchoit  de  pifler  fur  les  bancs  où  ils 
fe  couchoient ,  ce  qui  faifoit  que  leurs  lits 
étoient  toujours  fecs  :  l'on  n'a  plus  cette 
habitude,  prétendant  que  des  chiens  en 
jouant  ou  en  fe  battant ,  ou  en  fortant  de 
vîtefle    pour  l'ébat   ou    pour  manger   la 
mouée  ,  qu'ils  pourroient  s'étrufler   ,   fe 
blefler   de   différentes   façons  ;    je  laifle 
la  chofe  à  décider.  Il  y  avoit  de  fon  tems 
des  cheminées  dans  les  chenils ,  pour   les 
réchauffer  dans  l'hiver  &  quand  ils  reve- 
noient  de  la  chafle ,  ayant  eu  la  pluie  quel- 
quefois toute  la  journée  fur  le  corps ,  avoir 
battu  l'eau  dans  des  étangs  ou  des  riviè- 
res ,  la  boue  ,  la  crotte.  Fouilloux  parle 
de  l'ufage   des  cheminées.  Il  faifoit  bou- 
chonner les  chiens  après  la  chaffe  ,   pour 
faire  tomber  la  boue  &  la   crotte.    L'on 
avoit  confervé  cet  ufage   jufqu'au  règne 
de  Louis  XIV.  j'ai   vu  de  grandes  che- 
minées ,    environnées  de  grillages  de  fer  , 
dans  les  chenils  de  Verfaiiles  ;  je  crois 
que  c'eft  la  peur  du  feu  qui  les  a  fait  dé- 
truire ;   je  les  approuverois  cependant , 
pour  le  bien  6c  la  confervation  des  chiens; 


y84  •  V  E  N 

à  l'égard  du  feu  ,  on  peut  prendre  des  pre'- 
cautions  comme  on  les  prenoit  dans  ce 
tems  là ,  où  il  n'eft  point  mention  qu'il 
îbit  arrivé  d'accident.  ^ 

Phœbuj  ,  dans  fon  cbap.  xxiv.  dit  qu  il 
faifoit  me.  tr  fes  chiens  à  l'ébat  deux  tois 
le  jour  ,  le  matin  &  le  foir  ,  au  foleil  ,  en 
beau  &  grand  pré  ;  on  les  y  peignoit  & 
bouchonnoit  tous  les  matins  ;  on  les  me- 
noit  dans  des  lieux  où  il  y  avoit  des  her- 
bes tendres  ou  blé  verd  ,  pour  qu'ils  fe 
purgeaffent  ;  on  leur  donnoit  de  la  pail- 
le fraîche  une  fois  le  jour  ,  &  celle  de 
deflus  les  bancs  on  la  mettoit  deflbus 
les  pies.  Charles  IX.  leur  faifoit  don- 
ner de  l'eau  fraîche  deux  fois  le  jour  , 
les  faifoit  rendre  obéifTans  à  l'ébat  ;  il 
vouloit  qu'on  ne  les  laifTât  pas  écarter  , 
qu'on  les  fît  rentrer  dans  la  meute  ,  en 
les  corrigeant  &  les  nommant  par  leurs 
noms ,  qu'on  les  tînt  en  crainte  &  obéif- 
fance  le  plus  qu'on  pourroit  ;  qu'on  les 
panfàt  deux  fois  le  jour  :  c'étoit  la  mé- 
thode du  règne  de  Charles  IX.  &  de  Sal- 
îiove  ;  ils  ajoutent  ,  (mis  y  manquer  ,  ft 
on  les  veut  avoir  hcjux ,  vigoureux  ,  & 
toujours  en  bon  corps.  Il  y  avoit  deux  pe- 
tits valets  de  c'niens  ordinaires  ,  qui  cou- 
choicHt  au  chenil.  Ligniville  dit  qu'il  faut 
des  planches  le  long  des  murailles  où  cou- 
chent les  chiens ,  pour  les  garantir  de  Vhv- 
midité  des  raurs  contre  lelquels  ils  s'ap- 
puient. La  précaution  eft  très-bonne  ;  on 
les  faifoit  panfer  le  matin  à  fix  heures  en 
e'té  ,  &  à  cinq  le  foir  ,  en  hiver  à  huit 
heures  du  matin  &  à  trois  du^  foir  ;  on  les 
faifoit  promener  &  mener  à  l'ébat  après 
leurs  panfcmens  ,  les  y  laiflant  une  heure 
dehors.  M.  de  Selincourt  recommande  la 
même  chofe  ,  difant  que  fi  les  chiens  ne 
font  bien  panfés  &:  tenus  proprement  , 
il  en  arrive  tou)ours  deux  accidens  fort 
grands  &  fâcheux  ,  qui  font  la  galle  &  la 
rage  ;  il  recommande  de  même  des  che- 
minées dans  les  chenils  &  grand  feu  au 
retour  des  chafTes  froides  &  humides  en 
hiver. 

On  ne  peut  rien  ajouter  pour  la  pro- 
preté des  chiens  à  l'ufage  que  les  anciens 
en  avoient  ;  je  fuivrois  avec  plaifir  leur 
méthode  ;  aujourdhui  on  s'eft  relâché  fur 
bien  de  bonnes  chofes  qu'on  a  abolies  pour 
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en  introduire  d'autres  qui  ne  les  valenfc 
pas ,  comme  de  laver  les  chiens  le  lende- 
main des  chafîes  en  hiver  avec  de  l'eau 
glacée  dans  un  grand  chenil  qui  n'a  de 
chaleur  que  ce  que  les  chiens  lui  en  don- 
nent ;  cela  doit  leur  être  bien  contraire. 
On  ne  les  panfe  plus  ,  ou  on  ne  le  fait 
que  très-rarement  ;  quand  ils  ont  été 
lavés  ,  en  voilà  jufqu'à  la  prochaine  chat- 
fefans  qu'on  les  peigna  ni  qu'on  les  broiTe  ; 
je  ne  défaprouverai  pas  qu'on  les  lave  dans 
l'été  ,  dans  les  jours  de  chaleur  le  lende- 
main des  chàfles  ;  cela  les  délaffe ,  &  ne 
peut  que  leur  faire  du  bien  ;  mais  cela  n'em- 
pêcheroit  point  qu'ils  ne  fuflent  panfés  avec 
le  peigne  &  la  brofle  tous  les  jours  une  fois 
jufqu'au  jour  de  la  chafle.  En  lavant 
les  chiens  en  hiver  avec  de  l'eau  froide , 
vos  vieux  chiens  qui  à  peine  font  réchauf- 
fés de  la  veille  ,  fe  mettent  les  uns  fur 
les  autres  pour  trouver  de  la  chaleur  , 
fe  fallilîent  autant  qu'ils  l'étoient  aupa- 
ravant ,  na  peuvent  fe  réchauffer  ,  qu'a- 
vec bien  de  la  peine  ,  ils  maigriffent  à 
vue-d'ccil  ,  &  ne  durent  pas  long- tems. 
Les  autres  anciens  difent  que  leurs  chiens 
courans  duroient  en  bonté  &  force 
neuf  ans  dans  leurs  meutes  ;  aujourd'hui 
quand  ils  en  durent  fix  ,  c'eft  beau- 
coup. 

Si  les  chiens ,  dit  Foujlloux  ,  avoient 
des  poux  &  puces ,  pour  y  remédier  , 
il  faut  les  laver  une  fois  la  femaine  avec 
un  bain  fait  de  crefTon  fauvage  ,  autant 
de  feuilles  de  lapace  ,  de  m.arjolaine  fau- 
vage ,  de  la  fauge  ,  du  romarin  &  de  la 
rue  ,  faire  bouillir  le  tout  jufqu'à  ce  que 
les  herbes  foient  bien  cuites  &  confom- 
mées  ,  les  ôter  de  delfus  le  feu  ,  les  laif- 
fer  refroidir  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
tiedes  ,  puis  bien  laver  les  chiens  ou  les 
bien  bouchonner  ,  ou  les  baigner  l'un 
après  l'autre  :  cela  fe  doit  faire  dans  les 
grandes  chaleurs  trois  fois  le  mois  au- 
moins ,  une  poignée  de  chaque  herbe  pour 
un  feau  d'eau  ,  fuivanc  la  quantité  plus 
ou  moins. 

M.  de  Selincourt  ,  dans  fon  ch,  x'tij.  des 
équipages  ,  donne  de  très-bons  confeils 
que  j'ai  tranfcrits  mot-à-mot.  H  y  a  ,  dit- 
il  ,  deux  faifons  de  l'année  auxquelles  il 
faut  donper  plus  de  foin  au  maintien  dune 

meute 
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ïîheute  pour  la'  garantir  de  foutes  les  ma- 
ladies qui  régnent  en  ces  Jeux  faifons  , 
l'une  eft  le  printems ,  l'autre  l'automne. 
En  celle  du  printems ,  parce  que  le  foleil 
remonte  &  donne  vigueur  à  toutes  cho- 
fes ,  qu'en  ce  tetns  les  animaux  font  en 
leur  plus  grande  force  ,  &  principalement 
les  cerfs  ;  &  qu'aux  chafTes  qui  fe  font 
en  Avril  ,  les  chiens  font  plus  d'efforts 
en  une  qu'en  plufieurs  ,  en  tout  tems 
de  l'année  ;  c  efl  pourquoi  il  faut  purger 
les  chiens ,  les  faigner  ,  les  panfer  ,  & 
les  tenir  plus  nets  qu'en  toute  autre  fai- 
fon  ,  &  leur  donner  une  meilleure  nourri- 
ture ,  ayant  foin  de  ceux  qui  fonr  maigres, 
&  par  conféquent  plus  fufceptibles  des 
maiix  qu'ils  peuvent  communiquer  à  tous 
les  autres  ,  leur  donner  de  la  foupe ,  & 
les  remettre  en  état. 

Quant  à  l'automne  qui  rend  tous  les 
corps  des  animaux  plus  débiles  &  plus 
lâches  ,  c'eft  en  cette  faifon  qu'il  en  faut 
avoir  un  foin  plus  particulier. 

Quand  on  en  a  grand  foin  &  qu'on  tient 
les  chiens  proprement  ,  on  ne  voit  guère 
de  meutes  attaquées  d'aucunes  malad  es 
générales  qui  les  ruinent  ;  &  ce  ne  font 
jamais  que  les  grands  exi  es  des  curées  trop 
fréquentes  &  des  grands  efforts  que  fait 
une  meute  qui  leur  caufent  la  rage  de 
glai;  grande  rage  qui  infede  l'air  des  che- 
rils  &  qui  fe  communique.  La  première 
fe  guérit ,  fi  elle  arrive  au  printems ,  par 
des  remèdes  rafraîchiffans  ;  la  féconde  qui 
n'eft  que  particulière ,  fe  guérit  par  des 
faignées,  par  des  purgations  de  féné;  la  troi- 
fîsme  fe  guérit  par  des  bains  falés,  ou  par  le 
bain  de  la  mer,  &  en  féparant  les  chiens  les 
lins  des  autres  le  plus  proniptement  que 
ïaire  fe  pourra. 

Salnove  ,  chap.  xij,  rapporte  qu'il  y 
avoit  une  ancienne  coutume  dans  la  véne- 
rie du  roi ,  que  les  chiens  mangeoient  du 
pain  de  froment  ,  du  plus  blanc  &  du 
meilleur  ;  les  valets  de  chiens  en  pre- 
noient  pour  leur  nourriture  fans  enabufer. 

Il  faut  faire  une  très-exade  vifîte  des 
grains  &  farines  dont  on  nourrit  les 
chiens ,  lefquelles  font  quelquefois  échauf- 
fées  par  la  quantité  ou  épaiffeur  de  grains 
qu'on  met  dans  le?  greniers  ,  6r  quelque- 
fois ai'^  on  faif  !e  r'.iin  avec  de  l'eau  puan- 
Tome  XXXIV. 
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te  j  par  la  ne'gligence  ,  pareffe  ,  &  fa!e- 
té  des  boulangers  ,  qui  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  de  vuider  tous  les  jours  leur  gran- 
de chaudière  ,  dans  laquelle  la  vieille 
eau  a  croupi  &  formé  du  verd  -  de  -  gris  • 
ils  remettent  de  l'eau  par-defTus,  la  font 
chauffer  ,  &  font  le  pain  avec,  ce  qui  eft 
très  -  contraire  aux  chiens  ,  &  peut  leur 
donner  des  maladies  qui  commencent  par 
des  dégoûts ,  fuivis  de  cours  de  ventre  , 
de  flux  de  fang ,  &  même  de  la  rage  ,  à 
laquelle  aboutiffent  tous  ces  maux;  une  feu- 
le fournée  de  pain  mal  cuit  rend  toute  la 
meute  malade  une  femaine  entière, &  prin- 
cipalement les  chiens  les  plus  voraces , 
&    qui  mangent  ordinairement  le  mieux 

Il  faut  mettre  le  boulanger  fur  le  pi^ 
de  vuider  &  nettoyer  fa  chaudière  tous 
les  jours ,  cela  ne  peut  faire  qu'un  très- 
bon  effet  pour  garantir  du  verd -de -gris  , 
qui  eft  un  poifon  ,  quand  même  la  chau- 
dière feroit  étamée. 

Le  boulangir  doit  aufîï  examiner  la  fa- 
rine qu'on  lui  livre  ,  &  fi  elle  n'écoit  pas 
bonne  ne  pas  la  recevoir  :  celui  qui  a  la 
diredion  de  l'équipage  doit  y  être  bien 
attentif ,  &  s'en  rapporter  pour  l'examen 
i  lui-même ,  &  s'il  étoit  abfent  qu'on  re- 
çut de  mauvaife  farine  ,  faire  punir  celui 
qui  l'a  livrée  &  celui  qui  l'a  reçue  ;  au 
moyen  d'une  pareille  exaditude  le  fer- 
vice  pour  la  nourriture  des  meutes  fera 
toujours  bien  fait. 

On  donne  aujourd'hui  du  pain  d'orge 
pur  aux  chiens  du  roi  ,  cela  leur  tient  Je 
corps  frais  &  en  embonpoint ,-  la  nourri- 
ture en  efl  bonne  ;  ils  en  mangent  deux 
fois  le  jour  :  les  jours  de  chaffe  on  doit 
leur  donner  à  déjeuner  ,  mais  le  quart  de 
ce  qu'ils  ont  coutume  de  manger  ,  pour 
ne  les  pas  trop  remplir  ,  mais  feulement 
les  foutenir  tout  le  jour  que  la  chafie  du- 
re ,  car  fouvent  ils  ne  rentrent  que  bien 
avant  dans  la  nuit  ;  ces  jours-là  on  leur 
prépare  une  bonne  mouée ,  qu'on  leur 
fait  manger  après  la  chaffs  ;  &  après 
qu'ils  ont  mangé  leur  foupe  ou  mouée  , 
on  leur  fait  faire  la  curée. 

Service  du  chenil.  Voici  ce  qui  efl  en 
ufage  pour  les  meutes  du  roi  fa  majef- 
té  Louis  XV.  pour  le  feivice  du  chenil. 

Dans  l'été  ,  les  valets  de  chiens  doi^ 
Ggggg 
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venr  fe  trouver  au  chenil  à  cinq  heures 
du  matin  ,  pour  forcir  &  promener  les 
limiers,les  lices  en  chaleur,  &  les  bc  iteux  ou 
malades  ;  le  valet  de  chien  qui  fort  de  garde 
&  qui  a  pilTé  la  nuit  dans  le  chenil  avsc 
les  chiens  ,  eft  chargé  de  bien  nettoyer 
&  balayer  chaque  chenil  ,  de  mettre  la 
paille  de  defTus  les  bancs  par  terre  ,  & 
de  la  paille  blanche  neuve  furies  bancs, 
de  nettoyer  &  vuider  les  baquets  où 
l'on  met  leur  eau  ;  le  valet  de  chien 
qui  prend  la  garde  eft  chargé  d'aider  fon 
camarade  à  nettoyer  &  enlever  les^  fu- 
miers ,  &  de  mettre  de  l'eau  fraîche 
dans  tous  les  chenils.  A  fix  heures  on 
promené  la  meure  ;  on  les  tient  enfem- 
bie  le  plus  qu'il  eu  poffible  ,  à  la  réfer- 
ve  de  ceux  qui  fe  vuident  ou  prennent 
du  verd  ou  de  l'iierbe  pour  les  purger  , 
ce  qu'il  faut  leur  laifler  faire ,  &  laiiTer 
un  homme  pour  refîer  auprès  d'eux  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  aient  fini  ;  pendant  ce  tems 
on  promené  les  autres. 

Il  faut  que  celui  qui  a  la  direftion  de 
la  meute  examine  les  chiens  boiteux  ,  ceux 
qui  paroîfient  n'avoir  pas  la  gaieté  ordi- 
naire ,  qu'il  voye  s'ils  ont  la  gueule  bon- 
ne ,  c'eft- à-dire  fi  un  chien  eft  malade. 
Pour  cela  on  lui  bve  les  lèvres  ,  &  fi  on 
luiremarque-une  pâleur  quin'eft  pas  ordi- 
naire ,  on  eft  fur  qu'il  eft  malade  ,  on  lui 
tâte  les  côtes  vis-à-vis  le  coeur  ;  quand 
il  a  la  fièvre  on  en  fent  les  batten>ens  bien 
plus  vifs  &  plus  fréquens  que  d'ordinaire  ; 
on  le  fait  féparer  fur-  le-  champ  ,  &  on  le 
traite  fuivant  la  maladie  qu'on  lui  trou- 
ve ;  il  faut  avoir  du  papier  ,  un  crayon  , 
&  écrire  chaque  chien  boiteux  ou  incom- 
modé ,  pour  le  panfer  fuivant  fon  mal  , 
&  ne  le  point  mener  à  la  première  chaf- 
ie  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  refait  &  réta- 
bli ;  par  ce  moyen  on  fait  le  tems  de  fon 
incommodité  ,  le  genre  de  fa  maladie^  ou 
accident ,  &  celui  qui  eft  en  état  d'être 
mené  à  la  chafte  eu  non.  Après  les  avoir 
fait  promener  trois  quarts  d'heure  ou  une 
teure  ,  on  les  ramené  au  chenil  ,  que  les 
deux  valets  de  chiens  ont  bien  balayé  , 
nettoyé  ,  renouvelle  de  paille  blanche  & 
d'eau  fraîche  ;  il  faut  les  faire  panfe;r  ,  les 
bien  peigner  &  brofter  ,  ce  qui  fe  fait  en 
cette  manière  ;  chaq^ue  nalet  de  chiens 


efl  obligé  d'avoir  une    étrille  ,  hroffe  l 
peigne  ,  cifcacx ,   &  une  couple  :  chacun 
prend  un  chien  avec  fa  couple  ,   lui  met 
les  deux  pies  de    devant  fur  le  bord  du 
banc  où  couchent  les  chiens  ,  commence 
à  le  bien  peigner  ,  à  rebroufter  fes  poils 
d'un  bout  à  l'autre  ,  &  apiès  on  le  brof- 
fe  bien  par  tout  le  corps  ;  on  doit  leur  paf- 
fer  la  main  fous  le  ventre  ,  emre  les  cuif- 
fes  ,  les  épaules  ,  voir  s'il  n'y  a  point  de 
crotte  feche  ,  &   l'ôter  s'il  s'en  trouve  ;  à 
chaque  chien  on   doit   bien  nettoyer  la 
broffe   avec    l'étrille  ;  en  les  panfanc  on 
doit  examiner  s'ils  n'ont  peint  de  dentée 
de  la  nuit  ;  s'ils  en  ont ,  il  faut  leur  cou- 
per le  poil  ;  de  même  s'il  y  avoir  quelques 
dartres  qui  voulufTent  venir  ,  on  leur  cou- 
pe le  poil  pour  les  panfer  fuivant  le  mal. 
Quand    on  a  fini  de    panfer   les    chiens 
&  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  par  l'appel 
qui  en  eft  fait   par  les  valets  de  chiens, 
chacun  ferre  fes  uftenfiles  ;  on  met  au 
gras  ,  c'eft  -  à  -  dire   qu'il   doit   y  avoic 
un  petit  chenil  à  côté  du  grand  ,  qui  ait 
communication  par  une  porte   l'un  dans 
l'autre  ,  &  on  met  dans  le  petit  les  chiens 
qui  font  trop  gras  (  pour  bien  chaffer  )  ; 
quand  l'on  y  a  mis  ceux  que  l'on  juge  à 
propos,  le  premier  valet  de  chiens  exami- 
ne s'il  y  en  a  une  grande  quantité  ,  on  y  fais 
refler  le  dernier  valet  de  chiens,  après  quoi 
on  entre  les  auges  dans  lefquelles  on  cafte 
le  pain  ;  on  les  laiffe  manger  environ  une 
heure  ;  on  examine  ceux  qui  ne  mangent 
pas ,  s'ils  n'ont  point  l'air  trifte  ou  fatigué 
de  la  chafie  ,  ou  mal  au  ventre  ,•  fuivant 
ce  qu'on  leur  remarque,  on  les  fépare  oa 
on  leur  donne  du  lait  oiî  du  bouillon  ,  dç 
la  foupe  ou  de  la  viande  ,  ce  qui  paroîc 
à  propos  ;  quand  on  voit  qu'ils  ne  man-* 
gent  plus  &  qu'il  fe  trouve  afTez  de  pain 
pour  que  les    chiens  gras  &  gourmands 
n'en  mangent  trop  ,  on  leur  ouvre  la  por- 
te ,  après  quoi  on  fi^nit  le  refte  des  autres , 
on  ôte  les  auges  &  l'on  panfe  les  boiteux 
&   les   malades:  on  les  laifle  tranquilles 
jufqu'à  quatre  à  cinq  heures  du  foir  qu'on 
recommence    la  même  cérémonie  ,  à  la 
referve  du  panfement  ,  du  peigne  ,  &  ds 
la  brofte  ,   qu'on  ne    doit   faire    que  le 
matin  :  dans  l'hiver  on  ne  les  doit  foriiE 
qu'à  huit  heures  &  le  foir  à  trois. 
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le  premier  valet  de  chiens  eft  charge 
du  panfement  des  boiteux  ,  malades  ,  ou 
blefles  ;  il  a  quatre  fols  par  jour  de  plus 
^ue  fes  camarades  ;  ces  panfemers  fe  font 
foujours  fous  les  yeux  &  les  ordres  de  ce- 
lui qui  a  la  direftion  de  la  meute  &  qui  en 
Tend  compte  au  commandant  ;  il  lui  fait 
partauffi  de  tous  les  détails  qui  concernent 
le  fervice  de  la  meute  &  prend  fes  ordres 
pour  les  chaflTes  ,  les  départs  ,  les  chiens  à 
mettre  aux  relais ,  ceux  qu'il  faut  réfor- 
mer ,  généralement  tout  ce  qui  eft  du  dé- 
tail de  la  meute  ,  &  des  valets  de  chiens. 

Quand  la  meute  doit  chafTer  ,  celui  qui 
en  a  la  dire(f!:ion  doit  avoir  un  petit  état 
de  tous  les  chiens  boiteux  de  la  dernière 
chaffe,  des  malades,  fatigués,  maigres, 
enfin  de  tous  ceux  qu'il  ne  croit  point  en 
état  d'aller  à  la  chafTe  ;  arranger  en  con- 
féquence  le  tout ,  par  ordre  de  meute  &: 
de  relais  ;  ayant  ôté  tout  ce  qui  ne  doit 
point  marcher  ,  il  voit  d'un  coup  d'œil  ce 
qui  lui  refte  de  chiens  pour  la  chaffe  s  fui- 
-vant  l'heure  du  de'part  de  la  meute  ;  B.  c'eft 
■le  matin  ,  on  avance  l'heure  ordinaire 
pour  les  fortir  à  l'ébat  qu'on  fait  moins 
long  ce  jour-là  qu'un  autre  ^  après  qu^ils 
font  rentrés  on  met  au  gras ,  &  on  leur 
cafle  le  quart  du  pain  qu'ils  ont  coutume 
de  manger  ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ;  un 
•moment  après  on  laide  venir  les  gras , 
■quand  ils  ont  fini ,  ce  qui  eft  bientôt  fait  , 
•on  fJpare  tous  ceux  que  l'on  a  marqués  ne 
tlevoir  point  aller  à  la  chaffe ,  relais  par 
■relais  ;  quand  cela  eft  arrangé  de  cette 
'façon  ,  &  la  féparation  faite  ,  on  les  fort 
dans  la  cour  ,  &  on  les  fait  rentrer  la  porte 
■entre-bailiée  pour  les  compter  un  à  un  ; 
vous  devez  trouver  le  compte  que  vous 
avez  arrangé  fur  votre  billet  ;  il  faut  pan- 
fer  les  boiteux  qui  relient,  &  après  vous 
•faites  préparer  les  couples  pour  le  nombre 
de  chiens  qui  vont  à  la  chafTe  ;  celui  qui 
eft  de  garde  demeure  au  chenil  pour  avoir 
foin  de  ceux  qui  reftent  ,  &  les  autres 
vont  fe  préparer ,  &  doivent  fe  trouver  au 
chenil  pour  coupler  ;  il  faut,  en  couplant 
ies  chiens ,  les  égalifer  ,  autant  qu'il  eft 
pofTible  ,  tant  du  poil  que  de  la  taille  ,  & 
s'il  y  a  des  chiens  querelleurs  &  de  mau- 
"vaife  humeur  ,  il  faut  les  mettre  avec  une 
iice,  Cinsque  cela  dérange  les  places  que 
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les  chiens  tiennent  à  chaque  relais.  On 
couple  une  demi- heure  avant  celle  du  dé- 
part :  quand  l'heure  dire  eft  arrivée  ,  on 
fait  partir  les  chiens  accompagnés  de  celui 
qui  en  a  la  diredion  ;  c'eft  le  premier  pi- 
queur  qui  ne  va  p'us  au  bois ,  &  à  qui  on 
donne  deux  chevaux  pour  conduire  l'équi- 
page au  rendez- vous  ,  fe  promener  pen- 
dant la  chafTe ,  &  fe  rendre  utile  fuivant 
fon  favoir  :  il  doit  y  avoir  deux  valets^de 
chiens  à  pié  &  à  la  tête  des  chiens ,  &  l'on 
donne  des  chevaux  aux  autres  pour  conte- 
nir les  chiens ,  afin  qu'ils  ne  s'écartent  pas 
de  la  meute.  Un  d'eux  va  devant ,  pour 
faire  arrêter  &  ranger  les  voitures  ;  fî  l'on 
doit  féparer  des  relais  en  chemin  ,  le  valet 
de  chien  à  pié  ,  du  relais  qu'on  fépare , 
prend  les  chiens  dudit  relais  ;  fon  cama- 
rade i  cheval  étant  au  rendez  vous  ,  & 
ayant  été  au  bois ,  ne  peut  point  les  ac- 
compagner ;  il  les  conduit  à  l'aide  des  pal- 
freniers  dudit  relais  à  l'endroit  qu'on  lui  a 
nommé  ,  où  fon  compagnon  va  le  rejoin- 
dre après  avoir  fait  fon  rapport  au  com- 
mandant. Les  chiens  étant  arrivés  auren- 
I  dez-vous  ,  dans  une  place  éloignée  des 
chevaux  ,  à  l'ombre  dans  l'été  &  au  foleil 
d^ns  l'hiver  ,  le  rapport  étant  fait ,  celui 
qui  a  la  conduite  de  l'équipage  prend  les 
ordrtsdu  commandant  pour  la  diftribution 
des  refais  qui  font  venus  au  rendez-vous , 
les  envoie  aux  endroits  nommé* ,  &  fe 
tient  prétÂJvec  les  chiens  de  meure,  pour 
les  conduire  où  l'on  doit  attaquer  fitôt  que 
le  roi  eft  arri^'é  ,  ou  qu'il  en  reçoit  l'or- 
dre ;  étant  à  l'enceinte  on  fait  prendre  la 
meute  avec  les  contre  hardes  ,  c'eft  une 
double  couple  au  milieu  de  celle  qui  tient 
les  deux  chiens  couplés  enfemble  ;  chaque 
homme  en  prend  hait  ou  dix  ,  plus  ou 
moins  fuivant  le  nombre  de  chiens  qu'il  y 
a  de  meute  ,  &  les  hommes  qui  font  pour 
cela  ;  on  fait  un  détachement  d  une  harde 
de  fix  vieux  chiens ,  avec  lefquels  on  va 
fouler  l'enceinte  pour  faire  partir  le  cerf; 
l'ufage  des  vieux  ch'.ens  eft  très-bon  pour 
cela  ,  il  fe  pratique  à  petite  meute  ,  &  ils 
s'en  trouvent  bien.  Sitôt  que  le  cerf  efl  lan- 
cé ,  &  qu'il  s'eft  fait  voir  ,  on  mené  les 
chiens  de  meute  fur  la  voie  ,  on  les  décou- 
ple ,  &  ils  chafTent  :  les  valets  de  chiens 
à  pié   fuivent   la  chafie ,    ramafTent  les 
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chiens  traînonrs ,  les  mènent  doucement 
pour  les  donner  dans  un  befoin  ,  ou  à  la  fin 
d'un  cerf. 

Quand  un  cerf  fe  fait  prendre  bien  loin 
du  féiour  de  l'e'quipage, qu'il  efl  tard  quand 
la  chafTe  eft  finie  ,  on  doit  coucher  au  plus 
prochain  endroit  commode  ;  le  lendemain 
on  part  du  matin  pour  rentrer  au  féjour  : 
on  envoie  les  valets  de  chiens  à  cheval  , 
dans  tous  les  endroits  où  la  chafTe  a  paffe  , 
pour  ramener  les  chiens  qui  n'ont  pas  pu 
fuivre  ,  ou  qui  fe  font  écarte's  après  du 
change.  L'ufage  de  la  vénerie  eft  que  fa 
majefté  défraye  hommes ,  chiens ,  &  che- 
vaux :  quand  les  retraites  font  longues ,  & 
qu'il  y  a  afTiz  de  jour  pour  rentrer  au  logis, 
on  doit  faire  manger  un  pain  ou  deux  aux 
chiens  en  route  ;  cela  les  met  en  état  de 
faire  le  chemin  plus  à  leur  aife;  on  fait 
rafraîchir  de  même  l'équipage  fur  le  compte 
du  roi. 

On  donne  à  chaque  valet  de  chiens  qu'on 
oblige  à  coucher  dehors ,  vingt  fols ,  &  on 
leur  rend  le  débourfé  qu'ils  ont  fait  pour 
leurs  chevaux. 

Ctiree.  De  retour  de  la  chafTe  on  attend 
que  les  valets  de  chiens  à  cheval  loient 
rentrés  ;  en  attendant  on  dépouille  le  cerf, 
on  levé  les  morceaux ,  le  command-ant 
prend  ce  qu'il  juge  à  propos  ,  celui  qui  a 
la  direélion  du  chenil  difpofe  du  ref^e  :  en- 
fuite  on  tient  les  membres,  lacavcafTe,  le 
cimier  ,  &  la  pance  vuidée  &  Uvée  ,  en- 
fermés eu  éloignés  de  l'endroit  où  on  fait 
manger  la  mouée  verfée  da/'is  des  auges  : 
on  ouvre  la  porte  du  chen/i  :  il  faut  avoir 
la  précaution  qu'il  y  ait  un  homme  à  cha- 
que porte  en  l'ouvrant',  &  qu'il  s'y  tienne 
jufqu'à  ce  que  les  chiens  foient  tous  pafTés, 
de  crainte  qu'ils  ne  s'y  heurtent ,  &  ne  s'é- 
trufîent  ;  il  feroit  à  propos  qu'elles  s'ou- 
vrifîent  en-dehors,  il  y  auroit  moins  de 
danger  :  quand  ils  ont  mangé  leur  mouée  , 
on  difpofe  la  curée  dans  l'endroit  qui  efl 
choifi  pour  cela  ;  s'il  étoit  pofTible  que  ce 
fût  fur  l'herbe  ,  cela  n'en  feroit  que  mieux  : 
on  y  difperfe  le  cerf,  &  on  tient  les  chiens 
fous  le  fouet  en  les  laifTant  crier  ;  ce  qui 
fait  un  bruit  mélodieux  pour  ceux  qui  ai- 
ment la  chafTe  ;  quand  on  les  a  tenu  quel- 
ques minutes  dans  cette  poGtion  ,  on  leur 
abandonne  le  cerf  difperie  j  &  ils  font  \%   , 
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curée  ,  on  leur  crie  haldy ,  pour  les  ani- 
mer davantage  ;  l'on  s'eft  relâché  de  même 
fur  les  trompes  dont  les  valets  de  chiens 
devroient  toujours  fe  fervir  à  la  curée;  ce 
qu'on  ne  pratique  plus  qu'à  Fontainebleau  , 
cependant  cela  ne  peut  faire  qu'un  très- 
bcn  effet ,  en  animant  les  chiens ,  &  ac- 
coutumant les  jeunes  à  connoîrre  la  trom- 
pe &  à  y  venir  quand  ils  font  féparés  de  la 
meute;  d'ailleurs  la  meute  du  roi  doit  être 
dilîinguée  par  les  plus  brillantes  opéra- 
tions ,  on  n'auroit  pas  dû  laifTer  abolir  cec 
ancien  ufage.  Il  y  a  encore  une  méthode 
qui  s'efl  introduite  depuis  un  tems ,  qui  efl 
de  mettre  les  chiens  au  gras  les  jours  da 
chafTe  ;  je  ne  comprends  par  comment  l'on 
n'en  reconnoît  point  l'abus  ,  il  en  réfulte 
difFérens  inconvéniens  :  i°.  les  chiens  qui 
,font  dans  l'embonpoint,  fouvent  font  les 
plus  vigoureux,  les  meilleurs,  &  ceux  qui 
ont  le  plus  travaillé  ,  foit  pour  chafTer  ou 
avoir  ba>:tu  des  eaux  froides ,  ce  qui  les  a 
ma!  rnenés  ;  vous  leur  donnerez  pour  leur 
peine  le  refle  des  autres,  dont  la  plupart 
n'ont  fervi  de  rien  à  la  chafTe  ,  cela  me  pa- 
roît  contraire  au  bien  de  la  chofe.  2°.  En 
voulant  mettre  au  gras  la  nuit  comme  il 
arrive  prefque  toujours,  les  valets  de  chiens 
ouvrent  la  porte  des  gras ,  &  à  grands 
coups  de  fouet  dans  le  chenil ,  crient  aux 
gras  ;  il  en  entre  des  gras,  des  maigres  , 
des  jeunes  ,  des  vieux  ,  des  craintifs  ,  tous 
pêle-mêle  i  on  ferme  la  porte  ,  &  l'on  vient 
annoncer  qu'on  a  mis  aux  gras  ;  c'eft  un 
ouvrage  très- mal  fait ,  &  une  méthode  qui 
efl  beaucoup  plus  nuifible  qu'utile  au  bien 
du  fervice. 

Anciennement  on  donnoit  aux  Ichiens 
quand  le  cerf  étoit  pris,  le  foie  ,  le  cœur  , 
le  poulmon  ,  &  le  fang  mêlés  avec  du  lait, 
du  fromage  &  du  pain  ,  le  tout  bien  mé- 
langé &  coupé  :  on  mettoit  le  tout  fur  la 
nape  du  cerf ,  ce  qui  a  fait  conferver  le 
nom  de  nape  à  la  peau  du  cerf.  11  n'y  avoit 
pas  un  fi  grand  nombre  de  chiens  dans  les 
meutes  qu'aujourd'hui  :  on  donnoit  le  forhu 
après. 

On  a  aufli  fupprimé  le  forhu  ,  qui  avoic 
été  de  tous  les  tems  en  ufage  ,  &  qui  fai— 
foit  un  bon  efFet  ;  quand  les  chiens  avoiene 
fait  la  curée  ,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  que 
les  os,  un  valet  de  chien  q^ui  tenoit  là; 
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forînn  au  bout  d'une  fourche  ,  crioit  tayoo  , 
les  chiens  quitcoitnt  les  os  fans  peine  ,  & 
s'afTembloient  autour  de  lui  :  pendant  ce 
tems  on  ramafToic  les  os  ,  on  les  jettoit 
dans  l'endroit  deltiné  pour  cela:  on  appro- 
choit  les  chiens  du  chenil,  &  on  leur  jet- 
toit  le  t'orhu  ,  en  attrappoit  qui  pouvoit  ; 
voici  le  bon  effet  de  cette  pratique:  elle 
les  f'aifoir  quitter  fans  peine  les  os  du  cerf, 
ce  qui  ne  le  fait  qu'à  grands  coups  de  fouets 
redoublés ,  e'rant  animes  ils  fe  laiffcnt  cou- 
per le  corps ,  &  ne  quittent  qu'à  force  de 
coups  ;  ces  pauvres  animaux  qui  un  infiant 
avant  e'toient  carefTe's  &  animés ,  l'infiant 
d'après  vous  les  écrafez  de  coups  de  fouets 
pour  les  faire  quitter  ;  c'eft  un  contrafte 
qui  ne  doit  pas  faire  un  bon  effet  :  le  forhu 
prévenoit  cela;  fi -tôt  qu'ils  entenJoient 
crier  t.iyoo  ,  ils  quittoient  les  os  pour  fe 
rafîembleran  forhu  :  on  avoir  peu  de  peine 
à  les  y  faire  aller  ,  au  premier  coup  de 
fouet  ils  partoient,  &  cela  leur  en  épar- 
gnoit  beaucoup  d'autres  ;  en  fécond  lieu 
cela  les  accoutumoit  à  connoître  un  tayoo  , 
&  à  s'y  porter  ,  ce  qui  peut  faire  encore 
un  très-  bon  effet  à  la  chaffe  ,-  des  chiens 
fans  voies  qui  l'entendoient  crier ,  s'y  por- 
toient. 

Le  forhu  ,  terme  ancien  ,  eft  en  ufage 
parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la 
chafle  ;  c'efl  la  pance  du  cerf  bien  vuidée  , 
nettoyée  &  lavée  ,  qui  éroic  mife  au  bout 
d'une  fourche  avec  les  boyaux ,  un  valet 
de  chiens  des  plus  grands  &  des  plus  forts 
tenoit  la  fourche  ;  quand  les  chiens  avoient 
fini  la  curée ,  il  fe  mettoit  au  milieu  d'eux 
en  criant  tayoo ,  ils  quittoient  aifément  les 
os  pour  fe  rafTembler  autour  du  valet  de 
chiens  ;  il  y  en  avoit  plufieurs  qui  fau- 
toient  en  l'air  pour  l'attraper,  quand  ils 
^toient  fous  raflèmblés ,  en  les  rapprochant 
du  chenil ,  on  le  jettoit  au  m.ilieu  d'eux  , 
cela  n'étoit  pas  long  à  être  diflîpé  ;  on  les 
menoit  après  à  la  mouée  ,  ceux  qui  n'en 
avoient  pas  affez  mangé  avant  la  curée 
achevoient  de  fe  remplir  ;  quand  ils  avoient 
fini ,  on  les  faifoit  rentrer  au  chenil  :  quand 
les  chiens  rentrent  au  chenil  ,  la  porte 
doit  être  tenue  entre  -  baillée  pour  les 
compter ,  &  voir  s'il  en  manque  ;  quand 
cela  arrive  ,  on  met  un  poêlon  de  mouée 
<lans  un  petit  chenil  avec  de  la  paille  blan- 
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cbe  &  de  l'eau  ,  on  recommande  de  laifîèc 
les  portes  de  la  cour  du  chenil  enrre-ouH 
vertes ,  pour  qu'ils  puiflent  entrer  &  aller' 
dans  le  chenil  oij  ils  trouvent   ce  dont  ils. 
oncbefoin;  le  lendemain  ,  s'il  en  manque,] 
on  les  appelle  tous  par  leurs  noms  avec  la 
lifte  j   on  connoît  ceux  qui  manquent ,  de 
quels  relais   ils   font ,  &  on  envoie  deux 
valets  de  chiens  les  chercher  ;   fi  la  chaffe 
a  fait  une  grande  refuite ,  il  faut  envoyer 
un  homme  à  cheval.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  homme  qui  a  fait  toute  la  chaflè 
à  pié  la  veille  ,  qui  eft  rentré  tard  &  a  fa- 
tigué ,  puiffe  faire  dix  à  douze  lieues,  l'al- 
lée ,  le  revenir,  &  le  chemin  que  la  chafle 
a  fait  ?  il  le  promet,  mais  il  n'en  fait  rien^ 
avec  un  cheval  Ton  feroit  af]uré  qu'il  feroic 
le  chemin  ;  il  ne  faudroit  qu'un  vieux  che- 
val pour  cela  ,  qui  épargneroir  peut-être 
bien  des  accidens ,  car  des  chiens  qui  man- 
quent deux  ou  trois  jours  &  quelquefois 
plus,   peuvent  être  mordus  par  des  chiens 
enragés  _,  fans  qu'on  le  fâche  ,   ils  font  re- 
mis avec  les  autres  ,  au  bout  de  quelque 
tems  ils  deviennent  malades  au  milieu  de 
la   meute  ;    voilà  comme  la  plupart  des 
malheurs  des  meutes  arrivent  :  fi  elle  a  fait 
peu  de  pays ,  un  homme  à  pié  fuffic  ,■  le 
lendemain  des  chaffes  ,   s'ils  ont  les  pies 
échauffés,  fans  être  deffolts  ,   on  peut  les 
leur  faucer  dans  de  l'eau  &  du  fel ,  cela 
les  rafraîchit  ,•  s'ils  font  deffolés ,  on  les 
fauce  dans  du  reflraindif  Pour  les  voya- 
ges &  routes  ,  Salnove  dit  que  la  marche 
ordinaire  des  chiens  courans  doit  être  par 
jour  de  fix  lieues  ,   qu'on  en  faifoit  quatre 
le  marin  en  été ,  qu'on  les  faifoit  diner  , 
&  quand  le  grand  chaud  ttoit  paffé  ,    on 
faifoit  les  deux  lieues  pour  aller  à  la  cou- 
chée ,  chap.   Ij.  Ligniville  dit  que  rien  ne 
gâte  ni  n'eflropie  tant  que  les  grandes  re- 
traites :  le  bon  veneur  fait  retraite  par- 
tout. 

A'furche  de  Céqu'ipage  en  route.  Quand 
le  roi  veut  chaffcr  dans  les  forêts  de  Fon- 
tainebleau ,  de  Compiegne  ,  de  Senart , 
Saint- Léger  ,  &c.  il  donne  fes  ordres  au 
grand  veneur  qui  les  donne  au  comman- 
dant ;  celui-ci  fait  affembler  les  officiers 
de  fervice  à  qui  il  donne  l'ordre  qu'il  a 
reçu  pour  le  jour  du  départ  de  l'équipage  , 
&  l'endroit  ou  il  doit  alleif  j  il  règle  rbgure 
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&  l'endroit  où  l'on  doit  aller  coucher  ;  s'il 
y  a  plulîeiirs  jours  de  marche  ,  on  choific 
un  valet  de  limier  des  plus  intelligens  pour 
aller  devant  la  veille  du  départ  de  l'e'qui- 
page  où  il  doit  aller  coucher ,  pour  mar- 
quer grange  ou  écurie  pour  loger  les  chiens 
commodément ,  que  l'endroit  ferme  bien  , 
que  les  fenêtres  ne  foient  point  trop  baf- 
fes ,  afin  que  les  chiens  n'y  puiflent  fau- 
ter ,  la  faire  bien  nettoyer ,  la  rendre  pro- 
pre ,  y  faire  faire  une  belle  paille  blanche 
&  de  bonne  eau  fraîche  ,  prendre  du  mon- 
de pour  cette  opération  ,  &  chercher  pa- 
reillement des  endroits  plus  petits  pour  y 
mettre  les  limiers ,  les  lices  en  chaleur 
&  les  boiteux  ,  y  faire  pareillement  met- 
tre de  belle  paille  &  de  l'eau  fraîche  , 
qu'il  y  ait  une  cour  qui  ferme  bien  ,  de 
crainte  qu'il  ne  forte  quelques  chiens  :  on 
fait  porter  ordinairement  le  pain  pour  le 
fouper  des  chiens ,  on  le  leur  fait  callèr 
dans  des  vanettes ,  &.  on  le  leur  porte 
dans  l'endroit  ,  on  leur  en  donne  autant 
qu'ils  en  veulent  manger  ;  il  n'y  auroit  pas 
grand  mal  quand  on  leur  cafieroit  le 
matin  quelques  pains  fur  la  paiKe  un  peu 
avant  de  les  coup-ler,  ils  en  feroient  mieux 
la  route.  Pour  ne  pas  retarder  la  marche 
de  l'équipage ,  il  faut  faire  mener  douce- 
ment les  vieux  chiens.  Les  limiers  font  co-n- 
duits  par  un  valet  de  limier  ,  un  valet  de 
chien  à  cheval  &  un  valet  de  chien  à  pie  , 
quand  il  y  en  a  beaucoup  ;  s'il  y  en  a  peu  , 
un  valet  de  chiens  à  cheval  ,  &  un  à  pie 
fuffifent  :  en  pafTànt  des  forêts ,  {î  l'on  fait 
bien  ,  on  les  prend  à  la  harde  de  peur 
qu'ils  n'échappent,  parce  qu'ils  font  moins 
dociles  que  les  chiens  de  la  meute  ;  on 
prévient  encore  par-là  bien  d'autres  acci- 
dens.  Les  lices  font  menées  par  un  valet 
de  chien  à  pie  la  veille  du  départ  :  le  bou- 
langer part  deux  jours  avant  l'équipage  , 
pour  préparer  le  pain  ,  la  mouée ,  &  tout 
ce  qui  concerne  fon  état  ,  afin  que  rien 
ne  manque  à  l'anivée  de  la  meute.  Le  roi 
donne  les  voitures  néceflaires  pour  porter 
dans  les  voyages  les  uftenfiles  du  fourni , 
du  chenil  ,  &  les  bagages  des  officiers  & 
autres  de  fervice. 

■  Tous  les  officiers  de  la  vénerie  doivent 
•accompagner  la  meute  en  habit  d'ordoa- 
■joâfice;  il  doit  .j  a^ok -IiH  valet  de-limiôr 
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devant  l'équipage  avec  un  fufil  chargé  pouc 
tirerfur  les  chiens  qui  fe  trouveroient  feuls 
fans  maître,  &  qui  auroient  mauvaife  mine, 
ou  avertir  ceux  àqui  appartiendroient  do 
les  prendre  ,  les  attacher  ,  &  s'éloigner  du 
chemin  ;  de  même  avertir  les  voitures  de 
s'arrêter  avant  d'arriver  à  la  meute  :  quand 
la  route  eft  longue  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
bois  à  paffer  ,  on  doit  laifler  les  vieux 
chiens  &  les  plus  fages  en  liberté ,  &  les 
autres  doivent  être  couplés  en  arrivant  à 
l'entrée  de  quelque  forêt  il  faut  tout  cou- 
pler ,  &  que  les  chiens  foient  bien  environ- 
nés de  cavaliers  ,  le  fouet  haut  de  crainte 
qu'ils  n'éventent  ou  n'aient  connoiflance 
de  voyes  qui  ne  feroient  que  pafTer  ,  ou  des 
animaux  ;  on  ne  fait  faire  à  l'équipage  que 
huit  à  dix  lieues  par  jour  ,  quelquefois 
douze  ,  quand  on  va  de  Verfailles  à  Com- 
piegne  ;  on  a  été  coucher  à  la  Chapelle, 
partir  à  minuit ,  rafraîchir  à  Garche  ,  don- 
ner du  pain  &  de  l'eau  aux  chiens ,  envoyer 
les  vieux  chiens  quatre  heures  devant  la 
meute  ,  le  lendemain  faire  dix  lieues  ,  & 
tout  airiver  en  bon  état  :  cela  s'eft  prati- 
qué dans  les  chaleurs  du  mois  de  J^:in  en 
1764..  A  la  moitié  de  la  route  ,  on  fait  ra- 
fraîchir les  valets  de  chiens ,  &  donner  du 
pain  aux  chiens  ;  ceux  de  l'équipage  qui 
veulent  boire  un  coup  ,  le  font  :  tout  cela 
eft  fur  le  compte  du  roi. 

Aîentcs.  Les  meutes  n'étoientpas  fi  con- 
dérables  anciennement  ,  en  nombre  de 
chiens  ,  qu'elles  le  font  aujourd'hui.  Phœ- 
bus  faifoit  mener  à  la  chaffe  plufieurs  efpe- 
ces  de  chiens;  out.e  les  chiens  courans  ,  il 
avoir  des  lévriers ,  des  allans  qui  fervoient 
à  arrêter  &  terrafTer  les  a.nimaux  ,  appa- 
remment qu'il  les  faifoit  donner  avec  les  lé- 
vriers dans  les  détroits  ,  plaines  ou  fu- 
tayes. 

■FouHloux  ,  &  Charles  IX.  ne  difent  rien 
de  pofitif  furie  nombre  de  chiens  dont  les 
meutes  étoient  compofées  ;  on  faifoit  fix 
relais  chacun  d'environ  fix  chie^s ,  il-s 
étoient  conduits  chacun  par  un  gentil- 
homme &  fon  domeftique  à  l'endroit  qu'on 
leur  deftinoit  :  il  y  avoir ,  félon  les  appa- 
rences ,  autant  de  meures  de  chiens  que 
de  relais  ,  ce  qui  pouvoit  aller  envirot» 
à  foixante  chiens  à  la  chalfc  ;  fuivanc 
c&c  état ,  il  falloît  que  la  mèuce  tût  «ornpo-; 
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[ée  de  80  cKiens  ;  il  y  en  avoit  toujours  de 
boiteux  d'une  chafle  à  l'autre,  des  malades, 
fatigués  ,  &  lices  en  chaleur  ;  c'eft  a uffi  le 
nombre  que  Sulnove  donne  à-peu-près  aux 
meutes  de  fon  tems  ;  on  taifoir  de  même 
fîx  relais.  II  dit,  ch.  9.  qu'il  a  vu  plufieurs 
années  dans  la  meute  du  Roi  jufqu'au  nom- 
bre de  trente  thiens  découplés  ou  lai/rés 
Courre,  n'y  ayant  qu'un  feul  valet»de  chien 
devant  eux  qui  tenoit  deux  houffines  en  fes 
mains ,  fuivant  celui  qui  laifToit  courre 
avec  fon  limier  qui  chafToit  de  gueule  ,  en 
renouvellant  des  voies  lancer  le  cerf  & 
fonner  pour  donner  les  chiens  qui  pourtant 
ne  palToi.ent  pas  que  le  valet  de  chien  ne 
fe  fût  détourné  à  droite  ou  à  gauche  ,  & 
qu'il  n'eût  lailfé  tomber  ces  houflines  à 
terre  ,  ou  au-moins  fort  bas.  Du  tems  de 
Sttlnove  on  menoit  donc  à  la  chafTe  envi- 
ron 60  chiens,  puifqu'il  y  en  avoit  trente 
de  meute  ,  &  fix  relais  qui  ne  doivent  pas 
moins  être  que  de  cinq  ou  fix  chiens  chacun. 
Lignivilledit  que  le  nombre  de  vingt-cinq 
chiens  fuffit  pour  forcer  ce  qu'ils  ameutent 
&  chaflent. 

Le  même  dit  auin  avoir  drefTé  &  aiufté 
des  meutes  de  cinquante  à  foixante  chiens 
par  les  règles  de  •véner'te  qui  étoient  très- 
bien  au  commandement  &  obéifTans  à  la 
voix  des  veneurs. 

Toutes  les  meutes  bien  dreflees  dont  il 
parle  ,  n'etoient  que  de  cinquante  à  foixan- 
te  chiens ,  entre  autres  celle  de  M.  le  prin- 
ce de  Conti ,  &  celle  du  cardinal  de  Guife, 
qu'il  avoit  vues  les  premières ,  &  qui  chaf- 
foient  fi  jufte  qu'elles  prenoient  par  tout 
pays  un  cerf.  Les  meutes  de  M.  de  Soiflons 
&  de  M.  le  duc  de  Vendôme  ,  qui  avoient 
été  drefTées  par  meffieurs  de  S.  Cer  ,  & 
M.  de  Carbignac  ,  veneurs  d'Henri  IV. 
prenoient  quelquefois  50  à  60  cerfs  fans  en 
manquer  un. 

Il  a  vu  en  Angleterre  les  chiens  de  fa 
ma'iefté  britannique  prendre  un  cerf  qui  fe 
méloit  avec  plus  de  2  ou  300  daims  ,  & 
avec  plus  de  100  cerfs ,  defquels  les  chiens 
le  féparoient  par-tout ,  &  pas  un  chien  ne 
tournoit  au  change.  Ils  féparoient  l'animal 
qu'iU  ch:ifroient  également  à  vue ,  com- 
me par  les  vuies. 

Avec  les  mêmes  chiens ,  il  a  vu  le  lende- 
main attaquer  un  daim  y  le  chaflsr  j  fe  mê- 
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1er  avec  des  bardes  de  cerfs  &  de  daims ,  le 
féparer  par- tout ,  &  le  prendre. 

Ils  chaflbient  tous  les  jours ,  hors  le  di- 
manche ,  le  cerf  ou  le  daim.  Ils  ne  fai- 
foient  point  de  relais  ;  on  attaquoit  avec 
toute  la  meute  ,  fans  en  manquer  un.  Ils 
avoient  la  précaution  en  Angleterre  de  les 
faite  porter  où  le  roi  vouloir  chaiTer ,  dans 
des  carofTes  faits  exprès  ;  on  les  rapportoit 
de  même.  Les  veneurs  en  Angleterre  , 
n'alloient  point  aux  bois  pour  y  détourner 
le  ceif  ;  ils  ne  s'appliquoient  point  à  avoir 
les  connoilfances  du  pie  ,  ni  des  fumées  „ 
&  ne  fe  fervoient  point  de  Hmiers  ;  ils  me- 
noient  leur  meute  dans  les  parcs  ;  atta- 
quoient  un  cerf  ou  un  daim  dans  leshardes 
d'animaux,  où  le  gros  des  chiens  tournoit 
les  autres  ,  s'y  railloient  &  ne  fe  fépa- 
roient plus. 

Le  roi  Jacques  demanda  à  Henri  IV.  ds 
lui  envoyer  des  plus  habiles  de  fes  veneurs, 
pour  montrer  aux  fiens  les  connoifTances 
du  pié  du  cerf,  la  manière  de  le  détour- 
ner &  le  laifler  courre  avec  le  limier  ,  afin 
qu'il  pût  courre  dans  les  forêts  de  fes  états , 
&  plus  dans  des  lieux  fermés  comme  fes 
parcs ,  où  jufque-là  il  avoit  toujours  couru, 
&  n'avoit  pu  connoitre  les  cerfs  qu'en  les 
voyant.  Le  roi  y  envoya  meffieurs  de  Bau- 
mont ,  du  Mouftier  ,  &  quelques  valets  de 
limiers  :  depuis  de  S.  Ravy  &  plufieurs 
autres  bons  chafTeurs  y  font  allés. 

Les  veneurs  que  Ligniville  a  connus  en 
Angleterre  ,  étoient  des  plus  habiles  pour 
dreffer  des  meutes  ;  il  en  fait  un  grand  élo- 
ge, &  fi  les  jeunes  veneurs  faifoient  quel- 
ques fautes  volontaires ,  ou  par  ignorance, 
que  le  roi  en  eût  connoifTance  ,  il  donnoit 
auffi-tôt  des  ordres  pour  y  remédier.  II 
affure  avoir  beaucoup  appris  en  ayant  vu^ 
chafier  la  meute  du  roi  d'Angleterre  per,- 
dant  4  ou  $  mois  ,  avec  tout  l'ordre  &  rè- 
gles de  chartes  poffibles ,  &  que  les  veneurs 
anglois  diftinguoient  le  cerf  qu'ils  avoient 
attaqué  ,  quand  il  fe  méloit  dans  des  bardes 
d'autres  cerfs ,  à  ne  s'y  pas  tromper. 

Salnove  ,  ch.  ix.  dit  que  la  meute  du  roï 
étoit  de  chiens  blancs,  qui  étoient  d'une  fa- 
gefTe  &  'nard'i-rte  admirables  ;  que  dars  les 
foiéts  d?  S.  Germain  ,  de  Fontainebleau  & 
de  Mouceaux  ,  où  il  y  avoit  une  quantité 
de  cerii  innombrable  ,  ils  chaiïbient  un 
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cerf  q'uatreou  cinq  heures.  Quand  i!  fe  mé- 
loit  a\'ec  ^  ou  6eo  cerfs ,  ils  le  féparoient , 
le  maintenoient  parmi  tout  ce  change  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  l'euifent  porté  par  terre. 

Aucuii  auteur  n'a  écrit  avec  tant  de  dé- 
tail pour  former  de  bons  veneurs  &  drefler 
les  meute  5 ,  que  M.  de  Ligniville  :  ce  qu'il 
en  dit  eft  rrès-inftruâif. 

Pour  faire  une  bonne  meute  ,  il  obfer- 
voit  de  n'avoir  que  50  à  60  chiens ,  tous  du 
du  même  pie. 

Quan  J  il  avoit  un  chien  qui  étoit  trop  Vi- 
te^ qui  avoit  touiours  la  tête  bien  loin  de- 
vant les  autres,  il  lui  laifoit  mettre  un  col- 
lier avec  trois  plates  longes  traînantes ,  fur 
lefquelles  le  chien  en  courant  metroit  les 
pies  de  derrière  ;  il  lui  faifoit  baifièr  le  col  , 
&  arrêtoit  fa  grande  vîcefle  ,  &  le  faifoit 
aller  du  même  pie  que  les  autres.  Il  y  en  a 
eu  à  qui  l'on  a  mis  des  colliers  de  plomb  de 
trois  à  quatre  livres;m2is  cela  fatigue  trop  un 
chien  (  j'adoprerois  plutôt  la  plate  longe  ). 
Quand  un  chien  coupoit  par  ambition  pour 
être  à  la  tête  ,  il  ne  le  gardoit  pas  dans  fa 
meute  ;  il  vouloir  que  fes  chiens  chaflalFent 
toujours  enfemble  :  pour  peu  qu'il  remar- 
quât qu'ils  fiffent  une  file,  il  faifoit  arrêter 
la  tête  ,  &  atrendoit  les  autres  jufqu'au 
dernier  ,  cela  arrive  fouvenî  dans  la  chafie, 
comme  quand  le  maître  étoit  éloigné  ,  ou 
à  attendre  un  relais  qui  avançoit.  Il  vouloit 
que  fes  veneurs  fuflent  toujours  collés  aux 
chiens ,  fans  les  prefTer  ;  quand  les  chiens 
étoient  à  bout  de  voie  à  un  retour  ,  ils  re- 
marquaflent  s'il  n'y  en  avoit  pas  quelqu'un 
qui  trouvât  le  retour  plutôt  que  le  gros  de 
lamente,  &  qui  s'en  allât;  pour- lors  il  en- 
voyoit  l'arrêter  jufqu'à  ce  que  tousfuflent 
ralliés.  Il  y  a  des  chiens  qui  l'entent  la  voie 
double  ,  qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  d'al- 
ler jufqu'au  bout  du  retour  ,  qui  abrègent 
par  ce  moyen  ,  &  s'en  vont  feuls.  Mais 
pour  faire  de  belles  chafTes  il  faut  que  tous 
les  chiens  foient  enferrible  ,  ils  en  chafTent 
bien  mieux  &  à  plus  grand  bruit,  &  jamais 
ne  chaffént  fi  bien  quand  ils  fentent  la  voie 
foulée  par  d'autres  qui  font  devant  eux , 
cela  les  décourage.  Le  veneur  étant  bien  à 
fes  chiens  ,  remarque  quand  le  cerf  eft 
accompagné  ,  les  bons  chiens  balancent , 
îes  timides  demeurent;  c'efl  pour-lors  qu'il 
doit  les  laifier  faire,  fans  trop  les  échauffer,  i 


nî  intimider  ,  jufqu'à  ce  que  le  cerf  foit  fe-» 
paré  du  change  ;  ce  qu'il  remarquera  à  fes 
bons  chiens  qui  renouvellent  de  gaieté  ,  Se 
crient  bijn  mieux. 

Si  le  cerf  étant  accompagné  ,  pouffe  la 
change  &  tait  un  retour  ,  les  chiens  qui  ne 
font  point  encore  fages  percent  en  avant, 
&  emmènent  les  autres  ;  mais  le  veneur 
attentif  au  mouvement  de  fes  chiens ,  o.b- 
ferveraqueles  bons  chiens  tâtentles  bran- 
ches, pifTent  contre,  (i  on  ne  les  anime 
pas  trop  ;  croyant ,  que  le  cerf  perce  ;  vous 
les  verrez  revenir  chercher  la  voie  de  leur 
cerf.  Pour-lors  il  faut  envoyer  rompre  les 
chiens  qui  s'en  vent  en  avant  après  le  chan- 
ge. Pendant  ce  tems  vous  retournez  dans 
vos  voies  jufte  ,  jufqu'à  ce  qu'avec  vos  bons 
chiens  vous  ayez  trouvé  la  voie  ,  ou  ayez 
relancé.  Quand  vos  chiens  font  bien  jufte 
dans  le  droit,  vous  les  arrêtez  pour  atten- 
dre qu'on  vous  rallie  ceux  qui  ont  tourné 
au  change  ;  &  quand  tout  eft  bien  rallié  , 
vous  lailfez  chaffir  vos  chiens  bien  enfem- 
ble ;  on  les  appuie;  on  parle  aux  bons  ;  on 
fonne  :  cela  fait  la  chafTe  belle  ,  6c  accou- 
tume les  chiens  à  chifter  enfemble ,  les  rend 
obéiftans ,  les  fait  fages ,  &  les  drefle.  Les 
vieux  t:  les  bons  apprennent  aux  jeunes  ,  à 
bout  de  voie  ,  à  retourner  dans  les  che- 
mins ,  routes  ou  plaines  ;  à  mettre  le  nez 
à  terre  pour  être  jufte  à  la  voie.  Je  dis  que  les 
vieux  apprennent  .lux  jeunes,  c'eft  quand  la 
meute  ell  à  bout  de  voie ,  les  vieux  retour- 
nent la  chercher  dans  les  chemins ,  mettent 
le  nez  à  terre  &  crient  ,  les  jeunes  vont  à 
eux  ,  apprennent  que  quand  on  eft  à  bout 
de  voieil  tauc  retourner  pour  la  retrouver; 
l'ayant  vu  faire  aux  bons  chiens ,  &  dans 
les  routes  ou  chemins  qu'un  cert  aura  longé, 
les  vieux  s'en  rabattent,  chaffént  &  crient, 
les  jeunes  mettent  auffi  le  nez  à  terre  ,  & 
s'accoutument  à  chaffer  dans  tous  les  en- 
droits ,  &  fe  forment  ainfi. 

Il  faut  une  diftance  convenable  pour  par- 
ler &  appuyer  les  chiens ,  les  tenir  en  obéif- 
fance  ,  les  taire  chaffer  enfemble  ,  ne  ja- 
mais attendre  qu'ils  foient  trop  éloignés;il  les 
faut  tenir  dans  la  jufteffe  de  vénerie  ,  ne  les 
pas  trop  preffer,lesappuyer  à  côté  de  la  voie. 
Si  les  veneurs  vont  dans  la  voie  du  cerf  , 
ils  courent  rifque  de  paffer  fur  le  corps  des 
derniers  chiens ,  de  les  rouler  &:  de  les  ef- 

tropier 
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6-opîer  (  ce  que  j'ai  vu  arriver  )  ;  &  les 
chiens  qui  viennent  derrière  dans  la  voie  , 
ne  challènt  plus  avec  le  même  plaiiîr , 
Tentant  la  voie  foulée  par  les  cavaliers. 

II  faut  obferver  que  quand  on  découple 
]a  meute  dans  la  voie  du  cerf,  il  y  faut 
être  bien  jufte  ;  car  au-deffus  ou  au-def- 
fous ,  les  chiens  s'en  vont  de  fougue  fans 
voie  ,  &  attaquent  tout  ce  qui  leur  part , 
&  l'on  a  de  la  peine  i  les  y  remettre. 
Cela  fait  le  commencement  d'une  vilaine 
ehafle  ,  les  veneurs  ne  fe  doivent  mettre  à 
la  queue  de  leur  chiens  qu'après  que  le 
dernier  fera  découplé. 

Ligniville  dit  qu'il  a  été  plus  de  dix  ans 
à  avoir  peu  de  plaifir  à  la  chafïe,  pour  trop 
mettre  de  jeunes  chiens  dans  fa  meute  , 
&  qu'il  s'en  revenoit  fouvent  fans  rien 
prendre.  Le  rems,  l'expérience  ScTexercice 
lui  ont  deffillé  les  yeux  ;  depuis  il  n'en  a  mis 
que  ce  que  la  nécefTité  exige  ,  &  lefquels 
ont  été  mieux  drefies  &  ajuftés  à  ceux  du 
petit  nombre  :  la  quantité  nuit  beaucoup. 

Il  en  mettoit  tous  les  aas  la  fixieme  par- 
tie de  fa  meute  ;  dans  une  meute  compofée 
de  60  chiens ,  il  en  mettoit  10  de  la  même 
taille  ,  même  race&  même  vîtefTe. 

II  dit  encore  qnc  four  forcer  un  cerf  il 
f.illoit  fc'i-.'ncc  di'  v:nciir  &  forci  de  chiens  ; 
qu'il  ne  faut  pas  laifler  foudraire  fa  meu- 
te en  donnant  par  trop  fes  chiens ,  fous 
efpérance  d'avoir  force  jeune<re  à  mettre 
au  chenil  ;  ne  jamais  fe  défaire  de  la  tête  de 
la  meute ,  ni  des  chiens  de  confiance  :  il 
faut  peu  de  chofe  pour  metcre  une  rneute 
en  défordre.  //  faut  l'âge  ^  la  vie  ,  le  fo 
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&  le  travail  d'un  vrai  bon  veneur  four  la 
rendre  excellente. 

Il  ajoute  qu'il  faut  exercer  les  chiens 
deux  ou  trois  fois  la  femaine  ;  que  ceux  qui 
ont  befoin  de  repos  doivent  être  à  la  difcré- 
tion  du  veneur  ;  combien  de  jours  de  repos 
il  leur  faut  pour  être  en  corps  raifonna- 
ble,  pour  avoir  force  ,  haleine  &  fsnti- 
ment  dans  les  chaleurs.  S'ils  font  par  trop 
défaits ,  ils  n'ont  pas  aflez  de  force  ;  s'ils 
font  trop  pleins ,  ils  manquent  d'haleine  & 
defentiment. 

Des  lices  couvertes  pour  en  tirer  race.  Si 
vous  voulez  avoir  de  beaux  chiens  ,  dit 
Fouilloux,  ch.  vij.  ayez  une  bonne  lice  qui 
foif  de  bonne  race ,  forte  &  proportionnée 
de  fes  membres,  ayant  les  côtés  6c  les 
Tome  XXXiy. 


flancs  grands  &  larges.  Pour  la  faire  venir 
en  chaleur  ,  prenez  deux  têtes  d'aulx ,  un 
demi- rognon  du  dehors  d'un  caflor  ,  avec 
du  jus  de  crerton  aiénois,  une  douzaine  de 
mouches  cantharides  ;    faites   bou.liir  le 
tout  enfemble  dans  un  pot  tenant  une  pin- 
te ,  avec  de  la  chair  de  moi^tun  ,  &  taites- 
en  boire  deux   ou  trois  fois  en  pctage  à  la 
lîce  ,  elle  deviendra  en  peu  de  tems  en  cha- 
leur, &  faites- en  autant  au  chien  ]:our  le 
réchauffer  j  il  faut  tâcher  de  la  faire  cou- 
vrir s'il  eft  pofTible  ,  dans  le  plein  cours  de 
la  lune.  Le  même  auteur  prétend,  que  fî 
l'on  donne  pendant  neuf  jours  à  une  lic-e 
qui  n'a  point  encore  porté  ,  neuf  grains  de 
poivre  dans  du  fromage  ,  elle  ne  deviendra 
point  en  chaleur.  Dans  toutes  les  portées , 
il  y  aura  des  chiens  qui  refîemblerontà  ce- 
lui par  lequel  la  lice  aura  été  couverte  la 
première  fois  ;  fi  c'cft  un  mâtin  ,  lévrier  , 
bafTet ,  &c.  toutes  les  portées    en  tien- 
dront un  peu.  Il  faut  obferver  de  donner  à 
la  lice  un  jeune  chien ,  plutôt  qu'un  vieux  ; 
les  jeunes  chiens  en  feront  bien  plus  légers 
&  plus  vigoureux.  Il  ne  faut  pas  baigner 
les  lices  dans  le  tems  de  leur  chaleur ,  cela 
leur  ell  contraire  ,  leur  glace  le  fang ,  leur 
donne  des  rhumatifmes ,  des  tranchées  & 
autres  maladies.  Quand  les  lices  font  plei- 
nes ,  il  ne  faut  pas  les  mener  à  la  chaffe  ^ 
mais  les  laifîer  en  liberté  dans  une  cour  ; 
quand  elles  ont  conçu  ,  ellesfont  ennuyées, 
dégoûtées  ;  il  leur  faur  faire  du  potage  , 
au  moins  une  fois  le  jour.  Il  ne  faut  pa? 
faire  couper  une  lice  quand  elle  eft  en  cha- 
leur ,  elle  feroit  en  danger   de  mourir  , 
&  autant  qu'il  eft  pcffible  ,   qu'elle   n'aie 
point  rapporté  quand  on  la  coupe  :  en  la 
faifant ,  il  faut  prendre  garde  de  couper 
les  racines.  Quinze  jours  après  fa  chaleur  , 
elle  eft  bonne  à  couper,  quand  même  elle 
auroit  été  couverte,  mais  le  plus  fage  eil 
qu'elle  ne  l'ait  point  été.  On  ne  doit  te- 
nir ,  félon   Salncve  ,  chap.  xv.  dans  uns 
meute  de  cinquante  à  foixante  chiens  , 
que  cinq  ou  fix  lices  ouvertes ,    que  l'on 
appelle  portières  ;  on  ne  doit  s'en  fervir 
que  pour  porter  des  chiens.  Elles  doivent 
être  choifies  hautes ,  longues  &  larges  de 
coffre ,  qu'elles  foient  de   bonne  &  an- 
cienne race  ,   &  de  vrais  chiens  courans 
fans  aucun  défaut.  Pour  en  être  plus  afTu, 
ré ,  il  faut  que  celui  qui  a  le  gouverne^ 
H  bhbh 
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ment  des  chiens  tienne  un  ^tat  ginéa.\o- 
gique  de  tous  ceux  qui  font  dans  la  meu- 
te ,  afin  de  mieux  connoure  les  races  ; 
favoir  (î  dans  les  portées  d'où  elles  font  , 
il  n'y  en  a  point  qui  tombent  du  haut- 
mal  ,  ou  qui  foient  fujets  à  la  goutte  , 
querelleurs ,  piliars  ,  méchans ,  obftinés  à 
la  chafîe  ,  &c.  &  ne  tirer  race  que  de  ceux 
où  l'on  ne  connoît  aucun  défaut.  Avec  ces 
précaurions,  on  ne  peut  avoir  que  de  beaux 
&  de  bons  chiens.  Pour  faire  devenir  la 
lice  en  chaleur  ,  on  peut  lui  donner  deux 
ou  trois  fois  une  omelette  avec  de  l'huile 
de  noix ,  une  demi  douzaine  d'œufs ,  & 
de  la  mie-de  pain  de  troment ,  à  laquelle 
étant  prcfque  cuite,  on  ajoutera  une  dou- 
zaine de  mouches  cantharides  j  &  fi  c'eft 
une  lice  qui  n'ait  jamais  porté  ,  on  ne  la 
provoquera  point  par  ce  moyen  à  la  cha- 
leur ,  qu'elle  n'ait  quatorze  à  quinze  mois , 
âge  où  elle  peut  porter  de  beaux  chiens  & 
les  nourrir.  Néanmoins  fi  elle  devient  plu- 
tôt en  chaleur  d'inclination  d'un  mois  ou 
deux  ,  vous  ne  laifTerez  pas  de  la  faire 
couvrir  ,  &  non  pa.s  devant  qu'elle  ait  pafTé 
fa  plus  grande  chaleur  ;  vous  la  tiendrez 
enfermée  pour  empêchi'r  qu'elle  ne  foit 
couverte  par  d'autres  chiens ,  que  par  ce- 
lui que  vous  lui  deflinez. 

Salnovc  eft  à  c^t  égard  du  fentiment  de 
Foailloux  ;  il  a  remarqué  'que  toutes  les 
portées  jufqu'à  la  troifieme ,  tiennent  de 
la  première.  Si  vous  avez  la  curiofité  de 
conferver  les  couleurs  de  poils  dans  votre 
meute  ,  il  faut  tenir  la  lice  dans  un  en- 
droit où  elle  ne  voie  que  des  chiens  de  la 
couleur  que  vous  demandez.  Il  faut  que  fa 
plus  grande  chaleur  foit  pafTée  pour  la 
faire  couvrir,  afin  qu'elle  retienne  mieux  ; 
vous  devez  choifir  l'un  de  vos  meilleurs 
chiens ,  f  un  des  plus  beaux  ,  des  mieux 
fairs  ,  des  plus  vigoureux  ,  criant  bien  & 
de  bonne  race.  Si  c'eft  une  lice  qui  n'ait 
jamais  porté  ,  il  la  faudra  tenir  avec  un 
couple  dont  vous  lui  aurez  bridé  la  gueu- 
le ,  pour  l'empêcher  de  vous  mordre  vous 
&  le  chien  ,  auvement  elle  auroit  de  la 
peine  à  fouffrir  celui  -  ci.  Si  l'un  d'eux 
étoit  ou  plus  petit ,  ou  plus  grand  ,  il  le 
faudroir  foulager  au  befoin  ,  en  choififîànt 
un  lieu  ou  plus  haut  ou  plus  bas.  Mais  fi 
fi'tfi  une  Ijçe  qui  ait  déjà  porté ,  il  fuiEr^ 
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que  vous  la  fafHez  enfermer  avec  le  chien," 
faifant  obferver  par  la  fente  de  la  porte 
ou  par  une  fenécre,  pour  être  alTuré  qu'elle 
eft  couverte  ,  &  il  faut  qu'elle  le  foit  juf- 
qu'à deux  fois  ;  vous  la  tiendrez  enfuira 
enfermée  comme  auparavant  ,' jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  tout- à-fait  refroidie  ;  vous  ju- 
gerez qu'elle  le  fera ,  quand  vous  lui  ver- 
rez le  bouton  entièrement  retiré  comme 
avant  fa  chaleur  ;  cela  étant  vous  la  re- 
mettrez avec  les  autres  dans  le  chenil  & 
la  pourrez  faire  chaffer  ,  jufqu'à  ce  que  fes 
mamelles  groffifTent  &  s'avalent  ;  mais 
avant  cela  ,  vous  connoîtrez  qu'elle  eft 
pleme  par  la  dureté  du  bout  de  la  mam- 
melle  ;  c'en  eft  aufîl  une  marque  certaii-e 
fi  elle  bat  les  chiens,  &:  qu'elle  ne  puifîe 
les  fûUiFrir.  Lorfqu'elle  fera  avalée,  vous 
la  forcirez  du  chenil  pour  la  mettre  en  li- 
berté. 11  la  faut  bien  nourrir  de  potage  & 
de  lait  ,  quand  il  en  fera  befom  lui  don- 
ner du  pain  de  froment ,  &  non  de  fei- 
gle  qui  relâche  ,•  fi  elle  eft  dégoûtée , 
donnez-lui  du  lait  récemment  tiré.  SaU 
nove ,    cl).  XV. 

\'oici  ce  que  Charles  IX.  dit  fur  le  m.ê- 
me  fujet.  Il  faut  être  curieux  de  choifir 
une  lice  qui  foit  grande  de  corps  ,  qui  ait 
le  coffre  large  ,  le  jarret  droit  ,  le  poil 
court  &  gros  ,  fans  être  gras ,  qu'elle  foit 
harpée  ,  &  ait  l'échiné  large.  Il  faut  qu3 
le  chien  qui  doit  la  couvrir  foie  fembla- 
ble  ,  d'autant  que  les  petits  tiendront  tou- 
jours du  père  &  de  la  mère  ;  il  faut  aufti 
qu'ils  aient  le  nez  bon  &:  foient  vices. 
Après  avoir  choifi  chiens  &  lices  de  pa- 
reille beauté  &  bonté ,  il  faut  les  accou- 
pler enfemble. 

Pour  faire  entrer  une  lice  en  chaleur  , 
afin  d'en  avoir  plus  promptement  de  la 
race  ,  il  faut  la  mettre  &  tenir  avec  des 
lices  en  chaleur  ,  l'enfermer  dans  un  ton- 
neau qui  foit  barré  afin  qu'elle  n'en  puiffe 
forcir  ;  il  faut  au  travers  des  barreaa  •;  lui 
montrer  de  petits  chiens  ,  les  lui  faire  fen.» 
tir,-  fi  malgré  tout  cela  elle  ne  de/ient 
point  en  chaleur  ,  il  faut  faire  couvrir 
d'autres  lices  devant  elle  ,  &  alors  elle  ne 
tardera  pas  à  être  en  chaleur.  Quand  elle 
y  fera  ,  il  faut  attendre  qu'elle  com- 
mence à  fe  refroidir  pour  la  faire  cou- 
vrir ,  car  dans  fa  grande  chaleur  ,  elle  ne 
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tîentîroit  pas  ;  il  ne  la  faut  faire  couvrir 
que  deux  fois ,  &  depuis  qu'elle  efl  cou- 
verte il  la  faut  laifTer  en  libercJ  ,  car  la 
nature  lui  a  bien  donné  le  jugement,  que 
pour  conferver  ce  qu'elle  a  créé  dedans  fon 
corps ,  elle  fe  garde  foigneufement  ;  vous 
diriez  qu'elle  efl  gouvernée  par  quelque 
raifon  ;  jamais  elle  ne  s'allonge  &  s'efforce 
de  peur  de  fe  blefTer  ;  fi  elle  eft  obligée  de 
pafTer  par  quelque  endroit  étroit  &  mal- 
aifé  ,  elle  fe  ménage  &  fe  conferve  fort 
curieufement.  Pour  la  nourriture  ,  fi  on 
lui  donne  fon  faoul  à  manger  ,  elle  ne  fe 
portera  pas  bien  ;  le  bon  traitement  l'en- 
graiflersit  de  forte  qu'elle  ne  pourroit  ai- 
fément  faire  fes  petits ,  elle  les  rendroit 
morts  ou  en  mauvais  état  ;  au  contraire  , 
il  n'y  a  point  de  danger  de  la  tenir  un  peu 
maigre.  Il  ne  faut  pas  lui  donner  de  po- 
tage falé  ni  de  viande  crue  ,  car  cela  lafe- 
roit  avorter  ;  c'el]  pourquoi  on  ne  donne 
jamais  la  curée  aux  lices  pleines  ;  on  re- 
connoît  qu'une  lice  l'eft ,  quand  les  mam- 
melles  fe  nouent ,  le  coffre  s'élargit ,  & 
que  le  ventre  s'abaifïe  ;  cela  ne  s'apper- 
çoit  que  quinze  jours  après  qu'elle  a  été 
couverte. 

M.  de  Ltgniville  s'étend  peu  fur  cet  ar- 
ticle :  voici  ce  qu'il  en  dit.  Il  demande 
que  la  lice  ait  le  rable  fort  gros  ,  la  chair 
dure  &  les  côtés  ouverrs ,  fans  avoir  le 
ventre  avalé ,  les  flancs  larges  qui  provien- 
nent des  côtés  ouverts  ,  comme  lévriers 
&■  tous  chiens  harpes  qui  en  font  plus  vîtes 
&  ont  plus  de  force  Se  de  reins  que  les  au- 
tres. Il  faut  que  le  chien  &  la  lice  aient 
quatre  qualités  pour  en  tirer  race.  Ces 
qualités  lont  ,  un  fentiment  exquis ,  la 
voix  belle,  de  lavîteffe,  &  beaucoup  de 
force. 

M.  de  la  BrifFardiere  ne  dit  rien  de  plus. 
Les  lices  portent  foixante- trois  à  quatre 
jours  plus  ou  moins ,  &  font  jufqu'â  douze 
petits  ;  ce  qui  n'elî  pas  à  fouhaiter  ,  car 
dans  cette  grande  quantité  ils  ne  font  ja- 
mais fl  beaux  ,  fî  grands ,  fi  bien  formés  , 
que  quand  il  y  en  a  la  moitié  de  moins. 

L'on  obfcrve  aujourd'iiui  une  parrie  de 
ce  qui  efl:  dit  'ci-dcffus  ,  pour  le  choix  & 
îesqualit:,'s  du  chien  &  de  la  lice.  On  laifTe 
à  la  nature  le  foin  de  mettre  cette  der- 
tûere  en  chaleur  :  fi-tôc  qu'elle  y  eft,  & 
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que  les  chiens  vont  après  ^on  la  fépare  ; 
&  au  bout  de  il  jours,  on  lui  donne  le 
chien  defliné  pour  la  couvrir  ;  le  furlen- 
demain  on  la  fait  couvrir  par  le  même 
chien  uns  féconde  fois.  (  Il  y  a  bien  des 
meutes  où  on. ne  lestait  couvrir  qu'une 
fois  ,  &  elles  reriennenc  de  même.  )  On 
laifle  toujours  un  jour  entre  les  deux  cou- 
vertures ;  on  laifTe  auffi  repofer  le  chien 
une  chafTe  après  qu'il  a  couvert  la  lice. 
Quand  celle-ci  paraît  pleine  ,  on  l'envoie 
au  chenil  defliné  poor  cela.  On  obferve 
aufîî  de  ne  point  taire  couvrir  une  jeune 
lice  à  fa  première  chaleur  ;  on  attend  à  la 
féconde  ;  elle  efi  alors  bien  plus  formée  , 
&  mieux  en  état  de  porter  ;  &  les  chiens 
qui  en  fortiront  feront  bien  plus  beaux  & 
plus  vigoureux.  Il  arrive  aufli  qu'une  lice 
qui  devient  en  chaleur  à  un  an  ou  quinze 
mois ,  fî  elle  efl  couverte  ,  &  qu'elle  aie 
une  portée ,  cela  l'effile ,  la  rend  foible 
&  délicate  pour  toujours.  Il  ne  faut  pas 
faire  couvrir  les  lices  par  de  vieux  chiens  j 
paffés  fîx  ans  ils  n'y  font  plus  propres.  On 
doit  choifir  le  chien  bien  faln  ,  fur-tout 
qu'il  ne  tombe  point  du  haut-mal  ;  ne  pas 
lui  faire  couvrir  trop  jeune  de  lice  ;  à  deux 
ans  il  eft  dans  fa  force;  avant  ce  tems, 
cela  l'effileroit.  Il  faut  laiffer  pafîer  une 
chaleur  après  que  la  lice  aura  mis  bas  , 
avant  de  la  faire  recouvrir ,  afin  qu'elle 
ait  le  tems  de  fe  rétablir. 

Phœbus  dit  que  les  lices  viennent  en 
chaleur  deux  fois  l'an  ,  qu'elles  n'y  vien- 
nent que  quand  elles  ont  au  moins  un  an  ; 
que  leurclialeur  dure  vingt-un  jours,  quel- 
quefois vingt- fîx  ;  que  fî  on  les  baigne 
dans  une  rivière ,  elles  feront  moins  de 
tems  en  chaleur  ;  ce  qui ,  comme  le  re- 
marque FomlloHx  ,  leur  efl  très-contrair 
re  ;  qu'elles  portent  neuf  fernaines  ,  &j;. 

Une  lice  coupée  chafTe  toujours ,  & 
dure  autant  que  deux  lices  ouvertes  donc 
on  cire  des  portées. 

Si  l'on  veut  faire  couler  une  lice  ,  il 
faut  la  faire  jeûner  un  jour  ,  &  lui  don- 
ner ,  mêlé  avec  de  la  graiflo  ,  le  lait  de 
tithymale  ;  tOLitefois  cela  efl  périlleux, 
fî  les  chiens  font  formés.  Le  fuc  de  fabine 
dans  du  lait  donné  le  matin  ?.  jeun  à  la  li- 
ce ,  pendant  deux  ou  trois  jours  de  fuite, 
fait  le  même  effet.  On  les  fait  couler  auffi 
H  h  h  h  h  z 
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en  leur  donnant  le  marin  du  plomb  à  fiè- 
vre dans  un  verre  d'hinle. 

Si  l'on  ne  veut  pas  qu'une  chienne  nour- 
rifle  ,  on  peut  lui  faire  perdre  le  lait  avec 
de  l'eau  de  forge  ,  dans  laquelle  les  mare'- 
chaux  éteignent  le  fer  rouge  &  leurs  ou- 
tils ,  en  lui  frottant  matin  &;  foir  le  bout 
des  maramelles  avec  cetre  eau  pendant 
huit  jours.  J'en  ai  fait  plufîeurs  lois  l'eî:- 
périence. 

Du  foin  qu'on  doit  avoir  des  lices  lorf- 
qiCellcs  font  leurs  chiens  y  &  qu.tnd  elles 
les  iioarrijjrnt ,  &  des  (oins  que  deniAndon 
les  petits.  Quand  on  s'apperçoit  (  Charles 
IX.  ch.  xiij.  )  que  la  lice  veut  mettre  bas , 
ïl  faut  que  ceux  qui  en  ont  foin  ,  foiau 
attentifs  à  ce  que  les  petits  forcent  les  uns 
après  les  autres  fans  fe_  ferrer  ,  jufqu'à  ce 
que  le  dernier  foitforti.  Or  quand  la  lice 
eu  de'livrée  ,  il  faut  lui  changer  fa  nourri- 
ture ,  lui  en  donner  plus  qu'auparavant  & 
de  meilleure  ,  comme  potages  ,  viandes  , 
&  autres  chofes  qui  la  peuvent  engrailî'er 
&  re'tablir.  Si  elle  a  plus  de  chiens  qu'elle 
n'en  peut  nourrir  ,  il  faut  ne  lui  en  laifîcr 
que  trois  ,  &  donner  les  autres  à  d'autres 
chiennes  qui  aient  des  petits  du  même  âge, 
fur-tout  des  levrettes  ,  fi  l'on  peut  en 
avoir  ;  elles  font  meilleures  pour  cela  que 
Jes  autres  ,•  pour  deux  raifons  ;  i".  à  caufe 
de  leur  grandeur  &  force  ,  ce  qui  fait 
qu'elles  ont  plus  de  lait  que  les  chiennes 
plus  petites  ,  &  plus  d'étendue  :  de/orte 
que  les  petits  font  plus  à  leur  alfe  j  2°. 
c'eft  que  les  chiens  qui  en  font  nourris  re- 
tiennent la  vîtefle  du  lévrier.  Pour  faire 
que  lefdites  kvrettes  ou  autres  chiennes  , 
à  qui  l'on  veut  faire  nourrir  d'autres  pe- 
tits ,  ne  fafTent  dilEcukc  de  les  recevoir  au 
Heu  des  leurs  ,  il  en  faut  tuer  un  &  frot- 
ter de  fon  fang  cei.x  vous  mettrez  fous 
cette  nourrice  ;  en  les  voyant  ainfi  cou 
verts  du  f<ing  du  leur  ,  elle  les  léchera ,  fil- 
les prendra  comme  fi  elle  en  ttoit  la  vraie 
jnere.  (  Aujourd'hui  on  n'eft  plus  dans  cet 
ijfsge.  Qn  mêle  avec  les  petits  de  la  mâ- 
tin >  k:  étra.'gers  qu'on  veut  qu'elle  nour- 
riff.-  ,■  en  reRe  aup-.cs  ,  on  les  rt-mue  en- 
fembifc  ,  afin  qu'ils  prennent  l'odeur  des 
ficns  qu'on  lui  ôte  à  mefure  qu'elle  s'ac- 
coutnn.e  <ivec  les  autres  fans  leur  faire  du 
mal.  )  II  y  a  des  lices  qui  à  force  de  lécher 
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leurs  petits  ,  les  mangent  ;  &  fi  on  le 
craint  ,  il  faut  les  emmufeler  quand  on  les 
quitte  ,  jufqu'à  ce  qu'on  revienne  auprès 
d'elles  pour  les  faire  manger.  Ce  danger 
n'cft  plus  à  craindre  au  bout  de  neuf  jours. 
On  doit  laiffer  tetter  les  petits  pendant 
deux  mois.  Le  lieu  où  l'on  tient  la  lice  tant 
qu'elle  a  fes  petits ,  doit  être  chaud  ,  fans 
feu  ;  fi  on  peut  les  mettre  au  bout  d'une 
écurie  ou  étable  à  vache  ,  ils  y  feront  bien , 
fur-tout  en  hiver  ;  mais  il  faut  leur  faire 
faire  une  féparation  avec  des  claies ,  de 
p£ur  que  les  animaux  n'en  approchent  & 
ne  les  écrafent.  Cette  chaleur  eft  douce  & 
tempérée. 

Les  lices  qui  mettent  bas  au  mois  de 
Janvier  ,  ont  communément  des  chiens 
plus  beaux  que  les  autres  ,  parce  que  tan- 
dis qu'il  fait  froid  ,  ils  demeurent  toujours 
fous  la  raere  qui  les  en  garantit  ;  vient  en- 
fuite  le  printems ,  &c. 

Les  petits  chiens ,  dit  Phabiis,  naifTent 
aveugles  ,  &  ne  voient  clair  qu'au  bout  de 
neuf  jours  ;  ils  commencent  à  manger  au 
bout  d'un  mois  ;  il  faut  ne  les  recirer  de 
deflbus  leurs  mères  ,  qu'au  bout  de  deux  , 
leur  donner  du  lait  de  chèvre  ou  de  vache 
avec  de  la  mie  de  pain  maiin  &  foir;  pour 
le  foir  ,  on  peut  leur  donner  ,  à  caufe  que 
la  nuit  eft  froide  ,  de  la  mie  de  pain 
trempé  avec  du  bon  bouillon  gras ,  &  les 
nourrir  ainfi  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fix  mois  ; 
alors  leurs  dents  de  lait  étant  tombées ,  on 
peut  leur  apprendre  à  manger  du  pain  fec 
avec  de  l'eau  peu- à-peu,  car  les  chiens 
nourds  de  graiffe  &  de  foupe  depuis  les 
fix  premiers  mois  ,  font  de^niauvaife  gar- 
de ,  &i  n'ont  pas  auiïi  bonne  haleine  que 
quand  ils  vivent  de  pain  &  d'eau. 

Il  y  a  ,  au  rapport  de  Feuilhux  ;  chap. 
viij.  des  faifons  où  les  petits  chiens  font 
difficiles  à  élever.  Ordinairem.ent  ils  font 
fans  force  &  fans  vigueur  ,  quand  ils  naif- 
fent  fur  la  fin  dOclobre,  à  caufe  de  Thi- 
veir  qui  commence  à  régner,  &  parce  qu'a- 
lors les  laitages  donc  on  les  roi  rrir  n'ont 
pas  une  bonne  qualicé.  Une  autre  mauvaife 
faifon  efl  en  Juillet  &  Août ,  à  caufe  des 
grandes  chaleurs  ,  des  mouches  &  des  pu- 
ces qui  les  tourmentent.  La  vraie  faifon 
efi  en  Mars ,  Avril  &;  Mai ,  que  le  tems 
efi  tempéré ,  que  les  chaleurs  ne  ibnt  pas 
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fortes  ,  &  que  c'eft  le  tems  que  la  nature 
a  marqué  principalement  pour  la  naifi'ance 
des  animaux  fauvages ,  ainfi  que  d^s  va- 
ches,  des  chèvres,  des  mourons  ,  &c.  Si 
une  lice  met  bas  en  hiver  ,  il  faut  prendre 
un  muidou  une  pipe  bien  feche  ,  la  défon- 
cer par  un  bouc ,  puis  mettre  de  la  paille 
dedans  ;  coucher  le  muid  ou  pipe  en  quel- 
que lieu  où  Ion  fafTe  ordinairement  bon 
feu  ,  &  mettre  le  bout  défoncé  du  côté  de 
Ja  cheminée  ,  afin  qu'ils  aient  la  chaleur 
du  feu.  Il  faut  que  la  mère  foit  bien  nour- 
rie de  bons  potages  de  viande  de  bœuf  & 
de  mouton  pendant  qu'elle  aJlaite.  Quand 
les  petits  commenceront  à  manger ,  il  iaut 
ks  accoutumer  au  potage  qu'on  ne  falera 
point  ,  mais  dans  lequel  on  mettra  beau- 
coup de  fauge  &  d'autres  herbes  chaudes; 
&  fi  l'on  voyoit  que  le  poil  leur  tombât  , 
il  faudroit  les  frotter  d'huile  de  noix  &  de 
miel  mêlés  enfemble ,  en  les  tenant  pro- 
prement dans  leur  tonneau ,  &  changeant 
leur  paille  tous  les  jours.  Quand  ils 
commenceront  à  marcher  ,  il  faut  avoir 
un  gros  filet  lalTé  à  mailles  de  preffe  ,  & 
attaché  avec  un  cercle  au  bout  du  ton- 
neau ,  pour  les  empêcher  de  fortir ,  de 
peur  qu'on  ne  leur  marche  fur  le  corps , 
&  leur  donner  à  manger  fouvent  &  afiez 
dans  leur,  tonneau.  Ceux  qui  naiflent  en 
été  ,  doivent  être  mis  en  lieu  frais  où  les 
autres  chiens  n'aillent  pas;  on  doit  mettre 
fous  eux  quelaues  claies  ou  ais  avec  de  la 
paille  par-delFus  qu'il  faut  changer  foii- 
venr ,  de  crainte  que  la  fraîcheur  de  la 
terre  ne  leur  faffe  du  mal.  Il  faut  les  pla- 
cer dans  un  endroit  obfcur  pour  qu'ils  ne 
foJent  pas  tourmentés  des  mouches  ;  on 
doit  auffi  les  frotter  deux  fois  la  femaine 
au  moins  avec  un  mélange  d'huile  de  noix 
&  de  fafran  en  poudre  ,  ce  qui  fait  mou- 
rir toutes  fortes  de  vers,  fortifie  la  peau 
&  les  nerfs  des  chiens ,  &  empêche  que 
les  mouches,  puce;.  &  punai'.'s  ne  ies  tour- 
mentent. On  peut  inifll  froc'er  la  lice  de 
même ,  en  y  ajourant  du  fuc  de  creflbn 
fauvage  ,  de  peur  qu'elle  ne  porte  des  pu- 
ces à  fes  petitî  :  quand  ceux  -  ci  auront 
trois  femaines  ,  il  leur  faut  ôter  un  nœud 
ou  deux  de  la  queue  a\  ec  une  pelle  rouge 
fur  une  planche.  Quand  ils  commenceront 
à  boire  Se  à  manger  ,  il  icur  faut  doDner 
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du  bon  lait  pur  tout  chaud  ,  foit  de  vache, 
de  chèvre  ou  de  brebis.  On  ne  doit  les 
mettre  aux  villages  qu'à  deux  mois  pour 
plufîeurs  raifons ,  dont  la  première  eft  que 
plus  ils  tettent  ,  plus  ils  tiennent  de  la 
complexion  &  du  naturel  de  la  mère  ;  & 
ceux  qui  feront  nourris  par  leur  mère  pro- 
pre ,  feront  toujours  meilleurs.  L'autre 
railon  eft  que  ,  fi  vous  ies  féparez  avant 
deux  mois  ,  ils  feront  frileux  ,  étant  ac- 
coutumés à  être  échauffes  par  la  mère. 

Les  anciens  ont  prétendu  qu'on  connoif- 
foit  les  meilleurs  chiens  en  les  voyant 
tetter;  que  ceux  qui  tettent  le  plus  près  du 
cœur  font  les  plus  vigoureux  ,  parce  que 
le  fang  eft  en  cet  endroit  plus  vif  &  plus 
délicat.  D'autres  ont  dit  les  reconnoître 
deftbus  la  gorge,  à  vm  certain  figne  du 
poil ,  en  forme  de  poireau  ;  les  bons  en 
ont  un  nombre  impair,  les  mauvais  un 
nombre  pair  ;  il  y  en  a  qui  ont  regardé 
deux  ergotures  aux  jambes  de  derrière  , 
comme  un  mauvais  figne,  une  ou  point 
comme  une  bonne  marque.  D'autres  veu- 
lent que  les  chiens  qui  ont  le  palais  noir 
foientbons;  que  ceux  qui  l'ont  rouge 
foient  mauvais,  &  que  s'ils  ont  les  na- 
feaux  ouverts,  cela  prouve  qu'ils  font  de 
haut  nez.  Un  auteur  affure  que  pour 
connoîa-e  les  meilleurs  chiens  d'une  por- 
tée ,  il  faut  les  ôter  de  deffous  leur  mère, 
&  les  éloigner  de  leur  lit;  &  que  ceux 
qu'elle  reprendra  les  premiers  pour  les  y 
reporter,  feront  aflurement  les  meilleurs. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ceux  qui  ont  les  oreil- 
les longues,  larges  &  épaiéTes,  le  pcil 
de  deftbus  le  ventre  gros  &  rude  font 
les  meilleurs  ;  Fouilloux  afture  l'avoir 
éprouvé. 

Quand  les  petits  chiens  auront  été  nourris 
deux  moLs  fous  la  mère,  qu'on  verra  qu'ils 
mangeront  bien,  il  les  faut  envoyer  au 
village,  en  quelque  lies  qui  foit  près  des 
eaux ,  &  loin  des  garennes.  S'ils  man- 
quoient  d'eau,  quand  ils  viendroient  en 
force,  ils  pourraient  être  fujets  à  la  rage, 
parce  que  leur  fang  feroitfec&  ardent;  & 
s'ils  étoient  près  des  garennes  ,  ils  pour- 
roient  le  rompre  &  s'^  ffilcr  après  les  lapins. 

On  doit  les  nourrir  aux  champs  de  lat- 
tage, de  pain,  &  de  toutes  fortes  de 
potages,  cette  nourriture  leur  eft  beau- 
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coup  meilleure  que  celle  des  bouclierîes  ', 
d'autant  plus  qu'ils  ne  font  point  enferme's, 
&  qu'ils  fortent  quand  ils  veulent ,  qu'ils 
apprennent  le  train  de  la  chaffe ,  man- 
gent de  l'herbe  à  leur  volonté  ,  s'accou- 
tument au  froid ,  à  la  pluie  ,  en  courant 
près  les  animaux  privés  nourris  parmi  eux. 
Au  contraire ,  fi  on  les  nourrifîbit  aux 
boucheries ,  le  fang  &  la  chair  les  échauf- 
feroient  tellement,  que  quand  ils  (croient 
grands  dès  les  deux  ou  trois  premières 
courfcs  qu'ils  feroient  à  la  pluie  ,  ils 
fe  morfondroient  ,  deviendroient  plutôt 
galeux  ,  feroient  fujets  à  la  rage  ,  &  à 
courir  après  les  animaux  privés  pour  en 
manger  le  fang  ,  fans  apprendre  ni  à  quê- 
ter ,  ni  à  chaffer  en  aucune  manière. 

On  doit  retirer  les  petits  chiens  du  vil- 
lage à  dix  mois  ,  &  les  faire  nourrir  au 
chenil  tous  cnfemble  ,  afin  qu'ils  fe  con- 
noilTent  &  s'entendent.  Il  y  a  une  grande 
différence  entre  une  meute  de  chiens 
nourris  enfemble  &  de  même  âge  ,  &  une 
de  chiens  amafles  ;  après  que  vous  les 
aurez  retirés  au  chenil  ,  il  leur  faut  pendre 
des  billots  de  bois  au  col  ,  pour  leur  ap- 
prendre à  aller  aux  couples. 

Le  pain  qu'on  leur  donne  ,  doit  être  un 
tiers  d'orge  ,  un  tiers  de  feigle  ,  &  un 
tiers  de  froment  ■■,  ce  mélange  les  entre- 
tient frais  &  gras,  &  les  garantit  de  plu- 
fieurs  maladies.  Le  feigle  feul  les  relàche- 
roit  trop  ,  le  froment  feul  les  conflipe- 
roit  ;  en  hiver  on  leur  donnera  des  carna- 
ges ,  principalement  à  ceux  qui  font  m.ai- 
gtes  &.  qui  courent  le  cerf ,  mais  non  à 
ceux  qui  courent  le  lièvre.  Les  meilleures 
chairs  &  celles  qui  les  remettroient  le  plu- 
tôt font  celles  de  cheval ,  d'âne  ,  de  mu- 
let. On  peut  mêler  quelquefois  un  peu 
de  foufre  dans  leur  potage  pour  les 
échauffer. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  Charles  IX. 
c.  xiv.  &  XV.  après  que  les  petits  chiens 
ont  tetté  deux  mois  ,  il  les  faut  tirer  de 
defTous  la  mère  ,  &  les  mettre  dans  un 
endroit  oij  ils  foient  bien  nourris  de  pain 
de  gruau  ,  lait  &  autres  chofes  fembla- 
bles  ,  fans  qu'ils  en  aient  faute  ;  on  doit  les 
Jaiffer  en  liberté  dans  la  maifon  d'un  la- 
lîpureur  ;  &;  afin  qu'ils  s'accoutument  au 


V  E  N 

cbaud  &  s'endurcifTent  les  pies,  il  fauê 
que  le  laboureur  qui  les  a  en  garde  ,  les 
mené  avec  lui  quand  il  va  aux  champs  a 
jufqu'à  l'âge  de  fix  mois  ils  ne  penfenc 
qu'à  jouer  ;  mais  quand  ils  entrent  au 
feptieme  ,  on  ne  doic  point  les  perdre  de 
vue  ,  de  peur  qu'ils  ne  chaffent  les  lapins  , 
les  lièvres ,  &  autres  animaux  fauvages  , 
ce  qui  ne  peut  leur  fervir  de  rien  ;  mais  au 
contraire  ils  s'effilent  ,  n'étant  point  en- 
core affez  formés. 

Quand  le  laboureur  lésa  nourris  jufqu'â 
huit  mois  ,  comme  il  eft  dit  ci-defTus ,  il 
faut  qu'il  les  change  de  façon  de  vivre  ,  & 
qu'il  leur  donne  du  pain  tout  i&c  ,  le  meil- 
leur qu'il  peut  trouver.  Depuis  cet  âge 
iufqu'au  bout  de  l'an  qu'ils  doiventdemeu- 
rer  chez  lui  ,  il  eft  befoin  qu'il  leur  atta- 
che des  bâtons  au  col  pour  les  apprendre  â 
aller  au  couple ,  &  qu'il  les  mené  parmi  le 
monde  &  les  animaux  ,  afin  qu'ils  ne  foienc 
point  hagards  quand  ils  entrent  au  chenil. 

Dès  que  les  chiens  ont  un  an  accompli  , 
il  eft  néceffaire  de  les  tirer  d'avec  le  labou- 
reur ,  &  s'il  y  a  quelque  gentilhomme  qui 
ait  une  meute  de  chiens  pour  lièvres  ,  on 
doit  les  lui  donner  ,  &  laiffer  pour  quatre 
mois  ,  car  il  n'y  a  rien  qui  leur  farte  fi-tôc 
le  nez  bon  que  de  charter  avec  de  bons 
chiens  ;  ils  apprennent  à  requécer  ,  &  d'au- 
tant que  le  fentiment  d'un  lièvre  n'efl:  (1 
grand  que  celui  du  cerf,  &  qu'il  rufeplus 
fouvent  ,  cela  leur  fait  le  fentiment  meil- 
leur ,  plus  délié  &  plus  fubtil  ;  il  faut  que 
le  gentilhomme  les  farte  charter  avec  fa 
meute  deux  fois  la  femaine  ,  qu'il  les  tien- 
ne fujets  &  obéirtans  ,  &  pour  ce  faire , 
qu'il  ait  quelques  valets  de  chiens  à  pie 
avec  la  gaule  ,  qui  les  fartent  tirer  oià  ils 
entendent  fonner.  Il  faut  aurtî  ne  jamais 
fonnerà  faute,  c'eft-à  dire  ,  que  la  bête 
ne  foitpartee,  ou  que  ce  ne  foit  pour  faire 
curée ,  car  cela  leur  feroit  perdre  toute 
créance. 

Tandis  que  le  chien  eft  chez  le  gentil- 
homme ,  on  doit  le  nourrir  de  pain  fec  , 
&  le  bien  traiter  de  la  main  ,  ce  qui  lui 
profite  autant  que  toute  autre  nour- 
riture :  l'endroit  où  on  le  tient  doit  être 
fouvent  renouvelle  de  paille  fraîche  , 
&  tenu  proprement.  Après  qu'il  aura  de- 
meuré quatre  mois  chez  le  gentilhomme  ^ 
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îl  l'en  faut  tirer  &  le  mettre  au  chenil.  Il 
n'appartient  à  nu!  de  nommer  chenil  le  lieu 
où  l'on  met  les  chiens ,  qu'à  celai  qui  a 
meute  royale  de  chiens  ,  qui  peut  prendre 
le  cerf  en  tout  tems  fans  autre  aide  que  de 
fes  chiens. 

Salnove ,  ch.  xvj.  dit  à-peu-près  la 
même  chofe  fur  les  lices  &  les  jeunes 
chiens  ;  feulement  il  ajoute  qu'il  faut  met- 
tre peu  de  paille  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  après  la  délivrance  de  la  lice  , 
de  peur  que  le  trop  ne  fît  étouffer  les  pe- 
tits ,  &  qu'on  doit  les  changer  tous  les 
jours  de  paille  pour  les  garantir  des  puces 
&  de  la  galle  ;  que  s'ils  en  croient  atteints , 
il  faudroit  les  frotter  d'huile  de  noix  & 
de  lait  chaud.  Quand  la  lice  elt  en  travail , 
on  doit  lui  donner  du  potage  ,  du  lait  ,  & 
même  des  œufs  frais  ,  s'il  étoit  long  ,  lui 
faire  avaler  feulement  les  jaunes  ,  retirer 
le  premier  chien  de  defTous  elle  ,  &  ainfi 
des  autres ,  de  crainte  qu'elle  ne  les  t'toufFe 
pendant  fon  travail.  Pour  la  première 
portée  ,  il  faut  demeurer  près  de  la  lice 
deux  ou  trois  jours  ,  afin  d'empêcher 
qu'elle  ne  rue  fes  petits  par  imprudence 
ou  par  malice  ,  ou  qu'elle  ne  les  mange  ; 
car  fi  elle  prenoit  cette  mauvaife  habitu- 
de ,  il  feroit;  enfuice  mal-aifc  de  l'en  em- 
pêcher ;  fi  cela  arrivoit  ,  il  fau  droit  la 
faire  couper  pour  s'en  fervir  à  la  chifle. 

Pour  les  pecits  que  vous  mettez  fous  la 
mâtine  ,  il  faut  obfcrver  ce  qui  eft  dit  dans 
Charles  IX.  avoir  un  état  bien  en  règle  de 
la  couverture  ,  du  nom  du  père  &  delà 
mère ,  du  jour  de  leur  naiflance  ,  du  nom- 
bre dts  mâles ,  &  de  celui  des  femelles  , 
afin  que  la  race  s'en  connoifle  à  l'a^'enir, 
&  auiïi  pour  favoir  quand  il  Ls  faudra  re- 
tirer de  deflous  la  mère  pour  ks  fevrer  ,  le 
tems  qu'il  les  faudra  faire  nourrir  chez  le 
laboureur  ,  quand  il  faudra  les  en  retirer 
pour  les  mettre  au  chenil  ;  &  quand  on 
voudra  en  tirer  race  ,  vous  en  fâchiez 
l'âge  ,  ainfi  que  pour  les  faire  couvrir  à- 
propos  ,  &  qu'il  ne  foient  pour  cela  ni 
trop  jeunes  ,  ni  trop  vieux  ,  ce  qui  ne  doit 
être  qu'à  deux  ans  pour  le-;  mâles ,  plurôt 
cela  les  aiToibliroit  ;  &  pafTé  quatre  ans  ils 
feroient  des  chiens  fans  force  &  fans  vi- 
gueur ;  il  fauc  donner  aux  petits  chiens 
pendant  cinq  à  fix  jours  du  lait  fortant  du 
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pis  de  la  vache  ,  ou  bien  le  faire  chau.ffer  , 
afin  de  leur  empêcher  les  tranchées  qui  ne 
manqueroient  pas  de  venir  fans  cette  pré- 
caution ,  ce  qui  pourroit  les  faire  maiorir. 
Lorfque  vos  petits  auront  un  mois ,  vous 
leur  donnerez  deux  fois  le  jour  du  lait ,  ou 
une  fois  feulement,  avec  un  peu  de  mie  de 
pain,  fi  les  mères  en  ont  afTez  d'ailleurs 
pour  les  tenir  en  bon  état  :  finon  ,  vous  les 
fevrerez  à  fix  femaines ,  après  quoi  il  fau- 
dra les  tenir  encore  un  mois  au  moins  chez 
vous ,  pour  les  accoutumer  à  manger  du 
potage  de  lait  que  vous  leur  donnerez  , 
pour  les  rendre  plus  forts ,  avant  que  de 
les  faire  nourrir  chez  le  laboureur. 

Evérer  ou  énerver  les  chiens.  Pour  faire 
cette  opération  ,  il  faut  un  rafoir  ou  un 
biftouri  bien  tranchant  ,  un  poinçon  fort 
aigu  ,  ou  une  petite  branche  de  bois  en 
forme  de  foflet.  On  fait  prendre  le  chien 
ou  la  chienne  (  car  cette  opération  leur 
efl  commune  )  avec  une  couple  ,  on  lui 
ouvre  la  gueule  ,  dans  laquelle  on  pafTe 
un  mouchoir  qu'on  tient  des  deux  côtés 
po  ir  la  maintenir  ouverte  ;  on  prend  la 
langue  avec  la  main  qui  doit  être  envelo- 
pée  d'un  mouchoir  ,  pour  que  la  langue  ne 
glifle  point  pendant  l'opération  ,on  la  ren- 
verfe  pour  voir  &  fentir  un  petit  nerf  long 
comme  la  moitié  du  petit  doigt  ,  &  gros 
comme  un  ferret  d'aiguillette  ,  formé 
comme  un  ver ,  ayant  les  deux  bouts  poin- 
tus. C'efl  ce  corps  qui  pique  le  chien  lorf^ 
qu'il  efl  ému  par  le  fang  qui  bout  dans  tes 
veines  lors  de  l'accès  de  la  rage  ,  de  forte 
qu'il  croit  qu'il  fera  foulage  toutes  les  fois 
qu'il  appuyera  ce  nerf  ou  ver  fortement 
contre  quelque  chofe  en  la  mordant.  Ce- 
nerf  grofîi:  en  proportion  de  l'âge  &  de  l'ac- 
cès de  la  rage.  Après  avoir  fait  tirer  la  lan- 
gue du  chien,  il  la  faut  tendre  le  long  de  ce 
nerf  feulement  j  pour  y  pafTer  par-delfous 
le  bout  du  poinçon  ,  &  l'ayant  pris,  vous 
l'enlèverez  en  même  tems  avec  afTez  de 
facilité  ,  parce  qu'il  n'a  aucune  adhérence, 
après  quoi  vous  laiHerez  aller  le  chien  ,  qui 
fe  guérira  de  fa  falive.  On  fait  cette  opéra- 
tion à  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois  ;  elle 
prévient  tout  accident  dans  les  meutes  & 
les  chenils  ,  puifque  les  chiens  auxquels  on 
l'a  faite  ,  s'ils  deviennent  enragés ,  ne  mor- 
dent jamais ,  &  meurgnt  de  la  rage ,  corn-- 
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me  d'une  aufre  maladie  ,  cela  peut  aufTi 
dc'toi'rncr  le  mal  ,  ou  du  moins  le  rendre 
plus  facile  à  giierir.  Salnove  ,   c.xvij. 

Phabus  iaifoit  é\rercr  tes  chiens  couians. 

Galron  de  i'oix  dit  qu'il  faut  ôter  un  ver 
que  le  chien  a  fous  la  langue  ,  lui  donner 
après  du  pain  avec  delà  poudre  de  chéli- 
doine  ,  mêlés  dans  de  la  vieille  graifTe  , 
ajoucant  que  cela  ell  contre  la  rage  quand 
un  chien  a  ëté  mordu.  S'il  y  a  plaie  ,  il 
veut  qu'on  y  applique  de  la  feuille  de  rhue, 
du  (el  ,  de  la  graifTe  de  porc  ,  le  tout  mêle' 
avec  du  miel.  Claude  Gaucher  Damarti- 
noy  ,  aumônier  de  Charles  IX.  auteur 
d'un  poëme  intitulé  ,  les  pldifirs  des  chumps, 
dans  le  ch.ipitre  de  la  chafle  ,  dit  qu'il  faut 
faire  éverer  les  chiens  quand  ils  ont  atteint 
quinze  mois.  Fouilloux  fans  rien  dire  de 
pofîtif  fur  Cela  rapporte  feulement  que  plu- 
fîeurs  ont  prétendu  que  ce  ver  que  les 
chiens  ont  fous  la  langue  eft  la  caufe  qui 
les  fait  devenir  enragés  ,  ce  qu'il  nie , 
quoiqu'on  dife  que  le  chien  éverré  efl:  moins 
fujet  à  cette  maladie.  Quoiqu'il  en  foit  , 
il  ne  reiette  ,  ni  n'approuve  cette  opéra- 
tion. Nous  avons  vu  ce  que  penfe  Salnove 
à  ce  fujet.  M.  de  la  Briffardiere  dans  fon 
nouveau  traité  de  vénerie  ,  p.  371  ,  à  l'oc- 
cafion  de  la  rage  ,  dit  que  c'ell  une  fage 
précaution  d'énerver  les  chiens  à  qui  il  n'en 
arrive  jam.ais  aucun  inconvénient.  Elle  eft 
fi  utile  ,  qu'on  ne  devroit  jamais  îa  négli- 
ger ;  car  jamais  les  chiens  énervés  ne  cou- 
rent f  ni  ne  mordent  quand  ils  font  enra- 
gés. On  prétend  même  que  les  jeunes 
chiens  en  viennent  mieux  ,  &  fe  tiennent 
plus  gras. 

On  ne  devroit  donc  jamais  mettre  des 
chiens  dans  des  meutes ,  qu'ils  n'euflènt 
été  auparavant  éverrés.  La  meute  ckj  roi 
a  été  gouvernée  par  un  veneur  nommé 
la  Quête  ,  pendant  quarante  ans  ,  &  il 
n'eft  arrivé  pendant  ce  tems  aucun  acci- 
dent de  rage  dans  la  meute  de  fa  majefté  , 
parce  qu'il  n'y  entroit  aucun  chien  qu'il  ne 
fît  éverrer. 

Depuis  lui  on  a  néglige  cette  opération  ; 
aufli  voilà  cinq  fois  que  les  deux  meutes 
du  cerf  de  S.  M.  ont  été  attaquées  de  la 
rage.  Je  me  fuis  trouvé  à  un  voyage  de 
Saint-Legtr  en  1764  ,  de  fervice  pour 
celui  qui  a  la  conduite  de  l'équipage.  J'ai 
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i  fait  énerver  toute  la  mente  ,  qui  étoît  com- 
pofée  iie8i  chiensS:  11  limiers,  avec  lap- 
probation  du  CQmman<:iai:t  ;  le  lem.s  nous- 
apprendra  quel  en  fera  le  rt'fultat  ,  &  au- 
tant qu'il  y  aura  des  chiens  à  qui  on  n'aura 
pas  fait  l'opération  ,  je  la  leur  ferai  faire  , 
elle  n'eft  fuivie  d'aucun  fâcheux  accident  ; 
le  chien  énervé  le  matin  ,  mange  à  Tordi- 
naiie  du  pain  le  foir.  On  a  toujours  die 
(fvemr  ,  quoique  ce  foit  un  nert  &  non  un 
ver  que  le  chien  a  fous  la  langue.  M.  de  la 
Briffardiere  nomme  l'opération  é'ner'VL'r  , 
&  ce  doit  être  fa  vraie  dénomination. 

Après  l'opération  ,  continue  Salnove  , 
vous  mettrez  vos  chiens  chez  des  labou- 
reurs ,  qui  feront  en  pays  de  froment  dc 
non  de  feigle  ,  dont  la  nourriture  ne  vaut 
rien  pour  de  jeunes  chiens  ,  parce  qu'elle 
pafte  trop  promptement  ,  &  ne  nourrit 
pas  aftcz  ,  pour  leur  faire  le  rable  large  , 
&  toutes  les  autres  parties  à  proportion  , 
comme  il  faut  que  les  chiens  courans  les 
aient  pour  être  forts;  il  ne  faut  pas  non 
plus  qu'ils  foient  près  des  forêts  ou  des 
garennes ,  en  y  chafianc  ils  s'effileroienc 
ou  fe  feroient  prendre  par  des  loups  ,  on 
même  par  des  paflans.  11  faut  donc  que 
cette  nourriture  fe  fafte  où  il  y  ait  des 
plaines  ,  prairies  ou  pâturages  ,  où  l'on 
nourrifTe  des  vaches ,  afin  que  le  lait  ,  qui 
eft  la  principale  nourriture  des  chiens  à  cet 
âge  ,  ne  leur  manque  pas.  On  récompen- 
fera  le  maître  pour  l'obliger  à  en  nourrir 
d'autres  avec  le  même  foin.  Salnove  & 
Charles  IX.  recommandent,  pour  rendre 
les  petits  chiens  plus  beaux  ,  de  donner  aux 
filles  de  quoi  lis  rendre  jolies.  Mais  fur-tout 
qu'on  nelesfaffe  pas  nourrir  à  des  bou- 
chers ,  cela  les  rend  trop  gras ,  trop  foi- 
bles ,  trop  pefans  ,  &  les  accoutume  telle- 
méat  à  la  chair  ,  que  fi  on  ne  leur  en  donne 
fouvent  ,  ils  deviennent  maigres  ,  fans 
vigueur  ,  ne  voulant  pas  la  plupart  du 
tems  manger  du  pain. 

Leur  nourriture  doit  écre  jufqu'à  fept 
mois,  félon  le  même  auteur  ,  de  pain  de 
froment  mêlé  avec  du  lait  ,  &  enfijite  de 
'  l'orge.  L'eau  &  la  paille  fraîche  ne  doivent 
point  leur  manquer  ;  à  10  ou  iz  mois  on 
iesretire  pour  les  mettre  au  chenil ,  les  ac- 
coutumeravec  lesautr£s,&  les  rendreobétP' 
fans.  S'alnove  condamne  les  billots  ;  félon 
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lui  la  meilleure  Se  plus  fûie  méthode  c'eft , 
•apiès  avoir  mis  dans  le  clienil  ks  jeunes 
cînens  avec  ceux  qui  font  drefî'es ,  de  les 
mener  à  l'ébat  avec  eux  deux  tois  le  )our  , 
coupler  un  ieune  chien  avec  un  vieux  ,  après 
avoir  chciiî  les  plus  doux ,  les  plus  patiens , 
les  moins  querelleurs  ,  afin  qu'ils  les  fouî- 
frenc  quelques  jours  le  mouvoir  &  fauter 
autour  d'eux  fans  les  murdrt  ;  &;  qu'il  y 
ait  des  valets  de  chiens  attendis  pour  les 
deharder  ,  les  faire  fuivre  &  marcher  avec 
les  vieux  ,  en  les  carefTanc  de  tems  en 
tems  ,  &  leur  démêlant  les  jambe:,  qui  fe 
prennent  dans  les  couples;  on  continuera 
ainn  fept  à  huit  jours.  C'efî  le  tems  qu'il 
faut  à  un  jeune  chien  pouralicr  au  couple. 
Les  valets  de  chiens  de  garde  doivent  être 
plus  exaâs  &z  plus  attentifs  au  chenil  quand 
onaniisdes  jeunes  chiens  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  accoutanit's  avec  les  vieux. 

Tout  ce  que  Salnove  dit  dans  ce  cha- 
pitre des  jeunes  chiens  mis  au  clienil  eft 
en  ufage  aujourd'hui.  Cet  auteur  blâme 
qu'on  nomme,  qu'on  fonne  au  clunil. 
Fouilloux  eft  d'un  fentiment  contraire.  Je 
crois  qu'il  eft  néceflaireque  les  chiens  con- 
îioiflent  la  trompe  pour  fe  rallier  ,  &  pour 
y  venir  quand  ils  font  égarés. 

Uf'.ge  qui  fe  pratique  prefentement  pour 
élever  les  jeunes  chiens.  J'ai  rapporté  le 
précis  de  tous  les  fentimens  des  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  charte  en  françois  ,  fur 
l'origine  des  chiens  courans ,  leurs  figures , 
celles  des  lifî'es  deftinées  pour  rapporter  , 
leurs  couvertures  ;  quand  elles  mettent 
bas,  les  foins  qu'on  doit  en  prendre,  la 
quantité  de  petits  qu'on  doit  leur  laiflèr 
pour  les  nourrir ,  du  tems  qu'on  doit  les 
laifler  fous  leurs  mères ,  ce  que  l'on  doit 
obferver  pour  les  fevrer  ,  pour  les  accou- 
tumer à  manger  ,  le  tems  qu'il  faut  les 
mettre  à  la  campagne  chez  les  laboureurs , 
celui  de  les  retirer  &  de  les  mettre  au  chi-- 
nil ,  &  les  accoutumer  à  aller  aux  couples. 

Je  vais  donner  l'ufage  qui  fe  pratique 
aujourd'hui  pour  les  meutes  du  roi. 

Sa  majefté  Louis  XV  a  H.it  conflruire 
un  chenil  à  Verfail'es  ^O'n  les  élevés  des 
jeunes  chiens  ;  ladiltribution  des  logemens, 
chenils,  cours,  ballîns  ,  ne  laifTo  rien  à 
defirer  pour  to'ites  les  commodités  nécef- 
Tome  XXXIF, 
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faires  ,  &  chaque  âge  des  jeunes  chiens  qui 
n'ont  nulle  communication  les  uns  avec 
les  autres. 

Ce  que  je  croirois  à  propos ,  feroit  d'y 
joi.ndre  une  bade-cour  ,  &.  qu'il  y  eût  des 
vaches  &  autres  animaux  pour  plufieurs 
raibns.  La  première,  c'eft  que  les  petits 
chiens  que  l'on  accoutume  à  prendre  du 
lait  au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois 
qu'ils  ont  tetté ,  l'auroient  pur  &  tout 
chaud  fortant  du  pis  delà  vachejon  feront  fur 
qu'il  n'auroit  point  été  baptifé  ,  comme 
eft  celui  de  la  plupart  des  laitières  qui  l'ap- 
portent de  la  campagne,  &  qui  mêlent 
celui  du  foir  avec  celui  du  matin.  Une 
féconde  raifon  eft  que  dans  l'écurie  ou 
étable  où  feroient  les  animaux  ,  je  ferois 
faire  au  bout  une  féparation  de  claie  ,  dans 
laquelle  féparation  il  y  auroit  des  petits 
compartimens  de  treillage  pour  y  mettre 
les  petits  chiens  de  différent  âges  &  leurs 
nourrices  ;  cette  chaleur  douce  &  natu- 
relle fe  communiqueroit  à  eux  ,  &  pouc 
l'hiver  cela  feroit  un  très-bon  effet  ;  ils 
ne  maigriioient  ni  ne  dépériroient  point 
comme  ils  font  la  plupart  dans  les  froids 
qui  leur  font  très-contraires  ,  rien  n'étant 
plus  frileux  que  les  petits  chiens  ,  &  on 
feroit  à  portée  de  leur  diftribuer  le  lait 
avant  quil  eût  le  tems  de  fe  refroidir. 

Quand  ils  commenceroient  à  fe  prome- 
ner ,  je  leur  ferois  voir  les  animaux  en 
rentrant  &  en  fortant ,  afin  de  les  enhardir 
à  tout ,  &  qu'ils  ne  fuflenr  ni  h.igars  nj 
effrayés  pour  la  moindre  chofe  ,  comme 
ils  les  font  tous  en  fortant  du  chenil  des 
élevés. 

Nourriture  des  jeunes  chiens.  Le  pair* 
qu'on  eft  dans  l'ufage  à  préftnr  de  donner 
aux  chiens  du  roi ,  eft  de  farine  d'orge  j 
je  demanderois  que  pour  celui  qu'on  don- 
ne aux  petits  chiens  jufqu'à  l'âge  de  fix 
mois ,  on  Vit  bluter  la  farine  d'orge  avec 
moitiJ  farine  de  froment  ,  afin  qu'il  n'y 
eût  ni  fon  ,  ni  paille  dans  le  pa:n  qu  on  leur 
donneroit  ,  pour  qu'ils  \c  mangeafîènc 
mieux  ,  qu'ils  ne  trouvafTent  rien  de  rude 
ni  piquant  à  leurs  petites  gueules  &;  petits 
gofiers ,  &  qu'ils  eufî'ent  moins  de  crainte 
en  mangeant ,  je  leur  ferois  mettre  de  la 
mie  de  ce  pain  dans  du  lait  foir  &  matin ^ 
*  =:  H  h  h  h  h 
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&  pendant  la  journée  toujours  de  petits 
morceaux  de  ce  même  pain  dans  quelque 
chûfe  de  propre  &  où  ils  puiïent  atteindre 
peur  en  manger  quand  ils  auroient  faim. 
Comme  ces  petits  animaux  ont  l'eftcmac 
chaud,  &  que  leur  digeftion  fefaitpromp- 
tement ,  ils  ne  fouffriroient  pas  la  faim  i\ 
iong-tçms  ,  &  quand  en  leur  donneroit  à 
manger  leur  pain  trempédans  du  lait ,  ils 
le  mangeroient  moins  avidement ,  &  n'en 
prendroient  pas  à  fe  faire  devenir  le  ventre 
comme  des  tambours  :  ce  qui  eft  bien  con- 
traire à  un  chien  courant.  Salnove  dit  qu'on 
leur  donnoit  autrefois  du  pain  de  froment 
avec  du  lait  jufqu'à  fept  mois.  Je  leur  don- 
rierois  donc  ,  comme  il  a  été  dit  ,  le  ma- 
tin ,  du  pain  trempi  dans  le  lait ,  dans  la 
journée  ,  du  pain  à  ceux  qui  auroient  faim  , 
&  le  foir  ,  i\  Ton  veut ,  au  lieu  de  lait 
avec  du  pain  ,  je  leur  donnerois  de  la 
inouée.  Cette  mouée  ,  comme  elle  fe  fait 
aujourd'hui ,  n'étoit  point  en  ufage  autre- 
ibis  :  c'eft  une  très-bonne  nourriture  ;  on 
la  fait  avec  les  iflues  de  bœuf,  c'eft-à- 
dire  ,  pies  ,  cœur  ,  mou  ,  foie  ,  rate  & 
pance  bien  lavés  &  bien  nettoyés  ;  on  les 
fait  cuire  ;  on  trempe  du  pain  dans  le 
bouillon  ,  &  la  viande  eft  coupée  par 
petiis  morceaux  ;  qu'on  mêle  avec  le  pain 
rrcmpé  :  ce  qui  fait  un  mélange  très-nour- 
rifiant.  On  proportionnel  quantitéd'ifllies 
de  bœuf  au  nombre  de  chiens  qui  doivent 
en  manger  ;  pour  vingt  grands  chiens  il 
faut  une  iflfue  ;  ainfi  on  peut  fe  régler  fur 
la  quantité  de  grands  &  de  petits  chiens  ; 
il  faut  la  donner  à  une  chaleur  modérée  , 
c'eft- à -dire,  qu'on  y  puifte  fouffrir  le 
doigt  fans  fe  brûler  ,  &  la  faire  manger 
aux  petits  chiens  le  foir  :  cela  les  fout;en- 
cira  mieux  que  le  lait  &  le  pain  pour  leurs 
nuits  qui  font  fouvent  froides  &  longues. 
On  doit  continuer  cette  nourriture  juf- 
qu'à fix  mois  qu'il  faut  commencer  à  leur 
faire  manger  du  pain  tel  qu'on  le  donne 
aux  autres  chiens  de  la  meute  ,  leur  don- 
ner pendant  quelque  tcms  une  fois  de  la 
mouée  par  jour  ,  la  leur  diminuer  peu- 
à  peu  ti  les  accoutumer  à  ne  manger  que 
du  pain,  alin  que  quand  on  lesrnet  dans 
le  chenil  avec  les  autres,  ils  y  foient  faits , 
&  n'y  nu!£riflent  point.  Quand  on  leur 
feroic  manger  de  tems  en    tems    de  la 
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chair  de  cheval  crue  ,  fur-tout  dans  j'hi-" 
verj  depuis  fix  mois  jufqu'à  un  an,  cela 
ne  peut  faire  qu'un  bon  effet  ;  il  faut  ob- 
ferver  ,  fi  on  leur  donne  de  cette  viande, 
que  l'animal  ne  foit  mort  que  de  mal  for- 
cé ,  comme  tours  de  reins ,  jambe  ca.C- 
fée  &  autres  accidens  qui  font  tuer  les 
chevaux  fans  être  m.alades. 

11  y  a  des  exemples  à  rapporter  fur 
cela  :  la  plupart  des  chiens  anglois  ne 
font  nourris  que  de  chair  de  cheval  ; 
nous  avons  eu  dans  la  meute  du  roi 
des  cliiens  d'un  nommé  M>ùfoncelle ,  qui 
élevoit  des  jeunes  chiens  aux  environs  de  Pa- 
ris ;  il  ne  les  nourriftcit  que  dechair  de  che- 
val; nous  n'avons  point  eu  de  chiens  f^-an- 
çois  plus  vigoureux;  ils  avoient  26  pouces,  & 
étoient  très-beaux.  M.  le  duc  de  Cra- 
ment avoir  un  équipage  avec  lequel  il  chaf- 
foit  le  cerf  &  le  chevreuil  ;  il  ne  faifoic 
vivre  fes  chiens  que  de  chevaux  morts  ; 
,  à  la  reformée  de  fon  équipage  on  en  a  mis 
environ  une  douzaine  dans  la  meute  du  roi, 
qui  étoient   très  -  bons  &  vigoureux. 

A  un  an  on  les  doit  mettre  au  che- 
nil :  c'eft  l'âge  pour  les  accoutumer  avec 
les  autres  à  aller  aux  couples  ;  pour  les 
y  faire  peu-à-peu  ,  il  faut  d'abord  les 
mettre  avec  des  vieux  chiens  doux  &  fa- 
gcs,  les  m.âles  avec  les  lices ,  &  les  lices 
avec  des  mâles ,  les  accoutumer  à  manger 
le  pain  fec  avec  les  autres ,  à  faire  les  cu- 
rées ,  à  apprendre  leurs  noms  &  l'pbéiî^ 
fance  ,  connoître  les  valets  de  chien  & 
la  trompe.  A  quinze  mois  on  fait  chaflèr 
les  lices  j  &  à  dix-huit  les  mâles  :  c'eft 
l'ufaee  qui  eft  obfervé  dans  la  vénerie 
du  roi.  Quand  on  les  mené  à  la  charte  les 
premières  fois  ,  ils  vont  couplés  avec  les 
autres  aux  brifées  ,•  un  valet  de  chiens  les 
pr■■;.^d  à  la  harde  ,  à  laquelle  il  ne  doit  y 
en  avoir  que  fix  pour  pouvoir  les  mener 
p'us  aifément  ;  il  fe  promené  pendant  la 
chade  ;  s'il  la  voit  pafTer  ,  il  fe  met  fur  la 
voie  ,  afin  de  donner  de  l'émulation  aux 
jeunes  chiens  en  leur  faifant  voir  pafler  & 
crier  les  autres  ,  &  tâcher  de  fe  trouver 
à  la  mort  d'un  cerf  pour  les  taire  fouler  ; 
à  la  féconde  chafTe  ,  fi  celui  qui  en  efîE' 
chargé  peut  fe  trouver  à  la  fin  d'un  cerf 
qui  ne  doive  pas  durer  long- tems ,  il  peut 
les  découpler,  après  en  avoir  demandé  la 
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f  ermi/non  â  ceux  qui  peu  vcntia  luî  don- 
ner ,  &  à  la  mort  du  cerf  les  laifier  fouler  ; 
&  quand  on  dépouilleroic  un  peu  du  col , 
leur  laifler  manger  de  la  venaifon  toute 
chaude  :  c'eft  une  petite  curée  qui  doit 
faire  un  très-bon  effet  ;  aux  chafTes  fui- 
vantes  ,  on  les  peut  découpler  avec  les 
autres ,  &  avoir  foin  que  les  valets  de 
chiens  à  pie  les  reprennent  quand  on  les 
verra  traîner  derrière  les  autres  ou  dans 
les  routes.  Si  l'on  veut  courre  un  fécond 
cerf,  il  faut  les  faire  recoupler  à:  ren- 
voyer au  logis  ,  &  obferver  cela  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  atteint  toute  leur  force  ,  qui 
ell  à  ^eux  ans  ;  fans  cela  fi  on  les  laiîie 
chaffer  tout  le  jour  ,  &  un  fécond  cerf, 
l'ambition  des  jeunes  chiens  étant  de  fuivre 
les  autres  quand  on  donne  un  relais  frais  , 
ils  ne  peuvent  plus  atteindre  ,  ils  s'effor- 
cent ,  s'effilent  ,  maigrirtent  ,  ont  de  !a 
peine  à  prendre  ledelius  ,  &  fouvent  ne 
reviennent  point ,  périment  de  maigreur  , 
&  ne  peuvent  plus  prendre  de  force. 

Jeunes  chiens  dans  la  mente  pour  les  me~ 
rier  a  U  chajfe.  Quand  on  met  une  grande 
quantité  de  jeunes  chiens  dans  la  meute  , 
&  que  l'âge  exige  de  les  faire  chaffer  ,  on 
peut  en  mettre  deux  à  chaque  relais  de 
ceux  qui  ont  déjà  été  à  la  chaflè  &  décou- 
plés jufqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  affez  d'ha- 
leine &  de  force  pour  fuivre  les  autres  ; 
fur  feize  à  vingt  chiens  qu'il  y  a  ordinaire- 
ment à  chaque  relais  ,  les  deux  jeunes 
chiens  ne  peuvent  y  faire  aucun  tort  ;  les 
vieux  les  mairriferont  toujours  ;  fi  la  chafTe 
prenoit  un  parti  contraire  au  relais  ,  & 
qu'on  l'envoyât  chercher  ,  on  fait  dehar- 
der  le  relais  ,  afin  qu'ils  aillent  plus  à  leur 
aife  deux- à-deux  qu'à  la  harde  ;  on  les 
emmené  au  petit  galop  ;  le  valet  de  chien 
à  pié  doit  prendre  les  deux  jeunes  qui 
avoient  été  mis  au  relais  ,  les  mener  dou- 
cement ,  iSc  les  fatie  boire  quand  ils  trou- 
vent de  l'eau  ;  s'il  rejoint  la  charte  ,  & 
qu'elle  aille  bien  ,  il  les  découplera  ,  afin 
qu'ils  chaiîeiit  avec  les  autres. 

Il  feroit  à  propos  de  les  promener  dans 
les  forées  où  l'on  veut  les  faire  chaffer  , 
pour  qu'ils  apprennent  à  connoîcre  les 
cliemins ,  afin  que  quand  ils  fe  trouve- 
loivnt  égarés  &.  feuls ,  ils  reconnuffent  les 


routes  pour  revenir  au  chenil ,  &  cela 
plufieurs  fois  avant  de  les  découpler  ,  & 
changer  de  promenade  chaque  fois ,  pour 
leur  apprendre  à  connoître  tous  les  cantons 
de  la  forêt, 

La  meute  de  S.  M.  Louis  XV  étoîc 
ccmpùîée  de  cent  quarante  ch'cns  ;  en 
17^4  ,  le  roi  en  a  réduit  le  nombre  à  cent. 
L'on  mené  ordinairement  cent  ou  quatre- 
vingt-dix  chiens  à  la  chafle  partag's  en 
quatre  parties  ;  les  chiens  de  meute  qui 
font  les  plus  jeunes  &  les  plus  vigoureux 
font  découplés  les  premiers  au  nombre  de 
40  à  50  ;  les  trois  autres  relais  font  com- 
pofés  du  reff^e.  A  mefure  qu'un  chien  de 
meute  fe  fait  fage ,  il  efl  defcendu  à  la 
vieille  meute  ;  ceux  de  la  vieille  meute 
qui  baiffent  un  peu  de  vigueur  &  de  vî- 
teffe  ,  font  mis  à  la  féconde  vieille  meute  j 
&  quand  ceux-ci  baiffenc  ,  ils  font  defcen- 
dus  de  même  aux  fix  chiens  ,  qui  font  le 
troifiem.e  &  dernier  relais ,  les  trois  relais 
font  ordinairement  de  dix -huit  à  vingt 
chiens  chacun  ,  menés  par  un  valet  de 
chiens  à  cheval  ,  &  un  à  pié  ,  qui  ont  à 
leur  harde  huit  à  dix  chiens  ,  &  l'on  n'en 
peut  pas  mener  davantage  ;  (  quand  il  n'y 
en  auroit  que  huit  à  chaque  harde,  cela 
n'en  feroit  que  mieux  quand  il  faut  avan- 
cer ,  &  fur-tout  au  galop  ,  ce  qui  arriva 
affez  fouvent  )  en  les  tenant  ,  le  grand 
nombre  les  gène  beaucoup  ;  ainfi  ,  il  lefle 
toujours  euviron  quarante  à  cinquante 
chiens  au  chenil  les  jours  de  chaflè  ;  ce 
font  les  liffes  en  chaleur  ,  celles  qui  fonc 
pleines  ,  les  malades  ,  les  rna'gres ,  les 
boiteux  &  les  fati.^ULS  de  la  dernière 
chafîe  ,  cela  fait  que  le  nombre  eft  toujours 
â-pei^-près  égal  à  la  chaffe  ;  pour  cela  on 
a  réglé  tous  les  relais  fur  la  lifle  au  nombre 
de  vingi-quacre  ,  pour  que  chaqire  relais 
fe  trouve  rempli  du  mmbre  ci-deffus; 
quand  même  ils  fe  trouveroient  tous  en 
état  ,  l'on  n'en  mené  pas  davantage  à  cha- 
que relais  pour  la  raifon  déjà  dite. 

/.■îaUdles  &  mort  des  chiens  en  Panneâ 
1761,.  En  175]  ,  le  nombre  des  chiens 
qu'on  mer.oi'-  à  la  chafTe  diminua  bien  par 
la  maladie  épidémique  qui  s'efî  jertée  fur 
les  chiens  dans  toute  lEurope  ,  &  donc  la 
plus  grande  partie  fon'  mort  ;  on  a  été  ré- 
?=  Hhhhhz 
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duit  dans  la  grande  meute  du  roi  à  ne  me- 
ner à  la  chafle  que  quarante  à  cinquante 
chiens  au  plus  :  cette  maladie  a  commencé 
en  Angleterre  ,  eft  venue  en  France ,  en 
Piémont ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  & 
dans  prefque  toutes  les  provinces  du  royau- 
me. Toutes  les  meutes  du  roi,  des  princes, 
feigneurs  &  gentilshommes  en  ont  été  atta- 


quées ,  &  la  plupart  font  morts  ;  les  chiens 
de  bafTe  cour  ,  de  meuniers,  bouchers, 
bergers  &  de  chambre  n'en  ont  pas  été 
exempts. 

Les  limiers  de  la  grande  &  petite  menfC' 
du  roi  ,  font  prefque  tous  morts  ;  on  a  été 
obligé  ,  les  jours  de  chafle  ,  d'aller  cher- 
cher à  voir  un  cerf ,  les  piqueurs  &  valets 


A.  N.  Nous  croyons  ne  pas  déplaire  à  nos  Leâeins ,  en  inférant  un  article  nouveau  de  M.  Jfoarê 
del'Ijle.   Il  nous  fera  connaître  quelles  étaient  les  connoiffjnces  des  anciens  fur  la  chafje. 

Les  anciens  avoient  peut-être  plus  de  connoiffance  que  nous  dtns  l'hifloire  narurellc  • 
on  peut  en  juger  par  l'ancienneté  &;  la  riclufle  de  leurs  langues  ,  qui  fupnofe  loujours  un- riche 
amas  de  découvertes  ;  par  l'ufage  qu'Alexandre  fit  de  fes  conquêtes,  en  les  f-iC-nt  fervir  au 
progrès  des  arts,  Se  par  tes  ouvrages  précieux  de  Pline  £<  d'Ariftote  ,  à  qui  nous  devons 
en  partie  le  bonheur  de  n'être  plus   barbares. 

On  peut  en  conclure  que  la  chaîTe  étoit  pour  le  moins  auffi  en  vigueur  chez  eux  que  parmi 
rotis  ;  il  y  a  eu  même  des  peuples  qui  la  firent  entrer  indirtéletnent  dans  le  pian  de  leur  lé- 
piflation  ;  tels  firent  ces  Romaitis  qui  ,  dans  le  frin  delà  laix,  exercoenr  dms  les  bois  une 
valeur  qu'ils  rendoient  ,  dans  la  guerre  ,  fatale  à  leurs  voifins  ;  &  qi:i  en  domptant  les  Tigres  , 
apprirent  à  aflervir  l'univers. 

On  fs  convaincra  par  l'énumérarion  fuivanre  que  le';  feigneurs  Grecs  &  Romains  ,  éten- 
dirent beaucoup  l'art  de  la  vénerie  ,  &  que  leurs  Oppicn  Se  leurs  Xénoplion  ,  valent  bien 
nos  d'Arcuiïias  &  nos  du  }-ouilloux. 

Le  Cerf  connu  des  Grecs,  Tons  le  nom  d'Eliphos  ,  &  des  Latins  fous  celui  de  Cervus , 
a  toujours  exercé  leur  adreffi  &  leur  cou"-age  ■  on  le  coui-oit  avec  drs  chevaux  fcyrhe^  oa 
illyriens  ,  &  ou  dreiloit  des  chiens  gaulois  pour  les  pourfiûvre  ;  quj.;d  l'animal  étoi-  for- 
cé ,  on  le  tuoit  à  coups  de  fl^-ches.  11  paroît  par  un  pailaije  d'Arift'jte  ,  oue  le  rut  des 
cerfs  eft  plus  précoce  en  Grèce  que  dans  nos  contrée:;  &  on  doit  attribuer  cetre  différence- 
à  la  chaleur  du  climat.  Les  anciens  croyoient  eue  ces  animaux  vivoien.t  pli;fieurs  ficcks  ; 
&  cette  fable  n'a  pas  plus  befoin  d'être  réfutée  que  celle  de  la  réfurredion  de  leurs 
phénix. 

Pline  a  fait  connoître  fous  le  nom  d^jlxi.i ,  un  quadrupède  aue  nos  voyageurs  ont  décrit 
fo\is  celui  de  cerf  du  Gange  ;  on  croit  auffi  que  l'animal  que  nous  connoidous  fous  le  titre 
<^e  cerf  des  /Vrd'-'nnes  ,  a  été  défigné  par  Ariflote  ,  fous  le  nom  d'HyppeLiphe  .  &  par  Pline, 
lbu=;  c.lui  de  Tragéla-<he  :  la  connoillance  de  cette  nomenclatin-e  eil  néceiraire  quand  on 
étudie  les  anciens  à  qui    nous  devons  plus  qu'on   ne  penfe  ,  même  en  rhyfique. 

Le  Daim,  appelle  par  Oppien  Euryceros   ,    par  Pline  Platyceros ,    &   Varna    par   les  autres 
autairs  latins,  étoit    regardé  chez  les  Komains  comme   le   plus  timide  hal'Kant  des  bnis  ;   fa 
foihlt-'iTe  le  ftufoit  dédaigner  par   leurs  chaffeurs  ;    ces  guerriers    fuperbes  jettoient  leurs  ar-  • 
mes,    quand  ils  n'avoient  pas  à  combattre  des  athlètes  dii/nes  d'eux. 

Le  Chevreuil,  Z5orcj:s  chez  les  Grecs  ,  &  Daprenlus  ou  Caprea  chez  Ifs  Latins  ,  vivoit 
tranquille  dans  les  forêts  de  la  Lucanie  ,  du  tems  de  Fahricius  &.  de  C"ami!le  :  Mais  quanti 
leurs  fuccelTeurs  eurent  coiiqtiis  le  monde  ,  ils  allèrent  à  la  chaire  ,  non  pour  exercer  leur 
courage  ,    mais  pour  fatisfaire  leur  gourmandife. 

Le  Lièvre  ,  Lagns  chez  les  Grecs  ,  &  Lepus  chez  les  Latins  ,  étoit  encore  plus  commutt 
chez  les  anciens  que  chez  nous  ;  les  Grecs  en  trouvoicnt  nv.  fi  grand  nombre  dans  l'iflj  de 
Delos  j  qu'ils  la  nommèrent  La^/a.  Tous  leurs  auteurs,  nu)Ti-bien  que  tous  les  écrivains  (atins 
s'extafient  fur  la  bonté  de  l'aliment  que  ce  quadrupède  nous  procure.  Oppien  pour  ex- 
primer fa  f.'cor  dite  ,  dit  que  quand  fa  femelle  met  bas  un  de  fes  petits  à  terme  ,  elle  en  a  un, 
autre  dant  fon  fein  à  qui  il  ne  manque  que  du  poil  ,  un  autre  à  demi- formé,  &  un  quatiie- 
spg  qui  n'eft  qu'un  foetus  ;  çe.trait  rappelle  Ihiftoire  de  cette  roeùnieie  de  Ihunuge  ,  ^ui 
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de  limiers  alloient  à  cheval  parcourir  dans 
les  endroits  où  le  roi  vouloir  courre  ,  ils 
cherclioient  à  voir  un  ceif  quelques  mo- 
mens  avanr  l'heure  d^rtaquer  ,  &  en  ve- 
noient  faire  le  rapport  ;  on  y  alloit  avec 
ce  qu'il  y  avoir  de  chiensde  meure  au  nom- 
bre de  dix  à  douze  qui  s'etoienr  découplés, 
&  autant  à  chacun  des  trois  relais  ;  S.  M. 
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de  chafTer    avec  ce   petit 


obligée 
nombre. 

L'on  n'a  pas  encore  pîi  trouver  de  re- 
mède à  ce  malheureux  mal  ;  on  en  eflàie 
tous  le  .jours  de  nouveaux  fans  qu'on  puifle 
trouver  le  véritable  :  la  moitié  des  chiens 
des  meutes  du  roi  font  morts  de  cette 
maladie. 


en  1672  ,  accoucha  d*i(ne  fille  grofle  d'une  autre  fille  :  on  les  baptifa  toutes  deux  ,  mais  elles 
moururent  le  lendemain. 

Le  Lapin  ,  connu  des  Grecs  fous  le  nom  de  Daffiipous  ,  &  des  Latins  fous  celui  de  CimiculuSf 
cft  originaire  des  climats  chauds  ,  &  il  paroît  par  un  paflage  de  Pline  ,  que  la  Grèce  &  l'Efpagne 
étoient  autrefois  les  feuls  endroits  où  cet  animal  muhiphât.  Ce  font  les  anciens  qui  ont 
répandu  fa  race  en  A  fie,  en  Afrique  &  dans  le  refte  de  l'Europe  ;  c'eft  par  leurs  foins  qu'il 
eft    devenu    citoyen   du  monde. 

Le  Loup  ,  Lupos  ,  en  grec  &  Lupus  en  latin  ,  a  de  tout  tcms  exercé  le  courage  des 
chafleurs.  Oppien  en  compte  cinq  fortes;  il  dit  que  fi  on  écorche  i:n  de  ces  animaux  pour 
faire  de  fa  peau  un  tambour  ,  cet  inftrument  fera  un  bruit  extraordinaire  ,  &  que  tous  les 
autres  feront  muets  devant  lui  ;  ce  qui  prouve  ,  ajoute  ingénument  l'écrivaiii ,  que  les  brebis  , 
quand  même  elles  font  mortes,  craignsntle  loup  mort  ,  comme  elles l'avoient  redouté  de  leur 
vivant.  On  voit  par  ces  rêveries  ,  que  fi  les  anciens  partagent  nos  connoifTinces  en  véne- 
rie,  ils  partagent  aufTi  quelquefois  notre  crédulité. 

Le  Renard  ,  Alopes  en  grec  &  Vulpes  en  latin  ,  eft  alTe/.  connu  par  les  apologues  ingénieux 
de  Phèdre  &  d'Rfope;  le  carafl^re  de  cet  animal  fi  bien  dépeint  par  ces  fabuliftes  ,  n'a 
pu  être  examiné  d'abord  que  par  les  ch-ifieui-s.  Aiiftote  qui  n'a  décrit  avec  exaâitude  que 
ce  qu'il  a  pu  lui-même  examiner  ,  a  eu  tort  de'  confondre  1  s  renards  de  fou  pays  ai'cc 
les  putois  d'Kgypte  ;  l'odeur  qu'exalent  ces  derniers  animaux  fuffifoit  pour  en  faire  une  efpece 
particulière  ,    &  non  une  finiple  variété. 

Le  Blaireau  qui  a  deux  noms  en  latin  Metes  Se  Taxus  ,  n'en  a  point  en  grec  :  il  étoit 
inconnu  d.nis  la  patrie  d'Ariftote  ,  &   peu  recherché  dans  celle  de  Pline. 

Il  eft  inutile  de  faire  mention  ici  de  la  loutre,  delà  b?lette  ,  de  l'écureuil  ,  du  hériflbn  , 
de  la  taupe  ,  du  loir,  &  de  la  niufarai'^jne  :  ces  animaux  oiii  ont  des  noms  dans  les  deux  lan- 
gues, étoient  moins  connus  des  chafteurs  que   des  naturaliftes. 

La  fouine,  la  marte  ,  le  putois  ,  le  furet,  l'hermine  &  la  marmotte,  étoient  des  ani- 
maux inconnus  aux  Grecs  ,  &  probablement  aiiX  anciens  Romains  ,  du  moins  on  peut  en  juger 
par  la  plupart  de  Ic.rs  nom*,  qui  font  delà  balte  Utinné. 

Le  jaguar  ,  le  couguard  ,  le  cochon  d'inde,  le  furmulot ,  !e  raton  ,  le  coati  &  l'agou- 
thi  ,  ne  font  connus  que  des  modernes  :  la  découverte  de  l'Amérique  a  contribué  à  aug- 
menrer  le  dépôt  de  nos  connuiffances  ;  fi  lamais  nos  défcendans  ont  le  courage  de  péné- 
trer dans  les  rerres  Auftrales  ,  dont  l'étendue  peut  être  évaluée  à  un  tiers  de  notre  conti- 
nent,  ileft  probable  qu  ils  trouveront  dans  ces  contrées  une  multituds  d'animaux  inconnus 
à  nos    deux   mondes  ,     qui  exerceront  leur  Ariftote  ,    leur   Plins  &  leur  BufFon. 

L'Ours  aii  eft  VArâos  des  Grecs  &  l'Urfus  des  Latins,  étoit  fort  connu  des  anciens, 
les  Afiatiçues  qui  h?l-it(-icnt  les  rivogcs  du  Tigre  &  l'Arménie,  chafioient  :etre  bête  féroce, 
de  la  même  façoii  rjut- nous  chafTons  les  bêtes  fauves:  ils  y  joignoient  à"-,  fiîsts  réunis  par 
une  coide  ,  où  l'on  atta  hoir  des  fleurs  fie  des  rubans  de  la  couleur  la  pins  vive,  pour 
effrayer  l'anin^al  ,  &:  quand  on  le  voyoit  fe  débattre  dans  le  pie;:e  ,  le  plus  intrépide  tir-  Ciiaf- 
feurs  accouroit  ,  &  on  le  prenoit  tout  vivant  ,  pour  le  faire  fervir  aux  fpc^iScles  des 
Romains. 

Le  Caftor  connu  des  anciens  à  -  peu  -  près  fous  le  m'me  nom  ,  B'a  pas  été  examina 
avec  un  œil  afT.z  philofophique  ;  les  travaux  &  la  fociabilité  de  ce  qundrupcdc  n'ont. 
frappé,    ni    les    Grecs  ,    ci    les     Romains,  ^lien    qui    en   paiie  avec  le' pUis  d'étendue^ 
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Les  chafTes  que  l'on  fait  avec  ce  petit 
rombre  de  chiens  font  des  plus  belles  ;  en 
voilà  piul;eurs  où  tout  le  nombre  des  chiens 
menés  i  la  chafle  fe  trouvent  à  la  mort  du 
cert" ,  qui  ^e  rtionte  depuis  quarante  jufqu'à 
foixant''  chiens  ,  des'chafles  plus  ,  &  d'au- 
tres moins. 

Le  grand  nombre  de  chiens  ne  fait  pas 


faire  cîe  plus  belles  chafTes ,  au  contraire  ^ 
quand  on  attaque  piufieurs  cerfs  enfemble 
avec  quarante  à  cinquante  chiens  de  meu- 
te ,  que  cela  fe  fe'pare  en  quatre  ou  cinq 
parties ,  on  ch-..rche  Toccafior.  d'en  trouver 
un  féparé  fçul  pour  y  faire  découpler  la 
vieille  meute  ,  mais  cela  n'empêche  pas  les 
autres  chiins  de  chafTer  fe'parément  ;    on 


n'en    cite    gueres  que    des    fsbies.  Il  faut    toujours    revêtir  à    i'e'loge   de  M.  de   BufFon.' 

Le  Lion  ,  dont  le  nom  dérive  du  fatin  Léo  ,  qui  dérivoit  lui-même  du  grec  Léon  éroic 
encore  plus  connu  des  anciens  ,  qu'il  ne  l'efl  des  modernes  ;  il  y  fn  a  par  exemple  une 
cfpccc  particulière  à  poil  crépu  ,  que  nous  ne  vcycTi  plus  que  dans  les  ouvrages  d'Ariftote. 
^lien  &  Oppien  ,  parlent  de  lions  blancs,  noiis  &  rayés,  qui  ont  échappés  aux  recher- 
ches de    nos  voyageurs  &  de  nos  naturalises. 

Le  Lion  de  la  Lybie  paflbit  autrefo-s  pour  le  plus  formidable  de  fon  efpece  :  Oppien  dit 
qu'il  efl  le   roi   des  lions  ,  conr.me  le   lion  ell  le  roi  des   animaux. 

Les  anciens  chaflbient  ordinsireinent  au  lion  ,  en  le  faifant  tomber  dans  une  fofTe  où  ils 
alloient  l'enchaîner  i  mais  fur  les  bords  de  1  l'uplirate  on  drsfToit  des  chevaux  à  cet  exer- 
cice formidable  ;  des  piqueurs  arme*  de  tl.mbeaiix  les  montoient  &  pourfuivoient  le  lion 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  tombé  dans  leurs  filets  ;  la  chaiTe  de  ce  quadrupède  ufitée  autrefois  en 
Ethyopie  ,  nous  donne  une  idée  étonnante  des  forces  de  l'homme  ,  quand  elles  font  réunies 
avec  le  courage  :  quatre  nègres  armés  de  cafques  &  de  boucliers  alloient  avec  confiance  \ 
la  rencontre  du  lion  ,  luttoient  avec  lui  conims  avec  un  athlète  ordinaire  ,  &  réuflifloienc 
à  le  terraffer.  Ce  fi'elt  pas  de  ces  guerriers  fins  doute ,  que  defcendenc  les  Nègres  qui  tra- 
vaillent à  nos  fucreries. 

Le  Tigre,  fuivant  M.  de  Buffon  ,  a  été  peu  connu  des  anciens  &  mal  décrit  par  fes 
modernes  ;  Augiifle  eft  le  premier  qui  en  fit  paroître  un  dans  Rome  pour  la  dédicace  du 
Théâtre  de  Marcellus  :  ce  furent  des  ambafTaJeurs  indiens  qui  le  préfenterent  à  ce  prince, 
&  dans  la  fuite  les  Romains  regardèrent  encore  comme  un  fpecljcie  nouveau  les  ti-^res 
qu'Héliogabale  fit  attellera  Ton  char  pour  contrefaire  Racchus,  les  poètes  ,  il  efl  vrai  ,  par- 
loient  beaucoup  de  cet  animal  féroce  j  mais  ils  ne  le  connoilToient  gueres  plus  que  leurs  harpyes 
&  leurs  tritons. 

La  Panthère  ,  dont  le  nom  nous  vient  des  Latins  ,  &  que  les  Grecs  connoilToient  fous  le 
nom  de  Purdalis  ,  avoit  été,  diftjnt  les  poètes,  nourrice  de  Bacchus  ;  &  ils  le  prouvoient 
par  fon  avidité  pour  le  vin  :  les  anciens  tiroient  parti  de  cette  idée  pour  la  chaiTe  de  cette  bête 
Féroce  ,    &  ils  trouvoient    moyen  de  i'cmparer  d'elle  en  l'enivrant. 

Oppien  appelle  petit:  panthère  ,  l'animal  que  nous  connoifTons  fous  le  nom  d'once  ;  pour  fe 
Léopard  ,  les  anciens  ne  le  couno'fT  ient  pas  ,  par  ce  qu'il  efl  orij^inaire  du  Sénégal  ,  de  la  Gui- 
rée  ,  &  des  autres  parrirs  de  l'Afrique  méridionale  ,  où  ils  n  avoient  pas  pénétré.  On  peut 
remarquer  auffi  que  l'animal  connu  des  Grecs  ,  fous  le  uom  de  Panthère  ,  n'tll  probablement 
qu'une  efpece  de  loup  timide  ou  de  chacal  ;  il  y  a  bien  de  l'obfcurité  dans  la  nomenclature  do 
l'hifloire  naturelle. 

Nous  conno'ffnns  fous  le  nom  de  hup  cervier  le  Lynx  d'TE'ien  ,  ou  le  Cliaus  de  Pline, 
qu'on  a  eu  tort  de  cor.fondre  avec  le  Thos  d'Ariflote  ;  les  fabulifles  grec;  oui  ont  changé  en 
lynx  im  roi  de  Scy^hie  ,  font  con]e6lurer  qu'on  tiroit  alors  cet  animal  des  climats  feprentrio- 
îiaux  ,  mais  quand  ils  difent  que  le  lynx  a  la  vue  affez  perçinte  pour  pénétrer  les  corps  opaque^', 
&  que  fon  urine  fe  change  en  pierres  précieufes  ,  on  elt  tenté  de  croire  qu'ils  n'avoient  pas 
mieux  vu  cet  animal   que  le  fphynx  &  la  licorne. 

Il  y  a  un  animal  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  lynx  ,  &  dont  les  anciens  n'ont  paj 
(bupçonné  l'exiftcnce ,  c'eft  notie  Caraeal, 
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fait  ce  qu'on  peut  pour  les  rompre  &  les 
enlever  ,  ils  en  entendent  d'autres ,  ils 
échappent  &  y  vont  ;  plufieurs  cerfs  fe 
trouvent  échauffes  enfemble ,  les  voies  fe 
croifent  ,  les  chiens  tournent  au  plus  près 
d'eux  ,-  fi  ce  n'eft  pas  le  cerf  à  quoi  ils  ont 
tourné  qu'on  veut  chaffer  ,  on  rompt  les 
chiens ,  pendant  ce  tems  quelques  chiens 


forlongent  le  cerf  ,  on  remet  les  autres 
fur  la  voie  qui  eft  foulée  par  ceux  qui  font 
en  avant  ;  ils  chafTent  mollement ,  la  plu- 
part de  l'équipage  efl  difperfé  ,  &  cela  fait 
faire  de  très-mauvaifes  chafles. 

_  Je  ferois  du  fentiment  de  M.  de  Ligni- 
ville  ,  de  n'avoir  à  la  charte  que  foixante 


L'Hyène  appelle  ordinairement  p.ir  Ariftote  Hyana  ,  &  quelquefois  Clarius  ,  n'étoit  guère 
connu  des  anciens  que  par  des  fables  ;  on  croyoit  ,  par  exemple,  que  cet  animal  étoit 
tantôt  mâle  &  tantôt  femelle  :  la  phyfique  n'étoit  pas  encore  alfez  éclairée  pour  appercevoir 
TimpoiTibilité    des    hermaphrodites. 

Le  Sanglier  qui  eu  V^per  des  latins  ,  a  de  tout  tems  été  connu  des  chafTeurs.  Oppien 
cependant  a  tort  de  dire  que  ce  quadrupède  a  dans  une  de  fes  défenfes  une  liqueur  brûlante 
qui  tient  lieu  de  poifon.  Le  fanglier  faifoit  l'ornement  des  tables  des  Apicius  &  des  Vitellius, 

L'Eléphant ,  dont  le  nom  Elfil  en  Orient  a  été  adopte'  par  les  Grecs  &  les  Latins  ,  a  e'té 
regardé  par  les  anciens  comme  l'animal  qui  apprcchoit  le  plus  de  l'homme  par  la  fagacité 
&  par  l'intclligerce  ;  fi  l'on  en  croit  Pline,  jïlien  ,  &  même  le  fage  Plutarque  ,  ce  qua- 
drupède a  des  vertus  morales  ,  des  meeurs  raifunnées  &  une  religion  naturelle  ;  il  eft  à 
croire  que  ces  auteurs  ,  par  ce  portrait  ,  n'avoient  d'autre  but  que  de  faire  une  fatyre  indi- 
refte  de  leurs  contemporains  ,  comme  Tacite  ne  vouloit  que  critiquer  Rome  en  peignant 
les  mœurs  des   Germains. 

Alexandre  eft  le  premier  qui  ait  tranfporté  des  éléphans  en  Europe  ;  ce  conquérant  fit 
pafîer  en  Grccc  ,  ceux  qu'il  avoit  enlevé  à  Porus  ,  &  ils  purent  fervir  à  Pyrhus  ,  dans  les 
combats  qu'il   livra    dans  la  fuite  aux   Romains. 

La  chafle  de  l'éléphant  n'a  jamais  varié;  &  nos  Indiens  n'emploient  pas  d'autres  rufes  que 
celles  qu'on  employoit  du  tems  de  Porus  ,  &  dans  le  fiecle  de  Pompée. 

Le  Rhinocéros  qui  porte  le  même  nom  dans  les  trois  langues  ,  n'étoit  point  connu  des 
Grecs  avant  Strcbon  ;  6c  Pompée  tft  le  premier  qui  ait  fait  voir  à  l'Europe  cet  animal  extraor- 
dinaire ;  il  eft  certain  que  les  Rcninins  aimoient  mieux  conquérir  les  peuples  pour  faire 
des  efclaves  que  pour  étendre  le  cercle  de  leurs  connoilî'ances. 

Les  anciens  alloient  à  la  chaffe  des  chevaux  fauvages  qu'ils  trouvoient  en  Ethyopie  ;  ifs 
connoilTbient  auffi  les  bœufs  fauvages  qu'ils  iiommoient  Bubalus  &  Bonafas ,  quoique  le 
vérit?ble  buffle  leur  fut  inconnu  :  Strabon  &  Pline  parlent  fous  le  nom  de  Mufmon  de  notre 
Moufîun  &  &  de  nos  autres  brebis  fauvages  ;  il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  zèbre  leur 
ûiiefauvage  ,  fur  lequel  Oppien  exerce  à  fon  ordinaire  fa  crédulité  :  cet  auteur  racconte  que 
Jorfque  la  femelle  fait  fes  petits  ,  le  mâle  carelTe  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  fexe  ,  & 
fait  les  autres  eunuques  ;  comme  fi  une  âne  avoit  droit  d'être  jaloux  fur  fes  chardo.ns  ,  comme 
un  fultan  dans  fon  ferrail. 

L'Hyppopothame  ,  connu  fous  ce  nom  des  Grecs  &  des  Latins,  eft,  dit-on,  le  Bckemotk 
des  Hébreux  :  fa  figure  étoit  gravée  fur  les  obélifques  d'Egypte  &  fur  les  médailles  Ro- 
maines ;  cependant  M.  de  Buffon  prétend  que  l'on  ne  connoît  cet  aliimal  que  depuis  le  corn» 
mencerr.ent  du  du-feptieme  fiecle. 

Les  anciens  n'ont  point  été  à  portée  de  connoître  le  tapir  qui  eft  originaire  du  Nouveau 
Monde  ,  tk  le  renr.e  qui  habi'e  les  régions  voifines  du  Pôle;  pour  l'élan  ,  Céfar  &  Pline 
en  parlent  fotis  le  nom  d'Alcé,  mais  comme  d'im  animal  qui  leur  efl  entièrement  inccn- 
ru  ■•  le  Kemas  d'.ïilien  n'indique  pas  notre  chamois  ;  &  parmi  cette  multitude  de  gazeiJes, 
dont  M.  de  Buffon  a  diftingué  les  variétés ,  ce  naiuralifte  a  prouvé  que  les  anciens  ne 
connoifToient  gueres  que  le  ï-iangacr  ,  fous  le  nom  de  Dama  ,  VAnulupe  fjus  celui  de  Strepjxeros, 
&  VAlgJid  fous    celui  de  Pyoargus ,  ou  d'animal  à  fijfei  Hanchs  ,   c'ell  -  à  -  dire   ■uaïUs    i 
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à  foixante  &  dix  chiens  ,  vingt  à  vingt-deux 
de  meute  ,  &  feize  à  chacun  des  trois 
relais  ;  quand  îes  chiens  de  meute  fe  fépa- 
reioient  ,  le  nombre  étant  moindre ,  il 
feroit  bien  plus  aifé  de  les  arrêter  &  de  les 
rallier  à  la  voie  du  cerf  qu'on  veut  chafTer  , 
&  de  les  accoutumer  à  l'obéiflance  ,  ce  qui 
feroit  faire  toujours  de  bien  plus  belles 
chafles     les  veneurs  &  les  chiens  feroient 
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bien  plus  enfembîe  ,  ic  l'amufetnent  ^* 
maître  plus  complet,  /e  fuivrois  encore  le 
confeil  de  M.  de  Lignivilie  ,  de  ne  pas  met- 
tre un  trop  grand  nombr;;  de  jeunes  chien» 
à  la  fois  dans  la  meute  ;  il  n'en  mettoic 
par  an  que  la  fîxieme  partie  du  nom- 
bre dont  fa  meute  étoit  compofée.  Il 
dit  les  inconvéniens  du  grand  nombre  ; 
il    faut    faire    réformer   tous  les    chiens 


car  ces    deux  mots   font    fynonymes  ;    grâce    aux   pcëtes  qui  donnèrent  des  fefles  noires  î 
Hercule  ,  pour  confacrer  ion  iiurépidiré. 

La  Girafre  efl  le  Camdopardalis  des  Grecs  &  des  Latins  ;  ces  peuples  ne  connurent  cet 
animal  qu'imparfaitement  ,  parce  qu'ils  ne  portèrent  point  dans  l'Ethyopie  dont  il  eft  origir 
naire  ,   leurs  conquêtes  ou  leurs   eunnoiflances. 

Les  anciens  étoient  plus  inftruits  fur  VIchneumon  que  nous  appelions  Mangoufle  ,  parce 
que  les  Egyptiens  en  faifoient  une  divinité  :  cet  animal  dieu  tuoit  en  Egypte  les  afpics  & 
les  crocodiles. 

Le  Bubale  des  anciens  a  été  fans  raifon  confondu  avec  le  buffle  :  nous  connoifTons  fouj 
ce  nom  un  quadrupède  qui  lient  du  cerf  ,  du  boeuf  &  de  la  gazelle  ,  &  qui  eft  originaire  des 
parties  feptentrionales  de  l'Afrique. 

Le  Porc-Epic  eft  VHyfîrix  des  Grecs  &  des  Latins  ,  &  l'adive  le  Chryfeos  des  premiers  : 
on  peut  remarquer  que  l'adive  n'eft  peut-être  qu'une  variété  dans  l'efpece  du  chacal ,  &  que 
le  chacal  eft  probablement  le  Thos  ou  le  Faucher  d'Ariftote. 


connoiiioient   que  les  petits  i-'noques  de  la  MCcDrerranee    :  les  grands   qu'on   ne  trouve  qi 
dans  la  mer  du  Nord  ,   leur  étoient  totalement   inconnus  \   leurs  navigateurs  n'étoient   pas  fi 
hardis,   ou  du   moins  fi  heureux  que  les  nôtres. 

Nous  avons  la  dcTcription  de  dix-l'spt  efpeces  de  Singes  A3.ns  notre  continent  ,  &  de  treize 
dans  le  ÎNoiivcau  Monde  ;  il  s'en  faut  bien  que  les  connoiflances  des  anciens  fur  ce  fujet , 
fullent  aiilFi  étendues;  ils  n'ont  parlé  que  d'une  feule  efpece  ,  que  les  Grecs  appelloient  P/r^ecoi 
&  les  I,.-tins  Simii  :  ce  flnge  rcflemble  beaucoup  a  l'homme,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
lieur  ;  ik  il  ne  L-mble  même  en  différer  que  par  la  petitell'e  de  fa  taille  ;  auffi  s'eft-on  tou- 
jours emprelTé  de  lui  faire  part  do  no";  qualités  morales  ,  on  lui  a  même  donné  des  vertus 
que  no.is  n'avons  pas  ;  mais  la  vraie  philofophie  n'intervertit  pas  l'ordre  de  la  nature  ;  elle  ne 
fait  pas  de  l'hotrime  un    finge,  &  du  fmge    im  homme. 

Il  eft  inmile  de  parler  ici  des  oifeaux  ;  leur  chaffe  devoit  être  fort  bornée  chez  les  an- 
ciens ,  parce  que  la  poudre  n'étoit  pas  inventée  :  les  chaffeurs  patiens  employoient  cer- 
tains artifices  ,  tels  que  celui  de  la  pipée  :  les  autres  fe  fervoient  de  flèches  ;  mais  tous  n'a- 
Yoient  pis  l'adreffe   ries  Infulaires  de  l'île  Tialéare. 

Non-f-^'ilement  les  anciens  chaffoiont  avec  induftrie  ,  mais  ils  dreffoient  encore  avec  fuc- 
cès  des  aiiimaux  au  combat  :  on  donnoit  autrefois  a  Athènes  le  fpeftacle  du  combat  des 
cailles  :  ces  oifeaux  que  la  nature  a  fait  timides  ,  acquéraient  par  l'éducation  le  courage 
des  épcrviers. 

Les  chiens  qu'on  employoit  à  la  pourfuite  des  lièvres  &  des  bêtes  fauves  venoient  des 
GauL-s  ,  d'- h  Carie  ,  ou  delà  Cre:c  ,  &  les  piqueurs  montoient  des  chevaux  Scythes  ou 
ceux  qui  venoient  de  Sicile    &  du  Peloponnefe. 

I,cs  r.;!cicns  cl'.afToent  par-tout  avec  lanhis  grande  liberté,  les  forêts  facrées  n'en  étoient 
pas  nisin2  lerpeflécs ,  &  il  efl:  aifez  finguher  qu'on  adcrât  les  arbres  de  Dodone  ,  &  qu'on 
taât  les  animaus  qui  vivoient  fous  leur  ombrage. 

inutiles  , 
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mutiles ,  comme  les  vieux  qui  ne  peuvent 
plus  tenir  avec  les  autres  ,  ceux  qui  au 
bouc  de  (ix  mois  i:e  veulent  point  chafTcr, 
ôc  ceux  qui  font  lourds ,  épais  &  mal-faits  ; 
je  ne  voudrois  que  des  chiens  qui  chaiTairent 
bien  enfemble  ,  & ,  autant  qu'il  feroit  pof- 
fible,  qui  fulTent  du  même  pied,  criant 
bien  ;  c'eft  un  bel  ornem-ent  à  la  chaire 
qu'un  beau  bruit  de  chiens. 

On  pourroit  garder  fix  ou  huit  chiens 
avec  les  vieux  qui  ne  peuvent  plus  tenir 
comme  les  autres ,  ceux  qui  font  lourds , 
épais ,  pour  en  fiire  une  harde  qui  ferviroic 
pour  fouler  l'enccinre  où  on  feroit  rappoit, 
&  faire  partir  le  cerf. 

Si  l'on  mené  le  nombre  de  foixante-dix 
chiens  à  la  chalfe  ,  &  comme  il  eft  dit 
ci-dell'us  ,  qu'il  faille  encore  trouver  (ix 
chiens  de  la  meute  pour  fouler  l'enceinte , 
il  eft  aifé  d'en  prendre  le  nombre  fur  les 
chiens  de  meute  8c  ceux  de  relais  ;  qu'il 
y  en  air  dix  huit  ou  vingt  de  meute  pour 
découplei  dans  la  voie  du  cerf  que  les  vieux 
chiens  auront  lancé,  il  y  en  aura  aflcz  pour 
foutenir  jufqu'à  la  vieille  meute ,  dans  les 
deux  bas  relais;  quand  il  n'y  en  auroit  que 
quatorze,  cela  fait  très-peu  de  différence; 
c'eft  celui  qui  a  le  détail  de  l'équipage  qui  doit 
arranger  le  plus  ou  le  moins ,  îuivant  l'état  de 
la  meute  de  chaque  chalTe  ;  mais  dans  les  fé- 
cherefTes,  les  re fuites  des  cerfs  dans  des  plaines 
&  terres  labourées ,  il  fe  trouvera  quelque- 
fois la  moitié  de  la  meute  deiTollée  ;  la  chalî'e 
d'après ,  ces  chiens-  là  ne  peuvent  y  aller ,  il 
faut  quinze  à  vingt  jours  pour  que  la  peau  de 
delïous  les  pieds  foit  atiez  revenue  &  ferme 
pour  qu'on  les  puilfe  mener  à  la  chaffe  ;  l\  la 
chalFe  d'après  il  s'en  trouve  encore  un  cer- 
tain nom.bre  de  déliés,  il  en  refte  peu 
pour  la  troifieme  chalTe  ;  en  cela  on  mené 
ce  qu'on  peut  ;  quand  le  nombre  feroit 
réduit  à  quarante  ,  cela  n'empêcheroit  pas 
de  chafTer  :  on  doit  faire  force  ufage  de 
reftraindbif ,  dont  il  fera  parlé  aux  remèdes 
des  maladies  des  chiens. 

Nous  croirions  faire  un  larcin  à  l'Ency- 
clopédie fi  nous  n'inférions  dans  cet  article 
le  précis  des  idées  de  M.  de  Buffjn  fur  le 
chien ,  le  cerf  ,  &  la  chalTc  ;  nous  nous 
permettrons  auflî  de  remarquer  quelques 
inadvertances  qui  ont  échappé  à  ce:  illuftre 
écrivain. 

,r»w  xxxiv. 
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Les  chiennes  produifent  C\x  ,  fept,  & 
quelquefois  jufqu'à  douze  petits  ;  elles  por- 
tent neuf  femaines.  La  vie  des  chiens  eft 
bornée  à  quatorze  ou  quinze  ans ,  quoi- 
qu'on en  ait  gardé  quelq\ies  uns  jufqu'à 
vingt.  La  durée  de  la  vie  eft  dans  le  chien  , 
comme  dans  les  autres  animaux  ,  propor- 
tionnelle au  temps  de  l'accroiffement  ;  il 
eft  deux  ans  à  croître,  il  vit  auffi  Icpt  fois 
deux  ans  ;  l'on  peut  connoître  fon  âge  pat 
les  dents,  qui  dans  la  jeunelfc  font  blan- 
ches ,  tranchantes  ,  &  pointues ,  &  qui  à 
mefurc  qu'il  vieillit  deviennent  noires  , 
moufles,  &  inégales,  on  le  connoît  aulïi 
par  le  poil ,  car  il  blanchit  fur  le  mufeau, 
iur  le  front ,  &  autour  des  yeux. 

Le  chien  ,  lorfqu'il  vient  de  naître  , 
n'eft  pas  encore  entièrement  achevé.  Les 
chiens  naiflent  communément  les  yeux 
fermés  ;  les  deux  paupières  ne  font  pas 
fimplement  collées  ,  mais  adhérentes  par 
une  membrane  qui  fe  déchire  lorfque  le 
mufcle  de  la  paupière  fupérieure  eft  devenu 
alTez  fort  pour  la  relever  &  vaincre  cet 
obftacle ,  &  la  plupart  des  chiens  n'ont  les 
yeux  ouverts  qu'au  dixième  ou  douzième 
jour.  Dans  ce  même  temps  les  os  du  crâne 
ne  font  pas  a:hevés ,  le  corps  eft  boufti , 
le  mufeau  gonflé ,  &  leur  forme  n'eft  pas 
encore  bien  delTmée  ;  mais  en  moins  d'un 
mois  ils  apprennent  à  faire  ufage  de  tous 
leurs  fens ,  &  prennent  enfuite  de  la  force, 
&  un  prompt  accroilfement.  Au  quatrième 
mois  ils  perdent  quelques-unes  de  leurs 
dents ,  qui ,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux ,  font  bientôt  remplacées  par  d'autres 
qui  ne  tombent  plus;  ils  en  ont  en  tout 
quarante-deux,  favoir  fix  incifives  en  haut 
&  fix  en  bas  ,  deux  canines  en  haut  & 
deux  en  bas  ,  quatorze  machelieres  en  haut 
&  douze  en  bas  ;  mais  cela  n'eft  pas  conf- 
tant ,  &  il  fe  trouve  des  chiens  qui  ont 
plus  ou  moins  de  dents  michelieres.  Dans 
ce  premier  âge  ,  les  mâles  comme  les  fe- 
melles s'accroupilTent  pour  piller,  ce  n'eft 
qu'à  neuf  ou  dix  m.ois  que  les  mâles  & 
quelques  femelles  commencent  à  lever  U 
cuiiTe  ,  &  c'eft  dans  ce  même  temps 
qu'ils  commencent  à  être  en  état  d'engen- 
drer. 

Les  chiens  préfenient  quelque  chofe  de 
j  remarquable  dans  leur  ftrudure  ;  ils  n'onv 
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point  de*  c'avîcules ,  &  ont  un  os  dans  la 
verge  ;  leur  mâchoire  eft  armée  d'tine  qua- 
rantaine de  dents  ,  dont  quatre  canine?  font 
rcmarquaWes  par  leurs  pointes  &  leur  lon- 
gueur ,  que  l'on  obfervt  de  même  dans  le 
lion  {k  piufieurs  autres  animaux  carnartîers. 
On  reconnoît  la  jeunefTe  des  chiens  à  la 
blancheur  de  leurs  dents  ,  qui  jaunilTent  & 
s'émouflent  à  mefure  que  l'animal  vieillit , 
&  fur-tout  à  des  poils  blanchâtres  qui 
commencent  à  paro  tre  fur  le  mufeau  :  la 
durée  ordinaire  de  la  vie  des  chiens  fft 
environ  de  quatorze  ans  ;  cependant  on  a. 
vu  un  barbet  vivre  jufqu'à  l'âge  de  dix  (ept 
ans,  mais  il  écoit  décrépit,  fourd,  prefque 
muet ,  &  aveugle. 

Les  mâles  s'accouplent  en  tout  temps  i 
la  chaleur  des  femelles  dure  environ  qua- 
torze jours  ;  elles  ne  fouffrent  l'approche  du 
mâle  que  vers  la  fin  de  ce  temps  ,  Se  elles 
entrent  en  chaleur  deux  fois  par  an.  Le 
mâle  &  la  femelle  font  liés  &  retenus  dans 
l'accouplement  par  un  effet  de  leur  confor- 
mation &  par  le  gonflement  des  parties  ; 
ils  fe  féparent  d'eux- rriêmes  après  un  cer^ 
tain  temps  ,  mais  on  ne  peut  les  féparer 
de  force  fans  les  blefler  ,  fur-tout  la  fe- 
melle. Celle-ci  a  dix  mamelles ,  elle  porte 
cinq  à  fix  petits  à  la  fois  ,  quelquefois 
davantage  (on  en  a  vu  en  avoir  iufqu'à 
douze  &  quatorze  )  ;  le  temps  de  fa  portée 
dure  deux  mois  &c  deux  ou  trois  jours  : 
on  dit  qu'elle  coupe  avec  fes  dents  le 
cordon  ombilical ,  &  qu'elle  mange  l'ar- 
rierc-faix  :  le  nouveau -né  s'appelle  peiit 
chien. 

Les  yeux  de  ces  petits  animaux  ne  com- 
mencent à  s'ouvrir  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours.  La  mère  lèche  (ans  celle  fes 
petits  &  avale  leur  urine  &  leurs  excré- 
mens  ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  odeur 
dans  fon  lit  ;  quand  on  lui  enlevé  fes  petits 
die  va  les  chercher  &  les  prend  à  fa  gueule 
avec  beaucoup  de  précipitation  ^  on  pré- 
tend qu'elle  commence  toujo"urs  par  le 
meilleur  ,  &  qu'elle  détermine  ainfi  le  choix 
des  chaffeurs ,  qui  le  gardent  préférablement 
aux  autres. 

On  ne  peut  refléchir  fans  admiration 
fur  la  farce  dieeftive  de  l'eftomac  des 
chiens  j  les  os  y  lont  ramollis  &  digérés , 
ie  f«c  nouuitcki  en  eft  exuait.  Quoi<iue 
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l'eftomac  des  chiens  par'ùffe  afPez  s'accom- 
moder de  toutes  fortes  d'alimens  ;  il  eft 
rare  de  leur  voir  ma'gr  des  végétaux 
cruds  ;  lorlqu  ih  fe  fentent  malades  ils 
broutent  des  feuilles  de  gramen  ,  qui  les 
vont  vomir  &  les  guérilfent.  Les  crottes 
ou  exrrémens  que  rendent  ces  animaux 
font  blanchâtres  ,  fur-tout  lorfqu'ils  ont 
mangé  des  os  ;  ces  excrémens  blancs  font 
nommés  par  les  apothicaires  magnéfie  ani- 
male ou  album  grcecum  ;  &  la  médecine 
qui  ne  Çc  pique  pas  de  fatisfairc  le  goût 
par  fes  préparations  ,  fe  l'eft  approprié 
comme  médicament  :  cependant  on  eft 
revenu  ,  à  ce  qu'il  paroît,  de  l'ufage  de 
cette  fubftance  prife  intérieurement  pour  la 
pleuréfie ,  on  en  fait  tout  au  plus  ufage  à 
l'extérieur  dans  l'efquinancie  ,  comme  con- 
tenant un  fel  ammoniacal  nitreux.  On 
prétend  que  ces  excrémens  font  fi  acres , 
qu'ils  détruifent  entièrement  les  plantes , 
excepté  la  renouée  ,  le  polygonum  ,  &  le 
faphia  des  chirurgiens ,  &  que  leur  caufti- 
cité  eft  telle  qu'aucun  infcde  ne  s'y  atta- 
che. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  lorfqu'un 
chien  veut  fe  repofer ,  il  fait  un  tour  ou 
deux  en  pivotant  fur  le  même  lieu.  Les 
chiens  ont  mille  autres  petites  alluies  dif- 
tindes  qui  frappent  trop  les  yeux  di  tout 
le  monde  pour  que  nous  en  parlions.  L'atta- 
chement que  quelques  perfonnes  ont  pour 
cet  animal  va  jufqu'à  la  tolie.  Les  Maho- 
métans  ont  dans  leurs  principales  villes  des 
hôpitaux  pour  les  chiens  infirmes,  &  Tour- 
neforc  alfure  qu'on  leur  laide  des  peniions 
en  mourant ,  &  qu'on  paie  des  gens  pour 
exécuter  les  intentions  du  teftateur.  l'rarrive 
quelquefois  aux  chiens  de  rêver  en  dor- 
mant :  ils  remuent  alors  les  jambes  & 
aboient  fourdement. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les 
chiens  contrarient  les  maladies  dea  per- 
fonnes avec  qui  on  les  fait  coucher  ,  & 
que  c'eft  même  un  excellent  moyen  de 
guérir  les  goûteux  ;  mais  comme  un  homme 
qui  prend  la  maladie  d'un  autre  ne  le  fou- 
lage pas  pour  cela,  il  y  a  toute  apparence 
qu'un  malade  ne  peut  recevoir  de  foulage- 
ment  d'un  chien  qu'on  lui  applique ,  que 
dans  le  cas  où  la  chaleur  de  l'animal  atta- 
queroit  la  maladie,  en  ouvrant  les  pores  > 
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en  fa'-ilîtant  !a  tranrpiration ,  Sc  en  don- 
nant ifTue  à  la  matière  morbifii]ue.  Quoi 
qu'il  en  (oit ,  comme  les  chiens ,  en  léchant 
les  plaies  qu'ils  ont  reçues  ,  les  détergent 
&  en  hâtent  la  confolidation  ,  on  a  vu  des 
perfonnes  guéries ,  avec  fuccès ,  de  plaies 
&i.  d'ulcères  invétérés ,  en  les  faifant  lécher 
par  des  chiens.  C'étoit  la  méthode  de 
guérir  d'un  homme  que  l'on  a  vu  long- 
temps à  Paris  ,  &  que  l'on  nommoit  /e 
médecin  de  Chaudrai ,  du  lieu  où  il  faifoit 
fon  féjour. 

Rage.  De  tous  les  animaux  que  nous 
connoillons ,  les  chiens  font  les  plus  fujets 
à  la  rage  ou  hydrophobie,  maladie  caulée 
à  ces  animaux  par  la  difette  de  boire  &  de 
manger  pendant  plulieurs  jours,  ou  quel- 
quefois par  la  mauvaife  qualité  de  ma- 
tières corrompues  dont  il  fe  nourrillcnt 
allez  fouvent  (iuivant  M.  Mead  ,  médecin 
Anglois  ) ,  ou  encore  par  le  défaut  d'une 
abondante  tranfpiration  ,  après  avoir  lo.ng- 
temps  couru.  Cette  maladie  terrible  rend 
le  chien  furieux  ;  il  s'élance  indifféremment 
fur  les  hommes  &c  fur  les  animaux  ,  il  les 
mord .  &  fa  morfure  leur  caufe  la  même 
maladie  ,  fi  on  n'y  porte  un  prompt 
remède.  Cette  maladie  gagne  d'abord  les 
parties  du  corps  les  plus  humides  ,  telle 
que  la  bouche ,  la  gorge  ,  l'cftomac  ;  elle 
y  caufe  une  ardeur ,  un  defTéchement ,  & 
une  irritation  li  grande  ,  que  le  malade 
tombe  dans  une  aliénation  de  raifon  ,  dans 
des  convulfions ,  dans  une  horreur  &  une 
apprehenfion  terrible  de  tout  ce  qui  tft 
liquide  :  aulTi  ne  faut-il  pas  s'étonner  fi  les 
animaux  ,  aind  que  les  hommes ,  dans  cet 
état  de  fureur  ,  ont  une  averfion  infoute- 
nable  pour  l'eau.  Cet  effet  ,  ainfi  qu'on 
l'apprend  des  malades ,  dépend  de  l'impof- 
fîbilité  où  ils  font  d'avaler  les  liquides  :  car 
toutes  les  fois  qu'ils  font  effort  pour  le 
faire  ,  il  leur  moine  alors ,  à  ce  qui  leur 
femble  ,  quelque  chofe  fubitcment  dp.ns  la 
gorge  qui  s'oppofe  à  la  defcente  du  fluide. 
Les  fimptômcs  de  cette  mialadie  font  des 
plus  terribles ,  &  malheufement  les  remèdes 
connus  ne  font  pas  toujours  des  effets  cer- 
tains. On  emploie  le  plus  communément 
lïs  bains  froids  &  les  immerlions  dans  la 
mer  ,  quelquefois  fans  fuccès  :  on  a  ima- 
giné aulTi  de  faire  ufage  de  ia  pommade 


V  E  N  80^ 

mercuriello  qui ,  à  ce  qu'il  paroît ,  n'efl  pas 
non  plus  toujours  infaillible.  Corrmc  cette 
maladie  paroit  être  vraiment  fpafmo-^ique  , 
on  y  a  employé  avec  furcès  les  caïmans ,  tels 
que  l'opium  &  les  annfpafmodiques;  ainfî 
qu'on  le  voit  dans  la  differtation  du  dodleur 
Nugent,  médecin  à  Bath.  Lémery  confeille 
en  pareil  cas  l'ufage  fréquent  des  fels  vola- 
tils, f-'C. 

Comme  il  arrive  fouvent  dans  plufîears 
malades  des  hommes  ,  que  la  crainte  &C 
l'inquiétude  influent  plus  fur  un  maladç 
que  le  mal  réel,  M.  Petit,  chirurgien, 
offre  dans  l'hifloire  de  l'académie ,  an.  1715, 
un  expédient  pour  favoir  fi  le  chien  dont 
on  a  été  mordu,  &  que  l'on  fuppofe  tué 
depuis ,  étoit  enragé  ou  non  ;  il  faut ,  dit-il , 
frotter  la  gueule  ,  les  dents  &  les  gencives 
du  chien  mort ,  avec  un  morceau  de  chair 
cuite  que  l'on  préfente  enfuite  à  un  chien 
vivant  ;  s'il  le  refufe  en  criant  &  heurlant , 
le  mort  étoit  enragé ,  pourvu  cependant 
qu'il  n'y  eût  point  de  fang  à  fa  gueule  ;  fi 
la  viande  a  été  bien  reçue  &  mangée  ,  il 
n'y  a  rien  à  craindre. 

Les  chiens  font  encore  fujets  à  plufîeurs 
autres  maladies. 

Dans  l'Amérique  méridionale  les  chiens 
font  attaqués  d'une  efpece  de  maladie  véné- 
rienne qui  reffemble  à  la  petite  vérole.  Les 
habitans  du  pays  l'appellent  pejîe. 

Le  chien  courant  que  M.  de  Buffon  a 
fait  delfiner,  a  été  choifi  par  M.  de  Dam- 
pierre  ,  qui  a  autant  de  connoifïance  que 
de  goiit  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
chaffc. 

Les  chiens  courans  ont  le  mufeau  auffi 
long  &  plus  gros  que  celui  des  mâtins  ; 
la  tête  efl  grofle  &  ronde  ,  les  oreilles  font 
larges  &  pendantes ,  les  jambes  longues  & 
charnues ,  le  corps  cfl  gros  &  allongé  ,  1» 
queue  s'élève  en  haut  &z  fe  recourbe  en 
avant ,  le  poil  c(^  court  &  à  peu  prés  de  la 
même  longueur  (ur  tout  le  corps ,  les  chiens 
courans  font  blancs  ou  ont  des  taches  noires 
ou  fauves  fur  un  fond  blanc. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  favoir ,  les  chien* 
François ,  les  chiens  Normands  ou  baubis, 
;  &  les  chiens  Anglois. 

I       Dcjcriprion  du  chien  courant.  Il  faut  que 
I  les  chiens  courans  François  aient  les  na- 
^  fcaux-  ouverts,  le  corps  peu  alongé  de  la 
liiii  z 
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tête  à  la  queue  ,  la  tête  léy^ie  &  nerveufe , 
le  mufeau  pointu  ;  l'ccil  grand  ,  élevé,  net, 
luifant  ,  plein  de  feu  ;  l'oreille  grande  , 
iouple  i?c  pendante  ;  le  cou  long,  rond  & 
flexible  ;  la  poitrine  étroite  fans  être  fe-rée. 
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&  bien  formée  ;  les  cotés  forts  ,  le  rein 
court ,  haut ,  large  ,  rerveux  ,  peu  charnu  ; 
le  ventre  avalé,  (c'eft  un  début  qu'on  n'a 
pas  fait  remarquer  à  M.  de  Bulfon  ;  il  ne 
doit  être  ni  trop  retroufl?,  ni  trop  av;dé, 
il  faut  un  milieu  )  ;  la  cuiffe  ronde  &  dé- 
tachée ,  le  flanc  fec  &  décharné  ,  le  jarret 
court  &  large ,  la  queue  force  à  fon  ori- 
gine ,  velue  (  il  la  faut  à  poil  ras  ) ,  longue , 
déliée  ,  mobile  ,  fans  poil  à  l'extrémité  ;  le 
poil  du  ventre  rude,  la  patte  feche,  peu 
alongée ,  &  l'origle  gros ,  &c.  Les  chiens 
Normands  ou  baubis  ont  le  corfage  plus 
épais,  la  tête  plus  courte,  &  les  oreilles 
moins  longues.  Les  chiens  Anglois  ont  la 
tête  plus  menue,  le  mufeau  plus  long  & 
plus  cfElé,  le  corfage,  les  oreilles  &  les 
jarrets  plus  courts  ;  la  taille  plus  légère ,  & 
les  pieds  mieux  faits  :  ceux  de  la  race 
pure  font  ordinairement  de  poil  gris  mou- 
cheté. 

Le  chien  qu'on  a  préfcnté  à  M.  de 
Buffjn  à  l'équipage  du  daim  ,  pour  le  faire 
delTîner  pour  un  Hmier  ,  n'eft  p.as  aflez 
beau  ;  il  le  nomme  bien  un  mcth  de  race 
de  hajfet  &  de  mâtin  ;  il  y  en  avoit  à  la  vénerie 
de  bien  plus  beaux  &  de  vraie  race  de 
limiers  de  Normandie,  qui  auroisnt  mieux 
lempli  fon  objet. 

Chiens  de  Calabre.  Ces  chiens  font  très- 
grands  ,  parce  qu'ils  viennent  de  très-grands 
danois ,  mêlés  avec  de  grands  épagneuls  ; 
il  y  a  quelques  années  qu'on  en  fit  peindre 
à  Verfoilles  deux  très-beaux  ,  de  la  haute 
taille  du  danois ,  fort  courageux  ,  &  très- 
ardens  à  la  challe  du  loup  ;  ils  participoient 
des  cara£tcres  des  danois  &c  des  épagneuls 
pour  la  forme  du  corps  &  pour  le  poil  ;  les 
chiens  ont  cinq  doigts  y  compris  l'ongle  , 
qui  eft  un  peu  au  delTus  du  pied  en  dedans , 
&  que  M.  de  BufFon  compte  pour  le  pouce. 
Le  chien  courant  que  M.  de  Buffon  a  fait 
deffiner  ,  avoit  deux  pieds  neuf  pouces, 
depuis  le  bout  du  nez  juftju^à  l'anus. 

Hauteur  du  train  de  devant ,  un  pied 
n«uf  pouces  neuf  lignes, 


Hauteur  du  train  de  derrière ,  un  pk^ 
dix  pouces. 

Longueur  des  oreilles  ,  fix  pouces  fix 
lignes.      _  , 

Les  chiens  paHent  pour  avoir  dix  ma- 
melles ,  cinq  de  chaque  côté  ,  favoir  quatre 
fur  la  poitrine ,  &  fix  fur  le  ventre. 

Les  chiens  ont  neuf  vraies  côtes ,  trois 
de  chaque  côtés,  &  quatre  feudes. 

Les  vertèbres  de  la  queue  du  chien  font 
au  nombre  de  vingt. 

M.  de  BufFon  ne  dit  rien  du  ver  que  les 
chiens  ont  fous  la  langue  ,  ni  de  l'opération 
de  couper  les  H:cs ,  &  de  ce  qu'on  leur 
ôte  pour  empêcher  la  génération ,  foit  tefti- 
cules  ou  autres  chofes,  on  leur  ôte  deux 
petites  glandes. 

Il  y  a  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  fciences ,  l'hifioire  d'une  chienne  qui 
ayant  été  oubliée  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne ,  a  vécu  quarante  jours  fans  autre 
nourriture  que  l'étoffe  ou  la  laine  d'un  ma- 
telas qu'elle  avoit  déchiré. 

Épreuve  de  M.  de  Buffon.  Il  éleva  une 
louve  prife  à  l'âge  de  deux  mois  dans  la 
forêt;  il  l'enferma  dans  une  cour  avec  un 
jeune  chien  du  même  âge  ;  ils  ne  connoil- 
foient  l'un  &  l'autre  aucun  individu  de  leur 
efpece  ;  la  première  année  ,  ces  jeunes  ani- 
maux jouoient  perpétuellement  enfemble , 
&  paroiiToient  s'aimer.  A  la  féconde  année , 
ils  commencèrent  à  fe  difputer  la  nourri- 
ture &  fe  donner  quelques  coups  de  dents  i 
la  querelle  commençoit  toujours  par  la 
louve.  A  la  fin  de  la  troifieme  année  ,  ces 
animaux  commencèrent  à  fentir  les  im- 
prefTîons  du  rut  ;  mais  fans  amour  :  car  loin 
que  cet  état  les  adoucît  ou  les  rapprochât 
l'un  de  l'autre  ,  ils  devinrent  plus  féroces  , 
ils  maigrirent  tous  deux,  &c  le  chien  tua 
enfin  la  louve ,  qui  étoit  devenue  la  plus 
foible  &  la  plus  maigre. 

M.  de  Ligniville  a  fait  une  expérience 
pareille ,  mais  qui  a  mieux  réuiTî ,  puifqu'il 
en  eft  forti  des  chiens,  mais  qui  ne  valoien; 
rien  pour  la  chalTe. 

Dans  le  même  temps ,  M.  de  Buffon  fit 
enfermer  avec  une  chienne  en  chaleur ,  up 
renard  que  l'on  avoit  pris  au  piège.  Ces 
animaux  n'eurent  pas  la  moindre  querelle 
enfemble  •■,  le  renard  s'approchoit  al  fez  fa- 
milièrement, mais  dès  qu'il  avoit  iiairé  de 
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trop  près  fa  compagne ,  le  figne  du  cîefir 
dirparoKToit  ,  &  il  s'en  retournoit  trifte- 
ment  dans  fa  hute.  Lorfque  la  chal^fur  de 
cette  chienne  Tut  pafTée ,  on  lui  en  fubftitua 
jufqu'à  trois  autres  fucceflîvement  ,  pour 
lefquelles  il  eut  la  même  douceur ,  mais 
la  même  indifférence  :  enfin  on  lui  amena 
une  femelle  de  fou  efpece  qu'il  couvrit  dès 
le  même  jour. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  épreuves 
faites  d'après  la  nature  ,  que  le  renard  & 
le  loup  font  des  efpeccs  non- feulement  diffé- 
rentes du  chien ,  mais  féparées  &c  affez  éloi- 
gnées pour  ne  pouvoir  les  rapprocher  ,  du 
moins  dans  ces  climats. 

Xénophon  dit  qu'il  avoir  des  chiens  qu'il 
nommoit  renardiers  en  efpece. 

Le  cerf.  M.  de  Buffon,  tom.  XI ,  p.  8£. 
Voici  l'un  des  animaux  innocens,  doux  & 
tranquilles  qui  ne  femblent  être  faits  que 
pour  embellir,  anim^er  la  folitude  des  forêts, 
&  occuper  loin  de  nous  les  retraites  pai- 
fibles  de  ces  jardins  de  la  nature.  Sa  forme 
élégante  &  légère ,  fa  taille  aulli  fvelte  que 
bien  prife ,  fes  membres  flexibles  &  ner- 
veux j  fa  tête  parée  plutôt  qu'armée  d'un 
bois  vivant ,  &  qui ,  comme  la  cime  des 
aibres  ,  tous  les  ans  fe  renouvelle  ,  fa  .f^ran- 
deur  ,  fa  légèreté  ,  fa  force ,  le  diftinguent 
alfez  des  autres  habitans  des  bois  ;  &  com- 
me il  eft  le  plus  noble  d'entr'eux  ,  il  ne 
fert  qu'aux  plaifirs  des  plus  nobles  des 
hommes  ;  il  a  dans  tous  les  temps  occupé 
le  loifir  des  héros  ;  l'exercice  de  la  challe 
doit  luccéder  aux  travaux  de  la  guerre  , 
il  doit  même  les  précéder  ;  lavoir  manier 
les  chevaux  &  les  armes  font  des  talens 
communs  au  chafieur  &  au  guerrier  ;  l'ha- 
bitude au  mouvement ,  à  la  fatigue  ,  l'a- 
drelîe  ,  la  légèreté  du  corps ,  fi  néceffaires 
pour  foutenir,  &c  même  pour  féconder  le 
courage ,  fe  prennent  à  la  chalfe ,  &  fe  por- 
tent à  la  guerre  ;  f 'cft  l'école  agréable  d'un 
aît  néceflaire ,  c'ert  encore  le  feul  amufe- 
ment  qui  falfediverfion  entière  aux  affaires, 
le  feiil  déladement  fans  moleffe,  le  feul  oui 
donne  un  plaid r  vif  fans  langueur  ,  fans 
mélange  &  fans  fatiété. 

Quepeuve;ir  faire  de  mieux  des  hommes 
qui  par  état  font  fans  celle  fatigués  de  la 
préfence  des  aurres  hommes  ?  Toujours  en- 
vironnés,  obfédés  ik  gênés,  poux  ainfi  dire j 
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par  le  nombre ,  toujours  en  butte  à  leurs 
demandes ,  à  leur  cmpreffement  ,  forcés 
de  s'occuper  des  foins  étrangers  &  d'affaires, 
agités  par  de  grands  hnérêts ,  &  d'autant 
plus  contraints  ,  qu'ils  font  plus  élevés  ;  les 
grands  ne  fentiroient  que  le  poids  de  la 
grandeur ,  &c  n'exifferoient  que  pour  les 
autres  ,  s'ils  ne  fe  déroboient  par  inftans  à 
la  foule  même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de 
foi-même ,  pour  rappeller  dans  l'ame  les 
affections  perfonnelles  ,  les  defîrs  fecrets , 
ces  fentimens  intimes  mille  fois  plus  pré- 
cieux que  les  idées  de  la  grandeur  ,  ils  ont 
befoin  de  folitude  -,  &  quelle  folitude  plus 
variée,  plus  animée  que  celle  de  la  chafle? 
Quel  exercice  plus  fain  pour  le  corps ,  quel 
repos  plus  agréable  pour  l'efprit  ? 

Il  feroit  aulTi  pénible  de  toujours  repré- 
fenter  que  de  toujours  méditer.  L'homme 
n'eft  pas  fait  par  la  nature  pour  la  contem- 
plation des  choies  ahftiraites  ;  &  de  même 
que  s'occuoer  fans  relâche  d'études  diffi- 
ciles ,  d'aff  lires  épineufes ,  mener  une  vie 
fédr^ntaire ,  &  faire  de  fon  cabinet  le  centre 
de  fon  exiftence,  eft  un  état  peu  naturel , 
il  femble  que  celui  d'une  vie  tumultueufe , 
agitée,  entraînée,  pour  ainfi  dire,  par  le 
mouvement  des  autres  hommes ,  &  où  l'en 
eft  obligé  de  s'oblerver  ,  de  fe  CMicraindre , 
&  de  repréfenter  continuellement  à  leurs 
yeux  ,  eft  encore  une  fituation  plus  forcée. 
Quelque  idée  que  nous  voulions  avoir  de 
nous-mêmes  ,  il  eft  aifé  de  fentir  que  re- 
préfenter n'eft  pas  être  ,  &  auffi  que  nous 
iommes  moins  faits  pour  penfer  que  pour 
agir ,  pour  raifonner  que  pour  jouir.  Nos 
vrais  plaifirs  ronliftent  dans  le  libre  ufage 
de  nous-mêmes  ;  nos  vrais  biens  font  ceux 
de  la  nature  :  c'eft  le  ciel ,  c'eft  la  terre  ,  ce 
font  ces  campagnes ,  ces  plaines ,  ces  forêts 
dont  elle  nous  offre  la  jouilfince  utile  , 
inépuifable.  Aullî  le  goût  de  la  chaffe,  de 
la  pêche ,  des  jardins ,  de  l'agriculture  eft 
un  goiJt  naturel  à  tous  les  hommes  ;  & 
dans  les  forietés  p!us  iimples  que  la  nôtre , 
il  n'y  a  guère  que  deux  ordres ,  tous  deux 
relnifs  à  ce  genre  de  vie  ;  les  nobles  dont 
le  métier  eft  la  chaffe  &  les  armes ,  les 
hommes  en  fous  ordre  qui  ne  font  occupés 
qu'A  la  culture  de  la  terre. 

Et  comme  dans  les  fociétés  policées  on 
agrandit,  oapeifeûiijnne  coût,  pour  rendre 
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le  plaidr  de  la  chaflfe  plus  vif  &  plus  pi- 
quant ,  pour  ennoblir  encore  cet  exercice 
le  plus  noble  de  tous ,  on  en  a  fait  un  art. 
La  chafTe  du  cerf  demande  des  connoif- 
fances  qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  l'ex- 
périence ;  elle  fuppofc  un  appareil  royal , 
des  hommes ,  des  chevaux  ,  des  chiens , 
tous  exercés ,  ftylés ,  drefles ,  qui  par  leurs 
mouvcmens  ,  leurs  recherches  &  leur  intel- 
ligen:e  ,  doivent  aulTi  concourir  au  même 
but.  Le  veneur  doit  juger  l'âge  Se  le  fcxe  ; 
il  doit  fàvoir  diftinguer  5c  reconnoître  (î 
le  cerf  qu'il  a  détourné  (a)  avec  l'un  li- 
mier (b),  eft  un  daguet  (c),  un  jeune 
cerf  (^)j  un  cerf  de  dix  cors  j-une 
ment  (e) ,  un  cerf  de  dix  cors  (/)  ou  un 
vieux  cerf  (r) ,  &c  les  principaux  indices 
qui  peuvent  donner  cette  connoiflance  ,  font 
le  pifd  (h)  &  les  fumées  (/).  Le  pied  du 
cerf  eft  mieux  fait  que  celui  de  la  biche, 
ù  j  .mbe  eft  (  /t)  plus  groffe  &  plus  près  du 
talon,  fes  voies  ( /)  font  mieux  tournées, 
&  fes  allures  (m)  plus  grandes  ;  il  marche 
plus  régulièrement  ;  il  porte  le  pied  de 
derrière  dans  celui  de  devant ,  au  lieu  que 
la  biche  a  le  pied  plus  ma!  fait ,  les  allures 
plus  courtes ,  &  ne  pofe  p as  régulièrement 
le  pied  de  derrière  dans  la  trace  de  celui 
du  devant. 

Dès  que  le  cerf  eft  à  fa  quatrième  tête  (n) , 
il  eft  allez  reconnoiffible  pour  ne  s'y  pas 
méprendre;  m  lis  il  faut  de  l'habitude  pour 
diftinguer  le  pied  du  jeune  cerf  de  celui  de 
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la  biche  ;  &  pour  êcre  fur  ,  on  doit  y  re^ 
garder  de  près  &  en  revoir  (u)  fouvent  6C 
à  plufieurs  endroits.  Lf^s  cerfs  de  dix  cors 
j^uncment ,  de  dix  cors ,  &c.  font  encore 
plus  aifés  à  reconnoître  &  à  juger  ,  ils  ont 
le  pied  de  dîvant  beaucoup  plus  gros  que 
celui  de  derrière;  &  plus  ils  font  vieux, 
plus  les  côcés  des  pieds  font  gros  &  ufés  : 
ce  qui  fe  juge  aifément  par  les  allures  qui 
font  auffi  plus  régulières  que  celles  des 
jeunes  cerfs,  le  pied  de  derrière  pofant  tou- 
jours afTez  "xaftement  fur  le  pied  de  de- 
vant ,  à  moins  qu'ils  n'aient  mis  bas  leurs 
têtes  ;  car  alors  les  vieux  cerfs  le  méju- 
gent (p)  prefque  autant  que  les  jeunes 
cerfs .  mais  d'une  manière  différente  &c  avec 
une  forte  de  régularif^  que  n'ont-  ni  les 
jeunes  cerfs  ,  ni  les  biches  ;  ils  pofent  le 
pied  de  derrière  à  co  é  de  celui  de  dt.vant, 
&  jamais  au  delà  ni  en  deçà. 

Lorfque  le  veneur  ,  dans  les  fécherelTes 
de  l'éré,  ne  peut  juger  par  le  pied,  il  eft 
obligé  de  fuivre  le  c mtrepied  (</)  de  la  bête 
pour  tàch  r  de  trouver  d^s  fumées ,  &  de 
la  reconnoître  par  cet  indire  qui  demande 
autant  Se  peut-ctre  plus  d'habitude  que  la 
connoiflance  du  pied  ;  fans  cela  il  ne  lui 
fernit  cas  pofTible  de  faire  un  rappoit  jufte 
à  l'afTembiée  des  chafTcurs  ;  Se  lorfque  fur 
ce  rapport  l'on  aura  conouit  les  chiens  à 
fes  hrifées  (r)  il  doit  encore  favoir  anim.er 
fon  liTrier  Se  le  faire  appuyer  fur  les  voies 
jufqu'à  ce  que  le  cerf  foit  lancé  ;  dans  cet 


(a)  Détourner  le  cerf,  c'eft  tourner  tout  autour  de  l'endroit  où  un  cerf  eft  entré ,  &.  s'aflurer  qu'il  n'eft 
pas  forti. 

(i)  Limier,  chien  que  l'on  choifit  ordinairement  parmi  les  chiens  courans  ,  St  que  l'on  dreife  pour 
détourner  le  cerf,   le  chevreuil ,   le  fanglier  ,   &c. 

(  L  )  Daguet,  c'eil  un  jeune  Ccrf  qni  porte  les  dagues ,  &  les  daçues  font  la  première  tête,  ou  le  premier 
bois  du  cerf  qui  lui  vient  au  commencement  de  U  féconde  année. 

(  d  )  Jeune  ceif ,  qui  elt  dans  la  troilieme  ,   quatrième  nu  cinquième  année  de  fa  vie. 

(e)  Cert  de  dix  corps  jeunement ,  cerf  qui  eit  dans  la  fixieme  année  de  fa  vie. 

(f)  Cerf  de  dix  corps ,  qui  elt  dans  la  feptieme  année  de  fa  vie. 

(  g  )  Vieux  cerf,  cerf  qui  elt  dans  la  huitième  ,  neuvième  ,  dixième  ,  S'c.  année  de  &  vie. 

(  h  )  Le  pied  ,  empreinte  du  pied  du  cerf  fur  la  terre. 

(  i  )  Fumées ,  hentes  du  cerf. 

(  k  )  On  appelle  jjmJijs ,  les  deux  os  qui  font  en  bas  à  la  partie  poftérieure  ,  St  qui  font  trace  fur  la  terra 
avec  le  pied. 

(  /  )   Voies ,  ce  font  les  pas  du  cerf. 

(  m  )  Allures  du  cerf,   diltance  de  fes  pas. 

(n)  Tête ,  bois  ou  cornes  du  cert. 

(  o)  tn  revoir,  c'e.t  d'avoir  des  indices  du  cerf  par  le  pied. 

(p  )  Se  meiuger  ,  c'elt,  pour  le  c.,f ,  mettre  le  pied  de  derrière  hors  de  la  trace  de  celui  de  devant. 

(q)  buivre  le  contre-pied,  c'ek  fuivre  les  traces  a  rebours. 

(  r  )  Bnfées ,   endroit  ou  le  ce.f  eit  entré  ,   àt  ou  l'on  a  rompu  des  branches  pour  le  remarquer. 

Noui.  Que  comme  le  pied  du  cerf  s'ule  plus  ou  moins ,  fuivant  la  nature  des  terreins  qu'il  habite  ,  il  ne  feut 
«juendre  ceci  que  de  la  comparaifon  tnne  cerf  du  même  parc  ,  &.  que  par  conléqucnt  il  faut  avoir  d'autres 
eonuoiffauces ,  parce  que  dans  le  ttaa^^i,  du  rut,  on  court  iouvent  det  cerfs  venus  de  loin. 
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inftant  celui  qui  laifle  courre  (/)  (oA  ne 
feit  plus  ufage  de  lancer  à  trait  de  limier  , 
on  découple  dans  l'enceinte  une  demi  dou- 
zaine de  vieux  chiens  pour  lancer  le  cerf, 
&  les  veneurs  foulent  l'enceinte  à  cheval 
en  faifant  du  bruit  pour  le  faire  partir  ) , 
fonne  pour  faire  découpler  (t)  les  chiens, 
&  dès  qu'ils  le  font ,  il  doit  les  appuyer  de 
la  voix  &  de  la  trompe  ;  il  doit  aulTî  être 
connoilîeur  &  bien  remarquer  le  pied  de 
fon  cerf,   afin  de  le   reconnoître  dans  le 
change  (u)  ou  dans  le  cas  qu'il  foit  accom- 
pagné. Il  arrive  fouvent  alors  que  les  chiens 
fe  réparent  &  font  deux  chalTes  ;  les  pi- 
queurs  (x)  doivent  fe  féparer  aulTï  &  rom- 
pre {y  )  les  chiens  qui  fe  font  fourvoyés  (  ^) 
pour  les  ramener  Ôc  les  rallier  à  ceux  qui 
qui  chaffent  le  cerf  de  meute.  Le  piqueur 
doit  bien  accompagner  fcs  chiens ,  toujours 
piquer  à  coté  d'eux  ,    toujours  les  animer 
fans  trop  les  predcr ,  les  aider  dans  le  change 
(quand  un  cerf  eft  accompagné  )  ,  les  faire 
revenir  fur  un  retour  pour  ne  fe  pas  mé- 
prendre ,    tâcher  de  revoir   du  cerf  auiTi 
fouvent  qu'il  ell;  polîîble  ,  car  il  ne  manque 
jamais  de  faire  des  rufes ,  il  palfe  &c  repalle 
fouvent  deux  ou  trois  fois  fur  fes  voies  ;  il 
cherche  à  fe  faire  accomp.  gner  d'autres  bêces 
pour  donner  le  change ,  &  alors  il  perce  ,  il 
s'éloigne  tout  de  fuite  ,  ou  bien  il  ic  jette 
à  l'écart ,  fe  cache  Se  refte  fur  le  ventre  ; 
dans  ce  cas  lorfqu'on  eft  en  défaut  (a)  , 
on  prend  les  devants ,  on  retourne  fur  les 
derrières;    les   piqueurs  &   les  chiens  tra- 
vaillent de  concert  ;  fi  l'on  ne  retrouve  pas 
la  voie  du  cerf,  on  )uge  qu'il  eft  refté  dans 
l'enceinte  dont  on  vient  de  faire  le  tour  ; 
on  la  fjule  de  nouveau  ;  &  lorfque  le  cerf 
ne    s'y   trouve  pas  ,    il  ne  refte   d'autres 
moyens   que    d'imaginer   la   refuite    qu'il 
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peut  avoir  faite ,  vu  le  pays  où  l'on  eft , 
&  d'aller  l'y  chercher  ;  dès  qu'on  fera  tombé 
fur  les  voies ,  &  que  les  chiens  auront  re- 
levé le  défaut  (3)  ,  ils  chafleront  avec  plus 
d'avantage  ,  parce  qu'ils  fentent  bien  que 
le  cerf  eft  déjà  fatigué  ;  leur  ardeur  augmente 
à  mefure  qu'il  s'affoiblit ,  &  leur  fentiment 
eft  d'autant  plus  diftindif  &  plus  vif,  que 
le  cerf  eft  plus  échauffe  ;  auffi  redcubl.nt- 
ils  de  jambes  &  de  voix  ;  &  quoiqu'il  falfe 
alors  plus  de  rufes  que  jamais ,  comme  il 
ne  peut  plus  courir  aufTî  vite ,  ni  par  con- 
féquent  s'éloigner  beaucoup  des  chiens , 
fes  rufes  &  fes  détours  font  inutiles  ;  il  n'a 
d'autre  reflource  que  de  fuir  la  terre  qui 
le  trahit ,  &  de  fe  jîtter  à  l'eau  pour  dé- 
rober fon  fentiment  aux  chiens.  Les  pi- 
queurs  tournent  autour  &  remettent  en- 
fuite  les  chiens  fur  la  voie  (s'il  en  eft  forti  ). 
Le  cerf  ne  peut  aller  loin  ,  dès  qu'il  a  bartu 
l'eau  (c) ,  quand  il  eft  fur  fes  fins  (<i)  (abois)  , 
où  il  lâche  encore  de  défendre  (a  vie ,  2C 
blelTe  fouvent  les  chiens  de  coups  d'andouil- 
1ers ,  8c  même  fcs  chevaux  des  chafteors 
trop  ardens  .  jufqu'à  ce  qu'un  d'entr'eux 
lui  coupe  le  jarret  pour  le  faire  tomber  ,  &C 
l'achevé  enfuite  en  lui  donnant  un  coup  de 
couteau  de  chalfe  au  défaut  de  l'épaule. 
Depuis  quelque  temps  on  porte  une  cara- 
bine ,  pour  empêcher  le  déloidre  qu'il 
feroit  dans  la  meute  étant  aux  bois.  On 
célèbre  en  même  temps  la  mort  du  cerf 
p.ir  des  fanfares  ;  on  le  laifte  fouler  aux 
chiens  ,  &  on  les  fait  jouir  pleinement 
de  leur  viéloire  en  leur  taifant  faire 
curée  (e). 

Toutes  les  faifons ,  tous  les  temps  ne  font 
pas  également  bons  pour  courre  le  cerf  (f). 
Au  printi-mps  ,  lorique  les  feuilles  naillàntes 
commencent  à  parer  les  forêts ,  que  la  terre 


(/) 
(') 
(«) 
(x) 
chaiTer. 

(y) 
(î) 
(o) 

(i) 

étang. 
(<!) 

pnle. 
(/) 


1. ai/Ter  courre  un  cerf,  c'eft  le  lancer  avec  le  limier,  c'eft-à-dire,  le  faire  partir. 
Decoupler  les  chiens ,  c'eft  détacher  les  chiens  l'un  d'avec  l'autre  .  pour  les  faire  chafTer. 
Chang-e  ,  c'eft  loifque  le  cerf  en  va  chercher  un  autre  ,  pour  le  fuhitituer  a  fa- place. 
Les  piqueurs  font  ceux  qui  courent  a  cheval  après  les  chiens  ,  ùi.  qui  les  accompagnent  pour  les  faire 

Rompre  les  chiens ,  c'eft  les  faire  quit;er  ce  qu'ils  chaftcnt ,  Si.  les  rappeller. 

Se  fourvover  ,  c'eft  s'ecarttr  de  la  voie  ,   ia  chafter  quelqu'aut/e  cerf  que  celui  de  la  meute. 

Etre  en  défaut ,  c'eft  lorfque  les  chiens  ont  perdu  la  voie  du  ceif. 

Relever  le  défaut ,  c'eft  retrouver  les  voies  du  ceif,   &.  le  Lmcer  une  féconde  fois. 

Battre  l'eau  ,  battre  les  eaux ,  c'eft  traverfer ,  après  avoir  été  long-temps  cnaffé  ,  une  rivière  ou  vtfi 

Abois  ,  c'eft  lorfque  le  cerf  eft  à  l'extrémité  Si  tout-à.fait  épiiifé  de  forces. 
Faire   la   curée  ,   donner  la  curée  ,    c'eft  faire  manger  aux  chiens  le   cerf  om   U  bête  qu'ils  ont 


Courre  le  ceif,  chaiTei  1«  cerf  avec  àei  cbiens  conians. 
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fe  -ouvre  d'herbes  nouvelles  &  s'émaille 
de  flr-urs  ,  leur  parfum  rend  moins  fur  le 
fcnciment  des  chiens  ;  &  comme  le  cerf 
eft  alors  dans  fa  plus  grande  vigueur,  pour 
peu  qu'il  aie  d'avance  ,  ils  oiic  beaucoup 
de  peine  à  le  joindie.  AuiTi  les  chaflVurs 
conviennent-ils  que  la  faifon  où  les  bi:hes 
fouc  prêtes  à  mettre  bas ,  eft  celle  de  tout;s 
où  la  chaiTc  eft  la  plus  difficile  ,  que  dans 
ce  temps  les  chiens  quittent  fouvent  un 
cerf  mil  mené  pour  tourner  à  une  biche 
qui  bondit  devant  eux  ;  &  de  même  au 
commencement  de  l'automne  lorlque  le 
cerf  eft  en  rut  (g) ,  les  lim.iers  quêtent  fans 
ardeur  ;  l'odtur  forte  du  rut  leur  rend 
peut  être  la  voie  plus  indifférente  ,  peut- 
eire  auffi  tous  les  cerfs  ont-ils  dans  ce  temps 
à  peu  près  la  même  odeur.  En  hiver  pen- 
dant la  nei^^e  on  ne  peut  pas  courre  le 
cerf}  les  chiens  n'ont  point  de  fentiment  ; 
on  voit  les  limiers  même  fuivre  la  voie 
plutôt  à  l'œil  qu'à  l'odorat.  Dans  cette  faifon 
comme  les  cerfs  ne  trouvent  point  à  vian- 
der  (i^)  dans  les  forts ,  ils  en  fortent ,  vont 
&  viennent  dans  les  pays  découverts ,  dans 
ks  petits  taillis ,  &  même  dans  les  terres 
enfemencées  ;  ils  fe  mettent  en  hardes  (/) 
dès  le  mois  de  décembre ,  &  pendant  les 
grands  froids  ils  cherchent  à  fe  mettre  à 
l'abri  des  côtes  ou  dans  des  endroits  bien 
fourrés  où  ils  fe  tiennent  lerrés  les  uns  contre 
les  autres ,  &  fe  réchauffent  de  leur  haleine  ; 
à  la  fin  de  l'hiver  ils  gagnent  les  bordages 
des  forêts,  &  fortent  dans  les  bleds.  Au 
printemps  ils  mettent  bas  (k);  la  tête  fe 
détache  d'elle-même ,  ou  par  un  petit  effort 
qu'ils  font  en  s'accrochant  à  quelque  bran- 
che ;  il  eft  rare  que  les  deux  côtés  tom- 
bent précifément  en  même  temps  (  cepen- 
dant cela  n'eft  pas  fans  exemple;  j'ai  trouvé 
les  deux  côtés  de  tête  d'un  cerf  dix  cors 
jeunement  dans  la  forêt  de  Saint- Leger- 
aux  Plainveaux  ,  qui  n'étoient  pas  à  trois 
pieds  de  diftance  l'un  de  l'autre)  ,  &  fou- 
vent  il  y  a  un  jour  ou  deux  d'intervalle 
entre  la  chute  de  chacun  des  côtés  de  la 
tête.  Les  vieux  cctfs  font  ceux  qui  mettent 
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bas  les  premiers ,  vers  la  fin  de  février  otf 
au  commencem.ent  de  mars  ;  les  cerfs  de 
dix  cors  ne  mettent  bas  que  vers  le  milieu 
ou  la  fin  de  mars  ;  ceux  de  dix  cors  jeune- 
ment dans  le  mois  d'avril;  les  jeunes  cerfs 
au  commencement ,  6c  les  daguets  vers  le 
milieu  &  la  fin  de  mai  ;  m.ais  il  y  a  fur  touc 
cela  beaucoup  de  variétés ,  &  l'on  voit  quel- 
quefois de  vieux  ceifs  mettre  bas  plus  tard 
que  d'autres  qui  font  plus  jeunes.  Au  reftc 
la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorfque 
l'hiver  eft  doux  ,  &  retarde  lorfqu'il  eft 
rude  &  de  longue  durée. 

Dès  que  les  cerfs  ont  mis  bas ,  ils  fe 
féparent  les  uns  des  autres ,  &  il  n'y  a  plus 
que  les  jeunes  qui  demeurent  enfcmble  ; 
ils  ne  tiennent  pas  dans  les  forts ,  mais  ils 
gagnent  le  beau  pays  ,  les  buiffons ,  les 
taillis  &  fourrés  ;  ils  y  demeurent  tout  l'été 
pour  y  refaire  leur  tête ,  &  dans  cette  faifon 
ils  marchent  h  tête  balle  ,  crainte  de  la 
froifler  contre  les  branches ,  car  elle  eft  fcn- 
fîble  tant  qu'elle  n'a  pas  pris  fon  entier  ac- 
croiffement.  La  tête  des  plus  vieux  cerfs  n'efl 
encore  qu'à  moitié  refaite  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai  :  on  dit  en  proverbe ,  â  la 
mi-mai ,  mi-tête,  a  la  mi- juin  ,  mi-graijfe  , 
&  n'eft  tout-à-fait  alongée  &  endurcie  que 
vers  la  fin  de  juillet  ;  celle  des  plus  jeunes 
cerfs  tombant  plus  tard  ,  repouffe  &  fe 
refait  aulTï  plus  tard  ;  mais  dès  qu'elle  efl 
entièrement  alongée,  &  qu'elle  a  pris  de 
la  folidité ,  les  cerfs  la  frottent  contre  les 
arbres  pour  la  dépouiller  de  la  peau  dont 
elle  eft  revêtue,  &  comme  ils  continuent 
à  la  frotter  pendant  plufieurs  jours  de  fuite, 
on  prétend  qu'elle  fe  teint  de  la  couleur 
de  la  fève  du  bois  auquel  ils  touchent , 
qu'elle  devient  roufTe  contre  les  hêtres  & 
les  bouleaux,  brune  contre  les  chênes,  & 
noirâtre  contre  les  charmes  &  les  trembles. 
On  dit  auffi  que  les  têtes  des  jeunes  cerfs 
qui  font  liffcs  &  peu  perlées,  ne  fe  teignent 
pas  à  beaucoup  près  autant  que  celles  des 
vieux  cerfs ,  dont  les  perlures  font  fort  près 
les  unes  des  autres ,  parce  que  ce  font  ces 
perlures  qui  retiennent  la  fevc  qui  colore 


(g)  /î"f ,  chaleur  ,  ardeur,  d'amour. 


Viander,  brouter,   manger. 
i'  I  )  Hardc  ,  troupe  de  cerf». 
,  i  )  Mettre  bas ,  c'eit  iocique  le  bois  dci  cerfe  tombe. 
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le  bois  ;  maïs  je  ne  puis  me  perfuader  que 
ce  (oit  la  vraie  caufe  de  cet  efFet ,  ayant 
eu  des  cerfs  privés  &  enfermés  dans  des 
enclos  où  il  n'y  avoit  aucun  arbre ,  &  où 
par  conftquent  ils  n'avoient  pu  toucher  au 
bois ,  defquels  cependant  la  tête  étoit  co- 
lorée comme  celle  des  autres. 

Peu  de  temps  après  que  les  cerfs  ont 
bruni  leur  tête  ,  ils  commencent  à  reirentir 
les  impreflîons  du  rut  ;  les  vieux  font  les 
plus  avancés  :  dès  la  fin  d'août  &  le  com- 
mencement de  feptembre  ,  ils  quittent  les 
buifons,  reviennent  dans  les  forts,  &  com- 
mencent à  chercher  les  bêtes.  * 

Quand  les  cerfs  touchent  aux  bois  pour 
nettoyer  leur  tête  de  la  peau  qui  eft  deifus , 
le  premier  petit  baliveau  ou  périt  arbre 
qu'on  apporte  au  rendez-vous  auquel  le 
cerf  a  frotté  fa  tcte ,  &  qui  eft  dépouillé 
de  fon  écorce  ,  fe  nomme  frayoir ,  il  eft 
prcfenté  au  commandant ,  à  qui  l'on  fait 
rapport  du  cerf  qui  l'a  fût;  le  comman- 
dant le  préfente  au  grand  veneur  ,  le  grand 
veneur  au  roi  ;  il  y  a  un  droit  établi  dans 
la  vénerie  pour  le  premier  frayoir.  Salnove  , 
dans  fbn  chapitre  vij ,  dit  que  quand  un 
gentilhomme  de  la  vénerie  apportoit  le 
frayoir ,  il  avoit  un  cheval ,  &  à  un  valet 
de  limier  un  habit  ;  à  préfent  le  roi  donne 
pour  le  premier  frayoir  huit  cens  livres  , 
qui  font  partagés  aux  huits  valets  de  limiers , 
&  le  grand  veneur  leur  donne  aulTî  cent 
livres ,  qui  leur  fait  à  chacun  cent  douze 
livres  dix  fous ,  &  fouvent  ce  ne  font  pas 
eux  qui  apportent  le  premier  frayoir  :  c'eft 
le  règlement  qui  eft  en  ufage  aujourd'hui 
dans  la  vénerie ,  &  c'eft  toujours  le  pre- 
mier valet  de  limier  qui  le  tient  quand  le 
commandant  le  préfçnte  au  grand  veneur , 
&  le  grand  veneur  au  roi.  Voye^  le  nou- 
veau traité  de  la  vénerie,  Paris  1750  , 
pag.  2.7. 

Rue  :  ils  raient  (  /)  d'une  voix  forte  ,  le 
cou  &c  la  gorge  leur  enflent,  ils  le  tour- 
mentent ,  ils  traverfent  en  plein  jour  les 
guérets  Se  les  plaines  ,  ils  donnent  de  la 
tête  contre  les  arbres  8c  les  fépées ,  enfin  ils 
paroiflcnt  tranfportés ,  furieux  ,  &  courent 
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de  pays  en  pays  jufqu'à  ce  qu'ils  aycnt 
trouvé  des  bctes ,  qu'il  ne  fuffit  pas  de  ren- 
contrer, mais  qu'il  faut  encore  pourfuivre, 
contraindre  ,  affujettir  :  car  elles  évitent 
d'abord ,  elles  fuyent ,  &  ne  les  attendent 
qu'après  avoir  été  long-temps  fatiguées  de 
leurs  pourfuites.  C'eft  aulti  par  les  plus 
vieilles  que  commence  le  rut ,  les  jeunes 
biches  n'entrent  en  chaleur  que  plus  tard  , 
&  lorfque  deux  cerfs  fe  trouvent  auprès  de 
la  même ,  il  faut  encore  combattre  avant 
que  de  jouir  ;  s'ils  font  d'égale  force,  ils  fe 
menacent ,  ils  grattent  la  terre  ,  ils  raient 
d'un  cri  terrible.  Se  fe  précipitant  l'un  fur 
l'autre ,  ils  fe  battent  à  outrance ,  &  fe  don- 
nent des  coups  d'andouillers  (m  )  Ci  forts 
que  fouvent  ils  fe  blelfent  à  mort  ;  le  com- 
bat ne  fiait  que  par  la  défaire  ou  la  fuite 
de  l'un  des  deux  ,  &  alors  le  vainqueur  ne 
perd  pas  un  inftant  pour  jouir  de  fa  vicîloirc 
&  de  fcs  dcllrs,  à  moins  qu'un  autre  ne 
furvienne  encore ,  auquel  cas  il  part  pour 
l'attaquer  &  le  faire  fuir  comme  le  premier. 
Les  plus  vieux  cerfs  font  toujours  les  maî- 
tres, parce  qu'ils  font  plus  fîers  &  plus  har- 
dis que  les  jeunes  qui  n'ofent  approcher 
d'eux  ni  de  la  bête,  &  qu'ils  font  obligés 
d'attendre  qu'ils  l'aient  quittée  pour  l'avoir 
à  leur  tour  ;  quelquefois  cependant  ils  fau- 
tent fur  la  biche  pendant  que  les  vieux  com- 
battent, &'  après  avoir  joui  fort  à  la  hâce, 
ils  fuient  promptement.  Les  biches  préfè- 
rent les  vieux  cerfs ,  non  parce  qu'ils  font 
plus  courageux ,  mais  parce  qu'ils  font  beau- 
coup plus  ardens  &  plus  chauds  que  les 
jeunes;  ils  font  aufïî  plus  in:onftans;  ils 
ont  fouvent  plufieurs  bêtes  à  la  fjis  ;  Se  lorf- 
qu'ils  n'en  ont  qu'une,  ils  ne  s'y  attachent 
pas ,  ils  ne  la  gardent  que  quelques  jours , 
après  quoi  ils  s'en  féparent  ci  vont  en  cher- 
cher une  autre  auprès  de  laquelle  ils  de- 
meurent encore  moins  ,  &c  paiTent  ainfi 
fucceflîvement  à  plufieurs  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  (oient  tout  à- fait  épuifés. 

Cette  fureur  amoureufe  ne  dure  que  trois 
femaines  ;  pendant  ce  temps  ils  ne  mangent 
que  très-peu,  ne  dorment  ni  ne  repofent, 
nuit  &  jour  ils  font  fur  pied,  &  ne  font 


*■  Les  bêtes ,   en  terme  de  ChaJJe,  fignifient  les  JùTi^s. 

(!)  Raire ,  crier. 

(  m  )  AndouiUers,  cornichons  du  bois  de  cerf. 

i'ome  XXJiiK, 
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que  marcher ,  courir  ,  combattre  &  jouir  ; 
auffi  forcent- ils  de  là  fi  défaits ,  li  fatigués  , 
lî  maigres ,  qu'il  leur  faut  du  temps  pour 
fe  remettre  &c  reprendre  des  forces:  ils  le 
retirent  ordinairement  alors  fur  les  bords 
des  forêts  ,  le  long  des  meilleurs  gagnages 
cù  ils  peuvent  trouver  une  nourriture  abon- 
dante ,  &  ils  y  demeurent  jufqu'à  ce  qu'ils 
loient  rétablis.  Le  rut  pour  les  vieux  cerfs 
commence  au  premier  feptembrc  ,  !k  finit 
vers  le  vingt  ;  pour  les  cerfs  dix  cors  &  dix 
cors  jeunement ,  il  commence  vers  le  dix 
feptembre ,  &  finit  dans  les  premiers  jours 
d'o6i:obre  ;  pour  les  jeunes  cerfs  c'eft  depuis 
le  vingt  feptembre  jufqu'au  quinze  o6lo- 
bre  ;  &  fur  la  fin  de  ce  même  mois  il  n'y 
a  plus  que  les  daguets  qui  foient  en  rut , 
parce  qu'ils  y  (ont  entrés  les  derniers  de 
tous  :  les  plus  jeunes  biches  font  de  même 
les  dernières  en  chaleur.  Le  rut  eft  donc 
entièrement  fini  au  commencement  de  no- 
vembre ,  &  les  cerfs  dans  ce  temps  de  foi- 
blelfe  font  faciles  à  forcer.  Dans  les  années 
abondantes  en  glands ,  ils  fe  rétablilTent  en 
peu  de  temps  par  la  bonne  nourriture  ,  & 
l'on  remarque  fouvent  un  fécond  rut  à  la 
fin  d'odobre  ,  mais  qui  dure  beaucoup 
moins  que  le  premier. 

Les  biches  portent  huit  mois  8c  quelques 
jours  i  elles  ne  produifent  ordinairement 
qu'un  feon  (,n) ,  très-rarement  deux;  elles 
mettent  bas  au  mois  de  mai  &  au  com- 
mencement de  juin  ,  elles  ont  grand  foin 
de  dérober  leur  faon  à  la  pourfuite  des 
chiens ,  elles  fe  préfentent  &c  fe  font  chaf- 
fer  elles-mêmes  pour  les  éloigner  ,  après 
quoi  elles  viennent  le  rejoindre.  Toutes  les 
biches  ne  font  pas  fécondes ,  il  y  en  a  qu'on 
appelle  brehaignes  ,  qui  ne  portent  jamais  ; 
ces  biches  font  plus  gralTes  &  prennent 
beaucoup  plus  de  venaifon  que  les  autres  , 
auflî  font  elles  les  premières  en  chaleur.  On 
prétend  aulTî  qu'il  le  trouve  quelquefois 
des  biches  qui  ont  un  bois  comme  le  cerf, 
&  cela  n'eft  pas  abfolument  contre  toute 
vraifemblance. 

Dans  le  nouveau  traité  de  vénerie ,  lj£0. 
ch.  xiv.  des  têtes  bifarres ,  pag.  40.  il  eft  dit 
qu'au  château  de  Malherbe  ,  on  y  voyoit  la 
figure  d'une  biche  qui  portoit  un  bois  qui 
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avoir  huit  andouillers ,  qui  fut  prife  par  les 
chiens  du  roi  Charles  IX.  Depuis  on  a  ap- 
porté cette  tête  à  fa  majeûé  Louis-  XV.  à 
Fontainebleau. 

M.  de  Ligniville,  grand  veneur  de  Lor- 
raine ,  qui  a  écrit  fur  la  chafTe ,  dont  le  ma- 
nufcrit  eft  à  la  bibliothèque  du  roi ,  rap- 
porte qu'étant  en  Angleterre,  le  rgi  Jac- 
ques L  lui  fit  voir  dans  fon  parc  de  Pilbok 
une  biche  qui  avoir  fon  faon  ,  &  qui  por- 
toit une  perche  fort  longue  ,  &c  une  petite, 
qu'il  y  avoit  long-temps  qu'elle  y  étoit  con- 
nue. 

Le  faon  ne  porte  ce  nom  que  jufqu'à 
fix  mois  environ  ,  alors  les  bolTes  commen- 
cent à  p.iro)tre  ,  &  il  prend  le  nom  de  herre 
jufqu'à  ce  que  ces  bofles  alongées  en  dagues 
lui  falTent  prendre  le  nom  de  daguet,  il  ne 
quitte  pas  fa  mère  dans  les  premiers  temps, 
quoiqu'il  prenne  un  affez  long  aîcroifte- 
ment ,  il  la  fuit  pendant  tout  l'été  ;  en  hi- 
ver les  biches  ,  les  herres ,  les  daguets ,  & 
les  jeunes  cerfs  fe  raftemblent  en  bardes ,  &C 
forment  des  troupes  d'autant  plus  noni- 
breufes  que  la  faifon  eft  plus  rigoureufè. 
Au  printemps  ils  fc  divifent ,  les  biches  fe 
recèlent  pour  m.ettre  bas ,  &  dans  ce  temps 
il  n'y  a  que  les  daguets  &  les  jeunes  cerfs 
qui  aillent  enfemble.  En  général ,  les  cerfs 
font  portés  à  demeurer  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  à  marcher  de  compagnie ,  &  ce  n'eft 
que  la  crainte  ou  la  nécelTué  qui  les  difperfc 
ou  les  fépare. 

Le  cerf  eft  en  état  d'engendrer  à  l'âge  de 
dix-huit  mois  ,  car  on  voit  des  daguets, 
c'eft-à-dire  des  cerfs  nés  au  printemps  de 
l'année  précédente  ,  couvrir  des  biches  en 
automne  ,  &  l'on  doit  préfumer  que  ces 
accouplemens  font  prolifiques  ;  ce  qui  pour- 
roit  peut-être  en  faire  douter,  c'eft  qu'ils 
n'ont  encore  pris  alors  qu'environ  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  leur  accroifiement  i 
que  les  cerfs  croiftent  &  groffilïent  jufqu'à 
l'âge  de  huit  ans ,  &  que  leur  tête  va  tou- 
jours en  augmentant  tous  les  ans  jufqu'au 
miême  âge;  mais  il  faut  obferver  que  le  faon 
qui  vient  de  naître  fe  fortifie  en  peu  de 
temps  ,  que  fon  accroilTement  eft  prompt 
dans  la  première  année  ,  &  ne  fe  ralentit 
pas  dans  la  féconde  ;  qu'il  y  a  déjà  furabon^ 


(  ji  )  Fjon ,  c'eft  le  petit  cerf  qui  vient  de  naître. 
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S'AViCe  de  nourriture  ,  puifqu'il  poulTe  des 
dagues,  &  c'eft  là  le  fipne  le  plus  certain 
de  la  puifTince  d'engendrer;  mais  ceux  qui 
ont  un  temps  marqué  pour  le  rut  ou  pour 
le  frai ,  fcmblent  feire  une  exception  à  cette 
loi.  Les  poifTons  fraieiît  &  produifent  avant 
que  d'avoir  pris  le  quart,  ou  même  la  hui- 
tième partie  de  leur  accroidèment  :  Se  dans 
les  animaux  quadrupèdes,  ceux  qui,  com- 
me le  cerf,  l'élan  ,  le  daim  ,  le  renne  ,  le 
chevreuil ,  &c.  ont  un  rut  bien  marqué , 
engendrent  aufli  plutôt  que  les  autres  ani- 
maux. 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  la  nutrition  , 
la  produdion  du  bois  ,  le  rut  &  la  géné- 
ration dans  ces  animaux  ,  qu'il  eft  nécef- 
faire  ,  pour  en  bien  concevoir  les  effets 
particuliers ,  de  fe  rappeller  ici  ce  que  nous 
avons  établi  de  plus  générale  de  plus  cer- 
tain au  fujet  de  la  génération:  elle  dépend 
en  entier  de  la  furabondance  de  la  nourri- 
ture :  tant  que  l'animal  croît ,  c'eft  tou- 
jours dans  le  premier  âge  que  l'accroiHe- 
ment  eft  le  plus  prompt ,  la  nourriture 
eft  entièrement  employée  à  l'extenfion  ,  au 
développement  du  corps ,  il  n'y  a  donc  nulle 
furabondance  ,  par  conféquent  nulle  pro- 
du(ftion  ,  nulle  fecrétion  de  liqueur  fémi- 
nale,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  les  jeunes 
animaux  ne  font  pas  en  état  d'engendrer  ; 
mais  lorfqu'ils  ont  pris  la  plus  grande  partie 
de  leur  accroilfement  ,  la  furabondance 
commence  à  fe  manifefter  par  de  nouvelles 
produélions.  D.ins  l'homme  ,  la  barbe ,  le 
poil ,  le  gonflement  des  mamelles  ,  l'épa- 
nouifTement  des  parties  de  la  génération  , 
précédent  la  puberté.  Dans  les  animaux  en 
général,  &  dans  le  cerf  en  particulier  ,  la 
iurabondance  fe  marque  par  des  effets  en 
corc  plus  fenfibles  ;  elle  produit  la  tête , 
le  gonflement  des  daintiers  (o),  l'enflure 
du  cou  &  de  la  gorge  ,  la  venaifon  (/»). 
(M.  de  Buff^on  nomme  venaifon  In gratjfe 
du  cerf  ;  dans  la  vénerie ,  c'eft  la  chair  & 
non  fa  graiffe  ;  quand  la  chair  eft  bien  ver- 
meille ,  on  dit  que  la  venaifon  eft  belle  , 
&  quand  elle  eft  pâle ,  on  dit  que  la  venaifon 
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n'eft  pas  belle  )  ;  &  comme  le  cerf  croît  fort 
vîte  dans  le  premier  âge ,  il  ne  fe  patfe  qu'un 
an  depuis  fa  naiffance  ,  jufqu'au   temps  où 
cette  furabondance  commence  à  fe  marquer 
au  dehors  par  la  produAion  du  bois  :  s'il 
eft  né  au  mois  de  mai ,  on  verra  paroître 
dans  le  même  mois  de  l'année  fuivante  , 
les  naiitances  du    bois  qui  commence   à 
poulTer    fur  le    têft  {q).    Ce   font   deux 
dagues  qui  croifTent    (  fur  deux  pivots, 
oui  font  deux  boifes ,  fur  lefquelles  le  bois 
fe  forme  furie  malficre  du  cerf ),  s'allon- 
gent &  s'endurcilTent  à  mefure  que  l'ammal 
prend  de  la  nourriture  ;  elles  ont  déjà  vers 
la  fin  d'aoAt  pris  leur  entier  accroiftement  6<r 
afTez  de  folidité  ,  pour  qu'il  cherche  à  les 
dépouiller  de  leur  peau  en  les  frottant  contre 
les  arbres;  &  dans  le  même  temps  il  achevç 
de  f>  chrirper  de  venaifon  ,   qui  eft   une 
graiffe    abondante  ,   produite  aufTi^par  le 
fuperflu  de  la  nourriture  ,    qui   aes-lors 
commence  à  fe  déterminer  vers  les  parties 
de  la  génération ,  &  à  exciter  le  cerf  à  cette 
ardeur  du  rut  qui  le  rend  fui,oux    Ht  ce 
qui  prouve  évidemment  que  la  prodi^dion, 
du  bois  &  celle  de  la  liqueur  féminalc  "le- 
pendent  de  la  même  caufe  ;  c'eft  que  It. 
vous  détfuifez  la  fou  'ce  :<e  la  liqueur  temi- 
nale  ,   en  fupprimani  pai  la  caftration  le©,, 
organes  néc-ftaires    pour  cette   fécrétion, 
vous  fuprime-,  en  même  temps  la  produc- 
tion du  bois  ;  car  fi.  l'on  fait  cette  opération 
dans  le  temps  qu'il  a  mis  bas  fa  tece  ,  il 
ne  s'en  forme  pas  une  nouvelle  ;  &c  li  on  no 
la  fait  au  contraire  que  dans  le  temps  qu'il 
a  refait  fa  tête  ,  elle  ne  tombe  plus,  l'ani- 
mal en  un  mot  refte  pour  route  fa  vie  dans 
l'état  où  il  étoit ,  lorfqu'il  a  fabi  la  caftra- 
tion ;  &  comme  il  n'éprouve  plus  les  ar^ 
deurs  du  rut,  les  fîgnes  qui  l'accompagnent 
difparoiffent  auflî  ,  il  n'y  a  plus  de  venai- 
fon ,  plus  d'enflure  au  cou  ni  à  la  gorge, 
&  il  devient  d'un  naturel  plus  doux  &  plus 
tranquille.  Ces  parties  qu'on  a  retranchées 
étoient  donc   néceffaires  ,   non- feulement 
pour  faire  la  fecrétion  de  la  nourriture  fura- 
bondante  ,    mais  elles  fervoient  encore  à 


(  0  )  Les  daintiers  du  cerf  iônt  fes  tefticule;. 

(  p)  Venaifon  ,  c'eft  la  graiffe  du  cerf  qui  augmente  pendant  l'été  ,  &.  dont  il  eft  furchargé  av  coiomenca» 
ment  de  l'automne ,  dans  le  temps  du  rut. 
(tg  )  Le  tèSt  ett  la  partie  de  l'os  frontal  fur  laquelle  appuie  le  beii  du  cerf  . 
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l'animer ,  à  la  pouffer  au  dehors  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  fous  la  forme  de  la 
venaifon  ,  &  en  particulier  au  fommet  de 
la  tète,  où  elle  fe  rranifcde  plus  que  par- 
tout ailleurs  par  la  prjduftion  du  bois.  Il 
eft  vr.ù  que  l's  cerfs  coupés  ne  lailTent  pas 
de  devenir  gr.is,  mais  ils  neproduifent  plus 
de  boi^ ,  jamais  la  gorge  ni  le  cou  ne  leur 
enfint  ,  &  leur  graille  ne  s'exalte  ni  ne 
s'échaufte  comme  la  venaifon  des  cerfs 
entiers  qui ,  lorfqu'ils  font  en  rut ,  ont  une 
odeur  Ci  forte  ,  qu'elle  infedte  de  loin  ;  leur 
chair  même  en  eft  fi  fort  imbue  &  péné- 
trée ,  qu'on  ne  peut  ni  la  manger  ni  la 
feiitir ,  &  qu'elle  ie  corrompt  en  peu  de 
temps ,  au  heu  que  celle  du  cerf  coupé  fe 
conferve  fraîche  ,  &  peut  fe  manger  dans 
tous  les  temps. 

Remarque  fur  la  cajlration.  M.  de  B  ufFon 
eft  du  lentiment  de  tous  les  naturaliftes  &: 
auteurs  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  & 
même  de  la  tradition  dans  la  vénerie  du  roi , 
que  dans  les  cerfs  à  qui  on  a  fait  la  caftration , 
dans  quelqu'état  que  les  têtes  fe  trouvent  , 
elles  y  reftent ,  c'eft  à-dire  ,  que  h  l'opéra- 
tion fe  fait  après  qu'ils  ont  mis  bas ,  il  ne 
leur  poufffra  pas  un  nouveau  bois;  que  (\ 
■un  cerf  a  ù  tête  formée  dans  l'opération ,  elle 
ne  tomb<=ra  point  ;  enfin  -que  dans  tel  état 
qu'.-  fa  tête  fe  trouve  à  la  caftration ,  elle  y 
rtfte. 

Voici  ce  qui  paroît  détruire  ce  fentiment. 
M.  l|aKbé  de  Sainte  Aldégonde  ,  aumônier 
du  roi ,  dit  qu'on  lui  a  apporté  deux  faons 
mâlfS  ,  qu'il  a  fiit  élever  ;  après  les  fix 
mois  de  faon  ,  ils  font  devenus  hrrres  ;  à 
l'entrée  de  leur  féconde  année  ,  daguets  ; 
à  l'entrée  de  leur  troifieme  année  ,  ils  ont 
mis  bas  leurs  dague?  ;  M.  l'abbé  a  profité  de 
l'occafion  pour  les  faire  couper  ,  de  crainte 
que  par  la  fuite  leur  bois  ayant  repouilé 
ils  ne  blelTiftent  quelqu'un,  étant  p^rfuadé 
qu'ils  ne  leur  repoulTeroit  rien  fur  la  tête  ; 
à  fon  grand  étonnement  leur  bois  a  cru  , 
comme  (i  on  ne  leur  avoii  pas  fait  l'opéra- 
tion, &  il  eft  pnrvenuà  la  hauteur  jgrofteur, 
&:  girni  d'andouilkr  ,  comme  il  en  auroit 
poulfé  à  des  cerfs  de  leur  âge  ;  mais  !a  difté- 
rence  qui  s'y  eft  rencontrée  ,  c'eft  qu'ils 
n'ont  point  eu  la  tête  parfaitement  dure  , 
que  la  peau  eft  encore  delfus  ,  &  que  les 
bouts  des  andcuillers  fçnt  mous,  tendres 
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&  fenfibles  ;  voici  la  féconde  année  deputs 
l'opération ,  &  qu'ils  fe  trouvent  dans  cet 
état  :  ce  fait  a  été  rendu  à  S.  M.  par 
M.  l'abbé  ,  qui  m'a  fait  1  honneur  de  m'en 
faire  le  détail  ,  comme  il  eft  écrit. 

En  Bretagne  ,  on  avoit  apporté  un  faon  à 
un  particulier  ,  qui  l'avoit  élevé  avec  du 
lait  &  beaucoup  de  foin  ,  il  eft  devenu 
herre  a(U  bout  d'un  an  ,  il  lui  eft  pouflé  des 
dagues  qu'il  a  gardées  unanfuivant  l'ufage; 
après  ce  temps  il  les  a  mis  bas ,  il  avoit  deux 
ans  ,  il  lui  eft  venu  un  bois  qui  étoit  fa 
féconde  tête  ,  qu'il  a  gardé  de  même  &  a 
mis  bas ,  il  avoit  alors  trois  ans  accomplis  ; 
il  lui  eft  poulTé  un  autre  bois  qui  faifoit  fa 
troiiîeme  tête,  qu'il  a  mis  bas  de  même 
&  toujours  dans  le  mois  de  mai  ,  il  lui 
en  eft  poufte  un  autre  qui  lui  faifoit  fa 
quatrième  tête,  il  avoit  pour  lors  cinq  ansi 
le  particulier  l'a  donné  à  un  marchand  de 
bois  à  Paris  ,  chez  lequel  j'ai  été  le  voir  au 
mois  d'o(5lobrc  1764.  Ce  cerf  étoit  dreffé 
à  tirer  ,  on  lui  avoit  fait  faire  une  petite 
voiture  qu'il  menoit  ;  celui  a  qui  il  avoit 
été  donné  voulut  l'amener  à  Paris  avec  (a. 
voiture  ;  après  avoir  fait  environ  quarante 
lieues  ,  l'animal  fe  trouva  li  fatigué  qu'il 
n«  pouvoit  plus  marcher ,  on  le  mit  dans 
une  voiture  bien  lié  &  garotté  ,  il  a  été 
amené  ,  mais  dans  un  très-mauvais  état  , 
il  s'étoit  débattu ,  les  cornes  lui  avoient 
fait  des  découpures  à  plufieurs  endroits  , 
on  l'a  traité  avec  foin  ,  ils  s'eft  bien  rétabli  , 
il  a  mis  bas  fa  quatrième  tête,  toujours  dans 
le  mois  de  mai ,  il  lui  eft  pou'Té  fi  tcce  de 
cerf  dix  cors  jeunemcnt ,  qui  eft  venu  >à  fa 
maturité,  corrme  les  autres ,  dans  le  mois 
de  feptembre;  fa  tête  étant  prefque  toutà- 
fait  nettoyée  de  fes  lambeaux  ,  fon  maître 
lui  a  fait  faire  l'opération  de  la  caftration  ; 
au  bout  de  trois  femaines  dans  le  m-ois 
d'oétobre  ,  fon  bois  eft  tombé  ,  il  a  été 
remplacé  par  deux  dagues  fans  andouillers 
de  la  hauteur  d'un  demi- pied  ,  avec  la 
peau  qui  les  couvre  ;  ces  deux  dagues  ne 
font  point  venues  en  maturité  ,  elles  font 
reftées  molles ,  velues  ,  confervant  la  cha- 
leur naturelle  -,  il  y  avoit  un  an  qu'il  avoit 
mis  bas  fa  tête  de  dix  cors  jeunement ,  par 
conféquent  il  avoit  feptans  ,  &  devoit  être 
cerf  de  dix  cors  ;  mais  par  l'cftct  de  l'opé- 
ration ,  il  n'avoit  poufie  que  deux  dagues  j 
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menues  comme  celle  d'un  daguet.  Il  y  i  , 
une  obfervaiion  à  faire  ,  c'eft  que  quelque 
temps  après  l'opération  ,  il  a  eu  la  jambe 
gauche  caflée  entre  le  jarret  &  la  jointure 
du  derrière  ,  on  a  voulu  la  lui  remettre  fans 
avoir  pu  réulTîr  ;  la  jarribe  lui  eft  tombée 
en  pourriture,  ctla  pouvoit  avoir  contribué, 
par  les  fouffrances  qu'il  a  éprouvées ,  à  em- 
pêcher qu'il  n'eijt  pouffé  un  autre  bois  que 
les  dagues. 

J'ai  vu  fes  mues  de  féconde  tête ,  celle 
de  fa  troifieme  ,  un  côté  de  fa  quatrième  ; 
celles  de  dix  cors  jeunement  ont  été  perdues , 
je  ne  les  ai  pas  vues  ;  ces  mues  n'étoient  pas 
fi  hautes  ni  (i  groffes  que  celles  des  cerfs 
des  forêts  ,  elles  étoient  blanches  comme 
de  l'ivoire  ,   fans  gouttière  ni  perlures. 

Cet  exemple  &  celui  rapporté  par  M. l'abbé 
de  Sainte- Aldégonde  ,  détruifent  ce  que  les 
auteurs  aiTurent  ,  &  ce  que  les  anciens  ont 
tous  débité  ,  qv.e  dans  quel  état  qu'un  cerf 
fe  trouvât  quand  on  lui  faifoit  la  caftration , 
il  y  refloit  ;  c'eft  à-dire  ,  qu'un  cerf  à  qui 
on  faifoit  cette  opération  ,  s'il  avoit  fa  tête 
ou  fon  bois  fait  ,  ce  bois  reftoit  dans  cet 
état  fans  tomber  ,  que  s'il  n'en  avoit  point , 
il  n'y  en  poufioit  pas  ;  le  cerf  du  marchand 
de  bois  prouve  le  contraire  du  premier  cas, 
puifqu'il  a  mis  bas  trois  ferraines  après 
l'opération  ;  &  le  deuxiem.e  cas  dém.ontre 
par  l'exemple  que  rapporte  de  M.  Sainte- 
Aldégonde ,  que  ces  cerfs  ont  pouffé  après 
l'opération  un  bc-is  ,  m.iis  qui  n'a  point 
durci ,  puifqu'il  y  a  plus  d'un  an  que  l'opé- 
ration leur  a  été  faite. 

Voici  un  autre  fait  quia  quelque  rapport 
à  cela.  En  1750  le  roi  chafiant  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau  ,  vit  un  très-gros 
cerf  qui  n'avoit  pas  touché  au  bois  ,  quoi- 
que ce  fut  à  la  fin  de  feptembre  ,  cela  parut 
étonnant  ,  on  rnOembla  un  nombre  de 
chiens  ,  il  fut  chaifé  &  pris  ;  à  la  mort  fa 
tête  fut  trouvée  ce  qu'elle  avoit  paru  , 
c'tft-à  dire  ,  couverte  de  la  peau  que  les 
cerfs  ont  dcifus  ,  julqu'à  ce  qu'ils  aient 
touché  aux  bois  ;  on  examina  s'il  avoit  des  | 
dairitiers  ;  ils  ne  fe  trouvèrent  point  ,  ni  • 
en  dchurs  ,  ni  en  dedans ,  car  on   en  fit  ^ 
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l'ouverture  ;  apparemment  que  les  loups , 
ou  un  coup  de  feu,  ou  un  chicot,  lui  avoit 
ftiit  l'opération  depuis  qu'il  avoit  mis  bas , 
fa  tête  étant  revenue  &  n'ayant  pu  toucher 
au  bois  par  la  même  raifon  des  jeunes  cerfs 
de  M.  l'abbé  de  Sainte- Aldégonde.  Cepen- 
dant il  avoit  le  ventre  noir ,  &  fentoit  le 
rut ,  il  pouvoit  s'échauffer  dans  la  faifon  Se 
faillir  les  biches ,  comme  on  a  vu  faire  à  des 
chevaux  hongres  fur  des  jumens. 

Une  autre  preuve  que  la  producftion  dix 
bois  vient  uniquement  de  la  furabondance 
de  la  nourriture  ,  c'eft  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  têtes  des  cerfs  de  même  âge , 
dont  les  unes  font  très-grolfes ,  très-four- 
nies ,  &  les  autres  grêles  &  menues  ;  ce 
qui  dépend  abiblument  de  la  quantité  de 
nourriture:  car  un  cerf  qui  habite  un  pays 
abondant ,  où  il  viande  à  fon  aife ,  où  il 
n'eft  troublé  ni  par  les  chiens  ,  ni  par  les 
hommes  ,  où  après  avoir  repu  tranquille- 
ment il  peut  enfuite  ruminer  en  repos  , 
aura  toujours  la  tête  belle  ,  haute ,  bien 
ouverte  ,  l'empaumure  (r)  b.rge  &  bien 
garnie  ,  le  mérain  {s)  gros  &  bien  perlé 
avec  grand  nombre  d'ando.iillcrs  farts  & 
longs;  au  lieu  que  celui  qui  fe  trouve  dans 
un  pays  où  il  n'a  ni  repos  ,  ni  nourriture 
fufïifante  ,  n'aura  qu'une  tête  mal  nourrie , 
dont  l'empaum.ure  fera  ferrée  ,  le  m.erain 
grêle  ,  &  les  andouillers  menus  &c  en  petit 
nombre  ;  en  lorte  qu'il  eft  toujours  aifé 
de  juger  par  la  tête  ci'un  rerf  s'il  habite 
un  pays  abondant  &  tranquille  ,  &  s'il  a 
été  bien  ou  mal  nourri.  Ceux  qui  fe  por- 
tent mal ,  qui  ont  été  bleflcs  ou  feulement 
qui  ont  été  inquiétés  &  courus  ,  prennent 
rarement  une  belle  têre  ,  &  une  bonne 
venaifon  ;  ils  n'entrent  en  rut  que  plus 
tird  ;  il  leur  a  f;llu  plus  de  temps  pour 
refaire  leur  tête  ,  &  ils  ne  la  mettent  b.is 
qu'après  les  autres  ;  aind  tout  concourt  à 
faire  voir  que  ce  bois  n'eft  comme  la  liqueur 
féminale  ,  que  le  fuperflu  ,  rendu  fendhle, 
de  la  nourriture  organique  qui  ne  peut  être 
employée  toute  entière  au  développement, 
à  l'accroilfementj  ou  à  l'entretien  du  corps 
de  l'animal. 


(  r  )  Empaumure ,  c'eft  le  haut  de  la  tète  du  cerf  qui  s'élargit  comme  une  main  ,  &.  où  il  y  a  plufieurs 
andouillers  rangés  inégalement  comme  des  doigts. 
(j  )  Mérain,  c'eit  le  tronc  ,  la  tige  du  bgis  de  cerf. 
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La  diferte  recarde  donc  l'accroifTement 
du  bois  ,  &  en  diminue  le  volume  très- 
confîdérablement  ;  peut  -  être  même  ne 
feroir-il  pas  importîble ,  en  retranchant  beau- 
coup la  nourriture ,  de  fupprimcr  en  entier 
cette  production  ,  fans  avoir  recours  à  la 
caftration  :  ce  qu'il  y  a  de  sijr  ,  c'eft  que 
les  cerfs  coupés  mangent  moins  que  les  au- 
tres ;  ôc  ce  qui  fait  que  dans  cette  efpece , 
auflî-bien  que  dans  celle  du  daim  ,  du  che- 
vreuil ,  &  de  l'élan  ,  les  femelles  n'ont  point 
de  bois ,  c'eft  qu'elles  mangent  moins  que 
les  mâles  ,  Se  que  quand  même  il  y  auroit 
de  la  furabondance  ,  il  arrive  que  dans  le 
temps  où  elle  pourroit  fe  manifefter  au 
dehors ,  elles  deviennent  pleines  ;  par  con- 
féquent  le  fuperflu  de  la  nourriture  étant 
employé  à  nourrir  le  fœtus ,  &  enfuite  à 
allaiter  le  faon  ,  il  n'y  a  jamais  rien  de  fura- 
bondant  ;  &c  l'exception  que  peut  faire  ici 
la  femelle  du  renne  ,  qui  porte  un  bois 
comm.e  le  mâle  ,  eft  plus  favorable  que 
contraire  à  cette  explication  ;  car  de  tous 
les  animaux  qui  portent  un  bois ,  le  renne 
eft  celui  qui  ,  proportionnellement  à  fa 
taille  ,  l'a  d'un  plus  gros  &  d'un  plus  grand 
volume  ,  puifqu'il  s'étend  en  avant  Se  en 
arrière ,  fouvent  tout  le  long  de  fon  corps  ; 
c'eft  aufti  de  tous  celui  qui  fe  charge  le 
plus  abondamment  (  /  )  de  venaifon  ;  & 
d'ailleurs  le  bois  que  porte  les  femelles  eft 
fort  petit  en  comparaifon  de  celui  des  mâles. 
Cet  exemple  prouve  donc  feulement  que 
quand  la  furabondance  eft  fi  grande  qu'elle 
ne  peut  être  épuifée  dans  la  geftation  par 
l'accroifTement  du  fœtus ,  elle  fe  répand  au 
dehors  &  forme  dans  la  femelle  ,  comme 
dans  le  mâle  ,  une  produdion  femblable , 
un  bois  qui  eft  d'un  plus  petit  volume  , 
parce  que  cette  furabondance  eft  aulÏÏ  en 
moindre  quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit 
pas  s'entendre  de  la  mafte  ni  du  volume 
des  nlimens ,  mais  uniquement  de  la  quan- 
tité des  molécules  organiques  que  contien- 
nent ces  alimens  :  c'eft  cette  feule  matière 
<3ui  ^  vivante  ,  adlive  &  produûrice  ;  le 
refte  n'eft  qu'un  marc,  qui  peut  être  pl',is 
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,  ou  moins  abondant  ,  fans  rien  changer  à 
l'anim.al.  Et  comme  le  lichen  ,  qui  eft  la 
nourriture  ordinaire  du  renne  ,  eft  un 
aliment  plus  fubltmtiel  que  les  feuilles,  les 
écorces,  ou  les  boutons  des  arbres  donc  le 
cerf  fe  nourrit ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y 
ait  plus  de  furabondance  de  cette  nourriture 
organique  ,  &  par  conféquent  plus  de  bois 
&  plus  de  venaifon  dans  le  renne  que  dans 
le  cerf  Cependant  il  faut  convenir  que  la 
matière  organique  qui  forme  le  bois  dans 
ces  efpeces  d'animaux  ,  n'eft  pas  parfaite- 
ment dépouillée  des  parties  brutes  aux- 
quelles elle  ecoit  jointe  ,  &  qu'elle  con- 
{erve  encore  ,  après  avoir  pafTé  par  le  corps 
de  l'animal  ,  des  caraéleres  de  fon  premier 
état  dans  le  végétal.  Le  bois  du  cerf  pouffe , 
croît ,  &  fe  compofe  comme  le  bois  d'un 
arbre  :  fa  fubftance  eft  peut-être  moins 
ofleufe  que  ligneufe;  c'eft,  pour  ainfi  dire, 
un  végétal  grefté  fur  un  animal ,  &  qui 
participe  de  la  nature  des  deux ,  &  forme 
une  de  ces  nuances  auxquelles  la  nature 
aboutit  toujours  dans  les  extrêmes ,  &  dont 
elle  fe  fcrt  pour  rapprocher  les  chofes  les 
plus  éloignées. 

Le  cerf  qui  n'habite  que  les  forêts ,  & 
qui  ne  vit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  bois  , 
porte  une  efpece  de  bois  qui  n'eft  qu'un 
rélldu  de  cette  nourriture  :  le  caftor  qui 
habite  les  eaux  &  qui  fc  nourrit  de  poif- 
fon ,  porte  une  queue  couverte  d'écaillés  ; 
la  chair  de  la  loutre  &  de  la  plupart  des 
oifeaux  de  rivière  ,  eft  un  aliment  de  ca- 
rême ,  une  efpece  de  chair  de  poilTon.  L'on 
peut  donc  préfumer  que  des  animaux  aux- 
quels on  ne  donneroit  jamais  que  la  même 
efpece  de  nourriture  s'aiïîmileroient  en  en- 
tier à  la  forme  de  la  nourriture ,  comme 
on  le  voit  dans  le  bois  du  cerf  &  dans  la 
queue  du  caftor.  Ariftote  ,  Théophrafte , 
Pline  ,  difent  tous  que  l'on  a  vu  du  lierre 
s'attacher ,  poulfer  ,  &  croître  fur  le  bois 
des  cerfs  lorfqu'il  eft  encore  tendre.  5i  ce 
fait  eft  vrai ,  il  feroit  facile  de  s'en  aftijrer 
par  l'expérience  ;  il  prouverait  encore  mieux 
l'analogie  intime  de  ce  bois  avec  le  bois 

l  des  aibres. 


;  bête  femblable  au  cerf,  &.  a  fa  tête  diverfe  ,  plus  grande  &.  che- 

, ,    ..  , _.^..  .,„„..^-,.,.ti  .-u.c.,    quelquefois  moins;  fa     '      '   ' 

Ven^V'an  que  n'»  un  c««f  en  ù  liilQn.  F<7t{  la  i:hajfi  tU  Phtcbui, 


.(  t  )  l.e  rangier  (  c'eft  le  renne  )  eft  une  ceic  iciiiDidoie  au  Lcrr ,  oc  £  la  leie  uivene  ,   pias  graiiuc  ot  vuc- 
^illce  ;   il  porte  bien  quatre-vingt  cors,    quelquefois  moins;  fa  têt»  lui  couvre  le  corps  ,  U  a  plus  grand» 
,-^*'„„  r,  f,Tr —     V u  ,L,/r.  j.  dl-i...  ' 
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Le  cerf  n'eft  pas  feulement  tourmenté 
par  les  vers  des  tumeurs ,  il  l'eft  encore  par 
des  vers  d'une  autre  efpece  qui  naiffent 
dans  (on  golîer ,  ôc  qui  font  feuiTement 
accufés  d'occalîonner  la  chute  des  bois  du 
cerf. 

La  mouche ,  qu'on  nomme  mouche  Je  la 
gorge  du  cerf,  (ait  qu'auprès  de  la  racine  de 
h  langue  des  cerfs  ,  il  y  a  deux  bourfes  qui 
lui  font  affedlées  pour  le  dépôt  de  fes  œufs  ; 
elle  connoît  auffi  la  toute  qu'il  faut  tenir 
pour  y  arriver.  Elle  prend  droit  fon  chemin 
par  le  nez  du  cerf,  au  haut  duquel  elle 
trouve  deux  voies ,  dont  l'une  conduit  au 
finus  frontal ,  &  l'autre  aux  bourfes ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  ne  fe  méprend 
point;  c'eft  par  celle-ci  qu'elle  defcend  pour 
aller  chercher  vers  la  racine  de  la  largue 
les  bo'^rfes  qui  en  font  voifines.  Elle  y 
dépofe  des  centaines  d'œufs  qui  deviennent 
des  vers ,  &  qui  croilfent  &  vivent  de  la 
mucolué  que  les  chairs  de  fes  bourfes  four- 
nifTent  continuellement.  Lorfqu'ils  font 
font  arrives  à  leur  grolTeur,  ils  forten?  du 
r<ez  du  cerF&  tombent  à  terre ,  s'y  cachent 
&  y  lubi'Tent  leur  métamorphofe  qui  les 
conduit  à  l "état  de  mouche.  Diâionnaire 
de  M.  Valmont  de  Bomare ,  article  mou- 
che, p.  ^5)j. 

Les  mouches  des  tumeurs  des  bêtes  à 
cornes  font  extrêmement  velues,  comme  les 
bourdons;  elles  font,  comme  eux,  un 
grand  bruit  en  volant ,  mais  elles  n'ont  que 
la  bouche  &  deux  ailes  ;  c'eft  fur  les  tau- 
reaux ,  les  vaches  ,  les  bœufs ,  les  cerfs  que 
cette  mouche  hardie  va  dépofer  fes  œuft. 
Les  daims  ,  les  chameaux  ,  &  même 
les  rennes  n'en  font  point  exempts  :  elle 
fe  gliffe  fous  leur  poil  ,  &  avec  un  inftru- 
ment  qu'elle  porte  au  derrière  &  qu'on 
pourroit  comparer  à  un  biftouri ,  elle  fait 
une  ouverture  dans  la  peau  de  l'animal ,  & 
y  introduit  fes  œufs  ou  fes  vers ,  car  on 
ignore  fi  elle  eft  ovipare  ou  vivipare.  Ce 
biftouri  ou  cette  tarriere  eft  d'une  ftrac- 
ture  très-curieufe  :  c'eft  un  cylindre  écail- 
leux  compofé  de  quatre  tuyaux  qui  s'alon- 
gent  à  la  manière  de  lunettes  ;  le  dernier 
eft  terminé  par  trois  crochets  ,  dont  la 
mouche  fe  fert  pour  percer  le  cuir  de  l'ani- 
mal ;  le  plus  fouvent  cette  piqûre  ne  parok 
point  inquiéter  le  moins  du  monde  ces  anl- 
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'  maux  ;  mais  fi  quelquefois  la  mouche  per- 
çant trop  loin  ,  attaque  quelque  filet  ner- 
■  veux ,  alors  la  bête  à  cornes  fut  des  gam- 
bades ,  fe  met  à  courir  de  toutes  fes  forces, 
&  entre  en  fureur.  Aulîî-tôt  que  i'inleéle 
nailTaiît  commence  à  fucer  les  liqueurs  qui 
remplilfent  la  plaie  ,  la  partie  piquée  s'en- 
fle ,  s'élève  comme  une  boffe  ;  les  plus- 
grolîcs  ont  environ  i6  a  17  lignes  de  dia- 
mètre à  leur  bafc,  &  un  pouce  &  un  peu. 
plus  de  hauteur.  A  peine  ces  bofies  font- 
elles  fenfibles  avant  le  commencement  de 
l'hiver  ,  &  pendant  l'hiver  même  ,  quoi- 
qu'elles aient  été  faites  dès  l'automne  pré- 
cédent. 

Il  paroit  que  les  vers  qui  habitent  ces 
tumeurs  ne  font  point  de  mal  à  leur  hôte, 
car  l'animal  ne  s'en  porte  pas  moins  bien  ,  ne 
maigrit  point ,  &  conferve-touc  Ion  appétit  ; 
il  y  a  même  des  payfans  qui  préfèrent  les 
jeunes  bêtes  qui  ont  de  ces  boires  à  celles  qui 
n'en  ont  pas  ,  l'expérienc»  leur  ayant  appris 
qu'elles  méritent  cette  préférence.  On  peut 
pcnfer  que  toutes  ces  plaies  font  fur  l'anlmaK 
l'effet  de  cautères,  qui  font  plus  utiles  que 
nuidbles  en  faifant  couler  les  humeurs  exté- 
rieurement. Lorfque  le  ver  eft  arrivé  à  fon 
état  de  perfedtion ,  il  fort  par  l'ouverture 
de  la  bo'fe ,  &  fe  laifie  tomber  à  terre  ;  il 
eft  digne  de  remarque  que  c'eft  toujours  le 
matm  qu'il  prtnd  fon  temps  ,  après  que 
les  fraîcheurs  de  la  nuit  font  paflees ,  & 
avant  que  la  grande  chaleur  du  jour  foit 
arrivée ,  comme  s'il  prévoyoit  que  la  fraî- 
cheur de  l'air  l'engourdiroit,  &  que  la  cha- 
leur le  dcflecheroit ,  fi  elle  le  trouvoit  en 
route.  Le  ver  le  fourre  fous  quelque  pierre 
ou  fous  quelque  trou ,  où  il  fubit  fa  méta- 
morphofe. 

M.  de  BufFon  ne  dit  rien  des  taons  vivans 
qui  fe  trouvent  entre  cuir  &  chair  des  cerfs , 
biches,  daims  ,  Sv.  dans  l'hiver ,  qui  font 
prefquc  gros  comme  le  bout  du  petit  doigt , 
dont  on  trouve  beaucoup  à  la  fin  de  l'hiver 
&  au  commencement  du  printemps  autour 
de  la  tête  du  cerf. 

M.  de  Valmont  ne  dit  rien  fur  ce 
fujet. 

Les  auteurs  anciens  donnent  au  cerf  une? 
bien  plus  longue  vie  que  les  modernes. 

Oppien ,  dans  fon  poëme  de  la  vénerie  j,, 
Uv.  II ,  dit  qu'il  chsiche  &  combat  iea 
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ferpens  ,  les  tue  ,  les  mangî  ;  ic  après  va 
chercher  dans  les  fleuves  des  cancres  qu'il 
mange,  ce  qui  le  guérit  au(Tî-tôt,  &  qu'il 
vit  autant  que  font  quatre  corneilles. 

Modus  ne  dit  rien  de  la  durée  de  la  vie 
des  cerfs. 

Phœbus ,  dans  fon  premier  chapitre  ,  dit 
que  le  cerf  vit  cent  ans  ;  que  plus  il  eft 
vieux  ,  plus  il  eft  beau  de  fon  corps  &c  de 
fa  tête  ,  &  plus  luxurieux  il  eft  ,  rrais  qu'il 
n'eft  pas  (i  vue  ,  li  léger  ni  Ç\  puilfmt  ; 
quand  le  cerf  eft  très  vieux  ,  il  bat  du  pied 
pour  faire  fortir  les  ferpens  courroucés ,  & 
qu'il  en  avale  &  mange  ,  &  puis  va  boire  , 
courre  çà  &  là  ,  l'eau  &  le  venin  fe  mêlent 
enfemble ,  &  il  jette  toutes  les  m.auvaifes 
humeurs  qu'il  a  au  corps ,  &  lui  revient 
chair  nouvelle. 

FouiUoux  ,  chap.  xvj ,  rapporte  le  fcnri- 
ment  d'Ilidore  ,  que  le  cerf  eft  le  vrai  con- 
traire du  ferpent  ;  &  que  quand  il  eft 
vieux  ,  décrépit  &  malade ,  il  s'en  va  aux 
foftes  &  cavernes  des  ferpens  ,  puis  avec 
les  narrines  fouftle  &  poulTe  fon  haleine 
dedans ,  en  forte  que  par  la  force  &  la 
vertu  d'icelle  il  contraint  le  ferpent  de 
fortir  dehors  ;  lequel  étant  forti ,  il  le  tue 
avec  le  pied  ,  puis  le  mange  &  le  dévore  ; 
après  il  s'en  va  boire ,  alors  le  venin  s'épand 
par  tous  les  conduits  de  fon  corps  ;  quand  il 
fent  le  venin  ,  il  le  met  à  courir  pour 
s'échauffer.  Bientôt  après  il  commence  à  fe 
vuider ,  &  purger  tellement  qu'il  ne  lui 
demeure  rien  dsns  le  corps  ,  fortant  par 
tous  les  conduits  que  la  nature  lui  a  donné , 
&  par  ce  m>oyen  fe  renouvelle  &  le  guérit, 
faifant  mutation  de  poil. 

Charles  IX  ,  chap.  vj  ,  rapporte  qu'Op- 
pien  dit  qu'un  cerf  peut  vivre  quatre  fois 
plus  que  la  corneille ,  comme  il  eft  écrit 
ci-delfus  ;  il  donne  cent  ans  de  vie  à 
chaque  corneille,  cela  feroit  quatre  cens 
ans. 

Pline  donne  un  exemple  de  leur  longue 
vie ,  il  écrit  que  cent  ans  après  Alexandre 
le  Grand  on  a  pris  des  cerfs  avec  des  col- 
liers au  cou  ,  qu'on  leur  avoir  attaché  du 
tem.ps  dudit  Alexandre;  étant  leldits  col- 
liers cachés  de  leur  peau  ,  tant  ils  avoien: 
de  venaifon.  Quand  ils  font  malades , 
AmbïwLius  dit  qu'ils  mangent  de  petits 
rejetons  d'olivier  ,  &  fe  guénUcn:  ainli. 
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Pline  écrit  qu'ils  n'ont  jamais  de  fièvre^ 
qui  plus  eft  qu'ils  remédient  à  cette  ma- 
ladie ,  qu'il  y  a  eu  des  princeffes  qui  ayant 
accoutumé  de  manger  tous  les  matins  un 
peu  de  chair  de  cerf,  ont  vécu  fort  long- 
temps, fans  jamais  avoir  eu  aucune  fièvre, 
pourvu  que  les  cerfs  aient  été  tués  d'un  feul 
coup. 

Salnove  ne  dit  rien  de  pofitif  fur  la 
longue  vie  des  cerfs  ;  voici  comme  il  s'ex- 
plique. 

Salnove  ne  doute  pas  que  la  nature  en- 
feignc  aux  cerfs  les  fimples  pour  les  guérir 
lorlqu'ils  font  malades  ;  le  cerf  peut  vivre 
long-temps  fans  accident,  il  s'en  trouve 
peu  de  morts  ;  mais  d'en  favoir  l'âge ,  cela 
ne  fe  peut ,  ou  bien  de  connoitre  s'il  eft 
jeune  cerf ,  ou  cerf  dix  cors  ou  vieux 
cerf. 

M.  de  Selincourt  ne  di:  rien  dans  fon 
parfait  chalfeur  fur  la  Icngueur  de  la  vie 
des  cerfs. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  décider  de  la  durée 
de  la  vie  des  cerfs.  Les  naturaliftcs  font 
partagés  à  cet  égard.  Qi'elques-uns  préten- 
dent qu'ils  peuvent  vivre  deux  cens  ans. 
L'auteur  du  livre  dit  :  "  Pour  moi,  fans 
"  entrer  dans  aucune  difcuffion  à  ce  fujet, 
"  mon  fentiment  eft  que  les  cerfs  ne  peu- 
"  vent  vivre  plus  de  quarante  ans.  »  Il  feroit 
aifé  d'en  faire  l'expérience ,  en  mettant  dans 
im  parc  un  jeune  cerf  avec  quelques  biches, 
ils  y  tiendroient  le  rut ,  &  il  faudroit  en 
reiiier  les  faons  qui  en  proviendroient ,  de 
peur  qu'ils  ne  fe  battiffent  entr'eux ,  &  qu'à 
la  lin  ils  ne  tuallent  le  vieux  cerf.  Nouveau 
traité  de  véntrie  IJ^O  ,  p.  î^fo. 

Le  poëms  des  dons  des  enfans  de  Latone 
ne  dit  rien  fur  la  vie  des  cerfs. 

D.i.ns  l'école  de  la  chafte  de  M.  le  Verrier 
de  la  Coiitrie  ,  /.  part,  au  chap.  j.  de  la 
chajfe  du  cerf,  p.  8o.  l'auteur  cite  Phœbus , 
qui  fixe  la  durée  de  la  vie  à  cent  ans ,  il  le 
réfute,  en  difant  que  les  meilleurs  natura- 
liftes  ne  donnent  aux  cerfs  que  quarante 
ou  cinquante  nns  de  vie,  &  non  cent.  Il 
eft  toujours  conftant  qu'il  eft  de  longue  vie, 
quoique  (ujctà  deux  grandes  incommodi- 
tés ,  ce  que  l'auteur  a  remarqué  dans  deux 
qu'il  a  élevés  :  la  première  eft  une  réten- 
tion d'urine i  la  féconde  eft  une  démangeai- 

fon 
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fon  vn'e  Se  douloureufe  ,  caufée  par  de 
gros  vers  blancs,  appelles  taons,  qui  s'en- 
gendrent &  proviennent  pendant  l'hiver  de 
la  mauvaife  nourriture  dont  il  elt  oblige  de 
faire  fon  viandis  ;  comme  la  nature  pouffe 
au  dehors  tout  ce  qui  lui  eft  cojitraire  ,  ces 
vers  cheminent  entre  cuir  &  chair  pour 
trouver  par  où  fortir  :  les  uns  vont  le  long 
du  dos ,  les  autres  le  long  du  cou  ;  mais  ne 
pouvant  palier  outre  les  oreilles ,  ils  defcen- 
denc  fous  la  gorge ,  où  ils  s'amairent  &  y 
fcjournent  julqu'à  ce  qu'ils  aient  tous  pu 
fortir  par  la  bouche  &  les  narines.  Quand 
on  vient  à  lever  la  tête  d'un  cerf  pris  dans 
cette  faifon ,  on  en  trouve  quelquefois  dans 
le  gavion  gros  comme  les  deux  poings  ;  ces 
fortes  de  vers  afFoiblilfent  &  font  maigrir 
cxtraordinairement  les  cerfs ,  mais  ils  fe 
gucriffent  de  cette  maladie  aux  mois  de 
mars  &  d'avril  ;  en  mars ,  en  mangeant  le 
bouton  qui  précède  le  nouveau  bois,  &  le 
bourgeon  des  arbres  fruitiers  ;  en  avril ,  avec 
le  nouveau  bois  même  ,  les  bleds  verts ,  & 
autres  herbes  tendres  &  nouvelles. 

Quant  à  leur  rétention  d'urine,  ifs  s'en 
guéritfent  finguliérement  :  ils  tuent  à  coups 
de  pied  un  crapeau  ou  une  vipère,  le  man- 
gent ,  &  fe  mettent  enfuite  à  courir  de 
toutes  leurs  forces ,  puis  fe  jettent  à  l'eau  ; 
ceci  n'eft  point  un  conte  fait  à  loifir  (  c'eft 
toujours  l'auteur  de  l'école  de  la  chalTe  qui 
parle  )  ,  j'en  ai  h  preuve  de  mes  yeux  :  Ifi- 
dore  eft  de  plus  mon  garant,  &  nombre 
de  perfonnes  qui ,  en  ouvrant  des  cerfs  , 
ont  trouvé  dans  leur  panfe  de  ces  fortes  de 
reptiles. 

Le  cerf  s'épiiife  fî  fort  pendant  le  rut , 
qu'il  refte  tout  l'hiver  dans  un  état  de  lan- 
gueur ;  fa  chair  c(t  même  alors  fi  dénuée  de 
bonne  fubftance  ,  &  fon  fang  Ci  fort  appau- 
vri ,  qu'il  s'engendre  des  vers  fou€  fa  peau , 
lefquels  augmentent  encore  fa  mifere ,  & 
ne  tombent  qu'au  printemps  lorfqu'il  a  re- 
pris pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  vie  par 
la  nourriture  active  que  lui  fournilTent  les 
productions  nouvelles  de  la  terre. 

Toute  fa  vie  fe  paffe  donc  dans  des  alter- 
natives de  plénitude  &  d'inanition  ,  d'em- 
bonpoint &c  de  maigreur ,  de  fanté ,  pour 
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aînfi  dire  ,  &  de  maladie ,  fans  que  ces 
oppofitions  fi  marquées  &  cet  état  toujou!3 
exceflîf  altèrent  fa  conftitution ,  il  vit  auili 
long-temps  que  les  autres  animaux  qui  ne 
font  pas  fujets  à  ces  viciffitudes.  Comme  il 
eft  cinq  à  iîx  ans  à  croître ,  il  vit  auifi  fcpt 
fois  cinq  ou  fix  ans,  c'eft-à-dire  trente-cinq 
ou  quarante  ans  («).  Ce  que  l'on  a  débité 
fur  la  longue  vie  des  cerfs ,  n'eft  appuyé  fur 
aucun  fondement  ;  ce  n'eft  qu'un  préjugé 
populaire  qui  récnoit  dès  le  temps  d'Arif^ 
tote  ,  &  ce  philofophe  dit  avec  raiforî  que 
cela  ne  lui  paroît  pas  vrailemblablej  attendu 
que  le  temps  de  la  geftation  &  celui  de 
l'accroiffement  du  jeune  cerf  n'indiquent 
rien  moins  qu'une  très  longue  vie.  Cepen- 
dant ,  malgré  cette  autorité  ,  qui  feule  au- 
roit  du  fuffire  pour  détruire  ce  préjugé ,  il 
s'eft  renouvelle  dans  des  fiecles  d'ignorance 
par  le  cerf  qui  fut  pris  p:.r  Charles  VI ,  dans 
la  forêt  de  Senlis  qui  portoit  un  collier ,  fur 
lequel  éroit  écrit ,  Cvjhr  hoc  me  donavit ,  &: 
l'on  a  mieux  aimé  fuppofer  mille  ans  de 
vie  à  cet  animal  &  faire  donner  ce  collier 
par  un  empereur  Romain ,  que  de  conve- 
nir que  ce  cerf  pouvoir  venir  d'Allemagne 
où  les  empereurs  ont  dans  tous  les  temps 
pris  le  nom  de  Ccefar. 

Il  eft  très-certain  que  ce  cerf  a  été  repré- 
fenté  dans  la  falle  du  prélldial  à  Senlis;  j'aî 
été  pour  l'y  voir  ,  mais  il  n'y  étoit  plus , 
l'infcription  étoit  encore  fur  la  muraille , 
&  je  l'ai  tranfcrite  mot  à  mot ,  comme  la 
voici,  dans  l'année  1756,  le  50  juin,  en 
allant  à  Compiegne.  "  En  l'an ,  &c.  effacé , 
"  le  roi  Charles  VI  chalTànt  dans  la  force 
"  de  Hallatte  prit  le  cerf  dont  vous  voyez 
"  la  figure ,  portant  un  collier  d'or  ,  où 
"  étoit  écrit ,  hoc  me  Cxf-ir  donavit ,  de  ce 
»  lieu  en  l'endroit  où  il  fut  relancé.  " 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  aug- 
mentant en  grofteur  &  en  hauteur  depuis 
la  féconde  année  de  leur  vie  jufqu'à  la  hui-; 
tieme  ;  elle  fe  foutient  toujours  belle  ,  &  à 
peu  près  la  même  pendant  toute  la  vigueur 
de  l'âge;  mais  lorfqu'ils deviennent  vieux  , 
leur  tête  décline  auffi.  Il  eil:  rare  que  nos 
cerfs  portent  plus  de  vingt  ou  vingt-deux 
andouiUers  lors  même  que  leur  tête  eft  b 


(  u  )  Pour  moi ,  fans  entrer  dans  aucune  difcuflion  à  ce  fujet,  mon  fentiroeut  aft  que  les  cerfs  ne  peuveiy 
.yivre  plus  de  quarante  ans.  ^'ouyeau  tw;i  di  U  Vittilii ,  P.  i+i. 
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plus  belle  (  depuis  qiiarante-fix  ans  que  je 
fuis  dans  les  chaiTes  du  cerf,  je  n'en  ai  vu 
qu'un  à  Fontainebleau  qui  en  portoir  vingt 
fix  ,  atr::qué  h  Mafiory  ,  &  pris  à  la  rivière 
dar.s  Ir  mois  de  juillet ,  il  n'avoir  pas  tou- 
ché au  bois  il  y  a  40  ans) ,  &  ce  nombre 
n'cft  rien  moins  que  confiant  ;  car  il  arrive 
fouvent  que  le  même  cerf  aura  dans  une 
année  un  certain  nombre  d'andouillers ,  & 
que    !  annie   fuivante  il   en   aura  plus   ou 
moins ,  felcn  qu'il  aura  eu  plus  ou  moins 
de  nouriiture  &  de  repos;  &  de  même  la 
grandeur  de  1>  têce  ou  du  bois  du  cerf  dé- 
pend de  la  qr.ap.iité  de  nourriture  ,  la  qua- . 
lire  de   ce  même  bois  dépend  auffi  de  la 
différente  qualité    des   nourritures  ;  il  efi: 
con'.me  le  bais  des  forêts,  grand,  tendre  , 
&  aPi'ez  léger  dans  hs  pays  humides  &  fer- 
tiles ;  il  eft  au  contraire  court ,  dur  &  pe- 
fmt  dnns  les  pays  fecs  &  ftérilcs.'  Il  en  eil 
de  m.ême  encore  de  la  grandeur  &  de  la 
taille  de  ces  animaux,  elle   cil:  fort  diffé- 
rente ,  félon   les   lieux   qu'ils  habitent  :  les 
cerfs  de  plaines,  de  vaiices  ou  de  collines 
abondantes  en  grains  onr  le  corps  beaucoup 
plus  grand,  &  les  jambes  plus  hautes  que 
les  ctrfs  de;  montagnes   fechcs ,  arides  & 
pierreufes  ;  ceux-ci  onr  le  corps  bas ,  courr 
&  trapu,  ils  ne  peuvent  courir  aulTi  vite  , 
mais  ils  vont  plus  long  temps  que  les  pre- 
miers ;  ils  font  plus  médians ,  ils  ont  le  poil 
plus  long  (ur  le  malTicre  ,  leur  tête  eft  or- 
dinaircm.ent  biffe  &    noire  ,  à    peu    près 
comme  un  arbre  rabougri  ,  dont   i'écorce 
eft  rembrunie  .  au  lieu  que  la  tête  des  cerfs 
de  plaine  eft  hiute  &  d'une  couleur  clair- 
rougi-'âtre  ,  comme  I'écorce  des  arbres  qui 
croiflent  en  bon  terrein.  Les  petits  cerfs  tra- 
pus n'habitent  guère  les  fut:;yes,  &  le  tien- 
nent prefque  toujours  dar.s  les  taillis  ,  où  ils 
peuvent  fc    foullraire  plus   ailément  à   h 
pourfuiredes  chieiis,  leur  venaifon  eftplus 
line  ,  tk  leur  chair  c!t  de  meilleur  goût  que 
celle  des  cerfs  de  plaine.  Le  cerf  de  Corfe 
paroit  être  le  plus  petit  de  tous  ces  cerfs  de 
mor.tisme,  il  n'a  guère  que  la  moitié  de  la 
hauteur  des  cerfs    riina:r-.s,  c'cft ,   pour 
aii'.fi  dire ,  un  balTet  par.mi  les  cerfs  ;   il  a 
le  pelage  (  x  )  brun ,  le  corps  trapu ,  les  jam- 
bes courtes  ;  &  ce  qui  m'a  convaincu  qae 
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la  grandeur  &  la  taille  des  cerfs  en  ge'ncral 
dépendoit  abiolnmem  de  la  quantité  &  de 
la  qualité  de  nourriture  ,  c'eft  qu'en  ayanc 
fait  élever  un  ch-z  moi,  &  l'ayart  nourri 
largement  pendant  quatre  ans  ,  il  étoit  à  cet 
âge  beaucoup  plus  haut  ,  plus  gros ,  plus 
étoffé  que  les  plus  vieux  cerfs  de  mes  bois, 
qui  cependant  font  de  la  belle  taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  les  cerfs 
eft  le  fauve;  cependant  il  fe  trouve  mêm.e 
en  aOez  grand  nom.bre  ,  des  cerfs  bruns , 
&  d'autres  qui  font  roux  :  les  cerfs  blancs 
font  bien  rares.  Mgr.  le  Duc  ,  père  de 
M.  le  prince  de  Condé,  avoir  dans  fa  mé- 
nagerie à  Chantilly  ,  des  cerfs  blancs  ,  il 
en  a  fait  paffer  dans  les  forêts  voifines ,  ils 
ont  communiqué  dans  le  temps  du  rut 
avec  les  biches ,  il  en  eft  forti  des  faons 
marqués  de  blanc  &  de  fauve  ,  qui  le  lonc 
élevés  &  répandus  dans  les  forêts  des  en- 
virons ,  il  y  en  a  eu  un  dans  la  forêt  de 
Montmorenci  qui  avoir  la  face  &  les  quatre 
pieds  blancs,  il  eft  venu  dans  le  temps  du 
rut  aux  environs  de  Verfailks  à  FaulTer- 
paufe,  il  a  lailTé  de  fon  efptce  ,  pluiieurs 
faons  en  font  venus  très-reirtmblans  ;  ils  Ce 
font  élevés  ,  en  ont  fait  d'autres  de  leur 
efpece ,  &  fe  font  répandus  dans  les  forêts 
vo-,fines,  à  Scenart  ,  à  Saint- Léger,  aux 
AUuets ,  &c.  Ce  premier  cerf  à  nez  blanc 
eft  venu  à  Faulferpaufe  pendant  plus  de 
lîx  à  fept  ans ,  toujours  dans  la  faifon  du 
rut  ,  &  il  s'en  retouinoit ,  à  la  fin  il  a  dis- 
paru ,  mais  il  y  en  a  encore  de  très-refllm.- 
blans ,  il  en  e[\  entré  un  de-  Ion  efpcce 
mais  bien  plus  blanc  ,  dans  la  forêt  de 
Marly  oar  une  brèche  ,  celui-ci  fera  des 
faons  fauves  &  blancs,  qui  femblent  être 
des  cerfs  devenus  domeftiques  ,  mais  très- 
nnciennemient  ;  car  Ariftote&  Pline  par!e;it 
des  cerfs  blancs ,  &  il  paroit  qu'ils  n  etoicnc 
pas  alors  plus  communs  qu'ils  ne  le  ionc 
aujourd'hui.  La  couleur  du  bois  comme 
'  la  couleur  du  poil  ,  femble  dépendre  en 
particulier  de  l'âge  de  de  la  narure  de  l'ani- 
mal ,  &  en  général  de  l'impreifion  de  l'air: 
les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus  blanchâtre 
&  moins  teint  que  les  vieux.  Les  cerfs  dont 
le  pelage  eft  d'un  fauve  clair  &  délayé,  ont 
fjuvcnt  la  tête  pâle  Se  mal  teinte  ;   ceux. 


(x)  Pelage,  c'eft  la  couleur  du  poil  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuiL 
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qui  font  da  fauve  vif ,  l'ont  ordinairement 
rouge;  8<  ks  bruns,  fur-tout  ceux  qui  ont 
du  poil  noir  fur  le  cou  ,  ont  aulTî  la  têt- 
noire.  Il  ell  vrai  qu'à  l'intérieur  le  bois  de 
tous  les  cerfs  cft  à  peu  près  également  blanc , 
mais  ces  bois  différent  beaucoup  les  uns 
des  autres  en  folidité  &  par  leur  texture  , 
plus  ou  moms  ferrée  ;  il  y  en  a  qui  font  fort 
fpongitux  &  où  même  il  fe  trouve  d.-s 
cavités  alfez  grandes  :  cette  différence  dans 
la  texture  fuffit  pour  qu'ils  puilfcnt  fe  co- 
lorer différemment ,  &  il  n'ell  pas  nécef- 
faire  d'avoir  recours  à  la  fève  des  arbres 
pour  produire  cet  effet,  puifque  nous  voyons 
tous  les  jours  l'ivoire  le  plus  blanc  jaunir 
ou  brunir  à  l'air  ,  quoiqu'il  foit  d'un.e 
matière  bien  plus  compare  &  moins  pj- 
reufe  que  celle  du  bois  du  cerf. 

Le  cerf  paroît  avoir  l'œil  bon  ,  l'odorat 
exquis ,  &  l'oreille  excellente  ;  lorlqu'il 
veut  écouter ,  il  leva  la  tête  ,  drclfe  Ic-s 
oreilles  ,  &c  alors  il  entend  de  fort  loin  ; 
lorfqu'il  fort  dans  un  petit  taillis  ou  dans 
quelqu'autre  endroit  à  d-mi  découvert ,  il 
s'arrête  pour  regarder  de  tous  côtés  ,  & 
chercke  enfuite  le  defïous  du  vent  pour 
fentir  s'il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui  puiilc 
l'inquiéter.  Il  ell:  d'un  naturel  allez  iimple  , 
&  cependant  il  eft  curieux  &  rufc  ;  lorfqu'on 
le  lifle  ou  qu'on  l'appelle  de  loin  ,  il  s'arrête 
tout  court  Se  regarde  fixement  &  avec  u!ie 
efpece  d'admiration,  les  voitures,  le  bétui! , 
les  hommes  ,  &  s'ils  n'ont  ni  armes  ,  ni 
chiens ,  il  continue  à  marcher  d'allarance  (j) 
&c  paffe  fon  chemin  fièrement  &  fans  fuir  : 
il  paroît  auiu  écouter  avec  autant  de  tran- 
quillité que  de  plailsr  ,  le  chalumeau  ou  le 
flageolet  des  bergers ,  &  les  veneurs  fe  fer- 
vent quelquefois  de  cet  artifice  pour  le 
raffurer ,  ce  qui  ne  s'eft  jamais  pratiqué  dans 
la  vénerie.  En  généial  ,  il  craint  bien  moins 
l'homme  que  les  chicrns,  ^  ne  prend  de  la 
défiance  &  de  la  rufe  ,  qu'à  meUire  & 
qu'autant  qu'il  aura  été  inquiété  :  il  mange 
lentement  ,  il  choifit  fa  nourriture  ;  & 
lorfqu'il  a  viande  ,  il  cherche  h  le  repoter 
pour  ruminer  à  loifir ,  mais  il  paro  t  que 
la  rumination  ne  fe  fiit  pas  avec  autant  de 
facilité  que  dans  le  bcc'.if;  ce  n'eft  pour  :\mli 
dire  ,   que  par  fecoulfes  que  le  cerf  peut 
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faire  remonter  l'herbe  contenue  dans  fjii 
premier  eftom.ac.  Cela  vient  de  la  longueur 
&  de  la  direction  du  chemin  qu'il  faut  que 
l'aliment  parcoure  :  le  boeuf  a  le  cou  court 
&  droit,  le  cerf  l'a  long  &  arqué;  il  faut 
donc  beaucoup  plus  d'effort  pour  taire  re- 
monter l'aliment ,  &  cet  effort  fe  fait  pnr 
une  efpece  de  hoquet  ,  dont  le  mou- 
vem.ent  fc  marque  au  dehors  &  dure 
pendant  tout  le  temps  de  la  rumination.. 

Il  a  la  voix  d'autant  plus  forte  ,  pius 
grolfe  &  plus  tremblante  ,  qu'il  eft  plus 
âgé  ;  h  biche  a  la  voix  plus  foible  &  plus 
courte  ,  elle  ne  rait  pas  d'amour ,  mais  de 
crainte  :  le  cerf  rait  d'une  m^aniere  effroyable 
dans  le  temps  du  rut  ,  il  d\  alors  Ci  tranf- 
porté,  qu'il  ne  s'inquiéce  ni  ne  s'effraie  ne 
rien  ,  on  peut  donc  le  furprendre  aifé- 
ment ,  &  commue  il  efi:  furchargé  de  ve- 
naifon  ,  il  ne  tient  pas  long-temps  devant 
les  chiens,  mais  il  eft  dangereux  aux  abois. 
Se  il  le  jette  fur  eux  avec  une  efpece  de 
fureur.  Il  ne  boit  guère  en  hiver  ,  & 
encore  moins  au  printemps  ;  l'herbe  tendre 
&  chargée  de  rofée  lui  fufîu  ;  m.ais  dans  les 
chaleurs  &  féchereffes  de  l'été ,  il  va  boire 
aux  ruiffeaux  ,  aux  m.arres ,  aux  fontaines , 
&  dans  le  tem^ps  du  rut  ,  il  eft  fi  fort 
échaufté  qu'il  cherche  l'eau  par  tout ,  ncn- 
feulement  pour  appaifer  la  foif  briilante , 
mais  pour  fe  baigner  Se  fe  rafraîchir  le  corps. 
Il  n.-ge  parfiitem-ent  bien  ,  &  plus  légère- 
ment alors  que  dans  tout  autre  temps ,  à 
caufe  de  la  venaifon  dont  le  volume  eit 
plus  léger  qu'un  pareil  volume  d'eau  :  on 
en  a  vu  traverfer  de  très-grandes  rivières; 
on  prétend  m.ême  qu'attiré  par  l'odeur  des 
biches  ,  les  certs  fe  jettent  à  la  mer  dans 
le  temps  du  nu,  &  paffent  d'une  ifleà  une 
autre,  à  des  diftances  de  pluueurs  lieues  ; 
ils  (autent  encore  plus  légerem.ent  qu'ils  ne 
nagent  ,  car  loriqu'ils  font  pouifuivis ,  ils 
franchi'Tent  ailément  une  haie  ,  &  même 
un  palis  d'une  toife  de  hauteur  ;  leur  nour- 
riture eit  différente  fuivant  les  différentes 
fiilons  ;  er.  aucomme  ,  après  le  rut  ,  ils 
cherchent  les  boutons  des  arbuftes  verts ,  les 
fleurs  de  bruyeies ,  les  feuilles  de  ronces ,  (-'c. 
en  hiver  hr( qu'il  neige  ,  ils  pèlent  les  arbre-s 
&  le  nourriffcnt  d'écorces,  de  mouffe  ^  Ce. 


(  y  )  Marcher  d'aflurance  ,  aller  d'affurance  ,  c'eft  lorftjue  le  cerf  va  d'un  pas  réglé  Si  tranquille. 

Liill  i 


820  V  E  N 

&  lorfqu'il  fait  un  temps  doux  ,  ils  vont 
yiander  dans  les  bleds  au  commencement 
du  printemps  ;  ib  cherchent  les  chatons 
des  trembles  ,  dts  marlaules  ,  des  cou- 
driers ,  les  fleurs  6:  les  boutons  du  cor- 
nouiller ,  &^c.  en  été  ils  ont  de  quoi  choifir  ^ 
mais  ils  préfèrent  les  feigles  à  tous  les  autres 
grains  ,  &  la  borgenne  à  tous  les  autres 
•bois.  La  chair  du  fr.on  eft  bonne  à  manger, 
celle  de  la  biche  &  du  daguet  n'eft  pas 
abfolumenr  mauvaife ,  mais  celle  des  cerfs 
a  toujours  un  goût  défagréable  &  forf*  ;  ce 
que  cet  animal  a  de  plus  utile  ,  c'eft  fon 
bois  &  fa  peau  ;  on  la  prépare  ,  &  elle  fait 
un  cuir  fouple  &  très-durable  ;  le  bois 
s'emploie  par  les  couteliers ,  les  fourbif- 
feurs,  &c.  &c  l'on  en  tire  par  la  chymie  des 
efprits  alkaii-volatils  ,  donc  la  n^cdecine 
fait  un  fréquent  ufàge, 

Lorfque  le  faon  a  environ  fix  mois  , 
alors  il  change  de  nom  ,  il  prend  celui  de 
hère  :  les  bollctces  croillent  &  s'alongent , 
elles  deviennent  cylindriques  ,  &  dans  cet 
état  on  leur  donne  le  nom  de  couronne 
(  en  termes  de  ciialTe  on  les  nomme  pivois  ;  ) 
ils  font  terminés  par  uue  face  concave ,  fur 
laquelle  pofe  l'extrémité  inférieure  du 
bois. 

Le  premier  que  porte  le  cerf  ne  fe  forme 
qu'après  fa  première  année  ;  il  n'a  qu'une 
fîmple  tige  fur  chaque  pivot  fans  aucune 
branche  ,  c'eft  pourquoi  on  donne  à  ces 
tiges  le  nom  de  dagues  ,  Se  au  cerf  celui  de 
daguet ,  tant  qu'il  eft  dans  fa  leconde  année  ; 
mais  à  la  troifieme  année,  au  lieu  de  dagues 
il  a  un  bois  dont  chaque  perche  jcrce  deux 
ou  trois  branches  ,  que  l'on  appelle  an- 
d'ouillers. 

Alors  l'animal  eft  nommé  cerf  à  la  féconde 
tête  ;  ce  nom  lui  refte  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
mis  bas  fa  leconde  tête  ;  celle  qui  lui  re- 
pouife  à  la  quatrième  année  lui  fiit  prendre 
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le  nom  de  cerf  à  fa  troifisme  tête ,  qu'il 
conferve  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  cette 
troifieme  tète  ,  &  celle  qui  lui  repoulTe  à 
la  cinquième  année  ,  lui  fait  prendre  le 
nom  de  cerf  à  fa  quatrième  tête ,  qu'il  con- 
ferve de  même  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas 
cette  quatrième  tête  ,  celle  qui  lui  repoufte 
lui  fait  prendre  le  nom  de  dix  cors  jeune- 
ment  qu'il  conferve  pendant  fa  fixieme 
année  ;  quand  il  met  bas  cette  tête  ,  à  celle 
qui  lui  repoufte  à  fa  feptieme  année ,  il 
prend  le  nom  de  cerf  de  dix  cors ,  après  il  n'y 
a  plus  de  terme  que  celui  de  gros  &  vieux 
cerfs  ;  dans  ces  âges  le  nombre  des  andouil- 
1ers  n'eft  pas  fixe  ;  il  y  a  pluheuïs  exemples 
de  daguets  qu'on  a  pris  avec  les  meutes  de 
S.  M.  lefquels  portoient  des  andouillers  fur 
leurs  dagues ,  qui  étolent  chafTés  pour  des 
cerfs  à  leur  féconde  tête  ,  èc  qui  à  la  mort 
ne  le  crouvoient  que  daguets ,  parce  qu'ils 
n'avoient  point  de  meule,  les  daguets  n'en 
ayant  jamais  ;  les  meules  font  une  petite 
couronne  en  forme  de  bague,  qui  croît 
au  bas  du  merain  des  cerfs  ,  &  elles  ne 
prennent  cette  forme  qu'après  que  les  dagues 
font  tombées ,  &  qu'il  leur  poulfe  leur 
féconde  tête ,  les  daguets  n'ont  point  de 
meule ,  mais  feulement  de  petites  pierrures 
détachées  à  l'endroit  où  les  meules  fe  for- 
ment à  l'accroiflement  de  leur  féconde  tète , 
quand  le  nombre  des  andouillers  eft  au 
nombre  pair  ,  &  qu'il  y  en  a  autant  d'un 
côté  que  de  l'autre  ,  ôc  particulièrement 
ceux  qui  forment  l'empaumure  ,  c'eft-à- 
dire ,  andouillers  de  chaque  côté  à  l'em- 
paumure ,  cela  fe  dit  porter  dou^e  ,  parce 
que  l'on  compte  de  cette  feçon  ;  l'andouiller 
qui  croît  le  plus  près  des  meules ,  fe  nomme 
premier  andoulUer  ,  celui  qui  fuit  fur-en- 
douiller  ,  &  celui  d'après  chcvillure  ;  or ,  il 
eft  à  préfumer  que  tous  les  cerfs  doivent 
avoir  ces  trois  andouillers  le  long  du  mé- 


(  *  )  M.  de  Buffon  n'a  point  mangé  de  la  chair  du  cerf  dans  la  faifon  qu'elle  eft  tonne  ,  puifqu'il  la 
trouve  d'un  goût  délagrcable  &l  fort  ;  il  eft  vrai  qu'elle  eli  telle  dans  le  temps  du  rut  ,  mais  quand  il  eft 
jpafle  ,  &i  que  les  cerfs  font  refaits  &  rétablis ,  elle  eft  très-bonne  à  manger ,  quand  on  fait  bien  l'accom- 
jiioder.  Elle  étoit  fi  peu  mauvaife  ,  qu'anciennement  on  portoit  à  la  bouclie  du  roi  les  petits  filets ,  la 
langue  ,  le  mufle  &.  les  oreilles  :  j'ai  encore  vu  de  mon  temps  y  porter  les  petits  filets  &l  la  langue  ;  on  s'eft 
relâché  iur  cela  ,  ils  n'ont  point  été  redemandés  ,  &  on  ne  les  y  a  plus  portés  ;  on  les  portoit  à  la 
louche  julqu'a  ce  que  les  cerfs  fuilent  en  rut,  pour  lors  on  celToit  jufqu'à  la  S,  Hubert  qu'on  les  repor- 
toit.  J'ai  vu  auffi  porter  quelquefois  la  hampe  du  cerf,  qui  eft  la  poitrine  ,  à  la  bouche  de  fa  majefté 
qui  les  deraandoit.  Le  roi  mange  acluellement  les  dinners  ,  Sl  même  dans  le  temps  du  rut  par  régal, 
JDepuis  qu'on  ne  porte  plus  a  la  bouche  les  pelils  filets  &l  la  langue,  ces  morceaux  font  pris  par  ceux^ 
à  qui  l'ailémUte  ui  paiii  »  vin  k,  viande  tombe  les  jgufs  ^ut  i'ou  ciiailc  ^  foit  \ alets  de  ILnùa-s  uu  valut» 
d«  diicns. 
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rain  ;  que  tous  les  andouillers  qui  font  au 
deffus  doivent  être    compris  de  l'empau- 
mure  ,  ainfi  ayant  trois  andouillers  le  long 
du  méraiii ,  6i  trois  à  l'empaumure,  cela  fait 
fix  ,   autant  de  l'autre  coté  ,    fait  douze  , 
qu'on  dit  que  le  cert  qui  a  ce  même  nom- 
bre doit  porter ,  &c  s'il  n'y  avoir  que  deux 
andouillers  à  l'empaumure    d'un   côté  & 
trois  de  l'autre  ,  on  dit  porter  dou:^  mal 
femée  :  quand  un  cerfn'auroit  qu'on  pre- 
mier andouiller  ,  point  de  fur-andouiller ,  , 
ni  de  chevillurej  &  qu'il  auroit  trois  an-  >■ 
douiliers  à  l'empaumure  de  chaque  côté  , 
en  doit  toujours  dire  porter  Jou:^e  ,  comme  ' 
je  l'ai  déjà  dit ,  qu'il  n'y  a  que  les  andouillers 
de  l'empaumure  que  l'on  compte  en  fuppo- 
fant  toujours   les  andouillers  au  delîous  , 
qu'ils  y  foient  ou  non  ;  un  cerf  qui  a  les 
trois  premiers  andouillers  ,  &  qui  n'en  a 
poir.t  à  l'empaumure  ,  il  eft  dît  porter  huit  ;^ 
s'il  y  a  un  andouiller  à  l'empaumure ,  li 
petit  qu'il  puilfe  être  ,  pourvu  qu'fl  déborde 
le  mérain  à  y  accrocher  la  bouteille  ,  on  le 
compte  ,  &  on  dit  porter  dix  ;  s'il  y  en  a 
autant  de  l'autre  côté ,  s'il  n'y  en  a  qu'un 
d'un  côté  &  point  de  l'autre  ,   il  ell  dit 
porter  dix  mal  femée  ;  ainlî  du  plus  grand  , 
nombre  comme  celui-ci,  p.  14^. 

L'extrémité  inférieure  de  chaque  perche 
cft  entourée  d'un  rebord  en  forme  d'an- 
neau, que  l'on  nom.me  la  meule:  ce  rebord  . 
eft  parlemé  de  tubercules  appelles  pierrures , 
&  il  y  a  fur  les  perches  ou  mérain,  &c  fur 
la  partie  inférieure  des  andouillers,  d'autres*' 
tubercules  plus  petits  appelles  perlures  : 
ceux-ci  font  fcparés  les  uns  des  autres  dans  ' 
quelques  endroits  par  des  filions  qui  s'éten- 
dent le  long  du  mérain  &c  des  andouillers , 
<k  que  l'on  nomme  gouttière  :  à  mefure  que 
fê  cerf  avance  en  âge  le  bois  eft  plus  haut , 
plus  ouvert,  c'eft-à-dirc,  que  les  perches 
font  plus  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  le 
mérain  eft  plus  gros  ,  les  andouillers  font 
plus  longs ,  plus  gros  &  plus  nombreux  , 
les  meules  plus  larges ,  les  pierrures  plus 
grolfes  ,  Ik  les  gouttières  plus  grandes. 
Cependant  à  tout  âge  il  arrive  dans  ces 
parties,  des  variétés  qui  dépendent  de  la 
qualité  des  nourritures  &  de  la  température 
^e  l'air. 

Lorfque  le  bois  eft  tpmbé  ,  la  face  fupé- 
ïieure  des  prolongemens  de  l'&s  du  frujit 
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refte  à  découvert  (  en  terme  de  Vêiiarie  il  fc 
nomme  pivot  )  ;  m.ais  bientôt  le  périofte  &C 
les  t.'gumens  qui  embraflent  chaque  pivot 
en  l'entourant  s'alongent  ,  leurs  bords  fe 
réuniftent  fur  la  face  fupérieure,  &  forment 
fur  cette  face  une  malle  qui  a  une  confif- 
tancc  molle  ,  parce  qu'elle  contient  beau- 
coup de  fang,  &  qui  eft  revêtue  de  poils 
courts  à  peu  près  de  la  même  couleur  que 
celui  de  la  tête  de  l'animal  :  cette  mafte  fe 
prolonge  en  haut ,  comme  le  jet  d'un  arbre 
devient  la  perche  du  bois ,  &  poufle  à  me- 
fure qu'elle  s'élève  des  branches  latéra- 
les qui  font  les  andouillers.  Ce  nouveau 
bois  ,  qu'on  appelle  un  refrais  ,  eft  de 
conliftance  molle  dans  le  commencement 
de  fon  accroilTeraent  :  la  réaftion  qui 
fe  fait  contre  les  pivots  ,  forme  les  meu- 
les par  la  portion  de  matière  qui  dé- 
borde autour  de  l'cxtièmicé  inférieure  de 
chaque  perche.  Le  bois  a  une  forte  d'écorce 
qui  eft  une  continuation  des  tcgumens  de 
la  tête  ;  cette  écorce  ou  cette  peau  eft  velue , 
&  renferme  des  vailTeaux  fmguins ,  qui 
fourniffcnt  à  l'accroillcment  du  bois  ;  ils- 
rampent  &  fe  ramifient  le  long  du  mérain 
&  des  andouillers. 

Les  troncs  &  les  principales  branches  de 
ces  vaillcaux  y  creufent  des  impreiïîons  en 
forme  de  hllons  longitudinaux  ,  qui  font 
les  gouttières.  Les  petites  branches  &  leurs 
ramifications  tracent  d'aucres  filions  plus 
petits ,  qui  laiifent  cntr'eux  fur  la  furface 
du  bois  des  tubercules  ,  des  pierrures  &c 
jdes  perlures  j  ces  tubercules  iont  d'autant 
plus  larges  &  plus  élevés  que  les  vailleaux 
entre  Iciqaeis  ils  fe  trouvent  ,  font  plus 
gros ,  &  par  conféquent  plus  éloignés  les 
uns  des  autres  à  l'cxrrêmiré  du  mérain  &C 
des  andouillers ,  les  ramifications  font  très- 
petitts  i  il  n'y  a  point  de  perlures,  ou  elles 
feroient  li  petites  ,  qu'elles  fe  détruiroient 
par  le  moindre  frottement.  La  fubftance  du 
nouveau  bais  de  cerffe  durcit  par  le  bas, 
tandis  que  la  partie  fupcrieure  eft  encore 
tuméfiée  &  molle  ;  mais  lorfqu'il  a  pris 
tout  fon  accroilfement ,  l'extrémité  acquiert 
de  !a  folidité  ,  alors  il  eft  formé  en  entier, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  auffi  coropaâ:  qu'il  le 
devient  dans  la  'uite  ;  la  peau  dont  il  eft 
revêtu  fe  durcit  comme  un  cuir  ,  elle  fe 
,  deilechc  en  peu  de  temps  ^  c-c  tombe  par 
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iamb;aux  ,  dont  le  cerf  accélère  la  chute 
en  frottant  Ton  bois  contre  les  arbres. 

Il  y  a  au  delfus  de  l'angle  antérieur  de 
chaque  œil  du  cerf  une  cavité  dont  la  pro- 
fondeur cft  de  plus  d'un  pouce  :  elle  s'ouvre 
au  dehors  par  une  fente  large  d'environ 
deux  lignes  du  coté  de  l'œil  ,  &  longue 
d'un  pouce  ,  elle  e(l  dirigée  en  ligne  droite 
dii  côté  de  la  commilTare  des  lèvres  ;  cette 
cavité  a  ,  pour  l'ordinaire  ,  un  pouce  de 
longueur.  Se  environ  huit  lignes  de  lar- 
geur dans  le  milieu  :  la  membrane  qai  ia 
tapilTe  ,  tCt  pliflée  dans  le  fond  &  trèj- 
mince  ;  elle  renferme  une  forte  de  (cci- 
ment  de  couleur  noire  ,  de  fubftance  grallc, 
rendre  &  légère  ;  on  donne  à  ces  cavÎLCs 
le  nom  de  larmiers  ,  &  à  la  matière  qu'elles 
contiennent  celui  de  larmes ,  ou  de  beroard 
de  cerf  ;  maii  le  p-emier  fembleroit  être 
plus  convenable  que  l'autre.  Ces  cavités  font 
dans  tous  les  cerfs  6c  dans  toutes  les  biches  ; 
mais  on  ne  les  trouve  pas  toujours  pleines  de 
matière  épaifue  ;  fouvent  il  n'y  en  a  qu'une 
petite  quantité ,  &  fa  condllance  ei^  tiès- 
moUe. 

Le  cerf  a  de  chaque  coté  du  chanfrein  , 
près  de  la  fente  dont  11  vient  d'être  tait  m.en- 
tion  ,  le  poil  dirpofé  en  épi  ,  comme  celui 
<jui  efl;  lur  le  front  du  cheval. 

Il  fe  trouve  fur  la  face  extérieure  de  la 
partie  fupérieure  du  canon  des  jambes  de 
derrière ,  un  petit  bouquet  de  poil  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  bmjfe  ,  parce  qu'il 
eft  un  peu  plus  ferré  Ôc  im  peu  plus  long 
que  celui  du  reile  du  canon. 

Le  fiion  en  nailîant  eil  moucheté  ,  il 
perd  fa  livrée  à  l'âj^e  d'environ  neuf  mois. 

Le  cœ-ur  du  cerf  cil:  lîtué  comme  celui 
du  bœuf;  il  a  aulïî  deux  os  femblab'es  à 
ceux  du  cœur  du  bccuf,  par  leur  polition 
&:  leur  figure  ;  la  biche  a  un  os  dans  le 
cœur ,  mais  à  proportion  beaucoup  plus  petit 
que  dans  le  cerf.  Fin  term^e  de  vénerie  on 
nomme  l'os  du  cœur  du  cerf  croix  de  cerf. 

Les  tcfticules  des  cerfs  font  pofés  dans  le 
milieu  du  fcrotum  ,  l'un  en  avant  ,  S: 
1  autre  en  arrière  -,  dans  quelques  fujets  , 
le  tcllicule  droit  fe  trouvoit  en  avant;  dans 
d'autres  c'étoit  le  gauche  ;  dans  tous  ,  les 
deux  tcRicules  fe  touchoient  par  le  coté 
intérieur  .  tk  ils  adhéroient  l'un  à  l'autre 
par  un  tiiïa  cellulaire  ailez  lâche,  pour 
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qu'on  pÎJt  le  remettre  l'un  à  coté  de  l'autre  , 
mais  dès  qu'on  donnoit  quelque  mouve- 
ment au  fcrotum  ou  aux  cuilles  de  l'ani- 
mal, on  retrouvoit  les  tcfticules  dans  leur 
première  fituation.  En  terme  de  vénerie ,  on 
nomme  les  tellicules  daintiers. 

La  biche  a  deux  mamelles  comme  la 
v.iche  ,  ôi  chaque  mamelle  a  deux  m.ame- 
lons. 

Les  dents  incifives  du  cerf  font  au  nombre 
de  huit  à  la  m\choire  intérieure. 

Le  cerf  &  la  biche  ont  de  plus  que  le 
taureau  deux  crochets  d.tns  la  mâchoire 
lupéricure  ,  un  de  chaque  côté  ;  ils  o:ic 
rapp(jrt  par  leur  pollcion  aux  dents  canines, 
èc  ils  leur  relT;mblent  encore  par  leur  ra- 
cine ,  mais  au  lieu  d'être  p'.-'intus  ,  ils  font 
arrondis  à  leur  extrê.mité  ,  &  ils  font  lilTes  ; 
quand  il  y  a  une  efpece  de  larme  noire  dans 
le  blanc  lille  de  la' dent ,  elles  fjnt  'oelles  , 
&:  on  les  fait  monter  en  bague  ,  fa  majefté 
&  le  grand  veneur  prennent  fouvent  les 
plus  belle?. 

Il  y  a  fix  dents  mâchelieres  de  chaque 
côté  de  chacune  des  mâchoires  :  ces  dents 
reffemblent  à  celle  du  taureau  par  leur 
pofition  &  leur  figure ,  comme  par  leur 
nombre. 

Le  béioard  de  cerf.  Il  efr  de  figure  ovoïie 
aplatie,  &  de  couleur  jaunâtre  au  dehors, 
&  blanches  au  dedans;  il  a  deux  pouces 
une  ligne  de  longueur ,  un  pouce  dix  lignes 
j  de  largeur  ,  &;  quinze  lignes  d'épaiifcur  \ 
|«fa  fuifice  ell  Hlle  &  polie,  il  pefe  trois 
onces  cinq  gros  &  demi. 

Le  bdzoard,  pierre  précieufe ,  qui  naîc 
dans  l'eftomac  d'un  anim.al  des  Indes.  Il  s'en 
trouve  auia  dans  l'ctlomac  de  quelques 
bœufs  ic  de  quelques  cerfs. 

Il  y  a  en  Guinée  irne  e'.pece  de  petits 
cerfs  qui  paroît  confinée  dans  certaines  pro- 
vinces de  l'Afrique  ,  des  Indes  orientales  ; 
l'on  en  a  voit  apporté  un  m.âle  &:  une  femeUs 
à  M.  de  M.Khauk ,  pour  lors  minière  de 
la  marine  ;  le  m.île  mourut  dans  le  voy.;ge , 
&  la  femelle  arriva  en  bon  état  ;  j'ai  été  la 
voir  à  l'h;"tvl  du  miniftre  à  Compicgne  , 
elle  étoit  en  liberté ,  <Sc  m;ingeoit  pour  lors 
des  feuilles  de  laitue  ;  elle  étoit  formée  dans 
toutes  les  parties  de  ion  corps  comme  les 
biches  de  ce  pays-ci ,  m-ais  elle  n'étoit  pas 
plus   grolle  qu'au    chat    de   ia  moyenne 
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efpece;  elle  n'avoic  pas  un  piccî  de  haut, 
par  le  volume  à  peu  près  ,  elle  ne  devoir 
pas  prfer  cinq  livres;  elle  étoit  lefte  autant 
que  par  propotiiou  de  fa  taille  elle  devoir 
l'être. 

Grand  veneur ,  M.  LflPglois ,  procureur 
du  roi  en  la  varenne  du  Louvre,  liege  de 
la  grande  vénerie ,  a  donné  un  petit  traité 
dont  nous  allons  doriner  un  précis. 

L'ofhce  àt  grand  veneur  eA  ancien  ,  mais 
le  titre  n'elt  que  du  temps  de  Charles  VI. 
Il  y  avoir  auparavant  un  maitre-veneur  ; 
Geoffroy  eft  le  veneur  qui  foit  connu  fous 
le  re^ne  de  S.  Louis  en  1 1:;  i.  Plulîeurs  de 
fes  luccefTcurs  eurent  la  niême  qualité  jointe 
à  celles  de  maître  ou  enquêteur  des  eaux 
{orecs. 

Le  grand  veneur  étoit  autrefois  appelle  le  ■ 
grand  fbrefier. 

Qiiand  ils  perdirent  cette  qualité  ,  ils 
eure;:t  celle  de  mairre-veneur  &  gouvcr- 
neu'  de  la  vénerie  du  roi. 

Louis  d'Orguin  fut  établi  le  ;o  octo- 
bre 141  5  ,  grand  vensur  &  gouvernent  de 
la  vc::ene  ,  lous  le  règne  de  Charles  VL 

Jean  de  Berghes  ,  fleur  de  Cahen  &  de 
Marguillier  en  Artois ,  fut  le  premier  qui 
fut  hoiioré  du  titre  de  grand  veneur  de 
France  par  lettres  du  z  juin  14 18.  M.  de 
Gamache  a  été  grand  veneur  ious  le  même 
règne.  L'école  de  la  chajfe  ,  par  i\i.  Lever- 
rier  de  la  Conterie ,  p.  8  ,  p.  Sj. 

Il  n'eft  plus  mention  du  nom  d°s  grands 
veneurs,  depuis  Charles  VI  ,  iufqu'aux 
regn-'s  d'Henri  IV  ,  qu'on  nomme  ceux 
qui  l'ont  été,  Louis  Xill ,  Louis  XIV  &c 
Louis  XV. 

Silnove  nomme  M.  le  prince  Guimené 
&■  M.  le  duc  de  M:)ntKazon  ,  nt-ands  ve- 
ne-urs  fous  Henri  IV  iLv  Louis  XIÏI. 

Dans   le  ncniveau  traité  de  vénerie  oar 
M.  de  la  Briffiuc'i-re  ,  drr.s  fon  inP.rudlion 
•  à  la  vénerie  du  rd  ,  pape  20  ,   dit  que  fov.s  i 
le  règne  d'H-rri  ie  Grand,  le  "uc  d'Au-  | 
mnle  éio\x  grand  veneur  ;  après  lui  ,  le  duc 
d'ElbccL-if  fut  revêtu  de  cette  charge  :  &  | 
depuis  le  règne  de  Louis  Xlil ,  on  a  vu  la  j 
chirge  de  grand  veneur  exercée  fucct.Tîve-  | 
ment  par  \1.  le  prince  d_  Condé ,   M.  le  \ 
dui.  de  Mortbazon  ,  M.  le  prince  de  Gui-  j 
mené  ,  M.  le  chevalier  de  Rohan.  j 

J'ai  lu  dans  un  endroit ,   fans  pouvoir  i 
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me  fouvenir  dans  quel  auteur,  que  M.  de 
Saucourt  avoir  été  grand  veneur  ,  apparem- 
ment entre  M.  le  chevalier  de  B.ohan  Sc 
&  M.  le  duc  de  la  Rochcfoucault. 

A  la  mort  de  M.  le  duc  de  la  Rochc- 
foucault ,  ^L  le  comte  de  Toiiloufe  en 
a  exercé  la  charge;  _à  fa  mort ,  M.  Ic^duc 
de  Pent'^ievre  fon  fils,  en  a  été  revêtu  ; 
pendant  fa  minorité,  M.  le  prince  de  Dombes 
l'a  exercé  ;  à  fa  m-ajoricé  ,  il  l'a  exercé  lui- 
même  ,  &  en  a  revêtu  ?vl.  le  prince  de 
Lambale  fon  fils ,  &  il^  en  a  fait  les  fonc- 
tions jufqu  à  fa  majorité. 

Salnove  S<  M.  de  la  Briffardiere  ne  font 
pas  d'accord  des  grands  veneurs  fjus  les 
règnes  d'Henri  IV  &c  de  Louis  XUI.  Sal- 
nove dit  que  M.  le  prince  Guimené  &: 
M.  le  duc  de  Montbazon  ,  étoient  grands 
veneurs  fous  Henri  IV  ,  &  M.  de  la  Briflar- 
diere  les  met  fous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Je  crois  qu'on  peut  s'en  rapporter  à  Sal- 
nove qui  a  fervi  dans  la  vér.e:ie  foiis 
Louis  XIII,  il  étoit  à  portée  de  le  favoir 
au  iufte. 

Editduroidu  ....  oâobre  îj^j  ,  qui 
fuvprime  partie  des  clui'ges  de  la  grande 
vénerie.  Art.  premier.  Des  quarante- quatre 
rharg-s  de  gentilshommes  ,  il  y  en  a  trente- 
huit'àe  funprimées  :  plus .  toutes  les  charges 
de  fourriers ,  valets  de  chieir,  ordinaires  à 
chfval,  &  eeux  fervant  par  quartiers  ;  les 
valets  de  limiers,  autres  valets  de  chiens 
f-rvant  par  quarner;  les  petits  ralets  de 
chiens ,  maréchaux  ferraiis ,  ^chirurgiens  , 
boulangers,  &  châtreurs  de  chiens. 

Il  V  avoir  ancienne.-r.ent  (oas  les  ordres 
du  crand  veneur  quatre  lieureiwns  qui  fer- 
voient  comme  de  capitaines  .  chacun  dans 
leurs  quartiers,  &  qui  en  fon  abfence  rece- 
voient  les  ordres  du  roi  ,  pour  les  donner  à 
toute  la  vénerie.  Nouveau  traité  de  vé.erie, 
p.  ZO.  in'ro-iuù'ion. 

Commandant.  Les  places  de  comman- 
dant de  la  vénerie  du  roi ,  font  établies  de- 
puis que  les  Heutenans  en  charge  n'ont  plus 
fait  de  fondions. 

Il  y  a  un  commandant  qui  prend  les 
ordres  do  grand  veneur ,  &:  en  fon  abience, 
du  roi  qui  les  lui  donne  pour  les  :haiTes 
qu'il  juge  à  orop-.s  de  fliire  ;  il  dhtr.bue  les 
ordres  ,°com'mie  i!  en  a  été  déjà  parlé. 

Dans  le  premier  volume  de  l'école  de  la 
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chajje,  par  M.  Lev<'rner  ae  !a  Conterîe, 
p.  z  )  il  ti\  dit  qu'un  prince  ,  amateur  de  la 
clialTe,  doit  choilîr  un  commandar.t  qui  ait 
de  la  naillance  ,  qui  l'entende  ,  qui  l'aime , 
ôc  peiife  alTez  juflc  pour  préférer  à  tout  le 
p^.itk  de  fon  prince.  Ces  quatre  qualités 
font  abfolunieiit  nécciraires. 

Un  commandant  eil:  refponfabîe  de  ce 
qui  le  parte  au  chenil  &  à  la  charte  par  la 
faute  des  oHîciers  &  autres  du  (p.ivïcc  ;  & 
il  doit  Ce  faire  un  point  d'honneur  d'amuicr 
fon  prince.  Du  choix  du  commandant 
dépend  la  bonté  de  l'équipage  &  le  bon 
ordre  dans  lequel  il  doit  être  tenu.  Il  faut 
un  gentilhomme  né  avec  le  goût  décidé 
pour  la  charte  ,  &  qui  ait  blanchi  avec 
fruit  dans  le  métier  ;  qu'il  ait  des  mœurs , 
hiiinain  envers  ceux  qui  lui  font  fubor- 
donnés  ,  poli  avec  tout  le  monde. 

M.  de  Lignivil'e.  Celui  qui  commande , 
s'il  n'eil  parfaitement  infliruit  ,  on  lui  en 
fera  bien  accroire.  Il  y  a  des  veneurs  fi 
ambitieux ,  qu'ils  demandent  fouvent  beau- 
coup plus  de  quête  qu'ils  n'en  peuvent  faire. 
Il  y  en  a  auOR  à  qui  on  donne  des  quêtes 
qui  font  toujours  mal  faites  par  l'ignorance 
&  la  parerte  de  ceux  ci  j  c'eft  au  comman- 
dant à  connoitre  l'ambition  des  uns  &  la 
négligence  des  autres ,  pour  réprimer  l'un  , 
&  réveiller  l'émulation  des  autres. 

Le  commandant  doit  fe  rendre  le  pro- 
teâeur  &  le  père  des  veneurs.  Les  plus 
grands  princes  &  feigneurs  ont  donné  le 
titre  de  compagnon  de  vénerie  à  ceux  avec 
lefquels  ils  prcnoient  le  plaifir  de  la  charte. 
Quand  un  commandant  a  fait  monter  un 
veneur  au  grade  pour  faire  chalfer  les 
chiens ,  il  ne  l'aura  pas  fiiit  avancer ,  qu'il 
n'ait  vu  des  preuves  de  fon  favoir  par  les 
beaux  lairtes  courre  qu'il  aura  faits  ;  l'in- 
telligence ,  l'âge  ,  la  conduite  »  les  talens 
qui  font  nécelTâires  dans  cette  partie  : 
d'après  cela  ,  il  le  doit  traiter  avec  bonté 
&  aminé.  Si  c'eft  un  homme  de  fentiment, 
il  ne  fe  dédira  iùrement  pas  ;  mais  fi  on 
lui  fait  efluyer  des  délagrémens,  ce  pauvre 
veneur  devient  triflie  ,  mélancolique  ,  fe 
dégoûte  du  fervice  ,  ne  le  fait  plus  que  par 
honneur  ;  le  plaifir  eft;  banni  de  lui.  Cet 
exercice  demande  qu'on  (oit  dégagé  de 
toute  autre  chofe  étant  à  la  charte  ;  qu'on 
se  peafe  ôc  agi  (Te  que  pour  remplir  ies 
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devoirs  de  la  place  qu'on  oCCtip,'  ;  qn'oa 
foir  à  l'abri  des  craintes  ;  que  le  piaifir  feul 
d'amufer  fon  maître  foit  toutes  les  pen- 
fées  &  les  aétions  du  vcueur  à  la  cliarte. 
Les  réprimandes  pu':,liques  ,  les  mortifica- 
tions qu'on  fait  fou  ent  fuV >ir  à  d'honnêtes 
gens  par  pur  caprice  ,  foiu  bien  à  craindre 
pour  ceux  qui  fe  font  un  principe  de  ne 
point  manquer  dar.s  leurs  fi;rvices.  Il  peut 
arriver  des  fautes  en  croyant  bien  faire  ; 
fi- tôt  qu'un  habile  &  zélé  veneur  s'en  apper- 
çoit ,  ilefliaflez  puni  de  l'avoir  commife;  il 
en  fera  tout  honteux  &  conft:erné.  Qui  eft- 
ce  qui  ne  commet  point  de  faute  ;  C'efl: 
celui  qui  n'a  rien  à  faire ,  &  qui  n'eft  chargé 
de  rien. 

Les  mauvais  fujcts  doivent  être  traités 
comme  ils  le  méritent  après  les  fautes  réité- 
rées ;  il  les  faut  punir  ;  &  s'ils  ne  fe  corri- 
gent pas  ,  que  les  réprimandes  &  menaces 
n'y  fartent  rien  ,  les  redefcendre  à  leur  pre- 
mier état ,  &c  fi  c/^la  n'y  fait  rien  ,  les  ren- 
voyer avec  du  pain  ;  le  roi  &  les  princes 
ne  voudroient  pas  voir  des  milheureux, 
qui  auroient  eu  Ihonneur  de  les  fervir  dans 
leurs  plaifirs  ,  être  des  miférables.  Il  ne 
faudroit  qu'un  pareil  exemple  à  celui  d'être 
defcendu ,  pour  exciter  &.  réveiller  l'ému- 
lation. 

Il  faut  que  le  commandant  foit  comme 
le  père  de  famille  ,  attentif  aux  befoins  de 
ceux  qui  lui  font  fubordonnés.  S'ils  n'onc 
pas  de  quoi  vivre  de  leurs  appointemens 
&  revenus  de  leurs  places  ,  qu'il  follicite 
pour  eux  des  fupplémens  ;  qu'il  fâche  faire 
récompenfcr  les  anciens  &  bons  ferviteurs 
qui  fe  font  expofés  ,  ficrifiés  pour  leur 
fervice.  Les  bontés  du  maître  doivent  couler 
fur  eux  par  le  canal  du  commandant  ;  de 
même  ceux  qui  ont  de  grofies  familles  , 
qui  ont  peine  à  vivre  &  qui  n'ont  pas  d'au- 
tres rertources  ,  n'en  doivent  point  être 
abandonnés  ■■,  il  faut  fecourir  les  malheureux 
dans  la  peine. 

La  place  de  commandant  eft  la  plus 
honorable  de  la  vénerie  ,  après  le  grand 
veneur. 

Ses  appointemens  fur  l'état  de  ceux  de 
la  vénerie ,  font  de  quinze  cen«  livres  j  il 
a  en  fus  lur  la  callttte  trois  mille  livres 
payés  par  quartiers  ;  c'f  ft-à-4irc ,  en  quatre 
paiemciis, 
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Le  roi  leur  donne  en  fus  des  penfions 
fur  le  tréfor  royal  &  des  gratifications  , 
qui  ne  font  accordées  qu'autant  qu'ils  ont 
d'ancienneté  &  qu'il  plaît  à  fa  majeftc  de 
leur  faire  du  bien.  Ils  ont  un  carrofle  & 
une  chaife  entretenus  aux  dépens  du  roi, 
quatre  chevaux  ,  un  cocher  &  un  portillon 
de  même. 

Pour  l'habillement  de  l'ordonnance  ,  il 
eft  pareil  à  celui  du  roi  du  grand  veneur  ; 
ils  ont  des  trompes. 

Voilà  l'état  des  commandans  de  la  vénerie 
du  roi. 

Ecuyer.  Celui  de  l'écuyer  eft  de  même. 
Gentilshommes.  Celui  des  gentilshommes 
eft  de  trois  mille  livres  payées  fur  la  caffette. 
Sa  majefté  leur  donne  des  penfions  &  gra- 
tifications fuivant  leur  ancienneté  &  la 
volonté  de  fa  majefté.  Ils  n'ont  rien  fur 
l'état  des  appointemens  de  la  vénerie  ;  leur 
habillement  eft  pareil  à  celui  du  comman- 
dant ;  leur  fervice  eft  d'aller  au  bois ,  de 
piquer  à  la  queue  des  chiens ,  ils  ne  font 
pas  tenus  d'autres  fervices  ;  ils  avancent  au 
grade  de  commandant  :  ils  font  deux  dans 
la  vénerie. 

Pages.  Les   pages  font  au   nombre  de 
deux  ;  on   les  prend   fort  jeunes   fuivant 
l'ulàge  ;    ils    apprennent    à    connoître    les 
chiens ,  à  aller  au  bois  ;  ils  ont  deux  che- 
vaux à  la  chaife  ,  pour  apprendre  cet  art. 
Leur   fervice  eft  d'aider  à  aller  rompre  ; 
d'être  fur  les  ailes  à  voir  ce  qui  fe  pafte , 
pour  fe  rendre  utiles.  Ils  parviennent  au 
grade  de  gentilhomme.  Leur  habillement 
eft  pour  la  chaiîc  le  furtout  des  pages  de  la 
grande  écurie  ,  &  l'habit  de  grande  livrée 
de  la  petite  écurie ,  chapeau  boidé ,  bour- 
dalouc ,  ùc.  Us  ont  ceinturon  ,  couteau  de 
chafte  ,   battes  ,  trompe  ,  bas  ,   fouliers , 
quarante  fous  par  jour  ,    &  une  gratifica- 
tion fur  la  cdlTette  pour  leur  bois  &  chan- 
delle. 

Piqueurs.  L'état  de  vénerie  eft  de  cinq 
piqueurs  ;  le  premier  &  le  plus  ancien  eft 
charcé  du  foin  &  du  détail  de  la  meute  ; 
les  quatre  autres  font  pour  aller  aux  bois 
&  piquer  à  la  queue  des  chiens  ,  les  bien 
connoître  ,  pour  en  diftinguer  la  fageile  , 
la  bonté  &  la  vigueur ,  afin  de  les  rem.-r- 
quer  &  avoir  de  la  confiance  dans  les  occa- 
fioasaux  plusfages. 
Tame  XXXIV. 
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Il  faut ,   pour  être  b^n  piqueur  ,  avoir 
parte  les  grades  du  fervice  de  la  vénerie  , 
pour  en  connoître  les  détails  ;    avoir  été 
au  bois  avec  un  bon  maître  pendant  deux 
ans  ,  cela  ne  feroit  qu'une  perfeélion   de 
plus  pour  l'écolier.  Toutes  les  faifons  font 
différentes  pour  le  travail  du  bois  ;  il  faut 
les  avoir  fuivies  avec  attention  &  goût  ;  à 
vingt  &  vingt-cinq  ans  eft  l'âge  pour  les 
faire  monter  à  ce  grade ,  pour  en  tirer  du 
fervice  ;   il  le  faut  choifir  dans  les  élevés  , 
qu'il  aime  la  chafte   par  goût  &  non  par 
intérêt,  ou  pour  avancer  ;  qu'il  foit  d'une 
bonne  fanté  ,   vigoureux  ,   ne  craignant  ni 
le  froid  ni  le  chaud,  ni  la  pluie;  neige, 
gelée ,  que  tout  lui  foit  égal  ;  qu'il  ne  craigne 
point  de  percer  les  enceintes  ,  fourrées  ou 
non  ,  à  la  queue  de  fes  chiens ,  ni  de  fran- 
chir un  folié  ;  il  faut  qu'un  bon  piqueur 
foit  collé  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fes  chiens , 
pour  les  remarquer  manœuvrer ,  &  favoir 
quand  il  arrive  du  défordre  par  le  change 
ou  par   la  fécherefle,    afin  de   leur  aider 
dans  ces  occafions  ;  connoître  les   chiens 
timides  dans  le  change  ,  les  chiens  fages 
&  hardis  ,  &:  ceux  en  qui  l'on  n'a  point 
encore  de  confiance ,  afin  de  favoir  à  quoi 
s'en  tenir,  &  prendre  fon  parti  ftiv^nt  les 
occurences  ;  fivoir  retourner  à  propos  & 
prendre  garde  de   le  faire  trop  prompce- 
ment  dans  les  fechereffes  au  bord  d'une 
route  ou  chemin ,  ou  fi  des  cavaliers  au- 
roient  paffé  dans  l'un  ou  l'autre  ,  pour  lors 
les  chiens  peuvent  demeurer  court ,  &  le 
cerf  s'en  aller  :  chofes  à  prendre  garde  dans 
une  pareille    incertitude  ,   les  uns  retour- 
nent dans  les  voyes  ,  les  autres  prennent 
avec  de  bons  chiens  au  deffus  &  au  deflous. 
Il  faut  pareillement  qu'il  s'applique  à  con- 
noître fon  cerf  par  la  tête,  Ç\  elle  eft  brune, 
blonde  ou  rouffe;  (\  elle  eft  ouverte ,  rouée 
ou  ferrée  ;  fi  le  pelage  eft  brun ,  blond  ou 
fiuve;  fi  c'eft  un  pied  long  ou  rond,  creux 
ou  paré ,  les  pinces  groffes  ou  menues ,  la 
jambe  large  ou  étroite,  haut  ou  bas  jointe, 
les  os  gros  ou  menus  ;  de  même  la  figure 
du  pied  de  derrière  ,  s'il  y  a  quelque  re- 
marque à  y  faire  ,  en  revoir  avec  atten- 
tion fur  le  terrein  ferme  ,  comme  dans  le 
terrein    mou  ou  fableux  ,  ce   qui  fait  un 
changement  au  revoir.  D'après  toutes  ces 
obfervations  ,   le  piqueur    fe   diftinguera, 
Mmmram 
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dans  tous  les  momens  de  la  chafle ,  & 
fera  peu  de  fautes  :  il  faut  prendre  garde 
que  le  trop  d'ardeur  ne  l'entraîne  pour  fe 
faire  voir  un  des  premiers  aux  chiens  ,  fans 
fe  donner  la  peine  de  mettre  l'œil  à  terre 
de  crainte  que  cela  ne  l'arriére  ;  il  arrivera 
du  change  ,  les  chiens  fe  fépareront  ,  il 
tournera  à  une  partie  ,  il  reverra  d'un  cerf 
devant  eux  fans  favoir  fi  c'eft  le  cerf  de 
meute  ,  il  eft  long- temps  à  fe  décider  s'il 
rompra  ou  appuyera,  cela  le  met  dans  l'em- 
barras ,  &  connoiflant  fon  cerf ,  il  appuyé 
ou  arrête. 

S'il  peut  avoir  une  bonne  voix  &  une 
belle  trompe  ,  cela  fait  un  ornement  de 
plus  à  la  chafTe.  Il  faut  qu'il  foit  fage  fur  le 
vin  &  le  refte  ;  un  veneur  qui  s'eft  trop 
adonné  à  l'un  ou  à  l'autre  vice  ,  fait  mal 
fon  fervice ,  il  fe  trouve  atTommc  par  la 
débauche  ,  &  ne  peut  pas  les  jours  de 
chafTe  remplir  le  fervice  du  bois  où  il  va 
pour  y  dormir  au  coin  d'une  enceinte  ,  &c 
fa  quête  fe  f?.\t  tout  d'un  lomme  i  &  à  la 
chafle  il  efi:  mou  ,  fatigué ,  &  ne  rem.piit 
point  les  devoirs  de  fa  place ,  pour  lor^  il 
y  faut  mettre  ordre  ;  il  y  a  toujours  un 
intervalle  d?tro;sjoursd'unecha(Ie à  l'autre, 
c'eft  afTez  pour  fe  repofer  &  réparer  la  fatigue 
de  chaque  thaflfe. 

Les  piqueurs  ont  cinq  chevaux  chacun  à 
la  charte  ,  ainfi  que  les  commandans  & 
gentilshommes  ;  le  premier  eft  pour  atta- 
quer de  meute ,  le  fécond  à  la  vieille  meute, 
le  troifieme  à  la  féconde  ,  le  quatrième  aux 
fix  chiens,  &  le  cinquième  au  relais  volant, 
où  il  n'y  a  que  des  chevaux  &  point  de 
chiens. 

Le  premier  piqueur  n'a  que  deux  che- 
vaux pour  accompagner  l'équipage  au 
rendez-vous ,  &  auxbrifées  où  l'on  attaque, 
&  fe  promener  -,  il  n'eft  tenu  d'aucun 
autre  fervice  que  de  fe  trouver ,  s'il  peut , 
à  la  fin  de  la  chafTe  pour  ramener  les  chiens 
au  logis:  il  a  de  plus  que  les  autres  ?oo  livres 
pour  le  foin  des  chiens  ,  300  livres  pour 
les  têtes  des  cerfs  qui  lui  appartenoient ,  que 
le  roi  prend  ;  il  eft  chaufîé  &  éclairé  toute 
l'année. 

L'habillement  des  piqueurs  ne  diffère  des 
premiers  que  par  les  bordées  ,  boutons , 
boutonnières  ,  galons  fur  les  coutures  , 
bord  de  chapeau  j  le  boidé,  Si  bçuton- 
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nieres  de  la  vefte  qui  font  d'argent ,  &  aux 
premiers  ils  font  or  ;  les  grands  galons  foijt 
les  mêmes;  ceinturon  &  couteau  de  chafTe 
de  même  ,  paremens  &  collet  de  velours , 
la  même  pofition  des  galons  pareille  ;  on  leur 
donne  une  trompe  à  l'habillement  comme  à 
tous  ceux  qui  en  doivent  avoir. 

L'habit  eft  bleu  ,  doublé  de  rouge  , 
paremens  de  velours ,  &  collet  de  même  ; 
vefte  &c  culotte  écarlate  ,  l'habit  bordé , 
boutons  &  boutonnières  d'argent,  un  grand 
galon  or  Se  argent  travaillé  enfcmble  ,  l'or 
dans  le  milieu  ,  &  les  deux  bandes  chaque 
côté ,  large  de  plus  de  deux  pouces  ;  un 
de  ces  grands  galons  eft  poté  à  côté  des 
boutonnières  ,  à  chaque  côté  du  haut  en 
bas  ;  deux  de  ces  grands  galons  fur  le 
velours  de  chaque  manche  ,  un  en  bande , 
l'autre  en  pointe  ,  &  forme  deux  petits 
fers  à  cheval  defTus  &  en  dedans  ,  &  une 
bande  de  ce  grand  galon  qui  prend  fous 
le  premier  galon  qui  couvre  toute  la  cou- 
turc  du  parement ,  &  rentre  en  dedans  la 
manche  ;  il  y  a  de  même  delTous  un  même 
galon  qui  fait  le  même  effet  ,  la  poche  eft 
bordée  d'un  petit  galon  ,  8c  un  grand  qui 
couvre  prefque  la  poche,  qui  eft  en  grande 
patte  longue  ;  un  autre  grand  galon  qui 
eft  pofé  fur  la  poche  au  dcfTous  de  la  patte, 
remonte  aux  hanches  ,  eft  plié  de  façon 
qu'il  forme  une  pointe  qui  gagne  la  fourche 
de  l'habit  par  derrière  ,  où  il  y  a  encore 
un  autre  grand  galon  de  chaque  côté  de 
ladite  fourche  croifé  par  en  haut  ,  qui 
gagne  les  deux  pointes  du  galon  qui  re- 
monte de  la  poche  ,  le  tout  lié  enfemble  5 
en  outre  il  y  a  deux  bordés  dans  les  plis , 
ôc  deux  grands  galons  chaque  côté  ;  fur 
toutes  les  coutures  un  galon  d'argent  large 
de  deux  pouces.  Le  ceinturon  eft  couvert 
du  même  grand  galon  or  &  argent  ;  le 
bord  du  chapeau  ,  le  bourdaloue  ,  bouton 
&  gance  eft  pareillement  donné.  Les  habits 
complets  tels  qu'ils  font  dits  ,  fe  montent 
à  près  de  700  livres:  ceux  du  grand-veneur 
&c  commandant ,  &c.  pafTent  au  delTus  à 
caufe  de  l'or. 

Appointemens  des  piqueurs.  Ils  ont  chacun 
1 100  liv.  fur  l'état  des  appointemens  de  la 
vénerie  ;  ils  font  payés  ,  ainfi  que  tous  ceux 
qui  font  fur  l'état  de  la  vénerie  ,  tous  les 
îneis3  ils  gm  enfuite  chacun  une  penlwij 
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S\xr  le  tréfor  ;  il  y  en  a  de  plus  fortes  les 
ijnes  que  les  autres,  depuis  500  liv.  jufqu'à 
480  ;  il  n'y  en  a  point  eu  de  joo  livres, 
S.  M.  donne  à  la  S.  Hubert  à  chaque 
piqueur  loo  livres  ;  hors  Verfailles  ils 
ont  10  fous  par  jour:  le  roi  leur  donne 
des  penfions  &  gratifications  fur  fa  caf- 
fette ,  aux  uns  plus ,  &  les   autres  moins. 

Valets  de  limiers.  Les  valets  de  limiers 
iur  1  état  de  la  vénerie ,  font  au  nombre  de 
Jiuit  ,  dont  deux  à  cheval  ,  pour  faire 
avancer  les  relais  ;  les  autres  à  pied  ,  pour 
garder  les  cerfs  détournés  le  mntin  ,  jufqu'à 
ce  qu'on  vienne  attaquer  ,  ou  que  l'on 
chatTe. 

Pour  faire  un  bon  valet  de  limier ,  il  faut 
choifir  parmi  les  dix  valets  de  chiens  , 
celui  qui  a  le  plus  de  bonne  volonté ,  de 
goût  pour  la  charte  ,  de  bonne  fanté  , 
vigoureux  ,  intelligent  ;  le  mettre  entre  les 
mains  d'un  maître  habile  ,  &  l'y  iailfer 
deux  ans  pour  qu'il  connoifle  chaque  façon 
de  travailler  au  bois  dans  les  différentes 
faifons ,  &  à  juger  les  cerfs  dans  les  diffé- 
rentes forêts  ,  dont  les  pieds  ne  fe  rel^ 
femblenc  point  ;  d'après  cela  lui  confier  un 
limier  &  une  quête  :  s'il  ne  fe  dédit  pas 
après  qu'il  aura  l'habit  galonné  ,  s'il  a  de 
la  voix ,  de  la  trompe  ,  qu'il  fâche  mener 
un  cheval ,  &  qu'il  ait  de  la  conduite ,  on 
peut  après  l'avoir  éprouvé  étant  valet  de 
chien  à  cheval ,  fî  l'on  en  a  été  content ,  le 
faire  monttr  cl  cheval  pour  faire  avancer 
les  relais;  c'eft  là  l'école  pour  faire  un  pi- 
queur ;  fi  tous  les  futfrages  fe  réuniffent  en 
la  faveur  ,  on  peut  lui  donner  la  première 
place  qui  viendra  à  vaquer  dans  cette  partie, 
&c  l'on  feroit  des  élevés  ;  par  ce  moyen  il  y 
auroic  toujours  des  fujets  prêts  à  remplacer 
ceux  qui  manqueroient ,  fans  s'arrêter  aux 
rangs  ;  ce  n'eft  pas  que  je  confeille  l'injuftice , 
au  contraire  à  chaque  fujet  qui  auroit  les 
qualités  fufdites ,  il  y  en  auroit  une  bien 
grande  de  leur  faire  des  palfe  droits  à  leurs 
yangs  ;  mais  je  parle  de  ceux  à  qui  la  nature 
n'a  pas  donné  les  dons  néceflaires  pour  la 
chalfe  ;  il  faut  leur  trouver  des  places  à 
quoi  ils  puilfent  être  bons ,  qu'elles  foient 
à  peu  près  équivalentes  à  ce  qu'ils  per- 
droient  ,  afin  qu'ils  fe  trouvent  dédom- 
magés du  temps  qu'ils  auront  paffé  à  faire 
ieuj:  polTible  pour  acceindie  aux  taleus  qu'ils 
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n'ont  pas  *pu  acquérir  ;  cela  feroit  des 
heureux  ,  des  contens  ,  &  l'équipage  du 
roi  fe  trouveroit  rempli  de  fujets  capables  j 
bannir  les  ivrognes ,  les  libertins ,  les  paref- 
feux  ,  &  faire  faire  un  noviciat  de  fixmois 
ou  un  an  à  ceux  fur  lefquels  on  jetteroit  les 
yeux  pour  les  recevoir  dans  le  fervice  ;  il 
ne  faudroit  pour  cela  ni  protecteurs  ,  ni 
recommandation  ,  que  les  difpotitions 
feules. 

Valets  de  limiers.  L'habillement  des  valets 
de  limiers  eft  pareil  à  celui  des  piqueurs  fans 
nulle  différence. 

Les  appointemens  font  de  360  liv.  par 
an  ,  payés  fur  l'état  de  la  ^'énerie  ;  on  leur 
a  donné  du  vivant  de  monfeigneur  le  comte 
de  Touloufe  ,  grand-veneur  ,  par  fupplé- 
ment  qui  eft  enregiflré  à  la  chambre  des 
comptes,  à  chacun  150  liv.  qu'ils  reçoivent 
tous  les  ans ,  une  partie  ont  des  penfions 
de  500  liv.  chacun. 

Le  roi  leur  donne  à  la  S.  Hubert  à  chacun 
Z4  liv. 

Le  grand-veneur  10  livres ,  aux  étrennes 
chacun  48  liv. 

Sa  majefté  leur  donne  au  freouet  à  cha- 
cun roc  liv.  &  le  grand- veneur  iz  liv. 
10  fous.  Ils  ont  chacun  environ  fix  aflem- 
blées  par  année  qui  font  compofées  de  trente 
bouteilles  de  vin  commun  ,  pris  à  l'échan- 
fonnerie  du  roi  ;  vingt  livres  de  viande  au 
grand  commun ,  &  vingt  livres  de  pain  à 
la  pannetf  rie  ,  ce  qui  peut  valoir  en  argenc 
environ  71  liv. 

Ils  ont  du  grand- veneur  5  liv.  10  fous 
par  chafle  ,  &  chaque  fois  qu'ils  vont  au 
bois  pour  reconnoitre  par  ordre  qu'il  leur 
fait  ,  environ  50  liv. 

Ils  ont  10  fous  par  jour  en  campagne 
hors  de  Verfailles  ,  ce  qui  leur  fait 
100  liv. 

Cela  leur  fait  environ  iico  liv.  avec 
penfion  ;  ils  ont  encore  en  fus  les  débris 
de  leur  habillement  iqo  liv.  qui  leur  fait 
1500  liv. 

Chaque  veneur  qui  va  au  bois  doit  avoir 
deux  limiers ,  afin  que  s'il  arrive  accident  à 
un,  l'on  ait  pour  relfource  un  autre  qu'où 
aura  dreffé  ,  ce  qui  mérite  d'être  expli- 
qué. 

Affemblées.     Les    affemblées    autrefois 
-écoientles  déjeunes  dechalTe  que  l'on  fajifoit 
Mmmmm  i 
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porter  aux  rendez-vous ,  compofées  côftime 
il  eft  dit  ci  deflus ,  de  la  quantité  de  pain , 
vin  &  viande  ;  depuis  un  temps  dont  je  ne 
trouve  nulle  part  la  date  ,  en  a  réglé  les 
afl'emblées  à  deux  par  femaines  ;  les  valets 
de  limiers  en  ont  une ,  &  les  valets  de  chiens 
l'autre  ■■,  que  la  meute  du  roi  chalTe  ou  ne 
chafle  pas ,  elles  font  délivrées  fur  le  cer- 
tificat du  commandant ,  deux  par  femaine 
comme  il  eft  dit  à  la  louveterie;  ils  en  ont 
pareillement  deux  ,  &  au  vautrait ,  qui 
eft  l'équipage  du  fanglier  ,  la  même 
chofe  ,  &c  même  quantité  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Le  jour  de  S.  Hubert ,  elle  eft  donnée 
double  à  la  vénerie. 

Valets  de  chiens.  Pour  le  fervice  des  chiens 
il  y  a  dix  valets  de  chiens  dans  la  vénerie  , 
dont  trois  à  cheval  &  fept  à  pied.  Les  trois 
à  cheval  vont  au  bois ,  &  mènent  chacun 
un  relais  pour  la  chafte.  Le  premier  eft  la 
vieille  meuie  ;  le  deuxième  la  féconde  ;  le 
troificme  les  fix  chiens  :  ils  ont  chacun  un 
valet  de  chiens  à  pied.  Chaque  relais  eft 
compoféde  i6  à  18  chiens  en  deux  hardes, 
une  pour  le  valet  de  chiens  à  cheval,  & 
une  pour  celui  à  pied  :  ainfi  des  deux  au- 
tres relais. 

Le  valet  de  chiens  à  cheval  étant  arrivé  à 
la  place  où  doit  être  Ton  relais,  &  avoir  mis 
fes  chiens  à  l'ombre  dans  l'été ,  &  au  foleil 
dans  l'hiver ,  à  l'abri  des  mauvais  vents  &C 
pluie ,  il  luilTe  auprès  d'eux  le  valft  de  chiens 
à  pied  pour  prendre  garde  qu'ils  ne  fe  mor- 
dent, ne  fe  hardent ,  &  qu'ils  ne  coupent 
point  leurs  couples,  &  les  attacher  de  fa- 
çon à  pouvoir  le  coucher. 

Le  valet  de  chiens  à  cheval  doit  aller  en 
avant  aux  écoutes  ,  du  coté  que  doit  venir 
la  chafle  ,  ou  qu'on  vienne  l'avertir  ,  afin 
de  n'être  point  iurpris  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre. 

Il  y  a  encore  quatre  valets  de  chiens  à 
pied,  dont  un  refte  au  chenil  les  jours  de 
chafle  ,  ordinairement  c'eft  celui  qui  (e 
trouve  de  garde  ce  jour- là ,  pour  avoir  l'œil 
aux  chiens  qui  ne  vont  point  à  la  chafle  , 
tenir  le  chenil  bien  propre,  bien  net  ,  de 
belle  paille  blanche  ,  &  de  bonne  eau  fraî- 
che pour  le  retour  de  ceux  qui  ont  chafle  ; 
faire  manger  les  limiers ,  les  lices  en  cha- 
leur ,  les  boiteux ,  ôc  panfer  les  malades. 
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il  refte  trois  valets  de  chiens  à  pied ,  à  quî 
on  donne  deux  chevaux  à  deux ,  pour  aider 
à  mener  les  chiens  au  rendez- vous;  &  le 
troifiemc  va  à  pied  à  la  tête  des  chiens, 
pour  les  mener  pareillement  en  route  , 
comme  à  la  chalTe.  Leur  habillement  eft 
un  habit  de  grande  livrée  du  roi  ;  une  vefte 
bleue  avec  boutons  &  boutonnières  d'ar- 
gent; une  culotte  de  panne  bleue  ,  ou  de 
drap  ,  comme  ils  la  veulent  ;  un  bord  de 
chapeau ,  bourdaloue  ,  gance  &  bouton 
d'argent.  Les  trois  à  cheval  ont  d'augmen- 
tation un  lurtout  bleu  ,  bordé  de  livrée , 
&  une  féconde  culotte.  Ils  ont  en  fus  une 
fouquenille  de  coutil,  pour  le  fervice  du 
chenil  :  l'on  habille  ordinairement  la  vénerie 
tous  les  ans  ;  cela  a  varié  pendant  quelques 
années. 

Leurs  appointemens  font  de  10  fous  par 
jour  ;  ils  ont  en  fus  10  fous  à  tous  les  en- 
droits hors  de  Verlailles  ;  ils  ont  environ 
chacun  deux  aflemblées  par  an ,  c'eft-à- 
dire ,  50  bouteilles  de  vin,  10  livres  de 
pain  ,  &  10  livres  dç  viande  ,  qu'on  leur 
délivre  au  grand  commun ,  à  l'échanfon- 
nerie  &  à  la  panneterie  pour  chaque  aflem- 
bléc.  A  la  S.  Hubert  le  roi  leur  donne 
400  liv.  pour  la  brioche  qui  lui  eft  pré- 
lentée,  &  en  fus  quatre  louis  pour  leur 
fouper.  Toute  la  famille  royale  ,  le  grand 
veneur ,  princes  &  feigneurs  à  qui  l'on 
préfente  des  brioches  de  S.  Hubert ,  don- 
nent chacun ,  &  cela  fait  mafle.  Ils  ont  au 
partage  50  à  60  livres  environ.  Le  premier 
a  4  fous  par  jour  pour  le  panlcment  des 
chiens  de  plus  que  fes  camarades. 


Appointemens , 
Augmentation, 
Aflemblée , 
S.  Hubert , 


560  liv. 
100 

60 


544  li^. 

Ils  ont  en  fus  les  nappes  des  cerfs,  les 
fuifs  dans  la  feilon  ,  les  fumiers ,  &  10  liv. 
pour  leurs  uftenliles ,  comme  cifeaux ,  pei- 
gnes, brofles,  étrilles,  tous  les  ans. 

Le  roi  donne  fes  ordres  au  grand-veneur 
pour  envoyer  les  équipages  où  il  veut  chafler  ; 
le  jour  &  l'endroit  de  la  forêt  où  il  juge 
à  propos  de  faire  Ion  rendez-  vous  ;  le  grand- 
veucur  donne  l'ordre  au  commaudiuu  ;  le 
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Commnnclant  aux  officiers  &  autres  ,  fait 
la  diftribution  des  quêtes.  L'heure  du  dé- 
part de  l'équipage  Te  dit  à  celui  qui  en  a 
la  diredlion ,  qui  eft  le  premier  piqueur  à 
qui  le  commandant  dit  de  même  la  diftri 
bution  des  relais ,  li  elle  te  doit  faire  avant 
l'arrivée  de  la  meute  au  rendez-vous. 

Le  plus  ancien  piqueur  a  le  détail  de 
l'équipage ,  ce  qui  concerne  feulement  la 
meute  ,  pour  avoir  l'œil  que  les  valets  de 
chiens  fafl'ent  bien  leur  devoir  ;  que  rien  ne 
manque  pour  la  propreté  des  chenils  ;  fi 
la  nourriture ,  fi  les  farines ,  le  pain  ,  les 
mouées  font  bonnes  &  fraîches  ;  fi  la 
paille  n'a  pas  de  mauvaife  odeur  ;  s'ils 
font  bien  peignés  ,  bien  brodés  ;  fi  l'on 
n'en  palfe  pas  légèrement  quelques  uns,  & 
fi  on  n'en  oublie  pas  ;  fi  à  l'ébat  il  ne  s'en 
trouve  pas  de  malades ,  de  boiteux  ,  de 
trilles,  .ifin  de  les  faire  examiner  <k  traiter 
fuivant  le  mal ,  &  les  faire  féparer. 

Le  boulanger  de  la  vénerie  eft  habillé  de 
drap  bleu  ,  parement  rouge  ,  bordé  ,  bou- 
tons &  boutonnières  d'argent,  vefte  bordée 
5c  culotte  rouge  ,  bord  ,  bourdaloue ,  bouton 
&  gance.  Il  a  ^o  fous  par  jour  ,  &  lo  fous 
hors  de  VerGilles  ;  il  eft  logé ,  chauffe  , 
éclairé,  c'cft-à-dirc,  une  chandelle  par 
jour  ;  il  a  3  fon  profit  la  braife  &c  la 
cendre. 

Dijiinclions  accordées  aux  officiers  de  la 
vénerie  du  roi.  (M.  de  la  BrifLrdiere.)  Nos 
rois  ont  accordé  de  tout  temps  de  grands 
privilèges  aux  officiers  de  leur  vénerie. 

Il  y  a  une  ordonnance  de  Philippe  Au- 
gurte ,  rendue  en  izi8,qui  donne  aux 
officiers  de  la  vénerie  différentes  exemptions 
&  privilèges  ;  &  en  1 544  ,  Philippe  le  Bel 
les  exempta  de  toutes  contributions  de 
tailles ,  iublides ,  d'emprunts  ,  de  guet ,  de 
gardes ,  de  péages ,  paflage  Hc  logement  de 
guerre. 

Ces  exemptions  &  privilèges  furent  con- 
firmés depuis  fucccfTivement  en  1547  par 
Henri  II,  en  1594  par  Henri  le  Grand, 
en  1^59  par  Louis  XIII,  qui  dé.  lare  en 
outre  tous  les  officiers  de  la  vénerie  tk.  fau- 
connerie commenfiux  de  fa  maifon  ,  &  en 
cette  qualité  exempts  de  caille  Se  de  ttut 
autre  iuplide. 

Enfin,  par  la  déclaration  rendue  à  Poi- 
tiers par  Louis  XIV ,  en  l'année  16  y.  ,  en 
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faveur  des  officiers  de  la  vénerie ,  il  eft  dit 
expreffement  : 

"  Nous  confirmons  par  ces  préfentes  , 
"  tous  les  privilèges ,  franchifcs ,  libertés  & 
"  immunités,  exemptions  êc  affranchille- 
"  mens  accordés  aux  officiers  de  nos  mai- 
"  fons  royales ,  employés  aux  états  de  la 
"  cour  des  aides ,  &c  à  leurs  veuves  duranC 
»  leur  viduité  ,  voulant  qu'elles  foienr^ 
»  quittes  de  toutes  contributions.  » 

Sous  le  règne  d'Henri  le  Grand  ,  le  duc 
d'Aumale  étoit  grand-veneur  ,  après  lui  le 
duc  d'Elbœuf ,  &  depuis  le  règne  de 
Louis  XIII  jufqu'à  préfcnt ,  on  a  vu  la 
charge  de  grand- veneur  exercée  fucceffive- 
ment  par  M.  le  prince  de  Condé,  M.  le 
duc  de  Monibazon  ,  M.  le  prince  de  Gui- 
mené ,  M.  le  chevalier  de  Rohan ,  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucaut ,  M.  le  comte  de 
Touloufe  ;  après  la  mort  de  M.  le  comte 
de  Touloufe ,  M.  le  prince  de  Dombes  a 
fait  les  fon6kions  de  grand-veneur  jufqu'à 
la  majorité  de  M.  le  duc  de  Penthievre , 
qui  l'a  exercée  jufqu'à  la  majorité  de  M.  le 
prince  de  Lambale  ,  qui  a  eu  la  furvivance 
de  M.  le  duc  de  Penthievre, 

Ecurie  pour  le  fervice  de  la  vénerie.  Après 
avoir  décaillé  le  nombre  d'officiers  qui  font 
fur  l'état  du  fervice  de  la  vénerie,  je  vais 
faire  celui  de  l'écurie  pour  le  même  fervice. 
Il  y  a  un  écuyer  qui  a  l'habit  complet 
comme  le  commandant ,  de  même  i  jco  1, 
fur  l'état  des  appointemcns ,  &  aulTî  3000  I. 
fur  la  caffctie.  Sa  majellé  lui  donne  en  fus 
des  penhons  &  gratifications  fuivant  fa 
volonté  ;  il  a  un  carrolfe ,  deux  chevaux 
pour  le  mener  ;  il  a  une  chaife  pour  aller 
au  rendez  vous  &  voyage,  avec  plufieurs 
chevaux  pour  relayer  ,  un  cocher  ,  un  pof- 
tillon  payés  &  habillés  fur  l'état  de  la 
vénerie. 

Un  fous -écuyer  pour  l'acquifition  des 
chevaux  ,  qui  a  icoo  francs  fur  l'état  ;  il  a 
des  penfions  &  gratifications  fuivant  la 
volonté  du  grand  veneur.  On  lui  paie  fon 
habillement,  &  à  çh  que  voiture  de  che- 
vaux Anglois  qu'il  acheté  ,  il  a  une  gratifi- 
cation &  tous  fes  frais  payés. 

Il  y  a  en  fus  un  piqueur ,  habillé  avec  le 
même  uniforme  que  ceux  de  l'équipage  ; 
il  a  de  plus  une  -redingotte  bleue  ,  bordée 
d'argent ,   avec  boutons  ôc  boutonnières  i 
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mais  cela  ne  fe  donne  que  tous  leâ  trois 
habillemens  ;  il  a  une  culotte  rouge  de 
plus.  Ses appointemens  font  de  1000  francs; 
il  a  des  penfions  &  gratifications  en  fus. 
Son  fervice  eft  de  drelfer  les  chevaux ,  & 
les  propofer  à  l'écuyer  pour  être  donnés 
fuivant  ceux  à  qui  ils  peuvent  fervir  ; 
d'avoir  l'œil  que  rien  ne  leur  manque  pour 
|a  nourriture  ,  les  foins  ;  &  les  jours  de 
chafle  ,  placer  pour  chacun  aux  relais ,  les 
chevaux  deftinés  au  fervice ,  &  en  état  de 
marcher. 

Il  y  a  de  plus  un  aide  à  monter  à  cheval , 
pour  le  foiilager  à  drefler  les  jeunes  che- 
vaux &  réduire  les  fougueux  ,  qui  a  un 
Surtout  bleu  bordé  d'argent,  avec  boutons 
&  boutonnières  de  même  :  il  a  pareille- 
ment la  redingotte  de  même  que  le  pi- 
«queur ,  la  vefte  eft  rouge  ,  bordée  d'argent, 
boutons  &  boutonnières,  &  deux  culottes; 
les  paremens  de  l'habit  font  de  drap  rouge, 
^infî  que  la  doublure  qui  eft  de  la  même 
couleur  en  ferge. 

Il  y  a  un  délivreur  pour  les  fourrages , 
qui  a  le  même  uniforme  que  l'aide  à  monter 
à  cheval. 

Il  y  a  un  maréchal ,  qui  a  le  même  uni- 
forme que  l'aide  à  monter  à  cheval.  Il  a 
50  fous  par  mois  pour  chaque  cheval ,  pour 
leur  fournir  les  fers  ,  les  médicamens,  ^c. 
on  lui  paffe  un  garçon  fur  l'état  de  la 
vénerie. 

Le  fèllier  eft  habillé  de  même  uniforme 
ci-deftus  ;  on  lui  palTe  un  garçon  fur  l'état  ; 
pn  lui  fournit  tout  ce  qui  concerne  fon  état. 

Les  palfreniers  font  habillés  d'un  habit 
de  grande  livrée ,  vefte  bleue ,  bordée  d'un 
galon  de  foie ,  une  culotte  de  drap  ou 
panne ,  un  manteau  tous  les  trois  habille- 
mens ,  bord  de  chapeau  ,  bourdaloue  , 
bouton  &  gance  ;  ils  ont  20  fous  par  jour , 
&  1 G  fous  d'augmentation  hors  Verfailles  : 
ils  ont  chacun  quatre  chevaux  à  panfer;  on 
leur  donne  zj  liv.  pour  les  bottes. 

Il  y  a  en  fus  des  furnuméraires ,  qui  ont 
furtout  de  bouracan  ,  vefte  ,  culotte  de 
drap  ,  bord  de  chapeau  comme  les  palfre- 
niers ;  ils  n'ont  point  de  manteau  ,  &  on 
leur  donne  la  même  paie.  Il  y  en  a  à  peu 
près  autant  comme  de  palfreniers  à  la  grande 
livrée ,  c'eft-\-dire  ,  de  trente-fix  à  qua- 
^apte }  cela  feroit  de  foixapte-douze  à  quatre-    , 
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vingt  pour  les  deux  parties.  Mais  ceux  dé 
la  petite  meute  font  compris  dans  ce  même 
nombre  de  palfreniers  &  furnuméraires  ,  & 
les  autres  détaillés  ci-devant,  ne  font  que 
pour  le  fervice  de  la  grande  meute  :  on  leur 
donne  vingt-cinq  livres  pour  les  bottes. 

Le  grand- veneur  n'a  point  de  nombre  de 
chevaux  marqué  pour  lui ,  il  en  fait  mettre 
à  fon  rang  ce  qu'il  juge  à  propos. 

Le  commandant  en  a  fix  à  fon  rang  , 
&  toujours  cinq  à  la  chafte  ;  un  de  meute  , 
un  de  vieille  meute  ,  un  de  féconde  vieille 
meute ,  un  de  iîx  chiens ,  &  un  de  relais 
volant. 

Les  deux  gentilshommes  en  ont  autant 
&  même  pofuion. 

Chaque  piqueur  autant ,  hors  celui  qui 
a  le  détail  de  la  meute  ,  qui  n'en  a  que 
deux. 

Les  pages  en  ont  chacun  deux  à  lachafte , 
&  un  qui  fe  repofe  "b.  l'écurie. 

Les  deux  valets  de  limiers  à  cheval  ont 
chacun  trois  chevaux  à  leur  rang  ,  dont 
deux  à  la  chaife ,  &  un  qui  fe  repofe  pour 
chacun. 

Les  trois  valets  de  chiens  à  cheval  en  ont 
chacun  un  à  chaque  chafle  -,  s'il  s'en  trouve 
un  de  boiteux ,  ou  malade  d'une  chaiTe  à 
l'autre  ,  on  en  prend  un  dans  les  chevaux 
de  fuite ,  dont  il  y  en  a  un  certain  nombre 
pour  monter  les  palfreniers  qui  font  deftinés 
à  relayer  ceux  pour  qui  on  leur  donne  des 
chevaux  à  chaque  relais. 

L'on  fait  monter  le  nombre  des  chevaux 
pour  le  fervice  des  deux  meutes  du  cerf, 
les  chevaux  neufs  ,  ceux  du  fervice  ,  ceux 
de  carrofte  &  de  chaife ,  ceux  de  fuite  ,  au 
nombre  de  500  chevaux. 

La  nourriture  des  chevaux  de  la  vénerie 
eft  un  boiflcau  d'avoine  par  jour ,  en  deux 
ordinaires ,  mefure  de  Paris ,  une  botte  de 
foin  ,  &  une  botte  de  paille  ,  du  poids  cha- 
que  de  10  à  11  livres. 

La  grande  vénerie  du  roiétoitcompofée, 
fous  le  règne  de  Louis  XIII  ,  d'un  grand- 
veneur,  quatre  lieutenans ,  quatre  fous-lieu- 
tenans ,  quarante  gentilshommes  de  la  vé- 
nerie qui  fervoient ,  favoir  un  lieutenant 
&  un  fous- lieutenant  &  dix  gentilshommes 
par  trois  mois.  Il  y  a  encore  huit  gentils- 
hommes ordinaires  qui  ont  été  choifis  de 
tous  temps  parmi  les  fufdits  nommés  pour 
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fervir  aûuellement  dans  la  vénerie  ou  le 
temps  qu'il  plaît  au  roi ,  qui  font  ceux  à 
qui  l'on  doit  avoir  plus  de  créance,  quand 
le  choix  en  a  été  bien  fait. 

Il  y  a  auffi  deux  pages  de  la  vénerie, 
quatre  aumôniers,  quatre  médecins,  quatre 
chirurgiens  &  quatre  maréchaux ,  un  bou- 
langer ,  douze  valets  de  limiers  fervant  trois 
par  trois  mois ,  &  deux  ordinaires  que  l'on 
appelle  de  la  chambre  ,  quatre  fourriers  fer- 
vant aullî  un  par  quartier ,  quatre  maîtres- 
valets  de  chiens  à  cheval  &  un  ordinaire, 
douze  valets  de  chiens  à  pied  fervant  par 
quartier  ,  quatre  ordinaires  qui  font  deux 
grands  &  deux  petits  valets  de  chiens  qui 
doivent  demeurer  auprès  des  chiens  jour 
&  nuit. 

La  vénerie  du  ro'  étoit  compofée  en  176^ 
d'un  gnind  veneur,  Mgr.  le  prince  de  Lam- 
balle  :  d'un  commandant,  M.  de  Lafmar- 
tre  :  d'un  écuyer  ,  M.  de  Vaudebu  :  deux 
gentilshommes  ,  deux  pages  ,  quatre  pi- 
queurs ,  huit  valets  de  limiers ,  dont  deux 
à  cheval  :  dix  valets  de  chiens ,  dont  trois 
à  cheval ,  un  boulanger  ,  un  châtreur. 

Sa  majefté  a  en  fus  une  féconde  meute 
pour  le  cerf  ,  fous  les  ordres  du  même 
grand  veneur  ,  qui  eft  fervi  par  une  partie 
des  officiers  du  grand  équipage  :  un  com- 
mandant ,  M.  Dyauville  ,  d'augmentation  : 
le  même  écuyer  de  la  grande  meute  ,  un 
gentilhomme  de  la  grande  meute,  &  un 
d'augmentation  ;  un  des  deux  pages  de 
la  grande  meute ,  trois  piqueurs  d'augmen- 
tation ,  deux  vulets  de  limiers  de  la  grande 
meute,  dix  valets  de  chiens  d'augmenta- 
tion ,  un  boulanger  d'augmentation ,  un  ma- 
réchal d'augmentation  ,  un  aide  à  monter 
à  che\al  d'augmentation,  un  garçon  déli- 
vreur d'augmentation,  &  environ  i  zo  chiens 
fans  les  limiers  ,  un  aumônier  ,  un  mé- 
decin ,  un  chirurgien  ,  un  tréforier  en 
charge,  un  argentier  en  charge,  un  con- 
trôleur, un  fous-écuyer,  un  piqueur  pour 
l'écurie  ,  un  aide  \  monter  à  cheval,  un 
délivreur ,  un  fellier ,  un  maréchal  ,  en- 
viron 500  chevaux  pour  le  fervice  des  deux 
meutes ,  plus  de  trente-fîx  palfreniers  avec 
l'habit  de  grande  livrée  ,  &  environ  un 
pareil  nombre  avec  des  furtouts  &  la  même 
paie. 

Sous  les  règnes  précédons  ,  la  vénerie 
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ctoit  bien  plus  confidérable  ;  &  prefque 
tous  les  erriploycs  étoient  en  charge.  Salnove 
&  la  Briffardiere  en  font  le  détail, 

Louis  XIII  créa  fix  officiers  ordinaires 
qui  demeurent  dans  la  vénerie  fans  en  fortir , 
pour  faire  chalTer  &  piquer  à  la  queue  des 
chiens  ;  ils  font  réduits  aujourd'hui  à 
quatre  ,  qui  font  les  quatre  piqueurs  qui 
avoient  fur  l'état  le  titre  de  gentilhomme 
qui  ne  leur  eft  pas  continué  fur  l'état  de 
diftribution  des  appointemens  fous  ce 
regne-ci. 

La  plupart  des  charges  de  la  vénerie  ont 
été  fupprimées  à  la  mort  de  Mgr.  le  comte 
de  Touloufe  ,  grand  veneur  ,  en  1757  ;  il 
y  en  a  encore  quelqu'unes  de  lieutenant , 
dont  ceux  qui  fervent ,  ne  font  pas  pourvus  : 
une  de  tréforier ,  une  d'argentier  ;  voilà 
celles  qui  font  à  ma  connoilfance  ;  toutes 
les  autres  places  qui  font  occupées  dans  la 
vénerie,  le  font  par  des  officiers  &  autres 
que  le  grand  veneur  propofe  au  roi  ,  SC 
qu'il  reçoit  faivant  les  talens ,  le  mérite  ou 
l'ancienneté. 

Les  charges  ci-de(Tus  dépendent  du  grand 
veneur  ;  elles  (ont  à  Ton  profit. 

En  1764,  j'ai  fait  le  relevé  des  charges 
de  la  vénerie  ,  chez  M.  le  grand  veneur  ,  à 
l'hôtel  de  Touloufe  à  Paris.  Voici  ce  qu'on 
m'a  donné. 

Un  lieutenant  ordinaire ,  quatre  lieute- 
nans  par  quartiers.  Le  roi  nomme  &  donne 
ces  places  &  charges. 

Quatre  fous-lieutenans  par  quartier  ,  fix 
gentilshommes.  M.  le  grand  veneur  donne 
ces  places  &  charges. 

Compagnie  des  gardes  à  cheval.  Un  lieute-* 
nant,  un  fous- lieutenant ,  fix  gardes. 

Ordre  pour  la  chajfe.  Quand  le  roi  veut 
chalfer  avec  fon  équipage  de  la  vénerie  ,  il 
en  fait  part  au  grand  veneur ,  de  l'endroit , 
du  jour ,  du  lieu  de  l'alTcmblée ,  &  de 
l'heure  qu'il  fe  rendra  au  rendez  vous  ;  le 
grand  veneur  le  dit  au  commandant  de  la 
vénerie  ,  qui  fe  rend  au  chenil  à  l'heure 
du  fouper  des  chiens  ;  tous  les  gentils- 
hommes i  officiers  &  autres  du  fervice  s'y 
trouvent  ;  1 1  il  fait  la  diftribution  des  quêtes 
à  chacun  fuivant  leur  rang ,  leur  dit  le 
rendez- vous  &c  l'heure  que  h  roi  s'y  rendrai 
il  dit  aulll  l'heure  qu'il  faut  que  les  chiens 
partent  du  logis  pgur  k  reni;z-vsvu,  ôc 
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fî  l'on  réparera  des  relais  en  chemin  ;  le 
premier  piqueur  prend  fes  ordres  iur  tout 
cela.  Dans  le  partage  des  quêtes  il  met 
ordinairement  un  valet  de  limier  à  pied 
dans  chaque  quête  avec  un  des  officiers 
ci-deiïus  à  cheval  ;  celui  qui  eft  à  pied 
refte  pour  garder  les  cerfs  qui  fc  trouvent 
dans  leurs  quêtes ,  &  celui  qui  eft  à  cheval 
fe  rend  au  rendez-vous  pour  faire  le  rap- 
port &c  conduire  à  fes  brifées  ;  fi  l'on  va 
à  lui,  il  prend  un  peu  devant  pour  de- 
mander à  Ton  compagnon  fi  le  cerf  n'eft 
pas  forti  de  l'enceinte  où  il  étoit  détourne  ; 
s'il  y  eft  encore  ,  au  carrefour  au  pied  de 
l'enceinte  l'on  fait  prendre  les  chiens  j  on 
envoie  du  monde  tout  au  tour  de  ladite 
enceinte  ;  on  va  aux  brifées  avec  une  demi- 
douzaine  de  chiens,  qui  font  découplés  der- 
rière le  valet  de  limier  dans  la  voie  aux 
brifées  ;  le  valet  de  limier  prend  la  voie  avec 
fon  limier ,  tic  croife  l'enceinte  pour  lancer 
le  cerf.  Les  piqueurs  entrent  à  cheval , 
font  du  bruit ,  foulent  l'enceinte  jufqu'à 
ce  que  le  cerf  foit  parti  ;  fitôt  qu'il  a  été 
vu  ,  on  crie  tayoo  ;  fi  c'eft  à  une  route  ou 
à  un  chemin  ,  on  fait  avancer  les  chiens 
de  meute  &  on  les  découple  dans  la  voie 
jufte  ,  &  on  chafle. 

Si  dans  l'endroit  que  le  roi  juge  à  propos 
de  chalTer ,  il  faut  que  les  veneurs  aillent 
coucher  dehors  (c'eft-à-dire  à  portée  de 
leurs  quêtes) ,  le  commandant  fait  avertir, 
&  à  fon  retour  du  château  il  diftribue 
l'ordre  &  les  quêtes ,  afin  qu'on  ait  le  temps 
d'arriver  de  bonne  heure  à  l'endroit  qui  eft 
le  plus  prochain  village  de  leur  quête  ,  & 
l'on  n'attend  pas  à  l'heure  du  fouper  des 
chiens  pour  donner  l'ordre  ces  jours-là. 

Depuis  plufieurs  fiecles  que  les  chafTeurs 
ont  reconnu  S.  Hubert  pour  leur  patron  , 
il  n'y  a  point  de  royaume  ,  fouveraineté  ni 
principauté  où  il  y  ait  des  meutes  &  véneries , 
qui  n'en  célèbre  la  fête  par  une  grande 
chafle  qui  fe  fait  ce  jour-là  ,  qui  arrive 
le  5  novembre ,  même  les  princes  protcf- 
tans  en  Allemagne.  La  famille  royale  ce 
jour- là  accompagne  fa  majefté  à  la  chafte  , 
les  princes  &  feigneurs  s'y  joignent ,  &  cela 
fait  un  concours  bien  brillant  ;  ce  jour-là 
on  dit  une  méfie  du  grand  matin ,  où  les 
%'eneuis  qui  vont  aux  bois ,  fe  trouvent  ; 
l'on  y  rend  un  pain  béni  au  nom  du  roi  pour , 
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la  vénerie  ;  c'eft  le  premier  pîqneur  qui  en 
eft  chargé  ;  le  commandant  porte  le  cierge , 
&  va  à  l'offrande.  On  donne  un  écu  pour 
la  méfie  &  un  morceau  de  pain  béni  au 
prêtre  ;  le  refte  eft  partagé  aux  officiers  du 
fervice.  Les  valets  de  chiens  de  la  vénerie 
y  font  bénir  pareillement  les  brioches  qui 
doivent  être  préfentées  au  roi ,  à  la  reine ,  à  la 
famille  royale,  au  grand  veneur ,  à  tous  les 
princes  &c  feigneurs  de  la  cour  ;  fa  majefté 
donne  pour  la  brioche  des  valets  de  chiens 
400  liv.  &  quatre  louis  pour  leur  fouper  j 
le  chirurgien  de  la  vénerie  a  400  liv. ,  cha- 
que piqueur  200  liv.  ,  chaque  valet  de 
limiers  24  liv. ,  le  boulanger  48  liv.  le  châ- 
treur  1 50  liv.  Sa  majefté  donne  en  fus  pour 
l'écurie  une  fomme. 

Le  grand  veneur  donne  à  l'équipage  du 
roi  100  hv.  pour  les  piqueurs,  80  livres 
pour  les  valets  de  limiers ,  40  liv.  pour  les 
valets  de  chiens ,  &  16  pour  le  boulanger. 
La  reine  donne  auHî  à  la  S.  Hubert  pour 
la  vénerie  800  Uv.  ,  dont  400  liv.  pour  les 
piqueurs  ;  200  liv.  pour  les  valets  de  limiers, 
&  200  liv.  pour  les  valets  de  chiens. 

Sa  majefté  donne  auflTi  ce  jour-là  l'affem- 
blée  double  ,    c'eft-à-dire  ,    que   chaqiie 
chafie,  ou  deux  fois  la  feraaine ,  il  eft  donné 
fur  le  certificat  du  commandant  vingt  livres 
de  pain  à  la  panneterie  ,  trente -deux  bou- 
teilles de  vin  à  l'échanfonnerie  ,   &  vingt 
livres  de  viandes  de  boucherie  au  grand 
commun  ,   pour  chaque  affemblée  ;  &  le 
jour  de  S.  Hubert  il  eft  délivré  40  livres 
de  pain  ,  64  bouteilles  de  vin ,  &  40  livres 
de  viande  :  le  tout  eft  doublé  ce  jour-là  ; 
cela  appartient  aux  valets  de  limiers  &  valets 
de  chiens,  qui  l'ont  chacun  leur  tour ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  v.ilet  de  limiers  l'a  au  comm.en- 
cement  de  la  femaine ,  &  un  valet  de  chiens 
à  la  fin.  Ces  alfemblées   ctoient  autrefois 
les  déjeunes  de  chafie   que   le  roi   faifoit 
porter  au  rendez-vous  pour  les  veneurs  ; 
depuis  un  temps  qui  m'eft  inconnu ,   il  a 
été  réglé  comme  il  eft  dit  ci  defius  ;   j'en 
ai  parlé  ailleurs.  Article  de  M.  Vinfrais 
l'aîné ,  de  la  vénerie  du  roi. 

Vénirie  royale  ,  ( Géog.  mod.)  maifon 
de  plaifance  des  rois  de  Sardaigne ,  entre  !e 
Pô ,  la  Sture  &  la  Doria ,  à  3  milles  de 
Turin.  Les  François  incendièrent  ce  beau 
palais  en  1695.  Long.  25,  14;  lat.  4^ ,  ^S. 

VÉNURIEN , 
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V^,NÉRIEN,  adj.  ce  qui'  appartient  à 
Vénus.  Voye[  Venus.  AÂe  vénérien,  cft 
la  copulation  ou  le  commerce  charnel  des 
deux  fexes.  f^oye^  Coït  &  Génération. 
Il  eft  ainfi  appelle  à  caufc  de  Vénus  qui 
pafToic  pour  la  déefTe  de  l'amour. 

Les  plaifirs  vénériens  font  les  plaifirs  de 
l'amour.  Les  remèdes  fe/zme/zj ,  c'eil-à-dire, 
qui  excitent  à  l'amour ,  s'appellent  autre- 
ment aphrodifiaques ,  S'C. 

VÉNÉRIENNE,  otjW/>  VÉNÉRIENNE, 
tues  venerea ,  vérole  ou  grojfe  vérole ,  eft  une 
maladie  contagieufe  ,  qui  fe  contrade  par 
une  humeur  impure  ,  reçue  ordinairement 
dans  le  coït ,  &  fe  manifefte  par  des  ulcères 
&  des  douleurs  aux  parties  naturelles  Se 
ailleurs,  yoye^  Vérole. 

On  dit  communément  que  cette  maladie 
parut  pour  la  première  fois  en  Europe  en 
1495.  D'autres  néanmoins  veulent  qu'elle 
foit  beaucoup  plus  ancienne  ,  &  prétendent 
que  les  anciens  l'ont  connue  ,  mais  fous 
d'autres  noms. 

Becket  en  particulier  ,  a  tâché  de  mon- 
trer qu'elle  eft  la  même  chofe  que  ce  que 
nos  ancêtres  appelloient  la  lèpre  ;  &  qui 
dans  plufieurs  anciens  écrits  Anglois  ,  dans 
des  Chartres  ,  &c.  eft  nommée  hrenning 
ou  burniag ,  c'eft-à-dire ,  brûlure  ou  in- 
cendie. 

Cet  auteur,  pour  prouver  fon  opinion, 
a  recherché  les  aftcs  concernant  les  mau- 
vais lieux  qui  fe  tenoient  anciennement 
fous  la  jurifdi6bion  de  l'évêque  de  Vin- 
cheftre.  Fbye^  Mauvais  lieux. 

Dans  des  conftitutions  touchant  ces  mau- 
vais lieux  ,  &  qui  font  datées  de  l'an  1 161 , 
il  eft  ordonné  entre  autres  chofes,  "que 
"  tout  teneur  de  mauvais  lieu  ne  pourra 
»  garder  aucune  femme  qui  foit  attaquée 
"  de  la  maladie  dangereufe  appellée  hur- 
"  ning.  "  Et  dans  un  autre  manufcrit  de 
vélin  ,  qui  eft  préfenrement  fous  la  garde 
de  l'évêque  de  Vincheftre  ,  &  qui  eft  daté 
de  1450  ,  il  eft  encore  ordonné  ,  "que 
»  tout  teneur  de  mauvais  lieu  ne  pourra 
"  garder  chez  lui  aucune  femme  attaquée 
»  de  la  maladie  appellée  brenning  ;  mais 
»  qu'il  la  mettra  dehors  ,  fous  peme  de 
"  payer  au  feicneur  une  amende  de  ico 
»  fchelings.  »  Foje^  Brûlure. 

Becket ,  pour  contirmet  fon  fentiment. 
Tome  }CXXir. 
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cite  une  defcription  de  la  maladie,  tirée 
d'un  manufcrit  de  Jean  Ardrn  ,  écuyer  & 
chirurgien  du  roi  Richard  II  ,  &  du  roi 
Henri  IV.  Arden  définit  la  maladie  appellée 
brenning,  une  certaine  chaleur  interne,  Se 
une  excoriation  de  l'urètre. 

Cette  définition  ,  fuivant  la  remarque  de 
Becket  ,  donne  une  psTfaite  idée  de  ce 
qu'on  appelle  une  chaude-pijfe  ;  elle  s'accorde 
avec  les  dernières  &  les  plus  exades  décou- 
vertes anatomiques  ;  &  ellî  eft  exempte 
de  toutes  les  erreurs  oii  Platerus ,  Ron- 
delet ,  Bartholin ,  Wharton  &  d'autres 
écrivains  modernes  font  tombés  au  fujec 
de  cette  maladie.  Voye'^  Chaude  pisse  £' 
Gonorrhée. 

Quant  à  l'idée  que  la  lèpre  eft  la  même 
chofe  que  la  vérole ,  il  faut  convenir  que 
beaucoup  de  fymptômesde  ces  deux  mala- 
dies fe  relfemblent  aflez  ;  cependant  on  ne 
(âuroit  faire  grand  fond  là-deffus.  V.  Lèpre. 

C'eft  une  tradition  commune,  que  la. 
maladie  vénérienne  parut  pour  la  première 
fois  dans  l'armée  Françoife  qui  étoit  campée 
devant  Naples  ,  &  qu'elle  fut  caufée  par 
quelques  alimens  mal-fains.  De  là  vient 
que  les  Franç:MS  la  nomment  maladie  de 
Naples  ,  &  les  Italiens  mal  François. 

Mais  d'autres  remontent  beaucoup  p'us- 
haut  ,  &  croient  qu'elle  n'eft  autre  choie 
que  l'ulcère  horrible  dont  Job  fut  attaque. 
C'eft  pourquoi  dans  un  miirel  imprimé  à 
Venife  en  1541 ,  il  y  a  une  mefte  à  l'hon- 
neur de  S.  Job  ,  pour  ceux  qui  font  guéris 
de  cette  maladie  ;  parce  qu'on  croyoit  qu'ils 
avoient  été  guéris  par  fon  interceffion. 

Mais  l'opinion  la  plus  commune  parmi 
les  plus  habiles  médecins ,  eft  que  la  ma- 
ladie vénérienne  vient  originairement  des 
Indes  occidentales ,  &  que  les  Efpagnols 
l'apportèrent  des  ifles  de  l'Amérique  ,  où 
elle  étoit  fort  commune  avant  que  les  Efpa- 
gnols y  eulTent  jamais  mis  le  pied.  De  là 
vient  que  les  Efpagnols  la  nomment  farva 
des  India  ,  ou  las  buvas.  Herrera  dit  néan- 
moins que  les  Efpagnols  portèrent  cette 
maladie  au  Mexique ,  au  lieu  de  l'avoir 
apportée  de  ce  pays-là. 

Lifter  S^  d'autres  prétendent  qu'elle  doit 
fa  première  origine  à  une  forte  de  ferpent 
dont  on  aura  été  mordu  ,  ou  dont  on  aura 
mangé  la  cluir.  Il  eft  certain  que  les  hommes- 
N  nnnn 
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qui  ont  été  'piqués  du  fcorpion  ,  font  fort  ' 
foulages  par  le  coït  j  mais  Pline  atTure  que 
les  femmes  en  font  fort  incommodées  :  ce 
qui  prouve  bien  que  la  maladie  vient  origi- 
nairement de  quelque  perfonneainii  empoi- 
fonnée. 

Lifter  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que  la  maladie  vénérienne  ne  foit  venue 
d'une  pareille  caufe  ;  car  lorfqu'un  homme 
a  été  mordu  de  quelque  bête  venimeufe , 
la  verge  devient  extrêmement  tendue  ,  le 
malade  attaqué  de  fatyriafis  ne  refpire  que 
le  coït ,  la  nature  fsmblant  demander  cela 
pour  remède. 

Mais  ce  qui  guérit  les  hommes  ainfi 
mordus ,  fe  trouve  pernicieux  aux  femmes, 
qui  par  ce  moyen  font  infectées  du  venin , 
&  le  communiquent  aux  autres  hommes 
qui  ont  commerce  avec  elles  ;  Hi.  c'eft  ainfi 
que  la  maladie  s'eft  répandue. 

Les  premiers  fympiomes  qui  furviennent 
ordinairement  après  qu'on  a  eu  affaire  avec 
une  perlonne  infedtéc  ,  font  une  chaleur  , 
une  enflure  &  une  inflammation  de  la 
verge,  ou  de  la  vulve,  avec  une  ardeur 
d'urine. 

Le  fécond  &  le  troifieme  jour ,  il  furvient 
d'ordinaire  une  gonorrhée  ,  appellée  autre- 
ment chaude-pijfe  ,  qui  au  bout  de  quelques 
jours  eft  iuivic  d'une  chaude -pilTe  cordée. 
Fbje;(^  Gonorrhée  &  Cordée. 

Quelquefois  néanmoins  il  n'y  a  point  de 
gonorrhée  ;  mais  le  virus  pénètre  dans  les 
aines  à  travers  la  peau  ,  &  il  y  vient  des 
bubons  ou  poulains ,  avec  des  puftules  ma- 
lignes dans  toutes  les  parties  du  corps.  Voy. 
Bubon. 

Quelquefois  aulTî  il  vient  au  fcrotum  & 
au  périné  des  ulcères  calleux  appelles  chan- 
cres.  D'autres  fois  il  vient  entre  le  prépuce 
&  le  gland  un  ulcère  calleux  &  carcinoma- 
teux  ;  &  dans  quelques-uns  les  tcfticules 
le  tuméfient.  Fbje^ Chancres. 

Ajoutez  à  cela  de  violentes  douleurs  noc- 
turnes ,  des  nodus ,  des  chaleurs  à  la  paume 
de  la  m.ain  &  à  la  plante  des  pieds  >  &  de 
là  des  gerfures  ,  des  excoriations ,  des  con- 
dylomes ,  ùc.  autour  du  fondement  ;  des 
chûtes  de  poil  ;  des  taches  rouges  ,  jaunes 
ou  livides  ;  l'enrouement,  le  relâchement , 
Se  l'érofion  de  la  luette  ■■,  des  ulcères  au 
falais  &  *u  nez.  y  des  tiniemeos  d'oreille^ 
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ta  furdité  ,  l'aveuglement ,  la  gratelle  ,  la 
confomption  ,  €'c.  Mais  tous  ces  fymptô- 
mes  attaquent  rarement  la  même  per- 
fonne. 

Sydenhnm  obferve  que  la  maladie  vèném 
Tienne  fe  communique  par  ja  copulation  , 
l'alaitem^nt ,  le  ta<5t ,  la  falive  ,  la  fueur  , 
la  mucolité  des  parties  naturelles ,  la  ref- 
piration  ;  &  qu'elle  fe  manifefte  première- 
ment dans  les  parties  où  elle  eft  reçue.  Lor(^ 
que  le  virus  eft  reçu  avec  le  lait  de  la  nour- 
rice ,  il  fe  manifefte  ordinairement  par  des 
ulcères  de  la  bouche. 

Le  traitement  varie  fulvant  la  différence 
des  fymptômes  &  des  degrés  de  la  maladie. 
Pour  ce  qui  eft  du  premier  degré  qui  eft 
la  gonorrhée  virulente.  Voye\_  CnAt;  dé- 
fisse &  Gonorrhée. 

Voici  la  méthode  du  do6teur  Pitcairn. 
Après  avoir  fait  vomir  deux  ou  trois  fois ,  il 
ordonne  le  mercure  doux  deux  fois  p.ar 
jour  ,  durant  quelques  jours.  Lorfque  la 
bouche  fait  mal ,  il  lailfe  le  mercure  doux 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  &  il  purge 
de  deux  jours  l'un.  Dès  que  la  bouche  ne 
fait  plus  de  mal ,  il  recommence  l'ufage  du 
mercure  doux ,  &  ainfi  alternativement , 
jufqu'à  ce  que  les  fymptômes  ceffent.  Voye-^ 
Mercure. 

On  tient  communément  que  la  falivatioft 
mercurielle  eft  le  feul  remède  efficace  pour 
la  maladie  vénérienne  confirmée.  Cependant 
il  y  a  des  gens  qui  croient  que  les  frictions 
mercurielles ,  données  en  perite  quantité  ôc 
de  loin  en  loin  fans  exciter  la  lalivation , 
non-feulement  font  moins  fàcheufes  & 
moins  dangereufes  ,  mais  encore  réuflîftenC 
mieux  dans  cette  maladie  que  la  falivation, 
Voye\^  Salivation. 

Sydenham  dit  qu'il  fait  faliver  tout  de 
fuite  ,  fans  aucune  évacuation  préliminaire,, 
ni  préparation  quelconque.  Voici  quelle  eft 
(à  méthode.  Il  ordonne  un  onguent  ,  fait 
avec  deux  onces  de  fain-doux  ,  &  une  once 
de  mercure  crud.  Il  veut  que  le  malade  fe 
frotte  lui-même  les  bras  &  Its  jambes  trois 
foirs  de  fuite  avec  le  tiers  de  cet  onguent , 
mais  fans  toucher  les  alflelles ,  ni  les  aines  , 
ni  l'abdomen.  Après  la  troifieme  fridion , 
les  genciv-s  s'enflent  d'ordinaire ,  &  la  fali= 
v.-ition  furvient.  Si  elle  ne  vient  pas  affez  tôt > 
il  ordonne  huit  grains  de  tuibitii  minéral. 
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dans  de  la  conferve  de  rofes  rouges  ;   ce 

qui  produit  le  vomifTement ,  &  enfuire  la 
falivation.  Si  après  cela  elle  diminue  avant 
que  les  fymptômes  aient  entièrement  dif- 
paru  ,  il  la  ranime  par  une  dofe  de  mercure 
doux.  La  dietc  &  le  régime  font  les  mêmes 
que  pour  la  purgiition. 

Les  fumigations  mercurielles  peuvent  être 
de  quelque  utilité  dans  le  traitement  de  la 
maladie  vénéiKnne.  ^'oyci^^  Fumigation. 

Les  fauvages  de  l'Amérique  font  fort  fujets 
a  la  maladie  vénérienne ,  mais  ils  oiU  des 
fecrets  pour  s'en  dcbarrafler  ,  qui  font , 
dit-on,  beaucoup  plus  fiirs  &  moins  dan- 
gereux que  les  fridions  mercurielles,  ou 
que  les  préparations  du  mercure  que  l'on 
emploie  ordinairement  pour  la  guérifon  de 
ces  maux.  M.  Kalm  ,  de  l'académie  royale 
de  Suéde  ,  ayant  voyagé  dans  cette  partie 
du  monde,  eft  parvenu  à  découvrir  le  re- 
mède dont  ces  peuples  fe  fervent ,  &  qu'ils 
cachoient  avec  le  plus  grand  foin  aux  Euro- 
péens. Ils  emploient  pour  cet  effet  la  racine 
d'une  plante  que  M.  Linnarus  a  décrite  fous 
le  nom  de  lobelia ,  &  que  Tournefort  ap- 
pelle rapuntium  Americanum  ,  flore  diluù 
cceruleo  ,  en  François  la  cardinale  bleue.  On 
prend  cinq  ou  fix  de  ces  racines ,  foit  fraî- 
ches ,  foit  féchées ,  on  en  fait  une  décoction 
dont  on  fait  boire  abondamment  au  malade , 
le  matin  &  dans  le  cours  de  la  journée. 
Cette  boiilon  purge  à  proportion  de  la  force 
de  la  décodion,  que  l'on  fait  moins  forte 
lorfqu'elle  agit  trop  vivement.  Le  m.alade 
s'abftient,  pendant  la  cure,  des  liqueurs  fortes 
&  des  alimens  trop  allaifonnés  ;  ordinaire- 
ment ,  en  observant  ce  régime ,  il  eft  guéri 
en  quinze  jours  ou  trois  femaines.  On  fe 
fert  de  la  même  décodion  pour  laver  les 
ulcères  vénériens  qui  peuvent  s'être  formés 
fur  les  parties  de  la  génération.  Les  fauvages 
dedechent  aulll  cc-s  ulcères  avec  une  racine 
féchée  &  pulvérilée  que  l'on  répand  fur  la 
partie  affligée  ;  cette  racine  eft  celle  d'une 
plante  que  M.  Linnsus  appelle  geum ,  jlo- 
ribus  nutantibus ,  fruclu  oblongo  ,  feminum 
caudâ  molli  plumofi  ,  flora  fuecicœ  ,  p.  fZ4.  ; 
c'eft  la  même  que  G.  Bauhin  délîgne  fous 
le  nom  de  caryophyllata  aquatica,  nutante 
Jlore  ,  ^Zl  ;  en  François  benoite  de  rivière. 

Lorfque  le  malade  a  fait  ufage  pendant 
quelques  jours  de  la  décodion  de  la  lobelia 
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décrite  cî-deftus ,  fans  que  l'on  apperçoive 
aucun  changement ,  on  prend  quelques  ra- 
cines d'une  plante  que  M.  Gronovius  ap- 
pelle ranunculus  ,  foliis  radicalibus  ,  reni- 
formibus  ,  crenatis  ,  caulmis  ,  digitaris  ,  pe~ 
tiolatis  ,  Gronovii  flos  virginiana  i66 ;  eti 
François  renoncule  de  Virginie.  Après  avoir 
lavé  ces  racines  ,  on  en  met  une  pe- 
tite quantité  dans  la  décodion  de  lobelia; 
mais  il  faut  en  ufer  avec  précaution ,  de 
peur  d'exciter  des  irritatioris ,  des  purga- 
tions  trop  vives  &  des  vomiilemens.  Tou- 
tes ces  plantes  fe  trouvent  en  Europe,  OU 
peuvent  s'y  multiplier  avec  facilite. 

M.  Kaim  nous  apprend  que  d'autres  fau- 
vages d'Amérique  fe  lervent  avec  encore 
plus  de  fuccès  pour  la  même  maladie,  delà 
décodion  d'une  racine  délignée  par  M.  Lin- 
nîcus  fous  le  nom  de  ceanothus ,  ou  de  celaf- 
tus  inermis  ,  foliis  ovatts ,  ferratis  ,  triner- 
viis  ,  Hort.  Clifford  J^  ,  &  Gronovii  flor. 
virginiana  z§.  Cette  plante  eft  plus  difficile 
à  avoir  que  les  autres  ;  cependant  il  y  en  a 
des  pieds  au  jardin  royal  des  plantes  ;  M. 
Bernard  de  JufTîeu  foupçonne  que  cette 
racine  eft  la  même  qu'une  racine  inconnue 
qui  lui  fut  donnée  il  y  a  quelques  années, 
&  dont  la  décodion  guérifloit  en  trois  jours 
les  gonorrhées  les  plus  invétérées  ;  jamais 
il  n'a  pu  découvrir  le  lieu  natal  de  cette 
racine  fi  efficace  quelque  peine  qu'il  fe  foit 
donné  pour  cela  :  ce  lavant  botanifte  croie 
que  le  ceanothus  eîi  la  plante  appellée  evo- 
nymus  novi  belgii ,  corni  farmince  foliis  ,  Corn- 
melin.  hort.  Amjîel.  I.p.  l6j.  tom.  LXXXVI. 
M.  Kalm  dit  que  cette  décodion  eft  d'un 
beau  rouge,  &  fe  fait  de  même  que  celle 
de  la  lobelia.  Il  nous  dit  que  lorfque  le  mal 
eft  fort  enraciné ,  on  joint  à  la  décodion 
du  ceanothus  celle  du  rubus ,  caule  aculeato , 
foliis  ternatis  ,  Li/incvi  flor.  fuecica  410  ; 
c'eft  le  rubus  vulgaris  fruclu  nigro  de  G. 
Bauhin,  4yc);  en  françois  ronce.  M.  Kalm 
alfure  de  la  façon  la  plus  pofîtive  qu'il  n'y  a 
point  d'exemple  qu'un  (auvage  n'ait  point 
été  foulage  &  parfaitement  guéri  de  la  vé- 
role la  plus  invétérée  en  fiifant  ufage  de  ces 
remèdes.  Voye^  les  mémoires  de  l'académie 
de  Stockholm  ,   année  IJ^O. 

VENERÎS  LACUS,  (Geog-.^/zc.)  Pline, 
/.  XXXII.  c.  ij.  parle  de  ce  lac  qu'il  place  à 
Hiérapolis  de  Syrie.  C'étoit ,  félon  Lucien, 
Nnnnn  1 
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lib.  dt  âea  Syria  ,  un  étang  fort  poilTon- 
neux  ,  dans  la  ville  mêmej,  près  du  temple 
de  Junon.  On  y  trouvoit  de  grands  poif- 
(ons  qui  avoient  chacun  leur  nom.  J'en  ai 
vu  un  plufieurs  fois  ,  dit  Lucien  ,  qui  por- 
:oit  Uix  l'aileron  de  l'épine  du  dos  un  petit 
ouvrage  d'or  qu'on  y  avoir  apppliqué.  On 
prétend ,  ajoute-t-il ,  ce  que  je  n'ai  pas  vé- 
rifié ,  que  cet  étang  a  deux  cens  brafles  de 
profondeur  ;  il  y  a  au  milieu  un  autel  de 
pierre  ,  qu'on  diroic  qui  Çc  remue ,  vraif- 
femblablement  parce  qu'il  eft  élevé  fur  des 
colonnes  qui  font  au  fond  de  l'eau.  Cet  au- 
tel étoit  toujours  encenfé  par  des  perfonnes 
qui  y  abordoient  \  toute  heure  à  la  nage 
pour  leur  dévotion.  On  y  ktélébroit  auiïi  de 
grandes  fêtes  ,  qu'on  appelloit  les  defcentes 
du  lac.  On  y  portoit  tous  les  dieux,  &  Ju- 
non la  prem.iere,  de  peur  que  Jupiter  n'en- 
vifageât  devant  elle  les  poilfons  :  elle  le  de- 
vançoit  donc ,  &  le  prioit  de  fe  retirer  ,  ce 
qu'il  faifoit  à  la  fin  ,  après  avoir  un  peu 
contefté.  Voilà  bien  Lucien  qui  pUilante 
de  toutes  les  fuperftitions  de  ion  temps. 
{D.J.) 

Veneris  Fortus  ,  (  Géog.  anc.  )  port 
de  la  Gaule  narbonnoiie  ,  fur  la  côte  de  la 
mer  Méditerrannée.  Pomponius  Mêla  , 
/.  //.  c.  V.  le  marque  entre  les  promontoires 
des  Pyrénées,  au  voilmage  &  au  nord  de 
Cervaria.  Ce  port  étoit  fameux  à  caufe  d'un 
temple  de  Vénus  qui  y  étoit  bâti,  C'eft  au- 
jourd'hui le  port  Vendres. 

1°.  Veneris  Poilus  ,  port  d'Italie  ,  dans 
k  Ligurie.  L  itinéraire  d'Antonin  le  met 
entre  Segejîa  &c  Ponus  Delphini ,  à  trente 
milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  Se  à  dix- 
huit  milles  du  fécond.  Ce  port  qui  étoit 
aux  confins  de  l'Etrurie,  conferve  encore 
prcfentement  fon  ancien  nom  ;  on  l'appelle 
Porto-  Venere. 

j°.  Veneris  Portus  ,  port  d'Egypte ,  fur 
la  côte  du  gv:>Ue  Arabique.  Après  le  pro- 
montoire Drepiinum  vient,  félon  Ptolomée, 
/.  IV,  c.  V.  Mj  os/'iormus ,  autrement  Muns- 
Statio ,  fameux  entrepôt,  qui  fut  appelle 
enfuite  Mngnus  -  Fortus  ,  enfin  Fortus- 
Vcneris.  Strabon  ,  l.  XVI ,  fait  aulTi  men- 
lion  de  ces  diticrciis  noms.  {D.  J.) 

Veneris  JEneadis  templum  , 
{Gcogr.  anc.)  1°.  Denis  d'Halicarnaife  , 
i,  \.  i:a{'.  l.  dit   qu'on  nommoi;  aiufi   le 
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temple  que  les  Troyens  bâtirent  à  î'honneut 
de  Vénus  ,  lorlqu'ils  furent  arrivés  fur  la 
cote  de  l'Epire,  &  qu'ils  eurent  pris  texie 
daîis  iapéninfule  appellée  Leucas.  Du  temps 
de  Denis  d'Halicarnafle  ,  ce  temple  étoit 
dans  une  petite  ifle  ,  entre  la  ville  &  l'irthm.e 
de  cette  péninfule  qui  avoit  été  creufée. 
1°.  Le  même  Denis  d'HaiicarnaiTe  nous 
apprend  que  les  Troyens  élevèrent  un  autre 
temple  du  même  nom  dans  l'Epire  ,  fur  le 
promontoire  d'Aftium.  Us  y  bâtirent  aulTî 
le  temple  des  grands  dieux  ;  tic  ces  deux 
temples  fuLfltoient  encore  de  fon  temps. 

Veneris  ARsiNOEs  fanum ,  {Géog. 
anc.  )  temple  d'Egypte  ,  fur  le  promontoire 
Zephirium  ,  entre  Canope  &c  Alexandrie  , 
félon  Str-ibon,  /.  XVII,  p.  800. 

VENERSBOURGt-^  VVANERS- 
BOURG,  Géogr.  mod.)  petite  ville  de 
Suéde  ,  dans  la  VVeftrogothie ,  fur  le  lac 
Vener.  (D.  J.) 

VENETI,  (Géogr.  anc.)  ilfautdiftin- 
guer  les  Vencti  de  la  Gaule  ,  des  Veneti 
d'Italie. 

I  °,  Les  Venetes  de  la  Gaule  celtique  ou 
Lyonnoife  ,  dans  l'Armorique,  habitoienc 
la  péninfule  au  deffus  des  Namuetes.  Céfar, 
/.  III,  Bell.  Gall.  c.  X ,  appelle  leur  pays 
Venetia  ;  je  dis  leur  pays  ,  car  il  ne  leur 
donne  aucune  ville  ;  mais  il  dit  que  ces 
peuples  avoient  un  grand  avantage  fur  toutes 
les  cotes  des  cités  armotiques ,  à  caufe  de 
leur  habileté  dans  la  marine  ,  de  de  leurs 
vailfcaux  qui  alloient  naviger  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  ajoute  que  comme  la  fituation 
de  la  plupart  de  leurs  bourgades  étoit  fur 
les  extrémités  des  petites  langues  de  terre 
avancées  dans  la  mer ,  on  n'en  pouvoir  ap- 
procher, ni  par  terre  ,  quand  le  flux  de  la 
haute  mer  venoit  à  s'enfler  fur  la  cote  ,  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  deux  fois  en  douze 
heures  ,  ni  par  mer,  parce  que  la  marée 
fe  retirant ,  Iràlfoit  fes  vaifleaux  embarraffcs 
fur  la  va(e  &  lur  le  fable  ;  de  forte  que 
ces  deux  obftacles  empêchoient  d'alTîéger 
ces  bourgades.  On  fait  qu'encore  aujour- 
d'hui il  y  a  plufieurs  villes  en  Bretagne 
dans  cette  luuation  ;  telles  font  Vanes  , 
Hennebon  ,  Blavet ,  Quimperlay^  Concar- 
neau  ,  Brtft  &  autres  que  le  flux  de  la. 
mt  r  baigne  en  partie  lorfqu'eîle  eft  haute  j 
&;  laillè  à  fec  q^uand  çile  elt  balïe. 
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Les  Venetes  d'Italie  habitoiert  à  l'orieftt 
des  Euganéens,  &  s'étcndoient  juiqu'à  la 
mer ,  depuis  la  dernière  embouchure  du 
Zô  près  de  Ravennes  ,  jufqu'aux  confins 
des  Garni ,  aujourd'hui  la  Carniole ,  dans 
le  Frioul. 

Les  Venetes  ou  Hénetes  d'Italie  ,  paroif- 
foient  tirer  leur  origine  de  peuplades  Uly- 
riennes  qui  entrèrent  en  Italie  dans  le 
cours  du  feizieme  fiecle  avant  Jefus-Chrift. 

Ces  Venetes  ou  Kenetes  fe  conferverent 
long-temps  fans  aucun  mélange  avec  d'au- 
tres nations ,  &  nous  devons  les  diftinguer 
des  Liburnes  ,  quoique  Virgile  ,  qui 
s'txprimoit  en  poëce  ,  les  confonde  en- 
femble, 

Hérodote  ,  /.  V,  nous  attefte  l'origine 
Illyrienne  de  ces  Venetes  ,  voifins  d'Adria  , 
dont  Patavium  ou  Padoue  étoit  la  ca- 
pitale. 

Strabcn  dit ,  que  félon  quelques  auteurs , 
les  Hénetes  d'Italie  étoient  une  colonie  de 
Venetes  de  la  Gaule  :  mais  cette  opinion 
avoit  été  d'avance  réfutée  par  Polybe  ,  qui 
nous  les  donne  pour  une  nation  beau- 
coup plus  ancienne  dans  le  pays  que  les 
Gaulois,  &  parlant  une  langue  toute  diffé- 
rente ,  quoiqu'ayant  avec  eux  quelques  traits 
de  conformité  ,  fur- tout  par  rapport  à 
l'habillement.  Tite  -  Live  en  parle  fur  le 
même  ton.  Ces  Venetes  étoient  toujours  en 
guerre  avec  les  Gaulois ,  & ,  par  cette  raifon, 
ils  firent  de  très- bonne  heure  alliance  avec 
les  Romains  :  ils  contribuèrent  même  à 
fauver  Rome  ,  par  une  diverlion  qui  força 
les  Gaulois  à  en  lever  le  fiege  ,  pour  aller 
défendre  leur  propre  pays. 

Les  Grecs  ont  fort  connu  les  Venetes  ,  ils 
a-voient  quelques  colonies  fur  leurs  côtés  , 
où  ils  portèrent ,  emr'autres  cultes  ,  ceux 
de  la  Diane  de  Calydon ,  &  de  la  Junon 
d'Argos. 

La  tradition  de  la  colonie  Troyennc 
d'Ancenor  ,  étoit  vraifemblabUment  fondée 
fur  la  relfemblance  du  nom  des  Venetes 
avec  celui  des  Hénetes  de  l'Afic  mineure, 
dont  parle  Homère  ,  mais  aucun  monu- 
ment n'a  pu  fervir  à  l'appuyer.  Le  nom 
de  F.itavium  ,  qu'on  fuppcile  bâtie  par 
Anténor  ,  tient  beaucoup  de  celui  de  Pa- 
tavio ,  ville  de  la  Pannonie  ,  fur  le  Drave  : 
Cluvlcr  j  qui  veut ,  à  caufe  de  la  reircm- 
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blance  du  fon  ,  que  le  nom  de  Pctavium 
foit  le  même  que  celui  des  Bataves  ficués 
à  l'embouchure  du  Rhin  ,  ne  fonge  pas 
que  fuivant  l'obfervation  de  Polybe  ,  les 
Venetes  parloient  un  autre  langage  que  les 
Celtes ,  &  que  Patavium  fabhftoit  long- 
temps avant  l'invaiion  des  Gaulois. 

Au  refte  ,  l'ancienne  Venitia  eft  aujour- 
d'hui le  Frioul ,  le  Vicentin  ,  &:  toute  la 
partie  maritime  de  l'état  de  Venife  ,  qui 
borde  le  fond  du  golfe  adriatique.  {D.  /.) 

VENETICJE  INSULM ,  (Gécgr.  anc.) 
ou  Venetorum  infulœ  ,  ifle  fur  la  cote  occi- 
dentale de  la  Gaule  Lyonnoife.  Piire ,  /.  IV, 
c.  xix  ,  dit  qu'elles  font  en  grand  nombre. 
On  ne  doute  point  qu'on  ne  veuille  parler 
des  ifles  qui  font  fur  la  côte  de  la  province 
de  Bretagne  ,  prefque  toutes  déferres  Sc 
inutiles.  La  feule  rem.arqunble  eft  Belle- 
Ifle ,  prife  par  les  Arglois  dans  cette  der- 
nière guerre ,  &  qu'ils  n'ont  rendue  qu'à 
la  paix.  (D.  J.) 

VENETS  ,  f.  m.  terme  de  Pèche;  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  dans  quelques  en- 
droits au  filet  dont  on  forme  les  bas-parcs. 
Voye[  Parcs. 

VENEUR  ,  f  m.  c'cftainfi  qu'on  appelle 
en  général  le  chalTeur  de  certaines  bêtes , 
com.me  le  cerf,  le  chevreuil,  le  loup;  il 
faut  qu'un  veneur  fâche,  s'il  veut  prendre  un 
cerf  à  force  ,  qu'il  y  a  une  m.aniere  de  parler 
au  chien  quand  il  chalVcra  le  cerf,  toute 
différente  de  celle  qu'on  doit  obferver  lorf- 
qu'il  pourfuit  un  fanglier  ou  autre  bête 
noire  :  dans  le  premier  cas  ,  on  crie  &  l'on 
fonne  hautement,  &  d'un  ton  qui  réjouit; 
&  dans  le  f.cond  ,  on  parle  au  chien  rude-- 
ment  ;  on  l'excite  par  des  cris  furieux.  Le 
veneur  en  lançant  un  cerf,  ou  autre  pareille 
bête  ,  doit  crier  à  fon  chien  voile-ci  ,  val 
avant  ;  mais  lorfque  c'eft  un  fanglier  ,  on 
autres  animaux  de  cette  nature  ,  &  qui 
mordent ,  il  doit  parler  en  pluriel  ,  &c 
dire  vo//f ^-a ,  alk'^avant.  Fbje^  Vénerie. 

Veneur  (le  grand)  de  France  , 
officier  du  roi,  qui  a  la  furintendance  de 
la  vénerie  ,  i*^  prête  ferment  entre  les  mains, 
de  fa  majcfté.  Depuis  GcfFroi  ,  m.aiire 
veneur  du  roi,  en  12.31  ,  fous  S.  Louis  , 
jufqu'à  M.  le  duc  de  Penthievre  ,  quii 
occupe  aujourd'hui  cette  charge  ,  ea 
compte  trente- lix  grands  ve/zewr^.. 
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VÉNÉZUFLA  ,  (  Géogr.  mod.  )  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale.  Elle  eft 
bornée  au  feptenrrion  par  la  mer  du  nord , 
au  midi  par  la  nouvelle  Grenade  ,  au  levant 
par  la  province  de  C'imana  ,  &  au  cou- 
chant par  celle  de  de  Rio  de  la  Hacha  ,  fur 
un  goHc  de  même  nom.  Le  teiroir  produit 
en  quelques  endrois  deux  récoltes.  Cette 
province  a  été  découverte  en  1499  ,  par 
Aiphonfe  Ojéda  qui  avoit  fur  ion  bord, 
Améric  Vcfpuce ,  riche  marchand  Florentin. 
Sa  capitale  le  nomme  Macarcïto  ,  dont  la 
?ongi:ude  tïk. '^og  ;  latit.  10,  l%. 

Ojéda  &  Vefpuce  ayant  découvert  en 
Amérique  par  les  onze  degrés  de  latitude 
feptentrionale ,  un  grand  golfe  ,  le  nom- 
rnerent  Véné'^uela  ,  ou  petite  Venife  ,  à 
caufe  d'un  village  qu'ils  y  trouvèrent  bâti 
fur  pilotis ,  dans  de  petites  ifles ,  avec  des 
efpeces  de  ponts  de  communication  de  l'une 
à  l'autre. 

Quelques  années  après  ,  le  fadeur  royal 
Jean  d' Anquez  eut  ordre ,  en  1 5 17  ,  d'aller 
s'y  établir  avec  60  hommes  qu'on  lui  donna. 
Il  débarqua  à  l'endroit  où  Ojéda  avoit  trouvé 
cette  bourgade  ,  bâtie  à  la  manière  de 
Venife  ,  au  milieu  d'une  lagune  ;  &  il  s'allia 
avec  Manauré  ,  cacique  puilTant,  ce  qui  lui 
facilita  l'exécution  des  ordres  dont  il  étoit 
chargé.  Il  bâtit  la  ville  de  Coro  dans  une 
ficuation  très-avantageufe  ,  &  il  fe  rendit 
maître  fans  beaucoup  de  peine  de  toute 
cette  belle  province  ,  comme  aulTî  des  ifles 
de  Curaçao  ou  Ccraçol ,  d'Otuba ,  &  de 
Bonayre  ,  qui  ne  font  qu'à  14  lieues. 

Les  Velfes  ,  riches  marchands  d'Augs- 
bourg  ,  qui  avoient  fait  de  grandes  avances 
à  Charles  -  Quint  ayant  oui  parler  de  Ve- 
nezuela ,  comme  d'un  pays  abondant  en 
or ,  en  obtinrent  de  cet  empereur  le  domaine 
k  titre  de  paiement  ,  pendant  un  temps 
limité  ,  &c  à  de  certaines  conditions.  Ils 
confièrent  l'exécution  de  leur  entreprifeà  un 
Allemand  nommé  Ajfingtr  ,  qui  arriva  à 
Venezuela  ,  en  15Z9  ,  avec  trois  navires 
qui  portoient  quatre  cens  hommes  de  pied  ; 
mais  cette  colonie  périt  bientôt  ,  parce 
qu'Affinger  au  lieu  de  gagner  l'amitié  des 
Indiens  ,  ne  fongea  qu'à  fatisfaire  fon  ava- 
lice  par  toutes  fortes  d'adions  barbares , 
f  e  qui  révolta  les  peuples  qui  le  tucreiit ,  & 
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luî  coupèrent  la  tête  ,  jufie  riccmpenfè  cïe 
fes  cruautés.  (  D.  /.  ) 

VENGEANCE ,  (  Droit  naturel.  )  peine 
qu'on  fait  louffrir  à  fon  ennemi  ,  foit  par 
raifon ,  foit  par  relTentiment  d'une  offcnlc 
qu'on  en  a  reçue. 

La  vengeance  eft  naturelle  ;  il  eft  permis 
de  repouiîer  une  véritable  injure  ,  de  fe 
garantir  par  là  des  infultes  ,  de  maintenir 
fes  droits  ,  &  de  venger  les  oftenfes  où  les 
loix  n'ont  point  porté  de  remède  ;  ainfi  la 
vengeance  eft  une  forte  de  juftice  :  m.r.is 
j'entends  la  voix  des  fages ,  qui  me  difent 
qu'il  eft  beau  de  pardonner  ,  qu'on  doit 
de  l'indulgence  à  ceux  qui  nous  ont  manqué 
en  des  chofes  légères ,  &  du  mépris  à  ceux 
qui  nous  ont  réellement  offenfés  :  l'homme 
qui  a  profité  des  lumières  de  tous  les  fiecles , 
condamne  tout  ce  qui  n'eft  que  pure  ven- 
geance ;  celles  qui  partent  d'une  ame  bafte 
&  lâche  ,  il  les  abhorre  ,  &  les  compare  à 
des  flèches  honteufement  tirées  pendant  la 
nuit.  Enfin  il  tft  démontré  que  les  per- 
fonnes  d'un  efprit  vindicatif  reffemblent 
aux  forciers  ,  qui  font  des  malheureux  ,  & 
qui  à  la  fin  font  maihcureux  eux-mêmes  ; 
je  conclus  donc  que  c'eft  une  grande  vertu 
d'oppofcr  la  modération  à  l'injuftice  qu'on 
nous  a  faite.  (  £).  /.  ) 

VENGEUR  DU  s AtiG,  (Critique facrée.) 
la  loi  de  Moïfe  permettoit  au  vengeur  du 
fang ,  qui  devoit  être  le  plus  proche  parent 
ou  héritier  d'une  perfonne  tuée  par  quelque 
cas  fortuit ,  de  venger  Ton  fmg  ;  c'eft-à-dire, 
que  fi  ce  parent  trouvoit  le  meurtrier  invo- 
lontaire hors  des  bornes  de  l'afyle  ,  il  lui 
étoit  permis  par  la  loi  de  le  tuer  fans  autre 
façon  ;  encore  même  que  le  malheureux 
homicide  eût  été  déclaré  innocent  par  les 
juges ,  l'héritier  du  fang  ne  fera  point  coupa" 
ble  de  meurtre ,  dit  le  légifîateur  ,  nombre , 

C.   XXV.   V.    %J. 

Il  ne  s'enfuit  point  de  là  néanmoins,  que 
ce  vengeur  du  fang  ,  en  tuant  à  fon  tour 
l'homicide  involontaire ,  fut  innocent  devant 
le  tribunal  de  la  confcience ,  devant  Dieu  , 
&  félon  le  droit  naturel  ;  mais  Moïfe  avoit 
jugé  à  propos  ,  par  des  raifons  politiques, 
d'accorder  l'impunité  au  vengeur  du  fang 
devant  les  juges  civils;  ainfi  ces  mots ,  //  «e 
fera  point  coupable  de  meurtre  ,  veulent  dire 
feulement ,  les  juges  civils  ne  pourront  pas  le 


V  E  N 

tondamner  comme  meurtrier,  Apparemmeni 
que  le  légifl.xteur  reg.irdoit  dans  ce  cas 
particulier  ,  qu'il  y  avoit  de  la  faute  du 
mort ,  qui  auroit  dû  ne  pas  fortir  des  bornes 
de  l'afyle  ,  comme  la  loi  l'avoit  défendu 
pour  de  très-bonnes  raifons  ;  il  n'ignoroi: 
donc  pas  la  loi ,  en  forte  que  pour  ne  point 
s'expofer  aux  malheurs  qui  en  pouvoient 
réfulter  ,  il  devoit  auparavant  ,  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  la  loi ,  faire  dans  l'afyle 
même  ,  &  fans  en  fortir ,  fon  accommo- 
dement avec  le  plus  proche  parent  ,  ou 
l'héritier  de  celui  qu'il  avoit  tué  par  mal- 
heur ,  &  fort  involontairement.  (X>.  /.) 

VENIAT,  f  m.  {Gram.  &  Jurifpr.) 
terme  latin  ufité  dans  le  difcours  François 
pour  exprimer  l'ordre  qui  cft  donné  à  quel- 
qu'officier  de  juftice ,  foit  par  fon  fupérieur 
ou  par  le  roi  même  pour  venir  en  pcrfonne 
rendre  compte  de  fa  conduite.  Voye^  Let- 
tre   DE    CACHET.    (A) 

VENICNIUM  PROMONTORUJM  , 
(  Géogr.  anc.  )  promontoire  de  l'Hybernie , 
fur  la  côte  leptentrionale  de  l'ille  ,  entre  le 
promontorium  Burcum  ,  Ôc  l'embouchure  de 
la  rivière  Vidua  ,  félon  Ptolomée  ,  /. //, 
c.  ij.  Camden  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
Rameshcad.   {D.  J.) 

VÉNIEL  ,  PÉCHÉ  ,  (  Tkéolog.  )  les  théo- 
logiens  catholiques  définillent  le  pf'cA^ve/we/, 
un  péché  qui  affaiblit  en  nous  la  grâce  fanc- 
tifiante,  quoiqu'il  ne  l'ôte  pas,  telle  qu'une 
légère  impatience ,  un  murmure ,  un  doute 
involontaire  contre  la  loi ,  &c. 

La  confeflîon  des  péchés  véniels  n'eft  pas 
abfolument  nécetfaire  ,  mais  elle  eft  fort 
utile  foit  pour  humilier  ,  foit  pour  purifier 
de  plus  en  plus  le  pécheur.  Ce  qui  carac- 
térife  le  péché  véniel ,  &  !e  différencie  du 
péché  mortel  ;  c'cll:  quand  fa  matière  eft 
légère  ,  ou  que  le  confentement  de  la  vo- 
lonté eft  imparfaite. 

Les  prétendus  réformés  rejettent  cette 
diftinftion  de  péchés  mortels  &  véniels  , 
&  foutiennent  que  tous  les  péchés ,  quelque 
griefs  qu'ils  foient ,  font  véniels ,  c'eft  à-dire , 
pardonnables ,  or  tout  cela  n'eft  qu'une  dif- 
pute  de  mots  ;  car  les  catholiques  convien- 
nent égnlement  qu'il  n'y  a  point  de  péchés 
irrémirtîbles.  Mais  les  proteftans  ajourent 
que  tous  les  péchés  quelque  légers  qu'ils 
puilTeni  être  ,  font  moiîels  j  parce  qii'ils 
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offenfent  tous  Dieu.  Doétrine  également 
oppofée  à  la  religion ,  qui  didtc  que  les  plus 
juftes  ne  font  pas  exempts  des  fautes  de 
foiblefle  &  d'infirmité  j  &  à  la  raifon  qui 
démontre  que  tous  les  péchés  ne  font  pas 
égaux ,  ainfi  que  le  prétcndoient  les  ftoïtiens, 
Voye\  Stoïcien. 

VÉNILIE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  VeniUa  , 
nymphe  ,  femme  de  Daunus  ,  &  fœur 
d'Amate,  mère  de  Lavinie,  quieutTurnus 
pour  fils ,  félon  Virgile.  Vénelie  ,  dit  Var- 
ron  ,  eft  l'eau  qui  vient  baigner  la  rivière. 

VENIMEUX,  VENENEUX,  (5y/2o/î.) 
on  dit  l'un  &  l'autre;  les  fcorpions  &  les 
vipères  font  des  bêtes  vénéneufes  ou  vent- 
meufes  ;  on  tire  des  remèdes  des  ferpens 
les  plus  venimeux  ou  les  plus  vénéneux. 

Venimeux  fe  dit  feul  dans  le  figuré  ;  une 
langue l'e/i/meu/è,  pour médifante.  Venimeux 
dans  le  propre  eft  beaucoup  plus  en  ufage 
que  vénéneux. 

Selon  l'académie  ,  venimeux  ne  fe  die 
proprement  que  des  animaux ,  ou  des  chofes 
auxquelles  ces  animaux  ont  communique 
leur  venin  ;  &  vénéneux  ne  fe  die  ordinaire- 
ment que  des  plantes  ;  la  chenille  eft  veni^ 
meufe ;  la  ciguë  cft  vénéneufe.  (D.  J.) 

VENIR,  V.  n.  {Gram.  )  fe  tranfporter 
d'un  lieu  où  l'on  eft  dans  un  autre.  Voilà 
fon  acception  la  plus  commune.  Il  en  eft 
beaucoup  d'autres  ,  comme  il  paroît  par 
les  exemples  fuivans.  Venir  fe  dit  d'un  lieu 
où  l'on  n'eft  pas  ,  à  celui  où  l'on  cft,  & 
aller  fe  dit  du  lieu  où  l'on  eft ,  au  lieu  où 
l'on  n'eft  pas.  Viendre^rous  à  notre  campa- 
gne ?  Vene[  à  la  promenade  avec  nous. 
L'orage  vient  de  ce  côté.  Il  vient  du  venc 
par  cette  ouverture.  Il  lui  eft  venu  mal  aux 
yeux.  Il  en  eft  venu  à  bout,  quwique  la 
chofe  fût  difficile.  Je  ne  fais  comment  cette 
penfée  me  vint.  Cette  affaire  vint  aux  oreil- 
les du  prince.  La  mort ,  la  mort ,  il  en  fauC 
venir  là.  Il  en  vint  à  un  tel  point  d'info- 
lence  ,  qu'il  fallut  la  réprimer.  Je  viens  de 
chez  lui.  Il  vient  d"^  me  parler.  Il  vient  d'être 
expédié.  Cela  vient  à  vue  d'œil.  On  viens 
au  monde  avec  la  pente  au  mal.  Cet  ou- 
vrage  eft  bien  venu.  La  mode  en  vient.  Les 
bleds  viennent  mal  en  et  endroit,  La  raifon 
ne  lui  viendra  jamais.  Cette  nouvelle  vient 
de  bon  lieu.  Il  m'eit  ysnu  vui  bon  loî.  lli 
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vient  à  mourir  au  moment  où  l'on  en  avok 
befoin.  yenc^  au  fait.  Ils  en  vinrent  aux 
mains.  Ce  fecours  me  vient  à  propos ,  &c. 
VENISE,  (  G^og.  mod.  )  ville  d'Italie  , 
capitale  de  li  république ,  &  fur  le  g  )lfe 
<le  même  nom ,  au  centre  des  Lagunes , 
à  I  lieue  de  la  Terre  Ferme  ,  à  ?  5  de  Ra- 
venne  ,  à  40  au  nord-eft  de  Florence  ,  à  yo 
au  levant  de  Milan  ,  à  87  au  nord  de 
Rome,  &  à  9j  de  Vienne  en  Autriche. 
Zo/jj^.  fuivantCaflîni,  j,o.  it.^o.lat.4^.i§. 
6c    Long,  fuivant  Manfredi ,  50.  ts..  4^. 

'^'-  p-  33-  ^      .^ 

Elle  doit  fa  naiflance  aux  malheurs  dont 
l'Italie  fut  affligée  dans  le  cinquième  fiecle , 
par  les  ravages  des  Goths  &  des  Vifigoth^ 
Quelques  familles  de  Padoue  fe  retirèrent  à 
Rialto  :  les  autres  ifles  des  Lagunes  devin- 
rent enfuite  le  refuge  de  ceux  qui  fe  déro- 
bèrent aux  fureurs  d'Attila  dans  le  fac 
d'Aq'-nlée  ,  &  de  quelques  villes  des  envi- 
rons ,  que  le  roi  des  Huns  détrui/it  ;  les 
miférables  reftes  de  toutes  ces  villes  peu- 
plèrent les  ifles  des  Lagunes  ,  &  y  bâtirent 
des  cabanes  qui  furent  les  fondemens  de 
la  fuperbc  Ventfe  ,  aujourd'hui  l'une  des 
plus  belles ,  des  plus  confidérablcs  ,  des 
plus  puilîàntes  villes  de  l'Europe. 

De  quelque  endroit  qu'on  y  aborde ,  foit 
du  côté  de  la  terre  ferme ,  foit  du  côté  de 
la  mer,  l'afpeâ:  en  eft  toujours  également 
lîngulier.  On  commence  à  l'appercevoir  de 
quelques  milles  de  loin ,  comme  fi  elle  flot- 
toit  fur  la  furface  de  la  mer,  &  envi- 
ronnée d'une  forêt  de  mâts  de  vaifleaux  & 
de  barques ,  qui  laiflent  peu  à  peu  diftin- 
guer  fes  principaux  édifices ,  &  en  parti- 
culier ceux  du  palais  &  de  la  place  de  Saint- 
Marc. 

Cette  ville  eft  toute  bâtie  fur  pilotis ,  & 
a  été  fondée ,  non-feulement  dans  les  en- 
droits où  la  mer  parut  au  commencement 
découverte  ,  mais  encore  où  l'eau  avoit 
beaucoup  de  profondeur,  afin  qu'en  rap- 
prochant par  ce  moyen  un  grand  nombre 
de  petites  ifles  qui  environnoient  celle  de 
Rialto  ,  qui  étoit  la  principale  ,  &  les  joi- 
gnant par  des  ponts ,  on  put  en  former  le 
vafte  corps  de  la  ville  ,  dont  la  grandeur , 
la  fituntion  &  la  majefté  extérieure  font 
un  effet  admirable.  Tout  le  monde  con- 
naît les  beiux  vers  de  Sannazar  à  la  gloire 
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de  Venifc ,  &  elle  a  eu  raifon  de  les  graver 
fur  le  marbre. 

Viderai  Adriacis  Venetam  Neptunus  in  undis 
Stare  urbem ,  &  toto  dicere  jura  mari  : 

I,  nunc  tarpeias ,  quamumvis  Jupiter  arces 
Objice,  Ù  illa  tui  mœnia  Martis  ,  ait. 

Si   Tiberim  Pelago  coufers  ,    urbem  afpice 
utramque  , 
Illam  hommes  dices  ,  kanc  pofuijfe  deos. 

Quoique  Vinife  foit  ouverte  de  toutes 
parts,  fans  portes ,  fans  murailles ,  fans  fjr- 
tifications  ,  fans  citadelle  &  fans  garnifon  , 
elle  eft  cependant  une  des  plus  fortes  places 
de  l'Europe.  On  y  compte  environ  cent  cin- 
quante mille  habitans  ,  foixante  douze  pa- 
roi (Tes  dont  les  églifes  font  fort  petites  ,  une 
trentaine  de  couvens  de  religieux ,  &  au 
moins  autant  de  monafteres  de  religieufes  , 
outre  plu  fieurs  confrairies  de  pénitens ,  q  u  'on 
appelle  écoles.  Elle  contient  un  aflemblage 
prodigieux  des  plus  beaux  tableaux  de  la 
peinture;  elle  poflede  tous  ceux  de  Tin- 
toret ,  de  Paul  Véronefe  ,  &  les  plus  pré- 
cieux ouvrages  du  Titien. 

Un  très-grand  nombre  de  canaux  qui 
donnent  de  toutes  parts  entrée  dans  la  ville , 
&  la  traverfent  de  tous  les  fens ,  la  divifent 
en  une  fi  grande  quantité  difles ,  qu'il  y  a 
des  maifons  feules  entourées  d'eau  des  qua- 
tre côtés  ;  mais  s'il  n'y  a  point  d'endroits  à 
Venife  où  l'on  ne  puilTe  aborder  en  gon- 
dole ,  il  n'y  en  a  guère  auflî  où  l'on  ne 
puifle  aller  à  pied  ,  par  le  moyen  de  plus 
de  quatre  cents  ponts  qui  procurent  la  com- 
munication d'un  grand  nombre  de  petites 
rues  qui  percent  la  ville  ,  &  de  plufieurs 
quais  qui  bordent  les  canaux. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  quais  font 
fi  peu  larges ,  que  deux  perfonnes  ont  de 
la  peine  à  palTer  de  front;  les  plus  fpacieux 
n'ont  ni  appui ,  ni  baluftrades,  ôc  font  cou- 
pés vis  à- vis  de  chaque  maifon  par  des  mar- 
ches qui  defcendent  dans  les  canaux  ,  afin 
de  pouvoir  entrer  commodément  dans  les 
gondoles ,  &  en  fortir. 

Ces  fréquentes  defcentes  qu'on  appelle 
des  rives  ,  étrécifient  fi  fort  ces  quais  ,  que 
les  paflans  font  obHgés  ,  fur-tout  pendant 
la  Huit,  de  fe  ranger  près  des  maifons,  pour 

ne 
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ne  pas  s'expofer  à  tomber  dans  l'eau.  La 
profondeur  du  grand  canal  eft  conddérable; 
mais  celle  des  autres  canaux  n'eft  que  de  f 
à  6  pieds,  lorfque  par  la  marée  l'eau  eft  à 
fa  plus  grande  hauteur. 

A  l'égard  des  ponts ,  la  plupart  font  de 
pierre  &  de  brique  ,  &  ils  font  Ci  délicate- 
ment bâtis ,  que  l'arche  n'a  ordinairement 
que  8  pouces  d'épailTeur.  Les  bords  &  le 
milieu  lont  des  chaînes  de  pierre  dure  ,  &c 
alTez  élevés  pour  doraier  palîage  aux  gondo 
les  &c  aux  grandes  barques  qui  vont  incef- 
fimment  par  les  canaux.  On  y  monte  de 
chaque  côté  par  quatre  ou  cinq  marches 
d'une  pierre  blanche,  qui  approche  de  la 
nature  du  marbre  ,  &:  qui  devient  fi  glif- 
fmte  ,  que  pendant  la  pluie  &  la  gelée  ,  il 
eft  difficile  de  s'empêcher  de  tomber  ;  Se 
comme  ces  ponts  n'ont  point  de  garde- 
fous  ,   la  chute  n'eft  pas  peu  dangereufe. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  In  beauté 
de  Venife  ,  que  fon  grand  canal  ,  qui  a 
près  de  i  milles  de  longueur-,  5c  jo  à  60 
pas  de  largeur.  Comme  il  fait  pluiicurs  re- 
tours dans  le  milieu  de  la  ville  ,  on  le  tra- 
verfe  fouvent  deux  à  trois  fois  pour  aller  en 
gondole  par  le  chemin  le  plus  court  d'un 
côté  de  la  ville  à  l'autre.  Son  eau  eft  tou- 
jours aftez  belle  à  caufe  de  fa  profondeur, 
&c  du  courant  du  flux  Se  du  reflux:  les  ga- 
lères Se  les  grandes  barques  chargées  y  trou- 
vent afttz  de  fonds.  Il  eft  bordé  des  plus 
beaux  palais  ;  mais  outre  qu'il  lui  manque 
•an  quai  continué  d'un  bout  à  l'autre ,  les 
palais  qui  le  bordent  font  entremêlés  de  pe- 
tites maifons  qui  les  déparent. 

Ce  grand  canal  qui  partage  Venife  en 
deux  parties  prefque  égales ,  n'a  que  le  feu! 
pont  de  Rialto  qui  fe  trouve  au  centre  de 
la  ville  ;  c'eft  un  pont  fort  large ,  Se  tout 
bâti  de  pierres  de  taille  aulTî  dures  que  le 
marbre;  il  a  coûté  lycooo  ducats;  mais 
comme  l'incommodité  feroit  trop  grande 
pour  les  habitans ,  fi  l'on  étoit  obligé  d'aller 
chercher  le  pont  toutes  les  fois  qu'on  veut 
palTer  d'un  côté  de  la  ville  à  l'autre  ,  il  y  a 
de  diftance  en  diftance  dans  toute  la  lon- 
gueur du  canal ,  des  gondoliers  établis  par 
la  police ,  pour  porter  les  palfans  à  un  prix 
réglé  £n  quelqu'endroit  qu'ils  veuillent 
aller. 

Toutes  les  rues  font  pavé^  de  briques 
Tume  XXXïV. 
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mifcs  fur  le  côté  ;  Se  comme  il  n'y  palTc 
ni  carroftes ,  ni  chevaux  ,  ni  charretes ,  ni 
traîneaux,  on  y  marche  fort  commodé- 
ment. Les  bouts  de  chaque  rue  ont  été 
tenus  allé/,  larges ,  &  on  a  ménagé  un  grand 
nombre  de  petites  places  ,  outre  celle  que 
chaque  églife  a  devant  fon  portail. 

On  a  pradqué  dans  toutes  ces  place?  , 
des  citernes  publiques  d'eau  de  pluie,  qui 
fe  ramalTe  dans  des  gouttières  de  pierre  pla- 
cées au  haut  des  maifons,  Se  tombe  par 
des  tuyaux  dans  les  éponges  des  citernes. 
Ceux  qui  veulent  avoir  cr.core  de  meilleure 
eau  Se  en  plus  grande  quantité ,  en  envoient 
remplir  des  bateaux  dans  la  Brente,  Se  la 
font  jeter  dans  leurs  citernes ,  où  elle  fe  pu- 
rifie Se  devient  très- bonne  à  boire. 

La  place  de  S.  Marc  fait  du  côté  de  la 
mer,  le  plus  bel  afped  de  Venife.  Il  y  a  tou- 
jours vis  à-vis  de  cette  place  une  galère  ar- 
mée, prête  à  défendre  le  palais  dans  quel- 
que émotion  populaire.  Elle  fert  encore  à 
l'apprentilTage  des  forçats ,  dorft  on  équipe 
les  galères  de  la  république.  Cette  place  eft 
fermée  du  côté  de  l'orient  par  le  palais  ducal 
de  S.  Marc  ,  qui  eft  un  gros  bâtiment  carré , 
enrichi  de  deux  portiques  l'un  fur  l'autre. 
On  voit  au  premier  étage  de  ce  palais , 
un  grand  nombre  de  chambres  dans  lef- 
quelles  s'alTemblent  autant  de  différens  ma- 
giftrats  pour  y  rendre  la  juftice.  La  pre- 
mière rampe  du  fécond  étage  conduit  aux 
apparremens  du  doge  ;  la  féconde  mené 
aux  falles  du  collège  de  pregadi ,  du  fcrutin  , 
du  confeil  des  dix  ,  des  inquifiteurs  d'état , 
Se  du  grand  confeil  ;  les  muraiUcrs  font 
tapiflees  çi  &  là  de  tableaux  des  maîtres 
de  l'école  Lombarde,  &  d'autres  célèbres 
peintres. 

L'églife  de  S.  Marc  eft  proprement  la 
chapelle  du  doge ,  &  on  y  fiit  toutes  les 
cérémonies  folemnelles.  Cette  églife  eft  col- 
légiale ,  Se  n'a  aucune  jurildiébion  au  dehors. 
Les  vingt-fix  chanoines  qui  la  compofent, 
ainfi  que  le  primicier  ou  le  doyen  du  cha- 
pitre ,  font  à  la  nomination  du  doge  ;  c'eft 
toujours  un  noble  vénitien  qui  eft  pourvu 
de  la  dignité  de  primicier  ,  dont  le  revenu 
eft  d'environ  jcoo  ducats ,  fans  une  abbaye 
qu'on  y  joint  ordinairement. 

L'églife  de  S.  Marc  eft  remarquable  par 
fes  richeflcs  qu'on  appelle  communJmeuc 
Oo  000 
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le  tréforde  Venife  ;  cependant  il  faut  diftîn- 
guer  le  créfor  de  l'églife  ,  du  tréfor  de 
la  république.  Les  reliques  font  fe  tréfor  de 
l'églife  ;  &  parmi  ces  reliques ,  on  voit  des 
châfles  d'or  &  d'argent  enrichies  de  pier- 
reries ,  avec  une  bonne  quantité  d'argen- 
terie pour  l'ufage  &  pour  rornemcnt  de 
l'autel. 

Dans  un  lieu  joignant  celui  où  l'on  garde 
les  reliques  ,  on  voit  les  richefles  du  tréfor 
de  la  république  ,  arrangées  fur  les  tablettes 
d'une  grande  armoire  dont  le  fond  eft 
de  velours  noir  ,  pour  les  faire  éclater 
davantage.  Une  baluftrade  dans  laquelle  fe 
tient  le  procurateur  qui  en  a  les  clefs  ,  em- 
pêche qu'on  ne  puiffe  approcher  d'aflez  près 
pour  y  atteindre  de  la  main.  Les  richefles 
de  ce  tréfor  confident  en  corcelets  d'or  , 
couronne  d'or,  pierres  précieufes  de  toute 
efpece  ,  la  couronne  ducale  ,  quantité  de 
vafes  dagate  ,  de  cornaline  ,  t/c. 

La  république  avoir  autrefois  dans  fon 
tréfor  des  richefles  beaucoup  plus  confidé- 
rables ,  entr'aucrts  une  chaîne  d'or  qu'on 
ctcndoic  le  long  ou  portique  du  palais,  & 
douze  à  quinze  millions  d'or  monnoyé  qu'on 
éîaloit  aux  ytux  du  peuple  dans  certains 
jours  de  folemnicés  ;  mais  la  guerre  de 
Candie  a  épuifé  &  le  prix  de  la  chaîne  , 
&  les  douze  ou  quinze  millions  d'or  mon- 
noyé. 

L'arfenal  de  Venife  eft  le  fondement  des 
forces  de  l'état.  Son  enceir.te  eft  fermée  de 
murailles  ,  flanquées  de  petites  tours.  On 
fabrique  dans  cette  enceinte  les  vaifTeaux  , 
les  galères ,  &  les  galéafles.  Les  falles  de 
l'arfenal  font  remplies  de  toutes  forces  d'ar- 
mes ,  pour  les  troupes  de  terre  &  de  mer. 
Sous  ces  mêmes  falles  font  des  magafiins 
féparés  qui  contiennent  toutes  fortes  d'atti 
rail  &  d'équipage  de  guerre.  L'arfenal  fc 
gouverne  comme  une  petite  république. 
On  y  fait  bonne  garde  ,  &  les  ouvriers  y 
travaillent  fous  l'autorité  de  trois  nobles 
Vénitiens  ,  qui  réfident  dans  l'arfenal ,  & 
qu'on  ne  change  que  tous  les  trois  ans.  La 
république  entretient  ordinairement  trois 
ou  quatre  cens  ouvriers  dans  fon  arfenal 
pendant  la  paix. 

Outre  les  avantages  que  Venife  partage 
avec  les  autres  villes  maritimes  ,  elle  en 
retire  encore  un  particulier  de  fa  fituation 
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au  milieu  des  lagunes,  qui  font  comme 
le  centre  où  aboutiflent  diverfes  rivières  , 
entr'autres  le  Pô  ,•  l'Adige  ,  la  Brente  ,  la 
Piave  ,  &  quantité  de  canaux  que  la  répu- 
blique a  fait  creufer  pour  le  commerce 
étranger  ,  commerce  fans  lequel  Venife 
feroit  ibientôt  miférable ,  &  qui  même  eft 
à  préfent  réduit  à  celui  d'Allemagne  &  de 
Conftantinople  :  mais  la  banque  de  Venife 
dont  le  fonds  eft  fixé  à  cinq  millions  de 
ducats  ,  conferve  encore  fon  crédit. 

Les  Vénitiens  ,  fuivant  la  coutume  fan- 
faronne d'Italie  ,  ont  donné  une  defcrip- 
tion  fuperbe  de  leur  capitale  ,  fous  le  titre 
de  Splendor  orbis  Venitiarum ,  z  vol.  in  fol, 
avec  figures.  Craflo  (  Lorenzo  )  a  de  fon 
côté  publié  en  Italien  les  éloges  des  hommes 
de  lettres  nés  à  Venife  ;  cette  bibliographie 
parut  en  1 666,  en  i.vol.  //2-4°.  Il  eft  cer- 
tain que  Venife  a  produit  depuis  la  re- 
naiflance  des  lettres ,  des  favans  diftingués 
en  tout  genre  ;  on  en  jugera  par  mon 
triage. 

Entre  les  papes  natifs  de  cette  ville  ,  j'y 
trouve  Eugène  IV,  Paul  II,  &  Alexan- 
dre VIII. 

Eugène  IV,  appelle  auparavant  Gabrieli 
Condolmerio  ,  ctoit  d'une  famille  obfcure  > 
il  fut  élu  cardinal  en  i4o8,&  pape  en  1451 , 
pendant  la  tenue  du  concile  de  Bâle.  Les 
pères  de  ce  concile  déclarèrent  que  le  pon- 
tife de  Rome  n'avoit  ni  le  droit  de  diflou- 
dre  leur  alfemblée ,  ni  même  celui  de  la 
transférer.  Sur  cette  déclaiation,  Eugène, 
pour  marquer  fa  puiflance  ,  ordonna  la 
dilfolution  du  concile ,  en  convoqua  un 
nouveau  à  Ferrare  ,  &  enfuice  à  Florence  , 
où  l'empereur  Grec  ,  fon  patriarche ,  & 
plufieurs  des  prélats  Grecs ,  fignerent  le 
grand  point  de  la  primatie  de  Rome.  Dans 
le  temps  qu'Eugène  rend-oit  ce  fervice  aux 
Latins  en  1459  i  le  concile  de  Bâle  le  dé- 
pofa  du  pontificat,  &  élut  Amédée  VIII, 
duc  de  Savoie  ,  qui  s'étoit  fait  herm.ite  à 
Ripaille  par  une  dévotion  que  le  Poggio 
eft  bien  loin  de  croire  réelle.  Cet  anti-  pape 
prit  le  nom  de  Félix  V,  &  dix  ans  après , 
il  donna  fon  abdication  ,  qui  lui  procura  de 
Nicolas  V,  un  induit  par  lequel  le  pape 
s'engage  de  ne  nommer  à  aucun  bénéfice 
conliftoriai  dans  fes  états ,  fans  le  confeur 
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«ment  du    fouverain  y    Eugène  mourut 

en  1447. 

Paul  lî,  en  Ion  nom  Pierre  Barbo,  neveu 
par  fa  mère  d'Eugène  IV ,  fuccéda  à  Pie  II , 
l'an  1464,  &  mourut d'apcpléxie  l'an  1471 , 
à  J4  ans.  Platine  qu'il  avoir  dépouillé  de 
tous  r^s  biens ,  &  mis  deux  fois  très-iiîjuf- 
tement  en  prifon ,  ne  l'a  point  ménagé  dans 
fes  écrirs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'cft  que 
ce  pap."  n'aimoit  pas  les  gens  de  lettres ,  & 
qu'il  fu'jprim.1  le  collège  des  abréviateurs, 
compofé  dîs  plus  beaux  efprirs  de  Rome: 
Humanitaiisfludiaitaederat ,  ut  ejusjîudiofos 
uno  nomine  hcereticos  appellaret.  Il  étendit 
la  bulle  des  cas  rél^rvés  aux  pipes ,  beau- 
coup plus  loin  que  fes  prédécciTeurs ,  afin 
de  s'enrichir  davantage.  Il  obligea  les  car- 
dinaux de  ligner  toutes  les  bulles  fans  leur 
en  donner  aucune  coniioifCince.  Il  envoya 
en  France  en  1467,  le  cardinal  d'Arras , 
pour  faire  vérifier  au  parlement  les  lettres- 
patentes  ,  par  lefquelles  le  roi  Louis  XI 
avoir  aboli  la  pragmatique  Cmdcion  ;  mais 
le  procureur  général  &  l'univerfité  de  Paris 
s'oppoferent  à  cet  enrégiftrement.  C'eft 
encore  Paul  II,  qui  par  une  bulle  du  19 
avril  1470  ,  réduifit  le  jubilé  3  2  j  ans ,  en 
cfpérance  ,  dit  Du-Pleffis  Mornay ,  de  jouir 
de  cette  foire  l'an  147J  ;  mais  ce  fut 
fon  fuccefleur  Sixte  IV,  qui  en  tira  le 
profit. 

Alexandre  VIII  ,  en  fon  nom  Pierre 
Ottoboni  ,  fuccéda  à  79  ans  au  pape 
Innocent  XI,  en  1689  ,  &  mourut  deux 
ans  après.  Il  avoit  en  mourant  fait  deux 
chofes;  1°.  fulminé  une  bulle  contre  l'af- 
femblée  du  clergé  de  France  ,  tenue  en 
i68z,  &  1°.  diftribué  à  fes  neveux  tout 
ce  qu'il  avoit  amalle  d'argent.  Ce  der- 
nier trait  de  fa  vie  fit  dire  à  Pafquin , 
qu'il  auroit  mieux  valu  pour  l'églife  être 
fa  nièce  que  fa  fille. 

Partons  aux  favans  nés  à  Venife  :  je  trouve 
d'abord  les  Barbaro  ;  &  fi  leur  famille  n'cft 
pas  une  des  vingt-quatre  nobles,  elle  eft 
du  moins  la  plus  illuftrc  dans  les  lettres. 

Barbarus  (  François  )  réunit  les  fciences 
au  maniement  des  aftaires  d'état  i  en  même 
temps  qu'il  rendit  de  grands  fervices  à  fa 
patrie  ,  il  traduifit  du  Grec  la  vie  d'Arif- 
tide  &  de  Caton  ,  après  avoir  donné  fon 
ouvrage  dere  uxoriâ ;  il  mourut  l'an  1454. 


V  E  N  ^  845 

La  même  année  naquît  foH  petit-fils 
Barbarus  (  Hermolaiis  )  un  des  favans 
hommes  de  fon  fiecle.  Les  emplois  publics 
dont  il  fut  charge  de  très  bonne  heure  au- 
près de  l'empereur  Frédéric  ,  &  de  Maxi- 
milien  fon  fils ,  ne  le  détournèrent  point 
de  l'étude.  Il  traduifit  du  Grec  plufieurs 
ouvrages  d'Ariftote  ,  ainfi  que  Diofcorde, 
qu'il  mit  au  jour  avec  un  dofte  commen- 
taire. Il  étoit  nmbalTadeur  de  Venife  auprès 
d'Innocent  VIII  ,  lorfque  le  patriarche 
d'Aquil»e  vint  à  mourir.  AulTi-tôt  le  pape 
lui  conféra  cette  place  ,  qu'il  eut  l'impru- 
dence d'accepter  fans  le  confentement  de 
fes  fupérieurs  ;  la  république  fut  irritée  ,  le 
bannit  ,  &  confifqua  fes  biens.  Cependant 
il  n'étudia  jam.iis  avec  tant  d'application 
que  depuis  que  fa  patrie  l'eut  maltraité.  Sa 
difgrace  nous  a  procuré  le  meilleur  de  Çts 
ouvrages  ,  fon  édition  de  Pline  ,  publiée 
l'an  1491  ;  il  y  corrigea  près  de  cinq  mille 
partages  ;  il  a  rompu  la  glace  ,  &  s'il  a 
fouvent  fait  des  plaies  à  fon  auteur  ,  il  l'a 
aulB  très-fouvent  rétabli  ;  il  mourut  à  Rome 
l'an   1495.  ^ 

Barbarus  (Daniel)  mort  en  1569,  a 
l'âge  de  41  ans ,  avoit  été  ambafladeur  en 
Angleterre ,  &  fut  un  des  pères  du  concile 
de  Trente.  Il  a  donné  laprattica  del/a  perf- 
pcc^ira  ,  Venife  1559-,  &  il  mit  au  jour 
dans  la  même  ville  l'an  1567  ,  un  com- 
mentaire fur  Vitruve.  Il  étoit  en  même- 
temps  fi  prévenu  pour  Ariftote  ,  qu'il  lui 
auroit  volontiers  prête  ferment  de  fidélité  , 
s'il  n'avoit  pas  été  chrétien. 

Bembo  (  Pierre  )  en  Latin  Bsmbus  ,  noble 
Vénitien  ,  l'un  des  plus  polis  écrivains 
du  xvj  ,  fiecle  ,  naquit  en  1470.  Il  parut 
beaucoup  à  la  cour  du  duc  de  Ferrare ,  & 
à  celle  du  duc  d  Urbain  ,  qui  étoient  alors 
le  rendeivous  des  plus  beaux  efprits. 
Léon  X  le  nomma  ion  fecrétaire  avec 
Sadolet,  avant  que  de  fortir  du  conclave  , 
où  il  fut  promu  a  la  papiuté.  Paul  III  le 
créa  cardinal  en  1)58,  &  lui  donna  un 
évêché  ;  il  mourut  l'an  IJ47,  dans  fa  77 
année  ;  Jean  de  la  Caza  a  écrit  fa  vie. 

Son  premier  livre  eft  un  traité  Latin  , 
de  monte  JEtna  ,  qui  parut  l'an  i486  :  à 
l'âge  de  vingt  fix  ans ,  il  écrivit  gli  A'^olani , 
qui  font  des  difcoiirs  d'amour,  ainfi  nom- 
més ,  parce  qu'on  fuppofe  qu'ils  furent  faics 
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dans  le  château  d'Azolo.  Us  ont  été  traduits 
en  François  en  1 545  ;  on  le  blâme  juftement 
d'avoir  donné  cet  ouvrage  ,  &  d'autres 
poéfies  encore  plus  licentieufes  ;  que  Scaliger 
appelloit  elegnntfjftmns  ohfcenitates.  Nous 
parlerons  de  Ton  hiiloire  de  Venife  à  l'article 
de  cette  république. 

Egnatio  f  Jean  Bapcifte)  en  Latin  Egnntius, 
célèbre  humanifte  du  xvj*.  fiecle  ,  étoit 
difciple  d'Ange  Politien.  Il  enfeigna  les 
belles-lettres  dans  Venife  fa  patrie  avec  une 
réputation  extraordinaire  ,  &  n'obtint  que 
dans  un  âge  décrépit  la  démilTion  de  (on 
emploi  i  mais  on  lui  conferva  une  penfion 
de  deux  cens  écus  de  rente  ,  ducentos  au- 
reos  iiummcs  j  &  Tes  biens  furent  affranchis 
de  toutes  fortes  d'impôts.  Il  lailfa  fa  petite 
fortune  ,  fa  belle  bibliothèque ,  fon  cabinet 
de  médailles ,  &  fa  colledion  d'antiques  , 
à  trois  illuftres  familles  de  Venife  ;  il 
mourut  en   1553,  âgé  de  80  ans. 

Ses  ouvrages  font,  i".  de  Romanis  princi- 
pibus  vel  Ccsfnribus  ,  libri  très.  L'abbé  de 
Marolles  a  traduit  ce  livre  en  François  l'an 
1664;  1°.  de  origine  Turcarum  ;  j".  ohfer- 
vationes  in  Ovidium  ;  4°.  Interpretamenta 
in  familiares  epi foins  Ciceronis  ;  j".  de  exem- 
plis  illufrium  viroruni  ,  Sic.  Mais  il  parloit 
mieux  qu'il  n'écrivoir ,  &  ne  mérite  pas  dans 
fes  Hvres  la  qualité  de  cicéfonien  qu'on  lui 
a  donnée. 

Corradus  rapporte  un  fait  affez  curieux 
fur  la  facilité  de  fon  éiocution.  Egnatius 
étant  fur  le  point  de  finir  une  harangue  , 
vit  er.trer  le  nonce  du  pape  dans  l'auditoire  ; 
il  recommença  fon  dilcours  ,  le  répéta 
lout  différemmeat  ,  &  avec  encore  plus 
d'éloquence  que  la  première  fois  ;  de  forte 
que  Tes  amis  lui  confeiilerent  de  continuer 
fes  harangues ,  fes  leçons  ,  &  de  ne  plus 
écrire. 

Paul  &  Aide  Manuce  ,  oJit  fait  beau- 
coup d'honneur  à  leur  patrie  par  leur  éru- 
dition. Le  premier ,  né  en  15x1,  fut  nom.mé 
par  Pie  IV ,  chef  de  l'imprimerie  apoftolique  ; 
il  mourut  en  1 J74  ,  kéi.  ans.  On  a  de  lui , 
1°.  une  édition  eftimée  des  œuvres  de 
Cicéron  avec  des  notes  &  des  commen- 
taires ;  1°.  des  épitres  en  Latin  &  en  Italien  ; 
2°.  les  traités  de  legihus  romanis  ;  de  dierum 
jimd.  Ramanos.  veteres.  ratione  ;  de  fenaxu 
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romane  ;  de  civitate  romand  ;  de  commitiif 
Romanorum. 

Manuce  (•  Aide  )  dit  le  jeune  ,  fils  de 
Paul  ,  &  petit -fils  d'Aide  Jvfanuce  ,  le 
premier  imprimeur  de  fon  temps ,  furpafla 
la  réputation  de  fon  père.  Il  vint  à  Rome, 
où  il  enfeigna  les  humanités ,  mais  avec  fi 
peu  de  profit ,  qu'il  fut  obligé  pour  vivre 
de  vendre  la  magnifique  bibliothèque  que 
fon  peie,  fon  aïeul ,  &  fes  grands  oncles, 
avoient  recueillie  avec  un  foin  extrême ,  ÔC 
qui,  dit-on,  contenoit  quatre-vingt  mille 
volumes.  Il  mourut  en  1597  ,  fans  autre 
récompenfe  que  les  éloges  dûs  à  fon  mérite. 
Ses  ouvrages  principaux  ,  font  des  com- 
mentaires fur  Cicéron  ,  &  fur  l'art-poétique 
d'Horace  ,  de  quœfitis per  epifiolas  libri  très  / 
commentarias  de  orthographia  :  trcclatus  de 
nais  veterum  ,  &c  d'autres  livres  fur  les  belles- 
lettres  en  Latin  &  en  Italien. 

Frapaolo  Sarpi  (  Marco  )  que  nous 
nommons  en  François  le  perc  Paul ,  efl  un 
deshomrr.es  illuflres  dont  Vemfea.  le  plus 
de  raifon  de  Ce  glorifier.  Il  naquit  en  1551, 
&  montra  dès"  fon  enfance  deux  qualités 
qu'on  voit  rarement  réunies  ,  une  mémoire 
prodigieufe  ,  &  un-  jugement  exquis  ;  il 
prit  l'habit  de  fervite  en  1566  ,  &  s'appli- 
qua profondément  à  l'étude  des  langues  y. 
de  l'hiftoire  ,  du  droit  canon  ,  &  de  la 
théologie  ;  enf^aite  il  étudia  la  philofophie 
expérimentale  ,  &  l'anatomie.  Il  fut  tiré  de 
fon  cabinet  pour  entrer  dans  les  cftaires 
politiques ,  à  l'occafion  du  fomeux  différend 
qui  s'éleva  entre  la  république  de  Venife- 
&  la  cour  de  Rome ,  au  fujet  des  immu- 
nités eccléliaftiques. 

Le  père  l'aul  choih  par  la  république 
pour  fon  théologien  ,  &  l'un  de  les  con- 
fultcurs ,  prit  la  plume  pour  la  défenfe  de 
l'état,  &c  écrivit  une  pièce  fur  l'excommu- 
nication. Cette  pièce  a  paru  en  François 
fous  le  titre  de  droit  desfouverains ,  défendu 
contre  les  excommunications  ,  &c.  mais, 
dans  l'Italien  ,  elle  efl  intitulée:  confolation 
de  l'efprit  pour  tranguillifer  les  confcienccs 
de  ceux  qui  vivent  bien  ,  contre  les  frayeurs 
de  l'interdit  publié  par  Paul  V.  Il  mit  au 
jour  pludeurs  écrits  à  l'appui  de  cet  ouvrage , 
&  fit  un  traité  fur  l'immunité  des  Ucux; 
facrés  dans  l'étendue  de  la  dominatioili 
Vénitienne^ 
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Il  eut  la  plus  grande  part  au  traité  de 
l'interdit  publié  au  nom  des  fept  théologiens 
de  la  république  ,  dans  lequel  on  prouve  en 
dix-neuf  propoficions ,  que  cet  interdit  étoit 
contre  toutes  les  loix  ,  que  les  eccléfiaftiques 
ne  pojvoient  y  déférer  avec  innocence  , 
Se  que  les  fouverains  en  dévoient  abfolu- 
ment  empêcher  l'exécution.  La  cour  de 
Rome  le  fit  citer  à  comparoître  ;  au  lieu 
d'obéir ,  il  publia  un  manifefte  pour  prouver 
l'invalidité  de  la  citation. 

Le  différend  entre  la  république  de  Venife 
Se  le  pape  ,  ayant  été  terminé  en  1 607  ,  le 
père  Paul  fut  compris  dans  l'accommode- 
ment ;  mais  quelques  mois  après  ,  il  fut 
attaqué  en  rentrant  dans  Ton  monaftere , 
par  cinq  alîalîins  qui  lui  donnèrent  quinze 
coups  de  ftilets ,  dont  il  n'y  en  eut  que  trois 
qui  le  blelferent  dangereufement ,  deux 
dans  le  col  &  un  au  vifage. 

Le  fénat  fe  fépara  fur  te  champ  à  la  nou- 
velle de  cet  attentat ,  &  la  même  nuit  les 
fénnteurs  Te  rendirent  au  couvent  des  fervitcs, 
pour  les  orJres  nécelfaires  aux  panfemens 
du  malade.  On  ordonna  qu'il  feroir  vificé 
chaque  jour  par  les  magiftrats  de  femaine, 
outre  le  compte  que  les  médecins  vien- 
droient  en  rendre  journeliement  au  fénat. 
On  décerna  des  récompenf.-^  à  quiconque 
indiqueroitlesallalTîns,  ou  tueroit  quelqu'un 
qui  voudroit  aitenter  déformais  à  la  vie  du 
père  Paul ,  ou  découvriroit  quelque  conf- 
piration  contre  fa  perfonne.  Enfin,  après  fa 
guérifon  ,  le  fénat  lui  permit  de  fe  faire 
accompagner  par  des  gens  armés  ,  &  pour 
augmenter  la  fureté ,  lui  affigna  une  maifon 
près  de  S.  Marc.  La  république  créa  che- 
valier Aquapendentc  qui  l'avoir  guéri ,  Se 
lui  fit  prcfei-.t  d'une  riche  chaîne  Se  d'une 
médaille  d'or.  C'efl  ainfî  que  le  fénat 
montra  l'intérêt  qu'il  prenoic  à  la  confer- 
vation  de  ce  grand  homme  ,  Se  lui  mêm.e 
prit  le  parti  de  vivre  plus  retiré  du  monde 
qu'il  n'a  voit  enrore  fait. 

Dans  fa  retraite  volontaire ,  il  écrivit  ion 
hiftoire  immortelle  du  concile  de  Trente  , 
dont  il  avoii  commencé  à  recueillir  les  ma- 
tériaux depuis  très-long  temps.  Cette  hif- 
toire  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Londres  en  1619  ,  in-fo/.  Se  dédiée  au  roi 
Jacques  premier  par  l'archevêque  de  Spalato. 
Elle  aété  depuis  uaduicï  aa  Latine  en  An- 
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glois  ,  en  François ,  Se  en  d'autres  langues  ; 
le  père  le  Courayer  en  a  donné  une  nou- 
velle traduction  Françoife  ,  imprimée  à 
Londres  en  1736  en  deux  volumes  in-fo/. 
Se  réimprimée  à  Amfterdam  la  même 
année  ,  en  deux  volumes  in-^°.  c'eft  une 
traduélion  précieufe. 

Le  ftyle  Se  la  narration  de  cet  ouvrage 
font  fi  naturels  Se  Ci  mâles ,  les  intrigues  y 
font  fi  bien  développées  ,  Se  l'auteur  y  a, 
fcmé  par-tout  des  réflexions  fi  judicieufes, 
qu'on  le  regarde  généralement  comme  le 
plus  excellent  m.orceau  d'hiftoiie  d'Italie. 
Fra-Paolo  a  été  très  exactement  informé  des 
faits ,  par  les  archives  de  la  république  de 
Venife ,  Se  par  quantité  de  mémoires  de 
prélats  qui  s'étoient  trouvés  à  Trente. 

Le  cardinal  Palavicini  n'a  remporté  d'ap- 
probation que  celle  de  la  cour  de  Rome, 
Il  s'avila  trop  tard  de  nous  fihriquer  l'hif- 
toire  du  concile  de  Trente  ,  Se  fa  conduite 
nous  a  difpenfé  d'ajouter  foi  à  les  difcours. 
Il  eft  vrai  qu'il  nous  parle  des  archives  du 
Vatican  ,  qu'on  lui  a  communiquées  ;  m.ais 
c'ell:  une  affaire  dont  on  croit  ce  que  l'on 
veut ,  fur-tout  quand  les  pièces  ne  font  pas 
publiques  ;  ajoutez  que  les  fources  du 
Vatican  ne  font  pas  des  fources  fort  pures. 
Le  ftyle  pompeux  du  PalavicJni  tombe  en 
pure  perte  ,  &  la  manière  dont  il  traite  Fra- 
Paolo  ,  ne  lui  a  pas  acquis  des  fuffr.ige». 
On  dit  qu'en  échange  des  fautes  réelles ,  il 
a  fai(i  celles  d'im.preffion  ,  pour  en  faire 
des  erreurs  à  l'auteur. 

Le  nom  de  Paolo  étoit  devenu  fi  fraaeux 
dans  toute  l'Europe  ,  que  les  étrangers 
venoient  en  Italie  pour  le  voir  ;  que  deux 
rois  tâchèrent  pr.r  des  offres  fort  avanta- 
geufes  ,  de  l'attirer  dans  leurs  états  ;  SC 
que  divers  princes  lui  firent  l'honneur  de 
lui  rendre  vifite.  .Te  ne  dois  point  oublier 
dans  ce  nombre  le  prince  de  Cordé  ,  qui 
étant  journellement  admis  aux  délibérations 
du  fénat  ,  obtint  de  ce  corps  la  permiffioii. 
de  voir  &  d'entretenir  le  fameux  fervite  ,, 
qui  s'occupoit  dans  fon  couvent  de  chofes 
plus  importantes  que  d'affaires  monas- 
tiques. 

Je  (ais  bien  que  le  cardinal  du  Perron  die 
en  parlantdu  père  Paul ,  "je  n'ai  rien  trouvé 
"  d'éminent  dans  ce  perfonnage  ,  Se  n'as 
»  vu  rien  en  lui  q^ue  de  conaciun  =•>  ;  mais 
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ce  jugement  fur  un  homme  fi  rupcrieur  en  fuperftition  ,  mnis  il  adoptoit  les  cérémo- 
nies ;  il  s'alTt-rvinoii  fans  répaj/nance  à  l'au- 
torité de  l'églilc  dans  toutes  les  chofes  de 
rit  &c  de  difcipiine  ,  mais  i!  fouhaitoit  audî 
qu'on  les  reftifiât  ;  il  haiïToit  la  p.rféru- 
tion  ,  mais  il  condamnoit  le  f  hiime  ;  il 
étoit  catholique  en  gros ,  Se  proicftant  en 
détail  ;  il  abhorroit  l'inquifîtion  comme  le 
plus  grand  obftacleaux  progrès  de  la  véuté. 
Enfin  il  regardoit  la  réformation  comme  le 


toutes  chofes  à  celui  qui  le  tenoit  ,  eft 
jnepce  ,  ridicule  ,  plein  de  malignité  &  de 
feufleté. 

Paolo  mourut  couvert  de  gloire  le  14 
janvier  i6n  âgé  de  71  ans  ,  ayant  con- 
fervé  Con  jugement  &  fon  efprit  jufqu'au 
dernier  foupir;  il  fe  leva,  s'habilla  lui- 
même  ,  lut ,  &  écrivit  comme  de  coutume 
la  veille  de  fa  mort.  On  lui  fit  des  funé- 
railles très-diftinguées.  Le  fénat  lui  éleva 
un  monument,  &  Jean  Antoine  Vénério, 
patrice  Vénitien ,  compofa  l'épitaphe  qu'on 
y  grava.  Quoique  plulîeurs  rois  &  princes 
fouhaitalTent  d'avoir  fon  portrait,  il  s'ex- 
cufa  conftamment  de  fe  faire  peindre  ,  & 
même  il  le  refufa  à  fon  intime  ami  Domi- 
nique Molini. 

Miis  voici  ce  qu'écriv-it  le  chevalier  Henri 
Wotton,  dans  fi  lettre  du  17  janvier  1657, 
au  dûdteur  CoUins  profefleur  en  théologie 
à  Cambridge.  "  Puifque  je  trouve  une  bonne 
"  occafion ,  Monfieur  ,  fi  peu  de  temps 
w  après  celui  où  les  amis  ont  coutume  de  fe 
"  faire  de  petits  préfens  d'amitié ,  permettez- 
"  moi  de  vous  envoyer  en  guife  d'étrennes , 
u  une  pièce  qui  mérite  d'avoir  une  place 
"  honorable  chez  vous ,  c'eft  le  portrait  au 
»  naturel ,  du  fameux  père  Paul  ,  fervite , 
M  que  j'ai  fait  tirer  par  un  peintre  que  je 

V  lui  envoyai ,  ma  maifon  étant  voifine  de 
>>  fon  monaftere.  J'y  ai  depuis  mis  au  bas 
»  un  titre  de  ma  façon ,  Concilii  tridentini 
"  evifcerator  :  vous  verrez  qu'il  a  une  ci- 
»  catrice  au  vifage  ,  qui  lui  eft  reftée  de 

V  l'afiàffinat  que  la  cour  de  Rome  a  tenté, 
'»  un  foir  qu'il  s'en  retournoit  à  fon  cou- 
>  vent:  {  reliquiaewotioniariix)  » 

Fra-Paoio  ,  dit  le  P.  le  Courayer  ,  à 
l'imitation  d'Erafmc  ,  de  CaHander  ,  de 
M.  de  Thou  ,  &  autres  grands  hommes , 
oblervoit  de  la  religion  romaine  ,  tout  ce 
qu'il  en  pouvoit  pratiquer  fans  blelTer  fa 
confcience  ;  &  dans  les  chofes  dont  il 
croyoit  pouvoir  s'abitenir  par  fcrupule  ,  il 
avoit  foin  de  ne  point  fcandalifer  les  foibles. 
Egalement  éloigné  de  tout  extrême  ,  il 
défapprouvoit  les  abus  des  catholiques  ,  & 
blâmoit  la  trop  grande  chaleur  des  proteftans. 
îl  défifoit  la  réformation  des  papes ,  &  non 
lear  de{lru(S:ion  ;  il  en  vouloit  à  leurs  abus , 
<3s  non.  à  leur  place  ,  il  étoit  ennemi  de  la  ] 


feul  moyen  d'abailTcr  Rome  ,  &  fabaifle- 
ment  de  Rome,  comme  l'unique  voie  de 
faire  refleurir  la  pureté  de  la  religion. 

Sa  vie  aété  donnée  parle  père  Fulgence, 
&  par  le  père  le  Courayer  :  on  peut  y  joindre 
fon  article  ,  qui  eft  dans  te  diélionnaire 
hiftorique  &  critique  de  M.  Chaufepié. 
M.  Amelot  de  la  Houfiaye  a  traduit  avec 
des  remarques  le  traité  des  bénéfices  ecclé- 
fiaftiques  de  Fra-Paolo.  Il  y  a  une  traduc- 
tion Angloife  du  même  ouvrage  ,  par 
Thomas  Jenkins  ,  lord  maire  d'Yorck  , 
avec  une  nouvelle  vie  du  père  Paul  ,  par 
M.  Lockman,  Londres  1756,  in- 8°.  Les 
lettres  de  Fra-Paolo  ont  été  traduites  de 
l'Italien  en  Angloii  ,  par  M.  Edouard 
Brown ,  &  cette  traduftion  a  paru  à  Lon^i 
dres  en  10515 ,  in- 8°. 

Faruta  (  Paul  ) ,  célèbre  écrivain  politi-» 
que  du  feizieme  fiecle  ,  naquit  à  Vtnife- 
en  1 540.  pafTa  par  toutes  les  grandes  char- 
ges de  fa  patrie  ,  fut  honoré  de  plufieurs 
ambaflades  ,  &  mourut  procurateur  de 
S.  Marc,  l'an  1598,  âgé  de  J9  ans.  M.  de 
Thou  fait  un  grand  éloge  de  Paruta  :  c'étoit , 
dit-il,  un  homme  d'une  rare  éloquence, 
&  qui  démêloit  avec  beaucoup  d'adrcflc 
les  affaires  les  plus  embarralTées.  Virrarâ, 
in  explicandis  negotirs  folertid  &  eloquentiâ  ,* 

quas  vir tûtes  vartis  legationibus  in  Italiâ 

exerçait ,  &fcriptis  quœ  magno  in  pretio  inter 
prudentiae  civilis  feâatores  meriio  hakentur  , 
conjignavit. 

^,'ouvrage  de  Paruta ,  intitulé  ddla  perfet- 
tione  délia  vitapolitica,  libri  tre,  parut  à  Venife 
en  ï^j^,in-fol.  1586, />2-ii.  155)1, /«-4°.ou. 
tre  plufieurs  autres  éditions.  Il  a  été  traduit 
en  françois  par  Gilbert  de  la  Brolfe ,  fous  le 
titre  de  perfeclion  de  la  vie  politique  ,  Pa-. 
ris  i68i  ,  in-/f.  Il  y  en  a  aulïî  une  traduc» 
tion  Angloife ,  par  Henri  Cary ,  comte  dç 
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Moiimouth,  imprimée  à  Londres  en  1657 ,  I 

'«-/•  I 

Un  autre  de  fes  ouvrages  eft  :  Dijcorfi 

politici ,  ne  i  qualifi  confiderano  diverfi  fatti 
illujîri  e  memorabili  di  pnncipi  c  di  refubliche 
entiche  e  moderne  ,  divifi  in.  due  libri.  Ve- 
nife  1599,  in-4°.  Gènes  1600,  in-4°.  Se 
Venife  1619  ,  //î  4°.  Samuel  Sturmius  en  a 
donné  une  tradudion  Latine  à  Brème  , 
en  1660,  in-ix.  Le  premier  livre  contient 
quinze  difcours ,  qui  roulent  fur  la  forme 
des  anciens  états  ;  le  fécond  en  renferme 
dix  ,  qui  traitent  des  affaires  de  la  républi- 
que de  Venife ,  &  des  chofes  arrivées  dans 
les  derniers  temps.  Cet  ouvrage  &c  le  pré- 
cédent ont  mérité  à  l'auteur  la  qualité  d'ex- 
cellent politique. 

Je  parierai  de  fon  hiftoire  de  Venife  ,  en 
Italien ,  à  la  fin  de  l'article  de  cette  répu- 
blique ;  c'eft  alTez  de  dire  ici  qu'on  peut 
puifer  dans  tous  les  ouvrages  de  cet  hifto- 
riographe,  des  maximes  judicieufes  &  plei- 
nes d'équité  pour  le  gouvernement  des 
états.  De  là  vient  que  Boccalini  le  repré- 
fente  enfeignant  la  politique  &  les  vertus 
morales  fur  le  Parnalfe.  Le  père  Niceron  a 
donné  fon  article  dans  les  Mémoires  des 
hommes  itlujires ,  tom,  XI.  p.  z88. 

Ramufio  (  Jean-Baptifte  )  ,  fut  employé 
par  la  république  de  Venife  ,  pendant  qua- 
rante ans  ,  dans  les  affaires  ,  &  mourut  à 
Padoue  Tan  1^7  5  âgé  de  72.  ans.  Il  a  pu- 
blié trois  volumes  de  navigations  décrites 
par  divers  auteurs.  Le  premier  contient  la 
defcription  de  l'Afrique  ;  le  fécond  com- 
prend l'hifloire  de  la  Tartarie;  le  troifieme 
concerne  les  navigations  au  nouveau  monde. 
Le  total  renferme  un  recueil  d'anciens  voya- 
ges eftimés. 

Trivifano  (  Bernard  )  ,  naquit  à  Venife , 
en  1651,  &  s'avança  par  fon  mérite  aux 
dignités  de  fa  patrie.  Il  mourut  en  1710, 
âgé  à  peu  près  de  69  ans.  Son  ouvrage  le 
plus  confidérablc  parut  à  Venife  en  1704 , 
in-^°.  fous  le  titre  de  Medita^ioni  filofofi- 
che ,  dont  Bayle  parle  avec  éloge.  Cet  au- 
teur, dit- il ,  n'a  point  trouvé  d'autre  voie 
pour  fe  tirer  d't.mbartas  fur  la  ptédeftina- 
tion  ,  que  d'éiever  au  deflus  des  nues  ,  les 
privilèges  de  la  liberté  humaine.  Voye^  de 
plus  grandi,  détails  dans  le  Giorn,  de'  ktter» 
tvm,  XXXIV.  png,  41.  &fuiv. 
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Aux  bommes  illuftrcs  dans  les  {lettres  , 
dont  Venife  eft  la  patrie ,  j'ajoute  une  dame 
célèbre  qui  reçut  le  jour  dans  cette  ville , 
vers  l'an  1563  ,  je  veux  parler  de  Chriftine 
de  Pifan ,  fur  laquelle  la  France  a  des  droits, 
J'aurois  dû  commencer  ma  lifle  par  cette 
dame  ,  mais  elle  couronnera  l'article  de 
Venife  ,  &  l'embellira  beaucoup  ,  grâces 
au  détail  de  fa  vie  ,  que  j'emprunterai  d'un 
mémoire  de  M.  lîoivin  le  cadet ,  inféré  dans 
le  Recueil  de  littérature  ,  tom.  Il,  in-^.", 
pag.  J04.  .  ,  , 

Thomas  Pifan  ,  père  de  Chriftine  ,  né  a 
Boulogne  en  Italie  ,  étoit  le  philofophe  le 
plus  renommé  ,  &  peut-être  le  plus  habile 
de  fon  fîecle.  Il  vint  à  Venife  ,  s'y  maria , 
&  y  fut  aggregé  au  nombre  des  fénateurs. 
Il  y  vivoit  honorablement  dans  le  temps 
que  fa  femme  lui  donna  une  fille  qui  fut 
nommée  Chriftine  ;  mais  la  célébrité  du 
père  devint  fi  grande  ,  qu'on  le  follicita  de 
la  part  des  rois  de  France  &  de  Hongrie  , 
de  s'attacher  à  leur  fer  vice  ,  &  on  lui  offrit 
des  conditions  fort  avantageafes  ,  en  con- 
fîdération  de  fon  profond  favoir. 

Thomas  Pifan  fe  détermina  pour  la 
France  ,  tant  à  caufe  du  mérite  perfonnel 
de  Charles  le  fage ,  &  de  la  magnificence 
de  fa  cour  ,  que  par  le  defîr  de  voir  l'uni- 
verfiré  de  Paris  ;  cependant  il  ne  fe  propofa 
d'abord  que  de  paiTer  un  an  dans  cette  ca- 
pitale ,  &  laiffa  fa  femme  &  fes  enfans  à 
Boulogne. 

Le  roi  fut  charmé  de  le  voir ,  &  ayant 
connu  fon  mérite  ,  lui  donna  une  place 
dans  fon  confeil.  Ce  prince  ,  bien  loin  de 
confentir  qu'il  retournât  au  bout  d'un  an 
en  Italie ,  voulut  abfolument  qu'il  fil  ve- 
nir fa  famille  en  France  ,  &  qu'il  s'y  éta- 
blit pour  y  vivre  honorablement  des  bien- 
faits dont  il  avoit  deffein  de  le  combler, 
Thomas  obéit ,  ôi  fa  famille  pafTaen  France, 
La  fem.me  &  les  enfans  de  cet  aftronome, 
habillés  magnifiquement  à  la  Lombrirde, 
parurent  devant  le  roi  qui  les  reçut  très-gra- 
cieufement  dans  fon  château  du  Louvre , 
un  jour  du  mois  de  décembre  (  vers  l'an- 
née r}68  ) ,  fort  peu  de  temps  après  leur 
arrivée, 

Chriftine  qui  pouvoît  avoir  alors  environ 
cinq  ans,  fut  élevée  à  la  cour  en  fille  de 
qualité ,  &  fon  père  cultiva,  fon  efpra  pas 
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1  étude  des  lettres  humaines.  Elle  fut  recher- 
chée en  mariage  dans  fa  première  jcunefle , 
par  plufieurs  perfonnes  ,  mais  un  jeune 
homme  de  Picardie,  nommé  Ecienne  Caf- 
te! ,  qui  avoir  de  la  naiffance  ,  du  favoir  , 
6c  de  la  probité,  l'emporta  fur  tous  fes  ri- 
vaux. Il  époufa  Chriftine  qui  n'avoit  encore 
que  quinze  ans  -,  &  bientôt  après  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  Horaire  &  fecré- 
taire  du  roi ,  qu'il  exerça  avec  honneur , 
airné  &  confidéré  du  roi  Charles  V.  fou 
maître. 

Chriftine  fut  fort  fatisfaite  du  choix  que 
fon  perc  avoir  fait  d'un  tel  gendre.  Voici 
de  quelle  manière  elle  s'exprime ,  parlaiit 
elle  même  de  fon  mariage.  »  A  venir  au 
"  point  de  mes  fortunes  ,  le  temps  vint 
"  que  je  approchoie  l'aage  auquel  on  feult 
"  les  filles  afféner  de  mari;  tout  fulTe-je 
»  ancore  alTcz  jeunette  ,  nonobftant  que 
-  par  chevaliers  ,  autres  nobles  ,  Se  riches 
•'  clercs,  fulfe  de  plufieurs  demandée,  (  & 
«  cette  vérité  ne  foit  de  nul  réputée  ven- 
»  tence:  car  l'audoritéde  l'onneur  &  grant 
»  amour  que  le  roy  à  m.on  père  démon- 
»  troit ,  eftoit  de  ce  caufe,  non  mie  va- 
"  leur.  )  Comme  mondit  père  reputaft  cel- 
>'  lui  plus  valable,  qui  le  plus  fcienceavec 
''  bonne  mœurs  avoii  ;  ainfi  un  jone  efco- 
«  lier  gradué ,  bien  né  ,  &  de  nobles  pa- 
»  renrs  de  Picardie  ,  de  qui  les  vertus  paf- 
>'  foient  la  richece  ,  à  cellui  qu'il  réputa 
»  comme  propre  fils ,  je  fus  donnée.  En  ce 
"  cas  ne  me  plains-je  de  fortune  :  car  à 
V  droit  eflire  en  toutes  convenables  grâces , 
»  fi  comme  autrefois  ai  dit ,  à  mon  gré 
>'  mieux  ne  voulfiffe.  Cellui ,  pour  fa  fouf- 
»  fiGnce  ,  toft  après  noftre  fufdit  bon 
"  prince  ,  qui  l'ot  agréable ,  lui  donna  l'of- 
"  fice  ,  comme  il  fut  vaquant,  de  notaire, 
»  Se  fon  fecrétaire  à  bourfes  &  à  gages  , 
»  &c  retint  de  fa  cour  très-amé  ferviteur. 

La  félicité  des  nouveaux  époux  ne  fut 
•pas  longue.  Le  roi  Charles  mourut  l'an- 
ïiée  15S0,  âgé  de  44  ans.  L'aftronome 
déchut  de  fon  crédit  :  on  lui  retrancha  une 
grande  partie  de  fes  gages  ;  le  refte  fut  mal 
payé.  On  peut  juger  de  l'ellime  que  Chir- 
les  faifoit  de  cet  officier  par  les  penfions 
qu'il  lui  donnoir.  Thomas  étoit  payé  tous 
les  mois  de  cent  francs  de  gages ,  c'eft  à 
dire ,  fi  je  ne  me  trompe,  de  près  de  700  | 
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liv.  par  rapport  à  la  monnoie  d'aujourd'hui. 
Ses  livrées  &  les  gratifications  qu'il  reccvoic 
n'alloient  à  guère  moins  ;  &  par  deftus  tout 
cela ,  on  lui  faifoit  encore  cfpérer  un  fonds 
de  terre  de  500  livres  de  revenu (5500  liv. 
de  notre  temps  )  ,  pour  lui  &  pour  fes  hé- 
ritiers ;  l'aftronomie  ,  Ik  particulièrement 
celle  que  l'on  noramt  judiciûire ,  étoit  à  la 
mode  dans  ces  temps  là  ,  où  la  plupart  des 
princes ,  même  ceux  qui  avoient  de  la  piété , 
étoient  "tellement  prévenus  en  faveur  de 
cette  fcience  fuperftitieufe  ,  qu'ils  n'entre- 
prenoient  rien  de  confidérable  qu'après 
l'avoir  confultce. 

La  vieilleiTe  ,  accompagnée  de  chagrins 
&  d'infirmités  ,  mit  au  tombeau  Thomas 
Pifan  quelques  années  après  la  mort  du  roi 
fon  bienfaiteur.  Etienne  du  Cartel ,  gendre 
de  Thomas  ,  fe  trouva  le  chef  de  fii  fa- 
mille. Il  la  foutenoit  encore  pcr  fa  bonne 
conduite  &  par  le  crédit  que  /à  charge  lui 
donnoit ,  lorfqu'il  fut  emporté  lui-même 
par  une  maladie  contagieufe  en  1589  ,  à 
l'âge  de  54  ans.  Chriftine  qui  n'en  avoit 
alors  que  vingt  cinq  ,  demeura  veuve 
chargée  de  trois  enfans  ôc  de  tous  les  em- 
barras d'un  gros  ménage.  "  Or  me  convint, 
»  dit- elle,  mettre  main  à  œuvre  ,  ce  que 
»  moi  nourrie  en  délices  Se  mignotemc-ns 
»  n'avoïe  appris  ,  &  être  conduifarelfe  de 
»  la  nef  demourée  en  la  mer  ourngeufe  fans 
"  patron  ;  c'eft  à  favoir  le  défolé  mainage 
»  hors  de  fon  lieu  Se  pays.  A  donc  m'ef- 
»>  fourdirent  angoiffes  de  toutes  pars.  Et 
»  comme  fe  foient  les  mes  de  vcufves  , 
»  plais  &  procès  m'avironérent  dr  tous  lez  ; 
»>  &  ceux  qui  me  dévoient  m'alTaillirent, 
»  afin  que  ne  m'avançafte  de  leur  rien  de- 
"  mander  ». 

Le  veuvage  de  Chriftine  fut  effeélive- 
ment  traverfé  d'une  infinité  de  foins  Se  de 
difgraces.  Elle  en  pafla  les  premières  années 
à  la  pourluite  des  procès  qu'elle  fut  obligée 
d'intenter  contre  les  débiteurs  de  mauvaife 
foi ,  ou  de  foutenir  contre  des  chicaneurs 
qui  lui  faifoient  d'injuftes  demandes.  Enfi.T 
après  avoir  couru  long-temps  de  tribunal 
en  tribunal  fans  obtenir  juftice  ,  rébutée  par 
les  grodl's  pertes  qu'elle  faifoit  tous  les  jours , 
&  lalTe  de  mener  une  vie  fi  contraire  à  fon 
inclination  ,  elle  prit  le  parti  de  fe  renfer- 
mer dans  fo.n  cabinet ,  Se,  ne  chercha  plus 

de 
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Se  corifoîatîon  que  dans  la  leâtatt  des 
livres  que  fon  père  &  fon  maxi  lui  avoient 
lailTés. 

Elle-même  nous  apprend  dans  fon  ftyle 
agréable  &  naïf ,  de  quelle  manière  elle  fe 
conduilît  pour  fe  remettre  à  l'étude.  "  Ne 
"  me  pris  pas,  dit-elle,  comme  préfbmp- 
>'  tueufe  aux  parfondefTes  des  (ciences 
"  obfcures  ,  Ê'c.  Ains  ,  comme  l'enfant , 
»  que  au  premier  on  met  3  Va,  b ,  c,  d, 
»  me  pris  aux  hiftoires  anciennes  des  com- 
»  mencemens  da  monde  ;  les  hiftoires  des 
•'  Ebrieux ,  des  AlTîriens ,  &  des  principes 
»•  des  fignoiiries  ,  procédant  de  l'une  en 
>>  l'autre  ,  deffendant  aux  Romains,  des 
"  François,  des  Bretons,  &  autres  plufieurs 
»  hiftoriographes  :  après  aux  déductions 
"  des  fciences  ,  félon  ce  que  en  l'efpace  du 
»  tcras  y  éftudia  en  pos  comprendre  :  puis 
»  me  pris  aus  livres  des  poètes. 

Elle  ajoute  que  le  ftyle  &  les  fiétions 
poétiques  lui  plurent  extrêmement.  "  A 
»  donc  ,  dit-elle,  fus-je  aife ,  quand  j'os 
»  trouvé  le  ftyle  à  moi  naturel ,  me  délitant 
»  en  leurs  foubtiles  couvertures,  &  belles 
>>  matières ,  muciées  fous  fixions  délitables 
»>  &  morales  ;  &  le  bel  ftyle  de  leurs  mettres 
»  &  profe ,  déduite  par  belle  &  polie  rhé- 
»  torique.  ». 

Inftruite  fuffifamment  de  l'hiftoire  &  de 
îa  fable,  &  fe  fentant  capable  de  produire 
quelque  chofe  d'elle-même ,  elle  fuivit  fon 
génie ,  &  fe  mit  à  la  composition  en  l'an- 
née 1595),  étant  âgée  de  55  ans.  Six  ans 
après ,  elle  publia  te  livre  intitulé  ,  vifion 
de.  Chrijïine ,  dans  lequel  elle  afture  qu'elle 
avoir  déjà  csmpofé  quinze  volumes.  »  Depuis 
»>  l'an  1 599  ,  dit-elle  ,  que  je  commençay 
»  jufques  à  ceftui  1405  ,  ouquel  encores 
«  je  ne  ceiïe  compilés  en  ce  tandis  quinze 
"  volumes  principaulx  ,  fans  les  autres 
»  particuliers  petis  didtiez  ,  lefquieulx  tous 
"  enfemble  contiennent  environ  LXX 
"  quayers  de  grans  volume ,  comme  l'expé- 
"  riencc  en  eit  magnifefte  >•, 

Ses  premiers  ouvrages  furent  ce  qu'elle 
appelle  ât  petii^  diclié^,  c'eft- à-dire,  de 
petites  pièces  de  poéfie  ,  des  balades  ,  des 
lais  ,  des  virelais  ,  des  rondeaux.  Elle 
avoir  commencé  à  en  faire  dès  le  temps 
même  de  fes  procès  &  des  plus  grands 
.embarras  de  fon  veuvage.  La  balade  où  elle 
Terne  XXXJK 
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fe  plaint  de  ce  que  les  princes  ne  la  daignent 
entendre  eft  de  ces  temps-là.  C'eft  elle-même 
qui  nous  l'apprend  dans  le  récit  de  fes 
bonnes  &  de  fes  mauvaifes  fortunes  ,  où 
elle  dit  encore  expreftement  qu'au  milieu 
de  fes  adverfités  &  de  fes  plus  cruels  cha- 
grins elle  ne  laiffoit  pas  de  faire  des  vers. 
"  Ne  m'avoit  ancores  tant  grevée  fortune 
»  que  ne  fuffe  ,  dit-elle  ,  accompagnée  des 

'»  mufettes   des    poètes Icelles  me 

"  faifoient  rimer  complaintes  plourables , 
»  regraitant  mon  ami  mon ,  &  le  bon  temps 
"  palle ,  fi  comme  il  appert  au  commence- 
»  ment  de  mes  premiers  diâicz  ou  principe 
»  de  mes  cent  balades ,  Ôc  meifmement 
»  pour  paftcr  temps  Se  pour  aucune  gayeté 
»  attraire  à  mon  cucr  douloureux ,  faire 
»  dis  amoureux  &  gays  d'autruy  fentc- 
'»  ment  ,  comme  je  dis  ea  un  mien 
»  virelay.  >• 

Ce  fut  apparemment  à  l'occafion  de  ces 
dis  amoureux  que  la  médifance  publia  par- 
tout que  cette  veuve  écoit  véritablement 
fol  le  d'amour.  Il  eft  vrai  que  dans  ces  petites 
pièces  que  Chriftine  avoue  ,  il  y  en  a  de 
fort  tendres  ,  &  que  fi  elle  n'avoit  en  foin 
d'avertir  Ces  leâreurs  ,  que  les  fentimens 
qu'elle  y  exprime  ne  font  pas  les  fiens ,  mais 
ceux  d'autrui  ,  il  n'y  auroit  perfonne  qui 
n'y  fût  trompé. 

Les  mauvais  difcours  que  l'on  fit  d'elle 
à  ce  fujet  lui  donnèrent  du  chagrin ,  comme 
elle  le  témoigne  dans  le  troifieme  livre  de 
fa  vrfion.  "*  Ne  fu  il  pas  dit  de  moy  par 
"  toute  la  ville  que  je  amoie  par  amours  , 
"  dit-elle.  Je  te  jure  m'ame  ,  que  icellui 
"  ne  me  cognoifçoit ,  ne ,  ne  favoit  que  je 
"  eftoie  ;  ne  fu  onqiies  homme  ne  créature 
"  née  qui  me  veift  en  public ,  ne  en  privé, 

»  en  lieu  où  il  fut Et  de  ce  me  foie 

>•  Dieu  tefmoing  que  je  dis  voir Donc 

»  comme  celle  qui  ignocent  me  fentoie 
»  aucune  fois ,  quand  on  me  le  diloit  m'en 
"  troubloie ,  &:  aucune  fois  m'en  foufi-ioye, 
"  difant  ,  Dieu  &  icelluy  &  moi  favons 
»  bien  qu'il  n'en  eft  rien.  " 

Chriftine  eut  donc  beaucoup  à  foufFrrr 
de  la  médifance  qui  attaquoit  fa  réputation  ; 
mais  elle  put  fe  confoler  par  fon  innocence 
&  par  le  fuccès  de  fes  ouvrages.  Les  pre- 
mières produâ:ions  de  fa  mufe  lui  acquirenï 

l'eftimçnon-feulçment  des  François,  mais de^ 
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étrangers.  Le  comte  de  Sali(bury  ,  favori 
de  Richard  II ,  roi  d'Angleterre ,  étant  venu 
CH  France ,  à  l'occafion  du  mariage  de  ce 
prince  avec  Ifabelle ,  fille  de  Charles  VI, 
fit  connoiffance  avec  Chriftine  ,  dont 
lés  ouvrages  lui  avoient  plu  :  comme  il 
aimoit  la  poetîe  ,  &  faifoit  lui-même  des 
vers  ,  gracieux  chevalier ,  aimant  diâie^  ,  & 
lui -mcme  gracieux  dicleur  ;  cette  conformité 
de  goût  ht  qu'il  conçut  beaucoup  d'affec- 
tion pour  Chriftine  ,  &  lui  voyant  un  fils 
quelle  cherchoit  à  placer  ,  il  lui  offrit  de 
l'emmener  avec  lui  en  Angleterre ,  &  de  le 
faire  élever  avec  le  fien.  Chriftine  y  con- 
feniit ,  &  fon  fils ,  pour  lors  âgé  de  treize 
ans ,  paftà  en  Angleterre  ave«  ce  feigneur 
Anglois,  en  1598. 

A  quelque  temps  de  là  ,  Richard  fut 
détrôné  par  Henri  de  Lancaftre  ,  &  le 
comte  de  Salifbury  fut  décapité  ,  pour  fa 
grant  loyauté  vers  fon  droit  feigneur.  Ce- 
pendant Henri  qui  venoit  d'ufurper  la  cou- 
ronne ,  vit  les  diclieiSc  autres  ouvrages  que 
Chriftine  avoir  envoyés  au  comte  de  Salis- 
bury  ;  il  en  fut  ft  content  ,  qu'il  chercha 
dés-lors  tous  les  moyens  d'attirer  à  fa  cour 
cette  illuftre  veuve.  Ecoutons  la  raconter 
ce  fait  elle-même  dans  fon  charmant 
langage. 

"  A  donc  très-joyeufement  prift  mon 
5J  enfant  vers  lui,  &  tint  chierement  &  en 
»  très  bon  eftat.  Et  de  fait  par  deux  de  fes 
«  héraulx  ,  notables  hommes  venus  par- 
5j  deçà ,  LencaftreSc  Faucon,  rois  d'armes, 
»  me  manda  moult  à  certes  ,  priant  & 
»  promettant  du  bien  largement  que  p.ir- 
»  delà  je  allalle.  El  comme  de  ce ,  je  ne 
M  fuife  en  rien  temptée  ,  confidérant  les 
»  chofes  comme  elles  étoient  ,  dilTîmulé 
»  tant  que  mon  fils  pulfe  avoir  difant  grant 
»  mercis ,  &  que  bien  à  fon  commande- 
»  ment  cftoie  :  &  à  brief  parler  ,  tant  fis 
*>  à  grant  peine  &  de  mes  livres  me  coufta  , 
»  que  congié  ot  mondit  fils  de  me  venir 
»  quérir  par-deçà  pour  mener  là,  qui  ar»core 
5j  n'y  vois.  Et  ainii  rtftulay  l'efchoite  de 
i>  icelle  fortune  pour  moy  &  pour  lui , 
31  parce  que  je  ne  puis  croire  que  fin  de 
5J  delloyal  viergnc  à  bon  terme.  Or  fut 
»  joyeufe  de  voir  cil  que  je  amoie,  comme 
y>  mort  le  m'euft  Itul  fils  lailfié  ,  &.  trois 
»  ans  fans  lui  os  elle.  « 
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Si  Chriftine  avoir  été  d'humeur  à  quîttei 
la  France  ,  elle  auroit  trouvé  des  établifte- 
mens  dans  plus  d'une  cour  étrangère  ; 
mais  elle  aima  mieux  demeurer  dans  ce 
pays ,  où  d'ailleurs  elle  étoit  confidérée  par 
tous  les  princes  du  royaume.  Elle  s'attacha 
d'abord  d'une  façon  route  particulière  à 
Philippe  ,  duc  de  Bourgogne  ,  qui  lui 
donna  des  marques  réelles  de  fon  eftime 
en  prenant  à  fon  fervice  le  fils  aine  de  cette 
dame  nouvellement  revenu  d'Angleterre  , 
3f  en  lui  fournillant  à  elle-même  pendant 
quelque  temps  de  quoi  foutenir  fon  état } 
mais  elle  perdit  ce  protedteur  en  1404,  & 
fa  mort ,  dit-elle  ,  fut  le  renouvellement  des 
nûvreures  de  mes  adverjîtés. 

La  réputation  qu'elle  s'étoit  acquife  8c  la 
faveur  des  grands  ne  l'avoient  pourtant  pas 
mife  à  fon  aife.  La  mauvaife  foi  de  fes 
débiteurs  &  la  perte  de  plufieurs  procès 
l'avoient  réduite  en  un  état  où  elle  avoit 
befoin  non- feulement  de  protedion ,  mais 
de  fecours.  Elle  avoit  à  fa  charge  une  mère 
âgée  ,  un  fils  hors  de  place ,  &  de  pauvres 
parentes.  Elle  dit  qu'elle  étoit  trois  fois 
double,  c'eft-à-dire,  qu'elle  avoit  fix  per- 
fonnes  fur  les  bras.  Avec  tout  cela  elle 
avoue  qu'elle  confervoit  un  refte  d'ambi- 
tion fondée  fur  le  fouvenir  de  fa  naiflance 
&  de  fon  ancien  état ,  &c  que  fa  plus  grande 
crainte  étoit  de  découvrir  aux  yeux  du 
public  le  délabrement  de  fes  affaires.  "  Si 
"  te  promets ,  dit-elle  à  dame  Philofophie , 
»  que  mes  femblans  &  abis ,  peu  apparoit 
•>  entregens  le  failT'el  de  mes  ennuys  :  ains 
'>  foubs  mantel  fourré  de  gris  &  foubs  furcos 
•>  d'elcarlate  n'ont  pas  fouvent  renouvelle, 
"  mais  bien  gardé ,  avoie  efpelles  fois  de 
»  grands  friçons  ;  &  en  beau  lit  &  bien 
»  ordené  ,  de  maies  nuis  :  mais  le  repas 
"  eftoit  fobrc  ,  comme  il  affiere  à  femme 
"  vefve  ,  &  toutes  fois  vivre  convient.  " 

Au  refte  quelque  foin  qu'elle  prît  de 
cacher  fon  indigence  ,  il  étoit  impolTîble 
que  l'on  ne  s'en  apperçùt  ;  &  c'eft ,  à  ce 
qu'elle  allure ,  ce  qui  lui  failoit  le  plus  de 
peine  ,  lorCqu'cUe  étoit  obligée  d'empruter 
de  l'argent ,  même  de  les  meilleurs  amis. 
"  Mais  quand  il  convenoit,  dit- elle ,  que 
■>  je  fciflè  aucun  emprunt  où  que  foit  pour 
»  efchever  plus  grant  inconvénient  ,  beaa 
»  fire  dieux  ,  comment  honteufeixent  h. 
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w  face  rongîe  ,  tant  fuft  la  perfonne  de  ' 
"  mon  amiftié ,  le  requeroïe ,  &  ancore 
»»  aujourd'hui  ne  fuis  garie  de  cette  ma- 
"  ladie,  donc  tant  ne  me  greveroir,  comme 
"  it  me  femble ,  quant  faire  le  meftent ,  un 
»  acès  de  fièvre  ». 

Chriftine  étoic  âgéede  41  ans  JorCqu'elle 
fe  plaignoit  ainfi  des  difgraces  de  la  fortune  ; 
cependant  elle  éprouvoit  des  confolations 
dans  fes  adverlués.  De  trois  enfans  que  fon 
mari  lui  avoir  lailTés ,  il  lui  reftoiu  un  fils 
&  une  fille ,  tous  deux  également  recom- 
mandables  par  les  qualités  du  corps  &  de 
l'efprit;  c'eft  du  moins  l'idée  qu'elle  en 
donne  en  faifant  leur  éloge.  "  N'as-tu  pas 
"  un  fils,  lui  dit  dame  Philofophie  ,  aulTi 
»  bel  &  gracieux ,  &  bien  moriginés ,  & 
"  tel  que  de  fa  jonece ,  qui  palTe  pas  vingt 
»  ans  du  tems  qu'il  a  eftudié  en  nos  pre- 
»  mieres  fciences  &  grammaire  ,  on  ne 
»>  trouveroit  en  rhétorique  &  poétique  lan- 
"  gage  ,  naturellement  à  luy  propice ,  gaire 
»  plus  aperce  &  plus  foubtil  que  il  eft  , 
»  avec  le  bel  entendement  &  bonne  judica- 
»  tive  que  il  a  >». 

Parlant  enfuite  de  fa  fille  ,  elle  fait  dire 
à  dame  Philofophie  :  "  Ton  premier  fruit 
"  eft  une  fille  donnée  à  Dieu  &  à  fon  fer- 
"  vice,  rendue  par  infpiracion  divine,  de 
»  fa  pure  voulonté  ,  oultre  ton  gré ,  en 
»  l'églife  &  noble  religion  des  dames  à 
«  PoilTy ,  où  elle  ,  en  fleur  de  jonece  & 
w  très-grant  beauté,  fe  porte  tant  noble- 
"  ment  en  vie  contemplative  &  dévotion  , 
»  que  la  joye  de  la  relacion  de  fa  belle  vie 
"  fou  vente  fois  te  rend  grand  réconfort.  ». 
Ce  palTage  nous  apprend  que  la  fille  de 
Chriftine  étoit  l'ainée  de  fon  fils ,  &c  qu'elle 
avoit  pris  le  voile  contre  le  gré  de  fa  mère. 
Peut-être  le  mauvais  érat  des  affaires  de  fa 
famille  avoic-il  contribue  à  lui  faire  embrafler 
ce  parti. 

Changea- t-il  ce  trifte  état  des  affaires  de 
famille  ?  c'eft  ce  que  nous  ignorons.  Nous 
voudrions  apprendre  que  le  fils  fit  un  b'^n 
mariage,  &  que  Chriftine  fut  heureufe  f.ir 
la  fin  de  fes  jmrs  ;  car  outre  qu'elle  étoit 
aimable  de  caraélere ,  elle  réunifl'oit  aux 
grâces  de  l'efprit  ,  les  agrémens  de  la 
figure.  Nous  favons  qu'elle  étoit  bien  faite, 
&  qu'elle  avoic  l'arc  de  le  mettre  avec  beau- 
coup de  goiic. 
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Les  portraits  que  nous  avons  de  Chriftine 
dans  quelques-uns  de  fes  livres  enluminés 
de  fon  temps,  s'accordent  avec  l'idée  qu'elle 
même  a  eu  foin  de  nous  donner  de  fa 
phyfionomie  ,  lorfqu'entre  les  avantages 
dont  elle  reconnoît  qu'elle  eft  redevable 
au  Créateur ,  elle  met  celui  "  d'avoir  corps 
"  fans  nulle  difformité  &c  affcz  plaifant , 
»  &  non  maladis  ,  mais  bien  com- 
•>  plexionné  ». 

De  toutes  les  miniatures  oii  elle  eft  re- 
préfentée  ,  la  plus  parfaite  ,  au  jugement 
de  M.  Boivin  ,  eft  celle  qui  fe  trouve  dans 
dans  le  manufcrit  7595 ,  à  la  tête  du  livre 
intitulé  ,  la  cité  des  dames. 

On  y  voit  une  dame  aftife  fous  un  dais, 
la  tête  penchée  fur  la  main  gauche ,  &  le 
coude  appuyé  fur  un  bureau.  Elle  a  le 
vifige  rond,  les  traits  réguliers,  le  teint 
délicat  &  aflcz  d'embonpoint.  Ses  yeux 
font  fermés,  &  elle  paroît  fommeiller.  Sa 
coëfture  eft  une  efpece  de  cul- de-chapeau, 
bleu  ou  violet ,  en  pain  de  fucre  ,  ombragé 
d'une  gaze  très-déliée ,  qui  étant  relevée 
tout  au  tour,  laiftc  voir  à  nu  le  vifage,  &c 
ne  cache  pas  même  les  oreilles.  Une  che- 
mife  extrêmement  fine ,  dont  on  n'apper- 
çoit  que  le  haut  &  qui  eft  un  peu  en- 
tr'ouverte ,  couvre  fuffÎJ.nmment  les  épaules 
&  la  gorge.  Une  robe  bieue  brodée  d'or 
par  le  bas,  &  doublée  de  feuille-morte  , 
s'ouvre  fur  le  fein  ,  comme  aujourd  hui 
les  manteaux  de  femme  ,  &  laiffe  entrevoir 
un  petit  corfet  de  couleur  depoupre,  bordé 
d'un  palTement  d'or.  a  ■- 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  indiquer  les 
ouvrages  de  Chriftine  en  vers  &  en  profe. 
Voici  d'abord  la  lifte  de  fes  poéfies  :  cent 
balades ,  lais ,  virelais  ,  rondeaux  ;  jeux  à 
vendre  ,  ou  autrement  vente  d'amours  ; 
autres  balades  ;  l'épître  au  dieu  d'amours  i 
le  débat  des  deux  amans  ;  le  livre  des  trois 
jugemens  ;  le  livre  du  dit  de  Poilfy  ;  le 
chemin  de  lonc  eftude  ;  Icfdits  moraulx  , 
ou  les  enfeignem.ens  que  Chriftine  donne 
à  fon  fils;  le  roman  d'Othéa,  ou  l'épiftre 
d'Othéa  à  Hedor  ;  le  livre  de  mutacion  de 
fortune. 

Ses  œuvres  en  profe  font,  1°.  l'hiftoire 

du  roi  Charles  le  Sage ,  qu'elle  écrivit  par 

ordre  du  duc  de  Bourgogne  ;  i°.  la  vifion 

de  Chriftine  ;  5°.  la  cité  des  dames  ;  4°.  les 
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épiftres  fur  le  roman  de  la  Rofe  ;  5°.  le 
livre  des  faits  d'armes  &  de  chevalerie  ; 
6°.  inftrudtion  des  princelTes  ,  dames  de 
cour  ,  &  autres  lettres  à  la  reine  ifabelle 
en  1405  ;  7°.  les  proverbes  moraulx  Se  le 
livre  de  prudence,  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.) 

Venise  ,  république  de,(  Hifi.  mod.  )  c'eft 
d'une  retraite  de  pêcheurs  que  fortit  la  ville 
&  la  république  de  Venife.  Ces  pêcheurs , 
chafles  de  la  terre  ferme  par  les  ravages  des 
barbares  dans  le  ve.  fiecle  ,  fe  réfugièrent  à 
Rialto  ,  port  des  Padouans  ,  &  ils  bâtirent 
des  cabanes  qui  formèrent  une  petite  bour- 
gades que  Padoue  gouverna  par  des  tri- 
buns, Attila  ayant  dévafté  Padoue ,  Pavie , 
Milan  ,  &  détruit  la  fameufe  Aquilée  , 
les  miférables  reftes  de  ces  villes  achevèrent 
de  peupler  toutes  les  ifles  des  Lagunes , 
celles  du  bord  de  la  mer ,  &  particulière- 
ment le  Lido  de  Malamoque.  Comme  il 
ne  reftoit  plus  à  ces  peuples  aucune  efpé- 
rance  de  retourner  dans  leurs  habitations  , 
ils  penferent  à  s'en  conftruire  de  plus  alTu- 
rces  ,  &  tirèrent  pour  ce  deflein  les  pierres 
&  le  marbre  des  palais  démolis  en  terre 
ferme;  chaque  ifle  à  l'exemple  de  Rialto, 
établit  pour  fa  police  des  tribuns  particu- 
liers. 

En  709 ,  les  tribuns  des  douze  princi- 
pales ifles  des  Lagunes ,  jugeant  qu'il  étoit 
néce(ïaire  de  donner  une  nouvelle  forme  au 
gouvernement  des  ifles  qui  s'étoient  extraor- 
dinairement  peuplées  ,  réfolurent  de  fe 
mêstre en  république  ,  &  d'élire  quelqu'un 
d'entre  eux  pour  en  être  le  chef;  mais 
comme  ils  reconnoifloient  qu'ils  ne  pou- 
voient  en  ufer  de  la  forte  contre  le  droit 
que  la  ville  de  Padoue  s'arrogeoit  dans  ces 
lieux  où  ils  avoient  été  chercher  leur  fôreté, 
ils  obtinrent  de  l'empereur  Léon  ,  fouve- 
verain  de  tout  le  pays ,  &  du  pape  Jean  V , 
la  pcrmiilîon  d'élire  leur  prince  ,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  duc  ou  de  doge. 
Le  premier  qu'ils  élurent  s'appelloit  JPaul- 
luce  Anafeji. 

Il  n'y  avoir  point  encore  de  ville  de 
Venife  ;  Héraclée  dont  il  ne  refte  aujour- 
d'hui que  quelques  ruines ,  fut  le  premier  [ 
/iege  de  cette  nouvelle  république  ;  cnfuite 
les  doges  réfidèrent  à  Malamoque  &  à 
Kialto  i  où  Pépin ,  roi  d'Italie  j  donna  aiu 
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habitans  cinq  milles  carrés  d'étendue  e« 
terre  ferme  ,  avec  une  pleine  liberté  de  tra- 
fiquer par  terre  &  par  mer.  Le  même  Pépin 
voulut  que  l'ifle  de  Rialto  ,  joiate  aux  ifles 
d'alentour ,  portât  le  nom  de  Venife,  Vene- 
tiœ  y  qui  écoit  alors  celui  de  toute  la  côte 
voifine  des  Lagunes. 

Telle  a  été  l'origine  du  nom  &  de  la 
république  de  Venife  ,  dont  la  néceffité  du 
commerce  procura  bientôt  la  grandeur  & 
la  puiflance.  Il  eft  vrai  qu'elle  payoit  un 
manteau  d'étoffe  d'or  aux  empereurs ,  pour 
marque  de  vaflalité  ;  mais  elle  acquit  la 
provmce  d'Iftrie  par  fon  argent  &  par  fes 
armes. 

Les  Vénitiens  devenant  de  jour  en  jour 
une  république  redoutable  ,  il  fallut  dans 
les  croifades  s'adrefler  à  eux  pour  l'équipe- 
ment des  flottes  ;  ils  y  gagnèrent  des  richelfes 
&  des  terres.  Ils  fe  firent  payer  dans  la 
croifade  contre  Saladin  Sjooo  m.arcs  d'ar- 
gent pour  tranfporter  feulement  l'armée 
dans  le  trajet ,  &  fe  fervirent  de  cette  armée 
même  pour  s'emparer  des  côtes  de  la  Dal- 
matie  ,  dont  leur  doge  prit  le  titre.  La  Mé- 
diterranée étoit  couverte  de  leurs  vaifleaux , 
tandis  que  les  barons  d'Allemagne  &  de 
France  bâtilfoient  des  donjons,  &  oppri- 
moient  les  peuples. 

Gènes ,  rivale  de  Venife ,  lui  fit  la  guerre, 
&  triompha  d'elle  fur  la  fin  du  xiv«.  fiecle; 
mais  Gènes  enfuite  déclina  de  jour  en  jour, 
&  Fe/2»yê s'éleva  fans  obftacle  jufqu'au  temps 
de  Louis  XII  &  de  l'empereur  Maximilien , 
intimidant  l'Italie ,  &  donnant  de  la  jaloufie 
aux  autres  puiffinces  qui  confpirerent  pour 
la  détruire.  Prefque  tous  les  potentats  enne- 
mis les  uirs  des  autres ,  fu/pendirent  leurs 
querelles  ,  pour  s'unir  enfcmble  à  Cambrai 
contre  Venife.  Jamais  tant  de  rois  ne  s'étoieet 
ligués  contre  l'ancienne  Rome.  Venife  étoit 
auffi  riche  qu'eux  tous  enfemble.  Elle  le 
confia  dans  cetts  refTource  ,  &  fur-touï 
dans  la  défunion  qui  fe  mit  bientôt  entre 
tant  d'alliés.  Il  ne  tenoit  qu'à  elle  d'appaifer 
Jules  II ,  principal  auteur  de  la  ligue  j 
mais  elle  dédaigna  de  demander  cette  grâce, 
&  elle  ofa  attendre  l'orage.  C'eft  peut-être 
la  feule  fois  qu'elle  ait  été  téméraire. 

Les  cxcomimunications  plus  méprifées 
chez  les  Vénitiens  qu'ailleurs  ,  furent  la 
décliuauon  da  pape,  Louis  XU  envoya  «a 
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héraut  d'armes  annoncer  la  guerre  au  doge. 
Il  redemanda  le  Crémonois  qu'il  avoir  cédé 
lui- même  aux  Vénitiens ,  quand  ils  l'avoient 
aidé  à  prendre  le  Jvlilanois.  Il  revendiquoit 
le  Breflan  ,  Bergame  ,  &  d'autres  terres 
fur  lefquelles  il  n'avoir  aucun  droit.  Il 
appuya  fes  demandes  à  la  tête  de  fon 
armée  ,  &c  détruidt  les  forces  Vénitiennes 
à  la  célèbre  journée  d'Agnadel ,  près  de  la 
rivière  d'Adda.  Alors  chacun  des  prétendans 
fe  jetta  fur  fon  partage  ;  Jules  II  s'empara 
de  route  la  Romagne  ,  &  pardonna  aux 
Vénitiens  qui ,  revenus  de  leur  première 
terreur  ,  réiiftoient  aux  armes  impériales. 
Enfin  il  fe  ligua  avec  cette  république 
contre  les  François  qui  le  méritoient  ,  &c 
cette  ligue  devint  funeite  à  Louis  XII. 

Sur  la  fin  du  même  fiecle ,  les  Vénitiens 
entrèrent  avec  le  pape  &  le  roi  d'Efpagne 
Philippe  II  ,  dans  une  croifade  contre  les 
Turcs.  Jamais  grand  armement  ne  fe  fit 
avec  tant  de  célérité.  Philipe  II  fournit  la 
moitié  des  frais  ;  les  Vénitiens  fe  chargè- 
rent des  deux  tiers  de  l'autre  moitié ,  &  le 
pape  fournit  le  refte.  Dom  Juan  D'Autri- 
che ,  ce  célèbre  bâtard  de  Charles-quint , 
commandoit  la  flotte.  Sébaltien  Veneiro 
étoit  général  de  la  mer  pour  les  Vénitiens. 
Il  y  avoir  eu  trois  doges  dans  fa  maifon , 
mais  aucun  d'eux  n'eut  autant  de  réputa- 
tion que  lui.  Les  flottes  ottomanes  &  chré- 
tiennes fe  rencontrèrent  dans  le  golfe  de 
Lépante  ,  où  les  chrétiens  remportèrent  une 
viiâoire  d'autant  plus  illuftre,  que  c'écoit 
la  première  de  cette  efpece  ;  mais  le  fruit 
de  cette  bataille  n'aboutit  à  rien.  Les  Véni- 
tiens ne  gagnèrent  aucun  terrein  ,  &  les 
Turcs  reprirent  l'année  fuivante  le  royaume 
de  Tunisé 

Cependant  la  république  de  Venife  jouif- 
foir  depuis  la  ligue  de  Cambrai  d'une  tran- 
quillité intérieure  qui  ne  fut  jamais  altérée. 
Les  arts  de  l'efprit  étoient  cultivés  dans  la 
capitale  de  leur  état.  On  y  goûtoit  la  liberté 
&  les  plaifirs  ;  on  y  admiroit  d'excellens 
morceaux  de  peinture  ,  &  les  fpedtacles  y 
aciiroient  tous  les  étrangers.  Rome  étoit  la 
ville  des_  cérémonies ,  &  Venife  la  ville  des 
divertiflcmens  ;  elle  avi  àr  fait  la  paix  avec 
les  Turcs  après  la  bataille  de  Lépante ,  &c 
fon  commerce  quoique  déchu ,  étuit  encore 
confidérable  dans  le  levant  ;  elle  polledoit 
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Candie  j  &  plufieurs  ifles ,  l'Iftrie  ,  la  Dal- 
matie  ,  une  partie  de  l'Albanie  ,  &  tout  ce 
qu'elle  conferve  de  nos  jours  en  Itnlie. 

Au  milieu  de  fes  profpériiés  elle  fut  fur 
le  point  d'être  détruite  en  1 6 1 8  ,  par  une 
confpiration  qui  n'avoit  point  d'exemple 
depuis  la  fondation  de  la  république.  L'abbé 
de  S.  Real  qui  a  écrit  cet  événement  célè- 
bre avec  le  ftile  de  Sallufte,  y  a  mêlé  quel- 
ques embelliiremens  de  roman  ;  mais  le  fond 
en  eft  très  vrai.  Venife  avoir  eu  une  petite 
guerre  avec  la  maifon  d'Autriche  fur  les 
côtes  de  l'Iftrie.  Le  roi  d'Efpagne  Philipe  III, 
polîèlfeur  du  Milanois ,  étoit  toujours  l'en- 
nemi fecret  des  Vénitiens.  Le  duc  d'Of- 
fone  viceroi  de  Naples  ,  dom  Pedre  de 
Tolède  gouverneur  de  Milan ,  &  le  mar- 
quis de  Bedemar  fon  ambafladeur  à  Venife  ^ 
depuis  cardinal  de  la  Cueva  ,  s'unirent  tou9 
trois  pour  anéantir  la  république.  Les  me- 
fures  étoient  fi  extraordinaires ,  &  le  pro- 
jet fi  hors  de  vraifemblance ,  que  le  fénat  tout 
vigilant  &  tout  éclairé  qu'il  étoit,  ne  pou- 
voit  en  concevoir  de  foupçon  ;  mais  tous 
les  confpirateurs  étant  des  étrangers  de  na- 
tions différentes ,  le  fénat  inftruir  de  tout 
par  plufieurs  perforuies ,  prévint  les  con- 
jurés ,  &  en  fit  noyer  un  grand  nombre 
dans  les  canaux  de  Venife.  On  refpefta  dans 
Bedemar  le  caradtere  d'ambafladeur ,  qu'on 
pouvoir  ne  pas  ménager  ;  &  le  fénat  le  fit 
fortir  lecrérement  de  la  ville ,  pour  le  déro* 
ber  à  la  fureur  du  peuple. 

Venife  échappée  à  ce  danger ,  fut  dani 
un  état  fiorilTant  jufqu'à  la  prife  de  Candid 
Cette  république  foutint  feule  la  guerre 
contre  l'empire  Turc  pendant  près  de  30 
ans,  depuis  1641  jufqu'à  1669.  Le  fiege 
de  Candie  ,  le  plus  long  &  le  plus  mémo- 
rable dont  l'hiftoire  falle  mention  ,  dura 
près  de  10  ans  5  tantôt  tourné  en  blocus  j 
tantôt  rallenti  &  abandonné  ,  puis  recom- 
mencé à  plufieurs  reprifes  j  fait  enfin  dans 
les  formes  deux  ans  &  demi  fans  relâche  j 
julqu'à  ce  que  ce  monceau  de  cendres  fut 
rendu  aux  Turcs  avec  l'ifle  prefque  tout® 
entière ,    en  1669. 

Venife  s'cpuifa  dans  cette  guerre;  le  temps 

étoit  palle  où  elle  s'enrichiifoit  aux  dépens 

du  refte  de  l'Eur.ope  ,  par  fon  induftrie  &c 

par  l'ignorance  des  autres  chrétiens.    La 

,  décsfâveiEc  du  p^ifage  du  cip  de  Psn;ie-^ 
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Efpérance  avoit  détourné  la  fource  de  fes  i 
richeffes.  En  un  mot ,  ce  n'étoit  plus  cette  ^ 
république    qui    dans  le   xv    fiecle  avoit  j 
excité  la  jaloufie  de  tant  de  rois  :  elle  leur  ï 
eft  encore  moins  redoutable  aujourd'hui,  j 
La  feule    politique  de  fon  gouvernement    ■ 
fubfifte  ;   niais  ion  commerce  anéanti ,  lui 
ôte  prefque  toute  fa  force  ;  &  û  la  ville  de 
Venife  eft  par  fa  fituation  incapable  d'être 
domptée  ,  elle  eft  par  fa  foiblefle  incapable 
de  fsire  des  conquêtes.  Ejfai  fur  l'hifiuire 
générale    par  M.  de   Voltaire ,  t.  J  ,  Il , 
III,  IV,  V. 

On  ne  manque  pas  d'auteurs  furl'hiftoire 
de  cette  république  :  voici  les  principaux 
par  ordre  des  temps. 

1°.  Jupniani  (  Bernard  )  mort  procura- 
teur de  S.  Marc  ,  l'an  1489  ,  dans  la  81 
année  de  fon  âge  ,  a  fait  le  premier  l'hif- 
toire  de  Venifi  intitulée  ,  de  origine  urbis 
Venetiarum  ,  rebufque  ejus  ,  ab  ipfâ  ad  qua- 
dringentefimum  ufjue  annum  ,  gejiis  ,  hijloria. 
Venife  1491  in-fol.  &  dans  la  même  ville 
en  1534  in-fol.  Cette  hiftoire  eit  divifée  en 
quinze  livres ,  &  va  jufqu'à  l'an  809.  Elle 
a  été  traduite  en  Italien  par  Louis  Dome- 
nichi ,  &  imprimée  en  cette  langue  à  Venife 
en  154J  ,  &  en  1608  /Vi-8°.  avec  une  table 
des  matières. 

2.°.  Sabellicus  (  Marc- Antoine  Coccius)  , 
né  fur  le  milieu  du  xv  fiecle,  à  Vifcovaro 
bourg  d'Italie  dans  la  Sabine  ,  fut  appelle 
par  le  fénat  de  Venife  pour  deux  emplois 
honorables  &  lucratifs  ;  l'un  étoit  celui 
d'écrire  l'hiftoire  de  la  république  ,  l'autre 
d'enfeigner  les  belles-lettres.  Il  s'acquitta 
mieux  du  dernier  que  du  premier  ,  car  fon 
ouvrage  hiftorique  ,  rerum  Venetarum  hif- 
toriae  ,  fut  rempli  de  flatteries  &  de  men- 
fonges  ;  c'eft  qu'il  étoit  payé  pour  être  lîn- 
cere  &  exaâ:  à  l'égard  de  fes  écoliers ,  & 
pour  fe  garder  de  l'être  à  l'égard  des  nar- 
rations. Scaliger  remarque  que  Sabellicus 
avoit  avoué  lui-même  que  l'argent  des 
Vénitiens  étoit  la  fource  de  fes  lumières 
hiftoriques. 

\^ .  Suajjasini  (Dominico),  contempo- 
rain de  Sabellicus  ,  écrivit  l'hiftoire  de 
Venife  beaucoup  plus  abrégée ,  &  tâcha 
d'imiter  le  ftyle  de  Tacite. 

4°.  Le  cardinal  Bembo  fut  nommé  par 
Ja  république   en    1550,  pour   en  écrire 
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l'hiftoire.  On  voulut  qu'il  la  commençât 
où  Sabellicus  l'avoit  finie  (environ  l'an  1 486), 
&  qu'il  la  continuât  jufques  à  fon  temps. 
Cet  intervalle  comprcnoit  44  année  ;  il  ne 
remplit  point  cet  intervalle  ,  car  il  termina 
(on  ouvrage  à  la  mort  de  Jules  II.  Cette 
hiftoire  eft  divifée  en  douze  livres ,  &  fut 
imprim^ée  à  Venife  l'an  1551  ,  &  contre- 
faite la  même  année  à  Paris  ,  chez  Michel 
Vafcofan  in-i^.  On  en  donna  une  nouvelle 
édition  à  Bâle ,  l'an  1 567  ,  en  trois  volumes 
in-Z°.  avec  les  autres  œuvres  de  l'auteur. 
Il  ne  put  tirer  aucun  profit  du  travail 
d'André  Navagiero  ,  qui  avoit  eu  avant 
lui  la  même  commiflîon  ,  mais  «qui  or- 
donna en  mourant  qu'on  brùtât  tous  fes 
écrits. 

Quoique  Bembus  ait  été  l'une  des  meil- 
leures plumes  Latines  du  xvj  fiecle  ,  il  faut 
avouer  qu'il  a  montré  trop  d'afFedtation  à 
ne  fe  fervir  dans  fes  écrits ,  &  fur  tout  dans 
fon  hiftoire  ,  que  des  termes  de  la  pure 
latinité.  On  rit  de  lire  dans  cet  auteur ,  qu'un 
pape  avoit  été  élu  par  la  faveur  des  dieux 
immortels ,  deorum  immortalium  beneficiis. 
Il  aimoit  cette  exprelTion  ;  car  il  rapporte 
dans  un  autre  endroit  que  le  fénat  de  Venife 
écrivit  au  pape  :  "  Fiez-vous  aux  dieux 
»  immortels  dont  vous  êtes  le  vicaire  fut 
»  la  terre  "  ,  uti  fidat  dits  immortalibus 
»  quorum  vicem  geris  in  terris. 

Après  cela  ,  on  ne  doit  point  s'étonner 
qu'il  fe  foit  fervi  du  mot  de  déejfe  ,  en 
parlant  de  la  fainte  Vierge.  C'eft  dans  une 
lettre  où  Léon  X  reproche  aux  habitans  de 
Recanati  d'avoir  donné  de  mauvais  bois 
pour  le  bâtiment  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette ,  &  leur  commande  d'en  donner  de 
meilleur  ,  "  de  peur  ,  dit-il ,  qu'il  ne  fem- 
»  ble  que  vous  vous  foyez  mocqué  de  nous 
»  &  de  la  déefle  même  »  ,  ne  tàm  nos , 
tàm  etiam  deam  ipfam ,  inani  lignorum  inu- 
tiliuni  donatione  lufiffe  videamini. 

Les  termes  que  le  chriftianifme  a  confa- 
crés  ,  comme  fides  ,  excommunicatio  ,  ont 
paru  barbares  à  cet  écrivain  ;  il  a  mieux 
aimé  fe  fervir  àeperfuajîo  pour  fides ,  de  de 
aqud  &  igné  interdiclio  ,  pour  excommunica- 
tio ;  mais  l'hiftoire  de  Venife  de  BcmNo 
mérite  encore  plus  la  critique  du  coté  de 
la  bonne  foi  ,  comme  Badin  l'a  prononcé 
dans  fa  méthode  fur  l'hiftoire. 
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j**.  Taruta  ,  né  à  Venife  en  i  ^40 ,  & 
inort  procurateur  de  S.  Marc  en  1J58  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  en  parlant  de  la 
ville  de  Venife ,  a  publié  entre  autres  ou- 
vrages ,  une  grande  hiftoire  de  Venife  , 
intitulée  JJioria  Venetiûna  ,  lié.  xij.  Ve- 
nife ,  1605  ,  1645  ,  &  J7®4  'n-4°.  En 
qualité  d'hiftoriographe  de  la  république  , 
il  fut  chargé  de  continuer  l'hiftoire  du  car- 
dinal Bembo  qui  avoir  fini  à  l'année  1 5 1 5 , 
année  de  l'élévation  de  Léon  X ,  au  pon- 
tificat. Il  en  écrivit  le  premier  livre  en  Latin , 
pour  fe  conformer  à  Bembo ,  mais  il  changea 
de  defTein  dans  la  fuite ,  &  compofa  fon 
ouvrnge  teut  en  Italien.  Cet  ouvrage  con- 
tient en  douze  livres  tout  ce  qui  efl:  arrivé 
de  plus  confidérable  à  la  république  depuis 
l'an  iji^  jufqu'en  1551.  Il  a  été  joint  au 
recueil  des  hiftoriens  de  Venife ,  publié  en 
17 18  fous  ce  titre  général:  IJIorict  dell  Cofe 
Vene^iane  ,  i  quali  hanno  fcritto  per  publico 
dccreio.  Henri  Cary  a  traduit  l'hiftoire  de 
Paruta  en  Anglois  ;  &  fa  traduétion  a  été 
imprimée  à  Londres  en  1658  in-^^. 

6°.  Morofini  (  André  )  ,  né  à  Venife 
en  1J58  ,  &  mort  dans  les  grands  emplois 
de  (a  patrie  l'an  1 6 1 S  ,  à  éo  ans ,  a  fait  une 
hiftoire  Latine  de  la  république ,  qui  parut 
fous  ce  titre  :  Hfioria  Veneta  ab  anno  l$2.t  ; 
ad  nnnum  l6l^.  Venetiis  l6û^  ,  in- fol.  Cette 
hiftoire  eft  une  continuation  de  celle  de 
Paruta. 

7**.  Nani  (  Jean-Baptifte) ,  noble  Vénitien , 
fut  honoré  des  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique ,  &  chargé  par  le  fénat  de  continuer 
l'hiftoire  de  la  république.  Il  divifa  fon 
ouvrage  en  deux  parties  ;  &  imprimoit  la 
féconde  ,  lorfqu  il  mourut  en  1678  âgé 
de  (»i  ans.  La  première  partie  a  été  traduite 
en  François  ,  &  imprimée  en  Hollande 
en  1701  en  quatre  volumes  in-iz.  L'ou-  , 
vrage  eft  intéreffant  ;  mais  l'auteur  dans  tout 
ce  qui  coiicerne  fa  patrie ,  a  plus  fuivi  les 
fentimens  naturels  que  la  vérité  de  l'hiftoire  ; 
on  en  a  fait  une  nouvelle  édition  en  1710, 
&  elle  entre  dans  le  recueil  des  hiftoriens  de  1 
Venife. 

8°.  Le  dernier  écrivain  de  cette  hiftoire 
eft  le  fcnateur  Diedo  ,  dont  l'ouvrage  in- 
titulé ,  Sîorie  délia  republica  di  Vene[ia  , 
a  paru  à  Venife,  en  i7j;i  en  deux  volu- 
mes. in-4°. 
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Les  François  ,  à  qui  les  langues  Latine 
&  Italienne  font  inconnues,  peuvent  lire 
Amelot  de  la  Houlfaye ,  hiftoire  du  gou- 
vernement de  Venife;  S.  Disdier  ,  dcfcrip- 
tion  de  la  république  de  Venife  ;  l'abbé 
Laugier ,  hiftoire  de  Venife ,  depuis  fa  fon- 
dation jufqu'à  nos  jours.  Paris  ,  1761  ,  en 
cifiq   vol.  in-tz.  {Le   chevalier  DE  Jau- 

COURT.  ) 

Venise  ,  gouvernement  de ,  (  Droit  polit.) 
ce  gouvernement  dont  les  Vénitiens  cachent 
aux  étrangers  le  régime  avec  tant  de  foin  , 
commença  en  709  par  fe  mettre  en  répu- 
blique avec  un  chef  auquel  on  donna  le 
nom  de  duc  ou  doge.  Ces  princes  de  la  ré- 
publique ayant  fans  ceffe  augmenté  leur 
puiftance ,  les  principaux  citoyens  réfolurent 
enfin  de  la  modérer.  S'étant  aftemblés  dans 
l'églife  de  S.  Marc  ,  ils  établirent  en  i  I7Z 
un  confeil  indépendant ,  &  créèrent  douze 
tribuns  qui  pourroient  s'oppoler  aux  ordon- 
nances du  prince.  Ces  tribuns  eurent  encore 
le  droit  d'élire  chaque  année  quarante  per- 
fonnes  par  quartier  ,  pour  compoler  le 
grand  confeil  qu'on  venoit  de  créer  ,  de 
forte  qu'il  étoit  de  deux  cens  quarante 
citoyens ,  la  ville  de  Venife  étant  divifée  en 
fix  quartiers  ;  &  comme  ce  confeil  fe  re- 
nouvelloit  tous  les  ans ,  chacun  avoit  efpé- 
rance  d'y  entrer. 

L'ordre  de  ce  gouvernem.ent  dura  cent 
dix-fèpt  ans  ,  c'eft-à-diie,  jt'fqu'en  1189, 
que  le  doge  Pierre  Gradenigo  entreprit  de 
changer  entièrement  la  face  de  la  république, 
&  d'établir  une  véritable  ariftocratie  ,  en 
fixant  à  perpétuité  le  grand  confeil  à  un 
nombre  de  citoyens  &  à  leurs  defcendans. 
Il  fit  pafter  à  la  Quarantie  criminelle ,  qui  eft: 
une  chambre  fouveraine  de  quarante  juges, 
un  décret  portant  que  tous  ceux  qui  avoient 
compgfé  le  grand  confeil  des  quatre  années 
précédentes  ,  feroient  balotés  dans  cette 
chambre  ,  &  que  ceux  qui  auroient  douze 
balles  favorables  ,  compoferoient  eux  &C 
leurs  defcendans  le  grand  conlêil  à  per- 
pétuité. 

La  nobleffe  Vénitienne  eft  divifée  en 
différentes  clalTes.  La  première  comprend 
les  familles  des  douze  tribuns  qui  furent  les^ 
élcâ:eurs  du  pr-emier  doge  ,  &  qui  fe  font 
prefque  toutes  confervées  jufqu'A  préfenr, 
A  ces  douze  maifons  qu'on  appelle  ékîlcra^ 
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les  ,  on  en  a  joint  douze  autres,  dont  l'an- 
cienneté va  prefquc  de  pair  avec  les  douze 
premières  ;  mais  toutes  font  extrêmement 
déchues  de  leur  ancien  éclat  par  le  luxe  & 
la  pauvreté. 

La  féconde  clalfe  de  la  noWeffe  Véni- 
tienne fe  trouve  compofée  des  nobles  qui 
ont  pour  titre  le  temps  de  la  fixation  du 
grand  confèil  ,  &  dont  les  noms  étoient 
écrits  dès  ce  temps-là  dans  le  livre  d'or , 
qui  ef:  le  catalogue  qu'on  fit  alors  de  toutes 
les  familles  de  la  nobieffe  Vénitienne.  On 
met  au  rang  de  cette  noblelfe  du  fécond 
ordre  les  trente  familles  qui  furent  aggré- 
gées  à  la  nobieffe  en  1580  ,  parce  qu'elles 
avoient  fecouru  la  république  de  fommes 
confidérables  pendant  la  guerre  contre  les 
Génois. 

Dans  la  troifieme  clafTe  de  la  nobieffe 
Vénitienne  on  comprend  environ  quatre- 
vingt  familles  qui  ont  acheté  la  noblefle , 
jnoycnnant  cent  mille  ducats,  dans  le  be- 
foin  d'argent  où  la  république  {e  trouva  ré- 
duite par  la  dernière  guerre  de  Candie. 
On  ne  fit  aucune  diftindbion  entre  les  per- 
fonnes  qui  fc  préfenterent  ,  c'eft-à-dire  , 
depuis  le  gentilhomme  de  terre-ferme  juf- 
qu'à  Tartifan.  Cette  troifieme  forte  de  no- 
bieffe Vénitienne  ne  fut  point  d'abord  em- 
ployée dans  les  grandes  charges  de  la  répu- 
blique. On  lui  préféroit  les  nobles  d'ancienne 
origine. 

Les  citadins  qui  font  les  bonnes  familles 
des  citoyens  Vénitiens  ,  compofent  un  fé- 
cond état  entre  la  noblelTe  &  le  peuple. 
On  diftingue  deux  fortes  de  citadins  :  les 
premiers  le  font  de  naiffince  ,  étant  iflus 
de  ces  familles  qui  avant  la  fixation  du 
grand-confeil  avoient  la  même  part  au  gou- 
vernement qu'y  a  prélentement  la  noblefle 
Vénitienne.  Le  fécond  ordre  des  citadins 
eft  compofé  de  ceux  qui  ont ,  par  mérite 
ou  par  argent ,  obtenu  ce  rang  dans  la  ré- 
publique. Les  uns  &  les  autres  jouillent  des 
mêmes  privilèges.  La  république  fait  fem- 
blant  d'honorer  les  vrais  citadins  ,  &  leur 
donne  toutes  les  charges  qu'on  tient  au  def- 
fôus  d'un  noble  Vèiitien.  La  dignité  de 
grand-chancelier  eft  le  plus  haut  degré  d'élé- 
vation où  puifle  prétendre  un  citadin.  Le 
rang  &  la  grandeur  de  cette  charge  en  ren- 
çh;«i€nt  la  fonftion  digne  d'un  des  premiers 
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*  fénaf&urS,  fi  la  république  jaloufe  de  fofi 
autorité  ,  n'avoit  réduit  cet  emploi  au  feu! 
exercice  des  chofes  où  la  charge  l'oblige  , 
fans  lui  donner  ni  voix  ni  crédit  dans  le* 
tribunaux  où  il  a  la  liberté  d'entrer. 

La  dignité  de  grand-chancelier  ,  celle  de 
procurateur  de  S.  Marc  &  celle  du  doge 
font  les  feules  qui  fe  donnent  à  vie.  Voye^ 
les  mots  Doge  &  Procurateur  ds 
S.  Marc. 

Comme  la  république  a  voulu  conferveï 
dans  l'ordre  extérieur  de  fon  gouverne- 
ment une  image  de  la  monarchie  ,  de  l'arif- 
tocratie  &  de  la  démocratie ,  elle  a  repré- 
fenté  un  prince  fouverain  dans  la  perfonne 
de  fon  doge:  une  ariftocratie  dans  le  pré- 
gadi  ou  le  fénat ,  &  une  efpece  de  démo- 
cratie dans  le  grand-confeil  ,  où  les  plus 
puilTans  font  obligés  de  briguer  les  fuftra- 
ges  ;  cependant  le  tout  ne  forme  qu'une 
pure  ariftocratie. 

Une  des  chofes  à  quoi  le  fénat  s'eft  appli- 
qué avec  grand  foin  ,  a  été  d'empêchec 
que  les  princes  étrangers  n'euftent  aucune 
connoiflance  de  fes  délibé-^ations  ni  de  fes 
maximes  particulières  ,  &  comme  il  eût  été 
plus  facile  à  la  cour  de  Rom.e  qu'à  aucune 
autre  d'en  venir  à  bout ,  &  même  de  former 
un  parti  confidérable  dans  le  fénat ,  par  le 
moyen  des  eccléfiaftiques  ,  la  république 
ne  s'eft  pas  feulement  contentée  de  leur  eix 
interdire  l'entrée  ,  elle  n'a  même^  jamais 
fouffert  que  la  jurifdidlion  eccléfiaftique 
ordinaire  fe  foit  établie  dans  fes  états  avec 
la  même  autorité  que  la  plupart  des  princes 
lui  ont  lai  (Té  prendre ,  &  elle  a  exclu  tous 
les  eccléfiaftiques  ,  quand  même  ils  fe- 
roient  nobles  Vénitiens  ,  de  tous  les  con- 
feils  &  de  tous  les  emplois  du  gouverne- 
ment. 

Le  fénat  ne  nomme  aucun  Vénitien  au 
pape  pour  le  cardinalat ,  afin  de  ne  tenter 
aucun  de  fes  fujets  à  trahir  les  intérêts  (^e 
la  république ,  par  l'efpérance  du  chapeau. 
Il  eft'  vrai  que  l'ambafladeur  de  Venife  pro- 
pofe  au  pape  les  fujets  de  l'état  qui  méri- 
tent cet  honneur  ,  mais  il  fait  fes  foUicita- 
tions  comme  fimple  particulier ,  &  ne  forme 
aucune  demande  au  nom  du  lénat.  Auitî 
le  cardinalat  n'eft  pas  à  Venife  en  auflî 
grande  confidération  qu'il  l'eft  ailleurs. 

Le  patriarche  de   Venife  eft  éiu  par  le 

fénaï  \ 
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fénat;  il  ne  met  à  la  têre  de  fes  mande- 
mens  que  N.  .  .  divinâ  miferatione  Vene- 
tiarum  patriarcha  ,  fins  ajouier ,  comme 
les  autres  prélats  d'Italie,  fanclœ  f^dis  apof- 
toUcce  gracia. 

Soie  encore  que  la  république  ait  eu 
deffein  d'ôtcr  aux  eccléliaftiques  les  moyens 
d'avoir  obligation  à  d'autreifupérieurs  qu'au 
fénat,  foit  qu'elle  n'ait  tu  d'autre  vue  que 
de  maintenir  l'ancien  ufage  de  l'églife ,  elle 
a  lallfé  l'^l'-drion  des  curés  à  la  dirpodrion 
des  paroilïi^ns  ,  qui  doivent  choilir  celui 
des  prêtres  habitués  de  la  même  paroilTe 
qii  leur  paroît  le  plus  digne.  Tous  ceux 
qui  polledent  des  mai'ons  en  propre  dans 
l'étendue  de  la  paro-lfe  ,  nobles  ,  citadins 
&  art':fans  ,  s'aifcrJolent  dan-,  leglifc  dans 
le  terme  de  trois  jours  après  la  m^rt  du 
curé  ,  &  procèdent  à  l'éledtion  par  la  olu- 
ralité  des  vjix  ,  faut"  de  quoi  la  tépubli- 
que  njmme  un  curé  d'office. 

Il  eft  vrai  que  rir.quifition  rft  ét-nblie  à 
Venife  ;  mais  elle  y  (.ft  du  moins  lous  ces 
conditions  qui  diminuent  l'atrocité  de  fa 
puilTaiice.  Elle  eft  compofée  à  Venife  du 
nonce  du  pape  ,  du  patriarche  de  Venife 
toujours  noble  Vénitien  ,  du  père  inqui- 
fiteur  toujours  de  l'ordre  de  S.  François , 
&  de  deux  principaux  fénateurs  qui  (ont 
alfiftans  ,  &  fans  le  confcntement  dcf- 
quels  toutes  les  pi'océdures  font  nulles  , 
&  les  fentenccs  hors  d'état  d'être  miles  à 
exécution. 

L'hér'fie  eft  prefque  la  feule  matière 
dont  1  inquifition  de  Venife  ait  droit  de 
connoître  ;  les  défordres  qui  fuivent  1  hé- 
ré/ie ,  ou  qui  peureni  lentretenir ,  ont  des 
juges  féculiers  qui  prennent  connoillance 
de  ces  matières.  Tous  ceux  qui  font  pro- 
f(  iTîon  d'une  autre  religion  que  de  la  catho- 
lique ,  ne  font  point  fournis  à  l'inquifîtion  ; 
&  depuis  le  rat.iloguc  des  livres  défendus  , 
qui  fut  drefte  lorfque  la  république  reçut 
l'inquidtion  ,  il  n'eft  point  permis  au  (aint 
office  d'en  cenfurer  d'autres  que  ceux  que 
la  république  elle  ■  même  ccnfure.  Outre 
cela  ,  le  lénat  entretient  deux  dofteurs , 
qu'on  appelle  confulieurs  d'éiat ,  l'un  reli- 
gieux ,  &  l'autre  (éculier  ,  qui  font  chargés 
d'examiner  les  bulles ,  les  brefs  &  les  excom- 
munic;.àons  qui  viennent  de  Rome  ,  & 
Tome  XXXÎV. 
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qu'on  ne  reçoit  jamais  (ans  l'approbation  de 
ces  deux  docteurs. 

Le  collège  ,  le  prégadi  &  le  grand  confei'l 
font  mouvo:r  l'état.  Le  collrge  eft  corn- 
pofédu  doge,  de  fes  fix  confciilcrs,  des  trois 
chefs  de  la  quarantie  criminelle  ,  des  fuc 
figes-grands ,  de  cinq  fngesde  terre- ferme, 
&  des  cinq  figes  des  ordres  ,  en  tout  vingt- 
fix  perfonnes.  f'cjje^DocE,  Qjjarantie, 
Sages  grands  ,  &c. 

Mais  toute  l'autorité  de  la  républiqu»  eft 
partagée  entre  le  fénat  ou  le  prégadi  (  d  mt 
il  fîut  conliltcr  l'.irticle  e  1  particulier,)  vC 
le  giand  conft-il.  Le  prcmi  r  legle  foave- 
rainement  les  aflûires  d'état  ;  le  (ccond  dif- 
pofi    abfolument  de  toutes   les  migiftra- 
tures.  Il  a  dr  );t  de  faire  de  nou"'eiles  loix  , 
d'élire  les  fénateurs,  de  confirmer  les  élec- 
tions du  f -nat  >    de  nomm-r   i  to-ctïs  les 
cliarges  ,    de    créer    les    procurateurs    de 
S.  Mire  ,  les  podeft.its  &i  les  gouverneurs 
qu'on  envoie  dans  le?  provinces;  enfin  ,  le 
grand  confe;l  eft   l'affemblée  générale  des 
nobles,   où  tous  ceux  qai  ont  vingt- cinq 
ans  ,  &  qui  ont  cris  la  vefte,  entrent  avec 
le  droit  de   fuffrage.  De  même  tous  les 
membres  du  collège ,  ceux  du  confcil  des 
dix  ,    les  quarante  juges  de  la  quarantie 
criminelle  ,    &  tous   les   procurateurs  de 
S.  Marc  entrent  au  prégadi ,  de  forte  que 
fon  aftemblée  eft  d'environ  z8o  membres, 
dont  une  partie  a  voix  délibérative ,  &  le 
refte  n'y  eft  que  pour  écouter. 

Le  confeil  des  dix  prend  connoiffiince 
des  affaires  criminelles  qui  arrivent  entre 
les  nobles ,  tant  dans  la  ville  que  dans  l»; 
refte  de  l'état.  Voye^^  Dix  ,  confeils  des. 

Le  tribunal  des  inquifiteuis  d'état  eft 
compofé  de  trois  mtrmbres,  qui  font  deux 
fénateurs  du  confeil  des  dix  ,  &  un  des 
confcillers du  doge.  Ce  tribunal  fait  frémir, 
&  par  fa  puilfance ,  &  parce  que  les  exécu- 
tions de  ce  tribunal  font  aulll  fecretes 
que  leur  jugement.  Voye^^  iNc^uiiiTEURS 
d'étar. 

Pour  prévenir  les  défordres  du  luxe ,  le 
gouvernement  de  Ve/ufe  a  établi  des  ma- 
giftrats  appelles  fopra-proyediiori  aile  pompe. 
Ce  font  des  fénateurs  du  43remier  ordre , 
qui  par  des  ordonnances  féveres  ont  réglé 
la  table  ,  le  train  &  les  habits  de  la  noblelïe 
Vénitienne. 

CLqqqq 
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La  république  prend  auflî  connoifTance 
des  affaires  générales  &  particulières  des 
religieux  &  des  religieufcs.  Elle  a  établi  à 
cet  effet  trois  fénaceurs  avec  une  autorité 
fore  étendue  fur  la  difcipline  extérieure  des 
couvents  ;  ces  trois  magiftrats  ont  un  capi- 
taine de  sbirres  qui  vihte  les  parloirs,  outre 
quantité  d'efpions  gagés;  mais  cette  févé- 
rité  apparente  eft  plutôt  par  montre  d'un 
gouvernement  exait ,  &  pour  empêcher 
les  fupérieurs  eccléfîaftiques  de  s'en  mêler , 
que  pour  guérir  un  mal  qui  ne  leur  paroît 
pas  moins  nécelTaire  que  peu  capable  de 
remède ,  la  jeune  noblefle  Vénitienne  fai- 
fant  un  de  (es  plus  grands  plaifirs  du  com- 
merce  qu'elle    entretient    avec    les   reli- 


gieufes, 


La  république  gouverne  les  états  de  terre- 
ferme  par  des  nobles  qu'elle  y  envoie  ,  avec 
les  titres  de  podeftats ,  provéditeurs ,  gou- 
verneurs ,  &c.  Elle  envoie  aulTî  quelquefois 
dans  les  provinces  trois  des  premiers  féna- 
teurs  ,  auxquels  elle  donne  le  nom  â'inqui- 
jiteurs  de  terre  ferme  ,  &c  qui  font  chargés 
d'écouter  les  plantes  des  fujets  contre  les 
gouverneurs,  &  de  leur  rendre  juftice; 
mais  tout  cela  n'eft  qu'une  pure  oftenta- 
tion. 

U  réfulte  de  la  connoiflance  du  gouver- 
nerr.ent  de  Venife ,  que  c'efl:  une  arifto- 
cratie  defpotique  ,  &  que  la  liberté  y  n-gne 
moins  que  dans  pluheurs  monarchies.  Ce 
font  toujours  fous  différens  noms  des  ma- 
giftrats d'un  même  corps  ,  des  magiftrats 
qui  ont  les  mêmes  principes ,  les  mêmes 
vues ,  la  même  autorité  ,  exécuteurs  des 
îoix ,  &  légiilateurs  en  même  temps.  Il  n'y 
a  point  de  contrepoids  à  la  puilTance  patri- 
cienne ,  point  d'encouragement  aux  plé- 
béïsns,  qui  à  proprement  parler  ,  font  fous 
ie  joug  de  la  nobleffe ,  fans  efpérance  de 
pouvoir  le  fecouer.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
COURT.  ) 

VE>iiSE  ,  é;at  de,  (  Géogr.  mod.)  l'état 
de  la  république  de  Venife  fe  partage  en 
quatorze  provinces  ,  dont  il  y  en  a  fix  vers 
le  midi  j  (avoir  ,  le  Dogado  ou  duché  de 
Venife ,  le  Padouan  ,  le  Viccntin  ,  le  Véro- 
noife,  le  BrelTan  &  le  Bergnmafc.  Le  Cré- 
mafque  ell  au  midi  du  Brelfan  ,  &  la  Polé- 
fine  du  Rovigo  eft  au  fud  du  Crefceniin. 
Les  quapre  fuiyantes  font  à  fon  nord  du 
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midi  au  feptentrion  :  favoir ,  la  Marche 
Trévifane  ,  le  Feitrin  ,  le  Bellunefe  &  le 
Cadorin.  A  l'orient  de  celle-ci  font  le 
Frioul ,  qui  lui  eft  contigu  ,  &  l'Iftrie  fur 
le  golfe  de  Venife,  prefque  vis-à-vis  le  Fcr- 
rarois.  Le  Dogado  s'étend  en  long  depuis 
l'embouchure  du  Lizouzo  jufqu'à  celle  de 
l'Adige,  &  comprend  les  ifles  des  Lagu- 
nes ,  de  Venife ,  de  Maran  ,  &  tout  le 
quartier  qui  eft  vers  la  côte  du  golfe  ,  de- 
puis Carvazere  jufqu'à  Grado  ,  ainfi  que 
plusieurs  ifles  qui  font  aux  environs  de  la 
capitale.  (Z).  /.  ) 

Venise, rerre^e,  (Hijf.  nat^bolusvenctay 
nom  d'une  terre  d'un  beau  rouge  ,  qui 
s'emploie  dans  la  peinture  fous  le  nom  de 
rouge  de  Venife.  M.  Hill  obferve  que  cette 
terre  n'eft  point  bolaire ,  mais  une  ochre 
rrès-iîne ,  douce  au  toucher  ,  d'un  rouge 
prefque  auffi  vif  que  celui  du  minium  ,  & 
qui  colore  fortement  les  doigts.  Cette  terre 
eft  d'un  goijt  aftringent,  &  ne  fait  point 
effervefcence  avec  les  acides.  On  la  tire  de 
Carinthie  d'où  ellepalfe  par  les  mains  des 
Vénitiens  qui  la  falfiiîent ,  &  qui  la  débitent 
au  refte  de  l'Eufipe  pour  la  peinture.  Voyeif^ 
Hill's  ,  natural  hiflory  of  foffils. 

VÉNITIENS ,  Nobles  ,  (  Hifl.  mod.  )c'eft 
ainfî  que  l'on  nomme  à  Venife  les  chefs 
de  la  république  ,  parmi  lefquels  en  choifît 
le  doge  ,  les  procurateurs  de  S.  Marc ,  les 
provéditeurs  ,  les  ambafladeurs  ,  &  tous 
ceux  qui  doivent  remplir  les  fon6tions  les 
plus  importantes  de  l'état.  On  divife  les 
nobles  vénitiens  en  trois  cLfles  :  la  première 
eft  celle  des  nobles  qu'on  nomme  elettorali ; 
dans  cette  clalle  font  les  douze  plus  ancien- 
nes familles  de  la  république.  La  féconde 
clafle  eft  celle  des  familles  qui  ont  été 
admifes  aux  privilèges  de  la  nobleffe  depuis 
l'an  1 3  80.  Entîn ,  la  troilieme  clafle  eft  celle 
des  nobles  qui  ont  acquis  la  nobleffe  pour 
de  l'argent  ;  on  dit  qu'il  en  coûte  cent  mille 
ducats  pour  obtenir  cette  diftinétion.  On 
diftingue  à  Venife  les  nobles  de  terre-ferme 
qui  habitent  la  partie  du  continent  qui  eft 
fujette  à  la  république  ;  ces  derniers  ne  font 
point  il  coniidérés  que  les  nobles  de  Ve- 
nife qui  font  eri  polfefTîon  de  la  fouverai- 
neté. 

VÉNITIENNE,  f  f.  (Soierie.)  étoffe 
d'abord  fabriquée  à  Venife  ,   &  enfuiie 
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imitée  en  France.  Il  y  en  a  d'unies  ,  de 
façonnées  ,  avec  de  l'or  Se  de  l'argent  ,  ou 
feulement  avec  de  la  foie  ;  c'eft  une  efpece 
de  gros-de- tours,  dont  la  tiflure  eft  extrê- 
mement fine. 

VÉNITIENNE,  (Mufi^.)  On  appelle 
en  Italie ,  &  particulièrement  en  Tofcane  , 
les  barcaroUes  vénitiennes  {venetiane)  :  le 
mot  barcaroUes  n'eft  que  du  dialefte  Vé- 
nitien ,  au  moins  il  n'eft  pas  Tofcan. 
(P.  D.  C.) 

VENLO  ,  (  Géograp.  mod.  )  ville  des 
Pays-Bas,  dans  le  haut  quartier  de  la  pro- 
vince de  Gueldre  ,  fur  la  rive  droite  de 
la  Meufe ,  à  4  lieues  au  deifus  de  Rure- 
monde. 

Venlo  tire  fon  nom  de  deux  mots  Fla- 
mands ueen  &  [00  ,  qui  fignifient  terre  ma- 
récageufe  5c  bajfe.  C'étoit   un  petit  bourg 

aue  Renaud  ,  duc  de  Gueldre ,  entoura 
s  murailles  en  1545 ,  &  lui  donna  le  titre 
de  ville.  Elle  a  été  prife  &  reprife  plufieurs 
fois  dans  toutes  les  guerres  des  Pays-Bas. 
Enfin  par  le  traité  de  Barrière ,  l'empereur 
l'a  cédée  aux  Etats-Généraux  en  toute  pro- 
priété &  fouveraineté.  On  y  compte  trois 
à  quatre  mille  habitans  ,  qui  font  prefque 
tous  catholiques  ,  &  qui  jouiffent  de  l'exer- 
cice public  de  leur  religion  ;  ce  font  pour 
la  plupart  des  petits  marchands ,  bateliers , 
voituriers  ,  &  de  femblables  profelïions  , 
partagés  en  petits  corps  de  métiers. 

Ce  commerce  étoit  autrefois  très  florifiànt 
dans  cette  ville,  mais  il  eft  extrêmement 
déchu  depuis  le  partage  du  haut-quartier 
de  Gueldre  ,  entre  quatre  différentes  puif- 
fances.  Ce  partage  a  donné  lieu  à  l'établif- 
fement  de  pludcurs  péages  fur  la  Meufe , 
dont  le  nombre  ,  &  les  droits  qu'on  y  fait 
payer  ,  ont  caufé  la  ruine  du  trafic. 

La  monnoie  règne  à  Venlo  fur  le  pied 
de  celle  des  pays  voilins  ,  comme  Cleves, 
Juliers  &  autres,  &  en  Allemagne. 

La  police  y  a  été  réglée  par  la  réfolution 
de  L.  H.  P.  du  15  mai  i-/iCj.  L'état  en 
tretient  à  Venlo  un  receveur  pour  la  per- 
ception du  verponding.  L'amirauté  de 
Rotterdam  y  a  auflî  fes  efficiers  ;  &  les 
Etats-Généraux  ont  établi  dans  cette  ville 
un  confeil  fupérieur  ,  pour  juger  les  caufes 
civiles  qui  feroient  por-tées  par  révifion  , 
OU  en  première  inftance ,   tant  de  la  ville 


V  E  N^  859 

que  tout  le  diftridt  fous  leur  domination. 
Long.  Z^  ,  38  ;  latit.  ^t  ,  %x. 

C'eft  à  Venlo  <\\xs.  Guillaame ,  due  de 
Cleves ,  demanda  pardon  à  genoux  à  l'em- 
pereur Charles-Quint  pour  s'être  révolté 
contre  lui  en  iî45-  C'eft  auftl  dans  cette 
même  place  qu'on  fit  le  premier  cftai  des 
bombes  ,  expérience  fatale  ,  qui  depuis  a 
été  fi  funefte  à  une  infinité  de  belles  villes. 
Il  y  a  encore  un  autre  événement  digne  de 
remarque  par  rapport  à  Venlo  ;  c'eft  que 
les  Efpagnols,  dans  le  deftein  de  détruire 
le  commerce  que  les  Hollandois  entrete- 
noient  avec  l'Allemagne  par  le  Rhin  , 
entreprirent  en  1617  ,  de  faire  un  canal, 
pour  détourner  ce  fleuve,  &  le  joindre  à 
la  Meufe.  Le  canal  commençoit  au  deftbus 
de  Rheinberg,  paflbit  à  l'abbaye  de  Campen 
à  Gueldre  ;  puis  après  avoir  coupé  la  petite 
rivière  du  Niers ,  il  devoir  fe  rendre  dans 
la  Meufe  à  Venlo.  Il  auroit  eu  18  lieues 
d'ctendue  ;  &  on  l'avoit  déjà  appelle  le 
nouveau  Rhin  ,  ou  la  Fojfe  eugénienne  , 
du  nom  de  l'infante  Ifabelle  Eugénie ,  f.'c. 
On  commença  d'y  travailler  le  1 1  feptembre; 
mais  cet  ouvrage  fut  abandonné  la  même 
année  ,  ou  parce  que  l'Efpagne  ne  jugea  pas- 
à  propos  de  continuer  la  dépenfe ,  ou  parce 
qu'elle  prévit  que  ce  canal  n'auroit  pas  l'effet 
qu'elle  attendoit. 

Je  connois  deux   favans  célèbres  ,  donc- 
Venlo  eft  la  patrie  ,  Gi.iltzius  &  Puteanus. 

Goltijus  (  Hubert  )  ,  naquit  dans  cette 
ville  en  i  >  16  ,  &  mourut  à  Bruges ,  en 
1585  ,  à  57  ans.  C'eft  un  excellent  anti- 
quaire ,  qui  voyagea  dans  toute  l'Europe 
pour  chercher  les  preuves  de  l'hiftoire  piar 
les  médailles  ;  &  par- tout  fon  mérite  lui 
ouvrit  les  cabinets  des  curieux.  Il  n'éroic 
pas  feulement  antiqu.iire,  mais  deirinateur, 
peintre  &  graveur.  Comme  il  craignoit 
qu'on  ne  lailfâc  glifler  dans  fes  ouvrages 
des  fautes  qu'on  eût  pu  lui  imputer  ,  il 
établit  dans  fa  maifon  une  imprimerie ,  dans 
laquelle  il  faifoit  imprimer  fes  livres  ,  les 
corrigeant  lui  même  avec  beaucoup  de 
foin.  Il  a  publié  fur  les  méd  ulles  deux  livres 
précieux  ;  i".  Sicilide  ù  m.ignce  Grœ^x 
Numifmata  ,  2.°.  Thefaurus  rei  antiquarix. 
On  l'avoit  foupconné  d'avoir  impolé  au 
public  fur  plulieurs  médailles  ,  mais. 
M.  Vaillant  a   pris  fa  défenfc  ,    &  Ijii  ^ 

Q-qqqq  ^ 
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lendu  la  jnftice  qu'il  m.^rltoit  ,  après  un 
examen  des  plus  approfondis. 

Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons dr  parler  ,  on  a  encore  de  Goitzius 
d'autres  bons  livres  fur  Thiftoire  Romaine  , 
gi  en  particulier,  i".  riia  &  res  gejiœ  Au- 
g'ijfi  ,  A'itverpij; ,  î ()'.■} 4  ,  avec  des  com- 
mentaires de  Nonnius.  2°.  Jmperatorum 
jmngines  à  C.  Julio  Cafare  ad  C^rolum 
Quinium  ,  ex  vetenbus  numifmatibus.  5°.  Fiijli 
magijlriuuum  Ù  trtumphorum  Romanorum , 
cburht  conditâ  ufque  ad  Augufli  ohitum. 

Puteanus  (  Erycius  ,  -naquit  à  Vcido  en 
1^74  ,  palj-  en  Italie  l'an  }^ç/j  ,  &  fut 
nommé  prof  ffeur  en  éloqi^ence  de  Milan, 
l'an  1601.  La  ville  de  Rome  l'agrégea  en 

1605  ,  au  nombre  de  fes  citoyens  &  de 
fes  patriciens.  Il  fe  rendit  à  Louvain  l'an 

1606  ,  pour  y  fuccédrr  à  la  chaire  que 
Jufle-Liple  avoit  occupée  avec  tant  de 
gloire.  Il  s'act'jit  beaucoup  de  ronfidéra- 
lion  dans  les  P.^ys  Bas,  &  y  polléda  le  titre 
d'hiftoriographe  du  roi  d'F.fpagne  ,  Sa  celui 
de  confeiilcr  de  l'archiduc  Albei  t.  Il  mourut 
l'an  1646,   âgé  de  71  ans. 

C'étoit  un  homme  d'érudition  ,  &  qui 
entretenoit  tm  prodigieux  commerce  de 
lettres.  Eiles  ont  été  recueillies  avec  fes  autres 
oeuvres,  &  imprimées  à  Louvain  en  1661, 
en  V  tomes  in  8^.  Son  jlatera  belli  ù  pacis , 
fit  beaucoup  de  bruit  &c  penfa  le  ruiner. 
L'auteur  confeilloit  la  paix  ,  &  faifoit  voir 
que  la  continuation  de  la  guerre  nuiroit 
infiniment  aux  Hfpagnols. 

Il  s'expliqua  nettement  Tur  les  avantages 
que  les  ennemis  avoient  déjà  remportés, 
&  fur  les  viftoires  qu'ils  pouvoient  attendre. 
C'étoit  un  livre  d'un  tout  autre  tour  que 
celui  de  ceux  qui,  pour  animer  leur  nation 
à  continuer  la  guerre  ,  lui  étalent  mille 
dcfcriptions  arrificieufes  de  fes  farces  ,  & 
de  la  foibleffe  de  l'ennemi. 

L'événement  juftifia  que  Puteanus  ne  fe 
trompoit  pas  -,  car  li  rEfpagnc  avoit  conclu 
la  paix  avec  les  Provinces  Unies  l'an  1655 , 
elle  fe  feroit  épargnée  bien  des  dépenlcs, 
des  malheurs  &  des  pertes.  Je  convien- 
drois  cependant  que  l'hiftoriographe  du 
prince  ,  ne  médita  pas  allez  dans  cette 
occafion  fur  les  belles  paroles  de  Sallurte  , 
qu'il  mit  au  commencement  de  fon  livre  , 
iê{  qui.  lui  niontroknt  fagement  les  raifons 
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pour  lefquelles  il  tft  dangereux  de  donner 
ronfcil  aux  rois.  S:io  ego,  dit  l'h^ftorien 
R  omain  ,  quàm  difficile  atque  afperum  faciu 
fit  ,  COI  filium  dare  régi  ,  nut  imperaiori  ; 
pojhemo  cuiquam  mortali ^  cujus  opes  in  excc/fo 
Juin  :  quippe  càm  &  illis  confultvrum  copiis 
aofint  ;  neque  de  futuro  quifquam  fatis  calli- 
àus  ,  Jl.tifque  prudens  fit.  (  Xt"  chevalier  DE 
Jaucourt. 

VENNONOE  ,  C  Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la 
marque  fur  la  route  de  la  Niuraille  à  Fortus 
Rutupis  ,  entre  Maudvejfedum  &  Bemia- 
venna ,  â  douze  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  à  dix-fept  milles  du  (econd.  Sur 
cela  M.  VelTeling  remarque ,  que  les  Arglois 
conviennent  que  Vennonœ  ou  Venonœ  , 
doit  être  cherchée  aux  environs  de  Cley- 
cefter  ,  lieu  ou  deux  chemins  militaires  fe 
joignoient ,  &  par  où  on  alloit  de  Lindum 
à  Londres.  On  prétend  que  le  terrein  des 
environs  eft  le  plus  élevé  de  toute  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  qu'on  y  avoit  des  fources  , 
d'i.)ù  naiffent  des  rivières  qui  coulent  de 
différens  côtés.  Cambden ,  qui  lit  Kcnnona 
&  Beniwnes ,  veut  que  le  nom  moderne 
fjit  Benfordbrige  (  D.  /.  ) 

VENNONII  ou  VENU,  (  Géogr.  anc.  > 
peuples  de  la  Rhéthie  ;  Dion  Caffius  , 
/.  tlV,  p.  5jS,  les  met  au  nombre  des 
peuples  des  Alpes  ,  qui  prirent  les  armes 
contre  les  Romains,  &  furent  vaincus  par 
Publius  Silius.  Ce  font  les  Vinnones  de 
Ptolomée  ,  /.  //,  c.  xij ,  &  les  Venones  de 
Strabon  ,  /.  IV,  p.  Z04.  Ce  font  aulfi  les 
Vennonetes  de  Pline,  /.  ///,  c.  xx ,  qui  les 
nomme  entre  les  peuples  qui  furent  fubju- 
gués  par  Augufte.  {D.  J.) 

VENOSA  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  Latin  Ve- 
nufia  ,  ville  de  L'Italie  méridionale  ,  aa 
royaume  de  Naples  ,  dans  le  B.ifilicai  ,  fur 
une  petite  rivière,  au  pied  de  l'Appenin  , 
avec  un  évêché  fuflragant  d'Acercuza.  Elle 
a  titre  de  principauté.  Long.  ^j.  %8.  lati- 
tude, 40.  4G. 

Jz/ca(  Jean- Baptifte)  ,  qui  devint  cardi- 
nal ,  étoit  né  à  Venofa  de  parens  obfcurs , 
&  mourut  en  1685  ,  âgé  de  66  ans.  lia 
mis  au  jour  une  relation  de  la  cour  de 
Rome ,  relatio  curiie  Romanx ,  on  il  traite 
amplement  de  toutes  les  congrégations  j, 
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tribunaux  &  autres  jurifdidVions  de  cette 
cour.  (  D.J.) 

VENOSTES ,  {  Géogr.  anc.  )  peuples  des 
Alpes  félon  Pline  A  ///.  c.  xx.  Ils  furent  du  ; 
nombre  de  ceux  qu'Augufte  fubjugua  ,  &  ' 
leur  nom  fe  trouve  dans  l'infcription  du 
trophée  des  Alpes.  Ils  habitoiert  félon  le 
P.  Hardouin  ,  dans  la  vallée  où  l'Adige 
prend  fa  fourcc  ,  &  qu'on  nomme  préfen- 
tement  Val-Venofca.  (D.  J.) 

VEN-PI ,  f.  m.  (H//?,  mod.)  nom  d'une  : 
montagne  de  la  Chine ,  fuuée  dans  la  pro- 
vince de  Quey-Chen,  au  midi  de  la  ca^i-  ; 
talc ,  appellée  Quey-yang-fu;  elle  a  ,  dit-on , 
cxa6tement  la  forme  d'un  cÔne  ifocele. 

VENREDI  ,  f.  m.  {Calendrier.)  ce  mot 
fe  trouv-  dans  Nicod  pour  vendredi ,  terme 
fort  commun  parmi  le  peuple  de  Champa- 
gne ;  c'eft  auflî  comme  il  faudroit  parler , 
félon  la  remarque  du  même  Nicod ,  qui 
ajoute,  que  ce  mot  eft  compofé  de  deux 
mots  corrompus ,  vener  ,  qui  eft  pris  de 
Venus  en  Latin  ,  &  de  di ,  qui  eft  tiré  de 
aies,  jour  de  Vénus,  dies  Veneris ,  qui  eft 
le  fixieme  jour  de  la  femaine  ;  les  ecclél'.af- 
tiques  le  nommment^xra  feria.  Il  faudroit 
donc  dire  venredi  ;  mais  le  François  ,  pour 
rendre  la  prononciation  plus  aiiée,  inter- 
pofe  la  confonne  d.  L'Italien  dit  venerdi , 
ëc  l'Efpagnol  viernes  ;  d'un  autre  côté  le 
Languedocien  &  le  peuple  voifin  retour- 
nent ce  mot ,  fie  difent  divendres.  {D.  J.) 

VENT,  f.  m.  (  Phyf.)  une  agitation 
fenfible  dans  l'air  ,  par  laquelle  une  quan- 
tité ^onfidérable  d'air  eft  poulTée  d'un  lieu 
dans  un  autre. 

Les  vents  font  divifés  en  permanens ,  ré- 
glés ,  &  variables ,  en  généraux  &  particu- 
liers. 

Les  vents  permanens  ou  confians  ,  font 
ceux  qui  foufflent  toujours  du  même  côté  ; 
il  y  a  un  de  ces  vents  extrêmement  remar- 
quable entre  les  tropiques  ,  lequel  fouffle 
conftamment  de  l'eft  à  l'oueft  ,  &  qu'on 
appelle  ve/2f  général  alizé.  VoyeT^k\.\2.i. 

Les  vents  réglés  ou  périodiques  ,  foin  ceux 
qui  reviennent  conftamment  dans  de  cer- 
tains temps.  Tels  font  les  vents  de  terre  & 
de  mer  qui  foufflent  de  la  terre  à  la  mer 
fur  le  foir ,  &  de  la  mer  à  la  trrre  le  matin. 
Tels  font  encore  les  vents  alizés  ,  changcans 
&  particuliers  j  »iui  dans  ceiuins  mois  de 
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l'année  foufflent  d'un  coté ,  &  qui  foufflent 
du  coté  oppofé  dans  les  autres  mois.  Par 
exemple  ,  les  vents  appelles  moujfons  ,  qui 
lont  fui  eft  drpuis  (Croire  julqu'en  mai, 
&  nord-oueft  d  puib  mai  jufqu'en  o61:obre , 
entre  la  côte  de  Zangurbar  &  l'ifle  de  Ma- 
dagafcar.  Foj.e^  Mousson. 

Les  vents  variables ,  font  ceux  qui  fouf- 
flent, tantôt  d'un  coté,  tantôt  d'un  autre, 
ôc  qui  comm.encent  ou  red^iit  fans  ^ucune 
règle,  foit  par  rapport  aux  lieux,  foit  par 
rapport  aux  temps.  Teli  '.ont  le?  vents 
obfervés  dans  l'intérif  ur  d-  l'A  :glct'rre  , 
quoique  quelques-uns  paroiftent  fuivre 
ceitunes  heures  .  comme  le  vent  d'oueft 
qui  eft  aftez  Fréquent  fur  le  foir  ,  \r  vent 
du  fud  dans  la  nuit,  &  le  vent  du  nori  le 
matin.  Foje^ Temps. 

Le  vent  général  eft  celui  qui  fouftle  dans 
le  même  temps  &  du  même  côté  ,  fur  une 
partie  conlidérab'e  de  la  cerre  &c  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année.  Il  n'y  a 
de  vent  à  q.ii  on  donne  ce  nom,  que  le 
vent  général  aiizé. 

Ce  vent  a  cependant  des  interriyptions , 
car  1°.  dans  les  terres  on  ne  s'en  app^-rçoic 
prefque  pas,  à  caufc  qu'il  ift  rompu  par 
les  montagnes,  &c.  i°.  en  m  r  auprès  des 
cotes  ,  il  eft  aulTî  détourné  par  les  vapeurs  , 
les  exhal.iifons  Ik  les  vents  particuliers  qui 
viennent  de  terre  ;  enforte  qu'on  ne  le  peut 
guère  regarder  comme  général .  qu'en  pK-ine 
mer  ;  5°.  &  en  pleine  mer  même  ,  il  t  ft  fuiet  à 
être  altéré  par  les  nuages  poulies  des  autres 
régions. 

Les  vents  particuliers  renferment  tous 
les  autres ,  excepté  les  vents  généraux  alizés. 

Les  vents  particuliers  d'un  petit  canton 
font  appelles  vents  topiques,  tel  eft  le  vent 
du  nord  au  côté  occidental  des  Alpes ,  qui 
ne  s'étend  que  fur  environ  deux  lieues  de 
long  ,  &  beaucoup  moins  en  lugeur. 

L'hiftoire  des  vents  eft  aif.z  bien  connue 
par  les  foins  de  plul'eurs  pliyliriens  qui  ont 
voyagé  ou  qui  fc  f  nit  appliqué,-  dans  leur 
pays  pendant  piudeurs  ai.nées  p  h  ron- 
noilfance  de  ce  météore.  M.  Mu'ch^n- 
broëck  a  donn^  fur  ce  fuyet  une  dilT.rta- 
tion  fort  curieufe  à  la  fin  de  J.  s  Ef.^is  det- 
phyfique ,  011  il  fait  entrer  nnn-feulem-'nir 
tout  ce  qu'il  a  cbvfervé  lui-même  ,  mais; 
encore  tout  ce  quti  a  pu  recueillir  des  éciiss 
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de  M.  Halley ,  de  M.  Derham ,  fi-c.  mais 
il  s'en  fauc  bien  que  nous  foyons  autant 
inftruits  touchant  les  caufes  ,  j'entends  les 
plus  éloignées ,  celles  qui  occafionnent  les 
premiers  mouvemens  dans  l'atmofphere  : 
car  on  fait  en  général  que  les  vents  vien- 
nent immédiatement  d'un  défaut  d'équi- 
libre dans  l'air ,  c'eft  à-dire,  de  ce  que  cer- 
taines parties  fe  trouvant  avoir  plus  de  force 
que  les  parties  voifines ,  s'étendent  du  côté 
où  elles  trouvent  moins  de  réfiftance.  Mais 
quelle  eft  !a  caufe  qui  produit  ce  défaut 
d'équilibre  i  c'eft  ce  qu'on  ne  fait  encore 
que  très  imparfaitement  :  nous  allons  cepen- 
dant rapporter  les  principales  opinions  des 
philofophes  fur  cette  matière. 

Cûufe  phyfique  des  vents.  Quelques  phi- 
lofophes ,  comme  Defcartes  ,  Rohault , 
rapportent  le  vent  général  au  mouvement 
de  rotation  de  la  terre ,  &  tirent  tous  les 
vents  particuliers  de  ce  vent  général,  L'at- 
mofphere, difent-ils ,  enveloppe  la  terre  & 
tourne  autour  d'elle  ,  mais  elle  fe  meut 
moins  vite  que  la  terre  ,  de  forte  que  les 
points  de  la  terre  qui  font ,  par  exemple , 
fitués  fous  l'équateur ,  fe  meuvent  plus  vite 
d'occident  en  orient ,  que  la  colonne  d'air 
qui  eft  au  delTus.  C'eft  pourquoi  ceux  qui 
habitent  ce  grand  cercle  doivent  fentir 
continuellement  une  efpece  de  réfiftance 
dans  l'atmofphere,  comme  fi  l'atmofphere 
fe  mouvoit  à  leur  égard  d'orient  en  occi- 
dent. 

Ce  qui  femblc  confirmer  cette  hypo- 
thefe  ,  c'eft  que  les  vents  généraux  n'ont 
guère  lieu  qu'entre  les  tropiques ,  c'eft-à- 
dirc  ,  dans  les  latitudes  où  le  mouvement 
diurne  eft  le  plus  prompt. 

Mais  on  en  voit  aifément  l'infuffi'ance 
par  les  calmes  conftans  de  la  mer  Atlanti- 
que vers  l'équateur ,  par  les  vents  d'oucft 
qui  foufflcnt  â  la  côte  de  Guinée ,  &  les 
mouflons  d'oueft  périodiques  dans  la  mer 
des  Indes  fous  l'équateur. 

D'ailleurs ,  l'air  étant  adhérent  à  la  terre 
par  la  force  de  la  gravité ,  a  du  avec  le 
temps  acquérir  la  même  vîteire  que  celle 
de  la  furfice  de  la  terre ,  tant  à  l'égard  de 
la  rotation  diurne,  qu'à  l'égard  du  mou- 
vement annuel  autour  du  foleil ,  qui  eft 
environ  trente  fois  plus  confidérable.  En 
çffsit ,   n  la  couche  d'air  voifinc  de  nous 
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'  fe  mouvoît  autour  de  l'axe  de  la  rerre 
avec  moins  de  vîtefte  ,  que  la  furface  du 
globe  qui  lui  eft  contiguë ,  le  frottement 
continuel  de  cette  couche  contre  la  furface 
du  globe  terreftre  ,  l'obligeroit  bientôt  à 
faire  fa  rotation  en  même  temps  que  le 
globe;  par  la  même  raifon  ,  la  couche  voi- 
fine  de  celle-ci  en  feroit  entraînée ,  &  obligée 
à  faire  fa  rotation  dans  le  même  temps  ; 
de  forte  que  la  terre  &  fon  atmofphere  par- 
viendroient  fort  prompcement  à  faire  leur 
rotation  dans  le  même  temps  autour  de 
leur  axe  commun ,  comme  fi  l'un  &  l'autre 
ne  fai  (oient  qu'un  feul  corps  folide  ;  par 
conféquent,  il  n'y  auroit  plus  alors  de  vents 
alizés. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  le  dofteur  Halley 
à  chercher  une  autre  caufe  qui  fût  capable 
de  produire  un  effet  conftant ,  &  qui  ne 
donnant  point  de  prife  aux  mêmes  objec- 
tions ,  s'accordât  avec  les  propriétés  con- 
nues de  l'eau  &  de  l'air,  &  avec  les  loix  du 
mouvement  des  fluides.  M.  Halley  a  cher- 
chéicette  caufe ,  tant  dans  l'aftion  des  rayons 
du  foleil  fur  l'air  &  fur  l'eau  ,  pendant 
le  paflage  continuel  de  cet  aftre  fur  l'Océan , 
que  dans  la  nature  du  fol  &  la  fituation  des 
continens  voifins.  Voici  une  idée  générale 
de  fon  explication. 

Suivant  les  loix  de  la  ftatique ,  l'air  qui 
eft  le  moins  raréfié  par  la  chaleur  &  qui  eft 
conféquemment  le  plus  pefant ,  doit  avcir 
un  mouvement  vers  celui  qui  eft  plus  ra- 
réfié ,  &  par  conféquent  plus  léger  :  or , 
quand  le  foleil  parcourt  la  terre  par  fon 
mouvement  diurne  apparent  ,  ou  plutôt 
quand  la  terre  tourne  fur  fon  axe ,  &  pré- 
fente fucceftîvement  toutes  fes  parties  au 
foleil ,  l'hémilphere  oriental  fur  lequel  le 
foleil  a  déjà  pafle  ,  contient  un  air  plus 
chaud  &  plus  raréfié  que  l'bémifphere 
occidental  ;  c'eft  pourquoi  cet  air  plus 
raréfié  doit  en  fe  dilatant  ,  pouffer  vers 
l'occident  l'air  qui  le  précède  ,  ce  qui  pro- 
duit un  vent  d'cft. 

C'eft  ainfi  que  le  vent  général  d'orient 
en  occident  peut  être  formé  dans  l'air  fur 
le  grand  Océan.  Les  particules  de  l'air 
agiflant  les  unes  fur  les  autres  ,  s'entretien- 
nent en  mouvement  jufqu'au  retour  du 
foleil ,  qui  leur  rend  tout  le  mouveroenc 
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qu'elles  pouvoient  avoir  perdu ,  8c  produit 
ainfi  la  continuité  de  ce  vent  d'eft. 

Par  le  même  principe  ,  il  s'enfuit  que 
ce  vent  d'eft  doit  tourner  vers  le  nord  dans 
les  lieux  qui  font  au  feptentrion  de  l'équa- 
teur ,  &  tourner  au  contraire  vers  le  fud 
dans  les  lieux  qui  font  plus  méridionaux 
que  l'équateur  ;  car  près  de  la  ligue  l'air  eft 
beaucoup  plus  raréfié  qu'à  une  plus  grande 
diftance ,  à  caufe  que  le  foleil  y  donne  à 
plomb  deux  fois  l'année  ;  &  qu'il  ne 
s'éloigne  jamais  du  zénith  de  plus  de  2; 
degrés  ;  &  à  cette  diftance  ,  la  chaleur  qui 
eft  comme  le  carré  du  finus  de  l'angle  d'in- 
cidence ,  n'eft  guère  moindre  ,  que  lorfque 
les  rayons  font  verticaux.  Au  lieu  que  fous 
les  tropiques  ,  quoique  le  foleil  y  frappe 
plus  long  temps  verticalement ,  il  y  eft  un 
temps  confidér-able  à  47  degrés  de  diftance 
du  zénith  ,  ce  qui  fait  une  forte  d'hiver 
dans  lequel  l'air  fe  refroidit  alfez  pour  que 
la  chaleur  de  l'été  ne  puifte  pas  lui  donner 
le  même  degré  de  mouvement  que  fous 
l'équateur  ;  c'eft  pourquoi  l'air  qui  eft  vers 
le  nord  &  vers  le  lud  étant  moins  raréfié , 
que  celui  qui  eft  au  milieu  ,  il  s'enfuit  que 
des  deux  cotés  ,  l'air  doit  tendre  vers 
l'équateur.   Voye^  Chaleur. 

La  combinaifon  de  ce  mouvement  avec 
le  premier  ve/z/ général  d'eft,  fuffit  pour 
rendre  raifon  des  phénomènes  des  vents 
généraux  alizés ,  lefquels  fouftleroient  fans 
ceffe  ëc  de  la  même  manière  ,  autour  de 
notre  globe  ,  fi  toute  fa  furface  étoit  cou- 
verte d'eau  comme  l'Océan  atlantique  & 
éthiopique.  Mais  comme  la  mer  eft  entre- 
coupée par  de  grands  continens ,  il  faut 
avoir  égard  à  la  nature  du  fol  &  à  la  pofi- 
tion  des  hautes  montagnes.  Car  ce  font  les 
deux  principales  caufes  qui  peuvent  altérer 
les  règles  générales  des  vents.  Il  fuffit ,  par 
exemple  ,  qu'un  terrein  foit  plat  ,  bas  , 
fablonneux ,  tels  qu'on  nous  rapporte  que 
font  les  deferts  de  Lybie  ,  pour  que  les 
rayons  du  foleil  s'y  m.êlcnt  &  échauffent 
l'air  d'une  manière  fi  prodigieufe ,  qu'il  fe 
fade  continuellement  un  courant  d'air  , 
c'eft-à-dire,  un  vent  de  ce  côté  là. 

On  peut  rapporter  à  cette  caufe  ,  par 
exemple ,  le  vent  des  côtes  de  Guinée  ,  qui 
porte  toujours  vers  la  terre  ,  &  qui  eft 
oueftaulieu  d'être  efti  car  on  imagine  bien 
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quelle  doit  être  la  chaleur  prodigieufe  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  puifque  les  feules 
parties  feptentrionales  font  d'une  chaleur  (i 
confidérable ,  que  les  anciens  avoient  cru 
que  tout  l'efpace  renfermé  entre  les  tropi- 
ques ne  pouvoir  pas  être  habité.  Foyeif 
Zone  &  Torride. 

Il  ne  fera  pas  plus  difficile  d'expliquer 
les  calmes  conftans  qui  régnent  dans  cer- 
taines parties  de  l'Océan  atlantique  vers 
le  milieu  ;  car  dans  cet  efpace  qui  eft  éga- 
lement expofé  aux  vents  d'oueft  vers  la 
côte  de  Guinée  ,  &  aux  vents  alizés  d'eft  , 
l'air  n'a  pas  plus  de  tendance  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  &c  eft  par  conféquent  en  équi- 
libre. Quant  aux  pluies  qui  font  fréquentes 
dans  ces  mêmes  lieux  ,  elles  font  encore 
aifées  à  expliquer  ,  à  caufe  que  l'atmofphere 
diminuant  de  poids  par  l'oppofition  qui  eft; 
entre  les  vents  ,  l'air  ne  fauroit  retenir  les 
vapeurs  qu'il  reçoit,  ^o^ei  Pluip. 

Comme  l'air  froid  &  denfe  doit  à  caufê 
de  fon  excès  de  pefanreur  prelfer  l'air 
chaud  &  raréfié ,  ce  dernier  doit  s'élevçr 
par  un  courant  continuel  &r  proportionnel 
à  fa  raréfaction  ;  &  après  s'être  ainfi  élevé, 
il  doit  pour  arriver  à  l'équilibre,  fe  répandre 
&  former  un  courant  contraire  ;  en  forte 
que  par  une  forte  de  circulation  le  vent 
alizé  de  nord-eft  doit  être  fuivi  d'un  vent 
de  fud-oueft.  Voye^  Courant  ,  Cou- 
rant inférieur  ,   &c. 

Les  changemcns  inftantanés  d'une  direc- 
tion à  celle  qui  lui  eft  oppofée  ,  qu'on  voit 
arriver  dans  le  vent  lorfqu'on  eft  dans  les 
limites  des  ventsaWzés,  femblent  nous  afturer 
que  l'hypothefe  précédente  n'eft  pas  une 
fimple  conjecture  ;  mais  ce  qui  confirme 
le  plus  cette  hypothefe  ,  c'eft  le  phénomène 
des  mouflons  qu'elle  explique  aifément ,  &c 
qu'on  ne  fauroit  guère  comment  expliquer 
fans  fon  fecours.   Vuye^  Moussons. 

Suppofant  donc  la  circulation  dont  nous 
venons  de  parler  ,  il  faut  confidérer  que  les 
terres  qui  touchent  de  tous  les  côtés  à  la  mer 
feptentrionale  des  Indes,  telles  quel' Arabie  j| 
la  Perfe  ,  l'Inde  ,  &c-.  font  pour  la  plupart 
au  delfous  de  la  latitude  de  50^.  &  que 
dans  ces  terres ,  ainfi  que  dans  celles  de 
l'Afrique  ,  qui  font  voifines  de  la  Méditer- 
ranée ,  il  doit  y  avoir  des  chaleurs  cxcef- 
fives  3  lorfque  le  foleil  eft  dans  le  tropique 
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du  .incer;  qu'au  concraire  l'air  doit  y  être 
alft  z  tempéré  lorfquc  le  foleil  s'approche  de 
l'autre  tropique  ,  &c  que  les  montagnes 
voilmes  des  cotes  font  ,  fuivant  qu'on  le 
rapporte  ,  couvertes  de  neige ,  &  capables 
par  conféournt  de  refroidir  conlidérablc- 
ment  l'air  qui  y  paflc.  Or  de  là  il  fuit  que 
J'air  qui  vient  ,  fuivant  la  règle  générale  du 
nord-eft  i  la  mer  des  Iiides  ,  eft  quelque- 
fois plus  chaud  ,  &  quelquefois  plus  froid 
que  relui  qui  par  cette  circulation  retourne 
au  fud-outft  ,  ôc  par  conféquent  il  doit 
arriver  tantôt  que  le  vent ,  ou  courant  in- 
férieur ,  vienne  du  nord-cft ,  &  tantôt  du 
fud-oueft. 

Les  t^mps  où  les  mouflons  foufflent , 
font  voir  fuffifamment  qu'ils  ne  fauioient 
avoir  d'autrt'  caufe  ,  que  celle  qu'on  vient 
d'expofer  ;  car  en  avril  lorfque  le  foleil 
commence  à  réchauffer  ces  contrées  vers 
le  nord  ,  les  moulions  fud-out-ft  fe  lèvent 
&  f'urtnt  tout  le  temps  de  la  chaleur  , 
c'eft-à-dire  ,  jufqu'en  câijbre  ;  le  foleil 
s'étant  alors  retiré  ,  Se  l'air  fe  refroidilTànt 
da::s  les  partifs  du  nord  ,  tandis  qu'il 
s'échautfe  dans  les  parties  du  fud  ,  les 
vents  de  nord  eft  commencent  &c  fbuftlent 
pendant  tout  l'hiver  jufqu'au  retour  du 
printemps  ;  &  c'cft  fans  doute  par  la  même 
railon  ,  que  dans  les  parties  auftrales  de  la 
mer  des  Indes  ,  les  vents  du  nord-outlt 
fuccedent  à  ceux  de  fud  eft  ,  lorfque  le 
foleil  approche  du  tropique  du  capricorne. 
Fôy^^  Marée. 

Voilà  l'idée  générale  de  l'explication 
de  M.  Halley;  quelque  ingénieiifc  qu'elle 
foit,  il  femble  iiu'elle  eft  un  peu  vague, 
&  qu'elle  manque  de  cette  piécilion  nécef- 
faire  pour  porter  dans  l'efpnt  une  lumière 
parfaite  ;  cependant  la  plupart  des  phyliciens 
l'ont  adoptée;  mais  ces  favans  ne  paroilfent 
pas  avoir  penfé  à  une  autre  caufe  générale 
des  vents  ,  qui  pourroit  être  aullî  conhdé- 
rable  que  celle  qui  provient  de  la  chaleur 
des  différentes  parties  del'atmolphere.  Ceite 
caufe  eft  la  gravitation  de  la  terre  &  de  fon 
atmofphere  vers  le  foleil  de  vers  la  lune , 
gravitation  qui  produit  le  flux  Se  reflux 
de  la  mer  ,  comme  tous  les  philofophes 
en  conviennent  aujourd'hui  ,  6c  qui  doit 
produire  aulTî  nécclfairement  dans  l'achmof^ 
phcre  un  flux  ôi  reflux  continuel. 
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Cette  hypothefe  ou  cette  explîcatiotî 
de  la  caufe  des  vents  généraux  a  cet  avan- 
tage fur  celle  de  M.  Hailry  ,  qu'elle  donne 
le  moyen  de  calculer  aflez  exadtement  la 
vîtefle  &  la  dir'-dion  du  vent,  &  par  con- 
féquent de  s'alTurer  fi  les  phénomènes  ré- 
pondent aux  effets  que  le  calcul  indique  : 
au  lieu  que  l'explication  de  M.  Halley  ne 
peut  donner  que  des  raifons  fort  générales 
des  diff?rens  phénomènes  des  vents  ,  &C  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  aff^^z  vagues. 
Car,  quoiqu'on  ne  puiffc  nier  que  la  diffé- 
rente chaleur  des  parties  de  l'atmofphere 
ne  doive  y  exciter  des  mouvemens ,  c'eft 
à  peu  prèj  à  (\\io\  fe  bornent  nos  connoif- 
fances  fur  ce  fujet.  i  paro  t  difficile  de  dé- 
montrer en  rigueur  d'  quel  coté  ces  mou- 
vemens doivent  être  dirigi'?. 

Au  contraire  ,  fi  on  a.culedans  l'hypo- 
thefe  de  la  gravitation  les  mouvemens  qui 
doivent  être  excités  <ians  l'atmofphere  par 
l'adion  du  foleil  &  de  la  lune  ,  on  trouve 
que  cette  adtion  doit  produire  foui  l'équ'.- 
teur  un  vent  d'eft  perpétuel  ;  que  ce  vcni 
doit  fc  charger  en  vent  d'oueft  dans  les 
zones  tempérées ,  à  quelque  diftance  des 
tropiques  ;  que  ce  vent  doit  changer  de 
diredion  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
profondeur  des  eaux  de  la  mer  ;  que  les 
changemens  qu'il  produit  dans  le  baromètre 
doivent  être  peu  confidérables ,  f-'c.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  que  les  réfulrncs 
généraux  que  le  calcul  donne  fur  ce  fujet; 
ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  , 
pourront  avoir  recours  à  quelques  differ- 
tations  où  cette  matière  a  été  plus  appro- 
fondie ,  &  qui  ont  été  compofées  à  l'occa- 
fion  du  fujet  propofé  par  l'académie  des 
fciences  de  Berlin,  pour  l'année  1746. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  de  f  jn 
axe  ,  peut  auffi  être  regardé  fous  un  autre 
afpect  comme  une  autre  caule  des  vents  ; 
car  l'atmofphere  fe  charge  &  fe  décharge 
continuellement  d'une  infinité  de  vapeurs 
&  de  particules  hétérogènes  ;  de  forte  que 
les  différentes  colonnes  qui  la  compofent, 
fouffrent  continuellement  une  infinité  de 
variations,  les  unes  étant  plus  denfes,  les 
autres  plus  rares.  Or  l'atmofphTte  tournant 
avec  la  terie  autour  de  fon  axe  ,  fes  parties 
tendent  fins  ceffe  à  fe  meitre  en  équilibre , 
6c  y  fcroiein  eifeiftivcment  j  fi  l'atmof^  hère 
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clemeuroit  toujours  dans  le  même  état. 
Mais  comme  ces  parties  font  concinuelle- 
menc  altérées  dans  leur  pefanteur  &  leur 
denfité  ,  leur  équilibre  ne  fauroit  fublîfter 
un  moment  ,  il  doit  être  c^miinuellemenc 
rompu  ,  Se  il  doit  s'en  fuivrc  des  vents 
variables  prefque  continuels.  Des  exhalaifons 
qui  s'amaflent  ôc  qui  fermentent  dans  la 
moyenne  région  de  1  air  ,  peuvent  encore 
occahonner  des  mouvemens  dans  l'atmof- 
phere;  c'eft  la  penfée  de  M.  Homberg  & 
de  plufieurs  autres  favans  ;  &  fi  les  vents 
peuvent  naître  de  cette  caufe,  comme  il  eft 
probable  ,  on  ne  doit  point  être  furpris 
qu'ils  foufflent  par  fecouffes  &  par  bouffées  ; 
puifque  les  fermentations  auxquelles  on  les 
attribue ,  ne  peuvent  être  que  des  explofions 
fubites  &  intermittentes.  Ces  fermentations 
arrivent  très- fréquemment  dans  les  grottes 
louterraines  par  le  mélange  des  matières 
gralTes ,  fulphureufes  ,  &  falines  qui  s'y 
trouvent  :  aufTî  plufieurs  auteurs  ont-ils 
attribué  les  vents  accidentels  à  ces  fortes 
d'éruptions  vaporeafes.  Connor  rapporte 
qu'étant  allé  vifiter  les  mines  de  fel  de 
Cracovie  ,  il  avoit  appris  des  ouvriers  & 
du  maître  même  ,  que  des  recoins  &  des 
finuofités  de  la  mine  ,  il  s'élève  quelque- 
fois une  fi  grande  tempête ,  qu'elle  renverfe 
ceux  qui  travaillent ,  &  emporte  leurs  caba- 
nes. Gilbert ,  Gallendi ,  Sclieuchzer  ,  font 
mention  d'un  grand  nombre  de  cavernes 
de  cette  efpece  ,  d'oij  il  fort  quelquefois 
des  vents  impétueux  ,  qui  prenant  leur  i 
nailllance  fous  terre  ,  fe  répandent  dans 
l'atmofphere  ,  &  y  continuent  quelque 
temps. 

On  ne  fauroit  donc  douter  qu'il  ne  forte  ' 
des  vents  de  la  terre  &  des  eaux  :  il  en  fort 
des  antres ,  des  gouffres ,  des  abymes.  Il 
en  naît  un  en  Provence  de  la  montagne  de 
Malignon  ,  lequel  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  le  penchant  de  la  montagne.  Il  en  naît 
un  autre  dans  le  Dauphiné,  près  de  Nilfonce, 
lequel  s'étend  alTez  peu  ,  l'on  voit  quel- 
quefois en  plein  calme ,  les  eaux  de  la  mer 
fe  frifer  tout  d'un  coup  autour  d'un  navire  ; 
avant  que  les  voiles  s'enflmt  ,  les  flots  le 
former  en  filions  ,  fe  pouffer  les  uns  les 
autres  vers  un  certain  côté  ;  puis  on  fent  le 
fouffle  du  vent.  Or,  comment  fe  forment 
ces  fortes  de  vents  ?  Pour  le  comprendre  , 
Tome  XXXJK 
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®n  peut  comparer  les  creux  foutdrrains  à  ia 
cavité  d'un  éolipyle  ,  les  chaleurs  fouter- 
raines  à  celles  du  feu ,  fur  le*  uel  on  met 
l'éolipyle  &  les  fentes  de  la  terre  ,  les 
antres,  les  ouvertures ,  par  où  les  vapeurs 
peuvent  s'échauffer ,  au  trou  de  l'éolipyle  ; . 
mettez  fur  le  feu  un  éolipyle ,  qui  contienne 
un  peu  d'eau  5  bien- tôt  l'eau  s'évapore,  les 
vapeurs  fortent  rapidemi-nt  ,  forcées  de 
paffer  en  peu  de  temps  d'un  grand  efpace 
par  un  petit,  pouffent  l'air;  &  cette impref- 
fion  rapide  fait  fenrir  une  efpece  de  vent, 
de  même  que  les  fermentations  ,  les  cha- 
leurs fouterraines  ,  font  fortir  brufquement 
de  certains  endroits  de  la  terre  &c  des  eaux, 
comme  d'autant  deolipyles ,  de  grands  amas 
de  Vapeurs  ou  d'exhalaifons.  Ces  exhalai- 
fons ,  ces  vapeurs  élancées  violemment  , 
chalfent  l'air  félon  la  diredion  qu'elles 
ont  reçue  en  fortant  de  la  terre  ou  des 
eaux. 

L'air  chafle  violemment  communique  fon 
mouvement  à  l'air  antérieur  ;  de  là  ce  cou- 
rant fenfible  d'air,  en  quoi  confifk le  vent  ; 
de  là  ce  flux  fuccefîîf  d'air  ,  qui  femble 
imiter  le  mouvement  des  flots ,  &  fait  les 
bouffées.  En  effet ,  quelquefois  lorfque  le 
temps  eft  ferein  ,  &  l'air  tranquille ,  fur 
la  Garonne  proche  de  Bordeaux  ,  dans  Je 
lac  de  Genève ,  &  dans  la  mer ,  on  voit 
des  endroits  bouillonner  tout-à-coup  ,  Se 
dont  lesbouillonnemens  font  fuivis  de  vents 
impétueux ,  de  farieulcs  tempêtes.  Qu'efl- 
ce  qui  produit  les  typhons  ,  ces  vents  Ci 
redoutables  dans  les  mers  des  Indes  ?  Les 
vapeurs  &  les  exhalaifons  fouterraines ,  car 
avant  les  typhons  ,  les  eaux  de  la  mer 
deviennent  tiedes  ;  on  fent  une  odeur  de 
foufre  ,   &  le  ciel  s'obfrurcit.  M.  Formey. 

On  cite  encore  l'abaiireraent  des  nuages , 
leurs  jopdions ,  &  les  grotfes  pluies ,  comme 
autant  de  cauîes  qui  font  naître  ou  qui  aug- 
mentent le  vent  :  Se  en  effet ,  une  nuée  eft 
fouvent  prête  à  fondre  par  un  temps  calme , 
lorfqu'il  s'élève  tout  d'un  coup  un  vc/:t 
impétueux  :  la  nuée  prcffe  l'air  entre  elle 
£<  la  terre ,  &  l'oblige  à  s'écouler  promi.:- 
tement. 

Cette  agitation  violente  de  l'air  forme 

un  vent  qui  dure   peu  ,   mais  impétueux. 

Ces  fortes  de  vents  font  fùivis  ordinairement 

de  pluies ,  parce  que  les  nuées ,    dont  la 
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chiite  les  produit ,  fe  réfolvent  en  gouttes 
dans  leur  chute.  Quelquefois  les  mariniers 
apperçoivcnt  au  deflous  d'eux  une  nuée 
qui  paroît  d'abord  fort  petite ,  parce  qu'elle 
cft  fort  élevée  ,  mais  qui  femble  s'élargir 
peu  à  peu ,  parce  qu'elle  defcend  &  s'ap- 
proche ,  &  dont  la  chute  fur  la  mer  cft  • 
accompagnée  de  pluie  ,  d'orage  ,  &  de 
tempête, 

La  hauteur  ,  la  largeur  ,  &  la  fituation 
des  montagnes  ,  rétrécit  quelquefois  le 
pafTage  des  vapeurs  &  de  l'air  agités,  & 
caufe  par  là  de  l'accélération  dans  leur 
mouvement.  Ce  mouvement  devient  fen- 
fiblc  ,  &  c'eft  un  vent  réel  ;  auflî  quand 
les  vaifleaux  paflent  le  long  de  la  côte  de 
Gènes ,  où  il  y  a  de  hautes  montagnes  ,  & 
qu'ils  font  vis-à-vis  de  quelques  vallées 
dont  la  direélion  regarde  la  mer  ,  on 
fent  un  vent  conlîdérable  qui  vient  de  terre. 
M-  Formey, 

Comme  quelques  auteurs  modernes  ont 
cru  pouvoir  poulfer  la  théorie  des  vents  au 
■point  d'y  appliquer  les  règles  des  mathéma- 
tiques ,  nous  allons  donner  au  lefteur  une 
idée  de  lear  travail  ,  avec  quelques  re- 
•marques. 

Loix  de  la  produclion  des  vents.  Si  le 
TclTort  de  l'air  cil  affoibli  dans  quelque 
lieu  plus  que  dans  les  litux  voifins ,  il  s'é- 
Icvera  \invent  qui  traveifera  le  lieu  où  eft 
cette  moindre  élafticité.  Voye^  Air  & 
Elasticité. 

Car  ,  puifqae  l'air  fait  effort  par  fon 
élafticité  pour  s'étendre  de  tous  les  côtés  , 
il  eft  clair  que  fi  cette  élafticité  eft  moindre 
dans  un  lieu  que  dans  un  autre ,  l'eftort 
de  l'air  le  plus  élaftique  furpalfeia  celui  de 
l'air  qui  l'eft  moins,  &  que  par  conféquent 
l'air  le  moins  élaftique  réfiftcra  avec  moins 
de  force  que  celui  qui  eft  prefte  par  une 
plus  grande  force  élaftique;  en  forte  que  cet 
air  moins  élaftique  fera  chalfé  de  fa  place 
par  l'air  le  plus  ;laft:qut". 

z°.  Or,  comme  le  reftbrt  de  l'air  augmente 
proportionnellement  au  poids  qui  le  com- 
prime, &  que  l'air  plus  comprimé  eft  plus 
denfe  que  l'air  moins  comprimé  ,  tous  les 
rents  iront  du  lieu  où  l'air  eft  le  plus  denlc 
dans  ceux  on  il  eft  le  plus  rare. 

î°.  L'air  le  plus  denfe  étant  fpécifique- 
ment  plus  pefant  que  le  plus  rare ,  toute 
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légèreté  extraordinaire  de  l'aîr  produira 
néceftàiremcnt  un  vent  extraordinaire ,  ou 
une  tempête.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'on  s'attende  à  un  orage ,  lorfqu'on  voit 
baifler  confidérablement  le  baromètre. 
Voyei  Baromètre. 

4°.  Si  l'air  vient  à  être  foudainement 
condenfé  dans  quelqu'endroit ,  &  fi  cette 
altération  eft  aflez  grande  pour  affefter 
le  baromètre  ,  il  y  aura  un  vent  qui  fouf- 
flera. 

5°.  Mais  comme  l'air  ne  fauroit  être 
condenfé  foudainement  ,  qu'il  n'ait  été 
auparavant  raréfié  confidérablement  ;  l'air 
fera  agité  du  vent  ,  lorfqu'il  fe  refroidira 
après  avoir  été  violemment  échauffé. 

ù°.  De  la  même  manière  fi  l'air  vient  à 
être  foudainement  raréfié ,  fon  reflort  fera 
foudainement  augmesté ,  ce  qui  le  fera 
couler  aufli-tôt  vers  l'air  contigu ,  fur  lequel 
n'agit  point  la  force  raréfiante.  En  forte  que 
dans  ce  cas  ,  le  vent  viendra  de  l'endroit 
où  l'air  fera  foudainement  raréfié. 

7°.  Le  foleil  dont  la  force  pour  raréfier 
l'air  eft  connue  ,  doit  avoir  une  grande 
influence  fur  la  producSbion  des  vents.  Ces 
dernières  loix  de  la  production  des  vents, 
ne  paroiflent  pas  s'accorder  trop  bien  avec 
les  premières  ;  par  ces  dernières,  on  prétend 
fans  doute  expliquer  comment  la  chaleur 
du  foleil  doit  faire  mouvoir  l'atmofphere 
d'orient  en  occident ,  &  par  celles  qu'on 
a  données  d'abord  ,  il  fembleroit  qu'on 
pourroit  expliquer  de  même  comment  le 
foleil  feroit  mouvoir  l'atmofphere  dans  un 
fens  contraire  ,  fi  en  effet  elle  fe  mouvoiî 
ainfi.  Telle  eft  la  nature  de  prefque  toutes 
les  explications  que  les  phyficiens  elfayent 
de  donner  des  differens  phénomènes  de  la 
nature  ;  elles  font  fi  vagues  &  fi  peu  pré- 
ci  fes  ,  qu'elles  pourroient  fervir  à  rendre 
raifon  de  phénomènes  tout  contraires.  Voyc:(^ 
Chaleur,  Raréfaction. 

8°.  Il  fort  pour  l'ordinaire  des  caves , 
un  vent  qui  eft  plus  ou  moins  fort,  fuivanï 
les  circonftances. 

On  connoît  par  expérience  les  vents  qui 
s'élèvent  ,  ou  les  changtmens  qui  leur 
arrivent ,  par  le  moyen  des  girouettes  qui 
font  au  dclfus  des  maifons  ;  mais  on  ne 
connoît  par  ce  moyen  que  les  vents  qui 
fouillent  à  la  hauteur  où  ces  gix©ueuj.s  (oat 
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placées  ,  &  M.  Wolf  aflurC  d'après  ^s 
obfcrvations  de  plufieurs  années  ,  que  les 
vents  plus  élevés  qui  pouffent  les  nuages  , 
font  difFérens  de  ceux  qui  font  tourner  les 
girouettes.  M.  Derham  de  fon  côté ,  a  fait 
des  remarques  qui  ne  s'éloignent  pas  de 
celle-lL  Phyfic.  Théol  l.  I,  c.  ij. 

Cet  auteur  rapporte  qu'en  comparant 
plufieurs  fuites  d'obfervations  fûtes  en 
Angleterre  ,  en  Irlande  ,  en  Suifle  ,  en 
Italie  j  en  France  ,  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre ,  &<;.  on  trouve  que  les  vents  qui 
fouftlent  dans  ces  différens  pays  ,  ne  s'ac- 
cordent guère  communém.nt  ,  excepté 
lorfqu'ils  font  d'une  violence  extraordi- 
naire ,  &  qu'ils  foufflent  pendant  un  temps 
confidérable  du  même  côté ,  &  plus ,  fui- 
vant  lui,  lorlque  ces  vents  font  au  nord  ou 
à  l'eft ,  que  dans  les  autres  points.  Il  re- 
marque encore  que  les  vents  qui  font  violens 
dans  un  lieu  ,  font  fouvent  foibles  ou  mo- 
dérés dans  un  autre  ,  fuivant  que  ce  fécond 
lieu  eft  plus  ou  moins  éloigné  du  premier. 
Thil.  Tranf.  n°.  %6j  Ù  ^zi. 

Loix  de  la  force  &  de  la  viteffe  du  vent.  Le 
vent  n'étant  autre  chofe  qu'une  agitation 
dans  l'air  ,  c'tft-à-dire  ,  dans  un  fluide 
fujet  aux  mêmes  loix  que  les  autres  ,  fa 
force  pourra  s'eftimer  exadement.  "  Ainfi 
»>  la  raifon  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
3>  l'air  à  celle  d'un  autre  fluide  ,  étant 
y  donnée  avec  l'efpace  que  ce  fluide  poufle 
"  par  la  preîTion  de  l'air ,  décrit  dans  un 
î»  temps  donné  ;  on  pourra  trouver  l'efpace 
j>  que  l'air  poufle  par  la  même  force  ,  dé- 
«  crira  dans  le  même  temps ,  en  employant 
M  la  règle  fuivante.  » 

1°.  La  pefanteur  fpécifique  de  l'air  eft  à 
celle  de  tout  autre  fluide,  en  raifon  rcn- 
verfée  du  carré  de  l'efpace  que  ce  fluide  , 
poufle  par  une  force  quelconque ,  parcourt 
dans  un  temps  donné ,  au  carré  de  l'efpace 
que  l'air  décrit  dans  le  même  temps,  en 
vertu  de  la  mêiae  impulfion.  Suppofant 
donc  que  la  proportion  de  la  pefanteur 
fpécifique  de  cet  autre  fluide  à  celle  de  l'air, 
foit  celle  de  A  à  c ,  &  que  l'efpace  parcouru 
par  ce  même  fluide ,  foit  f,  tandis  que  celui 
qui  eft  parcouru  par  l'air  dans  le  même 
temps  ,  eft  nommé  x  ,  on  aura  par  cette 
legle  X  =\^  {b  f^  :c)  ainfi  û  l'on  veut 
guc  l'eau  poulTée  par  une  force  donnée , 
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fafl'e  deux  pîeds  dans  une  féconde  de  temps , 
on  aura  s  =  i  ,  &  la  pefanteur  fpécifique 
de  l'eau  étant  fuppoféc  à  celle  de  l'air , 
comme  970  \  \  ,  b  fera  970  ,  &  c  =  i  , 
ce  qui  donnera  x  =  "V/  (  970  '  4)  ■=.\'^ 
j88or=:6i5  pieds.  Dans  ce  cas  la  vîtelTê 
du  vent  fera  à  celle  de  l'eau  mue  pax  la, 
même  force,  comme  615  i  z  ,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  lorfque  l'eau  fera  2.  pieds 
dans  une  féconde ,  l'air  eu  fera  61}. 

%°.  Il  fuit  de  la  même  formule  que 
s  =  ">/  {c  x^:  b  )  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
l'efpace  parcouru  dans  un  temps  donné  , 
par  un  fluide ,  en  vertu  d'une  impreffion 
quelconque ,  fe  trouve ,  en  prenant  d'abord 
la  quatrième  proportionnelle  à  trois  nom- 
bres dont  les  deux  pr^'miers  expriment  le 
rapport  des  pefanteurs  fpécifiques  des  deux 
fluides  ,  &  dont  le  troifieme  exprime  l'ef- 
pace parcouru  par  le  vent  ,  dans  le  temps 
donné  ;  &  en  prenant  enfuite  la  racine 
carrée  de  cette  quatrième  proportion- 
nelle. 

M.  Mariote  ayant  trouvé  pnr  différentes 
expériences  qu'un  vent  pafTablement  fort 
fait  parcourir  à  l'air  14  pieds  dans  une 
féconde  ,  on  trouvera  l'efpace  que  l'eau 
pou  (fée  par  la  même  force  que  l'air,  par- 
couroit  dans  le  même  temps  ,  en  faifant 
c  :=.  I  ,  X  =  i8  ,  h  =z  970  ,  car  on  aura 
alors  s ,  ou  l'efpace  cherché  ==  1/"  (  576  ! 
970  )  =;  'il. 

5°.  La  vîteffe  du  vent  étant  donnée  ,  oa 
déterminera  la  prefïîon  capable  de  produire 
cette  vîteffe  ,  par  la  règle  fuivante  :  l'efpace 
parcouru  par  le  vent  ,  dans  une  féconde 
de  temps  ,  eft  à  la  hauteur  qu'un  fluide 
devroit  avoir  dans  un  tube  vuide  ,  pour 
avoir  une  prelîion  capable  de  donner  cette 
vîteffe  ,  dans  la  raifon  comnofée  de  1« 
pefanteur  fpécifique  de  ce  fluide  ,  à  celle 
de  l'air ,  &  du  quadruple  de  la  hauteur 
qu'un  corps  parcourt  en  tombant  pendant 
une  féconde  ,  à  cet  efpace  dont  on  vient 
de  parler  ,  parcouru  par  l'air  dans  une 
féconde. 

Plufieurs  phyficiens  ont  effayé  de  mefu- 
rer  la  vîtelfe  des  vents ,  en  lui  donnant  à 
emporter  de  petites  plumes  &  d'autres  corps 
légers;  mais  l'S  expériences  qu'on  a  faites 
fur  ce  fujet ,  s'accordent  fort  peu  entr'elles. 
M.  Mariotte  prétend  que  la  vîteffe  du  veni 
Rrrrr  1 
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le  plus  impétueux  ,  eft  de  ^z  pieds  par  fé- 
conde. M.  Derham  la  trouve  environ  deux 
fois  plus  grande. 

Il  a  fait  fes  expériences  avec  des  plumes 
légères,  &  de  la  femence  de  piflenlis,  que 
le  vent  emporta  avec  la  même  rapidité  que 
l'air  même.  Il  fit  en  1705  , ,  le  11  aoijt ,  un 
furieux  orage  qui  renverfa  prefque  tout  un 
moulin  à  vent.  Le  vent  qui  fouffloit  alors , 
parcouroit  66  pieds  d'A'igleterre  dans  une 
féconde ,  &  par  conféqaent  45  milles  d'An- 
gleterre dans  l'efpace  d'une  heure  ;  mais 
l'orage  extraordinaire  de  1703 ,  fut  encore 
plus  furieux  ,  puifqu 'alors  le  vent  parcou- 
Toir  50  à  60  milles  en  une  heure.  Ces  vents 
lapides  ont  quelquefois  tant  de  force  qu'ils 
Tenverfent  prefque  des  rocs  entiers  ^  &  qu'ils 
déracinent  des  arbres  de  1 00  &  loo  ans  , 
quelque  gros  qu'ils  puiflent  être. 

Il  y  a  au  contraire  d'autres  vents  dont  le 
cours  eft  fi  lent  qu'ils  ne  fauroient  devan- 
cer un  homme  à  cheval  ;  d'autres  ont  une 
vîtefle  médiocre  ,  &  ne  parcourent  que  dix 

■  nilles  d'Angleterre  par  heure.  M,  Formey. 
La  force  du  venr  fe  détermine  par  une 
inachine  particulière  qu'on  appsUe  anémo- 
mètre ,  laquelle  étant  mife  en  mouvement 
par  le  moyen  d'ailes  femblables  à  celles  d'un 
moulin  à  vent  ,  elcve  un  poids  qui  s'écar- 
tant  de  plus  en  plus  du  centre  du  mouve- 

'-mentj  en  glifiant  le  long  d'un  bras  creufé 
en  gouttière  &c  adapté  fur  l'aiiTieu  des  voi- 
les ,  réfifte  d'autant  plus  qu'il  eft  plus  élevé , 
}ufqu'à  ce  que  devenant  en  équilibre  avec 
la  force  du  vent  fur  les  voiles,  il  en  arrête 
le  mouvement.  Une  aiguille  fixée  fur  le  . 
même  axe  à  angle  droit  avec  le  bras ,  mon- 
'îre  en  s'éleyant  ou  en  defcendant ,  la  force 
du  vent  fur  une  efpece  de  cadran  divifé  en 
degrés.  Voye:^An2MOUETKE. 
^  ■':  On  trouvera  dans  le  traité  du  navire  de 
'M.  Bouguer ,  la  defcription  d'un  anémo- 
mètre que  cet  habile  géomètre  a  inventé, 
&c  auquel  nous  renvoyons.  Ce  n'eft  autre 
•chofe  qu'uii  morceau  de  carton  appliqué  à 
un  pefon,  d'Allemagne.  M.  Poleni  a  aufii 
donné  la  defcription  d'un  inftrument  fcm- 
fclable ,  dans  la  pièce  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  en  1733. 

Qualités  &  ejfèts  </«  vent.  1  °.  "  Un  vent 
•>'  qui  vient  du  côté  de  la  mer  eft  toujours 
r>  kurEïidè;,  &:  ^  de  piuî^  froid  en  été  Se  chaud 
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>'  en  hiver ,  à  moins  que  la  mer  ne  foit  ge^ 
>'  lée  :  ce  qui  peut  fe  prouver  ainfi  ».  il 
s'eleve  continuellement  une  vapeur  de  \a. 
furface  de  toute  eau ,  &  cette  vapeur  eft 
beaucoup  plus  confidérable  qu'on  ne  peut 
l'imaginer  lorsque  l'eau  eft  expofée  à  l'acâion 
des  rayons  du  foleil  ;  c'cft  un  fait  qu'il  eft 
aifé  de  reconnoître  ,  en  expofant  à  l'air  un 
vafe  rempli  d'eau ,  &  en  remarquant  que 
l'eau  diminue  fènfiblemenc  au  bout  d'un 
aftez  petit  efpace  de  temps  Voye:^  Va- 
peur. 

De  là  il  fuit  que  l'air  qui  eft  au-deffus'de 
la  mer  eft  chargé  de  beaucoup  de  vapeurs: 
or  les  vents  qui  viennent  du  côté  de  la 
mer ,  balayant  &  ramafiant  ces  vapeurs , 
doivent  être  par  conféquent  humides. 

De  plus, en  été  l'eau  s'échauffe  moins  que 
la  terre  par  l'aélion  des  rayons  du  foleil  ; 
an  lieu  qu'en  hiver  l'eau  de  la  mer  eft  plus 
chaude  que  la  terre  ,  qui  eft  fouvent  cou- 
verte de  glace  &  de  neige  :  or ,  comme  l'air 
qui  eft  contigu  à  un  corps ,  partage  fon 
degré  de  froid  ou  de  chaud ,  il  s'enfuit 
que  l'air  contigu  à  la  mer  eft  plus  chaud 
en  hiver  que  celui  qui  eft  contigu  à  la 
terre  ;  &  que  le  même  air  eft  réciproque- 
ment plus  froid  en  été.  On  peut  dire  encore 
que  les  vapeurs  que  l'eau  exhale  en  hiver, 
étant  plus  chaudes  que  l'air  dans  kquel 
elles  s'élèvent  ,  ainfi  qu'on  le  peut  juger 
par  la  condenfation  de  ces  vapeurs  qui  les 
rend  viiibles  auffitôt  qu'elles  s'élèvent  dans 
l'air  ;  il  faut  que  ces  vapeurs  échauffent 
continuellement  la  partie  de  l'atmofphere 
qui  eft  au  deffus  de  la  mer  ,  &  en  rendent 
la  chaleur  plus  confidérable  que  dans  celle 
qui  eft  au  deffus  de  la  terre;  mais  en  été, 
les  rayons  du  foleil  réfléchis  de  la  terre  dans 
l'air  ,  étant  en  bien  plus  grand  nombre  que 
ceux  qui  font  réfléchis  de  l'eau  dans  l'air , 
l'air  contigu  à  la  terre ,  échauffé  par  une  plus 
grande  quantité  de  rayons  que  celui  qui  eft 
contigu  à  la  mer,  fera  par  conféquent  plus 
chaud.  De  tout  cela  il  s'enluit  que  les  vents 
de  mer  produifent  des  temps  épais  &  cou- 
verts ,  &  des  brumes. 

y°.  "  Les  vents  qui  viennent  des  con- 
"  tinens  toiit  toujours  fecs  ,  chauds  en  été, 
"  &  froids  en  hiver  "  :  car  comme  il  sféleve 
beaucoup  moins  de  vapeurs  de  la  terre  que 
de  l'eau ,  il  faut  aufïi  que  l'air  qui  eft  au 
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oeflusdes  terres  foit  beaucoup  moins  chargé 
de  vapeurs  que  celui  qui  eft  au  defTus  des 
mers.  D'ailleurs  les  vapeurs  ou  exhalailbns 
qui  s'élèvent  de  la-  terre  ,  par  les  grands 
degrés  de  chaleur  ,  font  beaucoup  plus 
déliées  &  moins  fenilblcs  que  celles  qui 
viennent  de  l'eau.  Il  faut  donc  que  le  vent 
qui  vient  du  continent  amené  peu  de  vapeur , 
&  qu'il  fbitpar  conféquent  fec.  De  plus,  la 
terre  étant  plus  échauffée  dans  l'été  ,  que 
ne  i'eft  l'eau  ,  quoique  expoféc  aux  mêmes 
rayons  du  foleil ,  il  faut  dsnc  que  l'air  qui 
eft  contigu  à  la  terre  ,  &  par  conféquent  le 
Z'L'/u  qui  vient  de  terre  ,  foit  plus  chaud 
que  celui  qui  vient  de  la  mer  :  on  verroit 
de  la  même  manière  que  les  vents  de  terre 
doivent  être  plus  froids  en  hiver  que  les 
vents  de  mer  ;  &  on  verroit  aullî  que  ces 
mêmes  vents  de  terre ,  en  hiver ,  doivent 
rendre  le  temps  froid  ,  clair  &  fec.  royei 
Temps. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  les  vents  du  nord  & 
du  fud_^,  qui  font  communément  cftimés 
les  caules  des  temps  froids  &  des  temps 
chauds ,  doivent  être  plutôt  regardés ,  fui- 
vant  M.  Derham ,  comme  les  effets  du  froid 
&  du  chaud  de  l'atmofphere  :  car  nous 
voyons  fréquemment  un  vent  chaud  de 
uid  fe  changer  fubicement  en  un  vent  de 
nord  ,  s'il  furvient  de  !a  neige  ou  de  la 
grêle  5  &  de  même  le  vent  qui  eft  au  nord , 
dans  une  matinée  froide  ,  fe  changer  en 
vent  de  fud  quand  le  foleil  a  échauffe  la 
terre  ,  &  retourner  enfuite  fur  le  foir  au 
nord  ou  à  I'eft ,  lorfque  la  terre  fe  refroidit. 
Voy^j}  l'article  du  BAROMETRE,  les  effets 
du  vent  fur  le  baromètre. 

La  nature  qui  ne  fait  rien  d'inutile,  fait 
mettre  les  vents  à  profit  :  ce  font  eux  qui 
tranfportent  les  nuages ,  pour  arrofer  les 
terres  ,  &  qui  le»  diiïipent  enfuite  pour 
rendre  le  beau  temps  ;  leurs  mouvemens 
purifient  l'air  ,  &  la  chaleur  ainfi  que  le 
fr  wd  fc  tranfmettent  d'un  pays  à  un  autre. 
(Quelquefois  aulli  les  vents  nous  font  nui- 
fioles  ,  comme  lorfqu'ils  viennent  d'un 
c.idroit  mal  Tain  ,  ou  lorfqu'ils  apportent  . 
desgraine^de  mauvaifes  plantes  dans  des 
endroits  où  on  dcfireroit  qu'il  n'en  criit 
poiîir.'Qijel  fc-cours  ne  tirons-nous  pas  des 
moulins  à  vent ,  pour  moudre  le  grain  , 
extraire  l'huile  des  femences  ,   fouler  les  1 
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draps ,  E?c.  De  quelle  utilité  le  vent  n'eft-il 
pas  à  la  navigation  :  le  fècours  du  vent  eft 
l\  commode  ,  &  fes  avantages  font  fi  bien 
connus ,  que  nous  nous  en  procurons  fou- 
vent  quand  nous  en  manquons:  le  forgeron 
fe  fert  d'un  fouftlet  pour  allumer  fon  feuj 
le  boulanger  nettoie  fon  bled  en  le  faifant 
pafler  devant  une  efpece  de  roue  ,  qui'cn 
agitant  l'air ,  chaffe  la  poulTîcre ,   Se. 

Vent,  dans  la  Navigation ,  eft  l'agita- 
tion de  l'air  confidéréc  comme  fervant  à 
faire  mouvoir  les  navires.  Fbje:{^  Naviga- 
tion. 

La  divifion  des  vents  dans  la  navigation 
eft  relative  aux  points  de  l'horifon  d'où  ils 
fouftlt-nt ,  en  cardinaux  &  collatéraux. 

L;s  vents  cardinaux  font  ceux  qui  fouf- 
flent  des  points  cardinaux ,  c'eft-à-dire,  de 
I'eft ,  de  l'oueft ,  du  nord  &  du  fud.  Voye^ 
Cardinal. 

Les  vents  collatéraux  font  ceux  qui  font 
entre  les  vents  cardinaux.  Le  nombre  de 
ces  vents  eft  infini ,  ainfi  que  les  points 
d'où  ils  fouftlent.  Mais  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  qu'on  canlidere  dans  la  prati- 
que ,  ou  plutôt  auxquels  on  ait  donné  des 
noms  particuliers. 

Les  Grecs  ne  confidérerent  d'abord  que 
les  quatre  vents  cardinaux  ;  ils  y  joignirent 
enfuite  quatre  autres  vents  collatéraux. 
Quant  aux  Romains  ,  ils  ajoutèrent  aux 
quatre  vents  cardinaux  ,  vingt  vents  collaté- 
raux ,  auxquels  ils  donnèrent  des  noms  par- 
ticuliers qu'on  trouve  dans  Vitruve. 

Les  modernes  dont  la  navigation  eft 
beaucoup  plus  perfeftionnée  que  celle  des 
anciens ,  ont  donné  des  noms  à  vingt  huit 
des  vents  collatéraux  qu'ils  partagent  en 
principaux  &c  fecondaires ,  divifaiit  enfijite 
les  fecondaires  en  première  &  féconde 
efpece.  Voye^  Rhumb.  Les  noms  François 
des  rumbs  &  des  vents  collatéraux  pinci- 
paux  font  compofés  des  noms  cardinaux  , 
&  font  toujours  précédés  de  nord  ou  de 
fud. 

Les  noms  des  vents  collatéraux  fecon- 
daires du  premier  ordre,  font  compofés  des 
noms  des  cardinaux  &  des  principaux  col- 
latéraux dont  ils  font  voifins.  Ceux  du 
fécond  ordre ,  font  compofés  des  noms  des 
cardinaux  ou  principaux  collatéraux  voi- 
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fins ,  en  y  ajoutant  le  nom  du  cârdmal  où  1  donné  des  noms  particuliers  à  cliacun  Si 
du  collatéral  principal  le  plus  proche  pré-  ces  vents.  On  trouvera  tous  ces  noms  dans 
cédé  du  mot  çuart.   Les  Latins  avoient    la  table  fuivante. 


JN^oms  des  rumhs  de  vent. 


François. 


I.  Nord. 

3.  Nord-quart-nord-eft. 
?.  Nord-nord-eft. 

4.  Nord-eft-quart-nord-eft. 

5.  Nord-eji. 

6.  Nord-eft-quart-eft. 

7.  Eft-nord-eft. 

8.  Eft-auart-nord-eft. 


9.  EJf. 

10.  Eft-quart-fud-eft. 
ii.Eft-fud-eft. 

1 1.  Sud-eft-qaart-eft. 

13.  Sud-efi. 

14.  Sud-eft-quart-fud. 

15.  Sud-fud-eft. 

16.  Sud-quart-fud-eft. 


17.  5u^. 

18.  Sud-quart-fud-eft. 

1 9.  Sud-fud-oueft. 

ao.  Sud-oueft-quart-fud. 

1 1 .  Sud-oueft. 

il.  Sud-oueft-quart-oueft. 

13.  Oucft-fud-oueft. 

24.  Oueft-quart-fud-oueft. 


26.  Oueft  quart-nord  oueft 

27,  Oueft-nord-oueft. 

z8.  Nord-oueft-quart  oueft. 

zj).  Nord-oueji. 

50.  Nord-oueft-quart-nord. 

31.  Nord-nord-oueft. 

32.  Nord-quart-nord-oueft. 


Latins  &  Grecs. 

Septentrio ,  ou  boreas. 

Hyperboreas,  hypaquilo  gallicus. 

Aquilo. 

Mefoboreas ,  mefaquîlo  fupernas, 

Arcla  peliotes  ,  bora  pdiotes  ,  gracus. 

Hypocafias. 

Cacfias,  Hellefpontius. 

Mefocacfias  ,  carbas. 


Solanus  ,  fubfolanus ,  apeliotes. 

Hypcurus ,  ou  hypereurus. 

Eurus,  ou  Volturnus. 

Mefeurus. 

Notapeliotes  ,  Euroaujîer, 

Hypophœnia, 

Phxnix ,  phajnicias  ,  leuco-notus ,  gan- 

genticus. 
Mefopliœnix. 


Aufier  ,  notus  ,  meridies. 

Hypolibonotus ,  alfanus. 

Libonorus,  notolybicus,  auftro-africus. 

Mefolibonotus. 

Noto-zephyrus ,  noto-lybicus ,  africus. 

Hypolibs,  hypefricus,  fubvefperus. 

Libs. 

Mefolibs ,  mfzozephyrus. 


Zephyrus  ,  favonkis  ,  occidens. 

Hypergeftes ,  hypocorus. 

Argeftes ,  caurus ,  corus-japix. 

Mefargetes ,  mefocorus. 

Zephyro- boreas ,  boro-lybicu» ,  olymbias. 

Hypocircius,  hypo-thrafcias  j  fcirem. 

Circius-thrafcias, 

Mefo-circius. 


Diftance 

du 

nord. 

0°. 

0'. 

II. 

If- 

il. 

30. 

53. 

45. 

4Î. 

56. 

»f- 

67. 

30. 

78. 

45- 

de 

l'eft. 

0 

/ 

0  . 

0. 

II. 

15. 

11. 

30. 

55- 

4J. 

45. 

f6. 

i;- 

67. 

^0. 

78. 

45- 

du 

fud.' 

0 

/ 

0". 

0  . 

II. 

If. 

XI. 

30. 

55. 

4y. 

AS- 

Se. 

If- 

67. 

30. 

78. 

4J-. 

de  l'oueft. 

0°. 

0'. 

II. 

15- 

11. 

30. 

55- 

45. 

+5- 

?6. 

Jf. 

é7. 

30. 

78. 

45. 

Les  noms  anciens,  joints  ici  aux  mo- 
dernes ,  à  la  manière  du  P.  Riccioli ,  ne 
font  pas  précifément  les  mêmes  que  ceux 
que  Les  anciens  avoient  donnés  aux  vents  ; 
giais  ce  f»nt  feulement  les  noms  qui  fui- 


vant  leurs  dénominations  doivent  exprimer 
les  vents  des  modernes.  Car  la  divifion  des 
anciens  n'étant  pas  la  même  que  la  nôtre  , 
les  noms  dont  ils  fc  font  fervis  ne  peu-= 
vent  pas  exprimer  exadepaent  nos  vents. 
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Quant  aux  vrais  noms  anciens  des  vents  ?  vingt-quatre  ,  ils  font  tousexpofés  dans  U 
fuivant  Vicruve ,  font  au  nombre  de  |  cable  fuivante. 


rioms  des  yenis. 

Diftances 
du  nord. 

Koms  des  venu. 

Dirtan^ei 
de    l'oueft. 

I.     Septentrio. 
z.     Gallicus. 

3.  Supernas. 

4.  Aquilo. 

5.  Bor*as. 

6.  Carbas. 

0».  0'. 
15 
30 

45 

60 

75 

7.     Salanus. 
s.     Ornithias. 
9.     Caîcias. 

10.  Eurus. 

11.  Volturnus. 

12.  Euronotus. 

0".    0'. 
15 
30 

45 
60 

75 

Noms  des  yenis. 

Diftances 
au  fud. 

Noms  des  yenrs. 

Diftances 
de  Teft. 

13.  Aufter. 

14.  Alfanus. 

15.  Libonotus. 

16.  Atricus. 

17.  Subvefper. 

18.  Argeftes. 

0°.    0'. 
30 

45 

60 

75 

19.  Favonius. 

20.  Etefiaï. 

21.  Circius. 

22.  Caurus. 

23.  Corus. 

24.  Trafcias.' 

O-»:  0'. 

15 
30 

45 
60 

75 

Quant  à  l'ufage  des  vents  dans  !a  naviga- 
tion ,  voje^ Navigation  ,  Rhumb,  6c, 

Vent,  {Marine.)  c'eft  un  mouvement 
de  l'air  ,  qui  a  des  direfdons  différentes, 
&  qui  fert  par  là  à  poufler  les  vaifleaux  à 
quelque  endroit  de  la  terre  qu'ils  veuillent 
aller.  C'eft  donc  une  connoiffànce  eflentielle 
pour  lei  marins  que  celle  des  vents.  AaCCi 
tous  les  navigateurs  intelligens  fe  font  atta- 
chés à  les  obferver  dans  leurs  voyages  ,  & 
à  en  tenir  compte  :  &  voici  un  précis  du 
fruit  de  leurs  oblervations. 

1°.  Entre  les  tropiques  ,  le  vent  d'eft 
fouffle  pendant  tout  le  cours  de  l'année, 
&  ne  parte  jamais  le  nord-eft  ou  fud-eft. 

z°.  Hors  les  tropiques  on  trouve  des 
vents  variables ,  qu'on  appelle  vents  de  paf- 
fages ,  dont  les  uns  fouftlent  tous  d'un 
même  côté  ,  &  dont  les  autres  font 
périodiques  ,  &  fouftlent  pendant  fix 
mois  d'un  certain  côté  ,  &  pendant  les  fix 
autres  mois  d'un  autre  coté.  On  donne  à 
ceux-ci  le  nom  particulier  de  moujjons.  Dans 
la  grande  mer  du  Sud  ,  dans  la  partie  de 
la  mer  des  Indes  qui  eft  au  fud  de  la  ligne , 
dans  une  partie  de  la  mer  du  nord  ,  & 
dar.s  la  mer  Ethiopiquc ,  le  vent  d'eft  fouffle 
toujours  depuio  50  deg.  de  latic.  b^icaie^ 


jufqu'à  50  deg.  de  latit.  méridionale;  mais 
il  eft  plus  méridional  au  fud  de  l'équa- 
teur ,  favoir  fur  l'eft-fud-cft  ;  &  plus  fepten- 
trional  au  nord  de  l'équateur ,  à  environ 
eft-nord-eft. 

Ceci  doit  s'entendre  du  vent  de  partage 
qui  règne  en  plaine  mer  ;  car  à  la  diftancc 
de  150  ou  100  milles  des  côtes,  le  vent 
de  partage  fouffle  dans  la  grande  mer  du 
Sud ,  du  côté  de  l'oueft  de  l'Amérique 
méridionale  ;  ce  qui  eft  caufé  vraifembla- 
blement  en  partie  par  les  côtes,  &  en  partie 
par  ces  hautes  montagnes  qu'on  appelle  les 
Andes.  Du  côté  de  l'cft  des  côtes ,  ce  vent 
fouffle  jufqu'auprès  du  rivage ,  &  i!  fe  mêle 
même  avec  les  vents  des  côtes.  Enfin  z\x 
nord  de  la  mer  Indienne  rcgne  le  vent  ordi- 
naire de  partage ,  depuis  octobre  jufqu'en 
avril ,  &  il  eft  diamétralement  oppofé  dans 
les  autres  mois. 

î°.  Le  long  de  la  côte  du  Pérou  &  de 
Chili ,  règne  un  vent  de  fud  ,  de  même 
que  le  long  de  la  côte  de  Monomotapa  âc 
de  celle  d'Angola  ,  il  y  a  prelque  toujours 
aux  environs  de  la  côte  de  la  Guinée  un  vent 
de  fud-ûueft. 

4°.  On  divife  les  vents  qui  (buftlen:  près 
des  côtes,  eu  venu  de  m€r,  &  en  yanu  ds 
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terre.  Le  veut  de  mers'éleve  eil  pluiieurS  ' 
endroits  fur  les  9  heures  du  matin ,  &  il 
augmente  toujours  jufqu'à  midi  ;  après  quoi 
il  décroît  jufqu  a  5  heures  après  midi  ,  où 
il  ceHe  entièrement  :  ce  vent  fouftle  droit 
fur  la  côte  lorfque  le  temps  eft  ferein.  Les 
vents  de  terre  les  plus  forts  fe  font  lèncir 
dans  les  baies  profondes ,  &  prefque  point, 
ou  fort  peu ,  dans  les  côtes  élevées. 

5°.  Les  grandes  tempêtes  ,  les  vents  vio- 
lens  &  momentanés  ,  &  encore  ceux  qui 
foufflent  de  tous  côtés  ,  que  les  marins 
appellent  travades  ou  ouragans  ;  &  les  vents 
qui  accompagnent  les  orages  ,  n'entrent 
point  dans  l'hiftoire  des  vents ,  parce  qu'ils 
ne  font  point  de  longue  durée. 

Ce  n'eft  poiiK  ici  le  lieu  de  rechercher 
la  caufe  des  vents  ;  il  faut  recourir  pour 
cela  à  l'article  vent  du  diclionnaire  univerfcl 
de  mathématique  ù  de  phyfique ,  où  l'on 
trouvera  le  titre  des  ouvrages  qui  contien- 
nent des  connoilT-inces  plus  détaillées  fur 
le  météore  qui  vient  de  faire  le  fujet  de  cet 
article.  Voye[  encore  les  articles  fuivans  à 
l'égrrd  des  noms  des  vents.  Voye:^  Rose 
EE  VENT.  V(.ye{Marine,  PL  XXI,  fig.  5. 
Les  noms  des  ^z  rumbs  des  vents  de  la 
bouflole. 

Vent  ali'ié ,  nom  qu'on  donne  au  vent 
qui  fouffle  entre  les  tropiques ,  prefque 
toujours  du  même  côté  ;  favoir  depuis  le 
nord-eft  jufqu'à  l'eft ,  au  nord  de  la  ligne  ; 
&  depuis  le  fud-eft  jufqu'à  l'eft,  au  fud  de 
la  ligne. 

Vent  arrière ,  on  appelle  ainlî  le  vent  dont 
la  direction  ne  fait  qu'une  même  ligne  avec 
la  quille  du  vallfeau. 

Vent  d'amont ,  vent  d'orient  qui  vient  de 
terre  :  on  l'appelle  fur  les  rivières  ventfolaire 
ou  vent  équinoxial. 

Vent  d'aval  ,  vent  malfaifant  qui  vient 
de  la  mer  &  du  fud  ■■,  c'eft  aufTi  l'oueft  & 
le  nord-oueft. 

Vent  de  bouline ,  c'eft  un  vent  dont  la 
direftion  £ut  un  angle  aigu  avec  la  route 
du  vaifleau.    Voye^    Aller    a  la    bou- 

UNE. 

Vent  de  quartier ,  nom  qu'on  donne  au 
vent  qui  eft  perpendiculaire  à  la  route  du 
vaifleau. 

Vent  en  pouppe  ,  voyez  vent  arrière. 
Ventenpouppe  largue  la  foute ,  cela  fignifie  l 
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que  le  vent  étant  bon  de  bouline ,  en  peuî 
donner  des  vivres  à  l'équipage  comme 
à  l'ordinaire  ,  fuppofé  qu'on  en  eût  re- 
tranché. 

On  dit  encore  que  le  vent  en  pouppe  faic 
trouver  la  mer  unie  ,  parce  qu'on  ne  fe  fenc 
point  alors  de  l'agitation  de  la  mer. 

Vent  largue ,  nom  d'un  vent  qui  fait  un 
angle  obtus  avec  la  route.  Voye^  Largue, 

Vent  routier  ,  vent  qui  fcrt  pour  aller  dc 
pour  venir  en  un  même  lieu. 

Vents  variables ,  ce  font  des  vents  qui 
changent  &  qui  foufflent  tantôt  d'un  coté , 
tantôt  d'un  autre. 

On  appelle  encore  fur  mer  vent  à  pic , 
un  vent  qui  n'a  point  de  direction  déter- 
minée ;  &  on  dit  que  le  vent  eft  au  foieil , 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  vent. 

Vent ,  au  plus  près  du  ,  terme  de  Marine. 
Voye^  Aller  au  plus  près  du  vent. 

Vent  {Critique J'acrée.)  tmî/Jio;;  es  mol, 
outre  fa  fignification  ordinaire  ,  déligr.e  les 
parties  de  la  terre  d'où  les  vents  fouftlent. 
Les  anges  aflembleront  les  élus  des  quatre 
vents  ,  c'eft-à-dire ,  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  Matth.  xxiv ,  ^t.  Les  vents ,  dans 
Zach.vj ,  § ,  marqu-nt  les  quatre  monar- 
chies qui  fe  font  fuccédées  ;  comme  les 
vents  régnent  fucceffivement  dans  l'air ,  ils 
fe  prennent  figurément  pour  des  ennemis 
puiffans  :  Inducam  quatuor  ventos  à  quatuor 
plagis  cœli.  Jérém.  xlix ,  25  >  c'eft-à-dire  , 
je  ferai  fondre  de  toutes  parts  des  ennemis 
fur  les  Elamites.  Enfin ,  ventus  urens ,  un 
vent  brûlant,  dénote  un  malheur  inopiné  , 
Job.xxvij ,  zî.  Pafcere  ventum  ,  c'eft  pren- 
dre des  peines  inutiles.  Seminare  ventum , 
c'eft  perdre  fon  travail.  Ohjervare  ventum , 
c'eft  laiflcr  échapper  l'occalion  par  trop  de 
circonfpe£tion.  (  D.  J.  ) 

Vent  ,  {  Pliyfiolog.)  les  vents  qui  fortent 
foit  par  la  bouche ,  foit  par  l'anus ,  font  de 
l'air  que  ces  vifceres  chalfent  de  leur  cavité , 
en  fe  mettant  dans  une  contradion  aflez 
forte  pour  furmonter  les  puiflances  qui 
s'oppofent  à  la  fortie  des  matières  contei:ues 
dans  ces  cavités.  Ces  puiflïinces  font  d.-'jx 
fphinéters  ,  dont  l'un  ferme  l'orifice  (v.^'-é~ 
rieur  de  l'eftomac ,  &  l'autre  l'anus.  Qaant 
à  ce  qui  concerne  les  vents ,  comme  ma- 
ladie,  »'cije;[  Flatuosith.  ( D.  J.) 

Vent,  {Maréchal.)  aveir  du  vent,  fe 

dit 
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dit  d'un  cheval  qui  commence  \  devenir 
poulTîf.  Porter  le  ne^  au  vent ,  ou  porter 
au  vent  ,  c'eft  la  même  chofe.  Voye\^ 
Porter. 

Vent  dw  boulet  ,  c'eft  dans  V artillerie, 
la  différence  qu'on  obferve  entre  le  calibre 
de  la  pièce  &  celui  du  boulet ,  afin  qu'il 
y  entre  facilement  &  qu'il  en  forte  de 
même  ,  fars  caufer  beaucoup  de  frottement 
dans  l'ame  du  canon  \  ce  qui  rallentiroit 
le  mouvement  du  boulet ,  &  uferoit  le 
métal  de  la  pièce  trop  promptement.  Voyei^ 
Boulet. 

Vent,  i^  Jardinage.)  le  re/zr  eft  l'élément 
te  plus  nuifible  aux  jardins ,  c'eft  une  agita- 
tion violente  de  l'air.  Les  jardiniers  &  les 
vignerons  en  craignent  de  plufieurs  fortes. 

Il  y  a  le  vent  d'amon ,  celui  d'aval ,  de 
galerne ,  de  bife ,  les  vents  roux  &  ceux  du 
nord. 

Le  vent  d'amon  eft  un  vent  de  terre  ,  il 
vient  d'orient  ou  du  levant. 

Celui  d'aval  ou  d'abas  eft  fon  oppofé, 
c'eft  un  vent  de  mer  ;  il  vient  d'occident  ou 
du  couchant,  &  tft  très-malfaifant. 

Le  vent  de  galerne  vient  d'orient ,  &  eft 
Stès-froid  ;  il  gelé  ordinairement  les  vignes 
&  les  fruits  ;  les  Italiens  l'appellent  ^g-r^co , 
il  fouffle  entre  l'orient  &  le  feptentrion. 

Le  vent  de  bife  eft  un  vent  froid  &  Ççc , 
qui  gelé  les  vignes  &  perd  les  fleurs.  Il 
règne  d.irs  le  fort  de  l'hiver  ,  &  fouffle 
entre  l'eft  6c  le  feptentrion  :  far  l'Océan  on 
l'appelle  nord,  &  les  Italiens  le  nomment 
îa  tramontana ,  ainfi  le  vent  du  nord  &  celui 
de  bife  font  les  mêmes. 

Le  xoMX-veiit  ou  \t  vent-xowy.  eft  un  vent 
froid  &  fec  ,  que  les  jardiniers  craignent 
beaucoup  dans  le  mois  d'avril ,  parce  qu'il 
gâte  les  jets  tendres  des  arbres  fruitiers,  ce 
qui  fait  recoquiller  leurs  feuilles. 

Les  modernes  diftinguent  les  quatre  vents 
cardinaux  en  trente-deux  parties  égales  ou 
ïumbs,  ce  qui  regarde  plus  la  navigation 
que  l'agriculture  i-c  le  jardinage. 

On  dit  encore  en  parlant  des  arbres ,  un 
arbre  à  p/e/Vz-venr,  c'tft-à-dire,  en  plaine 
campagne  ou  ifolé  dans  un  \erger. 

Vent  ,  terme  de  Fauconnerie ,  aller  contre 

le  vent  fe  dit  quand  l'oifeau  vole ,  ayant 

k  bec  rcvrué  du  côté  du  vent  ;  aller  vau 

le  Vint ,  c'eft  quand  il  a  le  balii  ou  queue 

Tome  XXXIK 
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tournée  contre  le  vent  ;  bander  le  vent  fe 
dit  de  l'oifeau  ,  quand  il  tient  les  chemins 
Se  fait  la  creflercUe  ;  chevaucher  le  vent , 
tenir  le  bec  au  vent ,  c'eft  quand  l'oifeau 
rélîfte  au  vent  fans  tourner  la  queue  ;  pren- 
dre le  haut-ve/2f  fe  dit  quand  l'oifeau  vole 
au  deftus  du  vent  ;  vent  léger ,  c'eft  celui 
qui  eft  doux  ,  gracieux  &  propre  pour  bien 
voler  ;  vent  clair  eft  celui  qui  fouffle  lorfque 
le  temps  eft  beau.&  ferein. 

Vents,  {Mythologie.)  les  vents  nuifi- 
bles  étoirnt ,  félon  Héhode  ,  fils  des  géans 
Typhéus,  Aftréus  &  Perfée  ;  mais  les  ve/î/f 
favorables ,  lavoir  Notus  ,  Borée  &  Zé- 
phire  ,  étoient  enfans  des  dieux.  Homère 
&  Virgile  établiflent  le  féjour  des  vents  aux 
ifles  Eoliennes.  C'eft  là ,  dit  le  poëce  Latin, 
que  dans  un  antre  vafte  &  profond  , 
Eole  tient  tous  les  vents  enchaînés ,  tandis 
que  les  montagnes  qui  les  renferment 
retentiftent  au  loin  de  leurs  fureurs  ;  s'ils 
n'étoient  fans  cefle  retenus  ,  ils  confon- 
droient  bientôt  le  ciel ,  la  tet rc  ,  la  mer  6c 
tous  les  élémens. 

L'antiquité  païenne  facrifioit  aux  vents 
pour  fe  les  rendre  favorables.  Hérodote  le 
dit  des  Perfes.  Xcnophon  rapporte  dans 
l'expédition  du  jeune  Cyrus ,  que  le  vent 
du  nord  caufant  un  grand  dommage  à 
l'armée,  un  devin  confcilla  de  lui  lacri- 
fier;  on  obéit,  &  le  vent  cefta.  Paufanias 
raconte  qu'on  voyoit  près  de  l'Alope  une 
montagne  confacréc  aux  vents  ,  &  qu'un 
prêtre  y  faifoit  chaque  année  des  facrifices 
pour  appailer  leurs  violences.  Les  Troyens 
étant  prêts  à  s'embarquer  ,  Anchife ,  pour 
fe  rendre  les  vents  propices  ,  immole  une 
brebis  noire  aux  vents  orageux  ,  &  une 
blanche  aux  aimables  zéphirs.  Séneque 
alTurc  qu'Augufte  étant  dans  les  Gaules, 
dédia  un  temple  au  vent  Circéus  ;  c'eft  le 
ve/2f  d'oueft  ou  quart  de  nord  oueft ,  que 
les  Gaulois  honoroienc  particulièrement  , 
dans  la  croyance  qu'ils  lui  dévoient  la 
falubrité  de  l'air.  Enfin  on  a  découvert  en 
Italie  divers  autels  confacrés  aux  vents. 
{D.  7.) 

FENFA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ce  mot ,  dans 
la  géographie ,  fignifie  une  taverne  ou  une 
hôtellerie  dans  la  campagne.  Il  y  en  a  un 
bon  nombre  en  Elpagne  ,  &  fur-tout  dans 
la  Caftille  oà  elles  font  fituées  fur  les  grands 
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chemins,  &  génir;i!emen:  tiès-ms.uvalfes. 
{D.  /.) 

Venta-Belgaeum  ,  (Géogr.  anc.) 
ville  de  la  Grsnde- Bretngne.  L'itinéraire 
d' Aiitonin  la  mar^'^ue  fur  la  rouce  de  Regnum 
à  Londres  ,.  er.t:e  Claufeiîtium  &c  Calleva 
Airebtitum  ,  à  dix  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  Si  à  vingt-deux  milles  du  fécond. 
Prolomée  ,  LU,  c.  isj ,  qui  a  connu  cette 
ville  ,  la  donne  au!ïî  aux  Belges. 

Céfar ,  /.  V.  bel.  Gai.  c.  xij ,  nous  apprend 
pourquoi  on  trouve  des  Belges ,  des  Atré- 
bates  ,  ùc.  dans  la  Grande-Bretagne,  La 
partie  intérieure  de  la  Bretagne  ,  dit-il ,  eft 
habitée  par  des  peuples  qui  y  étant  palTés 
du  pays  des  Beiges  ou  dans  le  deflein  de 
butiner  ou  de  f'iire  la  guerre  ,  s'appellent 
prefque  tous  des  noms  des  cités  où  ils  ont 
pris  nailTance  ;  iSc  après  avoir  guerroyé  dans 
le  pays ,  ils  y  font  demeurés ,  &  y  ont  com- 
mencé à  cultiver  les  terres.  Venta  fut  la 
capitale  des  Belges  établis  dans  la  Grande- 
Bretagn-e  ;  &c  c'clt  nuiourd'hui  la  ville  de 
Winchefter.  Son  évêque  fe  trouve  appelle 
Wintanus  ,  parce  que  la  ville  eft  nommée 
W^enta  par  Oiberne  ,  in  vitâ  S.  Elphegi , 
c.  ij  ,  &  par  divers  autres  écrivains.  {D.J) 

Venta  -  Icenorum  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ville  de  la  Grande  Bretagne.  Il  y  a  dans 
l'itinéraire  d'Aiîtonin  une  route  qui  con- 
duit de  Venta- Lenorum  à  Londres ,  qui  en 
ëtoit  à  cent  trente-huit  milles  ;  &  on  y 
compte  trente- deux  milles  de  Ve-itn-Icenn- 
rum  à  Sitomngum.  Prolomée  ,  /:  II ,  c.  iij  , 
nomme  cette  ville  Venta- Simenorum  ;  mais 
il  faut  fans  doute  lire  Icenorum  ;  car  il  eft: 
confiant  que  les  Iceni  ont  été  une  n:^tion 
puilfante  dans  la  Grande-Bretagne.  En  effet , 
Tacite  ,  ann.  l.  XII  ,  c.  xxxj  ,  l'appelle 
Valida  gens  :  de  forte  qu'il  ne  fcroit  pas 
n.turel  que  Ptoloméc  ,  qui  donne  iufqu'aux 
noms  des  bourgs  de  la  Grande  Bretagne  , 
eût  parte  fous  (ilence  celui  d'un  peuple 
conddcrable.  Gomme  le  manufcrit  de  Pto- 
lom.ée  de  la  bibliothèque  Palatine  dit 
■Xy.ivo'j! ,  au  lieu  de  'Ei/^:'vo-jf  ,  c'cft  une  nou- 
velle rnifon  oui  aut  jrife  le  changement  de 
5i'//cs  vovf  en  1  X-  vavi. 

On  voit  aujourd'hui  les  ruines  de  cette 
ville  dans  Norfolckshire  ,  fur  le  bord  de 
h  rivière  VVentfar ,  près  d'un  lieu  nommé 
Cc(i^er.  Ces  ruines   occupenc  trente  acres 
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d'étendue  ;  &  l'on  y  a  déterré  quelques 
médailles.  Un  peu  plus  haut ,  il  y  a  vers  la. 
fource  de  la  rivière  un  vieux  retranchemenc 
carré  de  vingt-quatre  acres  d'écendae,  qu'on 
croit  être  les  reftes  de  quelques  ouvrages 
des  Romains.  {D.  J.) 

Venta-Silurum  ;  (  Géogr.  anc.)  ville 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  en  cH  fait  mennon 
dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la  marque 
fur  la  route  à'Ifca  à  Calleva  ,  entre  Ifca  SC 
Ahone ,  à  neuf  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  à  pareille  diftance  du  fécond. 

Qiioique  cette  ville  ait  perdu  toute  fa 
fplendeur ,  puifqu'on  n'en  découvre  que 
les  ruines ,  elle  ne  lailfe  pas  de  conferver 
encore  fon  ancien  nom.  On  l'appelle  Cacr^ 
Gwent ,  c'eft-à-dire  ,  tFrbs-  Venia  ;  Caër  îic 
Cair,  dans  la  langue  Bretonne  ,  figniiicic 
u/ie  ville  ou  un  château. 

On  croit ,  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  ,  que  Chepftow  ,  dans  le  comté  de 
Monmouths  ,  s'tft  agrandi  des  ruines  de 
la  ville  de  Venta-Silurum  ,  qui  étoit  la  capi- 
tale de  la  province  ,  &  qui  lui  donnait 
même  fon  nom  ;  car  ce  pays  a  été  long- 
temps appelle  Gucnt  îVenfdand. 

Elle  étoit  fuaée  à  quatre  milles  de 
Chepftow ,  en  tirant  vers  le  fud-oueft".  On 
y  voit  encore  les  reftes  des  murailles  qui 
avoient  environ  mille  pas  de  tour ,  &  l'on 
y  a  déterré  divers  monumens  d'antiquité, 
comme  des  pavés  à  la  raofaïque  &  des  mé- 
daiiles. 

On  trouve  d.ans  l'hiftoire  ,  qu'il  y  a  eu 
dans  cette  vi-lle  une  académie ,  où  S.  Ta- 
thay ,  Breton ,  fut  appelle  pour  cnfeignei. 
{D.  J.) 

VENTAIL,  f.  m.  {Menuif.)  ô.ft  uiie 
pièce  de  buis  mobile  ,  compofée  d'une  ou 
de  deux  feuilles  d'an'emblage  ,  qtii  fert  à 
fermer  une  porte  ou  une  croifée  ;  on  le 
nomme  aulîï  Imtr.nt.  {D.J.) 

VENTE  AU,  f  m.  {Architecl.hydrnuh) 
c'eft  un  alTemblage  de  charpente  oui  ferr  à 
f-^rm^er  la  ports  d'une  éclufe.  Cette  chas- 
pcnte  eft  compofée,  i°.  d'un  cbaîlîs  forme 
d'un  poteau  tourillon  ,  arrondi  du  coté  de 
ion  chardonnet  ;  d'un  poteau  bufqué ,  ayaiit 
une  de  fes  fiices  taillées  en  chai;frcin  pour 
fe  joindre  à  la  pointe  du  bufc  avec  l'autre 
venteau  ;  &  de  deux  eariwt.M'es  prir.cf- 
palcs ,  l'une  suhâut,  Taucre  en  b^s.  z".  De 
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plufieurs  autres  einretoifes  intermédiaires 
fervant  à  fermer  la  carcafle  du  venieau. 
3 °.  D'un  nombre  de  fils  &:  de  bracons  qui  fer- 
vent à  lier  Se  à  appuyer  les  entretoifes.  4°.  De 
montans  formant  le  guichet  pratiqué  dans 
chaque  venteau  ,  qu'on  ferme  d'un  vanne 
ou  ventail  à  coulilfe.  5°.  Du  bordage  ,  dont 
toute  cette  carcafle  eft  revêtue  extérieure- 
ment. Foye^  l' architeclure  hydraulique  de 
M.  Bclidor  ,  /.  ni ,l.I,c.  xiij.  (D.  J.) 

VENTE  ,  f.  f  {Gram.  &  Jurifprud.  )  eft 
un  contrat  par  lequel  une  pcrfonne  cède  à 
une  autre  quelque  chofe  qui  lui  appartient , 
moyennant  un  certain  prix  qae  l'acquéreur 
en  paie  au  vendeur. 

Ce  contrat  eft  du  droit  des  gens  ,  & 
l'un  des  plus  anciens  qui  foit  ulité. 

L'ufage  des  échanges  eft  cependint  plus 
anciens  que  celai  des  ventes  proprcmer.t 
dites  :  car  avant  qu'on  connut  la  monnoie  . 
tout  le  commerce  fe  faifoit  par  échange  ; 
celui  qui  avoic  du  grain  ,  en  donnoit  pour 
avoir  des  veaux ,  moutons ,  c-t.  &  ainîi 
du  refte.  Mais  celui  qui  avoit  befoin  d'une 
chofe  ,  n'ayant  pas  toujours  de  fon  côté 
quelque  chofe  qui  convînt  à  celui  qui  pou- 
voit  lui  fournir  celle  qui  lui  étoit  néceflaire, 
on  fit  choix  d'une  matière  dont  la  valeur 
publique  &  conftante  put  fervir  à  faciliter 
les  échanges ,  en  la  rendant  propre  à  erre 
échangée  contre  toute  forte  de  chofes,  fclon 
la  quantité  que  l'on  mettroit  de  cette  ma- 
tière ,  qui  elt  ce  qu'on  a  appelle  or  &  argaiit 
monnoyé  ;  de  forte  qu'il  eft  vrai  de  dire 
que  l'ufage  de  la  monnoie  a  été  inventé  pour 
faire  ce  que  l'on  appelle  une  vente  pro- 
prement dite,  c'eft-à-dire,  une  vente  à  prix 
d'argent. 

On  comprend  pourtant  quelquefois  fous 
le  terme  de  vente  différentes  fortes  d'alié- 
rations ,  telles  que  le  bail  à  cens  ou  emphy- 
téotique ,  le  bail  à  vente  ,  la  dation  en  paie- 
ment ,  &c.  mais  communément  l'on  n'en- 
tend par  le  terme  de  vente  que  celle  dite  & 
faite  a  prix  d'argent. 

Pour  former  une  venre proprement  dite, 
îl  faut  que  trois  chofes  fe  rencontrent  j 
favoir ,  la  chofe  qui  fait  l'objet  de  la  vente , 
qu'il  y  ait  un  prix  fixé  à  la  chofe  vendue , 
&  que  le  confentement  des  deux  parties 
intervienn-C  pour  f  jrmer  le  contrat. 

Le  prix  de  la  vente  eft  arbitraire  à  l'égard 
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de  l'acheteur  ;  m.ais  il  y  a  un  prix  réel  à 
l'égard  du  vendeur ,  &  qui  dépend  de  l'eftj- 
mation  lorfque  le  vendeur  fe  prétend  léfé. 
Voye^  LÉSION. 

La  vente  s'accomplit  cependant  par  le 
feul  confentement  ,  quoique  la  chofe  ven- 
due ne  foit  pas  encore  délivrée,  ni  le  prix 
payé. 

Le  confentement  pour  la  vente  d'une 
chofe  mobiliaire  peut  fe  donner  verbale- 
ment &  fins  écrit ,  &  tout  peut  fe  con- 
fommer  de  la  main  à  la  maain  ;  mais  pour 
la  vente  d'un  immeuble  ,  il  faut  que  le  con- 
fentement refpecSfcif  foit  donné  par  écrit  fous 
feing  privé  ou  devant  notaire. 

Toutes  perfonnes  en  général  peuvent 
vendre  &  acheter  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  incapacité  particulière  qui  empê- 
che l'un  de  vendre ,  ou  l'autre  d'acheter  ; 
comme  les  mi.neurs  qui  ne  peuvent  vendre 
leurs  immeubles  fans  néceffité  &  fans  cer- 
taines formalités  ;  les  gens  de  main  morte , 
qui  ne  peuvent  fans  lettres  patentes  acquérir 
des  immeubles  autres  que  des  ventes  fur  le 
roi  ou  fur  le  clergé ,  les  diocefes ,  pays 
d'états ,  villes  ou  communautés. 

On  peut  auiTî  vendre  toutes  fortes  de 
chofes ,  pourvu  qu'elles  ne  faient  pas  hors 
du  commerce ,  comme  les  chofes  faintes  ou 
les  marchandifes  prohibées  ;  on  peut  mêms 
vendre  une  chofe  incertaine,  comme  un 
coup  de  filet. 

Entre  les  chofes  corporelles  ,  les  unes 
fe  vendent  en  gros  &  en  bloc  ;  d'autres 
fe  vendent  au  nombre  ,  au  poids ,  à  là 
mefure. 

Dans  toutes  les  ventes  ,  outre  les  engage- 
mcns  qui  y  font  exprimés ,  il  y  en  a  en- 
core d'autres ,  dont  les  uns  font  une  fuite 
naturelle  de  la  vente  ;  les  autres  dérivent 
de  la  difpofition  des  loix  ,  coutumes  & 
ufages. 

Les  engngemens  du  vendeur  font  de  déli- 
vrer la  chofe  vendue  ,  quand  même  le 
contrat  n'en  diroit  rien  ;  de  garder  &  con- 
ferver  la  chofe  jufqu'à  la  délivrance  j^  d'en 
garantir  la  jouiiTar.ce  à  l'acquéreur  ;  de  dé- 
clarer les  défauts  de  la  chofe  vendue  ,  s'il 
les  connoît  ,  &  de  la  reprendre  fi  elle  a 
des  vices  &  des  défauts  qui  en  rendent 
l'ufage  inutile  ou  trop  incommode  à  l'acqué- 
reur, ou  d'en  diminuer  le  prix ,  s'il  y  a  lieu, 
Sffff  1 
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foit  que  ces  défauts  fulfent  connus  ou  non 
au  vendeur, 

La  délivrance  des  chofes  mobiliaires  ven- 
dues fe  fait  ou  par  la  rirmife  de  la  main  à 
la  main  ,  en  les  faifant  pafTer  du  pouvoir 
du  vendeur  en  celui  de  l'acheteur  ,  ou  par 
la  délivrance  des  clefs  ,  fi  les  chofes  ven- 
dues font  gardées  fous  clef,  ou  par  la  feule 
volonté  du  vendeur  &  de  l'acheteur  ,  foit 
que  la  remife  ne  puifTe  en  effort  être  faite, 
ou  que  l'acheteur  eût  déjà  la  chofe  vendue 
en  fa  poffelTîon  à  quelque  autre  titre  , 
comme  à'emprunt  ou  de  dépôt, 

La  délivrance  d'un  immeuble  vendu  fe 
fait  par  le  vendeur  en  fe  dépouillant  de  la 
polfeirion  de  cet  immeuble  ,  &  le  laiiTant 
à  l'acheteur ,  ©u  bien  en  lui  remettant  les 
titres  s'il  y  en  a ,  ou  les  clefs  fi  c'eft  un 
lieu  clos ,  ou  en  mettant  l'acheteur  fur  les 
lieux  ,  ou  en  les  lui  montrant  &  confentant 
qu'il  fe  mette  en  pofiefTion  ,  ou  enfin  en  fe 
réfervant  par  le  vendeur  l'ufufruit ,  ou  en 
reconnoiflant  que  s'il  poflede  ,  ce  n'eft  plus 
que  précairement. 

Quand  le  vendeur  eft  véritablement  le 
maître  de  la  chofe  qu'il  vend ,  l'acheteur , 
au  moyen  de  la  délivrance  ,  en  devient 
pleinement  le  maître ,  avec  le  droit  d'en 
jouir  &  difpofer  ,  en  payant  le  prix  ou 
donnant  au  vendeur  les  fùretés  qui  font 
convenues. 

Celui  qui  a  acheté  de  bonne  foi  de  quel- 
qu'un qui  n'étoit  pas  propriétaire  ,  ne  le 
devient  pas  lui-même ,  à  moins  qu'il  n'ait 
acquis  la  prefcription  ;  mais  comme  pofTef- 
feur  de  bonne-foi ,  il  fait  toujours  les  fruits 
fiens. 

Lorfqu'une  même  chofe  eft  vendue  à 
deux  diffcrens  acheteurs ,  le  premier  à  qui 
elle  a  été  délivrée ,  eft  préféré ,  quoique  la 
vente  faite  à  l'autre  fût  antérieure. 

La  délivrance  doit  être  faite  au  temps 
porté  par  le  contrat  j  ou  s'il  n'y  a  point  de 
temps  fixé  ,  elle  doit  être  faite  fans  délai  ; 
&  faute  de  la  faire  à  temps,  le  vendeur 
doit  indemnifer  l'acheteur  du  préjudice  qu'il 
a  pu  foufFrir  de  ce  retardement. 

La  vente  une  fois  confentie ,  s'il  ne  dé- 
pend plus  du  vendeur  de  l'annuller  en  refu- 
fant  de  faire  la  délivrance ,  ni  de  l'acheteur 
en  refufant  de  payer  le  prix ,  chacun  doit 
lemplir  les  engagemens. 
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Le  premier  engagement  du  vendeur  con^ 
lifte  à  payer  le  prix  dans  le  temps ,  le  lieu 
&  les  efpeces  convenues. 

Faute  du  paiement  du  prix ,  lorfqu'il  eft 
exigible  ,  le  vendeur  peut  retenir  la  chofe 
vendue ,  il  peut  même  demander  la  réfolu- 
tion  de  la  vente ,  &  l'acheteur  doit  les  in- 
térêts de  ce  prix  du  jour  qu'il  eft  en  retard 
de  payer. 

Le  prix  de  la  vente  peut  porter  intérêt  ou 
par  convention  ,  ou  en  vertu  d'une  demande 
fuivie  de  condamnation  ,  ou  par  la  nature 
de  la  chofe  vendue  ,  lorfqu'elle  produit  des 
fruits  ou  autres  revenus. 

Le  contrat  de  vente  eft  fufceptible  de 
toutes  fortes  de  claufes  &  conditions  ,  foit 
fur  le  fort  des  arrhes ,  fi  l'acquéreur  en 
donne ,  foit  fur  le  paiement  du  prix  ,  foit 
fur  la  réfolution  de  la  vente  :  on  peut  ftipuler 
que  le  vendeur  aura  la  liberté  de  reprendre 
la  chofe  dans  un  certain  temps ,  qui  eft  ce 
que  l'on  appeWe  faculté  de  rachat  ou  réméré  ; 
on  peut  aulTi  ftipuler  que  la  vente  fera  ré- 
folue  faute  de  paiement. 

Tant  que  la  vente  n'eft  point  accomplie , 
ou  que  le  vendeur  eft  en  demeure  de  déli- 
vrer la  chofe ,  la  perte  ou  diminution  qui 
furvient  eft  à  la  charge  du  vendeur  ;  mais 
la  yente  étant  une  fois  accomplie,  la  perte 
eft  à  la  charge  de  l'acheteur. 

Dans  les  ventes  des  chofes  qui  doivent  être 
livrées  au  nombre ,  au  poids  ou  à  la  mcfure , 
les  changemens  qui  arrivent  avant  la  livrai- 
fon  regardent  l'acheteur ,  car  jufque  là  il 
n'y  a  point  de  vente  parfaite. 

Un  contrat  de  vente  peut  être  nul  par 
quelque  vice  inhérent  à  la  vente  ,  comme 
s'il  y  a  dol  forcément,  par  exemple ,  quand 
©n  a  vendu  une  chofe  volée  ;  la  vente  peut 
auflî  être  annullée  par  l'événement  de  quel- 
que condition ,  dont  on  l'avoit  fait  dépendre  j 
par  la  révocation  que  font  les  créanciers  du 
vendeur  ,  fi  elle  a  été  faite  en  fraude  ;  par 
le  retrait  féodal ,  ou  lignager  ;  par  une 
faculté  de  rachat  ;  par  un  paéte  réfolutoire  ; 
enfin ,  par  le  confcntement  mutuel  du  ven- 
deur &  de  l'acheteur. 

Il  eft  permis  au  vendeur  qui  foufFrc  une 
léfion  d'outre  moitié ,  de  faire  refcinder  la 
vente. 

Pour  régler  le  jufte  prix ,  on  eftime  la 
chofe  eu  égard  au  temps  de  la  vente  ;  as 
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s'il  réfulte  de  l'eftimation  qac  la  chofe  a  été 
vendue  au  deffous  de  la  moitié  de  fa  valeur , 
il  eft  au  choix  de  l'acquéreur  de  payer  le 
fupplément  du  jufte  prix  ,  ou  de  fouffrir 
que  le  vendeur  foitreftitué  contre  la  re/ue. 
Il  peut  arriver  que  l'acheteur  foit  évincé 
cle  la  rhofe  vendue  ,  ou  troublé  dans  fa 
ponèflïon  par  quelqu'un  qui  prétend  avoir 
quelque  droit  fur  la  chofe  ;  en  l'un  ou  l'autre 
cas ,  il  a  fon  recours  de  garantie  contre  le 
Vendeur.  Fbje^  Garantie. 

Le  vendeur  et.iîn  obligé  de  déclarer  les 
défauts  de  la  choie  qu'il  vend  ;  locfqu'il  ne 
les  a  pas  déclarés ,  il  y  a  lieu  à  la  rédhibition 
ou  réfolution  de  la  renie,  lorfque  le  défiut 
eft  tel  que  l'acheteur  n'eût  pas  acquis  s'il 
en  aVoit  eu  connoiflance.  F'oye^  Rédhibi- 
tion. 

Si  le  défaut  n'eft  pas  capable  de  rompre 
la  vente  ,  il  y  a  feulement  lieu  à  la  diminu- 
tion du  prix.  Voye[  au  digefte  les  titres 
</e  contrat,  empt.  de  aclionibus  empti ,  &  au 
code  de  pacii  ,  de  refcind.  vendit,  de  rébus 
alienandisvel  non.  DelpeifTes,  tit.  de  l' achat , 
Donat.  tit.  du  contrat  de  vente ,  &  les  mots 
Achat  ,  Acheteur  ,  Acq_uisition  , 
Adjudication,  Contrat,  Dationen 
payement  ,  Echange  ,  Vendeur.  {A) 
Vente  a  l'amiable  ,  eft  celle  qui  fe 
fait  de  gré  à  gré ,  &  non  par  autorité  de 
juftice. 

Vente  de  bois  ,  on  entend  par  ce  terme 
non-fculement  la  vente  proprement  dite 
d'un  bois  ,  mais  aulTi  la  coupe  qui  eft 
vendue  ,  &  le  canton  ou  emplacement 
dans  lequel  fefait  cette  coupe.  Foye:^  Bois  , 
Coupe. 

Vente  a  la  chandelle  ou  a  l'ex- 
tinction DE  LA  cuAnoEtLE.  J^oy. ci-après 
Vente  a  l'extinction.  &c. 

Vente  par  décret  ,  eft  l'adjudica- 
tion d'un  immeuble  qui  fe  vend  par  auto- 
rité de  juftice  ,  après  les  formalités  d'un 
décret.  Foye:j  Adjudication  ,  Criées, 
Décret,  Saisie  réelle. 

Vente  a  l'encan  ,  eft  celle  qui  fe 
fait  par  enchère  en  juftice  ;  ce  terme  vient 
du  Latin ,  //;  quantum  ,  dont  on  fe  fervoit 
pour  demander  aux  enchérifteurs  à  combien 
ils  mettroient  la  chofe  ;  c'eft  pourquoi 
dans  certains  endroits  l'on  dit  encore  in- 
quant ,  inquanter,  Voye-^  Enchère, 
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Vente  a  l'essai,  eft  celle  qui  eft  faite 
fous  condition  que  fi  la  chofe  venduene  con- 
vient pas  à  l'acheteur  ,  il  pourra  la  rendre 
au  bout  d'un  certain  temps.  Foye^  la  loi  j  , 
jf.  de  contrat  empt. 

Vente  a  l'extinction  de  la  chan- 
delle. Foye^  Chandelle  éteinte. 

Vente  a  l'extinction  des  jeux  , 
eft  la  même  chofe  que  vente  à  l'extinBion 
delà  chandelle.  Fbje^CHANDELLE  Éteinte. 

Vente  a  faculté  de  rachat,  voye\ 
Faculté  de  rachat,  Rachat  &  Ré- 
méré. 

Vente  a  la  folle-enchere  ,  voye'^ 
Adjudication  ,  Enchère  ,  Folle-en- 
chere. 

Vente  forcée  ,  eft  celle  qui  fe  fait 
par  autorité  de  juftice  ,  telles  que  la  vente 
fur  une  faific-exécution  ,  la  vente  par  décret 
ou  fur  trois  publications.  Elle  eft  oppofée 
à  vente  volontaire.  Voye"^  Exécution  , 
Criées  ,  Décret  ,  Saisie  réelle. 

Vente  francs  deniers  ,  eft  celle  dont 
le  prix  doit  être  délivré  en  entier  au  ven- 
deur ,  &  fans  aucune  déduction  ,  ce  qui 
fe  ftipule  dans  les  coutumes  où  le  vendeur 
eft  chargé  de  payer  les  droits  feigneu- 
riaux. 

Vente  imaginaire  ,  étoit  une  vente 
fiélivc  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Romains 
dans  certains  ades  ,  comme  dans  les  tefta- 
mens  appelles  per  ces  &  libram ,  où  le  tefta- 
ceur  feignoit  de  vendre  fa  famille  ,  &  faifoit 
venir  un  acheteur  ,  appelle  emptor  familiiX  y 
qui  éroit  celui  qu'il  inftituoit  fon  héritier, 
Voye'^  Testament  per  $es  £'  libram. 

Vente  sans  jour  et  sans  terme, 
eft  celle  qui  eft  faite  fous  la  condition 
d'être  payé  comptant  du  prix  de  la  chofe 
vendue. 

Vente  judiciaire  ,  eft  celle  qui  eft 
faite  en  jugement,  c'eft-à-dire  ,  par  auto= 
rite  de  juftice  :  ce  titré  convient  principa- 
lement aux  adjudications  qui  fe  font  par  k 
juge  ,  plutôt  qu'aux  ventes  qui  fe  font  par 
le  minifterc   d'un  huiflicr.   Voye'^  Vente 

FORCÉE. 

Vente  judicielle,  eft  la  même  chofe 
que  vente  judiciaire. 

Vente  au  plus  offrant  et  der- 
NiLR  ENCHERISSEUR,  eft  Celle  qui  fef.i!t 
fur  des  eucheres ,  &  ^ù  l'adjudication  eft 
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faite  au  profit  de  celui  qui  a  offert  le  plus 
haut  prix,  Foje^  Adjudication  &  En- 
chères. 

Vente  a  prix  d'argent  ,  eft  celle 
qui  eft  faite  moyennant  une  fomme  d'ar- 
gent qui  eft  réellement  payée  pour  la  vente, 
à  la  différence  de  certaines  ventes  qui  le 
font  en  paiement  de  quelque  chofe  ,  ou 
dont  le  prix  eft  compenfé  avec  quclqu'autrc 
objet. 

Vente  sur  trois  publications  ,  eft 
la  vente  que  l'on  fait  en  jultice  d'un  immeu- 
ble fans  formalité  de  criées  ,  &  fur  trois 
publications  feulement ,  ce  que  l'on  permet 
ainfi  ,  lorfque  les  biens  ne  peuvent  fup- 
porter  toutes  les  formalités  d'un  décret. 
Voye'^^  le  tit.  de  la  vente  des  immeubles  par 
décret. 

Vente  publique  ,  eft  celle  qui  fe  fait 
par  autorité  de  juftice.  Foj^^  Décret  , 
Saisie-exécution  ,  Saisie-réelle. 

Vente  -  RECELÉE  et  non-notifiée  , 
eft  celle  qui  n'a  pas  été  déclarée  au  feigneur 
féodal  dans  le  temps  porté  par  la  coutume , 
pourraifon  de  quoi  l'acquéreur  encourt  une 
amende.  Voye^  l'article  ^j  ,  de  la  coutume 
de  Paris, 

Vente  simulée  ,  eft  celle  qui  n'eft  pas 
férieufe ,  &c  qui  n'eft  faite  en  apparence  que 
pour  tromper  quelqu'un. 

Vente  volontaire  ,  eft  celle  que 
le  vendeur  fait  de  fon  bon  gré ,  &  fans  y 
être  contraint  parperfonne;  elle  eft  oppo- 
fée  à  la  vente  forcée.  Voye^  Décret  , 
Vente  forcée. 

Vente  pour  l'utilité  publiq^ue  , 
eft  une  vewre  forcée  que  les  particuliers  lont 
obligés  de  faire ,  lorfque  le  bien  public  le 
demande  ,  comme  quand  on  ordonne 
qu'une  maifon  fera  prife  pour  aggrandir 
une  églife,  ou  pour  conftruire  des  murailles , 
foffés  &  autres  fortifications  d'une  ville, 
Voyei  le  Bret  ,  tr.  de  la  fouver.  liv.  IF, 
çh.  X. 

Ventes  ,  (  Jurifprud.  )  ce  terme  fe  prend 
pour  le  droit  qui  eft  du  au  (eigneur  pour 
îa  verue  d'un  bien  tenu  de  lui  en  roture. 
Voye'^  LoDS   et  Ventes. 

Vente  et  Devoirs,  c'eft-à-dire,  les 
droits  &  devoirs  diis  au  feigneur  pour  la 
fente. 

Vêtîtes  it  Gants,  ce  fout  hs  lods  & 
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le  droit  que  l'on  paie^  au  feigneur  pour  \t 
faifie  ou  mife  en  poflefïîon.  Foye^  le  gloff. 
de  M.  de  Lauriere  au  mot  gants  ;  la  cou- 
tume de  Tours  ,  art.  112.. 

Ventes  et  honneurs  ;  ces  termes 
font  joints  dans  quelques  coutumes  pour 
exprimer  les  doits  dus  au  feigneur  pouc 
la  vente  d'un  héritage. 

Ventes  et  Issues  ,  font  des  doubles 
droits  de  ventes  dus  l'un  par  le  vendeur , 
pour  la  permiiîion  de  vendre;  l'autre  pour 
l'acheteur  pour  U  permiffion  d'acquérir  : 
il  s'en  trouve  de  femblables  en  quelques 
endroits  des  provinces  d'Anjou  &  Maine  ; 
mais  ces  droits  ne  font  pas  établis  par  la 
coutume  ,  ils  font  feulem.ent^  autorifés  , 
lorfque  le  feigneur  eft  (onde  tn  titres. 
Voyc^^  la  coutume  d'An;ou  ,  art.  i^G , 
celle  du  Maine  ,  art.  îj4  ,  &c  Brodeau 
i'ur  cet  article. 

Lods  &  ventes  ,  font  i^-^  droits  dûs  au 
feigneur  pour  la  vente  d'un  héritage  rotu- 
rier.  Koyc:^  LoDS. 

Vente  de  coupes  de  bois  ,  (  Eaux  Ù 
Forets.  )  coupe  de  bois  d'un  certain  nom- 
bre d'arpens  qui  fe  fait  chaque  année  dans 
une  foi  et  après  la  vente.  On  dit  mettre 
une  forêt  en  coupe  ou  vente  réglée 
(£>./.) 

Vente  par  recepage,  (  Eaux  &  Forêts.  ) 
ces  fortes  de  ventes  font  celles  qui  fe  font 
dans  les  forêts  gâtées  par  délit  oii  par  in- 
cendie ,  ou  de  jeunes  taillis  qui  ont  été 
excelTlvement  abroutis  par  la  gelée  ou  par 
les  beftiaux.  Cette  vente  eft  une  des  fept 
ventes  dont  il  eft  parlé  dans  les  ordonnances 
des  eaux  &  forêts.  Les  autres  font  la  vente 
des  taillis,  hventedcs  baliveaux  fur  taillis, 
les  ventes  par  éclairciffement  ,  celle  par 
pieds  d'arbres ,  la  futaie  &  les  bois  chablis. 

Vente  usée  ,  (  Eaux  &  Forêts.)  on 
appelle  vente  ufée  ,  celle  dont  le  temps  eft 
pafle  lorfque  l'adjudicataire  doit  avoir  coupé 
&  enlevé  le  bois  qui  lui  a  été  vendu.  Les 
maîtres  particuliers  font  les  récollemens  des 
ventes  ujées  dans  nos  forêts ,  bois  &  buiflons , 
fix  femaines  après  le  temps  de  coupe  ,  Sc 
vuidange  expirés.  (  £).  /.  ) 

VENTER  ,  (  Mûriae.  )  cela  fignifie  qu'il 
fait  du  vent. 
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TËNTEUX  ,  adi.  fe  dit  en  Médecine  de  ' 
différentes  chjles. 

ï°.  On  dit  qu'un  aliment  eft  venteux , 
c'cft-àdire,  qu'il  contient  beaucoup  d'air  , 
qui  venant  à  fe  raréher  par  la  chaleur  de 
la  digeftion  diftend  l'eftornac  Se  les  inteftins , 
&  produit  par  ce  moyen  des  vents  qui  s'é- 
chappent par  en  haut  ou  par  en  bas  ;  on 
fait  ce  reproche  aux  légumes  ,  aux  pois , 
aux  fèves. 

1°.  On  dit  une  colique  venteufi ,  c'eft- 
à-dire  ,  une  douleur  de  l'eftom.ac  ou  des 
inteftins  ,  produite  par  un  air  raréfié  qui 
diftend  le  diamètre  d'une  partie  du  canal 
inteftinal  ou  de  l'eftornac  ,  &  qui  occa- 
fione  une  compreflîon  &  un  étranglement 
des  nerfs  ,  un  engorgement  dans  les  vai(- 
feaux  d'où  naiiTent  des  inflammations ,  des 
tranchées. 

3°.  On  dit  qu'un  remède  eu  venteux, 
tels  font  les  rcm.tdes  légumineux  ,  comme 
la  calîe  ,  &  autres  de  cette  nature  ;  en 
général  tout  alimer.t  &  tout  m.cdicament 
venteux  veulent  être  interdits  aux  gens 
délicats  ,  &  dont  les  fibres  font  trop  lufcep- 
libles  de  vibrr.tion  &  d'irritation. 

V ENTIER  ,  f,  m.  (  Eaux  &  Furets.  ) 
marchand  de  bois  qui  acheté  des  forêts , 
&  qui  les  fait  exploiter  ;  il  eft  ainfi  nommé 
des  ventes  qu'il  ouvre ,  8c  établit  fur  les 
iieux  de  l'exploitation.  (  U.  J.) 

VENTILATEUR  ,  f.  m.  (  Phyfique.  ) 
machine  par  le  moyen  de  laquelle  «n  re- 
nouvelle l'air  àar;s  les  lieux  où  ce  renouvel- 
lement eft  néceffaire. 

Le  p/remif-r  projet  d'une  femb'e  machine 
fut  lu  dans  une  alïemblée  de  la  (ociété 
royale  de  Londres,  au  mois  de  mai  1741. 
Aumoisd:  novembre  fui  vart,  M.Trievv^ald, 
ingénieur  du  roi  de  Su-jde  ,  écrit  à  M.  Mor- 
timer,  feciétaire  de  la  faciété  royale  ,  qu'il 
avoir  inventé  une  machine  propre  à  renou- 
velier  l'air  des  entreponts  les  plus  bas  des 
vaiireaux  ,  &  dont  ta  moindre  p.uvoit,  en 
une  heure  dt  temps,  puifer  56171  pieds 
cubiques  d'air. 

Cet  ouvrage  ,  imprimé  par  ordre  du  roi 
de  Suéde  ,  Se  récompenfé  d'un  privilège 
cxclufif  accordé  \  i'auttur  ,  porte  que  la 
machine  qui  en  fait  le  fujet ,  eft  également 
propre  à  pomper  le  mauvais  air  des  vaif- 
fcaux  &  des  hôpitaux.  La  même  idée  eft 
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venue,  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
à  deux  pcrfonnes  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

Le  célèbre  M.  Haies  ,  un  des  grands 
phyficiens  de  ce  fiecle,  &  l'un  des  mieux 
intentionnés  pour  le  bien  public  ,  a  inventé 
un  ventilateur  d'un  ufige  prefque  univerfeL 
M.  Demours  ,  médecin  de  Paris  ,  en  a 
traduit  en  François  la  defcription.  Paris, 
in-içL.  ty44. 

Le  ventilateur  de  M.  Haies  eft  compofjé 
de  deux  foufflets  carrés  de  planches,  qui 
n'ont  point  de  panneaux  mobiles ,  comme 
les  foufflets  ordinaires ,  mais  feulement  une 
cloifon  tranfverfale  ,  que  l'auteur  nomme 
diaphragme  ,  attachée  d'uii  côté  par  des 
charnières  au  milieu  de  la  boîte ,  àdiftance 
égale  des  deux  fonds  ou  panneaux  ,  Se 
mobile  de  l'autre  ,  au  moyen  d'une  verge 
de  fer  vilfée  au  diaphragme  ,  laquelle 
verge  eft  attachée  à  un  levier  ,  dont  le 
milieu  porte  fur  un  pivot  ;  de  manière  que 
lorfqu'un  des  diaphragmes  baiOe  ,  l'autre 
haulfe  ,  &  ainfi  akernativement.  A  cha- 
que foufflet  il  y  a  quatre  foupapes  ,  telle- 
ment difpofées  ,  que  deux  s'ouvrent  en 
dedans  ,  deux  en  dcht^rs.  Deux  donnent 
entrée  à  l'air ,  &  deux  forit  duftinées  à  i'a. 
fortie.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  celles 
qui  donnent  entrée  à  l'nir  s'ouvrent  en 
dedans  ,  &  les  autres  en  dc'iors.  La  partie 
de  chaque  fouftlet  où  fe  trouvent  les  lou- 
papes  qui  fervent  à  la  fortie  de  l'air  ,  eft 
enfermée  dans  une  efpece  de  coffre  placé 
au  devant  des  fouftlets,  vis-à-vis  l'endroit 
ou  les  endroits ,  où  l'on  veut  introduire 
l'air  nouveau  ,  ce  qui  (e  fait  par  le  moyen 
de  tuyaux  mobiles  adaptés  au  coffre,  qu'on 
alonge  tant  qu'on  veut  ,  en  y  ajoutant  de 
nouveaux  ,  Se  par  conlcquent  que  l'on  con- 
duit où  l'on.  veut. 

Il  ne  faut  être  ni  médecin  ,  ni  phyficien 
pour  connoîtrc  la  nécelîîté  de  la  bonne 
conilitution  de  l'air  &  de  fon  renouvelle- 
ment. Invtftis  de  toutes  parts  par  ce  âuide 
actif  &:  pénétrant ,  qui  s'infinue  au  dedans 
de  nous-mêmes  par  différentes  voies ,  Se 
dont  le  refl'ort  eft  fi  néceftaire  au  jeu  de 
nos  poumons  &  à  la  circulation  de  nos 
liqueurs ,  pourrions-nous  ne  nous  pas  icî- 
fentir  de  fes  altérations  î  L'humidité  ,  h 
chaleur ,  les  «xkalaifons  donc  il  fe  clurg« 
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diminuent  fon  reHort ,  &  la  circulation  du 
fang    s'en  relTent.    Rien   n'eft    donc  plus 
avantageux  que  de  trouver  le  moyen  de 
corriger  ces  défauts.  S'ils  font  préjudicia- 
bles aux  perfonnes  en  fanté  ,   combien  ne 
font-ils  pas  plus  nuihbles  à  celles  qui  font 
malades,  &   fur-tout  dans  les   hôpitaux  r 
Aufil  Ce  fert-on  du  ventilateur  avec  fuccès 
dans  l'hôpital   de  Winchefter.    Pour  peu 
qu'on  ait  fréquenté  les  Tpeftacles  ,  on  fait 
hs  accidens  auxquels  les  fpedateurs  font 
expofés ,  lorfque  les  aflembléet  y  font  nom- 
breufirs  ,  foit  par  rapport  à  la  cranfpiration 
qui  diminue  le  reîl'ort  de  l'air ,  ou  aux  lu- 
mières qui  l'échaufFent.  L'expédient  d'ou- 
vrir les  loges  ,  le   feul  qu'on   ait  imaginé 
jufqu'aujourd'hui ,  efl:  fort  à  charge  à  ceux 
qui  les  rempliflent.  Un  ventilateur  n'en  en- 
traîneroit  aucun ,  &  en  le  faifant  jouer  de 
temps  en  temps ,   il  produiroit  un   efFet  Ci 
confidérable ,  qu'en  dix  ou  douze  minutes, 
on  pourroit  ,  d'une  manière  infenfiblc ,  re- 
nouveller   entièrement  l'ràr  de  la  comédie 
Françoife.   Cet  inftrument  peut  procurer 
dans  les  (allés  des  fpedtacles  un  autre  avan- 
tage prefque  aufli  utile.  On  peut,  par  fon 
moyen ,  en  échauffer  l'air ,  fans  avoir  befoin 
des  pcëles,  que  bien  des  fpedateurs  ne  peu- 
vent fupporter. 

On  peut  introduire  le  ventilateur  dans 
les  mines  les  plus  profondes  ,  pour  en 
pomper  l'air  mal  fain.  M.  Haies  diftingue 
aaprès  les  ouvriers  qui  travailloîent  aux 
mines  de  Delbishirc  ,  quatre  efpeces  de 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  mines.  La  pre- 
mière 5  -qui  rend  la  flamme  des  lumières 
orbiculaire,  &  la  fait  diminuer  par  degrés; 
cauledes  défaillances,  des  convulfions,  des 
fuffocations.  La  féconde  eft  appellce  odeur 
de  fleur  de  pois.  La  troifieme  elpece  fe  raf- 
femble  en  manière  de  globe  couvert  d'une 
pellicule  ,  qui  ,  venant  à  s'ouvrir ,  laiffe 
échapper  une  vapeur  qui  fufFoque  les  ou- 
vriers ;  &  la  quatrième  eft  une  exhalaifon 
fulminante  ,  de  la  rature  de  celle  de  la 
foudre  ,  laqHellc  venant  à  s'enflammer , 
produit  par  fon  explolîon  les  effets  de  ce 
inétéore.  Fbyq  Exhalaison. 

Il  ne  faut  introduire  l'air  dans  les  hôpitaux, 
que  d'une  manière  lente  &  imperceptible  , 
(Je  cela  le  plus  près  du  plafond  qu'il  foit 
poijîble  j  en  forte  que  Tiflue  pour   l'air 
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mal  fain  foit  auffi  pratiquée  dans  le  pla« 
fond. 

La  tranfpiration  des  plantes  leur  rendant 
l'air  des  ferres  aullî  préjudiciable  que  l'eft 
aux  hommes  un  air  chargé  de  leur  tranf- 
piration ,  la  même  machine  peut  être  em- 
ployée pour  les  ferres. 

Comme  on  peut  faire  ufxge  du  ventila' 
teur  en  tout  temps ,  il  mérite  fans  contre- 
dit la  préférence  fur  la  voile  ,   dont  on  Ce 
fert   ordinairement  pour  éventer  les  vaif- 
feanx  ,  parce  qu'elle  fait  trop  d'etFet  quand 
le  vent  eft  fort ,  trop  peu  dans  le  calme,. 
&  que  l'on  ne  fe  fert  pas  de  la  voile  à  éventer 
quand  le  vailTeau  fait  voile.  Or  ,  on  ne  peut 
douter  q«e  les  vapeurs  abondantes  de  \z 
tranfpiration  ,  jointes  à  celles  qui  s'élèvent 
de  l'eau    qui  croupit  toujours  à  fond  de 
cale  ,  avec  quelque  foin  qu'on  pompe  ,  ne 
demandent  un   continuel   renouvellement 
d'air  ;  mais  ce  renouvellement  eft  encore 
bien    plus    nécelTaire    dans    les    vailîeauK 
neufs  ,  où  les  exhalaifons  de  la  fève  ren- 
dent l'air  renfermé  bien  plus  à   craindre. 
Il  ne  faut  pourtant   point  s'attendre  que 
l'eau  croupilTante  ne  donne  point  d'odeur, 
en  le  fervant  du  ventilateur  ;  mais  on  peut 
y  remédier  en  partie  ,  en  y  jettant  fouvenc 
de  nouvelle  eau  de  mer. 

La  principale  objedliion  qu'on  fafîe  contre 
le  ventilateur  ,  eft  tirée  du  furcroît  de  tra- 
vail qu'impofe  la  néceflîté  de  le  faire  jouer; 
mais  M.  Haies  prouve  que  quand  il  fau- 
droit  le  faire  agir  continuellement ,  chacun 
de  ceux  de  i'Jquipage  n'auroit  tous  les  cinq 
jours  qu'une  demi-heure  de  travail.  Or 
cet  inconvénient  eft  -  il  comparable  aux 
avantages  qui  en  reviennent  à  tous  ceux 
qui  font  dans  le  vailfeau  ;  m.ais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'on  foit  alîervi  à  ce  fur- 
croît de  travail  pendant  une  demi-heure 
tous  les  cinq  jours.  Quel  mal  au  refte 
quand  il  feroit  plus  confidérable  ?  l'exercice 
eft  le  préfervatif  du  fcorbut,  &  h  fcorbuc 
la  perte  des  matelots. 

La  néceiïîté  de  procurer  du  renouvelle- 
ment d'air  aux  vaiifeaux ,  n'eft  pas  difficile 
à  prouver.  Les  vapeurs  qui  s'exhalent  du 
corps  humain  ,  font  très-corruptibles,  & 
ce  font  elles  qui  caufent  fouvent  des  mala- 
dies dans  les  prifons.  Combien  ne  doivent- 
elles  pas  être  plus  nuifibles  dans  un  vailTeaa 
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pÙ  il  y  a  beaucoup  plus  de  monde  ?  il  fort 
fuivant  le  calcul  de  M.  Haies ,  plus  d'ui'^e 
livre  d'humidité  par  l'expiration  ,  dans 
refpacc  de  vingt-quatre  heures.  Les  expé- 
riences du  même  phyficien  prouvent  que 
huit  pintes  d'air  non  renouvelle  ,  fe  char- 
gent de  tant  d'humidité  en  deux  minutes 
&  demie  ,  qu'il  n'eit  plus  propre  à  la  ref- 
piration.  Or  cinq  cens  hommes  d'équipage 
tranfpireront  par  jour  4141  livres.  On  peut 
conclure  de  là  combien  peu  l'air  chargé 
de  ces  vapeurs  eft  propre  à  erre  refpiré. 
Cependant  la  refpiration  eft  nécelTiùre  ù 
la  circulation  du  fang  Se  du  chyle  ,  en  leur 
fourniflànt  les  principes  adtifs  ,  qui  leur 
font  nécelTaires.  Il  efl:  vrai  que  le  vinaigre 
répandu  dans  les  vaifleaux ,  des  draps  qu'on 
y  étend  après  les  avoir  imbibés  ,  font  un 
bon  effet ,  en  corrigeant  les  parties  alkalmes 
de  la  tranlpiration  ;  mais  il  n'eft  pas  poflible 
que  le  vinaigre  les  corrige  toutes  ;  l'air 
perdra  donc  une  partie  de  l'élafticité  qui  le 
rend  fi  nécellaire  à  la  refpiration  ,  Se  par 
conlequent  c'eft  faire  une  chofe  nuifible 
à  la  (ànté  ,  que  de  s'étudier  avec  tant  de 
ioin  à  avoir  des  chambres  chaudes  &  bien 
clofes. 

Rien  n'échappe  aux  attentions  de  M.  Haies. 
La  foute  aux  bifcuits  ne  communiquant 
point  avec  les  autres  endroits  du  vailfeau  , 
dont  fon  ventilateur  a  renouvelle  l'air  ,  il 
en  deftinc  un  petit ,  uniquement  pour  re- 
nouveiier  celui  de  la  foute  ,  &  fait  voir  par 
l'expérience  &  le  calcul  ,  qu'une  heure 
fuffit  pour  introduire  dans  la  foute  un  air 
entièrement  nouveau.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  de  choifir  un  temps  fcc  & 
ferein. 

Comme  l'introdu6tion  d'un  air  nouveau 
ne  détruit  pas  les  calenàres ,  les  vers  &;  les 
fourmis  qui  (ont  en  grand  nombre  dans  les 
vaifleaux  ,  fur  tout  dans  les  pays  chauds  , 
le  ventilateur  vient  encore  au  fecours  :  on 
peut  par  fon  moyen  introduire  dans  la 
foute  des  vapeurs  &  du  foufîlre  enflammé. 
Il  eft  encore  ai!é  de  concevoir  que  le  venti- 
lateur eft  également  propre  à  entretenir  la 
fécherefle  de  la  poudre  à  canon  ;  mais  un 
de  fes  principaux  avantages  eft  de  purifier 
le  mauvais  air  de  l'archipompe  du  vaifl'^au, 
qui  futfoque  quelquefois  ceux  qui  font 
obliges  d'y  defcendre. 
Tome  XXXIV. 
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On  a  imaginé  bien  des  moyens  de  con- 
ferver  le  bled  ,  pour   l'empêcher  de  s'é- 
chauffer ,  &  le  préferver  des  infedes ,  mais 
il  n'y  a  aucun  que  le  ventilateur  ne  furpaffe. 
Il  n'eft  queftion  que  d'y   faire  entrer  de 
nouvel  air  ,  qui  force  celui  qui  a  croupi 
entre  les  grains ,  de  céder  fa  place  \  un  plus 
frais  ;  pour  cet  effet ,  on  latte  le  plancher 
de  diftance  en  diftance ,  &  Ton  cloue  fur 
les  lattes  une  toile  de  crin  ,  ou  des  plaques 
de  tôle  percées  de  trous ,  &  en  introduifant 
de  l'air  au  delfous  des  toiles  ou  tôles ,  au 
moyen  du  ventilateur  ,  on  oblige  l'air  crou- 
pilfant  de  céder  la  place  a  celui  qu'on  in- 
troduit. Si  l'on  a  defTein  de  faire  mourir 
les  infcdtes ,  lefquels ,  ce  qu'il  faut  remar- 
quer ,  s'engendrent  d'autant  moins  que  le 
grain  eft  tenu  plus  frais  ,  on  y  fait  palfer 
un  air  chargé  des  vapeurs  du  fouffre  allumé  : 
on  en  fait  autant  peur   préferver  tous  les 
autres  grains  des  mêmes  accidens  -,  &  ce 
qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'eft  qu'en 
inrroduifant  de  nouvel  air  pur ,  on  emporte 
aifément  l'odeur  du  fouffre ,  la  vapeur  de 
ce  minéral  s'arrête  à  l'écorce ,  &c   n'altère 
le  grain  en  aucune  manière ,  comme  plu- 
fieurs  expériences  le  prouvent.  Le  ventilateur 
fécheauilîtrès-promptement  le  bled  mouillé, 
fans  qu'il  foit  dur  fur  la  meule ,  comme 
celui  qui  a  été  feché  au  fourneau.  On  peut 
faire  ufagede  cet  inftrumentdans  les  années 
humides  ,  oià  la  récolte  n'a  point  été  faite 
dans  un  temps  favorable ,  ou  lorfqu'on  fera 
obligé  d'avoir  recours  à  l'eau  pour  empor- 
ter en  lavant ,  la  rouille  ou  la  nielle  qui 
infectent    le   grain.   Bailleurs  le   goiit  de 
relent  que  prend  le  bled  ,    ne  venant  que 
de  ce  qu'il  s'échauffe  par  l'hum.idicé ,   en 
l'emportant  au  moyen  du  ventilateur ,  on 
le  garantira  de  ce  défaut  qui  n'eft  pas  fans 
doute  indiffèrent  pour  la  fanté.    La  feule 
attention  eft  d'introduire  dans  le  bled  un 
air  fec ,  foit  par  fa  difpodtion  n:>.ture!le  , 
foit  que  l'art  vienne  au  fecours ,  en  le  puifant 
dans  quelque  étuve  ,    ou    autre  endroit 
échauffé.  Le  ventilateur  a.enccre  un  avantage 
pour  la  confervation  du  bled  ,  c'eft  qu'on 
eft  difpenfé  d'avoir  des  greniers  fi  vaftes , 
puifqu'oa  peut  mettre  le  bled  à  une  épaif- 
fcur  beaucoup  plus  confidérable  que  fi  l'on 
ne  faifoit  point   ufage  de  cette  machine. 
D'où  fuit  un  fécond  avantage  ,  c'eft  que 
Ttttt 
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l'état ,  ou  chaque  particulier ,  peut  prévenir 
les  dlfettes  ,  en  amalfan:  des  bleds  dans  les 
années  abondantes  ,  fans  courir  rifque  de 
voir  gâter  les  magafins.  Tels  font  les  prin-  " 
cipaux  ufages  du  ventilateur  ,  mais  il  y  en 
a  encore  divers  autres  ,  qui  ont  bien  leur 
mérite  ,  &  fur  lefquels  on  peut  confulter 
Touvrage  même  ,  ou  du  moins  l'extrait 
qu'en  a  donné  le  Journal  des  favans ,  dans 
le  mois  de  novembre  1744.  Cet  article  nous 
a  été  donné  far  M.  FoRMhY. 

Defcription  du  nouveau  Ventilateur, 

Le  nouve;u  ventilateur  repréfenté  aux 
planches  de  Phyjlque  &c  dont  nous  allons 
donner  ici  la  dcKription  ,  a  été  employé 
avec  fuccès  par  M.  Blarkwell,  dans  une 
mine  de  charbon ,  près  de  Stourbridge  , 
dans  la  province  de  Worchefter ,  laquelle 
ctoit  tellement  remplie  de  vapeurs  fulphu- 
reufes  ,  que  le  feu  y  prit  plus  d'une  fois ,  & 
fit  périr  un  grand  nombre  de  malheureux 
qui  l'exploitoient. 

Ces  fortes  de  ventilateurs  font  très-utiles 
dans  les  vaifleaux  ;  mais  comme  il  importe 
beaucoup  de  ménager  la  place  ,  l'auteur  a 
réduit  celui-ci  à  uh volume  médiocre,  fans 
lui  rien  faire  perdre  de  fon  utilité.  Il  n'a  que 
iix  pieds  de  long  ,  trois  de  large  ,  &  trois 
d'épailTeur,  &  cependant  il  fait  circuler  ycco 
gallons  d'air  dans  un  vailleau ,  dans  l'efpace 
d'une  minute.  Il  eft  fi  aifé  à  manier ,  que 
le  vîilTeau  fait  en  marchant  une  partie  de 
l'opératlor!  ;  &c  qu'un  mouffe  peut  achever 
le  refte.   Voici  en  quoi  il  conlifte  : 

Aeii  le  tuyau  fupéiieur  par  lequel  l'air 
s'infmuc  dans  la  machine  de  ûcllus  le 
tillac. 

B  le  corps  de  la  machine. 

C  le  balancier  qui  la  fait  agir. 

D ,  tuyau  inférieur  par  lequel  l'air  s'in- 
troduit dans  le  fond  de  cale ,  ou  dans  tel 
autre  endroit  du  vaifTeau  eu  l'on  veut  le 
renouvelier.  {Cet  article  ejf  tiré  des  Journaux 
Anglais.  ) 

VENTILATION ,  f.  f  (  Gram.  &  Jurifp.) 
eft  1  eftimation  particulière  que  l'on  fait  de 
chacun  des  objets  compris  dans  une  miême 
vente ,  &:  qui  ont  été  vendus  pour  un  leul 
&  même  prix.  j 

Le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  ventilation  \ 


V  E  N 

eft  lorfque  plufieurs  héritages ,  relevans  de 
difFérens  feigneurs ,  ont  été  vendus  par  un 
même  contrat  &:  pour  un  même  prix  ,  la 
ventilation  eft  nécelTaire  pour  fixer  les  droits 
dûs  à  chaque  feigneur  à  proportion  de  la 
valeur  des  héritages  qui  font  mouvans  de 
lui. 

La  ventilation  fe  fiiit  en  eftimant  féparé- 
ment  chaque  héritage  ,  eu  égard  au  prix 
total  de  la  vente. 

Dans  les  adjudications  par  décret ,  la  ven- 
tilation le  fait  aux  dépens  des  feigneurs  ; 
mais  dans  les  ventes  volontaires ,  quand 
la  ventilation  n'eft  pas  faite  par  le  contrat , 
If  s  différens  feigneurs  font  en  droit  chacun 
de  la  demiander ,  &  en  ce  cas  elle  fe  fait 
aux  dépens  de  l'acquéreur  ,  parce  que  cVft 
à  lui  à  s'imputer  de  n'avoir  pas  fait  fixer 
dans  le  contrat  le  prix  particulier  de  ce  qui 
relevoit  de  chaque  feigneur ,  afin  que  cha- 
cun pût  connoître  à  quoi  montoient  fes 
droits. 

Dans  le  cas  où  la  ventilation  eft  faite  par 
le  contrat ,  les  feigneurs  ne  font  pas  pour 
cela  obligés  de  s'y  tenir ,  s'ils  prétendent 
qu'elle  foit  frauduleufe  &c  qu'on  ait  rejeté 
la  plus  forte  partie  du  prix  fur  certains 
objets ,  foit  pour  emf  êcner  le  retrait  de 
ces  héritages  ,  foit  pour  diminuer  les  droits 
de  quelques-uns  des  feigneurs;  mais  dans 
ce  cas  celui  qui  demande  une  autre  venti- 
lation doit  en  avancer  les  frais  :  &  fi  par 
l'événement  de  la  nouvelle  ventilation ,  il 
fe  trouve  que  celle  qui  étoit  portée  au 
comrat  ne  foit  pas  jull:e  ,  &  qu'il  paroifTe 
de  la  fraude ,  les  frais  de  la  nouvelle  ven- 
lation  doivent  être  à  la  charge  de  l'acqué- 
reur. 

La  nouvelle  ventilation  peut  fe  faire  à 
l'amiable  entre  les  parties ,  ou  par  experts , 
comme  quand  elle  eft  ordonnée  par  juftice. 

La  loi  jipiura  jf'.  de  œdil.  ediâ.  1  ronçon  , 
fur  Paris,  art.  zg.  Vvyci  Bainage ,  fur  la 
coutume  de  Normandie ,  art.  %ji  ;  la  cou- 
tume d'Orléans ,  an.  9  ,  &  Billecoq ,  en 
fon  traité  des  Fiefs  ,  p.  1^8.  F^ojeileii  mots 
Droits  seigneuriaux.  Estimation, 
Fiefs  ,  Seigneur.  (A) 

VENTILLER,  v.  n.  terme  de  Charpcn^ 
terie ,  c'eft  mettre  des  dolTes  ou  de  bonnes 
planches  de  quelques  pouces  d'épais  poui 
retenir  l'eau.  {D.  J.) 
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VENTOLIER,  adj.  en  Fauconnerie,  fe 
dit  de  l'oifeau  de  proie  qui  fe  plait  au  vent 
&  s'y  lailfe  emporter  j  il  fe  dit  auffi  de  celui 
qui  bande  le  bec  au  vent,  qui  chevauche 
au  vent  fans  tourner  la  queue,  &  qui  rélifte 
au  vent  le  plus  violent.. 

VENTOTENE ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
îfle  de  la  mer  Tyrrhénienne  ,  en  deçà  de 
Tcrracine  ,  &  à  côté  de  i'ifle  Ponza.  C'eft 
la  Pandataria  des  anciens.  {D.  J.) 

VENTOUSE  ,  (  Méd.  thérap.  )  cucur- 
bitta ,  cucurhitula ,  efpecc  de  coupe  ou  de 
vafe  dont  on  a  trouvé  anciennement  que 
la  figure  approche  de  celle  d'une  courge , 
&  qu'on  emploie  en  médecine  comme  un 
épifpaftique  ou  remède  véficatoire  des  plus 
efficaces.  Voye'^  Vésicatoire. 

Les  ventoufes  peuvent  être  de  plulieurs 
matières  ,  comme  de  pluficurs  formes  ,  en 
ne  prenant  celles-ci  que  pour  autant  de  mo- 
des de  la  première  ;  il  y  en  avoit  autrefois 
d'argent,  de  cuivre ,  de  verre ,  de  corne ,  S-c. 
Ces  derniers  s'appeiloient  comkula  ;  m^ais 
on  n'emploie  guère  plus  aujourd'hui  que 
celles  de  cuivre,  celles  d'argent  ayant  même 
été  rejettées  du  temps  d'Oribafe  ,  par  le  dé- 
faut de  trop  s'échauffer ,  quia  vehementer 
igniuntur  ,  rejicimus  (  Koye'^  Oribaie,  med. 
coUecl.  lib.  VU.  chap.  xvj.  )  ,  &  les  autres 
n'étant  pas  propres  à  réliftcr  à  la  violence 
du  feu  ;  celles  de  verre  pourroicnt  néan- 
moins être  encore  employées  dans  le  cas  où 
il  feroit  important  de  fixer  la  quantité  de 
fang  qu'on  veut  extraire  par  ce  remède. 
Quant  à  la  forme  ,  il  y  en  a  qui  font  plus 
ou  moins  rordes,  plus  ou  moins  larges  ou 
hautes,  dont  la  pointe  efi:  plus  ou  moins 
aiguë  ,  ou  plus  ou  moins  obtufe  ,  f.'c.  Les 
ventoufes  des  Egyptiens  relTemblenr  prefque 
à  de  petits  cors  ou  cornets.  Voye^^  la  figure 
&  la  defcrjption  dans  Profper  Albin  ,  de 
med.  Egypt.  lib.  II.  c.  xiij.  A  l'égard  de  la 
manière  d'appliquer  les  ventoufes ,  Voye^:^ 
Ventouse,  (  Chirurgie) 

L'effet  des  ventoufes  ell  i°.  en  rompant 
l'équilibre  entre  les  organes ,  d'occalîonner 
une  augmentation  de  ton  ou  de  vie  dans  la 
partie  qui  y  attire  les  humeurs ,  &  la  conf- 
titue  tumeur  :  ce  qui  fe  rapporte  allez  aux 
phénomènes  de  l'inflammation  ,  z°.  d'atti- 
rer méchaoiquement  au  dehors  par  une  ef- 
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pece  de  fudtion  les  humeurs  déjà  ramaflecs 
par  le  premier  efîet. 

On  divife  communément  les  ventoufes 
en  feches ,  inanes &  en  fcarifiécs  ,  6c.  L'une 
&  l'autre  efpcce  ont  été  employées  de  tout 
temps  en  médecine  ,  &  dans  prefque  tou- 
tes les  m.aladies.  Nous  ne  faurions  mieux 
conftater  l'antiquité  &  l'efficacité  de  ce  re- 
mède que  par  un  padage  d'Hcrodicus  qui 
vivoit  avant  Hippocrate  ,    &    qu'Oribafe 
nous  a   confervé  dans  fes   colleclions  méd. 
liv.  VIL  chap.   xvij.  Cucurbituln  materiam 
quœ  in  capite  eji  evacuare  potejl  ,    itemqus^ 
doforem  folvere  ,   inflammntionem  minuere , 
inf'ntioncs  difcutere  ,  appetitum  revocare ,  im- 
becillem  exolutumque  jiomachum    roborare  , 
anirni  defeâiones  amovere ,  quoe  in  profundt» 
funt  adfuperjiciem  traducere  ,f/uxioncs  ficare, 
fanguinis  eruptiones  cohibere  ,  menflruas  pur- 
gationes  provocare  ,  facultates    corruptionis 
effèclrices   attrahere ,  rigores  fedare  ,  circui- 
tus  fohere  ,  à  propenfione  in  fumnum  exci- 
tare  ,  fomnum  conciliare  ,  gravitâtes  Icvare  , 
atquehcec  quidem  quœque  his  fimilia  prcefiare 
cucurbitularum  ufus  potcjî.  A  ce  magnifique 
éloge  des  propriétés  des  ventoufes  on  peut 
ajouter  qu'Hippocrate  &  les  autres  anciens 
en  parlent  d'après  leurs  expériences  comme 
les  remèdes  les  plus  propres  à  détourner  le 
fang  d'une  partie  fur  une  autre  ,  &  en  gé- 
néral à  produire  des  révul fions  &  évacua- 
tions très-utiles.  On  fait  avec  quel  fuccès 
ce  père  de  la  médecine  s'en  fervoit ,  en  les 
appliquant  fur  les  mamelles ,  pour  arrêtée 
les  hémorrhagies  de  l'utérus.  Les  méthodi- 
ques ont  rempli  de  ces  remèdes  leur  règle 
ciclique  ou  leur  traitement  par  diatritos  ;  ils 
les  comptoient  parmi  leurs  principaux  méta- 
^/zcr/r/^we5  ou  recorporatifs;  en  conféquence 
ils  en  appliquoient  dans  certaines  maladies , 
comme  la  frénéfie  ,  non- feulement  fur  la 
tête  &  fur  toutes  les  parties  voifines,  ma's 
encore  fur  les  feffes ,  fur  le  bas-ventre  ,  fur 
le  dos ,  &  lur  les  hypocondres.  Aretée  eft: 
encore  un  des  médecins  qui  fe  foit  le  plus 
fervi  de  ces  remèdes ,  &  avec  le  plus  de 
m.éch  ide ,  furccut  dans  les  maladies  aiguës. 
Dans  la  pleuréfic  ,    par  exemple ,  il  veut 
i  qu'on  emploie  les  ventoufes  ;  mais  après  le 
;  feptieme  jour  &  non  ava'it ,  ce  qui  eft  re- 
I  marquable;  "  car,  dit- il,  les  maladies  qui 
i  »  exigent  l'application  des  ventoufes  avant 
Ttttt  i 
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»»  le  feptieme  jour  n'ont  pas  une  marche 
»'  tranquille.  No.i  enim  placidi  morbt  funt 
9'  quicumque  ante  feptimum  cucurbitnm  re- 
»  quirunî.  »  Les  méthodiques  ne  les  appli- 
quoient  non  plus  qu'après  le  cinquième  ou 
le  feptieme.  Notre  auteur  demande  en- 
fuite  que  la  vemoi/fe  foit  faite  d'argille  , 
qu'elle  foit  légère,  &  d'une  grandeur  & 
forme  à  pouvoir  couvrir  tout  l'efpace  qu'oc- 
cupe la  douleur  ;  il  veut  qu'on  excite  beau- 
coup de  flamme  dans  la  ventoufe  ,  pour 
qu'elle  foit  bien  chaude  avant  l'extindion 
dn  feu.  Le  feu  éteint,  il  faut  fcarifier  & 
tirer  autant  de  fang  que  les  forces  du  ma- 
lade pourront  le  permettre;  on  répandra 
fur  les  endroits  fcarifiés  ,  du  fel  avec  du 
nitre  ,  qui  à  la  vérité  font  des  fubftances 
piquantes,  mais  falutaires.  Si  le  malade  ell: 
vigoureux  &  d'un  bon  tempérament  ,  il 
convient  d'em.ployer  le  fel ,  non  pas  immé- 
diatement fur  la  plaie  ,  mais  de  le  répandre 
fur  du  linge  arrofé  d'huile  qu'on  étendra 
enfuite  fur  l'endroit  fcarifié.  Le  fécond  jour 
il  eft  à-propos  d'appliquer  une  féconde  ven- 
toufe au  même  endroit,  celle-ci  ayant  un 
avantage  réel  fur  la  première ,  en  ce  qu'elle 
re  tire  pas  du  corps  le  lang  ou  l'alirnent , 
alimentum ,  mais  iimplement  de  la  fanie  , 
&  que  par  cette  raifon  elle  ménage  plus  les 
forces.  Voyei  morb.  acut.  lib.  I.  cap.  x.  de 
curât,  pleurit. 

Quelques  autres  nations  ébignées,  outre 
les  peuples  orientaux,  font  encore  en  pof- 
ftfTun  des  ventoufes.  Chea  les  Hottcntots, 
»  pour  les  coliques  &  les  maux  d'eilomac, 
»  leur  remède  ordinaire  eft  l'application 
»  des  ventoufes.  Ils  fe  fervent  d'une  corne 
«  de  bœuf  dont  Ils  bords  font  unis.  Le 
»  malade  fe  couche  à  terre  fur  le  dos , 
»  pour  s'abandonner  au  n- é  jecin  qui  com- 
"  mettre  par  appliquer  fa  bouche  fur  le 
»  (îege  du  m  >1 ,  &  par  fucer  la  peau  ;  en- 
»  fuite  il  y  met  la  corne ,  &c  l'y  lailTe  ju(- 
»  qu'à  ce  que  la  prrtie  qu'elle  couvre  , 
"  devienne  infenfible  ;  il  la  retire  alors  pour 
«  faire  deux  incifions  de  la  longueur  d'un 
»  pouce  ;  &  la  remettant  au  même  lieu  , 
»  il  l'y  lailTe  e.'corc  jufqu'à  ce  qu'elle  tombe 
M  remplie  de  fang  :  ce  qui  ne  manque  point 
«  d'arrivtr  dans  l'efpace  de  deux  heures.  " 
Voye[  hifi.  génér,  des  voyages ,  toin,  XVIIl, 
in:  XIF. 
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Les  ventoufes  font  encore  très  -  bennes 
pour  attirer  au  dehors  le  veiiin  des  morfu- 
res  des  animaux.  Dans  la  plupart  des  ma- 
ladies foporeufes  ,  elles  font  recommandées 
par  des  auteurs  tant  anciens  qne  modernes. 
Rhibès  le  vante  d'avoir  guéri  le  roi  Hamet , 
fils  de  Hali  ,  qui  étoit  tombé  en  apoplexie  , 
en  lui  faifint  appliquer  une  ventoufe  au  cou. 
Voyc^  dans  Foreftus  png.  5aj.  Elles  ont 
quelquefois  réuiTi  dans  les  apoplexies  avec 
paralyfie  ,  appliquées  à  la  (dfe.  du  côt2 
oppofé  à  la  partie  affeftée.  Les  ventoufes  font 
encore  bonnes  entre  les  deux  épaules  &  au 
deifous  de  l'ombclic  dans  le  choiera  mor- 
bus  ;  mais  il  faut  avoir  l'attention  de  les 
changer  de  temps  en  temps ,  crainte  qu'elles 
ne  caufent  de  la  douleur,  &  n'excitent  des 
veffies  fur  la  peau  ,  ainli  que  l'a  noté  Are- 
tée,  &  après  lui  plufieurs  modernes.  Voy. 
de  Hêers  ,  obj.  mcd. 

Les  ventoufes  owi  beaucoup  perdu  de  leur 
ancienne  célébrité  ;  il  eft  pourtant  d'habiles 
médecins  de  nos  jours  qui  les  em.ploieni 
avec  fuccès.  Ctt  article  eji  de  M.  FoUQUET , 
docleur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. 

Ventouse,  (  Hydr.)  eft  un  tuyau  de 
de  plomb  élevé  &  branché  à  un  arbre  un 
pied  ou  deux  plus  haut  que  le  niveau  du 
réfervoir ,  afin  que  la  ventoufe  ne  dépenfè 
pas  tant  d'eau ,  quand  les  vents  en  fortant 
de  la  conduite  la  jettent  en  haut.  De  cette 
manière  il  n'y  a  que  les  vents  qui  fortent; 
les  ventoufes  font  les  feuls  moyens  de  fou- 
lager  les  longues  conduites ,  &  d'empêcher 
les  tuyaux  de  crever. 

On  foude  encore  une  ventoufe  fur  le  tuyau 
defcendant  d'un  réfervoir  ;  alors  les  vents 
y  rejettent  l'eau  par  le  b-jut  recourbé  du 
tuyau. 

Les  ventoufes  renverfées  ne  font  plus 
d'ufage  ;  ce  font  de  petites  foupapes  ren- 
verfées &  foudées  fur  le  bout  d'un  tuyau, 
de  forte  que  les  vents  les  faifoient  haufler 
&  bailfer  ,  &  elles  perdoient  beaucoup 
d'eau  ,  on  ne  fés  empîoyoit  que  pour  éviter 
d'élever  des  tuyaux  au  niveau  du  réfer- 
voir. (K) 

Ventouse,  f  f  {Méchan.  des  cheminées.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  efpece  de 
foupirail  pratiqué  fous  la  tablette  ou  aux 
deux  angles  de  l'âtrc  d'une  cheminée ,  pour 
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chaiïer  la  fumée.  Ce  foupirail  efl:  un  jrou 
fait  en  trapefe ,  pratiqué  au  milieu  de  l'âtre , 
qu  on  ferme  avec  une  porte  de  tôle  ,  qui 
s'ouvre  en  dehors  au  moyen  de  deux  efpeces 
de  gonds  dans  lefquels  elle  tourne.  L'air  de 
dehors  vient  de  cette  trape  ,  comme  il 
entre  dans  ces  cellules,  6c  forme  en  fortant 
un  foufflet  qui  donne  fur  les  charbons  ,  & 
qui  les  allume  quelque  peu  cmbrafés  qu'ils 
foienr.  Ce  foupirail  doit  donc  allumer  aifé- 
ment  &  promptement  le  feu  ,  &  empê- 
cher par  là  la  fumée.  C'eft  aulTî  là  tout  fon 
ufage.  Ce  foupirail  appelle  foufflet ,  parce 
qu'il  en  fait  l'office  ,  eft  de  l'invention  de 
M.  Perrault.  (P.  /.) 

Y^tiTOV?,i  d'aifance  ,  {Architect.)  bout 
de  tuyau  de  plom.b  ou  de  poterie ,  qui  com- 
munique à  une  chauffée  d'aifance,  &  qui 
fort  au  delTus  du  comble  pour  donner  de 
l'air  frais  &  nouveau  au  cabinet  d'aifance  , 
&  en  diminuer  par  là  la  mauvaife  odeur  ; 
c'efl:  une  fort  bonne  invention.  (  D.  /.) 

Ventouse,  f,  f.  {Verrerie)  ce  mot  fe 
dit ,  dans  les  fours  à  verre  ,  de  chacune  des 
fix  ouvertures  ou  ouvreaux  où  font  placés 
les  pots  à  fendre  ou  à  cueillir,  (  D.  /.  ) 

YENTOUSER  ,  (  terme  Je  Chirurgie.  ) 
opération  qui  a  pour  objet  d'attirer  le  fang 
&  les  humeurs  vers  la  peau  ,  &  de  tirer  du 
fang  dans  certains  cas. 

On  prend  une  petite  cucurbite  de  verre , 
connue  fous  le  nom  de  ventoufe  ;  on  raréfie 
l'air  dans  la  cavité  de  ce  vaifleau ,  en  y 
introduifant  la  flamme  d'une  lampe  ou  celle 
d'un  peu  d'efprit-de-vin  allumé  ,  puis  on 
applique  fur  le  champ  la  ventoufe  fur  la 
partie  qu'on  veut  ventoufcr. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  procurer 
la  raréfeftion  de  l'air,  eft  d'attacher  quatre 
petites  bougies  fur  un  morceau  de  carte 
taillé  en  rond  ;  on  allume  ces  bougies  ,  & 
l'on  place  cette  elpece  de  chandelier  fur  la 
partie  qu'on  couvre  avec  la  ventoufe.  On  ne 
l'appuie  fermement  fur  la  peau  qu'après 
que  l'air  a  été  bien  échauffé  &;  raréfié.  Lorf- 
que  la  ventoufe  porte  exaélement ,  les  bou- 
gies s'éteignent,  &  la  tumeur  s'eleve.  Il  eft 
è- propos  de  frotter  la  partie  qu'on  veut 
ventoufer  ,  avec  vme  fervictte  chaude  ,  afin 
d'y  actirei  le  fing.  Dès  que  la  ventoufe  eft 
apphquée  ,   on  la  couvre   d'une  ferviette 
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chauffée ,  afin  d'entretenir  plus  long-temps 
la  chaleur. 

Les  ventoufes  font  ferhes  ou  humides. 
On  nomme  ventoufes  feche  ,  celle  après  la- 
quelle on  ne  fait  point  de  fcarifications  ; 
elle  a  pour  objet  de  procurer  la  tranfpira- 
tion ,  &  d'attirer  les  humeurs  du  centre  à 
circonférence.  Qiiand  on  incife  le  lieu  ven- 
toufe ,  les  ventoufes  font  appellées  ^z/;«/tfej 
onfcarifieés.  Celles-ci  font  confidérées  com- 
me les  vicaires  ou  fubftituts  de  la  faignée  : 
ce  qui  eft  fort  en  ufage  en  Allemagne ,  où 
la  faignée  n'eft  pas  fi  fréquente  qu'en  France. 
Pour  avoir  du  fang  des  fcarifications  ,  il 
faut  appliquer  de  nouveau  la  ventoufe ,  & 
en  réitérer  l'application  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
tiré  la  quantité  de  fang  nécelfaire.  L'opéra- 
tion finie  ,  on  effuie  bien  tout  le  fang ,  on 
lave  la  partie  avec  du  vin  tiède  ,  on  applique 
enfuite  un  emplâtre  delTicatif  tel  que  celui 
de  cerufe. 

On  recommande  les  ventoufes  fur  les 
épaules  dans  les  afFeélions  foporeufts  contre 
les  maux  de  tête  invétérés  ,  les  fluxions 
habituelles  fur  les  yeux ,  qui  ont  réfifté  à 
tous  les  autres  fecours.  On  applique  aufïî 
les  ventoufes  fur  la  région  des  reins ,  dans  le 
lumbago  ,  ou  douleurs  rhumatifantes  de 
cette  partie ,  fi'c. 

Les  Anglois  ventoufent  fans  feu.  Au  lieu 
de  raréfier  l'air  enfermé  dans  la  ventoufe 
par  le  moyen  de  la  chaleur  ,  on  le  fait  en 
pompant  avec  une  feringue  appliquée  à 
un  orifice  fupérieur  de  ventoufe  pratiquée 
exprès.  La  tumeur  fe  forme  comme  dans 
l'application  de  la  ventoufe  échauffée.  Voici 
la  raifon  de  ce  phénomène.  L'air  enfermé 
dans  la  ventoufe  étant  raréfié  ,  la  partie  fe 
trouve  déchargée  d'une  grande  partie  de 
l'air  qui  la  prelfoit ,  &  de  celui  qui  prelTè 
tout  le  corps  ;  en  conféquence  de  quoi ,  le 
fang  &  les  humeurs  dilatent  les  vailfeaux , 
&  forment  une  tumeur  vers  la  partie  ven- 
toufée ,  où  il  y  a  moias  de  réfifbnce  que 
par  tout  ailleurs. 

Les  anciens  appliquoient  des  ventoufes 
aux  mamelles  pour  arrêter  les  règles  ,  & 
aux  cuitfes  pour  les  provoquer ,  fur  le  nom- 
bril pour  la  colique ,  fur  la  tête  pour  re- 
lever la  luette  ,  t'c.  Ils  croyoient  aufïî  qa« 
l'application  d'une  ventoufe  fur  le  nombril 
étoi:  capable  de  retenir  1  entant   dans  la 
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matrice  ,  8c  de  retarder  un  accouchement 
qui  auroit  menacé  d'être  prématuré ,  &c. 

VENTRE  ,  {Anat.  )  en  Latin  venter  ,  en 
Grec  Koihla..  Le  ventre,  chez  les  anatomiftes 
modernes ,  veut  dire ,  dans  fa  fignification 
la  plus  étendue ,  une  cavité  remarquable  où 
font  contenus  quelques-uns  des  principaux 
vifceres.  A  prendre  ce  mot  dans  ce  fens , 
tout  le  corps  eft  divifé  en  trois  ventres  , 
dont  l'inférieur  s'appelle  communément 
l'abdomen  ;  celui  du  milieu  trorax ,  &  le 
fupérieur  la  cavité  de  la  tête. 

Hippocrate  appelle  le  thorax  le  ventre 
fupérieur ,  n  à'rw  mikiv  ,  &  nomme  l'ad- 
domen  le  ventre  inférieur,  n  /.àCla  koikIv. 
Mais  d'autres  fois  lorfqu'il  parle  de  la  laxité 
ou  de  la  conftriétion  du  bas-ve/z/re,  il  nom- 
me MiKÎv ,  les  afFeétions  des  gros  boyaux  ; 
■&  dans  un  endroit  du  quatrième  épidem.  le 
mot  xo/^/l' ,  eft  employé  pour  fignifier  les 
cxcrémens  des  inteftins. 

Ventre  du  cheval,  (  Maréchal.)  fes  mau- 
vaifes  qualités  font  de  defcendre  trop  bas ,  ce 
qu'on  appelle  ventre  de  vache  ou  ventre  avalé. 

Ventre  ,  (Critique  facrée.)  ce  mot  fe 
prend  pour  le  fond  de  quelque  chofe, 
Jon.  ij ,  5  ,  &  au  figuré  pour  le  cœur ,  l'ame. 
Vous  connoîtrez  la  beauté  de  la  fagefle , 
lorfque  vous  la  garderez  au  fond  de  votre 
cœur ,  in  ventre  tuo ,  xxij ,  i8.  Les  fruits  du 
ventre ,  fruclus  ventris ,  ce  font  les  enfans  : 
vous  aurez  pour  héritier  de  votre  trône , 
unum  de  fruclu  ventris  ,  un  de  VOS  fils , 
Ff  cxxxj.  II.  (/.  D.) 

Ventre  ,  terme  d'artillerie  ,  qui  fe  dit 
d'un  canon  lorfqu'il  ell  couché  à  terre  fans 
affût.  Ainfi  un  canon  eft  fur  le  ventre  lorf- 
qu'il n'a  point  d'afFut. 

Ventre  ,  c'eft  dans  le  mortier  la  partie 
pro"he  de  fi  culafle ,  qui  s'appuie  fur  le 
couiTînet  de  l'afFut.  Voye[  Mortier.  (Q) 

Ventre  de  cheval  ,  (Chymie.)  les 
Chymiftes  n'entendent  autre  chofe  par  ce 
mot  que  le  fumier  récent.  On  trouve  audî 
quelquefois  dans  leurs  livres  ,  à  la  place  de 
cette  exprelTion ,  celle  de  bain  de  fumier. 
Ils  fe  fervent  de  la  chaleur  qui  s'excite 
naturellement  dans  le  fumier ,  pour  exé- 
cuter quelques  opérations ,  &  principale- 
ment des  digeftions.  F^oye^  Digestion  , 
(  Chymie,  ) 
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Ce  font  principalement  les  AlchimifteS 
qui  exécutent  leurs  longues  digeftions  à  la 
chaleur  du  ventre  de  cheval. 

Il  eft  affez  connu  que  les  fours  à  faire 
éclcrre  des  poulets ,  propofés  par  M.  de 
Réaumur  ,  s'échauffent  par  la  chaleur  du 
fumier  ou  du  ventre  de  cheval.  On  entend 
encore  par  ventre  de  cheval ,  un  appareil 
plus  compliqué  ,  dans  lequel  le  vaiireau 
qui  contient  le  fumier  eft  adapté  à  un  bain- 
marie  ,  ou  à  un  bain  de  vapeurs.  Celui-là 
fert  aux  mêmes  ufages ,  favoir  aux  digef- 
tions faites  principalement  dans  des  vues 
alchimiques,  (â) 

Ventre  ,  {Jurifpr.  )  ce  terme  en  droit , 
a  ditférences  fignifications. 

Quelquefois  par  là  l'en  entend  la  mère 
d'un  enfant ,  comme  on  die  que  le  ventre 
affranchit ,  &  que  l'on  dit  que  la  verge 
annoblit ,  pertus  fequitur  ventrem. 

Quelquefois ,  par  le  terme  de  ventre  ,  on 
entend  l'état  d'une  femme  ou  fille  enceinte. 
On  ordonne  l'infpeftion  du  ventre  par  des 
matrones ,  pour  vérifier  fi  une  femme  ou 
fille  eft  enceinte. 

Quelquefois  enfin  ce  terme  ve^rre  fe  prend 
pour  l'enfint  dont  une  femme  ou  fille  eft 
enceinte.  On  donne  un  curateur  au  ventre, 
lorfqu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'enfenc  conçu 
&  non  encore  né ,  ou  pour  veiller  fur  la 
mère  &  fur  l'enfant,  foit  d€  crainte  qu'il 
n'y  ait  fuppofition  de  part ,  ou  pour  empê- 
cher que  la  mère  ne  fafte  périr  fon  fruir ,  ou 
qu'elle  ne  dérobe  la  connoilTance  de  fon 
accouchement ,  &  ne  détourne  fon  enfant. 
Voyei_  au  digefte  le  tit.  de  infpiciendo  ventre , 
&  ci-devant  les  oto«  Curateur  au  ven- 
tre ,  Inspection  ,  Matrone.  {A) 

Ventre  ,  f.  m.  (  Archiieâ.  )  bombement 
d'un  mur  trop  vieux  ,  foible  ou  chargé , 
qui  boucle  &  qui  eft  hors  de  fon  à-plomb. 
Ainfi  qu.md  un  mur  eft  en  cet  état,  on  dit 
qu'il  fait  ventre  ,  &  qui  menace  ruine. 
{D.J.) 

Ventre  ,  ou  gorge,  (Hydraul.)  on  ap- 
pelle ainfi  une  fondrière  entre  deux  mon- 
tagnes ,  qui  fe  rencontre  dans  la  conduite 
des  eaux ,  &  qu'on  eft  obligé  de  traverfer 
pour  raccorder  les  différens  niveaux  des 
montagnes ,  &  donner  à  l'eau  un  écoule- 
ment naturel.  {K) 

Ventre  ,  terme  de  Potier  d'étain  ,  c'eft 
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fa  partie  (3u  milieu  d'un  vafe ,  comme 
d'une  pinte  ,  qui  eft  un  peu  plus  grofle  , 
plus  large  &  plus  élevée  que  les  autres  par- 
ties. (£>./.) 

Ventre  ,  terme  de  Tourneur ,  forte  de 
planchette  de  bois,  que  le  tourneur  met 
devant  Ton  eftomac  loriqu'il  veut  planer  ou 
percer  du  bois  ;  on  le  nomme  auflî  poitrail. 
{D.J.) 

Ventre,  {Mufiq.)  point  du  milieu  de 
la  vibration  d'une  corde  fonore ,  où ,  par 
cette  vibration ,  elle  s'écarte  le  plus  de  la 
lignede  repos.  Voye^  Nœud  ,  {Mufiq.)  (S) 

VENTRICULE,  ventricu/us ,  comme 
qui  diroit  petit  ventre,  en  Anatomie ,  eft  un 
diminutif  de  ventre,  èc  lignifie  une  cavité 
plus  petite  que  celle  que  nous  entendons 
par  un  ventre ,  ou  plutôt  une  partie  d'un 
ventre  ,  ou  une  moindre  cavité  contenue 
dans  une  plus  grande,  Fbje:j^  Ventre. 

Ventricule  eft  auffi  un  nom  qu'on  donne 
par  excellence  à  l'cftomac.  Fbje^  Estomac. 

Quant  à  ï'aclion  du  ventricule  dans  le 
vomiffement.  Voye^  Vomissement. 

Ventricule  ,  ardeur  du  ventricule.  Voy. 
Ardeur. 

Les  ventricules  du  cœur  font  les  deux 
cavités  qui  fe  rencontrent  dans  fon  corps 
mufculeux ,  dont  l'une  eft  épaiiTe  &  ferme  , 
l'autre  mince  &  mallalTe.  On  donne  com- 
munément à  ce  dernier  le  nom  de  ventricule 
droit ,  S-C  à  l'autre  celui  de  ventricule  gauche; 
quoique  fuivant  leur  (îtuation  naturelle  le 
ventricule  droit  eft  antérieur  ,  &c  le  gauche 
poftérieur. 

Chacun  de  ces  ventricules  eft  ouvert  à  la 
baie  par  deux  oriiîces  ,  dont  l'un  répond 
à  une  des  oreillettes,  &  l'autre  à  l'embou- 
chure d'une  grolle  artère.  Le  ventricule 
droit  s'abouche  avec  l'oreillette  du  miême 
coté  ,  &  avec  le  tronc  de  l'arcere  pulmo- 
naire. Le  ve/:/r/ci//e  gauche  s'abouche  avec 
l'ureiHttte  gauche  ,  &  avec  le  gros  tronc 
de  l'aorte.  On  trouve  vers  le  contour  de 
ces  orifices  plufieurs  pellicules  mobiles  , 
eue  les  anatomiftes  appellent  valvules ,  dont 
quelques-unes  s'avancent  dans  les  ventricu- 
les fous  le  nom  de  valvules  triglochines  , 
&  les  autres  dans  les  gros  vailTeaux  fous  le 
îiom  At  valvules  fémilunaires.  Voyer  Val- 
vule   SIMILUNAIRE  ,    &C. 

Les  ventricules  eut  leur  furface  interne 
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fort  inégale  ;  on  y  trouve  quantité  d'émi- 
nences  &  de  cavités.  Les  éminences  les 
plus  confidérables  font  des  allongemens 
charnus  fort  épais ,  qu'on  appelle  colonnes. 
A  l'extrémité  de  ces  colonnes  charnues 
font  attachés  plufieurs  cordages  tendineux , 
qui  par  l'autre  bout  tiennent  aux  valvules 
triglochines.   Voyei^  CœuR. 

On  a  aulFi  donné  le  nom  de  ventricule  à 
quatre  cavités  particulières  du  cerveau ,  donc 
deux  appellées  les  ventricules  latéraux ,  beau- 
coup plus  longues  que  larges  ,  avec  très- 
peu  de  profondeur  ,  féparées  l'une  da 
l'autre  par  une  cloifon  tranfparente  ,  fonc 
immédiatement  fituées  fous  la  voûte  médul- 
laire ;  on  les  nomme  aulTI  ventricules  anté- 
rieurs on  fupérieurs  du  cerveau.  Le  troifieme 
ventricule  eft  un  canal  particulier  ,  fitué  au 
bas  de  l'épaiireur  des  couches  des  nerfs 
optiques  ,  &  diredtement  au  deftbus  de 
leur  union  ;  ce  canal  s'ouvre  en  devant  dans 
l'entonnoir ,  &  fous  l'ouverture  commune 
antérieure  où  il  communique  avec  les  ven- 
tricules latéraux.  Il  s'ouvre  en  arrière  fous 
l'ouverture  commune  poftéricure ,  &  com- 
munique avec  le  quatrième  ventricule ,  4^1 
eft  une  cavité  oblongue  qui  fe  termine  en 
arrière  comme  le  bec  d'une  plume  à  écrire , 
lituée  fur  la  furface  fupérieure  de  la  portion 
poftérieure  de  la  moële  alongée.  Voye^ 
MocLE  alongée.  Cerveau,  ùc. 

Ventricule  ,  maladies  du  ,  (  Médic.) 
un  fuc  membraneux  ,  mufculeux  ,  ouvert 
par  deux  orifices,  doué  d'un  mouvement 
affez  fort  &  qui  lui  eft  particulier ,  fitué 
dans  la  partie  moyenne  fupérieure  du  ventre, 
&  fufpendu  au  diaphragme  où  il  eft  atta- 
ché ,  eft  ce  qu'on  nomme  le  ventricule.  Il 
répand  quantité  d'humeur  falivaire ,  appeliée 
fuc  gajîrique ,  &  beaucoup  de  mucohté.  Il 
reçoit  les  alimens  qu'on  a  pris ,  les  digère  , 
&  les  conduit  par  le  pylore  dans  le  duo- 
dénum. 

Conféquemment  à  fi  conftruflion  &  à 
fes  différentes  foniftions ,  il  eft  cxpolé  à 
beaucoup  de  maladies ,  dont  plufieurs  ont 
un  titre  particulier  ,  comme  la  naufée  ,  le 
vomiirement ,  ks  rots ,  l'ardeur ,  la  faciété,, 
le  dégoût  ,  la  ca:ochylie  ou  l'ama;  de- 
mauvaifes  humeurs  ,  la  cardialgic-  *c  les. 
maladies  qui  ont  rapport  à  la  taim  ^  a  la. 
digeftioa. 
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Le  ventricule  chargé  d'une  trop  grande 
c|uantité  d'alimens ,  a  befoin  d'être  évacué 
par  le  vomitTement  méchanique ,  ou  bien 
il  faut  que  de  lui-même  il  fe  débarralTc 
peu -à-peu  de  ce  qui  le  furcharge.  Après 
cette  opération  ,  on  évitera  dans  la  fuite  de 
tomber  dans  le  même  excès  de  nourriture  : 
mais  s'il  contient  de  la  mucofité  ,  de  la 
pituite,  ou  quelqu'autre  humeur  tenace, 
il  faut  avoir  recours  aux  réfolutifs  {loma- 
chiques ,  en  même  temps  qu'aux  doux 
purgatifs  ;  (i  la  m^aladie  réfifte  à  l'ufage  de 
ces  remèdes ,  on  tentera  les  vomitifs.  S'il 
y  a  dans  le  ventricule  des  matières  putrides , 
rances,  bilieufes,  l'u{age  des  arides  (avon- 
Jieux  eft  excellent  ;  après  cela  ,  on  éva- 
cuera les  matières  viciées  par  les  Telles ,  ou 
par  le  vomiirement.  Qiiand  il  fe  trouve 
dans  le  ventricule  des  corps  étrangers  , 
comme  le  calcul  ,  on  doit  avoir  recours 
aux  diflolvans  ;  les  mcrcuriels  tueront  les 
vers  ;  mais  s'il  y  a  du  fing  ou  du  pus  con- 
tenu dans  la  capacité  de  ce  vifcere  ,  il  efl: 
à  propos  d'ufer  de  doux  minoratife ,  crainte 
d'irriter  l'ulcère  ,  ou  d'occcadoner  une 
nouvelle  effufion  de  fang.  Lorfque  le  ven- 
tricule eft  gonflé  par  des  vents ,  on  vient 
à  bout  de  les  diflîper  par  les  remèdes  géné- 
raux propres  à  cette  maladie, 

La  trop  grande  comprefïîon  du  ventricule, 
s'évanouit  infenfiblemenr ,  lorfque  lacaufe 
qui  la  produifôit ,  ne  fubfifte  plus  ;  la  con- 
tulion  ,  la  piquure  &  les  blelTures  de  cette 
partie  font  dangereufes  ;  la  nature  feule 
en  peut  procurer  la  guérifon  ;  mais  il  faut 
que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces  cas , 
fe  contentent   d'une   diète   très-ménagée. 

Dans  la  trop  grande  dilatation  &  la  hernie 
du  ventricule  ,  on  évitera  foigneufement  de 
trop  manger  ■■,  on  tentera  de  guérir  ,  ou  du 
moins  de  diminuer  ces  fortes  de  maladies 
par  l'ufage  des  remèdes  corroborans.  Quand 
après  une  trop  longue  abftinence  le  ventri- 
cule s'eft  relTerré ,  on  vient  à  bout  de  lui 
rendre  fa  capacité  ordinaire,  par  des  alimens 
doux  &  des  boilfons  femblables  qu'on 
augmentera  par  degrés.  La  corrofion  & 
l'excoriation  du  ventricule  fe  guériflent  fou- 
vent  par  de  doux  antifeptiques.  La  cure  de 
l'hémorrhagie  de  cette  partie ,  appartient  à 
l'article  du  vomiflement  de  fang.  L'inflam- 
raad^H,  If  ihvjmaoXjne,  l'éiéfipele  qui  vien- 
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nent  attaquer  le  ventricule  ,  fe  conhoilTenf 
par  la  fièvre  &  la  cardialgie  ,  accompagnées 
d'ardeur  &  d'anxiété  autour  de  la  région 
de  ce  vifcere  ,  &  par  l'augmentation  du 
mal  à  chaque  fois  que  le  malade  prend 
des  alimens,  mal  qui  lui  fembleauffi  grand, 
que  fi  on  lui  brûloit  l'eftomac.  On  traite 
cette  maladie  ,  en  failant  un  ufage  modéré 
des  boilfons  Se  des  remèdes  antiphlogifti- 
ques  ,  &  en  évitant  les  vomitifs  &  les  pur- 
gatifs dont  on  avoit  ufé  auparavant. 

Les  ulcères  du  ventricule  veulent  louvent 
des  remèdes  balfamiques ,  joints  aux  ali- 
mens liquides  &  mucilagineux.  Le  relâ- 
chement, l'humidité,  ôc  l'hydropilie  de  ce 
vifcere  demandent  les  corroborans  ,  les 
échauffins  &  les  ftom.achiques  long- temps 
conànués. 

Pour  guérir  la  langueur ,  la  foiblefie  ,  la 
pefanteur ,  le  froid  de  cette  partie  ,  maladies 
qui  dénotent  l'affûibliflement  de  fon  mou- 
vement vital  ,  il  eft  femblablement  nécef- 
faire  de  recourir  aux  ftomachiques  ,  aux 
corroborans,  &  aux  échauftans.  Si  l'ardeur 
du  ventricule  n'eft  pas  caufée  par  des  acres 
contenus  dans  fa  cavité ,  il  la  faut  modérer 
de  même  que  dans  l'inflammation.  Comme 
l'anxiété  procède  de  différentes  caufes ,  elle 
exige  aulfi  differens  traitemens.  Enfin ,  lorf' 
que  le  ventricule  eft  agité  de  forces  con- 
vulfions  fympathiques  ,  on  les  calmera 
par  les  antifpafmodiques ,  &  les  anodins 
donnés  en  même  temps  à  petite  dofe. 
{D.  J.) 

Ventricule  desoifeaux,  {Anat.  com' 
parée.  )  le  ventricule  ,  ou  pour  me  fervir 
quelquefois  de  l'exprciïion la  plus  ordinaire, 
l'eftomac  des  oifeaux  eft  placé  tout  autre- 
ment qu'il  ne  l'eft  dans  les  autres  animaux  ; 
il  eft  prefque  joint  au  dos ,  enfermé  de  ce 
côté  par  l'os  des  reins  ,  &  tellement  re- 
couvert en  devant  par  les  inteftins  ,  que 
lorfqu'on  fend  par  une  incifion  les  tégu- 
mens  du  ventre  ,  depuis  ce  qu'on  nomme 
le  bréchet  jufqu'à  l'anus ,  on  apperçoit  ces 
derniers  qui  fe  préfentenr  fans  qu'on  puifle 
découvrir  que  très-difticilcment  l'eftomac 
qui  eft  deflous. 

Cette  pofirion  du  ventricule  donne  aux 
oifeaux  la  facilité  la  plus  grande  de  couver  , 
puifque  les  parties  qui  doivent  poier  prelque 
immédiatement  fur  les  œufs  ou  lur  les 

petits  , 
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petits ,  font  des  parties  molles  capables  c!e 
(ê  prtter  (ans  danger  à  la  comprelTîon 
qu'elles  doivent  éprouver  ;  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas  fi  l'eftomac,  fur-tout  après  qu'ils 
auroient  mangé,  étoitobligé  d'efluyer cette 
compreflîon. 

D'un  autre  côté  ,  cette  même  ftrudbure 
exige  que  les  petits  loient  couvés  après  qu'ils 
font  éclos  :;  leur  eftomae  qui  n'eft  alors 
défendu  de  l'impreflîon  de  l'air  ,  que  par 
une  lame  d'os  fort  mince  ,  &  prefque  car- 
tilagineufe ,  perdroit  trop  vite  la  chaleur 
néceflaire  pour  la  digeftion ,  Ci  l'incubation 
ne  la  lui  rendoit  de  temps  en  temps. 

Les  obfcrvations  de  M.  Hériflant  lui  ont 
appris ,  que  l'eftomac  du  coucou  ctoit  placé 
d'une  façon  toute  différente.  Eh  dllféquanc 
un  de  ces  oi féaux  ,  il  fut  bien  étonné  de 
trouver  après  l'ouverture  du  ventre ,  des 
morceaux  de  viande  crue ,  au  lieu  des  in- 
teftins  qu'il  s'attendoit  d'y  voir  ;  il  foupçonna 
d'abord  que  ces  morceaux  de  viande  avoient 
été  portés  dans  cet  endroit  par  quelque 
ouverture  accidentelle  faite  au  ventricule  ; 
mais  les  ayant  enlevés  fans  rien  déranger  , 
il  vit  qu'ils  ctoient  dans  ce  vifcere  ;  qu'il 
étoit  placé  fi  fort  en  avant ,  qu'il  l'avoit 
ouvert  avec  les  tégumens  ,  &  qu'il  recou- 
vroit  les  inteftins  ;  au  lieu  que  dans  les 
autres  oifeaux  il  en  eft  recouvert. 

La  capacité  de  ce  ventricule  égaloit  celle 
d'un  moyen  œuf  de  poule  ;  il  eft  garni  en 
dedant  de  plis  danslefquels  on  trouve  une 
matière  gélatineufe  ;  l'entrée  de  l'œfophage 
eft  fermée  comme  l'ouverture  d'une  bourlei 
on  trouve  au  deftus  beaucoup  de  grains 
glanduleux  régulièrement  arrangés  ,  qui , 
quand  on  les  exprime,  rendent  de  la  liqueur. 
L'ouverture  du  pylore  ou  l'entrée  de  l'in- 
teftin  ,  étoit  aulfi  plilTée  fur  fes  bords  ; 
mais  ce  que  cet  eftomae  avoit  de  plus  par- 
ticulier ,  c'étoit  d'être  adhérent  par  un 
liftu  cellulaire  à  toutes  les  parties  qui  l'en- 
vironnoient.  Cette  conformation  parut  (i 
fiiiguliere  à  M.  HérifTant ,  qu  il  foupçonna 
que  l'oifeau  qu'il  avoit  difféqué  po'uvoit 
bien  être  monftrueux  ■■,  mais  la  dilfcdion 
de  pluheurs  autres  de  la  même  efpece  lui 
ayant  toujours  préfenté  la  même  ftruc- 
ture  ,  il  fallut  enfin  la  regarder  comme 
conftante. 

De  cette  pofition  de  l'eftomac  ,   il  fuit 
Tome  XXXIF. 
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u'il  eft  aufTî  difficile  au  coucou  de  couver 
es  œufs  &  fes  petits  ,  que  cette  opération 
eft  facile  aux  autres  oifeaux  ;  les  membranes 
de  fon  eftomae ,  chargées  du  poids  de  fon 
corps ,  &c  comprimées  entre  les  ajimens 
qu'elles  renferment  66  des  corps  durs. ,,, 
éprouveruient  une  comprelTîon  douloii-;: 
reufe  &  très-contraire  i  la  digeftion. 

Il  fuit  encore  de  la  ftrudure  de  ce  vola-.,  ■ 
tile ,  que  fes  petits  n'ont  pas  le  même  befoîii.  • 
d'être  couvés  que  ceux  des  autres  oifeaux  , 
leur  eftomae  étant  plus  à  l'abri  du  froid- 
fous  la  mafte  des  inteftins  ;  &  c'eft  peut- 
être  la  raifon  pour  laquelle  le  coucou  donne 
toujours  fes  petits  à  élever  à  de  très  petits 
oifeaux. 

Mais  pour  revenir  au  ve,7r»7cu/e  des  oifeaux 
en  général ,  les  phyficiens  remarquent  qu'il 
eft  compofé  de  quatre  mufcles  en  dehors  , 
&  en  dedans  d'une  membrane  dure  ,  cal- 
leufe  &  raboteufe  ;  laquelle  eft  difpofée 
de  telle  manière,  qu'elle  fait  comme  deux 
meules ,  que  les  mufcles  pouffent  à  plu- 
fieurs  reprifes  pour  leur  faire  écrafer  les 
femenccs  ;  or  l'épaifteur  de  la  membrane 
calleufe  n'empêche  pas ,  que  lorfqu'elle  eft 
preflee  tout  à  l'entour  par  les  mufcles ,  fes 
côtés  ne  s'approchent  aifément  pour  com- 
primer ce  qu'elle  contient ,  parce  qu'elle  eft 
toute  plilTée;  cette  membrane  fert  d'antago» 
nifte  aux  mufcles  qui  la  lailTent  agir ,  lorf- 
qu'étant  relâchés,  leur  adion  cefle.  Mais  afin 
de  rendre  l'aftion  de  ces  mufcles  &  de  cette 
membrane  calleufe  plus  efficace  ,  les 
oifeaux  ont  un  inftinâ;  d'avaler  des  cailloux , 
lefquels  étant  mêlés  parmi  les  femences  , 
aident  à  broyer  les  parties  les  plus  dures  de 
la  nourriture. 

Les  autruches  qui  avalent  des  morceaux 
de  fer  ne  le  font  pas  pour  s'en  nourrir , 
ainfi  que  les  anciens  le  penfoient  ;  elles  l' S 
prennent  pour  s'en  fervir  à  broyer  la  nou!- 
riture  dans  leur  eftomae  :  car  elles  avalent 
indifféremment  tout  ce  qu'elles  rencontrent 
de  dur  &  de  folide.  Bien  loin  que  ces  vo- 
latiles fe  nourriffcnt  de  métaux ,  on  a  re- 
connu par  expérience  à  Verfailles  ,  qu'ils 
meurent  quand  ils  en  ont  beaucoup  avalé  ;; 
la  dirtedrion  a  fait  voir  ,  que  les  doubles 
que  les  autruches  avoient  avalés  ,  s'étoient 
changés  en  vert-de-gris  par  le  frottement 
mwtuel  de  ces  doubles ,  que  l'on  y  trouva 
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ufés  feulement  par  les  endroits  où  ils  fe  pou-  j 
■voient  toucher. 

A  proportion  que  la  nourriture  particu- 
lière à  chaque  oifeau  efl  différente  ,  la  pré- 
paration-, les  organes  qui  y  font  deftinés  , 
de  même  que  ceux  qui  fervent  à  la  coc- 
tion ,  font  auffi  différens.  Dans  le  genre 
des  oifeaux  ,  ceux  qui  vivent  de  chair  ont 
bien  moins  de  parties  pour  ces  ufages ,  que 
ceux  qui  vivent  de  (emences.  Les  aigles  , 
les  vautours  ,  les  cormorans  ,  les  onocro- 
tales  ,  n'ont  qu'un  ventricule  fimplement 
membraneux  &  renforcé  de  quelques  fibres 
charnues  j  mais  auiTî  ces  oifeaux  ne  fe  fer- 
vent point  de  cailloux  pour  bioyer  leur  nour- 
riture. 

Enfin ,  la  variété  du  ventricule  des  oifeaux 
fe  trouve  bien  marquée  entre  ceux  qui 
vivent  de  grain  ,  &  ceux  qui  font  deftinés 
à  fe  nourrir  de  proie  ;  l'eftomac  des  der- 
niers eft  fans  géfier  ,  tout  membraneux ,  & 
aflez  femblable  à  celui  de  l'homme  ,  autre 
animal  rnpace,  qui  vit  de  fruits,  de  chair, 
de  poid'on  &  de  coquillages.  Le  ventri- 
cule des  chats- huants  eft  un  peu  tendineux , 
comme  s'il  fervoit  indifféremment  à  digérer 
la  chiir  ta  autre  nourriture  que  cet  oifeau 
peut  attraoer.  {D.  J.) 

VENTRIERE  ,  {Architecl.)  c'eft  une 
grolfe  pièce  de  bois  équarrie  qu'on  m.et 
devant  une  rangée  de  pai- planches,  afin  de 
mieux  couvrir  un  ouvrage  de  maçonnerie , 
îoit  contre  l'effort  du  courant  de  l'eau ,  foit 
contre  la  pouiféc  des  terres.  (  P.  /.  ) 

Vetjtriere  ,  (ouvrafe  de  Bourrelier.) 
c'eft  la  fargle  dont  on  fe  fert  pour  élever 
des  chevaux  ,  quand  on  veut  les  embar- 
quer, ou  les  tenir  fufpendus.  {D.  J.) 

Ventrière,  (Maréchal.)  partie  du  har- 
nois  du  cheval  de  train ,  fait  d'une  longe 
de  cuir ,  qti  empêche  que  le  harnois  ne 
tombe  ,  ôi  qui  palTe  fous  le  ventre. 

VENTRI-LOQUE,  f  m.  (Médecine.) 
ce  nom  eft  formé  des  deux  mots  Laiins 
venter  ,  ventre  ,  &  lo^ui ,  parler  •■,  il  a  ré- 
pondu au  Grec  îvyttTpifxuSaf,  on  s'en  fert 
en  médtcine  pour  dé  igner  des  malades  qui 
parlent  la  bouche  fermée,  &  femblent  tirer 
les  piro'es  de  leur  ventre.  Galen.  in  exef. 
voc.  Hyppocr.  Hippocrate  fait  mention  de 
ces  fortes  de  malades  {epidemi  lib.  Vëf  VU.) 
il  dit  qu'on  entend  dans  leur  poitrine  des 
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fbns  trcs-diftinds,  femblables  à  ceux  qoe 
rendent  certaines  devinereffes  infpirées  par 
Python  ;  voye^  l'article  fuivant  VENTRr- 
LOGUE  (art  divinat.)  ;  &  il  attribue  cet 
effet  aux  collifîons  de  l'air  qui  en  traver- 
fant  les  broches  ,  rencontre  des  matières 
vifqueufes ,  épaiffes  ,  qui  s'oppofent  à  h 
forcie.  Salomon  Reifelius  parle  d'un  célèbre 
buveur  célibataire  ,  âgé  de  56  ans,  nommé 
André  Stocklin  ,  qui  étoit  plus  exadement 
ventri-loque  ;  cet  homme  déjà  fujet  à  bien 
d'autres mcommodités ,  fentoit  depuis  6  ans 
des  bruits  affez  confidérables  dans  fon 
ventre  ,  affez  analogues  au  fîfïlement  des 
vipères  ;  fcs  domeftiques  qui  entendoienc 
ce  bruit ,  ne  doutoient  pas  qu'il  ne  fût  pro- 
duit par  quelque  animal  ;  le  malade  rap- 
portoit  ces  fons  au  deffous  de  l'eftomac  , 
&  quelquefois  il  le  fentoit  monter  jufqu'aa 
cardia ,  ce  qui  lui  excitoit  des  douleurs  très- 
vives  ;  ce  bruit  augmencoit  après  qu'il  avoir 
mangé  des  alimens  doux  ,  &  les  amers  le 
difïîpoient  :  cet  homme  étant  mort ,  &  fon 
cadavre  ouvert ,  on  trouva  les  inteftins  & 
l'eftomac  fi  diftendus  par  les  vents ,  qui, 
à  la  moindre  prefTion  ,  rendoienc  un  fon 
affez  fenlîblc ,  à  peu  près  femblable  à  celui 
qui  fe  faifoit  entendre  dans  cet  homme 
vivant  (  ephemer,  nat.  curiof.  decad.  IL 
ann.  vij.  obferv.  î^.)\\  n'eft  pas  difficile  de 
trouver  ta  raifon  de  ces  phénomènes  ;  le 
bruit  étoit  évidemment  produit  par  les  in- 
teftins diftendus,  lorfqu'ils  rouloient  l'un 
fur  l'autre,  ou  qu'il  furvenoit  quelque  fpat 
me;  &  fi  ce  fpafme  s'étendoit  jufqu'à  l'ori- 
fice fupéfieur  de  l'eftomac  ,  l'air  n'ayant 
plus  d'ilfue  ,  diftendoit  ce  vifcere ,  occa- 
ïîonoic  une  colique  venteufe  ,  excitoit  is 
douleur  ;  les  corps  doux  ou  muqueux  font 
font  ceux  qui  contiennent  le  plus  d'air  ,  ÔC 
qui  en  laitfent  échapper  une  très  -  grande 
quantité  lorfqu'ils  viennent  à  fermenter  , 
ils  font  les  fujrts  les  plus  propres  à  prendre 
promptemenc  le  mouvement  de  fermenta- 
tion ;  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'nfagc 
des  alimens  de  cette  nature  en  produifanc 
beaucoup  de  vents  ait  reveillé  Se  animé  ces 
bruits  ;  les  amers  ont  moins  d'air  ,  font 
très  peu  difpofés  à  entrer  en  fermentation  , 
ils  l'arrêtent  plutôt ,  fur  -  tout  ceux  qui  , 
comme  le  houblon,  l'abfimhc,  le  quinqui- 
na ,  6'<r,  contienneps  «ne  fubiiance  exuiW-; 
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ètve ,  analogue  à  la  réftne  foluble  dans  l'eau 
&  l'efprit-de-vin  ,  &  qui  peuvent  fournir 
par-là  même  aux  liqueurs  fermentées  ,  la 
partie  que  Bêcher  appelle  hfutjiance  moyen- 
ne ;  aulîî  les  amtrs  font-ils  généralement 
regardés  comme  d'excellens  carminatifs  , 
oppofés  à  la  génération  des  vents ,  &  pro- 
pres à  les  détruire. 

Les  malades  ventri-loqua  font  très-rares  ; 
's'A  s'en  préfentoit ,  on  pourroit ,  en  pro- 
filant de  l'obfervation  précédente ,  détermi- 
ner facilement  le  genre  de  remèdes  qu'il  fau- 
droit  employer  ,  &  le  régime  conveirable. 

Ventri-loq_ue  ,  {Art  divinat.)  devi- 
ïierelTes  connues  aulîî  lous  les  noms  d'e/i- 
gaflri  menthes  &  erigafri  mantes  ,  qu'on 
croyoit  rendre  des  oracles  par  le  ventre  ; 
voye[fœfius  œconom.  hippocrat.  Cette  efpece 
de  divination  eft  appelléc  par  Ariftophane 
€vpvx.Kiov{  /xailît* ,  à  caufe  d'un  certain 
Eurycle ,  qui  étoit  bien  décidément  ventri- 
loque ,  &  qui  étoit  affiché  pour  devin  à 
Athènes  ;  cependant  elle  paroit  avoir  été 
particulièrement  réfervée  aux  pythoniiTes , 
auxquelles  on  donnoit  indiftinâ:ement  ce 
nom ,  &  celui  de  ventri-loque  :  les  traduc- 
teurs de  l'ancien  &  du  nouveau  teftament 
ont  toujours  rendu  iuyota-lpi/Jiv9ot  ou  ventri- 
loque par  pythoniire.  Voye^  ce  mot.  Telle 
étoit  celle  dont  il  eft  parlé  (  reg.  lib.  I , 
cap.  z8,)  qui  évoque  l'ombre  de  Samuel  à 
la.  prière  de  Saiil.  Telle  eft  aulTî  ,  fuivant 
S.  Auguftin  (  de  doclr.  chrijiian ,  cap.  xxiij  , 
lib.  II.  )  y  cette  femme  dont  il  eft  queftion 
^acl.  apojlol. ,  c,  xvj.  )  qui  étoit  infpirée  par 
Python. 

On  doit  diftinguer  deux  façons  de  rendre 
les  oracles  par  le  ventre  ,  pour  faire  accorder 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  ventri-loque  ; 
les  uns  ont  afluré ,  avec  Cicéron  (  de  divinat. 
lib.  II.  )  qu'elles  recevoient  le  démon  dans 
leur  ventre  ,  d'où  elles  tiroient  les  réponfes 
qu'elles  rendoient  par  la  bouche  5  ils  nous 
ïepréfentent  la  pythoniffe  de  Delphes  montée 
fur  le  trépié  ,  écartant  les  jambes  ,  &  atti- 
rant par  en-bas  l'cfprit  fatidique ,  enfuite 
pénétrée  de  cet  efprit ,  entrant  en  fureur  &C 
répandant  les  oracles.  Suivant  d'autres ,  ces 
(devinerertes  prophétifoient  ,  la  bouche 
fermée ,  faifant  avec  le  ventre  certains  bruits 
qui  fignifioient  tout  ce  que  le  fpe6tateur 
^fédule  &  iniéreffé  vouloir  i  c'eft  à  ces  ventri- 


VEN  gpr 

loques  que  Hippocratc  compare  les  malades 
dont  nous  avons  parlé.  Voye[  l'article  pré- 
cédent Ventri-loque  ,  Médecine. 

Il  y  a  aulTi  des  ventri-  loques ,  fuivant  Ter- 
tullien  ,  qui  rendoient  les  oracles  par  les 
parties  de  la  génération  ;  un  auteur  mo- 
derne a  dans  uu  badinage  ingénieux  méts- 
morphofé  les  femmes  en  ventri-loques  de 
cette  efpece  :  Caelius  Rbodigiiius  alTurc 
avoir  vu  une  femme  qui  l'étoit  réellement , 
cap.  X ,  lib.  VIII. 

Adrien  Turnebus  rapporte  qu'un  homme 
qui  couroit  les  pays ,  pouvoit ,  fans  remuer 
les  lèvres ,  faire  un  bruit  afltz  confidérable  , 
&  proférer  diftindrement  quelques  paroles , 
&  qu'il  tiroit  beaucoup  d'argent  de  tous 
ceux  qu'un  phénomène  aufli  fingtrlier  atti- 
roit  après  lui.  (m) 

VENTZA ,  (  Géogr.  mod.  )  bourgade  de 
l'Albanie  ,  fur  le  bord  méridional  du  golfe 
de  Larta  ,  vis-à-vis  de  la  Prévifa.  C'eft  , 
félon  Sophien  ,  l'ancienne  Anaclorium. 
(D.J.) 

VENUE,  f.  f.  (Gramm.  &  Jardinage.) 
on  dit  d'un  bel  arbre  ,  bien  droit,  qu'il  eft 
d'une  belle  venue. 

VÉNUS,  f.  f.  {AJlronomie.)  l'une  Ats 
planètes  inférieures.  On  la  repréfente  par  ce 
caractère  $.  Fbyc^  Planète. 

Vénus  eft  aiféeà  reconnoîtié  par  fon  éclat 
&  fa  blancheur  ,  qui  furp.iffent  celles  de 
toutes  les  autres  plaiietes.  Sa  lumière  eft  fi 
conlidérable  ,  que  lorfqu'on  la  reçoit  dans 
un  endroit  obfcur  ,  elle  donne  une  ombre 
fenfible. 

Cette  planète  eft  fituée  entre  la  terre  & 
Mercure.  Elle  accompagne  conftamment  le 
Soleil  ,  &  ne  s'en  écarte  jamais  de  plus 
de  47  degrés.  Lorfqu'elle  précède  le  Soleil, 
c'eft-à  dire,  lorfquelle  va  en  s'en  éloignant, 
on  l'appelle  Phofphore  ,  ou  Lucifer  ,  ou 
l'étoile  du  matin.  Lorfqu'elle  fuit  le  Soleil , 
&  qu'elle  fe  couche  après  lui ,  on  la  nomme 
Hefpsruson  Vefper ,  on  étoile  du  foir.  Voyez 
PHOSPHORtrS  ,  &c. 

Le  demi-diametre  de  Vénus  eft  à  celui 
de  la  terre,  comme  10  à  19  ;  fa  diftance 
du  Soleil  eft  la  /as  partie  de  celle  de  la  Terre 
au  Soleil.  Son  excentricité  eft  de  jÂ*  de  fa 
moyenne  diftance  ,  l'inclinaifon  de  fon 
orbite  de  }°  i^'.  Fbje^ Inclinaison  ,  Ex- 
centricité. 
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Le  temps  de  fa  révolution  dans  Ton  orbite 
cft  de  124  jours  17  heures  ;  &  fon  mou- 
vement au  tour  de  fon  axe  fe  fait  en  2,5 
heures.  Voye^  Période  &  Révolution. 

Le  diamètre  de  Vénus  vu  du  Soleil ,  félon 
M.  le  Monnicr,ne  feroit  que  d'environ  1 5". 
Lorfque  cette  planète  s'approche  le  plus  de 
la  terre  ,  fon  diamètre  apparent  eft  de  8  j". 

.  Or  la  diftance  de  Vénus  périgée  eft  à  la 
diftance  moyenne  de  la  terre  au  foleil ,  à 
peu  près  comme  ii  eft  à  8z.  Donc  fi  Vénus 

.  venoit  à  fe  trouver  au  centre  du  foleil , 
elle  ne  paroîtroit  plus  que  fous  un  angle  de 
II''  46'"  ;  d'oùil  fuit  que  le  diamètre  appa- 
rent de  Vénus  eft  à  celui  du  foleil^  comme 
I  à  84  environ. 

Vénus. 3.  des  phafes  comme  la  lune  ,  qu'on 
peut  appercevoir  avec  le  télefcope  ;  &  ce 

.  qu'il  y  a  de  hngulier ,  c'eft  que  le  temps 

.  où  elle  jette  le  plus  de  lumière  ,  n'eft  pas 
celui  où  elle  eft  pleine  ,  c'eft  au  contraire 
dans  le  croiflant  -,  ce  qui  vient  de  ce  qu'elle 
fe  trouve  dans  ce  cas  beaucoup  plus  proche 
de  la  terre  ,  que  dès  qu'elle  eft  pleine. 
Au  lieu  que  quand  elle  eft  pleine,  elle  eft 
éloignée  de  la  terre  le  plus  qu'il  eft  pofïîble; 
en  forte  que  fa  diftance  devenant  alors  trop 
grande,  fait  que  la  force  de  la  lumière  par 
rapport  à  la  terre  ,  diminue  eu  plus  grande 
raifon  que  la  quantité  de  lumière  qu'elle 
reçoit  du  foleil  n'augmente.  Le  plus  grand 
éclat  de  Vénus  n'arrive  donc  pas  ifig.  4g. 
ajlron.  )  lorfque  Vénus  eft  au  point  A ,  &C 
.qu'elle  eft  pleine  par  rapport  à  la  terre  qui 
eft  en  T;  mais  lorfque  cette  planète  eft 
environ  au  point  O  de  fon  orbite  ,  où  elle 
paroît  en  cioiflant  ,  r  m  q  étant  fa  partie 
éclairée  par  le  foleil ,  &  ot  ^  la  partie  que 
l'on  voit  de  la  terre. 

Je  fuppofe  ,  par  exemple ,  que  Vénus 
;foit  quatre  fois  plus  proche  de  la  terre  au 
point  O ,  que  lorfqu'elle  étoit  en  A  ;  il 
eft  évident  qu'une  mêipe  partie  du  difque 
lumineux  de  Vénus  leria  feize  fois  plus 
•grande;  ainfi ,  quoique  nous  ne  puilîîons 
ppperccvûir  ,  lorfque  Vénus  eft  en  O  , 
«ju'environ  la  quatrième  partie  de  fon 
difque  éclairé  j  il  eft  cependant  vrai  de 
dire  ,  que  fon  éclat  eft  bien  plus  augmenté, 
à  caufe  de  fa  proximité,  qu'il  ne  doit  être 
affpibli  par  la  perte  que  nous  iàifons  d'une 
partie  du  difque. 
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Si  l'on  veut  connoître  plus  prccirément 

quelle  doit  être  la  fituation  de  Vénus ,  pour 
qu'elle  nous  paroifte  dans  fon  plus  grand 
éclat ,  on  peut  voir  dans  les  Tranfadtions 
philofophiques  ,  n°.  249-  '^  folution  que  le 
célèbre  aftronome  M.  Halley  a  donnée  de  ce 
problême.  Ce  favant  mathématicien  a  dé- 
montré que  cela  arrive  foit  avant,  foit  après  la 
conjon£tion  inférieure,  lorfque  l'élongatioii 
de  Vénus  au  Soleil  eft  d'environ  40  degrés , 
c'eft-à-dire,  lorfque  l'angle  Ti' O  eft  d'en- 
viron 40  degrés  :  on  n'apperçoit  alors  que  la 
quatrième  partie  environ  du  difque  de  Vénus; 
mais  cette  planète  eft  alors  fi  brillante ,  qu'on 
la  voit  en  plein  jour  à  la  vue  fimple  ,  lors 
même  que  le  Soleil  eft  dans  les  plus  gran- 
des hauteurs  fur  l'horifon.  Il  n'y  a  rien  af- 
furément  de  plus  digne  de  notre  attention , 
ni  de  plus  étonnant  que  cette  lumière  &  la 
route  de  Vénus ,  qui  même  ,  quoiqu'elle  ne 
lui  foit  pas  propre  {  puifque  ce  n'eft  qu'une 
lumière  empruntée  du  foleil  qu'elle  nous 
réfléchit  )  eft  néanmoins  fi  vive  ,  &  lancée 
avec  tant  de  force  ,  qu'elle  eft  fupérieure  à 
celle  de  Jupiter  &  de  la  Lune  ,  lorfque  ces 
planètes  (ont  à  pareille  diftance,  c'eft-2-dire, 
à  même  degré  d'élongation  du  foleil.  Car  u 
on  compare  leur  lumière  à  celle  de  Vénus  y 
à  la  vérité  celle-ci  devroit  paroître  moins 
confidérable  ,  parce  que  leurs  diamètres  ap- 
parens  furpalîent  celui  de  Vénus.  Mais  d'un 
autre  côté  la  lumière  de  Jupiter  ou  de  la 
lune  paroît  fi  foible ,  qu'elle  n'étincelle  ja- 
mais, fur  tout  celle  de  Jupiter,  qui  tire  ua 
peu  fur  la  couleur  du  plomb;  au- lieu  que 
Fe/2z/5  lance  une  lumière  vive  &  éclatante, qui 
f  emble  nous  éblouir  prefque  à  chaque  inftant. 

M.  de  la  Hire ,  en  1700  ,  vit  avec  un  té- 
lefcope de  16  pieds,  des  montagnes  fur  Vé- 
nus ■^  qu'il  jugea  plus  grandes  que  celle  de  la 
Lune.  Voye:^  Lune. 

MM.  Caftini  &  Campani  ,  dans  les  an- 
nées 166 y  &  1666  ,  découvrirent  des  ta^ 
ches  fur  le  difque  de  Vénus ,  par  le  moyen 
defquellcs  on  a  déterminé  le  mouvement 
que  cette  planète  a  autour  de  fon  axe.  Voye^ 
Tache,  &c. 

Vénus  paroît  quelquefois  fur  le  difque 
du  foleil ,  comme  une  tache  ronde.  Voye^ 
Passagk. 

L'année  prochaine,  1761  (ceci  eftécrU 
en  juillet  1760),  elle  doit  paffer  ainû  furU, 
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t!irque  du  foleil ,  &  M.  Halley  a  fait  voir 
qu'au  moyen  de  cette  obfervarion  on  pour- 
roit  avoir  la  parallaxe  du  foleil  à  une  cin- 
quième partie  près ,  pourvu  que  l'obferva- 
tion  en  foit  faite  félon  les  circoiiftances  que 
cet  auteur  marque.  On  trouve  le  détail  de 
ces  circonftances.  Se  l'explication  de  la  mé- 
thode de  M.  Halley  dans  les  inftitutions  af- 
tronomiques  de  M.  le  Monnier ,  ainfi  qu'une 
méthode  pour  déterminer  l'orbite  de  Vénus 
par  l'obfervation  de  Ton  palTagc  fur  le  foleil , 
méthode  qui  a  été  donnée  à  l'académie  en 
1677  ,  par  M.  Picard. 

En  1671  &  en  1686  ,  M.  Cadîni ,  avec 
un  télefcope  de  54  pieds ,  crut  voir  un  fa- 
tcllice  à  cette"  planète  ,  &c  qui  en  étoit  dif- 
tant  d'environ  les  |  du  diamètre  de  Vénus. 
Ce  fatellite  avoir  les  mêmes  phafes  que  Vé- 
nus ;  mais  fans  être  bien  terminé.  Son  dia- 
mètre fuppofoit  à  peine  le  quart  de  celui 
de  Vénus. 

M.  Gregory  regarde  comme  plus  que 
probable  que  c'étoit  véritablement  un  fa- 
tellite de  Vénus  qu'on  apperçoit  rarement, 
à  caufe  que  ia  lurface  peut  être  couverte 
de  taches ,  ôc  n'être  point  propre  à  renvoyer 
les  rayons  de  lumière.  Il  dit  à  cette  occaiïon , 
que  Cl  le  difquc  de  la  lune  étoit  par-tout 
comme  il  paroit  dans  les  taches  ,  on  ne  ia 
verroit  point  du  tout  à  la  diftance  où  eft 
Vénus. 

Ce  qui  eft  furprenant ,  c'eft  que  quel- 
ques recherches  que  M.  Cadîni  ait  faites 
depuis  en  divers  temps  pour  achever  une 
découverte  de  iî  grande  importance,  il  n'a 
jamais  pu  y  réuffir ,  &:  nul  autre  aftronome  , 
dans  l'efpace  dc'5'4  ans ,  n'a  pu  voir  ce  phé- 
nomène après  lui ,  non  pas  même  M.  Bian- 
chini  ,  fi  célèbre  par  les  découvertes  fur  la 
planète  de  Vénus .  pour  lefquelles  il  a  em- 
ployé d'excellentes  lunettes,  de  Campani , 
de  plus  de  100  pieds  de  longueur. 

Enfin  ,  en  1641  M.  Short  ,  Écoffois, 
revit  ou  crut  revoir  ce  même  fatellite,  fi 
c'en  eft  un  ,  avec  les  mêmes  apparences 
que  M.  CalTini  a  décrites.  Mais  cette  nou- 
velle apparition  du  fatellite  de  Vénus  n'a 
pas  été  de  plus  longue  durée  que  les  deux 
premières.  L'obfervation  avoit  été  faite  à 
Londres  le  5  novembre  1740  j  &  au  mois 
de  juin  fnivant  M.  Short  n'avoir  encore 
pu  revoir  le  facellirç  prétendu.  Il  apperçut 
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d'abord  comme  une  petite  e'toile  fort  proche 
de  Vénus  ,  dont  il  détermina  la  diftance  à 
Vénus.  Prenant  enfuite  une  meilleure  lu- 
nette ,  il  vit  avec  une  agréable  furprife  que 
la  petite  étoile  avoit  une  phafe,  &  la  même 
phafe  que  Vénus  ;  fon  diamètre  étoit  un 
peu  moins  que  le  tiers  de  celui  de  Vénus, 
fa  lumière  moins  vive ,  mais  bien  terminée, 
M.  Short  le  vit  pendant  une  heure  avec 
différens  télefcopes ,  jufqu'à  ce  que  la  lumière 
du  jour  ou  du  crépufcule  le  lui  ravit 
entièrement.  Les  deux  obfervations  de 
M.  Calîîni-  n'nvoicnt  guère  duré  qu'une 
heure  non  plus. 

Si  c'eft  là  un  fatellite  de  Vénus  ,  il 
devient  encore  plus  difficile  de  détermi- 
ner quel  peut  être  l'ufage  des  fatellites. 
Seroit-ce  de  fuppléer  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la 
lumière  que  les  planètes  ne  reçoivent  pas 
du  foleil  ?  Mais  voilà  une  planète  plus 
proche  du  foleil  que  nous ,  &  qui  en  a  un 
aulTi  gros  que  notre  lune  ;  d'ailleurs  Mars 
ne  paroît  point  avoir  de  fatellite  ,  quoi- 
qu'il foit  plus  éloigné  du  foleil  que  la 
terre.  Voye[l'/iiJ?oire  de  l'acad,  ij^t. 

Les  phénomènes  de  Vénus  démontrent 
la  faulfeté  du  fyftême  de  Ptolomée  ,  puif- 
que  ce  fyftême  fuppofe  que  l'orbite  de  Vénus 
enveloppe  celle  de  la  terre  ,  &  qu'elle  eft 
placée  entre  le  foleil  &  Mercure.  Car  il  fuit 
de  ce  fyftême  qu'elle  ne  devroit  jamais 
paroître  au  delà  de  la  diftance  qui  eft  entre 
nous  &C  le  foleil ,  ce  qui  arrive  cependant 
fouvent ,  ainfi  que  toutes  les  obfervations 
s'accordent  à  le  prouver.  Voye[  Système  , 
Terre  ,  ùc. 

L'orbite  de  Vénus  n'c^  pas  dans  le  même 
planque  l'écliptique,  mais  elle  eft,  comme 
on  l'a  dit  ,  inclinée  à  ce  plan  ,  avec  lequel 
elle  (m  un  angle  de  3  degrés  environ. 

La  pofition  du  nœud  de  cette  planète  , 
&  le  vrai  mouvement  de  ce  nœud ,  ne  fau- 
roient  être  mieux  déterminés  que  par  le 
piftâge  de  Vénus  fur  le  foleil  qu'on  attend 
en  lyCii.  Le  mouvement  de  ce  nœud, 
dont  M.  de  la  Hire  a  publié  diverfes  obfer- 
vations en  1691 ,  a  cependant  été  déjà  cal- 
culé ;  mais  les  aftronom.es  font  fort  peu 
d'accord  entr'cux  fur  ce  fujet.  (  O  ) 

VÉNUS  ,  {AJhon.)  les  curieux  feront 
bien  de  lire  fur  la  planète  de  Vénus ,  l'ou- 
vrage de  Bianchini  (  François  )  mis  au  jour 
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à  Rome,  en  lyiS,  in-fol.  Tous  ce  titre  J 
Hefperi  &  phojphori  phanomena ,  five  obfer- 
vationis  ciica  planetam  vtnerem  ,  &c.  c'eft- 
à-dire ,  nouveau  phénomène  de  la  planète 
de  Vcnux  ,  ou  la  delcripcion  de  fes  taches , 
le  tournoyement  fur  fon  axe  en  vingt-quatre 
fours  &  huit  heures  ,  le  paraliélifme  du 
même  axe ,  &  h  parallaxe  de  cette  planète , 
dédié  à  dom  Juan  V,  roi  de  Portugal. 

M.  de  Fontenclle  ,  hijî.  de  l'acad.  des 
Se.  an.  ijXQ  remarque  que  Vénus  eft  très- 
difficile  à  obferver,  autant  &  de  la  manière 
dont  il  le  faudroit  pour  en  apprendre  tout 
ce  que  la  curiofité  aftroaomique  deman- 
deroit. 

M.  Bianchini  commença  par  la  recher- 
che de  la  parallaxe  de  cette  planète  ,  &  il 
trouva  qu'elle  étoit  de  24  fécondes.  Cepen- 
dant ,  il  ne  faut  pas  trop  compter  encore 
lur  cette  obfervation  :  félon  l'hiftorien  de 
l'académie,  c'eft  plutôt  la  manière  de  trou- 
ver la  parallaxe  de  Vénus  ,  qui  eft  enfin 
trouvée  par  M.  Bianchini  ,  que  ce  n'eft 
cette  parallaxe  même.  Il  fut  plus  heureux 
dans  l'obfêrvation ,  encore  plus  importante , 
des  taches  de  Vénus  ,  qu'il  fit  en  1616  ;  il 
les  vit ,  &  les  diftingua  alTl-z  nettement  pour 
y  établir,  félon  lui,  vers  le  milieu  dudifque, 
fept  mers ,  qui  fe  communiquent  par  quatre 
détroits  ,  &  vers  les  extrémités  deux  autres 
mers  fans  communication  avec  les  pre- 
mières i  les  parties  qui  fembloient  fe  déta- 
cher du  contour  de  ces  mers,  il  les  appella 
promontoires  ,  &  en  compta  huit ,  &  il 
impofa  des  noms  à  ces  mers ,  à  ces  détroits , 
&  à  ces  promontoires.  Les  aftronomes  fe 
fervent  du  privilège  des  célèbres  uaviga- 
purs  qui  font  des  découvertes  de  terres 
inconnues  ,  auxquelles  ils  impofent  des 
noms. 

M.  Bianchini  a  déterminé  audî  l'axe  de 
la  rotation  de  Vénus,  &  (a.  rotation  même, 
qu'il  a  fixée  à  vingt  quatre  jours  &  huit 
heures.  Enfin  une  découverte  remarquable 
&  plus  certaine  qu'il  a  faite  ,  eft  celle  du 
paraliélifme  conftant  de  l'axe  de  Vénus  fur 
fon  orbite  ,  pareil  à  celui  que  Copernic 
fut  obligé  de  donner  à  la  terre.  Je  me 
borne  à  indiquer  ces  découvertes  du  fayant 
Italien  :  ceux  qui  aiment  les  détails  fur  ces 
matières ,  &  qui  fouhaitcront  d'être  inftruits 
^es  différente^  obfervations  qu'il  a  feites  , 
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fur  ce  Tujet ,  peuvent  avoir  recours  à  ce 
qu'en  a  dit  M.  de  Fontenelle  ,  &  aux 
curieux  extraits  qu'on  a  donné  de  l'ouvrage 
de  M.  Bianchini  ,  dans  la  bibliothèque 
Italique  ,  oij  l'on  trouvera  même  par-ci 
par-là  ,  des  remarques  qui  font  intéref- 
fantes  pour  ceux  qui  aiment  l'aftronomie. 
{D.J.) 

VENUS ,  (  Afironom.  )  fatellites de  Vénus. 
Depuis  la  découvete  des  fatellites  de  Jupiter 
&  de  Saturne ,  qui  ne  font  que  des  lunes 
femblables  à  celle  qui  tourne  autour  de  la 
planète  que    nous   habitons  ,    l'analogie  a 
I  dû  faire  foupçonner  l'exiftence  de  pareils 
aftres  autour   des  autres  corps.  Pourquoi 
ce  préfent  n'auroit-il  été  fait  qu'à  certaines 
planètes ,  tandis  qu'il  s'en  trouve  d'inter- 
médiaires ,  qui  par  leur  éloigntment  fem- 
bloient devoir  jouir  des  mêmes  avantages  , 
&  qui  ne  font  pas  moins  importans  dans 
le  fyftêine  des  corps  affujettis  à  notre  foleil  : 
tels  font   Mercure  ,   Vénus  dc  MarJ  ?  Ces 
fortes  d'indudions  prennent  une  nouvelle 
force  ,   fi  on  confidere  attentivement  les 
phénomènes  âe  ces  planètes  fecondaires  à 
l'égard   de  la  planète  principale  dont  ils 
dépendent.  Soumifes  aux  mêmes  loix  géné- 
rales ,    leurs  révolutions  périodiques  font 
déterminées  par  leurs  diftances  au  centre 
du  mouvement  qui  leur  eft  commun. 

Mais  fans  chercher  des  raifons  pour 
expliquer  les  variétés  que  nous  offrent  les 
productions  de  l'Etre  fuprême ,  contentons- 
nous  de  rapporter  les  faits.  Il  vaut  mieux 
arrêter  l'efprit  qui  ne  court  que  trop  vite  au 
fyftême. 

Toutes  les  obfervations  faites  fur  Mars 
nous  mettent  en  droit  de  conclure  qu'il  eft 
dépourvu  de  fatellite.  Cette  planète  eft  trop 
voifmc  de  la  nôtre  pour  que  nous  ayons 
pu  tarder  jufqu'à  cette  époque  à  le  décou- 
vrir ,  les  circonftances  dans  lefquclles  il  fe 
préfente  à  nos  yeux  font  d'ailleurs  trop 
fevorables  pour  qu'il  ait  pu  échapper  à  l'épo- 
que de  l'invention  des  lunettes.  La  phafc 
ronde  qu'il  auroit  toujours  eu  à  notre  égard 
le  rendoit  trop  fenfible  pour  n'être  pas 
apperçu  de  Galilée. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  de  Vénus  :  placée 
entre  le  foleil  &  nous  ,  les  obfervations 
faites  fur  cette  planète  ont  été  plus  déli- 
cates ,  plus  rares ,  plus  fujettes  à  des  varia- 
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rions ,  due  des  circonftanccs  de  toute  nature 
rendent  très  difficiles  à  faifir,  la  perfedion 
des  inftrumens ,  l'habileté  des  obfeivateurs , 
des  travaux  fans  nombre  entrepris  pour  le 
progrès  de  l'astronomie  ;  tous  ces  efforts 
fuffifent  à  peine  pour  nous  inftruire  de  la 
révolution  de  cette  planète  fur  fon  axe. 
Qu'on  ne  foit  donc  pas  furpris  Ci  les  obfer- 
vations  que  nous  allons  rapporter  ont  été  fi 
peu  répétées  malgré  les  veilles  &c  les  peines 
de  nos  aftronoraes  les  plus  infatigables. 

La  première  obfcrvation  du  fatellite  de 
Vénus  eft  due  à  M.  Cartini  :  il  s'exprime 
en  ces  termes  dans  fa  découverte  de  la  lumière 
[odiacale ,  in- fol.  i68£.  Paris.  Seb.  Cra- 
ihoifi  ,p.  45.  "A4  heures  i;  minutes  , 
*>  28  aoijt  1686,  en  regardant  Vénus  par 
»  la  lunette  de  54  pieds ,  je  vis  à  }  de  Ion 
"  diamètre  vers  l'orient  une  lumière  in- 
"  forme ,  qui  fcmbloit  imiter  la  phafe  de 
"  Vénus,  dont  la  rondeur  étoit  diminuée 
"  du  côté  de  l'occident.  Le  diamètre  de  ce 
>'  phénomène  étoit  à  peu  près  égale  à  la 
•»  quatrième  partie  du  diamètre  de  Vénus: 
»'  je  l'obferverai  attentivement  pendant  un 
"  quart-d'heure ,  6c  après  avoir  interrompu 
"  i'obfervation  l'efpace  de  4  ou  5  je  ne 
»  la  vis  plus ,  mais  le  jour  étoit  grand.  » 

M.  CalTïni  avoit  vu  une  lumière  fem- 
blable  qui  imitoit  la  phafe  de  Vénus  ,  le 
1$  janvier  1671  ,  pendant  10'  depuis  6  h. 
f  i'  du  matin  ,  jufqu'à  7  h.  1'  vers  les  7  h. 
du  matin  ,  que  la  clarté  du  crépufcule  fit 
difparoître  cette  lumière.  La  plupart  des 
aftronomes  cherchèrent  inutilement  ce 
fatellite  ,  aucun  ne  s'appeiçut  jufqu'à 
M.  Short  ,  qui  le  revit  54  ans  après,  peu- 
plant qu'il  obfervoit  Vénus  avec  un  télef- 
Cope  de   16°. 

Cette   obfervation  étant  une    de  celles 

Sui  cOnftate  le  plus.l'exillcnce  du  fatellite 
e  Vénus  j  par  l'impcffibilité  d'y  fuppofer 
que  l'obfervatcur  ait  été  trompé  par  des 
illufions  optiques  ,  mérite  une  attention 
particulière  5  c'eft  pourquoi  je  la  rapporcerai 
telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  tranfacftions 
philofophiques  &  dans  l'hiftoire  de  l'acadé- 
mie de  174*. 

"  M.  Short ,  a  Londres  ,  le  5  novembre 
0  1741  ,  un  matin  avec  un  télefcope  de 
*  lé".  I  qui  auç^mentoit  50  à  60  fois  le 
w  diamètre  de  l'objet ,   apperçut  d'abord 
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»  comme  une  petite  étoile  fort  proche  de 
»  Vénus ,  fur  quoi  ayant  adapté  à  fon  té- 
»  lefcope  un  oculaire  plus  fort  &  un  mi- 
»  crometre  ,  il  trouva  la  d'ftarce  de  la 
»  petite  étoile  à  Vénus  de  i  o'  î  o"  ;  Vénus 
'•  paroiflànt  alors  très-diftinftement  ,  &  le 
"  ciel  fort  ferein  ;  il  prit  des  oculaires  trois 
»  ou  quatre  fois  plus  forts ,  &  vit  avec  une 
»  agréable  furpriie  que  la  petite  étoile  avoit 
»  une  phafe ,  &  la  même  phafe  que  Vénus  ; 
»  fon  diamètre  étoit  un  peu  moins  que 
»  le  tiers  de  celui  de  Vénus  ,  là  lumière 
»  moins  vive ,  mais  bien  terminée  ;  le  grand 
j»  cercle  qui  paflbit  par  le  centre  de  Vénut 
»  Se  de  ce  fatellite  (  qu'il  feroit  difficile  da 
»  qualifier  autrement  )  ,  faifoit  un  angle 
»  d'environ  18  à  10'*.  avec  l'équateur  ;  le 
»  fatellite  étant  un  peu  vers  le  nord  ,  Sc 
"  précédant  Vénus  en  afcenfion  droite* 
»  M.  Short  le  confidéra  à  différentes  re- 
u  prifes  ,  &  avec  differens  télefcopes  pen- 
"  dant  une  heure  ,  jufqu'à  ce  que  la  lumière 
»  du  jour  le  lui  ravit  entièrement. 

Ce»fut  en  vain  que  M,  Short  chercha 
par  la  fuite  à  faire  de  nouvelles  obferva-> 
tions  de  ce  fatellite.  Il  ne  put  découvrir 
avec  fon  fameux  télefcope  de  1 1  pieds  (  le 
plus  grand  qui  eût  été  fait  jufqu'alors  ) , 
ce  que  le  hafard  lui  avoit  offert  dans  urt 
télefcope  de  16°  î,  ilparoifToit  donc  qu'on 
devoit  encore  être  incertain  de  l'exiftence 
de  ce  fatellite  :  on  n'en  trouve  aucuned 
traces  dans  toutes  les  obfervations  poflé- 
rieures  des  aftronomes  de  l'Europe,  jufqu'à 
l'année  1761  ;  les  obfervations  de  ce  fa-» 
tellite  devinrent  pour  lors  plus  fréquentes^ 

Le  fameux  paffage  de  Vénus  furie  foleil, 
cette  époque  fî  célèbre  vit  renaître  le  zèle 
de  tous  les  favans.  Ce  paffage  étoit  une 
occafîon  plus  intérelTante  que  toute  autre 
de  conftater  l'exiftence  du  fatellite  de  Vénus , 
&  de  l'obferver  au  cas  qu'on  put  le  décou- 
vrir. Tandis  que  les  nations  s'emprcffoienc 
à  l'envi  de  faire  voyager  des  académiciens 
dans  toutes  les  parties  du  monde  habitable  « 
des  favans  cultivoient  en  filence  leur  goÙ6 
pour  l'aftronomie ,  &  fe  prépafoient  à  i'ob- 
fervation  du  6  juin ,  pour  contribuer  par 
leurs  travaux  à  cette  correfpOndonce  géné- 
rale, qui  deVoit  feule  prouver  les  réfultat? 
qu'avoit  annoncé  le  grand  Halley.  M.  Bau- 
douin avoit  fait  dxeilcr  dans  robfcïvaiQiï'ô 
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de  la  msrine  fur  les  bains  de  Julien  ,  rue  des 
Mathurins  ,  une  lunette  de  ij  pieds ,  il  fe 
propofa  de  faire  des  recherches  fur  l'exif- 
tence  de  cet  aftre.  Il  crut  devoir  aflbcicr 
à  fon  travail  un  aftronome  éloigné  de  la 
capitale  ,  &  fur  l'affiduité  duquel  il  pût 
compter.  Il  engagea  donc  M.  Moutaigne, 
de  la  fociété  de  Limoges ,  à  s'appliquer  à 
la  recherche  de  ce  fatellite.  M.  Montaigne 
cft  un  philofophe  fans  faftc  ,  occupé  dans 
le  fond  de  fa  retraite  du  plaifir  de  fouir  de 
fes  connoiflances ,  plutôt  que  dudefir  d'en 
acquérir  de  nouvelles  ;  obfervant  par  pur 
délalfement  ,  il  fe  détermina  plutôt  que 
tout  autre  aftronome  à  un  travail  dans 
lequel  on  avoir  fi  fouvent  échoué.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  étoit  réfervé  à  l'obfervateur 
de  Limoges  d'être  alTez  heureux  pour  cher- 
cher ce  fatellite  dans  une  de  ces  circonftan- 
ces  favorables ,  où  non-feulement  il  eft 
vifible  ,  mais  où  il  n'exige  même  que  des 
inftrumens  médiocres. 

Il  app^rçut  donc  le  ;  mai  1761  fur 
les  9  heures  î  du  foir  ,  environ  à  zo'  de 
diftance  de  Vénus ,  un  petit  croiflane  aflcz 
foiblc ,  &  fitué  de  la  même  manière  que 
Vénus.  Le  diamètre  de  ce  petit  croiiTant 
étoit  à  peu  près  le  quart  de  celui  de  la 
planète  ,  &  la  ligne  menée  du  centre  de 
Vénus  à  celui  de  ce  fatellite ,  faifoit  avec 
le  vertical  de  cette  planète  &  au  deffous 
d'elle  vers  le  midi  un  angle  d'environ  20°. 
.  Le  lendemain  4  mai  à  la  même  heure , 
notre  obfervateur  apperçut  encore  le  même 
phénomène  ,  mais  un  peu  plus  éloigné 
d'environ  50"  ou  i'  ,  &  dans  la  partie 
feptentrionale  à  l'égard  du  vertical  de 
Vénus  avec  lequel  il  faifoit  un  angle  d'en- 
viron 1 0°. 

Le  5  &  6  on  ne  put  faire  aucune  obfer- 
vation  ,  à  cau(e  d'un  brouillard  épais  qui 
tenoit  l'atmofphere  jufqu'à  la  hauteur  de 
Vénus  ^  dont  on  pouvoit  à  peine  obferver 
le  difque.  On  fut  plus  heureux  le  7 ,  &  l'on 
vit  encore  le  fatellite  toujours  à  la  diftance 
d'environ  15  à  16'  du  centre  de  Vénus  , 
mais  au  deftîis  d'elle  vers  le  nord  dans  un 
plan  qui  paftoit  par  la  planète  ,  le  fatellite 
feifoit  un  angle  de  45°  avec  le  vertical  de 
Vénus. 

Les  jours  fuivans  le  fitellite  ne  fut  point 
spperçu  jufqu'au  1 1  du  même  mois ,  (ju'il 
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parut  encore  vers  les  9  heures,  toujours  \ 
peu  près  à  même  diftance  de  Vénus ,  &c 
faifant  encore  un  angle  de  4f°  avec  le  ver- 
tical ,  mais  dans  la^partie  méridionale.  Il 
eft  trèi-remarquable  que  le  fatellite  paroif- 
foit  également  ,  foit  que  Vénus  fe  trouvât 
dans  le  champ  de  la  lunette  avec  le  fatellite , . 
foit  qu'elle  ne  s'y  trouvât  point  ;  mais  qu'il 
l'appercevoit  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité ,  lorfque  tenant  Vénus  hors  de  la  lunette 
il  y  confervoit  le  fatellite.  La  foiblefte  de 
fa  lumière  étoit  prefque  toujours  abforbée 
en  préfence  de  Vénus.  C'eft  ainfi  que  les 
aftronomes  ont  attention  ds  tenir  Jupiter 
hors  du  champ  de  leurs  inflrumcns ,  lorf- 
qu'ils  obfervent  les  immerfions  de  fes  fatel- 
lites  ,  principalement  celles  des  j  &  4. 
L'éclat  de  la  planète  empêche  de  faifir 
l'inftant  précis  où  le  fatellke  recouvre  la 
lumière. 

Toutes  ces  obfervations  furent  commu- 
niquées à  M.  Baudouin ,  qui  lut  à  ce  fujet 
deux  mémoires  à  l'académie  royale  des 
fciences ,  dans  lefquels  il  eflayoit  d'en  dé- 
duire les  élémens  de  l'orbite  de  ce  fatellite. 
Quoique  les  conféquences  y  foient  dévelop- 
pées avec  toute  l'adreiTe  &  la  fagacité  pof- 
fibles ,  néanmoins  les  élémens  de  cet  orbite 
exigent  encore  quelques  obfervations  ,  pour 
qu'on  la  puifte  déterminer  d'une  rhaniere 
invariable. 

La  lunette  de  M.  Montaigne  étoit  dé- 
pourvue de  micromètre  ,  &  toutes  fes  dif- 
tances  n'étoient  fixées  que  par  eftime.  Il  eft 
à  remarquer  cependant  qu'on  en  peut  con- 
clure avec  aftez  de  certitude ,  que  l'orbite 
ou  fatellite  doit  être  à  peu  près  perpendi- 
culaire à  l'écliptique ,  que  la  ligne  de  fes 
nœuds  tomberoit  à  peu  près  au  zi°  de  la 
vierge ,  &  qu'il  feroit  prefque  aullî  éloigné 
de  Vénus  ,  que  la  lune  l'eft  de  la  terre. 

Parmi  les  apparitions ,  il  y  en  a  eu  d'au- 
tres de  la  même  année  rapportées  par  diffé- 
rens  obfervateurs  ,  &  dans  des  pays  très- 
différens  ;  une  des  plus  remarquables  eft 
fans  contredit  celle  du  P.  la  Grange ,  jé- 
fuite.  Ce  favant  cultivoit  à  Marleille  l'aftro- 
nomie  depuis  nombre  d'années  ;  muni  d'ex- 
cellens  inftrumens,  &  entr'ai'.tres  du  télcf- 
cope  de  6  pieds  de  foyer  à  a  P.  Pezenas , 
conftruit  par  M.  Short  en  1756  ,  dont 
l'effet  eft  de  groflîr  Soo  fois ,  &  égale  celui 

d'une 
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d'une  lunette  qui  auroit  1600  pieds.  Soa 
expérience  reconnue  Se  fon  exaiftitude  dans 
les  obfcrvations ,  rendent  précieufes  celles 
que  nous  allons  rapporter. 

Il  n'y  vit  point  de  phafe  comme  l'avoienr 
apperçue  tous  les  autres  obfervateurs  ;  & 
ce  qui  n'eft  pas  moins  furprenant ,  c'eft 
qu'il  lui  parut  que  ce  petit  aftre  fuivoit  une 
route  perpendiculaire  à  l'écliptique.  Cette 
direâiion  qui  par  ce  qui  précède  fe  con- 
cluoit  des  obfervations  de  Limoges,  parut 
fi  étrange  au  P.  la  Grange  ,  qu'il  ne  Bt 
point  difficulté  d'abandonner  toutes  les 
conféquences  qu'il  avoit  déduftes  de  Tes 
obfervations.  Elles  furent  faites  des  10  au 
Il  février  1761 ,  à  trois  jours  différens. 

Nous  joindrons  les  apparitions  de  ce 
fatellite  à  Auxerre.  Les  ly  ,  i8  &  29 
mars  lyé;  ,  vers  les  7  heures  i  du  foir  , 
M.  de  Montbaron  ,  confeillcr  au  prcfidial 
d' Auxerre  ,  répéta  fes  obfervations  avec 
fon  télefcope  de  3 1  pouces ,  en  changtvi  le 
petit  miroir ,  varia  les  oculaires ,  tint  Vé.ius 
hors  du  champ  de  fon  inftrument  pendant 
qu'il  obfervoit  fon  fatellite  ,  le  fit  voir  à 
nombre  de  pcrfonnes  pendant  des  heures 
entières ,  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  accroître  la  certitude  de  l'appari- 
tion de  cet  aftre. 

On  trouve  aulTî  dans  le  journal  étranger , 
ecût  ijGi ,  une  obfcrvation  tirée  du  London 
evening  pojî ,  6c  qui  fut  communiquée  à 
l'auteur  de  cette  feuille  périodique ,  par 
une  lettre  du  6  juin  de  Saint-Neoft  ,  dans 
le  comté  d'Hutingdon.  Cette  obfervation 
eft  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  a  éré 
fiiite  pendant  le  pafTage  de  Vénus  fur  le 
Soleil,  Tandis  en  efttt  que  l'obfervateur 
Anglois  étojt  occupé  de  ce  fameux  paflage, 
il  apperçut  un  phénomène  qui  lui  parut 
décrire  lur  le  difque  du  foleil  une  route 
différente  de  celles  des  taches  qu'on  obfcrve 
de  temps  à  autres. 

Son  télefcope  lui  fit  appercevoir  qu'il 
décrivoit  la  même  ligne  que  Vénus  ;  mais 
feulement  plus  proche  de  l'écliptique.  Il 
feroir  néanmoins  à  délirer  que  cette  obfcr- 
vation fut  revêtue  de  caraftercs  plus  authen- 
tiques ;  ciir  ,  comment  imaginer  qu'un  tel 
phénomène  eijt  échappé  à  tous  les  obfer- 
vateurs qui  pendant  la  durée  de  ce  padage 
avoient  tous  les  yeux  fixés  fur  le  Soleil 
TomeXX:>:iK 
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dans  toutes  les  pairies  du  mcr.de  î  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on 
a  dans  l'Angleterre  d'autres  obrervations  du 
fatellite  de  Vénus  ;  il  femble  que  l'on  y 
doute  plus  de  fon  exiftence ,  d'après  ce 
qu'en  dit  M.  Bonnet  dans  fon  premier  livre 
des  confidéraiions  de  la  nature. 

Malgré  tant  de  témoignages  qui  établlfferc 
l'exiftencc  du  fatellite  de  Vénus,  il  fembls 
que  l'on  foit  encore  dans  le  cas  de  douter 

I  de  fï  réalité,  à  caufe  de  la  rareté  de  fes 
apparitions-  Les  allronomes  qui  ne  \'o:x 
point  apperçu  ,  penfent  que  ceux  qui  ont 

;  obfervé  ce  fatellite  s'en  font  laiffé  im.pofer 
par  des  illufions  optiques ,  contre  lefquelles 
ils  auroient  été  d'autant  moins  en  garde , 
qu'ils  les  ignorent ,  ce  qui  pourtant  n'cft 
pas  fujet  à  de  moindres  difficultés. 

Comment  en  effet  concevoir  que  tant 
de  perlonnes  dans  des  lieux  fi  éloignés  & 
tvec  des  inftruments  fi  différens ,  oi^.t  tous 
écé  trompés  de  la  même  manière ,  dans  le 
même  temps  &  fur  le  même  objet  î  Quel- 
que vraifemblance  que  puiffent  avoir  les 
objections  qu'on  peut  faire  contre  les  obfïr- 
vations  où  l'on  s'efl:  fervi  de  lunettes  ordi- 
naires ,  il  fuffit  pour  les  faire  regarder  au 
moins  comme  douteufes  ,  qu'il  y  en  ait 
une  où  les  mêmes  illufions  foient  abfolu- 
ment  im.poffibles  ,  &c  c'eft  ce  que  nous 
trouvons  dans  le  rapport  de  M.  Short  ds 
1740.  En  effit ,  quel  degré  de  confiai:ce 
n'ajoute  pas  à  fon  ob'ervation  le  nom  de 
cet  artifte  célèbre  ,  le  plus  fameux  des  opti- 
ciens ,  celui  de  tous  les  aftronomes  qui  aie 
connu  le  m.ieux  les  téiefcopes  &  l'art  de 
s'en  fervir  ,  à  qui  les  obfervations  affrona- 
miques  font  h  familières  ,  &  qui  donne 
encore  dans  la  fociété  royale  de  Londres , 
les  plus  grandes  preuves  de  fon  habilité. 

Mais  je  vais  encore  plus  loin.  Suppofons 
contre  toute  vraitembiaiice  ,  qu'il  air  pu  fe 
tromper  dans  la  première  obfervation  ,  de 
quelque  manière  que  les  yeux  aient  écé 
affe<Stés  dans  le  premier  moment ,  les  diffé- 
rens oculaires  qu'il  adapta  à  fon  télefcope  , 
tous  plus  forts  les  ur;s  que  les  autres ,  au- 
roient eu  lui  faire  connoître  fur  les  lieux 
fon  erreur  ;  &  c'efl:  précifément  le  con- 
traire qui  arriva,  puiiqu'il  apperçut  fon  phé- 
nomène plus  diffinftement  avec  une  phafe 
femblable  à  celle  de  la  planète  principale  , 
X  X  X  s  X 
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&  telle  qu'elle  avoit  déjà  été  obfervée  cin- 
quante quatre  ?.us  auparavant  par  M.  Caffini. 

J'ajouterai  de  plus  que  le  degré  de  cer- 
titude ne  lallfe  plus  entrevoir  le  plus  léger 
doute,  pir  l'attention  fcrupuleufe  avec  la- 
quelle NI.  de  la  Lande ,  dans  ion  voyage  à 
Lon  res  er.  J764  ,  eut  foin  de  demander 
à  M.  Short  lui-même ,  toutes  les  circonf- 
tanccs  de  Ton  ûbfervation. 

Ce  favcnit  ,  dont  le  nom  pafiera  à  la 
poitcrité  la  plus  reculée  ,  crut  devoir  im- 
mortalifcr  fa  découverte  en  la  prenant  pour 
type ,  &  fit  graver  la  phafe  du  fntdlite  telle 
cju'il  l'appel  çut  en  1740.  Il  s'en  fert  en 
forme  de  cachet  depuis  cette  époque. 

Quant  aux  obfervations  de  M.  Mon- 
taigne ,  il  on  fuppofe  ce  favant  féduit  par 
des  illuhons  optiques  qu'il  ignoroit,  il  faut 
admettre  que  tous  les  autres  obfervateurs 
fe  font  laiifés  entraîner  à  ces  mêmes  il!u- 
fions  :  Pourquoi  donc  feroient-elies  fi  rares 
&  fi  peu  fréquentes  ?  Mais  fans  nous  arrêter 
à  réfuter  des  obieârions  auffî  futiles ,  con- 
venons que  les  bizarreries  de  ce  petit  aftre 
x»e  font  pas  des  raiions  pour  rt-jetfr  des 
faits  ;  qu'elles  font  au  contraire  des  consé- 
quences néce^Taires  de  pluheurs  caufes  que 
nous  ignorons  ,  &  qui  fe  dévoileront  par 
la  (uite.  Eflayons  d'en  donner  ici  quelques- 
unes  ,  qui  toutes  font  auffi  fimples  que 
naturelles,  1".  Il  eft  certain  qtie  la  lumière 
de  ce  fatdliie  eft  beatàcoup  plus  foible  que 
celle  des  fatellites  de  Jupiter  &  de  Saturne. 
1°.  Il  ne  peut  fe  prcfenter  à  nos  yeux  que 
dans  les  choques  ou  ia  phafe  eft  en  croif- 
fant.  La  lumière  qu'il  nous  réfléchit  eft 
donc  toujours  moindre  que  celles  des  fitel- 
lues  d'.s  p'a-etes  fupé;  i^-ures  qui  nou;  offrent 
la  phafe  ro.  de.  ^°.  Les  plus  grandes  digref- 
ficms  de  Vénus  ne  font  que  de  45" ,  il 
faut  que  fan  fatellite  fc  trouve  lui  même 
dans  fa  plus  grands  digreffion  à  cette  épo- 
que ,  &  qu'elles  concourei'.t  enfem.ble  pour 
être  apperçu  ;  car  dans  toutes  autres  cir- 
conftances  Vénus  &  (onfaieUite  for-t  plongés 
dans  les  rayons  du  Soleil  ,  ou  enveloppés 
de  vapeurs  de  l'atmofphere  ,  ou  éteints  par 
la  lumiiere  de  l'horifon.  4°.  La  maffe  de 
ce  fatellite  tft  peut  être  d'une  denfité  peu 
propre  à  renvoyer  les  rayons  de  l'aftre  qui 
nous  éclaire.  5".  Il  a  des  périodes  fuccef- 
fives  de  lumière  ,  fuivant  que  les  parties 
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de  Ton  difque  font  plus  ou  moins  propres 
à  réfléchir  ,  (  Mémoire  de  l'académie  royale 
des  fciences  ,  année  ijîg  ,  page  66.)  ces 
fuppofitions  ne  font  rien  moins  que  gra- 
tuites. La  dcfcription  de  la  lun^  nous  olrre 
dans  fes  taches  prccifément  les  mêmes  phé- 
nomènes 5  les  m.êmes  accidens  ont  lieu  pour 
le  troifieme  fatellite  de  Jupiter ,  &:  le  cin- 
quième de  Saturne. 

Refte  donc  la  circonftance  finguliere  de 
la  pofition  de  l'orbite  du  fatellite  de  Vénus  .- 
mais  cette  pofition  perpendiculaire  à  l'éclip- 
tique  ,  bien  loin  d'être  un  motif  de  rejeter 
l'txiftence  de  ce  fatellite,  femble  l'établir 
avec  encore  plus  de  certitude ,  fi  l'on  com- 
pare ce  phénomène  avec  ce  que  nous  con- 
noiffons  de  la  révolution  de  Vénus  fur  fon 
axe. 

VÉNUS ,  {Mythol.  )  déefle  de  l'amour  : 

Tu  dea  ,  tu  rerum  naluram  tota  gubcrnas  , 
2\'ec  fine  te  quicquam  dias  in  luminis  oras  , 
Exoritur  ,    neque  fit  Ixtum  ,    n-c   amabile 
quicquam. 

C'eft  Lucrèce  qui  invoque  en  ces  m.ots 
cette  déede  fi  célèbre  dans  l'antiquité 
payenne.  Homère  la  dit  fille  de  Jupiter  & 
de  Dioné.  Héfiode  la  fait  naître  près  de 
Cythere  ;  mais  voici  les  traits  fous  lefquels 
les  poètes  l'ont  dépeinte. 

Accompagnée  de  fon  fils  Cupidon  ,  des 
jeux  ,  des  ris  ,  des  grâces  ,  &  de  tout  l'at- 
tirail de  l'amour  ,  elle  fit  fur  la  terre  les 
délices  des  hommes ,  &  celles  des  dieux  , 
quand  les  heures  chargées  du  foin  de  fon 
éducation  la  conduifirenc  dans  l'Olympe. 
Elle  ctoit  alc-'s  montée  fur  un  char  ,  traîné 
par  deux  colombes  ,  dsiisune  nuée  d'or  tz 
d'azur.  Elle  avoit  cette  éclatante  beauté  , 
cette  vive  jcunefîb  ,  &  ces  grâces  tendres 
qui  féduifent  tous  les  cœurs  ;  fii  démarche 
étoit  douce  &  légère  comm.e  le  vol  rapide 
d'un  oilcau  qui  fend  l'eipace  imrnenle  des 
airs. 

Jamais  elle  ne  fiifoit  un  pas  fans  laifler 
après  elle  une  odeur  d'.-.mbroiÎ!e  qui  p.u'tu- 
moit  tous  les  envirvjns  ;  elle  ne  pouvoir 
même  ni  parler  ,  ni  remuer  la  tête  fans 
répandre  une  odeur  délicieufe  dont  l'air 
d'alentour  étoic  embaumé,  C'cll;  le  prince 
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âes  poëces  Latins  qui  nous  le  dit,  &  on 
doit  l'en  croire  : 

Averteiis  rofea  cervice  refulfit , 
Ambrofiaeque  coma;  dtvinum  vertice  odorem 
Spiravere. 

Ses  cheveux  flottoient  tantôt  fiir  Tes 
épaules  découvertes  ,  &  tantôt  étoient  né- 
gligemment attachés  par  derrière  avec  une 
trelVe  d'or  ;  fa  robe  avoir  plus  d'éclat  nue 
routes  les  couleurs  dont  Iris  fe  paroit  dans 
fes  plus  beaux  jours  ;  elle  étoit  quelquefois 
flottante  ,  &  quelquefois  nouée  par  cette 
divine  ceinture  fous  laquelle  paroiiloient  les 
grâces. 

Qui  ne  connoît  ce  cefte  ou  cette  ceintiire 
myRéricufe  de  la  déeffe,  qu'Homère  lem- 
b!e  lui  avoir  dérobée  ,  pour  la  mieux  dé- 
crire. In  eo  delircamenta  omnia  inc'ufi  eraiit. 
Un  insra:  amnr ,  inerat  defiderium  ,  inerat  & 
cmantium  colloquium  ;  inerat  f.'  blaiidi  lo- 
quentia  quœ  furtim  mentcm  prudentium  fubri- 
pit.  Là  fe  trouvoient  tous  les  charmes , 
les  attraits  les  plus  féduifans  ,  l'amour  di- 
verfifié  fous  mille  formes  enchanterelfts , 
les  deiîrs  renailfans  fans  ce  fie ,  les  amufe- 
mcns  délicats  &  voluptueux  ,  les  entretiens 
fccrets ,  les  innocentes  rufes ,  &  cet  heu- 
reux badinag?  qui  ga,s,ne  l'efprit  &  le  ca:ur 
des  perfonnes  mèm(îs  les  plus  raifonnable"^. 
En  un  mot  le  cefte  de  Vénus  avoit  tant  de 
vertu  pour  infpirer  la  tcndrelle,  que  Junon 
fut  obligée  de  l'emprunter  le  jour  qu'elle 
voulut  gajfier  les  fiveurs  du  maître  du 
monde ,  en  le  trouvant  avec  lui  fur  le  mont 
ïda. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'à  cette  pein- 
ture qu'on  nous  fait  de  Vénus  ,  les  dieux 
ne  fultent  quelquefois  éblouis  de  fa  beauté 
fuprême  ,  comme  le  lont  les  yeux  des 
foibes  mortels  ,  quand  Phébus ,  f.près  une 
longue  nuit ,  vient  les  éclairer  par  (es  rayons. 
Jupiter  lui-même  ne  pouvoit  voir  les  beaux 
■  yeux  de  cette  déelle  mouillés  de  larmes  , 
fans  en  être  extrêmement  ému.  Eiilîn  elle 
tenoit  fous  fon  empire  prefque  tous  les 
héros  du  monde  ,  bc  la  plupart  des  im- 
mortels. 

La  rofe  ,  le  myrrhe  appartiennent  à  la 
déeifede  Paphos.  Les  cygnes ,  les  colombes 
&  les  moineaux  font  Tes  oi  féaux  favons  ; 
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les  uns  ou  les  autres  ont  l'honneur  dn 
tirer  fon  char;  &  fouvent  on  les  voit  fur  fa 
main. 

Voilà  l'idée  que  les  poètes ,  les  peintres, 
&  les  (culpteurs  ,  nous  donnent  de  la  niere 
de  l'amour  ;  les  monumen.s  nous  font  voir 
cette  divinité  forranc  du  fein  de  la  mer  , 
tantôt  foutenue  fur  une  belle  coquille  par 
deux  tritons ,  &  tenant  fes  grands  cheveux  ; 
tantôt  montée  fur  un  dauphin  &  efcortée 
des  Néréides.  Selon  cette  opinion  ,  elle 
étoit  furnommée  Epipontia  ,  Anadionune  , 
Aphrodite  ,  Tritonin  ,    &c. 

Platon  diftingue  deux  Vénus ,  la  célcfte, 
&  la  mère  de  Cupidon.  Cicéron  en  admtt 
quatre  principales:  la  première,  dit-il,  ell 
fille  du  Ciel  &  du  Jour  de  laquelle  nous 
avons  vu  un  temple  en  Elide  ;  la  féconde 
eft  née  de  l'écume  de  la  Mer  ;  la  troifieme , 
fille  de  Jupiter  &  de  Dioné ,  eût  Vulcain 
pour  mari  ;  la  quatrième  ,  née  de  Syria  & 
de  Tyrus  ,  s'appelle  AJlnné  ,  elle  épouîa 
Adonis. 

Pàufanias  dit  qu'il  y  avoit  chez  les  Thé- 
bains  trois  ftatues  de  Vénus  ,  faites  du  bois 
des  navires  de  Cadrans;  la  première  étoit 
Vénus  célefte,  qui  marquoit  un  amour  pur  ; 
la  féconde  étoit  de  Vénus  la  populaire  ,  qui 
marquoit  un  amour  déréglé  ;  &  la  troifîeme 
de  Vénus  préfervatricc  ,  qui  détournoit  les 
cœurs  de  la  fenfualité. 

Mais  de  toutes  ces  Vénus  dont  les  m-ytho- 
lociftes  font  mention  ,  c'd\  la  Vénus  Ana- 
diomcne ,  qui  s'cft  attirée  prefque  tous  les 
homm.ages  des  Grecs  &  des  Romains.  C'eft 
elle  doiit  i'hipioire  a  été  chargée  de  la  plu- 
part des  galanteries  éclataïues ,  comme  de 
celles  de  Mars.  Cependant ,  fi  nous  en 
croyons  plufieurs  modernes ,  il  n'a  jamais 
exilté  d'autre  Vénus  qu'Aftarté  ,  femme 
d'Adonis,  dont  le  culte  tut  mêlé  avec  celui 
de  la  planète  de  ce  nom.  Ce  culte  paiïii  de 
Phcnicie  dans  les  ifies  de  la  Grèce  ,  &  fir- 
tout  flans  celle  de  Cydrere  ,  aujourd  hui 
Cérigo  ,  où  elle  eut  le  premier  temple.  Les 
Phéniciens  l'avoient  érigé  en  fon  honneur, 
lorfqu'ils  donnèrent  à  cette  ifle  de  l'Ar- 
chipel le  nom  de  Cythere  ,  c'eft-à-dire  , 
des  rochers  ,  parce  que  cette  ifle  en  e(l 
environnée. 

Les  autres  lieux  fpécialement  confacrés  à 
Fw/jw,  ctoi'tnt  G-'ide,  îdalie  ,  aujourd'hu: 
X  X  X  X  X  1 
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DaUvn  ,  Amathorte  nommée  de  nos  jours 
.  Zimif/l) ,  &  la  ville  de  Pr.phos  dniis  Tille  de 
Chy^irc  ,  qu'on  appelle  à  prefcnt  BaJJa.  Dans 
rous  ces  endroits  tes  temples  de  Vénus 
ouverts  à  la  licence  oe  l'amour  ,  rpprirent 
à  ne  pas  refpecttr  la  pudeur.  Oh  Vtaus  , 
die  un  payen  ,  j'ai  brûlé  comm.e  d'autres , 
de  l'encens  fur  vos  autels;  mais  maintejiant 
revenu  à  moi  même ,  je  détefte  cette  infâme 
molleire  avec  laquelle  les  habitans  de  vos 
ifles ,  célèbrent  vos  m.yfteres  &  vos  fêtes. 
Voyei^  VÉKUS  fête  de  ,    {littérnt.) 

Je  n'oublierai  pas  de  parler  de  fes  tem- 
ples; les  poètes  ont  enrichi  leurs  ouvrages 
des  noms  de  cette  dcefle  ;  ils  l'appellent 
Aphrodite  ,  Amathufia  ,  Callipyga ,  Amen , 
Cypris ,  Cythérée ,  Dio/iée  ,  Cnidienne ,  Myr- 
tea  ,  Faphienne  ,  &c.  Elle  ed:  furnommée 
Jlidcns ,  Philoméides  ,  Gclarifa  ,  autant 
d'cpithetes  de  fon  goût  pour  les  ris  &  les 
jeux. 

Enée  apporta  de  Sicile  en  Italie  une  fta- 
nie  de  Vénus  Erycine.  On  lui  fit  bâtir  de- 
puis un  temple  à  ilom.e  avec  de  magnifi- 
ques portiques  ,  hors  de  la  porte  coliine  ; 
ce  nom  fut  donné  à  la  déelle  ,  parce  qu'elle 
étoit  révérée  R;r  le  mont  Erix  en-Sicile,  qui 
efr  aujourd  hui  mente  fan  juliano ,  dans  le 
val  de  Mazara  ,  proche  de  Trepano,  ou 
plutôt  la  déelle  &c  la  montngne  prirent  ce 
nom  d'un  roi  Erix ,  hls  de  Vénus  S<.  rfe  Buté. 

Praxitèle  fie  deux  ftatues  de  Vénus , 
l'une  vêtue  ,  que  ceux  de  Cos  achetèrent  ; 
&  l'autre  nue  ,  qu'il  vendit  aux  Cnidiens. 
Le  roi  Nicomede  voulut  acheter  cette  der- 
nière à  un  prix  immenfe  ,  mais  les  Cnidiens 
refuferent  fes  offres.  La  beauté  de  cette  fta- 
tue  attiroit  un  concours  de  gens  qui  ve- 
roient  de  tous  côtés  pour  l'admirer. 

Entre  les  ftatues  de  Vénus  qui  nous  ref- 
tent,  la  plus  belle  eft  la  Vénus  àt  Medicis  ; 
on  en  a  fait  l'article.  La  Vénus  de  M.  N4af- 
fei  femb'e  être  faite  pour  ce  pall  ;ge  de  Té- 
rence  ;  fine  Cerere  &  Bacho  friget  Venus. 
Elle  eil  accompagnée  de  deux  cupidosîs , 
tenant  un  thyrfe  entouré  de  pam/pres  & 
couronné  d'épis  de  bled.  Elle  a  trois  Heches 
dans  fa  m.ain  droite  ,  pour  marquer  peut- 
être  qu'elle  décoche  plus  fùrement  fes  traits 
quand  Cérès  &  Bacljus  font  de  la  partie. 
On  fait  que  les  Spartiates  repréientoient 
Vénus  armée,  5c  cette  idée  qui  enchantoic 
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l'un  &  l'autre  fexe  ,  ne  pouvoir  convenir 
qu'à   Lacédémone.  (  Le  ckevalier  de  JaU- 

COURT.  ) 

VÉNUS  Anadiomene ,  Feint,  ûnt.)  ce  ta- 
bleau étoit  le  chef  d'oeuvre  d'Appelles.  Vé- 
nus étoit  peinte  fortant  toute  nue  du  fein 
de  la  mer  ,  &  c'était  fur  le  modèle  de  la 
belle  concubine  d'Alexandre ,  dont  ce  pein- 
tre admirable  devint  11  tendrement  épris  en 
la  peignant  dans  cet  état ,  qu'Alexandre  par 
une  générolité  aulïl  cftimable  qu'aucune  de 
fes  viftoires  ,  ne  put  s'empêcher  de  la  lui 
donner  ;  magnus  animo  ,  major  imperii  fui  , 
nec  minor  hoc  fado  ,  quam  vicloriâ  aliquâ  , 
dit  Pline  ,  /.  XXXV ,  c.  x.  Augufte  mit 
dans  le  temple  de  Jules  Céiar ,  ce  magni- 
fique tableau.  Voye^  l'article  d'Appelles  au 
mot  Peintres  anciens.  {D.  J.) 

VÉNUS  Viârice ,  {Myt/wl.)  celte  déeffe 
fut  ainli  nommée  par  les  poètes ,  en  conié- 
quence  du  prix  de  la  beauté  qu'elle  rem- 
porta fur  Pallas  &  fur  Junon  ;  elle  eil  re- 
préientée  ayant  le  bras  appuyé  iur  un  bou- 
clier ,  tenant  une  viétoire  de  la  main  droite , 
Se  fon  fceptre  de  la  main  gauche  ;  d'autres 
fois  elle  efl:  repréfentée  tenant  de  la  main 
droite  un  morion  ,  au  lieu  de  la  vicîloire  , 
&c  tenant  de  la  gauche  la  pomme  que  lui 
adjugea  l'amoureux  Paris  ;  auffi  lui  promit- 
elle  pour  récompenfe  une  des  plus  belles 
femmes  du  monde ,  &  elle  lui  tint  fi  bien 
la  parole  ,  qu'elle  le  favoriia  de  tout  fon 
pouvoir  dans  l'enlèvement  d'Hélen.e. 

VÉNUS  la  voilée,  {Mythologie.)  Plutar- 
que  parle  ti'un  tem-ple  dédié  à  Verras  la 
voilée.  On  ne  lauroit ,  dit  il ,  entourer  cette 
déeffe  de  trop  d'ombres ,  d'obicuricé  &  de 
myfteres.  Cette  idée  eft  auffi  vraie  qu'ingé- 
nieufe.  La  pudeur  eft  Ci  néceilaire  aux  plai- 
lirs ,  qu'il  faut  la  conicrver  mêm.e  dar.s  les 
temps  dtftinés  à  la  perdre.  Le  voile  eli  ur.e 
manière  délicate  d'augmenter  les  charmes 
&  d'enrichir  les  appas  ;  ce  qu'oii  dérobe 
aux  yeux  ,  leur  eft  rendu  par  la  libéralité 
de  l'imagination.  Lifez  iur  ce  lujet  les  ré- 
flexions femées  çà  bc  l.\  dans  la  nouvelle 
Kéluïfe  ;  elles  font  pleines  d'efprit  &  de 
dclicatelle.  {D.  J.) 

VÉNUS  Uranie  ,  {Mythol.)  OU  la  Vénus 
célefte ,  étoit  fille  du  Ciel  &;  de  la  Lumière  ; 
c'eft  elle ,  félon  les  aiicicns  ,  qui  ammoic 
toute  la  nature. 
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Lucrèce  l'invoque  au  commencement  de 
fon  ouvrage  ,  &  en  faic  un  portrait  qui  con- 
tient toutes  fcs  qualités. 

Mnendum genitrix ,hominiim  divàmque  voliiptas 
uilma  Venus,  cœli  fubter  Ubentiafigna 
CaiicelebraSjper  te  cjHonixm  genitsomnc  animantum 
Concifitur ,  'vifuqns  exortitm  lumina  jolis ,  &ic. 

Cette  Venus  Uranie  n'inrpiroit  que  des 
amours  chaftes ,  au  lieu  que  la  Vénus  ter- 
reftre  préfidoit  aux  plaifirs  fenfuels. 

On  voit  à  Cythere  ,  dit  Paufanias  ,  un 
temple  de  Vénus  Uranie  ,  qui  pafle  pour  le 
plus  ancien  &  le  plus  célèbre  de  tous  les 
temples  que  Vénus  air  dans  la  Grèce.  Elle 
avoir  à  Elis  un  autre  temple  de' fa  ftatue 
d'or  &  d'ivoire ,  ouvrage  de  Phidias.  On 
reprétentoit  cette  déefTe  ayant  un  pied  lur 
une  tortue  ,  pour  remarquer  la  modeftie 
qui  lui  étoit  propre  ;  car  ,  lelon  Plutarque  , 
la  tortue  ctoit  le  fymbole  de  la  retraite. 
Les  Pcrfcs  ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  te- 
noient  des  Allyriens  &  des  Arabes  le  culte 
qu'ils  rendoient  à  Uranie ,  c'étoit  la  lune  ; 
les  Arabes  l'adoroicnt  fous  le  nom  de 
Xrklitta  ,   &C  leur  Dyonijïus  étoit  le  foleil. 

VÉNUS  deMédicis  ,  {Sculpt.  anuj.)  ftatue 
antique  de  marbre  bianc ,  haute  de  cinq 
pieds.  Elle  a  pris  fon  nom  de  Cofme  de 
Médicis  ,  qui  fit  l'acquifion  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art. 

C'eil ,  di!*ent  les  curieux  qui  l'ont  vue 
dans  le  palais  ducal  de  Florence,  le  plus 
beau  corps  £i  le  plus  bel  ouvrnge  du  monde. 
Cette  incomparable  ftatue  a  la  tête  un  peu 
tournée  vers  l'épaule  gauche  ;  elle  porte  la 
main  droite  nu  devant  de  fon  fein  ,  m.ais 
à  quelque  difrance  -,  de  l'autre  main  elle 
cache  ,  &  cependant  fans  y  toucher  ,  ce 
qui  hit  la  dii1:i;;i:cion  des  deux  fexes.  Elle 
fe  panche  doucement ,  &  femble  avancer 
le  genou  droit ,  afin  de  fe  cacher  mieux 
s'il  lui  eft  polv.bie.  La  pudeur  &  la  mo- 
deftie font  peintes  iur  fon  vifage  avec  une 
douceur  ,  un  air  de  jeunefle  ,  une  beauté 
&  une  dclicatclle  inexprimables.  Son  bras 
rond  &  tendre  s'unit  infenliblement  à  (a 
belle  main.  Sa  gorge  eft  admirable  ,  &  , 
pour  tout  dire  ,  fi  le  vermillon  &  la  voix 
«c  màiiquoiwUC  à  ceue   ftatue  ,    ce  ferok 
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une  parfaite  imitation  de  la  plus  belle  na- 
ture. (D.  /.) 

VÉNUS  ,  ^^;e5  de,  {Antiq.  Rom.)  les 
fêtes  de  Vénus  commençoient  le  premier 
jour  du  mois  d'avril ,  qui ,  pour  cela  ,  fe 
nommoit  menfis  Veneris.  Les  jeunes  filles 
faifùent  des  veillées  pendant  trois  nuits 
confécudves  -,  elles  fe  partageoient  en  plu- 
fieurs  bandes ,  &  l'on  formoit  dans  chaque 
bande  plufieurs  choeurs.  Le  temps  s'y  palfoit 
à  dan  fer  &  à  chanter  des  hymmes  en  l'hon- 
neur de  la  décile.  Un  ancien  a  dit  en  par- 
lant de  ces  fêtes  : 

Jam  tribus  choros  videres 

Feriatos  noclibus 
Congreges  inter  catervas 

Ire  per  fa/tus  tuos  , 
Floreas  inter  coronas 

Myrteas  inter  cafas. 

"  Vous  verriez  pendant  trois  nuits  une 
"  aimable  jeunelTe ,  libre  de  tout  autre  foin  , 
»  fe  partager  en  plufieurs  bandes  ,  y  former 
»  des  chœurs  ,  fe  répandre  dans  vos  boca- 
»  ges ,  fe  couronner  de  guirlandes  de  fleurs , 
"  s'aHembler  fous  des  cabanes  ombragées  de 
myrte.  »  Le  même  auteur  y  fait  trouver  auffi 
les  grâces  &z  les  nymphes  :  mais  Horace  fem- 
ble avoir  mis  deladiftinction  dans  les  fonc- 
tionsde  toutes  ces  déefles.  Les  nymphes  &  les 
grâces  entrent  dans  les  danfes  ;  mais  Vénus 
qui  eft ,  pour  ainfi  dire ,  la  reine  du  bal  , 
ouvre  la  fête,  forme  l'alTemblée  ,  diftrihue 
la  jeunefle  en  différens  chœurs ,  &  leur 
donne  le  mouvement  ,  choros  ducit.  Les 
fleurs  nouvelles,  &  fur- tout  le  myrche  con- 
facré  à  la  déelle,  y  étoient  employé?.  L'an- 
cienne hymne  en  fait  mention  en  plufieurs 
endroits. 

Cras  amorwn  copulatrix 

Inter  umbras  arburum 
^  Implicat  cafas  virenics 

F,  flagdlo  myrt£Q. 

"  Dem^ain  Vénus  doit  réunir  lîs  amours. 
"  Elle  dreffera  des  tentes  de  veidure  avec 
"  des  branches  de  myrte. 

Ipfa  nympha  diva  tucos 
Jujjit  ire  myrtcos. 

"   Vénus  afferr.ble  les  nymphes  dans  les  boi^ 
,  »  qaets  de  myrte. 
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Floreas  in  ter  coronûs  , 
Myrteas  iiicer  càfas. 

»  Parmi  des  guirlandes  de  fleurs,  fous  des 
"  cabanes  ombragées  de  myrre.  »  Voiià 
comme  on  célébroic  les  fêtes  de  Venus. 
{D.J.) 

VÉNUS,  {Art  r.wnifmat.)  les  médailles 
nous  préfenterit  deux  Vénus  ;  la  célefte  & 
celle  Paphos.  La  Vénus  célefte  ou  Uranie  , 
figure  (ur  les  médailles  avec  Ton  aftre ,  ou 
avec  le  foleil ,  dans  une  pofture  modede; 
l'infcription  ell  Venus  calefis.  Les  couvri- 
faiies  qui  vouloienr  contrefaire  les  fages,  ie 
défendoient  par  Vénus  Uranie  ;  mais  c't  ft 
ftws  la  figure  de  Vénus  Fr.phienne  que 
Julia ,  fille  de  Titus ,  &  Fauitine  la  jeune 
fe  trouve  repréi'entées  fur  quclqucs-uncs  de 
nos  médailles.  Dans  les  médailles  de  cette 
cfpece  -,  Véiujs  eft  dépeinte  prefque  nue  , 
appuyée  fur  une  colonne ,  avec  le  cafque 
&  les  armes  de  Mars  dans  les  malins.  L'inf- 
cription porte  Veneri  viârici  ou  Veneri  geni- 
trici. 

Il  y  a  dans  Athénée  des  vers  de  Philé- 
mon  ,  com.ique  Grec  ,  où  il  explique  la 
railon  qui  porta  Solon  à  permettre  des  cour- 
tifanesà  Athènes,  &  à  faire  bâtir  un  temple 
à  Vénus  la  populaire  ,  avec  l'infcription 
A'îpoJ'/TH  Ti~  '^iivS'niJ.a  \i  ce  n'tft  pas  néan- 
moins la  feule  m.ere  des  amours  qui  fut 
appellée  du  nom  de  'aa.vS'niy.o';  ;  le  père  & 
le  roi  du  ciel  eut  aiillî  cette  épithete  ,  mais 
dans  un  fens  plus  noble  &  plus  digne  d'un 
dieu.^  {D.  J.) 

VÉNUS  5  {Jeux  de  hafard  des  Romains.  ) 
les  Latins  norarr^oicnt  kux  ofieiets  venus  ou 
venerius  jaftus  ,  le  coup  qui  arrivoit  quand 
toutes  les  faces  des  oueitts  étoient  diffé- 
rentes. Ce  coup  dcclaroit  le  roi  du  feifin; 
c'ert  pour  cela  qu'Horace  dit  ,  ode  VII, 
lih.  II. 

Quan  venus  arbitrum 
L)ic£t  liibendi. 

Voyons  au  fort  celui  que  venus  ét.iblira 
roi  de  la  table.  Le  même  coup  étoit  appelle 
ùajilicus  j  coïss  6c  fuppus.  (  D.  J.) 

VÉNVS  ,  pierr^  d<.-  ,  {  Ht/l.  nat.  )  gemma 
veneris ,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à  l'améthyRc.  Voyi^  cet  article. 

VÉNUS,  {Chymie.)  les  Chymiûes  ont 
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fouvent  défîgné  ic  cuivre  par  le  mot  ic 
venus ,  c'cft  ainfî  qu'on  dit  du  vitriol  de 
venus  ,  au  lieu  de  dire  du  vitriol  eut-' 
vreux ,  &CC.  Foyc^  Cuivre. 

VÉNUS  ,  {Médecine.)  le  plaifir  de  venus 
pris  à  propos  ou  à  contrc-tem.ps ,  n'efl;  point 
indifférent  pour  aiTermir  ou  pour  détruire 
la  faute  i   car   il  tft  certain  ,   par  l'expé- 
rience, que  la  femence  retenue  caufe  dans 
le  corps  un  engourdilTement ,  &  produit 
quelquefois  des  défordrcs  terribles  dans  le 
fyftême  nerveux.  D'ailleurs  la  femence  doit 
être  bien  ménagée  ,  étant  la  partie  la  plus 
fubtile  du  fang.  L'éjeftion  de  la  femence 
demande  un  tempérament  lain  Sf.  vigou- 
reux ,  parce  qu'elle  cpuile  les  forces  &  attoi- 
blit  les   perfonnes.    De  là  vient  qu'Hippo- 
crate  répondit  h  fagement  au  fujet  du  temps  . 
qu'il  falloir   ufer  du  coït  :   c'efl:  ,  dit- il  , 
quand  on  eft  d'humeur  à  s'atTuiblir  ;  ainU 
les  perfnnnes  foibles  ou  trop  jeunes  ,  eu 
trop  vieilles,  &  les  convaklcenres  doivent 
s'en  abftenir.  On  ne  doit  pas  non  plus  ufer 
de  ces  plailîrs  après  une  forte  application 
d'efprit  ou  de  longues  veilles  ,  parce  que 
ce  font  des  caufes  qui  afT^iblilTent  déjà  le 
corps  par  elles-mêmes  ;  outre  que  le  coïc 
eft  bon  aux  perfonnes  robuftes  &  faines , 
il  eft  falutaire  lorfque  l'eftomac  eft  vuide, 
que    l'on    tranfpire   bien  ,    qu'on   a  bien 
dormi ,  ufé  de  bains,  &  pris  des  alimens 
nourriftans  &  faciles  à  digérer  ,  £'c.  mais  le 
coïc  eti:  plus  favorable  au  printemps  que 
dans  toute  autre    (aifon.  Pour  le  réitérer 
fouvc-nt ,  on  doit  éviter  les  excès  dans  le 
boire  &  le  m.anger  ,  la  faim  ,  les  travaux , 
l'étude  cxceiriv*  ,  les  faignées ,  les  veilles  , 
les  purgations ,  &  tout  ce  qui  peut  affoiblir 
ou  détruire  les  forces. 

Cclfe  dit  que  le  coït  eft  avantageux  lors- 
qu'il n'eft  point  fuivi  de  langueur ,  ni  de 
douleur  ,  qu'alors  au  lieu  de  diminuer  les 
forces,  il  les  augmente.  On  doit  s'en  abfte- 
nir  après  le  repas ,  le  travail  ou  les  veilles. 
La  miodération  fur  ce  point  efl:  importante  : 
on  doit  11  dellus  confulter  fcin  tempéra- 
ment. Selon  Cclfc ,  on  doit  s'en  abftenir 
l'été,  parce  qu'il  peutcaufcr  une  trop  grande 
comm.  >tion  ;  &  l'expérience  apprend  que 
le  coït  enlevé  les  maladies  ,  &  qu'il  en 
peut  produire  d'autres.  Le  coït  eft  ûlutaire 
aux    femmes    cachediques    èc    dont    les 
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regtt'S  font  Tupprimées ,  parce  que  la  (c- 
mence  rciad  a'jx  folides  &c  aux  fluides  leur 
première  qu.ilicé  ;  car ,  félon  Hippocrate  , 
le  coïc  éch.T.ulFi  le  fang  Se  facilite  le  flux 
menrtruel  ,  d'autant  que  la  fupprelïîon 
arrive  en  conféquciice  de  l'etroiteflè  &  de 
la  coacraftiûii  des  val,Teaux  de  i'uiérus. 
Hoffman. 

Nombre  d'auteurs  citent  des  expériences 
de  perfonnes  qui  ont  ruiné  leur  (anté  par 
l'ufage  immodéré  de  ce  plaifir  ;  &  Celfe, 
déjà  cité,  dit  que  pendant  la  fasité  on  doit 
ménager  les  fecours  alTurés  contre  beaucoup 
de  maladies  ;  fouven:  des  maladies  légères 
en  elles  mêmes  deviennent  (crieufes  &  fu- 
neftes ,  parce  que  le  corps  fe  trouve  mal- 
heureulement  épuifé  par  l'ufage  immodéré 
des  pl.iifirs  de  Vénus. 

VENUS1A,  (  Géogr.  anc.  )  ville  d'Italie, 
dans  les  terres ,  aux  conhns  de  la  Pouille 
&:  dt  la  Lucanie  :  Ptolomée  ,  /.  ///,  c.  j  , 
la  donne  aux  Pcucentini ,  &  Pline,  /'.  Ill , 
c.  xj  ,  aux  Dauctni  ;  l'itinéraire  d' Antonin 
la  marque  fur  la  route  de  Milan  à  la 
Colomne. 

C'étoit  une  ville  des  Samnites  ,  dont  ils 
furent  dépolTidés  par  les  Romains  dans  les 
guerres  qu'ils  eurent  avec  ces  peuples  ;  en- 
faite  ,  de  peur  qu'ils  ne  la  repriiTent,  & 
que  ce  pafTage  ne  leur  donnât  la  facilité  de 
faiiC  de  nouvelles  incurlions  jufque  dans 
le  Lacium ,  ils  y  envoyèrent  une  colonie 
Romaine,  pour  ten.ir  en  bride  la  Lucanie 
d'un  côté  ,  &  la  Pouiile  de  l'autre  ;  Venufe 
fe  nomme  aupurd'hui  Venofa  ,  Ik  elle  eft 
dans  le  Bafilicar. 

Horace  ,  le  prince  des  lyriques  Latins , 
naquit  à  Venufe  ,  l'an  de  Rome  689  ,  fous 
le  pontificat  de  L.  Aurele  Cotta  II,  Se  de 
L.  M:.nliusTorquatus  II.  Il  mourut  l'an  746, 
ou  huit  ans  avant  jL-fus-Chrift ,  à  l'âge  de 
près  de  57  ans,  &:  environ  un  mois  avant 
Mécénas. 

Il  étoit  d'un  carr.étere  aimable  ,  défin- 
téreiTé,  plein  de  douceur  pour  fcs  valets , 
&  â'aff'&'um  pour  fcs  amis.  Auguile  l'ap- 
prlloit  Hanuncio  hpidîjfunus  ;  ennemi  de  la 
fuperftuion  ,  il  fe  moqaoit  des  idoles  ,  des 
fong?s  &  des  miracles.  Il  fit  à  Athènes  fa 
philofophie  ,  Se  y  apprit  la  morale  par  rai- 
fonncmrnr  Se  par  principes  :  étudiant  fur- 
tout  les  aijicurs  Grecs ,  il  a  fu  le  premier 
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îmîter  leurs  poéfies  ,  Se  quelquefois  les  fur- 
palfcr  i  plein  de  judelle  pour  le  choix  des 
mots  &  des  figures ,  il  rend  agréable  tout 
ce  qu'il  dit ,  &  peint  tour  ce  qu'il  touche , 
par  des  images  vraies  Se  naturelles.  Son 
génie  ne  (e  laiîe  point  à  la  fin  de  fes  grandes 
pièces;  &  fa  verve  lyriqutf  s'élève  quelque- 
lois  à  un  degré  fublime  ;  j'en  donnerai 
pour  exemple  les  deux  ftrophes  fuivantes , 
Ode  24  ,  l.  I ,  qui  font  de  la  plus  grande 
beauté. 

Ndtnquc  Dkfpiter 

Igni  corufco  nubi'a  dividcns  , 
Plerumque  per  purum  tonantes 

Egit  equos  ,  volucrzmque  currum  : 
Quo  bruta  tellus  ,  £•  vagafiumina , 
Q:jo  Styx  ,  {--  invifi  /lorria'a  T^tnari 

Sedes  ,  Atlantcuf que  finis 

Con:utitur.  Vr.Uc  ima  fummis 
Mutarc  ,  S'  injlgni.z  atter.uat  dnis  , 
Obfcitra  prtmtr.s  ;  hinc  r.piccm  rûv^x 

Fortiina  curi  flridcre  acuto 
Sujlulit ,  hic  pojuijji  gaudet. 

"  Oui ,  c'cft  un  dieu  qui  perce  les  nues 
"  par  des  feux  étincelans  ;  c'eft  lui  qui 
"  pouUant  dans  les  airs  les  foudroyans  cour- 
"  ners ,  fait  rouler  Ion  rapide  char,  dont 
"  il  épouvante  toute  h  nature  :  l'énorme 
»  mane  de  la  terre  en.  relient  de  violentes 
"  fecouiïcs  ;  les  fleuves  épars  da!is  la  vafte 
"  étendue  de  fon  enceinte  en  (ont  tiou- 
"  blis  i  l' Allas  eft  ébranlé  d'un  bout  j  l'autre  y. 
"  le  Styx  Se  l'affreux  Tcnare ,  féjour  re- 
"  douté  des  humains ,  lont  remplis  d'e(froi  ; 
"  parlons  iérieufement.  Les  dieux  peuvent, 
»  quand  ils  le  voudront ,  abiilîer  celui-ci ,, 
"  élever  celui  là  ■■,  obfcurcir  la  gloire  la 
"  plus  éclatante,  produire  au  ri  and  jour 
"  un  mérite  n'.cor.nu  ;  ;'en  conviens,  ivlais 
»  je  fais  aufn  qu'ils  fe  déchargent  toujours 
"  de  ce  foin  fur  la  fortune  ,  qui  ,  avec  un 
"  bruiant  fracas  ,  arrache  le  faite  de  la 
"  grandeur ,  &  le  tranfporte  ailleurs ,  (ans 
"  d'autre  raifon  que  le  plailir  de  fon  ca- 
»  price,  " 

Horace  a  dit  de  lui ,  c^ejlum  laude  recens  ; 
cro'itre  en  réputation  ,  Se  conlervcr  toujours 
la  fleur  de  la  nouveauté  ,  voil'i  les'  plus 
riches  dons  des  mufes  !  Mais  ce  n'cil  pas 
fauffemcnt  qu'Horace  fe  tes  ^il:  promis;  car 
encore  aujourd'hui  Tes  ouvrages  covifervejic 
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une  fleur  nouvelle  ,  comme  s'ils  avoîent 
en  eux-mêmes  ,  une  ame  exempte  de  vieil- 
leiTe.  Auflî  fes  écrits  feront  les  délices  des 
gens  de  bien,  tant  que  la  poéfie  Latine 
fubhftera  dans  le  monde.  (  Le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

VENZONE  ,    (   Géogr.   mod.  )    petite 
ville  d'Italie  j  dans  le    Frioul ,   au    pays 
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de  la  Carnla  ,  fur  la  rive  gauche  du  Ta- 
jamento  ,  proche  fon  confluent  avec  la 
Fella.  {D.J.) 

VEPILLUM ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
l'Afrique  propre  ;  Ptolomée  ,  l.  IV.  c  iij. 
la  marque  au  nombre  des  villes  qui  écoient 
au  midi  de  Carthage  ,  entre  les  fleuves 
Sagradus  dc  Triton.  {D.  J.) 


Fin  du  XXXIF^.  Volume. 
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